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LES  OEUVRES 


DE  M E S S J R E 
CHARLES  JOACHIM  COLBERT 
E F E S Q_U  E 

DE  MONTPELLIER. 

TROISIEME  PARTIE, 

Qiit  comprend  fcs  Ecrits  fur  les  miracles  que  Dieu  a opérés  en  fà* 
veur  des  Appellans. 


LETTRE  PASTORALE 

DE  MONSEIGNEUR  L’EVESQ^UE  • 

DE  MONTPELLIER, 

yiddEifà  aux  fiddes  de  /on  Diocefe,  à toccafion  du  miracle  operd  à Pa- 
rts dans  la paroijfe  de  Sainte  Marguerite  le  ^i.  Mai,  jour  du 
Saint  Sacrement. 

Haries-Joacbim  , par  la  permilEon  divine.  Evêque  deMontpe!- 
lier.  Comte  de  Mauguio  & de  Montferrand,  Marquis  de  la 
Marquerofe,  Baron  de  Sauve,  Confeiller  du  Roi  en  tous  fesCon* 
fcils:  A tous  les  iideles  de  notre  Diocefe , falut  & benediélion 
en  Jefus-Chrift  Notre  Seigneur. 

Une  des  chofes  qui  frappent  davanuge  ceux  qui  lifent  les  di-  L'ordre  qui 
vjnes  Ecritures,  c’eft  d’y  voir  en  combien  de  maniérés  l’homme j^®***'  d*n* 
Y cft  invité  à confiderer  les  ouvrages  de Ibn  Créateur.  Non  feulement  on  a foin  de,* 
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fpîrttucl 
doit  en  tout 
tems  nous 
ïflcver  i 
Dieu. 


les  lui  montrer  dans  leur  tout, mais  on  veut  qu’il  les  envifage  fucceflivement  ; pan* 
ce  que  dans  leur  variété  & leur  multitude  innnie,  il  n'y  en  aaueunquinefafleeon- 
Boître  la  grandeur  de  l’Ouvrier  qui  les  a formés. 

i Mais  fl  Dieu  eft  grand  dans  l'ordre  du  monde  naturel , combien  le  paroit-il  da* 
Vantage  dans  le  monde  furnaturel.  Je  veux  dire  dans  fon  Eglife?  C’cfl-là  où  il  a 
pris  pTaijir  de  déployer,  d’une  maniéré  encore  plus  particulière  & avec  plus  de 
Ecciefijfttc.  ^ofufîon,  les  œuvres  de  fafagefle.  La  Sigefleelle-mérae  nous  apprend  qu’elle  a fait 
XXiv.  8.;.  seule  tout  le  tour  diTciel , qu’elle  a penetreda  profondeur  des  abîm.es,  qu’elle  a mar- 
ie, II.  ij.  f^f  |ç5  iJotj  jje  la  rner,  qu’elle  a parcouru  toute  la  terre,  qu’elle  a_eu  l’empire 
fur  tous  les  peuples  & fur  toutes  les  nations  j mais  qu’elle  s’eft  arrêre’e  dans  l'heri- 
tage  du  Seigneur,  <St  qu'elle  y a établi  le  lieu  de  fon  repos,  fuivant  ce  qui  lui  a 
été  dit:  Habitez  danu  Jacob  j qulfrael  fiit  voire  heiitape,  prenez  racine  dam  mes  élue. 

Rien  donc  de  plus  digne  de  l’homme  chrétien,  mes  très  chers  freres,  oue  d’é- 
tudier la  conduite  de  Dieu  fur  fon  Eglife,  & de  le  fuivre  dans  cette  foule  d’évene- 
Ij,  mens,  dont  chacun  oft  l’clfet  d’une  puilTance  & d’une  fagefle  infinie. 

Lon  de»  (^ui  auroit  de  la  foi , trouveroit  dans  tout  ce  qu’il  voit  des  fujets  continuels  de 
rrand»rcai^ bénir  Dieu,  & de  s’élever  jufqu’à  lui.  Dieu  ne  paroitroit  pas  moins  grand  étant 
caché  à nos  yeux,  & laidant  croître  les  fcandales,  que  quand  il  fe  manifefte  par 
Ben»  par  de»  des  œuvres  miraeuleufes.  Son  filcnce  feroitpour  nous  un  langage  aufli  intelligi- 
œuvre»  eit-ble,  quc  s’il  parloit  au  milieu  des  foudres  & des  tonnerres.  Mais,  parce  qu’il  en 
mordillai-  pgj,  gyent  cette  foi  que  rien  n’étonne, que  quelquefois  les  pieasdujuftemé* 
me  font  ébranlés  en  voyant  la  paix  dont  jouilTent  les  pécheurs,  il  efl:  neceflaire 
que  de  tems  en  tems  Dieu  forte  de  fon  fecret , & qu’il  rende  les  hommes  attentifs 
Ht.  par  des  œuvres  extraordinaires  aux  vérités  qu’ils  ont  intérêt  de  favoir. 

Lesmiracia  Ainfi,  dans  la  fondation  de  l’Eglifc,  parce  qu’il  falloit  rendre  tous  les  peuple» 
*"°r'"nt*'ii  ^*^**^*f®  ® ““  événement  qui  devoir  leur  procurer  de  fi  grands  avantages,  les  mi- 
prtd'cMion  racles  fe  multiplient  fous  les  pas  des  Apôtres  & des  hommes  Apofloliques.  Les 
de l’Evâtigi- aveugles  voyent,  les  boiteux  marchent,  les  lepreux  font  guéris,  les  fourds  en- 
tendent,  les  morts  relTufcitent.  La  main  de  Dieu  accompagne  d’une  manière  fi 
fenfible  la  prédication  de  l’Evangile,  qu’on  ne  peut  fans  un  extrême  aveuglement 
refufer  de  s’y  foumettre. 

Il»  n’o'nt  Dans  la  fuite,  les  miracles  deviennent  plus  rares;  mais  ils  ne  cclTent  pas  pour 
point  ccffécela.  S’ils  ont  été  necclTaires  pour  planter  la  foi,  ils  ne  font  pas  inutiles  pour  la 
diD»  l'Eg'i-conferver.  Quel  avantage  l’Eglifè  n’en  a-t-elle  pas  tiré  dans  tous  les  fieetes  pour 
juftificr  ia  doelrine  contre  fes  ennemis , & mettre  fes  membres  les  plus  chers  à l’a- 
bri de  la  perfecution  '? 

„ C’efb  la  coutume  de  Dieu,  dit  S.  Chryfoftomc,  quand  les  maux  font  montés 
„ à leur  comble,  & qu’il  voit  fes  fervitcurs  opprimes,  & ceux  qui  leur  font  oppo- 
„ fés  être  comme  enyvrés  de  leur  puiffance,  de  fe  montrer  alors,  & de  faire  pa- 
S Chrrfoft  >*  la  puiflance  de  fon  bras:  Moi  Dei  ef  ijie,  ut  c'um  mala  ad cumulum  /»»>»• 

Hom.  4.  in  venerint  cùmque  videril  graviter  (ÿ  fios  affligi,  adverfarios  tyrannide  quadam  coii~ 
«p.  1.  S Ira  eos  impietatis  extolliy.vel potius  mentis  ebrieta/e  baccbari , tune  divinitatis  fure poten- 
Mitth.  declaret. 

C’eft  ainfi  qu’autrefois  Dieu  vint  au  iecours  deS.  Ambroife,dansu^tem^soù^he- 
Tetique  Auxence  faifoit  les  derniers  efforts  pour,  envahir  l’Eglifcde  Milan  , & y 
établir  fon  erreur.  Les  miracles  que  Dieu  fit  à l’occafion  de  la  decouverte  'des 
corps  des  bienheureux  Martyrs  Gervais  & Protais,  arrêtèrent  tout-à-coup  le  feu-* 
de  la  perfecution,  & empêchèrent  Auxence  de  profiter  de  l’Edit  de  rEmpefcuri 
’Valenrinien , qu’il  avoit  furpris  & ditlé  lai-même  en  faveur  du  Concile  deRimini  :: 
Edit  fi  terrible,  que  S.  Ambroife  le  compare  à une  faulx  & à une  épée  volante  qui 
devoit  tout  exterminer,  dans  l’EgUfe , alios  giadio , alios  facriUgio, 

C’eft 


LiUrt  paJltraU  à f otttfim  du  mir»clt  eptri  fur  Muiamt  k Ftjffi.  f 

C’cfl:  encore  de  cette  manière  que  Dieu  manifeila  i’innocencc  de  S.  Chryfofto- 
me  depofé  dans  le  Conciliabule  du  Chêne,  & exilé;  en  forçant  l’Imperatrice  Eu* 
doxie  par  un  tremblement  de  terre , qui  ébranla  un  quartier  de  la  ville  de  Conflan* 
tinople , de  demander  fon  rappel  la  nuit  même  de  Ion  départ. 

Toute  l’hiftoire  ecclellallique  ell  remplie  d'dvenemens  de  cette  nature , qui  s’ac- 
cordent également  à prouver  combien  Dieu  ell  attentif  fur  fon  Eglife,le  foin  qu’il 
a de  déconcerter  les  projets  de  fes  ennemis  dans  le  moment  decifif,  & fa  vigilance 
à lui  faire  naître  les  moyens  de  leurfermer  la  bouche  & de  les  couvrir  de  confufion.  y 

Dans  ces  jours  malheureux,  où  l’irreligion,  l’hercfie,  le  faux  zele  caufent  àCelui  que 
l’Eglife  une  douleur  fi  amere,  quelle  confoTaiion  pour  nous,  mes  très  chers  fre- 
res,  que  Dieu  veuille  bien  rcnouveilcr  en  notre  faveur  les  merveilles  qu’il  fit  au-j;°J"y  ^ 
trefois  en  faveur  de  nos  peres  ; Mag-m  Dominus  fÿ  lauiaûiUs  nimis  in  civitate  Dei  p'iu»  gruide 
nojiri,  in  monte faaiio  ejui.  Oui,  mes  très  chers  freres.  Dieu  nous  fournit  tout-à- «tentioiu 
la  fois  dans  un  miracle  éclatant  qu’il  vient  de  faire  aux  yeux  de  tout  Paris,  de-quoiPf.  XLVII. 
fermer  la  bouche  au  libertin,  confondre  l'herctique,  & defarmer  le  faux-frere. '• 

Plus  on  réfléchit  fur  la  grandeur  de  ce  miracle,  fur  le  tems,  le  lieu,  les  perfonnes 
& toutes  les  circonllances  qui  l’ont  accompagné , plus  on  fe  perfuade  qu  en  le  fai* 
fant,Dieu  n’a  pas  eu  pour  unique  objet  la  guerifon  de  la  femme  fur  quiils’eflope- 
jê.  Sans  doute,  mes  très  chers  freres  , que  Dieu  a voulu  remédier  à des  maux 
encore  plus  réels  & plus  intereflans  que  ceux  dont  cette  femme  étoit  aflligée.  Vous 
le  reconnoitrez  fans  peine  par  le  récit  que  nous  allons  vous  faire  de  la  maniéré 
dont  ce  miracle  a été  opéré.  Le  voici  tel  que  M.  le  Cardinal  de  Nouilles  le  rap- 
porte dans  le  Mandement  qu’il  vient  d’addrclTer  à fon  peuple  pour  le  lui  notifier.  yj 

,,  La  femme  en  faveur  de  qui  Dieu  a opéré  le  miracle,  eft-il  dit  , fe  nomme  Récit  de  la 
,,  Anne  Charlier,  époufe  du  fleur  de  la  Fofle  maître  Ebenifte.  âgée  de  quaran- & 
,,  te-cinq  ans , née  & élevée  à Paria.  L’on  rend  témoignage  dans  tous  les  lieux  foVde^Mid* 
„ où  elle  a demeuré , & particulièrement  fur  la  paroifle  de  Sainte  Marguerite  où  u Poffeprî» 
„ elle  ell  établie  depuis  vingt  ans , que  fa  conduite  a toujours  été  chrétienne  & M»nd.  de 
„ édifiante.  _ MdeNout 

„ Il  y a près  de  vingt  ans  que  Dieu  affligea  cette  femme  d’une  perte  de  fang , 

„ qui  depuis  fept  années  étoit  devenue  fi  continuelle,  fi  violente  & fi  opiniâtre, 

„ que  les  tentatives  qu’on  avoit  faites  pour  la  guérir  avoient  été  aufli  inutiles  que 
„ aangereufes.” 

„ Depuis  dix-huit  mois  fon  épuifement  ne  lui  permettoit  plus  de  marcher,  mé* 

,,  me  avec  des  béquilles,  ni  de  foutenir  la  lumière.  Les  plus  légers  mouvemens 
,,  la  faifoient  tomber  en  foiblelTe.  Elle  ne  pouvoir  prefque  demeurer  dans  fon  lit 
„ à caufe  d’une  grande  douleur  de  côté  ; & pour  paffer  de  fon  lit  à fon  fau- 
„ teuil  ,on  étoit  obligé  de  la  porter.  Pour  recevoir  la  fainte  Communion  le  lundi 
„ qui  précéda  fa  guerifon,  elle  fe  fit  porter  dans  une  chaife  jufqu’au  pied  de  l’Au* 

„ tel , & elle  ne  fe  put  mettre  à genoux  que  foutenue  par  deux  perfonnes  ; & on 
, la  rapporta  de  l’Eglife  prefque  mourante. 

„ Son  infirmité  connue  dun  grand  nombre  de  perfonnes,  tant  du  Fauxbourg 
„ S.  Antoine  que  de  differens  autres  quartiers  de  Paris,  étoit  devenue  de  notorie* 

„ république;  & foixante  témoins  dignes  de  foi  attellent  Ic^  circonllances  que 
, nous  venons  de  vous  marquer.  La  vérité  & la  promtitude  de  fa  guerifon  ne  font 
, ni  moins  notoires  ni  moins  atteflées. 

,.  Preflec  cette  année  par  un  grand  defir  & parunefoi  vive  de  demander  fague- 
„ rifon  à Jefus-Chrill  lorfque  la  proceflion  du  Saint  Sacrement  pafleroit  devant  fa  mai* 

, fon , le  lundi  precedent  elle  déclara  fon  projet  à l’EccIeliallique  auquel  elle  fe 
, confeiTe  depuis  dix  ans,  qui  lui  confeilla  de  ne  point  tenter  Dieu  par  la  deman* 

, de  d'une  guerifon  11  publique, & de  fe  contenter  de  prier  Jcfus  Chrdl  delague- 
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,j  rir  en  communiant.  Elle  fuivit  ce  confeil  ; mais  Dieu  qui  vonloit  rendre  cette  gue- 
„ rifon  plus  éclatante  & plus  utile, ne  l'exauça  point  dans  ce  moment.  Se  fentaiit 
„ donc  plus  incommodée  qu’auparavant , elle  perfifta  danslarcfolutiondes’addrer* 
„ fer  à jefus-Chrifl:  le  jour  du  Saint  Sacrement,  que  la  proceffion  devoit  pafler  de- 
„ vant  fa  porte.  Le  matin  même  de  cette  fête  lolemnelle,  une  femme  née  dan* 
„ la  Religion  proteftante  que  la  malade  connoiflbit  depuis  long-tems,  la  vint  voir; 
„ & l’ayant  trouvée  conflieméc  par  l'augmentation  de  fon  mal , elle  l'exhorta  à 
,,  mettre  toute  fa  confiance  en  Jefus-Chrift.  Elle  lui  reprefenta  que  le  Fils  de  Dieu 
„ refliifcité  d’entre  les  morts,  toujours  vivant,  n’étoit  pas  moins  puifiant  dans  le 
„ ciel  que  lorfqu’il  étoit  fur  la  terre;  qu’il  pouvoir  donc  la  guérir  comme  il  avoir 
„ guen  l’HemorroïiTe,  l’Aveugle-né,  le  Paralytique  & tant  d'autres  ; qu’elle  n’a- 
„ voit  qu'à  l’invoquer  avec  la  même  foi  dont  ces  malades  étoient  pénétres. 

„ La  Dame  de  la  Folle  fortifiée  par  ce  difeours,  refolut  de  fuivre  le  raouve- 
„ ment  que  Dieu  avoir  mis  dans  fon  cœur,  & de  demander  fa  guerifon  à Jefus- 
„ Chrift,  non  à Jefus-Chrill  prefent  feulement  dans  le  ciel,  félon  le  confeil  de  la 
„ nouvelle  Réunie , mais  à Jefus-Chrifl  réellement  prefent  dans  le  Saeremcnt  de 
y,  l’Euchariflie  félon  la  foi  de  l’Eglifc.  Animée  de  ces  fentimens,  elle  fe  fit  defeen- 
„ dre  dans  la  rue.  La  pouvelle  Réunie  fe  retira  dans  ce  moment,  pour  aller  dans  ^ 
„ une  maifon  voifine,  où  plufieurs  nouveaux  Réunis  étoient  alTemblés,  &oùDie9 
„ avoir  permis  qu’ils  fe  trouvalTent  pour  être  inllruits  exaélement  du  miracle  qu’Ù 
,,  vouloir  opérer  ; peut-être  encore  plus  pour  eux  que  pour  la  malade. 

„ Lorfqu  elle  fut  à fa  porte  elle  le  trouva  très  mal , ne  pouvant  foutenir  ni  l'air 
,,  ni  le  grand  jour.  Cependant  quand  on  lui  dit:  A'Vi/i  le  Saint  Sacrement,  elle  fit 
,,  un  effort  pour  fe  jetter  à genoux,  & elle  tomba  dans  l’inllant  fur  fes  mains  , 

„ criant  en  même  tems:  Seigneur,  fi  vous  voulez,  vetss  pouvez  me  guérir.  Je  crois 
y,  que  vous  êtes  le  mime  qui  êtes  etstri  dans  Jerufalem.  Pardonnez-moi  mes  péchés , (â 
y,  je  ferai  guerie.  Elle  marcha  fur  fes  genoux  & fur  fes  mains  quelque  tems , criant 
,,  toujours  à haute  voix  : "Jefus-Chrifl , vous  pouvez  me  guérir.  Læ  peuple  étonné 
„ du  fpeélacle  parut  feandalifé  de  voir  une  femme  fuivre  le  Saint  Sacrement , fe 
„ traînant  par  terre,  & criant  à haute  voix.  Les  uns  crurent  qu’elle  étoit  yvre 
,,  ou  en  demence , d’autres  qu’elle  tomboit  du  mal  caduc  : tous  la  prelTerent  de  fe 
y,  retirer.  Sa  foi  ne  fut  point  refroidie  par  tous  ces  obllacics.  Rien  ne  put  l’empê- 
„ cher  de  continuer  fa  marche,  & d’invoquer  Jefus-Chrifl,  difant  qu'on  la  laijfàt 
y,  fuivre  fon  Dieu , & fa  foi  fut  bientôt  exaucée. 

„ Sentant  tout  d’un  coup  fon  cœur  fe  fortifier,  elle  fe  leva  encore foutenue pat 
„ les  deux  perfonnes  qui  ravoient  accompagnée;  & dans  le  moment , éprouvant 
„ que  fon  corps  toumoit  comme  pour  retomber , elle  cria  encore  plus  fortement  t 
,,  Seigneur,  que  j'entre  dans  votre  Temple,  (fl  je  ferai  guerie.  Elle  dit  même  à ceux 
„ qui  la  foutenoient  de  la  laiffer , perfiiadée  qu’elle  marchcroit  bien.  Ils  la  vi- 
„ rent  en  effet  marcher  dans  la  foule  du  peuple,  & fuivre  le  Saint  Sacrement. 
y,  Frappés  d’étonnement,  & croyant  à tout  moment  qu’elle  alloit  tomber,  ils  lui 
„ prefenterent  leurs  mains  & leurs  bras  pour  s’appuyer;  mais  cette  précaution  fut 
,,  inutile.  Elle  alla  feule  & fans  fecours  jufqu’à  l’f^life  de  Sainte  Marguerite,  per- 
yy  dant  toujours  neanmoins  une  très  grande  quantité  de  fang. 

,,  Arrivée  à la  porte  de  l’Eglife,  elle  redoubla  fes  prières,  & demanda  à Dieu 
„ avec  une  nouvelle  ferveur,  qu’elle  n’entrât  point  dans  le  lieu  faint  fans  être 
„ pleinement  guerie,  Au  moment  donc  qu’elle  eût  mis  le  pied  dans  le  Temple  du 
„ Seigneur,  elle  fentit  comme  l’HemorroilTe  de  l’Evangile,  la  fource  du  fang  qu’elr 
yy  le  perdoit , deffechee.  Elle  refia  debout  ou  à genoux  à la  porte  du  Chœur  pen- 

dant  Tierce  & la  grand’  Mefre,-qui  durèrent  une  heure  &^mie,  fans  être  aidée 
yy  de  peifoune  pour  & mettre  à genoux  ni  pour  fe  relever,  fendant  Sexie  die  enr 
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„ tra  dans  le  Chœur , & demeura  quelque  tems  à genoux  devant  le  Saint  Sacrer 
„ ment.  Elle  en  fbrtit  fans  être  incommodée  de  la  lumière  qu’elle  ne  pouvoit 
„ foutenir  auparavant.  Enfin  , fans  être  foutenue  par  perfonne  , elle  revint 
„ à pied  chez  elle,  accompagnée  d’une  grande  multitude,  qui  iemblable  aux 
„ peuples  témoins  des  miracles  de  Jefus-Chrill,  faifie  de  crainte  & d’admira- 
„ tion,  glorifioit  Dieu  qui  donnoic  aux  hommes  des  preuves  ft  furprenantes  de  là 
„ puiffance. 

„ Ceux  qui  avoient  vu  la  malade  fe  jetter  par  terre  en  prelênee  du  Saint  Sacre- 
„ ment,  & qui  n’avoient  pu  la  fuivre  a caufe  de  la  foule  du  peuple, s'attendoient 
„ C peu  à une  guerifon  rairaculeufe,  qu’ils  laiflerent  quelque  tems  à fa  porte  le  faur 
„ teuil  dans  lequel  on  l’avoit  defeendue;  convaincus  qu’on  alloit  la  rapporter 
„ prefquc  mourante,  & que  le  fecours  qui  avoit  été  neceflaire  pour  la  defeen- 
y,  dre,  le  feroit  encore  plus  pour  remonter  dans  fa  chambre. 

„ A fon  arrivée  dans  fa  maifon , quel  concours  de  fes  voifins  & de  tous  ceux 
y,  qui  avoient  été  exafteraent  infbruits  de  fa  maladie  ! En  la  voyant  monter  fon 
„ efcalier  comme  fi  elle  n’avoit  point  été  malade , ils  ne  pouvoient  croire  ce 
„ qu’ils  voyoient.  A peine  étoit-elle  aflife,  qu’ils  la  prioient  ae  fe  lever&demar- 
„ cher  dans  fa  chambre,  pour  confirmer  à leurs  yeux  la  preuve  d’une  guerifon 
„ au-defius  des  forces  de  la  nature,  & qui  ne  pouvoit  venir  que  de  Dieu. 

„ Le  bruit  du  miracle  parvint  bientôt  jufqu  a la  nouvelle  Réunie,  qui  avoit  vu 
„ le  matin  la  Dame  de  la  Eofie,  & qui  s’étoit  retirée  dans  le  voifinage.  Elle  de- 
„ pofe  elle-même  que , frappée  d’étonnement  & de  joie  fur  la  nouvelle  de  la  eue- 
„ rifon  de  fon  ancienne  amie,  elle  en  perdit  la  parole,  & qu’elle  envoya  dans 
„ le  moment  fon  fils  aulfi  nouveau  Réuni  chez  la  malade,  pour  s’aOurcr  dclave- 
„ rite  du  fait. 

„ Le  fils  courut  à la  maifon  de  la  Dame  de  la  FolTe , qu’il  rencontra  dans  la 
■„  rue , arrivant  de  la  Méfié.  Il  attelle  dans  fa  depofition , que  le  fpeélacle  de 
„ cette  femme,  qu’il  voyoit  marcher  librement  après  l’avoir  vue  depuis  fi  long- 
„ tems  ne  marchant  que  fur  fes  genoux  & fur  fes  mains , & qu’il  appelloit  le  rer 
y,  rampanJ,  le  toucha  & le  faifit  fi  fort  qu’il  ne  pût  lui  parler.  Il  ajoute  qu’il  ne  fut 
„ tout-à-fait  perfuadé  de  la  guerifon,  que  lorfqu’il  l’eut  vue  faifant  plufieurs 
„ tours  dans  la  chambre,  & le  reconduifant  jufqu’à  l’efcalier  fans  que  perfonne 
„ la  foutînt. 

„ Dès  qu’il  eût  rendu  compte  à fa  mere,  elle  vint  elle-même  pour  voir  de  fes 
y,  propres  yeux  les  merveilles  de  Dieu.  La  malade  lui  donna  des  preuves  fi  claires 
yy  & U convaincantes  de  fa  guerifon  , que  la  mere  a reconnu  & déclaré  aufii-bien 
,,  que  fon  fils,  que  c’étoit  uu  effet  miraculeux  de  la  toute- puiffance  de  Dieu,  £sf  qu'ils 
„ ne  croyent  pas  qu'il  y ait  eu  de  miracle  plus  certain  que  celui-là  : ce  font  les  propres 
„ exprefiions  de  leur  depofition  que  nous  rapportons  ici. 

,,  Dieu  daigne  éclairer  ces  deux  nouveaux  Réunis.  S’ils  ont  eu  la  bonne  foi  de 
„ convenir  du  miracle  opéré  par  la  fainte  Eucharillie  qu’ils  avoient  intérêt  de 
J,  ccntefier,  que  Jefus-Chrifl  auquel  ils  ont  commencé  à rendre  gloire,  achevé 
„ de  difllper  leurs  tenebres,  & de  les  convaincre  qu’il  efl  réellement  prefent,  & 
,,  qu’il  veut  être  adoré  dans  un  Sacrement  par  lequel  il  opéré  ces  prodiges. 

,,  A ces  deux  témoignages  fi  édifians,  & que  l’on  ne  peut  foupçonner  de  col- 
„ lufion,  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  d’en  ajouter  un  troifieme  d’un  Chirur- 
,,  gicn,  que  fon  art  & la  connoifiance  qu’il  avoit  d» la' maladie rendentencored’ua^ 
,,  plus  grand  poids,, 

„ Le  fieur  Prouhet  Chirurgien  voyoit  la  Dame  de  la  Fofle  depuis  quinze  ans^ 

& il  favoit  que  fon  infirmité  l’avoit  réduite  dans  une  entière  impuiflance  de 
„ marcher.  U avoue  dans  fa  depofition  qu’à  la  première  nouvelle  de  là  guerifom 
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il  ne  put  la  croire,  & qu’il  dit  que  fi  elle  marcboic,  ce  ne  pouvoit  être  quel'ef- 
„ fet  d’un  très  grand  miracle. 

„ Pour  s'éclaircir  du  fait,  il  alla  le  jour  même  chez  la  malade  Dés  qu’elle  le 
„ vit  elle  fe  leva,  & vint  au-devant  de  lui,  difant  quuu  plus- grand  Médecin 
„ que  lui  faveit  guerie.  Il  en  fut  attendri  fans  pouvoir  parler;  & il  ne  douta  plus 
„ de  la  guerifon,  après  avoir  vu  la  malade  defeendre  Ion  efcalier,  le  reconduire 
„ jufques  dans  la  rue,  aulli  ferme  fur  fes  jambes  que  fi  elle  avoit  toujours  joui  d’u- 
„ ne  parfaite  fantc. 

„ Pour  vous  donner  ici , mes  très  chers  frétés, un  précis  des  témoignages con- 
,,  tenus  dans  l’information  , prefque  tous  les  témoins  que  notre  Commiflaire  aen- 
„ tendus,  connoifibient  depuis  long-tcms  l’état  de  la  Dime  de  la  Folié.  Ils  fa- 
,,  voient  l’état  de  foiblefié  & d’épudement  où  fon  infirmité  l’avoit  réduite.  Ilsmar- 
,,  quent  tous  leur  étonnement  fur  une  guerifon  fi  promte  & fi  parfaite.  Ils  rendent 
„ tous  temoignagoà  la  vertu,  à la  candeur,  & à la  droiture  de  la  malade. 

,,  Ses  parens  qui  la  voyoient  fouvent,  fes  voifins  qui  lui  rendoient  les  ferviees 
„ que  la  charité  chrétienne  exige , & qui  venoient  la  confoler  dans  fes  fouffran- 
,,  ces,  d’autres  perfonnes  répandues  dans  divers  quartiers  de  Paris  qui  la  connoifi' 
,,  foient  à l’occafion  des  ouvrages  de  fon  mari  & de  fon  commerce,  ont  depofé 
„ qu’ils  l'ont  trouvée  quelquefois  baignée  dans  fon  fang.ne  pouvant  plusmarcfier; 
„ la  vue  fi  alFoiblie  , quelle  ne  diflinguoit  pas  ceux  qui  venoient  la  voir,  & 
„ qu’elle  ne  les  reconnoilfoit  qu’au  fon  de  leur  voix  ; que  prefque  toujours  fans  ap- 
„ petit , elle  ne  pouvoir  prendre  de  nourriture  fans  de  grandes  foulFrances  ; fi  mai- 
„ gre  & fi  extenuée  qu’on  la  regardoit  comme  une  malade  hors  d’efpcrancc  de 
„ guerifon,  & que  les  Médecins  ne  voyoient  plus  parce  qu'ils  jugeoient  fa  ma- 
,,  fadie  fans  remede.  Ces  mêmes  témoins  admirèrent  comment  en  un  inllant  elle 

a été  délivrée  de  maux  fi  confiderables  & fi  invétérés,  comment  fes  forces  fc 
„ font  rétablies  au  point  qu’elle  va  à pied  d’une  extrémité  de  Paris  à l’autre.  Ils 
,,  louent  tous , ils  glorifient  tous  Dieu  de  la  fanté  rendue  à cette  malade,  dont  ils 
„ croyoiént  l’infirmité  incurable. 

„ Le  mari  tranfiiorté  de  joie , d’admiration , de  reconnoilTancc  de  la  guerifon  mi- 
„ raculeufe  de  fa  femme , fut  faifi  d’un  tremblement  dans  tout  le  corps  qui  a du- 
„ ré  plufieurs  jours;  & ce  tremblement  étoit  encore  fi  violent  lorfque  l’informa- 
,,  don  a été  faite , qu’il  ne  put  figner  fa  depofition. 

„ Dans  le  concours  de  monde  de  tout  état,  de  toute  nadon,  de  toute  Reli- 
„ gion , que  le  bruit  du  miracle  a attiré  chez  la  Dame  de  la  Fofle , tous  ceux 
,,  qui  l'ont  le  plus  entretenue,  & qui  fe  font  le  plus  cxaflement  informés  des  cir- 
„ confiances  du  fait,  en  font  revenus  auffi  convaincus  de  la  vérité  de  la  gueri- 
,,  fon,  qu’édifiés  de  la  foi  fiinple  & de  la  fincerité  de  la  perfonne  guerie. 

,,  Nous  devons  ajouter  pour  votre  édification , que  Dieu  n’a  pas  permis  que  la 
„ moindre  apparence  d’intérêt  ait  pu  faire  foupçonner  de  l’art  & de  l’induflrie 
„ dans  ce  qui  s’étoit  palTé. 

„ Une  augufie  Princeflé  que  fa  foi  & fa  pieté  rendirent  attentive  à ce  rm'racle, 
„ croyant  la  perfonne  guerie  dans  le  befoin,  lui  fit  offrir  des  fecours.  Quoiqu’il 
,,  ne  fût  prefque  pas  permis  de  refufer  un  prefent  d’une  main  fi  refpeèlable,  la 
,,  Dame  de  1»  Foffe  contente  de  fon  état,  n’hefita  point  pour  repondre  qu’elle 
„ n’avoit  befoin  de  rien , qu’elle  s’efiimoit  trop  heureufe  d’avoir  recouvré  la  fan- 
,,  té,  & que  le  même  Dieu^ui  l'avoit  aflîftée  pendant  fa  maladie , après  l’avoir 
„ guerie  ne  la  laifferoit  pas  manquer.  D’autres  perfonnes  d'une  grande  confidera- 
„ ticm  firent  tous  leurs  efforts  pour  lui  faire  accepter  quelques  lecours.  quelle  a 
„ genereufement  & conflammentrefufés.  Enfin  un  homme  connu  dans  le  monde, 
„ fur  qui  le  miracle  avoit  fait  une  vive  irapreflion , preffa  le  mari  par  un  mouve- 
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„ ment  de  charité  de  recevoir  quelque  argent  : le  fleur  de  la  Fofle  pénétré  de  rc- 
„ connoiffance  de  la  grâce  fi  lurprenante  faite  à fa  femme,  répondit  avec  foi 
„ au  il  ne  ferait  pas  ait  qu'il  eût  ttendu  les  dons  de  Dieu.  C'eft  ainli,  conclud  M.  le’ 

„ Cardinal  de  Noailles,  que  dans  un  fiecle  où  l’on  veut  douter  de  tout,  Dieu  a 
„ voulu  que  tout  concourût  pour  mettre  dans  une  pleine  évidence  un  miracle  fi 
„ avéré.” 

En  effet,  que  peut  raaintenant  oppoler  le  libertin  pour  refufer  de  fe  foumettre  ce  mi 
à l’autorité  d’une  Keligion,  où  la  voix  de  Dieu  fe  fait  entendre  d’une  maniéré  fi  décidé”?.* 
publique  & fi  éclatante  ? Dira-t-il  encore  que  Dieu  efl  trop  grand  & trop  élevé  "'‘'r'  Û- 
au-delTus  des  hommes  pour  fe  mettre  en  peine  de  ce  qu’ils  font;  que  la  Religion 
eft  bonne  pour  contenir  les  peuples  dans  certains  devoirs  extérieurs,  mais  qu’il 
n'y  a que  les  petits  efprits  qui  puiflent  fe  perfuader  que  fon  origine  foit  divine , & , 

que  la  politique  n’ait  eu  aucune  part  à fon  établillpraent.  Mais  fi  Dieu  ne  fe 
mêle  point  de  ce  qui  fe  pallé  ici  bas , que  le  libertin  nous  dife  donc  par  quel  effet 
du  hazard  une  femme  qu’une  perte  de  fanç  auffi  invétérée  que  l’étoit  celle  - ci 
avoit  réduite  dans  le  dernier  épuifement , & a ne  pouvoir  plus  marcher  depuis  dix- 
huit  mois , recouvre  neanmoins  en  un  inllant  affez  de  forces  pour  marcher,  fe 
tenir  debout  durant  pluficurs  heures , «St  agir  comme  dans  la  meilleure  fanté  ? 

Quand  Jefus-Chrift  gucrit  le  malade  de  trente  huit  ans  , il  lui  ordonna  de  fe  le- 
ver & d'emporter  fon  lit  avec  lui , pour  preuve  que  la  guerifon  étoit  miraculeu- 
fe  ; n’étant  pas  polîible  dans  le  cours  ordinaire  de  la  nature , qu’un  homme  mala- 
de depuis  tant  d’années  recouvre  en  un  moment  affez  de  force  pour  fe  charger  de 
fon  lit , & l’emporter  avec  lui.  Ici  la  même  chofe  fe  rencontre.  11  ell  impofiî- 
ble,  félon  les  loix  de  la  nature,  qu’après  un  épuifement  caufé  par  une  perte  de 
lâng  commencée  depuis  près  de  vingt  ans,  devenue  continuelle  depuis  fept  , & 
qui  avoit  réduit  la  malade  à ne  pouvoir  fe  foutenir  depuis  dix-huit  mois,  elle  fe 
foit  vue  tout  à coup  en  état  d’agir,  & de  faire  tout  ce  que  font  les  perfonnes  qui. 
n’ont  aucune  incommodité. 

1^  libertin  a beau  faire:  qu'il  cherche, qu'il  confulte,  qu'il  s’épuife  en  raifon- 
nemens,  on  le  defie  de  montrer  que  la  guerifon  de  cette  femme  n’a  rien  que  de- 
naturel,  & d’avancer  fur  cela  quelque  chofe  de  fenfé.  Je  dis  quelque  chofe  de 
fenfé  ; car  telle  eft  la  coutume  de  cette  forte  d’hommes , que  dans  les  chofes- 
qu’ils  croyent  leur  être  favorables , la  plus  petite  lueur, la  moindre  ombre  de  vrai- 
fomblance  devient  pour  eux  une  demonftration  ; au  lieu  que  quelque  folides  que 
foient  les  preuves  qu’on  leur  avorte  de  la  vérité  de  la  Religion , ils  les  rejettent 
avec  un  air  de  mépris  qui  feroit  croire  à qui  ne  les  connoitroit  pas  , qu’ils  font 
les  feuls  dans  le  monde  qui  favent  raifonner.  Mais  pour  montrer  combien  ils 
font  eux -mêmes  foibles  & deftitués  de  raifon  , il  faut  les  obliger  de  fe  mettre 
en  preuve  avec  nousl  Féconds  en  oWeftions  (car  fur  quoi  n'en  peut -on  pas  foi- 
re?) ils  veulent  qu’on  leur  rende  raifon  de  tout,  eux  que  le  ’hioindre  infefte  eft; 
capable  d’arrêter  dans  toutes  leurs  recherches , & fur  lefquels  ils  font  obligés  à-. 
chaque  moment  d’avouer  que  les  lumières  leur  manquent.  Ils  veulent  qu’on  leur- 
expiique  la  génération  éternelle  du  Verbe,  la  Trinité  des  perfonnes  dans  l’unité- 
d'une  même  effence  , l’Incarnation  du  Fils  de  Dieu  , fa  naiffance  du  foin  d’une- 
Vierge  , fa  mort , fo  refurreêlion  , fa  prefence  dans  l’augoftc  Sacrement  de  nos; 

Auteu  , le  péché  originel , l'éternité  des  peines , en  un  mot  tous  les  myfteres. 

Si  on  leur  dit  que  toutes  ces  chofes  font  au-deffus  de  la  raifon , mais  que  Dieu  les- 
ayant  revclées,  rien  n’eft  fi-  raifonnable  que  de  les  croire,  quoiqu'on  ne  les  com- 
prenne pas  ; c'en  eft  affez  pour  qu’ils  fe  croyent  en  droit  de  nous  railler:  com- 
me fi  en  leur  citant  l’autorité  de  Dieu,  nous  n’avions  pas  les  miracles  & lespro-- 
phcûes  pour  garants  de- ce  que  nous  avançons.  Parce  qu’il  y a de  faux  miracles, . 
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Us  en  concluent  qu’ils  n’cn  doivent  croire  aucun.  Mais  y a-t-il  rien  de  plu*  in- 
fenfé  que  cette  confequence?  On  ne  leur  dit  pas  qu'il  faille  croire  tout  fans  dif- 
cerncment.  La  raifon  & la  religion  s’accordent  egalement  à vouloir  qu'on  exa- 
mine fl  ce  que  l’on  donne  pour  miracle  en  a les  caraflcres  , ou  s’il  ne  les  a 
pas.  Si  on  les  trouve  ces  carafteres , il  faut  croire  ; fi  on  ne  les  trouve  point , 
on  n’y  c(l  pas  obligé.  Mais  où  ell  l'homme  de  bonne-foi , qui  dans  le  cas  prefent 
puifie  refuler  de  reconnoître  que  la  guerifon  que  nous  donnons  pour  furnaturelle, 
n’ait  tous  les  carafleres  des  miracles  les  plus  é\ndens?  Que  le  libertin  cefie  donc 
de  nous  infulter, qu’il  avoue  que  le  doigt  de  Dieu  efi:  ici,  & qu’il  reconnoiilè en- 
y,.j  fin  que  Ibn  royaume  efi;  parvenu  iufqu’à  nous. 

«.  Il  décidé  M»'*  ^ ^ voulu  venger  la  Religion  des  infultes  des  libertins, en  donnant 

« «entre  l'he-au  miracle  que  nous  vous  annonçons^  mes  très  chers  freres,  tous  les  carafleres 
xetique.  qyj  pouvoient  le  mettre  à l’abri  de  la  critique  & de  la  cenfure  la  plus  maligne, 
qui  ne  voit  l’avantage  que  l’Eglife  cft  en  droit  d’en  tirer  en  même  tems  pour  julli- 
ner  fii  foi  contre  les  calomnies  des  hérétiques? 

Rien  de  fi  ordinaire  que  de  les  entendre  traiter  d’idolâtrie  le  culte  que  nou* 
rendons  à Jefus-ChriR,  dans  le  très  Saint  Sacrement  de  nos  Autels.  Ce  qui  efi: 
pour  nous  une  odeur  de  vie,  efl  pour  eux  une  odeur  de  mort.  Ils  regardent  com- 
me des  ceremonies  profanes  & fuperflitieufes  les  procellîons  infbituèes  en  l’hon- 
neur de  Jefus-Chrift  dans  l’Euchariftie.  Cette  pompe  avec  laquelle  nous  célébrons 
h fête  de  ce  grand  myftere,  devient  tous  les  ans  pour  eux,  à caulè  de  la  mau- 
vaife  difpofition  de  leur  cœur,  une  pierre  d’achopement  & defcandale. 

Si,  comme  ils  difent,  Jefus-Chrift  n’eft  point  réellement  prefent  dans  l’Eucha- 
rifbc,  fi  on  commet  une  idolâtrie  en  l’y  adorant , fi  les  fêtes  & les  proceflîon* 
inflituècs  en  l’honneur  de  ce  faint  myflere  font  autant  de  fuperRitions  criminel- 
les ; comment  la  foi  en  Jefus-ChriR  âans  l’EuchariRie  peut-elle  avoir  été  le  prin- 
cipe du  miracle  qui  fait  aujourd’hui  le  fujet  de  notre  admiration?  Comment  Dieu 
a-t-il  choifi  le  jour  même  où  nous  célébrons  la  fête  du  très  Saint  Sacrement  pour 
l’operer?  Pourquoi  n'a-t-il  exaucé  les  vœux  de  notre  nouvelle  HemorroïlTc  , que 
dans  le  tems  de  la  procedion?  Seigneur,  s’écrie-t-elle,  Ji  vous  voulez,  vous  pouvez 
me  guérir.  Je  crois  vous  êtes  le  même  qui  êtes  entré  dans  Jerufalem. 

Faites  attention , mes  très  chers  freres,  à ces  paroles.  Dans  les  principes  de* 
prétendus  Reformés,  elles  dévoient  irriter  Jefus-ChriR,  loin  de  le  toucher.  S’il 
n’cR  point  réellement  prefent  dans  l’EuchariRie  , cette  pricre  cR  une  profeffion 
publique  d’idolâtrie  , fi  on  les  en  veut  croire , quWfevoit  attirer  fur  la  femme  qui 
la  faifoit  la  maîediétion  au  lieu  de  la  benediélion.  Encore  aujourd’hui  elle  le  dit 
à qui  veut  l’entendre , aux  ProteRans  comme  aux  Catholiques , que  c’étoit  Jefus- 
ChriR  prefent  dans  le  Saint  Sacrement  de  l’Autel  qui  étoit  l’objet  de  fon  adora- 
tion & de  fon  culte;  que  c’étoit  à Jefus-ChriR  caché  dans  les  facrés  myReres, 
expofé  dans  la  procêflion  folcmnelle  à la  vénération  des  fideles,  qu’elle  avoit  de- 
mandé fa  guerifon  , avec  des  fentimens  de  foi  que  Dieu  a bien  voulu  exaucer. 
Mais  fi  cette  femme  eR  abufée,  qu’elle  fe  trompe  groflîerement  en  rendant  à la 
créature  l’adoration  nui  n’cR  due  qu’au  Créateur;  comment  encore  une  fois  Dieu 
a-t-il  fait  un  miracle  fi  étonnant  en  fa  faveur:  miracle  qui,  en  la  délivrant  de 
fes  maux  corporels,  n’auroit  lèrvi  qu’à  rendre  ceux  de  fon  ame  incurables,  enla 
plongeant  de  plus  en  plus  dans  l’idolâtrie?  Car  le  moyen  que  cette  femme  fe 
perfuade  maintenant  que  Jefus-ChriR  n’eR  point  dans  le  Sacrement  de  no*  Au- 
tels , qu’il  ne  faut  point  l’y  adorer,  & qu’il  a en  abomination  tous  les  homma- 
ges qu’on  lui  rend  en  cet  état,  elle  qui  a relTenti  les  effets  de  fa  divine  pre- 
fence  dans  l'EuchariRic  d’une  minière  fi  marquée?  1.x;  moyen  que  nous -mê- 
mes nous  penfions  dilferemment,  quand  Dieu  autorife  d'une  maniéré  fi  fcnfible 
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!e  culte  que  nous  nous  efforçons  de  lui  rendre  dans  ce  même  facrement. 

Que  nos  frères  iêparés  reconnoinent  donc  la  vérité  de  la  doélrine  que  nous  fai> 
fonsprofeflion  de  croire,  touchant  le  myllere  adorable  de  l'Eucharilbej  & puil- 
qu'ils  ne  peuvent  cootefber  que  la  guerifon  fi  promte  & li  fubite  de  la  Dame  de 
la  Fofle  ne  foit  au  delTus  des  forces  de  la  nature  , qu’ils  croyent  avec  nous  & 
avec  elle  que  c’eft  à Jefus-Chrift  prefent  dans  rEucbariflie  qu'elle  en  efl:  re- 
devable. 

Encore  une  reflexion  que  je  ne  puis  m’empêcher  de  faire,  c’efl  que  fi  nos  fre-.,  . • . 
res  fcparés  rendent  à Dieu  le  culte  par  & fans  tache  , l’adoration  en  efprit  &ontto'ujour» 
en  vérité,  tandis  que  nous  avons  le  malheur  de  le  deshonorer  par  des  idolâtries  diftingué 
& des  abominations  aflreufès , il  en  faut  conclurre  qu’ils  font  les  véritables  en-*!^?!'*  “• 
fans  d’Elie,  & nous  les  imitateurs  des  Prêtres  de  Baai.  Cela  étant,  par  quelétran-J^fc^^Cj. 
ge  renverfemeut  eft-il  donc  arrivé  que  les  Prêtres  de  Baal  foienc  écoutés,  & que  par*»:  ini- 
le  feu  du  ciel  dcfcende  fur  leur  facrifice,  tandis  que  le  ciel  demeure  fermé  fur  le”?^'*  **  *• 
facrifice  des  enfans  d Elie.**  Vous  le  favez,  mes  très  chers  freres,  que  les  pre-*""*® 
miers  auteurs  de  la  Reforme  prétendue  n’ont  fait  aucun  miracle  pour  juflifier  leur”'" 
miflion}  & il  efl  évident  que  ceux  qui  leur  ont  fuccedé,  n’en  lauroient  faire  au-  * 
jonrd’hui  pour  juflifier  leur  feparation.  Il  n’en  efl  pas  de  même  de  l’Eglife  catho- 
lique , parce  qu’elle  a toujours  confervé  le  dépôt  de  la  foi , que  l’erreur  n’y  a 
jamais  prévalu,  & que  la  vérité  s’y  efl  toujours  fait  refpeélcr  par  un  grand  nom- 
bre de  fideles  , même  dans  le  tems  des  plus  grands  fcandales.  Les  miracles  n’y 
ont  point  ceffé , témoins  ceux  que  Dieu  opéra  dans  le  fiecle  dernier  par  la  vertu 
d’une  faintc  Epine  de  la  Couronne  precieufe  de  Notre  Sauveur  , dans  leMonaflere 
de  Port-Royal  de  Paris.  L’éclat  qu  ils  firent  alors , les  précautions  qui  furent  pri-  vop.  I> 
fes  pour  leur  donner  toute  l’authenticité  poflible,  ne  laiflent  aucun  prétexté  à {’er-»ence  du vî- 
reur  ni  à la  malignité  de  les  révoquer  en  doute.  m7*c"  î 

Tout  le  monde  fait  que  Mademoifelle  Perrier,  niece  de  l’illuflreM.Pafcal,  futSe  Reu^ 
ia  première  qui  reflèntit  les  effets  de  la  bonté  & de  la  toute-puiffance  de  Dieuii.  Oâob, 
dans  cette  occafion.  Cette  Demoifelle  qui  vit  encore,  que  nous  connoifibns  par-<^f** 
ticuliereraent , & qui  étoit  alors  penfionnaire  au  Monaflere  de  Port-Royal , fuc 
guerie  par  l’attouchement  de  la  fainte  Epine,  d’une  fiflule  lacrymale  qu’dle  por- 
toit  depuis  trois  ans  & demi , l’os  étant  carié  , le  pus  Portant  par  l’œil , le  nez 
& le  palais  avec  une  odeur  infupportable , jufques-la  qu’on  étoit  contraint  de  la 
feparer  des  autres  penfionnaires.  La  guerifon  neanmoins  de  cette 'Demoifelle  fut 
fi  promte  & fi  parfaite , qu’un  quart  d’heure  après  l’attouchement  de  la  fâinte  Epi- 
ne, il  ne  lui  relia  aucune  marque  qu’elle  eût  jamais  été  incommodée. 

Ce  miracle,  mes  très  chers  freres,  fut  fuivi  de  plufieurs  autres  qui  ne  font  pas 
moins  avérés , & dans  le  detail  delquels  il  feroit  inutile  d’entrer  maintenant  : feule- 
ment nous  nous  contenterons  d’obferver  que  la  même  fâinte  Epine,  par  la  vertu  de 
laquelle  Dieu  opéra  toutes  ces  merveilles,  ne  le  fit  que  dansiEglife  du  Monaflere 
de  Port -Royal , quoiqu’elle  eût  été  expofée  ailleurs  à la  vénération  des  fideles. 

Or  les  Religieufes  de  ce  Monaflere  étoient  confacrées  par  un  titre  particulier  à 
l’adoration  perpétuelle  de  Jefus-Chrifl  dans'  le  très  Saint  Sacrement  ; & par  là 
même  elles  dévoient , fuivant  les  principes  de  la  prétendue  Reforme  , s’étre  ren- 
dues plus  indignes  que  Dieu  choint  leur  Eglife  mur  y opérer  tous  ces  prodiges. 

Nous  infillons  fur  cet  article  , mes  très  chers  freres,  parce  que  nous  favons  de 
quelle  importance  il  efl  pour  affermir  la  foi  de  ceux  des  nouveaux  Réunis  de  no- 
tre Diocefe , dont  la  converfion  efl  fincere  ; & en  même  tems  de  quelle  force 
il  peut  être  pour  defUlcr  les  yeux  des  autres  , & achever  de  faire  tomber  leurs 
préjugés. 

Nuis  véritables  miracles  dans  la  prétendue  Reforme,  leur  continuité  dans  l’E- 
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glife;  preuve  infeillible  ^ lafaufleté  de  la  Reforme,  & de  la  veritd  de  l’Eglilèt. 
C’ell  la  confcquence  qu’ils  doivent  tirer  avec  nous  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
leurexpofer..  . ïîw,  Yr. 

3, Le  miracle  Enfin,  une  derm'cre  chofe  à confiderer  dans  le  miracle  opéré  fur  la  Dame  de 
de  Mad.  la  la  Folle , c’efl  qu’il  paroit  vifiblement  avoir  été  fait  pour  confoler  l’Eglife  dans 
Fofle  décidé  fes  membres  affligés , & lui  donner  des  marques  fenfibles  de  la  protection  de 
Dieu  dans  un  tems  où  celle  des  hommes  lui  ell  fi  univerfellemeiu  refufée,  „ Sei- 
r£giirc,font,,  ^eur,  difoit  à Dieu  cette  mere  defolée,  faites  éclater  quelque  ligne  en  ma 
animés  d’un  JJ  faveur,  afin  que  ceux  qui  me  haïlTent  le  voyent,  & qu’ils  foientconmnduspar* 
fcEifme"^*  ,,  ce  que  vous  m’avez  affiliée  & confoléc.”  Fac  mecum  Jignut»  m bonum,ut  videant. 
Pf LXx'xv.  ederunt  me  i3  confundaniur , quoniam  tu , Damne , adjuvifti  me  £i?  confalatus  et  me.  , 
17. . Dieu  l’a  fait  ce  figne,  mes  très  chers  freres.  La  voix  du  Seigneur  s’clt  fait  en> 

PfJCXviU.  tendre  dans  la  capitale  du  royaume,  voix  pleine  de  magnificence  & d’éclat:  Fox 
^ Domini  in  virtute,  vex  Demini  in  magnificemia.  Heureux  ceux  qui  y feront  atten* 

tifs,  qui  ne  boucheront  point  leurs  oreilles  de  peur  d’en  profiter,  ifcquin’en^ 
PC  XCIV.  durciront  pas  leur  cœur  : Hedie  fi  vocem  ejas  audieruis  , nolite  obdarare  corda  veftra.  • 
8.  Depuis  douze  ans  que  durent  les  malhcureufes  conteflations  qui  defolent  l’£gli‘> 

le,  quels  efforts  l’homme  ennemi  n’a-t-il  pas  fait  pour  lui  arracher  fes  membres, 
les  plus  unis?  On  ne  peut  jetter  les  yeux  fur  un  objet  11  trille,  fans  en  être  atten- 
dri & .pénétré  de  douleur.  Dans  les  campagnes  comme  dans  les  villes,  dans  les 
cloîtres  & les  folitudes  comme  dans  les  lieux  les  plus  freauentés,  on  ne  parle  que 
de  fchifme  & de  feparation.  Ce  terme  fatal , cette  parole  cruelle  qui  fit  autre/oit. 
difeerner  à Salomon  la  faulTe  mere  d’avec  la  veriuble , retentit  de  toutes  parts,. 
L’heure  ell  venue  où  l’on  croit  rendre  fervice  à Dieu, en  vexant  par  toutes  fortqf. 
de  voies  les  ferviteurs  de  Dieu  ; & jamais  on  ne  vit  s’accomplir  d’une  maniéré 
fenfible  la  prediélion  de  S.  Paul,  que  tout  ceux  qui  veulent  vivre  avec  pieté  e» 
U,  ’ ' Jifus-Cbrift  feufriront  perfecutien.  - .1.  . ji  ..  ."l’i  ■ 

Par-tout  i’tgnorance,  l’aveuglement,  & le  faux  zcle  lailTent  des  traces  funellcf. 
' de  ce  qu’ils  lont  capables  de  Taire.  C’cll  aux  Pallcurs  qui  ont  plus  de  lumière, 
plus  de  religion,  plus  de  pieté  qu’on  en  veut  principalement.  Il  fuffit  qu’on  les 
croye  favorables  à la  caufe  que  nous  avons  portée  avec  tant  de  jullice  au  tribut 
nal  de  l'Eglife  univerfcllc,pour  qu’on  fe  croye  en  droit  de  les  décrier  & de  les  per- 
dre dansd’efptit  de  leurs  peuples.  On  veut  que  leurs  ouailles  renoncent  aux  fen- 
timens  d’ellime,  à l’affêt^on  & à l’attachement  qu’elles  avoient  toujours  montré 
pour  euzl’  Du  mépris  on  les  porte  à la  révolté,  & on  n’eff:  pas  content  qu’qn  ne 
I«  ait  engagés  à refufer  les  facremens  mêmes  de  leurs  mains.  .j-  , ^1^., 

Celle Daioie  'l’elles  étoient,  mes  très  chers  freres,  les  femences  de  fchifme  &dedivifionque 
ëemeurant  l’hommc  ennemi  avoir  jettées  à Paris  dans  la  paroiffe  de  Sainte  Marguerite.  Cette 
unie  i fon paroiffe  dont  le  Curé  ell  Doéleur  de  Sorbonne,  des  plus  attaches  à la  caufe  que 
Uni**  ffj-'nous  défendons , connu  d’ailleurs  par  fon  zele , fa  pieté  , fon  grand  amour  pour  les  • 
(tingued’un  pauvres,  étoit  devenu  par  tes  endroits  mêmes  plus  en  butte  à la  contradiélion  des 
nombre  êe faux- freres.  La  conquête,  ou  plutôt  la  defolation  de  fa  paroiffe  leur  paroiffoit  un 
piroifficns  jjgne  de  s’y  attacher.  Audi  n’ont-ils  rien  omis  pour  folliciter  les  cœurs  de 
paroîcnt.  fe»  paroiffiens  & les  détourner  de  l'obéillànce  qu’ils  lui  doivent:  Rends  gloire  à Dieu, 
IX  ë difoient-il»  à l’un , neus  /avens  que  cet  homme  e/t  an  pecbeur.  Cet  homme  n'ejl  point  de 
.1  - difoient-ils  àTautre,  puifqu’il  ne  penfe  pas  comme  nous  fur  les  Maires  de 
l’Eglife.  Si  toutes  les  ouailles  de  ce  digne  Paffeur  avoient  eu  les  yeux  de  l’A  vengle- 
né,  la  pureté  de  fadoâriac  dans,  laquelle  ils  n’ont  jamais  reconnu  de  changement, 
fa  pieté  exemplaire  les  auroit  rais  en  état  de  repondre,  & de  fermer  la  bouche  à 
la  calomnie.  Mais  Dieu  permit  que  plufieurs  fe  laiflérent  feduire  par  cesdilcours, 
ainfi  qu’Eve  fe  lahlà  feduire  par  le  ferpenL  Cependant  lafeduêtionprenoitdenou-  - 

velles. 
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vélles  Torées’,  & faifoit  tout  craindre  pour  l'avenir,  quand  tout-à-coup  Dieu  fe 
montre,  fend  la  nuée  qui  l'environne,  & devient  l'apologille  de  fon  fcrviteur& 
de  la  caufe  qu'il  défend.  Parce  qu'on  ne  veut  point  recevoir  les  facremens  de  fes 
mains,  c’eft  entre  fes  mains  que  Jefus-Chrift  le  Pontife  <St  l'Evéque  de  nos  âmes 
veut  accorder  la  guerifon  miraculcufe  de  la  nouvelle  HemorroïfTe.  Cette  femme 
attachée  à fon  Pafteur,  s'approche  avec  confiance  de  Jefus-Chrift  que  le  Pafteur 
porte  entre  fes  mains.  Elle  ne  craint  point  que  la  marque  de  communion  qu'elle 
Ufi  donne  en  cette  occafion,  retarde  la  grâce  qu'elle  attend  de  fon  Redemtcur. 

Ott 'dis-je,  l’Efprit  de  Dieu  qui  la  conduit  lui  met  dans  la  bouche  les  paroles  les 
]^ur  propres  à exprimer  le  dogme  delà  toutc-puiflancc  de  Dieu  fur  le  cœur  de  l’hom- 
me , le  mâme  pour  lequel  nous  fouffrons  aujourd'hui  tant  de  ve.xations.  Seigaear, 
dît-elle,  ainfi  que  le  Lepreus  de  VEvtngWe,  / vous  veu/ez  vous  pouvez  me  guérir. 

Elle  ne  doute  point  du  pouvoir,  elle  le  prie  feulement  de  vouloir  (i«).  Jefus-Chrift 
Boelques  momehs  de  l’exaucer; mais  fa  foi  en  la  toute-puiflTance  defonDieu 
ifcfe  Tailentit  point.  Elle  marche  fur  fes  genoux  & fur  fes  mains  quelques  pas , en 
totijbnrs  à hairtc  voix:  Jefus-Cbrijl , vous  pouvez  mep^tterir-.  Seigneur,  pas 
ftKl're  dam  votre  Temple,  6?  je  ferai  giicrie.  Parce  qu’elle  eft  pcrfuadéc  qu’il  n’eftpas 
moins  puilTant  pour  guérir  les  âmes  qu’il  l’eft  pour  guérir  les  corps,  elle  ajoute: 
Pmirmmr-mti  mes  péchés,  6?  je  ferai  guerie.  Sa  foi  ne  met  point  de  bornes  au  pou- 
ifeîr'  de  céTnîqu’elle  invoque.  L’idée  qu’elle  a de  la  toute-puiffance  de  Jefus-Chrift 
fur  les  corps  pour  les  guérir  par  le  féal  mouvement  de  fa  volonté,  eft  l'image  de 
celle  qu’elle  a de  la  tonte-puiflance  de  fa  grâce  pour  guérir  les  ai^  de  la  cupidité. 

Elle  croit  que  Jefus-Chrift  guérit  l’ame  aufli-bicn  que  le  corps  par  le  fcul  mouve- 
ment de  fa  volonté  ; qu’il  parle,  & tout  fe  fait;  qu’il  commande,  & il  eft  obéi. 

C’eft  pour  cela  même  qu’elle  mérite  d’être  exaucée.  A peine  a-t-elle  mis  le  pied 
dans  le  Temple  du  Seignedr,  qu’elle  fent  la  fource  du  fang  qu’elle  perdoit,  deffe- 
chée.  11  eft  donc  vrai  que  tout  eft  poflible  à celui  qui  croit  : Omnia  pojfbilia Juat 
eredenti.  Oül,  Seigneur,  tout  eft  poflible  à celui  à qui  vous  rendez  tout  poflible  en  , 

le  faifant  en  lui.  . ' 

"Apprenez  de  cet  exemple,  mes  très  chers  frétés,  ce  que  vous  devez  penfer  dcc^  prodige 
ces  nommes  répandus  aujourd’hui  par  tout,  qui  ne  prêchent  que  la  révolté,  leiej  o»  r»p. 
fchifme  & la  divifion.  Ceux  qu’ils  avoient  fedmts  dans  la  paroifle  de  Sainte  Mar- pro'***- 
guerite , reviennent  de  jour  en  jour  fe  réunir  à leur  Pafteur.  C’eft  le  fruit  du  mi- 
racle que  Jefus-Chrift  a voulu  faire  entre  fes  mains.  Ils  en  ont  tiré  cette  confequen- 
cc,que  puifque  Jefus-Chrift  l’a  choifi  pour  le  rendre  le  Miniftrc  d’une  fi  grande  œu- 
vre, ils  ont  eu  tort  de  fe  feparer  de  Im;  qu’il  n’eft  p.as  poflible  que  de  la  même  main 
d’où  ce  divin  Sauveur  fe  plaît  à répandre  fes  benediftions  fur  les  pécheurs,  il  ri’en 
faille  attendre  que  des  malediftions,  comme  on  le  leur  avoit  dit;  que  Jefus-Chrift 
T’auroit  point  autorifd  par  un  miracle  éclatant  la  marque  de  communion  que  la  Dame 
!a  Fofle  donnoit  à fon  Pafteur,  fi  çn  le  faifant  elle  cflt  commis  une  abomination, 
fur-tout  joignant,  comme  elle  a fait,  à la  demande  de  la  guerifon  de  fon  corps, 
celle  de  la  guerifon  de  fon  ame.  ' ‘ / .. 

' ''faciles  font  les  confequcnccs  naturelles  que  les  brebis  égarées  du  troupeau  deceuxquiiet 
Sainte  Marguerite' ont  tirées,  pour  s’exciter  à revenir  dans  le  bercail.  Telles  font  ont  mité» 
celles  que  ceux  d’entre  vous,  mes  très  chers  freres,  qui  auroient  eu  le  malheurde^“* 
les  imiter  dans  leur  fcparation,  doivent  tirer  auflî  pour  les  imiter  dans  leur  retour.  in 

■"‘  Un  miracle  opéré  dans  les  conjonélures  & les  circonflances où  celui-ci s’eft fait, imiter  dans 
éft  une  grande  grande  leçon  pour  vous  & pour  nous.  Si  nous  fomraes  tels  que  la  ca-l«“r  retour, 
lomnie  s efforce  de  nousreprefenter,  qu’on  nous  difedoncpourquoiDieu,quidifpo- 

B a fe  . 

(a)  S,  Hitron.  cemm.  In  laf,  8 Mâtth.Ub,  I.  Qiu  TOluntatem  logat,  de  rirtute  non  dubitat. 
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le  de  tous  les  évenemensi  & qui  les  réglé  avec  une  fagefle  infinie , conduit  telle*  * 
ment  celui-ci  qu’il  faille  qu’il  arrive  dans  une.paroiire>  dont,  le  Curé  & le  Clergé, 
font. des i>las  enaois  dans  la  caulc  que  nous  foutenons:  pourquoi  fur  uneperfon*. 
ne,  dont  leConfefleur  eft  un  Prêtre  d’un  mérité  reconnu,  engagé  aufTi  dans  la  mê-* 
laïc.  IV.  17.  jQg  caulê.  Il  y avait  beaucoup  de  lepreux-dans  Ifrael  au  terni  du  Prophète  Elifie,  £ÿ 
neaumoim  aucun  deux  ne  fut  guéri,  mai!  feulement  Nuaman  qui  était  de  Syrie.  Pourquoi, 
de  tant  de  malades  qui  font  à Paris,  faut-il  quecefoitcettefemmequeJefus-Chrilt 
veuille  guérir  d’une  maniéré  Ci  fubite  & fi  miraculeufe?  Pourquoi  le  même  prodi- 
ge n’elNil  point  arrivé  dans  une  paroifle  où  l’on  fuive  d’autres  fentimens?  Si  nosr^ 
ennemis  ont  la  vérité  pour  eux,  rien  n’étoit  plus  convenable  ni  plus  dans  l’ordre.^ 
Quel  avantage  n’en  auroient-ils  pas  tiré  contre  nous?  Combien  en  feroient-ils  de- 
venus plus  ardens?  Que  n’auroient-ils  pas  dit,  que  n’auroieni-ils  pas  fait  ? Mais, 
Dieu  ne  l’a  pas  permis,  ILfouSre  bien  que  la  feduâion  croilTe  jufqu’à  un  certain  de- 
PCCXXrv.grêj.mais  non  pas  jufqu’à  feduire  les  élus:  Nonreiiuquet  Damiiius  virgam peefOKH- 
rumfuperfariemjuJlaruM,  uitianextendaatjn^iadiniqMiiatem.tHanusfuat.  1 , 

Dans  les  prières  d’aêUons  de  grâces  ordonnées  pour  remercier  Dieu  du  miradét- 
opéré  dans  la  paroilTe  de  ce  digne  Palleur,  chacun  y accourt  en  foule,  &l’£glife: 
eu  trop  petite  pour  contenir  tous  les  fideies  qui  s'y  rendent  de  toutes  parts.  Plus, 
de  trou  cens  ÉccIcGalliques , la  plûpart  d’un  mérite  diflin^é,  veulent  lui  fervir. 
de  Clergé  dans  la  procelfion  folemnelle  indiquée  à l'Eglife  Métropolitaine.  Toutes, 
les  rues  font  bordées  d’un  peuple  infini,  A peine  peut-on  entrer  dans  l’Eglife  do^ 
Notre-Dame.  Ch^un  s'emprerTe  de  vuir,&  l'ouaille  quia  été  guerie  miraculeufe-. 
ment , & Je  Faneur  entre  les  mains  de  qui  le  miracle  s’eft  opéré.  Speêtacle  grand-.  : 
aux  yeux.de  la  foL  C’eft  ainll  que  mérité  d'être  honoré  celui  qu’il  plaira  au  Roi. 
Eftte  ' VI.  d'honorer  Hoc  honore  eondignus  ejt  quemeumque  Rex  le.'uerit  bonarare.  , 

lîniflez-vous  à ce  triomphe,  mes  très  chers  frères.. C'ell  le  triomphe  de  l’inno^ 
cence  contre  la  calomt^.,  & de  la  vérité  contre  l’erreur,.  Allez,  annoncez  par  tout. 
Tob. . XII.  les  grandes  chofes  que  Dieu  a faites  au  milieu  de  nous  : Benijez  le  Dieu  du  ciel,. 
*'■  r-  rendez-lui  gloire  devant  tous  les  hommes , parce  qu'il  a fait  éclater  fur  nous  fa  miferkorde^. 

ü efi  ban  de  tenir  caché  le  feertt  d'un  Roi , .mais  il  y a de  f honneur  à découvrir  13  à pu- 
blier Us  eeuvres  de  Dieu.  S’il  fe  trouvoit  quelqu’un  qui  eût  alTez  peu  de  religion  pouc. 
AS,  V.  sp-vous  en  détourner,. repondez:  Jugez  vous-mimts  s'il  eft  jufte  devant  Dieu  de  vous. 

obéir  plutbl  qu’à  Dieu  ; car  peur  uous  , nous  ne  pouvons,  pas  ne  point  parler  des  tbofes  que. , 
ntaf  vntHSijdentendre.  Si  vous  vous  taifiei,  mes  très  chers  freres,  les  pierres  mêmes 
crieroient.-  Invitez  donc  toutes  les  créatures  à glorifier  Dieu  avec  vous,  chantez 
les  louanges  du  Seigneur,  invoquez  Ton  nom.  Pidiliez  fes  ouvrages  parmi  les  peu-. 

Etes , parce  qu’il  a fait  ^s  choies  magnifiques.  Annoncez  fa  grandeur  dans  toute 
I terre:  Notas  facite  in populis  adinventiones  ejus;  numentete  quoniam  excelfum  eft  no-,  , 
f’  mn  ejus.  Cantate  Donùno  quoniam  magnifici  fecit  ; annuntiate  hoe  in  univerja  terra.  Ce. 

Àra  le  moyen  d’attirer  fur  vous  la  twnediÂioo  du  Seigneur.  La  part  que  vous  pren-,^ 
des.^  la  loiepuldiqHe,. deviendra  pour  vous  une  fource  de  luroiere,  qui  vous  ap^^. 
prendra  a «Uleerner  le  vrai  d'avec  le  faux , qui  vous  empêchera  de  heurter  con-  J 
tre.,la  pierre , & vous  fera  fortir  avec  avantage  de  la  tentation.  Donné  à Mont-^ 
^lier  en  notre  palais  cpifcopal  le  ao.  Oflobre  1725.  Signé  f Cbarles-Joacuim', 
foéque  de  Montpellier,  Par  Monfeigneur,  Cboz,  Secreuire.-Ti« 
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Addrtffie  au  Cierge  ô"  aux  fdelét  dt  fon  T>iocefe,au  fujet  des  miracles  que 
Dieu  fait  en  faveur  des  jipfeUans  de  la  Bulle  Unigenitus. 


Nous  ne  voyons  rien  dans  l'efpace  de  dixTept  cens  ans  à quoi  nous  puiflionseu  dam  l'E- 
la^ comparer.  Chaque  fiecle  a eu  fon  fcandale;  celui  de  la  Bulle,  de  quelque  côtégi'fe  depuù  ' 
qn’on  le  confidere,  nous  paroit  le  plus  grand  que  Dieu  ait  permis,  lleft  gnuidg£l?ft 
dans  fon  origine.  Tous  les  fiecles  ont  contribué  à le  fôrmeT:  Afyjlerùmjam  ope-  Theflü 
ratitr  inUfuitatis.  TOus  les  Saints  qui  en  ont  vu  naître  quelque  portion,  en  ont 
aBarmés.  Il  eft  grand  en  lui-raéme.  Ce  n’eft  plus  une  erreur  particulière  qui  trou- 
ve les  partifans  dans  l'Eglife,c’e(l  un  amas  de  dogmes  pervers  qui  fe  prefentefous 
le  dehors  le  plus  feduifant.  Il  e(l  ^and  dans  les  fuites  qu'il  a eues , plus  grand  dans 
celles  qu'il  nous  fait  craindre.  Mais  à quelque  excès  qu'il  monte,  ce  ne  fera  ja- 
mais jufqu’à  faire  prévaloir  les  portes  de  fenfer  contre  l'Eghfe,  qui  eR  la  co- 
lomne  & la  bafc  de  la  vérité.  U. 

Combien  de  fois  & en  combien  de  maniérés , Dieu  n’a  t-il  pas  déjà  parlé  con-E»  coabicn  ’ 
tre  la  Bulle  UNiOENnüs?A//r////<iri<i«  miiliifque  moJis  ilim  letatustfi.  Il  a parlépluSp*^“"^ . 
dHin  fiecle  avant  fa  nailTance  dans  des  Congrégations  célébrés,  où  l’erreur  princi- ’h' 
pale  que  la  Bulle  autorife,  fut  reconnue  en  prefence  du  fouverain  Pontife,  pourlaloile. 

Hile  de  Pelage,  & l'heritiere  du  prince  de  l’orgueil.  Contre  les  relacheraens  de  laMcb.  i.  i. . 
morale  & de  la  difcipline  canonifés  dans  la  Bulle,  Dieu  a parlé  avant  fa  naillhnce' 
pât  les  Mandemens  des  Evêques  qui  ont  cenfüré  les  maximes  corrompues  des  Ca- 
luilles  de  nos  jours.  Contre  les  prétentions  ambitieufes  nue  la  Bulle  renouvelle, 

Dieu  a parlé  avant  fa  naiflance  par  la  Déclaration  célébré  dHine  denos  Aflemblées , ' 

où  la  doftrine  contraire  fut  établie.  Contre  l'éloignement  de  la  leèhire  des  Li- 
vresfaints  que  la  Bulle  juftifie,  Dieu  a parlé  par  remprelTement  avec  lequel  les 
plus  faims  Evêques  de  notre  France  ont  mis  encre  les  mains  de  leurs  peuples  des- 
traduélions  dfr l'Ecriture.  Dieu  a parlé  contre  la  Bulle  au  jour  de  fa  naiflance,  pw 
l'effroi  & par  la  conIVernation  qu’elle  caufa  de  toutes  parts.  Qu'il  futpromt,  qu’il 
fut  éclatant,  ce  cri  de  l’ancienne  foi  qui  repoulToit  la  nouveauté  ! Dieu  a parj 
lé  contre  la  Bulle  depuis  fa  naiflance  par  les  Prophètes , par  les  Apâtres , par  les 
Martyrs,  les  Confefleurs,  les  Dofleurs,  les  Saints  de  tous  les  tems&  de  tous  les  : 
fiecles,  dont  les  témoignages  recueillis  avec  foin  depofent  contre  cet  énorme  De- 
cret. Dieu  a parlé  contre  la  Bulle  par  fes  premiers  Miniftres  qui  y ont  vu  le  ren- 
verlèment  de  la  foi,  & le  triomphe  de  l'erreur.  Dieu  a parlé  contre  la  Bulle  par 
Je  foulevemeqt  & l’oppofition  de  plufleurs  milliers  de  PaReurs,  de  Dofleurs,  de  Prê- 
ties,  de  Religieux, de  JVliniRres  inferieurs  qui  fe  font  fût  un  devoir  après  les  Evê- 

B-3.  ques,;, 


M4  iBflrMSicH  pafitrale  fur  h:  mèratiti  cptris  n faveur  Jet  JppeUam. 

ques , de  li  deferer  au  tribunal  de  l'Eglife  univerrelle.  Dieu  a parlé  contre  la  Bufle" 
par  ks  eûlf,  les  haonükœcns^  les  emprifoaaemens,  les  peines  afflidiivea,  les 
exçlijûois,  les  pertes  de  bénéfices , les  vexations , les  mauvais  traiteraens , les  in- 
terdits, les  privations  de  faeremens,  les  excommunications  injuflés  que  fes  fervi- 
teurs  ont  foufFertes,&  qu’ils  ne  cefient  de  foufixir  depuis  dix-neuf  ans.  Dieu  a par- 
lé contre  la  Bulle  par  les  larmes  des  penitens , par  les  gemiflemens  des  vierges  & 
des  femmes  chrétiennes,  qui  ont  paflu  les  jours  & les  nuits  aux  pieds  des  Autels 
pour  fléchir  la  cplere  de  celui  qui  a permis  un  fi  étrange  fcandale.  Dieu  àparlc  contre  ; 
la  Bulle  par  l’étonnement  où  elle  Jetta  les  Prélats  mêmes  qui  l’ont  foutenue  depuis^ 
avec  le  plus  de  chaleur.  Dieu  a parlé  contre  la  Bulle  par  l'embarras  qu’elle  caufa 
aux  Evêques  bien  intentionnés , & par  les  explications  relatives  qu'ils  y joignirent 
pour  arrêter  une  partie  du  mal  qu  iis  ièntoient  qu'elle  alloit  faire.  Dieu  a parlé 
contre  la  Bulle  par  les  modifications  & les  précautions  que  les  Magiftrats  furent 
obli^s  de  prendre  pour  mettre  à couvert  les  droits  du  Prince , & les  Libertés  de  i 
nos  Eglifes  qui  y font  attaquées.  Dieu  a parlé  contre  la  Bulle  par  les  peines  infi- 
nies qu'elle  a caufées  à la  PuilTance  feculiere  j par  les  aveus  que  des  perfonnes  di-  \ 
llinguces  lailToient  échapper;  par  ces  témoignages  d'une  ame  naturellement  chré- 
tienne, qui  faifoient  connoitre  tout  ce  que  l'on  penfoit,  lor;  même  qu'on  cher- 
voTcs  let  choit  à le  cacher  au  public.  Dieu  a parlé  contre  la  Bulle  par  cette  multitude  de 
Anecdote»,  projets  d'acceptatioD  inventés , rejettes , repris , abandonnés , où  l'on  cherche  la 
bonne-foi,  la  jullice,  l'équité,  & où  l'on  ne  trouve  que  deguifement,  qu'artifice, 
que  fupercherie.  En  failant  naître  la  lumière  des  tenebres , & en  montrant  aux 
defenfeors  de  la  vérité  ce  qu’ils  doivent  penfer  de  la  Bulle , Dieu  a parlé  contre 
elle  par  la  joie  qu’elle  a caufée  aux  partifans  de  l'erreur , aux  corrupteurs  de  la  mo- 
rale, aux  ennemis  de  l'épi  fcqpat  & de  nos  faintes  Libertés  : Dixerunt,  Euge,  eu- 
ge.  Dieu  a dans  le  même  lens  parlé  contre  la  Bulle  par  cette  foule  d'Ecrits , de 
Libelles,  de  Cahiers,  de  Thefes,  de  iVIandemens  mêmes  où  l'on enfeigne  fans 
pudeur  des  maximes  qu’auparavant  ôn  n’eût  ofé  débiter  que  dans  l'obfcurité.  Dieu 
a parlé  de  la  même  forte  contre  la  Bulle  par  les  excès  où  le  font  portés  fes  prote- 
Li  Sorkon- éicurs : deilruêtion  de  la  première  Ecole  du  monde,  deftruêfion  des  Séminaires, 
des  Communautés , des  Colleges  où  la  jeuneflê  étoit  élevée  dans  les  principes  d'u- 
ne doêlrine  faine  & irreprehenfible.  Dieu  a parlé  contre  la  Bulle  par  le  changement 
introduit  dans  le  gouvernement  des  Congrégations,  des  Corps,  des  Communau- 
tés les  plus  favantes , où  l’on  ne  trouve  prefque  dans  les  premières  places  que  des 
fujets  auxquels  on  auroit  eu  de  la  peine  autrefois  à confier  même  les  dernieres.  s 
Dictt^^pirle  Difiu  P^tle  maintenant  contre  la  Bulle  par  des  miracles  & des  prodiges, 

anjourdliui  dont  la.  voix  pleine  de  magnificence  attire  l’attention  des  peuples,  confolc  l’ame 
par  de»  mi. qui  étoit  dans  la  detrefle,  & jette  l’effroi  dans  le  camp  ennemi;  latomit  de  cal» 
tân»'*  *'**' -Ofl*»;»»/ , £ÿ  Aiüdimui  dédit  votent  fuam.  Qu’elle  efl  forte,  qu’elle  efl  éloquente 
p*r  Yvir  voix!  C'efi  elle  qui  depuis  le  commencement  du  monde  a conduit  le  fimplq 

pr.XVil.i+.^  connoifTance  de  la  vérité.  C’ell  elle  qui  fit  revivre  dans  le  coeur  d’un  peuple 
accablé  fous  le  jpag,  l’efperance  de  polTeder  la  terre  promife  à fes  peres.  C'eft  el- 
le; qui  iotioduiut  les  ambafladeurs  de  Dieu  dansuneCouroùiln’étoitpas  connu, & 
qui  força  le  Roi  d'Egypte  à confentir  au  départ  des  I lebreux.  C’ell  elle  qui  de 
uecle  en  fiecle  a difUngué  le  Dieu  d’ifracl  des  dieux  des  nations.  C’efi  elle  qui 
fervit  à relever  Ton  culte , fês  ceremonies , fon  fanéluaire.  C’efi  par  elle  qu’il  don- 
na à fus  Prêtres  & à fes  Prophètes  une  autorité  que  rien  n’cgale.  G'eft  elle  qui  fit 
leconnoîtrc  le  Fils  de  Dieu  même  pour  ce  qu'il  efl.  C’efi  elle  qui  chafTa  les  Dé- 
mons, qui  fit  taire  les  Oracles , qui  renverfa  l'idulacric. 

Qu’il  efl  doux  3c  confolant  pour  nous  de  l’entendre  cette  voix,  au'milieu  de  tous 
Jes  maux  dont  nous  fommes  cnviroimés!  Avons-nous  encore  befoin  de  confulter 

les 


InfirHllitn  ptforak  fitr  les  miracles  oferfs  en  faveur  des  jfppeUans.  ly 

fes  fieclcs  anciens,  d’interroger  nos  peres  afin  qu’ils  nous  inflruiiènt , & nos  ayeux  Deuteron.’ 
pour  nous  dire  ce  qu'ils  ont  vu?  Nous-mêmes,  nous  fommes  en  état  de  repondre 
a ceux  qui  nous  interrogent , & de  leur  dire  : Allez , rapportez  ce  que  vom  avez  eu-  Mtnh.  XI. 
tendu  (À  ce  que  vous  avez  vu  : les  aveugles  voyent , Us  boiteux  marchent , les  muets  par-  +.  f . 
lent , les  fourds  entendent , Us  paralytiques  font  guéris , T Evangile  ejt  aunonci  aux  pau- 
vres. Heoreufe  nouvelle  pour  vous,  mes  très  chers  freres , & pour  tous  ceux  qui 
vivent  dans  l’attente  de  la  confolation  d'ifrael  ! 

Arrêtons-nous  fur  ce  grand  événement.  Il  efl:  digne  de  toutes  nos  reflexions, 
en  même  tems  qu’il  demande  toute  notre  reconnoiflance.  Confiderons-le  fclon  tout 
ce  qu'il  eft,  dans  fa  caufe,  dans  fes  circonftances , dans  fes  effets.  Tâchons  de  re- 
cueillir jufqu’aux  miettes  qui  tombent  de  la  table  de  notre  Dieu.  Quelle  plus  no- 
ble occupation , oue  de  fuivre  Dieu  dans  fes  oeuvres  miraculeufes , & d’écouter  tout 
ce  qu’il  mt  quand  il  veut  bien  fortir  de  fon  fecret  ! jy 

„ Qiand  la  vérité  n’a  plus  la  liberté  de  paroîcrel'les  hommes  ne  parlant  plus  de  Quelle  eftU 

la  vérité,  la  vérité  doit  parler  elle-méroe  aux  hommes.’’  'Voilà,  mes  très  chers c»ufc de tou- 
fceres^la  caufe  de  toutes  les  merveilles  qui  s’opèrent  fous  nos  yeux.  Nous  n’avons 
garde  de  penfer  que  les  faux  dogmes  autorifés  par  la  Bulle  Unigenitus , ayent  telle-  , , 
ment  pris  le  deffus , qu’il  ne  relie  dans  l’Eglife  aucim  témoignage  de  l'ancienne  do-  m!"  ftftd 
ftrine.  Jefns-Chrifl  efl:  fidele  dans  fes  promefles.  Il  ne  peut  abandonner  le  Mini-  imprimée  à 
ftere  le  laillbr  tomber  dans  un  pareil  malheur.  Si  nous  avons  la  douleur  de  la  <>n  de  la 

voir  iuis  les  premières  places  quelques  Palleurs  tellement  déclarés  pour  les  faux 
dogmes  de  la  Bulle,  qu’ils  ne  permettent  pas  qu’on  enfeigne  fous  leurs  yeux  la  do-  Momp.  à 
ftnab  da  falot;  d’autres  en  plus  ^rand  nombre,  au  moins  en  France,  nereçoi-M. 
vent  que  le  nom  de  la  Bulle , & prêchent  des  vérités  contraires  aux  faux  dogmes  SoüTona.  - 
autorifés  dans  ce  Decret.  Mais  parce  qu’on  fe  fert  de  leur  aeœptation  »paren- 
te  pour  donner  à la  Bulle  une  autorité  qu’elle  ne  peut  avoir;  que  l'erreur  fait  cha- 
que jour  de  nouveaux  progrès  dans  les  Diocefes  mêmes  où  l'on  enfeigne  la  véri- 
té: a touéléi  témoignages  déjà  rendus  contre  la  Bulle,  Dieu  a bien  voulu  ajouter'  * 
celui  des  diiîraeles,  pour  preferver  de  la  feduélion  les  élus,  dort  les  pieds  Com- 
mençoient  11  chanceler. 

De  tous  les  moyens  fenfibles  que  Dieu  emploie  pour  inflruire  les  Amples,  il  n’y 
en  a point  qui  foit  plus  à leur  portée , ni  qui  fafle  plus  d’impreffion  fur  leur  efprit. 
tes  miracles  font  comme  la  voix  de  Dieu  même  qui  parle  aux  fens,  qui  les  jene. 
dans  la  furprife,  & qui  leur  dit  avec  une  éloquence  inimitable , que  celui  qui  a le 
pouvoir  de  fafpendrc,  d'interrompre  & de  changera  fon  gré  les  loix  de  la  natu- 
re, mente  d’être  écouté.  S'agit-il  de  rappeilcr  i l’ancien  culte  un  peuple  feduit 
par  lia  Crophetes,  Elle  propofe  la  voie  du  miracle,  & demande  que  l’on  recon- 
Doifle  à'ce  ligne  fi  Baal  efl  Dieu , ou  fi  c’efl  le  Seigneur.  Elie  fait  defeendre  le  feu 
du  ciel  fiw  fon  facrifice.  A la  vue  du  miracle  le  peuple  fe  proflerne  le  vifage  con- 
tre terre  s'écrie:  Cefi  U Seigneur  qui  e/l  Dieu.  Dans  ce  moment  Elie  n’efl  plus Reg, 
un'homme  OToferit,  ni  dont  on  demande  la  mort.  On  l’écoute,  on  l’admire,  on  aVIII.  jj,'- 
lui  obéit,  riuvre-, . féal , fans  appnis  humains,  fon  témoignage  l’emporte  fur  cc- 
Ibi  de^oatre  éens  cinquante  Prophètes  accrédités.  Telle  eft  la  force  des  miracles. 

Ils  d^iu^t  à celui  qui  les  fait  une  fuperiorité  en  genre  de  témoignage  qui  le  fait 
-ttlowpliCT  de,  tout. 

• 'Jelbs-C^rift  vient  au  monde,  & il  doit  être  rejette  des  Pafteurs  aflis  fur  la  Chai- 
'ïÉ  de  MoïlV.’  Comment  fon  autorité  fera-t-elle  reconnue?  Les  miracles  difeeme- 
'ront.'  Jas  oeuvres , dic-il , que  Je  fais  au  nom  de  mon  Pere , rendent  témoignage  de  moi.,.  Si  jetn.  X.  jf, 
je  na  fias  pas  Ut  œuvres  de  mon  Pere  , ne  me  croyez  pas  ; mais  fi  je  Us  fais , quand  j;.  38.' 
vous  tu  me  vendriez  pas  croire,  croyez  à mes  oeuvres.  En  vain  les  Scribes  & les  Pha- 
riûens  veulent  détourner  le  peuple  de  fuivre  Jefus  de  Nazareth  ; ils  ont  la  dou- 
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Join.  vn.Icuf  d’entendre  le  peuple  fe  dire  à foi-même:  ^uand U Qbrif  viendra^  fera't-il 
31.  plus  de  miracles  que  celui-ci  ? Ses  ennemis  difent  : //  eft  pojfedé  du  demtu,  il  a 

Ibid.  X.  to.du  U feus  , pourquoi  F écoulez  - vous  ? Mais  le  peuple  répond:  Ce  ne  font  pas  la  des 
11-  paroles  d'un  homme  pojfedé  du  Démon.  Le  Démon  peut -il  ouvrir  les  yeux  des  aveugle  si 

Telle  eft  la  Théologie  du  peuple  .courte  1 fimple  .judicieufe.  Telle  ccoit  en  parti- 
Ibld.lX.iÿ.culier  celle  de  i’Aveugle  né.  Nous  favons,  lui  diloienc  les  Pharificns,  que  Dieu  a 
30. 3î-&jj-par/c  à Mcifti  mais  pour  celui-ci , noos  ne  favons  d'où  il  ef.  A quoi  l’aveugle  ré- 
pond : Cejl  ce  qui  ejl  étonnant  que  vous  ne  jaebiez  cf  où  il  ejl,  lut  qui  m'a  ouvert  Us 

yeux.  . . Depuis  que  le  monde  ejl , on  n'a  point  oui  dire  que  per/oune  ait  ouvert  les  yeux 
à un  aveugU-né.  Si  cet  homme  n'étoit  point  envoyé  de  Dieu,  il  ne  pouiroit  rien  faite  de 
tout  ce  qu'il  fait. 

Dieu  a em-  ^h!  Que  l’on  ne  dife  pas  que  cette  Théologie  n’a  été  d’ulàge  que  pour  l’ancien 
f\ayi  U peuple  ot  pour  l'établiflement  de  rEiglife.  Jefus-Chrift  promettant  d’cire  avec  fei 
voie  des  mi-  Miniftres  jufqu’à  la  confommation  du  fieclc,  n’a  pas  dit  qu'il  ne  s’éleveroit  jamais 
fecà?rir*°E-‘^*“®  le  Minulcre  aucun  trouble  qui  fût  aftez  grand  pour  que  Dieu  le  Jugeant  con- 
glifc  dinslêvenable,  n’employât  pas  le  fccours  des  miracles  pour  en  arrêter  le  progrès.  11  n’a 
temi  d«i  pas  dit  que  les  Pafteurs , même  en  grand  nombre , n’abuferoient  jamais  de  leur 
autorité.  Il  n’a  pas  dit  qu’en  confervant  dans  fon  Eglife  le  don  des  miracles , ja- 
* mais  il  ne  le  feroit  fervir  pour  contribuer  à difeerner  ceux  qui  enfeignent  fans  al- 

teration la  doêlrine  perpétuelle  de  l’Eglife,  d’avec  ceux  qui  abufent  de  leur  auto- 
Matth.  rité.  Endifant;  Je  fuis  avec  vous.  . . Toute  puijfance  m'a  été  donnée,  il  a promis 
X-'Cviil.  tout,  jufqu’aux  miracles,  s’ils  font  neceffaires  pour  empêcher  l’enfer  dç  prévaloir, 
t».  10.  C’eft  ainU  qu’au  tems  d'Arius,  on  vit  les  folitaires  quitter  leurs  deferts  pour  prou- 
ver par  des  miracles  éclauns  la  foi  que  l’herclle  s'efTorfoit  de  détruire.  Le  trou- 
ble avoit  commencé  dans  Alexandrie.  Alexandrie  devint  le  théâtre  que  Dieu  choi- 
fit  pour  y manifefter  fa  puiifance , & confondre  fes  ennemis.  Ainfi  dans  les  der- 
niers jours  les  deux  témoins  que  Dieu  doit  fufeiter  pour  arracher  fes  élus  à la  fe- 
Apoc.Xl.ô.duÉlion  , auront  le  pouvoir  de  fermer  le  ciel,  afin  qu’il  ne  tombe  point  de  pluie 
durant  le  tems  qu'ils  prophetiferont  : c’eft  le  caraêiere  d’Elie.  Ils  auront  auflï  le 
pouvoir  de  changer  les  eaux  en  fang  , & de  frapper  la  terre  de  toutes  fortes  de 
plaies  toutes  les  fois  qu’ils  voudront. 

L’EüTif  ’ Pourquoi  l’Eglife  ne  jouiroit-elle  pas  d’une  prérogative  dont  la  Synagogue  a été 
pa  moini*  fi  avantageufement  pourvue  ? „ Dieu  n’a  jamais  fait  plus  éclater  (dans  laSynago- 
deprerog»-,,  gue)  le  minifterc  des  Prophètes,  dit  M.  BolTuet,  que  lorfque  l’impiété  fein- 
bloit  avoir  pris  le  delTus  ; enforte  que  dans  le  tems  où  le  moyen  ordinaire  d’in- 
gogu*.  ftruire  le  peuple  ctoit,  non  pzsdetruit,  mais  obfcurci,  Dieupreparoit  les  moyens 
Confer.iTïc„  extraordinaires  & miracuUux." 

M.  Claude  Un  jg  nos  princiraux  adverfaires, citant  contre  nous  cet  endroit  de  M.  Boflùet, 
P**vif'  dit,  en  nous  addrelTant  la  parole;  „ Pourquoi  tant  de  Prophètes  & de  prodiges? 
Areu  deM.„  Pourquoi  un  Miniftcre  miraculeux  toujours  fubfiftant,  finon  pour  que  le  fimple 
l'Efique  de^j  pQç  fans  péril  & fans  difculïion  connoître  la  voie  qu’il  falloir  fuivre  ? Il  faut 
fourd'hui**  >»  raifon , continue-t-il , qu’il  en  foit  ainfi  aujourd'hui , & que 

Xtehev^ue,,  le  fimple  & l’ignorant  n’ayent  pas  lieu  d’hefiter  fur  le  parti  qu’ils  ont  à fuivre, 
de  Sein,  „ & fur  le  min'iltere  qu’ils  doivent  écouter  en  cas  de  divifion,  & de  divifion  qui 
contre  incerefle  la  confcience  & le  falut.  Le  Minifterc  des  Pontifes  de  l’ancienne  loi, 

„ ajoute-t-il , n' avoit  point  les  mêmes  promelTes  qu’a  celui  de  la  loi  nouvelle. 

„ s'il  pouvoit  être  obfcurci,  comme  le  dit  M.  BolTuet,  Dieu  fuppleoit  à cet  ob- 
„ fcurcilTement  par  un  Miniftere  plus  éclatant , <\\xs  eft  celui  des  miracles , & le  fim- 
,,  pie  étoit  éclairé  dans  les  cas  de  doute  & d’incertitude:  Donc  [&  c’eft  lacon- 
„ fcquence  que  tire  notre  adverfaire]  fi  ce  fuppUment  n'efi  point  donné  aujourd'hui, 

„ c'efi  que  U Alinljlere  des  Pajieurs  ne  peut  tomber  dans  une  pareille  obfcurité." 

M.  l’Ar- 
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M.  l’Archevêque  de  Sens , en  écrivant  ceci , ne  penfoit  pas  que  clans  quelques 
mois  Dieu  alloit  faire  ce  qu'il  rcgardoic  alors  comme  impollible,  & que  prenant 
droit  fur  fes  propres  aveus,  nous  en  tirerions  une  confequence  bien  differente  de 
la  fîenne.  M.  de  Sens  dit:  „ Si  ce  fupplement  (des  miracles)  n’eft  point  donné 
„ aujourd’hui,  c’eft  ^ue  le  Âliniftere  des  Fadeurs  ne  peut  tomber  dans  une  pa- 
„ reille  obfcurité.  " Lt  nous , nous  difons  : Si  cet  avantage  ed  donné  aujourd’hui, 
c’ed  que  le  Minidere,  faiis  pouvoir  être  détruit , peut  fouffrir  fur  certains  points 
de  doctrine  des  obfcurciffemens  durant  lefquels  il  n’ed  point  furprenant  que  Dieu 
vienne  au  fecours  des  fimples , par  les  moyens  qu’il  juge  convenables  pour  les  em- 
pêcher de  fe  laiffer  furprendre  : Dedijli  tnetuenttbus  te  fignificationem  ut  fugiant  à fa-  Pf.  LIX.  S\ 
cieareûs,  ut  lii.rentur  dikbli  tui. 

Ce  feroit  fe  tromper  groffierementque  de  laiffer  au  peuple  figuratif  tous  les  mal-  vin. 
heurs,  & de  ne  vouloir  le  rcconnoître  comme  figure  du  peuple  nouveau  que  dans  ce^'JjP'g 
qui  lui  arrive  d’avantageux.  Le  Minidere  de  l’ancienne  loi  devoir  ceffer.iled  vrai,  du  peuple 
SonTemple  dévoie  être  détruit, •fcsfiicremens,  fes  facrifices  fes  jours  de  fêtes  abolis,  nouveau 
Rien  defemblable  ne  peut  arriver  à l’Eglife.  Riais  en  didinguant  les  prérogatives  de 
VEçtife  de  celles  de  la  Synagogue,  combien  d’autres  endroits  par  où  nous  devons  bjc„ 
craindrequc  les  malheurs  d’Ifrael  n’ayent  été  la  figure  de  ceux  que  nous  & nos  peres  <juc  dam  Te* 
devions  éprouver? S Paul  rappelle  les  murmures, les  prévarications,  l’idolâtrie 
l’ancien  peuple  , dans  l’endroit  même  où  il  avertit  les  Corintliiens  que  tout  ce  qui  i.  Cor.  X. 
arrivoit  à ce  peuple , étoit  des  figures  de  ce  qui  nous  regarde,  ifaïe  voit  un  tems  où  les  ir.  XXXlV. 
étoiles  du  ciel  feront  comme  languiffantes,  les  deux  fe  plieront  & fe  rouleront  com- 4- 
me  un  Livre,  tous  les  adres  en  tomberont  comme  les  feuilles  tombent  de  la  vigne& 
dafiguier.  Joël  prédit  que  le  ciel  & la  lune  feront  obfcurcis  , & qu’on  ne  verra  Joïl , li.  la^ 
plus  l'éclat  des  étoiles.  Ezechiel  voit  le  ciel  s’obfcurcir  à la  mort  du  roi  d’Egyp-  eiccH. 
te,  le  foleil  fe  couvrir  d’une  nuée,  la  lune  ne  répandre  plus  fa  lumière,  & toutes  xxxir.7.8. 
les  étoiles  du  ciel  pleurer  fur  fa  perte.  Dieu  montre  à Daniel  dans  une  vifion  une  Dm,  VIII. 
corne  qui  s’élève  julqu’aux  armées  du  ciel,  & en  fait  tomber  les  plus  forts  & les  'o- 
étoiles,  & les  foule  aux  pieds.  Dira-t-on  que  tous  ces  évenemens  ne  regardent 
que  le  peuple  figuratif?  Pourquoi  donc  S.  Jean  les  rappelle-t-il  dans  l’Apocalyp- 
fc?  A l’ouverture  du  fixieme  fceau  le  foleil  devient  noir  comme  un  fac  de  poil,  Apoe.  vi. 
la  lune  devient  comme  du  fang,  les  étoiles  du  ciel  tombent  fur  la  terre  , comme  “* 
lorfque  le  figuier  étant  agité  par  un  grand  vent  laiffe  tomber  fes  figues  vertes; le 
ciel  fe  retire  comme  un  Livre  que  l'on  roule , & toutes  les  montagnes  & les  îles 
s’ébranlent  de  leur  place.  Dans  un  autre  endroit  S.  Jean  voit  un  dragon  entrai-  Xii- 
ncr  avec  fa  queue  la  troifieme  partie  des  étoiles  du  ciel , & les  faire  tomber  fur  la  jJjj  ^ 
terre.  Auparavant  il  avoit  vu  une  étoile  tomber  du  ciel , à qui  la  clef  du  puits  sc.*  * ' 
de  l’abyme  fut  donnée,  d’où  il  s’éleva  une  fumée  femblable  à celle  d’une  grande 
fournaife , & qui  obfcurcit  l’air  & le  foleil.  Qui  peut  douter  que  le  ciel  dans  tou- 
tes ces  prophéties  ne  defigne  l’Eglife  ? q^ue  fe  feleil , la  lùne  & les  étoiles  , ne 
fuient  lé  fymbole  des  Pafleurs  que  Jefus-Chrift  a établis  pour  être  la  lumière  du 
monde?  S.  Paul  applique  aux  Apôtres  le  Pfeaume,  Cali  euarrant gloriam  Dti  ; & 
dés-là  même  il  nous  apprend  quelefllefcnsque  l’on  doit  donner  aux  e^reffionsde 
la  même  nature, fous lefquclles  Dieu  cache  le  fecret  de  fes  prophéties.  Quand  donc 
nous  lifons  des  prediéHons  menaçantes  qui  annoncent  des  chûtes  dans  les  affres, 
un  obfcurciffement  dans  le  foleil , une  épaiffe  fumée  répandue  dans  l’air , ne  nous 
opiniâtrons  point  à foutenir  qu'il  ne  peut  arriver  fur  certains  points  aucun  obfcur- 
ciffement. Il  n’y  en  aura  jamais  qui  aille  à fiiire  périr  dans  l’Eglife  aucune  véri- 
té , à abolir  fa  tradition  , à détruire  fon  miniftere.  Mais  lorfqu’une  mauvaife 
caufe , foutenne  par  les  plut  redoutables  appuis , fait  d’immenfes  progrès  ; qu’on 
s’efforce  de  rendre  inutiles  les  Miniffres  qui  demeurent  fideles  ; qu'on  prolCTit , 
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qu’on  tourmente, qu’on  met  tout  en  œuvre  pour  détruire  fan»  reflburce  la  caufedé 
la  vérité,  efb-il  furprenant  que  Dieu  éclate  enfin  par  des  miracles,  & qu’il  rende 
témoignage  à la  vérité  de  fa  caufe,  & à la  fidelité  de  Tes  ferviteurs,  par  des  efieu 
merveilleux  de  fa  toute-puifTance. 

Voilà,  mes  très  chers  freres,  la  caufe  de  cette  multitude  de  prodiges  qui  s’o- 
pèrent aujourd’hui.  Tout  le  dit , tout  l’annonce  : le  langage  des  ûmples,  les  rai- 
fonnemens  des  perfonnes  éclairées  , la  joie  des  amis,  la  douleur  des  ennemis, 
leurs  efforts  pour  détruire  l’œuvre  de  Dieu.  Et  à quoi  ne  fe  portent-ils  pas  en  ce 
genre?  Mais  qu’eil-ce  que  l’homme,  & quel  eft  fon  pouvoir.'’  Il  n’y  a point  de 
lageffe,  il  n’y  a point.de  prudence,,  il  n’y  a point  de  confeil  contre  le  Seigneur: 
PïOT.  XXI.  tf  fapietuia , non  ejl  prudentin , non  eft  confilium  contra  Dominum, 

Entrons,  mes  freres,  dans  l’examen  de  la  conduite  que  Dieu  tient  pour  venir 
Circonftan-  au  fecouts  de  fonEglife.  Pcfons  les  differentes  circonibances  qui  accompagnent  les. 
CCI  qui  «c-  miracles.  Confiderons  les  voies  fingulieres  que  Dieu  emploie  pour  conltater  fon 
D’abord  c’eft  un  miracle  fait  par  Jeuis-Chrill  même  entre  les  mains  d’un 
o-’dé  fes  Miniïlres,  connu  pour  fon  oppofition  à la  Bulle  Unigenitus.  Voilà  le  lignai 

Ëeri  fur  ii&  comme  le  premier  rayon  de  la  lumière  qui  va  fe  lever  fur  nous.  Les  verita- 
’*™*  jbles  auteurs  des  maux  de  l’Eglife  l’apperçoivent  ; & dans  leur  frayeur  ils  nient 
^°i_'^p^J*ils  contredifent , ils  blafphêment.  D’autres  plus  retenus  difputent  furies  confe- 
quences , & prétendent  n’y  trouver  que  la  condamnation  de  l’heretique  & du  li- 
VII.  Lettre  bertin.  „ Dans  le  miracle  opéré  à Paris  , difoit  M.  de  Sens , alors  Evêque  de 
pift.pag.iS.^^  Soiffons,  y a-t-il  aucune  marque  qui  puilfe  le  rapprocher  de  M.de  Montpellier,. 
„ & obliger  les  hommes  à y reconnoître  la  main  de  Dieu  qui  veut  couronner  fon 
„ fervitcur  en  la  perfonne  de  ce  Prélat  ? Y a-t-il  aucune  circonflance  qui  puillè 
„ fixer  à lui  & a fon  parti  le  mérité  de  ce  miracle;  de  telle  forte  qu’on  ne  pujf- 
„ fe  y meconnoître  le  deffein  de  Dieu  ? Ce  n’ell  point  dans  le  Diocefe  de  Mont- 
„ pellier  qu’arrive  ce  prodige.  Ce  n’ell  point  fur  une  perfonne  déclarée  pour  fon 
„ parti.  Ce  n’eft  point  dans  une  circonftance  où  elle  ait  été  defiée  par  quelque 
,,  catholique  zélé  pour  la  foumiflion  au  Saint  Siégé.  Ce  n’efl  point  en  temoigna- 
,,  ge  de  la  vérité  du  parti  des  .Appellans  que  ce  miracle  a été  demandé  & obtenu: 

„ Aucun  Appellant  n’y  a part,  ni  par  l’invocation,  ni  par  le  confeil.  Comment 
„ „ M.  de  ^lontpellier  veut-il  qu’on  y reconnoiffe  leur  apologie  ? 

M.  ée'scni  Que  les  penfées  des  hommes  font  vaines!  Vous  voyez  ici , mes  freres , l’accom- 
fprprii  dantplillment  de  cette  parole:  Je  furprendrai  les  fages  par  leur  faujfe  prudence.  Dieu 
& ùgeOe.  tirg  de  la  bouche  de  M.  de  Sens  un  aveu  dont  il  ne  prevoyoit  pas  alors  toutes  les 
Jok,  V.  13.  fuites.  Quand  ce  Prélat  éaivoit  ce  que  vous  venez  d’entendre  , il  y avoit  une 
lumière  qui  lui  diéloit  que  des  miracles  qui  auroient  tous  les  caraficres  dont  il  fait 
l’énumeration.,  prouveroient  pour  nous.  Le  défi  eft  rempli.  Ne  nous  arrêtons 
point  à ce  que  peut  dire  aujourd’hui  M.  de  Sens.  Arrêtons-nous  à ce  qu’il  di- 
îbit  quand  la  vérité  fe  montroit  à lui,  & qu’il  ne  la  croyoit  pas  contre  lui.  Quoi- 
qne  fon  efprit  ne  fût  pas  exerat  de  préjugés  , & qu’il  pofât  dès-lors  des  princi- 
pes qui  tendoient  à nier  les  confequences  les  plus  naturelles  des  miracles;  cepen. 
dant  il  n’auroit  eu  garde  de  s’avancer  jufqu’au  point  que  nous  venons  de  voir,' 
s’il  avoit  prevu  ce  qui  eft  arrivé  depuis.  Mais  Dieu  prevoyoit  tout  ce  qu’il  devoit 
opérer.  Et  parce  qu’il  favoit  que  les  defenfeurs  de  la  Bulle  contrediroient  fes  œu- 
vres , quoiqu’il  remplît  exaftement  toutes  les  conditions  qu’ils  exigeoient  pour  s’y. 
foumettre , il  leur  fait  prononcer  contre  eux-mêmes  leur  condamnation  par  avan» 
ce,  & nous  met  en  état  de  les  percer  de  leurs  propres  traits.  Ainfi  le  premier- 
miracle  eft  comme  un  piege , que  la  fageffe  divine  tend  à ceux  qui  fe  picquent  de 
fageffe  parmi  les  enfans  des  hommes.  Ils  interrogeront , ils  prefferont,  ils  de- 
manderont avec  infulte  des  miracles  plus  clairs  ; & tanchs  qu’ils  s’applaudiront- 

dans. 
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dans  la  confiance  qu’il  n’en  arrivera  point , celui  qui  habite  dans  le  ciel  fe  rira 
d’eux  i & maître  de  tout  i il  les  fera  tomber  dans  la  folTc  qu’ils  auront  creufcc  pour 
nous  enfevelir.  . 

C’efl;  ce  qui  efl  (a")  encore  arrivé  à l’Auteur  de  deux  Lettres  impies  contre  le 
miracle  dont  nous  parlons.  „ Si  nous  voyions  de  nos  jours , difoit-il,  plufieurs  portant  da 
„ évenemens  merveilleux  , fi  c’étoitdes  guerifons  de  divers  genres,  tantôt  un  l’Auteur  de 
„ paralytique  qui  marche  , tantôt  un  aveugle  qui  recouvre  la  vue  , tantôt  quel*  ooÔj" 
„ qu’autre  effet  de  cette  nature,  l’on  ne  pourroit  meconnoître  en  cela  le  doigt  de i^mirioie* 
„ Dieu.  Mais  que  l'on  faffe  tant  de  bruit  d'un  fait  unique  & auQî  équivoque  que  opéré  fur  le 
„ celui  ci,  franchement  c’cft  aimer  beaucoup  le  merveilleux." 

Voilà  un  témoin  que  l’on  ne  recufera  pas.  Pour  Juger  de  la  force  de  fon  te- , Lettro 
raoignage,  il  faut  le  prendre  dans  le  tems  qu’il  propnetifoit  fans  le  favoir.  Alors pag.  i|. 
il  liioit  dans  le  foin  cle  la  vérité  même , que  fi  de  nos  jours  il  s’operoit  des  gue- 
rifons  en  faveur  des  Appellans,  l’on  ne  pourroit  y meconnoître  le  doigt  de  Dieu. 

Profitons  de  l’aveu  de  l’Auteur,  & difons  que  puifque  les  aveugles  voyent,  que 
les  fourds  entendent,  que  les  muets  parlent,  que  les  paralytiques  font  guéris  , le 
royaume  de  Dieu  eft  parvenu  jufqu’à  nous.  Et  ne  ceffons  d’admirer  cette  fageffe_ 
profonde  qui  commence  par  choifir,  pour  depofer  en  faveur  de  fes  œuvres  mira- 
culeufes , ceux  qu’elle  fait  devoir  y être  le  plus  oppofés.  jfjY. 

Dieu  n’eft  fort!  que  peu  à peu  de  fon  fecret.  Après  le  premier  miracle  opéré  Miracles  ». 
par  Jefus-Chrill  meme  entre  les  mains  d’un  Appellant , en  voici  d’autres  plus  P®réi  fur  l<* 
marqués  & plus  difficiles  à éluder.  Dieu  les  fait  par  l’interceffion  de  deux  hom- 
mes  que  l’amour  de  la  vérité  nous  avoit  attachés.  L’un  efl  un  Prêtre  mort  ap-iana:i.^^ 
pellant  de  la  Bulle  Unigenitus:  le  fécond  un  Diacre  mort  appellant , reappellantquc. 
de  la  Bulle,  & adhérant  nommément  à notre  caufe  dans  Taffaire  du  Formulaire. M.  Rou/Te 
En  ce  moment reprefentez- vous,  mesfreres,  la  furprife  dé’nos  adverfaires.  Des 
miracles  aux  tombeaux  des  Appellans  ! On  ne  nous  demande  plus  de  ^uel  droit^’^^j^ 
nous  nous  approprions  ces  miracles.  Quel  eft  le  fimple  qui  n’y  recomtoiffe  notre 
apologie?  Mais  nos  adverfaires  ne  font  pas  convertis.  Sans  changer  d’efprit  ils  chan- 
gent de  langage:  ils  prétendent  que  les  guerifons  que  nous  produifons  n’ont  rien 
defumaturel,  qu’elles  font  lentes  & l’effet  ordinaire  de  la  nature.  Et  marquant 
les  conditions  que  doit  avoir  une  guerifon  pour  être  cenfée  miraculeufe , ils  dé- 
clarent qu’il  faut  que  le  mal  foit  incurable,  ou  que  la  guerifon  foit  fubite.  Nou- 
veau piege  dans  lequel  la  fageffe  humaine  va  être  confondue. 

Jufqucs-là  les  miracles  étoient  peu  frequens  : depuis  ce  momént  Dieu  les  fait  Multiplia- 
avec  une  profufion  , une  continuité  , une  variété  étonnante.  Il  les  fait  fur  tant*'®"det  im- , 
de  perfonnes , en  tant  de  lieux,  & d’une  maniéré  fi  publique,  qu’il  force  *" 

dulité  même  de  lui  rendre  témoignage.  On  demande  des  guerifons  fubites  : Dieu^^" 
en  fait.  On  demande  des  guerifons  de  maux  incurables  : H y en  a , & même  en 
grand  nombre.  Le  defenfeur  de  la  Bulle  effrayé  n’a  de  reffource  que  dans  la  ca- 
lomnie. 11  chicanne,  il  nous  aceufe  d’artifice , il  s’irrite.  Tâchons  de  lui  fermer  la 
bouche,  & montrons  que  totft  homme  qui  veut  faire  ufage  de  fa  raifon,  doit  fê 
rendre  aux  preuves  oui  conflatent  tant  de  merveilles. 

Et  d’abord  q^uel  efl  le  lieu  où  les  miracles  fê  font  le  plus  multipliés.?  Cefl  Paris';  voîet  dont 
c’efl  la  capitale  du  royaume  , la  ville  qui  raffemble  le  plus  de  gens  éclairés  & iMeu  l’eft 
plus  en  état  de  montrer  l’illufion  des  miracles  , s’il  y en  avoit.  Des  hommes 
qui  chercheroient  à tromper,  choifiroient-ils  pour  theatre  l’endroit  du  monde  où  “ 

les  yeux  des  fpeêlateurs  font  le  plus  à craindre?  Il  faut  l’avouer;  l’entreprife  efl  Lieu  dai»* 
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( « ) Deux  Lettre*  à M.  TAbbé  ***.  Cbuoine  M.  la  Cardinal  de  Noaillu  au  fujft  de  la  guéri- 
de  Notre  Dame  de  Parii , fui  le  Mandement  de  fou  de  la  Dama  de  1a  Foffe. 
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ao  JnftruSion  faflorak  fur  lu  miracles  eptris  en  faveur  des  yippelians.. 

hardie , fi  les  miracles  dont  le  bruic  retentit  de  toutes  parts,  n’ont  d’autre  fonde- 
XV.  tncnc  qu’une  intrigue  de  parti. 

a.  Intérêt  Mais  quel  efl  l'intcrêt  des  Appcllans  en  publiant  ces  merveilles?  Quand  on  a 
des  Appcl-çûf,[rc  foi  toutes  les  puilTances , il  faut  être  bien  alTuré  de  ce  que  l’on  donne  com- 
produirc'  miraculeux, pour  cfperer  d’en  tirer  quelque  avantage.  Les  Appelians  font  p>er- 
que  de  vrais  dus,  fi  une  fois  on  les  convainc  de  menfonge  & de  fupercheric.  Tous  les  motifs 
miraclci.  humains  portent  à ne  fe  point  joindre  a eux.  Que  feroit-ce  fi  on  pouvoir  y ajou- 
ter des  motifs  de  Religion? Cependant  vingt-quatre  Curés  de  Paris prefentent  Re- 
quête à leur  Archevêque,  pour  le  fupplier  de  faire  informer  des  miracles  qui  s’o- 
pèrent par  l’interceflion  de  M.  de  Paris.  Ils  avoient  joint  à une  première  Requê- 
te les  Procès-verbaux  de  quatre  miracles  confiâtes  juridiquement  fous  feu  M.  le 
Cardinal  de  Noailles.  Dans  une  fécondé  Requête  ils  indiquent  treize  autres  mira- 
cles dont  ils  offrent  de  fournir  les  preuves.  Qie  cette  démarché  eft  infenfée,  fi 
les  miracles  ne  font  pas  véritables!  Jufqu’à  prient  les  deux  Requêtes  font  demeu- 
rées fans  reponfe.  En  faveur  de  qui  cc  filence  parle-  t-il  ? 

A ne  confiderer  même  que  le  caraélere  des  Appelians,  peut-on  les  foupçonner 
de  menfonge  & de  fraude  dans  une  affaire  où  la  Religion  efi  fi  intereffée.*  Quelle 
idée  a-t-on  dans  le  monde  de  leur  fincerité?  Ils  font  les  heritiers  des  fentimens  de 
Mefiieurs  de  Port-Royal.  Regarde-t-on  M.  Arnauld,  M.  Nicole,  M.  deSaci^ 
M.  le  Toumeux,  M.  le  Maître,  M.  Pafcal  & tant  d’autres,  comme  desgens  qui 
n’avoient  ni  droiture  ni  religion?  Cent  fois  les  Appelians  ont  été  cités  devant  le* 
Puiffances:  qu’on  produife  leurs  interrogatoires,  on  n’y  trouvera  point  qu’ils  met- 
tent leur  confiance  dans  le  menfonge  & dans  le  deguiferaent.  Combien  y en  a- t-il 
qui  auroient  évité  toute  recherche,  s’ils  avoient  été  difpofés  à figner  ce  que  l’on 
exigeoit  d’eux?  Combien  qui  auroient  pu  abréger  leurs  liens , s'ils  avoient  voulu 
promettre  ce  qu’ils  n’étoient  pas  refolus  de  tenir  ? Combien  qui  le  font  fermé  l’en- 
trée au  faint  minifiere  & à toutes  les  places,  pour  n’avoir  pas  voulu  dire  de  bou- 
che cc  qu’ils  ne  croyoient  pas  de  cœur?  Combien  qui  fe  (croient  confervés  dans 
des  emplois  honorables,  s’ils  avoient  v'oulu  ufer  de  la  plus  legere  diffimulation  ? 
Quelquefois  on  ne  demandoit  qu’un  figne  équivoque  de  confentement.  D'autres 
fois  on  difoit:  Penfez  ce  que  vous  voudrez,  mais  lignez.  Ceux  qui  par  foibicffe, 
par  fimplicité  ou  par  quelque  motif  humain , ont  écouté  la  voix  du  tentateur , nous 
les  defavouons  ptobliquement;  & bien  loin  d’entreprendre  leur  apologie,  nous  le* 
regardons  comme  ayant  fait  une  faute  qui  dem<inde  d’eux  une  pénitence  fincere& 
efficace.  Des  impofieurs  en  uferoient-ils  de  cette  forte?  Qu’on  faffe  attention  à l’é- 
tat des  Appelians.  Les  exils,  les  banniffemens,  lesprifons,  les  pertes  de  bénéfi- 
ces , & toutes  tes  vexations  qu’ils  fouffrent , font  autant  de  voix  qui  depofent  en 
faveur  de  leur  fincerité.  Il  n’y  en  a aucun  qui  ne  puiffedire;  Jenefouffriroispoint. 
ce  que  je  fouffre , fi  je  voulois  ufer  de  deguifement.  Je  crois  volontiers  les  hiftoires 
«hreticnna  ifj  teMoins  fe  font  égorger  M.  Falnl.  C’efi  le  cas  dans  lequel  nous  nou* 
^*’xvir.  trouvons. 

4.  üa  im-  Allons  plus  loin,  & difons  que  quand  on  fuppoferoit  les  Appelians  capables  de 
|)^eun  feindre  & d’employer  le  menfonge  pour  s’accréditer,  ils  n’auroient  eu  garde  de 
multiplier  les  miracle*  au  point  qu’on  les  voit.  Des  impofieurs  ne  mettent  dans 
Ica  mi.  leur  lecret  que  des  gens  furs  & en  très  petit  nombre.  Ici  vous  voyez  une  foule  de 
rades  su  perfonnes  de  tout  âge , de  tout  fexe , de  tout  état , qui  aOurent  avoir  été  guéris  mi- 
^"'“'^.^“  ““Taculeufcment.  Efi-ce  une  chofe  dont  l'execudon  foit  pratiquable , dedifpofcrun 
***  ’ fi  grand  nombre  de  perfonnes  dans  tou*  les  quartiers  de  Paris,  à feindre  qu’ils  wne 

été  aveugles,  fourds,  muets,  boiteux,  paralytiques , &c.  & à foutenir  conftam- 
ment  & avec  uniformité  qu’ils  ont  été  délivrés  de  leurs  maux  d’une  maniéré  mi- 
taculeufe?  Seroit-il  pofUblc  que  des  enfans,  des  gens  fimples,  des  mandians  (il y 
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en  a de  cette  forte)  gardaflênt  tellement  la  fidelité  à ceux  qui  les  auroient  fubor- 
ncs , que  l’efperance  ou  la  crainte  ne  leur  filTent  aucune  imprelîîon  ? 

Quand  on  feroit  venu  à bout  de  perfuader  à tous  ceux  qui  difc-nt  avoir  été  gué- 
ris, de  ne  pas  varier  dans  leur  témoignage , cette  entreprife  fi  difficile  ne  feroit 
encore  rien.  Ceux  qui  prétendent  avoir  été  guéris  miraculeufement,  ont  des  pa- 
ïens, des  maîtres,  des  amis,  des  voifins.  PTufieurs  font  connus  de  toute  une pa- 
loifle  ou  de  tout  un  quartier.  Ce  n’ell  plus  alors  un  grand  nombre  de  perlbnnes 
qu’il  aura  fallu  fubomer;  ce  font  des  milliers  de  témoins  qui  ont  du  entrer  dans  le 
connue  pour  aifurcr  contre  leur  propre  conviélion,  que  celui-ci étoit  aveugle, ce- 
lui^ fourd  & muet , un  autre  boiteux , un  autre  paralytique , & ainfi  du  refte. 
Que  dis-je?  Ces  milliers  de  témoins  n’ont  pas  attendu  après  la  guerifon  à parler  des 
mfi -mités  & des  maladies  de  ceux  qui  aflurent  avoir  été  guéris.  Il  auroit  donc  fal- 
lu que  le  complot  eQt  commencé  à l'égard  de  certains  malades  depuis  vingt  & 
trente  ans;  & cela  pour  nuire  à une  Bulle  qui  ne  devoir  paroitre  que  plufieurs an- 
nées après:  Bulle  que  les  Appellans  mêmes  ne  prevoyoient  pas.  Il  auroit  fallu  que 
deiiparens  euTent  depenfé  leur  argent  pour  faire  foigner  des  enfans  qui  iè  portoient 
bi:n;  que  les  Médecins  cufTent  traité  comme  ferieufes  des  maladies  feintes  ; que 
des  anus,  des  voifins  en  culTent  paru  affligés;  qu'ils  fulTcnt  venus  confoler  ceux 
qmfe  (Soient  paralytiques  & qui  ne  l’étoient  pas , qui  avoient  l’ufagede  la  paroled  qui 
né  parioient  point,  qui  entendoient  bien  & qui  ne  faifoien:  aucun  ufage  de  la  fa- 
culté de  fouie,  quifè  lailToient  mémeinterdireconimcfourds&muetslagelliondc 
leur  revenu.  Il  auroit falluquedesartifansfefuiTentpairésdufecoursde leurs  enfans, 
une  famille  du  travail  du  pere  ou  de  la  mere  ; que  des  maîtres  ou  maitreircsculTent 
gardé  des  domeltiques  fans  en  tirer  aucun  fervice,  jufqu’au  momentoùlacomcdie 
devoit  fe  Jouer.  Il  y a plus:  des  perfonnes  qui  auruiciu  marché  droit,  auroient- 
elles  voulu  feindre  dés  l’enfance  d’écre  boitcules’i  Oii  trouver  des  gens  alTez  doci- 
les pour  relier  dans  un  lit  des  années  entières,  tandis  qu’ils  pouvoient  agir,  vac- 
quer  à leurs  affaires,  & remplir  tous  les  devoirs  de  la  vie  civile? 

Mais  quel  avantage  auroient  pu  attendre  ceux  qui  feroient  entrés  dans  le  com- 
plot? On  nous  accule  de  les  avoir  gagnés  par  argent.  Où  font  les  preuves  de  cette 
calomnie?  On  en  difoit  autant  contre  S.  Ainbroifc.  Auruit-cc  été  alTcz  d’avoir  ga- 
gné ceux  qui  fe  difent  guéris?  N’auroit-il  pas  fallu  étendre  leslargellês  fiir  cous 
Ks  témoins?  £c  dès  lors,  quels  fonds  pourroient  fuffire  pour  alTouvir  la  cupidité 
de  tant  d’ames  vénales,  qui  exigeroient  chaque  jour  de  nouveaux  fubfides , en  me- 
naçant de  découvrir  le  complot  û on  ne  les  fatisiàifoit  ? Ceux  qui  connoiffent  le 
cœur  de  l’homme  & les  relions  qui  le  font  agir , doivent  convenir  que  le  projet 
d’engager  des  milliers  de  témoins  à depofer  faulTement  fur  des  faits  de  la  nature  de 
ceux  <^nt  il  s'agit,  feroit  en  loi  un  projet  des  plus  chimériques;  mais  que  l’exe- 
cution de  ce  projet  feroit  un  miracle  bien  plus  difficile  à comprendre  que  tous  ceux 
qui  s’opèrent  par  fintercefflon  de  M.  Pâris  ! On  n’imagine  point  de  prince  allêz 
puilTant  pour  tenter  une  pareille  entreprife , & y réulTir.  Donnons  lui  toute  l’ha- 
bileté qu*on  voudra.  Que  les  chatimens  & les  recompenfes  marchent  devant.  11- 
pourra  gagner  bien  des  fufirages,  il  retiendra  bien  des  langues;  mais  il  neper- 
ftadera  point  dans  une  ville  où  il  y a autant  de  lumière  qu’à  Paris.  Que  feroit-ce 
s’il  n’y  avoit  rien  à efperer,  mais  qu’il  y eût  tout  à craindre  pour  ceux  qui  lèroient 
du  complot:  fi  l’on  exiloit,  11  l’on  emprifonnoit  pour  avoir  été  guéri  miraculeu- 
lêment?  C’ell  ici  où  il  fflut  que  la  fagelfe  humaine  fuccombe.  Quelquefois  l’er- 
reur, pour  mieux  tromper,  fait  ufage  des  moyens  que  la  vérité  emploie  pour  per-- 
fuader;  mais  la  vérité  s^en  efl  refervé  de  fuperiears  à tout, qui fup^lèntunecon- 
noillknce  fi  indme  du  cœur  de  l’homme , & un  fi  grand  pouvoir  pour  le  faireagir , 
que  tout  l’artifice  de  la  créature  ne  peut  y atteinue. 
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Cefl  ce  que  l’on  comprend  encore  mieux,  quand  on  fe  reprefente  les  differen* 
mouvemens  de  furprife,  d'admiration,  de  joie,  de  rcconnoiflance  qui  ont  paru 
au  moment  ou  dans  les  premiers  Jours  de  la  guerifon  des  malades  en  qui  Dieu  a fait 
éclater  fa  puiffance.  Interrogez  ceux  qui  les  ont  vus;  demandez- leur  fi  des  four- 
bes feroient  capables  d’imiter  le  naturel  de  ces  perfonnes;  fur  tout  s’il  étoit  que- 
ftion  d’une  multitude  de  tout  âge,  de  tout  fexe,  de  toute  condition.  Ajoutez  que 
les  parens,  les  amis,  les  voifms,  les  domelliques  étoient  frappés  en  même  tems, 
comme  le  doivent  être  des  parens , des  amis , des  voifms , des  domeftiques  qui 
voyent  ou  qui  apprennent  un  événement  miraculeux.  Car  tous  les  témoins  que  nous 
produirons,  confervent  leur  caraftere.  Dans  une  des  Relations  imprimées  on  y décrit 
la  furprife  & l’étonnement  où  l’on  fut  dans  un  quartier  de  Paris  quand  on  vit  reve- 
da*  Mir»'"nir  marchant  & fe  portant  bien,  une  fille  connue  depuis  plufieurs  années  pour  im- 
<1m  p»g.  potente.  En  lifant  cet  endroit  de  la  Relation , il  n’y  a perfonne  qui  ne  fente  que 
JO.  Edit.  ]g  mouvement  qui  fe  fit  alors  de  la  part  des  voifms,  ne  peut  être  l’effet  de  l’art. 

tranfports  de  joie , les  larmes , les  aftions  de  grâces , les  geftes  mêmes , tout 
,j°”'  *'annonçoit  que  la  fille  étoit  connue,  qu’on  avoit  été  touché  de  Ton  mal  ,&  qu’on  ï’é- 
XVIII  davantage  du  miracle  de  fa  guerifon. 

f.  Lu  mira-  C’eft  la  réunion  de  toutes  ces  circonftances  qui  a fait  imprefîîon  fur  les  perfon- 
cica  recon-  nes  les  moins  difpofées  à croire.  On  fait  que  feu  M.  fEveque  de  Rochefter,  dont 
heretruel'*  préventions  contre  l’Eglife  étoient  extrêmes  , n’a  pu  fe  refufer  à l’évidence  de* 
miracles.  L a voulu  examiner  par  lui-même , voir  de  (es  yeux , interroger  les  per- 
tini.  fonnes  gueries.  Il  a cru  ce  qu’il  voyoit.  Il  en  a été  touché  jufqu’aux  larmes.  Heu- 
Milord  At-  reux  s’il  avoit  fu  en  tirer  les  confequences  naturelles  ! Mais  on  affure  qu’il  mettoit 
terbiu7.  tout  fon  efprit  à fe  perfuader  que  les  miracles  prouvoient  la  vérité  de  la  Religion 
chrétienne,  non  la  catholicité  de  l’Eglifc  Romaine.  D’autres  ont  été  plus  heureux. 
Les  libertins  mêmes  ont  ouvert  les  yeux,  & ils  ont  rendu  gloire  à Dieu.  C’eft 
Lett.paftor.  M.  de  Marfeille  qui  l’attefte  à fon  peuple.  „ Le  libertin  de  profeflion,  dit  cePre- 
A„  ,r.  lat,  l’homme  fans  religion.qui  avoit  toujours  traité  avec  derifion  la  foi  des  fideles  fur 

„ les  miracles  les  plus  avérés  & les  plus  autorifésdans  l’Eglife,  quijufqu’àprefents’é- 
„ toit  fait  un  faux  honneur  de  paroître  douter  de  tout,  & qui  nous  a,donné  défi  ju- 
„ ffes  fujets  de  le  foupçonner  de  ne  rien  croire  de  ce  que  la  foi  & la  religion  nous 
„ enfeignent;  tous  publient,  comme  autant  de  vérités  inconteflables,  les  prodi- 
„ ges  opérés  par  le  fleur  Pâris.  Ils  veulent  que  l’on  foit  perfuadé  qu’ils  (ont  eux- 
„ mêmes  pleinement  convaincus  de  leur  certitude , & ils  n’oublient  rien  pour  en 
„ convaincre  les  autres.  ” Que  cet  aveu  eft  terrible  contre  celui  qui  le  fait  ! Le 
libertin  croit , & l’Evêque  ne  croit  pas. 

Mais  ce  qui  achevé  de  conflater  les  miracles , c’eft  la  manière  dont  on  s’y  prend 
™«' pour  les  détruire.  Le  propre  des  vrais  miracles,  lorfquHIs  font  contredits,  eft  de 
efforttqu’on  trouver  leur  preuve  dans  les  efforts  que  l’on  fait  pour  les  étouffer.  Les  vrais  mi- 
ftit  In  fggjgj  Dieu  feul  pour  auteur.  Les  combattre , c’eft  lui  déclarer  la  guerre.  Mais 
stoufter.  pj^ee  que  la  fageffe  de  l’homme  n’eftque  folie  devant  Dieu,  il  faut  que  ce  qu’elle 
fait  contre  les  miracles , foit  marqué  au  coin  de  la  folie  & de  l’aveuglement.  C’eft: 
ce  qui  paroit  ici  d’une  maniéré  fenfible. 

De  tant  de  miracles  opérés  au  tombeau  de  M.  de  Pâris,  jufqu’à  prefent  on  n’a 
ofé  rifquer  de  procedure  que  contre  un  feul.  La  fille  fur  laquelle  le  miracle  s’eft 
opéré  n’eft  ni  citée,  ni  interrogée,  ni  entendue.  Les  principaux  témoins  font  mis 
à l’écart  ; les  reponfes  des  autres  embrouillées.  Des  Chirurgiens  nommés  pour  vi- 
fiter  cette  fille,  ne  difent  point  dans  leur  rapport  qu’ils  l’ayent  vifîtée.  Les  Méde- 
cins prononcent  fans  favoir  par  eux-mêmes  fi  les  faits  fur  lefquels  ils  prononcent, 
font  véritables.  La  fille  prefente  Requête  au  Parlement  en  complainte  de  l’irrégu- 
larité de  la  procedure.  La  Requête  repondue,  elle  n'a  pas  la  werté  de  poiirfui- 
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yre  fbn  jugement.  Quand  un  parti  puiflant  & redoutable  ne  fe  fent  pas  aflez  fort 
pour  foutenir  la  prefence  d’une  fimplc  artifanne,  fous  les  yeux  d’un  tribunal  deiln* 
terefle,  quelle  creance  merite-t-il? 

Mêmes  procédés  injuftes  dans  tout  le  refie.  Vingt- huit  Curés  du  Diocefe  de 
Reims  frappés  des  miracles  que  Dieu  opéré  au  tombeau  deM.  RoulTe,  prefentent 
Requête  à leur  Archevêque,  pour  demander  que  l’on  informe  juridiquement  tou- 
chant la  vérité  ou  la  faulleté  de  ces  miracles  : point  de  reponfe.  Vingt-quatre  Cu- 
ré* de  Paris  font  la  même  chofe  pour  les  miracles  de  M.  Paris  : point  de  reponfe. 

On  menace,  on  interdit,  on  exile,  on  emprifonne.  l,es  bienfaits  de  Dieu  devien- 
nent des  titres  pour  être  recherché  comme  criminel.  L’aveugle  qui  voit,  le  lourd 
qoi  entend,  le  muet  qui  parle,  le  boiteux  qui  marche,  font  punis  pour  avoir  eu 
It  foi  qui  obtient  les  miracles.  A l’ombre  d’une  nouvelle  procedure  pleine  d’irré- 
gularités, on  furprend  des  ordres  pour  fermer  l’entrée  du  lieu  faint  où  s’opèrent 
tant  de  merveilles.  On  remplit  de  Gardes  & d’Archers  le  Temple  du  Seigneur. 

On  faiCt  les  malades:  on  les  chaffe,  on  les  pourfuit.  On  enleve  à titre  de  folie 
nn  homme  plein  de  raifon  & de  bon  fent.  On  ne  veut  pas  qu’il  foutienne  que  fa 
guerifon  efl  très  avancée , & il  a pour  témoins  cent  cinquante  Médecins  & Chi- 
lurgiens , ou  plutôt  tout  Paris.  Dieu  fait  un  miracle  éclatant  fur  une  Religieufe  : 
on  fenleve  avec  appareil.  Elle  ne  voyoit  pas,  & elle  voit  : elle  ne  parloit  pas,  & 
elle  parle;  elle  ne  pouvoit  marcher,  & elle  marche:  elle  n’avoit  plus  quhm  in- 
ftant  à vivre , & elle  fe  leve  fans  relTentir  aucun  mal.  Autant  de  miracles , autant 
de  crimes  dont  elle  efl  coupable.  On  va  même  jufqu’à  forcer  M.  l’Evêque  de 
Troyes  d’interrompre  une  procedure  commencée,  pour  conllater  juridiquement 
un  événement  fi.  interefiant.  Faut-il  d’autres  preuves  de  la  vérité  des  miracles? 
Attendrons-nous  à les  croire  qu’ils  foient  reconnus  par  ceux  qui  ont  intérêt  à les 
conteller?  Quand  on  ne  fe  defend  contre  les  miracles  qae  par  des  coups  d’autori- 
té, les  miracles  par  cela  feul  acquièrent  un  degré  de  certitude  qui  équivaut  à tou- 
tes les  demonflrations. 

Cette  derniere  reflexion  nous  conduit  à envifager  les  effets  qu’a  déjà  produit, & 
le*  fuites  que  peut  avoir  ce  grand  événement.  Confiderons-les , mes  très  chers  frè- 
res, nous  y trouverons  de  quoi  adorer  les  mifericordes  & les  juflices  du  Seigneur  : 
Mijericordiam  Ü"  judicium  cantabo  Sibi,  Domine.  PC.  C.  t. 

Dieu  n’eft  pas  feulement  le  Dieu  des  corps,  il  efl  le  Dieu  des  erprits&  des  cœurs,  p- 
La  mifericordc  qu’il  fait  aux  hommes  en  les  gueriffant  de  leurs  infirmités  corpo- 
relies,  n’efl  que  l’image  & la  figure  de  celle  qu’il  veut  leur  faire  en  les  gueriflant  i.  Effet,  ffs 
de  leurs  infirmités  fpirituelles.  lîaïe  dit:.  Les  yeux  des  aveugles  verrons  le  jour,  y itstnîCmtoric. 
oreilles  des  Jourds  feront  ouvertes.  l.e  boiteux  bondira  comme  le  cerf,  la  langue  (/«ifiî.XXXV.. 
muets  fera  deliée.  En  lifant  cet  endroit  du  Prophète,  ne  croyez  pas  que  l’avencmentf'  ^ 
du  Meflle  dont  il  parle , doive  fe  terminer  au  foulagement  des  corps.  Dieu  fera 
fur  des  aveugles,  des  fourds,  des  boiteux  & des  muets  fpirituels,  de*  prodige* 
bien  plus  grands  que  ceux  dont  les  fens  font  frappés.  C’efl  ce  qui  fe  renouvelle 
maintenant , ce  que  nous  voyons  de  nos  yeux , & ce  qui  nous  remplit  d’admira- 
tion: yf  Domino  faSlum  eft  ijiud,  fÿ  efi  mirabiie  in  oculis  noflris.  PC  CXVll;- 

Oui , mes  freres,  ce  ieroit  peu  connoître  le  don  de  Dieu,  que  de  le  borneraux^*’ 
miracles  extérieurs  qui  ont  rendu  fi  célébré  le  tombeau  de  fon  fervitcur.  Des  mira- 
cles plus  grands  & plu*  intereffans  pour  la  religion,  y ont  été  faits.  Combien  d’a- 
veugles fpirituels  ont  ouvert  les  yeux  fur  les  maux  prefens  de  rEglifê,&en  ont  compris 
toute  la  grandeur?  Combien  de  fourds  ont  entendu  la  voix  de!  a vérité  condamnée?' 

Combien  de  muets  dont  la  langue  s’efl  deliée  après  avoir  retenu  long-tems  la  vérité 
deDieudansriniuflice?Combien  de  boiteux  ont  été  redreffés , de  genoux  tremblans 
Unifiés,  de  pufillanimes  encouragés?  Combien  de  morts  fpirituels  ont  recouvré  là  vie? 
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La  terre  a tremblé , les  pierres  fe  font  fendues , les  fepulcres  ont  été  ouverts.  Quel  fpe> 
flacle  pour  ceux  qui  ont  des  yeux!  Cette  caufe  li  peu  connue  des  uns , fi  meprifée 
des  autres,  fi  indifférente  à la  plûpart,  commence  à recevoir  une  gloire  que  les 
hommes  ne  peuvent  lui  ravir.  De  toutes  parts  on  accourt  au  tombeau  du  fervi- 
teur  de  Dieu.  Les  grands,  les  petits,  les  riches,  les  pauvres,  les  favans,  lesfira- 

Î>Ies;  les  hommes  de  tout  âge,  de  tout  fexe,  de  tout  état,  de  toute  condition  ; . 
es  étrangers  mêmes  durant  tout  le  teras  que  l’accès  en  efl  libre,  s’y  rendent  avec 
empreffement , & forment  une  Cour  qui  par  le  nombre  de  ceux  qui  h compofent , 
la  qualité  des  vœux  que  l’on  / porte,  la  pureté  des  motifs  qui  la  font  agir , ne  trouve 
rien  qui  ne  lui  code  dans  les  palais  des  rois  & des  princes  de  la  terre.  Plus  on  fre- 
quente ce  lieu  refpeclable,  plus  on  defirc  de  le  revoir.  Une  fainte  horreur  faifit 
en  y entrant.  La  toi , le  refpeéî: , le  recueillement  ; tout  annonce  que  Dieu  y ha- 
bite. Les  juftes  s’y  épanchent  en  aétions  de  grâces  continuelles  ; les  pécheurs  y 
fondent  en  larmes;  les  indifferens  fe  fentent  émus  & attendris;  les  libertins  s’en 
retournent  frappant  leur  poitrine.  Le  peuple  plein  de  crainte  & de  frayeur,  n'in- 
terromt  la  pfalmodie  que  pour  annoncer  par  des  cris  & des  larmes  de  joie,  les  mi- 
racles dont  il  efl  témoin:  Inde  laudes.  Ceux  qui  ne  peuvent  avoir  la  confolation  de 
vifiter  le  lieu  faint,  y alîlftent  en  efprit,  & reçoivent  avec  rcfpeél  la  terre  qui  a 
fervi  à couvrir  le  corps  de  l’homme  de  Dieu.  Dans  quel  lieu  fes  reliques  ne  font- 
elles  pas  parvenues?  Qui  pourroit  faire  l'énumeration  de  toutes  les  perfonues  qui 
fe  font  raifes  fous  fa  proteélion  ? 

Quelle  école!  Sans  Ecrits,  fans  Livres,  fans  Ouvrages  polémiques, Dieu  infirme 
en  un  moment  des  milliers  de  Cdeles,de  la  caufe  la  plus  importante  qu’il  y ait  dans 
le  monde.  On  chaife  les  Doéleurs,  on  ferme  les  Séminaires , on  détruit  les  Col- 
leges; & le  tombeau  d’un  homme  qu’on  meprife,  devient  une  Chaire  où  la  véri- 
té même  fe  fait  entendre  d’une  maniéré  plus  merveilleufe.  Elle  y forme  fes  difei- 

Fles.  Elle  y prononce  fes  oracles.  Elle  y décide  que  la  Bulle  efl  telle  que  nous 
avons  reprefentée  dans  notre  Afle  d’Appel;que  notre  caufe  efl  la  caufe  ae  Dieu; 
que  les  fentenccs  lancées  contre  nous  font  injufles  ; que  quelque  crédit  que  nos  ad- 
verfaires  aient  fur  la  terre , ils  n’en  ont  aucun  pour  nous  fermer  le  ciel  ; que  ce 
font  eux  qui  ont  le  cœur  fehifinatique , quand  ils  portent  le  faux  zele  jufqu’a  vou- 
loir fe  fcparer  de  notre  communion , & faire  effort  pour  nous  retrancher  de  la 
leur.  Qu’on  interroge  le  fimple  au  fortir  de  cette  école  pleine  de  merveilles.  Que 
le  defenfeur  de  la  Bulle  lui  demande  ce  qu'il  penfe  de  l’AppcIlant  qui  v repofe.  Il 
Jom.lX.33.n’en  recevra  d’autre  reponfe  que  celle  de  l’aveugle-né;  Si  cet  homme  nitoit  point  de 
Dieu , il  ne  pourroit  rien  faire  de  tout  ce  qu'il  fait.  Le  defenfeur  de  la  Bulle  irrité  nie 
qu’il  fe  faffe  aucun  miracle  dans  ce  lieu  facré.  Le  peuple  voit  le  contraire,  & il 
rend  gloire  à Dieu.  i 

Que  Dieu  efl  admirable  dans  fes  voies  ! Il  s’agit  de  faire  comprendre  au  peuple 
l’intérêt  qu'il  a dans  les  conteflations  prefentes  de  l’Eglife.  Il  faut  qu’il  fâche  que 
la  Bulle  n’efl  point  l’ouvrage  de  l’Efprit  Saint,  que  l’Eglife  ne  l’a  point  acceptée, 
& ne  l’acceptera  jamais  ; que  ce  phantôme  d’unanimité  fous  lequel  on  la  lui  pre- 
fente,  n’efl  réellement  qu'un  phantôme;  que  ceux  qui  fouffrent  pour  ne  vouloir 
pas  fe  foumettre  à la  Bulle,  fouffrent  pour  la  juflice;  que  quoiqu’ils  foient  le  pe- 
tit nombre,  ils  ont  pour  eux  la  vérité;  & que  la  multitude  qui  s’élève  contre  eux, 
ne  mérite  aucune  creance  dans  tous  les  reproches  qu’elle  leur  fait.  Dieu  facilite 
f aux  petits  la  connoiffance  de  ces  difputes.  Il  efl  aifé  de  favoir  fi  les  miracles  qui 
fe  font  aux  tombeaux  des  Appellans  font  véritables.  Pour  cela  il  ne  faut  que  des 
yeux,  & le  peuple  lès  a.  Le  muet  à qui  l’on  veut  perfuader  qu’il  a parlé,  foutient 
qu’il  étoit  muet  & qu’il  ne  parloit  pas.  L’aveugle  dit:  Je  vois,  & je  ne  voyois 
pas  Le  fourd:  J’entends , & jen'entendois  pas.  Le  parent,  l’ami,  le  concitoyen, 

de- 


Digilized  by  Googk 


fxJlruSion  pajterale  fur  Us  miracUs  opérés  en  faveur  des  jfppellans. 


2f 


demandent  de  quoi  l’on  difpute.  Ils  entrent  dans  la  querelle:  ils  fortent  indignés 
de  l’opiniâtreté  avec  laquelle  ils  voient  contredire  des  faits  aulTi  évidens  quelefo- 
leil.  De  fimples  fpeélateurs  qu’ils  avoient  été , ils  deviennent  acteurs , & trouvent 
dans  ce  q^ui  fe  palFe  fous  leurs  yeux , de  quoi  repondre  aux  argumens  les  plus  fedui- 
fans  que  Von  emploie  pour  les  furprendre.  A ceux  qui  les  prclfent  de  fefoumettre 
à la  Bulle  fous  prétexté  qu’elle  e(l  acceptée  & devenue  une  loi  de  l’Eglile  univer- 
fe'le,  ils  repondent:  Comment  pouvons-nous  vous  croire  fur  le  fait  de  l’accepta- 
tion , tandis  que  nous  vous  voyons  nier  à la  face  du  ciel  & de  la  terre,  des  faits 
qui  ae  demandent  que  des  yeux  pour  être  apperçus?  Comment  pouvons-nous  pen- 
iW  qâe  ceux  que  vous  décriez,  que  vous  tourmentez,  que  vous  excommuniez, 
mentent  tous  ces  traitemens  pour  ne  pas  le  foumettre  à votre  Bulle,  candis  que 
vous  employez  les  mêmes  vexations  contre  des  perfonnes  qui  aflurent,&  que  nous 
favoDS  avoir  éprouvé  des  effets  de  la  toute-puilfance  divineV  Vous  vous  couvrez  du 
nom  rcfpcCtable  du  Pape;  & n’avons-nous  pas  la  douleur  de  voir  ce  même  nom  em- 
ployé pour  nous  détourner  de  croire  des  miracles  auxquels  il  efl  impoffible  de  fe 
refufer.  „ (^uand  dix  mille  hommes  fe  feroienc  réunis  pour  nous  faire  croire  qu’il  fnter  ope- 
,,  ell  nuit  en  plein  jour,  ferions-nous  obligés  d’acquiefeer  & de  nous  foumettre?""  t- 
Vous  nous  menacez  de  la  colere  de  Dieu  & de  celle  des  hommes.  Pour  celle  des 
hommes,  tous  les  jours  nous  en  éprouvons  les  effets  à votre  infligation.  Il  n’en 
efl;  pas  de  même  de  celle  de  Dieu.  Plus  vous  conjurez  le  ciel  contre  nous,  plus 
fes  benedidions  découlent  fur  notre  terre.  Ici  bas  votre  pouvoir  ell  immenfe. 

Dans  le* ciel  vous  y êtes  fi  peu  éiÿiutés,  qu’on  y accorde  les  premières  places  à ceux 
que  vous  regardez  comme  vos  plus  grands  adverfaires. 

Voilà,  mes  très  chers  freres,  l’effet  que  les  miracles  produifenc  fur  le  peuple. 

Ils  éclairent , ils  touchent , ils  convertiffent  ceux  à qui  Dieu  veut  faire  milcricor- 
de.  Mais  il  y a un  monde  fur  lequel  ils  produifent  un  effet  tout  oppofé.  A la  vue 
de  ce  jugement  redoutable,  nous  nepouvons  qu’entrer  dans  les  dilpofitions  où  étoic 
VApôtre  envers  fa  nation  : TriJHtia  mihi  magna  cjl  fÿ  continuas  dolor  cordi  meo.  Rom.IX.i. 

Les  miracles  font  certains:  la  contradiêlion  que  les  miracles  éprouvent,  nel’ell*'  y,., 
pas  moins.  C’ell  fur  quoi  l’on  ne  peut  ietter  les  yeux  fans  être  effrayé.  On  fe  de- 1.  Effeu  de 
mande  à foi-méme  fi  l’hUloire  de  l’Eglife  fournit  quelque  événement  femblable;&Jufticc. 
l’on  ell  obligé  de  remonter  jufqu’aux  Aéles  des  Apôtres  & à l’Evangile,  pour  y 
trouver  des  miracles  contredits  par  des  l’adeurs  revêtus  de  l’autorité  légitimé.  Corn- 
bien  de  miracles  faux  ou  incertains  inférés  dans  les  Bréviaires,  publiés  dans  les  Lé- 
gendes, relevés  avec  pompe  dans  les  Chaires,  autorifés  même  par  des  Bulles  don- 
nées fans  affez  de  précautions  ? Mais  on  ne  voit  point  qu’on aitportcl’abus del’au- 
torité  jufqu’à  rejetterde  vrais  miracles,  au  moins  d’une  maniéré  perfeverante.  Qui 
ne  craindroit  les  fuites  d’un  fi  étrange  fcandale?  De  fimples  fideles  plus  clairvoyans 
dans  l’œuvre  de  Dieu,  que  des  perfonnes  élevées  dans  les  plus  hauts  rangs  de 
l’Eglife!  Confiieor  tibi,  Pater  . . . quia  abfcondijli  h<ec  ifapientibus  frudentibus,^^^*^-  XL 
f^rroelajli  ea  parvulis. 

„ Ecoutez,  dit  M.  de  Meaux,  la  parabole  des  vignerons.  C’cfl  à nous  que  Je-M.  de  ’ 

„ fus-Chrill  parle  auffi  bien  qu’aux  Juifs.  Ecoutons  donc,  & voyons,  dit  ce  grand  Pi- 
,,  Evêque  , fous  la  plus  claire  & fous  la  plus  fimple  figure  qui  fut  jamais , toute  y 
„ l'hilloire  de  l’Eglilc.’’  M.  de  Meaux  entre  dans  le  detail  de  la  parabole  que  tout 
, le  monde  fait.  D’abord  il  en  fait  l’application  aux  Juifs  à qui  les  Gentils  ont  été  fub-  [“f 
ftitués;  puis  il  ajoute:-,.  Ne  trompons  point  l’attente  du  Sauveur,  & puifque 
„ noos  femmes  cette  nation  qu’il  a choifie  pour  porter  les  fruits  de  fa  parole, (ru-  ssj-  î<5»- 
„ gélifions  en  bonnes  œuvres  . . . Autrement  le  royaume  de  Dieu  nous  fera  ôté 
,1  comme  aux  Juifs , iÿ  un  autre  recevra  notre  couronne.  Car  fi  Dieu  n’a  pas  pardonné 
„ 0MX  Juifs,  qui  étoient  Us  hanches  naturelUs  de  (on  olivier,  il  vous  pai donnera  en- 
JL  Tome  lll.  Partie.  D „ cot  e 


Digitized  by  Google 


- i<S  InJlruSitn  pafiorak  f^r  Us  miratUs  opérés  en  faveur^  des  jfppellans. 

„ core  moins  . . . Ecoute,  écoute  Chrétien  ; lis  ta  deflince  dans  celle  des  Juifs. 

„ Mais  lis  & écoute  dans  le  cocur;&  nelailîepastomberiterreuncparaboleuclai- 
,,  re  & fi  clairement  expliquée.  ” 

M.  de  Meaux  efl  tellement  occupé  de  cette  vérité  qu’il  la  rappelle  autant  de  fois 
Pmbole  qu’il  en  a l'occafion.  En  expliquant  la  parabole  du  feftm  des  noces;  ,,  Ceux,  dit-il , 
dît  çonviib^^  qui  étoient  invités,  & qui  refufoienc  de  venir,  étoient  les  Juifs  que Jefus-Chrifl 
’’  avertit  par  lui-mérae  , & qu’il  fit  avertir  par  fes  Apôtres  , que  l’heure  du  feflin 
■ P 6-  37f-  venue,  ou’ils  vinflent  promtement,  ou  qu’il  en  appelleroit  d’autres.  Cela 

„ regardoit  les  Juifs  ; mais  cela  nous  regarde  auffi.  Nous  fommes  à preferit  les 
,,  invités,  & nous  devons  apprendre  ce  qui  empêche  les  hommes  de  venir  a ce 
„ celefte  feflin.  ” 

M.  de  Meaux  fait  remarquer,  que  les  Pharifiens  & les  Doéleurs  de  la  loi  ont  été 
Ibid,  pjge exclus  pour  avoir  „ prefumé  de  leur  jufiiee.  Ils  fe  font  heurtés  contre  la  pierre, 

„ & ils  ont  trébuché  en  venant  à Jelus-Chrifl,  non  point  par  la  foi,  mais  com- 
„ me  par  leurs  œuvres,  &.  par  leurs  propres  mérités;  en  recherchant,  non  point 
,,  un  Médecin  qui  les  guérit  & un  Sauveur  qui  les  délivrât,  mais  un  llatteur  qui 
„ applaudit  à leur  faufle  vertu.  ” 

C’efl-à-dire , mes  frères,  que  les  Juifs  ont  été  exclus  pour  n'avoir  pas  connu  le 
don  de  Dieu,  la  grâce  de  Jefus-Chrifl  qui  feule  donne  la  vraie  juflice,  & pour 
s’être  attribué  à eux-mêmes  la  prindpale  part  dans  l'œuvre  du  falut.  L’Eglifc  ne 
XXIII  meconnoitra  jamais  la  puilTance  & les  merveilles  de  cette  grâce;  mais  les  nations 
Menicei  dequi  viendront  à cet  excès  d’ingratitude,  doiven(i,craindrc  le  même  fort.  ’ 

S.  Paulcon-  S.  Paul  le  dit  expreffement:  Si  quelques-unes  des  branches  ont  été  retranchées , (à 
tre  lu  brin- Iw,  Gentil,  qui  nétois  qu'un  olivier  fauiage , ta  ayes  été  enté  parmi  les  branches  qui 
demeurées  jur  C olivier  franc,  en  forte  que  tu  participes  au  fuc  découlé  de  fa  racine’, 
Cïtfc"  tu  t'élever  contre  les  branches  naturelles,  ^e  fi  tu  t’élèves , fange  que ceriefi pas 

dualon  ” ft  portes  la  racine , mais  que  cefi  la  raciste  qui  te  porte.  Tu  diras  peut-être  : Les  bran- 

de  M.  Bof-  ches  naturelles  ont  été  coupées  afin  que  je  jujfe  enté  en  leur  place.  H efl  vrai.  L’isscredsslité 
fuct.  ffif.  ,,  ^aufé  ce  retranchement , tS?  cefi  ta  foi  qui  te  foutier.t.  Prends  donc  tarde  de  ne  t'enfler 
fhîft*  unir  demeure  datts  la  crainte-,  car  fi  Dieu  n’a  pas  épargné  lés  branches  naturelles, 

i.pirt.édit'.7«  dois  craindre  qu’il  rte  t’épargne  encore  moitts.  Sur  quoi  M.  de  Meaux  s’écrie:  „ Qui 
iu4.p.3oi.„  ne  trembleroit  en  écoutant  ces  paroles  de  l’Apôtre.**  Pouvons- nous  n’être  pas 
„ épouvantes  de  la  vengeance  qui  éclate  depuis  tant  de  fiecles  fi  terriblement  fur 
,,  les  Juifs,  puifque  S.  Paul  nous  avertit  de  la  part  de  Dieu,  que  notre  ingratitu- 
„ de  nous  attirera  un  femblabic  traitement?” 

Médît,  t.  4.  Le  même  M.  de  Meaux  dans  l’Ouvrage  que  nous  avons  déjà  cité , revient  fur 

cette  vérité  importante,  & il  en  cil  toujours  également  effrayé.  „ Que  dirai-je,  , 
„ ( ce  font  fes  paroles  ) du  redoutable  fecrc:  de  la  réprobation  des  Juifs  pour  don- 
„ ner  lieu  aux  Gentils;  & du  retour  futur  de  ces  mêmes  Juifs, après  que  les  Gen- 
„ tils  feroient  entrés  ? Secret  admirable  qui  donne  lieu  à celui  de  la  predefiina- 
,,  tion  & à ces  terribles  paroles:  Dieu  a tout  renfermé  dans  l’incrédulité,  pour  mon- 
„ trer  que  nul  n’ejl  fauvé  queparfamifericorde.  C’eftunfecretdontjefus-Chrillapofé 
„ les  fondemens,  mais  dont  il  laifle l’application  & le  fondàdcvelopperàS.Paul.” 

Ce  fecret,  mes  frères,  n’auroit  rien  de  redoutable  pour  les  Gentils,  s’ils  dé- 
voient toujours  demeurer  fermes  fur  l’olivier;  mais  ce  qui  étonne,  c'efl  que  com- 
me l’incrédulité  des  Juifs  a donne  lieu  à la  vocation  des  Gentils,  il  efl  infiniment 
. à craindre  que  l’incrédulité,  s'infinuant  & faifant  un  certain  progrès  parmi  les  Gen- 
tils, ne  donne  lieu  au  rappel  des  Juifs,  parce  que  Dieu  a tout  renfermé  dans  l’in- 
hoti.  XI.  crédulité:  Conc!u/it  eniin  Deus  omnia  in  incredulitate,  ut  omnium  mifereatur. 

3t*  Si  les  Gentils  difent:  Nous  avons  été  fubflitués  aux  Juifs,  nous  n’avons  rien  à 

craindre,  nous  fommes  en  fureté; S.  Paul  répond: Si  Dieu  n’a  pas  épargné  les  Jiÿfs 

qui 
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qui  dtolcnt  les  branches  naturelles , craignez  qu’il  ne  vous  épargne  encore  moins. 

IJ  n’efl  donc  pas  queftion  d’examiner  fi  les  Juifs  peuvent  être  fubftitués  à une  por- 
tion de  la  Gentilité,  comme  la  Gentilitc  a été  fubflituée  à une  portion  des  Juifs. 

S.  Paul  le  décidé  clairement.  Mais  ce  qui  demande  toute  notre  attention,  c’efl 
de  voir  fi  nous  avons  été  affez  fideles  pour  éloigner  de  nous  les  péchés  qui  ont  mis 
le  comble  au  malheur  des  Juifs.  ^ _ XXiv. 

Erreurs  fur  le  dogme,  erreurs  dans  la  morale,  ollentation,  amour  du  gain,  at-p„i,^  q'uî 
tribuerau  Démon  les  œuvres  du  S.  Efprit,  perfeaiter  les  gens  de  bien,  mettre  à ont  attire i« 
mort  Jefus-Chrift;  voilà  les  crimes  qui  ont  attiré  fur  les  Juifs  les  maux  qu’ils  éprou- 
vent  depuis  dix-fept  fiecics.  ,,,1* -nei 

L’erreur  principale  fur  le  dogme  , celle  que  S.  Paul  regarde  comme  la  caufe  de  parmi  nous, 
leur  retranchement,  nous  l’avons  déjà  dit,  c'eft  l’orgueil  & laprefomtion  qui  al- 
loit  à s’attribuer  à foi-même  le  don  de  Dieu.  „ Les  Juifs,  dit  M.  de  Meaux  queoife.  fur 
„ nous  ne  pouvons  nous  lafTer  de  citer  , accoutumés  aux  bienfaits  de  Dieu  , & l’Hift.  unî- 
„ éclairés  depuis  tant  de  fiecles  de  fa  connoiflance,  oublièrent  que  fa  bonté  leule  p”  « 

„ les  avoit  fcparcs  des  autres  peuples,  & regarderont  fa  grâce  comme  une  det-*^' 

„ te. . . . Entlcs  de  leur  origine  ils  fc  croyoient  faints  par  nature, & non  par  gra- 
„ ce. . . . Ce  fut  les  Pharifiens  qui,  cherchant  à fe  glorifier  de  leurs  lumières  & 

„ de  l’exaéle  obfervance  des  ceremonies  de  la  loi , incroduifirent  cette  opinion 
,,  vers  la  fin  des  tems.” 

Le  changement  qu’ils  firent  dans  la  morale,  ne  fut  pas  moins  pernicieux.  ,,  Com- 
„ me  ils  ne  fongeoient  qu’à  fe  diflinguer  des  autres  hommes,  continue  M.  de  Ibid.  p.  stfa 
„ Meaux,  ils  multiplièrent  fans  bornes  les  pratiques  extérieures,  & débitèrent 
„ toutes  leurs  penfées,  quelque  contraires  qu’elles  fulTent  à la  loi  de  Dieu,  com- 
„ me  des  traditions  authentiques.  ” 

Il  ne  faut  qu’ouvrir  l’Evangile  pour  y trouver  les  preuves  de  l’oflentation  des 
Pharifiens , de  l’elprit  d’intérêt  qui  les  guidoit,  de  leur  oppofition  aux  miracles  de 
Jefus-Chrifl,&  de  leur  fureur  contre  lui  & contre  fes  difcipics.  Efl-il  difficile  de  re- 
trouver tous  ces  maux  parmi  un  grand  nombre  de  perfonnes  qui  vivent  dans  le  fein 


de  l’Eglife  même? 

N’avons-nous  pas  des  Pharifiens  qui  attaquent  le  domaine  que  Dieu  exerce  fur 
les  cœurs  par  la  force  même  de  la  grâce,  & qui  ne  veulent  pas  qu’on  regarde  les 
operations  mervcilleufes  qu’il  fait  paroître  fur  les  corps,  comme  une  image  & une 
figure  de  celles  qu’il  fait  éclater  dans  les  âmes  ? N’a-t-on  pas  entendu  proférer  ce 
blafphême , que  Dieu  n’eft  pas  tout-puifTant  fur  le  cœur  de  l’homme  dans  les  cho- 
fes  qui  regardent  le  falut?  N’avons-nous  pas  de  faux  Docteurs  qui  ont  corrompu 
toute  la  morale,  qui  n’ont  pas  même  épargné  le  premier  commandement  du  Dé- 
calogue , & qui  mettent  au  rang  des  erreurs  frappées  d’anathêrae , l’obligation  de 
rapporter  à Dieu  toutes  fes  aérions  par  un  principe  d’amour? 

A l’égard  de  l’oftentation , de  l’ambition , de  l’efprit  d’intérêt  ; combien  y en  a-t-il 
qui  imitent  les  Scribes  & les  Pharifiens  ? „ O ! combien  difent  dans  leur  cœur:  Le 
„ Temple  n’efl  rien:  l’Autel  n’efl  rien.  [C’efl  M.  de  Meaux  qui  parle.]  Le  don , Med.tooi.s. 
,,  c’efl  à quoi  il  faut  prendre  garde  ; & non  feulement  ne  le  retirer  jamais , mais  P*8- 
„ l’augmenter  comme  ce  qu’il  y a de  plus  précieux  dans  la  Religion.  ” 

• Âl.  de  Meaux  ajoute  ces  paroles  qui  demandent  beaucoup  de  reliexion  : „ Pre-  ibM.  & pig. 
„ nons  garde , tout  ce  que  nous  fommes  de  Supérieurs , de  ne  nous  rejouir  pas  de  4P-  & f°- 

• „ la  Prelature  ; mais  de  craindre  d’imiter  les  Pharifiens  dans  cet  efprit  que  S.  Marc 
„ & S.  Luc  ont  obfervé  comme  le  plus  remarquable.  Nous  porterons  la  peine  de 
„ tout  le  fang  injufle  répandu,  de  tous  les  Canons  mep.rifés,  de  tous  les  abus  au- 
„ torifes  par  notre  exemple;  & tout  fera  imputé  à notre  Ordre,  depuis  le  pre- 
„ mier  relâchement,  l.a  prodigieufe  révolté  du  LutheraniCne  a été  une  punition 
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„ vifible  du  relâchement  du  Clergé.  Et  on  peut  dire  que  Dieu  a puni  fur  nospa- 
„ res , & qu’il  continue  de  punir  fur  nous , tous  les  relàchemens  des  ficelés  paf- 
„ fés,  à commencer  par  les  premiers  tems  où  l’on  a commencé  à lailTer  prévaloir 
„ les  mauvaifes  coutumes  contre  la  règle.  Nous  devons  craindre  que  la  main  de 
„ Dieu  ne  foit  fur  nous,  & que  la  révolte  ne  dure  jufqu’â  ce  que,  profitant  du  diàr 
,,  timent,  nous  ayons  entièrement  banni  du  milieu  de  nous  tout  ce  levain  Phari- 
„ laïque,  & cet  efprit  de  domination,  d’intérêt,  d’oilentation , cet  efprit  qui  fait 
„ fervir  la  domination  au  gain  & à l’intérêt.  ” 

Oui,  mes  freres,  il  y a plus  de  mille  ans  que  la  difclpline  de  l’Eglife  va  toujours 
en  s’aflFoiblilfant.  Les  abus  fc  font  multipliés  , les  fcandales  ont  augmenté.  Les 
Saints  en  ont  gémi  : les  hérétiques  en  ont  pris  occafion  d’infulter  à l’Eglife.  Dieu 
nous  a attendu  â refipifcence.  Il  n’a  celTé  d’avertir  nos  peres  par  un  temoign.ago 
jerem.  Vil. public,  en  fe  levant  pendant  la  nuit  & dès  le  matin,  & leur  envoyant  fes  fervi- 
teurs  les  Prophètes;  & ils  n’ont  pas  écouté.  Dans  les  Conciles  les  Aliniftres  que 
Dieu  avoit  rempli  de  fon  efprit,  n’ont  pu,  malgré  les  exhortations  & les  follicita- 
tions  les  plus  vives,  parvenir  à une  reforme  du  Clergé  capable  d’appaifer  la  colere 
de  Dieu.  On  la  defiroit  ; on  en  comprenoit  la  necellité  ; on  ne  pouvoir  même 
douter  que  ce  ne  fût  le  moyen  le  plus  falutaire  pour  arrêter  le  progrès  des  herc- 
fies.  Cependant  la  multitude  des  charnels  y a mis  obftacle.  Loin  de  nous  plaindre 
J de  la  fc  vérité  des  jugemens  du  Seigneur,  admirons  fa  longue  patience.  IVeariJvm 
'péché , nous  avons  commis  ïimquisè. . . li  ne  nous  refie  qice  h confujîon  de  notre  vifsge,à 
nous,  à nos  rois  y à nos  princes  (fi  à nos  peres. 

Que  le  Cfentil  ne  s'élève  donc  point  dans  fa  propre  juflice.  Nous  venons  de  voir 
(lue les  branches  étrangères  peuvent  être  traitées  comme  les  branches  naturelles, 
à que  celles-ci  ne  paroilToient  pas  plus  coupables , quand  elles  ont  porté  la  peine 
de  tout  le  fang  innocent  répandu  depuis  Abel  jufqu’à  Zacharie  fils  de  lîarachie. 

XXV.  Mais,  ô profondeur  des  trefors  de  la  fagcITe  & de  la  fcience  de  Dieu  ! N'avons- 

Criindre  ichous  pas  lieu  dc  craindre  qu’un  jugement  terrjble  ne  commence  à s’exercer  parmi 
McrS'con-  ûPUS  '■  7^  A'-'  monde,  dit  Jefus-Chrill  ,pour  exercer  un  jugement , afmque 

tre  lei]uift.«i(x  qui  ne  voient  point , voient;  (fi  que  ceux  qui  votent , deviennent  aveugles.  Voilà 
jo»n.lX.39.|’effj.t  que  Ics  miracles  produifent  aujourd'hui:  au  moins  tout  femblc  nous  le  dire  iSc 

nous  le  faire  craindre.  C’efl:  ce  qui  mérite  d'étre  difeuté  avec  quelque  étendue.. 

XXVI.  Suivez-nous,mes  très  chers  freres,  & entrez  dans  une  faintc  frayeur. 

Dieu  ait(-nd  Dieu  fait  des  miracles  fans  nombre,  (St  il  les  fait  dans  le  tems  où  il  fait  qu’ils  fc- 
ii  faire  leifont  le  plus  Contredits.  Avouons-le:  fi  nous  avions  été  les  maîtres  de  placer  tant 
J^”^’J“fde  merveilles,  nous  nous  ferions  conduits  bien  différemment.  Nous  leur  aurions 
iBenT^icni  afligné  l’cfpace  de  tems  ou  l’on  n’avoit  point  encore  pris  en  France  défi  grands  en- 
gagemens  en  faveur  de  la  Bulle,  Des  miracles  faits  avant  qu’on  les  eût  pris , au- 
roient  donné  un  nouveau  poids  au  cri  qui  s’éleva  de  tous  les  coins  c}u  royaume  con- 
tre cette  picce.  lu:  Cardinal  de  Noailles  auroit  parlé  avec  plus  de  force:. plus 
d’Evêques  fe  feroient  unis  à lui.  L’étonnement  où  l’onétoit,  la  crainte  d’agir  con- 
tre fâ  confciencc,  l’envie  de  trouver  une  voie  pour  fc  tirer  d'embarras  ; tout  au-; 
roit  porté  à relever  les  prodiges  que  Dieu  auroit  faits.  Mais  Dieu  attend  (lue  les 
engagement  foient  pris,  (S:  que  l’on  fe  foit  accoutumé  à n’avoir  plus  de  fyn(Jerefcs 
fur  une  démarché  qui  en  a tant  coûté.  Concluez-en  que  la  Bulle  dans  les  deffeins 
de  Dieu  nous  préparé  à quelque  grand  événement. 

En  comparant  la  conduite  que  Dieu  a tenue  envers  les  Juifs  avec  ce  qui  arrive 
maintenant,  on  y voit  des  traits  de  reffemblancc  qui  méritent  d'étre  remarqués. 
Dieu  efl  fimple  : Spiritus  inteUigenthe  unkus.  Mais  cette  fimplicité  ne  l’empêche 
Dieu'  mel'  pas  de  mêler  dans  fes  voies  une  variété  qui  le  montre  aux  humbles , & qui  le  ca- 
cUnefesoeu- cbe  aux  fuperbes:  Spirirus  itttelligeutU  unicus , multiplex,  Mo'ife  fait  des  miracles: 
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J«fm-Chri(l  en  fait  au(Ti.  Le  premier  miracle  que  fait  Moife  pour  établir  Hi  mif-  '■re«  mir». 
lion,c’ell  de  changer  la  verge  en  ferpent:le  premier  miracle  quefait  Jefus-Chrift, 
c’eft  de  changer  l'eau  en  vin.  Mais  parce  que  Jefus-Chrifl:  efl:  établi  pour  la  ruine  prirint^M- 
& pour  la  relurreélion  de  plufieurs,  le  caradere  dominant  des  miracles  de  Jefus-cjfiondere. 
Chrift  fera  different  du  caraélere  dominant  des  miracles  deMoïfe.  Moife  fait  écla-j"*':'’  le  ' 
ter  la  puiffance  de  Dieu  principalement  fur  les  élemens:  Jefus-Chrift  fur  les  corps. 

Moïfe  frappe  dix  fois  l’Egypte  de  plaies  effroyables.  Il  fend  les  eaux  : il  s’ouvre  de  ii  Bulle 
un  paffage  au  milieu  de  la  mer  rouge:  il  fubmerge  Pharaon  avec  toute  fon  armée,  en  prend  oe- 
il tire  l’eau  d’un  rocher.  Il  fait  tomber  la  manne  durant  qu.arante  ans  dans  le  de- 
fert.  La  terre  s’ouvre  à fa  parole  : elle  engloutit  Dathan  o:  Abiron.  Un  feu  de- e îe 
Tore  Coré , & les  feditieux  qui  font  avec  lui.  5 yj, 

Voici  des  miracles  d’un  autre  ordre.  Jefus-Chrift  rend  la  vue  aux  aveugles, 
l’ouic  aux  fourds,  la  parole  aux  muets:  il  fait  marcher  les  boiteux  , il  guérit  les 
paralytiques,  il  chaffe  les  Démons  , il  reffufeite  les  morts.  Ces  miracles  font 
grands:  ceux  de  Mo’ife  le  font  auffi.  Mais  les  uns  & les  autres  ont  un  objet  dif- 
ferent. Cette  variété  que  Dieu  met  dans  fes  voies  , devient  au  Scribe  & au  Pha- 
rifien,  un  prétexte  pour  ne  pas  fe  rendre  aux  miracles  de  Jefus-Chrift:  Maître  ,Matth.XlI. 
difent-ils , nous  voulons  ^ue  vous  nous  faÿiez  voir  quelque  prodige  dans  le  ciel.  Cette  de- 
mande  fuppofe  que  dans  l’étonnement  & dans  l’embarras  où  les  mettoient  les  mi- 
racles de  Jefus-Chrift,  ils  (a)  fe  defendoient  de  croire  fur  ce  que  les  miracles  de 
Moife,  félon  eux,  étoient  plus  grands  que  ceux  de  Jefus-Chrift.  Si  celui-ci  nous 
montroit  quelque  figne  dans  le  ciel,  comme  nos  peres  en  ont  vu  autrefois,  nous 
nous  rendrions.  Tel  eft  le  raifonnement  qu’il  paroit  qu’ils  faifoient.  Ils  cherchoiont 
dans  les  miracles  qu’ils  ne  voyoient  point , à fe  ralfurer  contre  ceux  qu’ils  voyoient. 

Peut-être  même  auroient-ils  été  plus  difpofés  à recevoir  Jefus-Chrift,  s’il  avoir 
commencé  par  faire  les  mêmes  miracles  que  Moïfe.  Prévenus  en  faveur  des 
miracles  de  ce  genre  , ils  auroient  au  moins  été  plus  embarraffés  à les  rejet- 
ter.  Mais  ils  meritoient  d’être  aveuglés  ; & Jefus-Chrift  difpofe  fes  œuvres  de 
telle  Ibrte,  que  lorfqu’il  marche  fur  les  eaux,  & qu’il  commande  aux  vents  & à 
la  mer , il  ne  le  fait  qu’à  la  vue  de  quelques  difciples  meprifés  des  Juifs  ; & quand 
la  terre  tremble  , que  les  pierres  fe  fendent,  & que  le  foleil  s’éclipfe,  les  Juifs 
ont  confommé  en  fa  perfonne  le  myftere  d’iniquité.  Les  humiliations  de  fa  paf- 
fion,  le  fcandale  de  la  croix  & fa  mort,  les  empêchent  de  voir  ces  figncs  qu’ils 
demandoient. 

Examinez  les  miracles  que  Dieu  opéré  aujourd’hui.  Vous  y trouverez  l’uni-  i«» 
formité  & la  variété  que  Dieu  met  dans  fes  voies;  Spiritus  intelligentiie  j 

multiplex.  D’abord  ce  font  des  guerifons  de  la  même  nature  que  celles  qui  ontpw  ordre 
fervi  à manifefter  la  fainteté  des  ferviteurs  de  Dieu,  auxquels  l’Eglife  a decer*<leM-  de= 
né  un  culte  public.  A ce  figne  reconnoiffez  que  celui  qui  lait  des  prodiges  furie ^°*^^**’ 
tombeau  de  M.  Pâris,  eft  le  même  qui  a confolé  fon  Eglifc  dans  tous  les  teras 
par  ces  marques  extérieures  de  proteélion  : Spiritus  inteUigentiie  unicus.  Mais  les 
miracles  que  Dieu  fait  par  l’intercelîion  de  M.  Pàris,  ont  un  objet  encore  plus 
grand  que  celui  de  manifefter  la  gloire  de  ce  bienheureux  Diacre.  Us  doivent 

D 3 fervir 

M.  BofTuet  autorife  cette  penfée*  dans  fon  )>  racle*  tiennent  plut  de  la  bonté  que  de  U 
Difeourt  fur  l'Hiftoire  utiiverfélle,  Edition  ,,  puilTance,  & ne  furprennent  pat  tant  let  fpe> 

pa|T.  Scs  mirtdet  (de  jefut'  étateurt  , qu'iU  les  touchent  dans  le  fond  du 

yi  Cbrift  ) font  d'un  ordre  particulier  t & d'un  »'cxor , dtc.  Let  Juifs»  pourfuit  M.  de  Meaur» 
yy  caraâcrc  nouveau.  Ce  ne  font  point  des  (igstes  )»  demandent  des  miracles  y par  lefqueli  Dieu 
dans  te  etel  > tels  que  les  juifs  les  demandoient:  »»  en  remuant  avec  éclat  toute  U nature»  comme 

yt  il  les  fait  prcfque  tous  iurlcs  hommes  mêmes»  »»  il  fît  à la  fortie  d’Egypte  » il  Ici  mette  vill* 

& pour  gqerir  leurs  iofinnitét»  Tous  ces  ai'  »>  bleaent  au  deffui  de  leurs  ennemis  » 


\ 
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fervir  au  triomphe  de  la  vérité , attaquée  par  les  uns , defendue  par  les  autre». 
Si  Dieu  ne  changeait  rien  dans  fes  operations  miraculeufes,  & qu’il  fît  aujour* 
d’hui  les  mêmes  miracles  que  Jefus-Chrifl  faifoit  fur  la  terre;  s’il  les  faifoit  de 
la  même  maniéré  ; fi  lesgucrifons  étoient  fubites  & également  furprenantes , plu- 
fleurs  de  ceux  qui  méritent  d’étre  aveuglés,  ouvriroient  les  yeux  , ou  du  moins 
ils  feroient  plus  timides  dans  le  mal.  Dieu  a donc,  par  un  feeret  jugement, en- 
tremêlé les  guerifons  fubites,  de  guerifons  lentes  & moins  frappantes.  De-là  le 
Conftitutionnaire  prend  occafion  de  rejetter  les  miracles  memes  qui  ont  rendu  la 
fantd  aux  malades  de  la  maniéré  la  plus  promte  & la  plus  fenfible.  11  cliicanne 
fur  ces  derniers:  il  ne  les  trouve  pas  à fon  gré.  Si  je  voyois,  dit-il,  un  aveugle 
de  naifiance  recouvrer  la  vue  comme  celui  de  l'Evangile,  un  mort  de  quatre  jours 
relTufciter,  je  reconnoitrois  ces  miracles  pour  véritables.  C’ell  le  raifonnement 
du  Scribe  & duPharillen:  Maître  , montrez- nous  quelque  Jîgne  dans  le  ciel.  Le 
Scribe  & le  Pharificn  favoient  que  Jorué  avoit  arrêté  le  foleil,  qu’Ifaïe  l’avoit  fait 
rétrograder:  faites-en  autant , difent-ils  à Jefus-Chrift.  Le  Conftitutionnaire  choi- 
fit  parmi  les  miracles  de  Jefus-Clirift  ceux  qu’il  juge  les  plus  grands;  & parce 
qu’il  n’en  voit  pas  de  femblables,il  croit  être  en  droit  de  rejetter  tout  ce  que  Dieu 
opéré  de  furprenant  fous  fes  yeux.  Mais  Dieu  ne  s’eft  pas  engagé  à fe  rendre 
au  caprice  des  enfans  des  hommes.  Toutes  fes  voies  font  mêlées  de  juftice  & de 
roifericorde.  Il  v a afiez  de  lumière  pour  éclairer  ceux  qui  cherchent  à -s'inllrui- 
re:  il  y a aiTcz  cTobfcurité  pour  endormir  ceux  qui  font  bien-aife  de  ne  pas  voir. 

XXVIII.  J'  f^ut  neanmoins  rendre  cette  juftice  à nos  adverfaires  , qu’ils  ne  combattent 
Le  defen-  pas  les  miracles  comme  miracles.  C’eft  ce  qui  peut  les  tranquillifer  ; mais  cela 
feur  de  la  ne  les  juftific  pas.  Un  Juif  qui  refufoit  de  fe  rendre  aux  miracles  de  Jefus-Chrift 
difoit  à lui-même  : £ft-ce  par  oppofition  aux  vrais  miracles  que  je  rejette 
œincieaquiceux-ci?  Non.  Je  crois  ccux  dcMo'ife  & des  Prophètes , & je  donnerois  ma  vie 
ne  riacom-  mille  fois  pour  en  foutenir  la  vérité.  Cette  perfuafion  le  faifoit  agir  avec  plus  de 
Min™  faux  hardiefle  & de  fécurité.  Que  le  defenfeur  de  la  Bulle  y prenne  garde.  On  peut 
principe  de  être  aufti  zélé  pour  les  miracles  de  Jefus-Chrift  que  les  Juifs  l’étoient  pour  les  mi- 
fecurité.  racles  de  Moïfe;  & être  très  coupable  aux  yeux  de  Dieu,  en  rejettant  des  mira- 
cles pofterieurs  par  lefquels  Dieu  rend  témoignage  à la  caufe  de  fa  vérité. 

XXIX.  Un  autre  principe  de  fécurité  non  moins  dangereux  pour  nos  contradiéleurs  , 
îc*nomb'*'‘''^^  la  qualité  & le  nombre  de  ceux  qui  contredirent  les  miracles.  La  vie  de  M. 
de  ceux  qui  Paris  a été  brûlée  à Rome  ; fes  miracles  déclarés  faux.  En  France  quelques  Evé- 
contredi-  Ques  ont  fait  la  même  choie.  Et  ce  que  nous  connoiflbns  des  préventions  des 
fent  les  mi-  Evéques  étrangers , ne  nous  donne  pas  lieu  de  juger  qu’ils  foient  pour  la  plûpart 
ciMd*efecu-'P'“?  favorables  à la  caufe  de  M.  Paris.  Si  les  miracles  de  cet  homme  étoient 
rite  non  ’ véritables, éprouveroient-ils  une  telle  contradiélion?  C’eft  ce  que  le Conftitution- 
moini  dan-naire  fe  dit,  pour  calmer  le  trouble  qui  s’élève  quelquefois  au  dedans  de  lui-mê- 
f"'”  l“*me.  C’eft  aulli  ce  que  le  Juif  fe  difoit  , pour  s’aveugler  fur  les  miracles  de 

Il  ne  faut  pas  douter  qu’il  n’y  eût  des  Prêtres  & des  Pharifiens  à qui  les  mira- 
cles de  Jefus-Chrift  caufalTent  de  l’inquietude,  & que  dans  certains  momens  ils  ne 
fe  demandaflent  à eux-mêmes , s’ils  ne  fe  trompoient  point.  Mais  ce  trouble  fe 
dilTipoit,dcs  qu’ils  venoient  à envifager  le  nombre  & la  qualité  de  ceux  qui  agif- 
foient  contre  Jefus-Chrift. 

Le  Meftie  eft  promis  à la  race  d’Abraham:  nous  ne  pouvons  donc  pas  le  me- 
connoître  quand  il  viendra , dit  le  Pharifien  & le  Doéleur  de  la  loi.  S.  Jean 
leur  dit,  que  Dieu  eft  .-iftez  puiflant  pour  faire  naître  des  enfans  à Abraham  des 
pierres  mêmes,  c’eft-à-dire  des  Gentils  qui  adoroient  les  idoles  de  pierre  : mais 
Bs  ne  comprennent  rien  à ce  langage.  La  vocation  des  Gentils  à laquelle  la  re- 

pro- 
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probation  des  Juifs  devoit  donner  lieu,  étoit  un  myilere  fi  incomprehenfible  au 
Juif  nourri  dans  les  préventions  de  la  Synagogue , que  S.  Pierre  lui-même  eut  be- 
Ibin  après  la  Pentecôte  d’une  révélation  particulière,  pour  lui  faire  connoître  que 
les  Gentils  ctoient  appelles  à la  foi.  Audi,  quand  Jefus-Chrifl:  menace  de  quit- 
ter les  Juifs,  ils  fe  demandent  entre  eux  comme  une  chofe  qui  leur  paroit  inlen- 
fée:  Où  ira-s-ill  Ira-t-il  vers  les  Gentils  qui  font  cUrperfts  par  tout  le  monde  ?InJlruira-J°*’‘- 
t-ii  les  Gentilsl  Ils  regardent  comme  une  chofe  qui  ne  peut  convenir  au  MelTie 
d’aller  inllruire  les  Gentils.  Si  on  les  en  croit,  c’eft  la  relTource  d’un  parti  de- 
‘ fefpcré.  „ 

On  ne  manquera  pas  d’objeêler , que  le  Miniflere  de  l'ancieme  loi  devoit  être  objeamn. 
aboli,  & que  celui  de  la  loi  nouvelle  ne  peut  éprouver  le  même  fort:  d'où  l’on  Le  Minifte- 
coDclurra  qu’il  ne  fauroit  arriver  que  des  Pafteurs  qu’on  peut  fuppofer  en  affez" 
grand  nombre,  rejettent  de  vrais  miracles  pour  favonfer  une  Bulle  qui  donneroit  j {“J* 
atteinte  aux  vérités  fondamentales  de  la  Religion.  ,boli  1 celui 

M.  de  Meaux  répondra  lui-méme  à cette  objection.  Vous  favez  , mes  freres , lo* 

de  quel  poids  ell  fon  autorité  fur  ces  matières.  „ Les  Doèteurs  de  la  loi,  dit  ce 
„ favant  Prélat  , avoient  beaucoup  de  faufles  traditions  que  le  Fils  de  Dieu  jufqu'ilaün 
„ reprend.  Tous  ces  dogmes  particuliers  n’avoient  pas  encore  palTé  en  Decret  du  monde. 
„ public  & en  dogmes  de  la  Synagogue.  Jefus-Chrifl  cfl  venu  dans  le  moment  ^ ^pônre 
„ que  tout  alloit  fe  corrompre.  Mais  il  étoit  vrai  jufqu’alors  que  la  Chaire  n’é- ^ M. 
„ toit  pas  encore  infeélée  ni  livrée  à l’erreur  , quoiqu’elle  fût  fur  le  penchant.  BoiTuet. 

„ Qui  nous  dira,  continue  M.  Bofluet,  s’il  n’en  arrivera  peut-être  pas  autant  à .Med.tom.i. 
„ la  fin  des  fieclesi’  Qui  fait  où  Dieu  permettra  que  la  leduélion  aille  dans  lesp’g- 
„ Dofleurs  particuliers  V Mais  avant  que  ces  mauvais  dogmes  ayent  paffé  en  De- 
„ cret  public,  le  fécond  avenement  fe  fera.” 

S’il  peut  arriver  parmi  nous  quelque  chofe  de  femblable  à ce  que  l’on  a vu 
parmi  les  Juifs,  il  n'efl  donc  pas  contre  les  promclTes  de  fuppofer  dans  les  Do- 
ôeurs  particuliers  un  attachement  à de  faux  dogmes , qui  les  porte  à contredire 
de  vrais  miracles,  & à favorifer  une  Bulle  prejudiciable  à la  Religion. 

Si  l'on  demande  jufqu’à  quel  point  les  Doéleurs  particuliers  peuvent  s’engager, 
fans  qu’on  puilTe  dire  que  les  mauvais  dogmes  qu’ils  foutiennent  ou  qu’ils  favoriient, 
foient  paffés  en  Decret  public,  M.  de  Meaux  va  nous  l’apprendre. 

Après  avoir  fait  remarquer  que  ,,  Jefus  -Chrifl  attribue  à la  Synagogue  une  ve- Ibid,  tom.ii 
„ rite  infaillible,  en  forte  qu’il  filloit  tenir  pour  certain  tout  ce  qui  avoit  paffé P*e-  r- 
„ en  dogme  confiant  de  la  Synagogue , ” il  foutient  que  „ ce  qui  elt  dit  en  S.  Jean, 

,,  quils  avoient  con(piré  entre  eux  titchaffer  de  la  Synagogue  ceux  qui  rccennoitroient  Jefus 
„ pour  Cbrijl , c’efl  plutôt  une  coni’piration  fecrete  qu’un  Decret  public.  ” 11 

ajoute  „ qu’il  en  étoit  de  même  du  deffein  de  faire  mourir  Jefus-Chrifl.  La  rai- Ibid,  pjg.- 
„ fon  qu’il  en  donne,  c’efl  que  Jefus-Chrifl  préchoit  dans  le  Temple,  qu’il  yor-'^-  ‘3- 
„ donnoit,  y étoit  reçu,  confulté,  écouté  de  tout  le  monde.  Tout  ce  qu’on  fit 
„ après  contre  les  Apôtres  par  voie  de  fait,  ne  faifoit  pas,  dit  M.  Boffuet , qu’ils 
,,  fuflént  prives  du  culte  public,  ni  qu’eux-mémes  s’en  feparaffent. . . LaSynago- 
„ gue,  tj^uoique  déjà  fur  le  penchant  de  fa  ruine,  n'avoit  pas  encore  pris  abfolu- 
„ ment  Ion  parti.” 

Selon  M.  de  Meaux  , il  faut  regarder  tout  le  tems  qui  s’écoula  depuis  pj,g; 
mort  de  Jefus-Chrifl  jufqu’à  la  deflruclion  de  Jerufalem,  „ comme  un  tems  d’at- 10.- »f. 

„ tente.  ...  Il  y en  avoit  alors,  dit  ce  Prélat,  qui  peut-être  n’avoient  pas  vu 
„ par  eux-mêmes  les  miracles  de  Jefus  - Chrifl  & de  fes  Apôtres  ; & ne  Tachant 


ud'f- 


,,  encore  que  penler,  voyant  aulli  qu  il  le  remuoic  dans  le  inonde  quelque  cnole 
„ d*excraordinaire , demeuroient  comme  en  furpens,  attendant  du  tems  le  dernier 
..  éclàirciffement . & difant  comme  Gamaliel:  Si  et  eonfeil  iie(i  pas  dt  Dieti  /7 
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„ dijjipera  de  lui -même:  s'il  ejl  de  Dieu  vous  ne  pourrez  pas  le  diffiper-.  . . Ceux  qui 
„ rcfiftoicnt  ouvertement  & opiniâtrement  à la  lumière , perilToient  dans  leur  in- 
„ üdelitd  Ceux  qui  demeuroient  comme  en  fulpcns  en  attendant  le  plein  jour  , 
difpofés  à le  recevoir  aulü-iôt  qu’il  leur  apparoitroit , fc  fauvoient  à la  faveur 
„ de  la  foi  au  Chrifl  futur.  . . La  Synagogue  leur  fervoit  encore  de  mere,  & 
„ tenoit  encore  la  Chaire  de  Moïfc  jufqu’à  un  certain  point.  Qu'on  demandât: 
„ Quel  Dieu  faut-il  croire?  Les  Docteurs  de  la  loi  repondoient;  Celui  d’Abra- 
hamqui  a fait  le  ciel  & la  terre.  Que  faut -il  faire  pour  fon  culte,  & qu’en 
„ ordonne  Müïle  ? Telle  & telle  chofe.  Faut-il  attendre  un  Chrifl.'*  Sans  doute. 
Mitth.ll. f. „ Où  doit-il  naître?  En  Betblebem,  tout  d’une  voix.  De  qui  doit-il  être  fils?  De 
„ David,  fans  hefiter.  Mais  ce  Chrifl  efl-ce  jefus?  Dieu  le  declaroit  ouverte* 
,,  ment. . . Ceux  qui  attendoient...  ce  que  le  tems  devoit  faire. . . & quife  gar- 
„ dotent  en  attendant,  à l’exemple  d'un  Gamaliel , de  participer  aux  complot* 
„ des  Juifs  contre  Jefus-Chrifl  & fes  Apôtres,  faifoient  ce  que  difoit  le  Sauveur: 
„ Faites  ce  qu'ils  dijem , fuivex  ce  qui  a pafie  en  dogme  confiant  ; mais  ne  faites 
„ pas  ce  qu'ils  font  facrifiez  pas  (ejufteàla  pafliondc  à l’intérêt  de  vos  Dodeurs 
,,  corrompus.  ...  La  Synagogue  elle-même  n'a  pas  encore  pris  parti  en  corps 
„ puifqu’elle  écoute  tous  les  jours  les  Apôtres  de  Jefus-Chrifi , & demeure  comme 
„ en  attente.”  M.  de  Meaux  ajoute , que,, la  Synagogue  perdit  enfin  fon  autorité. 
„ Mais  cette  diminution , dit-il,  & cette  decheance  d’autorité  ne  doit  jamais  ar- 
river  à l Eglife  chrétienne.  On  dit  donc  abfolument  à fes  enfans  ; Vos  Pa- 
„ fleurs  & vos  Doclcurs  font  afiis,  non  plus  fur  la  Chaire  de  Mo'ife  qui  devoit 
„ tomber,  mais  fur  la  Chaire  de  Jefus  Chrifl  qui  efl  immobile.  Faites  donc  en  tout 
„ & par-tout,  ce  qu'ils  vous  enfetÿient." 

• Rcponic  Cette  remarque  cft  jufte  , vraie  , indubitable.  Jamais  l’Eglife  n’éprouvera  le 
^ ' fort  de  la  Synagogue.  Sa  doétrine  , fon  culte  , fon  miniflere  ,-  ne  peuvent  être 

abolis.  C’eft  une  vérité  de  foi.  ûlais  qu’on  y prenne  garde,  ce  qui  ne  peut  ar? 
river  à l'Eglife,  peut  arriver  à plufieurs  de  ceux  qui  la  compofent.  Dès  que  la 
feduélion  peut  aller  dans  les  Doéleurs  particuliers  , félon  l’exprelTion  de  M.  Bof- 
fuet,  jufqu’à  retracer  quelque  chofe  de  femblableàce  que  l’on  a vu  chez  les  Juifs; 
qui  empêche  que  lorfque  la  mauvaife  caufe  aura  fait  autant  de  progrès  qu’il  plaira 
à la  providence  de  le  permettre,  fans  que  l’erreur  infeéle  la  Chaire  ,&  qu’elle  foie 
palTée  en  dogme  public.  Dieu  ne  rctablifie  les  branches  naturelles  fur  leur  tronc, 
ék  que  leur  retablilTement  ne  procure  au  monde  des  richefles  inefiimables  ? Alors 
feroit-il  impofïiblc  que  l’Eglife  étendue  par  des  conquêtes  nouvelles,  perdît  quel- 
ques-unes de  fes  branches  qui  fe  feroient  attiré  cette  jufte  punition,  pour  avoir 
imité  l’incrédulité  des  Juifs,  & n’avoir  pas  fait  aficz  d'attention  aux  menaces  de 
S.  Paul  contre  les  branches  de  l’olivier  fauvage?  Que  n’avons-nous  pas  déjà  éprou- 
vé ? Le  fchifme  a emporté  les  Eglifes  d’Afie.  L’Afrique  n’eft  plus.  Quels  rava- 
ges n’a-t-on  pas  vus  dans  l’Europe?  Cependant  les  promeffes  n’en  ont  reju  aucune 
atteinte.  Qui  de  nous  peut  s’alTurer  que  le  royaume  de  Dieu  ne  Im  fera  pas 
ôté,  pour  être  transféré  à une  nation  qui  porte  des  fruits  avec  abondance  ? rîc 
cherchons  point  à nous  faire  illufion.  Ce  malheur  ne  peut  arriver  à l’Eglife. 
Mais  aucun  des  peuples  qui  la  compofe  aéluclleraent , ne  peut  dire  : Cela  ne 
• m’arrivera  pas.  j 

Cela  fuppofé  , le  grand  nombre  qui  contredit  les  miracles , & qui  fe  fait  de 
fa  propre  multitude  un  principe  de  fecurité  , peut  devenir  le  petit  nombre , com- 
me il  arriva  à l'égard  des  Juifs.  Au  contraire  le  petit  nombre  ha’î,  perfecuté  , 
XXXtlI  condamné , peut  devenir  le  grand  nombre  par  les  rellburces  que  Dieu  lui  préparé. 
Me  point  Quand  une  œuvre  qui  paroit  meprifable  aux  yçuxdes  hommes  , efl  marquée  à 
juger  d'une  des  traits  qui  font  fenur  quelle  pourroit  bien  ne  pas  l’être  aux  yeux  deOieu; 
Œurrcparli  CXami» 
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examinons  avec  foin,  & ne  nom  laHTdns  pu  prévenir  injufleroenc.  La  fcdblefiefoilleAei^. 
apparente  de  l’œuvre  contre  laquelle  on  veut  nous  engager , n'ed  pas  une  raifon  P*”»te 
de  décider,  fans  autre  examen,  qu’elle  déplaît  à Dieu.  Voyez  l’œuvre  de  Jo-2,“°"  Jci 
feph,  de  Moïfe , de  David,  des  Apôtres.  Dans  les  commenccmens  rien  de  firiâere’  dé 
meprifablc  aux  yeux  de  l’homme  charnel.  Rien  de  fi  grand  dans  ce  tems.là  mêmei’«uvre  du 
aux  yeux  de  l'homme  fpirkuel.  Appeiuw  : 

. Ne  pourroit-il  point,  mes  freres,  en  être  ainfi  de  l’œuvre  qui  s’opère  fous  nos  mracVdani 
yeux?  Pour  en  juger  plus  faincment , prenons- la  dans  toute  Ton  étendue.  EllcPort-Royil. 
a coi^mencé  dans  Meflieurs  de  Port -Royal  : elle  continue  dans  les  Appellans. 

MeiSears  de  Port-  Royal  ont  été  accufés  de  tous  les  crimes  & de  toutes  les  cr- 
reui*.  Suppofez-les  coupables  : l’œuvre  de  Port-Royal  doit  être  aux  yeux  de 
Dieu  une  œuvre  de  maledidlion;  & tous  ceux  qui  y entrent,  dignes  d’être  aban- 
donnés i leur  fens  reprouvé.  Peut-être  fera-t-on  tenté  de  croire  que  les  difgra- 
ces  temporelles  de  Port  - Royal  font  l’effet  de  cette  malediftion.  C’eft  ce  qu’il 
faut  examiner. 

Je  vois  des  favans  & des  folitaircs , dont  les  uns  font  obligés  de  fuir  dans  une 
tém  jêtrangere , les  autres  font  envoyés  en  exil , d’autres  détenus  dans  les  pri- 
ions. Je  vois  des  Religieuics  difperfées,  des  murailles  détruites  , un  temple  ab- 
battu,  des  corps  exhumés.  Tout  cela  marque  que  Dieu  veut  punir;  mais  cela  ne 
dit  pas  que  ce  foit  en  ennemi.  Le  laboureur  .frappe  l’épi  pour  en  faire  fortir  le 
froment  & le  feparer  de  la  paille  : Incipias  judicium  à domo  Dti.  Allons  donc  plus  >•  Pet.  IV. 
avant,  & voyons  fi  l’œuvre  de  Port-Royal  porte  à l’égard  des  vrais  biens,  des*^‘ 
marques  fendbles  de  la  colere  de  Dieu. 

Je  vois  dans  les  folitaires  un  amour  ponr  la  pcnitence,  qui  me  rappelle  les  plus 
grands  exemples  de  l’antiquité  : dans  les  Religieufes  , un  deGntereflement,  une 
pureté,  une  regdlarité  qui  me  frappent.  Leurs  Conffitutions  me  paroiffent  plei- 
nes de  fageffe  & de  dilcretion  : mais  ce  que  j’admire  le  plus , c’eff  la  fidelité  & 

U coailance  à les  pratiquer.  Le  filence , le  travail  des  mains  , la  pauvreté , le 
mépris  dé  foi- même,  l’obéiffance,  la  priere,  le  chant  des  Pfeaumes  ; tout  m’en- 
leve.  Les  aumônes  continuelles  ; la  charité  immenfe  pour  tous  ceux  qui  font 
dans  le  befoin,  fains  & malades;  mille  bonnes  œuvres  connues  des  hommes,  un 
plus  grand  nombre  qui  ne  font  connues  que  de  Dieu;  des  miracles  faits  en  certains 
raomens  pour  tirer  d’oppreffion  celles  que  l’on  veut  écrafer  : tout  me  dit  que  ce 
n’ell  point  ici  une  Babylone  maudite. 

Dans  les  Ouvrages  des  Théologiens  quelle  lumière, quelle  beauté, quelle  force! 

Je  les  vois  exceller  en  tout  genre  d’écrire.  Ils  m’inffruifent , ils  me  confolent,  ils 
m’édifient.  Ils  m’apprennent  àconnoître  la  Religion,  plus  encore  à l’aimer.  Ils  la 
défendent  contre  les  ennemis  du  dehors:  ils  la  protègent  contre  les  ennemis  du  de- 
dans. Ils  affurent  à la  grâce  dejefus-  Chriff  fa  toute -puiffance  fur  les  cœurs.  Ils 
rendent  à la  morale  fa  pureté , à la  difeipline  fon  intégrité.  Ils  renverfent  les  he- 
rcfie$.<Ils  vengent  l’innocence  opprimée.  Ils  confondent  leurs  calomniateurs.  Tou- 
jours aiçculës,  & jamais  convaincus:  toujours  opprimés , & toujours  viâorieux. 

A de  tels  earaêleres  peut-on  meconnoitre  le  doigt  de  Dieu?  , 

Si  l’on  dit  que  ces  hommes  ont  été  maltraités  des  PuiHânccs  ecclefiaftiques  ; 
qu’on  a vu  des  Papes,  des  Cardinaux , des  Archevêques,  des  Evêques,  s’élever 
contre  eux,  & condamner  plufieurs  de  leurs  Ecrits  ; qous  en  convenons.  Mais 
on  a vu  aufli  les  Puiffances  ecclefiaftiques  les  combler  d éloges.  On  a vu  trois 
Affemblées  du  Clergé  prendre  hautement  la  defenfe  de  celui  de  leurs  Livres  qui 
a le  plus  irrité  leurs  ennemis  , Parut  jiurelius.  On  a vu  lêize  Evêques  mettre  j.  ^ 
fous  leur  protcêUon  le  Livre  de  la  frequente  centmunion  : une  province  ecclefiafti-  d'Auchcom- 
gue  toute  entière  y donner  fon  approlation.  On  a vu  des  Evêques  dont  les  os  pofte  de  10. 
^d/.  r»me  ni.  Partie.  E pro- 
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propheâfenc  après  leur  mort,  entrer  dan*  leur  caufe,  & fe  déclarer  leur*  apolo- 
gifles:  un  Cardinal  flona  rempli  d’eftime  pour  eux,  faire  fes  delices  de  leurs  Ou- 
' vrages:  un  Pape  Innocent  XI.  faire  écrire  au  grand  Arnauld  un  Bref  d’éloges  & 
de  confolacion.  On  a tu  après  les  accufations  les  plus  atroces  contre  leur  foi , 
la  paix  le  conclurre  fans  exiger  d’eux  aucune  forte  de  retraâation.  Que  des  Pa- 
pes & des  Evêques  fe  foient  laiffé  furprendre  contre  eux  par  des  ennemis  puif- 
fans  & artificieux  , c'eft  le  fort  des  perfonnes  qui  occupent  les  premières  pla- 
ces : c’eft  le  malheur  d’un  tems  que  le  Clergé  de  France  appelloic  la  lie  des  fic- 
elés. Mais  qui  peut  leur  avoir  mérité  les  éloges  de  ce  qu’il  y a eu  de  plus  grand 
& de  plus  faint  dans  l’épifcopat,  eux  gue  le  monde  rejettoit;  fi  ce  n’eft  la  véri- 
té même,  pour  laquelle  ils  fouffroienc  les  rebuts  & les  contradiélions  de  la  part 
du  monde? 

Les  bâtimens  de  Port-Royal  ont  été  détruits,  mais  l’efprit  de  Port-Royal  ne  l’a 
point  été.  Aux  premiers  témoins  d’autres  ont  fuccedé.  La  grâce  viélorieufe  & 
toute- puiflante  qui  les  forme,  ne  connoit  point  d’obftacle  qu’elle  ne  puifle vaincre. 
La  derniere  épreuve  les  a multipliés;  & naturellement  elle  devoit  les  anéantir.  Ils 
n’ont  eu  que  la  parole  pour  armes  extérieures , & cette  parole  les  a rendus  invin- 
tuc.  XXI. cibles.  Je  vous  domerai  mu  bouebt ...  à lafutlleUinepiiirTontrtfilter.  C’eft  ce  que  leurs 
sS‘  ennemis  en  certains  momens  ne  peuvent  s’empêcher  d’avouer  oui  leur  arrive,  fans 
pour  cela  en  devenir  plus  traitables.  Jamais  on  n’a  vu  plus  a’eiTorts  contre  eux 
qu’on  en  voit  maintenant.  Demandez  quel  cft  leur  crime  ; chacun  fe  divife  pour 
M.  d’Em-  l’afligner.  Celui  qui  auroit  du  mieux  le  favoir , le  fait  confifter  à ne  pas  croire  /e- 
hrûn  , inft.ar  foi  implicite  des  vérités  indeiermiisies . On  les  prive  de  leurs  emplois,  on  les  chaf- 
fe,  on  les  exile  , on  les  bannit,  on  les  emprilonne.  Les  hommes  leur  font  oppo- 
k'iXgwi'.*'®*»’  favorables.  Ils  les  reclament,  & on  leur  interdit  le 

recours  aux  tribunaux  qui  en  font  les  depofitaircs.  On  les  punit  fans  même  les 
entendre.  Mais  cette  voix  que  les  hommes  refufent  d’écouter.  Dieu  s’y  rend  at- 
tentif. Les  larmes  de  la  veuve , les  gemilTemcns  de  l’orphelin  pénétrent  jtifqu’au 
ciel.  Dieu  vient  au  fecours  du  pauvre  par  cette  multitude  de  prodiges , dont  le 
bruit  retentit  dans  toute  l’^life.  'l'rouyera-t-on  depuis  le  commencement  du  mon- 
XXXiv.  de  une  œuvre  de  malediêlion  marquée  à de  tels  caraéleres? 

Pour  juger  C’eft  donc  ici  qu’il  faut  apporter  au  moins  les  yeux  de  Gamaliel  ; fi  l’on  n’eft  pas 
de”'œurre  pcrfuadé,  defirer  un  éclaircilTementi  fuivre  ce  qui  a pafle  en  dogme  con- 

dea  Appel-ftant;  fe  garder  neanmoins  dt participer  aux  complots,  & ne  pas  fatrifierle  jufieàtee 
lua,if^r-fajpoH  y à ('taterit  des  Dodeurs  corrompus. 

On  peut  même  aller  plus  loin  que  Gamaliel , Si  ne  pas  refter  en  fufpens.  Un 
liel.  homme  fage  qui  voit  l’œuvre  de  Port-Royal  touj'ours  contredite  & toujours  viélo- 
rieufe  depuis  près  de  cent  ans , eft  en  état  de  prononcer  & de  dire , non  en  dou- 
tant , Si  cette  auvre  n’eft  pas  de  D ’teu  elle  je  diftipera  ; mais  plutôt  : Si  cette  œuvre  n’é- 
XXXV.  toit  pas  de  Dieu,  il  y a long-tems  qu’elle  feroit  diflipée.  ’ ' 

On  ne  juge  Ce  qui  empêche  de  ji^er  de  cette  forte,  c’eft  qu’on  ne  fait , ou  plutôt  qu’on  ne 
de*  chofe*  veut  pas  S’élever  au  deflus  des  fens.  On  voit  des  perfennes  que  l'on  pourfuitcom- 
?èni  ***Le'r*fO  rebelles  à l'Eglife  & à l’Etat:  en  voilà  alTez  pour  que  dans  un  certain  monde 
payêni  en  on  les  croie  coupables.  Le  courtifan , le  politique,  le  faux  zélé  fe  réunilTent  con- 
ufoient  de  tre  eux.  Chacun  félon  fes  préventions  ou  fon  intérêt,  veut  trouver  dans  leur  con- 
“'“'j^^'duite  de  quoi  exercer  fa  malignité.  Et  l’on  ne  s’apperçoit  pas  qu’en  cela  même 
preœteii  on  ne  fait  que  copier  les  payens  qui  traitoient  ainfi  les  premiers  difciples  de  Jefus- 
cttredeiu.  Chrift. 

XXXvi.  Suetone  ne  dit  que  deux  mots  de»  chrétiens;  c’eft  pour  louer  Néron  dont  il  dit 
d’ailleurs  beaucoup  de  mal , d’avoir  décerné  contre  eux  des  fupplices  : AffliBi  fup- 
fuiletcbre-/>ftV»V  tbrijliaiti,  gpHus  bomimm  fuperftiiiomt  ttovuac  maleficee.  Un  hiftorien  qui  au- 
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roit  écrit  avec  vérité,  aoroit  regardé  le  titre  de  premier  perfecuteur  du  chriflia- Co*. 
nifme,  comme  ce  qu’il  y avoit  eu  de  plus  criminel  dans  Néron.  Suetone  lui  en  fait 
un  mérité.  Ceft  que  Ipi-même  ne  connoifloit  pas  la  Religion  chrétienne.  S'il  l’é-  p“,‘‘^oûlu  ^ 
toit  donné  la  peine  d’approfondir  ce  qu’il  ignoroit,  & que  Dieu  l’eût  éclairé,  ilapprofon- 
auroit  reconnu  que  cette  Religion,  qu'il  traitoit  de  fuperfiitien  nemeUe,  étoit  plus'*'^- 
ancienne  que  celle  dont  il  faifoit  proteflion  ; qu’elle  avoit  commencé  avec  le  mon- 
de , & qu’elle  ne  finiroit  pas  même  avec  le  monde.  Loin  de  porter  les  hommes  à 
la  fuperftition  ,elle  étoit  éublie  pour  purger  la  terre  de  toutes  les  fimerllitions  que 
l’idolâtrie  avoit  apportées  avec  elle.  Au  reproche  de  fuperftition  Suetone  ajoute 
le  msUfice.  La  Religion  chrétienne  le  deteftc;&  de  tous  les  hommes  il  n’y  en  avoit 
point  qui  euflent  plus  d’horreur  que  les  chrétiens  pour  cette  fcience  infernale. 

Suetone  ctoit  Chevalier  Romain , fils  de  Tribun  militaire.  Secrétaire  à la  Cour 
d’Adrien , homme  d’étude,  inftruit  & capable  de  s’inftruire.  Il  vivoit  dans  un  tems 
où  la  million  de  Jcfus-Chrift , la  prédication  des  Apdtres , l’éclat  des  miracles  qui 
l’avoit  accompagnée , pouvoicnt  être  connus  fans  fortir  de  chez  foi.  On  avoit  vu 
des  Philofophes  entreprendre  de  grands  voyag;es,  & percer  jufqu’aux  Indes  pour 
s’y  inftruire  de  la  religion  des  Brachmanes  : ici  il  ne  falloir  qu’un  peu  de  bomie  vo- 
lonté, & l’on  auroit  trouvé  tous  les  éclairciflemens  qu'on  auroit  demandés.  Il  au- 
roit même  été  facile  de  voir  de  fes  yeux  des  miracles  faits  au  nom  de  Jefus-Chrift. 

Ils  étoient  encore  frequens  dans  l’Eglife.  Rien  de  tout  cela  ne  pique  la  curiofité 
de  Suetone.  Il  croit  les  miracles  de  Vefpafien  :il  ne  croit  pas  ceux  de  Jcfus-Chrift. 

Il  jure  les  premiers  qu’il  n’avoit  pas  vus , dignes  de  trouver  place  dans  Ton  hiftoi- 
TC  ; & il  ne  dit  rien  de  ceux  qu’il  auroit  pu  voir  de  fes  yeux  s’il  avoit  voulu.  D’où 
vient  ce  fond  d’indiffercnce  pour  ce  qu’il  y avoit  alors  de  plus  grand  dans  le 
monde?  C’eft  que  Suetone  eft  né  dans  un  fiecle  où  l’on  fait  mourir  les  chrétiens. 

Les  apparences  font  contre  eux;  c’en  eft  aflez  pour  fixer  le  jugement  de  Suetone. 

Mais  ce  qu’il  faut  bien  remarquer,  Suetone  en  fe  déterminant  fi  légèrement  fur  la 
caufe  la  plus  importante,  croyoit  être  très  équitable  & très  fenfé.  Les  chrétiens  lui 
paroilToient  des  gens  crédules  & abufés  ; Genus  bominum  fuperJiUitnis  nov/e.  Il  étoit 
perfuadé  qu’ils  avoient  cmbralTé  le  chriftianifme  fur  les  motifs  les  plus  frivoles;  & 
il  ne  lui  venoit  pas  dans  l’efprit  qu’une  troupe  de  gens , la  plûpart  de  la  lie  du  peu- 
ple , euffent  eu  les  motifs  de  crédibilité  les  plus  forts  pour  mivre  Jefus-Chrift.  Que 
de  petites  gens,  dans  le  choix  de  la  Religion,  euffent  fait  un  meilleur  ufage  de 
leur  efprit  qu’un  Suetone  ; cette  penfée  auroit  paru  folle,  & Suetone  n’avoit  garde 
de  s’y  arrêter.  Cependant  c’étoit  Suetone  qui  étoit  l’homme  credule,  & le  chré- 
tien qu’il  meprifoit,  étoit  l’homme  raifonnable.  Suetone  en  jugeant  des  chrétiens 
aufti  defavantareufement  qu’il  faifoit, donnoit  dans  des  bruits  populaires,  qui  n’a* 
voient  d’autre  fondement  que  la  malignité  de  ceux  qui  les  avoient  inventés.  En 
aceufant  les  chrétiens  d’ufer  de  maléfices,  il  fe  rendoit  gratuitement  l’écho  de  leurs 
calomniateurs,  & perpetuoit  la  calomnie.  Qiielle  idée  auroit-on  de  Suetone,  & 

3ui  eft-ce  qui  prendroit  la  peine  de  le  lire , s’il  étoit  auffi  credule  & aufti  peu  ju- 
icieux  dans  les  faits  qu’il  rapporte  de  la  vie  des  Empereurs , qu’il  l’eft  dans  ce 
lu’il  dit  des  difciples  de  Jefus-Chrift?  Cela  montre  qu’on  peut  avoir  de  l’efprit, 
les  talens , de  la  naiifance , occuper  de  grandes  places , être  verfé  dans  les  affai- 
res, s’en  acquitter  avec  diftinélion  ; & raifonner  comme  un  inienfé  dans  les  cho- 
fes  de  Dieu.  Japtensl  Vbi  fcribesl  Ubi  nnfuifiter  bujus  ftcuU?  Norme ftuitam  fe-  t.Cor.I.  to. 
cit  Deus  fapientiam  bujus  mututt?  XXXVir 

Tacite,  le  plus  fenfé  des  hiftoriens,  & plus  ancien  mie  Suetone,  n’eft  pas  plus  jugement’ 
judicieux  for  rarticle  des  chrétiens.  Il  ne  parle  de  Jefus-Chrift  que  comme  d’un  de  Tecite; 
criminel  & d’un  chef  de  feéte,  mii  avoit  mérité  la  mort  fous  l’empire  de  Tibere,*' 

oui  V avoit  été  condamné  par  le  Gouverneur  Ponce  Pilate;  AsÊbfor  mminis  ««r,  Anmi.  Lib. 
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Cbriflus;  Tiberio  imperisaïUe,  per  Prtcuratorem  Ponsium  Pilatum  fapplicià  affeSas 
erts.  Les  chrétiens  n'étoicnc  odieux,  Ci  on  l'en  croit,  qu'à  caufe  de  leurs  crimes: 
per  jlagisia  ttraifes  vutgus  ehriftusaos  appeL'abat.  Tacite  ajoute  que  cette  feéle , 

Îiu'il  juge  digne  des  derniers  fuppliccs , avoit  d'abord  été  réprimée  par  la  mort  de 
on  auteur;  mais  qu'enfuite  elle  avoit  pris  de  nouveaux  accroilTemens , & qu'elle 
s'étoit  répandue  julques  dans  Rome,  où  tout  ce  qu’il  y a de  plus  honteux  & de  plus 
atroce  en  fait  de  Relimon,  e(l  afTuré  de  trouver  un  azile:  Rtprejjkqae  mprnfeHS 
exifiaUlis  fitptrfiilio  rurjus  erunspetaS,  non  mtdb  per  Judaam,  originem  ejns  malt  ^ ftd 
per  nrhem  etiam,  qui  cunSa  nndiqne  atrocia  auS  pudenda  eenflaunty  cekbram arque. 

Tacite,  comme  Suétone,  étoit  homme  de  condition.  Prêteur  fous  Domiticn, 
Conful  fous  Nerva.  Dans  le  tenis  qu’il  écrivoit  lès  Annales,  l'itvangile  étoit  très 
répandu.  Les  miracles  de  Jefus-Chrift,  des  Apôtres,  «Sc  des  premiers  difciples 
avuient  du  &.  dévoient  faire  encore  beaucoup  de  bruit.  Voyez  neanmoins  avec  quel 
mépris  Tacite  parle  de  Jefus-Chrift  & de  ceux  qui  croient  en  lui.  C'étoic  l’idée 
qu’en  avoient  les  beaux  efprits , les  politiques , les  gens  de  Cour.  Et  pourquoi  î 
Parce  qu'on  n’a  pas  les  yeux  de  Gamaliel , parce  qu’on  ne  veut  rien  examiner , ou 
plutôt  parce  que  la  cupidité  a intérêt  de  ne  pas  examiner.  Si  par  les  recherches 
on  en  fût  venu  à fe  perfuader  que  les  chrétiens  avoient  raifon , il  auroit  fallu  s'ex- 
pofer  comme  eux  à toutes  les  difgraces.  Mais  trouve-t-on  aifemeiu  des  hommes 
qui  aiment  à creufer  jufqu’à  appercevoir  des  vérités  qui  incommodent , die  n’en  pas 
craindre  les  rigueurs?  Il  étoit  Jonc  bien  plus  court  de  fuppofer  que  des  gens  qu  ou 
ne  vouloir  pas  imiter,  étoient  tels  que  le  bruit  public  les  repreientoit;  qu’ils  me- 
ritoient  les  mauvais  traitemens  que  les  loix  dccernoient  contre  eux.  Par  là  on  s’é- 
pargnoit  la  peine  de  l’examen,  & l'on  demeuroit  dans  fes  préventions , avec  d’au- 
tant plus  de  tranouillité  qu’il  fembloit  qu’il  n’y  eût  rien  de  fi  juRe  & de  ü raifon- 
XXXvni.  nable,quc  de  penièr  comme  la  multitude  & comme  les  honnêtes  gens  penfoient. 
Reproche»  Etat  dangereux,  mes  très  chers  freres!  Quand  une  fois  on  y ell,  on  ne  veut 
de  Lucien  plus  écouter.  Ou  fon  raille  de  tout , ou  l’on  envenime  tout.  Quoi  de  plus  édifiant 
dM  chjè-”  •’u'don  des  premiers  chrétiens,  que  l’empreflêment  qu’ils  avoient  a fefecourir 
tien» , re-  les  uns  les  autres  , que  le  foin  qu’ils  prenoient  des  Confelléurs  détenus  dans  les  pri-  v 
nomeiié»  ifons!  Il  y avoit  des  fideles  qui  portoient  la  charité  julbu 'à  fc  rendre  eux-mémes 
efclavcs  pour  délivrer  ceux  qui  étoient  en  efclavage.  De  fi  grands  exemples  de 
^ ' ■ vertu  auroient  du  faire  impreflion  fur  tout  efpritraifonnable.  Le  Philofoplic  Lucien 
^ n’en  fait  que  badiner.  On  le  voit  décrire  d un  flile  mocqueur  l’cmprelfement  des 
■ chrétiens  a folliciter  l’élargilTement  de  ceux  qui  étoient  arrêtés  comme  chrétiens; 
reprefenter  les  vieilles  femmes,  les  veuves  & les  orphelins  prés  des  priions  des  le 
matin , les  Prêtres  & les  Diacres  achetans  des  gardes  & des  geôliers  la  permilfion 
d’entrer  pour  confoler  leurs  freres , & leur  faire  fervir  des  repas  que  Lucien  ma- 
lignement qualifie  de  feftins;  les  villes  voifincs  députant  pour  porter  des  fecourj 
aux  prifonniers,  & leur  rendre  tous  les  fervitxs  qu’on  pouvoir.  U eft  incroyable , 
dit  Lucien , avec  quelle  célérité  ils  font  ces  chofes.  Dm  qu’ils  favent  qu’un  clirc- 
lien  eft  arrêté , ils  n’épargnent  rien  pour  le  fecourir.  Il  plaint  enfuite  le  fort  de 
ces  miferables  qui,  s’étant  mis  dansl’eforit  qu’ils deviendroient immortels, mepri- 
foient  la  mort , & alloicnt  même  fo  prefenter  pour  être  égorgés. 

Lucien  étoit  un  libertin  qui  ne  croyoit  rien , & qui  fe  contentoit  de  reprendre 
dans  les  chrétiens  ce  qu’il  s’imaginoit  y être  reprehenfible.  Combien  d’autres  joi- 
gnoient  aux  railleries  de  Lucien,  des  raifonnemens  fuggerés,  ou  par  le  faux  zele, 
ou  par  une  politique  mondaine,  ou  par  l’envie  de  nuire  & de  fe  venger;  fouvent 
même  par  le  defir  de  profiter  des  dépouillés  des  chrétiens?  Qu'il  étoit  aife  dedon-i 
ner  à cette  union  qu’on  voyoit  entre  eux,  un  air  d’aflbeiation , dont  les  fuites  é- 
toient  à craindre  pour  le  repos  & la  tranquillité  de  l’Etat!  De-là  U n’y  avoit  qu’un 
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pas  à fûre  pour  décrier  les  mœurs  de  ceux  qu’on  voyoit  fi  unis  decœur&d’efprit. 

Aufli  n'y  a-t-il  point  eu  d’aceufation  plus  fou  vent  réitérée  contre  les  premiers  cnre- 
tiens,  que  celle  qui  attaouoit  leur  fidelité  à l’égard  du  Souverain,  & leur  innocen- 
ce à l’égard  des  mœurs.  Les  princes  ne  connoilfoient  point  de  bornes  dans  l’obéif- 
fance  qu’ils  exigeoient.  Les  cluetiens  plus  que  tous  les  autres  rendoient  à Cefar 
ce  qui  appartient  à Cefar,  mais  ils  vouloient  rendre  à Dieu  ce  qui  appartient  à . • 
Dieu.  I>es  lois  de  l’Empire  fur  la  Religion  ne  s’accordant  pas  aveccelles  de  l'Evan- 
gile, les  chrétiens  obéilToient  à Dieu  prcferablement  aux  hommes.  Cette  rdifian- 
ce  aux  loi.x  de  l’Empire,  perfuadoit  les  Empereurs  que  les  aceufations  qu’on  for- 
moit  contre  les  chrétiens  étoient  véritables.  On  n’avoit  point  d’exemple  qu’ils  euf- 
feat  caui'é  aucun  trouble , ni  qu’ils  eufient  excité  aucune  révolte  ; ipais  ils  ne  vou- 
loient pas  fe  foumettre  aux  Edits  qui  leur  ordonnoient  de  facrifier  aux  dieux.  C’en 
étoit  alfez  pour  les  faire  regarder  comme  des  impies  & des  athées,  dont  il  falloit 
purger  l'Eut.  Leur  Religion  paroillbit  nouvelle:-  celle  de  l’Empire  étoit  aulli  an- 
cienne que  la  fondation  de  Rome.  Ixiurs  dogmes  pallbient  pour  des  reveries  : ceux 
des  payens  fucés  avec  le  lait,  foutenus  de  tout  l'éclat  & de  toute  la puilTance exté- 
rieure , étoient  regardés  comme  les  feuls  plaufibles.  1-cs  Philolbphes  mêmes  qui 
penfoient  autrement,  n'ofoient  s’élever  contre,  & fe  faifoient  un  devoir  d’agir  en 
public  comme  le  relie  du  peuple.  Le  nombre  des  chrétiens  n’étoit  pas  comparable 
à celui  des  autres  fujets  de  l’Empire.  Ils  étoient  par  tout,  mais  ils  ne  faifoient  pas 
la  multitude.  Ils  avoient  parmi  eux  peu  de  perfonnes  diilinguées  par  leur  naifian- 
ce,  moins  encore  par  leurs  dignités.  Les  priions  étoient  remplies  de  ces  hommes, 
ï l’exterieur  fi  meprifables.  On  les  condamnoit  aux  mines  : on  les  expofoit  aux  , 
bêtes:  on  inventoit  de  nouveaux  fupplices  pour  les  punir.  Les  maux  qu’on  leur 
fidfoit  tout  injulles  qu'ils  fuffent , devenoient  un  titre  pour  les  faire  regarder  com- 
me coupables.  Les  traiteroit-on  de  la  forte  s’ils  étoient  innocens  Ÿ C’ell  ce  que 
l’on  n'a  jamais  manqué  de  dire  en  femblable  occafion.  Vyvtv 

Cependant  les  miracles  étoient  frequens  dans  l’Eglife.  Le  dernier  des  fidèles  im-  [ncreduiitV 
pofoit  filence  aux  oracles  des  Démons,  & les  forçoic  de  déclarer  qu'ils  étoient  dcsdnpiTem  i 
bernons.  Tous  les  jours  les  payens  imploroient  le  fecours  des  chrétiens  pour  gue-'  ^g'™  '**» 
rir  les  polTedcs.  Il  n’étoit  pomt  extraordinaire  de  voir  des  Eglifes  fe  meure  en 
prières  .&  obtenir  la  refurreêlion  d’un  mort.  Piuficurs  fe  convcrtilfoieDt;  mais  le^'^'J'  ****• 
grand  nombre  n’y  faifoit  aucune  attention.  Les  gens  de  dillinêlion , les  hommes 
de  lettres,  les  -premières  têtes  de  lEtat,  auroient  cru  fc  donner  un  travers  de  pren- 
dre la  peine  d'approfondir , & de  faire  des  informations  juridiques  de  tout  ce  que 
l’on  difuic  en  ce  genre.  Ceux  qui  palToient  pour  avoir  de  la  religion , ne  vouloient 
rien  écouter  qui  pùt  les  faire  revenir  de  leurs  préjugés.  Ceux  qui  ne  croyoient 
rien,  renvoyoïcnt  au  vulpire  toutes  les  hilloiresoùilentroitdufurnaturcl.  (^uand 
on  irouvoit  des  faits  qu^n  ne  ponvoit  nier,  on  attribuoit  à la  magic  ce  que  l'un 
en  rapportoit.  Qui  auroic  dit  au  bel  efprit , au  Philofophe,  à cet  homme  grave , 
le  mur  viendroit  où  tout  le  monde  fans  diflinêtion  fe  réuniroit  à le  traiter  de 
lui  & d'infenfé;  qui  lui  auroit  dit  que  l’on  donneroit  gain  de  caufe  contre  lui  àcet-  ‘ 

te  femme  limple  qui  avoit  renoncé  au  cuite  des  idoles , à la  vue  des  miracles  qu’il 
traicuit  de  chimères:  l’anroit-il  cru?  Sous  Diocleiien  il  n’y  avoit  que  quelques  an- 
nées il  attendre  pour  voir  la  plus  grande  partie  de  la  prediélion  accomplie.  Sur  la  ' 

Religion , il  faut  que  les  grands , les  puiOans , & tout  ce  qu’on  appelle  bel  efprit  dans 
le  monde  , marchent  avec  referve.  Plus  ils  fe  confient  dans  leurs  propres  lumie-  ' - 
res,  moins  ils  raJfonncnt  julle.  Tous  les  fages  de  l’antiquité  fe  font  écartés  du 
droit  chemin.  Ou  iis  n’ont  pas  connu  Dieu,  ou  ils  ne  font  pas  glorifié  comme 
Dieu.  Les  juifs  étoient  regardés  comme  ce  qu'il  y avoit  depiusmeprilâble.  Et  ce- 
pendant le  libertin  ne  lauioit  difeonvenir  aujourd’hui  qu’il  y avoit  plus  de  fagefiè  . , , 
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dans  la  têee  d’un  Joif  tel  que  Baaruch,  que  dans  tout  ce  que  la  Philo(bpfair|tt]|ln^ 
- ne  peut  produire  îde  plus  ^and.  C’ell  de  la  fdence  de  u ReUgkm  qms  nous  pds- 
Ions.  Le  Juif  qui  croyoit  les  miracles  de  MolDIè,  dtoit  traité  par  les  Grecs  & par 
Hor.  Stt.  f.les  Romains»  de  ftupide  qui  donnoit  dans  toutes  les  fables:  Credu  Judreas  AptlU, 
ne»  tga.  Tacite  qui  fur  la  foi  d’un  Appion  ou  de  quelques  antres  aoieuis  aufli  md 
HiS.  lib.  r-inftruits  rapporte  que  les  Juifs  adoroient  la  tête  d’un  àne , étoit  bien  plus  crcdule. 

XL  Le  Juif  le  plus  i^orant  le  voyoit,  & Taôte  ne  le  voyoit  pas.  aU$A 

Oppofition  (^ui  eft  ce  qui  croit  les  miracles  de  M.  Pâtis,  dit-on  alTez  ordinairement?  Le 
«uxmiricle» peuple  les  croit;  mais  qu’ell-ce  que  le  peuple?  De  ce  que  le  peuple  croit,  & que 
de  M.  Pâri».  perfonnes  de  diftintlion  ne  croient  pas , vous  en  concluez  que  je  ne  dois  pas 
croire:  je  ferois  tenté  de  faire  un  raifonnement  contraire.  Quand  Jean-Baptifle 
M«ti.Xl.4.  envoie  fes  difciples  demander  â Jefus  s’ileftle  Meiïie,  Jefus-Chrift  répond  : Aap- 
fcrtez  à Jim  ce  que  vous  tn-ez  va.  Les  aveupjes  voteat , les  boiteux  marehtHt , kt  fnrdt 
tuteadeni.  Ut  morts  rejj'ttfcitens , {Evangile  eftanKoncè  aux  pauvres,  C'eft-à-direqueles 
pauvres  dévoient  être  les  premiers  qui  croiroient  les  miracles , les  grands  dans  la 
fuite,  mais  ils  dévoient  commencer  par  ne  pas  croire.  Ils  dévoient  contredire: 
ils  dévoient  employer  leur  autorité  pour  empecher  qu'on  ne  crût.  Prenez-y  garde: 
vous  ne  changerez  point  le  plan  de  Dieu  ni  l'ordre  de  Tes  decrets.  Les  premières 
places  de  fon  royaume  font  deflinées  aux  pauvres.  Les  riches  n’y  entrent  que  les 
derniers,  & qu’en  petit  nombre.  Ne  dites  donc  pas:  11  n’y  a que  le  peuple  qni 
croit  les  miracles;  mais  dites:  Les  perlonna  élevées  dans  les  plus  hautes  places 
ne  croient  point.  Hé!  combien  y en  a-t-il  qui  en  croyant  font  ièmbiant  de  ne  pas 
croire.^  Mais  examinons  fi  ce  qui  fe  paÛê  fous  nos  yeux  ne  potteroit  point  le  ca> 
XLt.  raâ^  de, <»s  ttuvres  de  Dieu  qui  prqiarent  à quelque  grande  révolution.  i< 
Objeaion:  j^oiu  otmofera-c-on  qu'il  fauuroit,  pour  fe  donner  la  peine  d’examiner,  quekt 
*-  niiracles  de  M.  Pâris  fuirent  anflî  gran^  & aulfi  éclatans  que  ceuxde  Jefus-dirift? 
Troient  être  Comme  fl  le  plus  grand  de  tous  les  miracles,  celui  qui  m appuyé  fur  les  preuves 
mITi  granule}  piiu  évidentes,  n'avoit  pas  été  le  plus  contredit?  Jefus-CniifrreflQicite d'entre 
?!*  «norts.  Pour  prouver  fa  refqrreûion  il  converfe  durant  quarante  jours  avec  ïês 

meriier  que  difciples:  il  mange  avec  eux:  il  convainc  l’incrédulité  de  S.  Thomas:  il  apparoic 
l'on  exami'dans  une  occafion  àplusdecinqcensfreres.  De  tant  de  témoins  pas  un  ne  varie:  tons 
*“•  ® attellent  la  meme  cnofe  : plulieurs  fcellent  de  leur  fang  leur  témoignage.  Tous 
etT le»  prodi^  que  les  Apôtres  font,  ils  les  font  pour  prouver  que  leur  maîtreellref- 
r®uvr«  de  fufcité.  ^ui  ne  croiroit  qu’après  de  telles  preuves,  l’univers  va  le  rendre  & deve- 
Dieu.  Le  chrétien?  Point  du  tout.  Le  Philofopne  Celfc  & tous  les  payens  en  là  perfon* 
5e'**tauî  lei"®»  demantfent  froidement  aux  chrétiens  qu’eft-ce  qui  lesaperfuadés.  l^ttenebres 
miruiet  a qui  arrivèrent  à la  Paflîon  dcJefus-Ctirifl,  le  cri  qu’il  jetta  en  mourant,  le  tremblement 
êtêlepluf  de  terre,  fa  refurreôlion , fes  differentes  apparitions  ; tout  cela,  fi  l’on  en  croit  Gsl- 
B?âfp”âîê  n’a  pas  le  plus  léger  fondement.  On  voit  dans  le  difeours  blaiphematoiredece 
de  Ceife  Philofophc  un  homme  qui  paye  de  fierté  &de  hmimur , qui  tait  la  plus  ^andeyxirtie 
contre  lire- des  faits  qui  lui  font  Contraires,  qui  prétend  n'avoiràfairequ’âdestoatiquesouàdes 
rurreâion  jmaginntiti^  ^nui  tout , qui  n'cil  Content  de  rien.  C’ell  que  les  prétextés  les 
plus  frivoles  fuffifent  a un  efprit  prévenu,  pour  rejetter  toot  ceqnifentlentiracle. 
On  dit;  Si  j’avoi;  été  du  tems  de  Celle,  je  n’aurois  pas  railbnné  commeloi.  Et 
L^b!i.^!moi  je  dis:  Si  vous  aviez  vécu  an  tems  de  Celfê,  & que  vous  enfilez  eu  contre  les 
fy  & miracles  de  Jefus-Cfarifl  les  préventions  que  vous  avez  contre  les  miracles  de  M. 
fcdit.  Cint-pjj.jj^  yjjyj  auriez  raifonné  comme  Celfê,  & vous  lui  auriez  applaudi.  Aujour- 
d’hui  on  pafferoit  pour  infênfé  en  parlant  comme  Ceife;  mais  au  tems  de  Celle  on 
paffoit  pour  infênfe  en  ne  parlant  pas  comme  lui.  Ne  répondons  jamais  de  ce  que 
Mitib.  aurions  fait  dans  un  autre  tems.  Les  Juifs  difoient;  Si  nout  euffions  été  datim 
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pariant  de  la  forte , ils  ne  penfoicnt  pas  qu’ils  alloient  combler  la  mefurc  de  leurs 
pères , en  faifant  mourir  celui  que  tous  les  Prophètes  avoient  annoncé. 

(^ui  auroit  dit, il  y a quelques  années,  qu’il  fe  feroit  dans  Paris  des  miraclesen y 
très  grand  nombre , & que  bien  des  gens  qui  ne  veulent  pas  paiTer  pour  impies , fe-  i^nnemen.* 
roient  leurs  efforts  pour  les  décrier}  iis  n’auroient  eu  garde  d’en  convenir.  On«i'  Celle, 
donne  volontiers  fon  confentement  pour  des  miracles  qui  ne  font  pas  encore  faits. 
S'operent-ils  ? on  le  retire  avec  encore  plus  de  facilité.  On  croit  toujours  qu’il 
manque  quelque  chofe  aux  miracles  que  l’on  voit.  On  voudroit  que  Dieu  s’accom- 
modât à toutes  nos  idées,  qu’il  fuivît  nos  fantailies,  qu’il  fe  rendît  à nos  caprices. 

Y a-t-il  quelque  nuage,  quelijue  ombre,  quelque  obfcurité;  on  ne  fait  plus  d’at- 
tention à ce  qu'il  y a de  clair  &l  d’évident,  l^s  olyeéUons  ne  tarillènt  plus:  les 

raifonnemens  ne  finiffent  point.  „ Sijefus,  dit  Celle,  vouloir  faire  paroîtreevi- or, -en con» 

„ demment  fa  vertu  divine,  il  falloir  qu’il  fe  montrât  à ceux  mêmes  qui  l’avoienttnCdf^br 
„ infulté,  au  juge  qui  l’avoit  condamné,  & généralement  à tout  le  monde.”  ».  p»g. 

Ce  raifonnement  montre  que  fi  les  hommes  avoient  eu  à conduire  l’œuvre  de  la 
rederation,  ils  n’auroient  rien  fait  de  tout  ce  que  Dieu  a fait:  ce  qui  eft  très  vrai. 

Ib  n’auroient  pas  même  fait  ce  que  Celfe  voudroit  que  Jefus-Chrift  eût  fait.  Il  fal- 
loit,  dit-il,  quil  fe  montrât  à fes  propres  ennemis,  au  juge  qui  l’avoit  condamné. 

Pour  que  Jefus-Chrift  fc  montrât  après  fa  refurreélion  à fes  propres  ennemis , il 
ftlloit  qu’il  fe  laiflat  crucifier.  Mais  Celfe  demande  pourquoi  éunt  Dieu  il  s’eftlaiï^ 
a crucifier.  Au  moins,  dit  ce  Philofophe,  û Jefus-Chrift  n’a  pas  voulu  fe  mani- 
Icfter  avant  fa  mort,  il  falloit  qu’il  le  fît  après.  Celfe  ne  trouve  donc  rien  d’in- 
digne de  Dieu  dans  la  mort  de  fon  Fils,  pourvû  qu’il  le  montre  à tout  le  monde 
après  fa  refurreélion.  Qu’il  apprenne  de-là  que  comme  Dieu  eft  infiniment  fage  en 
livrant  fon  Fils  à la  mort,  il  ne  l’eft  pas  moins  en  ne  Icmanifcftantpasàtousaprès 
fa  mort.  La  même  fageffe  qui  a conduit  Jefus-Chrift  fur  le  Calvaire  , ne  l’a  pas 
fiiit  apparoître  à Pilate  & à tout  le  peuple  Juif  après  fa  refurrediion.  L’homme  n^eft 
frappé  que  du  prefcni,  parce  qu’il  eft  homme.  Il  naît  dans  le  tems,  & il  vou- 
droit que  tout  ce  qui  doit  arriver,  arrivât  de  fon  tems.  Devant  Dieu  tous  les  tems 
font  également  prefens.  liC  jour  viendra  où  ce  que  Celfe  demande  fera  exécuté. 
Jefus-Chrift  fera  paroître  évidemment  fa  vertu  divine.  11  femontreraaujugequil’a 
condamné,  & généralement  à tout  le  monde.  Celfe  le  verra  loi  même,  mais 
trop  tard  pour  que  cette  vue  lui  foit  falutairc.  Quelquefois  il  demande  que  Jefus- 
Chr^  fe  venge  de  fes  ennemis,  s’il  veut  perfuader  qu’il  eft  Dieu.  La  vengeance 
que  Celle  propofe,  eft  une  vengeance  qui  convient  a un  homme  qui  agit  en  hom- 
me. Celfc  qui  fe  croyoit  fi  clairvoyant  dans  les  voies  de  Dieu , ignoroit  dans  le 
tems  qu’il  écrivoit  fes  blafphémes,  que  Jefus-Chrift  alloit  fe  venger  de  lui  par  des 
châtimens  infiniment  plus  redouubles  que  ceux  qu’il  imaginoit. 

On  ne  fait  point  alTez  d’attention  à cette  parole  d’un  Pere  de  l’Eglife:  Dieu  eft  s.  Augoû* 
patient , parce  qu’il  eft  éternel } pa/ifus , quia  aterrms.  On  voit  même  des  gens  de 
bien  qui  voudroient  que  Dieu  éclatât  toutes  les  fois  que  les  hommes  lui  font  la 
guerre,  & qu’à  chaque  entreprife  hardie  de  leur  part  il  punît  en  Dieu.  D’un  autre 
côté  les  libertins  prennent  le  filence  de  Dieu , pour  une  marque  qu’il  ne  fc  mêle 
pas  des  affaires  des  hommes.  De  faux  zélés  prennent  ce  filence  pour  une  marque 
Approbation  des  excès  où  iis  le  livrent.  Tous  fe  trompent  dans  l’application  du 
principe  qui  les  réunit,  favoir  qu’un  Dieu  qui  fc  mêle  des  affaires  des  hommes, 
ne  doit  pas  lailTer  le  crime  impuni.  Dieu  ne  laiffera  pas  le  crime  impuni,  puifqu’il 
le  punira  éternellement.  Mais  il  ne  punit  pas  toujours  en  cette  vie.  S’il  puniflbit 
toujours,  les  mechans  ne  feroient  pas  tout  le  mal  qu’il  a refolu  de  permettre,  & 
qu’il  ne  permet  que  pour  en  tirer  un  plus  grand  bien.  C’eft  l’ignorance  de  cette  ve-Ong.  cont; 
nté  qui  mt  (&e  a Celfe  contre  Jefus-Chrift:  „ Qu’eft-ce  donc  que  ce  Jefus  a faitCeii.  «b.  i.. 
’ deP‘8' 
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„ de  grand  & de  noble  pour  cemoiper  qu'il  Ale  Dieu?  A-t-il  meprifé  fetennemis} 
„ S'eu-il  fait  un  ieu  de  leurs  deilèins,  & s'eil-il  mocqué  de  leurs  embûches?  Cer 
-J  ' „ lui  qui  le  condamna,  n’en  fût  point  puni  comme  Pentbée,  qui  devint  furieux 

,,  & fut  mit  en  pièces.  Que  ne  fait  il  du  moins  à prefent  reluire  fa  divinité  aux 
„ yeux  de  tout  le  monde  j & que  n'efface-t-il  la  honte  de  fon  fupplice,  en  ven- 
„ géant  les  injures  que  l’on  fait  encore  à lui  & à fon  Pere?  " 

Donnons-nous  de  garde , mesfreres,  de  nous  lailTer  aller  à de  pareils  excès.  Une 
La  TcuTc  de  femme  malheurcufement  prévenue  contre  le  bienheureux  Diacre,  a éprouvé  fur 
Lorme,  fou  tombeau  ce  qu'il  en  coûte  quand  on  infulte  à Dieu  on  la  perfonne  de  fes  ièr- 
viteurs.  Tous  ne  font  pas  punis  d'une  maniéré  li  fubite  que  cette  femme  l’a  été; 
mais  Dieu  montre  par  fon  exemple  ce  que  doivent  attendre  ceux  qui  le  voient , & 
qui  n'en  profitent  pas.  (a) 

Miraciea  de  Cependant  les  préventions  font  fi  étranges , fur  tout  parmi  les  defenfeurs  outrés 
M.Piriamiide  la  Bulle,  que  quand  on  les  prelTe  fur  ce  fait  accablant,  ils  venlentn’y  trouver 
au  rang  de<qye  du  naturel.  Dans  un  autre  genre,  fi  on  leur  apporte  en  preuve  certaines  gue- 
*iu- frappantes  & vifibleraent  miraculeufes,  ils  aiment  mieux  recourir  aux  pre- 
fuutioii.  fiiges  du  Démon , que  de  convenir  qu'elles  foient  l'ceuvre  de  Dieu  ; également  in- 
julles  dans  les  reponfes  qu’ils  adoptent,  il  efi  aife  d'en  faire  fentir  l'illufion. 

De  civitate  Dans  les  preftiges  les  Démons  font  paroltre  aux  yeux  ce  qui  n’efi  pas.  Pteraqiu, 
Dii  lib.  io.dit  S.  Augultin,  jpecie  tetàs  mortalium,  fen/us  imaginaria  ludificatione  decipiuat,  qna- 
c.  i6,  n.  i.ie  sji  lunam  deponere,  &c.  Et  S.  Irenée  : Adducentes  pueras  imsejies,  6f  oc  aies  deludeti- 
phautafmata  ejteadeates , Jlasim  ceffautia,  ne  fusdem  fiilMcidio  temporis per- 

jeveransia.  Quand  Jefus-Chrift  veut  prouver  à fes  difciples  qu'il  eft  vraiment  ref- 
LUC.XXIV.  & que  ce  n'ed  pas  un  phantômequi  leur  parle:  Touchez,  dit-il,  (ÿvayez. 

Un  efprit  n'a  ni  chair  ni  os.  Nous  difons  de  même;  Touchez  & voyez  fi  les  mem- 
bres que  nous  afiiirons  être  guéris,  ne  le  font  pas  réellement. 

Mais  s'il  y a des  guerifons  réelles  opérées  à la  feule  invocation  d’un  homme 
mort,  qui  peut  douter  qu’elles  ne  viennent  de  la  puilTance  de  celui  devant  qui 
tous  les  hommes  vivent? 

Amobe  defie  les  payens  de  lui  montrer  un  feul  de  leurs  dieux  qui  ait  «eri  les 
malades  par  la  parole  feule , ou  par  le  fimple  attouchement.  Il  fouùent  qutl  n’y  en 
a aucun  de  ceux  à qui  l’on  attribue  d’avoir  guéri  quelques  malades,  qui  ne  l’ait 
fait  en  y employant  des  remedes  naturels,  comme  des  potions,  l’application  de 
certaines  herbes , certain  régime  de  vie.  (J>)  Pouvez-vous  me  produire , ajoute- 

t-il. 


(4^  Voycf  S.  ChryCoftotncy^r  Provià,  lit',  i.  t, 
8.  Comme  pIuHeuri  niem  avec  opiniâtreté  la  vé- 
rité de  la  refurreôion  de  d’une  autre  vie  > Dieu 
nous  montre  dès  k prefent  comme  dans  un  ta- 
bleau racourci  > l'image  du  jugement  futur*  lorf- 
qu'il  punit  les  mechans  & qu'il  recompeafe  les 
bons.  C’eft  et  qu'il  fera  pleinement  dans  ce  der- 
nier lugcment  » mais  il  le  fait  des  maintenant  en 
partie,  afin  que  ceux  qui  ne  croient  pas  que  ce 
jugement  fi  éloigné  doive  jamais  fe  faire,  aver- 
tis par  ce  qui  arrive  des  cette  vie,  deviennent 
plus  modères  & meilleun.  Car  û aucun  méchant 
n’étoit  puni  maintenant , ni  aucun  homme  de  bien 
honoré;  pluficurs  de  ceux  k qui  la  reAirredion 
paroit  incrojable,  mepriferoient  & fuiroîcnt  la 
vertu  comme  une  fource  de  maux , & ils  s'atta- 
cheroient  aux  vices  comme  à la  fource  dea  biens 
de  des  plaifirs*  Si  d'un  autre  côté  chacun  étoit 
traité  ici  bas  félon  les  mérités,  on  regarderoit 
le  dernier  jogemont  comme  fup<râudcÂiax«  A&i 


donc  que  les  hommes  foient  perfuadés  de  fa  vé- 
rité. . • . Dieu  punit  quelques  pécheurs  dès  cette 
vie,  êc  il  recompenfe  quelques  juitea,  pour  tf- 
fenntr  la  foi  du  jugement  en  ne  le  faifant  pas  à 
l'égard  de  tous*  &.  pour  rcveillet  les  hommes 
comme  d’un  profond  fommefl , en  punifTant  quel- 
ques mechans  même  avant  le  juecnient  dernier. 

(^)  Arn»ù,  âdvtrfhi  Qtattt  Itk.  i.  i8* 

Non  inquiro , non  exigo  , quia  Dois,  sut  quo 
tempore  cui  fucrit  auxiliatus,  aut  quem  fniâum 
refiituerit  fanitati.  lllud  folùm  suaire  defidero, 
an  fine  ulliua  adjunâione  materis , id  eft  medi- 
caminia  alicujua,  ad  taâum  oiorl^  juiTerit  tb 
hominibus  evolare,imperaverit*  fccerit  & emo- 
ri  valctudinum  caufam , de  debilium  corpora  ad 
faai  remeare  naturas.  Chriftus  enim  ücitur , aut 
admota  partibus  debilitatis  manu , aut  voda  fimr 
plicis  jufiCone,  sures  apermife  furdorùm,  extur- 
Mfie  ao  oculis  excitâtes,  orationem  dedifie  mu- 
tis , articulorum  viocula  relixalTe , aobulatum 
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t-il,  un- Prêtre,  un  Sacrificateur,  un  Pontife  à qui  Jupiter  ait  donné  Je  pouvoir, 
non  de  refibreiter  les  morts,  de  rendre  la  vue  aux  aveugles,  de  guérir  les  mem- 
bres paralytiques  ; mais  de  guérir  feulement  une  petite  enflure,  une  peau  enlevée, 

Un  bburgMn  au  vifage,  en  n‘y  employant  que  la  parole  ou  le  toucher. 

■ Ce  que  les  Démons  ne  pouvoient  en  faveur  des  adorateurs  des  idoles,  S.  Ire-Lib.i.e.  jiî 
née  prétend  qu’ils  ne  le  peuvent  en  faveur  des  hérétiques.  Il  reproche  aux  dif- 
ciples  de  Simon  & de  Carpocrate  qui  ufoient  d’enchanteraens , & aux  autres  he- 
mtaactde  fon  tems  qui  fe  vantoient  de  faire  des  miracles, qu’ils  ne  peuvent  ren- 
dre'H^oe  aux  aveugles,  l’ouie  auxfourds,  chairer  les  Démons , fi  cen'eftpeut- 
édrééiSux  qu’ils  auroient  eux-mêmes  envoyés.  "J I ajoute  qu’ils  ne  peuvent  aufligue- 
ür  les  infirmes , les  boiteux  & les  paraly  tiques.  S'ils  ne  le  peuvent  durant  leur 
vie,  le  TOurront-ils  après  leur  mort? 

effet,  le  pouvoir  des  magiciens  périt  avec  eux.  Il  en  efl  de  même  des 
retiipés  à;  qui  l’on  attribue  des  œuvres  miraculeufes.  Les  Donatifles  difoient  que'^’ 

Fonce  fevoit  fait  un  miracle  , mais  ils  ne  difoient  pas  que  ce  fût  après  fa  mort, 
m^jjoatoient  que  Donat  avoit  prié  , & qu’une  voix  lui  avoir  répondu  du  ciel. 

Céioit  donc  pendant  fa  vie.  Ils  debitoient  qu’on  étoit  exaucé  en  priant  dans  les 

SBJès  de  leur  communion.  Telles  & telles  chofes  y arrivent,  difoient-ils.  Un 
une  telle  y ont  eu  une  vifion.  Ces  difeours  vagues  auxquels  S.  Auguflin 
B%|outmt  pas  foi,  ne  difent  rien  de  précis  par  rapport  aux  guerifons  corporelles, 

A 4’on  ne  doit  pas  leur  donner  plus  d'étendue  ou’ils  n’en  ont.  De  tous  les  im- 
MAcbHi  fl  n'y  en  a eu , & il  n'y  en  aura  aucun  uent  le  pouvoir  en  genre  de  pro- 
O^S'd'e  lêduèiion,  foit  égal  à celui  de  l’Antcchrift.  Cependant  l’Antechrift  n’au-  i 
ri  lié  pouvoir  que  durant  la  vie,  & Jefus-Chriil  en  le  tuant  par  le  Ibuffie  de  fa  ' 
bouche,  le defarmera  pour  jamais.  ? - v.  iv.-'  n 

- Mais  avons  - nous  befoin  d’employer  contre  le  defenfeur  de  la  Bulle  d’autre  re- 
jkmlè  que  celle  que  Jefus  - Chrilt  même  einploya  contre  les  Scribes  & les  Pha- 
rJfiens,  qui  lui  reproclioient  de  chafler  les  Démons  au  nom  de  Beelzebut? 
rojaume  divifi  contre  lui -mime  , dit -il,  fera  ruiné.  . . ^ue  fi  Satan  cbaÿe  Satem  **• 

'il  eji  dhifi  contre  lui  • même  : comment  donc  fon  royaume  fitbfiflera  • / - il?  Les  Appel- 
lins  attaquent  ceux  qui  foutiennent  que  Dieu  n’eft  pas  tout-puillânt  fur  le  cœur 
de  l'homme  à l'égard  du  falut  éternel,  fis  combattent  dans  tous  leurs  Ecrits  les 
defenlèurs  du  dogme  pernicieux  de  l’équilibre.  Ils  fe  déclarent  hautement  con- 
tre les  Evêques  mêmes  qui  ofent  en feigner, qu’il  n’;y  a point  de  precepte  de  rap- 
porter à Dieu  toutes  fes  afUons  par  un  principe  d’amour.  Ils  font  les  feuls  qui 
depuû  la  Bulle  Unigenitus  fe  foient  élevés  contre  les  corrupteurs  de  la  morale , tes 
leius  qui  ayent  vengé  l’outrage  fait  à la  Religion  par  le  Livre  impie  d’un  Frere 
Beruyer , & la  Remontrance  infolente  des  jefuites  à M.  l’Evêque  d’Auxerre. 

Eux  Iculs  ont  pris  la  defenfe  des  Livres  de  pieté  condamnés  dans  ces  jours  mal- 
: Morale  chrétienne  fur  le  Pater  : Annie  chrétienne  : Penfies  chrétiennes.  Ils 
^ ieê  fidèles  à la  Icélure  des  divines  Ecritures , & en  particulier  du  nou- 

F veau 

Ibid,  ^r.  Quîd  dicitûy  ô mente*  incre* 
dttl*B:i  difficile*,  dune?*  Alicni  ne  mortalium  To> 
piterüle  Capitollnui  hojuTAodt  poteAttem  dédit? 

Curiooem  eut  Pontideem  maximum  , quinimmo 
Diâlem , quod  eju*  Flaminem  ifto Jure  donavif, 

non  dicam  ut  mortuos  excitarct,  non  ut  csd* 
reftitueret  lucem , non  ut  membrorum  ùtnm  éner- 
va tit  redderet  diiTolutii  ; fed  ut  puftulam  , 

reduTtam  » papulam  » aut  voci*  impeno , aut  ma* 
aitf  coQtreâatioDO  comprioeret! 


//  Tomt  ///.  Partiin 

éedtife  contradîs  9 fic.  « • Qpid  fimile  dii  om- 
net,  à quibus  opem  dicitii  atgris  & periditantt- 
but  latam?  Qui  (i  quando,  ut  Aima  eft  , non- 
Bullit  ittribuere  medicinani,  aut  cibum  diquem 
Juiïenint  capi , aut  qualitatlt  aUcujut  ebibi  potio- 
nem,  aut  oerbarum  & graminiim  fuccot  fuper- 
poncre  inquictantibut  cauH*,  ambulare,  ceflare, 
aut  te  aliqua  quaeofRdat  abiHnere:  quodedenon 
magnum  nec  admirationi*  alicujuaftopore  condi- 
gnuffl  promtum  eft,  fi  volueritia  atteadere:  me* 
Oici  enim  fie  curant. 
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^ ù/truBm  ptfitrale  fkr  ks  imrteUi  tptrés  tn  fimtur  du  Jfptiltm. 

veau  Teftament.  Us  demandent  des  pécheurs  un  commencement  d’amour  de  Dieu, 
par  deflus  toutes  chofes,  pour  être  reconciliés  dans  le  facrement  de  Penitence.  Us 
n'admettent  à la  participation  des  facrésMyfteres,<iu’ après  une  épreuve  qui  don- 
ne lieu  de  croire  que  le  pecheur  eft  vraiment  converti.  Ils  n’ont  d’autre  crime 
que  celui  de  rejetter  une  Bulle, contre  laquelle  fes  propres  defenfeurs  ont  été  obli- 
gés de  prendre  des  précautions  qui  la  rendiflent  moins  difforme:  ou  plutôt  tout, 
leur  crime  eft  d’étre  ennemis  irréconciliables  de  la  doétrine  des  Jefuites,  & de 
n’avoir  pas  affez  de  complaifancc  pour  le  diffimuler.  Qui  fe  perfuadera  que  le  Dé- 
mon foit  d’accord  avec  de  tels  hommes , & qu’il  déploie  toute  là  puiffance  pour 
les  faire  triompher  ? Des  miracles  de  l’efprit  d’erreur  pour  détruire  les  erreurs 
de  la  Société  1:  Le  Prince  des  Démons  d’accord  avec  nous  contre  le  Molinifmc  1 
Eh  ! depuis  quand  Satan  eft- il  devenu  chrétien  ? 

Mais  fi  les  prodiges  qui  s’opèrent  aujourd’hui , ne  peuvent  être  l’effet  de  l’il- 
lufion  du  malin  efprit;  quel  péché  ne  commet-on  pas  en  attribuant  au  Démon  les. 
Mïtt.  XII.  oeuvres  mêmes  du  S.  Efprit.  Souvenons  nous  de  cette  parole:  C’eji  pourquoi  je  voat- 
31.  ' ' déclaré  que  tout  péché  13  tout  blajphême  fera,  remis  aux  hommes  , mais  que  le  blafpbêmt' 

contre  le  S.  Efprit  ne  leur  fera  point  remis..  .ijj 

Ou^î^^'ut  l’égard  de  la  punition  divine  exercée  contre  la  veuve  de  Lorme  , y penfis- 
rttômioitret-on  quand  on  veut  n’y  reconnoître  que  du  naturel’?  Qu’on  nous  dife  àquelles  mar- 
du  funutu-  ques  nous  devons  juger  qu’une  punition  eft  fiirnaturellc,  fi  toutes  celles  qui  con- 
rd  .<5m»  i»ccurent  ici  pour  nous  faire  porter  ce  jugement,  ne  prouvent  rien.  Falloit-il 
C«uïê  de  que  le  bienheureux  Diacre  fe  montrât  au.x  yeux  des  fpeélateurs , ou  qu’une  voijt 
Lorme.  Ce  uu  ciel  annonçât  ce  que  venoit  d’éprouver  la  coupable  ? Ses  larmes  , fes  regrets^ 
œirecie  jet-fes  fjQgiots,  Paveo  tfc  Ibn  Crime , la  confeffion  publique  qu’elle  en  fait,  font-ce- 
tre*« îc*d*r.'  'l®*  témoignages  qu’il  foit  permis  de  rejetter  ? La  relation  dont  le  Confeffeur  a 
nier  degré  figné  tous  les  exemplaires,  porte  un  caraftere  de  vérité  qui  faiûttout  homme, 
d'éridence.  qui  veut  lire  fans  prévention.  L»  maniéré  dont  Dieu  a touché  cet  Ecclefiaffi- 
^ que  fi  peu  fufpeft , les  offres  qu’il  affure  qu'on  lui  a faites  pour  le  corrompre  , 

les  violences  où  l’on  s’dl  porté  contre  lui , le  foin  de  dérober  la  femme  à la 
connoiffancc  du  publie  : tout  parle  contre  Bos  adverfaires  , & découvre  malgré- 
qu’ils  en  aient , le  fond  de  leurs  cœurs.  Ils  difent  qu’ils  ne  voient  rien  que  de 
naturel  dans  ce  redoutable  événement  ; & ce  qu’ils  font  pour  l’étouffer , mon- 
tre qu’ils  fentent  eux-mêmes  le  foible  de  leur  reponfe.  Mais  s’il  faut  y recon- 
noître du  fumaturel,  (&  fans  doute  il  le  faut)  nous  fommes  viûorieux.  Un  mi- 
racle de  punition  opéré  fur  le  tombeau  d’un  Appellant  que  l’on  vient  infulter^ 
doit  répandre  fur  tous  les  autres  le  dernier  degré  d’évidence.  Ici  les  fubterfugea 
font  à bout.  Comment  attribuer  au  Démon  le  châtiment  d’une  femme  qu’on  lup* 
pofe  pleine  de  zele  pour  la  gloire  de  Dieu  ? Y avoit-il  à craindre  qu’Elie  fût 
frappé  par  une  main  inviCble,  parce  qu’il  infultoit  les  Prêtres  de  Baal?  - h 
S.  Martin  obligea  un  voleur  qui  êtoit  honoré  comme  martyr  , de  déclarer 
ce  qu’il  étoit.  Les  reliques  de  S.  Babylas  impoferent  filence  à l’Oracle  de  Da- 
phné.. Les  premiers  chrétiens  forçoient  les  Démons  à leur  rendre  témoignage 
contre  eux -mêmes,  & à confeffer  qu’ils  étoient  des  Démons.  C’eft  ee  que  la 
veuve  de  Lorme  auroit  du  faire.  Mais  le  ferviteur  de  Dieu  a fait  à l’égard  de 
cette  femme  ce  que  les  premiers  chrétiens  faifoient  à l’égard  des  Démons.  Ce 
n’eft  point  elle  qui  impofê  Clence  à celui  qu’elle  vient  infulter.  Frappée  d’une 
maniéré  fubitc  dans  la  partie  de  fon  corps  qui  a touché  le  tombeau  , elle  publie.- 
fon  crime  ,*  «St  depuis  ce  moment ,.  elle  ne  celTe  d’invoquer  comme  fon  Avocat, 
auprès  de  Dieu  celui  qu’elle  regardoit  auparavant  comme  l’ennemi  de  Dieu. 
Si  la  Bulle  eft  Ifouvrage  du  S.  E3pritt  qu’on  nous  dife  pourquoi  Dieu  donne  à 
an  Appellant  après  fa  mort  un  pouvoir  dans  le  genre  de  celui  d’Elifée  contre  les. 

en- 
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■enfâns  ^oife  mocqaoient  de  lui;  de  celui  de  S.  Paul  contre  le  magicien  fiaijefu ; 
de  celui  de  S.  Pierre  contre  Ananie  & Saphire  ? Quoi  \ Dieu  n’aura  que  de* 
rigueurs  pour  les  zélateurs  de  fa  gloire  dans  un  lieu  où  l’on  fuppofe  que  fon  faint 
nom  efl  profané,  tandis  que  ce  même  lieu  devient  pour  les  profanateurs  une  fbur- 
çe  continuelle  de  bcnediâions  & de  grâces  extraordinaires?  Quel  contrafte! 

Vous  lèntez , me*  freres  , toute  la  force  de  ce  raifonnement.  Il  met  le  defenfeur 
de  la  Bulle  dans  un  défilé  d’où  il  lui  eft  impoflibic  de  fortir. 

Parmi  les  miracles  que  Dieu  fit  à l’occalion  de  la  decouverte  des  reliques  de  S. 

Gervais  & de  S.  Protais,  on  lit  qu’un  Arien  des  plus  emportés  voulant  s’oppo-  Ambrolfe*" 
fer  i la  gloire  des  deux  Saints  , fut  tout  d’un  coup  pofledé  par  l’Efprit  impur  , p«g.  i8f.  ' 
&.  commença  à crier  qu’il  fouhaitoit  que  tous  ceux  qui  combattoient  les  Mar- 
tyrs , ou  qui  nioient  l’unité  de  la  Trinité  que  prêchoit  Ambroife,  éprouvalfent 
les  mêmes  fuppKces  que  lui  Que  cette  punition  a de  rapport  avec  celle  de  la 
veuve  de  Lorme!  Combien  de  larmes  a-t  elle  répandues  fur  fon  malheur  ? Corn- 
Ûen  de  fois  a t-elle  regretté  d’avoir  cru  ceux  qui  l’avoient  entretenue  dans  fes  pre- 
venüons  contre  le  Serviteur  do  Dieu?  Les  Ar:ens  ne  purent  fupporter  le  témoi- 
gnage que  le  pofledé  de  leur  feéle  rendoit  malgré  lui  à la  veri«S,  & ils  le  noyè- 
rent. La  veuve  de  Lorme  n’a  pas  été  traitée  de  la  forte  : nos  mœurs  ne  s’accor- 
dent pas  avec  cette  barbarie.  Mais,  pour  arrêter  l’impreflion  que  faifoit  le  mira- 
cle , on  a confiné  cette  malheureulc  dans  une  Salle  de  l’Hôtel  Dieu  de  Paris  avec 
defenfe  de  la  laiflêr  voir.  Depuis  elle  a été  enlevée  pour  être  mife  dans  un  lieu 
^us  caché;  <St  jamais  on  n’a  voulu  lui  accorder  la  grâce  qu’elle  a demandée  de  fe 
faire  tranfporter  fur  le  tombeau  du  bienheureux  Diacre , pour  y faire  amende 
lionorablc,  & obtenir  de  lui  fa  gucrifon.  ' 

Vous  demandez , mes  freres , où  efl:  la  religion  de  ne  pas  fe  rendre  à des 
•preuves  qui  crient  li  haut  pour  nous.  Mais  le  defenfeur  de  la  Bulle  croit  trou-  gtsiera/iT* 
ver  dans  la  religion  même  de  quoi  iuftifier  fon  opiniâtreté.  Je  ne  reçois-point , confre  )«« 
dit-il,  des  miracles  allégués  pour  m’arracher  du  lein  de  l’Eglile,  & pour  me  de- 
tourner  de  fa  doélrine.  Il  faut  juger  des  miracles  par  la  doarine.  La  doârine  des  “■'P®”*®" 
Appellans  eft  faufle,  les  miracles  le  font  auffi. 

^uoi  ! mes  freres , nous  alléguerions  des  miracles  pour  déchirer  le  lein  de  l'E- 
glife?  Nous  foutenons  au  contraire  que  Dieu  les  fait,  pour  montrer  que  toutes  les 
tentatives  des  plus  ardens  de  nos  adverfaires  n’ont  pu  nous  en  feparer.  Comment 
les  miracles  qni  s’opèrent  fur  le  tombeau  d’un  homme  qui  a regardé  comme  un 
bonheur  incfljmable  de  mourir  dans  le  fein  de  l’Eglife , prouvcroient-ils  qu’il  faut 
quitter  l'Eglife?  Les  faits  parlent  pour  nous.  Parmi  nos  freres  feparés,  il  y en  a 
qui  frappés  de  tant  de  merveilles , ont  ouvert  les  yeux  & renoncé  à l’erreur. 

D’autres  ébranlés  ne  reftent  dans  le  fchifme  que  par  l’incertitude  où  les  met  tout 
-ce  que  l’on  fait  de  Ja  part  de  nos  adverfaires  pour  écouflër  les  miracles.  Des  mi- 
racles capables  d’éteindre  le  fchifme,  & qui  l’éteignent  réellement  en  quelques- 
uns,  font-ils  allégués  pour  faire  fchifme? 

Jamais  nous  ne  les  avons  allégués  pour  prouver  qu’il  faille  renoncer  à la  com- 
munion de  l'Eglife , ni  rejetter  la  doarine  ; mais  nous  les  alléguons , à l'imitation 
de  S.  Athanafe  & de  S.  Ambroife,  pour  iuftifier  la  foi  de  raglife,  & pour  con- 
fondre ceux  qui  lui  attribuent  faufleraent  leurs  erreurs.  ' 

On  dit:  Il  faut  juger  des  miracles  par  la  doéirine.  Le  principe  eft  vrai,  mai* 
il  Y en  a un  autre  qui  ne  l’eft  pas  moins:  Il  faut  juger  de  la  doéhine  par  lesmi- 
raaes.  Il  fâlloit  juger  de  la  doéirine  de  Jefus  - Chrilt  par  les  miracles.  U faudra 
juger  des  prodiges  de  l’Antechrift  par  fa  doébinc.  Les  Pharificns  jugèrent  des  mi- 
racles de  Jefus-Chrift  par  là  doélrine,  & ils  le  rejetterent.  Le  peuple  jugea  de  la 
doftrine  deJcfus-Chrift  par  feamiracles,  & il  crut  en  lui.  Les  premiers  difoienc 
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Cet  hôrame  n’eft  pas  de  Dieu , parce  qü'il  ne  garde  pas  le  Sabbat.  I^s  féconds  di- 
foient  : Si  cet  homme  étoit  un  impofteur , feroit-il  toutes  ces  merveilles  ? Quand 
la  doftrine  eft  plus  claire  que  le  miracle , il  1 aut  préférer  la  dodhine  au  miracle  ; mais 
quand  le  miracle  efl  plut  clair  qu’il  n’eft  clair  que  la  dodtrinc  qu’il  établit  eft  mauvaife,il 
faut  fe  fervir  du  miracle  pour  embraffer  la  doflrine:  ce  qui  n’empêche  pas  qu’on  ne 
puilTe  après  cela  juflifier  le  miracle  par  la  doêlrine.  Les  miracles  de  Jefus-Chrifl 
étoient  plus  clairs , qu’il  n’étoit  clair  que  de  porter  un  lit , pétrir  de  la  boue , froif- 
fer  des  épis  le  jour  au  Sabbat,  fût  une  choie  mauvaife;  mais  après  avoir  prouvé 
par  les  miracles  que  cette  doêtrine  n’étoit  pas  contraire  à la  loi  > la  folidité  de  la 
dottrine  fervoit  à donner  aux  miracles  un  nouvel  éclat. 

Veut-on  juger  de  la  doctrine  par  les  miracles  ? Nous  forcerons  nos  adverfaires 
de  reconnoîire  la  vérité  de  notre  doftrine,  en  les  mettant  hors  d’état  de  pouvoir 
oppofer  rien  de  raifonnable  contre  les  miracles.  Veut-on  juger  des  miracles  paç  la 
doélrine?  Nous  les  forcerons  de  reconnoître  la  vérité  des  miracles, en  les  mettant 
hors  d’état  de  fpeciher  un  feul  dogme  defoidontnousnefairionspasprofeflionavcc 
toute  l'Eglife. 

Nous  ne  ceflbns  de  demander  qu’on  nous  dife  en  termes  clairs  & diflinêb  quels 
font  les  dogmes  décidés  par  la  Bulle,  & qu’on  nous  le  dife  depuis  l'orient  julqu’à 
l’occident.  A-t-on  ofé  accepter  le  défi?  On  ne  s’accorde  pas  même  encore  à pre- 
fent  fur  le  caraftere  qu’on  aoit  faire  porter  à cette  Bulle.  A Rome  on  la  regarde 
comme  une  réglé  de  foi.  En  France  on  écrit  à tous  les  Evêques  au  nom  de  Sa  Ma- 
jeflé,  pour  ne  pas  lui  donner  un  titre  fi  relevé.  On  prétend  que  ceux  qui  ont  avan- 
cé que  les  Evêques  du  royaume  vouloicnt  propofer  la  Bulle  fous  la  qualité  de  réglé 
Lettre  de  Je  foi , l’ont  fait  contre  tonie  vraifemblance.  On  déclaré  que  „ Sa  Majefté  ne  peut 
««tire»*'»'  fouffrir  que  des  Ecclefialliques  pouffés  par  un  zeleindifcret, interrogent  des  per- 
d’Eut  du  » fonnes  à qui  leur  état,  leur  profelTion  & leur  fexe,  leur  incapacité  même,  ne 
U.  Juillet  „ permettent  pas  d'entrer  dans  des  difcutlions  de  doârine.  Elle  ne  veut  pas  qu’on 
„ inquiété  fes  fujets  par  des  queflions  hors  de  leur  portée,  & plus  propres  à infpi- 
„ rer  la  curiofite  & forgueil ...  que  l’édification,  la  foumiffion,  & la  pieté.”  En- 
fin la  divifion  eft  fi  marquée  que,  dans  la  crainte  que  les  Evêques  n’en  donnent  de 
nouvelles  preuves.  Sa  Majefté  defire  (ce  que  nous  ne  rapportons  qu’avec  peine) 
qu’ils  ne  faflent  „ aucune  démarché  qui  pût  avoir  des  fuites , que  préalablement 
^ ils  n’ayent  eu  foin  de  l’en  informer.  ” 

Puifque  les  Evêques  ne  parlent  ni  avec  clarté  ni  avec  unanimité  fur  l’article  de 
la  Bulle,  qu’ils  ne  favent  pas  même  quel  titre  ils  doivent  lui  donner;  comment 
veut-on  que  le  feul  refus  que  nous  faifons  d’accepHer  la  Bulle , donne  droit  de  re- 
jetter  des  miracles  que  nous  produifons  en  notre  faveur.?  Il  faudroit , pour  en  ufer 
ainfi,  faire  de  plus  grands  miracles  que  ceux  que  nous  alléguons;  ou  qu'il  fût  plus 
clair  qae  la  Bulle  eft  l’ouvrage  du  S.  Efprit,  qu’il  n’eft  clair  ‘que  les  miracles  que 
nous  produifons  font  véritables.  Mais  la  Bulle  que  les  propres  d^cnfeursn'ofetoient 
mettre  entre  les  mains  du  peuple  dans  la  crainte  de  le  feandalifer , peut- elle  foute- 
nir  l’éclat  des  miracles?  A la  lumière  des  divines  Ecritures,  la  Bulle paroitaffreu- 
fè  à l’homme  inftruit  de  fa  Religion.  A l’éclat  des  miracles,  tous  les  nuages  qu’on 
avoit  fait  naître  dans  l’efprit  du  fimple,  fe  difllpcnt  en  un  moment.  Le  defenfeur 
de  la  BuHe  n’eft  lui-même  que  trop  embarraffe  de  la  clarté  des  miracles.  Les  mêmes 
en  faveur  de  la  Balle , il  les  recevroit  avec  avidité:  il  triompheroit,  il  infulteroit. 
Son  defefpoir  vient  de  n’en  avoir  pas  de  femblables  à nous  oppofer.  Mais  dès  uu’il 
ne  manque  aux  miracles  que  d’être  faits  contre  nous , pour  être  reçus  du  defenleur 
de  la  Bulle  ; les  miracles  n'ont  donc  point  de  vice  intérieur  qui  les  affeêle.  Ils  ont 
dans  le  fond  de  leur  nature  tout  ce  qui  fait  le  vrai  miracle  ; & des  lors  Dieu  feul 
en  eft  l’auteur.  Que  le  defenlèur  de  la  Bulle  fe  foumette  donc , ou  qu’il  fe  condam- 
ne 
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ne  au  lUence.  i^ucrement,  unt  qu'il  fera  réduit  à envier  pour  fa  caufe  les  miracles 
que  Dieu  fait  pour  la  nôtre;  qu’il  aceufe  injullemeuc  notre  doctrine,  qu’il  falTe  le 
dédaigneux  à l’égard  des  miracles  que  nous  produirons:  ces  miracles  feront  malgré 
lui  l’apologie  de  notre  doârine,  & notre  doClrinc  l’apologie  des  miracles. 

Mais  quoi!  Peut-on  reconnoître  pour  véritables , les  miracles  d'un  homme  'l^‘»oVeai'o 
au  mépris  du  commandement  de  l’Eglifc , & de  l'excommunicaiionpronméeconireceux  m'!  Pir 
cù  Is  vi»!eaS,  a paffe  tranquillement  deux  ans  fans  faire  Jes  Pâques  1 Foiià  un  Saint  d’une  doi*. 

nwvelk  ejpece.  îê'ftî’p»'- 

Ceux  qui  font  trophée  d’une  pareille  objeclion , ignorent-ils  donc  qu'en  impo-  rc-  ' 
faiu  le  precepte  de  la  communion  Pafcale , l'Ëglife  y a ajouté  cette  condition  : Si  ponfs. 
a idefl  que  par  l'avis  du  propre  Pajleur  il  fût  jugé  plus  à propos  de  différer  » un 
tems  la  communion  ,pour  queh^ue  caufe  jujle  (ÿ  ratjonnable  ? Ignorent-ils  qu’en  faifant  ce  Mj,reiile 
precepte,  jamais  l'Ëglife  na  aboli  les  Canons  penitentiaux ; que  les  Canons ordon-pig. 
oent  fiés  pénitences  de  pluficurs  années,  & que  la  privation  de  la  fainte  commu- 
nion en  cil  la  première  condition  ? Ignorent-ils  que  des  âmes  élevées  à un  degré 
éuünent  de  fainteté,  peuvent  avoir  oe  leurs  fautes  une  idée  toute  autre  que  n'tn 
ont  des  âmes  du  commun;  fe  croire  plus  coupiables  qu’elles  ne  le  font  en  effet  dans 
certaines  fautes,  «S:  vouloir  embrafler  pour  les  expier,  le  cours  d’une  penitence 
canonique?  On  condamne  ceux  qui  enfeignent  que  „ c’ell  une  conduite  pleine  de^xx-WU-. 
„ liinuere,  de  fageffe,  & de  charité,  de  donner  aux  âmes  le  tems  de  porter  avec 
,,  homllké,  & de  fentir  l’état  du  péché:  de  demander  refprit  de  penitence  & de 
„ contrition , & de  commencer  au  moins  à fatisfaire  à la  juflice  de  Dieu  avant  que 
a de  les  reconcilier.  ” On  condamne  ceux  qui  foutiennent  „ qu’on  ne  fait  ce 
„ é’eft  que  le  péché  & la  vraie  penitence,  quand  on  veut  être  rétabli  d'abord  dans  ^ 

„ la  poflêlTion  des  biens  dont  le  péché  nous  a dépouillés,  & qu'on  ne  veut  point 
„ porter  la  confufion  de  cette  réparation.  ” Efl-il  étonnant  que  Dieu  ait  mis  dans 
lé  cœur  d'un  Julie  dont  les  miracles  dévoient  porter  un  fi  grand  coup  à la  Bulle 
le  defir  de  fe  traiter  lui-même  comme  ayant  befoin  d’oblerver  les  faintes  réglés 
contre  lef^uelles  l'anathème  a été  lancé?  Quoi  de  plus  capable  de  les  remettre  en 
honneur , & de  Juflifier  la  conduite  des  Miniflres  qui  les  fuivent , & des  penitens 
qai  s'y  foumettent  ? Quel  e(l  le  pecheur  qui  fe  fent  redevable  de  fon  changement 
a l’interceflion  du  bienheureux  Diacre,  qui  ne  confente,  après  fon  exemple , d’en» 
trer  dans  la  voie  laborieufe  de  la  penitence,  & de  le  feparer  pour  un  tems  de  la 
participation  aux  redoutables  myflercs?  Craint-on  que  ce  grand  modèle  n’ait  trop 
ajimitatcurs  ? Eft-il  donc  plus  glorieux  à l'Ëglife  de  voir,  par  la  criminelle  indul- 
gence des  Prêtres,  fon  Sanâuairc  ouvert  aux  profanes,  le  Corps  de  Jefus  ChriH 
livré  à des  hommes  tout  fumans  de  crimes,  fon  Sang  foulé  aux  pieds  despecheurs  les 
plus  fcandaleux?  Envic-t-on  à la  France  le  bonheur  d'avoir  encore  des  Miniflres 
qui  connoiilênt  les  Canons  penitentiaux,  & qui  tâchent  d'en  fuivre  l’efprit  auunt 
qullt  le  peuvent  dans  cette  lie  des  fiecles?  Faut-il  que  nous  relTemblions  k ces  rcr 
giooi  déplorables , où  la  crainte  des  peines  temporelles  force  tous  les  catholiques  fans 
di/tihâioQ  de  manger  la  Pâque  Sont-ils  un  peuple  de  jufles?  Leurs  mœurs  font» 
elles  plus  pures  que  les  nôtres  ? Voilà  les  maux  qui  demandett  des  larmes  inta- 
rifl'ables.  On  invue  les  filles  de  Sion  à pleurer  fur  le  prétendu  fcandale  qu’a  don- 
né un  làint  pénitent,  en  fc  privant  deux  années  de  la  communion  pafcale:  pleu- 
rez fur  Tous-raêmc,  vous  qui  appeliez  mal  ce  qui  n’ell  point  un  mal,  &quidites, 
b paix  y b paix,  où  il  n’y  a point  de  paix.  XLvii. 

Pour',Vpus,m«a  très  chers  Ireres , apprenez  des  excès  où  l’onfe  porte  contre  les  . 

iérviteurs  de  Dieu  après  leur  mort , de  quoi  l’on  efl  capable  contre  ceux  qui  ne  ,e°amtr^t» 
font  pas  encore  délivrés  des  mifcrcs  & des  infirmités  de  cette  vie.  Si  le  faux  zele  AppeiUm. 
a'épajjppe  pat  un  homme  dont  Dieu  a rendu  le  tombeau  glorieux  par  une  foule  deBoi^rardn 
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prodiges,  eft-il  étonnant  qae  l’on  s’élève  conre  nous  avec  aiilli  peu  de 
ment  que  vous  le  voyez  depuis  unt  d’années?  Ce  n’eft  pas  que  nous  ne  puffionr,** 
il  nous  le  voulions,  faire  finir  cette  haine,  & nous  attirer  les  louanges  de  nos  ad- 
verfaires.  Mais  nous  avons  appris  d'un  grand  Evêque , qu'il  vaut  „ mieux  entcn- 
M.  Boffuet,,  drecescris:  TS/t,  fu'on  U eruajîe;  ou  ceux-ci  contre  S.  Paul:  ,‘i‘, 

Mcd.toni^.^y  Otez  du  monde  cet  homme',  il  n'eft  pas  permis  de  le  laijfer  livre',  que  ces  acclama- 
p«g-7+-7r-^^  tiens  qu’on  fit  à Herode:  C'ejl  te  difeoursd  un  Dieu, nonpas  d'un  homme.  Car..i 
„ Dieu  brife  les  os  de  ceux  qui  veulent  plaire  aux  hommes.” 

CaSere  demiere  épreuve  que  Jefus-Chrift  referve  à fes  difciples,  c’eft  d’être  hais 
de  h perfe- d’une  haine  de  religion,  de  ces  haines  pieufes  qu’un  faux  zele  anime;  haines  qui 
«ution  d« excommunient,  & avec  lefquelles  on  croit  rendre  fervice  à Dieu  en  exterminant 
tras  ' félon  ferviteurs  de  Dieu.  C’eft  une  penfée  de  M.  Bofluet.  „ Ce  ne  font 

M.  BoOuet.  „ pas  feulement  les  Gentils  qui  ont  perfecuté  les  difciples  de  Jefus-Chrift  comme 
Med.tom+.j,  les  ennemis  de  Dieu;  cette  injure,  dit  M.  BolTuet,  feroit  confolante  du  côté  de 
ceux  de  qui  Dieu  n’eft  pas  connu  j mais  ce  fera  le  peuple  de  Dieu  qui  aura  en 
exécration  Jefus-Chrift  & fes  difciples;  ce  peuple  à qui  Jefus-Chrift  ctoit  en- 
voyé : ceux-là  mêmes  dont  il  avoit  dit  : Ils  font  affis  fur  la  Chaire  de  Mdife  ; croyez 
donc  ce  qu'ils  vous  enfeiynent.  Ce  feront  ceux-là  qui  condamneront  Jefus-Chrift  & 
„ enfuite  fes  Apôtres , avant  même  que  le  caraélere  de  réprobation  eût  paru  tout- 
„ à-fait  fur  eux , & lorfqu’un  S.  Paul  refpeéloit  encore  en  eux  le  caraélere  de  leur 
„ onélion. ...  Il  faut , continue  M.  BolTuet , s’attendre  à être  perfecuté , quand 
„ Dieu  le  veut , par  une  autorité  fainte. ...  Il  faut  être  préparé  à ce  genre  de  per- 
„ fecution,  fi  Dieu  le  permet,  & ne  s’en  pas  étonner;  mais  dire  avec  S.  Cjr- 
,,  prien , qu'il  importe  peu  de  quel  côté  vienne  le  coup  de  tépée  qui  tranche  notre  wV, 
„ fit~ce  du  côté  de  nos  freres , pourvu  que  ce  foit  en  procurant  lagloirede  Jefus-Chrift.  ; 

„ Je  ne  fai , conclud  ce  Prélat  fi  éclaire , pour  qui  j’écris  ; je  n’ai  aucune  vue. 
„ Mais  afin  qu’on  ne  penfe  pas  que  je  me  figure  des  chimères  de  perfecution , je 
,,  fuis  obligé  de  dire  que  celle-ci  eft  très  frequente,  & doit  être  très  chere  à ceux 
XLIX.  »»  portent,  pour  peu  que  ce  foit,  & pour  quelque  cauft  que  ce  fi>it.'“'yWP' 
Excellence  Pouvons-nous  la  porter, mes  très  chers  freres, pour  une  caufe  plus  belle  & pluf 
de  la  caufe  importante  que  celle  dont  la  defenfc  nous  eft  confiée  ?Ceft  la  caufe  de  Jefus-Chrift,’ 
dca  Appel- de  fon  fang,  de  Ion  alliimce.  C’eft  la  caufe  de  l’Eglifiî,  de  fa  morale,  de  fes  fa- 
cremens,  de  fa  hiérarchie,  de  fa  difeipline,  de  fes  ufages  les  plus  anciens,  les  plus 
utiles  & les  plus  confolans.  C'eft  la  caufe  de  la  religion,  la  caufe  des  enfans  du 
nouveau  Telument , des  adorateurs  en  efprit  & en  vérité.  O Jacob  que  tes  pavil~ 
Ions  font  beaux  ! ^ue  tes  tentes  font  belles,  i IfraeU  Celui  qui  te  bénira  , fera  béni  lui- 
même;  (ÿ  celui  qui  te  maudira , fera  regardé  comme  maudit.  Je  le  verrai  du  fommet  des 
j\,.\Xlll.9.''others , je  le  conftdereral  du  haut  des  collines. . . . ^i  pourra  compter  la  multitude  des 
10.  defeendans  de  Jacob,  (J  connaître  le  nombre  des  enfans  difrael?  §ue  je  meure  de  la  mort 
des  juftes  ; que  la  fin  de  ma  vie  reftembk  à la  leur  ! ' - —jiè»' 

Oui,  mes  freres,  nous  ne  pouvons  afiez  eftimer  notre  bonheur,  d’être  entrés 
XI.  dans  des  engag^ens  qui  noos  unifient  avec  ceux  qui  fouffrent  les  mocqueries , les 
chaînes,  les  priflAs;  qui  font  errans,  abandonné,  afliigés  , tourmentés  , mais 
que  Dieu  commence  4 relever  par  la  gloire  dont  jouiflent  ceux  de  leurs  freres  qu’Ü 
a appellés  à lui.  On  les  donnoit  pour  exemple  de  perfonnes  dignes  de  toutes  for- 
tes er opprobres  : leur  vie  paroifibit  une  folie,  & leur  mort  honteufe.  Cependant 
les  voilà  élevés  au  rang  des  enfans  de  Dieu,  & leur  partage  eft  avec  les  Saints. 
Quel  fujet  de  confiance  pour  vous  & pour  nous,  mes  freres,  d’avoir  de  tels  de- 
fenfeurs  dans  le  ciel  ! A l’ombre  de  leur  proteélion  qu’avons-nous  à craindre  ? Une 
main  bienfeifante  fe  montre  & veille  pour  nous  dans  lesjours  des  plus  grandes  épreu- 
ves. Combien  de  fois  a-t-on  dit:  Encore  un  moment,  ils  font  exterminés.  Ceux 
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qui  Font  die  ne  font  plus;  ceux  qui  le  difenc,  pafleroac  avec  la  même  rapidité r 
mais  l’œuvre  du  Seigneur  fubfillera  éternellemenc. 

Que  de  peines,  que  de  fueurs,  que  de  travaux  pour  élever  l’édifice  de  la  BbI-Lm  «endre» 
le  î (3ui  pourroit  raconter  toutes  les  intrigues  mifes  en  œuvre  pour  l’execution  “or* 
d’un  déflcin  qui  menace  le  ciel  ? Mais  Dieu  qui  voit  l’ouvrage,  le  meprilè. 
cendres  d’un  mort  lui  ruffifent  pour  déconcerter  tous  les  projets,  & les  béquilles renveiicr 
des  boiteux  & des  paralytiques,  pour  abbattre  cette  tour.orgueilleufe.  Voyez  l'orifice  do 
quelles  racines  l’idolâtrie  avoit  jettées  dans  toute  la  terre.  Le  teras  de  la  de-**  *“***• 
truireeft-iJ  arrivé?  Dieu  n’emploie  ni  la  force  des  armes,  ni  l’habileté  des  négo- 
ciateurs. A toute  la  puilTance,  à toute  la  fagelTe  humaine  il  oppofe  les  œuvres 
miraculeufes  de | quelques  pêcheurs  & d’un  f^feur  de  tentes:  Eloquia  perfua-s.  Aag.  de 
Jenfium  , qu^  dietbant , mira  fuerunt  fa^a,  non  vtiba.  C’en  ell  alTez  pour brifer les  De* 
idoles,  pour  détruire  les  temples,  pour  abolir  le  culte  du  Démon.  Que  Dieu 
ibrt,  & que  les  hommes  font  foimes!  pourra  fouttmr  (éclat  du  tonnerre  defa\°^ 

(rtndeurl  LI. 

A cette  voix  fi  puilTante,  fortez  de  votre  afToupiflement, vous,  mes  freres,que?*’'°*ï^“' 
d'anciennes  préventions  retiennent  encore  dans  le  fchifme  «St  dans  l’éloignement  ' 

pourl’Eglifc  votre  mere.  Nous  vous  addrellbnsla  parole  avec  d’autant  plus  de  con-  vanu^cque 
fiance,  qiM.  nous  vous  croyons  plus  difpofés  à nous  écouter.  Nous  ne  venons  point  miracle* 

à vous  les  armes  à la  main  : vous  favez  combien  tout  ce  qui  reflent  la  violence , comm 

a toujours  été  éloigné  de  notre  efprit.  Nous  venons  avec  les  armes  de  notre  mi-  eux. 
lice,  la  parole  & les  miracles.  Si  vous  avez  des  yeux,  ouvrez-les,  & rendez 
gloire  à Dieu. 

Pouvez-vous,  mes  frères,  vous  cacher  à vous-mêmes  l’avantage  que  nous  don-  < 

■ent  ces  merveilles  contre  vous?  Ceux  dont  Dieu  rend  les  tombeaux  célébrés  par 


unt  de  prodiges , ont  été  attachés  aux  dogmes  dont  vos  peres  ont  pris  occalion 
de  fe  feparer  d'avec  nous.  Dieu  ne  peut  être  contraire  à lui-même.  Si  le  facrificc 
de  la  McfTe  efl  une  idolâtrie.  Dieu  ne  peut  faire  de  miracles  à l’invocation  de  deux 
hommes  qui  ont  du  être  d’autant  plus  coupables,  qu’ils  ont  porté  plus  loin  leurs 
Kfpeâs  & leurs  hommages  envers  ce  facrifice  adorable.  Des  miracles  faits  fur  les 
tombeaux  d’un  Prêtre  & d’un  Diacre  de  l'Eglife  Romaine,  juftifient  fa  foi,  fon 
culte  , fa  liturgie.  On  a preffî  les  auteurs  de  la  prétendue  Reforme  de  prouver  par- 
ées miracles  la  million  extraordinaire  qu'ils  fe  font  attribuée.  Ce  qu’ils  n’ont  pu 
contre  l’Eglife , l’Eglife  le  fait  contre  eux,  pour  montrer  que  ce  n’cfl  pas  elle  qui 
a innové.  Ne  vous  prévenez  point.  Examinez , «St  voyez  fi  les  miracles  peuvent 
continuer  parmi  nous,  candis  qu’il  ne  s’en  efl  fait  aucun  parmi  vous.  Vous  rejetiez 
l’invocation  des  Saints.  Vos  peres  ont  porté  le  faux  zele  contre  leur*  reliques 
jufqu’à  les  brûler,  & en  jetter  les  cendres  au  vent.  Vous  traitez  de  fuperllitieuX' 
l'honneur  que  l’on  rend  aux  images.  Vous  renvoyez  aux  obfervation^  judaïques  les 
neuvaines  que  nous  faifons.  Si  toutes  ces  chofes  deplaifoienc  à Dieu  comme  elles 
vous  deplauênt,  accorderoic-il  à ceux  quiyauroienc  recours  tant  de  guerifons 
miraculeufes,  dont  il  ne  tient  qu’à  vous  de  vous  convaincre?  Penfez-vous,  mes 
fireres,  que  Dieu  foit  moins  jaloux  que  vous  de  là  gloire?  De  quel  œil  regarde- 
dez-vous  ceux  qui  dans  le  delTein  de  s'attirer  vos  faveurs , vous  diroiencqiPinvo- 
quer  les  Saints , vifiter  leurs  tombeaux,  baifer  leurs  reliques , refpeéler  leurs  ima- 
ges , & faire  des  neuvaines  en  leur  honneur,  ce  font  des  actions  très  religieufès  ?’ 
Vous  croiriez  traiter  ces  cliens  avec  beaucoup  de  modération  en  vous  contentant 
de  les  plaindre;  mais  vous  vous  donneriez  bien  de  garde  de  les  lailler  dans  la  per- 
lüarion,que  Fon  peut  vous  plâtre  en  faifant  ce  qui  ne  pourroit  qu’attirer  votre  aver- 
ilon.  Cependant  que  fait  Dieu  en  étendant  fa  main  pour  guérir  défaire  des  pro<ii- 
ges,  untûc  fur  le  tombeau,  tantôt  par  Fàtcouchement  des  reliques  &des  images 
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de  ceux  que  nous  invoquons  ? N’eft-ce  pas  approuver  hautement  ce  que  vous  con- 
damnez avec  opiniâtreté  depuis  deux  cens  ans? 

Direz-vous  qu’en  cela  Dieu  nous  traite  comme  il  traite  les  mcchans  mêmes,  fur 
lefquels  il  fait  lever  fon  foleil  ? Mais  Dieu  qui  fait  lever  fon  foleil  fur  les  méchant, 
le  fait  lever  auffi  fur  les  bons.  Eh!  pourquoi  ne  s’eft-il  jamais  levé  fur  vous?  Ce 
n'efl:  pas  aflez  dire , que  Dieu  fait  lever  fon  foleil  fur  nous  : il  faut  dire  qu’il  l’ar- 
rête , & qu’il  le  fait  rétrograder  à notre  parole.  Dieu  ne  nous  accorde  pas  feule- 
ment les  grâces  ordinaires;  il  nous  accorde  les  miracles,  qu'il  ne  (ait,  « qu’il  ne 
peut  jamais  faire  en  confirmation  de  l’erreur. 

Vous  ne  manquerez  pas  d’objefter  qu’il  y a parmi  nous  des  abus.  Nous  le  la- 
vons, mes  frères,  & nous  en  gemiffons;  mais  n’y  en  a-t-il  aucun  parmi  vous? 
II  y avoit  dans  l’Eiglife  des  abus  au  tems  de  S.  Paul:  falloit-il  dés  lors  s’en  lê- 
parer  ? 

Vous  regardez  la  Bulle  Unigenitus  comme  un  grand  fcandale.  Oui,  mes  freres, 
& le  plus  grand  qui  foit  arrivé  parmi  nous.  Qu’en  pouvez-vous  conclurre?  Que 
Miith.Xvl.  l’Eglifc  Catholique,  Apoftolique  & Romaine  elt  reprouvée?  Que  devient  donc  la 
j8,  promefle:  Tu  es  Pierre,  Jur  cette  pierre  je  bilirai  mon  Egiife,  Us  portes  de  f en- 

fer ne  pmaudrent  point  contre  elle?  Jefus-Chrill  n’a  pas  dit  que  l'enfer  ne  combat- 
tra pas , mais  il  a dit  qu'il  ne  prévaudra  pas.  Et  vous  voyez  tout  ce  que  Dieu  fait 
pour  empêcher  qu’il  ne  prévale. 

Il  e(l  vrai,  dites-vous,  les  Appellans  combattent  contre  la  Bulle;  mais  on  les 
excommunie,  mais  on  les  aceufe  d'innovation;  on  les  traite  comme  on  nous  a trai- 
tés dans  le  commencement  de  la  Reforme. 

Quelle  différence , mes  freres,  entre  vous  & nous!  Quelques  entreprifes  preju- 
diciables à l’unité  que  faflent  contre  nous  certaines  perfonnes,  nous  ne  nous  lèpa-' 
rons  point.  Quels  efforts  avez-vous  fait  pour  relier  dans  le  fein  de  l'Egiife , ou  plu- 
tôt que  n’avez- vous  pas  fait  pour  en  fortir?  L’on  vous  a excommuniés,  dites- vous. 
Quand  cela  n’auroit  pas  été,  ferici-vous  demeurés  avec  nous?  Si  l’on  vous  a ac- 
culés d’innovation , on  a marqué  d’une  maniéré  claire  & diflinéle  les  dogmes  fur 
lefquels  vous  innoviez , & vous  n’étes  pas  difeonvenus  d'avoir  commencé  à croire 
aujourd’hui  ce  que  vous  ne  croyiez  pas  le  jour  d’auparavant.  On  vous  a aceufés  de 
ne  pas  croire  la  prefence  réelle  de  Jefus-Chrift  dans  l’Euchariftie  : vous  en  a-t-on 
impofé?  11  en  elt  de  même  de  tous  les  dogmes  fur  lefquels  vous  avez  changé  la 
croyance.  Pour  nous , nous  ne  celions  de  crier  à la  calomnie  contre  ceux  qui  nous 
aceufent  d’avoir  innove;  & nous  les  défions  de  fbecificr  un  feul  dogme  de  foi  re- 
connu pour  tel , dont  nous  ne  faflions  pas  profeluon  hautement  avec  toute  l’Egh'- 
fc.  Le  Catechifme  de  mon  Diocefe  cft  plus  ancien  que  la  Bulle  Unigenitus.  Loin  d’y 
avoir  fait  aucun  changement,  je  me  fuis  élevé  contre  la  main  ennemie  qui  depuis  la 
Bulle  a ofé  e*n  altérer  la  doêlrine.  Ce  n’efl  donc  pas  moi  qui  innove;  mais  c’efl 
moi  & tous  ceux  qui  me  font  unis,  qui  réclamons  contre  l’innovation. 

■Vous  attribuez  à l’Egiife  les  abus  , les  fcandales,  les  dogmes  pervers  de  quel- 
ques-uns de  fes  membres.  Il  y avoit  dans  l’Egiife  de  Corinthe  des  hommes  qui 
y entretenoient  des  divillons  Icandalcufes.  Il  y en  avoit  qui  ne  croyoient  pas  la 
refurreélion  des  morts.  L’Egiife  étoit-elle  coupable  de  ces  excès  ? Aujourd’hui 
les  abus  font  plus  grands,  plus  répandus,  plus  i’fficiles  à déraciner;  mais  ils  font 
prédits.  Jefus-Chrift.  nous  a annoncé  un  tems  où  l’iniquité  abonderoit , & durant 
lequel  la  charité  de  plulieurs  feroit  refroidie.  Parce  qu’il  eft  arrivé  ce  tems  dé- 
plorable , faut-il  chercher  l’Egiife  parmi  vous  ? Eh  ! mes  freres , ne  voyez-vous  pas 
qu’il  faut  que  les  paroles  de  Jefus  - Chrift  s’accompliffent  ; que  c’eft  dans  le  fein 
de  l’Egiife  qu’on  doit  chercher  cette  abondance  d’iniquité , ce  refroidilfement  de 
la  charité  prédit  pour  les  derniers  tems.  Si  vous  croyez  qu'on  ne  puiilê  dire  de 
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votre  Reforme , ^uand  le  Fils  de  Jt homme  vieedr»,  penfrz-voHS  qu'il  trouve  de  lu  foi 
fur  la  terre  ; vous  n’étes  donc  pas  l’EgliTe.  Car  c’eft  de  cette  même  focieté  où 
font  les  élus  qu’il  efl:  dit  , que  les  jours  feront  abrégés  en  leur  faveur;  que  l'af> 
iliéfion  fera  telle  , qu'on  n’en  aura  jamais  vu  de  femblable  : Les  étoiles  du  ciel  les  lf>.  XIII. 
fins  éclatantes  ne  répandront  plus  leur  lumière  : U joleit  à Jon  lever  fe  couvrira  de  tene-  “• 
très , y la  lune  n'éclairera  plus.  . . L'homme  fera  plus  rare  que  t or:  il  fera  plus  pré- 
cieux que  r or  le  plus  pur. 

Pénétrés  autant  que  nous  le  fommes  de  ces  grandes  vérités  , devez -vous  être 
étonnés  i mes  freres  , que  nous  tenions  une  conduite  fi  differente  de  la  vôtre  ? 
Quelquefois  vous  nous  demandez  pourquoi  nous  relions  avec  des  hommes  qui  nous 
excommunient.  Demandez-le  aux  Apôtres  qui  l’ont  fait  avant  nous.  Tant  que 
la  STOagogue  a fait  corps  de  Religion  Jamais  ils  ne  s’en  font  feparés.  Ils  prioient 
dans  le  Temple  : ils  faifoient  des  vœux  : ils  offroient  même  des  facrifices  par  les 
mains  de  ceux  qui  les  excommunioient , & qui  avoient  crucifié  Jefus  - Chrill. 
Voulez-vous  que  nous  fortions  de  la  barque  où  Jefus-Chrifl  repofe,  parce  que  les 
vents  foufilent,  & que  les  flots  l'agitent  jufqu’à  faire  appréhender  à quelques-uns 
qa’dle  ne  foit  fubmergee  ? Non , mes  freres , c’efl  votre  malheur  d’avoir  ufé  de 
cette  prévoyance  injurieufe  à notre  Dieu.  Jefus-Chrill  ell  avec  nous  : cela  nous 
fuffit.  Nous  fommes  affurés  de  ne  pas  périr. 

Si  notre  conduite  eA  differente  de  la  vôtre , nous  avons  la  confolation  de  voir 
que  Dieu  nous  traite  auffi  bien  différemment.  Il  nous  protège,  il  nous  foutient 
par  les  mêmes  voies  qu’il  foutenoit  & qu’il  protegeoit  l’œuvre  naiffante  du  chri- 
lUanifine.  De  jour  en  jour  les  miracles  fe  multiplient.  On  fait  effort  pour  les 
détruire  ; mais  l’œuvre  s’avance,  & les  hommes  fentent  qu’ils  font  trop  foibles 
pour  Farrêter.  Venez,  mes  freres,  uniffez-vous  à nous.  Vous  vous  êtes  égarés: 
vos  démarchés  font  inexcufables.  C’eft  l’unique  moyen  de  les  reélifier.  En  ren- 
trant dans  le  fein  de  l’Eglife,  quelle  force  n’aurez  - vous  pas  quand  nous  vous  prê- 
terons notre  voix , & que  renonçant  fincerement  à l'erreur,  vous  n’attaquerez 
plus  que  des  chofes  véritablement  reprchenfibles?  Mais  en  vous  prêtant  notre 
voix  , nous  vous  conjurerons  de  vous  revêtir  des  mêmes  fentimens  que  nous. 

Nous  ne  faifons  la  guerre  qu’à  l’erreur,  & l’abus  de  l'autorité  ne  nous  porte  pat 
jufqu’à  meconnoître  l’autorité  dans  ceux  qui  en  font  revêtus.  Nous  les  aimons 
comme  nos  freres:  nous  les  refpeétons  comme  nos  peres;  & ce  que  nous  faiibns 
pour  leur  refifter,  nous  le  ferions  pour  foutenir  leurs  droits  & leurs  prérogatives 
ù nous  les  voyions  attaqués.  Nous  combattons  pour  la  vérité , mais  dans  le  fein 
de  l’unité,  & jamais  autant  qu’il  eft  en  nous,  que  par  les  armes  de  la  charité.  m, 

Ceft  elle  qui  nous  porte  à defirer  votre  réunion , mes  très  chers  freres.  Qu’il  Vomx  pour 
nous  Ibit  permis  de  l’efperer.  Si  vous  entendez  aujourd’hui  la  voix  de  rEf-*''*'®'*'' 
prit  faint  dans  fes  œuvres  miraculeufes , n’endurciffez  pas  vos  cœurs , & ne  l’irri- 
tez  pas  comme  vos  peres  l’irriterent  autrefois.  Vous  haïffez  la  Bulle  : pouvez-vous 
lui  porter  un  coup  plus  mortel,  que  de  vous  rendre  aux  miracles  que  Dieu  fait 
pour  la  détruire  .^  (^elle  force  votre  réunion  ne  nous  donnera -t -elle  pas  contre 
cet  énorme  Decret  r En  faifant  retentir  de  toutes  parts  la  joie  que  nous  caulèra 
votre  retour , nous  prefferons  le  defenfeur  de  la  Bulle  de  nous  montrer  ceux  des 
vôtres  que  la  Bulle  a convertis.  La  différence  des  fruits  a déjà  fait  coimoître  de 
quel  côté  eft  le  bon  arbre.  Autant  que  la  Bulle  a feandalifé,  autant  no[re  Ap> 

^1  & les  miracles  ont  édifié, même  parmi  vous.  Achevez  ce  qui  n’eft  que  com- 
mencé. Rendez  notre  joie  pleine  & parfaite.  Reprenez  dans  l 'héritage  du  Sei- 
gneur une  place  que  vous  n’auriez  jamais  du  quitter.  Que  tous  ceux  qui  ai- 
ment l'Eglilè  & joignent  à nous , pour  demander  tous  le  bonheur  que  nous  vous 
délirons. 

, JJ.  Tom  JJl.  Partie.  G Qu’ils 
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Lin.  Qu’ils  portent  Kiurs  vœux  encore  plus  loin.  Qu’ils  fe  laiflent  attendrir  fur  les 
J^**^^"nialneurs  d’un  peuple  qui  a bu  jufqu’à  la  lie  la  coupe  de  l’indignation  de  fon  Dieu. 

^a-t-il  frappé  comme  il  a frappé  ceux  qui  en  itoieut  les  tyrans  ? Non.  Lors  mi- 
pie  J«L  me  qsdsfrael  fera  rejet  té.,  il  le  jugera  avec  modération  fÿ  avec  nsefure.  Il  cherchera  les 
Kàl.LI.  de  temferer  fa  rigueur  £5'  Ja  colere,  lors  même  qu’elle  paroitra  plus  ardente.  Sion 

Ib.  XXVll.d  diti  Le  Seigneur  m’a  abandonnée,  le  Seigneur  m’a  oubliée.  Une  mere  peut-elle  oublier 
îb*"XLIX  tnfant,  tâ  n’avoir  point  compajfion  du  fils  qu’elle  a porté  dans  fes  entrailles  ? Mais 
14I  IJ.  ‘quand  mime  elle  foubiteroit , pour  moi  je  ne  vous  oublierai  jamais.  Entrons  dans  ces 
lentimcns  qui  font  ceux  de  Dieu  même.  Comme  lui , revétons-nous  d’entrailles 
de  mifericorde  pour  les  relies  de  Jacob.  Ifaïe  preflbit  le  Seigneur  de  lui  direjufqu’à' 
Ib.  VI.  11. quand  fa  colère  dureroit:  Ufquequo Domine?  Et  il  lui  fut  répondu  que  ce  feroit  juf- 
qu’à ce  que  les  villes  foient  dcfolées&  fans  citoyens,  les  maifons  fans  habitons,  & 
pr.  CI.  14. que  la  terre  demeure  deferte.  Difons  donc  aujourd’hui:  Tu  exurgens’mifereberis Sion, 
Juiit»  tex- vous  vous  éleverez  & vous  aurez  pitié  de  Sion,  puifque  le  tems  e(l  venu  d’avoir 
tum  bebtü-compalTlon  d’elle,  le  tems  que  vous  avez  vous-même  marqué,  puifque  vos  fervitcurs 
ont  tant  de  zele  pour  fes  pierres  & pour  fes  ruines,  & qu’ils  en  aiment  même  juf- 
qu’à la  poufliere.  Jmen,  Amen.  Donné  à Montpellier  en  notre  palais  épifeopai,  le 
premier  Février  1733.  Signé,  f Charles  Joachim  Evêque  de  Montpellier. 
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LETTRE 

DE  MONSEIGNEUR.  L'EVESC^UE 

D E MO  NTPELLIER  ^ 

AU  ROY, 

/tu  fujet  de  V Arrêt  du  Confeil  d'Etat  du  jç.  Avril  1733.  qui  fuppri~ . 
me  TlnJlruÛion  fajloraït  de  ce  Prélat  du  premier  Février  1733.  fur 
les  miracles  que  Dieu  fait  en  faveur  des  Appellans  de  la  Bulle  Uni- 
genitus. 

AU  RO  Y. 

Sire, 


N E nouvelle  accufation  formée  contre  moi , m'oblige  de  me  prefenter  '• 
encore  une  fois  aux  pieds  du  throne  de  Votre  Majefté  pour  y foutenir^g^j**®  . 
mon  innocence.  Vous  êtes  mon  Roi;  je  fuis  votre  fujet.  Puis -je  con-dm»  & ne! 
fentir  à paffer  pour  coupable  dans  votre  cfprit?  Non,  Sire.  Que  jamais  «Je  fc 
je  n’aye  à me  reprocher  d'avoir  omis  aucun  des  moyens  propres  à détromper  Vo-^“®^'®' 
tre  Majcflé.  Elle  peut  fe  laifler  furprendre  jufqu’à  me  donner  des  marques  de  fon 
indignation  ; mais  elle  ne  fauroit  m'arracher  du  coeur  les  fencimens  d'amour  & de 
refpeft,  que  j’ai  toujours  eus  pour  fa  perfonne  facrée. 

V’otre  nom.  Sire,  ce  nom  fi  cheroc  fi  refpeftable  à vos  fujets,  eft  celui  donton  ia«ufe 
on  continue  à fe  fervir  iwur  me  décrier.  Un  Arrêt  furpris  de  votre  Confeil,  m'aQ-d’tnnoncec 
eufe  d'avoir  repreftnté  fEglije  dans  mon  Inilruêlion  pafiorale  du  premier  Février , ^ 
comme  meiacée  d'une  deflruêlion  prochaine  6?  d'une  révolution  fui  y fera  fucctJer  «w 
Eglife  nouvelle,  compofée  de  ceux  qui  refilent  à fEglife  prefente.  Plus  l'accufation chaîne. **'*** 
clt  atroce,  plus  elle  parle  en  ma  faveur.  jjj 

L’J^life  eft  la  colomne  & la  bafe  de  la  vérité.  Scs  fondemens  font  éternels  ; Injuftice  de 
fa  dodtrine  immuable.  Les  promefles  qui  lui  ont  été  faites,  ne  peuvent  être  re-“"' 
voquées.  Par  quel  excès  d'aveuglement  viendrois-je  aujourd’hui  prédire  fa  de-^j^f" 
ftruêlion?  Ai-je  donc  tellement  renoncé  aux  lumières  de  la  foi  & de  la  raifon,  que  le  contraire 
j’imore  ce  que  les  enfans  mêmes  n’ignorent  pas?  Après  trente-fept  années  d’é-^* 
pifeopat,  être  traduit  fous  les  yeux  de  Ibn  Prince,  comme  débitant  des  erreurs  ®®“ 
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■ . capables  de  révolter  les  plus  fîmples  d'entre  les  iideles  ! Au  moins  faudroit-il  que 

ceux  qui  cherchent  à me  décrier , refpeâlairent  le  nom  facré  de  Votre  Majeué. 
L'erreur  dont  on  m’aceufe,  eft  celle  même  contre  laquelle  je  fuis  le  plus  en  garde 
dans  mon  Inftruflion  paftorale. 

Dit  fois  Je  répété  & j'inculque , que  l’Eglife  ne  peut  éprouver  le  fort  de  la 
Synagogue  ; qu’elle  eft  établie  fur  des  promelTes  plus  fermes  & plus  durables  ; 
que  mn  miniftere,  fon  culte > fes  facremens  fubfifteront  jufqu'à  la  confommation 
du  fîecle;  que  Jefus-Chrift  en  lui  promettant  d’être  avec  elle,  a promis  tout  juf- 
qu’aux  miracles  , plutôt  que  de  perpiettre  aux  portes  de  l’enfer  de  prévaloir.  Je 
repouffe  la  calomnie  qui  nous  impute  des  fentimens  de  feparation  , par  les  mira- 
cles mêmes  qui  s’opèrent  fur  le  tombeau  d’un  homme , qui  a regardé  comme  un 
bonheur  incftiraable  de  mourir  dans  l’Eglife.  J’invite  nos  freres  feparcs  à ouvrir 
les  yeux  à cette  grande  lumière,  la  lumière  des  miracles;  à renoncer  au  fehif- 
me;  à donner  à celle  qui  les  a enfantés,  la  joie  & la  confolation  de  les  voir  ren- 
trer dans  fon  fein.  Qu’il  me  foit  permis  de  le  demander:  Ces  paroles  annoncent- 
• elles  la  deftniftion  de  l’Eglife;  & celui’qui  les  a proférées,  doit -il  être  rais  au 
nombre  de  fes  ennemis? 

Il  eft  vrai.  Sire,  qu’après  avoir  relevé  les  prérogatives  de  l’Eglife,  & m’être 
ce?  de*"s!  expliqué  fur  fon  indefeftibilité , 'dans  les  termes  les  plus  précis  , je  rappelle  les 
Paul  peu-  menaces  que  fait  S.  Paul  au  Gentil,  qui  imitera  l’orgueil  (X  la  prefomtion  du  Juif. 
•*'**  pouvant  me  cacher  l'excès  de  nos  maux , frappé  de  leur  trop  grande  conformité 
avec  ceux  d’un  peuple  à qui  appartenoit  l’adoption  des  enfans  de  Dieu,  fa  gloire, 
itre  pas  fon  alliance, fon  culte&fes  promeflcsije  me  fuis  demandé,  s’il  n’yapoint  à crain- 
nointinde-dre  que  les  menaces  de  S Paul  n’aient  enfin  leur  effet.  Mais  en  répondant  à la  que- 
ftâiblc.  ^ jg  fgjj  obfcrver  que  les  prcdiéiions  menaçantes  de  l’Apôtre  peuvent  s'ac- 

complir, & l'Eglife  n’en  être  pas  moins  indefeélible.  Quelques-unes  des  branches 
peuvent  être  retranchées, mais  le  tronc  ne  le  fera  jamais.  Si  le  tronc  fubfifte,  s’il 
renferme  toujours  affez  de  feve  pour  conferver  une  partie  de  fes  branches  dans  leur 
verdeur,  l’Eglife  ne  peut  donc  etre  détruite.  C’eft  l’idée  que  j’en  donne  dans 
mon  Inftruélion  paftorale  ; idée  claire  & diftinéie  : idée  qui  ne  lailfe  aucune 
équivoque , & ne  peut  être  fufceptible  d’un  mauvais  fens.  Cependant  contre  la 
teneur  des  termes  , contre  le  fens  naturel  de  mes  paroles , on  me  fait  dire  ce  que 
je  rmette  formellement.  Que  Votre  Majcfté  le  voie , &.  qu’elle  juge  fi  mes  plain- 
tes font  légitimés. 

S.  Paul  dit  au  Gentil  ; Si  Dieu  n'a  point  épargné  Itsbrancbtt  naturelles,  tu  dois 
craindre  qu'il  ne  t'épargne  pas  non  plus.  Ceux  qui  veulent  que  je  fois  coupable , di- 
ront-ils que  ces  paroles  menaçantes  ne  contiennent  rien  de  ferieux?  Mais  dés  que 
S.  Paul  n’a  pas  prétendu  répandre  de  vaines  terreurs , ni  jetter  de  faulïbs  impref- 
fions  dans  refprit  des  fideles;  fi  je  fais  envifager  la  menace  de  l’Apôtre,  comme 
pouvant  être  executee  au  moment  où  l’on  y penfera  le  moins  ; C j’en  donne  des 
preuves  qu’on  ne  fauroit  meprifer  ; je  demande  de  nouveau  , avec  la  confiance 
que  m’infpire  mon  innocence,  en  quoi  fuis-je  reprehenfible? 

Veut-on  que  S.  Paul  ait  fait  des  menaces,  & qu’il  ne  foit  pas  permis  de  s’en 
U écaiù'r  faire  l’application  ? Qui  ne  voit  au  contraire  que  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
ka  effets  eft  en  éloigner  de  nous  Tes  effets , eft  de  les  avoir  , ces  menaces,  continuellement 
é'‘n5"®®^‘devant  les  yeux  ; d’écouter  avec  tremblement  ceux  qui  nous  les  rappellent  , & 
de  profiter  des  avis  qu’ils  donnent  pour  en  retarder  au  moins  l’execution? 
joiui  ni.  Jonas  entre  dans  Ninive.  Encore  quarante  jours , s’écrie-t-il,  (ÿ  Ninive  fera  de- 
8.  9-  truite.  Le  Roi,  les  princes,  le  peuple  fe  couvrent  de  facs,  & font  pénitence. 
Le  Roi  fait  crier  dans  Ninive  cet  ordre:  ^ue  chacun  fe  conrjertijfe , qu'il  quitte  Ja 
mauvaife  voie  l’iniquité  dent  fes  mains  font  fouiUées.  §ui  fatufi  Dieu  ne  fe  retourne- 
ra 
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ra  point  vers  nous,  ü"  s’il  ne  cbangera  point  t arrêt  qu'il  a dormi  pour  nous  perdre?  Ac- 
culera-t-on les  Ninivites  d’avoir  cru  trop  legerement  à la  parole  d’un  inconnu , 
qui  ne  pronvoit  pas  même  par  un  feul  miracle  la  vérité  de  fa  miiïion  ? 

Je  ne  fuis  ni  Prophète  ni  fils  de  Prophète,  il  eft  vrai;  mais  je  fuis  fuccefleur 
des  Apôtres , & j’ai  droit  d’élever  ma  voix  dans  l’Eglife  pour  avertir  mes  fireres 
des  malheurs  dont  nous  fommes  menacés , Il  nous  ne  Portons  de  notre  aflbupifle- 
mcnt.  De  pareils  avertilTemens , Sire,  trouvent  des  contradiéleurs,  parce  qu’il 
eft  rare  de  trouver  des  Ninivites.  Mais,  quelque  rares  qu’ils  foient,  il  y en  a, 

& quelquefois  dans  des  places  où  la  mifericordc  de  Dieu , comme  dans  les  pre- 
miers Ninivites , paroit  admirablement. 

Dieu  commanda  à Jeremie  de  dire  à tous  les  habitans  de  Juda:  Si  vous  «r /<j/- J"' g 
tes  ce  que  je  vous  dis , je  réduirai  cette  maifan  dans  te  même  état  ou  eft  Silo,  (ftje  rendrai^  ■ • • • 

cette  ville  l’exeeration  de  tous  les  peuples  du  monde. . . . Sur  cela  les  Prêtres , les  Prophètes , 

^ (ft  tout  le  peuple  fe  faiftjfent  de  jeremie.  Il  faut  qu'il  meure , difent-ils.  Pourquoi  a-t-il 
propbeti fi  au  nom  du  Seigneur  en  di/ant  •.  Cette  maifon  fera  traitée  comme  Silo  ^ (ft  cette 
ville  fera  détruite,  fans  qu’il  refle perftnne  pour  l'habiter.  Mais  dans  ce  foulevement, 
oui  le  croiroit!  Dieu  lufcite  les  princes  & les  grands  de  la  Cour  pour  prendre  la 
aefenfe  du  Prophète:  ^elques-uns  des  plus  anciens  je  lèvent,  (ft  difent  à toute  Tajfem- 
Hée  du  peuple:  Micbie  de  Moraftbi  prophetifa  au  tems  d’F.zethias  Roi  de  Juda:  Foici 
ce  que  dit  le  Seigneur  des  armées'.  Sion  fe  labourera  comme  un  champ;  Jerufalem  fera  ré- 
duite eu  un  monceau  de  pierres;  (ft  celte  montaene  où  eft  la  maifon  du  Seigneur,  devien- 
dra une  haute  forêt  : fut-il  pour  cela  condamné  d mort  par  Ezeebias  Roi  de  Juda  par 
tout  le  peuple  ? Ne  craignirent-ils  pas  au  contraire,  (J  n' offrirent-ils  pas  leurs  prières  de- 
vant le  Seigneur,  il  fe  repentit  des  maux  dont  il  avoit  refolu  de  les  affliger  ? VI. 

Sans  ofer.  Sire,  me  comparer  à un  Prophète  fanftifié  des  le  fein  de  fa  mere,^*”"'"^'.* 
j’ofe  dire  que  mon  crime  eft  le  crime  de  Jeremie.  (^uand  ce  faim  homme  annon- 
çoit  les  malheurs  qui  dévoient  tomber  fur  Jerufalem,  il  paroit  vifiblement  qu'on lu  promef- 
lui  demandoit,  comme  à moi,  ce  que  deviendroient  les  promelTes.  Le  fceptre  .\a  ma 
étoit-il  dit , ne  fera  point  ôté  de  Juda , ni  le  prince  de  fa  pofterité  ,juf qu'à  ce  que  celui  j^„«ndénr 

doit  être  envoyé  foit  venu.  Plein  de  ces  idées,  un  homme  comme  PhalTur  fe  croy oit], même  »t- 
en  droit  de  frapper  le  Prophète,  de  le  faire  lier  & mettre  en  prifon.  Jeremie temion. 
étoit-il' contraire  à Jacob?  Noh,  Sire;  mais  ceux  qui  ne  veulent  faire  attention 
qu'aux  promelTes  confolantes,  & jamais  aux  prediftions  menaçantes  , s’imaginent  xx.  i. 
voir  dans  les  prediélions  ranéantilTemcnc  des  promelTes;  & ils  ne  voient  pas  que 
Dieu , en  donnant  à fa  juftice  toute  l'étendue  qu'il  a refolu , eft  alTcz  puilTant  pour 
faire  ce  qu’il  s’eft  prefcrit  dans  fa  mifericorde.  IjC  peuple  de  Juda  crioit;  Templumi-biô-'/ll.q.  , 

Lomini,  femplum  Domtni , templum  Domini  Mais  le  peuple  n’cntendoit  pas  mieux 
les  promelTes,  que  celui  qui  les  avoit  faites.  AulTi  ce  que  Jeremie  avoir  prédit  ar- 
riva, & la  propnetie  de  Jacob  n’en  fouffrit  aucune  atteinte. 

11  en  fera  de  même  des  prediélions  menaçantes  de  l’Apôtre  des  Gentils,  fi  nous 
imitons  la  prefomtion  des  Juifs,  (^uand  S.  Paul  les  a faites,  il  n’ignoroit  pas  que 
Jefus-Chrift  a dit:  Je  fuis  avec  vous  jufqu  à la  confommation  du  fiecle.  S.  Paul  2 

gnoroit  pas  les  promelTes  ; & il  a fait  des  menaces.  Les  meflaces  ne  font  donc  pas 
contraires  aux  promelTes.  'Vous  croyez.  Sire,  aux  divines  Ecritures.  ' Ne  nous 
fiatons  point.  Ne  nous  laiflbns  point  endormir.  Si  jamais  notre  prefomtion  vient  au 
degré  que  TApôtre  nous  fait  appréhender,  les  promelTes  n’empêcheront  point  l’exe- 
cution des  menaces;  & Dieu  fera  reconnu  fidele  dans  les  unes,  & irréprochable 
dans  les  autres.  vn. 

Voilà,  Sire,  la  doélrine  de  mon  Inftruélion  paftorale.  Prefentée  de  la  forte,  M.deMonr- 
Votre  Majefté  n’y  auroit  jamais  vu  la  dcftruélion  de  rEglife,&TétablilTementd’u-P''!l"' 
ncEglife  nouvelle.  C’eft  le  retranchement  que  je  fais  appréhender,  auquel  on  adVprn^Mv 
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^offuet  : il  voulu  donner  une  face  fi  odieufe.  Mais  pourquoi  confondre  une  vérité  fondée  fur  la 
l'eft  eipri-  révélation , avec  une  erreur  également  grofliere  & impie  ? Je  m’étonne  que  l'on  n’ait 
brt^èn!  pas  été  retenu  par  l’autorité  de  feu  M.  de  Meaux,  l’Evêque  de  nos  Jours  le  plus 
^ue  s.Jcrê-éclairé  fur  les  prérogatives  de  l’Egiife.  Je  ne  parle  qued’apréslui;ouplutôtc’efilui 
feul  qui  parle  dans  tout  ce  que  je  dis  fur  cette  matière.  Aceufera-t-onM.  de  Meaux 
d’annoncer  d’un  ton  prophétique  la  deftruétion  de  l’Eglife?  En  fera-t-on  le  re- 
proche à S.  Jerôme.tlont  les  expreflions  font  encore  plus  fortes  que  celles  que  j’ai 
employées  ? C’efl:  dans  fon  Commentaire  fur  Sophonie. 

„ 11  ferable  de  la  première  vue,  dit  le  faint  Dofleur,  que  ce  foit  un  blafphême 
,,  d’appliquer  à l’Eglife  ce  que  dit  Sophonie,  qu’elle  fera  changée  en  une  terre 
„ où  perfonne  ne  pafle,  & en  un  defert;  que  les  bêtes  habiteront  au  milieu  d’el- 
le, & qu’on  lui  dira  enfuite  avec  infulte:  Foilà  cette  ville  livrée  au  mal,  qui 
fe  tenait  fi  fiere  (fi  fi  ajfurée,  qui  dit  en  fon  cceurx  Je  fuis  Punique,  (fi  après  moi  il 
ny  en  a point  d'autre.  Comment  a-t-elle  été  changée  en  un  defert  (fi  en  une  retraite  de 
bêtes  fauvages?  Mais  celui-là  en  jugera  autrement,  qui  confiderera  ces  paro- 
les de  l’Apôtre  : Dans  les  derniers  jours  il  viendra  des  tems  fâcheux , . , . &c.  Et 
ce  qui  efi  dit  dans  l’Evangile  , que  l'iniquité  Je  multipliant , la  charité  de  plu- 
fieurs  fe  refroidira;  enforte  que  cette  parole  trouvera  alors  fon  accompliflèment : 
Penfez  - vous , lorjque  le  Fils  de  P homme  viendra,  qu'il  trouve  de  la  foi  fur  la  terrel 
Qui  confiderera,  dis-je,  ces  paroles,  ne  s’étonnera  plus  que  dans  la  derniere 
defolation  de  l’Eglife,  lorfque  l’Antechrift  régnera,  l'Eglile  doive  être  réduite 
„■  en  folitude,  livrée  aux  bétes  fauvages , & expoféc  à fouffrir  tout  ce  que  décrit 
„ ici  le  Prophète.  Car  fi  Dieu  n’a  pas  épargné  les  branches  naturelles  à caufe  de 
„ leur  incrédulité 3 s’il  a feché  le  lit  des  fleuves,  & changé  les  fontaines  d’eaux 
„ vives  en  des  lieux  fecs  & arides  ; s’il  a changé , à caufe  de  la  malice  de  fes  ha> 
„ bilans,  une  terre  autrefois  fertile,  en  un  defert  auflî  fterile  que  fi  on  y avoit 
„ femé  du  fel;  pourquoi  ne  pourroit-il  pas  détruire  à leur  tour  ceux  dont  il  avoit 
„ dit:  Il  a changé  leurs  deferts  en  des  lieux  arrofés  deau,  (fi  leurs  terres  brûlées  en 
„ des  four  ces  deaux  vives;  (fi  il  l'a  donnée  à habiter  à ceux  qui  languiffoient  de  faim  y 
„ & le  refie.'’  Pourquoi  ne  pourroit-il  pas  les  réduire  à cette  ancienne  fecherefle, 
„ eux  qui  ont  été  pris  de  l’olivier  fauvage  pour  être  entés  fur  l’olivier  franc  ^ 
„ Pourouoi  ne  pourroit-il  pas  les  rappcller  à leur  premier  état,  fi,  venant  à ou- 
„ blier  le  bienfait  qu’ils  ont  reçu,  ils  fe  retirent  de  celui  qui  les  a formés,  pour 
„ adorer  l’Aflyrien  ? ” 

Ce  texte.  Sire,  fait  l’apologie  de  mon  Inftruélion  paftoralc.  Ma  doftrine  efi  la 
doétrine  de  S.  Jerome.  Ce  qu'il  craint,  je  le  crains.  Les  témoignages  fur  lefquels 
il  s’appuye,  font  les  mêmes  qui  me  frappent.  Il  voit  dans  les  paroles  de  S.  Paul, 
ime  menace  contre  les  Gentils  j & il  veut  que  l’on  y fafle  attention.  Suis-je  deve- 
nu l’ennemi  de  mes  freres,  pour  leur  avoir  donné  le  même  avertiflèment  ? 

L»  révolu-  J’annonce , dit-on,  une  révolution  d'où  naîtra  une  Eglilc  nouvelle,  compofée 
lion  annan- (Je  (.gQx  qui  refifient  à l’Eglife  prefente. 

iran'aéeïe*  révolution.  Sire,  produira  un  renouvellement  de  pieté,  de  zele,de  cha- 

à l’Efrfife,  rité  dans  les  membres'de  l'Eglife;  mais  elle  ne  fera  pas  une  nouvelle  Eglife.  Celui 
qui  efi  refervé  pour  rétablir  les  tribus  d'ifrael , viendra  ; & quelles  ricnelTes  n’ap- 
portera-t-il pas  avec  lui?  Tous  les  Prophètes  font  occupés  à décrire  la  magnifi- 
cence des  dons  que  Dieu  doit  faire  à fon  Eglilê,  lorfque  les  Juifs  y entreront  de 
toutes  parts. 

Rertfter  à la  J’avoue , Sire , que  ce  feroit  fe  préparer  à ce  grand  événement  d’une  maniéré 
Bulle  n’eft  bien  étrange , que  de  refifter  i PEgltJi  prefente.  Mais  peut-être  prend-on  la  refiftan- 
neràiïeù  ^ **  Bulle  pour  refifiancc  à l’Eglife:  en  ce  cas  il  y auroit  de  quoi  fe  raflurer. 
ic°oieu  foù-lNfille  fois  nous  avons  prouvé  pas  des  temqîgnages  accabhuu  de  l’Ecriture  & de  la 
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Tradition,  que  h Bulle  n’eft  pas  l’ouvrage  de  l’Eglife.  Aujourd'hui  nous  le  prou- ^roîe ce Oe- 
vons  par  des  miracles  & des  prodiges  fi  multipliés,  qu’on  ne  peut  plus  les  revo-"®*.’’*'^'*'* 
quer  en  douté.  Tout  récemment  Dieu  vient  de  faire  encore  éclater  fa  puifiance  m'i^f  “do 
par  un  miracle  opéré  à deux  pas  de  mon  Diocefê.  Celldans  votre  ville  de  Peze- Pezenu. 
nas.  Sire.  Un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  dont  l’œil  droit  étoit  crevé  depuis 
quinze  mois  d’un  coup  d’alêne,  a recouvré  l’ufage  de  cet  œil  par  l’interceflion  de 
M.  Pâtis.  De  très  habiles  Médecins  de  Montpellier  confultés,  avoient  jugé  le  mal 
incurable,  la  prunelle  ayant  été  percée.  L’œil  gauche  de  ce  même  jeune  homme 
couvert  depuis  treize  ans  de  deux  taches  que  la  petite  verole  y avoit  laifiees , eft 
rétabli  dans  Ton  premier  état.  Il  voit  parfaitement  de  cet  œil,  & à peine  voyoit- 
il  auparavant.  Le  miracle  cil  notoire.  Il  efl  conflaté  par  les  parens,  pere,  mere, 
grand  pere,  grand’ mere,  oncle,  tantes,  le  Curé,  le  ConfelTcur.  Moi-même, je 
ne  parle  qu’après  avoir  vu  & fait  toutes  les  expériences  qu’on  peut  faire  pour  prou- 
ver la  vérité  de  la  gueril'on.  Mille  témoins  dans  Montpellier,  parmi  lefquels  fe 
^ uouvent  des  Médecins,  peuvent  depofer  la  même  chofe.  Toute  la  ville  & les. 

. lieux  voillns  de  Pezenas  accoururent  a ce  fpeêlacle  fi  digne  d’admiration.  X. 

Que  le  bruit.  Sire,  de  tant  de  merveilles,  foit  plus  fort  que  les  cris  tumultueux  Ile»  dérin- 
de  ceux  qui  s’élèvent  contre  nous.  Tranquille  pour  notre  caufe,  qui  ell  vifiblement 
celle  de  Dieu,  je  ne  vois  qu’avec  une  douleur  extrême  les  engagemens  qu’on laifles*^“j^®jç5é 
prendre  à Votre  Majeflé.  Faut-il  rendre  juftice  à la  droiture  de  vos  intentions  ?d’écontM  U 
je  le  fais.  Sire,  de  toute  l’étendue  de  mon  cœur.  Mais  Votre  Majeflé  fait  que  fur’'*»'*  «f®  «'*• 
le  throne  même  on  peut  être  furpris,  & faire  de  grandes  fautes  fans  le  favoir 
fans  le  vouloir.  Un  faint  Roi  demande  à Dieu  de  lui  pardonner  les  péchés  de  fa  t 
jeunefTe  & Tes  ignorances.  Si  David  ne  s’efl  pas  cru  toujours  éclairé  dans  fes  dé- 
marches , qui  ne  tremblera  lors  même  que  l’on  croit  marcher  dans  une  voie  droi- 
te? Dieu  parle  dans  fa  mifericorde  par  des  miracles  qui  ne  difeontinuent  point. 

Je  fupplie  Votre  Majeflé  pour  le  falut  de  fon  ame  qui  m’efl  très  chere,  d’écouter 
cette  voix , & de  ne  pas  meprifer  ce  qu’elle  dit.  Xr. 

De  tant  de  miracles,  Sire,  quand  il  n’y  en  auroit  qu’un  feul  dont  on  ne  pût  rai- 0.“'  font 
fonnabletnent  douter,  les  confequences  en  feroient  terribles  pour  ceux  qui  ne  nous 
rendent  pas  la  juflice  qui  nous  eft  due.  Mais  peut-on  fe  perfuader  que  des  milliers  font  «nix*** 
d’hommes  dans  la  capitale  de  votre  royaume,' dans  les  provinces,  à la  Cour  mê-qui  ie«  conj 
me,  difent;  J’ai  vu,  & qu’ils  n’aient  pas  vu  ? Que  tous  ceux  qui  difent:  J’ai  vu "®‘***“*' 
telle  guerifon  miraculcufe,  depofent  ae  quelques  faits  d’où  dépende  le  falut  de 
1 Etat  ; quelle  attention  ne  croira-t-on  pas  devoir  faire  à leur  témoignage  ? Si 
quelqu’un  fe  prefente  pour  l’infirmer,  de  quel  œil  le  regardera-t-on?  Je  ne  crains 
point  de  le  dire:  Il  n’y  a aucun  des  Miniflres  de  Votre  Majeflé  dans  le  cas  dont  je 
parle,  qui  fût  alTez  imprudent  pour  préférer  des  rai fonnemens,  quelque  fpecieux 
qu’ils  parulTent,  à des  depofitions  claires,  uniformes  & confiantes  d’hommes  de 
tout  âge , de  tout  fexe  & de  toute  condition.  Loin  de  foupçonner  la  fidelité  de 
ceux-ci,  on  obligeroit  leurs  adverfaires  à fe  juflifier  eux-mêmes.  Etquepenferoit- 
on,  fi  l’on  venoit  à découvrir  parmi  eux  des  hommes  déjà  convaincus  d’avoir  rou- 
k]  étouffer  des  témoignages  falutaires  à l'Etat  1 

L’application,  Sire,  efl  aifée  à faire.  Ceux  dont  on  recevroit  les  témoignages 
en  chofes  humaines,  efl-il  permis  de  les  rejetter  quand  il  s’agit  des  œuvres  de 
Dieu?  Doit- on  preferer  des  raifonnemen^fondés  fur  des  principes  que  l'on  con- 
tefle,  à des  depofitions  dont  on  ne  peut  foupçonner  la  fincerité?  Mais  parmi  les 
contradiêleurs , qu’apperçois-je  ? Des  hommes  accoutumés  depuis  près  d’un  fie- 
cle  à contredire  les  œuvres  de  Dieu  les  plus  éclatmtes,  dès  qu’elles  leur  font  op- 
pofées.  Ils  font  à l’égard  des  miracles  de  M.  Pâris,  ce  qu’ils  firent  il  y a quatre- 
'vingtsans  à l’égard  du  miracle  opéré  par  l’atcouchetnent  de  la  Ikinte  Epine  fur  une 
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niece  de  M.  Pafcal  ; ce  qu’ils  ont  fait  encore  il  n'y  a que  quelques  années  à Tdgard 
du  miracle  opéré  fur  la  Dame  de  la  FoUe.  £il-il  prudent,  & aa-c-on  rien  à crain* 
dre,  quoique  l'on  aie  de  bonnes  vues,  de  fe  trouver  d’accord  avec  de  tels  hom- 
mes fur  les  miracles  qui  s’opèrent  aujourd'hui  '?  Ils  ne  font  pas  les  feuls  qui  les  con- 
tredirent, il  eil  vrai;  mais  fans  parler  de  cette  multitude  de  gens  qui  ne  croient 
rien  en  matière  de  Religion , quel  fond  peut-on  faire  fur  le  témoignage  de  tant  d’au- 
tres qui  aiment  plus  la  gloire  des  hommes  que  celle  de  Dieu?  Quelque  precaution- 
née  que  foît  Votre  Majefté  contre  les  furprifes,  elle  ne  peut  éviter  d'y  tomber, 
fi  l’on  découvre  en  elle , ou  dans  ceux  qm  ont  l’honneur  de  panager  la  confian- 
ce, des  difpofitions  à être  écouté  en  pariant  contre  les  miracles  de  nos  jours.  En 
vain  fe  repoferoit-on  fur  la  déclaration  que  l’on  fait, qu’on  ell  bien-aife  de  connoî- 
tre  la  vérité.  Trop  de  gens  ont  intérêt  à captiver  la  bienveillance  des  grands, 
pour  ne  pas  leur  drelTer  des  piégés  continuels.  Telle  ell , Sire , la  malheureufe 
condition  des  enfans  d'Adam.  Ils  favent  qu'ils  font  hommes  & qu’ils  peuvent  fe 
tromper;  & prefque  toujours  ils  écoutent  avec  plaifir  ceux  qui  leur  difent  qu’ils 
ne  fe  trompent  pas. 

Mais  dois-je  être  cru , moi  qui  aflure  la  vérité  des  miracles  ? J’ai  vu , Sire , & 
je  ne  crains  point  de  fuecomber  dans  le  témoignage  que  je  rends  au  miracle  de  Pe- 
zenas.  Dix  mille  témoins  font  en  état  de  depoler  d autres  faits  miraculeux  avec  la  mê- 
me confiance.  Que  Votre  Majellé  ait  la  bonté  de  pefer  la  force  de  ces  témoignages 
dans  les  circonltânces  où  ils  font  rendus  : elle  ne  pourra  fe  refufer  à l’évidence  ; 
Diniel  III.&  remplie  d'admiration , elle  dira  : Lt  Dieu  très  haut  a fait  des  prodiges  £sf  des  mer- 
99.  10».  leilles  dans  mon  royaume.  J’ai  donc  refolu  de  publier  fes  prodiges , parce  fu  ils  font  grattds, 
(ÿ  fes  merveilles , parce  qu’elles  font  étonnantes;  car  fon  royaume  eft  étemel,  (J  fa  puif- 
fance  s'étend  dans  la  fuite  de  tous  les  fiecles. 

J'ai  l'honneur  d’être  avec  un  profond  refpeél, 

SIRE, 

De  Votre  Majistb’, 

. Le  très  humble,  très  obéilTant  & très 
fidele  ferviteur  & fujet, 

J la  Ftrune  le  26.  f Ch  arles-J  oachim  Evêque 

^ Juillet  17J3-  de  Montpellier. 
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LETTRE  PASTORALE 

DE  MONSEIGNEUR.  L’EVESQ.UE 

DE  MONTPELLIER, 

Màrtiïet  au  Clergé  ér  aux  fideks  de  fin  Diocefie  ,pour  leur  notifier  un  mi- 
racle opéré  dans  fon  Diocefie  par  V inter cejfion  de  M.  François  de  Paris, 
ér  les  prémunir  rontre  un  Bref  de  Notre  Saint  Pere  le  Pctpe  en  datte 
du  3.  Oéîobre  1733.  & deux  Ecrits  de  M.  t Archevêque  d Embrun  de 
ia  même  année. 

IlARLES-JoAcniM  par  la  permilTion  divine,  Evêque  de  Montpellier, 

&c.  au  Clergé  & aux  iideles  de  notre  Diocefe , falut  & benediêtion  en 
I Jefus-Chrift  Notre  Seigneur.  . i. 

Qu’il  eft  trille  pour  nous,  mes  très  chers  frétés,  dans  un  jour  '^ellinc^^^.^ 
à vous  annoncer  les  merveilles  de  Dieu,  de  commencer  par  nous  plaindre  duM.deMont- 
premicr  ds  Tes  Miniflrcs!  L'amour  tendre  & filial  que  Dieu  a mis  dans  notre  cœur  pcllier  de 
pour  le  fouverain  Pontife,  le  profond  refpeél  dont  nous  fommes  pénétrés  pourl'é-*’®*®’”'»^ 
minence  de  fa  dignité,  le  defir  ardent  que  nous  aurions  de  n’ouvrir  la  bouche 
pour  relever  la  gloire  de  fon  Siégé;  tout  nous  porte  à gémir  de  la  dure  necemté 
où  nous  fommes,  de  vous  faire  connoitre  à quel  point  Notre  Saint  Pere  le  Pape 
s’efl  laifle  prévenir  contre  nous.  Mais  s’il  y a des  fautes  que  l’on  peut,  que  l’on 
doit  même  dilfimuler,  il  y en  a qui  demandent  une  réclamation  publique.  Celle 
que  nous  déplorons  eft  de  ce  genre.  II. 

Dieu , toujours  attentif  aux  befoins  de  fon  Eglife , étend  fa  main  pour  faire 
guerifons,  des  fignes,  & des  prodiges  parmi  nous.  Les  Prêtres  & le  peuple,  Iesft„a_ 
favans  & les  fimples,  les  grands  & les  petits,  les  Magiftrats  Sc  les  artifans,  les  arec  ici  qut> 
riches  & les  pauvres  rendent  témoignage  à l’œuvre  de  Dieu.  Touchés  de  ce  fpe- 
flacle,  pleins  de  reconnoilTance  pour  le  Dieu  qui  nous  vifite  dans  fa  niifericorde; 
nous  nous  étions  fait  un  devoir,  mes  très  chers  frères,  de  vous  inviter  à le  bé- 
nir avec  nous.  En  publiant  fa  gloire  & fa  magnificence , nous  avions  rendu  à ceux 
qu’il  veut  honorer,  l’honneur  qu'il  veut  qu’on  leur  rende.  Nous  avions  pris  leur 
defenfe , comme  eux-mêmes  prennent  la  nôtre  ; parce  que  la  vérité  qui  nous  a unis 
liir  la  terre,  continue  à nous  unir,  nonobftant  leur  fëparation , & leur  bonheur 
dans  le  ciel.  Au  lien  d’applaudir  à notre  zele,  on  vient  de  condamner  ITnllru- 
ftion  pallorale  qui  contient  l’effulion  de  notre  cœur  fur  un  objet  fi  interelTant;  & 
on  la  condamne  comme  contenant  ,,  des  propofitions  faufles,  fcandaleufes , fedi-^^l^^  l* 
„ tieufes,  outrageantes,  abfurdes,  téméraires  , blafpbematoires , fchifmadqucs, 

„ erronées,  & notoirement  hérétiques.” 

Comment  n’a-t-on  pas  appréhendé , ^en  couvrant  de  ce  deluge  de  qualifications  n en  râon- 
infamantes,  un  Ouvrage  deftiné  à manifefter  les  œuvres  de  la  touce-puiflknce  de»r®  l'inJ»®*- 
Dieu,  de  s’en  prendre  à Dieu  même,  & de  condamner  ce  qu’il  fait  pour  P.roicger"^® 
fa  caufe , & juftifier  fes  élus  ? Comment  n’a-t-on  pas  été  arrêté  par  la  crainte  d’i- 
miter la  Synagogue  irritée  des  noiracles  de  Jefus-Cnrift  ? Comment  ne  s’eft-on  pas 
rappellé  le  fage  confeil  de  Gamaliel?  Si  cette  auvre  vient  de  Dieu,  vous  ne  /auriez  Aet.  V.  j». 
la  détruire;  (d  vau  s feriez  mime  en  danger  de  combattre  contre  Dieu, 

IL  Tome  III.  Partit,  H Tout 


Digitized  by  Google 


jg  Letirt  fafierale  fur  un  mracù  eftri  k la  Funae,  &c. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  fe  réduit  à trois  propofitions;  i.  Dieu  fait  des 
miracles  aux  tombeaux  des  Appellans.  2.  Les  miracles  font  contredits  par  quel- 
ques-uns des  premiers  Pafteurs.  3.  Nous  devons  craihdre  que  Dieu  ne  punifle  d'u- 
ne maniéré  éclatante  la  contradiftion  qu’éprouvent  les  miracles.  De  ces  trois  pro- 
pofitions  la  fécondé  n’eft  pas  conteftée:  la  troifieme  ell  une  fuite  des  deux  autres. 
11  ne  peut  donc  y avoir  de  difficulté  que  fur  la  première  Dieu  fait  des  miracles 
aux  tombeaux  des  Appellans.  Mais  les  preuves  de  ces  miracles  ont  été  portées 
julbu’à  la  demonftrauon.  , _ 

il  ne  s’agit  point  de  faits  obfcurs,  embarrafles,  difficiles  à vérifier.  Il  ne  s’agit 
point  de  faits  arrivés  dans  des  tems  & des  lieux  éloignés  de  nous  : faits  dont  les 
témoins  ne  puiffent  être  produits.  Il  s’agit  de  ce  qui  fe  pafle  aéluellement  dans  la 
capitale  du  royaume,  dans  toutes  les  provinces,  à notre  Qprte,  fous  nos  yeux- 
La  lumière,  loin  de  diminuer.  Croît  de  jour  en  jour.  Cent  mille  bouches  s’élè- 
vent de  toutes  parts,  & depofent  en  faveur  des  miracles.  Cependant,  comme  s'il 
dependoit  de  l’homme  de  fane  que  ce  qui  eft  ne  foit  pas , on  condamne  notre  In- 
Aruflion  fans  crainte  pour  Dieu  qui  fait  les  miracles,,  fans  rcfpefl  pour  les  hom- 
mes qui  les  voient  & mii  les  croient. 

On  condamne  notre  Infbruélion  comme  contenant  des  propofitions  faujfes.  EU- 
ce  pour  avoir  dit  que  Dieu  fait  des  miracles  en  notre  faveur?  Après  la  notoriété 
où  les  miracles  font  parvenus,  qui  doit  être  argué  de  faux,  mes  très  chers  frè- 
res ? E(l-ce  celui  qui  dit  qu'il  fe  fait  des  miracles , ou  celui  qui  dit  qu’il  ne  s’etk 
fait  pas?- 

On  condamne  notre  Inftruflion  comme  contenant  des  propofidonsyôf«</4/ri^r. 
De  quel  côté  le  fcandale  eft- il  arrivé?  Eft-ce  notre  Inftruflion  qui  a fcandahfé,. 
ou  le  Bref  qui  la  condamne  comme  un  Ouvrage  de  tenebres  ? 

On  condamne  notre  Inftruélion  comme  contenant  des  propofitions  ftdiiieufts. 
Eft-ce  foulever  les  peuples , que  de  les  inviter  à glorifier  Dieu  des  merveilles  dont 
ils  font  les  témoins,  & à chanter  jufques  dans  le  Temple,  Ilozanna  au  fils  de  Da- 
vid, Hozanna  au  plus  haut  des  cicux?  Si  nous  nous  taillons,  les  pierres  mêmes 
ne  crieroient-elles  pas  ?‘ 

On  condamne  notre  InftrufHon  comme  contenant  dès  propofitions  nutrageantu. 
Eft-ce  parce  que  nous  difons  que  Dieu  fait  des  miracles,  & qu'il  y a des  Pafteurs 
qui  les  contredirent?  Les  miracles  font  contredits  ; nous  le  difons  en  gemiflant,  nom 
Aû.  V.  »8.en  infultant..  Si  l’on  nous  ditr  Nt  vous  avions-nous  pas  expreffemtm  défendu  Jîenfei- 
gner  en  ce  notn-làl  Cef>endant  vous  avez  rempli  Jerufalem  de  votre  doClrine^lÿ  vous  vou- 
lez nous  charger  du  Jang  de  cet  homme;  doit-on  prendre  pour  un  outrage,  la  reponfc 
Ibidi  19.  que  nous  faifons  avec  les  Apôtres:  tl faut  plutôt  obéir  k Dieu  qu’aux  hommesl 

On  condamne  notre  Inftruélion  comme  contenant  des  propofitions  abfurdes.  Se- 
roit-ce  pour  avoir  dit  oue  la  contradiSion  qu’éprouvent  les  miracles , peut  attirer 
fur  nous  la  vengeance  de  Dieu,  & que  nous  devons  le  craindre? 

On  condamne  notre  Inftruétion  comme  contenant  des  propofitions  iemereàres.  Il 
n’y  a point  de  témérité  à avancer  dos  &its  aufS  évident  que  K fbleil,  mais  il  yen 
a beaucoup  à les  nien 

On  condamne  notre  Inftruélion  comme  contenant  des  propofitions  bîajpbematoi- 
res.  Ici  nous  ne  pouvons  pas  même  foupçoqper  quel  peut  avoir  été  le  prétexté  d’u-^ 
' ne  qualification  fi  atroce. 

On  condamne  notre  Inftruélion  comme  contenant  des  propofitions  febifmatiques. 
Eft-ce  pour  avoir  invité  nos  freres  feparés  à rentrer  dans  le  fein  de  l’Eglife,  à la 
vue  des  miracles  que  Dieu  fait  par  l’interceflion  d’un  Prêtre  <Sc  d’un  Diacre  de  l'E- 
glifè  Romaine? 

On  condamne  notre  Inftruélion  comme  contenant  des  propofitions  rrraeéer 6?  >>«- 
' - loire- 
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ItiremtHf  bereiijues.  Quoi!  Vous  ne  voyez  pas  les  miracles,  & vous  voyez  deshe- 
refies  notoires  dans  notre  Inftruftion  ! On  ne  dira  pas  de  vous  ; Heureux  les  yeux  M«ttk. 
qui  0/it  VH  ce  que  vous  voyez.'  Mais  il  eft  à craindre  qu’on  ne  dife:  Fous  regarderez^^.^f- 
de  vos  yeux,  (s  vous  ne  verrez  point.  *♦' 

Non  lèulement  on  nous  condamne  comme  coupables  des  plus  grands  excès , fans 
en  |p}>ortcr  aucune  preuve;  mais  vous,  mes  freres,  on  vous  traite  avec  la  même 
lèvent,  fi  vous  écoutez  notre  voijL  On  vous  défend  fous  peine  d’excommunica- 
tlon  di^lire , de  tranferire , de  garder  notre  Inflruflion.  On  vous  ordonne  de  la 
poltéf  a la  Métropole  pour  y être  livrée  aux  flammes.  Dieu  l’a  permis,  pour  que 
tti  ^us  grofliers  ne  doutaflent  plus  de  notre  innocence.  A qui  peut-il  venir  dans 
lldpric  ^ue  de  lire  un  Ouvrage  qui  ne  peut  fervir  qu’à  votre  édification  , ce  foit  un 
crime  digne  de  l’enfer;  & que,  pour  éviter  les  flammes  éternelles,  il  faille  le  jet» 
ter  au  feu?  jetter  au  feu  les  preuves  des  miracles  que  Dieu  fait  au  milieu  de  nous, 
quelle  eft  la  main  qui  ofera  s’y  prêter?  iv, 

f Détournons  notre  vue,  mes  frères,  d’un  objet  fi  douloureux.  En  voici  un  fur  Le  Bref  i» 
kqud  nous  aimons  mieux  nous  arrêter.  Je  difois:  Mon  pied  a éti  ébranlé  i 
tn  mftr horde  , Seigneur  , ma  foutenu  auff-tôt.  Hos  confolations  ont  rempli  mon ^ 
urne  , à proportion  de  la  douleur  dont  j'ai  iii  accablé.  Oui,  mes  freres,  dans  opère  un  mi- 
le tenu  même  que  les  hommes  s’élèvent  contre  nous,  Dieu  prend  plaifir  à nousr»c'«, 
donner  des  marques  finguiieres  de  fa  proteêlion.  Ceft  le  3.  Oftobre  qu’on 
pnderît  à Rome  notre  Inftruélion  paftorale  ; & le  lendemain  Dieu  tire  des  portes  pc  xciif. 
de  la  mort  une  femme  de  notre  Diocefc , par  l’intercelîion  du  même  Diacre  que  l’on  18.  ip. 
Condahme  avec  nous.  Quelle  joie  pour  vous!  Quelle  fatisfaêlion  pour  nous!  Quel- 
le confufion  pour  les  ennemis  de  notre  caulé  ! Écoutez , mes  très  chers  freres  ; & 
benillêz  le  Seigneur.  v. 

Le  Dimanche  quatrième  jour  du  mois  d’Oêlobre  dernier,  la  nommée  Marie  Boif- ExpoR  de  I* 
fonnade,  femme  de  Martial  Donat , du  lieu  de  la  Verune,  fut  attaquée  fur  l'heu-™*'***'®  * 
re  de  midi  d'une  opprefllon  fi  violente,  qu’à  chaque  moment  on  craignoit  qu’elle  dfM»^ 
ne  fuffoquât.  Le  Chirurgien  lui  fit  une  première  faignée , qui  ne  lui  apporta  aucun  rie  Boiffon- 
foulagement.  On  eut  recours  au  Médecin  qui , trouvant  le  fang  qu’on  avoit  tiré  “ée. 
rrumuleux  fÿ  coagulé,  ordonna  une  féconde  faignée  qui  n'eut  pas  plus  de  fuccés. 

Il  depofe  qtîc  le  piulx  de  la  malade  lui  parut  tardif,  rare , quelquefois  fourmillant  *5 

vtrmitulaire  •.  ce  font  fes  termes.  Ces  indices  lui  ayant  fait  juger  que  la  maladie^*™,  ^ l* 
droit  très  dangereufe,  il  avertit  le  fieur  Curé  de  ne  pas  perdre  de  tems  pour  ad-  fin  de  cette 
miniftrer  les  ficremens  à fa  paroitfienne.  M.  le  Curé  eut  beaucoup  de  peine  à la  Lettre  pi- 
confelTer,  parce  que  la  fuffbcation  continuoit  toujours  avec  la  même  violence. 
apporta  le  Viatique  fur  les  «ois  heures,  & la  malade  fdt  obligée  de  prendre  de  l’eau 
pour  avaler  la  fainte  Hoftie. 

Nous  étions  alors  en  notre  Château  de  la  Verune.  Un  de  nos  domeftiques,  que 
nous  avions  envoyé  la  veille  à Montpellier,  étant  revenu  fur  les  cinq  neutes  du 
foir,  apprit  le  danger  où  étoit  cette  pauvre  femme.  11  fe  fentit  prelTé  de  recourir 
pour  elle  à l’intcrcelTion  de  M.  Pâris  : mais  il  prit  la  refolution  de  ne  le  faire  que 
fe  foir;  afin,  difoit-il,  de  donner  le  tems  au  Médecin  d’épuifer  les remedes de fon 
art.  Celui-ci  les  tenta  inutilement.  A fept  heures  du  foir  la  malade  n’avoit  pas  en- 
core reflênti  le  moindre  foulagement.  Le  manque  de  refpiration  lui  faifoit  faire  des 
’efibrâ  ."qui  attiroient  la  compafljon  de  tous  ceux  qui  la  vovoient.  Dans  cet  état, 
no^  domeftique  s’approche  de  cette  femme , lui  fait  prendre  dans  de  la  ptifanne 
W peu  de  terre  du  tombeau  du  bienheureux  Diacre,  recite  quelques  Pfeauraes,  y 
joint  une  priere  au  Serviteur  de  Dieu , & revient  en  notre  Chateau  prendre  fon 
jepas.  Durant  tout  le  repas,  il  fut  inquiet  de  ce  qu’il  avoit  mis  dans  de  la  ptifun-  n 
ac,'  la  terre  qu'il  avoit  fait  prendre  à la  malade.  Cette  ptifanne  étoit  compofée,& 
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i j craignoic  que  l'on  n’attribuât  fa  guerifon  à la  ptifonnc , ü Dieu  faifoit  le  miracle 
q u’il  demandoit.  Plein  de  cette  penfée,  il  retourne  chez  cette  femme.  En  y al- 
lant il  rencontre  fon  mari,  qui  venoit  lui  demander  de  la  fiente  de  cheval , qui 
devoit  entrer  dans  un  remede.  Notre  domeflique  exhorte  le  mari  à avoir  de  la  foi, 
lui  dit  de  le  fuivre  ; & étant  entré  dans  la  chambre  de  la  malade  • qui  avoit  déjà 
reçu  quelque  petit  foulagcment,  depuis  qu’elle  avoit  avale  la  terre  du  tombeau, 
il  demande  un  verre  d’eau  fraichc , quoique  le  Médecin  eût  ordonné  à la  malade 
de  boire  chaud.  Il  met  dans  le  verre  un  peu  fie  terre  du  tombeau  > comme  la  pre- 
mière fois , & dit  à cette  femme  , en  prefence  d’une  douzaine  de  perfonnes  : 
„ Souvenez-vous  qu’il  eft  aujourd'hui  la  fête  de  S.  François  d'Aflifè.  patron  du 
„ bienheureux  François  Paris.  C’elt  de  la  terre  du  tombeau  de  ce  Bienheureux  que 
„ je  vous  donne.  Ayez  confiance  en  fon  interceflion.  ” Apres  quoi  il  fait  mettre  à 
genoux  touslesaflillans,&  recite  les  prières  d’une  neuvainc  qu’il  avoit  portée  avec 
fui.  A peine  eut-il  achevé  les  prières  de  la  neuvaine , qui  fc  terminent  par  ces  pa- 
roles ; Loui  foit  le  très  Saint  Sacrement  de  f /iutel  à jamais , que  la  femme  s’écrie  : Je 
fuis  tuerie.  En  effet , dés  ce  moment  elle  fc  fent  la  refpiraiion  aifée , la  voix  net- 
te, le  poulx  tranquille.  Elle  s’étend  dans  fon  lit,  ce  qu  elle  n’avoit  pu  faire  jufqucs- 
là  ; & laiffe  tous  les  aflîflans  pleins  d’étonnement  & de  joie , de  la  merveille  dont 
ils  font  témoins.  Le  bruit  s'en  répand  ; & chacun  s’empreffe  de  s’en  convaincre 
par  foi- même.  Le  fieur  Curé  y accourut,  ne  pouvant  croire  ce  qu’on  luidilbit.  Et 
lui-même , après  s’être  affuré  de  la  réalité  de  la  guerifon , va  chez  le  hlededn  lui 
apprendre  ce  qui  vient  d’arriver.  Notre  malade  efl  guérie  , dit-iL  Elle  eft  donc  mor- 
te , répond  le  Médecin , qui  ne  s’attendoit  pas  à im  changement  fi  fubit.  Cepenr 
VJ,  dant  la  femme  fe  leve , & mange  une  foupe  avec  appétit. 

M.deM'ont-  Dès  que  nous  fumes  informés  de  ce  qui  fe  paffoit,  nous  envoyâmes  prier  leMe- 
P'iiief  decin  de  venir  à notre  Château.  Nous  lui  dimes  ce  que  nous  venions  d’apprendre» 
reiHté  1»  nous  dit  qu’il  venoit  auflî  d’en  être  inflruit.  Il  n’avoit  point  vu  la  femme  depuis 
guerifon.  là  guerifon.  Nous  le  priâmes  d’y  aller.  Il  le  fit,  & revint  pénétré  & touché  de  cet- 
te merveille.  Il  ne  fe  laffoit  point  de  nous  dire  qu’il  étoit  charmé  d’avoir  vu  ce 
qu’il  venoit  de  voir;  guerifon  inflantanéc  d’un  catliare  fuffoquant:  ceflàtion  entiè- 
re du  mal  : refpiration  libi'c:  voix  naturelle.  Et  pour  le  poutx,  je  fui^Jir , difoity 
il , quelle  ne  Ta  pas  eu  meilleur  depuis  vingt  ans.  Il  nous  promit  fon  ccmficat , ajou- 
tant qu’il  ne  pourroit  noos  le  refufer,  fans  manquer  à ce  qu’il  doit  à Dieu.  Le  len- 
demain dés  huit  heures  du  matin  la  femme  guene  afllffa  à ta  Méfié  dans  la  Chapel- 
le  de  notre  Château,  & l’entendit  à genoux.  Elle  continua  les  jours  fuivans. 

Elle  t tou»  Vous  verrez,  mes  très  chers  freres,  dans  notre  Procès-verbal,  le  detail  entier 
le,  c»r»ftc-  & les  preuves  de  cette  guerifon.  Témoins  de  la  première  imprcfîion  qu’elle  fit, 
'«^'““’^nous  n eûmes  aucune  peine  à y recoiinbître  le  doigt  3e  Dieu.  D’abord  nous  nous 
tranfportâmes  en  efprit  dans  le  tems  où  le  don  des  miracles  étoit  encore  très  com- 
mun; & nous  nous  demandâmes  ce  qu’il  auroit  fallu  penfer  d’une  guerifon  operée 
dans  des  circonflances  pareilles  à celle-cL  Un  Antoine,  un  Macaire,  un  llifarion 
paffent  dans  une  bourgade.  On  les  prie  de  venir  chez  une  femme  qu’une  violente 
oppreffion  tient  depuis  huit  heures  & demie  entre  la  vie  & la  mort.  Ils  viennent, 
ils  prient,  ils  impofent  les  mains,  & la  malade  recouvre  la  fanté.  La  guerifon  efl 
miraculeufe,  aurions-nous  dit.  Elle  l’efl  donc  dans  le  cas  prefent.  5L  Pàris  efl 
l’Antoine  auquel  on  a eu  recours.  On  l’a  prié.  Il  a écouté  la  demande  qu’on  lui  a 
faite.  Ses  reliques  ont  eu  l’effet  qu’on  attendoit;  & elles  l’ont  eu  fans  aucun  de- 
lai. Ou  nous  n^avons  plus  de  principe  pour  juger  des  guerifons  rairaculcufés  des 
maux  non  incurables , ou  il  faut  reconnoître  que  celle-ci  a tous  les  caraéleres  d’ua 
vrai  miracle. 

s.Auguiiin  ^ raifonnement,  mes  très  chers  flerci,  nous  parut  d’autant  plus  jullc,  qu’il 
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eft  appuyé  fur  l’exemple  que  S.  Auguftin  nous  en  donne  lui-même  dans  une  cir-fecomioît 
confiance  de  fa  vie  moins  favorable  que  celle  que  nous  décrivons.  Ceux  qui  ont 
lu  le  Livre  admirable  de  fes  Confejjiou,  peuvent  fe  rappeller  qu’il  y regarde  com- |î“nTon"' 
me  un  miracle,  la  guerifon  fubitc  d’un  mal  de  dents  qui  lui  caufoit  les  plus  vives &cn  moin» 
douleurs.  „ Je  n’ai  point  oublie , dit-il  à Dieu,  & je  ne  puis  taire  la  rigueur  d’un’^^'P’’'"’""- 
„ châtiment  que  vous  exerçâtes  fur  moi,  & la  promtitude  admirable  avec  laquel-  Lib.  ix.  c. 
„ le  vous  me  fîtes  fentir  votre  mifericorde,  des  que  j'eus  recours  à vous.  Vous+"  "•  “• 

„ me  tourmentiez  alors  par  un  mal  de  dents  , qui  augmenta  à un  point  que  je  ne 
„ pouvois  plus  parler.  Dans  cet  état  il  me  vint  en  penfée  d’avertir  ceux  qui  étoient 
„ avec  moi,  de  vous  prier  pour  moi,  vous  qui  êtes  le  Dieu  qui  donnez  la  fantd. 

„ J’écrivis  fur  des  tablettes  ce  que  j’avob  envie  que  l’on  fît.  A peine  fumes-nous 
„ a genoux,  que  la  douleur  cefla : mais  quelle  douleur!  Et  comment  cclla  t-elle  ! 

„ l’en  fus  comme  hors  de  moi.  Je  l’avoue,  mon  Seigneur  »St  mon  Dieu.  Jamais 
„ je  n’avois  rien  éprouvé  de  femblable.  Votre  bonté  me  pénétra  jufques  dans  les 
„ moelles  ;&  rempli  de  joie  & de  foi , je  bénis  votre  faint  nom  " Si  un  genie  fi 
grand,  fi  un  homme  qui  connoiflbit  la  Religion  comme  S.  Auguftin,  ne  craignît 
pas  d'étre  taxé  de  crédulité  en  regardât  comme  miraculeufe  la  délivrance  d’un 
mal,  dont  les  accès  celTent  quelquefois  fubitement  ; pouvions-nous  ne  pas  attribuer  ^ 
k l’operation  furnaturelie  de  Dieu , une  guerifon  également  fubite , mais  d’un  mal  ,« 

plus  dangereux  tjue  celui  dont  S.  Auguftin  fe  plaignoit?  Non,  mes  freres,  j’ap- 
prens  voTontiqrs  a faire  ufage  de  ma  raifon , de  Ihomme  qui  peut  être  le  moins 
foupçonné  d’avoir  abufé  de  la  Tienne  depuis  fa  converfion.  Mettez  dans  la  bouche 
d’uD  malade  ces  paroles:  Seigntur,  fi  vous  voulez,  vous  pouvez  me  guérir.  Que  laMatth. 
prière  foit  fuiviede  l’efTet:  que  le  malade  recouvre  fubitement  la  fanté  fans  le  fê-'’l**-  »• 
cours  des  remedes;  abufera-t-il  de  fa  raifon,  s’il  regarde  fa  guerifon  comme mira- 
culeufe'?  S’il  ne  le  faifuit  pas , il  y auroit  en  lui  plus  que  de  la  ftupidité.  Son  aveu- 
glement feroit  encore  plus  grand,  s’il  étoit  notoire  que  Dieu  elt  forti  de  Ton  fc- 
cret,  que  les  guerifons  miraculeufes  font  frequentes,  oc  que  celle  qu’on  a deman- 
dée, a été  accordée  dans  les  mêmes  circonftances  que  toutes  les  autres.  En  ce  cas, 
la  raifon,  la  Religion,  tout  porte  à reconnoître  le  doigt  miraculeux  de  Dieu.  Au- 
trement, vous  ne  faites  que  des  infenfés  & des  ingrats.  Vous  éteignez  dans  le 
CŒur  de  l’homme  tout  defir  de  s’addrefier  à Dieu  , parce  qu'il  n’a  plus  de  règle  pour 
juger  quand  il  eft  exaucé.  ly 

& Auguftin  fut  notre  guide  dans  le  jugement  que  nous  portâmes  du  miracle  ope-  M.dcMcnr- 
ré  fous  nos  yeux:  il  fut  aufli  notre  modelé  dans  la  conduite  que  nous  gardâmes  noti. 

pour  le  notifier  au  peuple,  & en  rendre  à Dieu  de  folemnelles  aélions  de  grâces. 

Dés  le  Dimanche  qui  fiiivit  la  guerifon  miraculeufe,  nous  montâmes  en  Chaire:  Lncle ope- 
nous  Êracs  lire  le  Procès-verbal  qui  en  contient  les  preuves:  nous  donnâmes  les'<s  * i«  Ve- 
inftruélions  qui  nous  parurent  convenir  fur  un  fujet  fi  interefTant.  Et  nous-mêmes , 

BOUS  étions  tout  occupés  du  bonheur  d’avoir  été  choifi  pour  publier  le  premier  avec 
authenticité,  un  miracle  opéré  par  l’interccfllon  du  bienheureux  Diacre  engagé 
dans  notre  caufe.  Avec  quelle  joie  invitâmes-nous  les  Prophètes,  les  Apôtres,  les 
Martyrs,  toute  l’Eglife  du  ciel  à s’unir  à nous  pour  bénir  le  Seigneur?  Aux  yeux 
de  la  chair  cette  ceremonie  n’avoit  rien  de  frappant:  aux  yeux  de  l’efprit  que  ne 
faifoit-elle  pas  appercevoir!  t y_ 

(^uand  les  nations , ennemies  de  Jerufalcm , virent  les  Juifs  relever  les  murs  de  Pç  quel  «il 
la  ville,  les  commencemens  leur  en  parurent  mcprifablcs.  Laifions  les  faire , di- ' '"'■‘'*8*- 
foicnt-ils.  S' il  vient  un  renard,  ü pa fera  par  ieffus.  Ils  ne  connoifToient  parles  voies 
de  Dieu.  Le  grain  de  fenevé  jetté  en  terre  devient  un  grand  arbre.  Voilà  le  plan 
que  Dieu  a toujours  fuivi  depuis  le  péché.  Les  premières  aérions  de  grâces  fo- 
Icmnclles  pour  une  œuvre  que  le  monde  meprife , ont  commencé  dans  une  Eglife 
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de  la  campaçne:  croyez-vous  qu’elles  $’y  termineront?  Lorfqoe  Pierre  & Paul 
furent  conauiu  au  fupplice  par  les  ordres  d’un  Empereur,  qui  auroit  dit  que  les 
Empereuit  viendroient  fe  profterner  aux  tombeaux  de  ces  deux  hommes?  Les  Pa- 
ges & les  prudens  auroient  traité  cette  penfée  de  folie.  Nos  peres  l’ont  vu  avec 
étonnement:  nous  le  voyons  avec  admiration.  Ce  que  Dieu  a fait,  met  très  chers 
freres,  il  eft  aflez  puilTant  pour  le  faire  de  nouveau.  Je  vois  la  main  de  Dieu  dans 
une  œuvre  : je  ne  fuis  plus  inquiet  pour  l’avenir,  quelque  contradiélion  qu’elle 
éprouve  dans  le  moment  prefent. 

Lifez  le  Cantique  de  la  Sainte  Vierp,  celui  de  Zacharie,  celui  de  Simeon.  De 
Luc.  I.  quoi  s’occupent-ils  dans  un  tems  où  l’œuvre  du  Melîie  paroiflbit  fi  foible  aux  veux 
des  hommes  ? Marie  voit  déjà  le  Tout-puiflant  déployer  la  force  de  fon  bras , "diflî- 
pcr  les  fuperbes,  arracher  les  grands  dcleurfiege,  élever  les  petits , remplir  de 
biens  ceux  qui  étoient  affamés , renvoyer  vuides  ceux  qui  étoient  riches , prendre 
Ifrael  fous  la  proteftion , félon  la.  promeffe  qu’il  en  a faite  à Abraham  & à û race 
Ibid,  j^or  jamais.  Zacharie  voit  le  rachat  du  peuple , fa  délivrance  des  mains  de  tous 
ceux  qui  le  ha’iflènt , les  enfans  d’Abrahara  marcher  dans  la  fainteté  tous  les  jours 
de  leur  vie, le  foleil  de  juftice  éclairer  ceux  qui  font  afiîs  dans  les  tenebres  & dans 
ibié.  n. l’ombre  de  la  mort,  & les  conduire  dans  le  chemin  de  la  paix.  Simeon  nedeman- 
dc  qu’à  mourir,  parce  que  fes  yeux  ont  vu  le  Sauveur,  deflâné  pour  être  la  lumiè- 
re des  Gentils  & la  gloire  d’ifrael.  Mais , dans  le  tems  que  Simeon , que  Zacharie, 
que  la  Sainte  Vierge  voient  ces  chofes,  qui  efl-ce  qui  les  voit  avec  eux?  Un 
petit  nombre,  qui  attend  la  confolation  & la  redemtion  d’ifrael.  Les  princes  du 
peuple,  les  chefs  d’ifrael,  n’attendent-ils  doncplus  le  Melîie?  Ils  l’attendent,  ils 
le  défirent.  Ils  portent  avec  eux  les  titres  qui  doivent  fervir  à le  ftire  connoître. 
Ils  expliquent  au  peuple  les  prophéties  qui  l’annoncent.  Ils  favent  le  lieu  où  il  doit 
naître:  ils  l’indiquent  aux  Mages.  Mais  leur  fcience  & leur  fageffe  ne  fervent  plus 
qu’à  les  aveugler,  dès  qu’ils  jettent  les  yeux  fur  le  Fils  de  Marie.  Sa  baffelfe  ap- 
prente  choque  les  idées  qu’ils  fe  font  faites  de  la  grandeur  du  MefiTte.  Sa  doélrine 
leur  paroit  le  renverfement  de  la  loi  de  Dieu,  parce  qu’eux-mêmes  ils  ont  fubfti- 
tué  à la  loi  de  Dieu,  des  traditions  humaines.  De-là  les  préventions  contre  celui 
qui  leur  parle,  la  contradiêlion  qu’éprouvent  fes  miracles,  l’envie  & la  haine  qui 
le  mettent  à mort.  ^ 

En  îîrui.ant  parlant  de  la  forte , nous  fentons , mes  freres , à quoi  nous  nous  expo- 

* fci  efpe-^^®’  Prophète,  dira-t-on.  Il  cherche  à fe  conlbler  dans  un  avenir  chi- 

rancci,  on  mcriquc,  de  l’abandon  où  il  fe  voit  aftuellcment.  Il  efl:  vrai,  mes  freres,  nous 
lui  donne  fommes  un  fujet  de  raillerie  dans  la  bouche  de  pluficurs.  On  fe  mocque  de  nous, 
affïrœir*’^  infultc.  On  nous  regarde  comme  un  homme  qui  n’a  plusd’efperance  : No» 

Pf.  III.'}.  ipfi  in  Deo  tjm.  Mais  ce  font  ces  difcours-là  mêmes  qui  nous  affermiffent, 

foin  de  nous  ébranler.  On  les  a tenus  dans  tous  les  tems,  contre  ceux  qui  fe  font 
attachés  à la  caufe  de  Dieu.  On  les  tiendra  jufqu’à  la  fin  du  monde,  contre  ceux 
qui  auront  le  même  bonheur.  Si  notre  efperance  n’avoit  de  fondement  que  ce- 
Iqi  qu’elle  trouveroit  dans  les  vifions  de  notre  cœur,  l’infulte  feroit  bien  placée: 
ou  plutôt , en  nous  affociant  avec  les  prophètes  & les  doôeurs  du  menfonge  , il 
faudroit  nous  plainte.  Mais  quand  on  a pour  foi  l’Ecriture  & la  Tradition  d’une 
part,  les  miracles  de  l’autre;  êtreinfulté,  parce  qu’on  paroit  abandonné  du  grand 
nombre,  c’ell  un  titre  pour  efperer  un  fecours  plus  promt.  Celui  qui  le  voit  déjà 
comme  prefent,  n’eft  ni  temeraire  ni  vain.  Dans  le  combat  de  Thomme  contre 
Dieu,  il  ne  faut  jamais  craindre  de  fe  tromper,  en  affurant  que  Dieu  vaincra,  & 
que  l’homme  fuccombera.  Dieu  peut  différer  de  vaincre.  Prefque  toinoun  il  lailTe 
1 homme  faire  l’effai  de  fes  propres  forces.  Il  lui  laiffe  former  des  projets,  les  con- 
duire avec  habileté,  s applaudir , & quelquefois  long-tems,  de  les  avoir  menés  au 

point 
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poioc  qu'il  cwk  n’avoir  plus  befoin  que  de  fe  decernerles  honneurs  du  triomphe. 

Mais  après  avoir  éprouvé  les  fiens , Dieu  fe  montre  au  dernier  moment.  Et  ce 
moment  lui  fuffit  pour  arracher  la  viètoire  aux  hommes,  qui  croient  déjà  l’avoir 
dans  leurs  mains.  XIT. 

Ne  perçons  point  dans  l’avenir.  Rappelions-nous  ce  que  nous  avons  vu.  Pla-*’»''  >«  m'- 
çors-nous  en  1727.  année  remarquable  par  la  mort  de  M.  Paris,  & par  la  tenue 
du  Conciliabule  d’Embrua.  Que  de  projets  ! Que  de  confeils!  Que  de  conferen-î'attenTc''~& 
ces  fecretes , pour  qpneerter  les  moyens  de  tout  aflervir  au  joug  de  la  Bulle  ! Plus  deconcertiS 
d’one  fois  nos  adverfaires  s’applaudirent,  & crurent  avoir  trouvé  ce  qu’ils  cher-Jf* 
che«&  ce  qu’ils  défirent  depuis  long-tems.  S'ils  fe  rappellent  les  efpcrances  qu’ils 
concevoient  alors,  l’avenir  ne  leur  prefentoit  plus  que  des  idées  flatteufes.  'l’outBulie. 
paroiflbit  devoir  réulîir.  Déjà  la  fentcnce  contre  l'Evéque  de  Senez  étoit  dreflee  : 
les  autres  Evêques  menacés  de  fubir  le  même  fort.  Cette  poignée  d'Appellans , qui 
ofoit  encore  refifler,  alloit  être  anéantie;  après  quoi  il  ne  relloit  plus  qu’à  élever 
des  trophées  aux  héros  de  la  Bulle  & à fes  defenlcurs.  Que  quelqu’un  eût  dit  alors 
à un  homme  rempli  de  ces  idées,  par  exemple,  à M.  Archevêque  d'Embrun  : Je 
viens  d’ailifler  à l’inhumation  d’un  Diacre  qui  ne  vivoit  que  de  légumes  mal  ap- 
prêtés, qui  étoit  revêtu  d'habits  pauvres,  logé  dans  un  quartier  defert,  que  le 
monde  ne  connoiflbit  point,  & qui  ne  connoilioit  point  le  monde.  Cet  Ecclefia- 
ib'qae,  pour  lequel  vous  n’auriez  eu  que  du  mépris,  fi  vous  l'aviez  vu,  va  jetter 
la  condernation  dans  votre  camp,  & donner  aux  Appelians  de  nouvelles  armes 
contre  vous.  Il  vient  de  fordr  de  ce  monde  pour  aller  plaider  leur  caufe  au  tribu* 
nal  de  Dieu,  en  attendant  qu’ils  puifTent  la  plaider  au  tribunal  de  l’Egide  univer*- 
felle.  Le  lieu  où  fon  corps  e(l  inhume , attirera  dans  Quelques  années  l'attention 
de  toute  l’Europe.  Dieu  lui  accordera  le  don  des  miracles  ; & la  poufilerc  de  fon 
tombeau  fera  plus  d’Appellans,  que  tous  les  Ecrits  qui  ont  parujufqu’àprcfcnt.  Je 
le  demande,  mes  très  chers  freres , de  quel  œil  M.  dl^mbrun  auroit-il  regardé  ce- 
liii  qui  lui  auroit  tenu  ce  difeours?- M.  d’Embrun  fachantque  fon  Concile  alloie 
être  convoqué,  que  la  condamnation  de  M.  de  Senez  étoit  arrêtée, qu’on  étoit  af- 
Ciré  des  voix,  que  la  Cour  de  Rome  entroit  dans  le  complot;  ce  Prélat  auroit  dit: 

Dans  quelques  mois  je  ferai  voir  le  cas  qu’on  doit  faire  du  Prophète  & de  fes  pro- 
phéties. Mais  quel  e(l  le  fage  & le  prudent  du  fiecle  qui  ne  le  fût  rangé  du  côté 
deM.  d’Embrua,  s’il  eût  été  admis  au  confeil  des  hommes,  & qu’on  luieûtmon- 
tré  le  plan  des  operations  ecclefiaftiques  qui  dévoient  s'exécuter  durant  cette  an- 
née? Cependant  le  Prophète  auroit  dit  vrai.  Saprediétion,  ilyafeptans,  auroit 
paru  une  folie , & maintenant  nous  en  voyons  l’accomplilTement.  Ce  n'cR  donc 
point  fe  flatter  de  vaines  efperances , que  de  voir  dans  les  miracles  qui  fo  font  au*  , 
jourd'hui,  le  triomphe  de  notre  caufe.  Les  miracles  nous  difent  ce  que  nous  fa* 
vions  déjà;  mais  ils  nous  le  difent  d’une  maniéré  plus  fcnfible,  plus  capable  de 
foire  impKillon  fur  les  Cmples,&  plus  propre  à déconcerter  nos  adverfaires.  Qu’iis< 
en.falTenc  l’aveu  : ils  ne  s’attendoient  point  au  fecours  qui  nous  efl  venu.  Ils  font  . 
les  difficiles  & les  dédaigneux;  mais  ils  ne  fauroient  nous  cacher  leur  embarras  & 
leur  inquiétude.  Dieu  ses  pourfuit,  & ne  leur  donne  pas  le  tems  de  refpirer.  A 
peine  croient- ils  avoir  étouffé  un  miracle,  qu’il  en  renaît  dix  autres,  qui  leur  eau- 
fiat  de  nouvelles  allarmes.  Ils  veulent  paroître  pleins  de  zele'  pour  Dieu;  mais, 
s’ils  ofoient,  ils  fe  plaindrdent  à Dieu  de  mettre  leur  aele  à de  pareilles  épreuves. 

Apres  tout , ils  ont  aes  yeuxrils  voient  bien  qu’il  n’efl pas  pofilble  que  desmilliersde 
témoins,  qui  pour  laplûpart  ne  fe  connoilTent  pas  & dont  les  interets  font  très  diffe- 
rens , fe  foient  concertés  pour  affurer  qu’ils  ayent  vu  ce  qu’ils  n’ont  pas  vu.  Ils 
voient  bien  que  de  tant  de  miracles  opérés  en  tant  de  lieux  différent , & fur  tant 
de  perfonnes , il  fout  qu’il  y ait  au  moins  quelque  ebofe  de  vrai.  Et  ce  quelque 
3 cholc- 


Digitize-  ' by  Google 


g4  Letirt pajltralt  fur  un  miratls  «péri  i Ja  Ferme,  &c. 

chofe  de  vrai,  quel  qu’il  foit,  leur  laifle  au  dedans  d’eux-mêmea  uné  voix  fonrdc 
qui  les  inquiété,  qui  les  chagrine,  & qui  les  tourmente. 

XIII.  De-là  raccueil  qu’ils  font  a tout  ce  qui  peut  infirmer  les  miracles.  L’éclat  de 
n«  quelques- uns  frappe-t-il  trop  vivement.^  ils  en  détournent  les  yeux  , pour  les  fi- 

fur  d’autres  merveilles  dans  lefquelles  ils  croient  trouver  des  prétextés  pour 
lente» atim- ne  pas  fe  rendre,  ou  plutôt  pour  tout  rejetter.  Telles  font  les  guerifons  prece- 
Darfiitcj: codées  & accompagnées  de  douleurs;  les  guerifons  lentes  ; celles  qui  font  impar- 
faites  ; d’autres  qui  fe  terminent  à délivrer  d'une  infirmité,  & qui  en  laillênt  une 
nement  ini'ou  pluficurs  auxquelles  on  relie  fujet.  Mos  adverfaires  faififlent  tout  ce  qui  porte 
rjcuieiife».  ce  caraflerc,  & veulent  y trouver  le  foulagcment  de  leurs  peines.  Pour  nous, 
mes  freres , nous  y trouvons  notre  confolation , mais  par  des  motifs  bien  different. 
Guerifons  promtes,  guerifons  lentes  ; que  nous  importe,  pourvû  qu’elles  foient 
Biiraculeufes  ? Nous  nous  édifions  de  tout,  nous  faifons  ufage  de  tout, parce  que 
' nous  voyons  Dieu  en  tout.  Vous  le  verrez  avec  nous,  met  frereç , dans  ce  que 
nous  allons  vous  rapponer.  ...  ,i 

XIV.  *Au  mois  d’Avrilxle  l’année  dernière  Jean  Bauinés  Maître  Ti/Tcrand  de  cette  \il- 

Cclie  de  le  J âgé  de  cinquante  fept  ans,  fut  aliligé  d'une  tumeur  confiderable  à la  jambe 
mS*  pouvant  fe  tenir  debout , il  fit  appeller  un  Chirurgien , qui  le  penfa 

Montpell.  durant  quelque  tems;  mais  les  remedes  ne  firent  qu’aigrir  le  mal.  Un  autre  Chi* 
quoiqu'ope-  rurgien , entre  les  mains  de  qui  le  malade  fe  mit , ne  réulTit  pas  mieux  que  le  pre- 
rce  peu  » mier.  Les  faignées,  les  purgations,  les  rafraichiffemens , l’onguent  divin  ; rien 
^»i  'mirj- Ic  foulagea.  mal  avoit  dégénéré  en  uiccre  chancreux.  On  y appliqua  inu- 
cic.  tiiement  divers  onguents , que  quelques  particuliers  indiquèrent.  Le  Chirurgien 

le  rétira,  & l’on  le  contentoit  de  nettoyer  la  plaie,  & de  couper  les  chairs  mor- 
tes, à meflire  que  l’ulcere  gagnoit.  l.ct  douleurs  étoient  quelquefois  fi  cuifàntcs, 
que  le  malade  demandoit  qi^’on  lui  coupât  la  jambe. 

Sa  fille  , touchée  de  l’elat  où  elle  le  voyoit,  l’exhorta  vers  le  20.  do  mois  de 
juillet , à recourir  à l’interccflion  du  bienheureux  Diacre.  On  mit  de  la  terre 
du  tombeau  fur  la  plaie.  Quelques  jours  s’étant  écoulés,  le  malade,  étendudans 
fon  lit,  fent  fa  foi  s'animer.  Il  jette  les  yeux  fur  celui  qu’il  a pris  pour  fon  pro- 
tecteur auprès  de  Dieu:  Bienheureux  François  de  P iris,  s’écrie-t-il , ottenezrmoi  la 
frace  de  marcher.  A l’inllant  il  fe  leve , il  fait  plufieurs  tours  dans  fa  chambre  fans 
être  foutenu:  ce  qu’il  n'avoit  pu  faire  depuis  du  tems.  Sa  femme  faifie  d’éton- 
nement, a de  la  peine  à en  croire  à fes  propres  yeux.  L’un  & l’autre  pleins  de 
joie  fe  proflerncnt  pour  adorer  Dieu , & le  remercier  de;  ce  bienfait.  Cepen- 
dant la  plaie  étoit  encore  la  même.  On  continue  à la  penfer  tous  les  jours,  fans 
y appliquer  d’autre  remede  que  de  la  terre  du  tombeau  detrempée  dans  de  la  fali- 
ve;  Si  fur  les  chairs  d’alentour,  de  cette  même  terre  detrempée  dans  un  peu  d’hui- 
le d’olive,  pour  empêcher  le  gravier  d’entrer  dans  les  chairs.  Toutes  les  fois  que 
l’on  penfoit  le  malade,  on  recitoit  des  prières,  & on  imploroit  en  pardculier  le 
, . fecours  du  Bienheureux.  Depuis  ce  moment  la  plaie  commença  à changer.  Les 

chairs  devinrent  vermeilles.  Peu-à-peu  la  plaie  fe  ferma;  & le  13.  Octobre  la 
guerifon  fut  parfaite.  Nous  avons  nous-mêmes  voulu  voir  la  jambe  guerie.  Nous 
n’y  avons  trouvé  que  la  cicatrice  & une  peau  farineufe  qui  la  couvre.  L’hom- 
me guéri  a travaillé  affiduement  de  fon  metier  jufqu’à  ce  jour: ce  qui  efl  la  mar- 
quera moins  fufpeâe  d’une  entière  guerifon. 

. Voilà-,  mes  frereslj"  ce  que  nous  prenons  pour  un  ligne  favorable,  & ce  que  nos 
adverfaires  prennent  pour  un  figne  contre  nous.  Nous  ne  voyons,  di fent- ils, rien 
de  femblable  dans  les  miracles  de  Jefus-Chrilt  & des  Apôtres.  Quand  Dieu  agit, 
il  ^ten  Dieu.  Id  quelle  foiblelTc  dans  le  Tout-puilTant! 

P J.  fil-ce  Diea  qui  eu  foible,  mes  très  chers  freres?  Et  n’efl-ce  point  au  contrai- 
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re  rhomme  qui  prête  à Dieu  fa  foiblefTe,  en  voulant  le  réduire  à une  feule  ma-  drefumitu- 
niere  d'agir  ? Que  penferoit-on  d’un  chrétien  qui,  après  avoir  lu  dans  les  Aftes rei  Dieu  eft 
des  Apôtres  lesmiracles  que  Dieu  operoit  fur  les  cœurs , en  changeant  en  un  mo-  „ '”de« 
ment  des  milliers  d’hommes,  refuferoit  de  reconnoîtrt  pour  miraculeufes , les  con-  cÔmer!îc«i* 
vcrfions  qui  s’opèrent  peu  à peu?  Voudroit-on  retrancher  des  miracles  de  lagra-  fiiie»  »»« 
ce , la  converfion  de  S.  Augufün , parce  qu’elle  ne  s’ert:  pas  faite  avec  la  même  1'"''“^*. 
promtitude  que  celle  de  S.  Paul?  Faudra-t-il  fouftraire  à l’operation  toute  - puif- 
fante  & miraculeufe  de  la  grâce , unt  de  faints  mouvemens  , tant  de  pieux  de-  tci. 
rirs,tant  d’agitations  & de  troubles  falutaires  que  Dieu  excite  ordinairement  dans 
le  cœur  avant  la  parfaite  converfion?  Non,  mes  frères,  tout  ell  miraculeux  dans 
la  converfion  du  pecheur  : le  commencement , le  progrès  , la  fin.  Et  quoique 
la  toute-puiflance  de  la  grâce  paroilTe  davantage  dans  les  converfions  fubites , que 
dans  celfcs  qui  ne  s’opèrent  q^u’avcc  lenteur;  dans  les  converfions  parfaites  , que 
dans  celles  qui  lailTent  fubfiller  avec  elles  des  defauts  qui  en  ternilTent  l’éclat; 
toutes  neanmoins  ont  pour  caufe  l’operation  miraculeufe  de  Dieu  fur  le  cœur  de 
l’homme.  On  ne  dira  pas  que  Dieu  efl  foible , parce  qu’il  ne  change  pas  toujours 
le  cœur  en  un  inflant.  Il  ne  cefle  pas  d’être  le  Dieu  fort , parce  qu’il  ne  veut  pas 
tom’ours  faire  tout  ce  qu’il  peut.  Il  eft  fort  dans  la  création  du  plus  petit  degré  de 
jumee,  comme  il  eft  fort  en  créant  la  plénitude  de  la  jullice.  Soit  qu’il  conver- 
tilie  pleinement  & fubitement;  foit  qu’il  produife  dans  le  cœur  du  pecheur  , des 
mouvemens,  des  agitations,  des  troubles  qui  le  laiflent  long-tems  a loi -même, 
avant  que  de  remporter  la  viftoire  ; je  n’en  fuis  pas  moins  convaincu , que  dans 
l’un  & dans  l’autre  état,  l’homme  efl:  également  fous  la  main  de  Dieu  , & je 
m’écrie  à la  vue  des  effets  qui  en  naiffent  : Fous  êtes  le  Dieu  jiii  faites  feul  des  Pf.  LXXI. 

ebofes  admirables.  '* 

S’il  efl  donc  vrai  que  la  converfion  du  pecheur,  depuis  fes  commencemens  les 
plus  fbibles  jufqu’à  fa  perfeftion,  appartient  à l’ordre  lurnaturel  & miraculeux  de 
la.  grâce  ; qui  m’erapéchera  de  mettre  au  rang  des  miracles  que  Dieu  opéré  fur 
les  corps , toute  operation  furnaturelle  qui , fans  guérir  le  corps  fubitement  & 
parfaitement,  le  conduit  par  degrés , ou  à une  guerifon  imparfaite , ouàunegue- 
rifon' totale?  .. 

On  a recueilli  dans  un  petit  Ouvrage  intitulé:  Echirciffemens  fur  les 
des  exemples  de  ces  fortes  de  gucrifons  opérées  de  fiecle  en  fiecle  aux  tombeaux  de  guenront 
des  Saints.  On  y voit  un  paralytique  du  Diocefe  d’IIippone,  guéri  dans  l’efpace 
de  huit  mois  par  l’interceflion  de  S.  Etienne.  ^ lêîoùttéM 

Un  aveugle  recouvre  au  tombeau  de  S.  Martin  la  vue  d’un  œil,  & quelques  on  a reeon. 
jours  après , la  vue  de  l’autre;  mais  il  en  voit  moins  clair  que  du  premier.  nu  du  pro- 

Une  femme  perclufe  de  fes  jambes  & aveugle , obtient  au  tombeau  du  même 
Saint  la  liberté  de  marcher;  mais  elle  ne  recouvre  la  vue  que  deux  ans  après.  p«g. 

Un  paralytique  au  tombeau  de  S.  Letard  guérit  d’une  jambe  , & l’autre  refie  if. 
toujours  infirme.  ^ 

Une  femme  perclufe  d’une  partie  de  fon  corps , obtient  au  tombeau  de  S.  For- 
tunat  Evêque  de  Fano  , la  délivrance  de  fes  maux  , mais  non  pas  parfaitement,  is. 

La  jambe  recourbée  s’étend , la  femme  s’appuie  fur  fes  deux  pieds , elle  marche  ib'é-  p»B. 
fans  bâton  ; mais  elle  boite  toute  fa  vie.  jgjj 

Un  enfant  aveugle  guérit  d’un  œil  par  l’interceffion  deSainte  Walpurge,&  l’au-  ,0.  ' 
tre  relie  toujours  dans  le  même  état.  La  même  chofe  arrive  à un  nommé  Rat-  ibid.  pig. 
fride.  “• 

Un  homme  entrepris  de  tout  fon  corps , obtient  au  tombeau  de  S.  Riquier  un  ib,d.  p,g. 
foulagement.  Il  négligé  de  venir  à la  fête  du  Saint  lui  en  témoigner  fa  reconnoif- 18. 
fanec  : il  retombe  dans  un  état  encore  plus  trille  que  le  premier.  Un  an  après 
il.  Tome  Ui.  Partie,  1 on 
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Cei  fortet 


oD  le  conduic  à S.  Riquier  le  jour  de  la  féce  du  Saint  ; & le  malade  obtient  une 
■ -fl.  guerifon  parfaite. 

**pîrt!pig.  pauvre,  qui  ëtoit  aveugle  & boiteux,  obtient  aufli  par  l’interceflion  du  mè- 
Jj;  '*^^‘me  Saint  la  guerifon  de  fci  jambes;  mais  il  ne  reçoit  de  lumière  qu’autant  qu’il 
en  faut  pour  fe  conduire. 

P’8-  Une  pauvre  femme  de  la  ville  d’Amiens,  incommodée  d'une  main  & de  Ton  cô- 
té droit,  eft  guerie  au  tombeau  de  S.  Angilbert  Dans  la  fuite  il  arriva  par  unfc- 
crée  jugement  de  Dieu,  qu’elle  retomba  dans  fon  infirmité, 
pig.  Une  femme  perclufe  de  tous  fes  membres  obtient  au  tombeau  de  S.  Guillaume 
Abbé  de  Rofcimde , la  guerifon  de  fa  paralyfie , à la  referve  du  bras  droit , qui 
demeure  aride,  pour  l’inllruire  & la  corriger,  dit  l’auteur  de  la  relation. 

Nous  pafibns  plufieurs  autres  exemples  rapportés  dans  le  Recueil  dont  nous 
parlons  ot  ailleurs.  Tous  fervent  à faire  voir  que  les  guerifons  lentes , les  guéri, 
fons  imparfaites , les  guerifons  précédées  ou  accompagnées  de  douleurs,  ont  été 
regardées  dans  tous  les  cems  commeTefl^et  d’une  operation  furnaturclle,  lorfqu’ellcs 
n’ont  eu  pour  caufe  que  la  pricre  au  tombeau  d’un  Saint , ou  l’attouchement  de 
fes  reliques. 

Mais  il  faut  convenir  que  ces  fortes  de  guerifons  n’ont  été  en  aucun  tems  fi 
qu’aujourd’hui.  Pourquoi  cette  conduit^  de  Dieu?  Ce  n’ed  point  à nous 
plut  corn,  à le  lui  demander.  Nous  voyons  fon  operation:  efl  • il  necellaire  que  nous  en 
.*“•  comprenions  tout  le  fecret  ? Les  Peres  de  l’Eglife  ont  vu  dans  les  miracles  que 
Ion»  une  Jefus-Chrifl  operoit  fur  les  corps , l’image  de  ce  qu’il  venoit  faire  dans  un  ordre 
voix  contrcplus  relevé:  ^uee  tum  faciehat  in  præfenti,  dit  Laélance,  imagines  erant  fulurorum, 
b Bulle,  in  Irejis  affeSlifque  corptribus  aJhibebat,  ea  fpiritaliim  figurant  gerebant.  Nous 

Lxauiiiui  Muvons  fuivre  cette  ouverture.  Les  miracles  ont  leur  langage.  Ecoutons-le:  étu» 
de  ver»  fè-dions  - le  : cherchons  ce  qu’il  fignifie,  fans  prétendre  l’avoir  trouvé. 

Les  miracles  font  une  voix  contre  la  Bulle  Unigenitus.  Tous  d’abord  fe  font 
tontrtdi  * *^308  ce  jugement.  La  Bulle  dit:  „ Ce  n’ell  point  une  conduite  pleine  de 

âoir”dè"i»>»  fagelTe,  de  lumière  & de  charité,  de  donner  aux  âmes  le  tems  de  porter  avec 
proMCition  „ humilité,  & de  fentir  l’état  du  péché  , de  demander  l'efprit  de  pénitence  & 
LXXXVII.  de  contrition  , & de  commencer  au  moins  à fatisfairc  à la  juftice  de  Dieu  , 
„ avant  que  de  les  reconcilier.”  Pour  entrer  dans  les  lentimens  de  la  Bulle,  il 
faut  donc  fuppofer  que  toutes  les  converfions  font  Aibites;  que  Dieu  guérit  les 
âmes  dans  le  facrement  de  Penitence,  fans  retardemens;que  les  épreuves  feroient 
tort  à fa  bonté  & à fa  puiflance.  Le  langage  des  miracles  reclame  contre  cette 
erreur.  Tant  de  guerifons  lentes,  tant  de  guerifons  précédées  ou  accompagnées 
de  douleur,  font  comme  un  Livre  dans  lequel  Dieu  marque  au  pecheur  la  règle 
à laquelle  il  doit  fe  foumettre  pour  rentrer  en  grâce  avec  lui.  Du  fein  de  toutes 
ces  merveilles  le  bienheureux  Diacre  nous  crie:  On  me  condamne  pour  avoir 
foutenu  qu’il  faut  laifTer  aux  âmes  le  tems  de  pleurer  leurs  péchés  avant  que  de  les 
' reconcilier:  on  me  condamne  pour  m’être  feparé  de  l’Autel  pendant  deux  ans; 
voici  l’apologie  de  mon  Appel,  & la  juflification  de  ma  conduite.  Les  delais  que 
Dieu  apporte  à la  guerifon  miraculcufe  du  corps  , difent  qu’il  faut  donner  aux 
âmes  le  tems  de  porter  avec  humilité,  & de  fentir  l’état  du  péché,  avant  que  de 
les  réconcilier.  Les  douleurs  que  reflênt  le  malade , montrent  ce  que  doit  faire 
un  vrai  penitent,  pour  refermer  les  plaies  que  le  péché  a faites  à fon  ame.  Dieu 
guérit  par  degrés  & avec  douleur  les  maladies  du  corps , parce  qu’il  veut  donner 
aux  flmples  un  exemple  fenfible  de  la  maniéré  dont  il  guérit  les  ames.  C’efl  la 
voie  commune.  La  Bulle  qui  en  détourné  , détourné  du  droit  chemin.  Celui 
qu’indiquent  les  miracles,  conduit  à la  vie  : celui  que  la  Bulle  vous  montre , con- 
duit  à la  mort. 

Ou* 
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-Ouo«  le<  guerifon  lente»  & douloureufc» , il  y a des  guerifon»  imparfaites.  II 
'J  a même  des  malades  qui  ne  revivent  que  certains  foul^emens.  Nous  avons 
<ians  la  paroifle  de  Pignan  de  ce  Diocefe,  un  jeune  homme  qui  s’appelle  Langla- 
«le,  fil»  aîné  du  fieur  Langlade,  Viguier  de  ce  lieu.  Ce  jeune  homme  n’avoicpu 
fortir  de  fon  lit  depuis  le  2j.  Mars  1719.  Il  y étoit  comme  cloué,  ayant  une 
vertebre  des  lombes  difloquée,  fur  laquelle  il  s’étoit  formé  un  calusHa  jambe  droi- 
te roidie:  la  rotule  de  cette  jambe  fans  jeu  : la  jambe  gauche  courbée;  & d’une 
fenfibilité  extrême  par  toutes  'es  parties  de  fon  corps.  Le  bruit  des  miracles  qui 
s'operoient  par  l'interccnion  de  AI.  Paris,  portèrent  le  fieur  Langlade  à s’addref- 
fer  à ce  grand  Serviteur  de  Dieu  pour  obtenir  fa  guerifon.  Le  16.  Octobre  der- 
nier on  commença  une  neuvaine.  On  oignit  d’huile  mêlée  avec  la  terre  du  tom- 
beau du  Bienheureux , les  membres  affligés.  Durant  le  cours  de  la  neuvaine  on 
s’apperçut  que  les  douleurs  avoient  cefie  , & qu’on  pouvoit  toucher  le  malade 
fans  lui  en  caufer  aucune.  Quelques  femaincs  après , le  calus  qui  s’étoit  formé  à 
la  vertebre  des  lombes,  difparut;  & les  doigts  du  pied  droit  devinrent  moins  roi- 
' des.*  On  continuoit  de  prier  ; & le  15.  Novembre  le  fieur  Langlade  étant  feul 
dansüi  chambre,  fe  fentit  porté  à fe  lever.  Il  efiaya  de  mettre  fes  jambes  hors 
le  lit , & il  le  fit  fans  douleur.  Il  appclla  pour  demander  un  fauteuil  : mais  des 
perfonne»  du  fexe  étant  montées , il  fut  obligé  de  rentrer  dans  le  lit  pour  ne  pas 
a’expoièr  i quelque  indecence.  Le  lendemain  fur  les  quatre  heures  du  foir , Dieu 
loi  mit  encore  dans  le  cœur  d’effayer  de  fe  lever.  Il  fortit  de  fon  lit,  s’alTit  dans 
unfiiuteuil  fans  le  fecours  de  perfonne,  fe  couvrit  le  mieux  qu'il  put  parce  qu’il 
h’avoit  plu»  d'habits,  fit  appeller  fes  parens  dont  la  furprife  & la  joie  furentex- 
tréme».  Depuis  ce  moment  jufqu’à  neuf  heures  du  foir,  la  chambre  ne  defemplit 
point.  Tons  beniflbient  Dieu , & reconnoifibient  que  ce  commencement  de  guc- 
rilbn  ne  pouvoit  être  que  miraculeux.  Cependant  le  malade  ne  fauroit  marcher, 
qodirà’il  continue  à fe  lever  tout  feul,  & à fe  mettre  dans  le  fauteuil  qui  efl 
à côté  du  lit. 

On  ne  peut  pas  dire  que  ce  foit  ici  une  guerifon.  Ce  n’eft  qu’un  foulagcment, 
mais  un  foulagement  accordé  d'une  maniéré  miraculeufe.  C’eu  la  peinture  de  ce 
qœ  Dieu  fait  à l’égard  de  certains  pécheurs , fur  lefquels  il  commence  à jetter 
an  xegafd  favorable.  Captifs  depuis  long- tems,  détenus  dans  des  liens  plus  difii- 
dfés  a brifer  que  le  fer  , ils  ne  pouvoient  faire  un  pas  vers  Dieu.  Le  premier 
rayon  de  la  grâce  eft  donné,  & l’homme  commence  à faire  quelques  efforts  pour 
fortir  de  l’efclavage  où  il  efl  réduit.  Mais,  pour  montrer  d’une  maniéré  fenfible  que 
ce  premier  rayon  n’ell  point  neceffairement  fuivi  d’aucun  autre  j que  Dieu  efl 
nha&e  de  fes  grâces;  qu’il  les  donne  à qui  il  veut,  & qu'il  les  rcfufeà  qui  il  veut; 
E^en  n’accorde  à certains  malades  qu'un  commencement  de  guerifon.  La  Bulle 
dit  m la  foi  eft  un  don  de  la  pure  libéralité  de  Dieu  ; & qu’il  n’en  efl  pas  de  mê- 
ihie'de  rofage,  de  l’accroiffement  & de  la  recompenlè  de  la  foi.  Jettez  les  yeux 
fur  le  Jeone  homme  dont  nous  parlons.  Vous  verrez  dans  ce  que  Dieu  a commen 
ce  (f opérer  fur  fon  corps , l’image  de  ce  qu’il  fait  fur  le»  cœurs,  & dans  cette 
image,  la  condamnation  de  la  Bulle.  Dieu  n’a  accordé  jufqu’à  prefent  au  jeune 
bomme-aucun  foulagcment  nouveau , la  guerifon  n’a  point  fait  de  progrès.  Dieu 
eft  maître  de  ne  pas  aller  plus  loin.  Si  la  guerifon  s’acheve , tout,  iufqu’à  la  par- 
fiûtè  guerifon,  fera  un  don  de  la  pure  libéralité  de  Dieu.  Qui  ne  le  voit  ? Qui 
W Jielent?  B en  eft  de  même  de  l’ufage,  de  l’accroiflèment , & de  la  recompenfe 
dé  h foi.  Combien  voit-on  de  perfonnes  qui  commencent  à ouvrir  les  yeux  fur 
d’anciens  égaremens,  qui  donnent  d’heureufes  efpcrances,&  qui  ne  vont  pas  plus 
loin?  Conauea-en  que,  dans  ceux  qui  le  font,  tout,  jufqu’à  la  parfaite  conver* 
hon,  eft  un  don  de  la  pure  libéralité  de  Dieu. 
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injufticc  du  Le  defcnlêur  de  la  Bulle  ne  manquera  pas  de  nous  dire,  qu’il  ne  voit  point  dans 
Conftitu-  toutes  ces  merveilles  ce  que  nous  y voyons^  qu’il  faut  être  auflî  prévenu  que  nous 
meprffe'lè»*^  fommes,  pour  y trouver  la  réfutation  de  la  Bulle  j qu’elles  lui  paroitroient  à lui 
gucrifoiu  plus  claires  contre  ce  Decret , fi  elles  n’avoient  pas  les  defauts  qu’il  leur  reproche, 
imparfuite»  Parle-t-il  avec  fincerité  ? Qu’il  jette  les  yeux  fur  lesguerifons  fubites.  Nous  avons 
*o?nt  Vcel-  ® fatîsfaire.  S’il  veut  y voir  la  condamnation  de  la  Bulle,  il  l’y  verra.  La 

fa  qui  font  Bulle  dit,  „ que  quand  Dieu  veut  fauver  l’ame,  en  tout  tems,  en  tout  lieu,  l’în- 
fubitei  & „ dubitable  effet  ne  fuit  pas  le  vouloir  d’un  Dieu.”  Lesguerifons  fubites  montrent 
enticrea.  gg  que  Dieu  fait  fur  le  Corps , il  le  fait,  quand  il  le  veut , fur  les  volontés  les 

Contridi-  plus  rebelles.  En  tout  tems,.  en.  tout  lieu  il  guérit  le  corps  quand  il  veut.  En  tout 
âoire  de  1»  jgjjjj  ]jgy  j|  gugrjt  famé  quand  il  veut.  Il  dit,  & tout  fe  fait.  Il  com- 

mandé,  & il  eft  obéi 

XIX.  Si  le  defenfeur  de  la  Bulle  n’aime  pas  qu’on  l’arrête  fur  les  guerifons  fubites  : si] 

d ****tex'  mieux  fe  tourner  vers  les  guerifons  lentes , douloureufes , imparfaites , par- 
ta ‘n’oit  y trouver  de  quoi  critiquer,  de  quoi  cenfurerj  faudra-t-il , s’il  aime 

ne  pu  croi-  à fe  faire  illuiion,  que  nous  le  fuivions  dans  fon  aveuglement?  Non,  mesfreres, 
re,  & D‘«“  une  conduite  fi  deraifonnable  ne  fervira  qu’à  nous  faire  découvrir  un  autre  fecret 

- Œ™tou«îde  Dieu  dans  la  conduite  qu’il  tient,  en  mêlant  les  guerifons  fubites,  deguerifons 
lentes,  douloureufes,  imparfaites.  Dieu  le  montre,  & il  fe  cache.  Les  cœurs 
droits  n’ont  point  de  peine  à le  reconnoître.  C’ell  le  Seigneur , difent-  ils  ; c’efl  fon 
operation.  Mais  il  y a un  monde  que  Dieu  veut  aveugler,  & il  faudroit  être  bien 
aveugle  pour  ne  pas  voir  que  ce  jugement  s’exécute.  Il  y a un  monde  qui  ne  croit, 
& qui  ne  veut  rien  croire.  Il  y a un  monde  qui  hait  la  vérité , & qui  pcrfecute  fes 
defenfeurs.  Le  monde  cherche  des  prétextés  pour  ne  pas  croire  ; Dieu  l'exauce 
dans  fa  colere.  Devant  les  traits  de  lumière  qui  fortent  du  tableau,,  des  nuages 
viennent  fe  placer.  Ceux  qui  haïffent  la  lumière,  les  voient  naître , & crient: 
Ifiî.Vl.  lo-pjous  fommes  viêlorieux.  Non;  la  vidioire  eff  à celui  qui  a dit:  j1vtuf}tz.  le  cœur 
ie  ce  ptupk,  rendez  fes  oreilles  four  des , fÿ  fermez-lui  les  yeux;  de  peur  que  (es  yeux  ne 
voient  y que  fes  oreilles  n entendent  y que  fon  eceur  ne  comprenne , fjf  qu  il  ne  fe  convettijfo 

XX.  ^ moi,  6f  que  je  ne  les  guerijfe. 

lugetnent  Ce  qui  nous  afflige  davantage , mes  très  chers  freres , c’ell  de  trouver  des  per- 
f™ïa*'*et  déclarées  contre  la  vérité , avec  même  des  difpofitions  favo- 

fmna  tables  pour  ceux  qui  la  défendent,  ne  font  pas  aflez  attentives  à l’œuvre  du  Set 
moini  ded-gneur.  Quol  de  plus  confolant  pour  un  chrétien , que  d'entendre  dire  que  Dieu  vi- 
déa  pourU^g  fou  peuple,  & qu'il  vient  le  fecourirî  Cependant,  parce  que  les  miracles  ne 
Bulle.  pg  pa,  t£,u5  dg  la  mam’ere  que  l’on  voudroit  qu’ils  fe  filfent,  & qu’il  femble  que 
Dieu  ait  voulu  laiffer  dans  la  piûpart  une  portion  pour  l’incredule,  combien  y en 
a-t-il  que  ce  grand  fpedlacle  touche  peu  ? On  ell  froid,  indiffèrent,  & peut-être 
plus  difpofé  à ne  pas  croire  qu’à  croire.  On  neferemplitl’efpritquedecequipeuty 
entretenir  la  frayeur  ; & l’on  ne  veut  pas  appercevoir  que  les  marques  que  Dieu  donne 
de  fa  prefence,  font  en  trop  grand  nombre  pour  douter  qu’il  veille  fur  nous,  qu’il 
eft  attentif  à nos  befoins,  « qu’il  ne  permettra  pas  que  nous  fayons  confondus. 

Ij  cA  même  dis-jeî  Parmi  les  defenfeurs  mêmes  de  la  vérité  , il  y en  a qui , fans  le  vou- 
Appel-  loir,  contnbuent  à entretenir  l'indifferencc  fur  les  miracles.  Nous  n’avons  pu  lire 
*“*  douleur  dans  l’Ecrit  d’un  Appellant  ces  paroles  étonnantes  : „ Je  ne  pre- 

î’oeuTre  d*”  tends  foutenir,  ni  condamner  les  miracles.  Ils  ne  font  point  neceffaires  dans  la 
Seigneur.  » caufe  prefente  ; il  n'y  en  avoit  aucun  d’operé , lorfqu’on  a appellé , ou  renouvellé 
lettre  fur  le  ^ fon  AppeU  Cette  caufe  n’a  pas  befoin  d’un  tel  fecours,  fa  doenlê  étant  fuffifam- 

C'V  ment  fondée  dans  l’Ecriture  & la  Tradition.  ”(«>  -d- 

(â)  r Voye*  d-eprèt  le  n.  cxv.  de  l'Indruôîon  le  de  M.  l’Arcbevéque  de  Scoi  contre  les  nink; 
piQorue  dcM.de  MentpelUcrjca  repoalê  àcd-  clei  de  M.  Pliù.] 
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Oui  fans  doute  elle  l’eft.  Mais  pour  cela  eft-il  vrai  que  le  fccours  des  miracles  Témérité" 
nous  foie  inutile?  Vous  dites  que  notre  caufe  n’a  pas  befoin  de  miracles.  Et  qui  de  ceux  qui 
êtes- vous  pour  dire  à Dieu  : Je  n’ai  pas  befoin  de  vos  biens  ? Etes-vous  entré  dans 
fon  confeil,  pour  lui  prefcrire  la  maniéré  dont  il  doit  defendre  fa  caufe?  Avez-[*Appët' n'»  ’ 
vous  oublié  que  nos  adverfaires  nous  reprochoient  de  n’avoir  plus  parmi  nous  dcpis  befoin 
moyen  fenfible  .pour  conduire  les  fimples  à la  connoilTance  delà  vérité  ? L’autorité  de  m'ficlc». 
dej'Eglife  n’étoit  pas  contre  nous;  dans  la  vérité  elle  étoit  pour  nous.  Nous  avons 
fu  le  taire  voir  par  des  preuves  demonflratives.  Mais  tous  font-ils  également  à por- 
tée de  voir  ces  preuves  ? Q.ucls  nuages  un  grand  nombre  d’entre  les  fimples  n’a- 
voit-il  pas  à percer , pour  comprendre  que  cette  autorité  ne  nous  étoit  pas  oppofée  ? 

Nos  adverfau'es  fe  vantoient  de  l’avoir  toute  entière  pour  eux.  Et  combien  de 
fimples  cette  faufle  prétention  a-t-elle  entraînés?  Quiconque  fera  réflexion  fur  l’é- 
tat d’humiliation  où  étoient  les  Appellans , & fur  les  pertes  qu’ils  faifoient  chaque 
jour,  doit  reconnoître  que  ce  n’ell  pas  en  vain  que  Dieu  cil  forti  de  fon  fecret. 

Les  miracles  font  venus  arracher  à la  feduélion , ceux  des  fimples  que  les  Ecrits 
les  plus  lumineux  n’empéchoient  pas  d’étre  emportés  par  ce  phantôme  d’autorité, 
fous  lequel  la  Bulle  fe  prefentoit  continuellement,  &.  dont  un  des  plus  funellesef- 
fets,  étoit  de  leur  ôter  tout  moyen  de  s’inflruire. 

Si  la  Bulle  n’étoit  reçue  que  d’un  petit  nombre  de  Pafleurs,  & que  le  très  grand 
nombre  la  rdettât  formellement,  l’autorité  du  grand  nombre  des  Fadeurs , join- 
te à l’imprefiion  que  la  leélure  de  la  Bulle  fait  naturellement  dans  l’efprit,  fufhroit 
pour  retenir  les  fimples , & les  empêcher  d’accepter  ce  Decret.  Mais  aujourd’hui 
que  le  Pape,  à la  tête  d’un  grand  nombre  de  Fadeurs,  fe  déclaré  pour  la  Bulle, & 
paroit,  au  moins  par  cet  endroit,  autorifer  les  erreurs  qu’elle  renferme;  les  fim- 
ples n’ont  plus  la  même  facilité  d’éviter  le  danger.  Plus  ils  ont  de  refpeét  pour  l’au- 
torité des  Fadeurs , plus  ils  courent  rifque  de  prendre  pour  l’autorité  ce  qui  n’en 
a que  l’apparence  & les  dehors.  Mais  quelle  autorité  retiendra  les  fimples,  & les 
empêchera  de  prendre  pour  l’autorité , l’abus  de  l’autorité  ? Je  n’en  vois  point  de 
plus  efficace  que  celle  des  miracles;  & l’Appellant  qui  dit:  Notre  caufe  n’en  a pas 
befoin,  porte  J’engourdifTement  dans  les  clprits.  Et  ne  donne-t-il  pas  au  defenleur 
de  la  Bulle  un  avantage  infini?  XXiir. 

En  effet,  nos  adverfaires  fentent  tellement  de  quelle  importance  il  ed  pour  eux  Lm  Coniii- 
de  nous  enlever  les  miracles  , qn’aujourd’hui  toute  leur  attention  roule  fur  ce  fol,'""™"* 
point.  L’n  Appellant  qui  paroit  indifferent  pour  les  miracles,  mérité  dés  ce  mo- commodi"' 
ment  leur  proteélion.  On  va  même  jufqu’à  lui  permettre  de  fe  glorifier  de  fon  Ap-dei  mincie» 
pel  dans  des  Ecrits  publiés  avec  appareil.  Circondance  remarquable.  Pourquoi  en  *** 
1733.  permet-on  à un  Reappellant  de  parler  avec  éloge  des  Reappellans?  Ed-on  £,c,ppçi. 
reconcilié  avec  le  Reappel?  L’ed-on  avec  la  vérité,  pour  laquelle  il  a été  formé? 

Rien  de  tout  cela.  La  guerre  ed  toujours  la  même  contre  la  verké.  Mais  la  vérité 
fe  prefente  aujonrd’hm  avec  des  armes,  dont  elle  ne  fe  fervoit  pas  il  n’y  a que 
quelques  années.  Les  coups  qu’elle  porte  font  û violens , qu’on  paflè  tout  à ceux 
de  fes  defenlëurs,  qui  veulent  bien  ne  pas  faire  ufage  des  nouvelles  armes  que 
Dieu  leur  met  en  main.  Autrefois  on  difoit  : Penfez  ce  que  vous  voudrez  de  la  Bul- 
le; mais  n’appelicz  pas.  Dans  la  fuite  on  a dit:  Contentez  vous  d’être  Appellant; 
mais  donnez-vous  de  garde  de  reappeller.  Aujourd’hui  on  peut  dire  fans  crainte 
de  l’exil,  ni  de  la  prifont  Je  fuis  Reappellant,  & je  demeure  inviolablement  atta- 
ché aux  vérités  condamnées  par  la  Bulle  ; pourvQ  qu’en  le  difant , on  demeure  in> 
dificrent  fur  les  miracles.  Ced  que  les  miracles  incommodent  plus  que  le  Reappel. 

Dites  que  vous  êtes  Rcappiellant;  mais  ne  dites  pas  que  Dieu  fait  des  miracles  en 
votre  faveur.  'Voilà  ce  que  nous  crient  nos  adverlaires;  & quelques-uns  pvmi 
BOUS  font  aflez  dociles  pour  les  écouter.  Nous  nous  maintenons,  diTent-ils,  Sans 
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le  polie  du  Reappel  : nous  perdrions  plutôt  la  vie  que  de  le  ceder.  Je  tous  loue 
de  votre  refolution.  Mais  ce  porte,  qui attiroit  il  y a quelques  années  toute  l'at- 
tention: ce  porte,  dont  on  a elTayc  tant  de  fois  de  vous  chaïrer,  on  vous  y laifle 
. aujourd'hui  allbz  tranquille  en  apparence,  & l'on  drclTe  toutes  les  batteries  contre 

les  miracles.  Vous  êtes  à plaindre  fi  vous  ne  connoiflêz  pas  vos  avantages , par 
. . les  démarches  mêmes  que  fait  l'ennemi  pour  vous  les  enlever.  Le  defenfeur  des 
miracles  eft  opprimé.  Le  defenfeur  du  Rcappel,qui  montre  de  l'indilference  pour 
les  miracles , eu  épargné.  C’ert  donc  a celui  qui  combat  pour  les  miracles  qu’il  faut 
XXIV.  s’unir.  La  croi-v  eu  avec  lui:  la  viéloirc  y fera  aulli. 

C'eft  uii  I^en  doutez  point , mes  très  chers  frères,  nonobrtant  les  nuages  dontDieu cou- 
nouveau  œuvre,  nous  fommes  en  état  de  dire  avec  confiance:  Princes  du  peuple, 

""ub'iier  VOUS  Sénateurs , écoutez-nous.  Vous  nous  demandez  pourquoi  nous  avons  pris 

fauté  voix,  la  defenfe  d’un  homme  dont  vous  avez  fait  brûler  la  vie  furunéchafaut.  C’ert  par- 
ce que  Dieu  fe  déclaré  pour  lui , par  des  bienfaits  dont  il  comble  ceux  qui  ont  re- 
cours à fon  intercefllon.  Vous  nous  commandez  de  nous  taire.  Jugez  vous-mêmes  . 
s'il  ert  jufte  de  vous  obéir  plutôt  qu’à  Dieu.  Empêchez  Dieu  tic  faire  des  miracles, 
fi  vous  le  pouvez.  Si  vous  ne  le  pouvez  pas,  voulez-vous  nous  empêcher  de  lui  en 
témoigner  notre  reconnoilTanccy  Nous  fommes  fes  fervitcurs , fesamis,  fes  en- 
fans.  ^ue  de  titres  pour  n’étre  pas  ingrats?  La  lumière  luit  fur  nous;  & parce  que 
vous  ne  voyez  pas  ce  que  nous  voyons , vous  voulez  que  nous  ne  poumons  que 
des  cris  lugubres  comme  les  oifeaux  de  la  nuit.  Nous  bénirons  le  Seigneur,  nous 
le  glorifierons,  nous  publierons  fes  merveilles.  Nous  dirons  qu’il  ert  bon,  que  fa 
miftricorde  ert  éternelle.  Nous  inviterons  toutes  les  créatures  a le  bénir  avec  nous. 
Vous  mêmes,  que  ne  vous  joignez-vous  à nous?  Notre  joie  feroit  parfaite  fi,  re- 
connoiflânt  que  vous  avez  condamné  l’innocent  que  vous  ne  haïlfez  qu’à  caufe  de 
A&.  II.  î7-  fon  attachement  à la  vérité , vous  vous  écriyez  dans  l'amerturac  de  votre  cœur  ; 

jjjjy  N»s  freres , que  faut-il  que  nous  faffions  four  expier  un  fi  grand  pcebé  ? 

Lettre&ln-  Mais,  StigiKur,  qui  a cru  à notre  parole;  W à qui  votre  bras  a-t-il  étirevelil  Voi- 
ftruft.  gift.ci  un  nouvel  adverlaire  qui  s’élève.  Plein  de  menaces  & de  fureur , il  vomit  des 
deM.d'Em-  irnprecations  contre  vos  Saints  & contre  nous.  J1  combat  les  miracles.  Il  attaque 
le«*mirade«'  confcquenccs  que  nous  avons  tirées  de  la  contradiélion  qu’ils  éprouvent  dans 
il  eftaumai-rEglife.  Vous  le  connoificz , mes  freres  ; c’eft  M.  l’Archevêque  d’Embrun.  Il  pa- 
fé  qu’avan-j-oit  fous  fon  nom  une  I.ettre  & une  Inftrudlion  paftorale  contre  notre  Inftruélion 
îuf' «pon-  1*^*  miracles,  qui  repondent  à l’idée  qu’a  le  public  de  leur  Auteur.  Le  nommer, 
dre.  c’eft  l’avoir  réfuté.  Nous  trouvons  neanmoins  à lui  répondre,  un  avantage 
lûa.LIll.  i.n’eft  pas  permis  de  négliger.  On  n’avoit  attaqué  notre  Inftruélion  fur  les  miracles 
que  d^une  maniéré  vague , fans  ofer  entrer  dans  la  difeufiion  des  textes  fur  lefquels 
on  appuie  les  calommcs  que  l’on  débite  contre  nous.  M.  d’Embrun , moins  timi- 
de , nous  rend  un  fervice  dont  nous  devons  lui  favoir  gré.  11  nous  apprend  à 
quoi  fe  reduifent  les  aceufations  énormes  dont  on  nous  chargeoit.  Si  vous  avez 
été  allarmés  pour  nous,  ralTurez-vous , mes  freres.  Plus  les  aceufations  font  atro- 
XXvi.  ces,  plus  il  nous  fera  aifé  de  nous  juftifier. 

Il  forme  d’Embrun  entreprend  de  combattre  notre  Inftruélion  par  deux  endroits:  pre- 

fj'^n.’j^'mierement , en  faifant  voir  que  tous  les  miracles  de  M.  Paris  font  àet  fables , des 
tre  celle  iechimeres , & la  plus  groffiere  de  toutes  les  itiufions  : fecondement  en  montrant , dit- 
M.deMont-ji , que  nous  établilTons  un  JyjUme  qui  ne  tend  à rien  moins  qu'à  anéantir  les  promejfes 
féft'de  M divines  , qui  fervent  de  fondement  à l'Eglife  de  Jefus-Chrift. 

d'Emb.pig’.  Sur  l’article  des  miracles,  nous  ne  lui  répondrons  point.  Ceux  qui  ont  étégue- 
>•-9-,  ris  miraculeuiement,  lui  répondront  pour  nous.  Sur  l’article  des  promefles , que 
V'  rcMndre  à un  auteur  qui  nous  aceufe  d’enfeigner,  que  l’Eglife  eft  anéantie  depuis 
nés  gécri«la  ümÿttùius  ; qu’au  moins  elle  eft  réduite  à un  état  d’obfcurcilTement  fi  téné- 
breux 
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brenx  & fi  profond,  qu’elle  doit  échapper  aux  regards  dci  plus  clairroyans;  quirepondront 
nous  fait  annoncer  à l’Epoufe  de  Jefus-Cnrift  les  mêmes  châtimens  qu’à  la  Synagogue?* 

Il  y a des  hommes  qui  calomnient  avec  tant  d’art,  qu’ils  rencfent  leurs  menfon-a^  ^ g°"f' 
ges  prefque  plus  vraifemblablcs  que  la  vérité.  Avec  de  tels  hommes  les  difcullions  neremcnt 
font  neceflaires,  les  apologies  inévitables.  Avec  M.  4’Embrun,  le  travail  dt  moins 
pénible.  Il  fuffit  de  renvoyer  le  lefteur  à l’Ouvrage  même  qu’il  attaque.  Les  preu- injj.  „„  . 
mtIHb  calomnies  fautent  aux  yeux.  XXviii 

"Vouler-vous  une  idée  de  fon  difcememcnt?  II  commence  par  attaquer  M.  Pa-M.  d'Em- 
fcal,  dont  nous  avons  adopté  une  penfce  fur  les  miracles;  & il  finit  par  nous  aban- brun  atu> 
donner  M.  Bofluet,  comme  complice  des  erreurs  qu’il  nous  attribue.  Quel  coup9“' JJ*-, 
d’ail!  Reprefentez-vous , mes  freres,  M.  de  Tencin  entre  M.  Bofiuet  & M.  Pa- donne 
fcal,  n< 
damner. 

mieux tttnnu  fes' prérogatives,  qui  les  a difcutécs  avec  plus  de  foin;M.  d’Embrunibid.  pag, 

• Taccnfo  d’avoir  annoncé  la  defeHion,  ou  i’apoftafie  gentrale  du  Miaifiere.  L’homme  qui  ‘7* 
ap^de  la  Religion  avec  plus  de  grandeur,  plus  de  lumière  & d’élévation;  M. 

(fEnÂrnn  lui  reproche  d’anéantir  l’Eglife.  M.  BoHuet  & M.  Pafcal  redrelTés  par  M. 
de  Tencin!  Au  moins  faudroit-il  garder  les  bienlêanccs. 

'II  ^ vrai  que  M.  d’Embrun  ne  nous  abandonne  que  les  Ouvrages  poRhumes  de  ceft  «1  ,’aira 
M.  BofiTuet.  Plein  d’efiime,  à ce  qu’il  prétend,  pour  tous  les  Ouvrages  que  ce  qu’il  fe  flat- 
grand  Evêque  a publiés  pendant  fa  vie,  il  veut  qu’on lailTe</4w/’Mi//ceuxquin'ont!'  * “ 
para  qu’après  là  mort.  Si  on  l’en  croit,  knom  rtfpedabk  dont  on  ces  derniers 
mfout  les  mettre  à couvert  dt  la  cenfurt.  Ils  fem’ikat  n être  faits  que  pour  mettre  le  grand  polthaM 
Svtpe  de  Meaux  en  lontradiéHtn  avec  lui-mime.  de  M.  Bo& 

• le  grand  Evêque  de  Meaux  meriteroit-il  les  éloges  que  fes  adverfaires  font^“''jj,j,j_ 
forcés  de  lui’ donner,  s’il  avoit  ignoré  le  dogme  de  l’Eglifo  jufou’à  cnfeigner  des  ' 
erreurs  aoffi  grolTieres , que  celles  qu’ils  lui  reprochent  dans  fes  Ouvrages  pofihu* 
nilisll  IQnoi  donc  ! Un  Evêque  fi  éclairé  dira  le  oui  & le  non  : il  foutiendra  les  pro- 
«êlTes,  & les  anéantira;  catholique  en  public,  heretique  en  fecret.  Quelle  idée 
veut-on  nous  donner  du  defenfeur  & du  boulevard  de  la  Religion  ? Non , mes  fre- 
res, les  contradiétions  que  l’on  veut  trouver  dans  M.  Bofluet,  n’eurent  jamais  le 
phu  legtf  fondement.  Il  avoit  deux  fortes  d’ennemis  à combattre  ; ceux  dudehors 
& ceux  du  dedans.  Les  premiers  àtent  à la  promefle.  En  éaivant  contre  eux , il 
falloit  refever  les  prérogatives  de  l’Eglife,  & la  venger  de  leurs  outrages.  Les  fé- 
conds ÿdéient  à la  promefle.  En  les  réfutant,  il  falloir  montrer  les  abus  qui  font 
dus  l'Eglife,  faire  voir  jufqu’où  ils  peuvent  aller,  & donner  des  réglés  pourfe 
precautîonner  contre.  Voilà  ce  que  M.  Bofluet  a rempli  parfaitement.  Ceux  qui 
ajoutent  â la  promefle , le  vantent  & le  louent  , quand  fl  combat  les  heretiques  qui 
Ment  à la  promelTc.  Pour  nous,  nous  ne  le  divifons  point.  Nous  ne  le  partageons 
MÛÙ'  Noos  recevons  tous  fes  Ouvrages , «St  nous  y trouvons  des  armes  pourcom- 
DSttÜe  àn  dehors  & au  dedans,  & faire  face  par-tout.  Que  dis-je?  M.  d’Embrun 
ne  peut  pas  thème  fe  flatter  de  ne  rejetter  que  les  Ouvrages  pofthumes  de  M.Bof- 
fuct.  Noos  n’avons  cité  que  fon  Dijcours  fur  fbijloire  univerfelle , & fes  Méditations 
fipr  rEvat%ile.  Le  premier  de  ces  Ecrits  ell  très  ancien.  Le  fécond  n’a  été  imprifné 

3'u'après  la  mort  de  l’Auteur; mais  il  l’avoit  addrelTé  de  fon  vivant  aux Religieufes 
e la  VÏGtation  de  Meaux.  „ Je  vous  addrelTe , leur  dit-il,  ces  méditations  fur Medîin. 

,,  l’Evangile,  comme  à celles  en  qui  j’efpere  qu’elles  porteront  des  fruits  plus  abon-"^®®’ 
dans.  C<W  pour  quelques-unes  de  vous  qu’elles  ont  été  commencées  ; & vous 
,,'let  avez  re^es  avec  tant  de  joie,  que  ce  m’a  été  une  marque  qu’elles  étoient 
„ pour  voosutues.  Recevez-les  donc  comme  un  témoignage  de  la  fainte  aflêéliou 
„ qui  m’unit V vous." 

Un 
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Un  M.  BoflTuet  qui  parle  delà  forte  à des  vierges  chrétiennes,  à des  otnillesqui 
lui  font  confiées,  peut-il  être  foupçonné  de  leur  avoir  donné  du  poifon  au  lieu  du 
pain  qu'elles  lui  demandoient?  Peut-il  être  aceufé  de  leur  avoir  mis  entre  les  mains 
un  Ecrit  fi  mal  digéré,  & fi  dangereux  en  même  tems,  qu’il  feroit  le  premier  à le 
condamner  s’il  vivoit?  I leureufes  les  Filles  de  la  Vifitation  d’Embrun,  fi  leur  Ar- 
XXX.  chevêque  pouvoir  leur  faire  de  tels  prefens  ! 

On  ne  peut  Pour  vous,  mes  freres,  que  devez-vous  penfer,  de  voirM.  BofiTuet  partager 
Àppei*iini  outrages  qui  nous  (ont  faits?  Jugez  de  notre  force,  & de  la  foihiefle 

finiâttaquerde  nos  adverfaires.  Pour  nous  trouver  coupables , les  voilà  réduits , après  vingt 
M.  Boffuet,  années  de  combat , à décrier  la  mémoire  d’un  Evêque , qui  a fait  la  gloire  de  notre 
&c.  Ordre  > la  joie  de  l’Eglife,  la  terreur  de  fes  ennemis.  Si  M.BolTueteft  catholique, 
nous  le  fommes.  Les  aceufations  qu’on  forme  contre  lui , on  les  fait  contre  nous. 
Scs  ennemis  font  les  nôtres.  Ils  dilent  de  nous  que  nous  annonçons  la  dtfe£lion  du  Mi- 
nijlere:  ils  le  difent  de  M.  Bofliict.  Même  haine,  même  averfion,  mêmes  calom- 
nies. Que  notre  caufe  eft:  belle,  & que  j’aime  à vous  la  faire  voir  dans  ce  point  de 
, vue! Pour  qui  combattons-nous? Nous  fommes  les  defenfeurs  des  miracles, & des 

hommes  à l'invocation  dcfquels  Dieu  les  fait.  Nous  fommes  les  defenfeurs  du  grand 
Evêque  de  Meaux , les  defenfeurs  de  M.  Pafcal.  Nous  fommes  donc  les  defèn- 
feurs  de  la  caufe  de  Dieu.  Les  miracles  difent  aux  fimples:  Voilà  ceux  qu'il  faut 
écouter.  M de  Meaux  ditauxfavans:  Voilà  ceux  qui  s’attachent  à l’ancienne  foi,& 
qui  repouffent  la  nouveauté.  M.  Pafcal  dit  aux  libertins: Voilà  ceux  avec  lefquels 
je  vous  conduirai,  quand  je  vous  aurai  convaincus  de  la  vérité  de  la  Religion 
XXXI.  chrétienne. 

Maxime  de  Ce  qui  met  M.  d’Embrun  de  fi  mauvaife  humeur  contre  lui,  c’eft  qu’il  a dit  que 
«bfi^d«on  •»  *1“*"^*  vérité  n’a  plus  la  liberté  de  paroître,  les  hommes  ne  parlant  plus  de 
fequence  "n  la  vcrité,  la  Vérité  doit  parler  elle-même  aux  hommes.”  Si  les  hommes  nepar- 
4)u'eu^  tire  lent  plus  de  la  vérité,  fi  la  vcrité  efl  obligée  de  parler  elle-même  aux  hommes  par 
d’Em-  des  miracles,  „ qu’eft  devenue  cette  Eghfe  vifible  & éternelle , qui' doit  dans  tous 
ini^a.  Il  les  tems  enfeigner  la  vérité?  ” Ainfi  raifonne  M.  d’Embrun.  Heureux  talent , 
Pag.  J.’  avec  lequel  on  prouveroit  qu’il  n’y  avoitpas  un  feul  jufie  fur  la  terre  au  tems  de 
David  , parce  qu’il  cil  dit  des  enfans  des  hommes  dans  le  Pfeaume  XIII.  que  tout 
fe  font  détournés  du  droit  chemin  ; que  tous  fe  font  corrompus  ; qu’il  n'y  en  a pas  un  feul 
qui  faffe  le  bien;  qu’il  ny  en  a pas  un  feul.  Si  tous  étoient  corrompus,  il  y a donc  eu 
un  tems,  pourroit  dire  M.  d'Embrun,  où  la  fainteté  a été  bannie  entièrement,  ab- 
folument  & fans  exception  de  defius  la  terre.  Il  y a eu  un  tems  où  l’Eglife  n’a- 
voit  pas  un  feul  membre  vivant,  même  dans  la  Synagogue.  M.  d’Embrun  vou- 
droit-il  admettre  cette  confequence?  Elle  efl:  prife  dans  fa  maniéré  de  raifonner. 
Philipp.  IL  7ms  tborebtnt  leurs  propres  intérêts , difoit  S.  Paul  aux  Philippiens , £jf  non  ceux  de  Je- 
*'■  fui-Chrift.  Il  n’y  avoit  donc  alors  aucun  Miniftre  definterefle  dans  l’Eiglife.  Quelle 
abfurde  confequence  ! C’efl  neanmoins  fur  un  fondement  fi  illufoire , que  ce 
P**' Prélat  noos  aceufe  avec  une  fecurité  digne  de  lui,  d’enfeigner  des  erreurs  mon- 
jlroteufos,  des  impiétés,  des  blaf thèmes,  des  opinions  fanatiques,  un  JyJlime  affreux. 
Ccjmment  n’a-t-il  pas  vu  que  les  paroles  de  M.  Pafcal , amfi  que  celles  de  l’Apô- 
tr^  fe  prennent  dans  un  fens  moral,-  & ne  peuvent  être  priles  dans  le  fens  ex- 
clufif  & abfolu , que  par  des  hommes  qui  ont  plus  d’envie  de  calomnier  que  de 
raifonner? 

Aveugle-'  Notre  cenfeur  crie  à l’impiété , au  blafphême , quand  on  parle  d’erreurs  enfêi- 
fficDt  de  cegnées  dans  l'J^life;  je  ne  dis  pas  par  la  Chaire,  mais  parles doêleurs particuliers, 
PreUt  qui  (gion  l’exprcffion  de  M.  BolTuet:  erreurs  qui  peuvent  être  très  répandues , quoi- 
îeVertrars'fi^®  jamais  elles  ne  puifient  être  érigées  en  dogme  de  foi  par  la  totalité  morale  des 
qui  font  au- Fafleurs.  M.  d'Embrija  n’apperjoit  dons  cette  doêlrine , que  l’anéantülêmcnt  des 

pro- 
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promefles,  que  IhereCe  de  Luther  & de  Calvin.  Foible Théologien, quinefaitpasjo“'^’l‘’“  ^ 
fe  fervir  de  les  yeux  pour  trouver  la  preuve  de  ce  qu’on  lui  dit!  lgnore-t-ilquedes['^“^“'*‘ 
milliers  d'ames  perilTent  cous  les  jours,  & peut-être  dans  fon  propre Diocefe,  par-^  ' 
ce  qu’elles  trouvent  des  Doêleurs  qui  les  ralTurent  contre  l'anathême  que  l’Apôtre 
dit  i quiconque  n’aime  pas  le  Seigneur  Jefus  ? 

~ C’elt  une  erreur  de  foutenir,  que  la  crainte  fans  amour  fiiffit  pour  être  recon- 
cilié  dans  le  facreraent  de  Pcnitence.  Combien  ett-elle  répandue  cette  erreur?  coimeun. 

Cen’efl  une  de  foutenir , que  la  vie  chrétienne  n’a  rien  d'incompatible  avec 
des  chûtes  & des  rechûtes  mortelles.  Quels  ravages  ne  fait«elle  pas  dans  tous  nos 
Diocefes  ? 

C’ell  une  erreur  de  foutenir  qu’il  ell  permis,  à l’occafion  des  Indulgences,  de 
n’impofer  pour  les  plus  grands  crimes , que  des  pénitences  très  légères , & qui  n’en 
méritent  pas  même  le  nom.  Qui  ne  fait  qu’une  multitude  de  Confclleurs  fe  con- 
duifenc  dans  le  tribunal  de  la  penitence , fur  un  principe  li  diamétralement  oppofe 
à l'Evangile? 

C’eft  une  erreur  de  foutenir  que  le  Pape  peut  difpenfer  fans  caufe  légitimé.  Com- 
bien obtient-on  tous  les  jours  de  difpenles  d'abdinence , de  vœux  Amples , d'em- 
pêqhetMns  dirimans  du  mariage,  fur  des  prétextés  frivoles,  ou  même  fans  alléguer 
aucune  caufe , pourvû  qu’on  ûtisfafl'e  à la  taxe  ? Avec  quelle  facilité  écoute-t-on 
les  Religieux  qui,  ennuyés  de  l’aufterité  à laquelle  ils  fe  font  engagés  par  leur  pro- 
feflion,  demandent  à palTer  dans  un  Ordre  plus  mitigé,  où  ils  puufent  vivre  fans 
afTiijetciirement  & fans  réglé;  ou  même  qui  reclament  contre  leurs  vœux  folem- 
ncls?  Eft-il  difficile  à ces  perfonnes  de  trouver  des  Doéleurs  qui  leur  aident  à étouf- 
fer les  remords  de  leur  confcience,  & qui  leur  crient:  La  paix, la  paix  ,lorfqu  U n’y  jewra.  vr. 
a point  de  paixl  it- 

- C’eft  une  erreur  de  foutenir  qu’il  eft  permis  de  ne  pas  donner  gratuitement  ce 
que  l’on  a reçu  de  Jefus-Chrift  gratuitement.  Que  M.  d’Embrun  nous  dife , G cet- 
te erreur  n’infeéle  plus  les  membres  du  Clergé.  „ Je  pretens,  difoit  le  Cardinal  Epiû-  I.  «4 
,,  Contarin  écrivant  au  Pape,  qu’une  chofe  n’eft  pas  donnée  gratuitement,  fiel- 
„ le  eft  donnée  iorfqu’on  compte  de  l’argent , & qu’elle  ne  loic  pas  donnée  lorf- 
,,  qu’on  n’en  compte  point.  . . . Jefus-Chrift  dit  dans  l'Evangile;  Donnez gratui- 
„ tement.  Et  il  fe  trouvera  quelqu’un  aftez  hardi  & aflez  impie  pour  ofer  vous  di- 
,,  re:  Il  vous  eft  perrpis  de  ne  pas  donner  gratuitement.  A Dieu  ne  plaife.  Très 

Saint  Pere,  qu  une  doélrine  fi  impie  ait  cours  dans  la  très  fainte  Eglife  Romai- 
„ ne , la  maitrefle  des  autres  Egliles.  Je  ne  fai , ajoute  ce  Cardinal , comment 
,,  tout  fe  traite  à la  Datcrie;  mais  fi  l’on  y tient  la  conduite  que  je  viens  de  mar- 

quer,  il  faut  la  corri^r,  ou  du  moins  bien  penfer,  & ne  pas  fouiller  la  doclri- 
„ ne  de  la  fainte  Eglife  Romaine  par  des  opinions  fi  mauvaifes.  Si  nos  mœurs  font 
„ déréglées,  que  nos  fentimens  foient  droits.”  Depuis  la  remontrance  de  Conta- 
rin, le  commerce  de  la  Daterie  a-t-ilcefie?  N’exige-t-on  plus  d’argent  pour  les 
refignations,  permutations,  collations,  unions,  fcparations,  fecularifations,  ére- 
cUons,  tranflations,  dHpenfes,  & tant  d’autres  expéditions?  Les  annates  font- 
elles  abolies?  N’y  a-t-il  plus  de  tarif,  plus  de  changeurs,  plus  de  vendeurs  de 
colombes  ? 

, M.  d’Embrun  peut-il  ignorer  qu’il  y a auflî  dans  l’Eglife  des  Cafuiftes  qui  jufti- 
fient  ces  commerces  illicites,  ces  trafics,  ces  ufures  donc  la  terre  eft  comme  inon- 
dée? Le  Saint  Efprit  a prononcé  fa  malediélion  contre  les  biens  acquis  par  des  voies 
promtes:  Subftantia  feftinata  minuetur.  Ne  cherche- t-on  plus  de  prétextes  dans  lepro,„f,ei 
fiecle  où  nous  vivons,  pour  confervet  les  richeffes  d’iniquité  que  l’on  s’eft  procu-xiii.  u. 
rées  par  de  telles  voies  ? ■ XXXiv. 

Nous  ne  parlons  point  des  opinions  ultramontaines  : l'infaillibilité  du  Pape:  fa  Elle*  ne  paT- 
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miii  a>.  £o- prétendue  faperiorité  au  delTus  des  Condlea  generaux:  le  pouvoir  qu’il  t’arrose  de 
gme public. depofer  les  rois,  pour  crime  d'hereGc.  Nous  l’avons  fait  ailleurs.  Plus  M.  oEra- 
brun  y fera  reflexion,  plus  il  verra  qu’il  y a dans  l’Eglife  des  erreurs,  & des  er- 
reurs très  répandues;  erreurs  fur  le  dogme,  erreurs  fur  la  morale;  mais  erreurs 
qui  ne  pafleront  jamais  en  dogme  public,  parce  que  Jefus-Chrifl:  qui  n'a  pas  pro- 
XXXV.  l’eufer  ne  conbattra  pas , a promis  que  l'enfer  ne  prévaudra  pas. 

M.dcMoiit-  Notre  cenfeur  s’irrite,  quand  il  nous  entend  dire  qu’il  y a plus  de  mille  ans  que 
pellieride-ia  difeipline  de  l’Eglife  va  toujours  en  s’affoibliflant  ; que  les  abus  fe  font  multi- 
m»u»  de  » ‘1'*®  fcandales  ont  augmenté  ; que  les  Conciles  n’ont  pu  parvenir  à une 
l’hglife,  &reforrae  du  Clergé,  capable  d’appaifer  la  colere  de  Dieu;  que  nous  avons  péché; 
M.  d'tmb.Que  nous  avons  commis  l’iniquité;  qu’il  ne  nous  relie  que  la  confufion  de  notre  vi- 
lui  en  à nous,  à nos  rois,  à nos  princes  , & à nos  peres.  Il  appelle  cela  „ pcin- 

inftrua.  de,,  dre  le  Minillere  dans  un  état  d’abbaiflement , qui  ne  différé  gueres  de  la  ruine 
M de  Mont-,,  & de  l’extûiÊlion , & faire  à l'Epoufe  de  Jefus-Chrill  le  même  reproche  que 
l'ff „ le  Prophète  Daniel  faifoit  à la  Synagogue  infidèle.” 

inft.'’îeM.  Siecle  malheureux,  où  les  hommes  ajoutent  aux  péchés  de  leurs  peres,  celui 
d’Emb.pjg.  de  ne  vouloir  pas  être  repris;  & de  canonifer  leurs  vices,  lors  même  qu'ils  les  por- 
tent  aux  derniers  excès!  Trouvera-t-on  depuis  dix-fept  cens  ans  un  Évêque , qui 
ait  craint  de  faire  injure  à l’Eglife,  & d’irriter  Dieu,  en  difant  comme  Daniel: 
Dan.  IX.  8.  y/  ^ refit  que  lu  confufion  de  noire  vifage , à noui , à noi  rois  ,ànos  princes , (fié  nos  pe- 
res. Voyez,  mes  freres,  ou  conduit  la  ooèlrine  orgueilleufe  deMolina.  Seigneur, 
Luc.  XVIII.  difoit  le  Pharifien,  je  vous  rends- paces , de  ce  que  je  ne  fuis  point  comme  le  refie  des  hom- 
es. mes,  qui  font  voleurs,  injufies,  Q adultérés;  ni  mime  comme  ce  Publictùn.  Eft-ce  là 
XXXVI.  la  priere  que  M.  d’Embrun  veut  fubdituer  à celle  de  Daniel  ? 

C’en  cditi  11  ne  fait  pas  que  les  reproches  qu’il  nous  fait,  retombent  fur  les  plus  CTands 
gr'nS'hom-^"’™®*  l’Eglifc-  Que  penferoit-il , s’il  nous  entendoit  dire:  „ Elle  elt  tom- 
piei  deî’E-,1  bée,  elle  ell  tombée,  cette  majellé  & cette  gloire  ancienne  de  l'Eglife  Romai- 
çi'fv.  „ ne  : elle  a changé  entièrement  de  face.  Le  Seigneur  a couvert  de  tenebres  la  fil- 
Thén*'**  ” * précipité  du  haut  du  ciel  fur  la  terre  la  fille  d’ifrael,  quiétoitll 

Anecd.^'.,»  éclatante.  Toute  la  beauté  de  la  fille  de  Sion  s’ell  évanouie;  & celle  qui  étoit 
pag.  1781. „ véritablement  autrefois  la  maitrelfe  de  la  difeipline,  l’école  des  vertus;  celle 
,,  qui  étoit  fécondé  en  faints  & en  favans,  fe  trouve  maintenant,  dans  la  plus  gran- 
„ de  portion , denuée  de  toutes  ces  chofes . & plongée  ^ans  l’amertume  de  fes 
,,  citoyens.  ”...  Qui  ofe  parler  de  la  forte  ? M.  d’Embrun  dira  que  c’ell  un  di- 
fciple  de  Luther  & de  Calvin.  Non:  c’ell  un  Evêque,  un  Ambalfadeur , qui  tient 
ce  langage.  Et  où  le  tient-il’^  A Rome;  dans  l’Eglife  de  S.  Pierre;  Carvajal , Evê- 
qne  de  Badajoz,  Ambalfadeur  d’Efpagne,  & depuis  Cardinal.  Voilà  l’homme  fur 
lequel  M.  d’Embrun  doit  faire  tomber  toute  fon  indignation.  ' . 

Adrien  VI.  Q“’>'  referve  neanmoins  une  partie  pour  un  Pape  alTcz  mal  inflruit  des  jârero- 
gatives  de  J’Eglile,  pour  avoir  chargé  fon  Nonce  à une  Dicte  de  l’Empire,  d’a- 
Fafcicuiui  vouer  ingenuement  „ que  depuis  un  teros  il  s’étoit  palfé  dans  le  Saint  Siégé  bien 
rerum  expe-  „ det  chofes  abominables , bien  des  abus , bien  des  excès  dans  les  Ordonnances 
tend,  ^ Décrets  qui  en  font  émanés;  & enfin  que  tout  étoit  perverti.  Il  n’ellpasfur- 

prenant,  continue-t-il,  fi  la  nialadie  s’ell  répandue  de  la  tête  dans  les  membres, 
„ & fl  elle  a palfé  des  Ibuverains  Pontifes  aux  Prélats  inferieurs.  Car  nous  nous 
„ fommes  tous  égarés,  rQue  M.  d’Embrun  l’entende]  nous  nous  fommes  tous  éga- 
„ rés,  nous  autres  f^elau.  Chacun  8 marché. dàns  les  voies.  Il  y along-temsqu'il 
„ n’y  a p^omo  qui  fâilë  le  bien , non  pas  même  un  feul.  Cell  pourquoi  il  cil 
„ neceflâtre  que  nous  nous  humilions  tous.”  Humilions-nous,  mes  frères;  & 
n’envions  point  à notre  cenfeur  le  trille  avantage  de  paroitre  julles,  lorfque  nous 
ne  le  fommes  pas.  ' , , . W-iP 
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Mais  voici  quelque  chofe  de  plus  preflant  contre  M.  d’Embrun.  Qu’il  prenne 
la  peine  de  lire  le  difeours  que  firent  les  Légats  du  Pape  Paul  III.  à l’ouverture  ' 
du  faint  Concile  de  Trente.  II  y trouvera  fi  condamnation,  comme  fi  nous  l’a- 
\nons  nous-mêmes  diélée.  I.esl.egatsy  difent  en  propres  termes,  qu’ils  ne  voient 
de  reflburce  aux  maux  de  l’Eglife,  qu'en  faifant  pour  fon  retablilTement  ce  qu'Ef-  *'*’'®‘^**' 
das,  Nehemie  & Daniel  firent  pour  le  retablilTement  du  Temple.  Ils  infifient  fur 
cette  comparaifon.  Ils  e-xhortent  les  Evêques  à confefler  leurs  péchés , ceux  du 
peuple,  & ceux  de  leurs  peres  , comme  l’unique  moyen  d’appaifer  la  colcre  de 
Dieu,  ils  avouent  que  fi  Dieu  nous  châtioit  Iclon  nos  mérités,  il  y a long-temi 
que  noua  ferions  devenus  comme  Sodeme  £ÿ  Gemorrbe.  Ils  reconnoilTent  que  Dieu 
feul  eftjufte,  & que  tous  les  hommes  font  coupables,  „ mais  fur-tout  nous  autres, 

„ à qui  il  ne  refte,  félon  Texpreflion  de  Daniel,  que  la  confufion  de  notre  vifage.  Dm.  IX. 

„ à nous,  i nos  rois,  à nos  princes  (ÿ  à nos  peres  qui  ont  peebé.  Mais  à vous,  qui 
„ êtes  le  Seigneur  notre  Dieu,  continuent -ils,  appartient  la  mifericorde  & la 
,,  grâce  de  la  réconciliation:  car  nous  nous  fommes  retirés  de  vous,  & nous  n’a- 
„ vons  point  écouté  la  voix  du  Seigneur  notre  Dieu  , pour  marcher  dans  la  loi 
„ qu’il  nous  avoit  preferite  par  fes  ferviteurs  les  Prophètes.  Tout  ffrilel  a violé 
„ votre  toi.  Ils  fe  font  détournés , pour  ne  point  écouter  votre  voix  ; & la  male- 
„ diêlion  & Texecration  ell  tombée  fur  nous.  ” (a) 

Voilà,  mes  frères,  le  langage  que  tenoient  à Trente  les  Prefidens  d’un  Conci- 
le general;  & perfonne  n’y  vit  le  renverfementocla  ruine  dcl’Eglife.  Ilétoitre- 
fervé  au  PTcfident  du  Concile  d’Embrun  d’y  trouver  de  quoi  aceufer  l’Evêque  delnU.ptg.  f. 
Montpellier,  & d’en  faire  un  Mimjire  de  Charenton. 

M.  d’Embrun  fera-t-il  plus  heureux  dans  fes  autres  griefs  ? Non , mes  freres.  ^ d’Emb  ' 
Il  paroit  que  Dieu  Ta  livré  à un  efprit  de  vertige , qui  le  fait  chanceler  comme  ne'  veut 
un  homme  yvre.  Autant  de  pas,  autant  de  chûtes.  Nous  avons  dit  que  les  Juifs,  P?'”*  lu’o» 
qui  font  les  branches  naturelles  de  l’olivier  , ne  paroifibient  pas  plus  coupables 
qne  nous,  lorfqu’ils  ont  porté  la  peine  de  tout  le  fang  innocent  répandu  depuis  toî'cnt  p« 
Àbcl  jufqu’à  Zacharie.  Læs  Juifs  pas  plus  coupables  que  nous!  Cette  parole  Ican-  pi“»  «oup»- 
dalife  M.  d’Embrun.  Quoi,  dit-il,  ces  branches  corrompues  f Ces  branches  meurtrières 
Ici  fon  zcle  s’échauffe  ; & femblable  à ce  peuple  qui  difoit:  Nous  avons  jibrabamQ^^wf' 
pour  fera,  & à qui  Jefus-Chriff  repondoit:  f 'ous  avez  le  Demon pour  pere , ilpren-Pf.CVi.tr. 
droit  volontiers  des  pierres  pour  nous  lapider.  Mais  elles  vont  retomber  fur  lui  ^ 
avec  impetuofité.  d-dcTp” I?. 

Origenes  lui  portera  le  premier  coup.  Sur  ces  paroles  de  Jeremie  : J'ai  répudié  inii.  de  M. 
la  rebelle  IJrael,  (ÿje  lui  ai  donné  t'écrit  de  rfieerre,  Origenes  dit  ,(A)que  nos  derniers 'l'Enib  p.i*. 
tems  feront  femblables  aux  péchés  deJuda,ou  plutôt  les  furpajferont.  En  effet, 
dès  que  les  beaux  jours  de  TEglife  font  paffés , vous  n’entendez  plus  que  plaintes  & ^xxîtvni  ’ 
reproches.  Le  faint  Abbé  Maxime  s’écrie , (r)  que  nous  fommes  les  nypocrites  de  Encore  ici 
ce  tems-ci , plus  coupables  que  les  Pharifiens  ; que  nous  les  furpaflbns  en  malice.  |*  “«««dit 
Alvare  Pelage  dit , (W)  que  fi  Dieu  ameprifé  le  culte  que  lui  rendoient  les  Juifs , ^an<S  *** 

....  ....  K 2 à notnmei  dt 

„ qu’il  n'r  avoit  preTqae  perfonne  qui  fût  pro-  ^ 

„ pre  pour  le  foutenir.  Noua  ptrlona  de  cette  foc» 

,,  te  avec  let  Prophetea , pour  expriiner  le  mal- 
„ beureux  état  où  fe  trouvoit  PEglilc,  quand 
„ Dieu  lui  donna  le  grand  S.  Charlea  Borro- 
„ mce."  Liiin  eirtHUin  de  r jSfimiltedi  idfr. 
four  odtfier  v fuhur  lu  Infrutlmu  d*  S.  cher- 
les  Borremêe  eux  Coufijfmes* 

(é)  Origen.  Hom.  4.  in  Jercm.  tom.  i.  pag.  70. 

Edit.  Huet,  (r)  Serm.  Alcet.  tom.  t. 

(d)  De  planâu  Eccltfis  fol.  po. 


(al  Le  Clergé  de  France  fcit  la  même  «intu- 
re  de  l’état  déplorable  où  étoit  alora  rÈgUfe  : 
•,  Dieu,  dit-il,  Et  naître  S. Charlea  en  un  tema 
„ où  on  peut  dire  que  lt  couleur  de  l’or  étoit 
„ prefque  toute  effacée , & que  la  pureté  de  l’ar- 
„ gent  t ctoit  changée  en  une  craÎTe  trei  file  ; 
„ que  ceux  qui  dévoient  être  let  cbeft  du  corpa 
f,  myllique  de  Jcfua-Chrill  éioicnt  tombet  en 
),  langueur;  que  le  caur  qui  le  devoit  animer, 
„ n' avoit  prefque  plus  de  vie;  que  dea  avcuglet 
,,  en  conduifoient  d'autrea  ; que  le  Tabernacle 
f,  du  Seigneur  mena(oit  ruine  de  tout  côléa,  A 
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à pla»  forte  ralfon  te  culte  ^e  nous  lui  rendons  eft  fouillé  par  notre  efprit  & no- 
tre confcience. 

Orcfme,  fameux  Dofteur  de  Paris,  Evêque  de  Lizieux  & Précepteur  du  Roi 
Charles  V.  pofe  pour  réglé,  que  Samarie  étoit  la  figure  de  la  Synagogue  , & Je- 
rufalem  celle  de  l’Eglife.  Après  quoi  il  ne  craint  point  d’appliquer  à l’Eglifc  les 
paroles  d’Ezechiel  : l'otrt  faur  aînée  Samarie  na  pas  fait  la  moitié  des  crimes  que 
tend” *tôm' commis  ; mais  vous  Cuvez  furpaffée  par  vos  excès;  & ces  autres  d'ifaïe  : 
X.  perfide  Ifrael  a paru  jujie,  ft  on  la  compare  avec  la  perfide  Juda.  C’étoit  en  pre- 

fence  du  Pape  & des  Cardinaux  qu’Orefme  parloit  de  la  forte. 

Gerf.tom.j.  Gerfon  le  fit  depuis  fous  les  yeux  du  Concile  de  Confiance.  Il  applique  à l’E- 
pag.  311.  glife  les  mêmes  textes  d’Ezechiel  & d’ifaïe;  & reconnoit  que  l’Eglife  devient  pi- 
re dans  fes  mœurs , que  n’a  été  la  Synagogue  lorfque  fa  ruine  étoit  proche. 

De  ftitu  Clemangis,  difciple  de  Gerfon , entend  de  la  Synagogue  & de  l’Eglife,  ce  que 
corrup.  Ec-dit  Ezechiel  des  deux  fœurs  Oolla  & Ooliba.  Il  prétend  que  la  cadette,  non  leu- 
‘ J p^'*^‘leraent  a imité  fa  fœur  aînée,  mais  qu’elle  l'a  furpaflee  par  fes  crimes,  & par  les 
edit.idij! fornications  auxquelles  elle  s’eft  abondonnée  avec  plus  de  fureur. 

Recueil  iin-  Jacque*  de  Paradis,  célébré  Chartreux,  a compofé  un  Traité  exprès  pour  fai- 
re  la  comparaifon  des  Chrétiens  avec  les  Juifs.  Et  ce  parallèle  fe  termine  par  mon- 
tas. cew-trs’’  valons  pas  mieux  qu’eux,  & que  nous  ferons  traités  avec  cn- 

far»!.  fhri-coK  plus  de  fcvcrité.  Combien  de  témoignages  pourrions-nous  ajoutera  ceux-ci.^ 
/■  avoit  un  peu  lu  les  auteurs  qui  ont  vécu  depuis  le  dixième  ficçle, 

■^''"il  verroit  que  ce  que  nous  avons  dit  des  maux  de  l’Elglife  dans  notre  Inflruèlion 
paflorale,eft  beaucoup  au  delTous  de  ce  que  les  plus.faints  perfonnages  ont  dit  & 
prêché  - (bus  les  yeux  de  l’univers. 

XXXIX.  -M.d’Embnm  infifte  fur  le  Déicide  commis  par  la  Synagogue  ; comme  s’il  étoit 
J^"'J*l'^|^'impoflible  de  trouver  aujourd’hui  des  hommes,  qui  ayent  crucifié  jefus-Chrill de 
commii  pirBOUveau.  Qui  croiroit  qu’un  Evêque  feroit  fi  novice  dans  la  doèlrine  de  S.  Paul.^ 
lesJuifi  .di-Cf/w  qui  a violé  la  toi  deMosfe,  eji  condamné  à mort  fans  mifericorde  par  h depofition 
restes  ma-  OU  trois  témoins.  Combien  croyez  - vous  que  celui  là  fera  jugé  digne  cC un  plus 

/"P/Ï'rr»  1<ti  aura  foulé  aux  pieds  le  Fiis  de  Dieu;  qui  aura  tenu  pour  une  ebofe 
eft  crjcifiéwVs  profane , le  fang  de  C alliante  par  lequel  il  avoit  été  fanëfifié  ; (ÿ  qui  aura  fait 
p^i  les  outrage  à l’efprit  de  la  grâce  ? Que  de  Déicides  ce  mot  de  S.  Paul  nous  découvre 
Hebr.  X s8  l’Eglife  ! 

ap.  ' ’ ' M.  d’Erobrun  devroit  favoir  que  l’on  crucifie  Jefus-Chrifl  en  bien  des  maniè- 
res. On  le  crucifie  dans  fa  vérité  , quand  on  lance  l'anathême  contre  des  do- 
gmes falutaires.  On  le  crucifie  dans  fes  faintes  maximes,  quand  on  autorife  les 
• relâchemens  dans  la  morale.  On  le  crucifie  dans  la  difeipline  qu’il  a établie,  quand 

on  ouvre  la  porte  duSanfluaire  aux  profanes,  & qu’on  donne  le  Saint  aux  chiens. 
On  le  crucifie  dans  fes  membres , quand  on  les  pourfuit  comme  des  criminels  ; & 
qu’on  les  chaffe  hors  du  camp , en  leur  faifant  porter  l’ignominie  de  leur  Sauveur. 
Les  Juifs  au  tems  de  Jefus-Chrifl:  avoient  en  horreur  l’idolâtrie  , & fe  croyoient 
bien  éloignés  des  crimes  de  leurs  peres , qui  avoient  fait  mourir  les  Prophètes.  Ils 
- ne  voyoient  pas  qu’ils  étoient  coupables  d’une  idolâtrie  plus  dangereufe , qui  les  por- 

toit  à rechercher  en  eux-mêmes  leur  propre  juflice,&  qui  fe  termina  par  leur  faire 
rejetter  celui  qui  leur  apportoit  lajulticequi  vient  de  Dieu.  M.  d’Embrun  voit  dans 
les  Juifs  le  Déicide  qu’ils  ont  commis  ;&  ne  trouvant  rien  de  femblable  parmi  nous, 
il  regarde  comme  monflrueufe  la  comparaifon  que  l’on  fait  des  péchés  des  Juifs  avec 
les  nôtres.  Mais (i l’on  peut  être  idolâtre  fans  adorer  extérieurement  les  idoles,  on 
peut  être  Déicide  Ikns  tremper  extérieurement  fes  maint  dans  le  fang  du  Fils  de  Dieu. 
Que  notre  cenfeur  ne  le  prenne  donc  pas  fur  un  ton  fi  élevé.  Ce  n'efl  pas  en  difant 
que  nous  valons  mieux  que  les  Juifs , que  nous  appaiferons  Dieu  ; mais  plutôt  en 
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reconnoilTant  humblement  que  noui  fommes  encore  plus  coupables,  parce  que  nous 
avons  reçu  plus  de  grâces , & que  nous  en  avons  plus  abufé.  Nous  avons  pris 
leur  place  dans  un  tems  où  ils  ne  s'y  accendoient  pas.  Craignons  qu’ils  ne  pren- 
nent la  nôtre  • dans  un  tems  où  l'on  ne  veut  point  entendre  parler  de  retranche- 
ment dans  les  branches  étrangères. 

„ Y a-t-il  rien  dans  la  doétrine  de  S.  Paul,  dit  M.  d’Embrun,  qui  annonce  àcc  Prélat 
„ l'EgUfe  ces  pertes  fatales, ces  évenemens  finiftres  qu’on  \*eut  lui pronoftiquer'”’ rarture  ceux 
(^uoi  donc  , n’ell-cc  pas  S.  Paul  qui  a dit  au  Gentil:  Pitns garde  de  ne  t' enfler  *• 

mais  demeure  dans  ta  crainte;  car  fi  Dieu  n'a  pas  épargné  les  branches  rust  ut  elles 
tu  dtis  craind'e  qu’il  ne  t'épargne  encore  moins.  Confldere  la  bonté  (fl  la  feverité  de  Dieu:  inft".  pag.ig. 
fa  feverité  envers  ceux  qui  font  tombés;  (fl  fa  bonté  envers  toi,  fi  toutefois  tu  demeures  R°“>. 
ferme  dans  Ntat  où  fa  bonté  t'a  mis  : autrement,  tu  feras  retranché.  “•  *'•  “* 

Si  M.  d'Embrun  n'efl  pas  effrayé  de  ces  menaces,  quel  tonnerre  fera  capable 
de  le  reveiller  de  fon  affoupiffement  ? Qu’il  fouffre  au  moins  qu’elles  frappent  les 
oreilles  de  fon  peuple.  M.  d’Embrun  ne  rapporte  de  l’Epître  aux  Romains  que  j g ' 
ce  qu’il  y a de  conlolant  pour  le  Gentil , & il  en  retranche  les  predicUons  mena- 
çantes. Eff-il  permis  à un  Evêque  d'endormir  & de  tromper  ainfi  le  peuple  qui 
lui  eft  confié?  Ftls  de  Cbomme,  elt  il  dit  à Ezecliiel , fi  lorfque  je  dirai  à F impie 
rens  ferez  puni  de  mort;  vous  ne  lui  annoncez  pas  ce  que  je  vous  dis , (fl  fi  vous  ne  lui 
psiléz  pas , afin  qu'il  Je  détourné  de  la  voie  de  fon  impiété , (fl  qu’il  vive  ; F impie  mour- 
ra dans  fan  iniquité,  mais  je  vous  redemanderai  fon  fang.  M.  d'Embrun  ne  craint -il 
point  qu’on  ne  lui  redemande  le  fang  de  ceux  que  S.  Paul  veut  intimider , &q^ue 
fui,  M.d’Embrun,  veutraffurer?  Etrange  parole  ! „ Y a-t-il  rien  dans  la  doari- 
„ ne  de  S.  Paul  qui  annonce  à l’Eglife  ces  pertes  fatales , ces  évenemens  finiflres 
„ qu’on  veut  lui  pronolliquer  ? " Il  e(l  vrai,  fi  S.  Paul  n'avoit  dit  que  ce  que  lui 
fait  dire  M.  d'Embrun,  il  n’y  auroit  rien  que  de  confolant  pour  le  Gentil;  mais 
S.  Paul  ne  s’cfl  pas  contenté  de  dire  que  du  péché  des  Juifs  vient  le  falut  des  nations; 
que  leur  péché  ejl  la  riebeffe  du  monde , (fl  leur  diminution  la  richeffe  des  Gentils.  Ces 
paroles,  qui  lont  les  feules  que  cite  M.  d’Embrun, font  fuivies  de  celles -ci:  Si 

Dieu  n'a  pas  épargné  les  branches  naturelles  , tu  dois  craindre  qu'il  ne  t’épargne  encore 
moins,  &c.  A quel  deffein  M.  d'Embrun  les  a-t-il  fupprimées? 

Ce  Prélat  objeéle  que  les  avantages  de  la  Synagogue  étoient  conditionnels,  au  ^ 

lieu  que  les  promeffes  faites  à l’Eglife  font  abfotues.  M.  d’Embrun  prétend -il  une  obje* 
n’accorder  à la  Synagogue  que  des  avantages  conditionnels  ? Si  c’cfl  fa  penfée,  11®'°"  M- 
n’a  pas  alÛ:?,  médité  ce  qu’il  dit.  11  eft  hors  de  doute  qu’il  y avoit  pour  la  Syna- 
gogue  des  promeffes  conditionnelles;  mais  elles  n’étoient  pas  toutes  de  cette  na-meffeabr»- 
ture.  Suppofé  que  les  Juifs  euffent  rempli  les  conditions  auxquelles  leur  bonheurlu«_  fiitei 
étoit  attaché,  la  Synagogue  auroit-clle  fubfifté?  Eft-ce  l'incrédulité  des  Juifs  qui 
a mis  fin  au  miniflere  de  la  loi,  qui  a aboli  fon  culte,  fes  ceremonies, fon faccr-J“,‘ 
doce'?  Qui  ne  voit  que  toutes  ces  chofes  n’avoient  été  établies  que  pour  un  tems;  g»  condi- 
que  l’ancienne  alliance  devoit  faire  place  a la  nouvelle  ; que  la  loi  donnée  par»'"""''*  ée 
Moïfe  devoit  ceder  à la  grâce  & à la  vérité  apportées  par  Jefus-Chrift?  LaSy-'* 
nagoguc  avoit  deux  fortes  de  promeffes;  des  promefies  abfolues,  & des  promef-® 
fes  conditionnelles  : prpraeffes  abfolues , mais  pour  un  tems;  c’étoient  celles  qui 
concernoient  fon  culte  extérieur;  promeffes  conditionnelles;  c’étoient  celles  qui 
regardoient  le  bonheur  de  fes  enfans.  Les  biens  de  la  terre  étoient  promis  aux 

iuifs,  s’ils  obfervoient  les  préceptes  de  la  loi  ceremoniale  , Jufqu’au  tems  où  le 
Icflie  devoit  paroître.  Les  vrais  biens  leur  étoient  promis  auffi , s’ils  obfervoient 
Jes  préceptes  du  Decalogue:  ^u<e  faciens  homo,vivtt  in  eis.  Mais  indépendamment [^xech.  XX, 
des  conditions,  & nonobllant  l’ingratitude  de  fes  enfans,  la  Synagogue  ne  pou-u. 
voit  être  rejettée  jufqu’à  ce  que  le  Meflie,  pour  lequel  elle  fubûftoit,  eût  accom- 
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pli  toatei  les  figures , & mis  fin  au  facerdoce  d’Aaron.  Le  Ibeptre  ne  peoTOitt 
toe  ôté  de  Juda,  jufqu’à  ce  que  celui  qui  dévoie  être  envoyé,  fiat  venu.  - -tip 
Tels  étoient  les  avantages  de  la  Synagogue.  Ceux  de  l’Eglife  font  infiniment 
plus  relevés  : mais  il  femble  que  M.  d’Embrun  ne  fâche  pas  en  quoi  ils  confident. 
Veut-il  qu’il  y ait  pour  tous  ceux  qui  vivent  dans  le  fein  de  l'Eglife , des  promefles  ab-' 
>s  comme  pour  l’Eglife  même?  Il  convient  que  cela  n ed  pas , neanmoins  il 

■ ’ _ V il-:.  I 'p-ur..  ~ .J»  r a.-. 


folues , . _ - 

raifonne  comme  fi  cela  étoit.  L’Eglife  a des  promelfes  abfolues,  foit  pour  fon  état 
extérieur,  foit  pour  fon  état  intérieur.  L’Eglife  doit  durer  dans  fon  état  extérieur' 
jufqu’à  la  conibmmation  du  fiecle.  Elle  n’attend  point , comme  la  Synagogue,  un 
nouveau  culte,  un  nouveau  facrificc,  un  nouveau  facerdoce.  Plus  de  nouvelles 
révélations  : le  S.  Efprh  lui  a enfeigné  toute  vérité.  Plus  de  facremens  nouveaux  : 
ceux  qu’elle  pofiede  font  des  fources  intarilTables  pour  la  fanflification  de  fes  en- 
fans.  Le  Minidere  fera  toujours  le  même,  parce  que  Jefus-Chrid  fera  toujours  avec 
nous.  Mais,  quelque  excellentes  que  foient  ces  promelfes,  celles  qui  regardent 
l'interieur  de  l’Eglile , font  encore  plus  fubliines  & plus  defirables.  Dieu  a promis 
de  graver  fa  loi  dans  le  cœur  de  fes  enfans,  d’être  lui-même  leur  dofteur,  & de 
leur  faire  accomplir  la  condition  necelfaire  pour  les  faire  arriver  au  falut.  Voilà  le 
grand  avantage  de  la  nouvelle  alliance  : avantage  auquel  tous  les  autres  fe  rappor- 
tent, & devant  lequel  ceux  de  la  Synagogue  dirparoilTent  entièrement.  Maisiln’eft 
pas  donné  à tous  d^arriver  au  falut.  I>es  élus  feuls  y parviennent.  Pour  eux 
Rom.  VIII. melfe  ed  abfolue,  parce  que  ceux  que  Dieuaconnusdamfaprefcience,iUesaprrd^$0t 
î"'  ceux  qa’U  4 predeflMs,  H Jeta appeUé>; ceux qu’tlaappellés filles ajujlifiésii^ ceux qi^tt» 
jullifiès,  nies  a Vérifiés.  Le  falut  ed  promis  aux  autres;  mais  s’ils  perfeverœt  jttf 
qu'à  la  fin.  C’ed-à-dire  que  les  promelfes  font  conditionnelles  pour  un  très*gnnd 
Ibid.  }8.  j9.  nombre  de  fideles.  Car  ce  n’ed  qu’en  la  perfonne  des  élus  que  S.  Paul  dit  : fe  fuis 
affuré  quemlaruorty  nilavie,  niles  Auges,  ni  les  Principautés,  ni  les  Puijfances,» 
ks  chofes  pre fentes,  ni  les  futures,  ni  la  -violence,  ni  tout  ce  qtiily  a de  ^ Smp  met 
plus  profond,  ni  toute  autre  créature,  ne  nous  pourra  jamais  feparer  de  T amour  de  Dieu 
en  Jefus-CbriJl  Notre  Seigneur.  De-là  que  conclurre?  Que  le  Gentil  doit  trembler 
dans  le  fein  même  de  l’Eglife  ; parce  que,  fi  l’Eglife  a des  promelfes  abfolues,  tons 
ceux  qui  vivent  dans  fon  fein  ne  jouident  pas  de  cet  avantage. 

Inft.  pag.  >»  V»el  rapport,  dit  M.  d’Embrun,  veut-on  trouver  entre  les  châtimens  prepa- 
II.'  „ rés  a ce  peuple  intraitable,  (le  peuple  Juif)  & les  hautes  dedinées  des  enfans 
„ de  la  nouvelle  alliance?”  Les  enfans  de  la  nouvelle  alliance,  à qui  cette  qualité 
convient  d’une  maniéré  fpecialc , ont  des  promelfes  abfolues.  I/Curs  hautes  dedi- 
nées n’ont  aucun  rapport  avec  les  châtimens  préparés  à un  peuple  intraitable.  Mais 
fl  le  froment  a des  promelfes  abfolues,  la  paille  n’a-t-clle  ^int  de  promelfes  con- 
ditionnelles? Et  dans  un  tems  où  la  charité  de  plufieurs  fera  refroidie,  & la  foi  fi 
rare  qu’à  peine  le  Fils  de  l’homme  en  trouvera  fur  la  terre,  ceux  qui  portent  le 
titre  d’enfans  de  là  nouvelle  alliance,  fans  en  avoir  la  réalité  , ne  pourront- ils  pas 
éprouver  les  mêmes  cliâtimens  que  ce  peuple  intraitable,  que  M.  d’Embrun  aban- 
- 'donné  à la  judice  de  Dieu  ? C’ed  S.  Paul  qui  le  dit.  L’Apôtre  ne  menace , ni  l’E- 
glilè,  ni  les  élus;  mais  il  menace  le  Gentil  orgueilleux,  & l’avertit  que  les  pro- 
Rom  XI U njelfes  qui  le  concernent,  ne  font  que  conditionnelles.  Ctnjidere  la  bonté  de  Dieu 
'envers  loi,  fi  toutefois  tu  demeures  ferme  dans  t état  oit  fa  bonté  t'a  mis  : autrement , tu 
ferai  retranché.  ” Le  Gentil  peut  donc  être  traité  comme  le  Juif,  quoiqu’on  difeM. 
d’Embrun. 

le»  Pere»  Ce  Prélat  demande  avec  un  air  d'indignation , s’il  y a eu  un  faint  Pere,  un  iri- 
oBt  TU  diiuterprete  catholtaiç,  qui  ait  vu  dans  les  menaces  que  font  les  Prophètes  au  peuple 
J?‘,™*"'*"'jiiif,  la  figure  ues  maux  que  nous  faifons  appréhender  aux  branches  étrangères. 
Juift*ifig*u-Oui:  S.  Jerôme  ed  un  Pere  de  l’Eglife,  un  excellent  interprète  des  divines  Ecri- 

turcs; 


I 


LiHrt  p*fi«rak  fur  m miraeh  eptré  i h Veriutt  &C.  79 

tares;  & il  a vu  dans  les  Prophètes  ce  que  M.  d'Embrun  prend  pour  une  impie* redetranai 
té,  mais  ce  qui  doit  être  regarde  comme  une  grande  vérité.  prewm 

S.  Jerôme,  après  avoir  expliqué  de  Jefus-Chrift  cet  endroit  d’iraïe;  7' înftP'pjg.^ 
ni  entrer  comme  un  pieu  duns  un  lieu  ferme,  &c.  fe  demande  à lui-même,  quel  cil  Icn.  ’i». 
iens  des  paroles  fuivanies , où  le  contraire  femble  prédit  : En  ce  tems-là , dit  le  Sei-  **• 
peur  des  .armées,  le  pieu  qu'on  avait  enfoncé  dans  un  lieu  fiable,  fera  arrache'.  >1  jera^^^^°^^f‘ 
krifi^ü  il  tombera  ; Cÿ  tout  ce  qui  y était  fufpendu,  périra -, parce  que  le  Seigneur  a par- 
W.  & )^me  donne  pour  folution  ce  que  dit  l’Evangile,  que  dans  les  derniers  jours 
la  durité  de  plufieurs  je  refroidira-,  & ce  que  dit  Jefus-Chrill  : Peafez^vous,  Icrfquele 
Fût  é Fbtmme  viendra , qu'il  trouve  de  la  foi  fur  la  tes  re  '?  „ Le  pieu , dit  ce  faint  Do- 
„ âeur,  ae  fera  pas  brile;  il  ne  tombera  pas;  il  ne  périra  pas:  ce  feroituneim- 
pieté  de  le  penfer.  Mais  le  pieu  fera  ôté  du  lieu  où  il  étôit  enfoncé,  c’e(l-à- 
„ dire  de  l’Eglife , à caufe  de  l'impiété  qui  croît  chaque  jour.  Et  ceux  quiaupara- 
„ étoient  attachés  à ce  pieu  par  leur  foi , feront  dans  la  fuite  brifés.  Ils  tom- 
& périront  à caufe  de  leur  incrédulité.  Or  cela  arrivera  dans  les  der- 
„ jours , parce  que  le  Seigneur  a parlé.  ” 

11  eft  vifible  que  S.  Jerôme  donne  ici  le  nom  d’Eglife  à la  portion  de  la  gentili- 
té,  dont  il  annonce  le  retranchement.  Sa  penféen’eit  pas  que  Jefus-Chrill  puilTeecf-  ’ ■ 

fer  d'être  avec  l'Eglife;  mais  il  peut  celTer  d’être  avec  les  branches  étrangères,  qui 
auront  mérité  par  leur  ingratitucle  d'être  abandonnées. 

Ce  que  dit  a.  Jerôme  fur  Ifaïe,  il  le  répété  expliquant  cet  endroit  de  Jeremie: 

Ait  mettez  point  votre  confiante  en  des  paroles  de  menfonge , en  difant:  Ce  temple  efi  au 
Se^ueur^  ' . Æez  4 Silo , au  lieu  qui  m' était  confacré , oie  j'ai  établi  ma  gloire  dis  le 
ternmenetment  ; (fi  confiderez  comment  je  l'ai  traité  i caufe  de  la  méchanceté  de  mon  peu- 
pUUfira'él,  &c. 

„ Ceft  a nous,  qui  fommes  dans  l’Eglife , dit  S.  Jerôme,  qu’il  ell  ordonné  deln  Cip.  r. 
ne  pas  mettre  notre  confiance  dansTccIat  extérieur  dont  nos  temples  font  or- 
,,  nés.  Le  temple  du  Seigneur  ell  celui  dans  lequel  habite  la  vraie  foi  & toutes  les  *’**’  ’ 
ri  vertus.  Si  nous  marchons  dans  des  voies  droites  ; fi  nous  fuivons  la  jullice  ; fi 
r,  nous  n'adorons  point  de  faux  dogmes.  Dieu  habitera  avec  nous  dans  la  terre 
„ qu’il  a donnée  aux  Apôtres  & aux  hommes  Apolloliques,  qui  font  nos  pe- 
„ Tes,  . . . Mais  fi  nous  faifons  de  l’Eglife  une  maifon  de  trafic,  & que  tous  les 
„'criraes  y habitent , Dieu  nous  traitera  comme  il  a traité  Silo,  & le  tcmpledans 
lequel  les  Juifs  mettoient  leur  confiance.  Car,  comme  Silo  a fervi  d’exemple 
„ pour  ceux  qui  s’appuyoient  fur  le  temple,  la  dellrudlion  du  temple  ell  aulfi  un 
„ exemple  pour  nous,  quand  le  tems  fera  arrivé  dont  il  ell  dit:  Penfez-vous  que 
„ lorfque  le  Fils  de  l’homme  viendra,  il  trouve  de  la  foi  fur  la  terre?  Sicutigitur 
Silo  templi  exemplum  efi  ; ita  templum  nobis , quando  tempus  advenerit  illius  tefiîmonii  ; 

Putas,  veniens  Filius  hominis  inveniet  fidem  fuper  terram?  Et  plus  bas  S.  Jerôme  dit 
encore;  ,,  Dieu  a rejetté  Silo,  il  rejettera  le  temple.  Il  a rejetté  les  dix  tribus,  il 
^ Tejettera  la  tribu  de  Juda  & celle  de  Benjamin.  Tout  ce  qui  ell  dit  à ce  peuple, 
n prenons-le  aufli  pour  nous , fi  nous  le  fuivons  dans  fa  prévarication  : Abjecit  Si- 
lo ; aijeélurus  (fi  templum.  Abjecit  decem  tribus  ; aifedurus  (fi  duas.  §uidquid  illi  po- 
fllit  dki/mr^  intellicamus  et  de  nobis,  fi  fimilia  fecerimus. 

Que  M.'  d’Embrun  ne  croie  pas  éluder  l’autorité  de  S.  Jerôme,  en  regardant 
ceci  comme  des  traits  échappés.  11  s'agit  d’un  dogme  enfeigné , établi , inculqué 
par-tout  où  le  Saint  en  trouve  l’occafion.  Nous  avons  rapporté  dans  notre  derniereCi.ddT.pi(f. 
Lettre  au  Roi,  ce  qu’il  dit  à ce  fujet  dans  fon  commentaire  fur  Sophonie.  Pourrt* 
achever  de  fermer  la  bouche  à notre  cenfeur,  citons  encore  ce  petit  mot  ducom* 
mentaire  fur  Ezechiel,  où  S.  Jerôme  fait  craindre  k la  gentilité  convertie,  le  châ- 
timent que  Samarie  & Jerufalcm,  reprefentés  par  Oolla  & Ooiiba,  avoienc  attiré 

far 
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In  cap.  1],  Tur  elles  : ^erum  pana  gentibas  tinter  fjl,  imo  bit  jni  tx  gentibus  crtdideruxt , n* 
Eiech.  tom.  milia  patianiur , fi  ca  fecerint  qua  fecit  Samaria  (fi  Jerufalem.  , 

J.  pig.  *«j.  d’Embrun  nous  a défié  de  lui  citer  un  faintPercquiaicvudansIcsprcdiéUons 
menaçantes  que  Dieu  fait  à la  Synagogue, la  figure  des  maux  que  nous  devons  ap- 
préhender. Kous  pourrions  avec  plus  de  fondement  lui  demander  à lui-méme , 
s'il  y a un  Pere  de  l’Eglifc,  qui  n’ait  appliqué  aux  Chrétiens  ce  que  les  Prophètes 
ont  dit  de  plus  fort  contre  les  Juifs. 

In  jereœ.  Origenes , que  nous  avons  déjà  cité , dit  en  expliquant  Jeremie , que  les  repro- 
Homii.  Relies  que  Dieu  a faits  à Juda  , il  nous  les  fait}  que  c'efl  de  nos  péchés  qu'il  parle; 
P»8-  ?!•  nous  qui,  en  lifant  les  chàtimens  exercés  fur  le  peuple  Juif,  ne  craignons  point, 
& à qui  il  ne  vient  pas  même  dans  l’efprit  de  dire:.^’;  Dieu  n'a  pas  épargné  les  bran- 
ches naturelles , i plis  forte  raifon  ne  nous  épargnera-t-il  pas  ? S'il  a arraché  ceux  qui 
fe  glorifioient  d'avoir  pour  racine  les  Patriarches  Abraham,  Ifaac  & Jacob,  nous 
épargnera-t-il  fi  nous  les  imitons  dans  leur  prévarication?  Origenes  rappelle  cet- 
te vérité  en  plufieurs  endroits , & l’inculque  avec  autant  de  foin  que  S.  jerôme. 
Peut-on  même  penfer  autrement , quand  on  lit  avec  attention  l’Epître  aux  Romains , 
XLIII  point  acception  de  perfonne  ? 

L'appUca-  M-  d’Embrun  traite  à’explicatiom  facrileges , l’application  que  nous  faifons  à l’E- 
tiondcquel-glife  des  prophéties,  où  Ifaïe,  Joël , Elzechiel  à Daniel,  predifent  des  chûtes 
quel  pro-  [gj  étoiles , uii  obrcurcilTemcnt  dans  le  foleil  & dans  la  lune , une  révolution 
ncul!«ca*''dans  le  ciel.  Il  appelle  cela  abufer  ouirément  des  textes  faciès  i être  conjuré  contre l'E- 
faite  à VE-glife  de  Jefus-CbriJt  ; avoir  perdu  tout  fient  i ment  de  religion. 

glife  parM.  Connoit  il  la  Religion , lui  qui  parle  de  la  forte  ?„  Parcourez  avec  foin  ce  qu’ont 
eft  a*a(n”ju-”  Prophètes,  difoit  Clemangjs  en  s’addrelTant  à l’Eglife,  ou  plutôt  à la 

fte  qu'auto-,,  paille  (m’elle  renferme.  Confiderez  dans  ces  fources  facrées  votre  état  & vo- 
ri<ïe-  „ tre  confufion  quin’eftpas  éloignée,  mais  qui  vous  menace  de  près.  Vous  verrez 
quel  eft  le  terme  qui  vous  attend,  & avec  quel  malheur,  quel  danger  pour  vous, 
Defta't.cor-,,  VOUS  VOUS  êtes  plongée  depuis  fi  long-tems  dans  tant  d’ordures.  Que  fi  vous 
nip.  Eccief.  „ n’écoutez  pas  les  Prophètes  , (fi  que  vous  ne  croyez  pas  qu'ils  parlent  de  vous , lorf- 
cap.  ifi.  II.  qu’ils  predifent  de  fi  grands  maux , vous  vous  trompez  vous-même.  L’erreur  qui 
3-  P»8-  abufe  eR  trop  dangereufe,  car  c’efi  de  vous  qu’ils  ont  propbetifi-,  Sc  les  mal- 

„ heurs  dont  ils  menacent,  tomberont  fur  vous,  fi  vous  ne  changez  de  vie.  Mais 
„ Je  veux  que  leurs  prediêlions  ayent  un  autre  objet  : que  penitz-vous  de  la  pro- 
„.phede  qpi  vous  reprde,  c’cR-a-dire  de  celle  de  S.  Jean  dans  l’Apocalypfe?  Ne 
croyez-vous  pas  du  moins  qu’elle  efl  en  partie  faite  pour  vous?  Vous  n’avez 
,,  pas  perdu  la  pudeur  avec  le  fentiment  jufqu’au  point  de  nier  ces  chofes.  Voyez 
„ donc  cette  prophétie , & lifez  la  condamnation  de  la  grande  prollituéc,  qui  eR 
aflife  fur  les  grandes  eaux.  Confidercz-là  vos  belles  avions , & vos  malheurs  à 
,,  venir.  ” v « j 

Ce  que  Clemangis  veut  que  l’on  faflê,  nous  l'avons  fait,  quoique  legerement, 
dans  notre  JnRruélion.  Nous  avons  montré  la  conformité  des  prophéties  ancien- 
nes avec  celles  de  rApocaIypfe,&  fait  obferver  que  S.Jeanrappellelesmêmeséve- 
nemens  prédits  par  Ifaïe,  Joël,  Ezechiel  & Daniel.  M.  d’Embrun  l’a  vu,  & il  n’a 
ofé  le  mer;  mais  il  n’a  pas  eu  le  courage  de  le  confefler.  Il  a mieux  aimé  fuppri- 
mer  ce  que  nous  tirions  de  l’Apocalypfe  ,&  chercher  querelle  fur  l’ufage  que  nous 
faifons  des  prophéties  anciennes.  ^ 

. ■ A quoi  penfe  M.  d’Embrun , de  nier  que  les  prophéties  que  nous  avons  rappor- 

tées d Ifa’ie,  de  Joël,  d’Ezechiel  & de  Daniel,  annoncent  une  defeêlion  dans  les 
PaReurs  memes?  II  ne  s’agit  point  du  MiniRere  en  corps,  comme  le  voudroitfai- 
re  entendre  ce  Prélat.  Nous  favons  avant  lui  que  le  MiniRere  ne  fauroit  périr.  Mais 
ne  peut-il  y avoir  d’obTcurcilTement  dans  le  foleil , de  chûtes  dans  les  étoiles , que 

par 
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par  l'extinftion  totale  du  Minilleref  Quand  coatealesEgliresd’orientontétdrctran- 
chées,  quelle  cfaûtc  n'a-  c-on  pas  vu  dans  les  allres  qui  y prefidoient?  Quand  la  Religion 
s'cR  éteinte  en  Afrique,  quelle  révolution  dans  un  ciel,  qui  jufques-Ià  avoit  brillé 
avec  tant  d’éclat  ? (^i  nous  a afltirés  que  nous  ne  ferons  pas  traités  de  même  ? Dès 
le  douzième  fiecle,  Pierre  de  Blois  s’écrie  : „ Ceux  qui  dévoient  être  les  lumières 
„ du  firmament,  font  devenus  des  taches  dans  la  lune.  Le  foleil  & l’air  fe  font 
„ obfcurcis  par  la  fumée  qui  fort  du  puits.  ...  La  lumière  s'efl  changée  en  tene- 
„ bres;  & c'eli  pour  cela  que,  felq^la  parole  de  Jeremie , U Stignenr  s rrjetti  fo» 

,,  Aëttl:  il  a donné  fa  mattàicUon  à /on  fanànairt," 

Que  M.  d’Embrun  pelé  bien  toutes  ces  paroles.  Il  n’y  en  a aucune  qui  ne  por- 
te contre  lui.  Il  ne  veut  pas  que  l'on  fafle  au  Miniflcre  l’application  des  prophé- 
ties qui  annoncent  un  obfcurciUemcnt  dans  le  foleil,  des  tenebres  dans  la  lune,  des 
chûtes  dans  les  étoiles  ; & voici  un  auteur  très  catholique , qui  fait  precifement 
tout  ce  qu’il  nous  reproche.  M.  d’Embrun  ne  voit  dans  ces  prophéties  que  „ l'i-  inft.pig.ii. 
„ mage  effrayante  du  monde  rentrant  dans  le  néant  d'où  il  ctoit  forci.  Jefus-Chrift, 

,,  dit-il , a employé  les  mêmes  exprellions  pour  nous  reprefenter , non  pas  un  obfcur- 
„ ciffement  du  Minillere,  mais  la  dcffruèlion  entière  de  l'univers,  qui  doit  pre- 
„ céder  fon  redoutable  jugement.  Il  les  a aufli  appliquées  à la  ruine  du  Temple, 

„ & à l’extinèlion  de  la  Synagogue.  Mais  jamais  dans  ces  lugubres  peintures , il 
„ n’a  donné  l’image  de  fon  Eiglile.  Si  elle  trouve  place  dans  ces  tableaux , ce  n’efl 
„ que  pour  y briller  avec  éclat , pour  y paroître  dans  le  plus  bel  ordre  au  milieu 
,,  de  la  confufion.  ” 

Quand  on  parle  avec  ce  ton  decifif,  il  faudroit  être  un  peu  plus  verfé  dans  la 
Tradition  que  M.  d’Embrun.  Conduifons-le  encore  une  fois  au  Concile  de  Tren- 
te, pour  y recevoir  les  infbruêlions  donc  il  a tant  de  befoin. 

'Vicedominus  lui  dira  en  prefence  de  tous  les  Peres , qu’on  ne  doit  pas  reflrein- 
dre  à la  dellruèlion  de  l’univers , les  predidlions  que  l'Eglife  nous  fait  lire  dans  l’E- 
vangile  du  XXfV.  Dimanche  d’après  la  Pentecôte  : Eruni  Jigna  in  foU  Inna , &c. 

Ce  Théologien  fait  remarquer,  que  les  lignes  qui  dévoient  précéder  la  captivité 
de  Babylone , furent  prédits  par  les  Prophètes  ; (<a)  „ que  Jefus-Chrifl  nous  a don» 

„ né  auflÛ  ptulleurs  fignes  pour  connoître  la  ruine  de  la  Jerufalem  chamelle,  & en 
„ même  tems  de  notre  Jerufalem  fpirituclle  ; & ces  différent  fignes  font , dit-il, 

„ fl  mêlés  les  uns  avec  les  autres,  que  les  uns  conviennent  à la  chûte  de  la  première 
„ Jerufalem , & les  autres  à cette  fécondé — Ce  qui  n’a  pas  été  fait  fans  myflere. 

„ ^t 'Vicedominus.”  Quel eft -il  ce  myflere,  mes  très  chers freres?  II eft  bien  éloigné 
des  penfées  de  M.  d’Embrun.  ,,  Nous  devons  comprendre , dit  Vicedominus , par  cet- 
„ teefpece  de  confufion  qui  régné  dans  ces  endroits  de  l'Ecriture,  qu’il  n’y  a aucun figno 
■„  fi  propre  & fi  particulier  a la  ruine  des  Juifs,  y*i  ne  puijfe  hre  appliqué  à notre 
„ Jerufalem.  ” 11  ajoute , que  cela  a déjà  été  vérifié  par  rapport  à l’Eglife  orien- 
tale, & qu’on  peut  l’étendre  facilement  jufqu’à  notre  tems;  car,  dic-u,  „ nous 
„ ne  devons  plus  penfer  maintenant  à la  Jerufalem  des  Juifs  & à l’Eglife  Grecque, 

„ que  pour  deviner  & conjeêlurer  de  ce  qui  leur  eft  arrivé , ce  qui  nous  arrivera 
„ aufli , k nous  qui  fonuncs  travaillés  d’une  femblable  maladie,  ^ue  celui  qui  lit, 

„ entende  ce  qu'il  lit  : car  c’efl  lit  où  eft  neceffaire  la  fageffe  & la  prudence.  ” Que 
M.  d’Embrun  l’entende , s’il  a des  oreilles  pour  entendre.  Vous  voyez  que  les  pré- 
tendues erreurs  dont  il  nous  aceufe , faifoient  le  fujet  de  l’édification  du  Concile  de 
Trente  dans  la  bouche  de  fes  Théologiens.  Apprenons-lui  encore , puifqu’il  ne 
Je  fait  pas , que  les  Evêques  y tenoient  le  même  langage. 

//.  Tome.  III.  Partie.  L ,,  Si 

’(«)  Vicedom.  Frucilcsio,  dso>  le  difeourt  qu'il  prenODjt  le  14.  Dim.  d’tprci  U Peat.  Comil. 
tom.  p»t‘  *+*!•  -' 
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Cône.  tom.  « quelqu’un,  difoit  le  célébré  Richardot,  Evêque  d’Arras,  confidere  l’êtK 
14.  pag.  ‘ n prefent  de  la  Religion  chrétienne,  & le  compare  avec  les  cemt  palTés,  il  verra 
„ aifement  fM  nous  fompits  réduits  aux  mixtes  extrexiiiis  où,  félon  lesautcurs  facrés , 

„ la  ville,  le  temple  & la  religion  des  Juifs  étoient  lors  de  leur  ruine.  Et  de* là  on 
„ peut  conjecturer  que  neus  /otunus  menacés  des  mimes  malheurs,  qui  tombèrent  fur 
„ cette  grande  ville  & fur  cet  augufle  temple.  . . . Pour  nous,  dit  ce  favanc 
„ Prélat,  quoique  nous  ne  foyons  pas  réduits  encore  à déplorer  notre  ruine  en> 

„ tiere,  & que  nous  foyons  plutôt  dans  ui^écat,  où  nous  l’ayons  à craindre  com- 
„ me  prochaine  que  comme  prefènte;  quoique  nous  fouifrions  déjà  les  mêmes 
„ pertes  & les  mêmes  divifions  que  les  Juifs  ont  fouifertes:  il  faut  pourtant  tâcher 
,,  de  prendre  des  mefures  pour  prévenir  le  naufrage  dont  nous  allons  Être  engloutir. 

„ Car  le  même  Dieu  qui , après  avoir  rijetti  le  peuple  Juif,  a fufeité  des  enfana  à 
„ Abraham,  des  pierres,  pour  ainfi  dire,  dupaganifme,  pourra  facilement  pro- 
„ curer  à i’Eglife , fon  époufe  & là  colombe , um  retraite  parmi  les  naitous  defer- 
„ tes  (si  hariares.  Cefl  pourquoi,  pendant  qu'il  efl  encore  tems  de  délibérer,  ap> 

„ pliouons-nous  y ferieufement  1 de  peur  que  la  république  chrétienne,  qui  vacil- 
„ le  À cft  fur  le  penchant  de  fa  chûte,  ne  tombe  a vos  pieds,  mes  reverendsPe> 

„ res,  après  avoir  reçu  tant  de  blefliires.” 

Un  Evêque  qui  tenoit  ce  lannge  au  Concile  de  Trente,  ëcoit  écouté,  refpe- 
aé,  applaudi.  Un  Evêque  qui  le  tient  aujourd'hui,  eftaccufé,  décrié,  mis  au 
ccù>T'qui*gi;- rang  des  coupables.  Jugez  de-là,  mes  très  chers  freres , combien  les  maux  de  l'Egli* 
■liffoiem  fe  iont  augmentés.  Richardot  feroit  dans  notre  fiecle  un  homme,  dont  M.d’Em- 
^“'JjJ^*'**brun  demanderoit  la  condamnation.  £c dans  le  tems  que  Richardot  parloir,  un 
Evêque  qui  l’auroit  aceufé  d’herefie,  auroit  été  lui-même  condamné.  Ceft  donc 
cTEmbrun  qui  efl  dans  l'erreur,  en  foutenant  que  les  malheurs  qui  font  tombés 
^«ra'huion  ]g  Synagogue,  ne  peuvent  tomber  fur  cette  multitude  de  bois  fêc&  aride, dont 
«te.**"  * champ  de  l'Eglife  eft  tout  défiguré.  Depuis  plus  de  Roo  ans  tous  les  monumens 
delà  Tradition  font  remplis  de  plaintes  & degemiffemens  fur  les  maux  de  l'Emile. 

Et  ce  Prélat  ne  nous  parle  que  de  prediâions  confolantes , que  de  triomphes,  que 
Utî.III.  viûoires.  Mon  peuple,  ceux  oui  te  difent  heureux,  te  trompent  £<?  te  feduifent.  A 
qui  devons*nous  croire,  de  IVl.  d'Embrun  qui  contredit  toute  la  Tradition,  ou  de 
la  Tradition  qui  contredit  M.  d’Embrun  ? 

L’application  que  nous  faifons  de  l’endroit  où  Ezechiel  voit  le  ciel  s’obfcurcir  à . 
la  mort  du  roi  d’Egypte,  le  folcil  le  couvrir  d’une  nuée,  la  lune  ne  répandre  plus 
fa  lumière , & toutes  les  étoiles  du  ciel  pleurer  fur  fa  perte  ; cette  application , dis- 
je,  irrite  M.  d'Embrun  plus  qu’aucune  autre.  „ Ne  faut-il  pas,  dit-il,  être  animé 
,,  d’une  haine  violente  contre  l’Eglife pour  appliquer  au  Miniftere  qui  la  dirige- 
„ ra  jufqu’à  la  confommation  des  fiedes , les  mêmes  menaces  & la  même  deçà*  ' 

„ dence,  que  Dieu  annonçoit  aux  enneMs  de  fon  culte  & de  lès  autels?  PourM. 
cfEmbrun , il  ne  voit  dans  tout  ce  Chapitre  d’Ezechiel , que  rhilloire  anticipéedes 
révolutions  qui  menaçoient  Pharaon  « l’Egypte,  en  punition  de  l’orgueil  de  lès 
peuples  & de  fes  rois. 

Qu’un  Juif  le  contentât  de  l’écorce , & crût  avoir  trouvé  dans  ce  premier  lèns  h 
de  la  prophétie,  tout  ce  qu'elle  contient,  nous  n’en  ferions  point  étonnés,  met 
très  chers  freres.  Mais  qu’un  Chrétien,  un  Dofteur,  un  Archevêque  ne  pénétré 
pat  plus  avant;  & qu’aprèsdix-fept  cens  ans  de  pofTeflion  où  eft  l’Eglife  tTexplî- 
qner  l’Ecriçure  d’une  manière  plus  fublime , M.  d’Embrun  ne  fâche  pas  s’élever  au 
deffus  du  Juif,  pour  lequel  il  montre  tant  de  mépris,  c’eft  ce  qui  parait  incom- 
prehenfible. 

As«e.Xl.8.  Hélne  fàit-il  pas  qu'il  eft  fait  mention  dans TApocalypfe, d’une  Egypte fpiritoel- 
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le?  Ce  feul  mot  auroit  du  lui  ouvrir  les  yeux  fur  le  fens  de  la  prophétie. 


Quand 
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Qaand  on  faic  lei  œuvra»  de»  mechani,  on  mérité  d’être  confondu  avec  lei  en- 
nemi» de  Dieu.  y*trt  ftn  éttit  jtmurrbin,  vetn  mtrt  Cethéenne , eft-il  dit  auEtechiel 
Juif  qui  fe  glorifioit  d’appartenir  à Dieu.  Difon»-nou»  Je  à nouj-mémes.  Qu’étions-  xvi.  4f. 
nou»  au  jour  de  notre  naiflànce,  au  Jour  où  Dieu  non»  vit  jette»  fur  la  terre,  fou- 
lé» aux  pieds , «Sc  couverts  de  notre  fang?  Par  une  miièricorde  toute  gratuite,  il 
nou»  dit:  Vivez,  quoique  vous  foyez  couvert»  de  votre  fang,  vivez.  Il  nou»  a 
lavé»  dans  l’eau  ; il  a répandu  fur  nous  une  huile  de  parfum  ; iJ  nou»  a revécu»  de* 
habillemens  le»  plu»  fins  ; il  nous  a parés  des  omemcn»  les  plus  précieux  ; il  nous  a 
nounisdelapluspurcfarine.  Nousavons acquis  une  parfaite  beauté.  Nous  Tomme» 
parvenus  juîqu’à  la  dignité  d’époufe  & de  Reine.  Notre  nom  eft  devenu  célébré 
parmi  le»  peuples,  ù cauTe  de  l’éclat  de  notre  vifage.  Mai»  la  magnificence  des  don» 
que  nou»  avons  reçus , nous  a fait  oublier  celui  de  qui  nous  les  tenions.  Nous 
avons  mi»  notre  confiance  en  notre  beauté.  Nou»  nous  femmes  glorifiés  en  nous- 
mêmes.  Nous  avons  dit:  Ce  n’eft  pat  Dieu  qui  eft  le  Tout-puiflant  fur  notre 
cœur,  dan»  le»  chofet  qui  regardent  le  falut.  Nous  ne  Tommes  point  obligés  de  lui 
rapporter  par  amour  toutes  no»  aéHons.  Que  le  Juif  l’aime  pour  rentrer  en  grâce 
avec  lui:  il  le  doit,  parce  qu’il  eft  Juif;  mai»  nous  qui  ne  Tommes  point  eTclavet, 
nou»  qui  Tomme»  les  enfan» , notre  privilège  eft  de  trouver  dan»  le  Tang  répandu 
pour  nous,  la  diTpenTe  d'aimer.  Le»  oroemen»  précieux  que  nou»  tenions  delà 
pure  libéralité  de  notre  Dieu,  Ton  or,  Ton  argent;  nou»  en  avons  revêtu  l’idolede 
notre  libre  arbitre.  Le  pain  que  Dieu  nous  avoit  donné,  la  plu»  pure  farine,  Thui- 
le  & le  miel  dont  il  nous  avoit  nourri»}  nous  le»  avons  ofterts  à un  autre.  Et  après 
ce»  abominations  & ce»  proftitution» , nou»  nou»  vantons  d’être  le  peuple  de  Dieu; 
non»  nou»  ofiênibns  d’une  comparaiTon  qui  nom  rappelle  à notre  première  origi- 
ne: nou»  ne  voulons  voir  dans  la  mort  de  Pharaon  & dans  la  dcfolation  de  l’E- 
gypte, que  de»  prediêlion»  qui  ne  conviennent  pas  même  au  peuple  figuratif.  Gentil  Inft  de  m; 
fuperbe!  Tu  dit'.  Jt  fuis  rieht,  je  fuis  cmbli  de  biens,  je  n'ai  btfoin  de’ rien  ; (<f  d'E»!)- p«g- 
tune  fers  pus  que  tues  malheureux,  (fnûfèrable,  (àpattvre,  (jf  aveugle , nud  ...  ^ j[j_ 

viens  tei  de  Ntat  et ek  tu  es  déchu.  Fais  pemteuce,  c?  rentre  dans  la  pratique  de  tes  pre- 17.  ' 
mieres  eesevres:  autrement  Jefus-CbriJh  va  venir,  (3!  itéra  ton  chandelier  de  fa  place.  H>id-  U.  f. 

Mais  loin  d'être  intimidés  par  ces  menaces  (1  terribles , nous  mettons  une  partie 
d;  notre  Tainteté,  & peut-être  la  mettons-nous  toute  entière,  à Toutenir  que  de 
tels  malheur»  ne  nous  regardent  point:  nous  croyons  la  gloire  de  Dieu  incerelTée 
ù en  bannir  juTqu'au  Touvenir:  notre  zele  s’échauffe  contre  ceux  qui  nous  les  rap- 
pellent. 

Quand  Michée  de  Morafthi  prophetiTa  au  tems  d’Ezechias,  & qu’il  dit.'  SionTe 
labourera  comme  un  champ;  Michée  fut  écouté;  Ezechias  & tout  le  peuple  s’hu- 
milièrent, &Dien  différa  le  châtiment.  Mais  quand  Urie,  fil» de Semeï,& quand 

Jeremie  renouvellcrent  la  predidlion,  Urie  fut  mi»  à mort,  & Jeremie  dans  les 
ens.  On  les  traitoit  de  la  forte  par  zele,  difoit-on,  pour  la  gloire  de  Dieu&pour 
l’immutabilité  de  Tes  promeffes.  Etoit-on  plus  innocent  au  tems  d’Urie  & de  Jé- 
rémie? Non:  le»  péchés  étoient  monté»  ù leur  comble. 

Combien  de  foi»  no»  peres  ont-il*  été  menacé»  de  le  voir  enlever  le  flambeau  de 
l’Evangile?  Nous  venons  d’entendre  un  Théologien  & un  Evêque  le  prêcher  hau- 
tement devant  un  Concile  general  : on  retrouve  la  même  choie  dans  les  difeonrs 
des  autres  Theologiems  (d)  du  Taint  Concile  de  Trente.  Avant  eux  le  pieux  Abbé 
Blofiii»  (ê)  l’avoit  dit  cxpreilement.  Après  eux  le  Cardinal  du  Perron  (r)  Te  crut 
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obligé  de  le  dire  au  Pape  Paul  V.  & de  lui  déclarer  „ qu’il  étok  incertain  fi  Dieu, 
„ pour  chàder  les  vices  de  la  chrétienté , voudroit  un  jour  peimectre  que  la  Re- 
„ ligion  catholique  fût  opprimée  en  Italie,  voire  poïtible  bannie  de  l’Europe, 
„ comme  elle  l’avoit  été  de  l'Afrique  & de  l'Afie,  & s’ailcr  achever  de  transférer 
„ aux  Indes  & en  l’autre  hemifphere  : diofe  que  Sa  Sainteté  avoit  à defirer  fur- 
„ tout  que  Dieu  détournât  des  années  de  fon  Pontificat.”  Nos  peres  entendoient 
ces  menaces,  & ils  n’y  trouvoient  rien  de  contraire  auxpromefiesde  Jefus-Chrill. 
Aujourd’hui  elles  nous  irritent,  parce  que  nous  ne  femmes  pas  aficz  humbles  pour 
confeflcr  que  nous  Tommes  coupables;  & que  nous  Tommes  afiez  orgueilleux  pour 
XLV.  vouloir,  en  TaiTant  le  mal,  palier  pour  gens  de  bien. 

Quind  on  Nous  Tommes  coupables , dira-t-on;  mais  nous  ne  le  Tommes  pas  des  excès  que 
detefteroit  yoQs  jjous  imputez.  Vous  nous  rendez  reTponTables  des  Tentimens  de  quelques  par- 
îi' dcTavouons.  Nous  penTons  très  diflFeremment.  Ell-il  julle  de 
tujouid'Juii  nous  envelopper  dans  une  même  condamnation  avec  eux  ? 
onefiinfini-  Quoiqu’il  ait  plu  à Dieu,  mes  très  chers  freres,  de  me  donner  une  très  grande 
"hî'  pou*"  I®*  dogmes  qui  Te  répandent  parmi  nous,  je  n’ai  pas  laifiede 

îoierer  mettre  moi-même  au  rang  des  coupables , parce  que  je  Tuis  membre  du  corps 

sateuri.  qui  les  renTerme.  Daniel  Te  confefle  à Dieu , comme  s’il  eût  participé  â tous  les 
péchés  de  Ta  nation.  Fuflions-nous  aulfi  innocens  que  Daniel,  il  faudroit  toujours 
nous  regarder  comme  chargés  des  iniquités  de  nos  freres.  Mais  Tommes-nous  aulfi 
innocens  que  nous  le  pcnRins?  Avons- nous  Tait,  (je  parle  des  Palpeurs)  tout  ce 
que  Dieu  demande  de  nous  pour  empêcher  Terreur  de  corrompre  les  âmes?  Ne 
diTuns  rien  de  la  tolérance  accordée  au  MoliniTme  en  ce  qui  concerne  le  dogme. 
Avons-nous  fait  tout  ce  qu’il  falioii  pour  empêcher  que  les  relâchemens  du  Moli- 
niTme Tur  les  mœurs  ne  filTent  du  progrès?  Nous  avons,  il  efl  vrai,  condamné  les 
maximes  de  la  morale  corrompue;  mais  les  auteurs  ont  été  épargnés  pieTque  tou- 
jours. Qu’en  eR-ilarrivé?Que  les  JeTuites  qui  auroient  du  être  dénoncés  dans  toutes 
MS  chaires,  ont  continué  à répandre  le  venin  de  leur  do6lrine,nonobllant  les  tle- 
trillures  réitérées  qu’elle  recevoit.  Des  hommes  Toutiennent  opiniâtrement  des  er- 
reurs qui  tuent  les  âmes.  Nous  le  Tavons:  nous  le  voyons  depuis  plus  d'un  Tiecle. 
Et  ces  mêmes  hommes  jouillènc  dans  TEgliTe  de  tous  les  honneurs  que  Ton  accor- 
deroit  aux  Minillres  les  plus  dillingués.  On  les  met  dans  toutes  les  places; on  leur 
donne  tous  les  emplois.  Eux  qu’il  falloir  corriger  & infiruirc  ; eux  qui  par  leur 
morale  autorifent  les  plus  énormes  excès,  on  les  a faits  Confelfeurs  des  rois,  Con- 
Icui»  I.  felTcurs  de  tous  les  Grands.  On  a confié  à un  Marini  la  conTcience  du  Roi  d’Efpa- 
gne,  & à un  Pere  Teltier  celle  du  feu  Roi:  le-Pere  Tellier,  defenfeurdes  idolâ- 
tries ChinoiTes,  & condamné  à Rome  même:  Marini,  auteur  d’un  Livre  plein 
d’excès  Tcandaleux  ! Qui  ponrroit  faire  Ténumeration  de  tous  les  JeTuites  attachés 
aux  maximes  perverfes  de  la  Société , que  Ton  a vu  neanmoins , & que  Ton  voie 
encore  occuper  des  places  importantes  dans  TEglifc?  Un  Cafhedi  a été  Qualifica- 
teur des  Inquifitions  generales  d'ETpagne  de  de  Portugal.  Quelles  meTures  a-t-on 
prifes  contre  ces  ennemis  déclarés  de  la  morale  de  Jefus-Chrift?  Dans  qnelques 
occalions  particulières  on  a cru  faire  beaucoup  de  les  obliger  à defavouer  de  bou- 
che , ce  que  Ton  Tentoit  qu’ils  retenoient  dans  le  cœur.  D autres  fois  on  s’eft  con- 
tenté de  ngnes  équivoques.  Prcfquc  toujours  on  a cru  avoir  rempli  toute  juftice , 
en  exigeant  d'eux  des  paroles  que  l’on  (avoit  qu’ils  avoient  violées  mille  mis.  Il 
auroit  fallu  ailèmbler  un  Concile  general;  y condamner  les  erreurs,  & les  auteurs 
qui  les  ont  avancées;  obliger  tout  les  JeTuites,  Tans  exception,  à les  condamner; 
(uivre  de  près  ces  hommes  ruTés;  découvrir  leurs  Tubterfuges;  les  faire  connoître 
dans  toutes  les  EgliTes;  avertir  les  fideles  de  (è  defier  d’eux,  & en  venir  aux  der- 
niers remedet,  t^  ne  fe  corrigeoient  pas.  'V'oilà  ce  qu’il  falloix  faire,  & ce  que 
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Xon  aoroic  fait  au  cems  de«  Amtuoifcs,  des  üaillea,  des  Au^lins  & des  Gregoi* 
tes.  Trouvera- 1- on  un  exemple  d'une  pareille  tolérance?  lolerer  des  l^récres  re^ 
papdus  par  toute  la  terre,  ^ui  eofeignent  des  erreurs  exécrables,  & qui  les  enfei- 
gnent  par-tout  avec  une  opiniâtreté  invincible  in'ell- ce  pas  fe  rendre  complice  de 
k'urs  iniquités.^  N’c(l-ce  pas  y participer,  à proportion  de  la  négligence  ou  de 
i'indiffercncc  que  l'on  montre  pour  y remedier?  Ne  difons  point  que  nous  Tom- 
mes purs  & exemts  de  leurs  erreurs.  Difons  plutôt , ne  nous  lalions  point  de 
le  dire,  que  nous  avons  péché  i que  nous  avons  commis  l'iniquité;  qu'il  ne  nous  relie 
que  la  confulion  de  notre  vifage , à nous , à nos  rois , à nos  princes  & i nos  peres  ; 

Suc  nous  ne  valons  pas  mieux  que  ceux  qui  ont  déjà  été  retranchés  ; & que  quand 
lieu  npus  ôteroit  fa  vigne  pour  la  donner  a d'autres  vignerons,  & qu'il  nous  traiteroit 
avec  la  même  feverité  que  l'Egypte,  nous  n'aurions  aucun  fujet  de  nous  plaindre.  XLVî. 

M.  d'Embrun  eft  forcé  de  convenir  qu'il  n'y  a de  promelTcs  abfolues  pour  aucun 
des  peuples  qui  compofent  acluellement  l'Eglifc.  (^u'il  nous  lailTc  tirer  les  confe- " 
quences  de  ce  principe.  Autant  il  le  met  en  contradiâion  avec  lui-méme,  au-aion  ivcc 
unt  U s'accorde  avec  ce  que  nous  avons enfeigné.  La  pollibilité  du  retrancliement  lui- meme, 
une  fois  établie,  les  prédirons  menaçantes  peuvent  nous  regarder.  Et  dès-lors  lesinfl.pa^.i;. 
applications  de  l'Ecriture , qui  ont  fi  tort  révolté  M.  d’Embrun  ; les  prophéties  qui 
anooncent  des  malheurs,  des  chiites  dans  les  étoiles,  un  obfcurcillcmcnt  dans  le 
foleil:  tout  s'explique  naturellement:  rien  qui  n'ait  des  fondemens  folides  dans  la 
révélation:  rien  qu  une  trille  expérience  n'ait  juHific  déjà  plus  d'une  fois.  XLvii. 

Mais  l'^life.  dit  AI.  d'Embrun,  ne  lailfera  pas  de  fubliller  nonobUant  Tes  per-  Que  l'Eeii- 
les.  Qui  peut  douter  de  cet  article  de  notre  foi'?  Ne  l’avons-nous  pas  reconnu  f®.  éoiv«iu- 
de  la  n^iere  la  plus  prccife.i'  En  parlant  de  retranchement,  nous  ne  l’avons  fait 
appréhender  qu'aprés  que  les  Juifs  entés  de  nouveau  fur  leur  propre  tronc , auront  , c'eftuâ 
acquis  à l'Eglilê  «L  nouveaux  peuples , qui  lui  conferveront  l'étendue  qu’elle  doit  irticie  de 
avoir.  Coimbien  de  nations  qui  n'ont  point  encore  été  éclairées  des  lumières  de  la 
foi  !,  Si  Dieu  les  delline  dans  fa  mifericorde  à être  la  conquête  du  peuple  Juif,  l’E.,j°^"j  p'„. 


Si,  fur  là  fin  des 'ficelés,  dit  encore  Al.  d’Embrun,  Dieu  jette  un  regard  de 
„ mifericorde  .fur  la  nation  Juive,  <«  mfirables  rtfies  </r  la  Syiagogue  viendront  à 
„ leur  tour  enrichir  l'Eglife  des  Gentils;  mais  y viendront-üs  pour  u dominer, 

„ ET  roux  LA  JIEFOBMER? 

Voycx,  mesfreres,  avec  quel  dédain  ce  Gendl  traite  ceux  d’où  le  faint  nous 
ell  venu.  Si  quelques-uns  font  ennemis  à caufe  de  nous , S.  Paul  nous  apprend 
que  ceux  qui  font  refervés  à confoler  l’Eglife  dans  les  derniers  terni,  font  très  cher» 
à caufe  de  leurs  peres.  Al.  d’Embrun  a-t-il  donc  oublié  que  ce  n’cll  pas  nous  qw 
portons  la  racine,  mais  que  c'ell  la  racine  qui  nous  porte?  11  appelle  j’EgUfe,  l’E- 
glife  des  Gentils.  Mais  par  cette  exprelEon  pretend-U  mettre  les  Juifs  en  oubli?. 
L’Eglife  efl  compofée  des  Juifs  & des  Gentils.  Les  Juifs  font  la  racine  & letronci 
les  Gentils,  des  branches  tirées  du  fauvageon , «St  entées  contre  la  nature , pour 
recevoir  le  fuc  qui  coule  de  la  racine.  Ceux  au  contraire  que  M.  d’Embrun  appel- 
le de  mferakiti  refit  s , font  les  branches  naturelles,  qui  auront  cet  avantage  qut 
n’ont  pas  eu  les  Gentils,  d'être  entées  fur  leur  propre  tronc.  Un  peu  de  levain 
tiré  iTla  malTe  des  Juifs , Si  Jetté  dans  le  monde,  y a fait  lever  la  pâte  immenfe- 
des  Gentils:  «jue  fera-ce  quand  la  malTe  toute  entière  des  Juifs  fera  appellée  à la 
foi?  Si  les  prémices  font  laimei,  la  malTe  Tell  auITi:  fi  la  racine  efl  fainte,  les, 
rameaux  le  font  auffi.  Le  petit  nombre  refervé  pour  empêcher  Ifrael  de  devenic 
fcmblable  à Sodome  «St  à Gomonhci  ceux  que  S.  Paul  appelle  les  prémices,  font. 

L 7 de- 
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devenus  nos  peiet,  n<M  maîtres,  nos  chc£i,  les-infbumens  donc  Dieu  Véft  fb^ 
pour  nous  donner  la  vie , à nous  qui  étions  fans  efperance  & £ms  Dieu  en  ce 
monde.  Que  fera-ce,  quand  it  [ortira  ât  Sim  wt  liètrateur  qui  ianmra'Pmfkté  i$ 
ïfiî.  LIX.  Jacab,  £ÿ  que  faut  JfràiL  Jera  faavé  ? 

Qui  le  verra,  ce  tems  heureux,  où  Sion  quittera  lêt  habits  de  deuil  pour  fe 
Cintiaue  de  revêtir  des  habits  de  gloire!  „ Jer4tfaUiu,  dii  Je  Dieu,k  Seigneur  t'a  cbatiie  b cau- 
TobieXill.ÿ#  Jts  ourjres  de  tes  mains.  Rens  grâces  au  Seigneur  peur  les  tiens  qu'tl  t’a  faits,  (ÿ  be- 
II.  8c  fui»,  ffjj  if  Dieu  des  ftecles,  afin  qsdil  retabliffe  en  toi  fon  tabernacle,  (fi  rappelle  à toi  tous 
les  captifs , (fi  que  tu  fois  etmbUe  de  joie  dans  tous  les  ftecles  des  fiecles.  Tu  brilleras  fa- 
ne lumière  éclatante , (fi  tu  feras  adorée  de  tous  les  peuples  jufquaux  extrémités  de  la 
terre.  Les  nations  viendront  à toi  des  climats  les  plus  reculés  ; (fi  t'apportant  des  prefens , 
elles  adoreront  en  toi  le  Seigneur , (fi  conftdereront  ta  terre  comme  une  terre  vraiment  faite- 
te;  car  elles  invoqueront  te  grand  nom  au  milieu  de  toi.  Ceux  qui  te  mepriferent,  feront 
maudits  de  Dieu.  Ceux  qui  te  noirciront  par  leurs  blafpbémes , feront  condamnés  ; (fi  ceux 
qui  t'édifieront , feront  bénis  du  ciel.  Pour  toi,  tu  te  réjouiras  dans  tesenfans,  parce 
que  le  Seigneur  tes  bénira  tous,  (fi  qu'ils  fe  réuniront  tous  en  lui.  Heureux  font  tous  ceux 
qui  t'aiment,  (fi  qui  mettent  leur  joie  dans  ta  paix/  Les  portes  de  Jerufalem  feront  bâ- 
ties de  fapbirs  (fi  d’émeraudes;  (fi  toute  l'eueinte  de  fes  murailles,  de  pierres  preeieufes. 
Toutes  fes  places  publiques  feront  pavées  de  pierres  d'une  blanebeur  (fi  d'une  beauté  finpi- 
litre;  (fi  fon  chantera  le  long  de  fes  rues,  Alleluja.  - -n*» 

XLVUl.  Eft-ce  dans  ces  divines  paroles  que  M.  d'Ëmbrun  a puifé  les  idées  bal&s  & 
Idée»  biffe»  jjnjpantes  au’il  fc  forme  du  retour  des'  Juifs  ? Seigneur,  ouvrez-lui  les  yeux  ;•  & 
”ile*ÏÏ.' qu’il  voye  l'éclat  de  ces  iionunes  que  vous  dellinez  à être  la  reflburce  de  votre 
d’Emb.  Te  EgUfe.  11  ne  fait  pas  que  c'en  vous  qui  faites  les  faints , qui  tirez  de  la  pouiliere 
forme  du  élevez  au  faite  de  la  grandeur;  & que  de  la  même  malTe  qui  fait  les 

biimvalês  d’ignominie,  vous  avez  le  pouvoir  d’en  faire  des  vafes  de  gloire.  ‘'iii-,' 
«ffer’entet  ,,  Ces  mUerablés  redes  de  la  Synagogue  viendront  enrichir  l'Egiife;  mais  vien- 

celle»  dront-ils  pour  y dominer?  ” Non:  ils  ne  viendront  point  dominer  ; mais-  ils 

viendront  nous  apprendre  à ne  pas  dominer  : Non  dominantes  in  Cleris. 
inft.pïg.t?.  „ Viendront  ils  reformer?”  Oui  : parce  qu’il  y a beaucoup  d’abus  ,& que  tou- 
i.Pet.  V.  J.  te  chair  a corrompu  fa  voie.  Elie  eu  dediné  pour  rétablir  toutes  choies:  Refli- 
Mitt.XVll.rM/  omnia.  Que  les  maux  font  grands,  quand  ils  ont  befoin  d’un  pareil  remede! 
It'  Que  M- d’Ëmbrun  life  les  Ecritures  avec  attention.  Rien  n’é^e  la  magnificence 
des  expreOions  (m’emploient  les  Prophètes , pour  décrire  les  mifericordes  de  Ken 
fur  la  maifon  d’ifracl  dans  les  jours  du  renouvellement.  M.  d’Ëmbrun  parait  le 
craindre,  ce  renouvellcmenc.  11  n’ofe  envjfager  la  reforme  , même  de  loin.  Dé- 
jà il  réglé  les  rangs , & veut  que  les  Juifs , toujours  dans  l’humiliation  , tiennent 
iCû.  Ll.ii.le  dernier.  Pauvre  Jerufalem  enivrée  de  maux , (fi  non  de  vin:  voici  ce  que  dit  votre 
11.  ij.  Dominateur  , votre  Seigneur  (fi  votre  Dieu  , qui  combattra  four  fim  peuple  : Je  voit 
vous  éter  de  la  main  cette  coupe  éfaffou^Jfement,  cette  coupe  où  vous  avez  bu  de  mmt  Ho- 
dignation  jufqu’à  la  lie;  vous  n'en  boirez  plus  i f avenir.  Mais  je  la  mettrai  dans  la 
main  de  ceux  qui  vous  ont  humiliée,  qui  ont  dit  à votre utme:  Profiemetoi,  afin  que 
nous paffiom ,-  (fi  vous  avez  rendu  votre  corps  comme  une  terre  qu’m  feule  aux  pieds,  (fi 
comme  le  cbemiu  des  pajfans.  De  ferieufes  réflexions  fur  cet  endroit  d’Ifaïe,  con- 
viendroient  mieux  que  les  idées  pleines  de  fade  & d’orgueil,  dont  M.  d’Erobrun 
fe  nourrit.  Il  ne  voit  dans  les  Juifs  que  de  miferabUs  rejtes  , qui  feront  tr<m  heu- 
reux  de  fe  tenir  à lès  pieds.  Dieu  a fur  fon  peuple  des  dedèins  bien  di^renC: 
Ibid.  SH/flw  de  cemeqtd  vous  avdtnt.  bunüUio,  vienckont  fe  projlerner  devant  vous  ; (fi 

i4-‘S-  • ceuxqài  dmt  dnrioient,  adoreront  les  iVaees  de  vos  pas,  (fi  vous  appeüereut  la  cité 
du  Seigneur.  . . P»teque  vous  avez  été  abandonnée  (fi,  expofée  à la  haine,  (fi  qu'il 
rij  avait  perfoune  qui  pajfifjufqu'i  vous  ; je^vous  étsMirtéomit  une  gloire  qui  ne  finira 
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ftfitais  , '£ÿ  éuu  ime  joie  qui  durera  dans  ta  fietetffitn  i»  tout  Us  Ages.  , . Tout  votre  '' 

fÊUfh >6r4  »•  peuple  dtjuftes.  lis  p^derotU  la  terre  pour  toujours,  parte  qtiils  feront  Ut 
rejettent  que  fai  gantés.  Us  otturuffs  que  ma  nuiu  a faits  ^ur  me  rendre  gUire.  MiU 
U fortiront  du  moindre  d'entre  eux  ; (S  du  plus  petit,  tout  un  grand  peuple.  Je  fuis 
U Seigneur;  (J  cejl  moi  qui  ferai  tout  d'un  coup  tes  mtrveilks,  quand  U tems  en  fe- 
ra venu.  . JvlHif  . . . 

M Vous  lèul  le  connoiflêz,  6 mon  Dieu , ce  tems  où  vous  devez  rappdler  les  tri-  ~ur 
bus  de  |acob,  .&  rétablir  le  royaume  d'Ilmel.  Il  y a déjà  dix-fept  cens  ans  que  obtenir  co 
voua Aites  porter  le  poids  de  votre  indignation  à un  peuple  qui  avoit  abufë  de  ■'<:«»'>'• 
vos  dons,  un  peuple  dont  l’ingratitude  étoit  parvenue  aux  derniers  excès:  tncraf-Titatetm. 
^ut  efi  diUQus  (J  recaltilravit.  Vous  nous  avez  donné  la  place  qu’occupoit 
pesple  ingrat.  Ingrats  à notre  tour,  nous  méritons  d’être  châtiés  avec  encore 
pins: de ^ Mérité  , parce  qu'ayant  l’exemple  d’un  traitément  fi  rigoureux,  nous 
n’en  avons  pas  promé.  Les  prediéUons  menaçantes  de  celui  que  vous  nous  avez 
donné  pour  Apôtre , ne  nous  touchent  point.  Déjà  la  coignée  efl  à la  racine  de 
faibfe  mais  , au  lieu  de  dignes  fruits  de  penitence  , nons  nous  faifons  un  me> 
rite  auprès  de  vous  de  ce  qui  vous  irrite  le  plus  contre  nous.  Celui  de  vos  Mi- 
nillrerque  je  réfuté,  fe  demande  avec  complaifance  : Quand  efl -ce  que  les  Evê- 
ques ont  parlé  avec  plus  de  force  , avec  plus  de  fermeté  , avec  plus  de  zele , 
avec  plus  de  concert,  que  depuis  la  Bisüe  Unigenitus't  11  appelle  herefie,  les  vé- 
rités Êü'ntes  qu’anathematife  ce  funefle  Decret.  Et  c’efl  cette  herefie  qu’il  donne 
pour  objet  au  zele  de  vos  Pafleurs.  „ A quels  fijins,  difil,  à quels  travaux  n'a-j^^  p«.4. 
„’ktelto'paà«|^agé  la  folMcitude  paflorale?  Elle  ne  nous  permet  pas  de  goôter  un 
,i’  moment  de  repos.  Elle  nous  reveille  inceffiimment , & nous  avertit  à toute  heu- 
„ réquenousfommes  chargés  par  le  fouverain  Maître,  d’inllruire , d’édifier  , 

„ d'anacbee  & déplanter.’*  Seigneur,  on  arrache  le  froment,  on  cultive  l’i- 
Tiaie;'<ÿt  on  veut  être  recompenfe,  comme  fi  on  avoit  détruit  Fivraie  fans  fai- 
re tort  au  froment  ! Nous  abuidns  depuis  long-tems , ô mon  Dieu , du  pouvoirque 
vous  nous  avez  donné.  Venez,  jugez  vous-même  votre  troupeau.  Les  beliers Escc&iel 
heurtent  de  l’épaule,  ils  choquent  de  leurs  cornes  toutes  les  brebis  maigres,  juf-XXXlv. 
qu’à  ce  qu’ils  les  ayent  difperfées  & chalTées  dehors.  Sauvez  votre  troupeau. 

^u’il  ne  Toit  plus  expofé  en  proie.  Jugez  entre  les  brebis  & les  brebis.  Snfdtez 
fur  elles  le  Pafleur  unique  pour  les  paître.  Soyez  leur  Dieu.  Que  votre  ferviteur 
David  foit  au  milieu  d'elles  comme  leur  prince.  Faites  avec  elles  une  alliance  de 
paix.  Exterminez  de  la  terre  les  bêtes  les  plus  cruelles.  Arrachez  vos  brebis  des 
mains  de  ceux  qui  les  dominent  avec  empire.  Alors  elles  fauront  que  vous  êtes 
avec  elles,  vous  qui  êtes  leur  Seigneur  «S:  leur  Dieu;  & qu’elles  font  votre  peu- 
ple» elles  qui  font  la  maifon  d’Ifrael.  yfnien,  amen.  Donné  à Montpellier  en  no- 
uepalais  épifcopal  le  21.  Avril  1734.  Signé,  fCnARLES  Joachim  Evêque  de 
Montpellier.  Par  Monfeigneur , Croz  Secrétaire. 


Obfervatim  fur  la  Lettre  fgjlorale  de  M.  V Archevêque  d" Embrun 
donnée  à Grenoble  le  10.  Mai  1733. 

La  première  Lettre  paflorale  de  M.  d’Embrun  contre  notre  Inflruftion  , étoit  obfeî«. 

comme  l’œuf  qui  devoir  germer  & enfanter  la  fécondé.  Tout  le  venin  que  u'aa  fur  va 
ce&- ci  contient , y étoit  enfermé.  Nous  n’en  relèverons  qu’un  feul  endroit,  qui^™'*  *•« 
fèrvira  en  paflànt  a montrer  la  fincerité  & la  bonne-foi  au  Prefident  du  Concile 
d^Bmbrun.  11  lui  a plu  de  nous  mettre  dans  la  bouche  des  paroles  qui  ne  furent  S'Emb. 
jamais  dans  notre  Mlrnéllon.  Nous  avions  dit,  en  parlant  des  Evêques  accep- 
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Ci-deiTui  tans:  ,V  Si. noos  avons  la  douleur  de  voir  dans  les  premières  places  quelquée 

,,  (leurs  tellement  déclarés  pour  les  (aux  dogmes  de  la  Bulle , qu'ils  ne  permet- 
,,  tent  pas  qu’on  enfeignc  fous  leurs  yeux  la  doflrine  du  faiut  ; d'autres  en  plus 
-grand  nombre,  au  moins  en  France  , ne  reçoivent  que  le  nom  de  la  Bulle,  & 
,,  prêchent  des  vérités  contraires  aux  faux  dogmes  autorifés  dans  ce  Decret.”. 
M.  d’Embrun,  au  lieu  de  lire  au  moins  eu  France , a lu  ennemis  de  la  France,  & ea 

Lettre  paft-j  pfjj  occafion  de  s’élever  contre  nous.  „ Ne  nous  étonnons  plus,  dit -il,  mes 
„ freres , (i  la  fureur  emporte  l’apologifte  des  prétendus  miracles , jufqu’à  quali« 
„ fier  d'ennemis  de  la  patrie  quiconque  reçoit  jufqu'an  feul  nom  de  la  Bulle.  D'avr 
„ fm,  dit-il,  parlant  des  Evêques,  en  plus  grand  nomhe,  ennemis  de  la  France,  m 
,,  reçoivent  que  le  nom  de  la  Bulle.  A quel  titre  donne-t-il  à fes  adverfaires  un 
„ nom  (i  odieux?  O comble  d’aveuglement!  Au  titre  même  qui  caraêlerife  leur 
„ fidelité  & fa  révolté.  La  Conllitution  e(l  depuis  long-tems  loi  de  l’Etat,  ainfi 
,,  que  de  l’Eglife.  Quel  e(l  le  fujet  rebelle?  Quel  e(t  le  fujet  fournis?  La  loi  paj> 
„ le,  elle  décidé;  & fa  decifion  imprime  furie  front  de  celui  qui  nous  accufe,l6 
,,  caraêlere  d’homme  infidèle  à l’Eglife , infidèle  à fon  Souverain.  Si  les  Entelllh 
„ fournis  à cette  loi , avoient  ufé  du  deguifement  que  M.  de  Montpellier  teof 
„ reproche  injullement , s’ils  ne  recevoient  que  le  nom  feul  de  la  Bulle  , & non 
,,  le  fond , ils  meriteroient  de  partager  avec  lui  la  qualité  d'ennemis  de  la  France. 
„ Mais  les  Aêles  authentiques  de  leur  acceptation  , leur  conduite  confiante  re- 
„ clament  & reclameront  à jamais  contre  une  accufation  fi  déplacée.  Ils  ont 
„ tous  adhéré  à la  cenfure  du  Livre  & des  propofitions  : ils  ont  tous  reconnu, 
„ la  doélrine  de  l’Eglife  dans  cette  Bulle.  Efl-ce  là  n’en  recevoir  qpe  le  nomîffq, 
La  bevue  efl  des  plus  groffieres.  Mais  ce  qu’on  ne  fauroit  excufer  dans  M.  d’Ei» 
brun , c’efl  qu’ayant  cité  notre  texte  correêlement  dans  fon  fécond  Ecrit , il  n’a 
pu  cru  devoir  faire  remarquer  la  meprife  où  il  étoit  tombé  dans  le  premier.  Nous 
laifTons  au  leêleur  à donner  à ce  procédé  le  nom  qui  lui  efl  du.  Sigté , f Cbax* 
us  Joachim  Evêque  de  Montpellier. 
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Recueil  de  Pièces  conccrnanc  le  miracle  opéré  à la  Vcrune  le  4.0ûüb.  1 73  3. 

jfu  nom  de  la  tris  fainte  6f  indnidue  Trinité. 


NOuc  CmaalesToachim,  par  la  per* 
minion  divine  , Évêque  de  Montpellier  : 
Ayant  éteinforméi  que  Dimandie  dernier»  qua- 
ttiene  jour  du  moi*  d’Oâobre  de  la  prefente 
année  nulle  fepC  cens  trente*  trois  , il  le  feroit 
•peré  av  lieu  de  1a  Verune  où  nous  fommes  aâucl* 
\emcDty  une  guerifon  que  Ton  regarde  cotnise 
tBiricaleufe  » en  laperfonne  de  Marie  Botïïbuna- 
de»  femme  da  Martial  Donat  cordonnier  , ha* 
bitant  dudit  lieu  » nous  aurions  commencé  par 
entendre  le  Heur  Riviere  Doâeur  en  Médecine 
de  1a  Faculté  de  Montpellier  , ét  membre  de 
rAcademie  royale  des  icicnccs  » qui  l'a  traitée 
dans  fa  maladie  ; & le  Heur  Nauton  Curé  de  la 
paroilTe  ) qui  Ta  vifîtce  pluHeurs  fois»  lui  a ad- 
tnmiftré  le  faint  Viatique;  lefquels nous  ayant  laif- 
Ce  leur  déclaration  par  écrit  en  datte  du  jour 
d'hier  9 cinquième  o'Oâobre»  & (Ignée  d’eux» 
nous  aurions  aujourd'hui  » (ixicme  dudit  mois  » 
fait  appeller  à notre  Château  la  malade  gucrie, 
ifliûce  de  ion  mari  ^ & apres  avoir  fu  d’cllc» 
qu'elle  s’appelle  Marie  fioilTonnadc»  femme  de 
Martial  Donat  ici  prefent  » âgée  de  vingt -huit 
t vingt-neuf  ans  » nous  lui  aurions  enjoint  de 
nous  ^re  avec  vérité  » êc  comme  en  la  prcfcnce 
de  Dieu  » l'état  ce  la  demiere  maladie  cont  elle 
a été  attaquée  & la  maniéré  dont  elle  en  a é;c 
délivrée  ; à quoi  ayant  promis  de  fatisfairc  » 
elle  nous  suroît  déclaré:  Dimanche  quatriè- 

me du  prefent  mois  à l'heure  de  midi  » elle  le 
feroit  fcntic  attaquée  d'une  opprettion  qui  lui  cou- 
poit  tellement  la  rcfpiration»  qu'elle  Ce  croyoit 
prête  à chaque  iudant  à fuiToquer:  qu’une  de- 
mie heure  apres  elle  fut  (aigncc  du  bras»  & que 
le  (kng  ne  venoit  qu’avec  peine  ; que  cette  pre- 
mière (âignée  ne  lui  ayant  procuré  sucun  foula- 
eement  » elle  Ce  confelTa  » apres  quoi  on  fît  une 
fécondé  faigncc  » qui  la  iailTa  toujours  dans  la  mê- 
me fu(Tocatton^  que  vers  les  trois  heures  on  lui 
adminidra  le  faint  Viatique  ; ou'elle  prit  enfuite 
divers  reinedes  ou  potions  oraonnées  par  le  Mé- 
decin » qui  ne  lui  apportèrent  aucun  foulage- 
ment  ; qu'elle  relia  dans  cet  état  jufques  vers  les 
fept  heures  du  foir»  qu'on  lui  donna  un  verre  de 
ptifanne,  dans  lequel  on  avolt  mis  un  peu  déter- 
re du  tombeau  de  M.  Paris  ; après  quoi  clic  fe 
fentit  un  peu  fouiagee , mais  toujours  en  danger; 
que  vers  les  huit  heures  & demie  du  foir  » ayant 
pris  un  verre  d’eau  fraiche  » dana  lequel  on  avoir 
mis  au(Ti  un  peu  de  terre  dudit  tombeau  » tous 
ceux  qui  etoient  dans  fa  chambre  s'étant  mis  en 
prières»  après  l’avoir  exhortée  démettre  fa  con* 
£ance  en  Dieu  par  rintercelTion  de  M.  Paris , les 
prières  n'étoient pas  achevées  que»  elle  depofan- 
te  l’écris  ; Jt  fûts  guérit  » & à l'indant  clic  fe 
fentit  la  rcfpiration  libre  » la  parole  forte»  & 
aufll  naturelle  que  lorfqu’elle  ctoit  en  parfaite 
lÎDté  ; qu 'alors  die  commença  à fe  coucher  & 
à s’étendre  dans  fon  lit»  ce  qu'elle  n’avoit  pufii* 
re  depuis  Ton  accident;  que  fe  trouvant  dégagée 
& en  bonne  famé,  clic  voulut  fe  lever  & for- 
tir  hors  du  lit;  qu’elle  fe  leva  en  effet»  & mao- 
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gea  une  foupc  avec  appétit  ; que  le  jour  dTiiet 
elle  vint  entendre  la  fainte  Meifc  en  la  Chapel- 
le de  notre  Château»  pour  rendre  grâces  a Irieu 
du  bienfait  (Ignalé  qu'elle  en  avoit  re^u»  de  qu'el- 
le relia  à genoux  durant  tout  te  tems  de  la  Mef- 
fc;  qu'elle  a fait  la  meme  chofe  aujourd'hui  dana 
r^life  de  la  paroifTe  » & qu'elle  ne  s'eff  alTife 
qu'après  la  communion  » f-ns  neanmoins  en  avoir 
un  befoin  réel;  que  depuis  là  guerifon  elle  con- 
tinue à fc  bien  porter,  quoiqu'elle  fe  fente  plus 
foible  que  la  nuit  meme  de  fa  guerifon;  qu'eo- 
fin  elle  cfl  vivement  perfuadée  ne  devoir  le  re- 
tabliffemcnt  de  fa  fanté  qu'à  l’operation  miracu- 
Icufc  de  Dieu  par  rinterccfTion  de  fon  bienheu- 
reux fcTviicur  » François  de  Paris.  Lcâurc  à 
elle  faite  de  fa  depofiiion  , a dit  icelle  conte- 
nir vérité,  y a perfeveré  , & a déclaré  ne  fa- 
Tûir  ligner  , de  ce  interpellée.  Si^niy  Char- 
LKS  Joachim  Evêque  de  Montpellier. 

Et  le  dit  Martial  Donat  ayant  entendu  la  de- 
poHtion  ci-deHus  de  fa  dite  femme  , nous  a dé- 
claré avoir  une  parfaire  connoiflancc  de'tous  les 
faits  y contenus,  lefquels  il  reconnoit ,ainfl  que 
la  dite  femme»  contenir  vérité,  & a Hgné  avec 
nous  fa  prefente  déclaration,  iigni  ^ Chasles 
I0ACHIM  Evêque  de  Montpellier.  ttAudiJfous^ 
Maktial  Donat. 

Ee  meme  jour  8C  an  que  delTus»  nous  aurions 
fait  appeller  devant  nous  en  notre  Château» aux 
fins  de  nous  donner  leur  depofition  touchant  le 
maladie  dt  la  guerifon  de  Marie  Boiffbrmade  » 
femme  de  Martial  Donat  » les  témoins  ci  - après 
énoncés  ; favoir,  Iscques  Donat  , travailleur  » 
bcau-frere  de  la  malade  » âge  de  vingt  ans  ; Louis 
Eflel  » mafTon  » âgé  de  quarante  ans  ; Antoi- 
nette Grolier»  Rrgente  de  l'Ecole  des  ffllei  de 
ladite  paroifTe»  âgee  de  foixantc  ans;  Margueri- 
te Auriac»  femme  d'Antoine  Faulquicr»  cuinnier» 
âgée  de  quarante  huit  ans;  Elizabeth  Voifin  » fem- 
me de  Jean  Talon  , malTon  , âgée  de  quarante- 
cinq  ans;  Anne  Lavaux»  veuve  de  Jean  C^iUet» 
jardmier,  âgée  de  quarante-cinq  an^MamSan- 
nier»  femme  de  Louis  Eflel  » ci  demis  nommé  » 
âgée  de  quarante-cinq  ans  : Elifabeth  , Elle  de 
Marc  Gilard  » boucher  dudit  lieu, âgée  de  vingt 
ans;  Anne,  Elle  dudit  Gifard,  âgée  de  dix-huit 
ans;  Magdclaine»E!le  d'Antoine  Gifard , travail- 
leur » âgée  de  vingt  ans  ; Ma^uerite,  Elle  de 
Honorât  Gifian»  berger,  âgée  de  dix -huit  ans» 
tous  habitons  dudit  lieu  de  Ta  Verune  ; auxquels 
nous  aurions  enjoint  de  nous  dire  en  toute  véri- 
té & comme  en  la  prefence  de  Dieu  , ce  qu'ilt 
favent  de  la  maladie  de  guerifon  de  la  dite  D»- 
nat  : à quoi  a^ant  promis  tous  & chacun  en  par- 
ticulier de  fatisfairc  » Louis  Eflel,  Marie  Sanm'er 
fa  femme , de  la  veuve  Quillet , nous  auroient  dé- 
claré, que  s'etant  trouvés  Dimanche  quatrième 
du  préfet  mois  chez  la  dite  Donat  à Ineure  de 
midi,  ils  j’auroient  vue  faille  tout-à-coup  d'une 
opprefTion  fl  violente,  qu'elle  perdoit  à chaque 
moment  la  rcfpiration  que  le  Chiruigien  ayant 
été  appellé  pour  U iàigncr  » U ctoit  obligé  de  lui 
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frapper  le  brii  pour  faire  couler  le  fjngt  qui  ne 
venoit  qu'avec  peine»  & qu'apres  U faignée  iUne 
virent  aucune  diminutioa  dani  l'opprcmou  de  1a 
malade. 

Uepofent  en  outre , Mane  Saunier  » femme 
d'Eftel»  & la  veuve  Quillet;  comme  aulG  M^dc* 
laine  & hlizabctK  Giurd  & Marguerite  Giiian  » 

? U étant  chez  la  dite  Donat»  lorfqti'on  lui  fît  une 
econde  faignée)  environ  deux  heures  après»  el« 
les  la  trouvèrent  au0i  opprefTée  apres  cette  fai* 
gnée  qu’auparavant  ; que  vers  les  trois  heures 
clics  lui  virent  admintl>rer  le  faint  Viatique  » 
dcQu’clle  eut  beaucoup  de  peine  à avaler  rHoftie. 

Uepofent  derechef  Louis  £ilel&  fa  femme,  & 
Anne  Quillet  » que  roopreffion  6t  fuifocation  de 
la  malade  ayant  rubfmc  jufqu’a  fept  heures  du 
foir  dans  U même  état , ils  lui  virent  prendre 
alors  un  verre  de  ptifanne , dans  lequel  on  avoit 
mis  un  peu  de  terre  du  tombeau  oc  M.  Paris, 
ce  qui  lui  caufi  quelque  foulagcment  » & que 
depuis  ce  moment  on  celTa  de  lui  donner  aucun 
remede. 

Depofent  tous  & chacun  des  témoins  énoncés 
dans  le  prefent  Aâe  au  nombre  de  onze  » que 
vers  les  huit  heures  de  demie  du  foir  étant  dans 
la  chambre  de  la  malade»  qui  avoit  une  très  gran- 
de peine  à refpircr,  ne  le  faifant  qu’avec  des  ef- 
forts qui  les  touchoient  de  compafTion  » on  lui 
donna  un  verre  d’eau  froide»  dam  lequel  on  mit 
uo  peu  de  terre  du  tombeau  de  M.  I^ris  » & 
qu'elle  but  cette  eau  froide»  quoique  le  Méde- 
cin eût  ordonné  de  lui  faire  boire  chaud  ; qu'a- 
lora  a’étant  tous  mis  en  prteres  pour  demander 
ê Dieu  la  guerifon  de  la  malade  par  rintercefTîon 
de  fbn  bienheureux  ferviteur»  ils  s’apperçurent 
que  l'oppreflion  dimiuuoit  fenfiblcmcnt  j & à 
peine  eut-on  terminé  la  pricre  par  ces  paroles  : 
LûMt  fcit  U ir>/  Sdins  Sacrement  Je  l'aittely  qu'on 
répéta  trois  fois»  que  l’oppreflion  edfa  entière- 
ment» & h malade  s'écria;  Je  fuii  ieetrit\  qu’el- 
le avoit  la  refpiration  libre»  la  voix  naturelle» 
qu'elle  fe  coucha  de  fbn  long  dans  le  lit  » ce 

?u'clle  n’avoit  pu  faire  auparavant:  de  quoi  ils 
urent  remplis  d’admiration  » beniffant  tiieu  de 
la  merveille  dont  ils  étoient  témoins.  Leâure 
faite  à tous  & chacun  d'eux  de  leur  depofltion» 
ont  dit  icelle  contenir  vérité,  & y ont  perfeveré 
chacun  en  ce  qui  le  concerne  » & ont  déclaré  ne 
&voir  figner»  de  ce  interpellé»  excepté  Antoi- 
nette  Grolier»  laquelle  a flgné  avec  nous.  Fait 
en  notre  Chiteau  de  la  Vcrune  ce  6.  Oâobre 
17 Si%nét  f Citai.ES  Joachim  Evêque  de 
Montpeiiicr.  £t  am  deÿeut  % Antoinettk 
G n O L 1 a ». 

Caioo»  d'hui  fèptiemc  du  mois  d’Oâobre 
mille  fept  cens  trente-trois  aurions  fait  venir  de- 
vant nous  & en  notre  dit  Château , aux  mêmes 
£ns  que  dcfliis»  Antoine  Royer»  fumomméDef- 
rochers»  l'un  de  nos  domefhquei»  âgédequa- 
rantc-Cept  ans  ; & lui  aurions  enjoint  ^ nous  di- 
re » avec  verite  de  fiocerité  » comme  devant  ren- 
dre compte  à Dieu  de  fâ  déclaration»  ce  qu'il 
fait  de  la  maladie  & de  la  guerifon  regardée  com- 
me mirtculeufe  de  Ia  dite  uonar  : à quoi  ayant 
promis  de  fâtîsfairc»  il  nous  a déclaré  que  Di- 
manche quatrième  jour  du  prefent  mois»  étant 
iCTtnu  de  Montpellier»  où  il  étoît  allé  la  veille 


par  notre  ordre»  il  auroit  appris  fur  les  cin^ 
heures  du  foir  peu  apres  Ton  arrivée,  qu'il  v avait 
dans  le  village  une  femme  » nommee  Uonat  » 
très  dangereufement  malade  d’une  fuffocation; 
qu’on  lui  avoit  adminiflré  le  faint  Viatique»  d& 
que  l'on  craignoit  à chaque  moment  qu’elle  n’e* 
touflat  ; que  lur  cela  il  lui  vint  en  penfée  de  lui 
faire  prendre  de  la  terre  du  tombeau  de  M.  Pl- 
ris,  mais  qu'il  crut  devoir  attendre  que  le  Mé- 
decin eût  épuifé  les  remedes  de  Ton  art , que  fâ- 
chant que  la  malade  ne  recetoit  aucun  foulage 
ment  » il  fe  tranfpqrta  chez  elle  vers  les  fept  heu- 
res du  foir  » de  qu’il  lui  fit  prendre  dasu  un  ver- 
re de  ptifanne  un  peu  de  terre  dudit  tombeau; 
de  qu'il  recita  deux  Pfeaumes  de  l'orailbn  du  bien- 
heureux Diacre;  qu'étant  forti  aufll-tôt  pour  ve- 
nir prendre  fon  repas  » il  fut  inquietpenaant  tout 
le  fouper»  de  eut  du  fcrupule  d'avoir  mis  cetta 
terre  aant  de  la  ptifanne , parce  que  » comme  cette 
ptifanne  ctoit  fort  compolee»il  appréhendait»  fi 
la  malade  gueriflbit  » qu'on  ne  lattribuit  à l’ef- 
fet de  ta  ptifanne;  que  s'etant  de  plus  en  plue 
confirmé  dans  cette  penfée,  il  retoumoit  vers 
les  huit  heures  de  demie  chez  la  malade  » lorf^ 
u’il  rencontra  Donat  fon  mari  » qui  venoit  lui 
emander  de  la  flante  de  cheval»  dont  on  de- 
voit  fe  fervir  pour  un  remede  que  fs  femme  de- 
voir prendre;  que  lui  depofant  le  renvovs»  en 
lui  difânt  que  la  femme  n'aroit  point  befoin  de 
remedes  humains»  qu'il  en  falloit  un  d'une  autre 
nature»  dt  qu'il  alloit  de  ce  pat  le  lui  donner 
avec  une  ferme  confiance  qu'elle  gueriroit;  qu'é- 
tant arrivé  dans  la  chambre  de  la  maladh  » il  de- 
manda un  verre  d'eau  fraiche;  fur  quoi  on  lui 
dit  Que  le  Médecin  avoit  ordonné  qu'elle  bût 
chaua;  que  n'ayant  eu  aucun  égard  à rordonnan- 
ce  du  Mcdedn  » il  mit  de  la  terre  du  tombeau 
dans  le  verre»  dl  lui  fit  avaler  le  tout»  enluidt- 
fant  : »»  Souvenez  - vous  qu'il  efl  aujourd'hui  S» 
»»  François  d'Aflife»  Patron  du  bienheureux  Fran- 
»,  çois  de  Paris.  C'efl  de  la  terre  du  tombeau 
»,  du  bienheureux  François  de  Pârii  que  je  voua 
»,  donne.  Ayez  une  grande  conflance  en  ce  grand 
,»  Saint."  Apres  quoi  s'étant  mis  à genoux  avec 
toutes  les  peribnnes  qui  étoient  dans  fa  chambre» 
il  récita  à voix  claire  & intelligible»  les  prières 
d’une  ncuvaine  qu’il  avoit  portée  avec  lui»  & 
Qu'ayant  terminé  les  pri  êtes  parées  parolea;  Lrué 
fett  te  fret  Saint  Sacrement  de  l'éteeel  à jaméist 
qu'il  répéta  trois  fois»  dans  le  même  moment  1a 
malade  dit:  Je  fmt  {«rrir,  cr  ;r  ne  fene  antun 
mali  que  s’étant  approché  d'elle»  il  vit  qu'elle 
refpiroit  aifement»  qu’elle  avoit  la  parole  natu- 
relle , & qu'à  l'inflant  elle  s'étendit  de  fon  long 
dans  le  lit;  ce  qu’on  l'avoit  affuré  qu'elle  n'avoit 
pu  fure  depuis  le  premier  moment  de  la  fufloci- 
tion;  de  quoi  il  avoit  été  lui-même  témoin  en 
partie:  qu'alors  plein  de  joie  & de  rceonnoifTan- 
ce  envers  Dieu»  il  le  bénit  de  la  aicrveille  qu'il 
venoit  d'qpei^r.  Leélure  à lui  faite  de  ià  depo- 
fition»  a dit  icelle  contenir  vérité»  y a perfeve- 
re»  & a flgné  avec  nous»  Signée  f Chaulxs 
Joachim  Evêque  de  Mompellier.  Ht  an  def^ 
feusy  Antoihe  R.OYU. 

Cttûficm  de  M.  Kantem  Cnri  de  U remne. 

Je  sousiiQfi*  Curé  de  laparoifle  delà  Veruno 
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ptocefe  de  Montpellier , déclare  que  hier , que* 
trietne  du  prefent  moiid’Oâobrejourdcüiniâii- 
cbcy  je  fui  appelle  a deux  heurci  aprea  midi  par 
Martial  Donat  cordonnier  dcccttc  paroiiTc,pour 
aller  voir  fa  femme,  qu*il  me  dit  être  trci  dan- 
gereufement  malade.  J’y  allai  aufli  tôt,  & la 
trouvai  attaquée  d’une  trci  violente  opprciTion  de 

Kitrinc»  qui  l’empcchoit  prcfquc  oc  rcfpircr. 

.Rivière  Médecin,  & M.  Sclignac Chirurgien 
n'ayant  liTurc  que  le  danger  ctoit  preiTant , je 
®c  hâtai  de  la  confeffer;  ce  qu’elle  fat  avec  beau- 
coap  de  difficulté  de  l’cnoncer.  Je  lui  adminiflrai 
tout  de  fuite  vert  Ici  trois  heurci  immédiatement 
avant  Véprci,  le  famt  Viatique,  qu’elle  eut  bien 
I de  la  peine  à avaler.  Je  la  vis  encore  aprèt  Vè- 
prcf,  & je  la  trouvai  dans  le  même  état  qu’au- 
aravant.  J'y  retournai  vers  Ica  fept  heures  & 
emie  du  foir.  Hile  me  dit  qu’elle  fc  fentoittint 
foit  peu  foulagéc;  dt  neanmoins  elle  avoit  enco- 
re une  fi  grande  difiicultc  de  rcfpircr , qu’elle  cx- 
àtoil  U compafljon  de  toutet  Ici  perfonnes  <|ui 
étoient  prefentci.  Je  rcftii  auprès  d’elle  près  d u- 
oe  heure,  fans  m’appercevoir  d’aucun  change- 
ment. Dans  cc  tems  là  le  Chirurgien  étant  vc- 
■a,  lui  ordonna  une  potion,  ou  l’on  devoit 
mettre  de  la  fiantc  de  cheval.  Je  me  retirai  en» 
fuite;  & on  quart  d’heure  apres  ou  environ,  on 
Tint  me  dire  que  la  malade  ctoit  pleinement  guc- 
rte.  je  demandai  d’abord  fi  c’etoit  par  la  potion 
qu'on  lui  avoit  ordonnée.  On  me  répondit  que 
son,  & qu’elle  n’avoit  pris  autre  chofe  que  de  la 
ferre  du  tombeau  de  M.  Piris,  détrempée  dans 
de  l'esu.  Je  fus  très  furpris  de  cette  nouvelle; 
flt  voulant  favoir  par  moi  meme  U vérité  du  fait, 
j’accourus  à l’infiant  cher  la  malade,  que  je  trou- 
vai étendue  dans  fon  lit,  ce  qu’elle  n'ayoit  pu 
faire  pendant  tout  le  tems  que  je  l’avois  vue , 
étant  obligée  de  refter  aflife  & fort  relevée.  Elle 
me  dit  d’abord  avec  joie  qu’elle  ctoit  totalement 
gucrie  de  ^bn  opprcflion,  qu’elle  avoit  larcfpira- 
ton  très  Irbrc,  mais  qu’cHc  fc  fentoit  feulement 
fort  fatiguée.  Elle  m’affura  que  c’étoit  apres  avoir 
Ira  de  reau , où  i!  y avoit  de  la  terre  détrem- 
pée, A dans  le  moment  qu’on  finifibil  quclquca 
prières  que  l’on  faifoit  pour  elle,  qu’elle  avoit 
fenti  ceffer  tout  à-coup  fa  fuffocation.  Je  l’ex- 
hortai à bénir  le  Seigneur , & l’cn  benis  avec  el- 
le. Et  aujourd’hui  lundi  cinq  du  prefent  mois  la- 
dite malade  a affifte  à la  faintc  Mcflc  vers  les  huit 
heures  du  matin  , pour  remerder  le  Seigneur  de 
la  goerifon.  C’eft  cc  que  j’attefte  être  conforme 
à U vcTitc.  En  foi  dequoi  je  me  fuis  figné.  A la  Vc- 
rune  cc  cinquième  jour  du  mois  d’OCTobrcdcl  an 
173  J.  S/^né  , NAUTONCuré. 

►.  Ctriifitat  it  M.  Riviere 
lu  (OOMiONt*  Guillaume  Rivière,  Doâeur  en 
Médecine  de  Montpellier,  certifie,  qu’étant  ap- 
pelle hier  Dimanche  quatre  de  ce  mois , à une  heu- 
re après  midi , pour  voir  la  femme  malade  de 
Maniai  Donat  , cordonnier  du  lieu  de  la  Veru- 
nc,  je  la  trouvai  atteinte  d’un  catarrhe  fuffocatif 
fort  preflant.  On  l’avoit  faîgnée  à midi.  J’en  exa- 
minai le  fang  , que  je  trouvai  tout  coagulé.  J’or- 
donnai une  fécondé  faignéc,  & les  remedes  les 
plus  sffcâifs  de  les  plus  à portée  que  iepus  ima- 
giaer»  Je  U vis  le  tantôt,  A fur  les  huit  à neuf 


heures  du  foin  Je  la  trouvai  dans  le  même  état, 
la  fufFocation  fc  foutenam  de  même,  je  retour- 
nai la  revoir  environ  les  neuf  à dix  heures  du 
foir,  fur  cc  qu’on  me  dit  qu’elle  étoit  entière- 
ment gucrie , au  moven  d’un  peu  de  poudre  du 
tombeau  de  feu  M.  Paris , qu’on  lui  avoit  fait 
prendre,  A qu'elle  s'étoit  récriée  apres  les  priè- 
res qu’on  dit:  Ja  /mis  guerie.  Je  la  trouvai  effe- 
ôivement  en  très  mii  état,  couchée  dans  fon  lit 
tout  de  fon  long,  ce  ou’eUc  n’avoit  pu  faire  un 
feul  moment  pendant  la  maladie,  fa  refpiration 
parfaitement  libre,  n’ayant  aucune  alteration 
dans  fon  poux.  Je  l'examinai  avec  toute  l'atten- 
tion pofitble,  & lui  ayant  demandé  comme  elle 
fc  trouvoit,  elle  me  répondit:  'Jt  n'dj  aufmm 
mal.  Une  telle  gucrifoQ  infiantanée  & une  en- 
tière cefiation  de  toua  les  fymptômes  qui  accom- 
pagnent cette  maladie,  ne  peut  être  qualifiée  que 
de  guerifon  miraculcufe,  ne  connoilTant  aucun 
remede  dans  la  Medecme  capable  de  faire  fur  le 
champ  un  pareil  ciTct.  En  foi  de  quoi  j'ai  fait  le 
prefent  certificat.  Fait  i la  Verune  ce  lundi  f. 
Oélobre  1733.  Signé,  Rivjxkk. 

Certijitat  Je  M,  Selignae  Cbirttrgiem- 

Nous  fieur  Jofeph  Selignae  Maître  Chirurgien, 
habitant  du  lieu  de  la  Verune,  certifie  l’ctai  &la 
maladie  de  la  femme  de  Martial  Donat  habitant 
dudit  lieu  de  U Verune;  Que  le  quatrième  jout 
du  mois  d’Oélobrc  mille  fept  cens  trente-troii, 
nous  dit  Sclignac  fut  appelié  pour  fccourir  ladite 
malade  à l’heure  de  mioi;  & l'ayant  trouvée  ma- 
lade d’une  fuffocation  ferrée  avec  une  douleur  fur 
la  partie  anterieure  de  la  poitrine,  avec  une 
grande  alteration  & le  poux  concentré,  dont  je 
rus  oblige  de  lafaignerdu  bras,  dont  le  fangqui 
en  fortit  fut  épais,  ayant  peine  à fortir,  je  lui 
dis  de  faire  appeller  le  Médecin , qui  ordonna  la 
faignee  à deux  heures  apres  midi.  C’efi  ce  que 
je  fis  à l'heure  ordonnée;  A ayant  fait  pluficurs 
vifitcs  à la  malade,  Payant  trouvée  au  même 
état,  & à la  vifite  de  huit  heures  du  foir  elle  fut 
de  meme  fans  aucun  relaxe;  étayant  jugé,  félon 
ce  qui  m’a  paru,  que  c'étoit  un  catarrhe  fuffoca- 
tif  a la  poitrine  comme  maladie  incurable  , ayant 
dclailTé  la  majade,  ne  voyant  aucun  remede  qui 
pût  la  foulager  , & étant  à la  vifite  du  lende- 
main, l'ayant  trouvée  guérie.  Tel  cft  mon  rap- 
port. Fait  à la  Verune  ce  to.  Oâobre  1733. 
Signé,  Selichac. 

Cx  tourd’hui  Dimanche  onzième  du  prefent 
mois  a'Oétobre  1733*  Nous  Chaiii.xs Joachim, 

fiar  la  permiflion  divine , Evêque  de  Montpel- 
ier,  après  avoir  fait  toutes  les  réflexions  conve- 
nables fur  les  depofitions  contenues  au  prefent 
Procès-verbal , A fur  les  certificats  des  ficura 
Nauton  Curé  de  la  Verune,  Rivière  Doâeur  en 
Médecine,  A Sclignac  Chirurgien,  que  nous  or- 
donnons être  annexes  audit  Procès-verbal,  le 
faint  nom  de  Dieu  invoque,  déclarons  la  gueri- 
fon de  Marie  BoifTonnade,  femme  de  Martial 
Donat  , obtenue  par  Pintercefiion  du  bienheu- 
reux Diacre  François  de  IHris,  vraiment  miracu- 
leufc,  A l'effet  d’une  operation  furnaturelle  A 
divine,  dont  nous  ne  pouvons  témoigner  affes 
promtement  à Dieu  notre  reconnoifTance.  Don- 
né en  notre  Château  de  la  Verune  à huit  heures 
Ma  du 
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du  matin.  » f Cuarls*  Joachim  Evéqne  de 
Montpellier.  Et  pCut  bm  , Par  MonTcigncur^ 
Croa  Secrétaire. 

£(  le  meme  jour  & an  que  delTus  > noua  noua 
ièriona  rendui  à rEfflife  de  la  paroifley  où  noua 
feriona  montés  en  Cnaire  à riiTue de  Vêpres,  pour 
y notiücr  le  miracle  qu'il  a plu  k Dieu  d'operer 
dana  ladite  paroifle , & donner  au  peuple  les  in- 
ftruAiona  convenables  fur  un  éTcnement  H inte< 
f ^ant  pour  lui , de  H confolant  pour  noua.  A prèa 

2uoi , noua  propo&nt  l’exemple  dea  plus  fainta 
vêquea  de  l’antiouité,  noua  auriona  fait  lire  le 
prefent  Procès-verml  arec  les  certidcats  y joints , 
de  notre  jugement  en  datte  de  ce  jour.  Ladite 
leâure  achevée,  noua  feriona  defeendua  de  Chai- 
re, de  auriona  entonné  le  Tr- Damas  en  a^on  de 
sracei,  apres  que  le  peuple  auroit  été  averti  au 
Prône  delà  MeiTe  paroifllale  de  venir  joindre  fea 
aedamationa  aux  nôtres.  Fait  en  notre  Château 
de  la  Verune  le  1 1.  Oâobre  17^}.  à fept  heures 
du  foir.  Siini,  f Ciuiiixa  JoactaM  Evêque  de 
Montpellier.  Et  flmt  bat  y Par  Moofeigneur,  Si* 
gné,  Caoz  Secrétaire. 


MàUUn. 

UN  célébré  Mededn  de  Paria 9 perAiadé  que 
la  guerifon  de  la  femme  de  Martial  Do- 
nat  étoit  miraculeufe  dès  <^u'il  a'agilToit  d’un 
«ptiMThf  luffocant,  crut  qu’il  étoit  ncceffiureque 


le  Médecin  qui  avoit  traité  cette  femme , mar- 
quât plus  en  detail  les  rymptômet  fur  lefquela  il 
avoit  jugé  la  maladie  un  catarrhe  fufTocant.  C’eft 
ce  qu'il  dt  par  le  certidcat  qui  fuit. 

„ Les  fymptômea  qui  accompagnoient  la  ma- 
,,  ladie  de  la  femme  de  Donat  du  'lieu  de  la 
„ Verune , pour  laquelle  je  fus  appellé  lequatre 
,,  du  mois  aemier,  dt  qui  m'ont  donne  lieu  de 
,,  la  qualifier  du  nom  de  catarrhe  fulTocant , 
„ étoient  la  difficulté  de  refptrer , la  voix  cou- 
„ pée , le  danger  de  fufFocahon , les  frequente» 
„ inquiétudes , la  toux , un  fentiment  doulou- 
,,  veux  de  reflerrement  de  poitrine,  avec  le 
„ poux  tardif , rare  > quelqucfoia  fourmillant 

K vermiculaire.  On  doit  originairement  et» 
,,  rapporter  la  caufe  à la  circulation  du  fang  in- 
,,  terceptée  dana  les  poumons , à rengorgement 
yy  qui  senétoitfaitdanalesvaiïïeauxdece vifeere* 
,,  Un  état  vidé  du  fang  devenu  vifqueux,  corn- 
,,  me  le  fait  voir  Je  fang  grumulé  qu’on  a tiré  par 
,,  la  faignée , ne  pouvoit  que  caufer  des  arrêts 
O dana  Ici  vaideaux  du  poumon,  & par  confe- 
„ quent  produire  les  fymptômei  énoncés.  Une 
,,  cclfation  entière  , parfsite  db  inflsntanée  de 
>,  ces  Tymptômes,  doit  être  regardée  comme  mi- 
,,  raculeufe^  ne  connoiflant  aucun  remede  dans 
yy  la  Medeane  qui  puide  faire  un  pareil  edet  fur  ' 
,,  le  champ.  En  foi  de  quoi  j’ai  dgné  la  prefen-* 
„ te  déclaration.  Fait  à la  Verune  ce  if.  Kor 
M vembre  1731-  Sipii yKivius,** 
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INSTRUCTION  PASTORALE 

DE  MONSEIGNEUR  L’EVESaüE 

D E M'O  NTPELLIER, 

JdJrejJ'ée  au  Cierge  ér  aux  fideks  de  fin  Diocefi , pour  firvir  de  reponfi 
à l'JnJlruiUon  fajlorale  de  AI.  l' Archevêque  de  Sens  contre  les 
miracles  de  M.  Paris. 


Hasles-Toachiu,  par  la  permiflion  divine  EvÉque  de  Montpellier , 

&e.  an  Clergé  & aux  fideles  de  notre  Diocelê  falut  & benediélion  en  Jc- 
fus-Chrift  Notre  Seigneur.  7. 

Depuis  que  la  Bulle  Unigenitus  a paru , mes  très  chers  freres , combien  Prdimjh»iJ 
dé  fois  avons-nous  vu  changer  l’objet  des  contelbations  qu’elle  a fait  naître  dans  l'E-  «• 
glife?  On  a commencé  par  difputer  fur  le  fond  de  la  Bulle.  Eli- elle  chrétienne, 
a-t-on  demandé?  On  a elTayé  de  lui  donner  un  bon  fens.  En  eft  elle  fufceptible  ? 

A-t-on  pu  la  recevoir  avec  les  explications  de  1714?  L’Appel  efl  furvenu:  nou- 
velles contefladons  pour  favoir  fi  l’on  a pu  appeller  d'une  Bulle , que  fes  partifans 
difoienc  être  reçue  de  toute  l’Eglife.  Des  explications  autorifées  en  1720.  ont- 
donné  lieu  au  Reappel:  autres  dilputes.  Le  premier  Appel  a-t-il  pu  être  déclaré 
de  nul  effet , à caufe  de  la  réunion  d’un  nombre  d’Evêques  du  royaume  en  faveur 
des  nouvelles  explications?  La  Bulle  ne  pouvant  feioutcnir  par  elle-même,  on 
a cherché  à lui  donner  de  l’appui,  en  exigeant  la  fignature  pure  & fimple  du  For- 
mulaire d’Alexandre  Vil.  De-là  le  Concile  d’Embrun , l’interdit  de  M.  l’Evêque  de 
Senez,  & tous  les  Ecrits  qui  en  ont  été  la  fuite.  Enfin  les  miracles  font  venus;  & 
après  le»  miracles , les  convulûons.  Ceft  ce  qui  forme  le  dernier  état  de  la  dif- 


pute. 

Aujourd’hui  la  Bulle , l’Appel,  le  Reappel,  le  Concile  d’Embrun;  tout  efl  fuf- 
pendu.  Toute  l’attention  de  nos  advcrfaires  efl  de  nous  enlever,  s'ils  le  peuvent, 
le  recours  des  miracles  que  Dieu  nous  a envoyés.  Les  miracles  décident  pour 
nous  :.nous  l’avons  prouve  dans  les  deux  dernieres  Inflruêlions  que  nous  vous  avons 
addrefTées.  M.  l'Archevêque  d’Embrun  avoit  attaqué  la  première;  & à peine  le  li- 
fbit-on.  M.  l’Archevêque  de  Sens  s’efl  montré  depuis.  Après  avoir  gardé  long- 
tems  le  filence,  on  a vu  paroître  fous  fon  nom  un  Ouvrage  dans  lequel  il  impute 
aux  Appellans,  & à nous  en  particulier,  d’oppofer  les  miracles  à l’autoritéde  l’E- 
glife.  Il  avance  des  principes  avec  lefquels  if  fe  croit  à l’abri  de  toute  attaque,  & 
même  en  état  d’attaquer.  Des  principes  il  pafle  à la  difeufiion  des  faits , & pré- 
tend montrer  que  tout  ce  que  l’on  a dit  des  miracles , n’ell  d’une  part  que  menfon- 
ge,  qu’impollure , que  fupercherie ; de  l’autre,  qu’une  folle  crédulité.  L’évene- 
ment  des  convulGons  le  rendant  encore  plus  haren , il  foutient  que  s’il  y a du  fur- 
naturel  dans  les  guerifons  opérées  au  tombeau  de  M.  de  Pâris,  il  ne  peut  être  at- 
tribué qu’au  Démon. 

L’Ouvrage  de  M.  de  Sens  efl  le  plus  grand  effort  que  les  ennemis  des  miracles 
ayent  fait,  pour  anéantir  l’œuvre  du  Seigneur.  Mais  parce  que  les  penfées  des  hom- 
tnexfout  vaines,  & leurs  effom  contre  le  bras  de  Dieu  pleins  de  foiblelTe,  nous 
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nous  rejouiflbns  pour  vous,  mes  très  chers  freres , d’avoir  ù repondre  à un  Ecrie, 
où  la  fagefTe  humaine,  foucenue  de  tout  le  crédit  qu’elle  peut  defirer,n'a  rien  omis 
pour  s’attirer  des  fufFrages.  Le  colofle  efl;  énorme;  mais  les  parties  en /ont  mal 
liées.  Vous  verrez,  par  la  facilité  avec  laquelle  il  peut  être  renverfé,  qu’il  n’ap- 
partient qu’à'Dicu  de  faire  des  ouvrages  que  les  hommes  ne  puilTent  ébranler.  C’eft 
en  fon  nom , c'ell  pour  la  defenfe  de  fes  œuvres  miraculeufcs  que  nous  combat- 
Dirilion.  tons.  Suivez-nous , mes  freres.  Nous  efperons  montrer  que  les  principes  de  M. 

de  Sens  font  pleins  d’erreurs , fes  objeélions  contre  les  faits  miraculeux  pleines  de 
mauvaife  foi,  & fon  triomphe  par  rapport  aux  convulfions  fans  réalité.  Il  reful- 
tera  de  cette  difcullion , que  les  miracles  font  indubitables , & que  fi  quelqu’un  les 
a démontrés , c’eft  M.  l’Archevêque  de  Sens  lui-menie,  par  tout  ce  qu’il  a em- 
ployé de  mauvais  moyens  pour  les  détruire. 

PREMIERE  PARTIE. 

M.  dV'scm/^  Est  un  prqugé  peu  avantageux  que  de  commencer  par  de  faufTes  imputa- 
impute fauf- V i tions , un  Ouvrage  deftiné  à convaincre  de  nienfonge  & de  fuperchcrie  fes. 
ftraent  aux  adverfaires.  Tel  eft  le  début  de  M.  l’Archevêque  de  Sens.  Il  nous  fait  dire  ce 
de*n'a**ir  ‘1'^'^  difons  pas.  11  nous  prête  des  fentimens  dont  nous  femmes  plus  éloi- 

rccouri  auxgnés  que  lui.  Il  lance  fur  ndus,  & jette  avec  impetuofité  tout  ce  qu’il  croit  dc- 
niiracles,  vojr  pous  écrafcr.  Vains  efforts  ! Les  traits  ne  viennent  pas  jufqu'à  nous, 
qu'la  récon-  dc  Sens  prétend  que  nous  n’avons  recours  aux  miracles,  que  parce  que  nous 

roiflent  (jue  rcconnoiffons  que  l’autorité  eft  contre  nous.  Dans  quel  Ouvrage  des  Appellans 
rautorieddca-t-il  trouvé  un  pareil  aveu?  Il  cite  quelques  Ecrits  où  l’on  fe  plaint  que  l’erreur 
jours  de  nouveaux  progrès;  qu’elle  acquiert  une  autmilé  capable  de  fai- 
fe,  re  illujion;  que  les  ennemis  de  la  vérité  fe  mulliplieni , t'acci éditent  ^ prévalent  uni- 

Inütua.CuTverfellement  ; que  Dieu  permet  que  toutes  les  putffdnces  foient  contraires  aux  prédicateurs 
Ici  minclea  vérité.  Lc  fens  de  CCS  exprefllons  eft-il  équivoque  dans  la  bouche  de  ceux 
Hierônÿm.  emploient?  Quand  S.  Jerome  écrit  que  tout  l’univers  fut  dans  l’ctonneroent 

•dy.  Lucif.  oe  fe  Voir  Arien , faut-il  en  conclurre  que  ce  faint  Dofleur  a reconnu  que  les  de-, 
fenfeurs  de  la  confubftantialité  avoient  contre  eux  l’autorité  de  l’Eglife’?  On  trou- 
veroit  jufques  dans  l’Evangile  l’herefie  à chaque  page,fi  l’on  vouloir  prendre  dans 
une  rigueur  abfolue  les  termes  dont  le  S.  Efprit  s’eft  fervi  pour  enfeigner  aux  hom- 
mes la  vérité.  Où  eft  la  bonne-foi  de  mettre  dans  la  bouche  des  Appellans  un  aveu 
qu’ils  n’ont  jamais  fait,  & qu’ils  ne  feront  jamais?  Que  M.  de  Sens  s’efforce  de 
• montrer  que  l’autorité  dc  l’Eglife  eft  contre  les  Appellans:  on  fait  qu’il  aime  à fe 

le  perfuader.  Mus  qu'il  veuille  que  les  Appellans  eux-mêmes  conviennent  d’un 
principe  qu’ils  nient  dans  tous  leurs  Ouvrages,  où  eft  l’équité  (a),  où  eft  mê- 
me la  vraifemblance? 

> 

Le  même  Auteur  dit  à li  pj|e  tii.cequerap*' 
porte  M.  de  Sens  , ,,  que  le  bcerdoce  eft  toni* 
31  bé  dans  !e  plus  honteux  avili/Tcment  ; qu'on  ne 
33  voit  prefque  plus  dans  l’exercice  des  fondions 
33  faerces  ....  que  de  lâches  deierteurt  de  lave* 
33  hté)  &C.  qu'l  tous  ces  maux  non  feule- 
>3  ment  l’autorité  ferme  les  yeux  3 mais  qu’el- 
33  le  J prête  la  main.  ” Il  ajoute  h la  pa* 
ge  23f.  que  „ quelqu’avantage  qu'ait  le  parti 
33  des  oppofana  à la  Bulle  3 foit  par  le  favoir 
33  la  pieté  de  ceux  qui  le  compofent  3 foit  par 
33  leur  defîntcrelTcment  3 &.  par  leur  cou- 
33  rage  a foutenir  les  plus  dures  épreuves  3 foit 
33  par  ica  Ecrits  luminouc  dfc  triompKaxu 

„ qu’ils 


(4)  Ceux  des  Appe’lans  à qui  M.  de  Sens  im- 
pute dans  fon  dernier  Ouvrage  de  reconnoitrc 
que  l’autoritc  eft  contre  eux  3 font  l’Auteur  des 
Liitrtt  fur  la  jufti-t  (hrttunne^  St  l’Auteur  du 
Prêmitr  Difeoun  fur  la  miracles.  L'Auteur  des 
Lettres  fur  la  juftice  chrétienne  dit  3 page  ij- 

3ue  les  ennemis  àt  la  vérité  fe  mulii^htns  ^saccre- 
istnt  C7  prévalent  uuiverfeUement.  Mais  M.  de 
Sens  ne  dit  pas  ce  que  cet  Auteur  ajoute  dans  la 
même  page  3 que  3>  Dieu  fera  toujours  fidele  à fes 
93  promenés  3 que  les  portes  de  l'enfer  ne  prevau- 
33  dront  jamais  contre  Ton  l'gÜlc3  qu'on  y verra 
3)  dans  tous  les  tems  U vérité  enfeignée  3 défendue 
93  Si  manifeftée  pour  ceux  qui  font  attentifs.  ** 
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Jamais  on  ne  prouvera  que  l'autorké  foie  contre  nous,  à moins  que  l’on  ne  prou- ^ 
ve  que  la  Bulle  prife  dans  Ion  fens  naturel  cil  rejue  de  toutes  les  Eglifes  ; que  la  neccàiiTa 
doctrine  qu’elle  établit,  forme  la  prédication  commune;  que  cette  doélrine  eflpour  que 
enfcignée  dans  toutes  les  Chaires,  & qu’elle  efl  erabralTée  de  tous  les  fidcles.  Voi-'!“" 
là  jufqu’où  il  faut  aller  pour  montrer  que  l’autorité  de  l’Eglife  ell  contre  nous. r^u'ontéde 
Oui , il  faut  que  l’on  enfeigne  & que  l’on  croie  par-tout  comme  un  dogme  de  foi , rtgiife  eft 
„ que  pour  que  l’homme  foit  en  état  de  faire  ufage  de  fa  liberté  par  rapport  au 
„ bien  furnaturel , il  doit  avoir  par  le  fecours  de  la  grâce. ...  un  pouvoir  propor-  App'*- 
„ donné  à la  force  de  la  tentation  qui  l’en  détourné  ; & que  pour  être  en  état 
„ d’exercer  cette  même  liberté  par  rapport  au  mal , il  faut  que  fous  la  grâce  la 
„ plus  efficace  il  ait. . . . une  force  égale  ou  proportionnée  à l’attrait  de  cette  gra- 
„ ce  pour  y refiller.  ” C’efl,  de  l’sveu  même  de  M.  le  Cardinal  de  BilTy  (a) , le  dogme  i„ftnia.  de 
que  la  Bulle  établit,  en  condamnant  les  propolitions  qu'elle  condamne  touchant  la  1711.  pag. 
grâce  & le  libre  arbitre.  î**- 

U faut  que  l’on  enfeigne  & que  l’on  croie  par-tout  que,  pour  accomplir  lescom- 
mandemens  de  Dieu,  il  n’efl  pas  neccffiiire  de  lui  rapporter  toutes  nos  aftions,  au 
moins  d’une  maniéré  virtuelle,  par  un  principe  de  charité.  C’efl,  de  l’aveu  de  Lettre  p»(f. 
M.  de  Sens  & de  M.  de  Cambray , le  dogme  que  la  Bulle  établit  en  condamnant  de  M.  de 
les  propofitions  qui  concernent  la  charité.  Et  ce  dogme  qui  difpenfe  du  l’apport^™, 
de  toutes  les  aêlions  à Dieu  par  un  principe  d’amour,  a paru  fi  eflentiel  à M.  de  . * V’ 

Sens,  qu’il  a reformé  fur  ce  point  l’ancien  Catecliifrac  de  fon  Diocefe.  M.  d^cîmt 

Il  faut  que  l’on  enfeigne  & que  l’on  croie  par-tout,  que  ce  n’efl  pas  une  con-  br»r  du  ,4. 
duite  pleine  de  faeelTe,  de  lumière  & de  charité,  de  donner  aux  âmes  le  tems  de*®'^‘ 
porter  avec  humilité , & de  fentir  le  poids  du  péché  ; de  demander  l’efprit  de  pé- 
nitence & de  contrition, & de  commencer  au  moins  à fatisfaire  à lajufbcedeDieu 
avant  que  de  les  reconcilier. 

11  faut  que  l’on  enfeigne  & que  l’on  croie  par-tout , qu’on  efl  vraiment  penitent, 
quoiqu’on  veuille  être  rétabli  d’abord  dans  la  pofTeffion  des  biens  dont  le  péché  nous 
a dépouillés , & qu’on  ne  veuille  point  porter  la  confufion  de  cette  feparation.  C’efl  la 
doélrine  qui  refulte  de  la  condamnation  des  propofitions  LXXXVII.&LXXX\^II. 
doélrine  conforme  à la  pratique  de  l’Italie,  de  l’Efpagne,  &c.  où  l’on  efl  obligé 


» oulls  publient  > foit  enfin  pir  use  multitu- 
yy  oe  de  mincies  incontefiablcs  que  Dieu  fut 
» en  leur  faveur } il  s’en  faut  bien  que  cci  avan* 
tages  foient  auûli  capables  de  faire  imprdTion 
yy  que  ceux  du  parti  contraire.  ” Voila  ce  aue 
rele^e  M.  de  Sens  pour  prouver  c^ue  l'Auteur  aes 
Lettres  avoue  de  bonne-foi  que  1 autorité  deTE* 

flife  e(l  contraire  aux  Appellans.  Mais  M.  de 
ens  n'a  garde  de  dire  que  ce  meme  Auteur»  à 
U page  qui  précédé  immédiatement)  tient  un 
langage  bien  different  de  celui  que  lui  prête  fon 
cenfeur.  »,  Les  Acceptant  » dit-il  » ont  pour  eux 
,)  une  Mppartme  d'autorité  infiniment  capable  de 
faire  ülufion.  La  prétendue  acceptation  qu’tli 
if  font  tant  valoir)  n’ed  qu*une  chimere;  j'en 
yy  conviens.  Elle  doit  uniquement  fa  nailTance  à 
))  la  dilTimulation  St  à l'artifice;  fon  prt^rès  à 
),  l’intrigue  ; fa  confommation  à la  violence . il 
yy  ell  vrai  > rien  de  plus  caduc»  de  plus  ruineux» 
»»  de  plus  infouteiuble  que  cette  acceptation  » 
,,  puiiquc  jamais  il  n’v  a eu  ni  examen , ni  ju- 
)}  gement  » ni  unanimité)  ni  liberté  parmi  les 
»,  Acceptans;  ttla  fautt  aux  yiux.  Mais  après 
ÿ)  tout  elle  Ce  fart  y cette  acceptation^  du  nom 


))  refocdbable  de  l^glife.”  Quel  eft  l'homme  qui 
réunifTant  avec  ce  texte  ceux  que  rapporte  M.  do 
Sens^  J trouvera  l'aveu  que  l’autorite  de  rEelife 
efi  contre  nous?  Ces  Lettres  peuvent  avoira’au- 
très  defauts»  St  elles  ne  font  pas  irreprehcnfible» 
en  tout;  mais  elles  n’ont  pas  celui  là. 

Pour  ce  qui  cil  de  l'Auteur  du  premier  Di feour» 
fur  les  miracles»  il  fuffit  de  dire  que  c'ed  lui  qui 
e(l  l'Auteur  des  Lettres  for  les  promefies  faites  k 
l’Eglife,  addreficcs  àM.  de  Sens,  alors  Evêque  de 
SoilTons.  La  Théologie  de  cet  Auteur  for  la  ma» 
tiere  de  l'Eglifo  efl  auiU  pure  St  aufo  orthodoxe», 
que  celle  de  M.  de  Sens  efl  éloignée  de  1a  vérité» 

(4)  M.  le  Cardinal  de  fiifiy  prétend  flnUru* 
âion  de  172^.  page  272.  J que  M.  rArchcvcque 
de  Sens  eft  d'accord  tvee  lui  for  l'équilibre.  Il 
le  foutient  avec  d'autant  plus  de  fondement»  que.* 
M.  de  Sens  cft  demeuré  dans  le  filence»  après, 
que  nous  l’avons  fommé  [ V.  Lettre  à M.deSoifo 
Ions  n.  V.  ] de  déclarer , s'il  regarde  comme  or- 
thodoxe la  doélrine  contenue  dans  le  ouatrieme; 
des  XII.  Articles»  qui  rejette  l’égalité  ae  foroem 
comme  necdlairc  pour  mchter  & dcmcritec. 
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de  comnvunier  à Pâques , quelque  crime  que  l’on  ait  commis,  fous  peine  d'âtre 
déféré  au  tribunal  de  i'inquifition. 

Il  faut  que  l’on  enfeigne  & que  l'on  croie  par  tout,  que  la  crainte  de  l’excom- 
munication doit  empêcher  un  lujet  d’obéir  à fon  Prince , Il  le  Prince  venant  à tom- 
ber dans  l’herefie , le  Pape  defend  au  fujet  de  lui  obéir.  C’eft  la  doftrine  qui  re- 
fuite  de  la  condamnation  de  la  propoIltionXCl.doélrinerenouvelléeparlaLegende 
de  Grégoire  Vil.  doélrineà  laquelle  la  Cour  de  Rome  ell  fi  attachée, qu’une  des 
raifons  qui  l’a  empêchée  d’autorifer  l’Inflruêlion  des  XL.  a été  la  profellion  qu’on 
y fait  d’enfeigner  le  contraire. 

Il  faut  en  un  mot  que  l’on  enfeigne  & que  l’on  croie  par-tout  la  doftrine  con- 
traire à celle  des  XII.  Articles  que  Benoît  XllI.  avoir  promis  d’autorifer;  étant  cer- 
tain que  l’on  n’a  empêché  le  Pape  d’autorifer  les  XII.  Articles,  que  parce  que  l’on 
a vu  qu’en  le  faifant , il  renverferoit  du  même  coup  la  Bulle  Unigenitus. 
lettre  «icri-  Les  Prélats  qui , au  rapport  de  M.  le  Cardinal  de  Polignac , menaçoient</c  wrt/nf  f£- 

£jf  r Etat  en  ro/nêa/îts»,  fi  Benoît  XIII.  autorifoit  les  Xll  Articles,  diront-ils  que  la 
*]jdo£lrine  de  la  Bulle  foit  compatible  avec  celle  des  XII.  Articles  ? M.  de  Saintes  o:  M. 
i.Oû.i7ij-. de  Marfeille  qui  les  ont  condamnés,  le  diront-ils?  M.  de  Sens  le  dira-t-il_,  lui  qui 
vu.  Lettre  ® l’éloge  oes  Mandemens  de  ces  deux  Prélats, & qui  exhortoit  fesDiocefains, 
part,  de  M.  étant  Evêque  de  Soiflbns,  à mettre  en  pièces  avec  indignation  l’Ecrit  qui  conte- 
daSoiflbni,i]oit  les  XII.  Articles?  Mais  s’il  faut  rejetter  les  XII.  Articles  pour  rendre  à la  Bul- 
*•  le  l’hommage  que  fes  vrais  defenfcurs  veulent  qu’on  lui  rende,  quelles  font  les 
VI. Lettre i Eçlifes  OÙ  la  Bulle  foit  reçue?  Nous  avons  défié  M.  l'Archevêque  de  Sens  de  le 
M.dcSciia.  faire  avouer  par  tous  les  Évêques  dont  il  nous  vante  l’acceptation , & de  nous  mon- 
trer qu’ils  enfeignent  ce  qu’il  enfeigne  touchant  la  neceflîté  d’être  dans  l’équilibre 
pour  mériter  & démériter.  A-t-il  tenté  feulement  de  remplir  le  défi  ? Bornons- 
nous  à quelque  chofe  de  plus  aifé.  M.  de  Sens  connoit  dans  fon  Diocefe  un  grand 
nombre  d’EccleCaftiqucs,  qui  foutiennent  & qui  prêchent  une  doélrine  contraire 
à la  fienne:  oferoit-il  entreprendre  de  leur  faire  le  procès  d’une  maniéré  juridique, 

& de  les  dépouiller  de  leurs  Bénéfices , en  exprimant  clairement  que  cVIl  parce 
qu’ils  ne  penfent  pas  comme  lui  fur  l’équilibre  & fur  le  rapport  des  aérions  à Dieu  ? 
ù efl  donc  cet  accord  tant  vanté  entre  les  Evêques  Acceptans  : accord  qui  for- 
me contre  nous,  dit  on,  la  plus  grande  autorité  vifible? 

M.  de  Sens  n’efb  pas  d’accord  avec  lui-même , & il  prétend  l’être  avec  tous  les  Es'é- 

Îues.  Il  compare  la  Bulle  aux  Decifions  des  Conciles  generaux;  les  Appellans  à 
ean  Hus,  à Luther,  & à Calvin.  S’il  trouvoit  dans  fon  Diocefe  des  Ecclefialli- 
ques  attachés  réellement  aux  erreurs  de  ces  Hcrefiarques , balanceroit.il  à leur  fai- 
re leur  procès,  & à énoncer  clairement  dans  la  fentence  de  condamnation  le  fujet 
pour  lequel  il  les  retrancheroit  ? L'n  Palleur  ne  peut  pas  toujours  retrancher  ceux 
qui  enfeignent  des  erreurs  dans  l’Eglife,  parce  que  quelquefois  les  paflions  des 
hommes  retardent  la  déclaration  folcmnclle  de  la  vérité.  Mais  dans  le  cas  d’une 
decifion  où  l’erreur  feroit  proferite  d’une  maniéré  claire  & dillinéle  par  la  totalité 
morale  des  Palleurs,  un  Evêque  feroit  en  état  de  retrancher  quiconque  ne  fe  fou- 
metiroit  pas  à la  decifion , & il  l’énonceroit  avec  la  même  clarté  dans  la  fentence 
de  condamnation.  Pourquoi  M.  de  Sens  n’oferoit-il  retrancher  de  fa  communion 
les  Appellans  de  fon  Diocefe,  en  déclarant  que  c’ell  parce  qu’ils  fe  croient  obli-^ 
gés  de  rapporter  à Dieu  toutes  leurs  aérions  par  uii  principe  de  charité , & que 
par-là  ils  ne  rendent  pas  à la  Bulle  Unigenitus  la  foumilfion  qui  lui  elt  due  félon  lui? 
Les  principes  ne  peuvent  fe  concilier  avec  la  conduite;  les  principes  font  donc 
faux.  Oui,  ils  le  font;  & l’on  ne  fauroit  alTez  déplorer  l’aveuglement  d’un  Evê- 
que , qui  veut  nous  perfuader  que  le  corps  des  Palleurs  efl:  uni  dans  l’acceptation 
de  la  Bulle  ; tandis  qu’il  efl  forcé  dans  la  pratique  d’abandonner  les  propres  princi- 
pes, & de  fe  mettre  en  contradiérion  avec  lui-même.  M.  de 
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M.  de  Sens  trouvera  peu  d’Evêques  qui  enfeignent  que  le  chrétien  n’efl;  paa  ob-  Le  puii 
lige  de  rapporter  à Dieu  toutes  fes  aélions  par  un  principe  de  charité.  Il  en  trou- grand  nom- 
yen  peu  auflî  qui  vouluflent  meSSre  t Eglife  iS  I Etat  en  combajlien,  fi  le  Pape  au-°''«<l'*E»*- 
torifoit  les  XII.  Articles.  Nous  en  avons  conclu  que  le  plus  grand  jiombre  n’a  ac-‘>“'î  "’i 
cepté  la  Bulle  que  de  nom,  & qu’ils  tiennent  dans  le  fond  aux  vérités  que  la  Bulle ^cdenom! 
condamne.  M.  de  Sens  nous  fait  un  crime  de  cette  parole,  & la  regarde  comme  uneP»rolc  de  ' 
calomnie.  11  demande  quel  eUl’Evéque  qui  tombera  d'accord  de  ce  que  nous  avons  M deMont- 
avancé.  „ M.  de  Montpellier, dit-il, en  peut-il  nommer  un  feul.^Et  au  lieu  de  ce^e.'”'’™' 
„ grand  nombre  qu’il  annonce,  y en  a-t-il  un  s’il  ofoit  en  nommer, y en  a-t-il  un.  - 
„ feul  qui  ne  le  démentît  & hautement?  Non,  il  n’en  peut  nommer,  continue  M.  de 
„ Sens,  & il  n’ofe  en  nommer;  & il  paroi  t évident  qu’il  n’en  trouvera  jamais  qui  avoue 
„ avoir  joué  un  perfonnagefi  indigne?’’  M.  de  Sens  n’ell  pas  prophète.  Lademar- 
àe  fi  humble  & fi  genereufe  de  M.  l’Evéque  de  S.  Papoul  doit  le  rendre  plus  relérvé 
pourpredire  l’avenir.  M.  deS.Papouladitdansfon  Mandement  ce qued’autrespen- 
lèntde  n’ont  pas  le  courage  de  dire  comme  lui.  Au  defaut  de  paroles  n’y  a-t  il  pas  un 
langage  d’aélion?  Les  Evêques  ejui  ont  ligné  les  explications  de  1720,  ont  oeclaré 
par  ces  explications  mêmes , qu  ils  ne  reçoivent  pas  Ja  Bulle  dans  fon  fens  natu- 
rel {*).  C’eft  n’en  recevoir  que  le  nom  fur  bien  des  points.  Les  difciples  de  Moll- 
na  en  conviendront.  Après  tout,  quel  eft  le  plus  injurieux,  ou  de  dire  que  les  Evê- 
ques ne  reçoivent  la  Bulle  que  de  nom , ou  de  publier  qu’en  la  recevant  ils  pro- 
ferivent  comme  une  erreur  l’obligation  de  rapporter  à Dieu  toutes  Ibs  aftions  par 
un  principe  de  charité?  Feu  M.  l’Evéque  du  Mans  regardoit  les  explications  de 
1714.  comme  le  contrepoifon  de  la  Bulle.  N'étoit-ce  pas  dire  que  l’Afiemblée  de 
1714.  ne  recevoit  la  Bulle  que  de  nom?  Feu  M.  de  Hennin,  alors  Evêque  d’Alais 
& depuis  Archevêque  d’Embrun,  m’a  dit  à moi-même:  ,,  Si  M.  le  Cardinal  d« 

„ Noailles  fût  entré  dans  l’AITemblée , & nous  eût  déclaré  que  la  Conllitution  n’é- 
„ toit  pas  recevable,  & que  jamais  il  ne  la  recevroit,  pas  un  de  nous  n’auroitofé 
,,  le  contredire.  Mais  il  propofa  la  voie  dès  explications:  nous  en  conclûmes  que 
„ la  Bulle  de  fon  propre  aveu  pouvoir  être  reçue.” 

On  la  reçut  en  effet:  mais  comment?  En  lui  donnant  fur  plufieurs  chefs  un  fens 
different  de  celui  qu’elle  a,  & que  la  Cour  de  Rome  lui  a toujours  donné.  Voilà 
l’unanimité  que  M.  de  Sens  nous  oppofe , la  plus  grande  autorité  vifible , le  corps 
des  premiers  Pafteurs  unis  à leur  chef.  Jamais  il  n’en  parle  qu’avec  eraphafe , 

& toujours  avec  une  efpece  d’enyvrement.  Si  on  l’en  croit,  les  promelTes  de  Je- 
fus-Chrifl  repondent  de  l’orthodoxie  de  la  Bulle,  & Jefus-Chrift  cil  avec  le  faint 
concert  des  Evêques  gui  la  reçoivent.  , 

fi^us-Chrift  avec  M.  de  &ns,  & avec  M.»de  Cambray,  pour  enfeigner  aux  fi- 
qu’ils  ne  font  pas  obligés  de  rapporter  à Dieu  toutes  leurs  aélions  par  un  prin- 
cipe à charité!  1 

Jefus-Chrill  avec  M.  de  Biffy,  pour  enfêiener  que  l’équilibre  de  forces  ell  ne* 
luire  pour  mériter  & demeriter  dans  l’état  de  la  nature  tombée  ! 


ce: 


Jefus.Chrift  avec,M.  de  Saintes,  & M.  de  Marfeille,  pour  condamner  les  XII, 
Articles  ! 

Jefus-Chrill  avec  des  Prélats  qui  ont  menacé  de  mettre  F Eglife  l’Etat  en  rew 

ht^ion.)  C le  Pape  aucorifoit  les  XII.  Articles! 

Jefus-Chrill  avec  Clement  XI.  pour  condamner  la  propolition  XCI.  touchant 
l’excommunication  injufle  ! 

Jefus-Chrill  avec  la  Cour  de  Rome , pour  autorifer  la  Legende  de  Grégoire  VII.  ! 

II.  Tome  UI.  Partie.  N EIl- 

(a)  Ceux  qui  aprtt  U mort  du  Roi  éaiTirent  en  t grand,  nombre  à M.  le  Regent , font  de  boni 
temoine  de  ce  qu’on  evuee. 
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Eft-ce  pour  cela,  Seigneur,  que  toute  puiflance  vous  a été  donnée  dans  le  ciel 
& fur  la  terre?  Efl-ce  là  l’Evangile  ^e  vous  avez  ordonné  de  prêcher  à'tou- 
tes  les  nations?  Vous  avez  promis  d'être  avec  nous  jufqu’à  la  confomraation  du 
inonde.  Les  partes  de  l’enfer  n’auroient-elles  pas  prévalu  contre  votre  Eglife , fi 
tous  fes  Palleurs  fe  fuflent  réunis  à publier  les  faux  dogmes, que  les  plus  zélés  de- 
y fenfeurs  de  la  Bulle  reconnoiflent  y avoir  été  definis  foiemnellement  ? 
ttveriuine  Qu’on  ne  dife  donc  plus  que  nous  avons  contre  nous  l’autorité  de  l’Eglife';  que 
peut  4tre  nous  aneantifibns  les  promefles.  Cefb  parce  qu’il  y a des  promelTes  qu’u  y a des 
Appel lans.  La  vérité  peut  être  contredite  dans  le  fein  de  l’Eglife  même.  Elle  peut- 
rtgiîfe.  *”*étre  obfcurcie  pour  plufieurs.  Elle  peut  être  dans  lafoufirance,/aê(Prijrf/w/ry?;mais 
S lerôiae.  fauroit  être  fans  témoignage,  vhei  noi  potejl. 

' ^ ' Témoignage  de  la  part  des  Pafteurs  & des  Doéleurs.  Qui  ignore  celui  que  nous 

avons  rendu  a la  vérité,  en  déférant  au  tribunal  de  l’Egufe  univerfelle  le  Decret 
monftrueux  qui  la  proferit?  Témoignage  de  la  part  des  fideles.  Que  de  larmes 
n’ont-ils  pas  répandues  à la  vue  d’une  Conftitution  qui  leur  enleve  les  Livres  faintsj 
qui  leur  apprend  à s’approcher  de  Dieu  avec  des  paflions  brutales  ; qui  ne  laifle  pas 
aux  plus  grands  pécheurs  le-tems  de  demander  l’efprit  de  penitence  & de  contri- 
tion; & qui  enfeigne  aux  fideles  mêmes  qu’ils  peuvent  être  autre  chofe  que  tene» 
bres,  qu’egarement  & que  péché,  fans  la  lumière  de  la  foi,  fans  Jefus-Chrill, 

. fans  la  charité!  Au  témoignage  des  hommes  fe  joint  le  témoigna^  de  Dieu.  Le* 
miracles  fe  multiplient  aux'tombcaux  des  Appellans,  Ccnirjîaitte  Dec  fignis  /w- 

Heb.n.  ti'Sentis.  Nos  adverfaires  fe  rendront-ils?  Non.  Ils  ont  des  yeux,&  ne  voientpoint: 
ils  ont  des  oreilles  j & iis  n’entendent  pas.  lis  difent  qu’ils  entendent  la  voix  de 
Dieu  dans  une  Bulle,  qui  donne  à fes  defenfeurs  la  hardielTe  de  foutenir  que  Dieu 
n’eft  pas  tout-puiffant  fur  le  cœur  de  l’homme  à l’égard  du  falut  éternel  ; & il* 
n’entendent  pas  la  voix  de  fon  tonnerre , dans  les  miracles  qu’il  ne  cefle  de  faire 
en  notre  faveur. 

M.  de  Sens  demande  • ce  que  peuvent  les  miracles  contre  l’autorité  de  l’Eglifê  r 
^ comme  s’il  avoit  prouvé  que  la  Bulle  prife  dans  le  fens  que  lui- même  lui  donne,  eft 
Btrencedereçue  de  toute  l’Eglife.  Autre  eft  l’autorité , autre  l’apparence  de  l’autorité.  Je- 
l’sutoritc.  fus-Chrift  eft  avec  le  corps  des  Pafteurs , quand  ce  corps  rcfptftable  enfeigne  avec 
clarté,  avec  unanimité,  un  dogme  précis  & révélé:  quand  il  rejette  avec  la  mé- 
diftinguer  ïn®  Unanimité  une  erreur  diftinfte.  Refifter  au  faint  concert  des  Pafteurs  qui  en- 
l'iutoritcde feignent  de  la  forte,  c’eft  avoir  contre  foi  tout  le  poids  de  l’autorhé  de  l’Eglife. 
ce  qui  n'tn£)jçy  ne  fait  point  de  miracles  en  faveur  de  ceux  qui  refiftent  à une  telle  autorité. 
*armce'***' il  n’en  a fait  pour  autorifer  la  rébellion.  Mais  fommes-nous  dans  le  cas, 

**  ' nous  qui  défions  nos  adverfaires  dep’iiis  plus  de  vingt  ans  de  marquer  un  feul  do- 

gme cru  de  toute  l’Eglife,  que  nous  n’embraftions  avec  elle  dans  toute  la  fincerité 
de  notre  cœur;  une  leule  erreur  rejettée  par  toute  l’Eglife , que  nous.ne  rejettiont 
comme  elle  & avec  elle?  ’’ 

Que  fert  à M.  de  Sens  d’employer  la  troifieme  Partie  defonlnftmélion,  àprouvef’ 
qn^es  miracles  ne  doivens  ptins  êsre  écoutés  au  préjudice  de  Fautorité^éCroit-W  nous  ap- 
prendre que  Dieu  ne  peut  fe  contredire?  Nous  le  favons  dès  l’enfance,  «St  nous 
ne  l’avons  pas  oublié  dans  la  vieillefle.  Mais  nous  favons  auffi  que  s’il  n’eft  pa* 
permis  d’oppofer  les  miracles  à l’autorité,  il  eft  très  permis  de  les  oppofer  à l’abus 
de  l’autorité.  Jefus-Chrift  n’oppofoh  pas  fe*  miracles  i l’autorité  de  la  Synago- 
me,lui  qui  difoit  encore  quelques  jours  avant  fa  morts  Les  Scribes  (ÿ  les  Pharijiem 
[mt  ‘affis  fur  la  Chaire  de  Mdije,  pattes  tout  ce  qu'ils  vous  difent.  Mais  il  vouloit  que- 
■fë*  miracles  fcrt'iflcnt  à diftinguer  l’autorité  de  l’apparence  de  l’autorité,  «St  à nepas 
prendre  pouf  un,  etmeen  unanime  de  la  part  des  Pafteurs , les  complot*  qui  fe  for- 
moient.contre,luT.  . .u 
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•::L'objeélion  que  nous  faiç  M.  l’ArcheTèque  de.  Sens  peut  être  mife  dans  la  bou-  osjl&on 
■(rfie  des  Scribes  & des  Pharifiens.  Les  miracles,  pouvoient-ils  dire  à Jcfus-Chriff,  M,  de 

ae  doivent  point  être  écoutes  au  préjudice  dç  l’autorité.  Vous  reconnoilTez  que  ^ 
BOUS  fommes  aflis  fur  la  Chaire  de  Moïlè,  &'<^uc  nous  foinmes  revécus  de  laù- 
torité  de  Dieu  même  pour  enfeigner.  Nous  dilons  que  vous  n’etes  Mcf-wf"ou^ 
ae..  Nous  avons  refolu  d’excommunier  quiconque  le  croira,  (^uc  gavent  les 
anirades  contre  ie  faine  concert  des  Pafteurs,  qui  vous  regardent  com^'un  féda- 
iteur?  ■.  ^ 

. {'Les  Scribes  avoient-ils  tort  de  foutenir  qu’ils  êtoient  i)rttfts  de  I^ntOricd  de 
iDieu;  qu’il  falloit  croire  à leur  enfeignement  j qu’il  y la  'S^dmegae  ùne 

'vérité'  infaiti'ible  ? Ces  principes  étoient  inconteftables  ; les  apphquoient 

toal.  Jefus-Chrill  préenoit  dans  le  Temple;  il  y étoit  reçu.  ' ’6n  le'toiil'ulcort, 
on  l’écoutoit.  Après  fa  mort  la  Synagogue  écoutoit  les  Apôtres.  .Us  alloicnc  au 
Temple  à l’heure  de  la  pricre.  On  recevoir  leurs  offrandes.  On  les  lailToit  s’ac- 
quitter des  vœu.\  qu’ils  avoient  faits  félon  la  loi.  L’erreur  n’etoit  donc  pas  érigée 
en  dogme  confiant.  Les  voies  de  fait  contre  les  Apôtres  ne  faifoient  pas  qififs 
• fullent  privés  du  culte  public,  ni  qu'eux-mémes  s’en  feparaflant.  C'efl  ce  que  dit  Médit. tom. 
M.  BüfTucc.  Donc  l’autorité,  même  fur  le  penchant  de  la  ruine,  n’étoit  pas  contres,  pag.  ii." 
les  miracles  de  Jefus-CJirifl.  Les  doéleurs  particuliers  le  difoient  ; mais  en  le  di- 
iânt  ils  n’étoient  pas  d’accord  avec  eux  - mêmes.  D'autres  plus  éclairés  ne  crai- 
gnoient  point  de  dire  que  nui  ne  pouvoit  faire  les  miracles  que  Jefus-Chrifl  fai- 
foit,  fi  Dieu  n’étoit  avec  lui.  ' , 

Baen  n’efl  plus  étonnant  que  les  principes  que  M.  de  Sens  efl  forcé  de  hazaeder  viti. 
pour  affoiblir  la  preuve  des  miracles.  Ce  Prélat  avoit  déjà  enfeigné  dans  fa  V'If. 

Lettre  pallonüe,  ,,  que  Jefus-Chrifl  nous . . contre  le  fpeélàclc...  des  m.  de”?™ 
„ vrais  miracles  opérés  en  fon  nom  par  ceux  qui  ne  font  pas  à lui,  & qui  dans  pour  iiToi- 
J,  Iç  Miniflere  feront  des  ouvriers  d’iniquité  ; que  l’ApÔtre  S.  Jean  veut  qu’on  P"“’ 
„ s’attache  à l’autorité  , non  aux  miracles  , lorfqu’il  dit  : Cehn  qui  conmit  hieu, 

„ nous  écoute  ; celui  qui  n'eji  pas  de  Dieu^  ne  nous  écouté  pas,  &c.  (^é  te  n’ell  vil.’  Lettre 

,,  point  par  les  miracles  qu’on  peut  difeerneroù  efl  là  vraie  Eglife.  ” Nous  avions  P'g-* 
réfuté  ces  erreurs  ; & M.  de  Sens  auroit  du  profiter  de  nos  reponfes  pour  ne  par-  jfj  ïêttre 
1er  qu’avec  drconfpeélion  fur  une  matière  où  il  avoit  déjà- donne  tant  de  pri- » m.  deSoif- 
fe.  Cependant  nous  l’allons  voir  raifonner  avec  une  confufion  d’idées  qui  le  jette  Pont- 
dans  des  écarts  continuels.  II  demande  à qui  Ja  preierence  efl  due  entre  l’auto-  Inft.  fig, 
rite  & les  miracles.  „ Il  efl  évident,  repftnd-il,  que  le  moyen...  qui  doit  l’era- *?+• 

,,  porter  fans  aucune  comparaifon,  c'cll  le  moyen  toujours  fûr,  & jamais  trom- 
,,  jleur:  au  contraire  que  le  moyen,  le  ligne  qui  peut  être  quelquefois  trompeur, 

,,  le  ligne  dont  on  nous  a dit  de  nous  dener,  ne  peut  être  préféré  à celui  qui  efl 
,,  toujours  fûr;  que  même  il  ne  peut  lui  être  comparé.” 

Qjiel  ell  le  moyen  toujours  fhr  ? C’efl  l’autorite.  Quel  eft  le  moyen  quelque^ 
fois  trompeur  ? Ce  font  les  miracles.  Pourquoi  l’autorité  efl-elle  ,un  moyen  tou- 
jours ftlr'r  C’efl,  dit  M.  de  Sens , que  les  promeffes  faites  à l'autorité  font  ab-ibid.  ptg. 
Iblues,  fans  exception  ni  de  tems,  ni  de  eirconflances , ni  de  durée.  Il  n’en  eftitr-  «7<5- 
pas  de  même  de  la  promefle  des  miracles.  „ S’ils  font  donnés  pour  un  figne  de 
,,  vérité.  . . . , ce  n’efl  pas  comme  un  figne  abfolu  & toujours  évident  : c’efl  P*g- 

„ comme  un  figue  qui  exige  de  l'examen  & du  difeernement , & un  figne  au-''^' 

,,  quel  on  peut  etre  trompé  quelquefois,  fi  on  n’y  donne  pas  une  attention  ferieu- 

fe.  En  confequence  de  l’ordre  de  Jefus-Chrifl,  dit  encore  M.  de  Sens,  le  fide-  ibii  p«g; 

,,  le,  à la  vue  d’un  prodige,  doit  commencer  par  douter,  & par  éprouver  fi  les 
„ efprits  font  de  Dieu.  Si  Jefus-Chrifl , ajoute-t-il , nous  avoit  donné  par  fa  pro- 
„ melTe  les  nùiacles  comme  une  voie  toujours  fure  pour  connolcre  la  vérité  , il 
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iîê^ftudroi:  ni  s’en  defier,  ni  craindre,  ni  examiner,  ni  éprouver;  car  qiri 
” roit  craindre  & fe  defier  après  la  parole  de  Jefus  - Chrift  ? ” Quelques  pages 
après,  il  répété  la  même  chofe:  „ En  fait  de  prodiges  il  faut  fe  defier,  il  faut 
„ examiner , il  faut  difccrner.”  .t 

En  eft-il  ainfi  de  l'autorité.^’  Non.  „ Elle  eft  la  réglé  fure.  Elle  eft  donnée' par 

ilefus-Chrifl , comme  une  réglé  toute  unie  & toute  aifëe , proportionnée  à la 
olblefTc  des  plus  ûmples.  Rien  de  plus  aifé  en  effet , continue  le  Prélat...  que 
' de  favoir  en  cas  de  trouble  & de  difpute,  ce  que  les  Fadeurs  enfeignent , & 

’ ce  qu’ils  prononcent;  s’ils  font  unis  entre  eux  ; s’ils  le  font  avec  le  S.  Siégé, 

” centre  necclTaire  de  la  communion  catholique.  On  voit  leurs  Aâes  : on  litles 
” Ordonnances  qu’ils  portent,  ou  auxquelles  ils  fouferivent.  . . Le  Decret  lait  la 
loi  ; & les  noms  de  ceux  qui  le  fouferivent , en  aflurent  l’autorité.  Tout  cela 
” eft  aifé  à voit  & à comprendre  : le  plus  Cmple  ne  peut  s’y  méprendre.  U n’en 
**  eft  pas  de  même  des  miracles;  le  merveilleux  d'un  prodige  eft  apperçu  de  tout 
” le  monde;  mais  les  reflbrts  fecrets  de  ce  merveilleux  ne  peuvent  éjn  penetréi 
aifement.  Y a-t-il  de  l’artifice  ou  de  la  bonne-foi?  O-ceun  prodige  naturel, 

” ou  parie-t-illes  forces  humaines?  Le  prodige  vient-il  de  Dieu  , ou  eft -il  l’ou-  « 
*1  vrage  du  Démon?  . . . Tout  cela  doit  être  pefé  dans  la  difcuflîon'd’un  prodû 
„ ge.  Le  (impie  ne  le  peut  faire:  le  plus  habile  y eft  quelquefois  trompé. . . Ce*  ,' 
pendant,  dit  M.  de  Sens,  le  fimplc  doit  difeemer  entre  le  vrai  & le  fauxmi* 

„ racle , piufque  c’eft  à lui  comme  à tous  q^u’il  a été  dit:  Prenez  garde,  CiS- 
-leie:  Faites  attention,  AtundUe'.  Defiez-vous,  Nelise  credere : Eprouvez  les 
I,  efprits,  Prohate." 

Quel  eft  donc  le  moyen  donné  au  fimple  pour  faire  ce  difeemement;  moyen 
^ wurt  & aifé  , proportionné  à fa  foibleUb,  à fon  defaut  d’experience , à fon 
„ peu  de  loifîr  , à fon  incapacité  ? C’eft  l’autorité.  De  même  que  par  elle  il  diû 
,,  cerne  la  vraie  & la  fauife  doêlrine,  par  elle  il  doit  difeerner  auui  le  vrai  pro» 

„ dige.du  faux.”  <rÿ 

Mais  quelle  réglé  l’autorité  doit-elle  fuivre  elle-même  pour  faire  ce  difeem^ 
ment  ? „ Le  Pafteur  éclairé  par  la  prudence  chrétienne,  àt  M.  de  Sens,  ne  fc 
„ prête  à croire \ivcc  certitude,  & à publier  avec  autorité,  qu’après  avoir  épui- 
„ fé  les  doutes  & lés  défiances, non  d’un  incrédule,  mais  de  ,. &x’être  mis  eo 
„ état  de  les  convaincre  ou  de  les  confondre.  " 

„ Prendra-t-on  pour  miracle,  continue  le  Pfelat,  des  guerifons  de  filles  ôc  de 
femmes,  qui  fbnt  par  leur  fexe  alFujetties  à de  certaines  infirmités , qui  eau» 

,,  fent  en  elles  des  révolutions  de  maladies  & de  guerifons  aulTi  fubites  qu’étom 
■„  nantes  ; & qui  pafTent  fouvent  fans  milieu  d’une  ftiftocation  qui  les  réduit  àTar 
„ gonic,  à une  guerifon  parfaite.” 

S’il  faut  être  fi  refervé  à l’égard  de  la  guerifon  qui  pafie  pourmiracnleule,  il 
ne  faut  pas  de  moindres  précautions  pour  radmiflion  des  témoins.  „ Dans  les  in* 

„ formations  juridiques  qu’on  fait  pour  conftater  un  miracle,  dit  toujoursM.de 
„ Sens,  on  fé  defie  ordinairement  des  pauvres.  . . des  ignorons.  . . des  gens.de 
„ parti.  . . On  fe  defie  des  certificats  offerts , &.  ramaffés,  fuffent-ils  multipliés 
„ à l’infini.  . . On  doit  fe  defier  des  témoins  qui  s’offrent  d’eux  mêmes.  ..  Les 
„ témoins  ne  font  écoutés  que  fur  la  religion  du  ferment.. . . fur  les  faints  Evan- 
„ giles...  prêté  non  dans  un  lieu  profane,  mais  dans  un  lieu  faint.  . . Il  faut  que 
„ le  Promoteur  concoure. . . On  fait  aflîgner  d’office  des  perfonnages  notables  & 

„ diftingués  par  leur  rang,  leur  probité  & leurs  lumières,  pour  apprendre  d’eux 
„ ce  qu’ils  favent  du  miracle  prétendu,  & ce  qu’en  penfent,  communément  les 
,,  gens  fages  qui  ont  de  la  religion  & de  la  pruoence.  Ceux-ci  entendus  & leurs 
témoignages- pefés  dans  une  jufte. balance.,  on  appelle,  des  Théologiens ,.  des- 
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Médecins,  desPhyficiens:  'on  le*  confulte,  on  les  écoute,  on  confronte  leui» 

,,  opinions  ^verfes  ; ee  n'eji  qu  après  avoir.  . . . épnifé  toutes  les  reflbur- 
^ ces  de  la  défiance,  qu’on  olè  prononcer  juridiquement  en  faveur  de  la  vérité 
„ du  miracle.” 

On  voit  par  cette  fuite  de  principe*  & de  conditions  qu'exige  M.  de  Sens 
nonr  juger  de»  miracles  , l’embarras  que  lui  caulênt  ceux  que  Dieu  fait  en  notre  • 
faveur.  Il  enfle , il  multiplie  les  difficultés:  il  ne  urit  point  fur  les  précaution» 
qu’il  vent  que  l’on  prenne.  - 

S’il  exagéré  les  dimcultés  du  c^  des  miracles,  il  les  extenué  à proportion  du 
côté  de  l’autorité.  Rien  de  plus  aifé  que  de  favoir  en  cas  de  difpute , ce  que  les 
Paitor»  enfeignent.  La  plus  fimple  ne  peut  s'y  méprendre.  En  fait  de  miracle»  il  faut 
aller  la  fonde  a la  main.  En  fait  de  Decrets  qui  portent  le  nom  du  fouverain  Pon« 
ôfit,  & la  foufeription  d’une  multitude  de  PaUeurs,  il  ne  faut  ni  défiance,  ni  dou- 
ce. 11  ne 'faut  pas  même  de  précaution.  Une  faut  pas  d’auention.  C’eft  pour  le» 
miracles  que  Jefus-Chrilt  a dit , Cavete,  A/tendite,  Nelite  credere. 

de  Sens  conclud  que  les  miracles  ne  prouvent  qu’autant  qu’ils  font 
aibiis  par  l’autorité.  Ils  ne  prouvent  donc  pas  par  eux-mêmes  , dira-t-on.  Pour 
éviter  les  fuites  d’un  tel  aveu,  M.  de  Sens  diltingue  deux  fortes  de  miracles,. & 
lefeeint  la  trop  grande  étendue  qu’il  avoit  donnée  d’abord  à fes  principes:  mira-init.  ug. 

jnaniiêilement  divins , comme  la  refurreéUon  des  morts  : miracles  dont  on<S^' 
peut  douter  s’il»  font  divins.  Les  premiers  font  une  marque  évidente  de  vérité  t 
WÜKOBds  un  fignc  équivoque.  Ceux-ci  font  des  prodiges  que  les  Saints  peuvent  fai- 
rt,  A que  le  Démon  peut  contrefaire.  Ces  fortes  de  miracles  doivent  être  re- 
„ mrdés  avec  défiance  & avec  crainte  par  tout  homme  qui  croit  à l’Evangile.  ,88.’ 

,,  Or  ce  qui  ne  peut  être  admis  qu'avec  une  fage  défiance  <x  un  mUrdifcerncment, 

„.eft-il  propre  par  lui  même  à terminer  la  dilputef  ” C’eft  par  où  M.  de  Sens 
termine  fes  leçons  d’incrédulité. 

Pour  lui  en  faire  fentir  toute  l’hortenr  , plaçons*  noua  dan»  le  moment  oà 
fes  commence  fon  miniftere.  Philippe  dit  à Nathanaël:  Nous  avons  trouvé  loMef  “ ’ 

7*/“^  Nazareth.  Nathanaël , qui  fait  que  le  Meflie  doit  naître  à Betn-J®”''  ‘ 
léem,  demande  s’il  peut  venir  quelque  cholê  de  bon  de  Nazareth.  Plein  de  cette 
m .objefHon , on  l’amene  à Jefus  qui  dit  de  lui:.  Foilà  un  vrai  Ifra'eliu , dam  h- 
qitei il  n’y  a ni  dol  ni  tromperie.  D'ok  me  connoijfez-vous,  TeponàNiùizxa&  l J$  ^ 

vous  ai  vu  , dit  Jefus  , lorfque  vous  étiez  feus  le  figuier  , avant  que  Philippe  vous 
eût  appellé.  Nathanaël  répond;  Maître  ^ vous  êtes  k Fils  de  JLieu,. vous  êtes  le  Roi 
d!Ifrael.:is^3‘t}si 

O homme  temeraire,  doit  dire  M.  l’Archevêque  de  Sens  ! Que  faites- vous  ? 

Sur  un  ligne  équivoque  vou»  décidez  la  plus  importante  queftion  qu’il  y ait  dans 
le  monde.  L’autorité  n’a  point  encore  prononcé  ; & vous  reconnoiflez  pour  le 
ileflie  un  homme  qui  vous  dk  qu’il  vous  a vu  fous  un  figuier,  av'ant  qa’on  vous 
amaât  à lui.  Eft-ce  à un  pécheur  de  Canaen  Galilée  à le  décider  fur  l’article  du 
MeWe?  Jean  a rendu  témoignage  à,  Jefus;.. mais  le  témoignage  de  Jean  n’eft  re- 
çu, ni  dit  fouverain  Pontife , ni  des  Prince»  de»  Prêtres.  Ecoutez  ce  que  dit  Dieu: 

S'a  Je  trouve  une  affaire  embrouillée,  êff  où  U feit  difficile  de  juger  (fi  dedi/cemer...  en-Oeit.Kvn.- 
tre  une  eaufe  (fi  une  eauje, . . allez  au  lieu  que  le  Seigneur  votre  Dieu  aura  eboifi,  Adh  8-  - t».  - 
ireffez-vout  aux  Prêtres^  (fi  à celui  qui  aura  été  établi  en  ee  tems  là  le- juge  du  peuple. 

Fous  les  confulterez  ,.(fi  ils  veut  découvriront  la  vérité  du  jugement  que  vous  devez  en 
porter,  Celui  qui  ne  voudra  point  obéir  au  commandement  du  Pontife.  . .fera  puni  _ ' 
de  mort.  A quoi  donc  ne  vous  expolèz-vous  pas,  ô Nathanaël  ? L’homme  trriM»  Eedi.  XIX. 
eji  léger  de  coeur  x U en  fouffrira  de  la  perte,  (fi  il  fera  confideré  comme  péchant  contre  fin*' 
atnti  Vs>y<3i  fi.  vous  n’avez  rien  fait  contre  la  im  de  Dieu , en  prevenlnt  le  ju-  ■ 

Na,  , gé-  • 
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gemcnt  de  vos  Payeurs,  & en  vous  rendant  à un  (igné  qui  ne  desbit -pas  pat  loi^ 
même  emporter  votre  confemement. 

Si  Nathanaël , dans  les  principes  de  M.  de  Sens,  e(l  reprehenfible , les  aotrei 
difciples  ne  le  ibnt  pas  moins.  Jefus  change  l’eau  en  vin  aux  noces  de  Cana;  & 
(es  cfifciples  croient  en  lui.  Quelle  précipitation , doit  encore  dire  M.  de  Sens  ! 
Vous  croyez  dés  le  premier  prodige.  Etes-vous  bien  alTurés  qu’il  n’y  ait  point 
d’artifice  '/  Etes-vous  entrés  en  défiance  ? Savez-vous  fi  ce  que  l’on  donne  pour 
furnaturei , n’eft  point  l’effet  de  l’addreffe  & de  la  collufion  ? Je  veux  que  le  prq» 
dige  foit  hors  d’atteinte  par  cet  endroit:  des  (Impies  comme -vous  lbn^ils  en 
état  de  décider  fi  le  procÛm:  vient  de  Dieu  ou  du  Démon  ’?  Les  Magiciens  dé  Pha» 
raon  ont  changé  l’eau  en  Tang:  eft  il  plus  difficile  tfe  changer  l’eau  en  vin  ? Vous 
n’attendez  pas  ^ue  l’autorité  ait  prononcé?  Avez-vous...  ipuiji  toutes  Us  défia»- 
cts  ? Avez- vous  epuifë  Us  doutes , non  S un  iucreduU , mais  dt  tous  ? Voilà  neanmoins  es 

3u’un  Pafteur  éclairé  feroit,  avant  que  de  fe  prêter  à croire  avec  certitude  le.  pro- 
iee  qui  a enlevé  tout  d’abord  votre  confentement.  r;; 

Vous  le  voyez,  mes  freres , où  conduifent  les  principes  de  M.  de  Sens:  à taxer 
de  crédulité  les  Apôtres,  à condamner  ceux  que  Jefus-Chrifl:  a juflifiés.  L’Evan- 
gile nous  donne  le  changement  de  l’eau  en  vin , comme  un  miracle  capabb  par 
lui-même  de  manifefier  la  gloire  de  Jefus-Chrill.  Et  M.  de  Sens , en  raifonsant 
fur  fes  propres  principes, doit  mettre  ce  miracle  parmi  les  lignes  équivoques.  Les 
difciples  ont  cru:  s’il  eût  vécu  au  tems  de  Jefus-Chrill, ou  il  auroit  abandonné  fes 
principes, ou  il  n’auroit  pas  cru  fi  promtement.  Il  auroit  attendu  des  refurreâions 
de  morts , des  guerifons  d’aveugles  de  naiffancc.  Jufqucs-là  il  auroit  blâmé  ceux 
qui  prevenoient  le  jugement  du  fouverain  Pontife  & des  premiers  Pafteurs.  La 
Samaritaine  n’auroit  pu  éviter  fes  reproches , elle  qui  crut  que  Jefus  étoit  le  Mc(^ 
tic*,  parce  qu’il* lui  dit  qu’elle  avoit  eu  cinq  maris,  & que  celui  avec  qui  elle  vi- 
voit,  ne  l’étoit  pas.  Les  habitans  de  Sichar  n’auroient  pas  été  jugés  moins  feve- 
rement,  puifqu’on  ne  voit  point  que  Jefus-Chrift  ait  fait  parmi  eux  aucun  mira- 
cle. Ils  l’avoient  entendu  parler , & les  paroles  de  grâce  qui  fortoient  de  fa  bon- 
che , leur  perfuaderent  qu’il  étoit  celui  que  Moïfe  avoit  annoncé.  , 

Hleron.l.îb.  Porphyre  & Julien  reprochoient  aux  Apôtres  d’avoir  fuivi  fans  motifs  de  cre- 
I.  iiiMatth.dibilité  la  perfonne  du  Sauveur,  & de  s’être  attachés  à lui  plutôt  en  infenfés  qu’en 
J gens  raifonnables.  M.  l’Archevêque  de  Sens  doit  en  convenir,  pour  tout  le  tems 

où  les  Apôtres  ne  virent  point  de  ces  miracles  qu’il  appelle  miracles  de  créatita. 
Ouvrira-t-il  les  yeux  fur  le  précipice  qu’il  fe  creufe  à lui-méme  ? Il  ne  veut  pas 
affurement  donner  atteinte  aux  miracles  de  Jefus-Chrill  ; mais  en  voulant  détrui- 
te les  miracles  que  Dieu  fait  en  faveur  des  Appcllans , il  ouvre  aux  libertins  une 
porte  qu’il  ne  lui  ell  plus  poffible  de  fermer.  Si  fes  principes  font  \Tais,  ils  le 
font  pour  tous  les  tems  ; donc  pour  le  tems  de  Jefus-Clirill , comme  pour  le  nô- 
tre. Ces  principes  appliqués  aux  premiers  miracles  de  Jefus-Chrill,  les  confe- 
qucnces  qui  en  naiilent  font  autant  de  blafphémes.  M.  de  Sens  ell  bien  éloigné 
de  les  tirer,  ces  confequences  : mais  les  libertins  les  tireront;  & pour  ne  pas 
être  impie  avec  eux,  le  Prélat  aimera  mieux  être  deraifonnable.  Faut-il  donc 
choquer  la  raifon,  de  peur  de  bleffer  la  Religion?  Il  faut  être  religieux , il  faut 
être  raifonnable.  M.  de  Sens  ne  choque  la  raifon , que  parce  qu’il  bleffe  la  Reli- 
gion. Il  bleffe  la  Religion  dans  les  principes  qu’il  établit:  il  choque  la  raifon 
dans  le  refus  qu’il  fait  d’admettre  les  confequences  qui  fuivent  neceffairement  de 
fes  principes.  Rejettons  les  principes  de  M.  de  Sens.  Rejettons  les  confequen- 
éfcs  qui  en  naiffent.  C’ell  Tunique  moyen  de  fe  reconcilier  avec  la  Religion  & 
X.  avec  la  raifon. 

Que  i«tni-  11  fautfejetter  les  principes  de  M.  de  Sens  fur  les  miracles.  Qu’il  nous  permet- 

ijclei  pro-  jg 
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te  de  lai 'demander:  Où  a-t-il  trouvé  que  les  miracles  ont  été  donnés  comme  un  mû  par  Je- 
fiene  équivoque,  un  figne  qui  peut  quelquefois  tromper?  Les  miracles  promis  par 
tefas-Cbrift,  un  fiffle  trompeur!  M.  de  Sens  y a-t-il  fait  reflexion?  lefus-Chrifl  eft"n  rréne*'^ 
la  voie:  peut- il  m’egarer?  Il  promet  des  miracles;  je  m’y  «onfie  pleinement , par- trompeur, 
ce  que  je  fai  que  toute  puilTance  lui  a été  donnée.  Et  M.  de  Sens  vient  me  pré- 
cher  la  jdefiance,  & m’avertir  tjue  le  figne  de  vérité  qui  m’a  été  donné  n’ell  pas 
toujours  fûr.  Qui  croirai-je  , fi  je  ne  crois  pas  celui  qui  m’aflurc  que  le  ciel  & la 
terre  pallcront,  & que  fes  paroles  ne  pafleront  pas  ? 

„ Si  Jefus-Chrift , dit  M.  de  Sens , nous  avoit  donné  par  fa  promefTe  les  mira-  inù.  pug. 

„ des  comme  une  voie  toujours  fure  pour  connoître  la  vérité,  il  ne  faudroit  nr‘8i. 

,,  l’en  defier,  ni  craindre,  ni  examiner,  ni  éprouver:  car  qui  pourroit  craindre 
' & fe  defier  apres  la  parole  de  Jefus-Chrift?”  Il  ne  faut  ni  craindre  ni  fe defier 
après  la  parole  qe  Jefus-Chrift:  cela  cft  bien  certain.  Mais  parce  que  Jefus-Chrift 
a averti  qu’il  y aurq  des  hommes  trompeurs  qui  feront  de  faux  miracles,  il  faut 
examiner , il  mut  difeemer , il  faut  éprouver. 

Donc,  dit  M.  de  Sens,  les  miracles  ne  font  pas  une  voie  toujours  fure  pour 
connoître  la  vérité.  'Belle  confcquence  ! comme  fi  les  efforts  du  Démon  ponvoient' 
rendre  caduques  les  promeffes  de  Jefus-Chrift  : comme  fi  les  miracles  de  Satan , 
fi  on  peut  s exprimer  ainfi , pouvoient  enlever  aux  miracles  divins  la  force  qu’ils 
ont  pareùx-mêraes  de  prouver  la  divinité  de  celui  qui  les  fait.  Dieu  a prédit  dans 
l’ancien  Teftament  qu’il  y auroit  des  hommes  qui  feroient  de  faux  miracles  : cette 
pUdiflion  fit-elle  perdre  aux  miracles  de  Jefus-Chrift  prédits  par  les  Prophètes  leur 
force  & leur  vérité  ? De  même  il  eft  prédit  dans  le  nouveau  Teftament  qu’il  y au- 
ra des  hommes  qui  feront  de  faux  miracles  : cette  prediétion  peut-elle  ôter  aux 
• miracles  que  Jefus-Chrift  a promis  à l’Eglifc  la  force  qu’ils  ont  de  prouver  par  eux- 
mêmes?  C’eft  la  reponfe  de  MM.  de  Walcnburch  à une  objeélion  de  la  nature  de 
ecUc  que  nous  fait  M.  l’Archevêque  de  Sens  : Dicunt  {Proteftantes)  in  ScripturisTom.i.con- 
prtedjBu  eÿifal/a  mtracula,  atque  ideo  cavendum  effe  imiruculis.  Resp.  Siens  per pr<e-^r°’’"f  p^- 
£3ienem  fol  forum  miras  alorum  in  vettri  Teftammto , non  tollitnr  w fÿ  veritas  miracu- 
krum  Cbrijli,  quec  etiam  à Propbetis  erant  pradida-,  ita  per  pnedictionemfalforummi- 
Toculorum  in  ttovo  Teftamnio,  non  tolütur  vis  6?  veritas  miraeuhrum  qut  contingunt  in 
Eeclefia  ChiRi  y juxt a prophesiam  CimjU. 

Jefus-Chnft  a prémuni  contre  les  faux  Doéleurs.  Il  a averti  de  fe  donner  de  gar- 
de des  faux  Prophètes.  Il  vouloit  que  fes  difciples  en  ufaflent  de  même  à l’égard 
des  Pharifiens;  Cavete  à fermenta  Pbarifearum,  En  conduirons  nous  que  l’autorité 
û’eft  pas  une  voie  toujours  fure  pour  connaître  la  vérité?  • XI. 

L'autorité  eft  une  voie  toujours  fure  pour  connoître  la  vérité.  M.  de  Sens  n’en^u’'i  faut 
doute  pas;  mais  il  conclud  de  ce  principe,  qu’il  ne  faut  ni  attention  ni  difeerne- 
ment  pour  juger  .où.cft  l’aotorité  : autre  excès  qui  le  jette  dans  des  meprifes  con-  d,r„mer 
tinuelles.  Tachons  de  les  relever,  en  lui  montrant  qu’il  faut  de  l’attention  pour  l'autorité, 
difeerner  l’autorité i comme  il  faut  de  l’attention  pour  difeemer  les  miracles; 
le  Démon  peut  tromper,;  qu’il  peut  faire  prendre  le  change  en  matière  d’autorité,  d,f„rner 
comme  en.maderede  ridiacles;  & que  ce  qui  eft  reglen’eft pas  toujours  tellementicamiracias. 
clair,  & pour  tous,  que  le  fimple  ne  puilTe  s’y  méprendre. 

Quand  l’autorité  a prononcé,  on  n’examine  point.  On  ne  fonmet  point  au  juge- 
ment du  particulier  le  jugement  du  corps.  Le  fimple  fidele,  & même  l’homme 
le  plus  éclairé,  ne  prefuraent  pas  d'avoir  des  lumières  plus  fûtes  que  celfes  de  tous 
lea  Pafteurs.  Mais  fi  l’on  fait  de  fa  raifon  l’ufage  le  plus  légitimé , en  la  foumet- 
tant  à une  autorité  qui  ne  peut  tromper,  ni  être  trompée;  ce  feroit  abufer  de  fai 
raifon  que  de  ne  vouloir  pas  s’en  lervir  pour  difeemer  fi  ce  qui  eft  donné  comme  ■ 

Iol  jugement  de  tout  le  corps,  porte  les  carafteres  efientieu  à un  tel  jugement. 

d . >» 
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Indruft  fur  ,,  L'EgUTc  Catholique,  dit  M.  Nicole,  n’interdit  l’ofiue  du  raifonnement  à fesea> 
1^  Srmboie^_  fans,  que  dans  les  chofes  dont  ils  font  incapables  ;&  elle  les  lailIefeconduiry)ar 
*'  „ leurs  luraieres  dans  les  chofcs  qui  font  à leur  portée,  & qui  né  les  furpaflenc 

„ pas.  On  veut  qu’i(|  fe  foumettent  aux  décidons  des  Conciles  ; mais  il  ne  s’en- 
„ fuit  pas  de-là  qu’on  veuille  les  obliger  de  s’aveugler.  Il  y a encore  alTez  de  cho- 
„ fes  où  il  fautufer  de  fa  raifon,  comme  pour  n’étendre  pas  plus  loin  qu’il  ne  faut 
,,  l’autorité  de  ces  décidons,  & pour  ne  pas  fe  laidêr  furprendre  par  ceux  qui  font 
xn  „ fouvent  pafler  leurs  propres  imaginations  pour  les  décidons  des  Conciles.  ” 

Qjie  le  De,. . M.  de  Sens  s'imagine  qu’il  n’y  a que  les  miracles  qui  puilTent  être  contrefaits, 
mon  peut  & qui  par  là  demandent  du  difcernement.  Le  Démon  n’a-t-il  pas  le  pouvoir  de 
r°”torius"  contrefaire  la  voix  de  Dieu  qui  parle  par  l’autorité,  comme  il  a le  pouvoir  de  con- 
comme'ii  trcfaire  la  voix  de  Dieu  qui  parle  par  les  miracles?  Ne  forames-nous  pas  avertis 
contrefait  qu’il  doit  s'élever  une  Bete  qui  aura  des  cornes  femblables  à celles  de  l’Agneau? 
'iMmirtclei.  d’^rius  elle  paroiflbit  avoir  fa  puiflaoce,  fon  autorité,  Tautorité  de  l’A- 

Apoc.Xlll.  gneau;  mais  elle  parloit  comme  le  Dragon.  La  Bulle  Unigenitus  a réuni  en  fa  fâ- 
s'"Athanaf  noms,  vim  nominum.  A ne  condderer  que  les  dehors  fous  lefqucls 

Hift.  Arianlelle  fe  montre , je  fuis  tenté  de  m’écrier:  C’ed;  la  puidance  de  l’Agneau.  Mais  la 
ad  Mona-  Bulle  apprend  à dire  que  Dieu  n’ed;  pas  tout-puidant  fur  le  cœur  de  l’homme  àl’e'- 
ehoj>«-.  3»-gard  du  falut  étemel:  elle  apprend  à dire  que  le  chrétien  n’efl  pas  obligé  de  rappor- 
ter à Dieu  toutes  fes  aftions  par  un  principe  d’amour.  Cefl  le  lançage  du  Dragon. 
L’autorité  qui  me  prefente  la  Bulle,  n’efl  donc  pas  l’autorité  de  fAgneau;  & M. 
de  Sens  me  trompe,  quand  il  veut  que  j’ufe  de  difcernement  à l’égard  des  mira- 
cles, & que  je  me  foumette  aveuglément  dés  qu’il  efl  queflion  de  Decrets  qui  pdr- 
tent  le  nom  d’une  multitude  de  Psuteurs. 

11  cranfporte  aux  miracles  les  paroles  de  Jefus-Chrift,  Cavete,  attendite,  nolitt 
credtrt.  Ce  n’efl;  pas  pour  inflruire  qu’écrit  M.  de  Sens.  Jefus-Chrift  les  a ditef , 
ces  paroles,  pour  avertir  de  ne  pas  le  laiflêr  furprendre  par  tout  ce  qui  porte  les 
M»»A.XVI.  apparences  de  l’autorité.  Cavete  a fermenta.  Cavete  à daürina  Pbarijitarum  tâ  Sad~ 
II.  I».  duceearum. . . . Cavete  <i  Scribis. . . . Attendite  à falfis  Prepbetis  qui  veniunt  ad  vas  invt- 
M»rc.  '^^^^•jjifgentis  avium. . . . jittendite  à Scribis. . . . Non  qu'il  ne  faille  ufer  de  difcernement 
Luc. XII. I.  à l’égard  des  miracles;  mais  il  faut  en  ufer  aulli  à l’égard  de  l’autorité.  Si  un  An- 


Ibns-lui . anathème .•  que  le  Ample  ufe  donc  de  difcernement,  lors  même  qu’il  efl 
queflion  du  Miniftere  ordinaire.  M.  de  Sens  infifle  beaucoup  fur  les  paroles  de  S. 
Paul:  Si  an  ytnge  du  ciel,  &c.  & il  taît  celles  qui  les  precedent  immédiatement; 
Sed  licèt  nos.  Si  nous-mesmes  , &c.  paroles  neanmoins  qui  fuppofent  qu’il  faut  ufer 
de  difcernement  pour  ce  qui  émane  de  ceux  qui  font  revêtus  de  l’autorité , com- 
me on  ufe  de  difcernement  par  rapport  aux  miracles.  N’eft-il  pas  viCblc  que  le 
Prélat  ne  cherche  qu’à  faire  illuCon?  ' ; . 

XIII.  M.  de  Sens  efl  tombé  à l’égard  de  l’autorité  de  l’Eglife,  dans  les  égaremens  bà 
cft'toaibn  Proteflans  font  tombés  à l’égard  de  l’Ecriture  fainte.  Les  Proteflans  ont  don- 
Tcgard  de  né  l’Ecriture  pour  une  regk  tellement  claire  que  les  Amples  ne  peuvent  s’y  me- 
rtutomc  prendre.  Selon  eux,  les  unciles  generaux  ne  font  pas  une  règle  toujours  fure. 
où"k>  Pro*  ® très^oombreqx  fe  tromper.  On  a vu  les  Evêques  répandus  dans 

tcftaiu  font  toutes  Ics  partie? , ^monde  accepter  des  Decrets  qui  trahiflbient  la  foi.  Il  faut 
tomba  à dpnc,  ,oqt-ils^djl,  le  Amp^e  ne  fe  foumette  au.x  decifions  des  Conciles,  qu’a- 
pïès  qtr*ii  aura  loi  même  examiné-it  les  deciAons  font  conformes  à l'Ecriture;  & 
cet  examen  efl  aifé.  Rien  n’efl  plus  facile  que  d’appercevoir  dans  l’Ecriture  tout 
ce  qu’à  élut  croire.  La  parole  de  Dieu  frappe  par  là  lumière.  Elle  éclaire , elle 
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diflipe  tous  les  nuages.  Les  autres  moyens  de  connoître  la  veritd  lui  font  fubor- 
donnés } l'autorité , les  miracles.  On  ne  doit  écouter  les  Paflæurs  qu'autant  aue 
ce  qu'ils  difent'eil  conforme  à l'Ecriture.  On  ne  doit  recevoir  les  miracles  qu’au* 
tant  qu'ils  depofent  en  faveur  des  dogmes  contenus  dans  l'Ecriture.  Jefus-Chrill 
a dit  de  ceux  qui  font  aOis  fur  la  Chaire:  Cavtte.  S.  Jean  a dit  des  faileurs  de 
miracles  ; Probate.  Mais  l'Ecriture  n’a  befoin  que  d’elle-méme  pour  fe  faire  rece- 
voir. Elle  cil  la  règle  toujours  furc,  le  moyen  abfolu,  toujours  évident  & ja- 
mais trompeur,  moyen  qui  l’emporte  faus  aucune  comparaifon  fur  l'autorité  & fur 
les  miracles. 

M.  de  Sens  donne  dans  le  même  écueil  que  les  ProteAans , quoique  fur  un  ob-  Lt  réglé 
jet  different.  Il  faut  donc  qu’il  y ait  un  principe  commun  qui  le  rcuniffe  avec  les  pfoportioo- 
Proteftans.  Quel  eft-il.^  C’efl  que  la  règle  pour  les  fimples  ne  fouffre  jamais  d'ob- 
ÆurcilIêmenL  Les  Protellans  ne  veulent  pas  que  l’autorité  & les  miracles  foient  fre  point 
un  moyen  toujours  fûr  de  connoître  la  vérité.  Il  faut  donc  qu'ils  rendent  l'Ecri-  d’obfcurcif- 
üirc  li  claire  par  rapport  à ce  qu’il  faut  croire,  que  les  fimples  puiffent  l’apperce- 
voir  fans  difcuifion.  M.  de  Sens  ne  veut  pas  que  les  miracles  foient  un  moyen  M!°dé^Sctit 
toujours  (hr  de  connoître  la  vérité.  Il  le  place,  ce  moyen , dans  l’autorité,  ou&  <le<  Pro^ 
pour  mieux  dire,  dans  ce  qui  porte  l'apparence  de  l’autorité  infaillible  de  l’Eglife;"^"**’ 
dans  ce  qui  le  donne  pour  tel,  it  l'excluuon  des  miracles.  Il  croit  l’Ecriture  réglé, 
mais  elle  n’efi  pas  proportionnée  aux  fimples.  Il  faut  donc  que  les  fimples  trou- 
vent dans  l’autorité  la  clarté  qu’ils  ne  trouvent  pas  dans  les  autres  moyens.  Audi 
M.  de  Sens  pretend-il  que  la  voie  de  connoître  la  vérité  par  l'autorité,  dans  le 
tems  même  du  trouble  & dans  le  cas  de  dilpute,  elt  une  voie  toute  unit:  le  plut 
JimpU  ne  peut  s’y  mtprtnelrt.  Savez-vous  compter?  Voyez  où  ell  le  Pape  & le  plus 
grand  nombre  des  Palleurs.  Lifez  leurs  noms  au  bas  du  Decret  du  fou  verainPonti- 
te.  En  voilà  affez  : les  promelTes  vous  rraondent  que  vous  ne  pouvez  vous  éga- 
rer. Soumettez-vous,  ne  raifonnez  plus.  Quand  vous  verriez  des  miracles,  rejet- 
tez-les.  C’efi:  l’accompliiTemcnt  de  la  prediuion  de  Jefus-Cbriff,  touchant  les  hom- 
mes trompeurs  des  derniers  tems.  lis  feront  toutes  fortes  de  mraeles , félon  la  tra-  Inft.  pag. 
duâion  de  Sacy. 

Puifque  le  principe  commun  à M.  de  Sens  & aux  Proteflans  leur  fait  tirer  des  c* 
confequences  également  abfurdes , il  faut  que  ce  principe  foit  plein  d’illufion.  En  ell  pieind’u- 
effet,  il  n’eft  pas  vrai  que  ce  qui  efl réglé  foit  toujours  tellement  clair,  cmeleplus  '«Bon. 
fimple  ne  puifle  jamais  s'y  méprendre.  C'efi  ne  pas  connoître  l'état  de  l’Eglife  fur 
la  terre,  que  d’en  faire,  pour  ainfi  dire , le  lieu  de  la  claire  vifion.  „ (>i  n’en- p«bC«,  je 
„ tend  rien  aux  ouvrages  de  Dieu , dit  M.  Pafcal , fi  on  ne  prend  pourprincipe , M-  p,fe,i. 
„ qu’il  aveugle  les  uns  & éclaire  les  autres.  II  y a affez  de  lumière  pour  ceux  qui^'***'^nr- 
„ ne  défirent  que  de  voir,  & affez  d’obfcuritc  pour  ceux  qui  ont  une  difpofition 
„ contraire.  11  y a affez  cle  clarté  pour  éclairer  les  élus,  & affez  d’obfcunté  pour 
„ les  humilier.  Il  y afiêz  d’obfcurité  pour  aveugler  les  reprouvés , & affez  de 
„ clarté  pour  les  condamner  & les  rendre  inexcufables.  ” 

Quelle  réglé  pluaüire  que  Jefus-Chrifl  prêchant  fur  la  terre , & (àifant  des  mira- 
cles que  nul  autre  que  lui  n’avoit  jamais  faits?  Quelle  autorité  plus  grande  & plus 
vifible  que  celle  de  l’Homme-Dieu  converfant  avec  les  hommes  ? Mais  il  a été 
établi  pour  la  ruine  comme  pour  la  refurreâion  de  plufieurs  en  Ifraêl.  Voyez  la 
conduite  qu’il  tient  avec  les  Juifs:  s’il  fe  montre,  il  fe  cache.  Les  Juifs  le  croient 
né  à Nazareth:  il  les  laiffe  dans  cette  penfée,  quoiqu’elle  foit  pour  eux  une  pierre 
d'achoppement.  Les  Pharifiens  s’indifpofent  de  ce  qu’il  fait  des  miracles  le  jour  du 
Sabbat  : il  eboifit  ce  jour  même  pour  guérir  le  paralytique  de  trente-huit  ans , & 
l’aveugle  né.  Il  ne  prend  que  trois  difciples  pour  être  témoins  de  fa  Transii^- 
rauoD , & il  fouffre  le  fupplice  le  plus  honteux  à la  vue  de  tons  fes  amis  & de  Tes 
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ennemis.  Sur  la  faince  montagne  trois  hommes  le  voient  avec  Moïiè  & Eîte:  {wt 
Je  Calvaire  des  Juifs  raiTemblés  de  toutes  les  nations  qui  font  fous  le  ciel  pour  ce« 
lebrer  la  Pâque,  le  voient  entre  deux  larrons.  Ajoutez  que  l'autorité  de  la  Syna^ 
gogue  paroiflant  contraire  à Jefus-Chrill,  c’étoit  pour  pluficurs  un  voile  qui  les 
empéchoit  de  prendre  pour  réglé  l’autorité  de  ce  divin  Legillateur,  autorité  la  plus 
grande  & la  plus  vidble  qu'il  y eût  dans  le  monde.  . < 

Si  Jefus  Chrift  a voulu  qu’il  y eût  des  voiles  pour  plufieurs  fur  là  Mrlbnne  fk* 
crée  & fur  fon  miniftere,  a-t-il  prétendu  qu’il  n y en  eût  jamais  fur  ion  corps  my«< 
nique,  & fur  les  décidons  des  Fafteurs  qu’il  a établis  pour  le  gouverner?  L’Eglife 
lûl.  II.  J.  eH  comparée  à un  édifice  bâti  fur  le  fbmmet  d’une  montagne.  Toutes  les  nations 
y accourront,  dit  Ifaïe.  Quoi  de  plus  vifible  ? Quoi  de  moins  caché  ? Cependant 
ies  Juifs  depuis  dix-fept  cens  ans  meconnoiflent  fEglife.  Les  Empereurs  l’ontrc^ 
gardée  pendant  trois  cens  ans  comme  une  aflêmblée  d’impies.  Aujouid’buidespeu»^ 
pies  immenfes , ou  ne  la  connoifient  pas , ou  la  meprifent.  De  grandes  Sociétés 
qui  portent  le  nom  de  chrétiennes,  blalphémcnt  contre  elle  & la  traitent  comme 
une  répudiée.  11  faut  donc,  «quelque  vifible  qu’elle  foit,  qu’il  y ait  des  voiles  qui 
la  cachent  encore  aujourd’hui  a la  plus  grande  partie  de  la  terre.  Mais  l’^lilê  ât 
les  promelTes  qui  lui  font  faites,  une  fois  connues,  le  fimple  pourra- 1- il  fe  me«j, 
prendre  fur  la  doârine  que  l'on  enfeigne  dans  fon  fein?  Qui  doute  que  ce  malheur 
ne  puilTe  arriver?  Dés  le  tems  de  S.  Paul  de  faux  Doéfeurs  enfeignoient  dans  l’E> 


t*  Infb. 
iM  promet  ( 

dm/  la  publication  folemnelle  de  la  vérité.  Peut-on  douter  q|uc  ce  retardemeof  /le, 
ge  91.  ' fiiit  funelle  à une  infinité  d’ames?  . n 

AVI.  M.  de  Sens  ditquelavraieregledanslescasdedilpute&dedonteoùlaconfcienof 
ai* intereflée  doit  être  continuelle  ,ç.n  ce  fens  qu’il  nepuilTey  avoiruntemsiSt  un  jour' 
eu  de  doute  OÙ  elle  vienne  àmanqueri  celui  qui  en  a un  befoin prenant.  Il  ^oute  qu’elle  doit  être  unw 
doit  tire  verfelle , en  ce  fens  qu’elle  foit  applicable  à tous  ies  doutes  dt  à toutes  les  difputes  qui 
iunWetfèî  falut;&  cette  réglé, félon  lui,n’efl  autre  que  la  totalité  morale  des  Pa- 

fleurs  qui  enfeigne  hautement  toute  vérité  qui  interelTe  le  fàlut.  Arrêtons-le  tout  court 
£iit'  M.  de  en  lui  demandant  ce  que  la  vraie  réglé,  ce  que  le  rainiflere  desPallcurs  enfeignede^ 
decet- puit  l'orient  jufqu’à  l’occident  touchant  la  necellité  d’aimer  Dieu,  pour  obtenir  la 
uft?*f««.'"  tcmiflion  des  péchés  dans  le  facrement  de  Penitence.  On  difpute  depuis  ceota 
cinquante  ans  fur  cette  qwflion.  Elle  interelTe  le  làlut.  Dans  le  befoin  frejfant  où  j(p 
fuis , je  demande  ce  qu’il  faut  que  je  faflè.  Les  uns  me  difent  ; Sans  amour  point, 
de  réconciliation.  Les  autres  m’aflurent  qu'avec  la  crainte  & le  facrement  je  ferai 
juflifié.  Le  Pape  prononce  : c’efl  Alexandre  VIL  Mais  fa  decifion  ne  décida 
rien.  ChoifillêZ’,  dit-il , telle  opinion  que  vous  voudrez.  11  ajoute  même  que  celle 
qui  favoriiè  la  fuffilance  de  la  crainte  paroit  la  plus  commune  dans  les  Ecoles.; 
Que  ferai-je?  Prendrai-je  le  parti  le  plus  fûr?  Le  Pape  ne  me  dit  pas  que  J'y  fuit 
oUigé.  Je  luis  porté  à croire  que  l’opinion  qui  fàvorÙê  la  fuffifânce  de  la  craiiK 
te  m également  fure.  Que  M.  de  Sens  vienne  donc  à mon  fecours.  Qu’il  ra» 
montre  ce  qu'enfeigne  cette  réglé  ctntinuelle  qui  ne  peut  manquer  an  feul  jour  à ct~ 
bei  qui  en  a un  befoin  prejfunt , de  [Mur  qu’il  ne  relie  comme  un  enfant  irrefelu , comte» 
M refea*  agiti  par  les  vens  des  doStines  contraires.  Elle  efl:  applicable , dit-  il , à tous, 
les  doutes,  & à toutes  les  difputes  qui  intereflènt  le  falui.  Qi’il  en  faife  l’appli». 
cation  à la  difpute  prefentc.  Qu’il  me  montre  cette  voie  fi  unie,  fi  ai/ïe  que  je  ne- 
pais  y faire  de  faux  pas,  ce  moyen  fi  vifible  que  lepleis  fimpie  ne  peut  s'y  méprendre,: 
ici  les  jetions  font  inutiles.  Si  Ton  veut  que  j’en  faflè  ufage  pour  le  Decret  d’Ale» 
Ktndre  VU.  & que  je  compte  pour  accepooi  tous  les  JEvèques  qui  n’ont  pu  r&s 
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clamé,  je  vais  devenir  Pyrrhonien  far  une  quellion  qui  concerne  robfervaüon  du 
premier  précepte  du  Decalogue. 

Difbns  donc  qu’il  y a dans  l'Eglifè  des  voies  fures  pour  parvenir  à la  connoif-  La  régla 
fimee  de  la  vérité,  mais  quelles  ne  font  pas  toujours  claires  pour  tous.  Au  itii-"'*® 
lieu  de  l’Eglifè,  qui  eft  la  cité  tenie  de  Dieu,  il  y a une  Babylone maudite.  Dieul°ï^'^t 
a-t-il  voulu  que  les  moyens  qu’il  a établis  pour  conduire  les  hommes  à la  connoif- claire  pour 
fance  de  la  vérité , n'euflent  aucun  voile  pour  les  citoyens  de  Babylone  ? Si  cela 
étoit,  Ifaïe  ne  diroit  pas:  Aveuglez  k caur  de  ce  peuple.  Prenons-y  garde  ; c’eft  Ipe- i&î.  vi.  lo.' 
cialement  aux  élus  qu'il  eft  dit  en  la  perfonne  des  Corinthiens  : Tout  eft  à vous , fait  ••  ^ 

jlpolhu,Joit  Cepbas.  C’eft  pour  les  élus  principalement  que  les  promeftès  ont  été*** 
fiites.  tTeft  pour  les  fauver  que  Dieu  conferve  le  Miniftere  exemt  d’erreur.  La 
lumière  fubfiftera  toujours  dans  l’Eglifè  ; mais  il  n’eft  pas  necelTaire  pour  i’accom< 
pliflëment  des  promefles , que  la  lumière  foit  toujours  apperçue  par  tous  les  re» 
prouvés.  Parce  im’il  y a des  élus,  l'Eglifè  enlêignera  toujours  tout  dogme  qui  in- 
terefle  le  falut.  Parce  qu’il  y a des  reprouvés,  elle  ne  l’enfeignera  pas  toujours 
par  la  totalité  morale  de  fes  Pafteurs.  L’Eglifè  n’enfeigne  pas  aujourd’hui  par  la 
totalité  morale  de  fes  Pafteurs , qu’il  eft  neceflaire  d’aimer  Dieu  pour  rentrer  en 
grâce  avec  lui  dans  le  facrement  de  Penitence.  Combien  de  faux  Doélenrs  en- 
ieignent  le  contraire  dans  toutes  les  parties  de  l’Çglife  ! Mais  ce  dogme  n’eft  pas 
fans  témoignage  dans  l'Eglifè  de  la  part  des  Pafteurs;  & les  élus  qui ontperdurin* 
nocence  du  Baptême , en  font  ou  en  feront  inftruits  par  le  Miniftere  même  dans 
quelque  lieu  qu'ils  foient. 

Concluons  que  le  principe  de  M.  de  Sens , que  la  réglé  proportionnée  aux  (im- 
pies eft  toujours  tellement  claire  qu’aucun  ne  peut  s’y  méprendre , eft  un  princi- 
pe d’erreur;  & que  tout  ce  que  dit  le  Prélat  pour  relever  Vautorité  en  déprimant 
les  miracles , n’a  d’autre  fondement  que  fon  imagination , & le  defefpoir  de  voir 
des  miracles  venir  à l'appui  de  notre  caufe , enlever  au  plus  zélé  defenlèur  de  la 
Bulle  tous  les  lauriers  qu’il  croyoit  avoir  mérités  par  fes  combats  pour  ce  Decret,  xvcn. 

Que  veut  dire  M.  de  Sens,  quand  il  foutient  que  F autorité  remporte  fims  aucune 
compareùfou  fur  tes  wiwfüwPReleve-t-on  l’autorité,  quand  on  déprimé  les  miracles? 

Les  miracles,  difent  MM.  de  Walenburch , ont  fervi  dans  tous  les  tems  à prouver 
l’autorité  : l’autorité  de  Moïfe  ; l’autorité  des  Prophètes  ; l’autorité  de  Jefus-Chrift  ; »««,'  rm. 
l’autorité  des  Apôtres.  Et  Dieu  encore  aujourd’hui  ne  ceffe  de  prouver  par  des  mi-  A»"* 
racles  aux  Infidèles  & aux  Schifmatiques  l’autorité  de  l’Eglifè:  car  les  miracles  ma- 
nifeftent  TEglife  de  Jefus-Chrift.  Dari  à Deo  miracula  vera  adproiandum  magifte-^,  mirMiii. 
tium  docentis , patet  in  Moife , inPropbetis,  inCbriJlo.  Magifterium  Apoftolorum  mi-Wilenbunk 
raculis  conftrmtstum  eft  , . . nec  définit  Deus  proiare  miraculis  EccUJite  catbolicce 
Jierium^  tum  ut  adducautur  infidèles,  tum  ut  reducantur  fcbifmatsci.  Miracula  ertim  de-  ^* 
dorant  Eccleftam  Cbrijli.  Si  vous  afFoiblilTez  la  preuve  des  miracles,  par  cet  en- 
droit même  vous  affolblifTez  l’autorité:  au  lieu  que  regardant  les  miracles  comme 
fondement , félon  l’expreftion  de  M.  Pafcal , plus  la  preuve  que  vous  tirez  des  mi- 
racles a de  certitude,  plus  vous  donnez  de  poids  à l'autorité  pour  fe  faire  écouter. 

S.  Auguftin  met  les  miracles  parmi  les  liens  qui  le  retiennent  dans  l’Eglifè  catholi-  ^ ^ 
que,  & qui  raflajetifrent  à fon  autorité  : Tenet  audoritas  miraculis  ineboata.  XIX. 

M.  de  Sens  demande  à qui  l’on  doit  donner  la  preference  entre  l’autorité  & les** 
miracles.  Eft-ce  une  queftion  à propofer?  Je  dirai  de  l’autorité  & des  miracles  *5 
ce  que  le  Prophète  Roi  dit  de  la  mifèricorde  & de  la  vérité,  de  la  juftice  & de  la  oui  l'on  doit 
paix.  Elles  fe  font  rencontrées,  & fe  font  données  le  faint  baifer;  Mijiricordiaooma  1* 
(ft  veritas  eiviaverunt  ftbi}  juftiiia  (ft  pax  ofctdatee  (imt.  L’autorité  & les  miracles 
ne  font  pas'  des  moyens  ifolés  qui  mènent  à la  vérité,  chacun  par  une  route  qui  luinU  & les 
foit  propre.  Les  miraclei  conduifeat  k la  vérité,  en  montrant  rautorité  qui  feule  truies. 
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l’enfeigae.  lU  font  l’alphabet  des  ignorans,  le  lait  des  petits  enfatis.  Que^cea% 
qui  favent  lire,  laiflênt  l'alphabet.  (Jue  ceux  qui  n’ont  pas  befoin  de  lait,  pren-- 
nent  une  nourriture  plus  lolide.  Mais  n'infîrinons  pas  ce  qui  ed  11  necelTaire  aux  ■ 
uns,  fi  utile  aux  autres,  fi  confolant  pour  tous.  Car  ceux- mêmes  qui  n’ont  pas  be- 
foin des  miracles  pour  croire,  doivent  fe  rejouir  quand  Dieu  atteue  par  desfignex- 
extraordinaires  les  vérités  qu’ils  confeflent,  & pour  lefquelles  ils  font  difpolês  k: 
tout  fouffrir.  n ■ 

Puifque  les  miracles  montrent  l’autorité  qui  feule  enièigne  la  verké , ne  repre-, 
fentons  pas  les  miracles  comme  un  Cgne  équivoque,  comme  une  voie  qui  n’eftpa» 
fure.  L’alphabet  efl:  une  voie  fure  pour  apprendre  i lire  aux  ignorans:  le  lait,  ui» 
moyen  necelTaire  pour  faire  croître  les  enfans.  Le  S.  £fprit,  qui  a mis  dans  T£- 
glile  difTerens  dons , fe  fert  de  chacun  d’eux  félon  le  befoin  pour  attacher  les  en-^ 
fans  à leur  mere , & leur  apprendre  à difcemer  fa  voix.  Dans  un  tems  de  trouble 
les  miracles  difent:  Voilà  ceux  qu’il  faut  écouter:  la  voix  de  i’£gli(ê  efl  de  cecô-^ 
té-là.  Un  Archevêque  de  Sens , un  Archevêque  de  Cambray  crient , lafiuileàlaê' 
main:  Enfans  de  Dieu,  vous  n’êtes  pas  obligés  de  rapporter  à Dieu  toutes  vo» 
aflioiis  par  un  principe  de  charité.  L'Evêque  de  Senez,  TEvéque  d'Auxerrei 
l’Evêque  de  Troyes,  l’Evêque  de  Montpellier  crient,  après  les  divines  Ecriture^' 
après  toute  la  Tradition:  Faites  toutes  vos  avions  par  un  principe  de  charité 
cell  un  précepte  indifpenfablc;  c’efl  une  fuite  necelTaire  du  premier  commande^, 
ment  de  Dieu.  A la  vue  du  grand  nombre  des  Evêques  qui  paroiflënt  accepter  la? 
Bulle,  bien  des  llmples  Ibnt  tentés  de  s’y  foumettre.  Dieu  qui  le  voit , fait  des  mH> 
rades  fur  le  tombeau  des  Appellans.  difent-ils  aux  fimples  qui  en  font  les  te^ 
moins?  Les  miracles  ne  difent  pas  queTautorité  de  l'Eglife  ell  concentrée  dans  ta^ 
perlbnnc  des  Evêques  Appellans  ; mais  ils  difent  que  les  Evêques  qui  le  lêrvenâ-. 
de  leur  autorité  pour  accréditer  la  Bulle,  ne  font  pat  l’ufage  qu’ils  doivent  del’au.^^ 
torité  très  réelle  & très  refpedlabic  dont  Jefus-Chrill  les  a revêtus.  Les  miraclesr 
ne  combattent  pas  l’autorité;  mais  ils  apprennent  d'une  maniéré  très  fure  aux  igno<^ 
rans,  quels  font  les  Evêques  qui  abulënt  de  leur  autorité,  & quels  font  ceux  qui4 
en  fontunufage  légitimé.  Qu’on  ne  mette  donc  point  en  quellion  fi  l’autorité  l’em-* 
porte  fur  les  miracles.  I«s  vrais  miracles  ne  font  jamais  en  contradiélion  avec  l’aifif 
torité  de  l'Eglife.  Au  contraire  ils  fervent  à la  manifeller.  Les  miracles  & Tau? 
torité  font  faits  l'un  pour  l'autre.  Mais  dans  le  cas  du  faux  miracle  ou  de  la  faufiis! 
wparence  d’autorité , l’autorité  de  l'Eglife  l'emporte  toujours  far  le  faux  miracle; 
« le  vrai  miracle  l’emporte  toujours  fur  la  faune  apparence  de  l’autorité.. 

XX.  Un  des  endroits  p«r  lequel  M.  de  Sens  prétend  que  l’autorité  l’emporrnta^i^ 
jconmaraifon  fur  les  miracles,  c’dl,  dit-il,  que  la  promeiTe  des  miracle*  faite  à l’Eÿi-i 
tout  iM  fe  nl^eâ  pas  ferfeene/Ze  & pour  Uus /ej /Mrs.  - 

test.  M.<ie  Taufe  pmffiuKt,  dit  Jeuis-Chrill,  m'a  été  dmtit  ions  le  ciel  (i  tant  la  terre.  -jSkÊ^ 

, enfeignez  tontes  les  nations  y iStc.  Et  voici;  je  fnis  avec  vous  juffu’à  la  eonfommi^ 
du  ^ck.  Voilà,  dit  M.  de  Sens,  des  promefles  faites  à l’autorité,  promeC^- 
stev  fes  ablbluM,  Ikns  rellriflion , fans  referve.  11  l’a  dit  dans  tous  lès  Ouvrages.  Ea  ' 
laft.  p»g-  cela  il  a raifon.  Il  n’en  cil  pas  de  même  des  miracles,  ajoute-t-il  aujourd’hui.  Qu'il 
Mtttb.  donc,  & qu’il  voie  U fuite  du  difeours.  Ces  Miracles  accompagneront  ctuu  juiau^ 

XXVUI.i(.rM/  cru.  Es  cbajferont  les  Ùemens  en  mon  nom',  ils  porteront  de  nottvelks  langues  ;■  ils 
Marc.  XW.frmdrent  les  ferpens  avec  la  main;  (3  s’ils  bo'sveut  quelqtu  breuvage  mertel,  il  ne  leur  fe» 
i;.  iS.  ta  point  de  ml.  Ils  isneoferant  les  mains  fur  les  malades,  ils  fereeti  gneris.,  Oücll 
ta  relbiâion?  Où  ell  la  referve?  ^ 

Que  M.  de  Sens  fè  (biivienne  de  ce  qu’il  ëcrivok  il  y » quelque* années,  dans fbn 
Difeoura  fin  la  vie  de  Marie  Alacoque.  Après  avoir  rapporté  la  promeflè  conte- 
Diïb  Cw  itQue  dana  le  texte  que  nous  venons  de  citer:  „ Cet  promellès,.  difoit-il,  n’one 

^ J.  point 
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point  été  limitées  à quelques  Cecles  ni  à un  certain  tems.  Jefus-Chrill  ne  leurAltcague 
^ a point  donné  d’autres  bornes  que  rcfFufion  de  fon  Efprit  laint  & la  participa*  W “• 
don  de  la  foi.  FoUi,  dit  ce  divin  Sauveur,  ksmracles  qui  fmvront  ceux  qui 
„ ereiruuf.  La  foi  durera  félon  la  promefll-  jufqu'à  la  confommadon  des  lleclcs  : 

„ les  miracles  auront  donc  la  même  raefure.  . , . L’Eglife  fera  fordfiée  & fecou- 
„ rue  par  ces  moyens  extraordinaires,  félon  les  lieux,  les  tems,  les  occafions 
„ qu’il  plaira  de  choifir  à celui  qui  la  gouverne.  U fuflit  à l'Epoufe  de  lavoir  que 
„ ces  Bcodiges  lui  font  promis , qu'ils  ne  lui  feront  pas  refufés  dans  le  befoin , qu^ils 
^ ki  Mcont  montrés  dans  les  tems  que  la  fagefle  « la  tendrelTede  fon  Epoux  a 
„ mvqués;  & que  de  même  qKaucun  liecle  n’ell excepté  de  cette  parole:  Celai 
„ qm  ertira  fera  fauvé,  de  même  aucun  fiecle  n’ell  excepté  de  cette  parole  renfer- 
„ mée  dans  la  même  promelTe  : Les  prodiies  feront  accordés  à ta  foi.  ” I lé  ! c’ell  M. 
de  Sens  qui  parle  ainli.  Qui  le  croiroit? 

Ici  de.Sens  reconnoit  que  les  miracles  feront  perpétuels.  Il  ne  met  point 
de  bontés  à leur  durée.  Qui  voudroit  les  rcllreindre  au  premier  âge  de  l’Eglifc, 

^ .oeibroit,  dit-il,  une  erreur. . . . dementie  par  l’hilloire  de  tous  les  Cédés,  mais  Ibid.  pag. 
„ ôicore  plus  confondue  par  la  parole  & par  la  promelTe  de  Jefus-Chrift.”  Les"- 
font  promis.  Laproraefle  ell  abfolue.  Ils  ne  feront  pa>  refufés  dans  le  befoin.'M. 
dêSùs  le'diioit  en  1729.  Aujourd’hui  il  change  de  langage.  11  nous  dit  que  la 
ptOKeflÂ  des  miracles  n’ett  pas  abfolue;  que  les  miracles  ne  font  point  fer^tuels;\n<i.  p»g; 
qii1is.iie.font  pas  pour  tous  les  jours.  „ Juge  inJuAe,De  faites  pas  des  loixfur  l’heu-  . 

„ jlj;  jugez  par  celles  qui  font  éublies  par  vous-même.”  . , 

\ leks  ai  li  peu  oubliées,  dira  M.  de  Sens,  que  dans  cette  même  Inltruêlion de  u iii. 
oà^  4»  que  fe  miracles  ne  font  pas  perpétuels  dans  rEglife,j’enfeignc  encore  que  tet.  de  M» 
le  don  .des  miracles  dans  l’Eglife  ell  de  tous  les  tems  & pour  tous  les  temsj  que 
le  Dieu  les  a promis  à fon  Eglife  indéfiniment;  qu’il  n’en  a preferit  aucun  soüSm.  ‘ 
tmuti.  & que  de  même  que  la  foi  durera  dans  tous  les  Cecles,  de  même  cette  foilnfl.pag.  tu 
ferme,  . cette  foi  qui  obtient  les  miracles,  fubCllera  dans  tous  les  tems.  QueM.  dc't* 

Sent  nous  apprenne  donc  à concilier  des  propofitions  qui  nient  & qui  affirment  la 
même  ebofe.  Le  don  des  miracles  dans  t’Eglife  ell  de  tous  les  tems  & pour  tous 
les  tems.  Les  miracles  ne  font  pas  perpétuels  dans  l’Eglilè.  Ces  deux  propofitions 
ne  font-elles  pas  contradiéloiresr 

Mais,  mt  M.  de  Sens,  nous  voyons  quantité  de  difputes  terminées,  d’here-objeafon 
condamnées,  de  Seélaires  confondus,  fans  que  Dieu  ait  employé  les  mira-  de  M.  de 
M^cîes  pour  manifeller  de  quel  côté  étoit  la  vérité:  les  miracles  ne  font  donc  pas*®" 
V,.gM>etueb;  ils  ne  font  pas  pour  ^ ...  l'nft- P-t* 

eh:  ne  voyons-nous  pas  des  difputes  terminées,  des  hcrefies  condamnées,  des,io. 
Seélaires  confondus  lâns  Concile  general?  Dirons-nous  que  la  parole  de  Jefuv 
. Chrill,  fefuis  avet  vous  tuu  les  jours,  ne  regarde  pas  les  Conciles  ^eraux?  Je* 
fiM^^hrilleil  avec  fon  Eglife  tous  les  jours  pour  enfifigner.  pour  baptifer,  pour 
SreAn  miracles,  &c.  Jefus-Chrill  ne  prononce  pas  tous  les  jours  des  dédiions 
par  ie  des  Pafleurs.  Il  ne  fait  pas  tous  les  jours  des  miracles.  Mais  il 

eft  tout  les  jours  avec  l’Eriife  pour  pourvoir  à fes  beloins. 

. LîEglifeell  un  Arfenal  facré  où  Tefus-ChriA  a mis  toutes  les  armes  de  lumière,, 
qifidomne  fervir  à la  defenfe  & àla  confervation  du  corps  entier  jufqu’à  la  fin  du 

,,Cell,  félon  la  pmtfée  de  S.  Irenée,  un  valê  myllerieux  qui  contient  leLîb.]; 
4^t  ^ la  foi:  dépôt  <pie  l’Efprit  de  Dieu  conferve  toujours  dans  la  vigueur,  &M- 
ômeommunique  au  vafe  même  dans  lequel  il  ell , cette jeunelTe  & cette  force  qui 
renmtelient  w £é  détruire.  Le  dépôt  de  la  foi,  continue  S.  Irenée,  ell  donnô  à 
l’EgÈâf  CQnime  Tame  eft  donnée  au  corps  pour  l'animer.  L’Efprit  feint  qui  habi- 
te en  die»  .veille continuellement  àla  confervation  du  dépôt.  11  Tcmpêclie  de  fit 
' O 3 COT^ 
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l.ik.  J.  ap.carrampK,.  St  que  celui  qui  croit,  arrive  jufqa'à  Dieu:  Sfiritas 
AV  unnmpteUt  fS  cemnMia  fiiti  nofine , & fcal»  ajcen^s  ad  Deum.  Car  Dieu  a mit 

dans  FE^iiê,  des  Apôtres  ,dei  Prophètes,  des  Doneurs,&  tout  lereitedesdonsdu 
S.  Efptit:  £t  umverfam  relijuam  opérât ioaem  Spiritus.  Tous  ces  dons  ne  fe  trouvent 
aue  dans  l'Eglife.  Car  où  eft  l’Eglife , là  e(l  l’Efprit  de  Dieu } & où  eli  rEfprit 
^ de  Dieu,  là  eft  l’élire  & tous  les  dons  Tpirituels.  Or  l’Efprit  faint  ell  vérité;  Ubi 

• Ibid,  tmm  Ecckfia  , ibi  c?  Spiritus  Dei\  Ü"  ubi  Spiritus  Dei,  illic  Ecclefta^  fÿ  otmàsÿror 
tia:  S^itus  autem  veritas.  >. 

Si  tous  les  dons  fpirituels  (ont  dans  l'Eglife,  11  l’Efprit  faint  qui  les  y a nus  'dés  le 
commencement , les  y conferve  jufqu’à  la  fin, quoiqu’il  ne  faflepas  de  tousunufa- 
se  continuel , il  ne  faut  donc  pas  dire  que  la  promefle  des  miracles  faite  à l’Egli* 
le  n'ell  pas  abfolue,que  les  miraclés  ne  font  pas  perpétuels , ni  pour  tous  les  jours. 
Les  armes  que  l'on  conferve  dans  un  Arfenal  ne  font  pas  moins  les  armes  de  !’£• 
tat,  qw  lorfqu’on  les  met  entre  les  mains  des  foldats  pour  combattre  l’ennemL 
EUes  font  pour  tous  les  jours,  quoiqu’on  n’en  faflc  pas  ufage  tous  les  jours.  Et 
lors  même  qu’elles  font  en  dépôt  elles  ne  font  pas  inutiles  pour  entretenir  la 
au  dedans,  & pour  contenir  l’ennemi  au  dehors.  > ^ 

Traaitut  Gerfon  eft  parfaitement  entré  dans  la  penfée  de  S.  Irenée , & l’a  exprimée  ^s> 
«uferibi-ne  maniéré  très  lumineufe.  „ On  ne  peut,  dit  ce  grand  Théologien,  enlevé*  ‘à 
rômfifcOT-»»  militante  Jefus-Chrift  fon  Epoux.  Il  y entretient  continuellement  dans 

«dèrit.'™  „ les  difièrens  membres  les  degrés  de  la  hiérarchie;  offices,  adminiftrations , di- 
„ gnités  & états , tels  qu’il  les  a établis  & fondés  dès  le  commencement.  Si  donc 
„ PEglife  doit  fubfîfter  jufqu’à  la  confommation  du  fiecle,  elle  fubllftera  dans  fa 
„ pertei^on,  pemumbtt  ut  perfeda.  Car  les  œuvres  de  Keu  font  parfaites,  non 
„ feakæent  dans  leur  commencement,  mais  aufti  dans  leur  progrès  & dans  leur 
„ fin.  Or  qui  peut  douter  que  le  retranchement  d’un  membre  du  corps  n’y  eau* 

. „ ffit  une  grande  difformité , & ne  le  rendît  imparfait  ? Donc  l'Eglife  demeurera  ton* 

„ jours  avec  l'intégrité  & la  perfedîion  de  fes  membres.  Et  voici  ce  que  dit  de 
Cor  XII  ” membres  l’Apôtre  S.  Paul:  J/y  a diverfiti  de  dons  Jpirituelt,  mais  ü 

4-iv'  ' »»  *'y  * ‘fp'''*  • y “ diverjité  de  mimfttres , mais  U n’y  a qu’un  même  Sei- 

,,  gneur  il  y a diverfité  A operations  furnatureUes , mais  il  n’y  a qu’un  mime  Dieu  qui 
,,  opéré  tout  en  tous.  Or  les  dons  du  5.  Efprit  qui  Je  font  counoltre  au  dehors,  font  doit- 
„ nJs  à cbaeunpourrutilité  de  l’Eglife.  L’un  reçoit  du  S,  Efprit  te  don  de  parier  avec  feie»- 
„ ce  •.  un  autre  reçoit  la  foi  par  le  même  efprit  : un  autre  reçoit  du  même  efprit  la  grâce  du 
„ guérir  Us  maladies  : un  autre  U don  dé  faire  des  miracles:  un  autre  U don  des  pnopht- 
.....  „ fies:  un  autre  le  £fcernement  des  efprit  si  un  autre  U don  de  parler  diver/ès  lan^s: 

,,  SW  autre  {interprétation  des  langues.  Or  c’ejl  un  même  Efprit  qui  opéré  toutes  ces  cho- 
y,  fes,  dijiribuant  à chacun  ces  dons,  félon  qtdtl  lui  plaît.  Concluons  de  ce  texte,  dit 
,,  Gerfon,  que  l’ufage  des  minifteres  & des  grâces  gratuites,  dont  S.  Paul  fait  l’é-  . 

numération,  fera  continuel  dans  l’Eglife,  félon  que  le  S.  Efprit  le  jugera  expe- 
„ ffient  pour  l’édification  & la  perpétuité  de  l'Eglile.  AJjiduus  erit  in  EccUJia 
^ miniftratieuum  lA  gratiarum  gratis  datarum.  ...  Et  hoc  quantkm  expédiai  ipfius  Ee- 
y,  clejite  dt^fui  13  adifeationi.  Ainll  il  y aura  des  fages,  des  Prophètes,  des  hom- 
„ mes  qui  auront  le  difcemement  des  elprits.  Ils  exerceront  ces  offices  en  vertu 
» fiu  pouvoir  que  Jefus-Chrift  & le  S.  Elprit  leur  auront  donné.  Et  nulle  autori- 
' ' n humaine  ne  pourra  les  empêcher,  les  interdire,  & leur  defendre  d'en  exsr^ 
cer  les  aêles  : coUnne  nulle  autorité  humaine  ne  peut  empêcher  le  Pape,  l’Apô- 
„ tre,  le  Pafteur  de  remplir  leur  miniftere.  ” ) ‘ 

Geiîfon  avoit  dit  auparavant , que  le  S.  Efprit  eft  en  fà  maniéré  la  forme  on 
, iblê.  confi-  corps  de  l’EgUfê,  l’ame  qui  lui  donne  la  vie , l’unité , & le  mouvement  : J^e  enim 
'4tnt.v  Spirittif  fanSK  qui  ejl  Spiritus  Chrifii,  efi  etiam  fut  modoftrma  ctrporis  Èctêq/kl, 

tra- 
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Méfism  et  viStUH , weitatem , & mttm.  D’où  il  conclud , qae  lî  les  dons  & les  dif* 
ferens  minifleres  qui  fervent  à entretenir  l’harmonie  dans  le  corps  de  l’Eglife  lui 
étoienc  enlevés,  llEglife  periroit,  le  S.  Elpric  neferoitplus  avec  elle}  ce  qui  eff 
impofnble. 

■ Voilà  les  idées  que  M.  de  Sens  auroit  du  avoir  dans  l'elprit.  S'O  les  avoiteucs,. 
il  n’auroit  pas  dit  des  miracles  qu’ils  ne  font  pas/ssr  teus  Us  joars;  qu’ils  ne  font 
^ferfttuelsi(]as  la  promefle  que  Jefus-Chrift  en  a faite,  n’eftpas  abfolue.  M.de 
Sens , pour  nous  enlever  la  preuve  des  miracles  , s’efl  imaginé  qu'il  ne  pouvoit 
trop  relever  les  decifions  des  Palleurs , & trop  afFoiblir  les  m^cies.  Pour  relever 
les  dmlions  des  Fadeurs,  il  ajoute  à la  promefle  ce  qu'elle  ne  dit  pas.  Pour  af- 
foiblir  la  preùve  des  miracles  , il  retranche  de  la  proraeflfe  ce  qu’elle  renferme 
expreflêment.  promefle  ne  ditpas  que  toute  decihon  qui  porte  le  nom  du  Pape 
& d'un  très  grana  nombre  de  Pafleurs,  e(l  une  loi  dogmatique  dans  l'ordre  delà 
foi.  Elle  ne  dit  pas  que  la  totalité  morale  des  Pafteurs  fe  déclarera  toujours  haU' 
tememt  pour  tout  dogme  qui  interefle  le  falut.  Elle  ne  dit  pas  aufll  que  les  mira* 
des  ne  font  pas  pour  tout  les  jours.  Eh  ! comment  le  diroit-elle,  puifque  la 
confiance  de  l'Eglife  qui  obtient  tout  de  fon  Epoux,  fuivant  fes  befoins,.  ne  peut 
défaillir?  - 

Si  M.  dS^  Sens  dans  les  comparailbns  des  different  minifleres  & des  différent 
dons  du  S.  Efprit , s’étoit  contenté  de  rechercher  quel  eft  le  plus  excellent , il 
Saurait  trouvé  dans  S.  Paul , & perfonne  ne  l’auroit  contredit.  Qui  doute  que  ‘ 
Fenldgneihent  des  Pafleurs  ne  foit  d’un  ufaee  plus  grand,  plus  étendu,  plus  con> 
dna , que  le  don  des  miracles  ? S.  Paul  dans  Ta  diflribution  des  different  minifleres 
a placé  les  Pafleurs  & les  Doéleurs  avant  ceux  qui  ont  le  don  des  miracles.  Mais 
il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  reprefenter  les  miracles  comme  un  flgne  équi- 
voque (^a),  comme  une  voie  qui  n’efl  pasfure,  & comme  n’appartenantpas  i 
la  promefle  par  laquelle  Tefus-Cnrifl  s’engage  d’être  Seas  Us  jears  avec  fon  Eglife. 

M.de  Sens  nous  a accufé  de  déprimer  rautorité  pour  relever  les  miracles.  £fl-ce 
déprimer  l’autorité  que  de  la  reprefenter  comme  polTedant  tous  les  minifleres , & 
tons  les  dons  que  le  S.  Efprit  a mis  dans' l’Eglife.^  C’efl  la  réunion  de  tous  ces 
dons  qui  a donné  à l’^life  ce  degré  d’autorité,  qu’aucune  des  Sociétés  feparées 
ae  peut  lui  diib'uter.  Or  le  don  des  miracles  efl  un  de  ceux  qui  a fervi  & qui 
finvira  jufqu’à  la  fin  à faire  refpefler  davantage  l'autorité  de  l’Eglife,  & à la  ren- 
dre phiS  redoutable  à fes  ennemis.  Dakitalimas  ms,  dit  S.  Auguflin,  tjus  Eccle-Vi^- ie  atX.- 
itmêUre  gretm»  , faé  u fque  ad  cmftÿietim  lentris  bamam  ab  apepoUca  Sede  per  /«r- 
eeffiones  Epi/ceporam,  frujlra  beretkis  circamiasraatibas  , partim  pUbis  ipjius  jadi-  “■  *’*' 
aie,  partim  Coiuilhram  gravitate,  partim  etiam  muuculoeum  majestate  dannatis, 
skAsm  aaSoritatis  ebtinuit?  Cai  mlU  primas  dore,,  vel  famma profiBb  impUtatis  ejl, 
vel  pracipitis  arrogaatia. 

En  laiflànt  à rautorité  de  l’Eglife  tout  l’éclat  & toute  la  majeflé  que  les  pro- 
«eflês  lai  affûtent,  n’oublions  pas  neanmoins  qu’il  y a des  pr^iélions  menacan-  , 
tes  qu^  faut  concilier  avec  les  promeffes,  & que  l’Eglife  fans  perdre  fa  vifîbilité, 

•eût  fouffrir  des  obicu'rciffemens  dans  chacun  des  moyens  par  lefquels  elle  déve- 
loppe manifefle  fon  autorité. 

• Le  Démon  peut  jetter  des  nuages  fur  tout.  Il  effaie  de  fiûre  prendre  l’erreur 
pour  la  vérité,  en  paroiffant  employer  les  mêmes  moyens  que  Dieu  emploie 
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ttncher  les  hommes  à la  vérité.  Il  fe  ferc  de  l'Ecriture  ix>ur  induire  en  erreur^ 
en  portant  les  hommes  à l'interpreter  par  leur  propre  elprit.  Il  fe  fert  de  certai" 
nés  devons  pour  feduire,  en  portant  à prendre  pour  oecifion  du  corps  des  Pa> 
fleurs  ce  qui  ne  l’efl:  pas.  Ni  l'Ecriture  , ni  les  deciflons  de  l'Eglife  n'ind  uifent 
en  erreur  j mais  la  précipitation  avec  laquelle  on  prend  pour  la  parole  de  Dieu& 

Four  decUlon  de  l'Èglife  ce  qui  n’en  a que  l'apparence  , voilà  ce  qui  jette  dans 
Uluflon.  Le  Démon  tente  aufli  par  de  faux  miracles,  parce  qu'il  fait  combien  les 
vrais  miracles  ont  de  force  pour  perfuader. 

Le  Démon  a toujours  été  le  llnœ  de  la  divinité,  & il  le  fera  toujours.  Avant 
Jefus-Chriil  il  a eu  les  Temples , ms  Autels,  fes  Sacrifices , fcs  Prêtres,  fes  Ado- 
rateurs, fes  Prophètes , fes  Oracles,  fes  Prodiges.  Depuis  l’établilTement  de  l’Egli- 
fe,  il  a eu  fes  Chrifls,  fes  Apôtres,  fes  Martyrs,  fes  Decrets,  fes  Conciles,  fes 
Prédicateurs,  fesDoéleurs,  fes  Cafuifles,  fes  Anachorètes  ;&à  l’égard  des  voies 
extraordinaires , fes  M^fliques , fes  Illuminés , & fes  Agnes  trompeurs.  Dans 
les  derniers  tems  où  l'iniquité  fera  montée  à fon  comble , & où  le  Fils  de  l'hom- 
me trouvera  à peine  de  la  foi  fur  la  terre,  Satan  recevra  un  plus  grand  pouvoir 
pour  feduire  ; & il  feduira  davantage , parce  qu'il  réullira  mieux  a contrefaire 
ï.  TheflaU  les  moyens  que  Dieu  a établis  pour  Toutenir  fon  Eglife.  Il  viendra  avec  toute  for- 
**•  9-  te  de  puilTance  pour  faire  des  lignes  trompeurs.  Voilà  la  fcduélion  du  côté  des 
Médit. tom. miracles.  Du  côté  de  l'autorité:  „ Qui  fait,  s’écrie  M.  Bofluet,  où  Dieu  per- 
p*g-  mettra  que  la  feduffion  aille  dans  les  Doéleurs  particuliers?  Mais  avant  que  les 
„ mauvais  dogmes  aient  paffé  en  decret  public  , le  fécond  avenement  fe  fera.” 
A caufe  des  élus  la  lumière  ne  fera  pas  éteinte  : mais  à caufe  des  reprouvés  il  y 
aura  um  eÆcaet  ^errtur  qui  fera  qu^ls  croiront  au  menfonge.  Les  deux  témoins 
que  Dieuqpit  envoyer,  empêcheront  que  la  feduflion  ne  gagne  tout.  Les  élus 
ne  feront  pas  fans  moyen  fcnfible  de  connoître  la  vérité.  Lonfer  combattra:  il 
fera  les  plus  grands  efforts  qu’il  ait  jamais  faits;  mais  il  ne  prévaudra  pas.  Cepen- 
dant l’illuflon  fera  telle , que  ces  jours  feront  abrégés  à caufe  des  élus.  Mais  dans 
le  fort  de  la  tentation,  les  miracles  des  deux  témoins , les  prediétions  de  Jefus- 
Chrift,  la  lumière  des  Ecritures  & de  la  Tradition,  l’enfeignement  de  ceux  d’en- 
tre les  Pafleurs  qui  demeureront  fermes , l’horreur  des  dogmes  que  l’Antechrift 
propofera,  quoiqu’avec  toute  forte  d'artifice  & de  deguifement;  la  vue  du  ren- 
verfement  de  tout  ordre , auquel  il  aura  recours  pour  fe  faire  obéir  : ces  nipyens 
& tant  d’autres  que  Dieu  connoit  dans  fa  fagcflc , ferviront  à fauver  le  bon  jgrain. 
Nous  ne  parlons  que  des  moyens  extérieurs;  car  la  grâce  efl  non  feulement  le  plus 
efficace,  mais  il  efl  le  feul  qui  rende  tous  les  autres  efficaces. 

XXIII.  jyf,  Je  DQuj  objeéle  ce  que  nous  avons  reconnu  dans  quelques-uns  de  nos 
J"  J jj,  “J  Ouvrages  , quo  c'tjl  par  la  voie  de  F autorité  que  Dieu  conduit  les  Jimples  au  falut. 
c'eft  pu  11  Quand  nous  avons  établi  (<>)  ce  principe  , que  nous  foutiendrons  toujours  hau- 
voiedei’iu-tement,  c’a  été  en  oppofant  la  voie  de  l’autorité  à celle  de  l’examen  : mais  ni 
'’'^|“*j‘^j“nous,  ni  M.  Nicole,  (ê)  n’avons  prétendu  que  les  miracles  ne  foient  pas  une  voie 
runpiei  lu propntQonnée  aux  Amples,  voie  neanmoins  qui  les  conduit  à la  vérité  par  l’auto- 
lîlat.  rite  qu'elle  apprend  à difeerner.  M.  Nicole  enfeigne  que  Dieu  a voulu  toujo&rs 
en  faveur  des  (Impies,  que  la  certitude  des  fens  fût  le  fondement  de  la  foi.  Les 
miracles  tombent  fbus  les  fens.  Ils  n'ont  befoin  que  des  yeux  pour  être  apper- 
çat..  M.  Nicole  convient  que  la  preuve  des  miracles  efl  telle,  qu’elle  ne  de[KiKl 
f point  des  raifonnemens  dans  lefquels  l’efprit  peut  s’éblouir.  Il  ajoute  que  c'eft 

. |>our  cela  que  Dieu  les  a rendus  fi  communs  dans  l’établilTement  de  l’Eglife.  U 
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eft  vrai  que  les  miracles  ayant  lèrvi  à l’ctablilTeroent  de  l’Eglife , & à faire  recon- 
noître  fon  autorité,  l'autoricé  de  l’Eglife  une  fois  reconnue , il  n'a  plus  été  neccf- 
iâire  que  les  miracles  fulTent  aufli  frequens  qu’ils  l'étoient  au  commencement. 

Mais  il  a été  necelTaire  qu’il  y eût  des  miracles  dans  tous  les  tems , conforme- 
ment aux  proraefles  de  Jefus-Cimift.  Le  don  des  miracles  efl  un  caraélere  diftin- 
fbf  de  l’E^ife  ; caraflere  qui  ne  peut  lui  être  difputé  par  aucune  des  Sociétés  fe-  ' 

parées._ L’Eglife  a toujours  brille  par  cet  endroit;  & toujours  elle  a dit  qu’elle  a 
confervé  la  vraie  foi , non  feulement  parce  que  Jefus-Clirift  a été  avec  elle  pour 
enfagoer,  mais  encore  parce  que  le  Seigneur  a coopéré  avec  elle , confirmant 
ftprolé  par  les  miracles  qu’il  a opérés  dans  fon  fein.  XXIV. 

Dieu  veut  que  tous  les  hommes  foient  fauves,  & qu’ils  parviennent  à lacon-Le  mincie 
oaiQânce  de  la  vérité.  Le  moyen  le  plus  proportionné  auxfimples  qui  font  hors  de  peut  ^ 
l’Eglifepour  les  porter  à y entrer,  c’efl  le  miracle.  Et  pareillement  ne  peut -il  qîS 
pas  arriver  dans  le  fein  de  l’Eglife  , qu’à  l’^ard  de  certaines  vérités , plufieurs  c'nlàni  iV 
d’qitre  les  fideles  auront  les  mêmes  préventions  que  l’infidele  hors  de  l’Eglife  .i’giife, ce  qu’il 
16  auront,  direz-vous,  l’enfeignement  des  Pafteurs  qui  leur  fervira  de  guide:  i’enn't*''^”'* 
conviens.  Mais  s’il  arrive , comme  au  tems  d'Arius,  que  l’on  oppofe  Concile  àq“j  èft  hors 
Concile , & que  l’erreur  fe  prévale  d’une  foule  de  Ibufcrlptions  qui  paroüTcnt  de  l’EgUfc- 
tétœies  contre  le  dogme  rcvelc  : fi  des  peuples  entiers  prennent  l’apparence  de 
PautOfité  pour  l’autorité  meme,  & que  Dieu  qui  a mis  dans  l’Eglife  tous  les  dons 
du  5.  Ëfprit,  falTe  ufage  de  celui  des  miracles  pour  faire  difeerner  aux  fimples  la 
voix  de  la  mere  d’avec  celle  de  la  maratre,  les  miracles  ne  feront- ils  pas  fur  le 
fidele  feduit  par  une  fauffe  apparence  d’autorité , ce  qu’ils  font  fur  l’infidele  feduic 
par  l’idolâtrie  ? Les  miracles  ne  viennent  pas  au  defaut  de  l’enfeignement  des  Pa- 
/leurs,  parce  que  l’enfeigneroent  ne  peut  défaillir  : mais  ils  font  donnés  en  aide; 

& ils  font  à l’égard  du  fi^dele  ignorant  ou  prévenu,  ce  qu’ils  font  à l’égard  de  l’in- 
fidele ^garé.  Le  miracle  montre  à l'infidele  l'autorité  qu’il  ne  connoit  pas.  Le 
miracle  , dans  le  cas  dont  nous  parlons , ^prend  au  fidele  à difeerner  l’autorité 
qu’il  refpeêle  , d’avec  ce  qui  prend  faulTement  le  nom  d’autorité,  & qui  dés-là 
même  ne  mérité  aucun  refpeêl  dans  l'abus  qu’il  fait  de  l’autorité.  XXV. 

,„I^is,  ditM.de  Sens  „ les  miracles  ne  font  pas  un  moyen  tellement  infail-*-®» 

„ lible  de  difeerner  la  vérité , qu’ils  foient  capables  d’aneanur  tous  les  doutes  & p7,*<aptbiM 
„ de  fixer  toute  incertitude.  ” Nous  nions  hautement  cette  propofition , dont  les  d'ancJntir 
conlëquences  tuinent  toute  la  force  des  miracles.  Si  les  miracles  ne  font  point  un>ou«ie«dou- 
moyen  infaillible  de  difeerner  la  vérité , pourquoi  Dieu  a-t-il  choifi  ce  figne  pour 
établir  la  miflion  de  Moïfe  ? Pourquoi  Elle  a-t-il  propofé  au  peuple  d’Ifraèl  lacipe'.'  ^ 
voie  du  miracle  pour  difeerner  entre  Dieu  & Baal  ? Pourquoi  Jefus  - Chrift  lui-  inft.  pig. 
même  a-t-il  dit:  SJ  vous  ne  croyez  pas  à ma  parole  ^ croyez  aux  aavres  miraculeufes^'' 
fut  je  fais  ? Dans  tous  ces  cas  le  miracle  efl  donné  comme  un  moyen  infaillible  de 
oücemer  la  vérité-  Mais  ce  moyen  efi-il  capable  d’anéantir  tous  les  doutes  & de 
fixer  toute  incerthude  ? Oui , s^il  s'agit  des  doutes  d’un  homme  qui  cherche  fin- 
ceremenc  la  vérité . & qui  ne  veut  ni  fe  tromper  ni  être  trompé.  XXvi. 

-.  Eh!  comment  les  miracles  feroient-  ils  un  moyen  capable  d’anéantir  tous  les  J,  1» 
doute»,  pourfiiit  RL  de  Sens,  puifqu'à  la  vue  d’un  prodige,  en  confequencegj“"çPg^‘ 
„ de  J’oridre  de  Jefus  - Chrift  , le  fidele  doit  commencer  par  douter?  " Commen-aoît  com- 
-cer  ptar  douter  à la  vue  d’un  prodige  ! Zacharie  le  fit,  & il  fut  rendu  muet.  S.meDcer  pu 
Pierre  le  fit,  &.  Jefus-Chrift  lui  dit:  Homme  de  peu  de  foi , pouraum  avez-vous  dou-^^^  . 
tél  S.  Thomas  Je  fit,  «St  Jefus-Chrift  lui  reprocha  fon  incrédulité.  Parce  qu’il „princip«*î 
faut  fe  defierdes  lignes  trompeurs,  des  lignes  équivoques,  faut -il  donc  fe  defieriniL  pjg.' 
de  ceux  qui  ne' le  font  pas?  Jefus-Chrift  a-t-il  commandé  de  fe  tenir  en  gardej®*' 
contre  les  miracles  que  feroient  fes  propres  difciples  ? 11  nous  a avertis,  dit  M.,,  * - 
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Inft.  ptg.  de  Sens , que  les  prodiges  feront  le  moyen  le  plus  efficace  de  la  fedufiion  : donc  les 
iSo.  prodiges  ne  font  pas  une  garantie  fure  contre  toute  feduftion.  Miferable  fophil- 
me,  qui  ôte  à Dieu  le  moyen  de  perfuader,  parce  que  Dieu  laiffe  au  Démon  le 
moyen  de  feduire.  Eh!  pourquoi  les  faux  miracles  font-ils  le  moyen  le  plus  effi- 
cace pour  feduire,  fi  ce  n’efl  parce  que  les  vrais  miracles  ont  toujours  été  & fe- 
Tenfcea  dcront  toujours  le  moyen  le  plus  efficace  pour  perfuader?  „ Les  miracles,  dit  M. 
M.  PaYca).  Pafcal,  ont  une  telle  force , qu’il  a fallu  que  Dieu  ait  averti  qu’on  n’y  penfàt 
Tit.  xviii.^^  point  quand  ils  feroient  contre  lui,  tout  clair  qu’il  foit  qu’il  y a un  Dieu,  fans 
„ quoi  ils  eulfent  été  caprables  de  troubler.  Et  amfi  tant  s’en  faut  que  ces  pafla- 
„ ges  du  XIII.  Chapitre  du  Deuteronorae,  qui  portent  qu’il  ne  faut  point  croire 
..  ni  écouter  ceux  qui  feront  des  miracles,  & qui  détourneront  du  fervice  de 
Dieu  ; & celui  de  S.  Marc  : Il  s'élèvera  de  faux  Cbrijis  fÿ  de  faux  Prophè- 
tes qui  feront  des  prodifps  (ÿ  des  chojes  étonnantes  , jufqui  feduire,  s'il  était  pof- 
” fible,  les  élus  mimes  } & quclques-autres  femblables,  falTent  contre  l’autorité  des 
„ miracles,  que  rien  n’en  marque  davantage  la  force.” 

XXvli.  J,  Vous  convenez,  dit  encore  M.  de  Sens,  qu’il  faut  fe  defier  des  apparences 
Il  faut  an  miracle , parce  qu’on  peut  y être  trompé;  mais  vous  dites  que  quand  on  a re- 
ftmibîe  'connu  le  miracle  pour  véritable,  il  n’v  a plus  à fe  defier,  ni  à craindre,  «St  que  le 
continuels,,  miracle  elt  une  règle  fure.  Je  demande  à celui  qui  raifonne  ainfi,  quel  moyen  in- 
univcrfei  faillible , continuel  &univerfel  il  peut  avoir,  pour  juger  fi  un  miracle  efb  divin.” 
un'*'^mifide  Et  moi  je  demande  à celui  qui  raifonne  comme  M.  de  Sens,  quel  moyen  infaillible, 
c(i  divin,  continuel  & uni verfel  il  peut  avoir,  pour  juger  qu’une  decifion  eft  vraiment  une 
Fauflçié  dc(]ecifion  de  l’Eglife.  Car  il  peut  y avoir  de  faufles  decifions,  c’eft-à-dire  des  deci- 
cc  principe,  pour  decifions  de  l’Eglife , quoiqu’elles  ne  le  foient  pas,  comme  il 

inft.  pag,  y avoir  de  faux  miracles.  S’il  dit  que  la  marque  à laquelle  on  reconnoit 
* qu’une  decifion  ell  decifion  de  l’Eglife , c’eft  lorfque  l’on  enfeigne  par-tout  com- 

me de  foi  le  dogme  décidé  ; je  demanderai  quel  eft  le  moyen  infaillible,  conti- 
nuel & univerfcl , qui  me  fera  connoître  que  Ion  enfeigne  par-tout  le  dogme  déci- 
dé. Ouvrez  les  yeux,  me  dira-t-il:  c’efl  un  fait  que  Ion  prouve  comme  tous  les 
autres  faits.  Je  le  croirai , repondrai-je.  Mais  quel  efl  le  moyen  infaillible , con- 
tinuel & univerfel , par  lequel  je  puiflTe  juger  que  ni  vous  ni  moi  ne  nous  trom- 
pons pas?  Si  l’on  me  répond:  Cell  que  m vous  ni  moi  ne  fommes  vifionnaires, 
& que  nous  faifons  de  nos  fens  & de  notre  raifon  l’ufage  pour  lequel  ils  nous 
font  donnés  ; je  demanderai  encore  quel  efl  le  moyen  infaillible  , continuel  & 

; ■ univerfel , par  lequel  je  pourrai  juger  que  ni  moi  ni  celui  qui  me  parle  n'abufons 

de  nos  fens  ni  de  notre  raifon.  Voilà  où  conduit  le  raifonneroent  de  M.  de  Sens; 
à un  fophifme  que  les  Logiciens  appellent  cercle  vicieux.  ,,  Ou  tout  a befoin  de 
,,  demonflration  , dit  S.  Clement  cl’ Alexandrie , ou  il  y a des  chofes  qui  font 
„ croyables  par  elles-mêmes.  Si  vous  dites  que  tout  a befoin  de  demonflration, 
,,  vous  vous  mettez  hors  d’état  de  rien  démontrer,  parce  qu’on  vous  demandera 
jufqu’à  l’infini  la  demonflration  de  la  demonflration.  Mais  s’il  y a des  cho 
„ fes  qui  font  croyables  par  elles -mêmes  , elles  feront  principe  de  demonflra- 
„ tion.  . . Dans  toute  demonflration  il  faut  donc  remonter  à un  premier  prûh- 
„ cipe  qui  foit  croyable  par  lui-même,  ou  qui  foit  évident  aux  fens  & à la  rai* 
tfb.  8.  ,,  fon.”  jfut  enim  omnia  egent  demonjlratione , aut  etiam  queedam  ex  iis  funt  crediU- 

Scrom.  pag./,„,  Std  fl  prius  quidem  verum  eft  , uniufeujufque  demonftrationis  petentes  demonftra- 
tionem,  procedemus  in  infinilum  , (ft  fit  evertetur  demonftratio  : fin  autem  fecundum,. 
ea  ipfa  quee  funt  ex  fe  credibilia  , erunt  principia  demonftraiionum.  Jam  veri  Philofo- 
pèi  fatentur  efft  indemonftrabtlia  principia  univerforum.  ^uamobrem  fi  eft  demonfira- 
tio,  onmino  neceffe  eft  prius  effie  aliquid  ex  fe  credibile  ;■  quod  quidem  dicitur  primum 
iademonftrabilt-  Ad  fidtm  trgo  indemonfirob  'ikm  reducitur  emuis  demonftratio.  Erunt  «mk- 
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Uns  aUa  qttoque  demonfiratUnum  prixcipla  peft  eumforUem  qui  eft  ex  fide  , ntmps  ea  quel 
évident er  apparent  ex  fenfu  y intelligentia. 

Dieu  fait  un  miracle.  Après  avoir  pris  coûtes  les  précautions  raifonnables  pour 
m’aflurer  qu’il  eft  véritable  , je  crois.  M.  de  Sens  me  dit  ; Vous  ne  devez  pas 
croire.  Il  faut  pour  croire  que  vous  ayez  un  moyen  infaillible  , continuel  & 
univerfel;  & ce  moyen  c'eft  l’autorité  de  l’Eglife.  C’eft-à-dire,  que  toutes  les 
fuis  que  Dieu  fera  des  miracles,  il  fera  défendu  d’en  croire  aucun,  jufqu’à  ce  que 
le  Concile  general  ait  prononcé , ou  que  tous  les  Evêques  dilperfés  ayenc  çxami- 
. né  & jugé  fi  l’on  doit  recevoir  ou  rejecter  le  miracle. 

Mais  quel  eft  le  miracle  de  qui  l'on  puilTe  dire  que  tous  les  Evêques  du  monde.  r 
l’ont  examiné,&  examiné  fur  les  règles  que  M.de  Sens  preferit, c’eft-à-dire  , après 
avoir  épuifé  ks  deutes  (ÿ  les  défiances , non  d'un  incrédule,  mais  de  tousl  Ainfi,  pour 
Ôter  aux  miracles  que  Dieu  fait  en  notre  faveur  la  creance  qu’ils  méritent,  M.  de 
Sens  pofe  des  principes  qui  enlèvent  à l’Eglife  tous  les  miracles  pofterieurs  à la 
révélation.  Et  comment  prouvera- t-il  après  cela,  que  la  pcomeiiè  des  miracles 
a eu  dans  tous  les  tems  Ton  accompliffement? 

S'il  faut  un  moyen  infaillible,  continuel  & univerfel  pour  juger  fi  un  miracle  eft 
divin , la  réglé  doit  être  pour  tous  les  teins  ; & dés  lors  nous  trouverons  dans  les 
Patriarches , dans  les  Prophètes , dans  la  Sainte  Vierge  elle-même , des  exemples 
d’une  crédulité  reprehenfible.  Quel  eft  le  moyen  infaillible , continuel  & univer-, 
fel  dont  la  Sainte  Vierge  ait  fait  ufage,  pour  juger  que  l’Ange  qui  lui  parloit , lui 
étoit  envoyé  de  Dieu?  Elle  donna  fon  confentement  fans  avoir  attendu  lejugement 
de  la  Synagogue.  Ses  fens , fa  raifon , fa  religion  lui  difoient  qu’elle  ne  fe  trom- 
poit  pas.  En  falloir- il  davantage?  Si  le  miracle  porte  des  caraèlcres  douteux,  en- 
trons en  défiance.  Mais  quand  le  miracle  eft  reconnu  pour  véritable , le  miracle 
eft  une  réglé  fure. 

Prenons  un  exemple  de  l’hiftoire  de  l’Eglife.  Quel  eft  le  moyen  infaillible , con-  ' 
tinuel  & univerfel  dont  S.  Ambroife  ait  fait  ufage,  pour  juger  que  le  miracle  opéré 
fur  l’aveugle  de  Milan,  étoit  un  miracle  divin?  Le  peuple  de  Milan  & S.  Am- 
broife lui  même  attendirent- ils  pour  attribuer  ce  miracle  à Dieu,  que  le  corps  des 
Pafteurs  eût  prononcé?  L’aveugle  fut  guéri  lorfque  l’on  transferoit  les  corps  des 
Martyrs  Gervais  & Protais  dans  la  Bafihque  Ambrofiennc;&  le  même  jour  S.  Am- 
broife monta  en  chaire,  & tira  du  miracle  qui  venoit  de  s’opérer,  tout  l’avMtagc 
que  fa  caufe  en  pouvoit  tirer.  Environné  de  contradifteurs , d’ennemis  pleins  de 
malignité  , il  n’eut  point  recours  aux  réglés  que  preferit  M.  de  Sens  pour  publier 
avec  authenticité  un  miracle.  Dans  l’clpace  de  vingt-quatre  heures  les  Démons 
fontchalTés,  les  malades  guéris,  un  aveugle  recouvre  la  vue,  le  peuple  eft  té- 
moin de  ces  merveilles  : c'en  eft  aflëz  pour  que  le  Saint  croie  voir  revivre  le  tems 
où  Jefus-Chrift  fait  des  miracles  fur  la  terre:  Reparata  vetujli  temporis  niracula ,quozfiA.  u.b. 
fe  per  adventum  Domini  Jefugratia  terris  major  infuderat.  Quelles  aélions  de  grâces  9- 
le  faint  Evêque  ne  rend-il  pas  à Dieu,  pour  être  venu  au  fecoursde fon Eglife dans 
le  befoin  fi  preffant  où  elle  fe  trouvoit?  Gratis  tibi.  Domine  Jefu,  quod  hoc  tempo-^i>'^-  “•  10. 
re  taies  nobis  fanHorum  Martyrum  fpiritus  excitalii,  quo  Ecclefia  tua  raÆSiDiA  ma- 
JOBA  defiderat.  S.ans  avoir  épuifé  les  doutes  & les  défiances  de  Sous  les  incrédules, 
il  fe  croit  en  état  de  confondre  fes  ennemis.  Les  Ariens  traitent  d’impofture  le 
miracle  opéré  fur  l’aveugle.  H répond  ce  que  nous  répondons  aux  advcrfaircs  des 
miracles  ae  M.  Paris  : 'Vous  niez  que  cet  homme  ait  recouvré  la  vue  par  un  mira- 
cle; mais  lui  il  ne  le  nie  pas.  Negant  ceecum  illuminât um ; fed  ille  non  negat  fefana-Wsii.  n.  ir. 
tum.  L’aveugle  dit:  Je  vois,  & je  ne  voyois  pas:  llle  dicit:  p'idet  qui  non  vide- 
bam.  Ille  dicit  : C^cus  ejfe  defivi  ; (fi  probat  fable.  Mais  les  Ariens  ne  pouvant  nier 
le  fait , nioient  le  bienfait  : Jfti  beneficium  negant , qui  faSum  negare  mn  pojfuns.  N’eft-; 
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ce  pas  ce  qui  arrive  encore  tous  les  jours?  L’aveugle  guéri  étoit  un  homme  con-«' 
na.  Il  donnoit  pour  témoins  de  fon  infirmité  ceux  qui  l’avoienc  afliftë  durant  les 
trois  ans  qu’il  étoit  demeuré  aveugle.  S.  Ambrœfe  veut  que  l’on  fe  rende  à de  tel- 
les preuves  ; & parce  que  les  Ariens  ne  s'y  rendoient  pas , le  Saint  les  regarde 
comme  plus  coupables  que  les  Juifs,  qm  au  moins  crurent  les  parens  de  l’aveugle- 
Epift  11.  .Owï/isWiar  i/iltftKW,  quàm''Judaorumftrtinacia.  Itli  eUm  dubitawit , vtl  f^ren~ 
it  ' interrogabant } ifii  tceuUè  interrogant,  pülam  negant-,  jam  hm  operi  ucreduü,fid 

auHtri.  - 

S.  Ambroifê  ne  craint  point  de  comparer  la  guerîfon  de  l’aveugle  de  Milan , avec 
IbJd.  celle  de  l’aveugle-né,  parce  que  l’une  & l’autre  ont  le  même  auteur':  Noune  fimul 
ijlud  tf , at^e  illud  qu»d  in  Evangelio  legimus  ? Unius  enim  potentiam  laudamus  au^oris. 
Ce  n’ell  pas  moi , dit  le  Saint , qui  ai  fait  le  miracle  : il  n’efi  pas  mon  ouvrage.. 
C’eft  un  don , c’ell  un  prefent  qui  me  vient  de  Dieu.  Que  ce  foit  operation , que 
cefoit  don;  qu’importe?  C’eft  toujours  Dieu  qui  en  eft l’auteur j puifque Tes  dons 
Jfcid.  font  fes  œuvres , & que  fes  œuvres  font  fes  dons  : Nec  inttreft  utrum  opus  fit , an  mu- 
uus;  cum  £jf  muneretur  in  opéré,  (fi  operetur  in  muntre.  ^uod  enim  aliis  faùendum  do^ 
naverit , hoc  in  aliorum  opéré  nomen  ejui  operatur. 

■Voilà  notre  apologie.  Ceux  qui  s’ofiènfent  que  nous  comparions  les  miracles 
de  M.  Pàris  avec  ceux  de  Jefus-Cnrift , ou  pour  mieux  dire  les  miracles  que  Jefus- 
Chrift  opéré  par  l’interceflion  de  M.  Paris,  à ceux  qu'il  operoit  par  lui-même, 
font  redrelTés  ou  confondus  par  S.  Ambroifê.  Ceux  qui  rejettent  les  témoins  que 
nous  produifons  pour  attefter  les  faits  miraculeux,  font  regardés  comme  plus  opi- 
niâtres que  les  Juifs;  car  les  témoins  que  nous  produifons  ne  font  pas  inferieurs  à 
ceux  que  produifoit  S.  Ambroifê.  Enfin  les  miracles  de  S.  Gervais  & de  S.  Pro- 
tais font  apportés  en  preuve  de  la  foi  de  l’Eglife,  avant  que  le  moyen  infaillible, 
continuel  & univerfel  qui  cft  dans  l’Eglife,  ait  jugé  que  ces  miracles  font  divins.. 
Ceft-à-dire , que  M.  de  Sens  eft  condamné  par  S.  Ambroifê , dont  les  principes 
font  diamétralement  oppofes  à ceux  que  preferit  M.  de  Sens,  pour  juger  des  mi-: 
XXVIII.  notre  faveur. 

Objedion.  Mais,  dira  M.  de  Sens,  l’Eglife  n’a-t-elîe  pas  le  droit  de  prononcer  fur  les  mi- 
Repoofe  racles?  Vous  ne  pouvez  donc  pas  juger  qu’un  miracle  eft  divin  jufqu’à  ce  quel’E- 
glilê  l’ait  déclaré  tel.  Quoi  ! parce  que  l’Eglife  a le  pouvoir  de  prononcer  fur  la 
doflrine , je  ne  pourrai  pas  juger , en  cas  de  difpute,  que  celle  que  je  défends  ap- 
partient à la  révélation  ? On  difpute  fur  la  necelîîté  d’aimer  Dieu  pour  être  récon- 
cilié dans  le  facrement  de  Penitence.  AttendraHe  la  decifion  d’un  Concile  gene- 
ral pour  me  déterminer  fur  cette  queftion?  Je  foutiens,  fans  aucune  crainte  de 
me  tromper,  qu’il  eft  neceflaire  d'aimer  Dieu  pour  être  reconcilié  avec  lui  dans  le 
lacrement.  Je  foutiens  que  cette  doflrine  appartient  à la  révélation , & je  fuis- 
afluré  que  la  decifion  du  Concile  fera  conforme  à ce  que  j’enfeigne. 

Quand  nous  avons  déféré  au  tribunal  de  l’EgKfe  univerfelle  la  Bulle  Unigenitus  ^ 
ce  tfeft  point  en  doutant,  mais  avec  une  certitude  entière  que  le  Concile  rejette- 
ra cette  Bulle.  Les  dogmes  qu’elle  attaque  font  clairs  , & nous  les  enfeignons  au- 
jourd’hui avec  la  même  confiance  que  lorfque  le  Concile  aura  décidé.  Or  comme- 
je  fuis  afluré  que  le  Concile  prononcera  en  faveur  de  l’Appel , je  fuis  affuré  qu’il  ne 
regardera  point  la  caufe  de  l'.^pel  comme  indigne  que  Dieu  lui  rende  témoigna- 
ge par  des  miracles:  ce  qui  fumt  pour  juger  avant  la  decifion  du  Concile,  queles: 
miracles  que  nous  voyons , & que  nous  démontrons  par  toutes  les  preuves  parlef» 
quelles  on  démontré  la  vérité  des  faits,  font  des  miracles  divins. 

M.  de  Sens  nous  donne  pour  jugement  de  l’Eglife  contre  les  miracles  des  Appel- 
lans,  quelques  Mandemens  d’Evéques , & quelques  Brefs  du  Pape,  (ÿ’il  nous  per- 
aiecte  ae  donner  plus  d’étendue  à 1 Eglife  catholique.  Tout  ce  qui  s’elt  fait  jufqu’à 
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preiènt  contre  lainemoire  de  M.  Paris,  ne  peut  être  regardé  que  comme  des  voie* 
de  fait,  & doit  être  mi*  au  nombre  de  cesjugemens  dont  M.  Bofluet  traçoit  le 
modèle  il  n'y  a qu'un  moment,  en  parlant  des  deliberations  qui  furent prifes  contre 
Jefus-Chrift. 

Dirons  donc  que,  quoique  l'Eglife  ait  le  pouvoir  déjuger  fi  de*  miracles  fontdi* 
vins  ou  s’ils  ne  le  (ont  pas , elle  n’exerce  pas  tous  les  jours , en  prononçant  par 
la  voix  de  tous  les  Fadeurs,  le  pouvoir  qu'elle  a à cet  égard  ce  n’ed  pas  manquer 
i ce  qu’on  lui  doit,  quand,  jugeant  fur  les  réglés  qu'elle  fuivroit  elle-même,  on 
mevient  lôn  jugement.  Plus  on  a été  fidele  à fiuvre  les  réglés,  plus  on  elî  fondé  à 
Ibaceoir  que  l’Eglile  jugera  de  même,  (^ue  fera  donc  le  jugement  de  l’Eglile  uni- 
Visfellc?  11  ne  fera  pas  que  celui  qui  croit  les  miracles  fur  des  preuves  certaines, 
commence  à les  croire:  il  ne  fera  pas  que  l'hydropique,  que  le  paralytique,  que 
J'eflropié  guéris  pas  l’intercellion  de  M.  Pâris,  croient  qu’ils  ont  été  guéris  mira* 
culeulement:  ils  en  font  aulTi  perfuadés  que  remplis  de  reconnoifl'ance  envers  leur 
bienfaiteur.  Mais  le  jugement  de  l’Eglife  univerfelle  fera  que  ce  qui  étoit  inconnu 
aux  uns,  douteux  aux  autres,  & meprifé  d’un  plus  grand  nombre,  deviendra  le 
fujet  de  la  joie  &de  l’admiration  de  tous  les  enfans  de  l’Eglife.  Alors  ceux  qui  con- 
teilent  avec  opiniâtreté,  ne  rejettant  les  miracles  que  parce  qu’ils rejettcrontla do* 
ébrine  que  les  miracles  autorifent,  feront  traités  avec  la  feventé  que  méritent  ceux 
qui  ne  croient  pas  à l’enfeignement  des  Fadeurs , Iqrs  même  que  le  Seigneur  con> 
arme  par  des  miracles  & par  des  prodiges  ce  que  les  Fadeurs  enfeignent.  XXIX. 

Si  ce  que  nous  avons  dit  n’ed  pas  capable  d’ouvrir  les  yeux  à M.  de  Sens , peut-  Conformité 
être  ferons-nous  plus  d’impredion  fur  lui,  en  lui  montrant  que  fes  principes  fur  les 
miracles  font  ceux  des  Protçdans.  Le  Luthérien  Scheibler,  contre  lequel  MM.  dc^^,“,vcc 
W aienburch  ont  écrit , foutenoit  que  les  miracles  ne  font  pas  une  réglé  certaine  pour  ceux  d« 
connoitre  la  vraie  foi;  que  les  Catholiques  eux-mêmes  ne  prétendent  pas  en  tirer  Prot'O»»*- 
nn  argument  infaillible  en  leur  faveur.  MM.  de  Walenburch  repondent  i.  qu’il  y a Waienburcb 
des  miracles,  de  la  vérité  defquels  chacun  peut  aifement  s’alTurer.  Et  ils  donnent 
pour  exemples,  non  feulement  les  refurreftions  des  morts,  mais  encore  tout  mi-”j^  u 
racle  de  la  nature  de  ceux  que  l’Ecriture  rapporte  avoir  été  faits  en  prefence  du  Traâ.  j. 
peuple,  & qui  ont  attiré  fes  éloges  & fon  applaudiflcmcnt.  Ils  fouticnnent  en  fe*-  de  notitEo 
cond  lieu , que  tous  les  Catholiques  tirent  des  miracles , en  tant  que  promis  par 
Jefus-Chrid,  un  argument  infaillible.  C’ed  qu’il  ed  necefiaire  qu’il  y ait  des  mi- 
racles dans  l’Eglife,  & que  toute  Société  qui  en  ed  privée  (bit  regardée  comme  n’é- 
tant pas  l’époulè  & l’hcritierc  des  promelTes.  Les  miracles  pris  en  eux-mêmes , 
continuent  MM.  de  Walenburch,  donnent  une  certitude  morale.  Ils  forment  une 
preuve  qui,  étant  jointe  aux  autres,  rend  évidemment  croyable  la  doftrine  en  fa- 
veur de  laquelle  Dieu  les  fait.  Et  parce  que  le  Luthérien  pretendoit  que  S.  Augu- 
ftin  ne  regardok  les  miracles  que  comme  un  argument  probable , comme  un  fimple 
préjugé,  MM.  de  Walenburch  repondent  que  S.  Augudin  met  les  miracles  au  nom-* 
bre  des  marques  de  la  vraie  Eglife;  que  ce  que  dit  le  faint  Doêleur  de  la  profe(noi> 
commune  de  la  vraie  foi, de  l'étendue  de  l’Eglife, de  la  fucceflion des  Pontifes , que 
toutes  ces  chofes  le  retiennent  dans  le  fein  de  l’Eglife,  il  le  dit  aufii  des  miracles. 

Le  Luthérien  objeêloit  que  S.  Augudin  faifoit  fi  peu  de  fond  fur  la  preuve  des 
miracles,  qu’il  confentoit  de  n’en  pas  parler,  11  on  lui  montroit  la  vérité  fans  au-* 
cun  nuage.  Nous  difons  la  même  cnofe.  Et  pourquoi?  Parce  que  les  miracles  font 
donnés  pour  nous  conduire  à la  vérité , & nous  la  faire  connoître.  Ce  font  de» 
motifs  de  crédibilité  qui  rendent  l’objet  de  la  foi  évidemment  croyable.  Or  la  vé- 
rité pour  laquelle  les  miracles  font  donnés,  ed  plus  que  les  miracles  confideré* 
comme  fignes  de  vérité.  Si  donc  la  vérité  ed  manifedée  jufqu’à  ne  lailTer  aucun 
doute,  nous  n’aurons  plus  befoin  de  miracles,  ni  d’aucun  autre  moyen  pour  nous- 
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la  faire  connoître.  Mais  penfez-vous , difent  nos  favans  Controvcrfiftes , que  la 
vérité  des  myfteres  de  la  foi  nous  fojt  montrée  de  cette  maniéré?  Un  chrétien  ne 
peut  ignorer  que  les  mylleres  de  la  foi  ne  font  montrés  ici-bas  qu’en  énigme , & 
que  comme  à travers  d’un  voile.  Comment  connoitrons-nous  la  vérité  des  myfte- 
res,  fl  cen’cll  par  l’autorité  de  celui  qui  les  a recelés?  Comment  ferons-nous  af- 
furés  que  Dieu  les  a révélés , fi  ce  n’eil  par  l’enfeignement  de  l’Eglife  ? Et  com- 
ment connoitrons-nous  que  l’Eglife  ne  nous  enfeigne  que  ce  qui  a été  révélé,  fi  ce 
n’cft  parce  que  la  focieté  qui  nous  propofe  les  dogmes  de  foi,  polTede  feule  les  mar- 
ques de  la  vraie  Eglifc,  dont  un  des  carafteres  eft  de  pofleder  les  miracles.  Voilà 
l’ordre  auquel  nous  nous  attachons  avec  l'Ecriture  & S.  Augufiin , difent  MM.  de 
Walenburch.  Les  Manichéens  promettoient  de  montrer  la  vérité  fans  aucun  voile: 
les  Luthériens  font  la  même  chofe.  Ce  que  S.  Auguftin  répondit  aux  Manichéens , 
difons-le  aux  Luthériens.  Nous  laiflerons  les  lignes  qui  fervent  de  moyen  pour  ar- 
river à la  connoilTance  de  la  vérité.  Nous  laiflerons  les  miracles,  fi  vous  nous  mon- 
trez la  vérité  d’une  maniéré  fi  claire  que  tous  les  doutes  foient  diflipés.  Mais  les 
promeiTes  des  Manichéens  étoient  des  promefles  vaines:  il  en  eftde même, difent 
MM.  de  Walenburch , de  celles  des  Luthériens. 

M.  de  Sens  ne  dit  pas  avec  les  Manichéens:  Je  vous  montrerai  la  vérité  fans  au- 
cun nuage.  Il  ne  dit  pas  avec  les  Luthériens:  Tous  les  articles  eflcntiels  font  fi 
clairs  dans  l’Ecriture,  que  les  plus  fimples  d’entre  les  élus  peuvent  d'eux-mêmes  les 
appercevoir.  Mais  il  dit:  L’autorité  des  Fadeurs,  moyen  établi  de  Jefus-Chrifi: 
pour  conduire  les  fimples  à la  connoiflânee  de  la  vérité , ell:  toujours  fi  aifée  à ap- 
percevoir fur  les  points  qui  interefient  le  falut,  que  le  plus  /impie  ne  peut  s’y  mépren- 
dre. Difons-lui  avec  S.  Auguftin  & avec  MM.  de  Walenburch  : Nous  laiflerons  les 
miracles,  fi  l’autorité  montre  toujours  fi  clairement  toute  vérité  qui  interefle  le  fa- 
lut, que  le  plus  fimple  ne  puifle  fe  tromper.  Mais  les  promefles  de  M.  de  Sens 
n’ont  pas  plus  de  réalité  que  celles  des  Manichéens  & des  Luthériens.  Ne  mepri- 
fons  donc  aucun  des  moyens  que  Dieu  a établis  dans  fon  Eglife  pour  faire  connoî- 
tre la  vérité.  N’en  rejettons  aucun.-  faifons  ufage  de  tous.  N’élevons  point  l’unau 
préjudice  de  l’autre.  Tous  ont  le  même  auteur,  tous  la  même  fin.  Et  comme 
Dieu  ne  peut  être  contraire  à lui-même,  ils  ne  peuvent  aulli  fe  contredire  mu- 
tuellement. 

Ne  me  demandez  point  fi  l’autorité  l’emporte  fur  les  miracles  : fi  l'autorité  efi 
une  réglé  plus  fure.  L'autorité  a befoin  des  miracles  pour  fe  faire  connoître  par 
celui  qui  la  raeconnoit  ; & les  miracles  font  pour  lui  une  voie  fure  pour  connoître 
•l’autorité.  Les  miracles  ont  befoin  aufli  de  l’autorité.  Qiiand  le  miracle  ou  le  pro- 
dige cft  fait  pour  autorifer  l’erreur,  l’autorité  apprend  à le  difeerner,  & elle  em- 
pêche le  fimple  de  s’égarer.  Il  y a des  cas  où  il  faut  juger  des  miracles  par  la  do- 
ftrine  : d’autres  cas  où  il  faut  juger  de  la  doélrine  par  les  miracles.  De  même  il 
y a des  cas  où  il  faut  que  l’autorité  fafle  difeerner  les  miracles:  d'autres  cas  où 
dans  l’Eglife  même  les  miracles  font  d’un  grand  fecours  aux  fimples  pour  leur  faire 
difeerner  l’autorité.  L’autorité  reprouve  le  faux  miracle.  Le  vraimiraclcdemafque 
ce  qui  prend  fauflement  le  nom  d’autorité.  Mais  l’autorité  & le  vrai  miracle  ve- 
nant également  de  Dieu , l’autorité  ne  rejette  point  le  vrai  miracle , & le  vrai  mi- 
racle  ne  combat  jamais  l’autorité. 

Fai^c  réglé  prétend  M.  de  Sens  quand , faifant  la  diftinêlion  des  miracles 

fourideer- manifeftement  devins  & de  ceux  qu’il  dit  être  équivoques,  il  dit  des  derniers  que  ce 
ncr  entre  font  dcs  prodiges  que  les  Saints  peuvent  faire.  Quoi!  y a-t-il  quelque  miracle  du 
nombre  de  ceux  que  M.  de  Sens  appelle  manifeflement  divins,  que  les  Saints 
ment  di-  n’ayent  pas  fait.^  Les  Saints  n’ont-ils  pas  reflufeité  les  morts?  N’ont-ils  pas  arrêté 
vint,  & les  le  folcil?  Ne  l’ont-ils  pas  fait  rétrograder?  Jefus-Ciirifl  n’a-t-il  pasditquefcsdifci- 
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pies  feroient  encore  de  plus  grands  miracles  que  lui  ? J’admire  avec  quelle  fecuriié  M.  miracle»  i- 
de  Sens  hazardc  les  principes  les  plus  faux.  quivoiuc». 

Mais  qu’appelle-t-il  miracles  équivoques?  Tout  cequinetientpasdelacreation,'”^'’'®'®^' 
dit-il;  tout  ce  que  les  Saints  peuvent  faire,  & que  les  Démons  peuvent  contrefai- 
re. Eh!  les  Démons  ne  peuvent-ils  pas  contrefaire,  ne  peuvent-ils  pas  fimuler  la 
refurreftion  d'un  mort?  Le  paganifme  en  fournit  un  exemple  célébré  en  la  per- 
fonne  d’Appollonius.  N'ont-ils  pas  contrefait  le  changement  de  verge  enlérpent, 
le  changement  de  l’eau  en  fang‘?  La  réglé  cfl  donc  faufle. 

Si  tout  miracle  qui  ne  tient  pas  de  la  création,  efl  un  miracle  équivoque,  il  fau- 
dra dire  que  ceux  qui  a voient  le  don  de  guérir  les  malades , gratta  airatienum , fans 
avoir  celui  de  faire  des  prodiges,  virtutes,  ne  prouvoient  pas  aux  fîdeles  la  divi- 
nité de  la  Religion.  Les  infidèles  qui  croyoient  à la  vue  de  ces  fortes  de  miracles 
dévoient  demander  des  miracles  de  création.  S.  Paul  dans  file  de  Malte  efl:  mor- 
du par  une  vipere;  & parce  que  fa  main  n’enfle  pas,  les  habitans  de  file  le  regar- 
dent comme  un  dieu.  Le  pere  de  Publius  malade  de  fievre  & de  dilTenterie  efl 
guéri  par  la  priere  & l'impofition  des  mains  de  l’Apôtre  ; c’en  efl  aflez  pour  que 
tous  C0UX  de  f’île  qui  font  malades , viennent  à lui.  La  guerifon  de  Publius  étoit- 
elle  un  miracle  équivoque?  Celui  qui  auroit  cru  en  Jefus-Chrifl  à la  vue  de  ce  mi- 
racle auroit-il  cru  légèrement?  Un  miracle  efl  équivoque  lorfqu’on  ne  voit,  ni 
dans  fa  fubflance,  ni  dans  la  maniéré  dont  il  efl  fait,  ni  dans  la  fin  à laquelle  il 
tend , aucun  caraftere  decifif  qui  fafTe  reconnoître  l’agent  qui  en  efl  le  principe. 

Tout  miracle  demandé  au  Démon  foit  par  la  magie,  foit  par  le  fortilege,  foit  en 
vertu  d’un  p'afle  exprès  ou  tacite,  foit  par  l’invocation  dans  les  temples  qui  lui  font 
confacrés , n’efl  point  équivoque  pour  un  adorateur  du  vrai  Dieu.  11  connoit  l’a- 
gent auquel  il  doit  attribuer  un  pareil  miracle.  Efl-ce  le  cas  où  l’on  efl  aujourd’hui 
par  rapport  aux  miracles  de  M.  Paris.  - xxxr 

On  efl  faifi  d’horreur  quand  on  voit  un  Prêtre , un  Religieux  dans  le  fein  de  l’E-  Horrible’ 
glife,  ramafîer  de  tous  les  monumens  de  l’antiquité  les  exemples  de  guerifons  vraies  proeedé  Je 
ou  fauffes  opérées  par  les  Démons,  pour  en  conclurre  que  les  Appellans  ne  font}''“*‘’“''^'^ 
pas  en  droit  de  foutenir  que  Dieu  prononce  en  leur  faveur,  par  cettefouledemer-fi,'çôi“;. 
veilles  qui  ne  difeontinuent  point  depuis  plufieurs  années.  L’auteur  d’un  parallèle  oue»  ^ur 
li  fcandaleux  en  a lui-même  été  eflrayé;  &dans  le  premier  cri  de  la  confcience , o*"'"  l** 
il  n’a  pu  s’empêcher  de  rendre  témoignage  à la  writé.  „ Direz-vous,  dit-il,  qu’il 
„ n’y  a point  de  proportion  de  M.  Pâris  aux  faux  dieux  & aux  faux  fages  du  pa-en  »iui-mê- 

gnifrae,  & que  par  confequent  l’on  ne  fauroit  conclurre  des  guerifons  que  lemê”>e  ésé 
iable  a opérées  fous  leur  nom , ou  par  leur  miniflere,  qu’il  foit  l’auteur  de  cel-J^^-^^^ 
" les  de  notre  tems.  Je  n’ai  garde,  repond-il  aufli-tôt , de  paire  ün  par ALLEiÆThê<i,*pag. 
„ SI  ODIEUX.”  Il  le  fait  neanmoins , jufques-là  qu’il  ne  craint  pas  de  foutenir  qu’il  i8. 
faut  attribuer  au  Démon  la  punition  de  la  veuve  de  Lorme,  fi  elle  efl  furnaturel-  vi.  Lettre 
le.  Il  croit  en  trouver  la  preuve  dans  les  exemples  que  les  Payens  ont  reportés  P>e-  ro- 
des punitions  arrivées  aux  profanateurs  des  temples  des  faux  dieux.  Ilvap^sloin. 

Il  foutient  que  fi  la  veuve  de  Lorme  étoit  guerie  fur  le  même  tombeau  où  elle  acte 
-punie,  le  miracle  feroit  encore  équivoque;  parce  qu’on  trouve,  dit-il , des  exem- 
ples de  pareils  miracles  opérés  par  les  Démons.  Comment  concilier  cette  préten- 
tion avec  la  proteflation  que  l’on  efl  bien  éloigné  de  comparer  les  miracles  de  M. 

-Paris  aux  miracles  du  Démon?  Dire,  Je  n ai  garde  de  faire  unparalUU fiodieux ,c’eK 
convenir  que  fi  on  le  fait , on  mérite  l’indignation  publique.  Peut-on  s’empêcher  ^Xir. 

>lefoufcrire  à ce  jugement?  . 

M.  l’Archevêque  de  Sens  n’efl  pas  plus  équitable,  lorfqu’il  veut  trouver  dans  les  part  de  m. 
'miracles  des  Donatifles  le  modèle  de  ceux  dont  nous  faifons  ufage  contre  lui.  Les  de  s™, 
-iîgncs  qui  fe font  dans  les  feéles  feparées  de  l’Eglife,  ne fontpointéquivoquespour  P^e- 
^ un. 
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un  enfant  de  l'^life.  Il  fait  que  Dieu  n’en  peut  faire  pour  autoriferlefchirme.  Le< 
Appellans  font-ils  feparés  de  l'Eglife?  Produifent-ils  des  miraclespourjufUfierleur 
feparation  ? Ils  font  precifcment  le  contraire.  Ils  oppofent  les  miracles  aux  cla- 
meurs de  ceux  de  leurs  frcres  qui  ne  demandent  que  feparation. 

J’en  dis  de  même  de  l’application  que  le  Prélat  veut  nous  faire  des  prédictions 
qui  regardent  les  prodiges  de  l’Antechrid.  Au  tems  de  l'Antechrid  il  paroic  que  le 
Démon  recevra  une  puiflance  qu’il  n’a  jamais  eue.  Les  Peres  des  premiers  fieclei 
Iren.  Ii1>.  »•  foutenoient  hautement  que  le  Dcmon  ne  peut  rendre  la  vue  aux  aveugles,  fouie 
c»p.'ii?7«  fourds,  la  parole  aux  muets;  qu’il  ne  peut  pas  même  guérir  un  bourgeon  au 
Arnob.  iib.’vilâge,  en  n’y  employant  que  la  finiple  parole.  Nous  n’avons  aucune  peine  à croi- 
I.  tàyetC  re  qu’il  recevra  un  plus  grand  pouvoir  à la  fin  du  monde.  Il  y a des  Peres  qui  le 
K™'“>P»g-penfent  ainfi.  Mais  que  le  Dcmon  ait  le  pouvoir  de  faire  certaines  giicrifons , ou 
qu’il  ne  fait  pas;  il  n’eft  pas  équivoque,  il  n’cfl  pas  douteux  que  c’efl;  le  Démon 

aui  guérit  dans  les  temples  des  faux  dieux,  fi  cependant  ccs  guerifons  font  réelles. 

nefl  pas  douteux  que  c’cll  le  Démon  qui  fait  des  fignes  extraordinaires,  a/iqua 
mirn,  dans  les  Sociétés  feparées  de  l’Eglife,  lorfque  ces  fignes  fc  font  contre  l’Egli- 
fc  même.  Il  ne  fera  pas  douteux  au  tems  de  f Antechrid  pour  ceux  qui  aimeront  la 
vérité,  que  les  prodiges  de  cet  impodeur  ne  pourront  venir  de  Dieu;  parce  que  la 
doârine  qu’il  attaquera , fera  encore  pour  claire  que  les  merveilles  qu’il  fera. 

Qu’on  Tctranclie  donc  tous  ces  exemples  qui  ne  prouvent  rien  ; & qu’on  nous 
montre  que  le  Démon  ait  fait  des  guerifons  réelles  & en  grand  nombre  iur  le  tom- 
beau d’uu  homme  connu , d’un  homme  mort  après  une  pénitence  très  audere  dans 
le  fein  de  l’Eglilê  catholique;  qu’à  la  feule  invocation  de  cet  homme,  dans  un  ci- 
metière public,,  fans  mélangé  de  fuperdition,  les  fidèles  attendant  de  Dieu  feul 
leur  guerifon,  toutes  fortes  de  malades  recouvrent  la  fanté.  'Voilà  des  miracles 
qu’on  ne  peut  appeller  des  miracles  équivoques.  Tout  miracle  opéré  dans  dépa- 
reilles drcondances , ne  peut  avoir  que  Dieupour  auteur.  Sans  attendre  la  relur- 
XXXni.  reêbion  d’un  mort,  il  faut  dire:  Le  miracle  ed  manifedement  divin. 

Objeftion  Si  M.  de  Sens  nous  dit  que  la  doêlrine  de  M.  Paris  ed  une  doflrine  reprouvée, 
|e  M.  de  ^ qu’elle  fait  connoitre  à quel  agent  il  faut  attribuer  les  miracles , nous  lui  remet- 
poofe.  trons  devant  les  yeux  fes  propres  paroles  : „ Quel  ed  l’homme  feduit  par  les  illu- 
Dircounfur”  Demon.  ...  qui  aitfoutenu  après  la  mort  par  des  miracles  une  fauflê 

le»  Tic  ”01^»»  réputation  de  fainteté?  Quel  ed  le  trompeur  ou  l’hypocrite  qui  a pu  étendre 
nculcufei  „ par-delà  fit  vie  les  artifices  de  fes  impodures,  & qui  s’ed  confervé  dans  letom- 
Mte  de^^  i,eju  jg  fecret  d’y  attirer  les  vivans  par  desprediges?  ” Voilà  ce queM.de Sens 
Mirie'  difoit  il  n’y  a que  quelques  années.  Mais  fuppofons  que  Dieu  çermet- 

s«qu«,pigete  au  Demon  de  faire  des  prediges  fur  le  tombeau  d’un  homme  attaché  à une 
fauITe  doêlrine:  quel  avantage  M.  de  Sens  en  remportera- 1- il?  S’il  dit  que  notre 
doélrine  ed  une  doéirine  reprouvée , nous  le  fommons , comme  nous  l’avons  dé- 
jà fait,  de  fpecifier  d’une  maniéré  claire  & didinéle , un  feul  dogme  de  foi  recon- 
nu pour  tel  dans  toute  l'Eglife,  dont  nous  ne  fallions  pas  profedion  avec  elle;  une 
fenle  eneor  condamnée  par  l’Eglife,  que  nous  ne  condamnions  pas  comme  elle. 
Nous  le  fommons  de  citer  un  feul  heretique  qui  ait  ofé  donner  un  pareil  défi. 

- Les  Appellans  ont  pour  adverfaires  les  corrupteurs  de  la  morale , les  ennemis  de 
la  grâce  efiScace  par  elle-même,  dont  le  procès  fut  indruit  & la  condamnation  ar- 
rêtée dans  les  Congrégations  de  Auxiüis.  Ils  ont  pour  adverfaires  des  Evêques  qui 
enfeignent  à leurs  peuples , qu’un  chrétien  n’edpas  obligé  de  faire  toutes  fes  afiiont 
par  un  principe  d'amour  de  Dieu  aimé  pour  lui-même.  Ils  ont  pour  adverfaires 
’aes  Prélats  qui  ont  menacé  le  Pape  Benoît  XIII.  de  mettre  r Eglifi  fÿt Etat  en  etm^ 
bejlien,  s’il  autorifoit  les  XII.  Articles.  Tons  ces  adverfaires  font  les  plus  zélés de- 
füfeurs  de  1» Bulle;  & ils  ne  montrent  tant  de  pailion  contre  les  Appellans,  que 
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parce  que  les  Appellaos  ne  veulent  pas  accepter  la  Bulle  qui  canonife  leurs  faux 
■dogmes.  N’cll-ce  pas  le  comble  de  raveuçlemen:  de  pretenclre  trouver  dans  la  do- 
<6li^e  des  Appellans,  que  les  miracles  qui  s'opèrent  au  tombeau  de  M.  Pâris,  font 
•des  miracles  du  Démon  ? XXXIŸ. 

Mais  M.  de  Sens  croiroit-il  les  miracles  qu’il  appelle  manifefiement  divins , fi  Dieu  Minck»  de 
les  faifoit  en  notre  faveur?  Il  a déjà  pris  des  engagemens  pour  les  rejetter.  Q.uand 
ilvenoit,  dit-il,  un  million  de  miracles , il  ne  croiroitpas.  Ilaraifon.  La  foi  n’ell  conuedi». 
pas  donnée  à tous.  N'attendons  point  des  miracles  qu'ils  perfuadenc  le  monde  en- 
tier. Les  incrédules  ont  été  & feront  toujours  le  plus  grand  nombre.  Les  miracles 
de  Moïfe  n’ont  été  crus  durant  quinze  cens  ans  que  du  peuple  Juif.  Ceux  de  Jefus* 

Chrill  ont  trouvé  des  contradiéieurs  parmi  les  Juifs  & les  Gentils.  Toutes  les  fcéles 
hérétiques  ont  nié  les  miracles  qui  depofoient  contre  leurs  faux  dogmes , ou  con- 
tre leur  réparation.  Les  Payens  traitoient  de  fables  les  miracles  de  Moïfe.  Les 
Payens  & les  Juifs  attribuoient  à la  magie  ceux  de  Jefus- Chrifl.  Les  hérétiques 
ont  dit  des  miracles  qui  fe  font  dans  r£gli(ë,qu’Js  ne  font  qu'impodure , ou  illufion 
du  Démon.  „ Qu’a  donc  fait  de  ü merveilleux  Jefus , difoit  Julien  l’Apoftat?  Cyrili  AIæ 
„ Voit-on  rien  de  mémorable  dans  toute  fa  vie?  Si  ce  n’efl  qu’on  veuille  nous 
„ donner  pour  une  grande  merveille  qu’il  ait  guéri  des  aveugles  & des  boiteux, liio.ptg.iji. 
,,  & qu’il  ait  conjure  des  polTedés  dans  les  bourgs  de  Bethfaïde  & de  Bethanie?" 

Ainfi  raifonne  l'impie  quand  il  a intérêt  d’extenuer  des  témoignages  qui  l'accablent. 

Il  paye  d’impudence,  & diffimule  tout  ce  qui  eft  contre  lui.  XXXV 

Les  hérétiques  ont  infulté  de  même  aux  miracles  opérés  dans  l’Eglife.  „ Les  Miracle»  * 
,,  beaux  miracles,  dit  Calvin,  que  ceux  qu’on  nous  oppofe ! Ils  ne  peuvent  que dmiVEgiife 
„ révolter  un  elprit  raifonnable,  tant  ils  font  vains , ridicules,  & grodierement  p»r  i»« 
„ controuvés.”  Mais  fulTent- ils  des  prodiges  extraordinaires,  Calvin  demande  ce ““V"*****’ 
que  peuvent  les  prodiges  contre  la  vérité  de  Dieu.  11  veut  qu’on  fe  (buvienne  que 
Satan  a fes  miracles  ; que  les  Magiciens  & les  Enchanteurs  fe  font  rendus  recom- 
mandables  par  ceux  qu’ils  ont  faits  ; que  l’idolâtrie  s’ed  accrue  & nourrie  par  la 
même  voie  ; que  les  Donatiftes  raettoient  toute  leur  force  dans  les  miracles  qu’ils 
pretendoient  que  Dieu  operoit  en  leur  faveur.  Nous  n’avons  donc  qu’à  repondre 
a nos  adverlaires , dit  Calvin , ce  que  S.  Augudin  repondoit  aux  Donatides  { fa- 
voir,  que  Jefus  Chrift  nous  a precautionnés  contre  tous  ces  faifeurs  de  merveilles, 
fOtiSra  ijlts  miraHliams , lorfqu’il  a prédit  qu’il  s’éleveroit  de  faux  Prophètes  quife- 
voient  des  prodiges  capables  d’induire  en  erreur  les  élus  mêmes . fi  cela  étoit  pof- 
fible.  Et  S.  Paul  nous  avertit  aufli  que  l’Antechrift  viendra  accomp^é  de  lapuifi 
fance  de  Satan,  avec  toutes  fortes  de  miracles,  de  lignes  & de  prodiges  trompeurs. 

Charnier  témoigné  le  même  mépris  que  Calvin  pour  les  miracles  que  Dieu  opé- 
ré dans  l’Eglife  Romaine.  Plus  ils  font  multipliés , moins  il  en  eft  frappé.  Tout 
ce  qu’ils  prouvent , félon  lui,  c’eft  que  le  Pape  eft  l’Antechrift.  Quand  Jefus-Chrift 
eft  venu  fonder  fon  Eglife,  dit  Charnier,  les  miracles  étoientnecellâires  pour  por- 
ter les  hommes  à embralTer  une  doélrine  nouvelle.  Mais  l'Evangile  une  fois  éta- 
bli, le  don  des  miracles  a celTé  entièrement,  ou  il  eft  devenu  très  rare.  Ce  n’eft 
qu’aux  approches  de  l’Antechrift  que  les  miracles  doivent  fe  renouveller.  11  les 
emploiera  comme  s’il  étoit  queftion  de  prêcher  tout  de  nouveau,  & que  jamais  on 
n’eût  entendu  parler  de  Religion.  Charnier  conclud  de  ces  principes,  que  cenorn-Tom.  ».  d< 
bre  prodigieux  de  miracles  qu’on  lui  oppofe,  prouve  que  le  Pape  eft  tellement  ^"‘‘chriOo, 
l’Antechrift  qu’il  ne  faut  pas  en  attendre  d’autre  que  lui. 

Pour  empêcher  cependant  que  les  miracles  ne  falTent  impreflion  fur  les  efprits, 
il  fait  remarquer  que  nos  Legendes  font  remplies  de  menlonges  & d’impoftures; 

& que  ceux  de  nos  auteurs  qui  ont  un  peu  de  bonne-foi,  ont  abandonné  les  pré- 
tendus miracles  dont  elles  fourmillent.  11  eboifit  à deOein  les  miracles  qui  lui  pa- 
f JI,Tme  III.  Partie,  Q^  roillent 
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roiilent  les  moins  appuyés  & les  plus  revoltans,  pour  fe  defendre  contre  ceux 
qu’une  fage  critic^ue  ne  peut  rejetter.  Et  neanmoins , parce  qu’il  fe  fent  encore 
trop  prelTé,  il  revient  à dire  que  c’eft  par  la  fin  qu’il  faut  juger  des  miracles.  Ceft 
toujours,  fait-il  remarquer,  pour  autorifer  quelque  point  de  la  doélrine  des  Papi- 
defles,  qu’on  allure  qu’ils  font  faits.  Or  cette  doctrine  étant  faullë,  les  miracles  ne 
Antichnllo, véritables,  quand  même  on  y trouveroit  du  merveilleux.  Car  jamais 
“^^*'^^"‘**’Dieu  ne  peut  fe  prêter  à autorifer  l’erreur.  D’où  Charnier  conclud  que  quelque 
chofe  que  difent  les  hommes,  que  quelque  chofe  que  faflent  les  Anges,  il  faut 
toujours  revenir  aux  divines  Ecritures,  comme  à la  réglé  qui  doit  tout  juger,  & 
dont  il  n’ell  jamais  permis  de  s’écarter. 

Ce  langage  efl:  le  langage  ordinaire  de  la  Reforme.  Lifez  tout  ce  qu’ont  écrit  les 
nouveaux  feêtaires  pour  fe  defendre  contre  les  miracles;  ils  ne  font  que  fe  copier 
les  uns  les  autres.  Et  dans  quelles  abfurdités  ne  tombent-ils  pas?  Les  Centuria- 
Tom.  j.ctp.  teurs  de  Magdebourg  aiment  mieux  faire  de  S.  Martin  un  Magicien,  que  d’ajouter 
10.  p.ijSj.fjjj  miracles  que  Sulpice-Severe  rapporte  avoir  été  opérés  par  cet  homme  vrai- 
ment apoRoliquc. 

be  engin.  Hofpinien  n’ofe  nier  que  dans  l’Eglife  Romaine  il  ne  fe  fafle  des  miracles,  & 
t*mpi.  CM.  même  en  grand  nombre  : mais  il  prétend  qu’ils  ne  prouvent  rien  pourladoêfrineque 
10.  F»g'o8.)'£g]ifg  enfeigne;  parce  que  Dieu  permet  quelquefois  à de  faux  Dofteurs  de  faire 
des  prodiges. 

Que  Dieu  permette  quelquefois  aux  ennemu  de  la  vérité  de  faire  des  prodiges 
par  fe  minillere  du  Démon , c’cll  une  vérité  de  foi.  Qu’il  ne  feille  jamais  rece- 
voir ceux  qui  font  évidemment  contraires  à la  parole  de  Dieu , c’eR  encore  une 
maxime  de  la  foi  catholicme.  Mais  avec  des  préjugés  qui  font  prendre  pour  ad- 
verfaircs  de  la  parole  de  Dieu  ceux  qui  y font  inviolablement  attaches,  jufqu’où 
ne  peut-on  pas  poulTer  l’incrédulité  ?Hofpiniec  trouve  que  l'invocation  des  Saints 
& l’honneur  ouc  nous  rendons  à leurs  reliques , font  contraires  au  premier  com- 
mandement de  Dieu.  Cette  erreur  une  fois  adoptée,  il  rejette  avec  indignation 
Ibid  deori-tous  les  miracles  que  Dieu  fait  pour  autorifer  1e  culte  des  Saints.  N'écoutez  que 
gin.  rciiq.  les  miracles , dit  cet  ennemi  de  i’Eglifc,  & bientôt  vous  ferez  Payen  ; car  le  paga- 
nifme  peut  fe  vanter  d’avoir  des  miracles  pour  autorifer  le  culte  des  morts , & 
peut-être  de  plus  grands  & en  plus  grand  nombre  que  l’Eglife  Romaine. 

OpcT.  p«rt.  Melanéfon  paroit  plus  refervé.  Il  pofe  pour  principe  que  le  Démon  ne  peut  pas 
i.iiiÊvang.  faire  toute  forte  de  miracles.  Il  convient  qu’il  y en  a qui  font  tellement  propres 
°*".c*p.J-à  Dieu,  qu’aucune  créature  ne  peut  les  imiter.  Mais  il  fe  met  au  large,  autant 
qu’il  peut,  en  donnant  pour  exemple  des  miracles  qui  furpalfent  1e  pouvoir  du  Dé- 
mon , relTufciter  uo  mort , arrêter  le  foleil , rendre  fécondé  une  femme  vieille  & 
fterile.  Tout  ce  qui  n’ell  point  dans  ce  premier  ordre  de  prodiges  n’ell  pas  dcci- 
fif,  félon  Melanélon.  Combien , dit-il , voit-on  de  miracles  dont  on  fe  lert  pour 
prouver  l’invocation  des  Saints,  qui  font  femblables  à ceux  que  l’on  a vos  chez 
les  Payens? 

Le  langage  de  Mellrezat  eR  1e  même  que  celui  de  Melanélon.  ,,  Quant  aux 
„ prétendus  miracles  d’à  prefent,  dit  le  Minillre,  premièrement  nos  adverfaires 
,,  ne  nous  mettent  point  en  avant  en  ces  contrées  ces  grands  (Sevrais  miracles , leC- 
„ quels  évidemment  ne  peuvent  être  opérés  linon  par  la  toute- puiflTance  de  Dieu^ 
„ comme  la  refurreclion  d’un  mort,  ou  la  guerifon  d’un  aveugle-né;  mais  feule- 
„ ment  des  chofes  qui  donnent  bien  de  l’étonnement,  mais  ne  furpalfent  pas  les  for- 
,,  ces  de  toutes  les  créatures.  Orce  n’ell  pas-là  les  miracles  de  l’Eglife.  Autrement 
„ les  Magiciens  de  Pharaon  qui  en  faifoient  en  Egypte,  eulfent  du  être  crus.  Et 
,,  quel  état  pouvons-nous  faire  de  telles  fortes  de  miracles  qui  n’excedent  point  la 
„ vertu  des  créatures,  û l’Apùtre  nous  a dit  que  li  un  Ange  du  ciel  nous  évange- 
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„ life  outre  ce  qui  nous  a été  évangelifé,  qu’il  foit  anathème?  Car  un  Ange  du 
„ ciel  defcendant  ici-bas  & apparoilTant,  emporte  une  merveille  qui  furpalTcroit 
„ celle  qu’on  nous  propofe.  ” Le  Minillre  rapporte  cnfuite  la  predicbion  de  Jefus- 
Chrift,  touchant  les  miracles  que  doivent  faire  les  faux  Prophètes; celle  de  S.  Paul 
touchant  les  miracles  de  l’Antechrill;  & le  fameux  texte  de  S.  Auguflin  au  fujet 
des  miracles  que  les  Donatiftes  pretendoient  s’être  faits  dans  leur  fecte.  XXXVT. 

Qu’entendons-nous  aujourd’hui  de  la  part  de  nos  adverfaires?  Tout  ce  que  les  M.  de  Sent 
heretiques  ont  dit  contre  les  miracles  de  TEglife  Romaine, ne  le  difent-ils  pas  contre 
ceux  que  Dieu  renouvelle  fous  nos  yeux?  Les  principes,  les  autorités,  les  raifon- 
nemens , les  parallèles  font  les  mêmes.  M.  de  Sens  n’eli:  que  l’écho  de  toutes  ces  qu’il  dit 
bouches  livrées  au  menfonge.  On  lui  produit  des  miracles  opérés  fous  les  yeux‘°."*«  '«• 
d'un  peuple  immenfe,  & il  répond:  „ De  quels  miracles  pretendent-ils  parler? * 
,,  Eft-ce  de  prodiges  li  manifeflement  divins , qu’on  ne  peut  les  meconnoître  ? Des  inft.  pigl 
„ moTti  véritablement  relTufcités?  Des  aveugles-nés  guéris  Le  foleil  arrêté  dans. 

„ (à  courfe  ? Des  prédirions  claires  & accomplies  avec  precilion?  Les  fcêlateuri 
„ du  fieur  Pâris  ne  nous  en  produilent  point  de  tels.” 

Mais  parce  que  ceux  qu’ils  produifent  feroient  encore  trop  d’ImprelCon  fi  le 
Prélat  avouoit  les  faits,  il  prend  le  parti  de  les  nier,  quoiqu’ils  foient  aulli  évi- 
dens  que  le  foleil;  & ufant  cie  la  même  dilTimulation  que  Julien  l’Apoftat  & Cal- 
, il  termine  fonJScrit  par  dire  que  toutes  les  relations  qui  ont  été  données  au 


vin 


public , & tous  les  Ecrits  publiés  pour  relever  la  gloire  du  tombeau  de  M.  Pâris , 

„ tout  cela,  dis-ie,  dépouillé  des  ornemens  empruntés , fe  réduit  à quelques  foi- Ibid,  pifÿ 
* blés  foupçons  de  miracles , où  l’adrelTe  de  l’homme  a plus  opéré  que  la  main  de  3®*- 
,,  Dieu;  à quelques  gucrifons  lentes  ou  imparfaites,  dont  les  Médecins  & les  re- 
,,  medes  revendiquent  la  gloire  j à quelqu’apparence  merveilleufc  dont  on  trouve 
,1  le  fecret  dans  la  diflimulation  de  quelques  filles , & dans  l’intrigue  de  quelque 
„ impofleur.  ” 

C’eft  le  cri  d’un  homme  aux  abois.  Il  fait  qu’il  y a des  guerifons  très  réelles  opé- 
rées fur  le  tombeau  de  M.  Paris.  Il  fait  qu’il  y en  a que  les  Médecins  ne  reven- 
diquent point,  mais  qu’ils  attellent.  Il  le  fait,  & il  le  taîc.  Ne  faites  donc  bas 
attention  à ce  que  la  langue  prononce , mais  à ce  qu’elle  ne  dit  pas.  Dans  ce  qu'el- 
le taît,  M.  de  Sens  dit  a celui  qui  a de  l’intelligence:  Je  n’oferois  avouer  que 
cette  fille  hydropique  ait  été  guerie  fur  le  tombeau  de  M.  Paris,  que  ce  paraly- 
tique y ait  recouvré  l’ufage  de  fes  membres  , que  ce  boiteux  y ait  commencé 
à marcher  droit:  à qui  perfuaderois-je  que  Dieu  ne  feroit  pas  auteur  de  ces  gue- 
rifons? 

M.  de  Sens  cfl  fi  perfuadé  que  le  parti  d attribuer  au  Démon  les  miracles  de  M. 

Paris  ell  un  parti  de  defefperé , qu’il  n’a  ofé  attaquer  ouvertement  comme  miracles 
du  Démon  que  les  gucrifons  accompagnées  de  convulfions.  Dans  la  première  Par- 
tie de  fon  Inllruélion , où  il  tâche  de  nous  enlever  une  vingtaine  de  miracles  de  la 
multitude  de  ceux  que  Dieu  a opérés , il  n’attaque  ceux  qui  font  fans  convul- 
fions qu’à  titre  d’impollure,  ou  dé  guerifons  naturelles.  Mais  dans  la  féconde  Par- 
tie , à l’ombre  des  convulfions , il  ne  craint  plus  d’attribuer  au  Démon  les  miracles 
de  guerifon.  Il  profite  du  partage  de  fentimens  que  les  convulfions  ont  fait  naître 
entre  les  Appellans.  Les  obfcurités  & les  voiles  qui  fe  trouvent  dans  cet  événe- 
ment lui  donnent,  comme  aux  oifeaux  nofturnes,  la  hardielTe  de  poufier  des  cris 
qu’il  prend  pour  des  chants  mélodieux.  A-t-il  oublié  que  lorfque  l’éclat  des  mira- 
cles paroifibit  fans  nuages,  les  oifeaux  de  la  nuit  laifibient  aux  oHcaux  du  jour  le 
foin  de  louer  Dieu,  lans  ofer,  quelqu’envie  qu’ils  en  culTent , les  interrompre 
dans  leur  chant.  Pour  nous , nous  ne  l’avons  pi  oublié , ce  chant  que  la  vue  des 
merveilles  de  Dieu  nous  infpiroit.  Le  voile  qui  les  couvre  peut  donner  de  la  joie 
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à nos  adverfaires , & iorph-er  de  la  trifteflTe  à (]uelques-uns  d’entre-noiu.  Mais 
les  miracles  de  M.  Paris  étoienc  des  miracles  divins  avant  les  convulCons  : ils  le 
font  encore  aujourd’hui  M.  de  Sens  lui  - même  n’ofe  les  attribuer  au  Démon 
qu’en  tremblant.  Il  voudroit  n’y  trouver  que  du  naturel , tant  le  pode  lui  pa- 
roit  difficile  à tenir.  Il  a même  été  force  d'innover  fur  les  princip>es , comme 
il  ed  forcé  d’alterer  , de  changer  , de  deguifer  les  faits.  Ses  erreurs  fur  les 
principes  viennent  d’être  dévoilées  dans  la  première  Partie  de  notre  Indru- 
éUon.  Montrons  dans  la  fécondé  fa  mauvaife-foi  dans  la  difeudion  des  faits.  Il  en 
refultera  que  la  caufe  que  nous  défendons  ed  la  caufe  de  Dieu,  puifqu’on  ne 
peut  l’attaquer  que  par  des  moyens  que  Dieu  condamne , & que  l’erreur  feule; 
peut  infpirer. 

SECONDE  PARTIE. 


• i^Ous  avons  dit  dans  notre  première  Indruétion  fur  les  miracles,  que  kr 
jlppeUtsns  font  perdus , fi  une  fois  on  tes  convniac  de  mnfonpf  de  fupereberie. 


xxxvii. 

Parole  dcM. 

Ber*Ki^'eM.  l’Archevêquc  de  Sens  faiût  cette  parole,  & veut  en  faire  ufage  contre  nous., 
par  M.  de  A chaque  difcùdion  de  miracle  il  la  rappelle  avec  complaHance.  Petfonne  ne  de- 
voit  l’éviter  avec  plus  d’attention  que  lui.  Quand  la  fincerité  des  Appellans  feroit 
«Tcc  roio.  auffi  mal  établie  qu’elle  l’ed  folidement , feroit-ce  à M.  de  Sens  à nous  jetter  la 
Inft. ci  deff. pierre?  M.  de  Sens  a fait  imprimer  une  Lettre  fous  le  titre  de  Lettre  de plufieurs 
K*g.  s5>.  Chanoines t Curés  fcf  autres  Ecclefiaftiques  du  Diocefe  dP Auxerre^  à Meffieurs  les  Cba- 
^ mines.  Curés  (fi  autres  Ecclefiaftiques  du  Diocefe  de  Sens..  Cette  Lettre  a été  de- 
favouée  pleinement.  Tout  le  Clergé  du  Diocefe  d’Auxerre,  fans  exception,  en  a 
donné  aêîeàfon  Evêque.  M.  de  Sens  à qui  M.  d’Auxerre  a reproché  publiquement 
cette  fupercherie,  ed  demeuré  muet,  (^uel  perfbnnage  vient-il  faire  aujourd’hui?' 
Il  nous  aceufe  de  menfonge  & tfimpodure.  Que  celui  d’entre  nous  qqi  aura  le- 
malheur  d’imiter  ce  Prélat  en  matière d’irapodure,  pade de  fon  côté.  Nous  ne  re- 
connoidbns  point  pour  Appellans  ceux  qui  mettent  leur  confiancedans  le  menfon- 
Xertjlliin.  ge:  Nemo  iUic  cbriftianus , nifi  hoc  tantum  ;.aut  fi  (fi  aliud,.  jam  non  chriftianus.  C’ed 
Apoiog.  *-aux  partifans  de  la  Bulle  qu’il  convient  de  fuppofer  des  Lettres;  de  falfifier  les- 
^ Aéles  d'un  Concile;  de  fabriquer  fous  le  nom  de  fEvéque  de  Montpellier  , & de 
faire  condamner  & Rome  des  Mandemens  chimériques.  Pour  nous,  nous  ne  vou- 
lons combattre  qu’à  la  fuite  de  celui  qui  s’appelle  le  Fidele  et  le  Veri- 
Apoc.  XIX.TABLE.  L’épée  qui  fort  de  fa  bouche,  frappera  les  nations.  Qu’elle  nous  foit 
11.  donnée  pour  venger  la  gloire  des  miracles , pour  confondre  l’ennemi  du  culte  d’un 

frand  Serviteur  dé  Dieu , & fermer  la  boutme  à l’accufateur  de  tous  ceux  qui  ont 
té  exaucés  pour  l’avoir  invoqué. 

XXXVlii.  Avant  que  dlentrer  dans  la  difeudion  des  faits  particuliers,  M;  de  Sens  com- 
Reproebe*  nience  par  des  reproches  pleins  de  noirceur , qu’il  fait  tomber  en  general  fur  les 
5i‘’Ml'*^Religieufes,  fur  les  perfonnes  du  fexe , fur  les  pauvres  guéris  miraculeufement 
Sens.  au  tombeau  du  bienheureux  Diacre.  Ce  n’efl  qu’avec  peine  que  nous  tranferi- 
vons  de  pareilles  inveftives.  Mais  il  le  faut  pour  repoufler  l’injufte  aggrelTeur  de 
Tn».  psg.  qui  elles  partent.  „ Prendra-t-on,  dit-il,  pour  miracle  la  guerifon  de  certaines 
sé.  ,,  Religieufes  qui,  ladees  de  la  régularité,  ont  cherché  dans  des  maladies  adroi- 
,,  tement  jpuées,  les  exemtions  qm  dattoient  leur  parefTe;  & qui,  ladees  enfui- 
„ te  du  régime  & de  la  contrainte  où  elles  s’étoient  livrées  , trouvoient  dans  un 
„ miracle  fubit  le  moyen  de  rentrer  fans  honte  & fans  péril  dans,  la  vie  commu- 
„ ne?  D’autres  qui  ennuyées  de  leur  cloître  ont  feint  des  maladies , afin  d’ob- 
,,  tenir  de  leurs  trop  crédules  Supérieures  la  permidion  d’aller  à des  pèlerinages, 
,,  chercher  une  guerifon  dont  elles  porcoient  Je  principe  & la  certitude  dans  leur 
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I „ propre  volonté?  ComiitH  de  filles  à qui  les  pèlerinages  & les  neuvaines  i &lnA.  pag,' 

! „ une  infirmité  adroitement  ménagée  ou  feinte  , ont  fervi  à couvrir  une  autre 

„ maladie  qu'elles  avoienc  intérêt  de  cacher;  & qui  ont  attribué  enfuite  au  Saint 
r „ prétendu  une  guerifon  dont  elles  pouvoient  elles-mêmes  prédire  le  terme  fans 

■ ^ mirade?  Combien  de  pauvres  de  l’un  & de  l’autre  fexe,^ui  trouvoient  un  profit 

3 „ fenfible  & confiderable  à fe  dire  & malades  & guéris , qu’on  preparoit  au 

„ miracle  par  des  aumônes  & de  bons  traitemens,  qu’on  tenoit  gratuitement  en 
3 ,,  chambre  à cette  intention , & à*  qui  on  payoit  des  Chirurgiens  & des  Mcde> 

I „ cins  pour  aider  le  prétendu  Saint  dans  fes  operations  miracuteufes  ? 11  étoit  pu- 

t „ blic  dans  Paris , que  des  aumônes  frequentes  & abondantes  étoient  alTurées  à 

„ tous  les  pauvres  qui  fe  diroient  guéris.  Combien  de  faux  miracles  enfantés  par 
„ ces  chariables  diftributions  ? ....  Ce  ne  font  pas  ici  des  allégations  vagues.  n,;d.  p«., 

„ Ceux  qui  ont  va  de  près  ce  qui  s’eft  palTé  à Paris  au  tombeau  du  fieur  Paris , ip.  ’ 
f,  & tous  les  reflbrts  qu’on  a joués  pour  l’accrediter  , favent  que  je  ne  dis  rien 
c „ qui  ne  foit  confiaté  par  des  faits  certains  & publics.” 

1 ai  les  faits  Ibnt  certains  & publics,  rEglife&  l’Etat  ont  intérêt  que  les  coupables 

I ibient  punis.  On  me  demanda  fans  doute  quelque  détail  ^ dit  M.  de  Sens;  & il  re- 
t pond:  J'y  etnfens  volontiers. 

] Qu’il  ait  donc  la  bonté  de  nous  dire  quelles  font  les  Religienfes  Mt,  ennuyées 

i de  leur  cloître  , ont  feint  des  maladies  pour  avoir  la  liberté  de  fortir.  Madame  MoineReùt 

r le  Moine , que  M.  de  Sens  appelle  fans  la  nommer  la  Religieuje  de  Haute- Br ujere , gicuR  d: 

» eft  l’unique  que  l’on  puifle  foupçonner  qu’il  ait  voulu  defigner.  Il  dit  du  miracle  ?>■“.- 
» opéré  fur  cette  Religieufe , f <i) que  quelques  filles  de  la  maifon  l’admirent,  fcf  que^^^ff 

I k grand  nombre  des  autres  s'en  mocquent , parce  qu'elles  le  trouvent  ridiculement  fup^fi.  Ibil  pjg. 

I La  Religieiifê  efl  fille  de  M.  le  Moine,  Ecuyer  de  Mefdemoifelles  d’Orléans.  Él- 
î le  étoit  depuis  près  d’un  an  perclufe  d’une  jambe.  Tous  lesremedes  iTavoient 

f pu  la  foulager.  M.  Helvetius  ou’elle  vit  en  palTant  par  Verfailles  , l’addrelTa  à 

> M.  Poulîê,  Médecin  de  la  Faculté  de  Paris.  oL  Pouüe  ne  laifla  eiperer  à la  raa- 

> lade  aucune  guerifon.  Dans  fon  af&ifbion'  elle  eut  recours  à Dieu  par  l’intercef- 

! fion  de  M.  Paris.  Dès  le  troifierae  jour  de  fa  neuvaine  elle  fut  guerie  au  tom* 

I beau  du  Bienheureux.  M.  PoulTe,  qui  la  vit  ce  jour  même,  reconnut  que  la  gue- 

; rifon  ne  pouvoit  être  que  miraculeufe.  Le  miracle  eft  attefté  par  le  même  M.. 

Poufle  , par  quelques  autres  Médecins  & Chirurgiens , par  feize  Religieufes  du 
Monaftere,  par  la  Prieure,  le  Confefleur,  & enfin  le  pere  de  la  malade.  Sa  ma- 
ladie étoit-elfe  feinte?  Etoit-ce  pour  fe  procurer  la  liberté  de  palTer  dans  fa  fa- 
mille cinq  ou  fut  femaines,  qu’elle  a contrefait  la  paralytique  pendant  onze  mois?- 
Saignées,  purgations,  bains- aromatiques , emplâtres  appliqués  fur  la  partie  ma- 
lade, & même  la  douche.  Madame  le  Moine  a ufé  de  tous  ces  remedes.  Elle  a> 
marché  pendant  fix  mois  avec  une  canne  à l’aide  d'une  perfonne , le  corps  à de- 
mi courbé;  & durant  trois  mois  elle  s’eft  fervie  de  deux  becquilles.  Quel  aftli- 
jettilTement,  quelle  contrainte  ! Etoit-ce  envie  de  fe  produire  dans  le  monde? 

Le  choix  des  moyens  étoit  admirable.  S’y  prefenter  avec  un  corps  ufé  par  les 
remedes,  & foutenude  deux  becquilles.  Voilà  neanmoins  de  tous  les  faits  rap- 
portés par  M.  de  Sens,  le  feul  que  l’on  puifiepenfer  qu’il  ait  eu  en  vue,  quand^ 
il  a aceufé  des  Religieufes  d’avoir  feint  des  maladies  pour  fortir  de  leur  Mo- 
naftere. 

Quelles  preuves  M.  de  Sens  apporte-t-il  auflî  de  ce  qu’il  dit  contre  l’honneur  . 

^ tant  de  perfoimes  du  fexe,  quif  prétend  n’avoir  eu  recours  à rimerceftion  de„,f,^e 

Q 3 M.  Pâ-  rhoantur 

(<)  Voyez  U relation  de  ce  miracle.  Elle  a dans  le  III.  Recueil  dea  miraclM.  Edit,  dHol- 
été  imprimée  feyatement.  On  la  tioure  auIE  lande  Tom,  i,  pag.  a;t. 
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Bcrfon-M.  Paris  que  pour  cacher  le  fruit  de  leurs  crimes?  Le  Prélat  fait  tomber  ce  re- 
<»'proche  fur  Elifabeth  Laloë.  MM.  les  Curés  de  Paris,  dans  leur  Requête  au  Par- 
preùve»!  '"'letnent,  y ont  répondu,  & ont  fait  voir  que  ce  fait,  fût-il  certain,  ne  prcjudi- 
^ " ciefoit  en  rien  à la  vérité  de  fon  miracle.  Q^uand  cette  Miraculée  feroit  aufli  cou- 

pable qu'on  le  dit^  feroit-il  permis  de  cliarger  une  multitude  de  filles  de  l’ignoi 
minie  d’une  feule? 

Demandons  lui  les  preuves  de  ce  qu’il  ajoute  contre  les  pauvres  de  l’un  & de 
mtnœuvrt-  l’autre  fexe,  qui  trouvoicnt , dit-il,  un  profit  fenCble  & confiderable  à fe  dire 
du  viiiige&  malades  & guéris.  Il  enveloppe  dans  ce  reproche  un  de  fes  Diocefains.  ,,  Le 
” noro'"eNoël,  mandiant  demeurant  à Cannes,  Diocefe  de  Sens,  portoit  des 
ln«.  'pig.  « becquilles  quand  il  lui  plaifoit,  & s’en  pall'oit  de  même.  Il  les  a quittées  enfin, 
101.  „ & lufpendues  au  tombeau  du  prétendu  Saint,  quand  il  a trouvé  que  ce  chan- 

„ gement  lui  feroit  & plus  profitable  & plus  commode.” 

Le  miracle  opéré  fur  ce  pauvre  homme  efl  du  nombre  de  ceux  que  MM.  les 
Curés  de  Paris  ont  indiqué  à M.  l’Archevêque  dans  leur  fécondé  Requête,  avec 
II.  Recueil  offre  d’en  adminiftrer  les  preuves.  Par  la  relation  imprimée  on  voit  que  Louis 
dcimiriciei  manœuvre,  devint  impotent  & hors  d’état  de  gagner  fa  vie  au  mois d' Août 
5?*  ^Hou!  1728-  Il  entreprit  durant  trois  ans  divers  pèlerinages  qu’il  faifoit  à pied,  ap- 
tom.  t.  pig.  puyé  fur  fes  becquilles.  Le  bruit  des  miracles  du  faint  Diacre  lui  fit  prendre  la 
refolution  d’aller  à Paris , y demander  fa  guerifon  qu’il  n'avoit  pu  encore  obte- 
nir. 11  refufa  la  commodité  d’une  voiture,  parce  qu’il  vouloir  être  moins  diflrait 
dans  les  prières  qu'il  fc  propofoit  de  faire  le  long  de  la  route.  Il  fit  feize  lieues 
dans  l’efpace  de  neuf  Jours.  Il  arrive  à Paris  le  29.  Août  i7  U.  Ce  jour  même 
& les  deux  jours  fuivans  il  fe  rend  au  tombeau.  11  y expofe  à Dieu  l’état  de  fon 
ame,  celui  de  fon  corps,  «Sc  lesbefoins  de  l’Eglife  qu’il  voyoit  fi  troublée  dans 
le  Diocefe  de  Sens.  Le  quatrième  jour,  après  avoir  prié  fur  le  tombeau,  il  entre 
dans  l’Eglife  pour  y entendre  la  fainte  MelTe.  A l’élévation  il  fent  qu’il  peut  fe 
Ibutenir  fans  becquilles.  Après  la  MelTe  il  elTaie  de  marcher:  il  fe  trouve  guéri. 
Les  larmes  lui  tombent  des  yeux  i&  dans  le  premier  tranfport  de  fa  joie  il  s’écrie: 
D/eu  foie  béni,  grâces  à Dieu  ià  À M.  Pàris  je  fuis  guéri , je  fuis  libre  ÿ je  mar- 
che. M.  de  Sens  ell  forcé  d'avouer  que  fon  Diocefain  n’a  plus  befoin  de  becquil- 
les; mais  il  aime  mieux  aceufer  d’impollure  une  de  fes  ouailles,  que  de  reconnoî- 
tre  un  miracle  qui  montre  le  mauvais  ufage  qu’il  fait  de  la  houlette  que  Jefus  Chrih 
lui  a mife  en  main. 

C»*mni*ej  ® Pafteur  charitable  ! Que  vous  ont  fait  les  pauvres  du  troupeau  ? Que  vous 
de  M.  de  ont  fait  les  filles  de  Sion?  Que  vous  ont  fait  les  vierges  confacrées  à Dieu, pour 
Sein tepouf- les  frapper  avec  tant  d'inhumanité  1 Vous  voulez  qu’on  fe  defie  du  témoignage 
des  pauvres,  foit  pour  attefter  les  miracles  opérés  fous  leurs  yeux,  foit  pour  at- 
tefter  les  miracles  opérés  fur  eux-mêmes.  Dieu  n’a-t-il  pas  choifi  ceux  qui  étoient 
pauvres  dans  ce  monde  pour  être  riches  dans  la  foi  ? Et  vous  au  contraire , vous 
deshonorez  le  pauvre.  De  qui  Jefus-Chrifl:  étoit  - il  fuivi.?  Sur  qui  fes  bienfaits 
fe  repandoient-ils  avec  plus  dcprofufionî  Quels  étoient  ceux  qui  montroient  plus 
d’ardeur  à les  publier  ? Les  Sénateurs  venoient  le  trouver  la  nuit  : les  pauvres  le  glo- 
rifioient  hautement  durant  tout  le  jour.  Les  pauvres  fontfeuls , & je  les  entends  cner: 
Hofannaau  Fils  de  David.  Avec  les  Princes  des  Prêtres  on  leur  fait  àiif.Crucifiez-kf 
crucifiez-le.  Les  pauvres , dites- vous , font  fufpeéls  d’agir  par  un  fordide  intérêt. 
Mais  les  riches  n’agiflent-ils  jamais  par  politique?  La  crainte  ne  leur  lie-t-elle  ja- 
’ mais  la  langue?  Rendez  jullice  au  pauvre.  La  pauvreté  & la  fincerité  s’allient  paf- 
» faitement.  Si  Dieu  fait  un  miracle  fur  le  pauvre , ne  lui  enviez  point  le  feul  bien  qui 
lui  refte.  LailTez-lui  le  droit  d’être  çru;&ne  le  forcez  pas  d’étouffer  lesfentimàjs 
de  fa  reconnoilTancc,  parce  qu’il  eft  pauvre.  Le  pauvre  rejoit  du  riche  un  léger  fe- 

cours: 
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Voun:  il  le  dit,  & on  le  croit.  Plus  il  eft  reconnoiflant , plus  on  a de  compa& 
fion  pour  lui.  Dieu  vient  au  fecours  du  pauvre , il  fait  un  miracle  pour  le  guérir; 

& le  pauvre  qui  le  publie,  ne  fera  pas  cru  parce  qu’il  efl  pauvre?  Efl-ce  un  fuc- 
ccflêur  des  Apôtres  qui  établit  de  pareils  principes?  EU -ce  un  pere  & un  pro- 
teneur  des  pauvres  ? Ell-ce  un  defenfeur  de  la  veuve  & de  l’orphelin? 

Les  filles  de  Sion  mêlent  leurs  cris  avec  ceux  des  pauvres , & demandent  à M. 
de  Sens  réparation  de  l’outrage  qu’il  leur  fut.  Accablées  d'infirmités  & de  maux 
elles  font  venues  dans  le  lieu  faint  implorer  le  fecours  du  Serviteur  de  Dieu.  Leur 
foi  a été  recompenféc , leur  guerifon  fuivie  d'aftions  de  grâces,  que  la  multipli- 
cité dtf  prodiges  rendoit  continuelles.  Et  voici  un  Evêque  qui  aceufe  indiflinae- 
mencces  mêmes  filles  de  crimes  honteux-  Leur  guerilon  efl  feinte,  dit-il;  elle 
eJl  la  couverture  d’un  péché  qu’elles  ont  interet  de  cacher.  Confolcz-vous  , fil- 
les de  Jerufalem.  11  n’eft  pomt  difiicile  de  détruire  la  calomnie  , & de  confon- 
dre l'accufateur. 

Kon  feulement  les  filles  du  peuple , mais  les  vierges  mêmes  confacrées  à Dieu 
Défont  pas  épargnées.  Si  elles  s'adérelTent  au  bienheureux  Diacre,  c’ell  pour 
couvTir  rinfraélion  de  leurs  vœux  , dit  M.  de  Sens.  11  voit  dans  ces  époufes  de 
Jefus-Chrift  le  dégoût  pour  leur  état,  l’envie  de  fortir  de  leurs  cloîtres , le  tlefir 
de  vivre  fans  joug.  Speélacle  édifiant,  & digne  d’être  montré  aux  ennemis  de  l’E- 
glife  ! Devoir  elle  s’attendre  de  trouver  fur  la  langue  d’un  de  fes  Pontifes  les  traits 
empoifonnés,  que  celle  des  derniers  Reformateurs  a lancés  contre  elle  avec  tant 
de  fureur?  Seigneur,  qui  rendra  témoignage  à vos  œuvres  ? Vous  ouvrîtes  au- 
trefois la  bouche  des  cnfans,pour  couvrir  de  confufion  les  Mmiflres  du  Sanftuai- 
re.  En  voici  un  qui  ferme  la  bouche  des-pauvres , qui  humilie  les  filles  de  votre 
peuple,  qui  deshonore  vos  époufes.  11  écarte  jufqu'aux  témoins  que  la  vue  de  vos 
merveilles  porte  à venir  d'eux-mêines  s’offrir  pour  les  conftater.  Il  veut  que  l’on 
fe  defie  des  certificats  e^er/s  iÿ  ramaffes,  fujjent-Us  multipliés  à l'infini.  Ainfi  toutrnft.  pay. 
un  peuple,  qui  demande  à être  entendu  pour  conflater  la  vérité  d’un  miracle  ope-  & s;- 
lé  fous  fes  yeux,  devient  fufpeél. 

Que  nos  peres  ctoient  fimples  , d’exciter  les  fideles  à venir  d’eux-mêmes  rendre 
témoignage  aux  miracles  dont  ils  feroient  les  témoins  1 Que  S.  Auguflin  étoit  cré- 
dule, de  recevoir  avec  tant  de  facilité  les  relations  de  ceux  que  Dieu  operoit  dans 
l’Eglife  d’Hippone  ! 11  reproche  à une  Dame  guerie  miraculeufement  à Carthage 
de  n’avoir  pas  manifefté  la  guerifon.  Les  réglés  de  fagefle  que  nous  apprend  M. 
de  Sens'  étoient  encore  inconnues.  Mais  ell-on  fage,  quand  on  veut  rendre  fu- 
fpefts  des  certificats  muhipliét  à i'in/tni,  parce  que  ceux  qui  ont  vu  les  miracles  & 
qui  en  ont  été  touchés,  ont  offert  de  les  attefler;  & que  ceux  qui  ont  ramafféles 
depofitions , n’ont  pas  voulu  q^ue  la  mémoire  des  merveilles  du  Seigneur  pérît  pour 
la  poflerité"?  Efl-ce  l’amour  de  la  vérité  qui  fait  prendre  à M.  de  Senstantdepre- 
cautions  pour  conflater  les  miracles  ? Non;  c’efl  la  crainte  de  voir  la  vérité.  En 
apparence  M.  de  Sens  efl  un  juge  en  garde  contre  tout  ce  qui  pourroit  l’induire  en 
erreur:  dans  la  réalité  c’cfl  un  criminel  qui  chicane,  & qui  met  tout  en  œuvre 
pour  écarter  les  témoins  qui  depofent  contre  lui.  XLirr. 

. * N’attende*  pas  qu’après  avoir  rendu  fufpeéls  les  pauvres , les  ignorans , les  fil-  Témoigna- 

les,  les  Religieufes,  les  témoins  qui  s’offrent  d’eux-mêmes  en  quelque  nombre  qu’ils  8'’^®  M.y. 

foient,  M.  de  Sens  foit  plus  équitable  envers  les  perfonnes  éclairées.  Le  Prélat 
a une  dcrnicre  rcffourcc  dont  il  fait  faire  ufage.  Sont-ils départi!  Defiez-vous  tés  pir  m. 
de  leur  témoignage.  L’intérêt  de  la  SeBe  les  fafifionne  &?  Us  aveugle  quelquefois. 

Sur  ce  principe  M.  de  Sens  n’efl  plus  embarraffé  des  miracles  conflatés  juridi-  Infl  psg.ts, 
quement  fous  M.  le  Cardinal  de  Noailles,  ni  des  Requêtes  de  MM.  les  Curés  de 
Paris.  U voit  dans  ces  dignes  Faâeurs , tantôt  une  r«/r,  une  manttuvre  peu  propre  i Ibid,  pag, 
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I zS  In/lruHioa  pafl,  fur  les  miracles  en  repenfe  i M.  TJrebev,  ie  Sens.  IL  Put. 

•forer  Uttr  tantôt  unt  groftre  crédulité.  Dans  les  miracles  dont  ilsdeman- 

InlI. pig.dS.  la  publication,  il  ne  trouve  que  hazard  guerifon  naluieUe}  que  fupercheriefjf 
exagération,  menfonge,  fcf  intrigue  criminelle  pour  honorer  un  parti  qui  a perdu  toute  ref~ 
fource.  S’il  entre,  dit- il,  en  difcuflion  des  miracles  allégués , ce  n’ell  que  par lu- 
rabondancc  de  droit.  Il  pourroit  repondre  à vingt- trois  Cures  de  Paris  ce  que  S. 
P*g-  Grégoire  repondoit  aux  hérétiques  : L'EgHfe  meptije  tes  miracles  des  SeOaires.  Ne 
lui  rendons  point  injure  pour  injure.  Remarquons  feulement  qu’opprimé  fous  une 
nuée  de  témoins,  il  veut  perfuader  que  leur  témoignage  n’ell  pas  recevable.  C’ell 
XLIV.  faire  le  procès  à toute  la  terre,  de  peur  que  toute  la  terre  ne  nous  le  falTe. 

M.  de  Scni  Ce  cenfeur  rigoureux  qui  veut  revenir  contre  une  procedure  juridique, &difcu- 
ce  *^ui  arrivés  dans  un  autre  Diocefe.ne  fait  pas  ce  quife  palTedans  lefien.  11 

pafl'c*'d»iij'  annonce  comme  morte  peu  de  tems  après  fa  prétendue  guerifon , une  femme  de  fon  Dio- 
fenDiocere.cefc  guerie  miraculeufementparl'intercelliondeM.  Paris  ;&  on  lui  produit  un  A£le 
Inft.  ptg.  (a)  palTé  devant  Notaire  à la  requifition  de  cette  même  femme , par  lequel  il  con- 
loi.  (le  que  quatre  mois  après  la  datte  de  finllruètion , la  femme  efl  pleine  de  vie, 
jouiflante  d’une  parfaite  fanté , & même  enceinte. 

On  lui  montre  qu’il  n’efl  pas  mieux  informé  au  fujet  de  Margueritc-Angelique 
Queru  fa  Diocefaine,  qu’il  appelle  ta  Demoifelle  Caru.  Il  l’accule  d’avoir  difparu 
après  l'éclat  qu’a  fait  fi  prétendue  guerifon, & d’avoir  été  cacher  ailleurs  f incertitude 
de  Ja  fdnti  & celle  du  miracle  prétendu.  Et  il  fe  trouve  que  cette  fille  (h)  gue- 
rie d’humeurs  froides  dès  le  fécond  jour  de  fa  ncuvaine,  au  mois  de  Juillet  1731. 
fut  placée  en  qualité  de  domeflique  dans  la  Communauté  des  Orphelines  de  Sens, 
après  Pâques  de  l’année  I732<  Elle  efl  venue  enfuite  à Pans,  & l’on  a marqué 
dans  des  Nouvelles  publiques  laperfonne  chez  qui  elle  fert  depuis  deux  ans  en  par- 
faite fanté.  De  telles  bevues  précédées  d’accufationscalomnieufes,  n’annoncent  pas 
XLV.  une  difeufiion  bien  exacte  des  faits  miraculeux  ou  M.  de  Sens  va  entrer. 
let  min-  Qui  le  croiroit  ? Toute  la  puiflance  des  hommes  efl  dans  la  main  de  nos  adver- 
té"  p«"îei  Toute  l’envie  de  nous  nuire  efl  dans  leur  cœur.  Ils  veulent  étouflfer  les 

Toiet  <fut  miracles  qui  depofent  pour  nous;  & après  des  années  entières  de  recherches, 
l’on  prend  d’intrigues,  de  conférences,  nous  allons  voir  M.  l’Archevêque  de  Sens  réduit  à 
oeint*'*  * conjeâlures,  à des  peut-être,  à des  foupçons  injufles  & criminels.  Il  produi- 
ra  des  Ailes  où  la  contradiélion  faute  aux  yeux.  Il  criera  à l’impoflure,  a il  n'o- 
fera  employer  les  voies  juridiques  pour  la  prouver.  Que  M.  de  Sens  ceflë  de  nous 
marquer  les  voies  que  l'on  doit  prendre  pour  conflater  les  miracles.  Dieu  fait 
mieux  que  lui  ce  qu’il  doit  faire  pour  foutenir  fon  œuvre.  Réduire  les  contradi- 
fteurs  à recourir  au  menfonge,  à employer  les  voies  de  fait,  & à décliner  les  tri- 
bunaux établis  pour  rendre  la  juflice ; c’efl  la  preuve  des  preuves;  c’efl  le  triom- 
phe des  miracles. 

Il  refulte  de  la  difeufiion  des  miracles  entreprife  par  M.  de  Sens , que  prefque 
tous  font  l’effet  du  menfonge  & de  la  fourberie.  Dans  cette  fuppofition  j’exami- 
ne ce  qui  doit  arriver,  & je  dis:L’Eglife  & l’Etat  font  interefics  à arrêter  la  fedu- 
êlion  du  peuple.  Le  Miniftere  public  va  donc  agir.  On  procédera  dans  les  ré- 
glés. On  entendra  ceux  qui  fe  aifent  guéris  miraculeufemeot,  ceux  qui  préten- 
dent avoir  été  témoins  de  la  maladie  & de  la  guerifon , & ceux  qui  foutiennent  le 
contraire.  On  confrontera  avec  l’accufé  ceux  qui  le  chargent.  En  un  mot  on  fui- 
vra  toutes  les  réglés  de  la  procedure  criminelle.  Mais  je  vois  qu’au  lieu  d’ouvrir 
le  fanêluaire  de  la  Juflice,  on  le  ferme;  que  ceux  que  l’on  aceufe  d’impoflure, 

de- 


(«i  On  trouTc  cet  Aâe  b It  Un  te  la  Requtte  étna  le  tIT.  Recueil  des  miracles,  par.  9.  Edit, 
de  MM.  les  Curés  de  Paris  au  Parlement.  d’Hollande  Tom.  1.  pag.  aiS.  Nour. Ecclef. pour 
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demandent  que  les  juges  prononcent,  & que  les  accufateurs  ont  befoin  de  tout  leur 
crédit  pour  empêcher  que  l’on  ne  faffe  droit  fur  les  Requêtes  des  accufés.  J’en  con- 
clus que  celui  qui  accule  les  Miraculés  d’étre  impoReurs,  eft  lui-même  perfuade' 
qu’ils  ne  le  font  pas.  11  fait  dire  à fa  langue  ce  que  fon  cœur  defavoue;  & il  m’en 
donne  afte  par  linaftionoù  il  demeure  contre  des  hommes, qu’il  feroitpourfuivre 
dans  tous  les  tribunaux  du  royaume,  s’il  avoit  en  main  les  preuves  de  tous  les 
crimes  dont  il  les  charge. 

Pourquoi  n’a-t-on  pas  fait  contre  les  miracles  ce  que  l’on  a' cru  pouvoir  faire 
contre  les  convulfions?!!  y a dans  cet  événement  extraordinaire  des  traits  defavan- 
tageux.  C’efl:  un  complot;  c’eft  un  fanatifme,  a-t-on  dit.  Que  le  Parlement  en 
faRe  juftice.  Mais  pourquoi  cft-on  livré  au  Parlement  à titre  de  Convullionnaire, 

& qu'on  ne  l’eft  pas  à titre  de  Miraculé?  Nos  adverfaires  ne  difcin-ils  pas  des 
miracles  ce  qu’ils  difent  des  convulfions,  qu’ils  font  l’effet  de  l’impofture,  ou  l’o- 
peration du  Démon  ? Ils  le  difent:  mais  les  a£Hons  dementent  les  paroles.  Arrê- 
tons-nous donc  aux  adüons , & laiffons  les  paroles.  Nos  adverfaires  ne  peuvent 
fuir  une  procedure  reguliere  contre  les  miracles , que  parce  qu’ils  favent  qu’on  ne 
réuRiroit  pas  à prouver  l'impollure.  M..de  Sens  fait  ce  qu’il  a été  obligé  de  faire 
contre  la  fincerité  & la  bonne-foi  pour  décrier  les  miracles.  Une  procedure  regu- 
liere devoileroit  tous  ces  mylleres  ; il  n’y  en  aura  donc  pas.  Elle  fera  demandée 
par  ceux  qui  tiennent  pour  les  miracles,  & elle  ne  fera  pas  accordée.  Que  ceux 
qui  ont  des  yeux  le  voient.  Les  miracles  font  conllatés  & mis  dans  le  plus  grand 
jour , par  les  voies  que  l’on  ell  forcé  de  prendre  pour  les  anéantir. 


Anne  k Franc. 
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Le  premier  miracle  contre  lequel  M.  l’Archevêque  de  Sens  exerce  fa  cenfure,Viiin  ef- 
efl  celui  que  Dieu  a opéré  fur  Anne  le  Franc.  De  lixvingtsperfonnesquiontdon-,J®^^'^; 
• né  leurs  certificats  pour  atteller  le  miracle,  une  trentaine  ont  été  aflignées  pour 
le  contredire  devant  M.  Robinet , Official  de  Paris,  Approbateur  du  Livre  du  Pe- de  opère  (ut 
re  Berruyer.  Quatre  vingts  dix  autres  ont  été  mis  à lecart.  De  ce  nombre  font  J""' 
vingt-deux  Marguilliers  & un  Vicaire  de  S.  Barthclemi,  qui  a admipiflré  à Anne 
le  Franc  pendant  vingt- fept  ans  tous  les  fecours  fpirituels  dont  elle  a eu  befoin. 

Anne  le  Franc  elle-même  n’a  été  ni  allignée  ni  entendue,  quoiqu’il  dût  refulter  de 
la  procedure  un  jugement  de  diffamation  contre  elle.  Cependant,  à l’appui  d’u- 
ne procedure  dont  les  payens  rougiroient,  (car  leur  coutume  n’eft  pas  de  condam- 
ner avant  que  l’acculé  ait  fes  accufateurs  prefens  devant  luij  M.  de  Sens  prend 
un  air  de  viélorieux,  il  s’applaudit,  il  meprüé,  il  infulte;  à peine  daigne  t-il  re- 
pondre aux  frivoks  ohjeSionî  de  l’Evêque  de  Montpellier  qui  croit  le  miracle  véri- 
table. Mais  il  efl:  aifé  dans  ce  triomphe  de  M.  de  Sens  d’appercevoir  la  foibleffe' 
de  la  caufe  qu’il  defend.  Plus  il  prend  le  haut  ton,  plus  il  fe  trahit.  Vous  dites 
que  le  miracle  n’eft  qu'une  fable  demafquée  de  la  maniéré  la  plus  évidente.  Vous  dites 
que  vous  avez  donné  des  preuves  dento^ratives,de  la  fourberie  de  ceux  qui  Peul  produit: 
louffrez  que  ces  preuves  fdientmifesfousles  yeux  du  Parlement.  Anne  leFranc,//* 
pauvre,  •a.  appellé  comme  d’abus  du  Mandement  de  M.  l’Archevêque  de  Paris  qui  la 
diffame.  Elle  fomme  fes  accufateurs  de  venir  déduire  les  chefs  d’aceufation  qu’ils 
forment  contre  elle.  Elle  déclaré  qu’il  tiy  a rien  à quoi  elle  ne  fe  foumetle , pour 
admittifrer-  à la  Juftice  tous  les  éclairciffemens  qui  feront  jugés  necejfaires.  Sa  Requête 
^au  Parlement  a été  repondue  d’un  fait  communiqué  au  Procureur  general.  Cependant 
on  ne  permet  pas  à l’accufée  de  jouir  de  la  proteêtion  que  les  îoix  lui  accordent. 

Aucun  de  fes  accufateurs  n'ofe  fe  montrer,  dès  qu'il  s’agit  d’une  procedure  dont 
on  n’efl;  pas  maître.  M.  de  Sens  répond  que  l’on  n’a  pas  voulu  fuivre  cette  affaire 
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au  Parlement , parce  que  les  Appellans  defefperés  de  voir  la  fable  du  miracle  dtmaf 
quee ,ioutoienS  encore  envelopper  te  menfome  (ÿ  ta  honte  du  parti,  des  filets  des  détours 
de  la  chicane.  C'eft  ajouter  à une  injultice  criante,  une  infulte  encore  plus  crian- 
te. S’il  ctoit  permis  de  tout  dire,  on  voit  ce  qu’il  y auroit,  à repondre  à M.  de 
Sens.  Mais  il  vaut  mieux  fe  taire.  Les  faits  parlent,  & en  dilent  allez. 

Pierre  Lero , Elizabeth  Laloè , filarie-Jeanne  Orget , Marie-Mag- 
delaitie  Moffaron. 


Après  la  difcufPon  du  miracle  opéré  fur  Anne  le  Franc,  M.  de  Sens  attaoue  les 
atre  miracles  confiâtes  par  une  procedure  juridique  fous  M.  le  Cardinal  de  Noail- 


quatre 
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Miraclcf 

conftaté»  ^ i . . ' ■ 

fou»  M.  dc]gj_  Nous  ne  le  fuivrons  point  dans  cette  difeuluon.  MM.  les  Curés  de  Paris  au 

îinei-tVoij  nombre  de  vingt-trois , l’ont  fait  d’une  manière  accablante  pour  M.  de  Sens 
Cure»  le»  dans  leur  Requête  au  Parlement.  Nous  nous  contenterons  d’obferver  quepourde- 
ont  juftifiés. truire  le  miracle  opéré  fur  la  Demoifelle  Moflaron,run  des  quatre, M.  de  Sens  fe 
condamné"*  f'vre  à des  conjeélurcs  fans  fin , conjetlures  fur  ce  qui  a précédé  le  miracle,  con- 
par  lui.mâ-jeélures  fur  ce  qui  l’a  accompagné,  conjeélurcs  Fur  ce  qui  l’a  fuivi.  On  peut  croi~ 
me.  re,  dit-il  dans  un  endroit.  Peut-être,  dit-il  dans  un  autre.  I.araifonqu’ilendon- 
Inft.pag.dj. ne,  ,,  c’efl:  qu’en  fait  de  miracles,  ceux  qui  l’examinent  font  en  droit  de  former 
Ibid,  pag,  » des  conjeélures;  & quelque  envie,  dit  le  Prélat,  qu’on  ait  de  ménager  la  de- 

if.  „ licateffe  des  perfonnes,  quelque  cas  qu’on  faffe  de  leur  probité,  on  cil  nean- 

,,  moins  dans  la  neceflîté  de  conjeélurer,mémc  aux  dépens  de  certains  égards,  que 
„ la  politefle  la  charité  fembleroient  exiger.  ” M.  de  Sens  ufe  d’une  maniéré 
bien  étrange  du  droit  de  conjeélurer.  Les  conjeélures  contre  la  probité  lui  font 
ordinaires  dans  la  difeuffion  de  chaque  fait  miraculeux.  Il  ajoute  à celle-ci  une 
conjeélure  contre  l’honneur  de  la  Demoifelle  Moflaron,qui  ne  peut  qu’affliger  une 
fille  de  famille  d’une  vie  irréprochable.  Il  cil  vrai  que  le  venin  perd  beaucoup  fur 
la  langue  de  M.  de  Sens.  Mais  ce  Prélat,  pour  être  hors  d’état  de  nuire  devant 
les  hommes,  n’en  ell  pas  moins  coupalile  au.x  yeux  de  Dieu. 

Quand  il  n’avoit  pas  intérêt  de  combattre  les  miracles  opérés  en  notre  faveur, 
Difooun  fur  il  diToit  contre  les  incrédules;  „ Tous  leurs  principes  confiflent  dans  leur  défian- 
te» vie»  mi-„  ce;  & Cette  défiance  leur  fait  imaginer  des  conjeélures,  des  pofflbilités , des 
raculcufc»  vraifcmblances , qui  communément  ne  font  fondées  que  fur  des  maximes  évi- 

pig.  8.  demment  infoutenables. ” Et  un  peu  après  il  ajoutoit:  „ Lequel  efl  lepluscroya-^ 

,,  ble,  ou  celui  qui  croit  & qui  raconte,  mais  qui  ne  le  fait  qu’après  un  examen 
,,  exaél  & rigoureux , & un  examen  fondé  fur  des  règles  fages  & des  principes 
„ certains;  ou  celui  qui  fans  examen  & fans  autre  réglé  que  fa  feule  défiance,  efl 
„ refolu  à tout  rejetter,  à tout  critiquer,  à tout  condamner,  & qui  ne  peut  pouf- 
„ fer  fes  raifonnemens  & fes  conjeélurcs , fans  tomber,  comme  je  l’ai  dit,  dans 
,,  des  principes  manifeflemcnt  infoutenables.”  Que  M.  de  Sens  life  fa  condamna- 
tion prononcée  par  lui-méme.  Efl-il  permis  de  rejetter  fur  de  firoples  conjeélures 
un  fait  appuyé  fur  une  procedure  juridique?  Tous  les  principes  de  M.  de  Sens 
pour  rejetter  le  miracle  opéré  fur  la  Demoifelle  MofTaron  confiflent  dans  fa  défian- 
ce; & fa  défiance  lui  fait  imaginer  des  pofflbilités,  des  vraifcmblances,  & former 
des  doutes  qui  fe  terminent  toujours  à l’incrédulité.  Eh!  comment  croiroit-il 
Xl.vin.  puifqu’avant  l’examen  il  efl  rejolu  à tout  rejetter , à tout  critiquer,  à tout  condamner? 
Ordonnai»-  Ici,  mcsfrcres,  nous  ne  pouvons  vous  difflmuler  que  depuis  l’InftruéliondeM.. 
Î'A  chevè*"  l'Atchevèque  de  Sens  on  a vu  paroître  une  Ordonnance  tle  M.  l’Archevêque  de* 
quJ'dc'  Pa.Pstis  datte  du  8.  Novembre  1735.  qui  déclaré  les  Procls-vertaux  dtejfisen  1718- 
rii  contre  fous  M.  le  Cardinal  de  Noailles,  informes  (fi  fans  autorité’,  (fi  les  miracles  dont  il  a- 
les  miracle». informé , defiituét  de  preuves,  (fi  indignes  de  toute  creance.  Les  motifs  fur  lefquels. 

Jnjufticedc»  - _ 
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«Ht  eft  appuyé,  font  i.  qu’on  ne  reprefente  point  la  Commiflion  donnée 
. le  Cardinal  de  Noailles  pour  informer  fur  les  miracles  de  M.  Paris;  2.  que*'({\“*'|,'2J.' 
,d  cette  Commilîion  ferait  réelle,  on  ne  pourroit  la  regarder  que  comme  une*'  !*”'*'*^j*' 
ce^  furprife  à la  religion  de  ce  Cardinal,  attendû  que  cinq  de  fes  Grands- Vicai- Mj.A""heV! 
n’en  ont  jamais  eu  connoiflance  ; 3.  que  les  Proces-verbaux  pour  faire  foi  au- dePariipug." 
du  refter  au  Greffe  de  l’OlBcialité  j 4.  que  l’on  a fupprimé  une  information  to°- 
IgÇffloit  la  prétendue  guerifon  de  Jean  Nivet,  fourd  & muet  de  naiffance. 
d’autres  griefs  par  lefquels  on  prétend  attaquer  quapt  au  fond , les  mira- 
atés  dans  Tes  Procès-verbaux.  Mais  ces  griefs  ayant  été  difeutés  & de- 
avance  dans  la  Requête  de  MM.  les  Curés  de  Paris  au  Parlement,  nous 
Eontentons  d’obfen-er  ici , que  ce  que  l’on  objeéle  contre  la  forme  dans  la- 
dies Procès-verbaux  ont  paru,  ne  peut  leur  nuire. 

ûierement,  aujourd’hui  que  la  CommiHion  pour  informer  a été  rccou- 
iepoféc  chez  liricault  Notaire  à Paris;  que  devient  le  premier  grief  ? 
foupçons , les  jugemens,  les  r.aifonncmens  tombent,  & n’ont  plus  de  for- 
ce que  contre  ceux  qui  les  emploient  fi  injullement  contre  nous. 

■pa.  Que  M.  le  Cardinal  de  Noailles  ait  jugé  à propos  de  cacher  à cinq  de  fes 
Orands- Vicaires  la  refolution  qu’il  avoit  prilc  de  faire  informer  fur  les  miracles , 
qui  peut  le  trouver  mauvais  ? Ces  MelTieurs  s’étoient  expliqués , & ne  paroiffoient 
pas  portés  à entrer  dans  les  vues  du  Cardinal.  Connoiflant  leurs  difpofitions,  il 
fait  faire  l’information  à leur  infu.  C’efl  abfenct  il'efpiit,  dit  le  Promoteur  dans  fa 
Requête  à M.  l’Archevêque  de  Paris.  Non  : c’efi  avoir  l’efprit  bien  prefent  que 
de  fe  conduire  de  cette  manière.  Eût-il  été  prudent  au  Cardinal  d’expofer  fes 
Grands-Vicaires  à une  épreuve  au  deffus  de  leurs  forces?  Il  falloit leur laiffer igno- 
rer ce  qu’ils  étoient  bien  aife  de  ne  pas  favoir.  La  retraite  de  M.  l’Abbé  Dorfan- 
ne,  & les  changemens  qui  arrivèrent  depuis  à l’Archevêché,  furent  caufe  qu’il  n’y 
eut  de  miracles  confiâtes  que  ceux  qui  ont  été  donnés  au  public.  Mais  le  Cardinal 
ne  les  perdit  pas  de  vue.  Attentif  à les  mettre  en  fureté,  il  écrivit  dans  un  grand 
lêcret  vingt-deux  jours  avant  fa  mort  le  billet  fuivant;  „ Le  fieuf  Thomaffm , eft- 
il  dit,  remettra  au  porteur  les  minutes  des  Procès-verbaux  qu’il  a faits,  en  ver- 
,1  tu  de  la  Commiflion  que  je  lui  ai  donnée,  fur  les  miracles  de  M.  l’Abbé  Paris  de 
^fainte  mémoire,  fans  en  rien  dire  à perfonne.  Le  prefent  ordre  luifervira  de 
^déchargé.  Fait  à Paris  le  12.  Avril  1729.  Signé,  Louis  Antoine  Cardinal  de 
Noailles  Archevêque  de  Paris,  (a)  ” 

■43.  Le  Promoteur  prétend  que  M.  de  Noailles  n’étoit  pas  en  droit  de  depofer 
les  Procès-verbaux  entre  les  mains  d’un  ami,  & qu’il  devoir  les  laiflcr  à fon  Gref- 
fe. Si  le  Cardinal  de  Noailles  avoit  laiffé  à fon  Greffe  les  Procès-verbaux , il  fau- 
droit  regarder  cette  négligence  comme  l’effet  de  raffoibliirement  dans  lequel  le 
Promoteur  aime  à le  rcprelenter.  Quel  ufage  auroit-on  fait  de  ces  pièces  après  la 
mort  du  Cardinal  de  Noailles?  On  a furpris  des  ordres  du  Roi  pour  fermer  le  lieu 
même  où  les  miracles  fe  font  opérés  avec  le  plus  d’éclat;  on  a mis  en  prifon  les 
Miraculés:  les  Actes  faits  pour  conflater  les  miracles  auroient-ils  été  refpcflés? 

Le  Cardinal  de  Noailles  a voulu  prévenir  ce  malheur;  & le  Promoteur  lui  en  fait 
un  crime.  Qui  des  deux  efl  le  criminel,  ou  celui  qui  fait  violence,  ou  celui  qui 
fe  cache  pour  éviter  qu’on  ne  la  lui  falTc?  _ 

l«Le  Promoteur  releve  avec  emphàfe  quelques  manques  de  formalité,  qui  dans  un 
wns  de  liberté  feroient  regardés  comme  des  défauts:  mais  dans  le  tems  où  nous 

{*)  Le  Promofeur,  en  rapportant  Tcnoncé  de 
ce  billet,  R cru  devoir  mettre  des  points  à la  pla- 
ce de  CCS  troitf  d«  (atmt  mttnaiu»  Il  crai* 
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gnoit  que  le  lecteur  ne  crût  que  M.  le  Cardinal 
regardoit  M.  Pârii  comme  un  Saint. 
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femmes , le  Promoteur  fe  fait  fon  procès , en  exagérant  ces  fortes  de  defauts.  C’ell 
vous,  lui  dira-t-on , qui  êtes  caule  que  l’on  a pris  cette  voie , que  l’on  s’eft  écar- 
té de  cette  réglé.  S’il  y avoit  eu  heu  de  penfer  qu’àprès  la  mort  du  Cardinal  de 
Noailles,  on  eût  eu  un  M.  Ifoard  pour  Promoteur  à Paris,  & un  M.  Thomaflin 
pour  OfBcial , on  auroit  fait  tout  ce  que  vous  demandez  , & même  au-delà  de  ce 
que  vous  demandez.  Mais  parce  qu’on  devoir  avoir  un  M.  Nigon  pour  Promo- 
teur, & un  M.  Robinet  pour  Official,  on  n’a  pu  éviter  de  tomber  dans  lesincon- 
yeniens  que  vous  reprochez.  Vous  avez  mis  les  Officiers  du  Cardinal  de  Noailles 
iors  d’état  de  fuivre  certaines  réglés  : ctes-vous,en  droit  de  leur  reprocher  de  ne 
les  avoir  pas  fuivies  ? 

4.  On  infifte  beaucoup  fur  ce  que  l’on  ne  trouve  plus  dans  les  Procès-verbaux , 
l’irîormation  qui  concerne  Jean  Nivet.  MM.  les  Curés  de  Paris  ont  répondu  à M. 
de  Sens,  qui  faifoit  la  même  querelle,  que  l’information  n’avoit  point  été  ache- 
vée, parce  qu’on  avoit  reconnu  dans  le  tems  qu’on  la  faifoit , que  Nivet  n’étoic 
point  guéri. 

Quand  on  auroit  reprefenté  cette  information,  qu’auroit-on  pu  en  conclurre  ? 
Que  les  témoins  déjà  entendus  avoient  cru  trop  légèrement  que  Nivet  avoit  recou- 
vré l’ouie.  Mais  MM.  les  Curés  de  Paris  ne  font  pas  tombés  dans  cette  erreur. 
Ils  ont  même  fait  obferver  qu’une  cinquième  information  concernant  le  fieur  Me- 
nidrieux,  raeritoit  un  plus  grand  examen,  parce  que  le  fait  de  la  gucrifon  mira- 
culeufc  ne  paroiflbit  pas  demonllrativemcnt  prouvé.  I.e  Promoteur  prétend  que 
la  faufleté  de  la  guerifon  de  Jean  Nivet  étant  reconnue,  elle  infirme  non  feule- 
ment les  miracles  confiâtes  dans  les  Procès-verbaux  , mais  encore  tous  les  autres. 
„ Quoiqu’un  miracle  du  fieur  Paris , dit  le  Promoteur,  foit  évidemment  fuppofé, 
„ on  trouve  neanmoins  bon  nombre  de  témoins  pour  l’atteller  véritable;  à par 
,,  confequent  tout  miracle  du  fieur  Paris  eji  de  la  derniere  faujfctè,  malgré  le  nombre  de 
„ temcins  qui  le  certifient  J' 

Grand  Logicien,  qui  prétend  montrer  que  parce  qu’un  homme  s’ert  trompé  une 
fois,  il  fe  trompe  toujours,  & que  tous  les  autres  fe  trompent  de  même.  Ren- 
voyons-le  aux  procedures  que  l’on  fait  à Rome  pour  la  canonifation  des  Saints.  Il 
Y verra  que  dans  le  nombre  des  miracles,  fur  lefquels  on  fait  des  informations  dan» 
les  Diocefes  particuliers,  il  y en  a qui  ne  font  pas  admis.  Témoin  ce  qui  s’eflpaf- 
fé  dans  la  Béatification  de  M.  Vincent.  Entre  foi.xante-quatre  faits  miraculeux, 
les  pofiulatcurs  de  la  caufe  en  choifirent  huit.  Et  de  ces  huit,  fur  le  doute  pro- 
pofé  s’il  confie  des  miracles  du  Venerable  Vincent  de  Paul,  Je  Pape  Benoît  XIII. 
répondit  le  12:  Juillet  1729.  qu’il  confie  des  miracles:  favoir  du  premier , du  fé- 
cond, du  cinquième,  & du  huitième.  Qu’un  raifonneur  prétende  infirmer  les  qua- 
tre miracles  reconnus  authentiques , par  ceux  que  le  Pape  n’a  pas  jugés  tels, quel- 
le reponfe  meritera-t-il? 

Quel  perfonnage  fait-on  faire  à M.  l’Archevêque  de  Paris?  Il  fait  qhe  la  gueri- 
fon de  Jean  Nivet  efl  faulfe,  que  perfonne  ne  la  donne  pour  miraculeufc,  & que- 
fcs  Curés  n'y  prennent  aucun  intérêt.  Cependant  Jean  Nivet  comparoit  devant 
lui.  On  dreffe  un  Procès-verbal  de  fon  état.  On  entend  des  témoins.  On  publie 
avec  pompe  l’Aélc  d’où  il  refulta  qu’il  efl  encore  fourd  & muet.  Il  ne  falloit  pas 
tant  d’appareil  pour  le  prouver.  Mais  M.  l’Archevêque  de  Paris  a-t-il  obfervé  les- 
mémos  formalités,  avant  que  de  prononcer  contre  les  miracles  qu’on  lui  donne  pour 
certains  ? 

Pour  me  prouver  qu’une  guerifon  que  je  crois  faulfe , l’efl  véritablement , M. 
l’Arche véuuc  de  Paris  entend  des  témoins  j&  il  ne  fait  rien  de  fcmblablc  pour  prou- 
ver la  faufleté  des  guerifons  que  j’affirme  véritables.  J’en  conclus  que  les  guerifons. 
que  j(i  crois  véritables , le  font  réellement..  Si  elles  ne  fetoient  pas,  M.  l’Arche- 
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Téque  auroit  fait  comparoître  devant  lui  ceux  que  j’afliire  être  çueris,  & les  te- 
^ moins  de  leur  guerifon.  Obfervateur  des  règles  pour  atteller  un  fait  que  perfonne 
' ne  contefle,  pourquoi  ne  l'eft-il  plus,  quand  il  faut  prononcer  que  [des  miracles 
que  nous  donnons  comme  certains,  font  dellitués  de  preuves,  & indignes  do  tou- 
te creance  ? XLIX. 

M.  l’Archevêque  de  Paris  demande  comment  à deux  cens  lieues  nous  avons  pu  Piwnte  de 
nous  hâter  d’annoncer  comme  certains,  les  quatre  miracles  confiâtes  fous  M.  le*Jî‘ 

Cardinal  de  Noailles.  (^u’il  nous  permette  de  lui  demander  à lui-même , comment  n?“comrr 
il  a pu  doc!  irer  ces  miracles  indignes  de  toute  creance,  lui  qui  efl  fur  les  lieux,  M.de Mont- 
fans  au  préalable  avoir  fait  à l'égard  des  Miraculés,  ce  qu’il  s’eft  cru  obligé  de  fai- 
re  a l’éeard  de  Jean  Nivet.  Toutes  fes  preuves  confillent  dans  des  raifonnemens  ™““®- 
fur  les  acpofitions  des  Miraculés  & des  témoins  qu’il  n’a  ni  vus  ni  entendus.  Pour  OréomunC 
voir  & pour  entendre,  il  faut  être  à Paris;  mais  pour  raifonner,  onraifonne  à” 
Montjrellier  comme  à Paris;  & dans  le  cas  prefent  on  raifonne  mieux  à Mont- 
pellier qu’à  Paris.  Efl-ce  mal  raifonner , ell-ce  juger  avec  précipitation  , que 
de  croire  véritables  des  faits  conllatés  par  une  procedure  juridique:  faits  que 
vingt-trois  Curés  de  Paris  croient  bien  prouvés:  mits  miraculeux  aont  ils  dem,in'‘ 
dent  la  publication  à leur  Archevêque  ? Ce  Prélat  qui  a intérêt  de  contefler  les  faits 
miraculeux,  demeure  dans  le  filence.  Dix- huit  mois  après  nous  prenons  fonfilen- 
ce  comme  une  marque  de  l’impuiffance  où  il  efl  de  contredire  les  miracles.  Et  M. 
l’Archevêque  appelle  cela  un  triomphe  auffi  <i<ain  que  précipité.  Si  le  Prélat  avoit 
prouvé  la  faulTeié  des  miracles,  le  triomphe  feroit  vain.  Mais  il  n’efl  ni  vain  ni 
précipité,  parce  que  les  miracles  font  conflans;  &.  qu’aprés  quatre  années  de  re-  ■ 
chercncs , M.  l’Arclicvéquc  efl  encore  dans  l’impiiifTancc  d’y  oppofer  rien  de  foli- 
de.  Que  l’on  compare  les  raifonnemens  de  Ton  Promoteur  avec  ce  que  MM.  les 
Curés  de  Paris  y ont  déjà  répondu , en  répondant  à M.  de  Sens  ; on  verra  que  le 
Promoteur  écarte  les  reponfes  des  Curés  qui  font  fans  répliqué , & fe  perd  dans 
des  conjefliu-es , des  foupçons,  & de  vaincs  imaginations.  Sa  Requête  efl  faite 
avec  art.  Dans  une  école  de  Sophifles  elle  meriteroit  des  éloges  : il  acn  efl  pas  de 
même  dans  l’école  de  Jçfus-Chrifl.  L. 

M.  l’Archevêque  s’applaudit  de  n’avoir  pas  publié  comme  miraculeufe  la  guéri-  M.  l'ArdiJj 
fon  de  la  Dcmoilelle  Laloë.  Les  vingt-trois  Curés  l’ont  démontrée  telle  dans  leur 
Requête  au  Parlement.  Ps  ont  prouvé  qu’en  fuppofant  la  groflêire  de  cette  fille , [rop'ailâ  ' 
cette  circonflancc  rend  la  guerifon  de  fôn  cancer  au  fein  encore  plus  miraculeufe; nient. 

,,  les  Médecins  rcconnoilTant  que  la  guerifon  d'un  cancer  ou  d’un  mal  ayant  Retjusre 
„ trait  à un  cancer,  efl  irapofîible  par  Tes- voies  ordinaires  dans  une  perfonne  en-P»8-  «7.  , 

,,  ceinte."  Que  M.  l’Archevêque  nous  permette  de  lui  demander,  pourquoi  dans 
le  Recueil  des  pièces  imprimées  à la  fin  de  fon  Ordonnance,  on  a cru  inutile  de  <•'* 

re  itnp  imer  tes  déclarations  de  la  Dame  £ Aubitnè  Ü"  du  fteur  Boilete,  concernant  la 
grofTeflè  de  la  Demoifelle  Laloë.  En  attendant  que  ces  pièces  - paroi  (Tent,  nous 
croyons  que  la  vraie  raifon  pourquoi  elles  n’ont  pas  été  imprimées,  efl  qu’elles 
contiennent  un  témoignage  en  faveur  du  miracle.  De  pareilles  réticences  ne  font 
pas  honneur  à un  Archevêque  de  Paris.  Il  devroit  laifTer  ces  voies  obliques  à M. 
l’Archevêque  de  Sens.  _ LI. 

Le  Promoteur  ne  veut  pas  que  l’on  'croie  aifement  que  Dieu  ait  interrompu  les  F»ui  raifon- 
loix  de  la  nature  pour  exaucer  une  perfonne  coupable  de  crime,  & dontlacondui-p'^Ôtcur** 
te  même  depuis  ce  tems-là  n’a  pas  été  régulière.  On  a déjà  répondu  à M.  de  Sens  de  Paria, 
qui  employoit  ce  moyen,  que  le  peuple  d’ifraël  étoit  un  peuple  ingrat,  dur,.re-  Renucte  de- 
belle,'- que  Dieu  neanmoins  a fouvent  interrompu  les  loix  de  la  nature  en  Ih  fa-MM.  kCn- 
veut;  que  Jefus-Chrifl  a déployé  aulîî  fa  milericorde  en  faveur  des  plus  grands  J'Paris, 
^chcursl  „ Nous  ne  l'ignorons  pas  , dit  le  Promoteur-  ; mais  S.  ■'I  homas  ob- Pag.  ji. 
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„ ferve  à ce  fiijet , qu’en  gueriflant  les  corps , Jefus-Chrift  gueriflbit  les  âmes  ; 
„ & qu’il  n’auroit pas  été  convenable  qu’il  guérie  ceux-là,  fans  guérir  celles-ci. " 

(^and  cette  maxime  feroit  véritable , il  faudroit  la  reftreindre  a la  perfonne  de 
Jefc-Chri(l,faifantdes  miracles  durant  les  jours  de  Ton  minillere.  Maiseft-il  vrai 
que  Jefus-Chrill  en  gueriflant  les  corps, gueriflbit  toujours  les  âmes?  Le  dira-t-on 
de  la  guerifon  de  Malchus?  Le  dira-t-on  de  la  guerifon  des  neuf  lepreux.que  Jefus- 
Chrift  taxe  d’ingratitude  envers  lui?  .Les  miracles  fur  les  corps  font  independans 
des  miracles  fur  les  cœurs.  Les  premiers  Chrétiens  chaflbient  les  Démons  des  corps 
des  Payens;  & ceux  qui  étoient  délivrés,  ne  fe  convertiflbient  pas  toujours.  Le 
Promoteur  voudroit  infirmer  le  miracle  opéré  fur  la  Demoifclle  Laloé,  parce  que 
fa  conduite,  à ce  qu’il  afllire,  n’a  pas  été  reguliere  depuis  ce  tems-là.  Pretend- 
il  que  le  miracle  opéré  fur  cette  fille  ait  du,  non  feulement  la  fanétifier  dans  le  mo- 
ment qu'il  fut  opéré,  mais  l’empêcher  encore  de  perdre  la  juftice  à l’avenir?  Tel- 
les font  les  abfurdités  où  l’on  tombe , quand  on  veut  être  l’age  contre  le  Seigpeur. 
Mais  nous  femmes  difpcnfés  de  les  relever  avec  plus  d’étendue,  & d’entrer  dans 
un  plus  grand  detail  fur  ces  quatre  miracles , depuis  l’excellente  I.«ftre  que  M. 
l’Evêque  de  Babylone  nous  a fait  l’honneur  de  nous  addrefler  , & qui  les  a plei- 
nement juflifiés,  en  réfutant  fi  folidement,  & l’Ordonnance  de  l’Archevêque,  & 
la  Requête  du  Promoteur;  & en  ne  laiflant  pas  pierre  fur  pierre  d’un  édifice  fimal 
conftruit. 

Revenons  à M.  de  Sens.  Des  miracles  énoncés  dans  l;i  première  Requête  des 
vingt-trois  Curés  à M.  l'Archevêque  de  Paris,  M.  de  Sens  pafle  aux  miracles  in- 
Inft.pjg.tfÿ.diqués  dans  la  fécondé  Requête.  ,,  Je  n’entreprendrai  pas,  dit-il,  de  Içs  difeuter 
„ tous:  je  me  bornerai  à quelques-uns , où  la  friponnerie,  la  fupercherie , la  ru- 
„ fe  & la  folle  crédulité  font  plus  raanifeflcs.  " 

Le  fsttir  le  Doulx. 

Miradê  Le  premier  qu’il  attaque,  efl  celui  qui  efl;  arrivé  en  la  perfonne  du  fleur  le 
operé  fur  leDoulx.  Tout  Ce  qu’a  dit  M.  de  Sens  contre  le  miracle  opéré  fur  Anne  le  Franc, 
Doulx  reconnoit  le  devoir  à M.  de  Cambray,  & à M.  d’Embrun  qui,  dit-il,  a mis  en 
■ poudre  l’Ouvrage  àeM.  l’Evêjue  de  Montpellier  fur  les. miracles.  Mais  ce  qu’il  va  dire 
contre  le  miracle  operé  fur  le  fleur  le  Doulx,  il  n’en  fera  redevable  qu’à  M.  de  Cam- 
Ibid.pjg.Sp.jjray.  Il  fe  fait  un  flaifir  d'emprunter  une  ft  bonne  plume  pour  demafjner  ce  vain  prodige. 
Matt.  VII,  Peut-on  cueillir  des  rai/ins  fur  des  épines,  ou  des  figues  fur  des  i onces  7 La  calomnie 
dans  la  bouche  de  M.  de  Cambray  ne  ceflera  pas  d’être  calomnie  fur  les  Icvres  de 
M.  de  Sens.  Si  on  l’en  croit,  le  miracle  operé  en  la  perfonne  du  fleur  le  Doulx, 
e(t  une  manoeuvre  diabolique.  Les  Supérieurs  de  la  Communauté  de  S.  Hilaire  où 
demeuroit  ce  jeune  homme,  le  Prêtre  de  S.  Etienne  qui  lui  a adminiflré  l’Extrê- 
me-Onélion  & le  Viatique  durant  fa  maladie , le  Médecin  & les  Chirurgiens  qui 
l’ont  foigné.M.  le  Curé  de  S.  Jean  de  Laon  c.xilé  à Paris,  un  Ch.anoine  de  Tours, 
un  Ecclefiallique  du  Diocefe  de  Rhodez , & d’autres  amis  que  le  malade  avoit  dans 
la  Communauté  ; tous  ces  Meflieurs  fe  font  accordés  a faire  jouer  au  fleur  le  Doulx 
une  comedie  facrüege.  Il  n’avoit  qu’un  Ample  rhume,  accompagné  d’une  migrai- 
ne à laquelle  il  efl;  fort  fujet;  & les  certificats  du  Médecin  & des  Chirurgiens  le 
reprefentent  avec  une  fievre  des  plus  violentes,  un  point  de  côté  tris  fenfible,  une  toux 
convulfi  ve  hborieufe , des  mouvemens  convulfifs  à la  région  du  diaphragme  de  Tc- 

flomach  , un  hoquet  frequent , un  embarras  de  tête  violent , £5?  une  flupeur  parfaite. 
Ix  fleur  le  Doulx  dans  l’état  où  le  reprefentent  les  certificats  du  Médecin  & des 
Chirurgiens,  fut  guéri  fi  promtement  & fi  parfaitement,  que  le  lendemain  il  fut 
en  état  de  fortir.  On  nous  écrivit  dans  le  teras  qu’il  avoit  été  avec  deux  de  fes 
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amis  chez  un  Magiftrat  celcbre , & que  l’ayajn  prié  de  dire  lequel  des  trois  écoit 
la  veille  à l’agonie,  le  Magidrac  lui  répondit:  Les  oeuvres  de  Dieu  font  parfaites: 
vous  avez  le  meilleur  vifage}  il  faut  que  ce  fait  vous  qui  ayez  été  guéri.  Le  jeune  hom- 
me nous-  addrelTa  fa  relation  écrite  de  fa  main.  \a)  Durant  nuit  mois  il  atteda  la 
vérité  des  faits  qui  y font  contenus.  Ce  n’ed  qu’après  ce  tems  qu’on  le  voit  chan- 
ger de  langage.  Il  s'infcrit  en  faux  contre  lui-meme,  contre  fes  Supérieurs,  con- 
tre fesàunis,  fon  Médecin,  fes  Chirurgiens.  Qiieile  preuve  donne-t-il  de  l’im- 
podure  dans  laquelle  il  prétend  qu’on  l’a  fait  entrer?  Sa  parole  ed  le  feul  garant 
de  tout  ce  qu’il  dit,  & le  fondement  des  inveélives  de  M.  l’Archevêque  de  Sens,  mr 
Pour  faire  fentir  au  Prélat  la  vanité  de  tout  ce  qu’il  dit,  prenons  l'inverfe,  &M.  de  Sent 
demandons- lui  le  cas  qu’il  feroit  du  témoignage  du  lieur  le  Doulx  dans  la  fup- 
polition  que  nous  allons  faire.  Ce  jeune  homme  attaqué  d’un  rhume  & d’une  mi- 
graine, nous  écrit  fi:<  mois  après:  J’ai  été  guéri  miraculeufement  d’une  maladie 
qui  ne  laiflbit  plus  d’efperance  pour  moi.  Je  me  fuis  laide  perfuader  de  dire  que 
le  n’avois  eu  qu’un  rhume  & une  migraine:  mais  mes  Supérieurs,  mes  amis,  mon 
Médecin,  mes  Chirurgiens  ont  voulu  ravir  à M.  Paris  la  gloire  de  m’avoir  guéri. 
Aujourd’hui  je  reconnois  ma  faute;  & quoique  je  fois  le  leul  qui  attede  le  mira- 
cle, & que  tous  les  autres  foutiennent  qu’il  n’y  en  a point  eu,  vous  ne  devez  pas 
douter  que  je  ne  dife  vrai , & que  tous  les  autres  ne  foient  des  menteurs  & des 
impodeurs.  M.  de  Sens  a-t-il  adèz  mauvaife  opinion  de  nous , pour  nous  croire  ca- 
pables de  triompher  d’une  pareille  Lettre,  fi  elle  nous  étoit  écrite.?  Qu’il  fe  dife 
àlui-raéme  tout  ce  qu’il  nous  diroit,  linons  voulions  nous  prévaloir  contre  lui 
d’un  témoignage  fi  peu  recevable.  Qu’il  fouffre  au  moins  que  nous  Ibidifions,  que 
celui  qui  déclaré  avoir  porté  un  faux  témoignage  contre  Dieu , comme  le  fait 
le  fieur  le  Doulx , ne  mérité  aucune  creance  devant  les  hommes.  Tous  les  au- 
tres témoins  perfident  dans  leur  témoignage.  Il  ed  le  feul  dans  la  bouche 
duquel  on  trouve  le  oui  & le  non.  Dans  quel  tribunal  im  pareil  témoin  feroit-il 
admis  ? 

^s  peut-on  abufer  plus  étrangement  de  la  Religion  que  le  fait  M.  de  Sens  , 
qm"ptetend  relever  l’efficace  de  la  grâce  par  le  changement  arrivé  dans  le  fieur  le 
Doulx.  „ On  conçoit  allez,  dit-il,  combien  la  grâce  a du  agir  puilTammcnt  fur  . 

„ le  cœur  de  ce  jeune  homme,  pour  le  porter  à faire  une  démarché  fi  édifian-?}.  ' 

„ te , & qui  a du  naturellement  lui  coûter.  ” M.  de  Sens  ne  fe  connoit  pas  en 
converfions,  parce  qu’il  ne  connoit  pas  la^acc  qui  convertit.  Il  prend  pour  la 
grâce  de  Tefus-Chrid  la  grâce  de’  Molina.  La  première  fait  des  hommes  recon- 
noilTans,  fa  fécondé  fait  m;s  ingrats.  La  maniéré  dont  la  grâce  de  Jefus-Chrid  agit 
fur  le  cœur,  ed  un  myderc  que  nous  croyons,  & que  nous  ne  comprenons  pas. 

La  maniéré  dont  la  grâce  de  Molina  a agi  fur  le  fieur  le  Doulx,  n’a  rien  que  de 
très  naturel , & d’aifé  à appercevoir. 

M.  de  Sens  trahit  encore  ici  la  caufe  qu’il  défend.  Il  alTure  que  le*  fieur  le  Ibid.  p»j. 
Doulx,  „ docile  à la  grâce  qui  le  follicitoit  depuis  long-tems  d’arrêter  le  feanda-?»- 
„ le  qu’il  avoit  donné , avoit  enfin  formé  & exécuté  le  généreux  deflein  d’ouvrir 
„ fon  cœur  à fon  Evêque  , [M.  de  Laon]  & de  lui  découvrir  tous  les  fecrets- 
„ relTorts  de  cette  diabolique  manœuvre.”  Qu’ed-il  arrivé  d’une  decouverte  fi 
importante  à l’Eglife  & à l’Etat?  A-t-on  livré  entre  les  mains  de  la  Judice  ceux 
qui  font  entrés  dans  la  manoeuvre  diabolique  ? Le  Médecin  , homme  de  probité  , 
ed  mort  il  y a déjà  quelques  années';  & nous  n’avons  point  entendu  dire  que  fa< 
mémoire  ait  été  fletrie  dans  aucun  tribunal.  Les  Chirurgiens  font  pleins  de  vie. 

Les 

• • * 

(4)  Elle  ett  imprimée  dan»  le  II.  Recueil  dca  miracles  pag.  14.  Edit,  d’ Hollande; Tom.  I, 
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Les  Eccicfiaftiqiies  qui  ont  trempé  dans  la  manoeuvre,  n’ont  fubi  aucun  interroga- 
üjire  pour  en  découvrir  la  vérité.  On  les  diffame  dans  des  Inftruéiions  paffora- 
les , mais  on  n’ofe  les  pouifuivrc  dans  un  tribunal  réglé.  11  n’en  feroit  pas  ainfi 
des  aceufés,  s'ils  avoient  la  liberté  de  citer  en  jugement  leurs  aceufateurs.  Ceux- 
ci  ne  font  hardis  à calomnier  que  parce  qu’ils  font  affurés  de  l'impunité.  Mais  la 
calomnie  fe  détruit  elle-même  dans  la  bouche  d’un  homme  puiffant,  quand  il  n’o- 
fe prendre  les  voies  pour  punir  ceux  qu’il  veut  perdre.  Nous  répondons  à M.  de 
Sens;  Si  vous  dites  vrai,  vous  n’en  faites  pas  affez  pour  être  cru:  li  vous  ne  di- 
tes  pas  vrai , vous  en  faites  trop. 

Nouvelle  M.  l’Archevêque  de  Paris  vient  à l'appui  de  M.  de  Sens,  & demande,  fi  l’on 
objcâion  peut  foupçonner  de  menfonge  ce  que  le  fieur  le  Doulx  a attefié  avec  ferment. 

*'*a" ’’  Elt  - il ‘^foyâhle , dit  ce  Prélat,  qu’un  homme  rappellé  des  portes  de  la  mort 
rjri*i''ïtcfu-»  P®"’  ’Tiiraclc  , & par  un  coup  de  la  toute  - puiffance  de  Dieu , fût  affez  hardi 
tation.  K pour  defavouer  authentiquement  le  bienfait  du  ciel , & pour  déclarer  que  ce 
Ordonnan-  a»  qu’on  a débité  à ce  fujet,  efl  une  impoflure  dont  il  a été  lui  - meme  conmli- 
cepag.  80. „ ce?”  Difons  plutôt:  Eû-il  incroyable  qu’un  homme  qui  prétend  avoir  alluré 
comme  vrai  un  faux  miracle,  ait  été  capable  d’en  nier  un  véritable  ? Efi- il  in- 
croyable qu’un  homme  qui  fe  donne  pourimpoffeur,  foit  devenu  parjure  & men- 
teur ? Si  M.  l’Ardievéque  de  Paris  veut  des  exemples  d’une  ingratitude  & d’un 
aveuglement  incomprehenfibles  , qu’il  prenne  la  peine  de  lire  le  Pfeaurae  CV.  & 
le  Cantique  de  Moïfe , Âudue  cœli  qme  ivquor.  Elt-il  croyable  que  les  hommes  qui 
ont  vu  les  plus  grands  prodiges  s’opérer  en  leur  faveur , oublient  le  Dieu  qui  tes 
'^a  fauvés,  & tombent  dans  une  idolâtrie  monflrueufc  ? Fecerunt  viiulum  in  Ho- 
rtb.  . . Ùbliti  funt  Deum  qui  J'alvavit  eos;  qui  fecit  magnalii  in  Ægypto,  tnirabilM 
in  terra  Cham , terribilia  in  mari  rubro.  Ell-il  croyable  qu’au  fortir  de  la  mer  rou- 
ge ils  oublient  le  miracle  qui  les  a arrachés  à l’épée  de  Pharaon  ? CAtb  fecerura  , 
Deuteron.  ebliti  funt  operum  ejus.  „ Race  perverfe,  leur  dit  Mo'ife , peuple  foû  & inlcnlc, 
XX.VII.  6,^^  eft-ce  ainfi  que  tu  témoignés  ta  reeonnoiffance  à ton  Dieu.* 

l’eut-on  ouvrir  les  Livres  faints  , fans  y trouver  des  preuves  continuelles  de 
quoi  l’homme  ell  capable,  quand  Dieu  le  laiffe  à lui-même?  Efl-il  croyable  que 
. le  plus  fage  de  tous  les  hommes,  que  Salomon  à qui  Dieu  avoit  apparu  plufieun 
y,l.‘ , fois,  & qui  avoit  vu  le  feu  du  ciel  tomber  fur  fes  holocaufles,  ait  lait  élever  des 
Regum'  temples  à Affaroth  , l'idole  des  Sidoniens  ; à Chamos  , le  fcandale  de  Moab  ; 
X.Xiu.  i}.(Sc  4 Melchom,  l'abomination  des  enfans  d’Ammon.^  Eff-il  croyable  qu’un  Apô- 
tre, qu’un  témoin  de  tous  les  miracles  de  Jefus-Chrift,  un  homme  qui  lui -même 
avoit  fait  des  miracles,  ait  vendu,  pour  être  mis  à mort , fon  Sei^cur  & fon 
Dieu?  Eft-il  croyable  que  le  Chef  du  College  apoftolique,  qui  avoit  chaffé  les  Dé- 
mons au  nom  de  Jefus-Chrifl:,  ait  renié  jufqu’à  trois  fois,  & même  avec  exécra- 
tion, celui  à qui  il  avoit  dit:  Hous  êtes  le  Fils  du  Dieu  vivant.  Toutes  ces  cho- 
ies paroMiênt  incroyables , & elles  font  arrivées.  L’ingratitude  du  fieur  le  Doulx 
efl -elle  plus  incroyable?  Sur  la  parole  d’un  jeune  étourdi  qui  fe  donne  pour  men- 
teur, M.  l’Archevêque  de  Paris  aceufe  d’impollure  des  Supérieurs  de  Communau- 
té, des  Prêtres,  un  Médecin,  des  Chirurgiens  d’une  réputation  intaêle.  Quand 
le  fieur  le  Doulx  efl  feul , on  ajoute  foi  à fon  témoignage  : quand  il  parle  avec 
fes  maîtres,  fes  amis,  & fes  Médecins,  on  lui  dit  : Nous  ne  vous  croyons  pas. 
Efl-il  croyable  que  l’Archevêque  de  la  capitale  d'un  grand  royaume,  n’ouvre  pas 
les  yeux  fur  une  conduite  fi  capable  de  le  deshonorer  ? 


Don 


Digitized  by  GoogI 


*37 


hftruCtm  paft./ur  Us  «tiratUs  m npmfe  à M.  fArcbev.  de  Sens.  II.  Part. 

/ 

Dm  Alphenfe  de  Ptlacios. 

Un  autre  miracle  {a)  que  MM.  les  Curés  de  Paris  ont  indiqué  dans  leur  fccon*  w. 
de  Requête  , eft  celui  que  Dieu  a opéré  fur  Don  Alphonlc  de  Palacios,  alors  wfurDon 
Penfionnaire  au  College  de  Navarre.  Ce  jeune  Ëfpagnol  étoit  menacé  de  perdre  Pilicio». 
l’ceil  droit,  par  une  maladie  femblable  à celle  qui  lui  avoit  fait  perdre  l’œil  gau- 
che quelques  années  auparavant.  Dans  cet  état  il  commenta  le  25.  Juin  173t.  une 
oeuvaine  à M.  Paris.  Le  mal  augmentant  de  jour  en  jour  , on  lit  venir  le  fieur 
de  S.  Yves,  Oculille,  le  Samedi  30.  du  même  mois.  Le  fieur  de  S.  Yves  or- 
donna divers  remedes , dont  M.  d'Onfenbray , à qui  le  jeune  homme  avoit  été 
addrelTé  en  venant  en  France  , défendit  de  faire  ufage.  Il  voulut  que  ce  jour 
même  on  menât  à Auteuil  Don  Alphonfe,  confulterle  célébré  M.  Gendron;  & 
wia  M.  Rouillé  des  Filtieres  de  le  lui  prefenter.  Le  foir  en  fe  mettant  au  lit  , le 
pune  homme  appliqua  fur  fes  yeux  un  morceau  de  chemife  de  M.  Paris.  Il  fit  la 
même  chofe  le  lendemain;  & la  nuit  fuivante  à trois  heures  du  matin,  il  recon- 
nut que  Ibn  œil  fiipportoit  la  lumière.  11  voyoit,  à travers  les  fenêtres,  les  mai- 
ftms  de  l’autre  côté  de  la  cour.  S’étant  levé  a fix  heures  & demie,  il  voulut  al- 
ler au  tombeau  de  fon  bienfaiteur.  Il  ne  voyoit  pas  encore  parfaitement.  D’abord 
il  relia  environ  trois  quarts  d’heure  à prier.  Puis  il  entendit  la  Méfié , & retourna 
au  tombeau,  fans  que  la  poufiiere , le  foleil,  la  chaleur  & la  grande  lumière  l'in- 
commodalTent.  Sa  pricre  faite,  il  fe  leva,  & reconnut  qu’il  voyoit  très  clair,  & 
fans  aucun  embarras.  Deux  jours  après  Don  Alphonfe  retourna  à Auteuil.  M. 
des  Filtieres  l’y  conduifit.  M.  Gendron  fut  très  étonné  de  voir  le  jeune  homme 
guéri;  & ayant  fu  que  c’etoit  par  l’intercelFion  de  M.  Paris,  il  dit  que  M.  Pa- 
ris avoit  fait  en  une  nuit , ce  que  ni  lui  ni  le  plus  habile  homme  du  monde  n’au- 
roit  pu  faire  en  trois  mois.  U a donné  un  certificat  authentique  de  la  maladie 
& de  la  guerifon  (ê). 

y/.  Tome  ///.  Partie.  S Que 

(4)  Il  imprimé  dans  le  IT.  Recueil,  pag«  rience  apprend  qti’une  telle  inflammation  a des 
t.  Edit.  d’Hollande  Tom*  1.  pag.  89.  accidens  prel^ue  toujours  incurables.  L'œil  ma* 

(M  Te  ibufligné  , Dodeur  en  Médecine  , & Ude  oppofe  a rccil  perdu  , fe  reflent  pred^ue 
MedeerndeSon AltcfTcRoyale  feuMonfeigneurîe  toujours  des  derangemens  de  Tœil  détruit  II 
Duc  d'OrIcani,  certifie  que  ce  que  je  vais  ci*deflbu8  s'enflamme;  il  devient  douloureux;  il  maigrie 
exDofer,  eft  exaétement  vrai.  Un  jeune  Seigneur  peu  à peu;  & fucccfBvement  il  tombe  dans  l'a- 
Efpagnol  d'environ  feize  ans,  appelle  Don  Al-  veuglemenc.  La  railcn  de  ce  fait  s’explique  d’ci- 
phonfe  de  Palacios  , me  vint  trouver  à Auteuil  le-mémc.  Les  nerfs  optiques  de  l'un  St  de  Tau- 
le Juin  I73i>  accompagné  de  M.Rouillcdca  tre  oeil  fc  joignent  cnleaiblc;  & dans  cette  jon> 

Filtieres.  11  J vint  pour  me  confuUcr  fur  une  élion  il  arrive  que  la  branche  du  nerf  optique  de 
indifpofîtion  qu'il  avoir  depuis  fix  mois  à Tccü  Tœil  fubflflant  fe  rcfTent  tôt  ou  tard  , pKis  ou 
droit.  J'examinai  d'ebord  cet  œil;  & à la  feu-  moins  ^ des  alterations  du  nerf  optique  de  Tœil 
le  infjse^on  je  jugeai  ce  mal  dangereux, & avec  perdu  , & que  par  de  fucccflivcs  indifpontionf 
fondement.  Cette  partie  étoit  occupée  d’une  in-  il  comraâe  divers  accidens  prefque  toujours  in- 
flammation feche , aoulourcufc  profondément  ; curables. 

& clic  avoit  tellement  irrité  la  rétine , que  le  Inflruit  aflez  paflablement  de  ces  maticret,  je 
jeune  homme  ne  pouvoit  fupporter  la  clarté  du  craignoia  tout  ^ur  Don  Alphonfe  de  Palacios. 
jour,  ni  voir  diftinflcmcnt  les  objets.  Ces  acci-  Cependant  conuderant  qn’unteil  , dans  les  cir- 
dens  font  toujours  des  lignes  d’une  inflammation  conflances  de  la  perte  dcTautrc,  efl  par  iui-mé- 
dilflcncligiicrTr.  Mais  (I  y a plus.  Don  Alphon-  me  fufccptible  de  maladies  independemment  de 
fc  de  Palacios  a perdu  l'œil  gauche  en  172^.  par  Tccil  perdu,  St  que  fans  relation  il  peut  fouffrir 
un  abcès , qui  dans  la  fuppuration  a détruit  tou-  des  inflammations  internes  accompagnées  d’acci- 
tes  les  parties  internes  de  cet  œil.  Le  globe  en  efl  dens  pareils  à ceux  de  Don  Alphonfe  , St  poitr 
aifailTé  de  applati  : leshumeurs  en  font  écoulées  : la  lors  guenlTablcj,  je  fufpcndis  mon  jugement , & 
ftruàure  en  cft  totalement  dérangée.  Cette  circon-  je  parlai  atnfi  ; L'inflammation  de  Tœil  de  Mon- 
flancccfl  de  grande  confideration  Les  moins  éclat-  fleur  me  paroit  de  confequcncc.  Les  caufes  en 
rét  dans  la  connoiirance  des  maladies  des  veux,  doi’  font  équivooues.  Elles  peuvent  provenir  d'un  flm- 
vent  (avoir  que  lorCqu’i!  arrive  une  tnfl^ammarion  pic  dépôt  d'humeurs  en  cctrc  partie;  & en  ce 
rebelle  t un  œil,  après  la  perte  de  Tautre , Ton  cas  elle  recevra  guerifon  peu  à peu  par  des  rc- 
doit  fagemciit  en  établit  le  pronoflic.  L’expe-  medet,  fous  une  bonne  conduite.  Mais  fl  cet- 
te 
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Que  dit  M.  de  Sens  pour  attaquer  ce  miracle  / „ Jamais  miracle,  dit-il , ne  fat 
plus  ridiculement  imaginé.  . . Le  vrai  miracle  eût  été  que  l’œil  aveugle  fût 
ouvert.  Mais  le  nouveau  Saint  n’avoitpas  tant  de  crédit.  Aufli  ne  lui  inmu« 
„ te-t-on  la  guerifon  d’aucun  aveugle  ; & les  Quinze  - vingts  de  Paris  en  font 
„ pleins  comme  autrefois.”  Après  ce  début  digne  de  ceux  qui  crioient , S'il 
le  nls  de  Dieu,  qu'il  defeende  de  la  croix  , M.  de  Sens  cite  quelques  lambeaux  de 
deux  Lettres  addreflfées,  dit-il,  au  Seigneur  Don  Auguftin  Del  Campo  : la  pre- 
mière écrite  par  Don  Palacios,  pere  de  Don  Alphonfe:  la  fécondé  par  Don  Fran-. 
çois-Xavicr  Ximenès,  Avocat  general  des  Confeils  du  Roi  d’Efpagne.  Dans  ce» 
deux  Lettres,  que  le  Prélat  ne  veut  pas  donner  en  entier  par  vuMgement  pour  les 
Janfeniftes  (â  leur  Saint , on  attefte  que  le  jeune  Don  Alphonfe  delàvoue  le  mi- 
racle ; qu’il  reconnoit  maintenant  que  fa  guerifon  étoit  l’eflFet  des  remedes  pre- 
ferits  par  le  fieur  de  Saint  Yves;  qu’il  ufa  de  l’eau  de  guimauve  mêlée  avec  du 
laudanum , & qu’il  fit  deux  neuvaines  durant  lefquelies  fa  fluxion  fe  diflipa  peu 


à peu. 

il  faut  être  frappé  d’un  aveuglement 


te  mflmmstion  vient  de  ralteration  du  nerf  op> 
tique  de  r<ril  perdu | elle  aura)  malgré  tous  re< 
aicdeS)  des  fuites  très  facheufes  ; divers  accident 
furviendront:  les  humeurs  perdront  leur  tranfps- 
rence  : le  globe  s'atrophiera  ; & enfin  l’œil  fe 
perdra.  Ce  difeourt  fit  peine  au  jeune  Sei^eur. 
Je  m'en  apperçuS)  & incontinent  Je  lui  dis:  Ne 
vous  attriilee  pas  ) Monficur:  vous  lèrez  peut* 
être  plus  heureux.  11  fe  peut  que  votre  infiam* 
snation  vienne  d’un  depot  d’une  humeur  qui  peut 
être  diflipcc.  Peu  de  jours  me  fuffifent  pourcon- 
noitre  la  vraie  caulc  de  votre  mal.  Venez  iciy 
prenez-y  «n  logement  : i'y  confens  ; & dans  dix 
ou  douze  jours  je  vous  dirai  votre  état;  & je  con- 
tinuerai de  vous  traiter,  fi  je  vous  juge  guerifia- 
blC)  finon  je  difeontinuerai  de  vous  donner  des 
remedea.  Don  Alphonfe  de  Palacios  parut  accep- 
ter mon  o:Tre.  M.  Rouille  s’en  réjouit,  te  en- 
fuite  l'un  fit  rautre  s'en  retournèrent  a Paris. 
Quatre  jours  fe  paiTcrenr  fans  en  entendre  par- 
ler, c’eft  ik  diredepjiale  Samedi  |o.  juin(72r. 
jufqu’au  Mercredi  fuivant  4.  Juillet.  Alors  l’a- 
près-midi,  à peu  prés  la  même  heure  que  le  Sa- 
medi precedent  , je  vis  de  loin  arriver  un  car- 
ro/Tc.  j’apperçus  M.  Roiillé . & enfuite  Don 
Alphonfe  ae  Palacios;  celui-ci  fans  bandage, Gina 
condudtcur,  la  tete  levée  en  plein  foleil.  11  vc- 
noit  ainfi  vers  moi.  Etonné  je  précipitai  me»  pas 
vers  lui  ; tt  dans  une  mediocre  diflsnce  je  lui 
dis:  Qu’avez-voua  fait , Monfieurî  Votre  œil  me 
psroit  être  en  bon  état.  Il  me  répondit:  Ji  n'âi 
/Alt  au‘un  remedt  t tz  à Dieu  je  fuis  fuer'i, 

A ces  mots  je  m'approche  de  Ton  œil , je  le  con- 
fklcrc , & je  n’y  apperçois  nulle  marque  d’in- 
fiommation  : le  dehors  & l’intcrieur  de  roeil  en 
bon  état,  fupportanî  le  jour  te  le  foleil,  voyant 
clairement,  & en  on  mot  parfaitement  guéri. 
Après  quelques  entretiens,  toujonrs  entrecoupés 
par  difftrentes  infpoâions  de  l’œil,  quejenemc 
lafibis  pas  d'examiner,  je  priai  Don  Alphonfe 
de  Palacios  de  me  revenir  voir  d^ins  quelques 
jours.  Il  me  le  promit , te  tint  fa  parole.  Il 
viot>,&  dam  cette  vifitc  je .-troum  ion  cBÜ.ca. 


plus  terrible  qae  n’étoic  celui  du  jeune 

Efpa- 

bon  ct»t  & bien  a£Fermi  dans  fi  guerifon.  Se. 
rieufement  occupé  d’un  retablinement  fi  fubitdc 
fi  complet , je  fis  diverfes  interrogations  fur  les 
ctrconfiances  de  1*  perte  de  l’œil  gauche  , &j’ftp- 
pris  (}ue  lorfqu’il  le  perdit,  le  mal  avoit  com- 
mence par  les  memes  accidens  , qui  dans  ces 
derniers  terni  étoient  furvenus  à l'œil  droit , 
c’efi  à-dirc  inflammation,  douleur,  difficulté  de 
voir  le  jour»  &c.  Je  demandai  enfuite;  N’efi-ü 
rien  armé  dans  l’enfance  ^ l'œil  droit’  j'appris 
qu'en  1728.  Don  Alphonfe  y reçut  un  coup  de 

Îoing  qui  le  rendit  pendant  huit  jours  aveugle, 
ignorois  juiqu’alors  cette  circonfiance.  Si  d'a* 
ord  i’eo  eufie  été  infiruit,  je  n’aurois  point  of- 
fert ae  faire  des  remèdes  a ce  jeune  Seigneur. 
J’aurois  cru  fon  mal  hors  d’cfperancc  de  guéri- 
ion;  & dans  cette  idccj'aurois  refufé  dy  don- 
ner mes  loms*  Tout  coup  fur  l'œil  afiez  violent 
pour  le  rendre  aveugle  pendant  huit  jours  , atti- 
re tôt  ou  tard  fur  cette  partie , quoique  rétablie 
en  apparence,  des  accidens  prcfquc  toujours  in- 
furmontablcs.  J’en  connois  les  dangereufes  ]fui- 
tes,  & dans  cette  contioifiancc,  joignant  encort 
ici  ce  qu’il  y avoit  à craindre  de  l’œil  perdu  , 
j'aurois  prononcé  que  l’œil  malade  fl*  perdroit 
totalement;  & certainement  dam  ccrtc  perfua- 
fion  je  n’aurois  pas  confenti  de  travailler  pourre- 
connoitre  fi  l’œil  droit  de  Don  Alphonfe  croît 
guerilfable  ou  non.  La  quefiion  m’eût  paru  dé- 
cidée par  le  double  accident,  j’entends  la  perte 
derœilgauche,&]e  coupdeporng  fur  l’œil  croit. 
Le  récit  que  je  fais  ici  de  l’ctat  oc  la  maladie  de 
l'œil  droit  du  Seigneur  Efpagnol  & de  mes  fèn- 
timent,  cft  un  récit  fincerc.  Je  rends  témoigna- 
ge de  ce  que  j’ai  vu  te  de  ce  que  j'ai  dit  fur  ce 
lujct.  Ce  témoignage  cft  vrai.  Je  ratfcfic  tel,  en 
foi  de  quoi  je  foufcrii  ici  mon  nom.  Fait  à Au- 
tcuil  ce  11.  Juillet  i71t-  St^né  , CxjkUDz  Dis 
Hais  Gkndrok.  At  défaut  tp  écrit  \ Contrôlé  à 
Paris  le  )0.  juillet  1731.  Sijn/ , BLormrLU.  Col- 
lationné par  les  Notaires  du  Roi  à Paris  fouffi- 
Vajlct  , Doïi2<« 
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Etpaenof,  pour  s’imaginer  que  des  objeflions  fi  meprifables  puilTenc  faire  impref- 
fion  lur  un  nomme  qui  fait  ufage  de  fa  raifon.  Don  Palacios  atcefte  à Paris  faguc- 
z)fen.  Il  prend  pour  témoins  de  ce  qu’il  dit  dans  fa  relation  Monlieur  & MaJa- 
«9 -.rfOnfenbray , M.  Rouillé  des  Filueres,  M.  Linguet  Sous-Principal  deNavar- 
lès  maîtres,  fes  amis,  fes  domeftiques , au  nombre  de  dix-fept;  &M.  de  Sens 
DIB  veut  pas  qu’on  croie  le  jeune  homme.  Deux  Lettres  de  Madrid  difent  qu'il  de- 
filÿoae  maintenant  le  miracle  ; & M.  de  Sens  veut  que  le  fécond  témoignage  de- 
«ntierement  le  premier.  Faifons  la  même  fuppofition  que  nous  venons  de 
fiâle  à Poccafion  du  fieur  le  Doulx.  Si  tous  les  témoins  qui  depofent  de  la  vérité 
dufjiniKie  cçeré  fur  le  jeune  Palacios, dcpofoient  le  contraire, & que  nous  n'cuf- 
fiHn^pour  garants  du  miracle  que  deux  Lettres  de  Madrid,  où  l'on  feroit  dire 
homme  le  contraire  de  ce  qu’il  auroit  dit  lui-même  étant  en  France,  avec 
mépris  M.  de  Sens  nous  traiteroit-il  ? Qu’il  nous  permette  de  ne  pas  tolerer 
témoins  du  caraélere  de  ceux  que  nous  produirons,  reçoivent  un  démenti 
pD  événement  qui  s’efl  palTé  fous  leurs  yeux.  Le  feul  témoignage  de  M.  Gcn- 
dlQB  renverfe  tous  les  raifonnemens  de  M.  de  Sens.  Le  Prélat  en  ell  lui-même  11 
pqrfùadé,  qu’il  a pris  le  parti  de  le  pafier  fous  filence;  Tachant  bien  que  s'il  par- 
UM  du  certificat  d'un  homme  fi  célébré  & fi  rempli  de  probité,  tout  ce  qu’il  dit 
pour  détruire  le  miracle  , s’en  iroit  en  fumée.  Lim. 

. M-  l’Archevêque  de  Paris  vient  encore  ici  au  fecours  de  M.  de  Sens.  Il  ne  dit„™,^“JJ 
riea  des  deux  Lettres  écrites  à Don  Auguftin  Del  Campo.  Il  n’en  ell  plus  que-  M.i'Archer. 
Mais  il  produit  une  information  dreflee  en  Efpagne , dans  laquelle  on  a en-  <i«P»ri* con- 
k jeune  Don  Alphonfc , Ton  oncle  Aumônier  de  Sa  Âlajcilé  Catholique , & 
ua  limitant  de  Madrid.  Don  Alphonfe,  après  avoir  fait  ferment  de  dire  vérité,  ront  airécU 
déclaré,  que  l'Oculillc  qui  „ fut  appellé  pour  fa  fluxion,  lui  recetta  certaine  eau  detmire. 

„ dont  il  ne  fait  pas  le  nom;  que  dans  ce  même  tems  environ  il  fit  une  ncuvaine  à M.  Recueil  dn 
„ Pâris;  & qu'un  certain  matin  que  l’Oculifle  lui  avoit  appliqué  la  nuit  d'aupara-pi'«*  >» 
„ vant  trois  ou  quatre  fois  la  même  eau , il  fe  trouva  en  fe  reveillant  avec  quel- 
„ que  foulagement  dans  fa  fluxion,  & commença  à voir  & à difeerner  les  objets,,,  ‘ 
.."ua  peu  mieux;  ce  qui  donna  lieu  à fes  compagnons  du  College  de  Navarre  de 
dire  & de  publier  à naute  voix  que  c’étoit  un  miracle;  que  pour  lui  ilattribuoit 
„ ce  foulagement  au  remede  que  l’Oculille  lui  avoit  appliqué  par  trois  ou  quatre 
„ {çns  la  nuit  precedente.” 

DoD'Manuel  Palacios  depofc,  „ que  les  parens  de  fon  ne^’eu,  ayant  été  infor- 
|Dé>'’du  mauvais  état  de  fon  œil,  firent  differentes  prières,  promefles  & ncu- 
„ vaines  à S.  Diego  d’Alcala,  à S.  Antoine  de  Pade,&a  Sainte  Lucie,  pour  obte- 
„ nk  la  guerifon  de  cet  enfant  ; que  lui  Don  Manuel  avoit  fait  un  voyage  exprès 
,,  k Alcaîa  pour  dire  à cet  effet  la  Melfe  à l’Autel  où  le  corps  de  S.  Diego  repofe; 

due  cependant  il  ne  croit  pas  que  le  changement  arrivé  dans  l’œil  de  fon  neveu 
„ (oit  fornaturel , attendû  que  depuis  qu’il  ell  de  retour  en  Efpagne  ce  meme  œil 
fTt^oiblit;  & que  dans  une  occafion  où  Don  Alphonfe  s’appliqua  trop  à écri- 
(,  re,  la  fluxion  revint  avec  tant  de  force,  que  l’on  crut  qu’il  deviendroit  aveugle." 

L’habitant  de  Madrid  depofe  les  mêmes  faits  que  Don  Manuel  Palacios.  Àluni 
de  ces  témoignages,  M.  l’Archevêque  de  Paris  ne  veut  plus  que  l’on  doute  de  la 
foffpofition  & de  la  faulfeté  du  miracle  opéré  fur  Don  Alphonfe.  „ Que  cet  exem-  Ordonmn- 

Î>le,  dit-il  à fes  Diocefains,  vous  falfe  comprendre  que  la  prudence  diéla  la  rc-'“ 
blotlon  que  nous  primes  d’étre  fourds  aux  clameurs  des  partifans  du  nouveau 
culte,  & d’attendre  en  paix  que  la  vérité  vînt  percer  les  nuages.”  Ell-ce  la 
vérité  qui  ell  venue  percer  le  nuage  qui  couvroit  un  faux  miracle  V Ou  plutôt  n’efl- 
ce  pas  le  nuage  qui  ell  venu  couvrir  la  vérité  du  miracle  opéré  fur  le  jeune  Al- 

Îihonfe?  M.  l’Ardievêque  de  Paris  l’a  attendu  long- tems:  rien  de  fi  ailé  que  de 
e difliper.  S a Don 
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Don  Alphonfe  avoit  commencé  le  Lundi  25.  Juin  1731.  une  neuvaine  à M.  Pâ- 
lis. Le  mal  augmentant,  on  fit  venir  pour  la  première  fois  le  Samedi  30.  Juin  le 
fleur  de  Saint  Yves,  qui  trouva  le  mal  très  grand,  & dit  qu’il  le  deviendroit 
beaucoup  plus,  fi  on  ne  faifoit  promtement  des  remedes.  Il  ordonna  une  faignée 
du  bras  pour  le  même  jour , une  faignée  au  pied  pour  le  lendemain  Dimanche , des 
bouillons  rafraichiflans  de  deux  en  deux  heures  j & que  l’on  lavât  l'oeil  trente  ou 
quarante  fois  par  jour  d'une  eau  toute  Ample,  dans  laquelle  on  fit  bouillir  long 
comme  la  moitié  du  doigt  de  racine  de  guimauve  avec  un  peu  de  laudanum.  De 
tous  ces  remedes  le  jeune  homme  ne  fit  que  jetter  une  fois  de  l’eau  de  guimauve 
fur  fon  ceil,  & mit  auni  une  fois  pendant  la  nuit  un  linge  trempé  dans  cette  eau. 

Le  Dimanche  premier  Juillet  le  fleur  de  Saint  Yves  vint  voir  fon  malade,  & ayant 
appris  qu'on  ne  l’avoit  point  faigné,  il  dit  que  c’étoit  un  meurtre,  & qu’il perdroit 
l’œil  fi  on  ne  le  faignoit  pas.  Le  fleur  de  Saint  Yves  fe  retira  après  avoir  recom- 
mandé de  faire  les  remedes  qu’il  avoit  ordonnés  la  veille.  Le  lendemain  Lundi  2. 
Juillet  s’étant  rendu  au  College  de  Navarre,  il  ne  trouva  point  Don  Alphonfe,  qui 
avoit  été  guéri  la  nuit  de  la  maniéré  qu’on  l’a  dit  ci-deflus,  & qui  étoit  allé  au  tom- 
beau de  M.  Pâris.  Le  Mardi  3.  Juillet  il  revint  chez  fon  malade,  qu'il  trouvague- 
ri.  Ceux  qui  étoient  prefens  remarquèrent  fon  embarras.  Le  foir  même  on  lui  en- 
voya de  l’argent  pour  les  quatre  vifites , & on  le  remercia. 

Comment  concilier  ce  detail,  comment  accorder  les  faits  contenus  dans  la  rela- 
tion, avec  la  depofition  nouvelle  de  Don  Alphonfe?  Ce  jeune  homme  dit  quel’O- 
culiiie  lui  mit  trois  ou  quatre  fois  de  l’eau  de  guimauve  dans  l’œil,  la  nuit  même 
dn  jour  qui  précéda  le  foulagement  de  fon  œil.  Prouve-t-on  que  le  fleur  Saint  Yve» 
ait  couené  dans  l’appartement  de  Don  Alphonfe  la  nuit  du  Dimanche  au  Lundi  2. 
Juillet?  La  relation  dit  le  contraire;  & on  y prend  à témoin  de  ce  que  l’on  dit  le 
Précepteur  & le  valet  de  chambre  de  Don  Alphonfe.  Qui  croira  qu’un  fameux 
Oculiftc  fok  demeuré  la  nuit  au  College  de  Navarre,  pour  jetter  dans  l’œil  d’un 
penfionnaire  quelques  goûtes  d’eau  de  guimauve?  Si  le  fleur  Saint  Yves  étoit refté 
au  College , ç’auroit  été  pour  obliger  fon  malade  à fe  laiffer  faigner , puifqu’il  re- 
gardoit  comme  un  meurtre  cette  inexecution  de  fon  ordonnance.  Il  revint  le  Lun- 
di matin , & ne  trouva  point  le  jeune  homme  qui  étoit  allé  à S.  Medard.  H n'avoit 
donc  pas  palTé  la  nuit  auprès  de  lui.  Pourquoi  d’ailleurs  ce  voyage  à S.  Medard , 
après  que  l’eau  de  guimauve  jettée  pendant  la  nuit  par  l’Oeulifte  a foulagé  Don- 
Alphonfe  ? L’Oculifte  auroit-il  fouffert  que  fon  malade  eût  été  prier  au  tomteau  de 
M.  Pâris  dans  un  jour  où  la  poulîicre,  lefbleil,  la  chaleur,  üc  la  grande  lumière 
dévoient  lui  caufer  en  un  moment  beaucoup  plus  de  mal  qu’il  n’avoit  reçu  de  fou- 
kgement  pendant  la  nuit?  On  remercie  l’GÎcuIifte  dès  le  lendemain  de  la  guerifon. 
Si  le  jeune  penfionnaire  n'eût  reçu  qu’un  foulagement  caufé  par  l’eau  de  guimauve, 
auroit-on  congédié  fi  promtement  l’Oculifte  auquel  on  attribue  ce  foulagement? 
M.  d’Onfènbray  avoit  défendu  que  l’on  fe  fervît  du  fleur  de  Saint  Yves;  & contre 
(à  defenfe  on  veut  qu'il  ait  pafTc  la  nuit  auprès  de  Don  Alphonfe;  Par  fes  foins  le 
jeune  hornme  eft  foulagé;  & dès  ie  lendemain  on  congédié  le  fleur  Saint  Yves, 
fans  dire  à M.  d'ünfenbray  qu’on  eft  redevable  à cet  Oculifte  du  changement  ar- 
rivé dans  l’œil  de  Don  Alphonfe?-  Qui  le  croira?  On  fait  plus.  Le  jeune  homme 
guéri  le  Lundi,  va  le  Mercredi  fuivant  à Autcuil  fe  faire  voir  à M.  Gendron.  M. 
des  Filtiercs  le  prefente.  M.  Gendron,  étonné  du  changement  arrivé  dans  l’œil  de 
Don  Alphonfe , s’écrie  que  M.  Piris  a fait  en  une  nuit  ce  que  ni  lui,  ni  le  pim  babi' 
le  homme  du  monde  n’auroit  pu  faire  en  trois  mois.  Penfoit-on  alors  à faire  honneur  au 
fleur  Saint  Yves  de  la  guerifon  de  Don  Alphonfe?  Ce  n’étoit  donc  pas  un  (Impie 
foulagement.  Ce  n’étoit  pas  l’effet. de  quelques  goûtes  d’eau  de  guimauve.  M. 
Gendron  prononce  que  cela  étoit  impoflible.  Don  Alphonfe  depole-  que  fes  cama- 
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prirent  pour  un  miracle  le  foulagement  que  lui  avoir  caufé  l’cau  jettée  troit 

nacre  fois  dans  fon  oeil.  Mais  le  Précepteur  de  Don  Alphonfe,  mais  le  Sous- 

I du  College,  mais  M.  des  l'iltieres,  mais  M.  Gendron  crient  miracle  com- 
s,pen£ionnaires  de  Navarre. 

P Manuel  Palacios,  oncle  de  Don  Alphonfe,  nous  apprend  que  Icsparensde 
lijjÈ^veu  ont  fait  des  neuvaines  à S.  Antoine  de  Pade , à S.  Diego  & à Sainte  Lu- 
nne  lui- même  il  a dit  la  Mefle  fur  l’Autel  où  repofe  le  corps  de  S.  Diego,  dans 
*pon  d'obtenir  la  guerifon  de  Don  Alphonfe.  Nous  croyons  Don  Manuel  ; 
Ifaut  qu’l!  reconnoilTc  avec  nous  que , fî  les  Saints  auxquels  on  s’eft  addrellè 
en.Elpagne  ont  prié  pour  la  guerifon.de  fon  neveu.  Dieu  n'a  voulu  les  exaucer 
ÿié  dans  la  concurrence  d’une  neuvainc  faite  à M.  Paris.  Il  faut  qu’il  reconnoillc 
m b guerifon,  commencée  par  l’application  d’un  linge  qui  avoir  appartenu  à M. 
iàm  ^ s'acheva  à fon  tombeau  ; ce  que  Dieu  n’auroit  pas  permis , fi  M.  Paris  n’é- 
citoyen  de  la  même  cité  que  S.  Antoine  de  Pade , S.  Diego  & Sainte  Lucie. 
"nÇft  que  l'on  dit  aujourd’hui  du  mauvais  état  de  l’œil  de  Don  Alphonfe,  n’efl' 
une  objeflion  qui  puilfe  ruiner  toutes  ces  preuves.  Suppofons  ce  fait,  dont 
I ne  fommes  pourtant  pas  fort  certains, & que  nous  ne  voudrions  pasgarantirt 
^ofbos  même,  (I  l’on  veut,  l’aifoibliiremenc  de  ce  jeune  homme  qui,  par  bien 
rifûfons  qu’il  eft  aifé  de  deviner,  auroit  paru  ébranlé  fur  là  guerilon,  otauroit 
B^e  defavoué  fon  miracle:  feroic-il  étomianc  que  dans  l’état  & le  pays  où  il  eft-,, 
{um  enfin  cédé  par  foibleffe  à la  perfecucion  domedique  &aux  aflauts  continuels 
Æfcm  lui  livrait?  Et  s’il  avoic  eu  ce  malheur,  faudroit-il  être  furpris  que  Dieu  eût 
de  delTus  lui  fa  protcélion?  Nous  le  plaindrions  alors,  & il  nous  paroitroit 
d’une  vraie  compalïïon.  Mais  qui  nous  alTurera  tous  ces  faits , & qui  nous 
oblige  de  deferer  aveuglément  aux  pièces  informes  qu’on  nous  oppofe,  malgré 
toutes  les  raifons  & les  juftes  fondement  que  nous  avons  de  les  fulpeêler  ? Nous 
n^bvons,  par  exemple,  pourquoi  dans  les  trois  depofitions  on  s’accorde  à dire 
qui;  Don  Alplionfe,.  parti  d’Efpagne  à la  fin  de  l’année  1729.  & arrivé  à Paris  au 
Oieis  de  Janvier  1730.  ne  demeura  dans  cette  ville  que  quinze  ou  feize  mois.  Il  y 
‘étoiteertainement  à la  fin  d’AoÛt  1731.  La  relation  lignée.de  lui  efl  du  23. 'Août. 
Des  çerfonnes  qui  prennent  Dieu  à témoin,  ne  doivent-elles  pas  être  d’une  circon- 
’ f^eâion  infinie  dans  l’aflertion  des  faits?  On  veut  prouver  par  l’information  faite 
qa  .Efpagne,  que  Don  Alphonfe  de  Palacios  n’étoit  plus  à Paris  au  mois  de  Juin 
' >7$i;  & tout  Paris  fait  qu’il  fut  guéri  au  tombeau  du  faine  Diacre  le  2.  Juillet  de 
blmême  année.  Il  n’elt  pas  moins  confiant  qu’il  n'efi  pani  de  Paris  que  le  24. 

fuivant.  Quelle  foi  mérité  une  information,  où  l’on  fe  me:  fi  peu  en  peine 
deb  vérité?  Mais  ce  qui  achevé  de  confondre  les  ennemis  du  miracle  opéré  fur 
râS  dé  Don  Alphonfe , cefi  la  Lettre  que  nous  a écrit  M.  Gendron  en  datte  du  29. 
J[iua  dé.  cette  année.  Elle  efi  trop  importante  pour  ne  pas  la. donner  ici  en  entier. 

•I  ) ■ 

Lettré  de  M.  Gendron  « M.  r Evêque  de  Montpellier. 

-•„.MonseicN£CR,  La  Lettre  que  vous  me  faites  l’honneur  de  m’écrire,  me  jet- 
te  dans  l'embarras.  Plein  de  zele  pour  y facisfaire , je  ne  fai  pas  pofitivement 
„ ce  que  vous  exigez  de  mon  obéifiance.  Votre  Grandeur  me  demande  un  cerri- 
ficat  fur  la  guerifon  miraculeufe  de  l’œil  de  Don  Alphonfe  de  Palacios,  & ce 
dentificat  eft  public.  Je  l’ai  donné:  il  eft  entre  les  mains  de  tout  le  monde-,  & 
„ quoique  non  encore  imprimé  en  entier,  les  copies  mamifcrites  en  font  commn- 
„ nés;  & l’on  m’a  dit  qu’en  1731.  l’on  vous  en  avoic  envoyé  une  en  bonne  for- 
,,  me.  Tout  ce  que  j’expofe  en  ce  certificat,  roule  fur  ce  que  j’ai  vu  de  mes  pro- 
„ près  yeux,  & fur  ce  que  j’ai  dit  de  l’état  de  la  maladie,  & le  pronoftic  que  j’en 
^ pottois.  Le  jeune  El^gnol  tac  rendit  à Auteuxl  deux  vifitcs  dans  l’efpacc  d’un 
■i  S 3,  n ^ 
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„ Samedi  au  Mercredi  fuivant.  Dans  la  première,  je  m’explimai  fur  le  daiiger 
„ où  étoit  fon  œil , fur  la  difficulté  & l'incertitude  où  j'etois  de  le  pouvoir  gucm 
„ fous  un  long  traitement;  & dans  la  féconde  vifite  Don  Alphonfe  de 
„ vint  me  voir  pour  me  rendre  témoin  de  fa  promte  & entière  guerifon.  Je  vpiÿ 
„ avoue,  Monleigncur,  que  pour  lors,  à l’infpeélion  de  l’œil  qui  peri(Toit,dtqu^ 

» voyois  totalement  rétabli,  je  fus  faifi  d’étonnement,  j’en  frémis,  mon  amS 
„ en  fut  émue. 

„ J expofe  toutes  ces  chofes  en  mon  certificat.  Mais  l’ayant  fait  à la  hâte  St 
„ fans  en  avoir  pris  de  copie,  je  me  fuis  fouvenu  que  j’avois  oublié  d’y  inferer  ua 
„ article  d’une  grande  confideration , & qp’il  convient  de  marquer  à VotreGran- 
„ deur:  le  voici.  La  première  fois  que  Don  Alphonfc  de  Palacios  me  vint  coiÿ* 

,,  fuiter,  je  vis  fon  œil  difpofé  à un  prochain  atrophiement.  la:  globe  en  éto« 

„ diminué  de  grolTeur.  La  caufe  interne  qui  entretenoit  une  inflammation  fechê 
,,  dans  le  c’orps  entier  de  cet  organe,  en  deflechoit  les  fubftances.  Tout  s’y  fle- 
„ triffoit.  Et  la  fécondé  fois  qu’il  me  vint  voir  pour  m’apprendre  fa  fubite  guerî- 
„ fon,  je  vis  cet  œil  dans  fa  julle  groifeur,  & un  état  de  folidité  convenable  à un 
„ œil  fain.  Le  fait  mérité  d’étre  obfervé;  & je  ne  fai  comment  il  m’eft  échappé 
„ de  ne  l’avoir  pas  marqué  en  mon  certificat.  Le  fubit  retabliffemcnt  crie  haute* 

„ ment  la  réalité  du  miracle.  Un  globe  d’œil  flétri,  & maigri  fous  l’impreilion 
d'une  caufe  inherente,  qui  en  delleche  depuis  long-tems  la  fubflance  nerveufl: 

„ «St  lymphatique,  ne  peut  revenir  à fa  conllflance  & à fa  groifeur  naturelle , que 
„ peu  à peu.  Le  retablilfement  eft  l’ouvrage  d’une  lente  operation.  A peine  aprôi 
„ la  guerifon , l’efpace  de  plufieurs  mois  fuffit-il  pour  remettre  un  œil  malade  de 
„ cette  forte,  dans  fa  force,  & la  folidité  d’un  embonpoint  necefl’aire  aux  fph- 
„ fiions  de  cet  organe.  Tout  ce  qui  fe  fait  à cet  égard  fous  les  loix  naturelles, 

,,  s’opère  avec  lenteur,  «&  par  des  progrès  imperceptiblement  fucceflîfs.  Cela  eft 
,,  ainfi;  & cependant  l’œil  de  Don  Alphonfe  de  Palacios  a acquis  dans  l’cfpaced’u* 
,,  ne  nuit,  non  feulement  la  guerifon  de  tous  les  accidens  qui  y étoient  attachés, 

,,  mais  en  méme-tems  il  a été  rétabli,  comme  en  un  clein  d’œil,  dans  unétacd’ii* 

„ ne  fanté  parfaite.  Cet  œil  a reçu  fubitement  fa  confiflance,  fa  fermeté,  &l’en- 
„ tier  ufage  de  fes  fonflions.  Cet  œil  auparavant,  à la  fimple  clarté  du  jour,  n’en* 
„ trevoyoit  les  objets  qu’avec  peine  & douleur;  & dans  l’inflant  de  fa  fubite  gue> 
,,  rifon , il  les  a vus  aiferaent , nettement , & à l’cxpiofition  même  de  la  vive  ra- 
„ diation  du  folcil.  J’ai  vu  de  mes  yeux , Monfeigneur,ce  fait  miraculcux;je  fai 
,,  attellé;  je  l’attcfte  encore  à Votre  Grandeur;  èkje  protefle  à l’univers  entier 
„ que  le  témoignage  que  j’en  ai  rendu  en  mon  certificat , renferme  cxaflement 
„ la  vérité.  . 

„ L’on  fait  ici  tout  ce  qui  s’efl  fait  en  Efpagne  pour  contraindre  Don  Alphonlè 
,,  de  Palacios  à defavoucr  fa  guerifon  miraculeufe.  L’on  a des  preuves  qu’il  a re- 
„ fillé  avec  courage  aux  preflantes  folliciiations  de  fa  famille.,  & qu’il  a fouffert 
„ pendant  des  années  un  dur  efclavagc.  11  en  a rendu  compte  lui. même  par  des 
„ Lettres  qu'il  écrivoit  fecretement  à fes  amis,  témoins  oculaires  du  miracle  ope- 
„ ré  en  fa  perfonne.  Il  les  fupplioit  d’aller  fouvent  pour  lui  au  tombeau  de  M. 
,,  Paris,  & d'offrir  en  fon  abfence  à ce  faint  Diacre  les  hommages,  fes  prières^ 
„ fes  gemifTemens.  Pour  lors  ce  jeune  Efpagnol  étoit  en  butte  à l’Inquifition.’^O 
„ en  fupportoit  avec  fermeté  les  menaces;  toujours  fans  confolation,  toujours 
,,  fous  l’œil  d’un  piere  irrité,  toujours  fous  les  carclTes  d’une  mere  en  pleurs.  ’D 
„ a long-tems  combattu:  & s’il  efl  vrai  que  dans  cette  violente  fituation  il  fe  foit 
„ affoibli,  qu’il  le  foit  prêté  aux  defirs  de  fa  famille,  qu’il  ait  figné  l’cxpofé  qui 
„ lui  a été  préparé  : s’il  eft  vrai , dis-je,  qu’il  foit  tombé,  le  miracle  opéré  en  fa 
„ perfonne  en  cft-il  moins  miracle?  Arrivera-t-il  de-là  que  les  habitaus  de  Paris, 
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0 qni  en  ont  vu  avec  confblation  la  réalité,  feront  moins  recevables  à l’attefber, 

I,  «M  les  habitans  de  Madrid  qui  ne  l'ont  point  vu?  Non:  la  partie  n’eft  pas  éga- 
fe  'En  bonne  réglé,  il  n’appartient  d’être  cru  qu’à  ceux  qui  difent;Nous  avons 
y TH<te  fait  de  nos  yeux.  11  nous  eft  attcftc  par  ceux  qut  ont  des  lumières  fur 
„ cet  maladies.  Nous  le  croyons,  nous  le  proclamons  furnaturel.  A ce  cri,  ceux 
„ à qui  il  eft  donne  de  juger  fainement,  trouvent  dans  la  manière  même  que  l’on 
^ eiQploic  pour  obfcurcir  le  miracle,  des  clartés  pour  en  établir  la  lumineufe  cer- 

’■  -lÿeft  dit  dans  les  pièces  contradictoires  venues  d’Efpagne,  que  l’œil  de  Don 
„ ^Ipionre  de  Palacios  a fouflPert  à Madrid  inflammation , qu’une  faignée  a gue- 
« rioi  cela  fe  peut.  Mais  qu’infere-t-on  de-là?  Que  peut-on  en  conclurre?  Rien. 

„ Lt  corps  humain , ou  les  parties  malades  de  ce  corps  que  Dieu  a gueries  par 
„ miracle,  ne  deviennent  point  invulnérables  par  cette  operation  miraculeufe.  El- 
„ la  reftent  après  dans  leur  état  naturel , & fufceptibles  des  imprefliuns  de  tout  ce 
» q«ii  eft  capable  dans  la  fuite  de  les  bieffer.  Cela  pofé , il  n’eft  point  furprenant 
que  l’œil  du  jeune  Efpagnol  ait  été  enflammé  à f’expofition  de  l’air  fec  & bru- 
lanc  d’Efpagne,  ou  par  une  autre  caufe  extérieure.  Cette  inflammation  n'étoit 
,,  rien.  Elle  fe  feroit  diffipée  par  une  Ample  humeiftation  d’eau  de  pluie  ou  de 
„ fontaine.  L’incredule  par  état  fe  mutine  à la  vue  d’un  accident  de  cette  for- 
te:  il  s’efforce  d’en  tirer  avantage.  Mais  l’efprit  jufte  ne  confond  rien.  11  di- 
„ ftingue  les  maux  dans  leurs  différences;  & dans  cette  diftinftion,  il  conçoit 
„ m’une  extérieure  & legere  inflammation , arrivée  à l'œil  de  Don  Alphonfe  de 
M-niacios,  n’eft  pas  de  même  ordre  que  celle  qui  confumoit  la  totalité  de  cette 
„ partie,  déjà  fletrie  à tin  point  fi  dangereux,  que  j’étois  en  doute  d’y  pouvoir 
* remédier. 

„ je  ne  fai,Monfeigneur,fi  je  remplis  à votre  gré  ce  que  vous  exigez  de  moi: 

„ je  le  déliré.  Tout  ce  que  j’expofe  ici  part  du  fond  de  ma  fincerité:  c’eft  une 
„ naïve  expreflion  de  mes  fentimens.  Dieu  veuille  qu’ayant  eu  le  bonheur  d’être 
„ cfaoÜi  pour  certifier  le  miracle  que  je  raconte,  je  fois  affez  heureux  d’en  écou- 
^ ter  toujours  la  voix  fi  diftinélcment  parlante  à tous  ceux  quiontdcs  oreilles  pour 
,i  entendre.  Je  fuis  avec  un  tràs  profond  rcfpeft , Monfeigneur,  de  Votre  Gran- 
denr  le  plus  humble  & le  plus  obéiflànt  fervitcur.  Signé,  Cl.  D.  H.  Gendron,  . 

„ Dofteuren  Medecine  de  la  Faculté  de  Montpellier.  A Auteuil  ce  29.  Juin  lyjd.” 

' M.  l’Archevêque  de  Paris  attendoit  que  la  vérité  vînt  percer  le  nuage  qui  cou- 
rroU  le  prétendu  miracle  opéré  fur  Don  Alphonfe.  Le  contraire  eft  arrivé.  La 
verh»  vnent  de  difliper  le  nuage  dont  on  vouloir  couvrir  le  miracle  très  réel  ope. 
ré  fur  le  jeune  Efpagnol.  M.  l’Archevêque  fe  rendra-t  il  à la  vérité  qu’il  fembîoit- 
chercher?  (4) 

; Marguerite  Françoife  Duchêae: 

Le  miracle  opéré  fur  Margucrite-Françoife  Duchéne  eft  un  de  ceux  où  Dieu 
ftit  éclater'd’une  mailiere  plus  admirable  la  puilliince  de  fon  bras.  Marguerite-  M,rgucri- 
• Francoife  Duchêne  eft  fille  d’une  Lingerc  qui  demeure  dans  la  cour  conventuelle  te  Fr-inçoife 
de  l’Abbaiye  S.  Germain  des  Prés..  Cette  fille  dont  les  maux  étoient  affrtdix,  à 
Pon  âvoit  fait  des  faignées  fans  nombre  , qui  étoit  réduite  à ne  pouvoir  avaler  dcj^  mU,. 
boufllon  que  goûte  à goûte  , par  le  moyen  de  la  barbe  d’une  plume,  fut  guericcicj,pjg.i7. 
shms  Vèfpace  de  fix  jours  au  tombeau  de  M.  Paris , & chaque  jour  de  quelqu'un  de  Kdff  ê^Hoi- 
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fes  maux.  Le  i6.  Juillet  17^1.  premier  jour  de  fa  neuvaine,  Dien  la  délivra  d’un 
mal  de  tête , d’un  faigncment  de  nez,  d une  fievre  continuelle  avec  des  redouble- 
mcns  & des  frifTons  qui  lui  duroient  depuis  cinq  ans , & d’un  vomiffement  de  fang 
qu’elle  avoit  depuis  trois  ans,  caufé  par  la  rupture  de  plulieurs  veines  dans  fa  poi- 
trine & fon  cftomach.  Le  lendemain  17.  fa  poitrine  extrêmement  enflée  revint 
dans  l’état  naturel, & fa  voix  prefquc  éteinte  depuis  deux  mois  lui  fut  rendue.  Le 
18.  elle  fut  délivrée  d’un  mal  de  côté  qui  l’empéchoit  depuis  quatre  ans  de  s’éten- 
dre dans  fon  lit,  & qui  lui  ôtoit  le  forameil.  Le  19.  fon  eftomach,  fon  ventre, 
fes  bras  & fes  jambes  prodigieufcmeiit  enflées , fe  defenflerent  fur  le  tombeau  de 
Paris , à la  vue  d’une  foule  extraordinaire  de  fpeftateurs.  Le  20.  elle  fut  gué- 
rie d’une  paralylie  qui  lui  avoit  entrepris  depuis  lix  mois  tout  le  côté  gauche  ; & 
le  2 1 . elle  reprit  toutes  fes  forces,  & revint  en  une  fanté  auflâ  parfaite  que  li  elle 
n’avolt  jamais  été  incommodée. 

Mais  (quelle  œuvre  de  Dieu  pourroit  être  à l’abri  des  calomnies  de  M.  de  Sens, 
de  Dieu  la  fait  pour  manifefter  la  juftice  de  notre  caufe?  Le  Prélat  ne  voit 

Scni  refu-qu’exageration  & que  faulTeté  dans  ce  que  Marguerite-Françoife  Duchêne  raconte 
de  fes  maux.  La  preuve  eft  digne  de  fon  auteur.  „ D’honorables  Bourgeois , dit 

M.  de  Sens,  font  venus  déclarer  pour  l’acquit  de  leur  confcience  à feuM.  Le- 
„ faverais , un  des  Supérieurs  du  Séminaire  de  S.  Nicolas  du  Chardonnet , que  la 
„ Demoifeile  Duchêne  n’a  jamais  été  hydropique,  ni  paralytique;  que  toute  là 
„ maladie  confifloit  en  une  fupprellion  de  réglés,  dont  elle  avoit  été  guerie  deux 
„ ou  trois  mois  auparavant  que  d’être  allée  au  tombeau  du  fieur  Paris  ;&  que  fans 
„ les  menaces  que  les. ...  ont  faites  de  donner  lieu  aux  perfonnes  quj  parle- 
„ roient,  de  s’en  repentir,  tout,le  voiCnagc  de  ladite  Ducliêne  attefteroit  la  mê- 
„ mechofe.” 

D'honorables  Bourpfois  font  venus  déclarer.  Quels  font-ils  ces  honorables  Bourgeois, 
ou  plutôt  ces  timides  calomniateurs?  Par  diferetion  M.  de  Sens  taît  leurs  noms. 
lIcraintdelesexpoferaurelTentimentdes — Quefignifientees  points  myfterieux? 
Qui  ell  le  Jofeph  qui  expliquera  l’énigme?  Ell-ce  trop  avancer  que  de  dire  que 
les  flenedittins  font  ici  defignés?  La  précaution  de  ne  pas  les  nommer  eft  fage:  il 
faut  en  convenir.  Qu’auroit  fait  M.  l’Archevêque  de  Sens  fi,  en  nommant  les 
Benediftins , ces  Religieux  eulTent  forcé  le  Prélat  & les  honorables  Bourgeois  qu’il 
prend  fous  fa  prote&ion , à une  réparation  aulfi  éclatante  que  l’eft  la  calomnie  par 
laquelle  on  s’efforce  de  les  noircir? 

Mais  quoilEn  1731.  qu’avoient  à craindre  des  Benediftins  les  locataires  de  leurs 
maifons.'  Qui  ne  fait  que  l’Abbaye  de  S.  Germain  n’eft  plus  ce  qu’elle  étoit,  St 
que  les  Supérieurs  qui  y relîdent  depuis  plufieurs  années , n’ont  donné  que  trop  de 
preuves , les  uns  de  leur  foiblelTe , les  autres  de  leur  dévouement  à la  BuBe  Uni- 
genitus? Quand  cette  maifbn  n’auroit  été  compofée  que  de  Religieux  Appellans, 
il  faudroit  être  bien  credule  pour  s’imaginer  que  leurs  menaces,  s’ils  eurfbnt  été 
capables  d’en  faire , eulTent  lié  la  langue  de  tout  le  voifinage  de  Marguerite-Fran- 
çoife Duchêne?  Non;  M.  l’Archevêque  de  Sens  le  fait  mieux  que  qui  que  ce  foit. 
Ce  ne  font  pas  les  Appellans  qui  font  à redouter  fur  la  terre.  Ils  laillent  à leurs 
adverfaires  ce  trifte  avantage,  .&  ne  le  leur  envient  point.  Que  de  témoignages 
en  faveur  des  miracles  la  crainte  n’a-t-elle  pas  étouffes?  Dieu  l’a  permis,  pour 
donner  plus  de  force  à ceux  que  nous  produifons.  Dans  ce  qui  nous  refte  nous 
avons  de  quoi  fermer  la  bouche  à nos  adverfaires , & convaincre  M.  l’Archevê- 
que de  Sens  de  n’avoir  ouvert  la  fienne  que  pour  blafphemer. 

Raymond,  Notaire  à Paris,  eft  depofitaire  de  trente  lix  pièces  contenant  les 
noms  & demeures  de  ceux  qui  atteftent  la  vérité  du  miracle  opéré  fur  Margueri- 
te-lTançoife  Duchêne.  Sonpere,  fa  nvere,  fes  frères,  fes  voiûns,  fon  Médecin, 

fon 
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fon  Chirurgien,  fon  Curé;  tou*  depofent  en  faveur  du  prodige,  & ne  laifTent  aux 
ennemis  des  œuvre*  de  Dieu,  que  le  parti  de  fe  cacher  s’il  leur  relie  encore  quel- 
que pudeur. 

Feu  M.  Collard,  Médecin  de  Margucrite-Franîoife  Duchéne,  certifie  l’état  de 
fa  maladie  durant  quinze  mois  qu’il  l’a  traitée , & celui  de  fa  parfaite  guerifon.  Le 
Frere  Mathurin  Genelle,  Apoucaire  de  l’Abbaye  de  S.  Germain,  qui  avoir  eu 
foin  de  cette  fille  dès  le  commencement  de  fes  maux,  aflure  lui  avoir  fait,  en  ce 
qui  le  concerne , plus  de  fix-vingts  faignécs.  11  fait  obferver  qu’à  la  derniere  fl 
ne  vint  que  de  la  lymphe;  ce  qui  l'obligea  de  refermer  promtement  la  veine,  & 
de  dire  à la  mere  qu’fl  n’y  avoir  plus  d’elperance,  & que  fa  fille  ne  pouvoir  vivre 
que  peu  de  jours. 

Le  même  Frere  témoigna  fon  étonnement,  lorfqu’il  vit  en  parfaite  fanté  celle 
dont  iln’attendoit  plus  que  la  mort.  ,,  Il  laut  avouer,  dit-il,  qu’un  pareil  prodi- 
j,  ge  n’a  pu  arriver  que  d’une  maniéré  bien  furnaturelle.  11  a fallu  que  Dieu  dès  le 
„ premier  jour  de  la  neuvaine  ait  rétabli  ou7  pour  mieux  dire,  recréé  les  vaif- 
„ teaux  qui  avoient  été  rompus  & affailTés  depuis  plufieurs  années, pour  faire  re- 
„ prendre  au  fang  un  cours  libre  & naturel.  Il  a fallu  qu’il  ait  fourni  à ce  fang 
^ les  parties  rouges  qui  manquoient  prefque  abfolument,  qu’il  ait  remis  desefprit* 
,,  dans  ce  corps  qui  en  étoit  prefque  entièrement  dépourvu , qu’il  ait  diflipé  en  un 
•„  moment  l’humeur  aqueufe  qui  avoit  inondé  toutes  ces  parties  ; qu’il  ait  remi» 
*,  du  jeu,  de  l'aûion,  du  reuort  & delà  force  dans  fes  nerfs  & fes  mufclcs,  qui 
, depuis  plu*  de  fix  mois  étoient  entièrement  relâchés.  Difons  mieux  ; Dieu  a 
*,  feit  de  cette  pauvre  infirme  une  autre  perfonne,  en  retablilTant  tout  d’un  coup 
*,  ce  qui  avoit  été  détruit  depuis  long-tems,&  cela  en  fix  jours,  »&  par  confequent 
* fans  le  fecours  de  la  nourriture, dont  d’ailleurs  elle  n’eÛt  pas  été  capable  depro- 
\\  fixer  fans  miracle, & qui  en  tout  cas  n’eût  pu  produire  naturellement  d’effet  que 
,,  bien  à la  longue.” 

"I  ,Dom  Daucereffes,  Curé  de  la  paroiffe  de  l’Abbaye  ,&  Confeffeur  de  Margueri- 
te-Françoife  Duchéne  depuis  huit  ans,  attelle  les  mêmes  faits  que  le  Médecin  & 
le  Frere  Apoticaire.  Il  y ajoute  des  circonflances  particulières  dont  il  avoit  été 
témoin,  & qui  montrent  combien  l’état  de  cette  fille  étoit  defcfperé.  Mais  ce  qui 
mérité  beaucoup  d’attention,  ce  Religieux  confeffe  ingenuement  qu’avant  lague- 
rifon  de  fa  paroiffienne , il  n’^outoit  pas  foi  aux  miracles , dont  le  bruit  étoit 
fi  éclatant.  „ Je  me  trouvai,  dit-il,  le  Dimanche  [veille  de  la  neuvaine]  dans 
, une  maifon  où  l’on  parloit  des  miracles  de  M.  Pins.  Comme  il  y avoit  quelques 
r,  Meflieurs  qui  ne  donnent  pas  facilement  dans  ces  évenemens  extraordinaires, 
’ ils  en  badinoient  un  peu,  & je  vous  avouerai  de  bonne- foi  que  j’en  fis  autant. 

r II  écrit  à une  Dame  de  confideration.  ] A la  fin , comptant  la  guerifon  de 
” jVIarguerite  Françoile  Duchéne  irapofllble,  je  leur  dis  que  je  fa  vois  uneperfon- 
üe  de  ma  paro’iffe  qui  devoit  commencer  fa  neuvaine  le  lendemain,  & que  fi  cel- 
^*«k-là  étoit  guerie,  pour  lors  je  croirois  aux  miracles  de  M.  Paris.  J’en  dis  au- 
’,  tant  à un  de  nos  Religieux  avec  qui  je  fus  en  ville  le  lendemain.  ” 

11  continue;  „ PendSit  les  cinq  premiers  jours  de  la  neuvaine,  je  ne  vis  point 
du  tout  cette  fille  ; mais  le  Samedi  fixieme  jour  tout  le  monde  m’affurant  qu’el- 

- . . - . . 1 r_  J i.  U T.,  r...  j 


rêver  i & effectivement  c'étoit  toute  une  autre  perfonne.  Elle  qui  étoit  très  tri- 
Ile , je  la  trouvai  d’une  gaieté  étonnante.  L’enflure  qui  alloic  la  fuffoquer , étoit 
” abfolument  diflipée.  Le  mal  de  tête  qui  l’accabloit , avoit  difparu.  L’engour- 
” diffement  qui  l’empêchoit  d’agir , ne  rubfifloit  plus  ; & le  bras  gauche  qui  avoit 
” été  fi  foiWe,  avoit  une  force  étonnante,  & avoit  repris  fa  chaleur  naturelle.^ 
” Ji.  Terne  Ul.  Partie.  T si  L® 


Digitized  by  GoOglv 


146  JnJIrufiieiipaJl.furlesmirackjettrepetiftÂM.f  Jrcbiv.de Sens,  ILPaht. 

„ Le  degoûc  qai  ne  l’avoit  point  abandonnée  depuis  fi  long-tems-,  s’étoit  changé 
„ dans  un  très  grand  appétit  : elle  mangeoit  les  cliofes  les  plus  crûes  fans  en  être 
„ incommodée.  Elle  dormoit  du  fommeii  le  plus  tranquille  & le  plus  doux  , &ce- 
,,  la  fur  ce  côté  gauche  qui  lui  caufoit  tant  de  douleurs;  abfolument  renvcrfée , el- 
„ le  qui  ne  pouvoir  être  fur  fon  lit  qu’allife,  ne  lui  étant  pas  poflible  fans  cela  de 
,,  refpirer.  Cette  groll'eur  qui  étoit  à fon  côté  gauche,  s’étoit  évanouie.  L’ardet» 
„ de  la  fievre  avoir  cédé  la  place  à une  fraîcheur  des  plus  naturelles.  En  un  mot 
„ de  toutes  fes  infirmités  il  ne  lui  reiloit  plus  qu’un  peu  de  pâleur,  qu'il  fembloic 
,,  que  Dieu  ne  lui  avoir  laiflce , qii’afin  qu’on  ne  pût  pas  douter  qu’elle  n’eût  été 
,,  très  malade;  & je  ne  fais  pas  difficulté  de  vous  dire,  Madame,  que  j’ai  cru  voir 
„ une  perfonne  qui  de  la  mort  revenoit  à la  vie.  ” 

Et  après  avoir  marqué  le  jugement  que  le  Médecin  & le  Frere  Apoticaire  por» 
toient  d’un  événement  fi  extraordinaire , il  ajoute:  „ Quelques  jours  après  , le 
„ Chirurgien  qui  l’avoit  faignée  plufieurs  fois,  nommé  M.  Courfin,  étant  revenu 
„ de  la  campagne,  fur  le  bruit  d’une  guerifon  fi  extraordinaire  vint  voir  cette  fil- 
„ le.  J’étois  prefent  à cette  entrevue,  & je  n’ai  jamais  vu  un  étonnement  pareiL 
„ Eunt  fortis  enfemble,  je  lui  demandai  ce  qu’il  en  penfoit:  il  m'alTura  qu’il  ju- 
„ reroit  fur  les  faints  Evangiles  qu’il  n’y  avoit  que  Dieu  feul  qui  pût  faire  une  gue- 
„ rifon  fi  entière.  ” 

Le  témoignage  de  Dom  Daucerefles  a d’autant  plus  de  poids  qu’il  l’a  fcellé  par 
l’exil.  Les  témoins  de  M.  l’Archevêque  de  Sens  craignent  les  menaces  des  Bene- 
diêlins , & ils  n’ofent  fe  nommer.  Voici  un  Benediêiin  qui  craint  peu  les  menaces 
jX.  des  hommes,  & qui  craint  beaucoup  de  dcplaîre  à Dieu. 

Fk»ffe  accu-  On  a VU  ci-deflus  que  M.  de  Sens  réduit  la  maladie  deMargueriteFrançoileDu-- 
ftiion  de  ^ accident  qui  n’eft  pas  extraordinaire 'dans  les  perfonnes  du  fexe.  Il  eft 

“ *“*■  bon  de  voir  maintenant  l’ufage  qu’il  fait  de  cette  heureule  decouverte.  Il  ne  craint 
point  d’aceufer  les  Appellans  d’avoir  fupprimé  dans  la  relation  du  miracle  cette 
circonftance.  Mais  elle  eft  atteftee,  dit-il,  dans  une  Lettre  de  M.  Pelet,  Bailli 
de  S.  Germain  des  Prés , à M.  Hérault.  M.  Pelet  rapporte  en  meme-tems , que  le 
15.  Juillet,  veille  de  la  neuvaine,  la  Duchêne  étoit  baignée  dans  fon  fang  qui  lui 
loft.p«g.78.fortoit  jufques  par  les  ongles.  „ En  voilà  alTez,  dit  M.  de  Sens,  pour  expliquer 
„ & la  maladie  & la  guerifon  ; & on  n’a  pas  befoin  de  faire  defeendre  la  vertu  do 
„ ciel,  pour  qu’une  fille  foit  étrangement  malade  par  une  fuppreffion  de  quatre 
,,  ans  ; qu’au  bout  de  ce  tems-là  une  évacuation  entière  & abondance  lui  rende  la 
„ fanté.  L’évacuation  faite , la  neuvaine  étoit  fure  de  réuflir  ; & un  bon  Mede- 
. „ cin  auroit  prédit  le  miracle  anfli  furement  qu’un  Prophète.  ” 

Ref^bon  falloir  pas  être  Prophète  pour  prédire  la  guerifon  deMargueriteFrançoi»- 

fe  Duchêne,  il  ne  faut  pas  des  lumières  furnaturelles  pour  voir  que  M.  de  Sens  qui 
en  combat  le  miraculeux,  fe  contredit  groflierement.  11  n’y  a qu’un  moment  qu’il’ 
vient  de  dire,  fur  le 'témoignage  de  les  honorables  Bourgeois  , que  Marguerite 
Françoife  Duchêne  fut  guerie  de  l’accident  qui  caufoit  fa  maladie,  deux  ou  trois - 
mois  auparavant  que  d’aller  au  tombeau  de  M.  raris.  Et  maintenant  le  voiliqul . 
ne  datte  la  guerifon  de  cette  fille  que  de  la  veille  de  fa  neuvaine.  Il  aceufe  les  Ap* 
pcilans  d’avoir  tu  à deffein  que  Marguerite  Françoife  Duchêne  étoit  privée  depuis . 
quatre  ans  de  ce  qui  eft  ordinaire  aux  perfonnes  de  fon  fexe.  Parmi  les  pièces  de-  - 
pofées  chez  Raymond , on  trouve  les  certificats  du  Médecin , du  Frere  Apoticai- 
rc,  du  Curé,  & la  déclaration  de  la  mere  de  la  fille  qui  n’omettent  pas  cette  cir» 
confiance.  Mais  les  trois  premiers  font  remarquer  que  l’accident  fubfiftoit  encore 
après  la  parfaite  guerifon:  ce  qui  renverfe  tout  le  fyftême  du  Prélat  qui  n’eft  nii 
R-ophete  ni  Médecin. 

Le  témoignage  de  M.  Pelet  ne  lui  eft  pas  plus  favorable.  M.  de  Sens  demande - 

pour- 
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«etferqnoi  l’on  n’a  pis  imprimé  dans  la  relation  la  Lettre  de  ce  Bailli  àM.  Hérault. 

J^Aua  pourquoi  M.  de  Sens  lui-méme  fe  contentc-t-il  de  ne  citer  de  cette  Lettre 
^ne  quelques  mots  tronqués?  Pourquoi  n’a-t-il  pas  reftitué  à fa  caufe,  une  pièce 
qu’il  accufe  les  Appellans  de  lui  avoir  derobce  malicieurement?  M.  l’Archevêque 
de  Sens  fait  ce  que  contient  la  Lettre  de  M.  Pelet,  & combien  elle  nouseftavan- 
tageufe;  <üt  tandis  qu’il  la  tient  en  captivité,  il  nous  demande  avec  infulte  pour- 
quoi-iious  ne  la  publions  pas.  Nous  ne  la  publions  pas,  parce  que  nous  ne  lavons 
pfp.  ‘.Kais  au  defaut  de  cette  Lettre,  on  en  trouve  une  autre  du  même  M.  Pelet 
chez  Raymond  Notaire  , & dattce  du  premier  Août  1731.  M Pelet  y 
itW'Xompce  il  un  de  fes  amis  de  ce  qu’il  avoit  écrit  trois  jours  auparavant  à M. 

Howlt.  Et  dans  fon  récit , après  avoir  dit  que  Marguerite  Françoife  Duchêne, 
depuis  one  chûte  qu’elle  avoit  faite , étoit  privée  de  ce  qui  ert  ordinaire  aux  per- 
de  fon  fexe,  il  ajoute  comme  une  chofe  digne  de  remarque,  qu’elle  étoit 
dont  le  jm^me  état , nonobftant  fa  parfaite  guerifon.  M.  Pelet  qui  paroit  croire  le 
flûracle,  auroit-il  omis  cette  circonfbince , écrivant  à M.  Hérault?  Et  fi  fa  Let- 
«e  à Hérault  en  fait  mention,  quelle  idée  doit-on  fe  former  de  la  lincerité  & 
de  la  droiture  de  M.  l’Archevêque  de  Sens?  Ne  feroit  ce  point  pour  cela  même 
qW-ie  Prélat  n’a  pas  donné  la  Lettre  de  M.  Pelet  en  entier  ? 

” H prend  pour  le  principe  de  la  guerifon  de  Marguerite  Françoife  Duchêne  un 
jfoiqilbfflent  de  fang,qui  devenoit  quelquefois  fi  violent  que  le  fang  lui  fortoit  par 
ks  ongles.  Quand  cet  accident  arrivoit , cette  pauvre  fille  rclloit  fouvent  pluficurs 
llWI»  dans  àne  foiblefle  léthargique,  fans  fentiment,  ne  faifant  que  quelques  trefi 
fUwaietis  de  tems  en  tems.  Le  Dimanche,  veille  de  fa  neu vaine,  elle  eut  enco- 
re un  de  ces  accidens.  Sa  mere  dit  „ qu’au  retour  de  la  Mefle,  elle  trouva  fa  fil- 
le  étendue  fur  le  carreau , fans  connoiflance , toute  couverte  d’un  fang  qui  n’a- 
voit  ,|mlque  point  de  couleur  dans  la  plûpait  des  endroits  où  il  étoit  marqué, 
dans  les  autres  étoit  devenu  violet;  les  membres  roides,  les  yeux  fixes 
4ÿfd|r:^rque  entièrement  éteints.  ” 

.7  Voilà  ce  que  M.  de  Sens  prend  pour  la  guerifon  de  Marguerite  Françoife  Du- 
ehêne.  „ Un  Médecin,  dit-il,  qui  rauroit  vue  en  cet  état,  auroit  prédit  que  fix 
Jours  après  elle  feroit  parfaitement  rétablie  de  tous’ fes  maux.  ” Je  ne  confeil- 
Jerois  pas  à un  Médecin , pour  établir  fa  réputation , de  prendre  des  leçons  de  M. 
de  Sens.  Des  pronoftics  de  la  nature  de  celui-ci  le  feroient  paffer  bientôt  pour  un 
Ciharlaun.  * - 

' Bïaife  Nmt. 

M.  de  Sens  n’eft  retenu  par  aucune  confideration.  Nous  l’allons  voir  rejetter 
ime  I-ettre  publique  de  M.  le  Duc  de  Châtillon;  & preferer  le  témoignage  d’un  opéré  fur 
domeftique  qu’il  ne  nomme  point,  à celui  d’un  maître  d’une  probité  aulli  recon- 
nue  que  l’ctoit  Ce  Seigneur.  'Tout  Paris  a retenti  du  bruit  qu’a  fait  le  miracle  opé- 
ré fur  Blaife  Neret,  Savoyard,  que  M.  le  Duc  de  Châtillon  avoit  eu  la  bonté  de 
prendre  chez  lui  dés  l’âge  de  huit  à neuf  ans. 

Neret  étoit  venu  au  monde  paralytique  de  tout  le  côté  gauche.  Il  portoit  une  TT.  Recueil 
main  pendante,  livide,  & fans  mouvement.  Il  avoit  le  corps  panchc , la  Jambe'*'» 
traînante,  & ne  fentoit  pas  la  moindre  douleur  dans  tout  le  côté  affeèlc,  quoiqu’on 
le  pinçât  ou  qu’on  le  piquât.  lindctom.i. 

.■Le -25.  Juillet  1731.  Neret,  âgé  pour  lors  de  feize  ans , commença  une  neu- o»(t.  ir«- 
‘vaine  au  tombeau  de  M.  Pâris.  Dès  le  lendemain  il  fentit  de  la  douleur  dans 
té  malade.  Le  troifieme  Jour  on  s’apperçut  qu’il  ne  traînoit  plus  la  Jambe.  Il  prit„'iion  eft  à 
de  fa  main  paralytique  une  grande  cruche  pleine  d’eau  , & la  mit  fur  une  table. U pig.  ifS, 

Ta  Le 


748  Infirunlonpafi.  fur  les  miracles  en  repeufe  à M.  X Arebeo.  de  Sens.  II.  Part, 

Le  jour  d’après  il  tira  un  feau  du  puits , & le  porta  avec  cette  main  au  deuxieme 
étage.  Enfin  la  main  reprit  couleur,  & commença  à croître.  La  hanche,  le  genou, 

& le  pied  devinrent  aufli  fermes  que  du  côté  droit.  Neret  acquit  une  agilité  fi  gran- 
de  pour  marcher,  que  le  9.  Septembre  étant  parti  à neuf  heures  du  matin  de  la 
rue  de  TUniverfité,  Fauxbourg  S.  Germain,  pour  S.  Mandé  proche  Vincennes , 

. il  y arriva  à dix  heures  malgré  la  pluie  qui  tomboit  depuis  le  matin  avec  abondance. 

Première  cru  qu’un  miracle  revétu  de  telles  circonfianccs,  & auquel  M.  le  Duc 

«>bjeaiond»de  Châtillon  a rendu  témoignage  de  vive  voix  & par  écritjufqu’aujourdefamort, 

M.  de  Sens,  n’eût  pas  été  à l’abri  de  la  cenfure  de  M.  l’Archevêque  de  Sens?  Le  Prélat  vou- 
Reponfe.  jroic  s'infcrire  en  faux  contre  la  Lettre  de  M.  de  Châtillon  oui  eft  devenue  publî- 
InQ.pig7p.que.  „ 11  y avoit,  dit-il,  bien  des  années  que  ce  Seigneur  n'avoit  aucun  ufagede 
,,  fes  bras  & de  Tes  mains , qu’il  n’écrivoit  & ne  fignoit  rien.  ’* 

M.  de  Châtillon  n'avois  pas  Xufage  de  fes  bras  iü  de  fes  mains:  donc  la  Lettre  im*- 
primée  n’efi:  pas  de  lai.  Si  vous  difiez:  Donc  ce  n’ell  pas  lui  qui  a formé  les  ca- 
raéleres  de  la  Lettre,  vous  auriez  raifon.  Mais  la  Lettre  en  eft-elle  moins  de  ce» 
lui  dont  elle  porte  le  nom?  M.  de  Châtillon  n’avoit-il  plus  de  commerce  avec  lès 
amis?  Ne  favoit-il  pas  diêler  à un  Secrétaire.?  Ne  favoit-il  pas  au  moins  exprimer 
ce  qu’il  vouloir  que  l’on  dît?  En  falloit-il  davantage  pour  repondre  à la  Rdigieulè 
fl  dillinguée  par  fa  naiffance  & par  fa  pieté  i oui  vouloir  favoir  fi  ce  que  l’on  dilbit 
de  la  guerifon  du  jeune  Savoyard  étoit  véritable?  La  Lettre,  dit  M.  de  Sens,  eft 
l’ouvrage  du  Chapelain  de  M.  de  Châtillon.  Le  Prélat  veut-il  dire  que  la  Lettre 
cil  fuppofée,  & que  M.  de  Châtillon  n’en  a eu  aucune  connoilTance  ? de  Sent 
ne  lèroit  pas  fâché  qu’on  le  crûs.  Mais  à qui  le  peTfiiadera-t-il?  Tout-Paris  fait 
que  M.  de  Châtillon  a toujours  avoué  la  Lettre,  quoiqu’il  ne  l'eOt  pas  écrite  dans 
le  defiein  de  la  rendre  publique.  Et  quels  efibrts  n'a-t-on  pas  faits  pour  l’engager 
à la  defavouer?  On  fait  aufli  que  M.  de  Bourzes  à qui  M.-de  Sens  attribue  la  Let- 
tre, efl  incapable  de  l'avoir  fuppofée.  Jamais  il  n'a  pris  des  leçons  de  M.  l' Ar- 
chevêque de  Sens.  S’il  fouffre  l’exil  depuis  la  mort  de  M.  de  Châtillon,  c’eft  com- 
me Appellant  qu’il  fou&e,  & non  pas  comme  fauifaire.  Il  mourroit  de  honte,  11 
on  pouvoir  lui  reprocher  ce  qu’on  reproche  à M.  de  Sens  en  fait  de  Lettrefuppofée. 
Seconde ôb-  „ Neret,  continue  M.  de  Sens , n’a  jamais  eu  d’autre  mal  qu’une  foiblene  dan* 
jeâioD.  Rc-„  le  bras  & dans  la  jambe.  C’efl  cette  foibleûè  qui  fubfillc  encore,  qu’en  a ho- 
ponfe.  norée  du  nonv  de  paralyfie.  ”■ 

jbid.  Quelles  preuves  M.  de  Sens  nous  donne-t-il  de  ce  qu’il  avance.?  Il  tient,  die- 

lbid.pig.8o.il,  de  M..  Hérault,  que  Neret  a un  bras  plus  court  que  l'autre,  qu'il  ne  peut  fermer  la 
main  qu'a  demi  ; que  te  bras  ejl  bâtant , (ÿ  a encore  toute  la  figure  d’un  bras  paralytique. 
Répétons  ce  railonnement.  Il  n’eft  pas  vrai  que  Neret  foit  venu  au  monde  pa- 
ralytique; car  M.  Hérault  qui  Pa  voulu  voir  après  fa  guerifon,  lui  a trouvé  enco- 
re toute  la  figure  d'un  bras  paralytique.  Cet  argument  n’efl-il  pas  convainquant  ? 
D’autres  en  conclurront  que  la  paralyfie  de  Neret  étoit  bien  réelle,  puifqu'on  pré- 
tend nier,  fa  guerifon  en  difant  que.lbn  bras  après  le  miracle  a encore  toute  la  fi- 
„Y  gure  d’un  bras  paralytique. 

Troifiein* , Autre  preuve.  Un  domefUque  qui, a demeuré  long-tems  dans  la  inaifon  de  M. 
objeaion.  de  Châtillon , a remis  entre  les  mains  de  M.  de  Sens  une  relation  du  prétendu  pro- 
dige opéré  fur  Neret;  & il  dit:  „ Je  n’ai  jamais  regardé  fon  incomtnudité  comme 
„ une  vraie  paralyfie,  mais  comme  un  defaut  de  nature  de  ce  côté-là, qui  ne  laif- 
„ foit  pas  que  de  prendre  deja  nourriture,  mais  pas  fi  bien  que  l’autre.”^ 

Quel  cil  le  nom  de  ce  grave  perfonnage?  M.  de  Sens  auroit  bien  du  le' dire.' 
Ell-cc  un  Doéteur  en  Médecine  qui  ^arle?  Eft-ce  un  laquais? ’M.  de .Châtillo'n 
dit  que  Neret  étoit  paralytique,  & ce  domellique  prétendu  dit  qu’il  ne.i’étoitpas. 
Qm  des  deux  mérité  d’étre  cm?  Le  même  Seigneur  allure  -que  Neret  n’avoit  ja- 
mais 


&eponf«. 
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mais  fait  ufage  de  fa  main  paralytique,  & que  quand  on  le  vit  tirer  un  fcau  d'eau 
le  quatrième  jour  de  fa  neuraine ,/»«/«  la  matfon  apprit  ccue  Kcuxe'.le  avec  étonnemeat  : 

Finconnu  au  contraire  dit  que  Neret  en  grandiffant  devint  fort,  tiroit  de  f eau  peur 

les  domeftiques.  M.  de  Sens  a-t-ii  compris  i’infulte  qu'il  fait  à la  mémoire  de  M.  do 
Châtillon,  en  lui  faifant  donner  un  démenti  par  un  valet?  Que  dis-je?  La  relation 
de  l'inconnu  eft  demcmie  fur  ce  point  même  par  M de  Sens.  Le  Prélat  veut  ex- 
pliquer comment  Neret  a pu  s'imaginer  que  fa  guerifoncioitmiraculeufc.  ,,  C’efl,lnft.pag8i.  • 
„ dit-il,  que  pendant  fa  neuvaine  u elTaya  plufieurs  mouvcmens  de  Ton  bras  qu’il 
„ n’avoit  pas  encore  ellâyés,  comme  de  foulever  un  feau  avec  le  bras  malacle.” 
â Neret  n avoit  pas  encore  elTayé  de  foulever  un  feau  d'eau , comment  avant  fa 
guerifon  lui  étoit-il  ordinaire  de  tirer  de  P eau  pour  les  domefliques  ? M.  Hérault  at-  ibiJ.pig.toi 
telle  auflî  que  Neret  après  fa  guerifon  ne  pouvait  fermer  la  main  ou’ à demi:  la  rela- 
tion de  l’inconnu  fuppofe  au  contraire  qu’avant  fa  guerifon , Neret  avoit  affez  de 
force  dans  la  main  gauche  pour  ferrer  la  corde  du  puits,  & s’en  fervir  à tirer  de 
l’eau.  C’efl;  à M.  de  Sens  ÿ accorder  fon  propre  témoignage  & celui  de  M.  Hé- 
rault, avec  la  relation  de  l'inconnu.  Pour  nous,  nous  nous  arrêtons  au  témoignage 
de  M.  de  Châtillon. 

„ Toute  la  mai(bn,dit  ce  .Seigneur,  apprend  avec  étonnement  que  Neret  a tiré 
„ un  feau  d’eau  du  puits.  On  me  le  prefente.  Je  lui  fais  fermer  la  main , ouvrir 
„ les  doigu,  remuer  le  bras,  porter  fa  main  fur  fa  tête,  & je  fuis  dans  l'admira^ 

,,  don.  ” C’eft  qu'il  favoit  que  Neret  n’avoit  pu  faire  aucun  de  ces  mouvemensde* 
puis  qu’il  étoit  au  monde. 

M.  de  Sens  ne  contelle  point  les  mouvemens.  Il  nous  apprend  qu’il  a eu  oc-  ibid.psg.7j; 
calion  de  voir  Neret  : il  ne  lui  reproche  autre  chofe , fi  ce  n’efl  qu’il  a encore  de 
Ja  foibleffe  dans  fbnbras  & dans  fa  jambe.  Mais  Neret  avoit  le  bras  bâlant,  la 
jambe  traînante,  la  main  pendante’,  livide,  & de  moine  plus  petite  que  l’autre. 

Qui  a pu  operer  dans  un  paralytique  dé  naiflance  le  changement  que  M.'de  .Sens 
lüi-méme  a vu  ? Ici  la  relation  de  finconnu  vient  au  fecours.  Elle  dit  que  Neret  ibid.pag.8o. . 
avoit  eu  une  longue  maladie  au  commencement  de  l'été;  qu’elle  fervit  k le  faire 
grandir  0?  fortifier-,  „ & que  ce  fut  le  teras  de  cet  accroiffement,  occafionné 
^ ,,.  par  la  maladie,  & fortifié  depuis  la  convalefcence,  que  le  Chapelain  prit  pour 
„ faire  tenter  le  miracle  & pour  le  faire  réullîr.  ” 

Hcureu.\  dénouement  ! 11  eft  fâcheux  pour  M.  de  Sens  que  la  maladie  & la  cona 
valefccnce  de  Neret , fi  elles  ont  été  réelles , n’aient  rien  produit  fur  le  côté  pa-< 
ralytiqoe  jufqu’au  jour  où  Neret  a eu  recours  à l’intcrceflion  de  M.  Pâris.  Le  Ci-«* 
pelaitt  Jai^em/le , que  M.  de  Sens  nous  donne  pour  un  impoflreur,  pouvoit-il  elpe- 
rcr  que  dfâns  l’efpace  de  quatre  jours  un  paralytique  de  naifl^ce  acquerroit  affez 
de  force  dans  fa  jambe  &Mans  Ion  bras  pour  rare  tout  ce  que  nous  avons  vu?  Pon- 
voit-il  efperer  que  la  main  de  Neret  prendroit  couleur,  que  l’on  commenceroit  à 

Lvoir  des  veines,  & que  cette  main  croîtroit  au  point  où  elle  l’eft  amourd'hui  ? 

: Donjefllque  Melinifle , à qui  M de  Sens  accorde  fa  proteélion , eft  bien  plus 
refervé  dans  les  prédictions.  J’espère,  dit- il,  qu’S  vingt  ans  Neret  fera  deschofes  ibid. 
q:dil  ne  pouvait  faire  i quinze.  Le  Chapelain  ne  prend  qu’une  neuvaine  pour  tenter 
‘lun  miracle,  auquel  on  ne  voyoit  aucune  apparence  deux  jours  auparavant.  L’a- 
*nonyme.qui  voit  les  changemens  arrivés  fur  lé  côté  paralytique,  &' le  progrès  que - 
lait  la  guerifon,  prédit  qqc  dans  cinq  ans  Neret  fera  des  chole's  qu’il  ne'faifoit  pas 
auparavant.  La  précaution  eft  fage.  Si  le  bras  de  Neret  fe  fortifie,  & que  la 
foibleflè  foît  abfomment  diflipée,  on  dira:  C’eft  un'éveneinent  naturel;  le  dome- 
lEque  de  M ' de  Châtillon  l’avoit  prédit  Si  Dieu -veut  laifler  de  la  foiblelîê  dans 
le  bras  guéri,  on  dira:  C’eft  a»  miracle  manqué . A tout  événement  M.  de  Sens  a 
Ja  reponfo  prête.  Mais  n’cft-ce  pas  abufer  de  la  patience  de  ceux  qui  nous  écou-* 

T 3 . ifiut, 


Digitized  by  Gooqk 


, 153  InjirunmpaJl.furUsmiracUstnreftnfeà  M.T jinbev.deStns.  II. Part. 

tcnt , que  de  repondre  ferieufement  à de  pareilles  reTeries  ? Nous  ne  le  faifoni  qw 
pour  momrer  combien  les  miraclcy  font  certains,  & les  raifons  qu’on  leur  oppoie., 
puériles.  Le  perfonna^  de  M.  de  Sens  cft  celui  d’un  homme  qui  jette  de  la  pouf* 
fiere  contre  le  foleil.  Elle  lui  entre  dans  les  yeux,  il  s’aveugle;  & il  croit  que 
parce  qu’il  ne  voit  plus , tous  les  autres  font  dans  le  même  cas  que  lui.  (^u’il  fe 
détrompe,  & qu'il  comprenne  une  bonne  fois  , que  s’il  efl  aveugle  & s’il  veut 
l’être , c’ell  pour  lui  feul  qu’il  l'eft.  • ; ^ 

^me  Coulon,  dht  Nanon.  ' ' 

Minicie*  O-  “ obfcurcir  le  miracle  opéré  fur  la  muette  derHÔ- 

pcr7fur  An- tel  de  la  Rochefoucault?  La  relation  que  l’on  a donnée  de  la  maladie  & de  la  gue- 
ne  Coulon. fifon  d’Anne  Coulon,  appellée  communément  Nanon,  dit  que  cette  fille  vint 
II.  Recueil  au  monde  fourde  & muette;  qu’étant  entrée  au  fervice  du  fieur  Barbier,  Jardinier 
dee  mir».  jg  l’Hôtel  de  la  Rochefoucault,  la  Dame  Barbier  fa  maitrefle , excitée  par  ce  qu’on 
M* klit*  rapportoit  des  miracles  de  M.  Pàris,la  mena  àS.Medard  le  24.  Août  1731.  que 
d'Hoiiinde  le  lendemain  & les  jours  fuivans  Nanon  y alla  feule;  & qu’à  fon  retour  éunt  dans 
«om.  i.pig.le  jardin  à travailler  avec  fa  maitrefie,  elle  entendit  fonner  une  Mefle  aux  Petits 
Auguftins  ; que  fa  maitrelTe  remarqua  que  Nanon  prenoit  plaifir  à entendre  le  Ion 
des  cloches;  qu’elle  en  fut  d’autant  plus  furprife,  qu’elle  favoit  que  quand  on  au^ 
roit  tiré  le  canon,  cette  fille  ne  l’auroit  pas  entendu;  que  quelques  jours  après 
Nanon  ayant  appelle  Barbier  efl:  le  nom  dont  le  perc  & la mere  appellent  tou- 
jours leur  fils,  la  furprife  de  la  Dame  Barbier  fut  encore  plus  grande;  qu’alors  eltê 
prit  la  refolution  de  faire  faire  une  neuvaine  à M.  Paris,  pour  obtenir  en  faveur  de 
Nanon  une  parfaite  guerifon  ; que  depuis  ce  tems  on  a reconnu  que  Nanon  entend 
parfaitement,  & qu’elle  a reçu  la  difpofition  entière  pour  parler, prononçant  très 
liien  ces  mots;  Oui,  Monfieur;  n»n,  Monfteur;  oui.  Madame,  & qu’elle  fait  Je 
figne  de  la  croix , en  difant  alTez  clairement  : uiu  nom  du  Pere,  dû  Fils  (ÿ  du  S. 
Fffrit.  _ ^ ■ 

quand  on  ne  lui  produit  pas  des  guerifons  fi  complettes, 
de'*M!°'de  l’incredule  ne  fait  à quoi  fe  prendre.  Nanon  a reçu  la  difpofition  pour  parler. 
Seiu.  ’rc-  Elle  prononce  plufieurs  mots.  Elle  entend  ce  qu’on  lui  dit;  mais  elle  ne  répond 
pouTe.  pas  comme  une  perfonne  qui  fait  la  langue.  Pour  faire  difparoître  le  miracle,  que 
falloit-il?  Rapprocher  les  deux  extrêmes,  diminuer  le  mal  precedent,  & aS'oiblit 
le  bien  prefent.  M.  de  Sens  produit  un  certificat  d’une  ancienne  Maitrefle  d’écolç 
des  Filles  de  S.  Thomas  établies  au  Gros-Caillou,  qui  entre  merveilleulêmentdans 
fon  deflein.  Le  certificat  efl:  de  la  Demoifelle  le  Qerc,  aujourd’hui  Supérieure 
XQii.ptg.gj.de  l’Hôpital  de  Noyon.  On  y dit  „ que  Nanon  née  au  village  du  Gros-Caillou, 
,,  paroilTe  S.  Sulpice,  avoit  Poreille  un  peu  dure,  mais  qu’elle  n’étoit  pas  four* 
„ de  ; qu’elle  avoit  une  difficulté  de  langue  qui  l’empécnoit  de  parler  diflinfte- 
„ ment,  mais  qu’elle  nommoit  par  leur  nom  les  filles  qui  travaillaient  avec  elle; 
„ qu'elle  difoit,  Me^uer,  pour  dire,  ma  mere  le  Clerc:  Seu  Maye,  pour  difc,  Snmr 
„ Marie-,  Maizemne,  pour  dire,  Marie-Jeanne  % Bé , pour,  Babi:  Fifon,  pour, 
,,  Louifon." 

Ibid.pagSi.  M.  le  Curé  de  S.  Sulpice,  qui  déclaré  que  la  fille  n’étoit 

fourde  qu’à  demi;  qu’elle  n'étoit  pas  muette  entièrement;  qu’elle  prononçoit  cer* 
tains  mots  ; que  quand  il  fut  queflion  de  lui  faire  faire  fa  première  Communion , 
les  Catechifles  formèrent  un  doute  fi  elle  en  étoit  capable  ; mais  que  comprenant 
fon  jargon,  il  jugea,  lui  Curé,  qu’on  pouvoir  l’admettre  à la  première  Comrau- 
Ibid.pig.Bi.  nion.  De  - là  M.  de  Sens  conclud  qu’Anne  Coulon  nitoit  ni  fourde  ni  muette  ; c’eft 
ce  que  porte  le  fommairc  LU.  Apres  quoi  il  demande;  ^»’<s  donc  fait  fur  elle  U 
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Saint  ? La  reponfe  ell  aifée.  5i  de  Taveu  de  M.  de  Sens  Anne  Conlon  mft 
D’eft  aujourd’hui^!  fourde  ni  muette,  le  nouveau  Saint  a fait  entendre  les  fourds,  8j. 
& parler  ies  muets. 

Le  doute  des  Catechifies  deS.Sulpice  ell  un  doute  que  1 on  forme  toutes  les  fois 
qu’il  s’agit  d’adminillrer  les  facremens  à des  fourds  & muets  de  naiflance.  Si  Na- 
non  n’eût  pas  été  fourde  ,&  qu’elle  n’eût  fait  que  begayer , pouv’oit-il  y avoir  lieu 
à douter  fur  l’article  des  facremens  ? On  ne  relufe  point  les  facremens  à ceux  qui 
'ent  de  la  difficulté  à prononcer.  Les  Maitrefles  dévoient  expliquer  aifement  le 
langfede  Nanon,  & il  n’étoit  pas  necelfaire  de  recourir  à M.  le  Curé  de  S.  Sul- 
examiner  cette  fille,  & juger  de  fon  état.  Mais  on  confulta  M.  Je  Curé, 
^ce  que  réellement  il  y avoit  lieu  de  le  confulter.  Le  certificat  de  la  Demoi- 
Sie  le  Clerc  dit  que  Nanon  répondait  par  /igne.  C’ell  ainfi  que  repondent  les  muets  iibid. 
Qiû  aa  ne  parle  point  par  figne  à ceux  qui  n’ont  qu’une  difficulté  de  langue  qui 
]q  empêche  de  s’énoncer  diftinflement.  ^ 

Lès  témoins  de  M.  de  Sens  n’étant  donc  pas  d'accord  avec  eux-mêmes,  nous  - 
en  droit  de  les  reculer,-  d’autant  plus  qu’ils  font  contredits  par  un  grand 
nombre  d'autres  témoins , qui  foutiennent  unanimement  que  Nanon  étoit  lourde 
«mette.  La  marraine,  les  fœurs,  le  maître  & la  maitrelTe  de  Nanon  font 
dn nombre  de  ceux  qui  attellent  le  fait,  & qui  croient  le  miracle.  Peut-on  d’ail- 
lew»  s’imaginer  que  M.  le  Duc  de  la  Rocheloucault  eût  lailTé  l’entrée  de  fonHÔ- 
mUjbre  i tout  Parb,  fi  le  miracle  n’eût  été  que  menfonge  , artifice  6?  fourberie , , 
le  prétend  M.  de  Sens.?  Il  nous  a été  attellé  en  particulier  par  un  Paint 
penkenc,  Vi  reconnoit  que  Dieu  s’ell  fervi  de  ce  miracle  même  pour  en  operer 
!m  bi»n  pln<i  grand  fur  fon  cœur.  Il  nous  a raconté  , qu’étant  Officier  dans  les 
Gardes  /rancoifes,  & menant  une  vie  très  déréglée  , il  voulut  favoir  fi  ce  que 
l'cfidifoit  des  miracles  de  M.  Pâris  étoit  véritable.  On  parloit  beaucoup  du  mi- 
racle de  l’Hôtel  de  la  Rochefoucault.  Refoiu  de  le  vérifier,  il  demande  à voir 
la  guerie.  Après  s’étre  afliiré  qu’elle  entend , & qu’elle  prononce  dillin- 

âeosept  pluûeurs  mots,  il  va  au  village  du  Gros-Caillou  s’informer  de  maifon  en 
maifon  (i  cette  fille  ell  née  fourde  & muette.  Par  tout  on  l’en  alTure.  Dans  un  < 
cabaret  du  lieu  on  lui  dit  que  lorfque  Nanon  venoit  demander  du  vin  , elle  mon- 
troitpar  la  couleur  d’un  morceau  d’étoffe,  fi  c’étoit  du  vin  rouge  ou  du  vin  blanc 
qtt’àlfcivouloit.  Les  parens  de  Nanon  difent  à l’Officier  des  Gardes  ce  que  tout 
le  lui  avoit  déjà  dit.  L’Officier  frappé  de  tout  ce  qu’il  entend  , retourne 

à.FH^l  de  la  Rochefoucault , entre  dans  le  jardin  où  Nanon  travaille.  Il  fait 
de  Donvelles  expériences  pour  s’affurer  que  cette  fille  n’ell  ni  fourde  ni  muette. 

D en  ell  convmneu  ; & en  Portant  il  fe  demande  à lui-même  C les  recherches - 
nu’U  vient  de  faire  feront  infruaueufes.  Dieu  le  touche.  Il  ouvre  les  yeux  fur  l’é- 
tat déplorable  de  fon  ame.  Il  y avoit  vingt  ans  qu’il  ne  s etoit  approché  des  fa- 
«ensBM.  „ Ce  miracle  ell  pour  moi,  dit -il.  Je  plams  ceux  qui  ne  le  croient 
„ pas;  mais  je  bénis  Dieu  de  ce  qu’il  m’a  porté  à m’en  affurer  par  mm-même.”' 
D«  ce  moment  U prend  la  refoluuon  de  changer  de  vie.  Il  choifit  un  Confeffeur' 
éclairé.  Quelques  mois  après  il  quitte  le  fervice  pour  ne  plus  penfer  qu’à  pleurer  • 
fes  péchés.  Il  rcvient  en  province , & y mene  dans  la  retraite  une  vie  qui  rem- 
plit de  ioie  les  Anges,  & qui  porte  les  hommes  à glorifier  Dieu.  En  lilant  l’E- 
.vMunfe  on  ell  furpris  que  le  miracle 'qui  convertit  le  centenier  fur  le  Calvaire  , . 

le  Prêtre  «St  le  Dofteur  de  la  loi.  Encore  aujourd’hui  l’homme  de  guer- 
re qui  voit  les  miracles  qui  s’opèrent  au  tombeau  de  M.  Pâris,  s écrie;  Cethona  i 
TOC  eft  yiaiment  un  faint.  Et  le  Prêtre  dit:  Ç’eft  un  feduélear. 
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M.  Laîeu. 
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lyvilT.  Que  repondre  à ce  que  dit  M.  de  Sens  pour  détruire  le  miracle  opéré  en  la 
^r?fùr  m"  personne  de  M.  de  Lalcu?  Sa  famille  foutient  que  depuis  l’âge  de  quatre  ans  juf- 
Î.iieu7uin- l’âge  de  quarante  ans,  il  efl:  demeuré  fourd  & muet,  qu’il  a été  interdit  en 
cc<  cette  qualité  de  la  gcllion  de  Ton  bien  par  fentence  du  Châtelet.  Elle  foutient  que 
l’avant  fait  conduire  au  tombeau  de  M.  Paris , il  y a recouvré  l’ouie  & l’ufage 
de  là  parole.  Il  a toujours  entendu  & toujours  parlé  comme  il  parle  aujourd’hui, 
inft.  pae.  ‘lit  le  J®  M-  l’Abbé  lluerne.  Chanoine  de  mon  Eglife  ; 

8+.'  „ & l’on  ni’a  communiqué  une  déclaration  de  M.  l’Abbé  des  FolTés.  . . . grand 

„ Vicaire  de  Beauvais  , «Sc  Cgnée  de  lui , par  laquelle  il  certifie  avoir  vu  ci-de- 
„ vant  deux  ou  trois  fois  la  femaine  au  moins  le  lieur  Laleu  chez  fa  mere,  paroif- 
„ fe  de  S.  Louis;  avoir  même  demeuré  avec  lui  pendant  l’efpace  de  fix  femaines 
„ de  temsàautre,  leur  première  connoilTance  ayant  commencé  il  y aenviron  huit 
„ ans  ; & que  l’ayant  vu  en  dernier  lieu  depuis  huit  jours,  il  l’a  trouvé  precife- 
„ ment  au  même  état  où  il  étoit  alors.” 

Ce  n’eft  pas  à nous  à contredire  les  témoins  de  M.  de  Sens  : mais  trois  freres 
de  M.  Laleu  dont  l’un  efl  Notaire  & ancien  Echevin  de  Paris , & les  deux  au- 
tres font  Marchands  & Bourgeois  de  Paris , ont  attellé  par  ferment  devant  No- 
C«t  AAeeft taire,  que  les  certificau  produits  par  M.  de  Sens  font  de  ptr/omm  incoHnacs  à leur 
irSn°de  celTeront  de  rendre  gloire  à Dieu  de  la  mifericorde  qu’il  a 

R«|uéte  de,,  exercée  envers  le  fieur  Claude  Laleu  leur  frere,  de  lui  avoir  rendu  fes  facuU 
MM.ietCu-,,  tés  d’entendre  «Sc  de  parler;  «Sc  parla  le  mettre  en  état  lui-même  de  remercier 
réf  de  Piri»  J)ig^  jg  gettg  grace,  dont  il  fait  parfaitement  qu’il  a l’obligation  à l’intercef 

ment.  e.fion  de  M.  Paris.” 

On  peut  ajouter  au  certificat  des  trois  freres  de  M.  de  Laleu  celui  du  célébré 
M.  du  Hamel , leur  coufin , ancien  Avocat  au  Parlement  de  Paris  , & l’orade 
du  Barreau.  11  ell  imprimé  à la  fuite  du  precedent;  mais  il  ell  trop  important, 
par  rapport  au  mérité  de  M.  du  Hamel,  & à la  réputation  qu’il  s'efl  G juflement 
acquifedans  Paris  «Sc  ailleurs,  pour  ne  pas  inferer  ici  en  entier  un  témoignage  G 
précieux  «Sc  G formel. 

,,  EG  aujourd’hui  comparu  Henry  du  Hamel,  Ecuyer,  ancien  Avocat  au  Par- 
„ lement,  «lemeurant  Cloître  Notre-Dame,  paroiGe  S.  Jean- le -Rond,  couGn 
„ dcfdits  Geurs  de  Laleu  à caufe  de  defunte  Dame  Magdeleine  Claude  Carnet, 
„ fon  epoufe  ; lequel  après  avoir  pris  communication , & que  lefture  lui  a été 
„ faite  par  l’un  defdits  Notaires  fouflignés,  de  l’Afte  ci-deGus  [c’eft  l’Afte  des 
„ trois  freres  de  M.  de  Laleu  ] «Sc  des  autres  parts  , qu'il  a (fit  avoir  bien  en- 
„ tendu,  a dit  que  ladite  feue  Dame  fun  époufe,  étant  petite-niece  dudit  défunt 
,,  fleur  de  Laleu  pere,  il  a rendu  pIuGeurs  fois  viGte  auxdits  défunts  Geur  & Da- 
me  de  Laleu,  chez  lefquels  il  voyoit  ledit  Geur  ûaude  de  Laleu;  qu’il  l'a  vu 
„ aufli  pluGeurs  fois  dans  fa  propre  maifon,  où  il  lui  étoit  amené  par  quelqu’un 
.,,  de  fes  freres;  qu’il  a toujours  reconnu  dans  ces  differentes  viUtes  que  ledit 
„ Geur  Claude  de  Laleu  étoit  fourd  & muet , & dans  l’état  qu’il  elt  décrit 
.,,  dans  ledit  Aéle  ci-defTus  ; qu’il  a même  Ggné  comme  parent  l’Afte  par  lequel 
„ ledit  Geur  Antoine  de  Laleu  a été  nommé  Curateur  audit  Claude  de  Laleu  fon 
„ frere , après  la  mort  de  ladite  Dame  leur  mere. 

„ Qu’ayant  appris  au  mois  de  Décembre  mille  fept  cens  trente-un  la  guerifon 
„ miraculeufe  dudit  Geur  Claude  de  Lalcu,  il  defirade  le  voir;  qu'un  des  neveux 
„ dudit  Geur  Claude  de  Laleu , l’amena  dîner  chez  ledit  Geur  comparant  le  jour 
„ de  Sainte  Genevieve  mille  fept  cens  trente -deux; «St que  l’ayant  retenu  plus  «le 
„ quatre  heures  dans  fa  maifon  où  pIuGeors  perfonnes  fc  trouvèrent,  il  demeura 

„ con- 
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convaincu,  aind  que  toutes  les  perfonnes  qui  ctoient  prefentes,  que  ledit  Heur 
„ Claude  de  Laleu  entendoit  parfaitement , & qu’il  avoit  la  faculté  de  parler , 
ij'  parce  qu'il  repetoit  tous  les  mots  qu’on  lui  prononjoit , quoiqu’il  n’en  comprît 
i,  pas  la  lignification. 

Il  donna  plufieurs  autres  preuves  que  fon  ouie  étoit  parfaite  ; & entre  au- 
„ très,  une  perfonne  ayant  frappé  doucement  à la  porte  avec  le  doigt,  ledit 
,,  fleur  Claude  de  Laleu  , de  lui  - même  & fans  qu’il  lui  fût  fait  aucun  ligne , 
f,  fcleva  fur  le  champ,  & alla  l’ouvrir:  ce  qui  fut  remarque  par  toute  la  com- 

****w^*®  le  Vendredi  vingt-un  defdits  prefens  mois  & an  , ledit  fleur  Claude  de 
J,  Laleu  i encore  été  amené  dans  le  cabinet  dudit  fleur  comparant  , où  il  a été 
„■  pendant  plus  de  deux  heures  avec  lui;  que  pendant  tout  ce  teins  ledit  fleur 
P çpmparant  a encore  reconnu  par  differentes  épreuves  que  fa  guerifon  perlc- 
verèj  & que  ledit  fleur  Claude  de  Laleu  efl:  aéluellement  dans  l’état  qui  ell 
,,  Sbffi  décrit  dans  le  fufdit  Aélc;  de  forte  qu’il  faut  en  rendre  gloire  à Dieu:  ju- 
„ fant  & affirmant  en  fon  ame  & eonfcicnce  , comme  il  a prefentement  fait 
ès  mains  defdits  Notaires  fouflignés,  que  tout  ce  qu’il  vient  de  dire  ci-delTus, 
efl  véritable  ; promettant  de  le  réitérer , quand  & devant  qui  il  appartiendra: 

^ \<)oDt  ,&  de  tout  ce  que  deffus  il  a requis  A£te  auxdits  Notaires  qui  lui  ont 
le  prefent , pour  fervir  & valoir  en  tems  & lieu  , ce  que  de  raifon. 

A Pïms  dans  le  cabinet  dutiit  fleur  comparant , ce  jourd’hui  vingt -fept  Janvier 
itofit  in  mil  fept  cens  trente-cinq.  Et  a ligné  la  minute  des  prelrates,  demeu- 
We  audit  Maître  Langloix,  icelle  minute  étant  enfuitc  de  celle  dont  expédition 
,,  ell  des' autres  parts.  Jourdain,  Langloix." 

Quand  M.  de  Sens  aura  des  témoins  à nous  produire  du  poids  de  M.  du  Ha- 
inel,  il  méritera  d’étre  écouté."  ' 

M.  de  Sens  dit  que  le  fleur  Laleu  fê  confeffoit  au  fleur  Martel  Vicaire  deSain- 
■Be^ÔJfportpne  ,•  lignifiant  par  là  qu’il  avoit  l’ufage  de  la  parole.  Les  frères  de  M. 
^iflèû’repondent  „ que  quelques  jours  après  fa  guerifon  , l’on  eut  loin  d’en  don- 
„ her  avis  à M.  Rnilon  Curé  de  Sainte  Opportune,  & à M.  Martel  fon  Vicai- 
„ re  qu’on  les  invita  de  venir  s’en  inftruire  par  eux-mémes  : ce  que  ni  l’un  ni 
„ l’autre  n’ont  daigné  faire  ; & perfonnellemcnt  M.  Martel , auquel  avoit  été 
A'  propofé  de  lui  mener  ledit  fleur  de  Lalen , refufa  de  le  voir.  ’’  On  a donné  des 
Maîtres  au  Miraculé.  lia  appris  fes  prières , lé  petit  Catechifme,  les  comman- 
demens  de  Dieu  & de  l’Eglifc.  II  commence  à lire.  Il  articule,  & répété  tou- 
te forte  de  mots , les  uns  plus  parfaitement  que  les  autres.  Il  conçoit  la  lignifica- 
tion de  beaucoup  dé  termes  de  notre  langue , & répond  julle  à ce  qu’il  conçoit  ; 
mais  il  a de  l’embarras  pour  prononcer  quelques  lettres,  & il  apprend  difficile- 
ment la  langue.  Parce  que  Dieu  n’a  pas  fait  ce  dernier  miracle,  en  donnant  tout 
d’un  coup  la  connoiffance  de  la  langue  françoife  à celui  à qui  il  rendoit  l’ouic  & 

de  la  parole,  M.  de  Sens  en  prend  occafion  d’infultcr  M.  Pâris.  „ Qu’eft- i„(i. 
éé"  qu’un  Saint,  dit-il,  un  pauvre  Saint,  qui  ne  peut  achever  des  guerifons  8+. 
dont  la  nature  avoit  déjà  fait  plus  de  la  moitié?”  Mais  ce  Saint,  ce  patrjre  Saint, 
q[ue  M.  de  Sens  meprife,  a trouve  le  fecret  après  fa  mort  dejetter  la  confterna- 
tion  dans  un  parti  qu’il  n’aimoit  pas  durant  fa  vie.  Ce  pauvre  Sain:  a forcé  fes 
adverfaires  defcfperés  de  ces  prodiges , à donner  au  Démon  un  pouvoir  en  genre 
de  miracles,  que  les  Pères  de  l'Eglife  ne  lui  donnent  pas.  Ce  pauvre  Saint  a mis 
fes  coatradiéleurs  dans  la  neceflité  de  fontenir  que  le  Démon  peut  rendre  la  vue 
aMf'jrvénries , fouie  aux  fourds  , la  parole  aux  muets;  qu’il  guérit  les  paralyti- 
ques; qu’il  fait  marcher  les  boiteux,  & qu’il  peut  faire  tout  ce  qui  ne  tient  pas 
de  la  création.  M.  de  Sens  demande  que  M.  Pâris  fafle  parler  ceux  qui  ne  le 
yy.  T«m  lll.  Partie,  V peu- 
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J>euvenr  pa5.  Il  fait  plus  : il  fait  parler  ceux  qui  ne  le  veulent  p».  Ils  dilbnt  que 
e Démon  peut  faire  toutes  fortes  de  miracles;  c’eft  avouer  que  M.  Paris  guérit 
toute  forte  de  malades  ^ & que  pour  combattre  tout  ce  qu’il  fait , il  faut  que  le 
Démon  vienne  au  fecours.  Eft-ce  au  fecours  de  M.  Pâris  que  le  Démon  vient  ? 
Eft-ce  au  fecours  de  M.  de  Sens?  La  quellion  eft  aifée  à décider  pour  tout  hom- 
me qui  ne  fait  pas  blafpheraer, 

La  DtmoifeUe'  Ihib assit. 

LXIX.  L'obflination  de  M.  l’Archevêque  de  Sens  à contredire  les  œuvres  de  Dieu  , 
per”'fur  montre  ici  d’une  maniéré  bien  palpable.  Nous  l’allons  voir,  écrafé  fous  leooids 
Demoifciie  de  la  vérité  , employer  fon  efprit  à cacher  aux  autres  un  miracle  qu’il  n’eltpas 
Thitiultat-poffible  que  lui  même  n’ait  apperçu. 

^ Demoifclle  Thibault,  âgée  de  foixante-cinq  ans,  étoit  hydropique  depuis 
11.  Recueil  cinq  ans,  paralytique  de  tout  le  côté  gauche  depuis  trois.  Scs  jambes  étoient  d’u- 
des miracle» ne  grofleut  énorme;  fes  pieds  devenus  comme  deux  boules  , avoient  perdu  leur 
StHo^ia^de*  configuration.  Les  doigts  de  la  main  gauche  relloient  écartés  fans  aucune  flexi- 
,on,^j,p^.bilité.  Depuis  fix  mois  elle  étoit  le  jour  & la  nuit  dans  un  fauteuil.  Dcfefpe- 
9».  rée  des  Médecins,  épuifée  de  la  grandeur  & de  la  longueur  de  fes  maux,  n’ayant 
qu’un  foufile  de  vie,  elle  fe  fait  tranfporter  au  tombeau  de  M.  Paris  le  19.  Juin 
1731.  avec  des  difficultés  & des  douleurs  extrêmes.  Elle  y relie  un  quart  d'heuf- 
re  couchée  for  un  linceul,  à la  vue  de  tous  les  alfillans.  Alors  elle  fent  une  chaleur 
s'inllnuer  dans  le  côté  paralytique.  Elle  y foulTre  quelque  tems  de  grandes  douleurs. 
Les  douleurs  ceflent  : elle  le  leve.  Ses  jambes  diminuent:  fes  pieds  reprennent  leur 
configuration.  Elle  fe  fait  apporter  des  pantoufles;  elle  marche.  Elle  fait  ufage 
du  bras  & de  la  main  paralytique.  Deux  de  fes  doigts  deviennent  très  flexibles; 
les  trois  autres  ne  confervent  de  la  roideur  que  dans  les  dernières  articulations. 
Des  crevaflès  qui  y étoient,  difparoiirent.  Une  plaie  çonfiderable  au  bras  gauche,, 
d’autres  plaies  au-dclTous  des  rems  fe  trouvent  fermées  fans  cicatrice.  Celtcemi-; 
Tnft.  pag.  racle  que  M.  de  Sens  attaque  à titre  d’impoflure.  Jamais,  dit-il,  comedie  ne  fnt 
*(•  mieux  jouée.  Le  comique  cil  que  cette  fille  animée  de  la  foi  qui  obtient  les  mira- 
cles, avoit  fait  mettre  des  draps  à fon  lit,  & porter  des  pantoufles  au  tombeau, 
perfuadée  qu’elle  marcheroit,  & qu’elle  coucheroit  dans  fon  lit  ce  jour  mêpie. 
Efperer  contre  toute  efperance,  & être  exaucée , c’elt  ce  que  M.de&ns  appelle 


faire  fi  bien  la  mouranse  (J  la  guerie , qu'on  crie  miracle. 
llfau  ■ ■■  


re*"m^cie  Compter  beaucoup  fur  l’efprit  d'incrédulité  qui  régné  dans  notre  fiecle  , 

'pour  nier  le  fait  de  la  maladie  de  la  Demoifelle  Thibault.  Elle  a été  foignée  du- 
rant dix-huit  mois  par  M.  Reneaume,  célébré  Médecin  : durant  un  an  par  M.  le 
Coimre.  M.  Chomel  & M.  Cofnier  l’ont  vifitée.  Le  même  M.  Cofnier  la  vit  en- 
core la  furveille  de  fa  gucrifon  avec  Mefficurs  Coldevillars  & de  Lepine  , . Pro- 
felfeiirs  eoinme  lui  en  laFaculté  de  Paris.  Dans  les  premiers  tems  de  laparalyfle» 
on  lui  apportoit  tous  les  mois  Notre  Seigneur,  & elle  l'a  reçu  ainfi  durant  un  aa 
& demi  fur  la  paroiifc  de  S.  Sulpice.  On  le  lui  a apporté  aufli  fur  la  paroiflê 
de  S.  Severin  pour  la  Communion  pafcale.  Quinze  jours  avant  fa  guerifon  on  lui 
donna  l’Extrème-Onêlion  & le  Viatique;  & le  Pretre  qui  l'adminiflra,  eut  l’at- 
tcncion  de  ne  point  faire  l'onélion  fur  la  main  gauche , parce  qu’elle  étoit  fi  dou- 
loureufe  qu’on  ne  pouvoit  y toucher  même  legereraent,  fans  caufer  à la  malade 
les  plus  vives  douleurs.  Que  cette  fille  efl;  criminelle,  û elle  joue  la  comedie  ! Que 
ceux  qui  lui  adminillrenc  les  facremens  font  aifés  à tromper,  s’ils  fcIailTentperlua- 
der  quelle  efl  hyJropiqucéii  paralytique,  tandis  qu’elle  n’a  point  de  mal!  Que  ces 
Médecins  font  ignorans,  de  ne  pas  découvrit  la.  fourberie,  fitoutceqa'elk  dit  de 
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fès'mauz,  & ce  qu’il*  voient  n’a  point  de  réalité  ! Difons  mieux;  Que  M.de  Sens 
ell  de%’ouéau,menfonge&àla  calomnie, pour  accufcrune  fille  pleine  de  foi&de  re- 
ligion, de  crimes  atroces,  dont  il  fait  en  fa  confcience  qu’elle  n’ell  pas  coupable! 
Quelle*  preuves  a-t-il  apportées  que  la  maladie  de  la  Demoifelle  Thibault  fût  une 
maladie  feinte  ? Pas  une  feule.  Il  n'avoue  que  la  paralyfie  de  la  main  gauche  parce 


....  . 

fe  ai*  en  une  jambe  paralytique,  ^ la  main  dans  l’état  que  nous  favoiis^ décru  ci- 
deflû*.  L’impuilTance  ou  il  elt  de  montrer  le  contraire  efl;  neanmoins  un  aveu  bien- 
formel  de  la  réalité  de  la  maladie.  Qui  doute  que  M.de  Sens  n’ait  fait  toutes  les  re- 
cherches imaginables  pour  donner  quelque  couleur  à la  calomnie  dont  il  devoir 
noircir  l’innocent?  Mai*  ce  qu’il  n’a  pu  contre  la  vérité,  la  Demoifelle  Thibault 
l’aiaU  pour  la  vérité.  Elle  a depofé  chez  Haymond,  Notaire  à Paris,  plus  de 
trente  pièces  ou  certihçats,  parmi  lefquels  on  lit  ceux  de  Meflieurs  le  Cointre  , 
ReneRume,  Chorael,  Cofnier,  Coldevillars  & de  Lepinc,  qui  confondront  à ja- 
mais les  calomniateurs  de  la  Demoifelle  Thibault , & les  contradiéleurs  des  œu- 
vres du  Seigneur.  Les  trois  dernier*  Médecins  qui  avoient  vu  la  Demoifelle  1 hi- 
bault  U furveille  de  fa  guerifon , retournèrent  d’eux-mêmes  chez  cette  fille  le  jour 
de  fa  guerifon  , & virent  avec  étonnement  le  miracle  qui  venoit  de  s’opérer. 

Tout  ce  que  la  fageflè  humaine  a pu  faire  pour  l’offulquer,  a été  d’infpirer  d’en- 
vo^t  quelques  Experts  avec  ordre  de  drelTer  leur  rapport  de  l'état  où  il#  troove- 
roKOt  la  Demoifelle  Thibault.  On  favoit  que  Dieu  avoir  lailfé  dans  cette  gueri- 
fbn  une  portion  pour  l’incredule.  Il  eft  refié  de  la  roideur  dans  les  dernieres  join- 
tures de  trois  doigts  de  la  main  gauche.  On  a faifi  ce  relie  d'infirmité  ; on  l’a 
enflé:  on  a envoyé  Experts  fur  Experts  pour  conflater  un  mal  que  tout  le  monde 
connoit,  & que  perfonne  ne  nie.  Tous  les  certificats  ne  parlent  que  de  ce  refie 
d’infirmité.  On  n’en  produit  aucun  pour  conteflcr  l’ancien  état  de  la  Demoifelle 
Thibault.  Donc  elle  a eu  réellement  les  maux  que  décrit  fa  relation.  Donc  elle 
en  a été  très  réellement  guerie.  Donc  M.  de  Sens  qui  n’a  pu  l’ignorer  n’efl  pas 
un  homme  fincere. 

Les  certificats  qu’il  produit  pour  attefler  le  refie  d’infirmité  , ne  peuvent  pas  IXXr. 
Bitaie  ,fe  concilier  entre  eux.  Le  fleur  Pibrac , premier  Chirurgien  de  la  Reine 
d’Efpagne  , aaefte  ,,  que  s’étant  tranfporté  chez  la  Demoifelle  Thibault  le  27.  jî'îipîÎM, 
„ Septembre  1731.  par  ordre  de  M.  le  Lieutenant  de  Police,  il  avoit  examiné  de  Sens  d 
,,  la  main  gauche  de  cette  fille,  & qu’il  avoit  trouvé  les  doigts  du  milieu,  lan- 
„ nulaire,  <Sc  le  petit  doigt  ankylofés  dans  souses  les  phalanges,  même  le  doigt 
„ indicateur  un  peu  ankylofé  à la  deuxieme  phalange.”  Le  même  Chirurgien  ss. 
viflte  la  Demoifelle  Thibault  le  8.  Novembre  fuivant,  & trouve,  dit-il,  fa  main 
dans  le  même  état*  > 

' Le  23-  Février  173a:  cinq  Chirurgiens , à la  tête  defqnels  efl  le  fleur  Pibrac,  vi- Jbid.  p«|. 
iltent  encore  la  Demoifelle  Thibault  par  ordre  de  M.  le  Lieutenant  de  Police; 
ils  déclarent  qu’^ant  examiné  la  main  gauche  de  cette  Demoifelle , ils  ont  trouvé 
qu’elle  ne  flechifloit  que  Srès  mu  les  quatre  doigts  de  cette  main , dont  les  dernieres 
phalanges  font  même  ankylofces.  1 

La  concradiclion  dans  ces  témoignages  efl  fenflble.  Le  fleur  Pibrac  dans  fes 
premiers  certificats  prétend  avoir  trouvé  trois  doigts  de  la  Demoifelle  Thibault 
ankylofés  dans  louSes  les  phalanges , & l’indicateur  un  peu  ankylofé  à la  deuxieme 
phufege.  Le  même  Chirurgien  dans  Ton  certificat  du  23.  Février  1732.  recon- 
noic  avec  quatre  autres  Chirurgiens  que  la  Demoifelle  Thibault  fléchit,  quoique 
très  peu,  quatre  doigts  de  la  main,  & que  l’ankyiofe  n’cfl  que  dm*  les  dernieres 
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phalanges.  Si  deTaveu  du  fleur  Pibrac  l’ankylofe  n’eft  que  dans  tes  dernieres 
phalanges,  comment  a-t-il  pu  dire  dans  Tes  premiers  certificats  qu’il  a trouvé  trois 
doigts  ankylofés  dans  toutes  les  phalanges?  Tous  les  Médecins  & Chirurgiens 
conviennent  qu’une  ankylofe  formée &inveterde  cfl;  un  mal  incurable.  Quia  donc 
pu  dcflüuder  dans  les  deux  premières  jointures  les  doigts  de  la  DemoiTelle  Thi- 
bault? On  nie  qu’ils  ayent  été  deflbudés  le  jour  qu’elle  fut  au  tombeau;  & fis  mois 
après , le  miracle  qu’on  vouloir  étouffer  reparou  dans  les  certificats  des  Experts 
nommés  pour  démentir  le  miracle. 

Nouvelle  contradiftion  entre  le  fleur  Pibrac  & fes  confrères.  Il  difoit  dans  fes 
premiers  certificats  que  l’ankylofe  du  doigt  indicateur  étoit  à la  fécondé  phalange  ; 
& fes  confrères  difent  avec  lui  dans  le  certificat  du  13.  Frevier  que  l’ankylofe 
efl:  à la  (fern/fre  phalange.  „ Nous  avons  trouvé , difènt-ils,  qu’eHe  ne  flechiffoit 
„ que  très  peu  les  quatre  doigts  de  cette  main , dont  les  dernieres  phalanges  font 
„ même  ankylofées.  ” ' C’ell  des  quatre  doigts  fans  diftinéüon  qu’ils  difent  que  les 
dernieres  phalanges  font  ankylofées.  L’indicateur  y eft  compris  comme  les  au- 
tres. Je  demande  au  fleur  Pibrac  comment  il  eft  arrivé  que  l’ankylofe  qui  étoit  à 
la  fécondé  jointure  du  doigt  indicateur,  eft  palTée  à la  derniere. 

Mais  ces  Meflieurs  les  Experts  ont-ils  fait  un  rapport  bien  exaft  du  refte  d’infir- 
mité de  laDeraoifelle  Thibault?  Quatre  Chirurgiens  célébrés,  dont  les  Lettres  ou 
certificats  font  depofés  chez  Raymond  Notaire , attellent  que  l’ayant  vifitée,  ils 
n’ont  trouvé  aucune  articulation  de  fes  doigts  qui  foit  ankyloféc  , chaque  articula- 
tion de  fes  doigts  étant  libre  & capable  de  mouvement;  que  la  roideur  quiyeftnc 
provient  que  du  peu  de  foupleffe  des  tendons  extenfeurs  qui  n’obéiflent  pas  fuffi- 
famment.  „ S'il  cil  vrai , dit  l’un  de  ces  Meflieurs , que  quelques  Chirurgiens  ont 
,,  avance  qu’elle  avoit  les  phalanges  des  doigts  ankylofées,  il  faut  neceffaire- 
„ ment  qu'ils  n’ayent  point  examiné  fes  doigts  avec  alTez  d’attention , & qu’a- 
,,  yant  Amplement  remarqué  que  quelques  articulations  ne  jouoient  point,  lorf- 
„ qu’elle  remuoit  les  doigts , ils  en  ayent  conclu  fans  autre  examen  que  les  ar- 
„ ûculations  étoient  ankylofées;  mais  ils  dévoient  faire  refleXion  qu’il  y a 
,,  quantité  d’autres  caufes  qui  empêchent  les  articulations  d’avoir  leur  mouvement 
„ libre." 

Le  même  Chirurgien  finit  fa  Lettre  par  ces  paroles  pleines  doreligion:  „ Je  ne 
„ crois  pas,  dit-il , que  la  petite  incommodité  qui  eft  reliée  à la  main  gauche  de  lat 
„ Demoifclle  Thibault,  doive  diminuer  en  rien  l’admiration  quedoitcauferunpa- 
„ reil  événement,  parce  que  Dieu  eft  maître  de  fes  dons,  & qu’en  gucrilllnt  fu- 
,,  bitement  une  perfonne  de  deux  ou  trois  maladies  très  cenfldcrables,  il  a pu  lui 
„ laiflêr  une  legerc  incommodité  pour  la  faire  reflbuvenir  plus  Ibuvent  de  l'état 
„ dont  il  l’avoit  tirée.”  Que  M.  de  Sens  apprenne  d’un  feculier  à refpeèler  les  œu- 
vres du  SeigcK'ur.  Voici  un  laïque  dont  la  théologie  fur  les  miracles  eft  plus  exaèle 
que  celle  de  l’Archevêque  d'un  grand  Siégé. 

Arîîffcc'de  obfcurcir  le  miracle  opéré  fur  la  Demoilèlie  Thibault^  Mi  de  Sens  nes’eft 

M.'rtc  Sens  pas  contenté  de  produire  des  certificats  qui  fe  contredifcnt  ; il  a recours  à un  arti- 
desoiié.  fice  que  nous  lailféns  au  leèleur  à qualifier  de  fon  vrai  nom.  Il  veut  prouver  qu’une 
inU.pag.Sô. fille  ne  marche  pas  avec  facilité;  & il  publie  des  certificats  qui  ne  parlent  qued’u- 
ne  ankylofe  à trois  ou  quatre  doigts  de  fa  main.  L»  Demoifclle  Thibault,  dit  M.. 
de  Sens,  alTure  qu’apres  fa  neu vaine  d’aclion  de  grâce,  ,,  elle  marebu  avec  plus 
„ de  faeitité-,  facilité  que  le  public,  tout  prévenu  qu'il  étoit , n’apperçut  pas.  E» 
„ effet,  continue  le  Prélat,  la  Demoifeilc ’J'hibault  paralytique «<»/»  avant  le 
„ miracle,  eft  encore  ce  qu’elle  étoit  depuis  le  miracle  fait;  & voici  les  certificat» 
„ des  Clûrurgiens  qui  l’ont  vifitée  de  nouveau  par  ordre  du  Ma^ftrat  les  27.  Sep- 
ut.  de  tembre , 9.  Oitobee,  ék  8»  Novembre  17^2,-“ 

£t  tcQinpc  Ea 
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"En  lifant  M.  l’Arche  vêque  de  Sens,  je  m’attends  qu’il  va  prouver  que  la  Demoi-  ruriad>tet. 
fellc  .Thibault  a de  la  peine  à marcher.  ' Point  du  tout;  il  s'attache  à me  prouver  «nifi-  • 
qu’elle  ne  ferme  pas  bien  la  main.  Je  le  favois , & je  n’en  ai  jamais  douté.  Je  fa- 
vois  aulPi  q^u’elle  eft  parfaitement  délivrée  de  fa  paralyfie  fur  la  jambe;  &l’impuif-  bre  & 8. 
fance  où  elt  M.  de  Sens  de  prouver  le  contraire  quand  il  dit  qu  il  vale faite,  ache-  Novembre 
ve  de  démontrer  la  vérité  du  miiaclc  qu’il  veut  étouffer.  ® 

^ îevncr 

yfwwe  Gt  e/s/. 


Le  Prélat  n’eH  pas  plus  heureux  dans  les  efforts  qu’il  fait  pour  détruire  le  mira-  Mirade 
cle  opéré  fur  une  fille  àgéede  foixante  feizeans,  nommée  Anne  Grefil.  Cette  fille 
avoit  eu  vingt-ans  auparavant  un  flux  de  fang,  qui  étoit  dégénéré  en  rhumatifme 
fur  les  jambes  & fur  les  cuiffes.  Les  cuillès  fe  croiferent  l’une  fur  l’autre,  fe  roi-  dci  mira- 
dirent,  & fe  collèrent  de  maniéré  que  quand  on  faifoit  effort  pour  les  féparer,  ou- 
tre  la  douleur  extrême  que  l’on  cauloit  à la  maladé,  elles  reprenoient  auBi-tôt  Icuri^^Jjj'*,*^^' 
première  liiuatiun.  La  démarché  d’/\nne  Grelil  repondoit  à cette  configuration,  i.  pag. 
tllç  hc  pouvoir  marcher  qu’à  l’aide  d’une  perfonne  & d’une  canne;  fon  corps  cour»- 
bé  , & les  jambes  toujours  croifées.  Le  Jeudi  qo.  Août  1731.  elle  alla  à S.  Aledanl 
en  caroffe,  & revint  à pied,  & depuis  ce  tems  elle  a joui  d’une  parfaite  fanté.  i xxrv 
M.  de  Sens  oppofe  à la  relation  imprimée  du  miracle  opéré  fur  cette  fille,  deux  Dircudioii* 
certificats  'de  Chirurgiens,  le  premier  du  vj.  l’cvrier  1732.  ligné,  S.  Etienne;  le  é»»  pièce» 
fécond  du  23.  Février  de  la  même  année  ligné,  Braffart,  Sorbiet , Pibrac , Petit  le 
fils,  & Fagei,  les  mêmes  qui  ont  donné  le  certificat  ci-deflus  au  lùjet  de  la  Demoi-  pôur 
felle  Thibault.  M.  de  Sens  nous  apprend  quelle  a été  l'occafion  de  ces  certificats,  contredire 
C’ert  un  article  des  Nouvelles  Eccleflafliques  où  l’Auteur  fait  le  récit  d’un  entre-*' 
tien  fur  les  miracles,  que  M.  Hérault  eut  avec  AI.  D.  G.  au  fortir  du  Confeil  le  Inft.pag.8S. 
28.  Janvier  1732.  Al.  D.  G.  foutenoit  les  miracles  véritables,  & citoit  en  preuve  , 
les  lîemoifelles  Thibault  de  Grelil  qu’il  avoit  vues  bien  gueries.  Al.  Hérault  au  con- 
traire  alTuroit  qu’il  avoit  vérifié  par  l'ui-même  les  prétendues  guerifons  de  ces  deux 
filles;  que  la  première  étoit  acluellement  malade,  &,  que  l’autre  ne  marchoit  que 
foutenue  fous  les  bras.  Les  Nouvelles  ajoutent  que  M.  D.  G.  ayant  voulu  appro- 
fondir ces  deux  faits,  il  reconnut  que  Al.  Hérault  s’étoit  trop  avancé. 

M.  Iç  Cardinal  de  Fleury  inllruit  de  ce  que  les  Nouvelles  Eccleflafliques  rapport 
toient  .de-  la  converfation  entre  Al.  Hérault  & Al.  D.  G.  écrivit  au  dernier  le  24: 

Février  1732.  pour  étre-inflruit  au  vrai  de  ce  qui  s’étoit  paffé  entre  ces  Meilleurs  ; 
tous  les  deux  Conleillers  d’Etat.  Al.  D.  G.  fit  à Al.  le  Cardinal  la  teptmft  fuivaute, 
dit.M.  de  Sens;  & Son  Eminence  la  remit  à Al.  Hérault. 


Lettre  de  M.  D.  G.  à M.  le  Cardinal  de  Fleury. 

. „ AIonseigneuk,  J’avois  prié  Votre  Eminence  .de  ne  communiquer  à perlbnne  IbiUpig.;» 
„ la  Lettre  que  je  me  fuis  donné  l’honneur  de  lui  écrire  le  23.  (æ)  de  ce  mois  au  fa- 
,,  jet  d’un  article  de  la  Gazette  Eccléfiaftique , qui  fait  mention  d’une  converfation 
„ que  j’avois  eue  avec  M.  Hérault.  J’ai  vu  par  la  reponfc  de  Votre  Eminence  qu’el- 
„ le  jugeoit  àpropos  deJa  communiquer  à Al.  Hérault.  Cela  me  fuffit  pour  que 
„ je  ne  m’yoppofe  pas;  & je  le  fais  d’autant.plus  volontiers,  que  j’ai  vudescer- 
.,,.tificats  Cgnésdes  fleurs  Pibrac,  Faget,  Petit  le  fils,  hraflart,  .Sorbiet,  & de  S, 

>,  Etieime,  Alaîtres  Chirurgiens  à Paris,  en  datte  des  23.&27.decemois,.quiat- 
,;.tellenc  que  la  Demoifelle  Grelil  qui  m’avoit  paru  gueriede  fe  porter  bien,  lorf- 
„ qu-’elle.vint  chez  moi,  ell  cependant  toujours  incommodée,  dit  actuellement  tra- 

V 3 ; J,  vaiif- 

t»)  fil  oblcrvcr  que  la  vraie  datte  eft  du  tf.  & non  du  a3-J-' 
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„ vaillée  de  rhumatifoie  aux  reins  & à l 'épaule , & ne  peut  marcher  fur  le  pavé 
„ fans  le  fecours  de  fa  canne  & fans  fe  faire  foutenir  par  une  perlbnnc;  ce  qu’elle 
„ n’avoit  pas  fait  lorfqu’elle  marcha  dans  ma  falle;  ce  qui  m'aroit  fait  juger  qu’eU 
„ le  étoit  bien  guerie,  me  l’ayant  même  certifié  cllc-méme.  Pour  la  Demoifelle 
„ Thibault,  il  n'eft  pas  douteux  qu’elle  ne  ferme  pas  une  de  fei  mains  entièrement. 
„ Je  m’en  apperçus  lorfqu’ellc  vint  chez  moi;  & j’ai  eu  l’honneur  de  vouslemar- 
„ quer  dans  ma  Lettre  du  25.  Mais  je  crus  que  M.  Hérault  me  parloit  de  l’hydro- 
„ pUie  de  cette  fille.  Je  vois  que  l’expreflion  dont  M.  Hérault  s'eft  fervi  dans  no- 
„ tre  converfation  a fait  tout  le  mal.  Car  j’avoue  à Votre  Eminence  que,  m’ayant 
„ dit  qu’//  avait  vérifié  par  lui-même  que  ces  deûx  Demoifclies  n’étoient  point  gue- 
„ ries,  je  ne  doutois  point  qu’il  ne  les  eût  vues  ; »Sc  je  fai  prefentement  que  fon 
„ intention  étoit  feulement  de  me  faire  entendre  que  c’étoit  à lui-mêrae  que  ceux 
„ qu’il  avoit  chargés  de  cette  vérification,  en  avoient  rendu  compte.  C’eft  aufli, 
„ Monfeigneur,  ce  que  j’ai  dit  à tous  ceux  qui  m’ont  parlé  de  l’article  de  la  Ga- 
„ zette  Ecclefiaftique  ; & je  crois  pouvoir  afllirer  Votre  Eminence  que  l’équivc^ 
„ que  ell  aflez  connue,  pour  que  cet  article  n’obtienne  aucune  croyance.  Il  le- 
„ roit  bien  à fouhaiter  que  l’on  pût  arrêter  le  cours  de  ces  libelles.  Je  fuis,  &c. 
„ Signé,  D.  G.  A Paris  ce  29.  Février  1732.” 

La  première  reflexion  qui  fe  prefente  après  avoir  lu  cette  Lettre , n’ellpas  avan- 
tageufe  à M.  de  Sens.  Il  promet  de  donner  la  reponfe  de  M.  D G.  à la  Lettredu 
24.  Frevrier  de  M.  le  Cardinal  de  Fleury'  ; & il  y en  fubflitue  une  autre  écrite  lé 
29.  La  véritable  fut  écrite  le  25.  M.  D.  G.  dit  dans  fa  Lettre  du  29.  qu’il  a eu  l’hon- 
neur d’écrire  à M.  le  Cardinal  de  Fleury  le  25.  C’elt  cette  Lettre  du  25.  qui  efl  la 
reponfe  à la  I^cttre  du  24.  Pourquoi  M.  de  Sens  fupprime-t-il  la  Lettre  du  15. 
en  faifant  le  femblant  de  la  donner?  C’eft  qu’apparemment  M.  D.  G.  y parle  des 
miracles  opérés  fur  les  Dcmoifelles  Thibault  & Grefil  d’une  maniéré  trop  avanu- 
geufe.  M.  D.  G.  attelle  encore  dans  fa  Lettre  du  29.  que  la  Demoifelle  Grefil, 
lorfqu’elle  vint  chez  lui,  lui  avoit  paru  bien  guerie,  qu’elle  marcha  dans  fa  falle, 

& n eut  point  befoin  de  fecours.  Les  certificats  des  Chirurgiens  peuvent-ils  détruire 

un  témoignage  d’un  fi  grand  poids  ? 

fan.pig.jo.  M.  de  Sens  dit  que  lorfque  M.  Hérault  alTura  qu’il  avoit  vérifié  par  lui-mime  les 
deux  guerifons,  ces  paroles  ne  vouloient  dire  autre  chofe  fi  ce  n’eft  qu'il  avoitpdr 
lui-même  fiait  vérifier.  Nous  ne  voulons  point  contefter  fur  une  expreflioD  qui  in- 
terefle  la  réputation  de  M.  Hérault  ; mais  nous  nous  plaignons  du  peu  d’atteodon 
qu’a  M.  de  Sens  à ménager  l’honneur  de  ceMagiftrat.  M.  deSensfoutientqucM. 
Hérault  étoit  en  droit  de  dire  à M.  D.  G.  qu’il  avoit  fait  vérifier  la  guerifon d’Anne 
Grefil,  puifiqu’onavu,  dit  il,  par  les  certificats  ci-defias,  les  fiages  précautions  qu’il 
voit  prifiespour  s’ajfiurer  de  la  venté.  I.a;s  certificats  font  du  23.  éc  du  27.  Février. 
Des  cerdficats  pofterieurs  d’un  mois  à l’entretien  de  M.  Hérault  & de  M.  D.  G. 
prouvent-ils  que  M.  Hérault  avoit  fait  vérifier  fi  le  miracle  d’Anne  Grefil  étoit  vé- 
ritable, lorfqu’il  l’afliiroit  à M.  D.  G? 

(^ue  M.  l’Archevêque  de  Sens  laifle  à M.  Hérault  le  foin  de  fe  defendre.  Les 
certificats  que  le  Prélat  produit  auroient  du  être  fupprimés.  Les  Appellans  qu’on 
aceufe  de  menfonge  & de  fupercherie , font  interefles  à difeuter  toutes  les  pièces 
que  l’on  met  en  avant  contre  eux  ;&  ils  ne  peuvent  s’empêcher  de  remarquer  que 
des  certificats  pofterieurs  à un  entretien , où  un  Lieutenant  de  Police  de  Paris  a 
intérêt  d’être  trouvé  véritable,  n’ont  plus  la  même  force  qu’ils  auroient  eue  aupa- 
ravant. Aucun  de  ces  certificats  n’eft  figne  par  Anne  Grefil.  On  la  fait  parler, 
& elle  n’attefte  point  que  les  reponfes  qu’on  lui  met  dans  la  bouche,  foient  vrai- 
ment d’elle.  Les  cinq  Experts  alTurent  ravoir  trouvée  dans  la  chambre  en  fe  fou- 

ibid.pij  8».  tenant  d’une  canne  ; & que  lui  ayant  demandé  fi  elle  ne  pouvait  fiant  danger  fie  pafifer 

du 
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i»[*cawri  de  ia  cam*,e\\e  auroit  répondu  qu'elle  f*  bazardoit  quelquefois  à le  faire  dans 
fa  chambre,  depuis  qu'un  jour  elle  avoit  ofi  le  tenter  dans  une  maifon  où  on  Pavait  fait  ve- 
nir Jur  le  bruit  de  fa  guerifon.  Ceux  qui  compareront  cet  endroit  avec  ce  qui  fe  paf- 
û chez  M.  D.  G.  lorfqu’Anne  Grefii  y vint,  feront  tenter  de  croire  qu’Anne  Gre- 
Clne  parle  de  la  forte  dans  le  certificat  des  Chirurgiens , que  pour  expliquer  com- 
ment elle  avoit  pu  marcher  fans  aucun  fecours  dans  la  falle  de  M.  D.  G.  Mais  le 
certificat  du  fieur  S.  Etienne  paroit  contredire  en  cela  même  celui  de fes  confrères. 

Je  mereflbuviens,  dit-il,  qu’un  jour  j’allai  voir  ladite  Grefil,  fur  le  bruit  d’un  inft.  pjg.88, 
„ prétendu  miracle  arrivé  en  fa  perfonne , & qu’étant  arrivé  chez  elle,  je  la  trouvai 
„ daosfon  lit  ; & lui  ayant  demandé  comme  elle  fe  portoit , elle  me  répondit  ces  mots  : 

„ Grâces  au  bon  Dieu  (ÿ  au  bienheureux  M.  Pâris  je  fuis  gueiie,  & en  même-temsel- 
„ le  fe  leva  de  fon  lit , & marcha  dans  fa  chambre , fes  jambes  decroifées , &c.  ” 

■ Id  Anne  Grefil  marche  fans  canne.  Avoit-elle  déjà  fait  l’experience  qu’on  fup- 
pofe qu’elle  n’a  commencé  de  faire  que  chez  M.  D.  G.?  Il  paroit  que  le  Chirur- 
gien qui  dit  l’avoir  vue , avoit  été  chez  elle  long-tems  avant  la  datte  de  fon 
certificat.  Il  a befoin  de  rappeller  fa  mémoire  pour  fe  fouvenir  du  fait  qu’il 
raconté  ; âc  s’il  eft  anterieur  à la  vifite  d’Anne  Grelil  chez  M.  D.  G.  ce  n’ell  donc 
pas  chez  ce  Magillrat  qu’elle  a commencé  d’elTayer  à marcher  fans  bâton , comme 
il  femble  qu’on  ait  voulu  le  faire  entendre. 

Quoiqu’il  en  foit,  peut-on  fe  flatter  d’étouffer  un  miracle  fur  des  preuves  auffi 
legeres  que  celles  que  M.  de  Sens  met  en  œuvre  contre  celui-ci?  Si  tout  le  crédit 
& toutes  les  perquifitions  de  ce  Prélat  ont  abouti  à produire  deux  certificats  qui 
doivent  te  couvrir  de  confulion,il  faut  que  le  miracle  opéré  fur  la Deraoilèlle Gre- 
fil fojt  iiîconteftable.  (a) 

-Vtt\R-rst  ta 

; M.  de  h Salle. 


Un  miracle  où  le  doigt  de  Dieu  paroit  encore  d’une  manière  bien  fenfi-nji„^g'^g, 
We,  efl  celui  qui  a été  opéré  fur  M.  de  la  Salle,  ancien  Greffier  des  Inûnuations,pcré  fur  M. 
Sgé  de  foixante-dix  ans.  I.e  g- Mars  1731-  il  fit  une  chflte  qui  l’obligea  d'appel- i»Saiie. 
1er  le  fieur  Botantuit , Chirurgien  renoueur.  Celui-ci  trouva  un  trou  confiderable  iiT.Rccuelt 
aa-deflbus  du  genou  gauche.  M.  de  la  Salle  fut  panfé  pendant  quarante  jours,  & de» miracle» 
refla  encore  pfcs  de  quarante  jours  fans  pouvoir  mettre  le  pied  a terre.  Le  fient  dï'ouande’ 
Petit.Çhirurgien  conlulté.reponcfit  qu’il  n’y  avoit  point  de  remede  dans  la  Chirur-  tom.  i.p»g. 
gie  pour  le  genou  blefle.  _ _ aoo. 

M.  de  la  Salle  étoit  réduit  â fe  fervir  d’un  cordon  pafle  fous  le  pied  & foutenn 
de  la  main,  & de  s’aider  d’un  domeflique  qui' lui  foutenoit  le  bras.  Quand  11  mar- 
choit  fur  Ib  fable  & fur  le  gazon , il  pouvoir  fe  palier  du  domeflique.  Quelquefois 
il  tenoit  fon  ctordon  lâche,  obfervant  de  ne  point  plier  le  genou,  & de  marcher 
du  jarret;,  mais  dés  qu’il  falloit  marcher  fur  le  pavé,  il  ne  le  pouvoir  plus  qu’avec 
les  fecours  que  nous  venons  de  marquer.  Le  13.  Oflobre  de  la  même  annee  il  va^ 
à S.  Medard  pour  y demander  le  falut  de  fon  ame , & la  guerifon  de  fa  femme  qui 
étoit  malade.  11  met  le  genou  droit  fur  la  tombe  du  bienheureux  Diacre , ne  pou- 
vant fléchir  le  genou  gauche.  Sa  priere  faite,  il  marche  dans  le  ciraetiere  fansau- 
eun  fecours.  Il  lé  fent  de  la  force  dans  le  genou  : il  s’afleoit  aifement,  ce  qu’il 
ne  pouvoit  auparavant.  Pénétré  du  bienfait  qu’il  vient  de  recevoir  ne  le  deman- 
dant pas, ' il  retourne  au  tombeau.  11  met  les  deux  genoux  à terre,  ce  qu’il  n’a- 
voiepu  flaire  depuis  fon  accident.  Lajoie  le  faifit.  Les  larmes  lui  tombent  de» 
jeux.  U fait  fa  priere.  11  fe  leve.  Il  va  dans  la  facriflie  fuivi  d’une  foule  de 
. • per- 

fVojcz'  dans  le  PtP-Jenfuun  ce  qui  7 cil  dit  touclunt  la  guerifon  jniraculcufi:  d’Aonc  GtcGl'.J 
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perfonnes , & y fait  fa  déclaration  pour  atteller  le  miracle  que  Dieu  vient  d’ope* 
LXXVI  ‘“*- 

Fauiraîfon-  Tout  le  monde  a fu  que  M.  Hérault,  fur  le  bruit  de  cette  guerifoo,  fit  prier 
nement  du  dès  le  lendemain  M.  de  la  Salle  de  venir  chez  lui.  M.  de  la  Salle  rendit  compte  au 
lîeur  PibracMjigiftrat  jg  quelle  maniéré  il  avoit  été  guéri.  Il  montra  en  marchant  d’un  pas 
mir'ade."  ferme , & frappant  du  pied , combien  fa  guerifoo étoit  réelle.  Le  fieur  Pibrac  l’ayant 
vifité  à l’inftant,  ce  Chirurgien  voulut  perfuader  à RL  de  la  Salle  qu’il  n’étoit  dm 
guéri,  parce  que  fa  cuijfe  tttit  fraBurée  comme  anparavant.  Pour  expliquer  la  ccffa- 
lion  de  la  douleur  dans  la  partie  affligée , il  dit  que  l’effort  qu’avoit  faitM.de  la  Salle 
en  fe  mettant  à genoux  au  tombeau , avoit  feparé  les  petits  fibres  du  tendon  qui 
occafionnoient  des  tiraillemens.  Malheureufement  pour  le  fieur  Pibrac,  M.  de  la 
Salle  ctoit  guéri  avant  que  de  s’étre  mis  à genoux,  & il  ne  fe  mit  à genoux  que 
parce  qu’il  étoit  guéri.  Deux  jours  auparavant  ce  RIonfieur  avoit  fait  une  nouvelle 
chûte  qui  avoit  augmenté  fon  mal.  Le  fieur  Pibrac  trouve  que  cette  chûte  avoit 
encore  contribué  au  changement  arrivé  au  genou.  „ Elle  avoit,  dit-il,  comme 
„ préparé  le  genou  à l'effort  de  la  nature  qui  le  fit  au  tombeau.  Elle  étoit  fufiifan- 
„ te  pour  feparer  les  petits  fibres.”  L'eau  de  lavande  dont  M.  de  la  Salle  avoit  mis 
une  comprefle  fur  le  nouveau  mal,  étoit  aulli  très  capable  d’avoir  produit  ceteffet. 

■Ceftun  Chirurgien  de  réputation , un  premier  Chirurgien  delalîeincd’Efpagne, 
qui -fait  ces  beaux  raifonnemens,  & M.  de  Sens  les  .adopte.  Le  fieur  Pibrac  you- 
droit-il  que  l’on  jugeât  de  fon  habileté  par  un  endroit  fi  capable  d’en  fairedouter? 
Un  boiteux  marche,  <Sc  il  marche  d’un  pas  ferme,  quoique  fa  cuilTe  conferve  la 
même  fraflure  qui  le  rendoit  boiteux:  donc  la  gucrifon  du  boiteux  n'efl  pas  miracu- 
leufe.  J’aimerois  autant  dire  que  les  Confelfcurs  d’Afrique  qui  parloient  la  langue 
I t)ifcouTi‘^°‘*P<^»  faifoient  pas  d’une  maniéré  miraculeufe.  C’efl  la  réflexion  d’un  Au- 
rurleimiri.teuT  très  judicicux , qui  fe  mocque  agréablement  d’un  homme  qui  veut  perfuader 
Du’une  merifon  efl;  toute  naturelle,  parce  qu'au  lieu  d'un  miracle  Dieu  en  a fait 
' *^'deux.  Depuis  que  le  fieur  Pibrac  exerce  fa  profeflion,  a-t-il  vu  un  homme  avec 
une  jambe  frafturée,  marcher  avec  la  même  fermeté  & la  même  agilité  que  s’il 
n’avoit  aucun  mal? 

l’-^*'<^f>evêque  de  Sens  n’ofe  infifler  fur  les  raifonnemens  du  fieur  Pibrac. 
hoin:  cm-  Honteux  de  la  phyfique  de  ce  Chirurgien  , il  cherche  dans  M.  de  la  Salle  lui-même 
piori-e  pour  un  contradiélcur  au  miracle  qui  l’incommode.  RL  de  Sens  dit  donc  que  le  fieur  de  la 
l’oblôurar.  SaHg , fatigué  de  la  foule  dcs  Curieux  qui  venoient  chez  lui,  & qui  apportoient 
Ibid.pjg.jj. beaucoup  de  dérangement  dans  fes  affaires  temporelles,  vint  fe  plaindre  au  bout 
de  quelque  tems  à M.  J Icrault , & le  prier  de  le  délivrer  du  miracle , l’affurant  qu’il 
n’y  croyoh  plus;  que  M.  Hérault  confeilla  au  fieur  de  la  Salle  de  demander  à RL 
Petit  Chirurgien  un  certificat,  qui  attefiàt  qu’il  n’y  avoit  eu  aucun  changement 
miraculeux  en  lui  au  tombeau  du  fieur  Paris;  que  le  fieur  de  la  Salle  convint  de 
l’expedient;  qu’il  ürivit  à M.  Petit,  & qu’il  en  reçut  la  reponlê  fuivante; 

Repenfe  de  M.  Petit  à M.  de  la  Salle. 

„ Je  crains,  RIonfieur,  comme  je  vous  l’ài  dma  fait  obferver,  que  le  certifi- 
,,  cat  que  vous  me  demandez,  ne  ferve  mal  le  jufte  deflein  où  vous  êtes.  Vous 
,,  voulez  détromper  le  public  fur  votre  guerifon  pretenducmiraculeufe;maispour 
„ réafiir,  il  faudroit  des  témoignages  que  les  çens  même  du  parti  ne  puiffent  re- 
„ garder  comme  fufpecls.  Ainfi,  Monfieur,  je  penferois  qu’il  conviendroit  de 
,,  vous  addrcflêr  aux  Chirurgiens  qui  ont  paru  les  plus  favorables  aux  miracles.  Ne 
.,,  craignez  point  en  eux  l’effet  de  la  prévention.  Quand  leur  penchant  pourroit 
,,  leur  faire  fouhaiter  que  les  chofes  fulfent  autrement,  leur  probité  & leurs  lu- 

,,  mieres 


Digitized  by  Googl 


h^u8mpaft.fwltsmra(Ustnrtp6HfiàM.fAr(btv.d*Sens.  II.Paat.  i6i 

I nieres  Icf  empêcheront  de  les  voir  autrement  qu’elles  ne  font.  Au  fond  l’exa-  * 

j^  pien  n’eft  pas  difficile.  11  n’ell  pas  même  necelTaire  de  vous  avoir  vu  avant  que 
ÿtfétre  allé  à S.  Medard.  11  ne  s'agit  que  de  favoir,  non  pas  fi  votre  tendon  efl: 

^téuni , car  furement  il  ne  l’eft  pas,  mais  fi  vous  marchez  mieux  que  ne  feroit 
arjout  autre  homme,  qui  n’auroit  que  le  tendon  rompu  depuis  plus  de  fix  mois. 

^,jfDu  refte,  Monlieur,  le  cosifeil  que  vous  me  demandez  pour  votre  entière 
" 1,  fe  borne  à peu  de  chofe.  Vous  devez  être  tranquille  fur  votre  état. 

ience  vous  a convaincu  que  de  jour  en  jour  vous  avez  mieux  marché.  Au- 
bin vous  êtes  plusfermeque  vous  n’étiez  il  y a quinze  jours,  plus  que  vous  ne 
_ I on  mois  auparavant.  Ainfi,  Monfieur,  vous  pouvez  vous  fiatter  que  les 
J,  progrès  iront  loin , fur- tout  fi  vous  les  favorifez , comme  vous  avez  fait  jufqu’i- 
^ ci,  par  un  mouvement  modéré.  N’efperez  cependant  point  que  vous  puilliez 
VOUS  fervir  de  cette  jambe  avec  la  même  fermeté  que  de  l’autre.  Con- 
«Ei^au  furplus  à vous  aider, ou  du  cordon, ou  du  bandage  que  je  vous  aicon- 
Sënïé  : cette  précaution  convient  fur  tout  quand  vous  marchez  dans  les  endroits 
ÿidifcyes.  J’ai  l’honneur  d’être,  Monfieur,  &c.  ê'/gwé,  Petit.  A Paris  ce 
jï.  'Oftobre  >731.  " 

?»„  P.  S.  Je  réfléchis  que  le  certificat  que  vous  me  demandez , vous  eft  d’autant 
^'Vbltis  inutile  , que  ma  Lettre  contient  ce  qu’il  pourroit  renfermer.  ” 

quel  fiecle  vivons- nous?  Et  quels  font  les  hommes  avec  lefquels  nous  dif- 
Jrtîihjsî^M.  de  la  Salle,  dit-on,  écrit  une  I>ettre  au  fleur  Petit  pour  lui  demander 
m certificat  qui  prouve  que  fa  guerifon  n’eft  point  miraculeufe;  & cette  Lettre  fi 
importante , cette  Lettre  que  les  adverfaires  des  miracles  auroient  publiée  dans  tou- 
te l’Europe,  eft  demeurée  dans  le  portefeuille  du  fleur  Petit.  Qui  croira  que  la 
Lettre  foit  véritable?  M.  de  Sens  produit  avec  oftentation  la  reponfedu  fieur  Pe- 
tit à la  Lettre  de  M.  de  la  Salle.  Ce  n’eft  pas  la  reponfe  du  fieur  Petit  qu’il  falloit 
imprimer,  mais  la  Lettre  de  M.  de  la  Salle.  Pourquoi  ne  l’a-t-on  pas  fait?  fi  ce 
o’eft  parce  que  la  Lettre  de  M.  de  la  Salle  eft  chimérique,  & qu’elle  a été  écrite 
au  Bureau  de  ceux  qui  ont  écrit  celle  des  Curés,  Chanoines  £s?  autres  Eccle/hftiijues 
du  Diocefe  £ Auxerre, aux  Curés,  Chanoines  6?  uutres  Eccleftaftiques  du  Dkcefe  de  Sens. 
t'M.  de  Sens  convient  que  M.  de  la  Salle  fut  très  furpris  de  la  reponfe  du  fieur  Pe- 
tit, & qu'il  prétendit  ne  lui  avoir  demandé  de  certificat  que  pour  aflurer  la  vérité 
«te’fa  guerilon  miraculeufe?  Pourquoi  ne  confond-il  pas  le  fieur  de  la  Salle,  en 
lui  remettant  fous  les  yeux  cette  même  Lettre  qu’il  me  avoir  écrite?  Au  heu  de 
la  donner,  M.  de  Sens  nous  dit  que  M.  Hérault  fit  venir  devant  lui  les  fleurs  de 
la  Salle  & Petit;  que  le  fieur  Petit  foutint  au  fieur  de  la  Salle  qu’il  en  avoit  reçu 
une  Lettre  pour  lui  demander  un  certificat  qui  fît  connoître  la  faufleté  du  mira- 
cle. Falloi’t  il  avoir  la  fagefie  de  Salomon  pour  dire  au  fieur  Petit:  Montrez  la 
Lettre  que  vous  a écrit  le  fieur  de  la  Salle:  elle  feule  peut  faire  votre  juftification. 

Par  le  récit  de  M l’Archevêque  de  Sens  il  paroit  que  ce  dénouement  n’eft  venu 
dans  l’efprit  de  qui  que  ce  foit.  La  feenefe  termine  par  rendre  muetM.de  la  Salle. 

II  n’ofa,  dit  le  Velat,  denier  ce  que  le  fieur  Petit  venoitde  lui  foutenir.  Que 
Dieu  eft  patient,  & que  les  hommes  font  mechans  ! Voyez,  mes  frétés , qui  font 
ceux  qui  nous  aceufent  de  menfonge , de  fupercherie  & de  fourberie, 

Marit-Anne  Coteremeau. 

LXXVIII. 

Rien  n’étonne  M.  l’Archevêque  de  Sens.  Refolu  de  ne  reconnoître  aucun  desMir«ie 
miracles  que  Dieu  opéré  par  l’intercelîion  de  M.  Paris , il  dévoré  tout.  Il  fe  livre^eré  fur 
aux  calomnies  les  plus  hardies  & les  plus  évidentes,  fur  les  fondemens  les  plus 
gers  & les  plus  faciles  à renverfer.  Une  vieille  fille  qui  fert  les  Dcmoifclles  Gar-n„u, 
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'*n.  Rtcudinier  rue  S.  Jacquet,  fut  attaquée  d’une  paialyfie  fur  tout  le  côté  gauche  & fur  la 
dci  min-  langue,  depuis  le  8-  Novembre  1730.  jufqu’au  13.  Juin  1731.  Laparalyfie  étoit 
l'd'îî.'îfiÔi.complette  fur  la  cuifle  & fur  la  jambe  ; & cetts  fille  ne  pouvoir  marcher  qu'avec 
^'dêtom°i.des  contorfions  extraordinaires  ^ foutenue  fur  deux  becqmJles  & avec  le  fecour*  ds 
P*e<  plufieurs  lifieres.  La  Demoifelle  Garnier  cadette  étant  tombée  malade  & en  dan* 
ger  de  mourir,  Marie-Anne  Couronneau,  (c’en  Je  nom  de  la  fervante,)  prit  la 
refolution  le  13.  Juin  de  fe  traîner  à S.  Medard  pour  y demander  la  guetifon  dç 
là  Maitrefl'e.  Elle  fe  fit  mettre  fur  la  tombe  de  M.  Paris  ,&  Dieu  lui  accorda  dans 
ce  moment  fa  propre  guerifon  qu’elle  ne  demandoit  pas.  Ce  mirade  fit  beaucoup 
d'éclat.  Il  efl  un  de  ceux  dont  Melîieurs  les  Curés  de  Paris  ont  demande  la  véri- 
fication dans  leur  fécondé  Requête  à M.  l'Archevêque.  Le  filence  de  M.  l'Arche- 
vêque de  Paris  n’a  pu  arrêter  le  zele  de  M.  l’Archevêque  de  Sens.  Plus  hardi  que 
PEvéque  Dioccfain,  il  attaque  le  miracle,  & prétend  en  faire  voir  la  fourbenc., 
la  fupercherie,  la  friponnerie.  Sur  quelles  preuves  ? Tout  le  réduit  en  demiere. 
analyfe  au  certificat  d’une  Keligieufe  derHôtel-Dieu,appelléeSœurdel’Ange-Gar- 
dien , fille  très  prévenue  contre  les  miracles,  qui  depofe  tenir  de  la  bouche  de  Ma- 
rie-Anne Couronneau  elle-même,  que  dans  le  tems  que  fa  Maitrefle  étoit  malade 
elle  l’entendit  une  nuit  fe  plaindre  comme  une  pcrfonne  qui  va  expirer  , ât 
qu’aufli-tôt  elle  fe  leva,  & lui  rendit  tous  les  fervices  que  lui  auroit  pu  rendre 
LXXIX  garde  qui  jouit  de  la  meilleure  fanté. 

Calomnie'  „ Cette  fille  guerie , dit  M.  l’Archevêque  de  Sens,  par  l’effroi  que  lui  caulà  là 
de  M.  de  „ Maitrefle , fut  un  mois  ou  cinq  femaines  à aller  en  ville  fans  fe  fervir  defesbcc- 
Scm.  quilles,  ni  de  tout  l'attirail  de  fa  paralyfie.  Ce  ne  fut  qu’après  ce  tems  yu’on  s’a- 

tation.  ^ honneur  à M.  Paris  de  cette  merveille,  & que  Marie-Anne  Con- 

fonneau  reprit  fes  hecjuilles , pour  les  aller  pendre  au  tombeau  du  nouveau  Saint.’* 
Voilà'  donc  les  Demoifellcs  Garnier  & leur  fervame  aceufées  d’impofturc  fur  un 
fait  des  plus  graves.  Et  par  qui?  Par  un  Archevêque,  dans  un  Ecrit  public,  fur 
la  depofition  d’un  fcul  témoin,  témoin  provenu,  dont  on  ne  produit  même  le  cer- 
tificat que  par  extrait. 

Que  M.  l’Archevêque  de  Sens  foit  confondu,  & qu’il  boive  jufqu’â  la  lie  le  ea- 
licc  qu’il  avoir  préparé  pour  nous.  Il  trouvera  chez  Bénard  Notaire  à Paris  les 
originauxdc  trenm  deux  certificats , qui  y ont  été  depofés  par  Marie  Anne  Couron- 
neau le  28.  Novembre  1733.  Ils  mettent  la  vérité  du  mirade  opéré  fur  cette  fille 
dans  un  degré  d’évidence  qui  doit  accabler  fes  contradiâeurs.  AI.  de  Sens  trou've- 
ra  chez  le  même  Notaire  fept  autres  pièces  depofées  par  les  Demoifelles  Garnier 
le  15.  Novembre  1734.  qui  detruifent  en  particulier  le  certificat  donné  par  la  Sœur 
de  l’Ange-Gardien , & qui  ne  laiffent  au  Prélat , fon  écho , que  le  parti  de  fe  tai- 
re pour  avoir  parlé  avec  trop  de  predpitation. 

Il  confie  par  ces  pièces  que  le  fait  rapporté  par  la  Sœur  de  l’Ange-Gardien  arri- 
va la  nuit  du  i j.  au  14.  Juin,  la  nuit  même  du  jour  où  Marie- Anne  Couronneau. 
avoir  été  guerie  fur  le  tombeau  de  M.  Pâris.  C’efl  dans  cette  nuit  qu’elle  rendit 
à fa  Maitrdfe  tous  les  fervices  dont  parle  la  Sœur  de  l’Ange-Gardien.  Douze  Rc- 
iigieufes  de  l’Hôtel-Dieu  atteflcnt  avoir  vu  au  commencement  du  mois  de  Juin 
Marie-Anne  Couronneau  paralytique  de  tout  le  côté  gauche,  venir  à l'Hôtel-Dieu 
demander  par  lignes  de  l’onguent  pour  guérir  une  écorchure  que  s’étoitfaitfaMai- 
treffe.  Quatre  d’entre  dlcs  dedarent  que  lorfque  Marie-Anne  Couronneau  eut 
reçu  l’onguent  qu’dle  étoit  venue  chercher,  le  nommé  Lombard , lors  emballeur 
des  accouchées,  voulut  lui  aider  à defeondre  les  degrés  qui  montent  à l’Eglifc,  &. 
que  cet  homrne  ne  put  l’empêcher  de  tomber  de  toute  fa  hauteur,  enforte  que  l’on 
crut  qu’elle  s’étoit  tuée,  ou  du  moins  dangereufement  bleflee;  que  ne  l’ayant  été  ■ 
que  Icgereinent,  le  Suifle  ik  le  garçon  la  remirent  fur  fes  becquillcs,&  que  fa  chû— 
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«ne  l’empêcha  pas  de  s’en  retourner.  Les  douze  Rcligieufes  témoignent  quel  fut 
fcur  étonnement , lorfqu’elles  virent  peu  de  jours  après  cette  même  fille  guerie  par- 
faitement de  fa  paralylie;  c’dtoit  le  lendemain  de  fa  guerifon.  La  ^ur  de  l'Ange- 
Gardien  la  vit,&  lui  témoigna  aufli  fa  furprife.  Marie-Anne  Couronneau  qui  con- 
ooiflbit  les  préventions  de  cette  Religieule  contre  les  miracles,  ne  lui  dit  point 

Î’elle  eût  recouvre  fa  fanté  au  tombeau  de  M.  Pàris;  mais  feulement  que  durant 
nuit  .elle  avoit  rendu  à fa  Maitrelfe  tous  les  fervices  dont  on  a déjà  parlé.  La 
tvnadkS.  Ifidore  prefente  à cet  entretien,  déclaré  qu’elle  eut  une  extrême  peine 
de  ce  me  Marie-Anne  Couronneau  ne  dit  point  qu'elle  fût  redevable  de  fa  gueri- 
fon âM-  de  Paris, quoiqu’elle  l’eût  dit  aux  autres  Religieufes.  Cependant  la  Sœur 
- de  PAnge-Gardien  ayant  été  un  tems  confiderable  fans  entendre  parler  du  miracle  , 
elle  fe  mit  en  cedere  lorfqu’elle  apprit  qu’on  donnoit  la  guerifon  de  la  Couronneau 
pm  miraculcuft;.  Elle  dit  quelle  avou  vu  cette  fille  guerie  plus  de  fix  femaines 
jyapt  OT’on  eût  parlé  de  miracle:  ce  qui  étoit  vrai  par  rapport  à elle,  dit  la  Sœur 
Jüdore  , parce  qu’elle  n’en  avoit  entendu  parler  que  long-tems  après  la 
^eiîfba. 

Une  autre  Religieufe  (c’eft  la  Sœur  le  Quin  dite  de  S.  Charles)  afliire  avoir  fait 
rel^uvcnir  la  Sœur  de  l’Ange-Gardien,  qu’elle  même  avoit  vu  la  Couronneau  au 
flommencement  du  mois  de  Juin  aulli  paralytique  qu’elle  avoit  jamais  été,  & avoir 
lyui^  de  peine  à parler  qu’elle  en  avoit  jamais  eu.  Et  elle  ajoute:  „ Quoique  ma 
„ adedr  de  l’Ange-Gardien  n’ait  pu  nier  les  faits  que  je  lui  ai  dits , elle  a toujours 
„ paru  perfillcr  dans  fon  obRination;  & lorfqu’on  la  prefle  fur  les  dattes,  com- 
,,  me  il  ne  lui  eft  pas  polTible  de  les  ajuller  avec  le  fait  qu’elle  avance, elle  fe  met 
,,  en  colere , & on  elt  obligé  de  la  laifler  dire.  ” 

. .,M.  de  Sens,  qui  a adopté  le  récit  delà  Sœur  de  l’Ange-Gardicn , ne  fera  pas 
heureux  qu’elle  à ajuAer  les  faits  avec  le  tems  où  il  prétend  qu’ils  fe  font  paf- 
téL  U place  la  guerifon  de  Marie- Anne  Couronneau  dans  le  fort  de  la  maladie  de 
la  Uemoifelle  Garnier,  un  mois  ou  cinq  femaines  félon  lui  avant  le  i^.  Juin.  Il 
verra  par  les  Aéies  depofés  chez  Bénard,  que  la  Demoifelle  Garnier  n’eft  tombée 
malade  que  le  24..  Mai , & qu’elle  ne  fut  hors  de  danger  que  le  14.  de  Juin.  C’eft 
ce  qui  efl:  attcllé  par  Meflieurs  Bailly  Doêleur  Regent  en  Medecine,  & Boudou 
premier_^Chirurgien  de  l’Hôtel-Dieu,  qui  furent  appelles  pour  traiter  cette  De- 
moifelle. ■ "* 

Selon  M.  de  Sens,  la  Couronneau  devoir  être  guerie  dès  le  commencement  du 
mois  de  Mai , puifque  ce  ne  fut  que  quatre  ou  cinq  femaines  après  fa  guerifon 
qu'elle  reprit  fes  becquilles  pour  les  aller  pendre  au  tombeau  du  nouveau  Saint;  & 
la  Demoifelle  Garnier  qu’on  fuppofe  alors  à l’extrémité , n'étoit  pas  encore  mala- 
de. Mais  ce  qui  achevé  de  confondre  le  Prélat,  c’efl  que  Meflieurs  Bailly  & Bou- 
dou certifient  avoir  vu  Marie -Anne  Couronneau  jufqu’au  ij.  Juin  attaquée 
d’une  paralyfie  complette  fur  la  jambe,  & incomplette  fur  le  bras  & fur  la  langue; 
& qu'ils  furent  étrangement  furpris,  lorfqu’ils  la  trouvèrent  le  13.  Juin  Jubitement 
guerie , parlant , marchant,  (J  agijfant  avec  facilité',  ce  qui  nous  parut , difent-ils,  in- 
eomprcheufible , {J  ce  qui  fait  que  nous  en  avons  fort  bien  retenu  la  datte. 

.r  & M.  l’Archevêque  de  Sens  après  de  tels  defaveux  perfifle  dans  fa  calomnie,  il 
ne  mérité  plus  des  reponfes,  mais  des  gemiflemens.  Marie-Anne  Couronneau, 

tu’il  aceufe  de  fiipercheric , efl  une  fille  née  de  riches  Marchands  de  la  ville  de 
aumur,  qui  font  pafles  en  Anjleterj-e  pour  caufe  de  Religion.  Elle  a mieux  aimé 
refter  pauvre  dans  le  fein  de  l’Eglife  catholique,  que  d’aller  trouver  en  ce  royau- 
me de  riches  parens , auprès  defquels  elle  auroit  eu  lieu  de  craindre  que  fa  foi  ne 
fît  naufrage.  Les  Demoilélles  Garnier  qui , fans  être  nommées , font  impliquées 
dans  la  calomnie,  ont  une  réputation  que  M.  l’Archevêque  de  Sens  ne  fauroit  leur 
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enlever.  Il  vante  la  probité,  la  pieté,  & le  difcernement  de  deux  Recolets,  ap- 
pclléa  Frere  Patrice  & Frere  Candide,  quidifent  que  de  tous  les  miracles  que  M. 
lBft.p1g.97.de  Sens  réfuté  avec  tant  de  force  & de  folidité,  il  n’y  en  a point  oit  la  friponnerie 
foi!  plus  évidente.  Ces  deux  Religieux  feroient  à plaindre,  s’il  f^loit  juger  de  leur 
probité  & de  leur  pieté  par  leur  difcernement.  (?uoi  qu’il  en  foit , leur  témoigna 


; que  la  Rcligieufe  1 

moin  que  cet  un!  Que  peut-il  contre  trente  «&  quarante? 

La  veuve  de  Lorme. 

rxxx. 

ÿimition  Nous  avons  VU  M.  de  Sens  accufer  de  fourberie  des  perfonnes  finceres,leurim- 
nurac^euTe  d’étre  venues  au  tombeau  de  M.  Pâris,  feignant  des  maladies  qu'elles  n’a- 
Lorme.  Ef- Voient  pas.  Nous  l’avons  vu  acculer  la  Demoifelle  Thibault  d’avoir  joué  lacome- 
fortj  de  ^ & contrefait  la  mourante.  Nous  venons  de  le  voir  imputer  à Marie-Anne 
**™'i^?^_Couronneau  d’avoir  fait  honneur  au  bienheureux  Diacre  d’une  guerifon  à laquelle 
cie.  Repon-ce  faint  Pehitent  n’avoit  eu  aucune  part.  Maintenant  le  Prélat  va  changer  de  lan- 
*.  g®ge.  D’une  femme  pleine  de  fanté,  il  va  en  faire  une  malade.  Une  femme 

qui  contrefait  la  malade,  agira  avec  la  candeur  d’un  enfant;  & une  ennemie  de  M. 
Pâris  aura  recours  à fon  interceflîon.  C’eft  en  faveur  de  la  veuve  de  Lorme  que 
Inft. pag.pS.j’opere  la  metamorphofe.  „ Elle  alla,  dit  M.  de  Sens,  avec  Cmplicité  au  tom- 
„ beau , i l’occafion  d’un  accident  qui  lui  étoit  arrivé  la  nuit.  . . . Elle  a afluré 
„ avec  ferment  qu’elle  n'avoit  point  été  au  tombeau  par  derifion , mais  de  bonne 
„ foi  & à l’exemple  des  autres.  ” 

Si  la  punition  de  la  de  Lorme  étoit  un  de  ces  évenemensqui  fepaflentdansl’ob- 
feurité,  on  ne  feroit  pas  furpris  que  M.  de  Sens  fît  effort  pour  en  dérober  lagloire 
au  faint  Diacre.  Mais  porter  la  hardieffe  jufqu'à  nier  ce  que  la  Capitale  du  royau- 
me a vu  avec  frayeur,  il  faut  l’avouer,  ce  caraélere  de  malice  étoit  refervé  pour 
la  lie  des  fiecles  où  nous  vivons. 

M.  de  Sens  ne  nous  laiffe  que  deux  partis  à prendre.  11  nous  donne  le  choix  de 
dire  que  l’accident  arrivé  à la  de  Lorme  eft  un  accident  purement  naturel  ; ou  fi  l’on 
veut  qu’il  y ait  du  miracle,  reeonnoître  que  c’eft  un  mirade  „ de  la  providence 
„ qui  par  cet  événement  vouloit  détromper  les  hommes  du  culte  irreligieux  & ib 
,,  légitimé  qu’on  rendoit  au  tombeau  de  M.  Pâris.  Dieu  vouloit,  dit  le  Ihelat, 

■ „ leur  faire  fentir  que  celui  qui  n’avok  pas  le  crédit  de  garantir  d’infirmité  funefte 
„ ceux  qui  venoient  à fon  tombeau,  n’auroit  pas  celui  de  les  delivrerdes maladies 
„ qu’ils  auroient  contraélées:  en  un  mot  par  la  punition  éclatante  de  cette  fem- 
„ me.  Dieu  voulok  guérir  de  leur  prévention  tous  ceux  qui  auroient  recours  à 
„ M.  Pâris." 

La  veuve  de  I.orme  n’a  donc  point  été  punie  pour  avoir  infulté  ce  faint  Diacre , 
mais  pour  l’avok  invoqué.  Si  on  a répandu  le  contraire  , c’eft  artifice  de  la  part 
des  Appellans , c’eft  pour  fauver  l’honneur  de  leur  Saint.  „ Le  parti , dit  M.  de 
„ Sens,  pour  parer  le  contrecoup  qu’un  tel  accident  portoit  au  faux  culte  dufieur 
,,  Pâris,  n’avok  de  reffource  qu’en  avançant  que  cette  femme  étoit  venue  au  tom- 
„ beau  par  derifion,  & que  fon  irréligion  avoit  été  punie  par  ce  terrible  accident. 
„ C’eft  rexpedient  qu’ont  pris  ces  hommes  habiles  à tout  tirer  à leuravantage;  & 
„ afin  de  faire  croire  leur  fable,  un  certain  Prêtre  en  a fait  une  déclaration  en 
,,  forme , & devant  Notaire , au  nom  de  cette  femme  dont  il  s'eft  dit  avoircom- 
^ raiflion. ’’ 

Que  les  ennemis  des  oeuvres  du  Tout-puiffant  viennent  à l’école  de  M.  l’Arche- 
vêque 
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:dc  Sens:  en  fait  de  hardiefle  perfonne  n'eft  maître  comme  lui.  Le  Bene- 
^âin , Auteur  des  Lettres  Tbeotogiques , eft  un  novice.  Dans  tout  ce  qu’il  a écrit 
pour  nous  enlever  le  miracle  de  punition  opéré  fur  la  veuve  de  Lorme,  ya-t-ilun> 
irait  femblable  à ce  que  l’on  vient  de  lire  ? Le  Benedi£ün  dit  que  la  veuve  de  Lor- 
îne  n’eft  pas  venue  au  tombeau  par  derifion.  11  dit  que  la  paralyfie  dont  elle  fefen- 
tjt.  frappai  eft  un  accident  naturel , & que  dans  la  fuppofition  qu’il  y eût  du  fur- 
IMiqrd,  le  Démon  pourroit  en  être  l’auteur;  mais  il  n’a  pas  imaginé  un  complot 
de  Appellans4>our  calomnier  la  veuve  de  Lorrae,  &en  faire  uneviéW- 

ma;dejtenr  politique.  Il  ne  dit  pas  que  les  Appellans,  honteux  du  châtiment  que 
Diai  venoit  d'exercer  fur  cette  temme,  ne  trouvèrent  d’autre  reflburce  que  depu- 
is qu’elle  étoit  venue  au  tombeau  pour  infulter  M.  Paris.  La  gloire  de  l'inven- 
lioa  ell  due  à M.  de  Sens.  Qu’il  y ait  de  la  folie  à créer  dans  le  ciraetiere  de  S. 
i^dedard  une  allèrablée  d’Appellans,  qui  tiennent  confeil  dans  le  moment  que  la  de 
l^srpeeft  punie,  & qui  prennent  la  parti  de  la  facriher  à leurs  intérêts: qu’impor- 
Doit  on  fe  mettre  en  peine  de  choquer  la  raifon,  quand  on  outrage  perpétuel* 
demeK  la  Religion  ? 

Le.Benediuin  /a  de  M.  Chaulin,  ConfelTeur  de  la  de  Lorme.  U'v.  Lettr» 

tfefe  1e  juger  ceupabU  dimpafturf.  encore  moins  ofe-t-il  l'enaccufer.  Point  de  ces  hom-  Theol-pt*. 
ânes  qui  ont  encore  quelque  retenue.  Quand  on  femocque  des  Saints  qui  font  dans  le  *' 
ciel , pourquoi  s’erabarrafler  des  hommes  qui  font  fur  la  terre  ? M.  de  Sens  va  droit 
au  but.  Laiifer  à M.  Chaulin  le  caraêtere  A’ bo>tnlte-btmme , & le  taxer  de  n’avoir 
pas  été  ajftz  prudent,  comme  fait  le  Benediêlin,  c’efl:  une  petite  reffourcepouraf- 
foiblir  fon  témoignage.  U vaut  mieux  l’accufer  d’avoir  trahi  fon  miniftere,  &d’ar 
voir  fait  faire  une  déclaration  pleine  de  faulfeté  à fa  penitente,  dans  un  tems  ou 
elle  ne  favoit  ce  qu’elle  difoit,  ni  ce  qu'elle  faifoit.  Expedit , &c.  M.  de  Sens  a 
befoin  que  M.  Chaulin  foit  un  homme  fans  confcience  : il  le  fera  fous  fa  plume. 

Pourquoi  ne  s’eR-il  pas  rendu  aux  offres  qu’on  lui  a faites  de  lui  donner  en  or  ou 
en  pierreries  telle  fomme  qu'il  voudroit,  pourvû.  qu’il  abandonnât  le  delfein  de  ren- 
.dre  publics  & de  manifefler  les  faits  concernant  la  punition  miraculeufe  de  fa  pe- 
nitente?  S'il  eût  voulu  y confentir,  avec  les  ricliclfes  de  ce  monde  il  auroit  eu  la 
gloire  qui  les  accompagne.  Mais  ayant  mieux  aimé  renoncer  aux  vues  de  fortune 
qu’il  avoit  eues  jufques  là;  ayant  mieux  aimé  renoncer  à fon  repos  & à faliberté^ 

^ue  de  ne  pas  condater  un  miracle  qui  l’a  voit  tiré  de  fon  indifférence}  dès  làmê^ 
jne  il  ne  mérité  plus  qu’on  l'épargne  : Crucifige,-  crueifige  eum. 

^ ,La  Déclaration  de  la  de  Lorme  eft  un  Aéle  paffé  devant  Notaire  dans  une  falle 
publique,  à l'Hôtel-Dieu  de  Paris.  Le  ConfelTeur  prête  fa  voix  à lamalade,  parce 
que  la  paralyfie  dont  elle  eft  attaquée,  lui  a tourné  la  bouche,  & lui  a laiffé  un  em- 
barras fur  la  langue.  Les  Notaires  après  avoir  reçu  la  déclaration,  la  lifentàhaute 
.&  intelligible  voix;  & la  veuve  de  Lorrae  en  diiant  oui  à chaque  article,  donne  à 
,eptendce  qu’il  eft  dans  l’exafte  vérité.  Elle  ^srAirr  en  méme-tems  aux  Notaires  avoir 
M.  chaulin  de  rendre  publics,  fÿ  manifefter  par  tout  leldits  faits.  L’Aéle  elWigné 
de  M.  Chaulin  & de  vingt-fix  témoins,  parmi  lefquels  on  trouve  nombre  de  per* 
ïbnncs  de  conlideration , Prêtres,  Chanoines,  Doêleurs,  Confeillers  au  Parlement, 

Ecuyers,  &c.  „ Cette  déclaration ,.  dit  M.  de  Sens , a été  convaincue  de  fauffeté 
^ par  les  monumens  les  plus  authentiques,  & par  les  depofltions  iSt  les  interroga? 

rions  juridiques  faites  à cette  femme  même.” 

.)sr,En  deux  roots  faire  le  procès  aux  Notaires,  au  ConfelTeur,  aux  témoins;  c'eft 
te  qui  s’appelle  favoit  prendre  fon  parti.  On  dira  ce  que  l’on  voudra  ; mais  laifi 
ièra-t-on  uibfifter  contre  la  Bulle  un  témoignage  qui  l’écrafe?  Au  moins  faut-il  ne 
pas  demeurer  muet.  Durant  neuf  mois  on  s’étoit  contenté  d'oppofer  à la  déclara* 

Mon  de  -la  de  Lorme  quelques  récits  clandcftins,  pour  prouver,  difoit-on,  qu’el* 
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le  avoic  varié.  Mais  la  relation  de  M.  ChauHn  étant  devenue  publique,  il  fttJot 
prendre  d'autres  mefures  pour  arrêter  l’imprelTion  qu’elle  faifoitfurlesefprits.  D’a- 
bord on  transféra  la  de  Lorrae  dans  un  lieu  inconnu  f les  Capucines  de  la  place  de 
Vendôme.)  Enfuite  M.  llobinct.  Grand- Vicaire  & Official,  s’y  tranfporta  à la 
Requête  du  Promoteur,  pour  recevoir  une  nouvelle  déclaration  de  cette  femme 
en  prefence  de  neuf  témoins  ( quatre  Capucins  & cinq  Capucines.  ) L’Aéle  efl;  de- 
meuré fecret  juftju’au  mois  de  Novembre  dernier , que  M.  l’Archevêque  de  Paris 
l’a  fait  imprimer  a la  fin  de  fon  Ordonnance.  Voilà  la  piece  tfiompliame  que  M. 
de  Sens  nous  opnofe.  C'eft  ce  qu’il  appelle  le  monument  le  plus  authentique:  mo*’ 
nument  devant  lequel  la  première  déclaration  de  la  de  Lorrae  tombe , fans  qu’on 
puifTe  la  relever.  Ne  dites  pas  que  l’Afte  fe  détruit  de  lui-même,  que  la  de  Lormè 
efl  privée  de  fa  liberté,  qu’elle  cft  fans  confeil , fans  fecours,  entre  les  mains  des 
ennemis  des  miracles.  Pour  croire  les  miracles,  il  faut  entrer  en  défiance,  il  faut 
examiner,  il  faut  épui/er  tous  Us  doutes,  non  d’uu  mcredule,  mais  de  tous.  Mais  pour 
combattre  les  miracles , tout  ell  bon.  Qu’importe  que  les  réglés  du  droit  foieni 
violées , pourvû  que  ce  qu’on  appelle  la  Religion  foit  fauvé  ? Et  que  deviendroit 
la  Religion , fi  le  peuple  venoit  à croire  que  Dieu  fe  déclaré  par  des  miracles  en  fa- 
LXXXI.  veur  des  Appellans  ? 

Candeur  & M.  de  Sens  nous  renvoie  à l’Auteur  des  Lettres  Tbeologi^ues  pour  la  difcullion 
fimplicité  du  miracle  de  la  de  Lorme.  Nous  avons  déjà  vu  qu’il  ne  s’accorde  pas  avec  cet 
Auteur  fur  des  points  très  graves:  Non  funt  convenientia  teftimema.  Les  Juifs  en 
chiulin.  ’auroient  été  embarrallés.  M.  de  Sens  n’y  fait  pas  la  plus  legere  attention.  Mais 
après  avoir  lu  tout  ce  qu’a  écrit  le  Bcnediêlin , Auteur  des  Lettres  theologijues  , 
pour  me  prouver  que  la  de  Lorme  n’a  pas  été  punie  au  tombeau  du  faint  Diacre, 
je  prends  la  relation  de  M.  Chaulin,  & je  crois  le  contraire.  Eft-ce  prévention 
, de  ma  part?  Lifez-la,  mes  très  chers  freres  , la  vérité  s’y  prefente  avec  des  ca- 

raêleres  qui  lui  font  propres  : fans  efforts , fans  artifice  elle  enleve  le  conlènte- 
ment.  Le  Benediélin  fue  fang  & eau  pour  me  faire  entrer  dans  fa  penfée.  M. 
Chaulin  me  parle  d'une  maniéré  fimple , & je  fuis  perfuadé.  C’eft  que  dans  les 
œuvres  de  Dieu  tout  eft  d’accord.  Dieu  fait  un  miracle  à la  vue  d’un  grand  peu- 
ple. Une  femme  eft  punie  fur  le  tombeau  de  celui  qu’elle  vient  infulter.  Ce  qui 
a précédé  le  miracle  , ce  qui  l’accompagne , ce  qui  le  fuit , doit  ferrnr  à le  prou- 
ver. La  femme  punie  étoit  connue  de  les  voifins , comme  oppofée  au  culte  de 
M.  Pàris.  Quand  ils  apprennenrle  malheur  qui  lui  eft  arrivé,  nul  ne  parle  pour 
elle.  Tous  conviennent  qu’elle  s’eft  attirée  avec  juftice  un  fi  étrange  châtiment. 
Elle-même  ne  peut  cacher  fon  crime.  Celui  qu’elle  eft  venue  infulter  comme  en 
fecret,  la  force  de  le  confeffer  publiquement.  On  lui  fait  dire  maintenant  le  con- 
traire: mais  elle  le  dit  dans  un  lieu  où  elle  ne  jouit  point  de  fa  liberté.  Ce  témoi- 
gnage peut-il  détruire  celui  qu’elle  a rendu  en  pleine  liberté  dans  une  déclaration 
devant  Notaire.?  Peut-il  détruire  le  témoignage  de  cette  foule  de  fpeftateurs, 
que  œ trifte  événement  porta  à la  fuivre  depuis  le  cimetière  de  S.  Medard  juf- 
qu’au  Pont  au  change,  lieu  de  fa  demeure, & du  Pont  au  change  à l’Hôtel-Dieu. 
Le  Benediélin  demande  quelqu’un  qui  ait  entendu  l’aveu  qu’elle  fit  de  fon  crime 
fur  le  tombeau  : comme  fi  la  voix  publique,  dans  les  circonftances  où  la  veu- 
ve de  Lorme  s’eft  trouvée,  n’étoit  pas  un  témoignage  fuffifant.  M.  Chaulin  cite 
une  Sœur  de  la  charité  qui  avoit  conduit  cette  femme  du  Pont  au  change  à l’Hô- 
R«lation  tei-Dieu,  & qui  l’affura  qu'en  fartant  du  carreffe,  en  entrant  dans  t’ Hôtel-Dieu  , 
p»g.  ?.  elle  avoit  encore  fait  l’aveu  en  queftion.  Le  Bencdiftin  répond  que  le  bruit  du  ca- 

roffe  & celui  du  peuple  qui  fuivoit,  empêcha  la  Sœur  d’entendre  au  jufte  ce  que 
difoit  la  pauvre  malade,  & que  peut-être  elle  difoit  quelle  était  bien  mijerable,  ce  que 
tfifent  prefque  tous  les  affligés. 

‘ M.  de 
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de  Sens  imagine  un  autre  dénouement  qm  n’eft  pas  moins  infenfé.  II  ajoute  !„«.  pag. 
ir^la  paralyfîe  dont  la  deLorme  fut  frappée,  une  attaque  d'apoplexie  , qui  lui  ota^a.  ' 
la  raifon  depuis  le  cimetiere  de  S.  Medard  Jufqu'au  moment  où  elle  entra  dans 
lHôtel-Dieu.  Son  bon  fens  lui  fut  rendu  alors,  pour  déclarer  qu’elle  n’avoit  point 
été  au  tombeau  par  derilion.  Mais  dès  que  M.  Chaulin  Ion  Confeflèur  paroit  , 

•Ue  rentre  dans  te  déliré,  & ne  fait  plus  ce  qu’elle  dit,  ni  ce  qu’elle  fait. 

Îif.  l’Archevêque  de  Paris  adopte  une  partie  des  raifonnemens  de  M.  de  Sens  LXXXii. 

fttjet  de  la  de  i»rme.  Comme  lui , il  prétend  qu’elle  n’a  point  été  au  tombeau 
de  M.  Pâris  pour  fe  mocquer.  Sur  la  foi  de  fa  déclaration  faite  devant  M.  Ro-  rîï' n'eft  pi« 
biner,  il  alTure  qa’elle  na  jamais  ni  mal  p:njé  , ni  mal  parlé  du  faint  Diacre,  pim  hea- 
B produit  une  autre  piece,  où  l’on  fait  dire  à la  de  Lorme  , qu’étant  "i^lade 
eOeavoit  été  au  tomhcua  avec  une  grande  envie  d'être  guerie.  D’où  M.  l’Archevêque  „ q"-*!  ju 
euclud  ,,  qu’aux  yeux  de  ceux  qui  ne  font  pas  Uvrés  à une  prévention  fans  contre  le 
^^tour,  il  n’y  a pas  ombre  de  mirade  dans  l’accident  de  la  de  Lorme.”  miracle  de 
■rfleftt^e  pour  le  Prélat  que  les  pièces  qu'il  a fait  imprimer,  fe  combattent contM™'" 
rituellement.  Ix;  fieur  Jouanin  Prêtre  de  l’Hôtcl  Dieu  attelle  dans  imedecesaion  dira 
pièces  avoir  entendu  dire  a la  de  Lorme , qu’r./r  avais  été  au  tombeau  de  t\J.  Pâris  1«‘  pièces 
•Wf  urte  grande  envie  d'être  gaerie.  Et  la  de  Lorme  dans  la  déclaration  qu’elle  fait^“|',' 
entre  les  mains  de  M.  Robinet  aflure  „ qu’après  être  allée  au  Marché-neuf  ache- Ordonnan- 
cer un  pain  de  quatre  livres  qu’elle  porta  dans  fa  chambre,  elle  prit  alors  laçc  pag.  8j. 


un  pain  de  quatre  livres  qu’elle  porta  dans  fa  chambre,  elle  prit 
; I refol  ution  d’al/cr  voir  à S.  Medard  les  miracles , qu’on  lui  avoit  dit  s’op 


operer  par 


ÿ^intercelTion  de  M.  de  Paris  ; que  vers  le  milieu  de  la  Mellè  elle ’lentit' un  grand 
,^'mal  de  tête  avec  des  étourdiiremens , & que  l’ayant  fait  connoître,  deuxfem- 
„iines  qui  étoient  proche  d’elle,  lui  dirent:  P’enezfurla  tombe;  qu’elle  répondit: 
quand  je  fuis  malade,  je  vais  à Sainte  Genevieve;  que  les  femmes  ne  re- 
pondirent  rien,  mais  qu’elles  la  prirent  par-delTous  les  bras,  & la  conduifirenc, 
,ftien  «filant  : f‘^enez , vous  vous  en  srouverez  bien  ; à quoi  elle  confentit , & fe  laif- 
cmduireJ' 

ita  contradiïlion  faute  aux  yeux.  La  de  Lorme  part  de  fa  maifon  dans  le  dellèin 
d'aller  voir  les  miracles  que  l’on  dit  qui  s’opèrent  à S.  Mediird.  Ce  n’ell  donc 
pas  tenvie  dêêsre  guerie  qui  la  conduit  à S.  ^Icdard.  C’efl  efprit  de  curiofité,  & 
rien  de  plus.  Elie  y alla  feulemens , ell-il  dit  encore  dans  fa  déclaration,  pourvoir 
ce  qui  s'y  paffeis,  s’il  s'y  faifois  des  miracles.  Au  milieu  delà  Mcfle  elle  fent 
un  érourdiffemcnt  & un  mal  die  tête.  On  lui  dit:  Fenez  fur  le  Sombeau.  Elle  ré- 
pond: 'Moi , quand  je  fuis  malade,  je  vaisà  Sainte  Genevieve.  Qiiand  vous  êtes  mala- 
de-, vous  allez  à Sainte  Genevieve.  Vous  étiez  donc  en  bonne  fanté,  quand  vous 
êtes  venue  i S.  Medard.  Vous  n’y  êtes  donc  pas  venue  avec  une  grande  envie 
d’être  guérie , comme  vous  l’avez  dit  au  fieur  Jouanin.  Vous  ne  croyiez  pas  meme 
les  miracles  que  l’on  vous  avoit  dit  qui  s’y  operoient.  Elle  vouloir  voir  ce  qui 
s’y^po&it,  & s’il  s’y  faifoit  des  miracles:  mais  die  ne  les  croyoit  pas.  De-làla 
repugftance  qu'elle  témoigne  pour  être  raife  fur  le  tombeau.  Elle  n y va  pas  d’cl 
le-Hîême.  Elle  s’y  laide  conduire  & entraîner.  En  ufe-t  on  ainfi,  quand  on  a une 
grande  envie  d’étre  g\icrie  au  tombeau  d’un  Saint? 

La  de  Lorme  protcfle  dans  fa  déclaration,  que  jamais  elle  n a ni  mal  penfé , ni 
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l parlé  de  M.  de  Paris.  Penfoit-elie  avantagcufcmenc  de  lui,  lorfqu’ellc  difoit: 
. Jf-,  qssandje  fuis  malade,  je  vais  à Sainte  Genevieve'l  N’étoit  ce  pas  dire:  Je  ne 
crois  point  qu’il  fe  fade  des  miracles  au  tombeau  de  M.  Paris  : je  ne  crois 
— ^u»;i  Cm,  t>n  Raine-?  Ln  relation  de  M.  Chaulin,  Confedeur  delà  de  I.or- 


ma, 

Méf- 


point  qu’il  fou  un  Saint  ? 
me  . tx>rte  que  cette  femme  penfoit  & parloir  mal  de  M.  Pâris. 

' -11-  - --- J»..  :/r  1^0 


Sn  A'htîaid 


Rdlitio»' 


efl  tî-bas,.àifô\i-e\\e;  je  n ai  pas  envie  d'y  courir,  ^ue  vont-ils  faire  làl  Sainte  Gf»r-p,g.  j, 
vieve  (ÿ  S. . Ovide  font  mes  Saints  favoris  : je  ne  comtois  point  S.  Paris.  Qiiand  elle 

croyoit- 
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croyoit  n’avoir  rien  à craindre,  elle  ne  tnenageoit  plas  les  expreflîons.  Fa-tUn, 
difoit- elle  aux  palTans,  va-t-e»  porter  ta  hojfe  ou  ta  galle  à Saint  Pâris,  ^ua»d 
non  (bat  aura  la  pane  cafte , Je  l'y  porterai  auffi.  Fraiment  fi  tes  Janfenifies font  des 
tniracles , tes  re'iques  feront  à ton  marché.  Ces  difeours  dont  tout  le  voilignage  de 
Ja  de  Lorme  efl  témoin , difeours  dont  on  trouve  encore  les  femences  dans  la  dé- 
claration, prouvent-ils  que  jamais  elle  n’a  ni  mal  penfé  ni  mal  parlé  de  M.  Pâris? 
Oferoit-on  faire  une  enquête  juridique  pour  prouver  par  le  témoignage  de  tous  les 
voifins  de  la  de  Lorme,  que  jamais  elle  n’a  mal  parlé  de  M.  Pâris?  Le  contrû- 
re  eft  notoire. 

Quel  fond  après  cela  peut-on  faire  fur  une  déclaration  , où  le  raenfonge  de  le 
parjure  arrachés  à cettepauvre  malheureufe,  font  ce  qu’il  y a de  moins  douteux? 
Feritatis  extorquend-e  prrefides  de  nobis  fotis  tnendacium  elaboratis  audire  : „ Etablis 

,,  pour  tirer  la  vérité  de  la  bouche  des  coupables,  vous  mettez  toute  votre  indu- 
„ llrie  à tirer  de  la  nôtre  le  menfonge.”  C’cll  ce  que  difoit  Tertullica  en  ad* 
drelfint  la  parole  aux  Magiflrats  payens.  Quelle  honte  pour  des  Minilhes  de  Je- 
fus-Chrifl  qu'il  faille  leur  faire  le  meme  reproche!  ' 

La  de  Lorme  attelle  devant  M.  Robinet  ,,  qu’elle  ne  fe  fourient  pas  de  ce  qui 

s’cll  palTé  à l'Hôtel-Dieu  pendant  les  quatre  ou  cinq  premiers  jours  qu’elle  y a 
,,  été.”  Comment  accorder  cette  déclaration  avec  ledetail  dans  lequel  elle  racon- 
te à M.  Robinet  tout  ce  qui  lui  elt  arrivé  depuis  le  moment  où  elle  fc  fentit  frap- 
pée, jufqu’au  moment  où  elle  entra  à l’Hôtel-Dieu?  Elle  fe  donne  pour  une  fem- 
me que  fon  accident  avoit  tellement  troublée,  „ que  fi  on  lui  avoir  demandé  du- 
„ rant  les  quatre  ou  cinq  premiers  jours  quelque  chofe  où  il  auroit  fallu  dire  oui 
„ ou  non , elle  auroit  répondu  conformement  à ce  qu’on  lui  auroit  diélé  ou  inlpi- 
j,  ré.”  Cependant  tout  fon  récit  devant  M.  Robinet  fuppofe  qu’avant  d’entrer  à 
l’Hôtel-Dieu,  elle  avoit  l’efprit  très  fain,  quoique  ce  fût  le  tems  où  il  devoir  être 
plus  troublé.  Elle  dit  ce  quelle  a vu,  ce  qu’elle  a entendu,  ce  qu’elle  a répon- 
du. Elle  fe  fouvient  des  moindres  circon fiances.  Mais  dès  qu’elle  ell  defcentîue 
à la  porte  del’IIôtcl-Dicu,  fon  efprit  fe  trouble,  fa  mémoire  fe  perd.  „ Elle  fe 
„ fouvient,  dit-elle,  qu’il  y avoit  une  infinité  de  monde;  qu’entre  autres  elle  vit 
„ un  Prêtre  devant  elle  (c’etoit  le  fieur  Machmahon  Prêtre  Irlandois)  mais  ne 
„ fe  fouvient  pas  ni  s’il  lui  a parlé,  ni  fi  elle  lui  a répondu.”  Pourquoi  ne  fe 
fouvient-elle  pas  fi  M.  Machmahon  lui  a parlé,  elle  qui  jufiiues-Ià  dans  fa  décla- 
ration fe  fouvient  de  tout?  Qui  ne  voit  que  pour  infirmer  la  déclaration  pafTée 
par-dêvant  Notaire,  on  a mieux  aimé  abandonner  les  defaveux  de  la  de  Lorme 
faits  en  prefence  de  M.  Machmahon  : defaveux  qui  étoient  l'effet  de  la  crainte 
qu’avoit  cette  créature  d’être  punie  pour  avoir  infulté  M.  Pâris;  car  dès  qu’on  la 
rafiuroit  fur  ce  point,  elle  confelToit  fon  crime,  encore  plus  par  fes  larmes  que 
par  fes  paroles. 

Ce  n’efl  pas  tout.  La  de  Lorme  déclaré  ,,  qu’elle  ne  fe  fouvient  pas  d’avoir  été 
„ confelfée,  d’avoir  reçu  le  Saint  Viatique  , ni  d’avoir  requis  le  fieur  Chaulia 
„ pour  la  confeffer  ; fe  fouvient  feulement  d’avoir  vu  le  fieur  Chaulin  pendant 
„ ces  jours  - là  avec  plufieurs  perfonnes , & d'avoir  dit  opi , quand  il  lui  a -dit 
„ de  dire  oui.  ” 

Si  la  de  Lorme  fe  fouvient  d’avoir  vu  M.  Chaulin  avec  plufieurs  perfonnes , (ce 
font  les  Notaires  «S:  les  témoins)  & d'avoir  dit  oui  quand  M.  Chaulin  lui  difoit 
de  dire  oui,  elle  n'avoit  donc  pas  l’efprit  aliéné.  Elle  ne  fe  fouvient  pas  d’avok 
été  confelfée  & d’avoir  reçu  le  S.  Viatique.  Cela  fuppofe  une  parfaite  alienation 
d'efprit.  Elle  fe  fouvient  d'avoir  vu  M.  Chaulin  , & d’avoir  dit  oui , quand  il  lui 
difoit  de  dire  oui.  Cela  fuppofe  tout  le  contraire.  Mais  pourquoi  fe  fouvient- 
elle  d’avoir  dit  oui , quand  M.  Chaulin  lui  difoit  de  dire  oui , & qu’elle  ne  fe 

fou- 
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jbuviént  pas  des  faits  qu’il  lui  faifoic  aiünner  ? C’ell  perdre  la  tncmoire  bien  àpro< 
pos.  Dans  l’alienation  d’efprit  où  elle  prétend  qu’elle  étoit  , elle  dcvoit  n’avoir  ni 
.ConnoUlânce  ni  liberté.  Elle  ne  pouvoit  par  confequent  rien  affirmer,  ni  nier  de 
tout  ce  qui  lui  efl:  arrivé.  Q^nd  elle  dit  : Je  ne  me  fouviens  pas  d’avoir  été  con> 

Uffée,  ni  d’avoir  reçu  le  Saint  Viatique,  elle  confërve  le  caraélere  d’une  perfon- 
tte  oui  e(t  dans  l’alienation  : mais  quand  elle  affirme  , ou  quand  clic  nie  , elle  ne 
peniè  plus  qu’elle  a déclaré  que  ü on  lui  avoic  demandé  quelque  chofe  où  il  au- 
xwtfulu  dire  oui  ou  non,  elle  auroit  répondu  conformement  a ce  qu’on  lui  au- 
toit  diâé  ou  infpiré.  AinC  lorfqu’ellc  dit  quW/e  n’a  point  prié  le  fieur  CbauUn  de 
fam  -oiteMne  déclaration  en  fon  nom , elle  oublie  Ton  état  d’alienation.  Elle  devroit 
dise  comme  fur  les  autres  faits:  Je  ne  me  fouviens  pas.  Mais  l’envie  de  donner 
atteinte  à la  déclaration  faite  en  prefence  des  Notaires , a porté  à appuyer  da< 
vantage  fur  ce  qui  concerne  cette  piece  accablante , fans  penfer  aux  contradiéliont 
où  l’on  fe  jettok. 

Si  la  de  Lorme  ne  s’accorde  pas  avec  elle-même  dans  fa  déclaration  devant  M. 

Robinet,  elle  ne  s’accorde  pas  mieux  avec  M.  l’Archevêque  de  Sens.  Ce  Prélat 
la  fait  venir  au  tombeau  de  M.  Paris  avec  {implicite , à l'occafion  d’un  accident 
qui  lui  étoit  arrivé  la  nuit.  Et  nous  l’avons  vue  ci-dclTus  déclarer  à M.  Robi> 
net  qu’elle  n’y  alla  que  pour  voir  ce  qui  s’y  palToit,  & s’il  s’y  faifoit  des  miracles; 
qu’elle  n’étoit  point  malade  , quand  elle  alla  à S.  Medard  ; & qu’elle  dit  : Moi  , 
quand  je  {uis  malade,  je  vais  à Sainte  Genevieve.  M.  de  Sens  la  fait  tomber  en  apo- 
plexie fur  le  tombeau , & elle  ne  revient  de  fon  apoplexie  que  lorfqu’elle  entre  à 
fHôtel-Dieu.  C’eft  precifement  le  contraire  dans  fa  déclaration,  il  n’y  eft  point 
parlé  d’apoplexie.  M.  de  Sens  effi  le  feul  qui  le  dife,  &il  ledit  de  lui-même.  Mais 
U de  Lorme  frappée  de  paralyfte  fur  tout  le  côté  droit,  conferve  fon  bon  fens  , 
rend  compte  à M.  Robinet  de  tout  ce  qui  lui  arrive  depuis  cet  accident  julïju’au 
moment  où  elle  entre  à l’Hôtel  Dieu  ; & c’eR  alors  qu’elle  fe  trouble,  félon  fa 
déclaration.  M.  de  Sens  fait  valoir  les  déclarations  qu'elle  fit  à fon  arrivée  à l’HÔ- 
tel-Dieu;  & elle  affirme  devant  M.  Robinet  que  les  quatre  ou  cinq  premiers  jours 
«Ile  n’avoit  aucune  liberté  d’efprit.  Peut-on  démentir  plus  clairement  le  redt  de 
îd.  l’Archevêque  de  Sens  ? 

Ne  quittons  point  cet  article , fans  avoir  fait  remarquer  le  foin  que  prend  le  LYXXIlt. 
Prélat  de  juflifier  la  de  Lorme  du  crime  dont  lui-même  fait  gloire.  Que  contient  ^ 

.ibn  Inflruâion  paftorale?  Des  railleries  & des  blafphêmes  contre  le  faint  Dia-i'a(Hfi«r‘  u 
cre.  Dans  les  principes  il  devoir  s’applaudir  d’avoir  trouvé  une  imitatrice,  ou  plu- de  Lorme 
tôt  une  complice  de  fes  excès.  Il  devoir  relever  l’aêlion  de  la  de  Lorme,  lui^“ 

. donner  des  éloges,  & fe  borner  à foutenir  que  l’accident  qui  lui  eft  arrivé, 

'naturel.  Mais  il  a fenti  que  peu  de  perfonnes  croiroient  qu  un  marbre  échauffé  ** 
depuis  le  matin  par  tous  les  malades  qui  s’y  couchoient  fucceflîvement , eût  été 
I capable  dans  la  chaleur  d’un  jour  d’été  , de  caufer  une  paralyfte  à une  femme 
ramifie,  qui  n’avoit  pu  trouver  à y placer  qu’une  partie  de  fon  corps.  Il  a fen- 
d qu’on  lui  demanderoit  pourquoi  ce  même  marbre , fi  funefle  à la  de  Lorme  qui 
étoit  allée  à S.  Medard  d’un  pôs  très  dégagé,  avoit  produit  un  effet  tout  contrai- 
re fur  tant  de  paralytiques  qui  y ont  recouvré  l’ufage  de  leurs  membres.  Il  a donc 
fallu  abandonner  cette  devote  de  la  Bulle,  cette  ennemie  de  M.  Pâris,  cette  di- 
fciple  de  M.  de  Sens,  & lui  prêter  des  intentions  qu’elle  n’avoit  pas  alors, mais 
qu'elle  auroit  bien  voulu  depuis  avoir  toujours  eues.  Il  a fallu  lut  faire  dire  par 
JÎ^cnipte  des  hommes,  le  contraire  de  ce  que  la  crainte  de  Dieu  l’avoit  forcée  de 
' ^(ilier.  Il  a fallu  l’excepter  de  la  loi  que  l’on  s’efl  faite  de  porter  ceux  qui  ont 
été  guéris  par  l’interceffion  de  M.  Pâris , à renoncer  à leur  bienffiitcur.  On  ne  ’ ' ' 
fait  pas  dire  à la  de  Lorme  qu’elle  efl  kebée  d’avoir  été  invoquer  ce  prétendu 
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Saint.  Tous  ceux  que  l’on  pourra  feduire,  diront  anathème  à M.Plris;  mais  pour 
la  de  Lorme  elle  le  bénira. 

Que  la  prudence  des  hommes  eft  courte!  M.de  Sens  charge  l’Appel  & les  Ap- 
pelons du  fang  de  la  Lorme;  & il  ne  fait  rien  de  ce  qu’il  feroit  s'il  étoit  perfua- 
dé  que  cette  femme  eût  été  punie  pour  avoir  invoqué  M.  Paris.  Dans  cette  hy- 
potefe  fe  contenteroit-il  d’une  déclaration  qui  porteroit  que  la  de  Lorme  auroit  été 
au  tombeau  avec  fimplicité  ? La  déclaration  contiendroit  le  regret  de  cette  fem- 
me d’être  allée  demander  fa  guerifon  dans  un  lieu  d’où  elle  n’a  remporté  qu’une 
maladie  affreufe.  Elle  demanderoit  pardon  à Dieu  & à l’Eglife  du  fcandale  qu’el- 
le auroit  donné.  Elle  chargeroit  de  malediélions  le  prétendu  Saint , qui  auroit  at- 
tiré fur  elle  la  colere  de  Dieu  pour  l’avoir  invoque.  Loin  d’enfermer  cette  créa- 
ture, on  la  donneroit  en  fpeélacle,  afin  quelle  apprît  à tout  le  monde  par  la  vue 
de  ce  qu’elle  fouffre,  combien  Dieu  eft  irrité  du  culte  que  l’on  rend  à M.  Pâris. 
Mais  que  vois-je?  Durant  tout  le  tems  que  la  de  Lorme  jouit  de  fa  liberté  à l’Hô- 
tel-Dieu,  elle  ne  parle  que  du  defir  quelle  a d’être  tranfportée  au  tombeau  du 
faint  Diacre  pour  y faire  amande  honorable , «St  obtenir  par  fon  intercellîon  la 
délivrance  de  fa  paralyfie.  Ne  pouvant  obtenir  d’être  tranfportée  au  tombeau  du 
Bienheureux,  elle  eft  chargée  de  fes  reliques,  elle  l’invoque  continuellement  ; & 
encore  à prefent  on  n’oferoic  dire  qu’elle  le  maudit.  O fagelTe  de  M.  de  Sens» 
que  vous  êtes  infenfée  , & que  toutes  vos  finefles  vous  trahiflent  ! Eft- ce  à 
vous  à lutter  contre  Dieu?  (a) 

Miracle  de  Pezenar. 

IXXXIV.  Jufqu’ici,  mes  très  chers  freres,  vous  avez  vu  M.  l'Archevêque  de  Sens  por- 
1®  guerre  dans  le  fein  de  l’Eglife  de  Paris,  & combattre  les  œuvres  que  Dieu  y 
fieiTe  Gau-  a operées  fous  les  yeux  d’un  peuple  immenfe.  Plein  de  fes  glorieulès  entreprifes  , 
tier  d«  Pe-yous  l’allez  voir  palTcr  jufqu’à  nous,  & faire  les  derniers  efforts  pour  nous  enle- 
eniu.  miracle  opéré  à Pezenas  fur  Pierre  Gautier,  dont  l’œil  droit  étoit  crevé 

depuis  quinze  mois , & l’œil  gauche  couvert  depuis  treize  ans  de  deux  taches  de 
petite  verole:  miracle  dont  nous  avons  eu  l’honneur  de  rendre  compte  au  Roi  dans 
une  Lettre  qui  eft  devenue  publique. 

Un  anonime  qui  prend  la  qualité  d’ancien  catholique , & à qui  nous  croyons 
. faire  grâce  de  le  regarder  comme  nouveau-converti,  avoir  préparé  les  voies  à M. 

l'Archevêque  de  Sens  dans  un  libelle  qu’il  nous  a addreffé.  On  retrouve  dans  l’E- 
crit  du  Prélat  ce  que  contient  le  libelle  de  l’anonime.  Le  libelle  n’a  pas  été  ré- 
pandu ici.  L’auteur  avoir  fes  raifons  pour  ne  pas  le  faire.  Il  a écrit  p»ur  les  pro- 
vinces éloignées  ;&  l’inftruétion  de  M.  l’Archevêque  de  Sens  eft  une  preuve  qu’il 
y a trouvé  des  hommes  alTez  dociles  pour  l’écouter. 

C’eft  dans  un  cabaret  au  milieu  des  pots  6?  des  verres,  que  le  nouveau  converti 
a fait  l’information  contre  le  miracle,  vérifiant  fans  y penfer  cette  parole  de  l’E- 
criture t M me  pfatleiani  qui  bibebans  vinum.  Les  oracles  fbrtis  de  ce  Sanêluaire  ne 
meritoient-ils  pas  d’être  adoptés  par  M.  l’Archevêque  de  Sens  ? Le  Prélat  n’a  ofé 
citer  le  libelle  qu’il  copie  prefque  fervilement.  Sachons-lui  gré  de  ce  refte  de  pu- 
deur. Il  a compris  qu’il  ne  lui  convenoit  pas  de  s’autorifer  du  témoignage  d’ua 
Lxxw  fufpeft  par  plus  d’un  endroit. 

PremicM  * L®  première  objeftion  que  nous  fait  M.  de  Sens , eft  que  dans  notre  Lettre  au 
•bjcaioD  Roi  nous  avons  dit  que  le  jeune  homme  voit  parfaitement  de  l’œil  gauche,  & qu’à 
ie  M.  d«  peine 

Sou. 

(*)  Pour  plus  grand  ccUûicùremsnt  roje*  l’acellente  Ltttn  Je  M.  Chudin  i M.  ÏArdnvt- 
» gw  it  Paris. 
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peine  il  voyoit  auparavant  de  cet  œil.  Dire  qu’il  voit  parfaitement  de  l’œil  dont 
ü ne  voyoit  qu'avec  peine , ç’efb  faire  entendre  qu’il  ne  voit  pas  parfaitement  de  ^ 
l’autre  œil.  Ainû  raifonne  le  Prélat. 

Admirez , mes  freres , la  juflelTe  de  cette  confequence.  Dès  que  nous  recon- 
noilTons  que  le  jeune  homme  voyoit  de  l’œil  gauche , quoiqu’dvrr  peine , de  quels 
termes  pouvions-nous  nous  fervir  pour  mar(mer  fa  guerifon , qu’en  difant  par  op- 
pofition , qu’il  voit  parfaitement  de  cet  œil  ? Nous  ne  l’avons  pas  dit  de  l’œil  droit, 
parce  qu’éunt  crevé  , c’étoit  dire  tout  que  d’aflurer  que  le  jeune  homme  en  a 
Ttctievré  l'ufage.  Mais  fi  M.  de  Sens  trouve  de  l’ambiguité  dans  nos  paroles  , il  , 

eflaiftdela  lever.  Difons  donc;  Lejeune  homme  voit  parfaitement  de  l'œil, 

K’ie;  il  voit  parfaitement  de  l’œil  droit;  il  voit  parfaitement  des  deux  yeu*.  • < 

de  Sens  le  nie,  vous,  mes  freres,  qui  l’avez  vu  en  (i  grand  nombre,  vous 
ne  le  nierez  pas;  & cela  nous  fuffit. 

Seconde  objeèlion  : Le  peu  de  folidité  des  preuves  fur  lefquelles  le  prodige  eft  l-XXXVl 

appuyé.  *ea?on'R^ 

M.  de  Sens  nous  fait  un  crime  de  n’être  pas  plus  dilSeile  que  les  PhariCens  pour^pon^' 
conllater  les  miracles.  Les  Phariûens  ne  voulurent  pas  croire  le  miracle  de  l’A- 
veugle-né,  jufqu’à  ce  qu’ils  culTent  entendu  Ton  pere  & fa  mere;  mais  après  cet- 
te informauon  ils  ne  poulTerent  pas  plus  loin  leur  enquête.  On  produit  à M.  de 
Sens  un  Aèle  palfé  devant  Notaire , où  la  parfaite  guerifon  du  jeune  homme  Sc 
fon  infirmité  precedente  font  attefiées  par  lui -même  , par  fa  belle -mere  , ( fon 
pere  étoit  alors  abfent , ) par  fon  grand  pere  , fa  grand’mere , un  oncle , deux 
tantes , & des  voifins.  L’A&le  a été  drelTé  dans  la  maifon  du  fieur  Procureur  du 
Roi , en  prefence  de  quelques  Officiers  & de  notables  Bourgeois  de  Pezenas 
qui  y ont  figné.  Les  mêmes  faits  de  l’infirmité  & de  la  guerifon  font  atteflés 
par  le  Curé  & par  le  ConfelTeur  du  jeune  homme , qui  nous  écrivirent  alors  pour 
nous  faire  part  de  la  joie  dont  ils  étoient  pénétrés.  Tout  cela,  fi  l’on  en  croit  M. 
de  Sens,  n’eft  digne  que  de  mépris.  Quelles  font  fes  raifons?  A des  témoins  qui 
fc  nomment  dans  un  Aèle  public,  il  répond  : On  mande  , on  mande;  fix  fois  om 
mande.  £t  que  mande-t-on?  Que  ceux  qui  fe  font  mêlés  de  faire  drefler  rA£le,|^^ 
font  tous  gens  dévoués  au  parti.  Celui  qui  mande  cette  importante  anecdote  , a lof! 
bien  fait  de  ne  pas  vouloir  être  nommé.  Il  a craint  qu’on  ne  le  trouvât  un  peu 
trop  dévoué  à la  Bulle  Umgenitns. 

JMais  pourquoi  M l’Evcque  d’Agde  n'a-t-il  pas  conftaté  le  miracle?  Effi-ce  à Ibid, 
nous,  mes  freres,  à en  rendre  railon  à M.  l’Archevêque  de  Sens?  Qu'il  nous  di- 
fe  lui-méine,  fi  le  miracle  n’ell  pas  véritable,  pourquoi  M.  d’Agde  n’a  rien  fait 
pour  détromper  fon  Diocefe?  Pour  conllater  le  miracle,  & le  publier  avec  au- 
thenticité, M.  dAgde  auroit-il  été  libre?  M.  de  Troyes  l’a-t-il  été  pour  conlta- 
ter  le  miracle  opéré  fur  Madame  de  Megrigni?  M.  de  Sens  interprète  en  fa  ffi- 
veur  le  filence  de  M.  d'Agde.  Ceux  qui  voient  les  chofes  de  près  penfent  bien  di£- 

jfjremment.  ■*.  ' 

Au  défaut  d’une  information  juridique,  qui  dans  un  tems  plus  heureux  auroic 
été  faite  fur  les  lieux , un  illuAre  Magillrat  que  les  miracles  de  M.  Pâris  ont  con<- 
verti,  a depofé  le  4.  Mars  1734.  & le  27.  Septembre  1735.  chez  Raymond  No- 
taire à Paris,  vingt-quatre  pièces  qui  donnent  au  miracle  de  Pezenas  toute  la  no- 
toriété que  l'on  peut  defirer.  Le  ]^re  du  Miraculé  attelle  la  guerifon  de  fon  fils: 
la.bcUe-snere  de  ce  jeune  homme  confirme  le  témoignage  qu'elle  a déjà  rèndu. 

Dêàx  Chirurgiens  de  Pezenas  certifient  fon  état  prêtent.  , Deux  Maîtres  Apoti- 
caires  qui  avojent  connu  fon  mal , attellent  l’ancien  état  & le  nouveau.  Un  Cha- 
noine de  Pezenas  certifie  „ que  s’étant  trouvé  par  tnzard  dans  la  boutique  des  feu 
„ fieurs  Gely  & Thomas  Maîtres  Chirurgiens  de  cette  ville , lorlqu’pn  leur  ame- 
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, „ na  Pierre  Gautier  qui  s’ctoit  crevé  l’œil  droit  d'un  coup  d’alêne,  il  enteqdit  de 

„ la  bouche  du  fieur  Thomas,  aflbcié  du  fleur  Gely,  après  qu’il  eut  examiné  le- 
„ dit  œil,  qu’il  n’y  avoir  aucun  remede  à fhire,  & que  l’œil  état  perdu  fans 
„ reflburce.’’  D’autres  témoins , Ecclcfialliques  <5t  Séculiers,  actedent  avoir  vu 
le  Miraculé  jufqu'au  moment  de  fa  guerifon,  borgne  de  l'œil  ^oit,&  fon  œil  gau> 
che  couvert  de  deux  taches  que  la  petite  verote  y avoir  lailTées.  Ces  témoignages 
font  d’autant  plus  forts  que  l’on  n’a  rien  omis  pour  intimider  & pour  écarter  les  te« 
moins;  Si  M.  l'Archevêque  de  Sens  ne  fe  rend  pas,  plaignons  fl>n  aveuglement: 
IXXXVII.  revêtons  ce  qu’il  meprife  : édifions-nous  de  ce  qui  le  fcandalife. 

Troifiraie  ‘Troifleme  objeâion  : Le  tems  où  nous  avons  publié  notre  Lettre  au  Roi  & lie 
objcftion.  miracle. 

Keponlik  l’ Archevêque  de  Sens  veut  trouver  du  myftere  dans  la  publication  de  cette 

Jnft.  p^.  Lettre.  Elle  ell  du  mois  de  Juillet  1733.  & elle  n’a  paru,  dit-il,  dans  notre  Dio- 
***•  cefe  qu’au  mois  d’Oftobre  fuivanc  ; precifement  dans  le  tems  que  le  jeune  homme 
guéri  partit  pour  l’Italie  : on  en  conclud  que  nous  fîmes  évader  ce  jeune  homme 
pour  ôter  les  moyens  de  vérifier  le  miracle.  L’auteur  du  libelle  qui  nous  elb  ad' 
drelTé,  le  dit  bien  clairement.  M.  de  Sensn'ofe  l’afirurer.*-  mais  il  laiflc  toute  liber* 
té  de  le  foupçonnen 

Faut- il  r^ondre  lêrieufement  à de  pareils  reproches?  Si  nous  avions  pour  de*  ' 
fendre  la  vérité  la  liberté  qu’a  M.  l’Archevêque  de  Sens  ponr  l'attaquer,  nous  fe- 
rions imprimer  fous  nos  yeux,  & nos  Ouvrages  ne  fe  f^oient  pas  attende.  Mais 
les  difficultés  que  nous  éprouvons foit  pour  l’impraflioQ,  foit  pour  le  tranfport,. 
Ibnt  la  caufo  des  retardemens.  Qui  peut  nous  en  taire  un  crime  devant  le  public?' 

M.  de  Sens  prétend  que  nous  aurions  du  empêcher  le  Jeune  homme  dcfuivrefon 
pere  en  Italie.  Il  fit  le  voyage  à notre  infu.  Mais  quand  il  nous  auroit  deman- 
dé confeil , nous  nous  ferions  bien  donné  de  garde  de  l’en  difluader.  Son  pere , 
l’année  d’auparavant,  ne  put  l’emmener  à Oran  pour  y fervir avec  lui  de  boulan- 
ger dans  l’armée  du  Roi  d’Efpague.  Si  le- pere  h fon  retour  d'Oran  mene  fon  fils 
en  Italie  pour  y fervir  de  boulanger  dans  l'armée  du  Roi , quelle  preuve  plus  évi- 
dente pouvions-nous  donner  de  fa  parfaite  guerifon?  Avions-nous  lieu  de  penler 
qu’on  nous  accuféroit  d’avoir  fait  évader  un  homme,  que  nous  avions  fait  venir 
pour  le  produire  & le  montrer  à qui  voudroit  le  voir?  Il  partit  à notre  infu,  il 
revint  à notre  infu  ; & ce  qu’il  y a de  remarquable,  dans  le  tems  même  que  M.  de 
Sens  publioit  fon  Inllruélion.  Nous  venions  de  la  lire,&  nous  apprîmes  que  le 
Miraculé  étoit  à Pezenas.  Ce  retour  inefperé  nous  fit  admirer  la  providence , qui 
vouloir  nous  mettre  en  état  de  détruire  plus aifement  la  calomnie,  & de  confondre 
MXXVm.l®  calomniateur: 

Quiiricmc'  Quatrième  objeélion.  Un  homme  dé  probité  dû  pays  mandé  avoir  appris  d’un 
objeài^  oncle  du  jeune  homme  Maître  fiourdier,qu’après  s'étre  blelTé  l’œil  à Montagnac, 
Reponfe.  ji.avoit  été  d.’abord  quelque  tems  fans  y voir  preique  rien  du  tout;  qu’après  cela 
P*g-  ,,  il  avoit  eu  la  vue  fort  foible;  que  cependant  au  bout  de  quelques  fèmaines  fit 
„ vue  s’étoit  conflderablement  fortifiée,jufques-lù  qu’il  l’avoit  repris  cheziuipour 
„ lui  faire  continuer  fon  metier;  qu’il  agiffoit  dans  la  maifon  à peu-prés  comme 
„ il  faifoit  auparavant; qu’il  travailloit  avec  lui  depuis  le  matin  jufqu’au  foir;  qu’il 
„ enfiloit  lui-même  fes  aiguilles,  & faifoit  les  coutures , fans  qu’il  parût  que- fon 
„ ouvrage  fût  autrement  plus  mauvais  que  de  coutume  ; qu’ayant-  continué  ainll 
,,  plufleurs  mois , il  avoit  eu  des  raifons  particulières  pour  fe  debarraflér  de  ce  jeu- 
„ ne  homme , lequd , ne  fachant  comment  engager  fon  pere  & fa  mere  à le  re- 
„ prendre  chez  eux,  il  avoit  cherché  le  prétexté  du  defaut  de  fa  vue.” 

L’auteur  du  libelle  qui  nous  ell  addrefTé,  raconte  les  mêmes  faits  dans  les  mê« 
''  Oies,  termes,  & il  efbviflble  que  M.  de.  Seîu  a’a  fait  que  le  copier.  11  ajoute,  ce 
. que 
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que  M.  de  Sens  ne  dit  pu,  qu'à  l’é^d  de  l’oeil  gauche  où  ctoient  les  deux  taches 
qu’on  afluroit  avoir  enuerement  dilparu  le  jour  de  l’AfcenGon,  l’oncle  Bourelier 
^laroit  & certi&oit  que  lorfque  Ton  neveu  partit  pour  Tltalie,  il  les  y avoit  enco- 
re remarquées. 

Nous  nous  infcrivons  en  faux  contre  chacun  de  ces  faits.  H efl  faux  que 
le  jeune  homme  ait  commencé  à recouvrer  la  vue  de  l’œil  crevé  avant  que  d'avoir 
eu  recours  à l'intercelTion  de  M.  Pàris.  11  cfi  faux  qu’il  ait  repris  le  metier  de  Bou- 
relier.  Il  ell  faux  qu’il  ait  continué  de  demeurer  chez  fon  oncle  Bourelier.  11  elb- 
faux  que  l'oncle  Bourelier  ait  eu  des  raifons  particulières  pour  fe  debarraller  du 
nue  homme.  Le  contraire  eft  notoire  dans  Pezenas.  La  plûpart  des  certificats 
depofés  chez  Raymond  dementent  tous  ces  faits.  Le  pere  & le  grand  perc  du 
Miraculé , à qui  nous  avons  fait  lire  cet  endroit  de  la  Lettre  de  l’anonime  copié 
parM.  de  Sens,  fe  font  récriés  contre  ce  qu’il  contient,  ne  pouvant  comprendre 
que  l’on  pût  mentir  fi  impudemment.  „ Mon  beaufrerc , nous  difoit  le  pere  du 
,,  jeune  homme , n’ofcroit  foutenir  en  ma  prefcnce  les  faits  que  l’on  met  fur  fon 
„ compte.”  S’il  a donc  ofé  les  afliirer,  il  faut  le  regarder  comme  un  infigne  men- 
leur.  S’il  a été  aflez  hardi  pour  affirmer  qu’il  a vu  lur  l’œil  de  fon  neveu  les  deux 
taches  de  petite  vctolc  lorlqu’il  partit  pour  l'Italie,  il  ne  mérite  pas  des  reponfes,. 

Biais  en  bonne  juRice  il  menteroit  punition.  LXXXIX;. 

. Cinquième  obJeéUon.  Les  Médecins  de  Montpellier  qui  ont  jugé  le  mal  incu-Cinqincme' 
table , ont  été  furpris  par  un  faux  expofé.  objtftion. 

.L’expol'é  fut  lequel  ils  ont  donné  leur  Confultation , ne  taifoit  qu’une  circon-*^'’’”"''’ 
ftance,  la  guerifon  miraculeufe:  précaution  necelTaire  en  ce  teras-ci,&  l’on  voit*”®' 
aourquoL  Les  Médecins  ont  jugé  qu’un  œil  crevé  depuis  quinze  mois,  ne  peut 
ette  guéri  naturellement.  Ce  n’cR  pas  à eux , mais  à nous  a prouver  la  vérité  de 
Vexpofé.  Or  nous  prouvons  le  fait  de  l’œil  crevé , comme  l'on  prouve  tous  les 
faits  humains.  * 

Un  des  Médecins  confultés  vit  le  jeune  homme  chez  moi  après  fa  guerifon.  U 
examiiB  les  deux  yeux.  Il  fit  les  expériences  qu’il  crut  devoir  faire  pour  s’alTu- 
rer  il- la  ^eaifon  étoit  parfaite.  Et  après  s’en  être  convaincu,  prié  de  nous  dire 
û cette  guerifon  doit  être  regardée  coromemitaculeufe,  il  répondit  qu’il  ne  pou  voit 
certifier  l’état  du  jeune  homme  avant  fa  guerifon  ; mais  que  l'état  fuppofé  tel  que 
lui-même,  & que  fon  pere  qui  étoit  prefent  l’alTuroient,  il  Jugeoit  que  la  guerifon 
n’étoit  pas  naturelle  ; qu’un  œil  crevé  peut  quelquefois  guérir  dans  les  premiers 
mois,  mais  qu’après  quinze  mois  le  mal  eR  incurable i que  neanmoins  lui  Méde- 
cin étoit  encore  plus  furpris  de  la  guerifon  de  l’œil  gauche,  fur  lequel  il  ne  trou- 
voit  pas  la  moindre  des  deux  uches  quion  l’alTuroit  y avoir  été  depuis  treize  ans. 

ITn  autre  Médecin  prefent  affura  la  même  chofe.  Nous  ne  vous  difons  rien , mes 
frères , que  vous  n’ayez,  pu  favoir  dans  le  tenu.  11  y avoit  allez  de  témoins  pour 
vous  en  avoir  fait  le  récit. 

A l’égard  de  ce  que  M.  de  Sens  appelle  des  menus  faits , par  exempté , que  le  v,iBeTâne» 
jeune  homme  cafla  un  des  carreaux  de  nos  fenêtres  dans  une  expérience  qu’on  luigationt. 
fit  faire,  il  fuffit  de  répondre  au  Prélat  qu’il  a été  mal  informé.  Toutes  les  expé- 
riences réuflirent.  Le  jeune  homme  enfiloit  une  aiguille  très  fine.  L’anonime 
dit  qu’il  fe  trompa  en  prenant  une  piece  de  monnoie  pour  une  autre.  C’eR  le  con- 
traire. Un  MagiRrat  prefenta  au  jeune  homme  une  petite  piece  de  Portugal,  & 

Jui  demanda  de  quel  coté  étoit  l’imac  du  Roi.  Il  la  prh.  Oc  après  l’avoir  tour- 
née, la  rendit  avec  une  efpece  d’indignation,  en  difant  que  l’image  du  Roi  n’y 
.étoit  point.  En  effet  fur  cette  monnoie  il  n'y  a aucune  empreinte  du  Roi  de  Portugal. 

L’anonime  nous  aceufe  de  n’avoir  admis  pour  voir  .le  Miraculé  que  des  perfon- 
nés  choiüei.  Toute  la  ville  lait  que  la  porte  de  l’Evêché  ae  fut  refufêe  à perfoo- 
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ne,  pas  même  aux  Ecoliers  des  Jcfuites.  PluCeurs  Ecoliers  de  Medednc  vifite- 
rent  ea  notre  prcfence  le  Miraculé , & fe  convainquirent  de  la  réalité  de  fa  gue- 
rifon.  Le  jeune  homme  le  lendemain  alla  dans  différentes  Communautés  & 
dans  des  maifons  particulières,  & par  tout  où  l’on  témoigna  quelque  empreffement 
pour  le  voir. 

Inft.  p«g.  M.  de  Sens  nous  parle  d’un  Chirurgien  qui  revendique  la  guerifon  de  l’œil  cre- 

*°7'  vc.  Quel  eft  fon  nom  ? Qù  eft  fon  certificat?  Qu’on  le  produife.  Le  Chirurgien 
reclame-t-il  aufli  la  guerifon  de  l’œil  où  étoient  les  deux  taches  de  petite  verole? 
Pourquoi  M.  de  Sens  inClle-t-il  fur  la  guerifon  de  l’œil  crevé?  Pourquoi  ne  parle- 
t-il  pas  de  même  de  la  guerifon  de  l’œil  où  étoient  les  deux  taches?  Si  Dieu  n'a- 
voit  voulu  guérir  que  l'œil  crevé,  & qu’il  eût  iaiffé  l’autre  œil  dans  l’état  où  il 
étoic  depuis  treize  ans,  M.  de  Sens  auroit  dit  de  cet  œil  ce  qu’il  a dit  de  l’œil  cre- 
vé de  Don  Palacios  ; que  le  vrai  miracle  eût  été  de  guérir  l’œil  où  étoient  les  deux 
taches.  C’efl;  auffi  ce  que  difoient  des  Médecins  de  Pezenas  après  la  guerifon 
de  l’œil  crevé  du  jeune  Gautier.  Deux  des  certificats  depofés  chez  Raymond  rele-, 
vent  cette  circonllance.  ,.r  jt-.  » 

„ Lorfque  l’œil  droit  de  Pierre  Gautier  fut  guéri,  eft- il  dit  dans  un  de  ces  cer-t 
,,  tificats,  plufieurs  perfonnes  de  cettcville  ,&entrcautresM.  Venelfils,Doéteur 
„ en  Medecine  de  la  Faculté  de  Montpellier,  M . Thomas  Chirurçen,  & prefque  toui 
„ nos  autres  Médecins  dirent  que  c’étoit  un  effort  de  la  nature  ; mais  que  ii  fon  œil  gau- 
„ che  eût  été  guéri,  le  miracle  eût  été  évident , parce  que  les  cicatrices  dont  il  étoie 
„ couvert,  éroient  de  nature  à ne  pouvoir  jamais  etredillipées,-  & pour  lors  tous 
,,  les  Médecins &Chiiurgien*  coavepoient  au’il  n’y  avoit  nul  remede humain,  qui 
„ pût  diliiper  après  on  fi  long  tems  de  paidlles  cicatrices,  formées  fur  un  œil  par 
,,’U  petite  verole. . . • Pierre  Gautier,  par  le  confeil  de  quelques  perfonnes  ien.< 
„ fibiment  touchées  de  voir  qu’on  cherchoit  à douter  du  miracle  ^ue  Dieu  avoic 
„ opéré  en  fa  faveur  par  l’interceflion  de  M.  de  Paris,  fe  détermina  afaire  une  nou- 
„ velle  neuvaine  le  lo.  de  Mai,  qui  étoit  le  Dimanche  avant  l’Afcenfion,  pour 
,,  obtenir  la  guerifon  de  fon  œil  gauche.  Le  Jeudi  fuivant,  qui  étoit  le  jour  de 
,,  l’Afcenfion,  les  deux  cicatrices  qu’il  avoit  fur  l'œil  gauche  depuis  treize  ans , 
,,  difparurcnt  entièrement  le  matin , fans  qu’il  en  reliât  la  moindre  trace.  En  mê- 
,,  me-tems  les  paupières  de  cet  œil  s’ouvrirent  entièrement  i & cet  œil  qui  étoic 
,,  auparavant  fort  difforme , parut  tout  d’un  coupauftî  beau,aulü  clair,  aufti  net, 
„ & aufli-bien  ouvert  qu’un  œil  peut  être.  Qui  ne  croiroit,  continue  l’Auteur 
„ du  certificat,  qu'un  miracle  auili  évident  auroit  converti  toute  la  ville  de  Pe- 
„ zenas  ? Et  qui  peut  penfer  qu’il  y a des  gens  qui  l’ont  vu , qui  ne  peuvent  en 
,,  douter,  qni  au  fond  de  leurs  âmes  n’en  doutent  point,  & qui  cependant  font 
,,  tous  leurs  efforts  pour  le  combattre  j & ne  pouvant  le  nier,  prodiguent  les  me- 
. ,,  naces  pour  empêcher  qu’on  ne  l’attéfte.  Ces  infenfés  veulent-ils  donc  combat- 

,,  tre  contre  Dieu  même?” 

• Les  Médecins  de  Pezenas  contradiéleurs  du  miracle  n’ont  fait  que  prêter  leur 
voix  à M.  de  Sens.  S’il  fe  fût  trouvé  à Pezenas , il  auroit  dit  tout  ce  qu’ils  ont  dit. 
11  auroit  défié  M.  Paris  de  guérir  l’œil  où  étoient  les  deux  cacatrices.  11  auroitexa- 
geré  la  grandeur  du  miracle  futur,  & diminué  à proportion  celui  qui  étoitdejafaic. 
Il  auroit  oublié  qu’en  parlant  du  miracle  opéré  fur  Don  Palacios,  ildemandoitpour 
preuve  de  la  fainteté  de  M.  Pâris,  que  l’œil  crevé  du  jeune  Efpagnol  fût  rétabli. 
Celui  du  jeune  Gautier  l’a  été  après  quinze  mois,  quoique  percé  d’un  coup  d’alêne 
dans  le  fond  de  la  prunelle.  Mais  M de  Sens  ne  fe  feroit  pas  rendu.  Il  auroit  dit 
avec  les  Médecins  : C’eft  un  effort  de  la  nature.  Que  l’œil  gauche  foit  gtieri , & 
nous  crierons  miracle.  Voilà  le  défi  donné.  Qu’arrive-t-il?  Lejeune  homme  guéri 
de  l’œil  droit  le  32.  Avril  demeure  encore  trois  femaines  avec  les  deux  taches  de 

petite 
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petite  verole  fur  l’œil  gauche.  Le  bruit  du  miracle  opéré  fur  l’œil  droit  attire  fat- 
tention  de  plufieurs.  On  defire  de  voir  le  Miraculé,  & en  le  voyant  guéri  de  l’œil 
droit , on  eft  comme  forcé  d’être  témoin  du  mal  qui  refte  fur  l’œil  gauche.  La  De- 
moifelle  Milhau  dans  fon  certificat  déclaré  que  Pierre  Gautier  fon  ancien  vôifin  l’é- 
tant venu  voir  après  la  guerifon  de  fon  œil  droit,  & s’étant  convaincue  qu’il  voyoit 
parfaitement  de  l’œil  qu’elle  avoit  vu  crevé  pendant  quinze  mois,  elle  lui  dit  corn- 
nie  toute  hors  d’elle-méme;  Eb  ! mon  pauvn  enfant  ^ Dieu  ejl  fi  puiffant  ^ il  pouvait 
Htn  tt  guérir  P oeil  gâté  par  la  petite  verole , en  te  ^ueripuu  U droit  qui  était  perdu.  Elle 
lui  pimit  ainfi  le  10.  Mai.  Quatre  jours  apres  elle  apprit  qu'il  venoit  d’être  guéri 
lé^tn  même  de  l’Afcenfion. 

T^lidonc  le  défi  rempli,  & ce  miracle  qui  auroit  du  convertir,  non  leulement 
la  ville  de  Pezenas,  mais  tout  le  royaume,  en  prouvant  à tous  la  fainteté  de  M. 

Firi* , & la  juftice  de  fa  caufe,  n’elt  cru  ni  des  Médecins  qui  le  demandoient,  ni  > 

de  M.  de  Sens  au  nom  de  qui  on  peut  dire  qu'ils  le  demandoient.  Achevons  de  le 
démontrer,  en  tirant  encore  avantage  d’une  derniere  tentative  où  l’on  a échoué. 

EHe  avoit  pour  but  de  nous  donner  le  démenti,  fur  ce  que  nous  avons  dit  du  mira- 
cle dans  notre  Lettre  au  Roi.  XCr 

Pierre  Gautier,  revenu  de  l’armée  dltalie  fur  la  fin  de  l’année  lyH-ledifpofoitDernieré 
àYietbnmer  avec  fon  pere,  lorfque  des  Cavaliers  de  la  Marechaulfée  curent  or* 
dnt  de  le  prendre  & de  l’emmener  à M.  l’Intendant.  Averti , il  fe  met  à couvert.  l®. 
Ped  après  il  s’ennuie  de  fa  retraite:  il  fe  livre  entre  les  mains  d’un  Chanoine  de  Pe- le  itourâéî 
d’un  Hermite  du  Diocefede  Beziers,  qui  loi  font  faire  entre  leurs  mains, «le 
ne  fâche  ni  lire  ni  écrire,  une  déclaration  telle  qu’ils  l’imaginent.  Munis^“ 
®i‘8fltte  firece  clandefKne,  ils  addrelfent  aux  jefuites  de  Montpellier  & à leurscon- 
fidérts Vêlai  qu’ils  «mt  feduit.  Le  jeune  homme  vient  iciàl’infudefesparens.  Quel- 
le^ie  pour  les  Jefuites  s’il  n’ell  pas  guéri  ! Nous  allons  recevoir  le  démenti  I^Ius 
foÏOTBel.  ' Les  Etats  fe  tenoient  alors  dans  cette  ville.  Ixs  Jefuites  vont  choifir 
cette  cîrconflance  pour  nous  confondre.  Ils  mèneront  en  triomphe  le  nouveau  pro- 
felyte.  Ils  prendront  à témoin  de  la  fauITeté  du  miracle  les  Evêques  & les  autres 
membres  des  Etats.  On  leur  montrera  l’œil  droit  encore  crevé;  fœil  gauche  cou- 
vert des  deux  taches  de  petite  verole  qui  y étoient  depuis  treize  ans.  Voilà  le  ca- 
lice qu’il  faut  que  nous  buvions , fi  dans  notre  Lettre  au  Roi  nous  ne  fommes  pas 
trouvés  véritables.  Mais  nous  avions  alTuré  Sa  Majellé  que  nous  necraignions  point 
de  fuccomber.  Dès  que  nous  apprimes  que  le  Miraculé  étoit  entre  les  mains  des 
Jefuites,  nous  comprimes  que  leur  embarras  feroit  aulîi  grand  que  notre  tranquil- 
lité étoit  profonde.  Il  y a des  œuvres  de  Dieu  fi  éclatantes  que  l’on  peut  defier  la 
fagefle  humaine  de  les  obfcurcir.  Celle-ci  efl;  du  nombre  Loin  de  produire  leMi- 
raculé,  on  le  tint  caché.  Il  ne  l’étoit  pas  quand  il  parut  en  notre  prefence,  & que 
la  porte  étoit  ouverte  à qui  vouloir  le  voir.  M.  l’Evêque  d’Agde  avoit  im  droit 
aller  fur  le  captif.  Les  Jefuites  ne  furent  pas  tentés  de  le  lui  amener.  Si 
|roit  h'étoit  pas  rétabli , fi  l’œil  gauche  étoit  encore  couvert  des  deux  cica- 
ces  que  la  petite  verole  y avoit  laiflces,  manquoit-on  de  Médecins  &deChirur- 
Monmellier  pour'en  drellcr  un  Procès-verbal?  Eft-cenar  ménagement  pour 
ao|û^ueIes  Jefuites  n’ont  pas  tiré  le  plus  petit  avantage  d’un  événement,  qui  devoit 
nt^  caufer  une  des  plus  grandes  humiliations  que  nous  puffions  recevoir?  lisent 
* 't^maina  tout  ce  qui  étoit  en  eux  pour  couvrir  le  miracle:  maïs  ils  n’ont  pas 

, 'iQui  y rèalTira  ? ' ’ ’ 

le  grand  pere  du  Miraculé,  informés  de  la  prévarication  de  leur  fils,  ’’ 

bntje  rcclatiKr.  D’abord  on 'montra  au  pere  un  vifage  gracieux.  Il  ne  repon- 
IK  aùx  premières  avances  que  l’on  fit.  On  changea  de  langage.  On  lui  dit 
ii*oa  ^oroic  où  écoic  fon  fils.  Après  bien  des  mouvemens  que  le  pere  fe  donna, 

n’é- 
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n’étant  pas  pofllble  de  retenir  plus  long-tems  le  captif,  les  Jeniitesl’introduifirent 
de  nuit  chez  M.  l’Intendant  pour  y être  interrc^é.  Le  lendemain  ils  le  firent  partir 
fans  le  rendre  à fon  pere , a qui  ils  dirent  feulement  qu’il  pouvoû  retourner  diez 
lui,  & ^e  fon  fib  avoir  pris  les  devants. 

On  aUure  oue  Pierre  Gautier,  après  avoir  fait  devant  M.  l’Intendant  ferment  de 
dire  vérité,  déclara  qu’il  ne  voit  qu’avec  peine.  C’elt  tout  ce  que  les  JeAiites  pu< 
rent  imaginer  pour  difputer  le  miracle. 

Foible  relTource.  Vous  vous  êtes  convaincus  par  vous-mêmes , mes  très  chers 
freres,  & en  mand  nombre,  que  la  vue  du  Miraculé  eft  parfaitement  rétablie.  Si 
la  crainte  de  la  MarechaulTée  & l'envie  de  le  procurer  du  repos  lui  ont  fait  dire: 
Je  vois  trouble;  ce  témoignage  interelfé  peut- il  infirmer  celui  qu’il  a rendu  devant 
nous,  & qu’il  a prouvé  par  beaucoup  d 'expériences?  Un  homme  quia  de  bons 
yeux  peut  feindre  qu’il  ne  voit  pas;  mais  celui  qui  ne  voit  pas  ne  peut  pas  fein» 
dre  qail  voit. 

Au  refie  11  l’ingratitude  où  ce  jeune  homme  efi  tombé  par  la  crainte  des  hommes 
le  rend  très  coupable  devant  Dieu  , la  perfeverance  du  pere  à publier  la  guerifon 
de  fon  fils  (il  en  efi  de  même  des  autres  parens)  mérité  toute  forte  de  louanges.  U 
nous  écrivit  la  Lettre  fuivante , lorfque  fon  fils  eut  été  renvoyé  à Pezenas  : 

„ MoNSEiGNEint,  J’ai  appris  avec  douleur  par  un  bruit  public  que  Pierre  Gautier 
„ mon  fils  avoir  fait  a mon  infu  une  faufle  déclaration  devant  les  Puillânces,  ayant 
„ été  feduit  par  M.  Crailfac  Chanoine  de  cette  ville,  & par  le  Pere  Jerôme  Her- 
„ mite  de  S.  Semian.  Pour  moi , qui  fuis  incapable  par  la  grâce  de  Dieu  de  fedu- 
„ dion , je  dois  vous  dire , Monfei^eur , que  mon  fib  efi  tel  que  je  vous  le  me- 
„ nai  à Montpellier  à mon  retour  cTOran  ; ^u’il  voit  aulfi-bien  prelentement  quil 
„ voyoit  alors.  Plût  au  Seigneur  que  j’y  ville  aulli-bien  que  lui  J Bien  m’a  valu  le 
de  Septembre  dernier  qu’il  me  fauva  la  vie,  dans  le  temsquejelervoisenqua- 
„ lité  de  Boulanger  & lui  aulfi,  fout  M.  le  Comte  de  Beuil  Lieutenant  general 
„ des  armées  du  Roi,  & Diredeur-general  de  l’Infanterie  de  l’armée  d’itaue;  car 
il  découvrit  les  Allemans  au  palTage  de  la  Sequia,  ce  que  je  ne  vis  pas  moi-xnê- 
„ me.  C’efi,  Monfeigneur,  mon  honneur  & ma  confcience  qui  m’obligent  à vous 
,,  faire  la  prefente  déclaration,  étant  avec  un  profond  relped,  &c.  Signé,  Gau- 
„ TiER  pere.  A Pezenas  le  1 1.  Janvier  1735.  ’ 

Quand  M.  l’Archevêque  de  Sens  entreprendra  de  détruire  des  faits  dont  nous  nous 
fommet  rendus  garants , il  doit  fupputer  avec  lui-même,  & craindre  que  nous  ne 
le  falüons  repentir  de  fa  témérité. 


MiracU  de  la  Vtrunt. 


xett. 

Mincie  d* 
la  Verune 


If.XXXIU. 


S’il  n*a  pas  épargné  le  miracle  de  Pezenas,  on  devoir  s’attendre  qu'il  n’épargne- 
roit  pas  davanuge  celui  qu’il  a plu  à Dieu  d’operer  à la  Verune.  Il  n’en  parle  que 
comme  d’un  événement  qui  ne  mérité  que  le  mépris.  „ Une  femme,  dit-il,  efi 
„ làifie  le  matin  d’une  violente  attaque  d’afihme,  ou  de  quelqu’autre  infirmité 
„ propre  à fon  fexe.  On  la  lâigne  deux  fois  dans  le  jour,  & fur  le  foir  elle  efi  de- 
,,  livrée  de  fa  fuifocation.  voilà  ce  que  M.  de  Montpellier  nous  donne  pour  un 
„ prodige , qui  ne  peut  paroître  tel  qu’à  des  yeux  bien  prévenus.  Mais  iaiffant  a 
„ ptifarMi  miracle , ’ &c. 

^nifpernis,  nome  & ipfe  fpemeris?  Efi-ce  à vous  à faire  le  dédaigneux , vous  qui 
mentez  l’indignation  publique?  Si  la  guerifon  de  la  femme  de  la  Verune  n’efi  pas 
miraculeufe , pourquoi  deguifez-vous  fa  maladie , & changez-vous  en  une  attaque 
d’afihme , en  une  infirmité  propre  au  fexe,  un  cataire  fufiocant?  Pourquoi  ne  pas 
dire  que  la  malade  avoir  la  fievre,  le  poubt  concentré  ; que  les  deux  lugnées  ne 

lui 
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fui  apportèrent  aucun  foulageinenc,  que  le  fang  qu’on  lui  tira  étoit  grumeleux,  & 
que  la  làntd  lui  fut  rendue  en  finilTanc  les  prières  où  l’on  invoquoic  pour  elle  le  bien- 
heureux Diacre  ? Depuis  quand  M.  l’Archevêque  de  Sens  cft-il  devenu  aflez  habi- 
le pour  donner  des  leçons  aux  Médecins  de  Montpellier?  Celui  qui  traita  la  fem- 
me de  la  Verune  dans  fa  maladie,  étoit  de  l’Academie  des  Sciences,  & favoitdi- 
flinguer  un  catarre  fufFocanc  d’une  attaque  d’afthme  , ou  d’une  maladie  de  fem- 
me. S'il  vivoit,  il  feroit  furpris  qu’à  deux  cens  lieues  un  Evêque  prétendit  être 
mieux  au  fait  d’une  maladie  qu'un  vieux  Médecin.  Mais  peut-être  que  le  Médecin, 
-contre  fa  confcience  & fes  lumières,  a voulu  nous  flatter.  Vous  favez,  mes  frè- 
res, qu’il  étoit  auffi  incapable  de  nous  donner  un  faux  certificat , que  nous  de  le 
lui  demander.  Il  étoit  Médecin , & Médecin  chrétien.  Il  fut  touché  jufqu’aux  lar- 
mes de  la  guerifon  dont  il  fut  le  témoin.  Un  autre  Médecin,  auflî  de  l’Academie 
des  Sciences , nous  dit , après  avoir  lu  notre  InllruêUon , que  fon  confrère  l’avoit 
perfuadé  ; mais  que  ce  qu’il  venoit  de  lire  ne  lui  laiflbit  aucun  doute  fur  la  vérité 
du  miracle.  M.  l’Archevêque  de  Sens  fe  trahit  en  changeant  l’expofé  de  la  mala- 
die. C’efb  nous  donner  afte  que , fi  le  fait  eft  tel  que  nous  le  rapportons , il  faut  y 
reconnoître  le  doigt  de  Dieu. 

Mais  s’il  faut  y reconnoître  le  doigt  de  Dieu,  les  paroles  de  M.  de  Sens  font  des 
paroles  de  blafphême;  Miferable  miracle.  Mais  fi  le  miracle  efi  véritable,  que  mé- 
rité celui  qui  le  traite  avec  tant  de  mépris?  {a) 


U Abbé  de  Befcherand. 


xcm. 


M.  de  Sens  termine,  par  le  miracle  opéré  fur  l’Abbé  de  Befcherand,  la  difeuf- Miracle 
fion  de  ceux  qu’il  a entrepris  de  contredire  dans  la  première  Partie  de  fon  Inflru-  ^e^Bcfchcl 
êlion.  L'avantage  que  nous  aurons,  mes  très  chers  frcres,en  fuivant  le  Prélat  dans 
cette  dernière  difcullion , eft  que  nous  vous  ferons  mieux  fentir  la  foiblelTc  de  fes 
zaifonnemens.  Vous  connoifiêz  l’Abbé  de  Befcherand  depuis  fon  enfance.  Vous  fa- 
vez quelle  étoit  fon  incommodité.  Plufieurs  perfonnes  de  cette  ville  l’ont  vu  dans 
le  tenu  de  fes  cunvullions  & depuis.  11  ne  fera  donc  pas  aifé  de  vous  en  impofer; 

& s’il  y a du  changement  dans  fon  état,  nous  n’avons  befoin  que  de  vous-mêmes 
pour  juger  fi  la  nature  l’a  pu  produire,  & s’il  ne  doit  pas  être  regardé  comme  vrai- 
ment miraculeux. 

M.  de  Sens  nous  donne  un  Afte  drelTé  par  l’Abbé  de  Befcherand  le  4.  Avril  1731.  inH.  p>g- 
dans  lequel  cet  Abbé  décrit  les  changemens  arrivés  à fon  incommodité  depuis  le 
23.  Août  1731.  qu’il  commença  d’aller  à S.  Medard.  Ils  confiftent: 

„ 1.  Dans  le  remplacement  de  l’os  du  fémur,  qui  étoit  hors  de  fa  cavité. 

„ 2.  En  ce  qu’il  pofe  librement  le  talon  par  terre  , même  à nud , qu’il  ne 
„ pouvoir  appuyer,  même  avec  le  fecours  du  talon  du  foulier,  y ayant  toujours, 

„ lorfqu’il  étoit  droit  & debout,  entre  le  talon  & la  terre,  deux  bons  doigts  de 
,,  diftancc. 

„ 3.  Dans  le  mouvement  des  cinq  doigts  du  pied  malade,  qu’il  ne  pouroit  rc- 
„ muer  en  aucune  façon , & qu’il  remue  à prefent  librement. 

„ 4.  Dans  la  grofleur  de  la  jambe  gauche,  qui  eft  crue  en  chair  de  deux  doigts 
„ fept  ou  huit  lignes. 

y/.  Terne  lll.  Partie.  Z „ 5.  Dans 


(4)  Noui  ne  repondoos  point  à M.  rArcKcvé' 
que  de  Sens  fur  l’article  de  la  Dalmaix  , & fur  le 
mincie  de  Seignelay.  M.  l'Eréque  d’Auxerre  a 
mia  le  miracle  de  Seignelay  hors  de  toute  atteinte) 
dans  l’excellent  Mandement  qu’ü  a public  à ce  fujet. 
£t  ceux  qui  ont  lu  legrand  Mémoire  impriouf  pour 


la  Dame  Toamay'contrc  b Sœur  Dalmaix , font 
en  état  de  juger  j h c’ed  aux  Appcllans  ou  k M. 
de  Sens  à rougir  d'une  intrigue , qui  couvre  de 
confuilon  ceux  celles  qui  ont  eu  le  malheur 
d’f  entrer. 
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„ 5.  Dans  le  remontement  de  la  rotule  oui, quoiqu’elle  ne  foie  pas  encore  toue* 
„ à-fait  dans  fa  place , eft  cependant  confiJerablement  remontée.  ” 

même  M.  de  Sens  produit  aufli  le  rapport  de  M.  Morand  Chirurgien  qui  , 
ayant  vifité  avec  fix  autres  Chirurgiens  l’Abbé  de  Befcherand  le  27.  Août  1731. 
cinquième  jour  de  fa  première  neuvainc,  déclare,  le  16.  Septembre  de  la  même 
année,  le  changement  qu’il  trouvoit  en  lui,  dans  les  termes  fuivans: 

Premier  état  de  .M.  f Abbé  de  Befcherand.  Second  état  de  M.  de  Befcherand. 

inft.  pag.  Pour  marcher  , il  avancoit  la  jambe  11  a mat ebi  devant  mm.  llavanceavet 

ijj.  droite,  & fc  tenoit  ferme  deflus:  enfuite  fermeté  la  jambt  gauche,  la  détaché  du 
il  avanfoit  lentement  la  jambe  gauche,  la  corfs  fans  peine;  on  voit  bien  fue  le  pied 
détachant  du  corps  avec  {^ine  , ratilTant  gauche  tjl  plus  pendant  que  le  droit  ; 
la  terre  avec  la  pointe  du  pied,  jufqu'à  ce  mais  il  nt  ratijfe  point  la  terre  avec  la 
qu’il  fût  pofé  defliis,  & décrivant  une  por-  pointe  du  pied  il  porte  fa  jambt  droite 

lion  de  cercle.  en  avant.  . ., 

La  jambe  gauche  pofée,  le  bout  du  pied  ' Le  talon  appuie,  (ÿ  le  cor/s  eft  fer-^ 
paroilToit  feulement  appuyé  ; le  talon  éioit  me. 
en  l’air , & tout  le  corps  étoit  chance- 
lant. ... 

La  rotule  gauche  étoit  plus  bas  que  la  Elle  eft  certainement  moins  bas  qu’el- 
droite  d’environ  un  pouce.  le  étoit. 

Les  changemens  ici  décrits  fe  font  opérés  fous  les  yeux  de  tout  Paris.  Qui  les  a 
opérés?  Eft- ce  Dieu  comme  auteur  de  la  nature?  E(t-ce  Dieu  agiflant  dans  l’or- 
dre miraculeux  ? Plus  de  cent  Médecins  & Chirurgiens  ont  vu  durant  fix  mois  le 
progrès  que  faifoic  la  guerifon.  Si  ce  progrès  eft  naturel,  qu’ils  le  difent.  On  nous 
produit  des  certificats,  qui  marquent  ce  qui  refle  encore  à faire  pour  que  la 
guerifon  foit  parfaite.  Y en  a-t-il  un  feul  où  il  foit  dit,  que  ce  qui  eft  com- 
mencé , que  ce  qui  eft  même  déjà  avancé  , foit  l’effet  de  la  nature  ? Les 
Médecins  ont  regardé  les  convulfions  de  l’Abbé  de  Befcherand  comme  la  caufe 
des  changemens  dont  ils  étoient  témoins;  mais  ils  rcconnoiffoicnt  en  même-tems 
que  les  convulfions  n’étoient  pas  naturelles.  Elles  prenoient  fur  le  tombeau  du 
, bienheureux  Diacre.  Elles  celToient  dans  le  moment  que  les  Médecins  enlevoient 

l’Abbé  de  Befcherand  de  delTus  la  tombe.  Ils  ont  multiplié  les  expériences  à l’in- 
fini. Qu’en  eft-il  refulté?  Qu’ils  ont  été  perfuadés  que  les  convulfions  n’étoient 
l’effet  ni  de  l’artifice,  ni  de  la  nature;  & que  s’il  y en  a eu  quelqu’un  qui  contre 
le  fentiment  des  autres  ait  regardé  les  convulfions  de  l’Abbé  de  Befcherand  com- 
me naturelles,  il  eft  demeuré  dans  l’impofCbilité  d’expliquer  comment  cela  pou- 

XCIV. 

Première  Pour  off'ufquer  ce  miracle,  M.  de  Sens  dit  que  ,,  l'Abbé  de  Befcherand  étant 

objeaion  affu  eft  obligé  de  prendre  fa  jambe  gauche  pour  la  pofer  fur  la  droite;  qu’il  ne 

Senr!*  Rc-  » P^^^  lever  le  bout  du  pied,  lorfqu’il  eft  affis  & appuyé  fur  le  talon;  que  pour 
ponfe.  I,  fc  mettre  à genoux,  il  eft  obligé  de  s’appuyer;  qu’il  ne  peut  fe  relever  fans 
Jnft.  pig.  jr  mettre  la  main  à terre;  & que  quand  il  eft  aflis  & couché  en  devant,  on  lui 
11+.  „ trouve  une  élévation  près  de  l’épine  du  dos,  les  fauffes  côtes  du  côté  droit  fe 

Dccîarnt.  » trouvant  un  peu  cambrées  & un  peu  plus  voûtées  que  celles  du  côté  gauche.”  Il 
des  Mcdc-  ajoute  que  „ la  rotule  n’eft  pas  remontée  entièrement,  & que  la  cuiÆ,  la  jambe 
nns  & Chi-^^  ^ ]g  pjgj  gauches  font  d’une  maigreur  confiderable.  ” 

Si  l’Abbé  de  Befcherand  a foutenu  que  fa  guerifon  eft  parfaite , l’objeftion  que 
l’Abbé  do  fait  M.  l’Archevêque  de  Sens  eft  fans  réplique.  Si  au  contraire  l’Abbé  de  Befche- 
Befcherand  j^nd  s’eft  renfermé  à foutenir  nue  fa  guerifon  eft;  avancée,  quoiqu’elle  ne  foit  pas 
*■  ■^‘"’^'  ache'/ée.,  l’objcélion. tomba,  &,il  eft  aifé.de  la  tourner  en  preuve  contre. M.  de. 

Sens. 
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Sens  lui-même.  En  eSèt,  dès  que  l’ancien  état  de  l’Abbé  de  Befcherand  eft  con- 
llaté,  qu’on  multiplie  les  certificats  des  Médecins  <Sc  Chirurgiens  pour  décrire  fon 
état  aâuel , il  en  refultera  toujours  qu’il  appuie  ferme  fur  le  talon  ; qu’il  ne  décrit 
plus  un  demi-cercle  en  marchant  ; que  l’os  de  la  lianchc  efl  rentré  dans  fa  place  ; 
que  la  rotule  qui  defcendoit  d’un  pouce,  eft  remontée  confiderablement,  & que 
la  jambe  eft  groflie  de  deux  doigts  fept  à huit  lignes.-  Voilà  ce  que  M.  de  Sens 
ne  peut  nier.  Des  changemens  11  conOderables  fur  un  homme  de  quarante  ans 
font-ils  naturels  î Dans  fa  farnillc  les  uns  croient  que  fon  incommodité  vient  de  ' 
naiflince;  les  autres  d’une  paralyllc,  & d’une  cliûte  qu’il  fit  à l'âge  de  deux  ans. 

Que  l’on  nous  explique  comment  la  chaleur  s’eft  inUnuée  dans  une  jambe  glacée 
au  moins  depuis  trente-huit  ans; comment  le  fang  a commencé  de  couler  dans  des 
vaifleaux  que  tous  les  medicamens  n’avoient  pu  ouvrir  ; comment  les  doigts  du 

Eied  jufques-là  immobiles,  ont  reçu  le  mouvement  & la  vie;  comment  une  jam- 
î plus  courte  que  l’autre  de  la  hauteur  de. . . pouces  lui  eft  devenue  égale  ; com- 
menila  rotule  defeendue  de  la  hauteur  d’un  pouce  eft  remontée  en  partie;  com- 
ment l’os  de  la  hanche  eft  rentré  dans  fa  cavité.  M.  de  Sens  attribue  la  paralyfie 
de  la  veuve  de  Lorme  à la  fraîcheur  du  marbre,  fur  lequel  fon  côté  droit  relia  près 
d’un  demi-quart  d’heure  dans  un  jour  d’été.  Et  voici  une  jambe  paralytique,  que 
rien  ne  pouroit  échauffer  dans  les  plus  grandes  chaleurs,  qui  reçoit  du  mouvement 
& de  la  vie  fur  ce  même  marbre , pendant  l’efpace  de  fix  mois , en  hy  ver  comme 
en  été.  Que  la  fagefle  humaine  fuccombe,  & qu'elle  reconnoilTe  que  le  doigt  de 
Dieu  eft  ici. 

M.  de  Sens  fe  débat,  & ne  fait  à quoi  fe  prendre.  Il  lit  dans  l’Ecrit  d’un  Ap-  Autr«  ôb. 
pellant:  „ C’eft  un  fait  conftant  que  la  jambe  de  M.  de  Befcherand  a grolîi,  &jcaions; 

„ que  le  talon  de  cette  jambe  s’eft  bailTé  par  degrés,  & eft  venu  au  point  de  guéri- é® 
„ Ion  où  le  public  l’a  vu.”  M.  de  Sens  nie  le  fait,  & un  moment  après  il  produit 
lui-ménie  des  pièces  qui  le  prouvent.  Reflexiom 

L’auteur  du  Journal  bijioriqne  a jugé  à propos  de  dire  que  M.  de  Befcherand , p,g" 

Clerc  du  Diocefe  de  Montpellier , itoit  £ÿ  ejl  encore  un  peu  boiteux.  Apres  cet  oracle  j ^ 

M.  de  Sens  ne  veut  pas  qu’on  doute  que  l'Abbé  de  Befcherand  ne  boite  comme  avant 
fon  arrivée  à S.  Medard.  Mais  l’autorité  du  Journal  bijlorique  eft-elle  alTez  grande 
pour  nous  faire  oublier  la  maniéré  dont  nous  avons  vu  boiter  l’Abbé  de  Befche- 
rand? Si  M.  de  Sens  vouloir  bien  relire  le  rapport  du  lieur  Morand,  & la  décla- 
ration de  cet  Abbé,  il  auroit  honte  de  ce  qu’il  dit.  Un  homme  n'eft-il  qu’un  peu 
boiteux,  quand  il  a l’os  de  la  hanche  déplacé,  la  rotule  bailfée  d’un  pouce,  & la 
jambe  fi  courte  qu’il  lailTe  entre  le  talon  du  foulier  & la  terre  deux  bons  doigts  de 
diftance?  Nos  yeux  l’ont  vu;  & nous  nous  en  fouvenons,  que  l’Abbé  de  Befche- 
rand boitoit  confiderablement.  De  l’aveu  de  M.  de  Sens  il  ne  boite  plus  qu’un 
peu.  Il  n’eft  donc  pas  vrai  qu’il  foit  tel  qu’il  étoit  avant  que  d’avoir  recours  à l'in- 
terceflion  deM.  Paris. 

- M.  de  Sens  ajoute,  fur  l’autorité  du  Journal.,  que  tout  ce  qu’a  remporté  M. 
de  Befcherand  de  fes  convulfions,  eft  qu’il  a les  vertébrés  dérangées.  Une  pareil- 
le prétention  mcrite-t-elle  d’être  réfutée?  Elle  eft  dementie  par  la  déclaration  de 
l’Abbé  de  Befcherand  & le  certificat  de  M.  Morand:  elle  eft  dementie  par  la  no- 
toriété publique.  Les  convulfions  n’ont  point  dérangé  les  vertébrés  de  l’Abbé  de 
Befcherand  ; mais  elles  ont  fait  connoître  que  fon  incommodité  prend  fa  racine 
dés  les  vertébrés.  Les  Médecins  qui  l’ont  vifité  à S.  Lazare  par  ordre  de  la  Cour, 
atteftent  que  le  dérangement  des  vertébrés  eft  l’elFet  de  fa  paralyfie, di- 
lènt-ils,  incomplette  Ü’  inveterie.  Au  refte  l’Abbé  de  Befcherand  n’eft  point  duDio-iSîd.  pg, 
cefe  de  Montpellier,  comme  le  dit  l’auteur  du  Journal.  Il  eft  du  Diocefe  d’Ufez;  i»f- 
mais  il  a été  élevé  déa  fbn  enfance  à Montpellier  où  il  a fa  famille. 

Z 2 fil.  de 


Digitized  by  Google 


1 80  InfiruBion  psjl.  fur  les  mirttJes  en  reponfe  i M.  fArcbrj.  de  Sens.  II.  Part.  . 

M.  de  Sens  nous  donne  en  entier  le  rapport  que  les  Médecins  & Chirurgiens  ont 
drelTé  à S.  Lazare  de  l’état  où  ils  ont  trouvé  l'Abbé  de  Befcherand  le  is-  Avril 
1732.  Il  en  refulic,  dit  le  Prélat,  qu'il  n’y  a point  de  miracle.  Il  en  refulte  au 
contraire  qu’il  y a un  miracle.  Dans  ce  rapport  les  Médecins  & Chirurgiens  ne 
' parlent  que  de  l’état  prefent  de  l’Abbé  de  Befcherand , & ne  difent  pas  un  mot 

de  fon  ancien  état.  Pourqùoi  ce  filence  ? Deux  des  Chirurgiens  qui  ont  ligné  le 
rapport,  avoient  vifité  l’Abbé  de  Befcherand  avant  les  changemens  opérés  fur  lui 
au  tombeau.  Aucun  ne  dit  : Le  voilà  tel  que  nous  l'avons  vu  dès  le  commence- 
ment. S'il  n’y  eût  eu  en  lui  aucun  changement  miraculeux , n’auroient-ils  pas  com- 
paré fon  état  prefent  avec  l’ancien  rapport  qu’ils  avoient  drelTé?  Mais  les  Méde- 
cins & Chirurgiens  étoient  fi  bien  informés  des  changemens  arrivés  dans  l’état  de 
l’Abbé  de  Befcherand,  ils  étoient  C inllruits  de  ce  qui  reftoit  encore  à faire  pour 
rendre  la  guerifon  parfaite , que  toutes  les  pwflures  qu’ils  lui  firent  prendre,  étoient 
celles  qu’il  falloit  pour  prouver  que  la  guerifon  n’efl;  pas  parfaite.  On  ne  lui  dit 
pas:  Appuyez-vous  fur  le  talon;  marchez  en  avant.  Maison  lui  dit;  Aflèyez- 
vous,  & croifez  la  jambe  gauche  fur  la  droite;  mettez- vous  à genoux;  relevez- 
vous.  On  voit  par  le  rapport  de  ces  Meflleurs,  qu’ils  étoient  venus  à S.  Lazare 
tout  préparés.  Ils  favoient  ce  que  pouvoir  l’Abbé  de  Befcherand , & ce  qu’il  ne 
pouvait  pas.  Sur  cela  ils  rcgient  leurs  demandes,  & fc  bornent  uniquement  aux 
expériences , d’où  il  devoir  refulter  que  la  guerifon  n’eft  pas  parfaite,  évitant  avec 
foin  celles  qui  auroient  prouvé  qu’elk-  efl  avancée. 

11  faut  encore  remarquer  qu’on  ne  trouve  point,  parmi  les  Chirurgiens  qui  ont 
drelTé  à S.  Lazare  le  rapport  de  l’état  où  ils  ont  trouvé  l’Abbé  de  Befcherand , MM. 
de  Malaval  & le  Dran  qui  connoiflbient  parfaitement  l’état  de  cet  Abbé,  l’ayant 
fuivi  plus  exaétement  que  tous  les  autres  pendant  fes  convulfions  fur  le  tombeau, 
& quoiqu’ils  euffent  été  appellés  lorfgu’on  drefTa  les  fameux  Procès-verbaux  de  la 
Bartille.  Cette  affeélation  marquée  de  les  écarter  quand  il  s'agit  de  prononcer  fut 
l’état  de  M.  de  Befcherand  , prouve  alîèz  qu’on  ne  cherchoit  point  la  lumière , mais 
à étouffer  le  miracle  opéré  fur  cet  Abbé.  On  efl  aufli  étonné  que  dans  le  Procès- 
verbal  drelTé  à S.  Lazare , on  appuie  fi  peu  fur  le  defaut  de  conformation  de  Tépi- 
ne  du  dos  de  M.  de  Befcherand  qui  influe  fi  fort  dans  l’état  de  cet  Abbé,  & dont 
furent  fi  frappés  M.  Chirac  premier  Médecin  & M.  de  la  Peyronie  premier  Chi- 
rurgien du  Roi,  qui  examinèrent  foigneufement  cet  Ecclefiaftiquc  par  ordre  de  la 
Cour,  tant  fur  le  tombeau  que  dans  la  maifon  où  il  demeuroit  pour  lors.  Pour- 
quoi ne  pas  appeller,  pour  le  rapport  de  S.  Lazare,  M.  de  la  Peyronie,  comme  il 
avoit  été  appellé  pour  les  Procès-verbaux  de  la  Baflille  ? M.  Chirac  étoit  mort  ; 
mais  le  premier  Chirurgien  étoit  plein  de  vie,  & pouvoit  être  plus  au  fait  qu’un 
autre  de  ce  qui  regardoit  M.  de  Befcherand , étant  lui-même  de  Montpellier  ■& 
connoilTant  fa  famille. 

Cependant  l’Abbé  de  Befcherand  avoit  figné  dès  le  4.  Avril  une  déclaration , qui 
marquoit  fon  ancien  état  & les  changemens  qui  y étoient  arrivés  depuis.  Les  Mé- 
decins & Chirurgiens  dans  leur  déclaration  du  i3.  ne  contredifent  en  rien  la  décla- 
ration du  4 Donc  l’Abbé  de  Befcherand  n’y  a rien  exprimé  qui  ne  foit  vrai.  M. 
de  Sens  embarrafTé  de  cette  déclaration , voudroit  qu’on  la  regardât  comme  un  Afle 
particulier  qui  ne  fait  pas  foi.  11  prétend  qu’on  la  lailTa  faire  à l’Abbé  de  Befche- 
rand pour  le  confoler  d’un  Aéle  precedent  qui  avoit  ctédrefTé  par  des  Chirurgiens, 
& dans  lequel  on  ne  parloit  que  de  fon  état  prefent. 

Init.  pig.  L’Afte  dont  parle  M.  de  Sens,  & qu’il  a fait  imprimer,  n’a  point  été  drelTé, 
’tt-  comme  il  le  prétend,  par  dts  Chirurritm  qui  vifuerent  C Abbé  de  Befthtrand  avec  foin, 
C’efl  l’ouvrage  du  Frère  Apoticaire  de  S.  Lazare,  qui  fut  figné  par  l’Abbé  de  Bef- 
chcrand , parce  qu’il  ne  contient  rien  que  de  vrai , & que  cet  Âbbc  ne  prevoyoit 

pas 
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pis  qu’on  voulût  en  faire  ufage  contre  lui.  Il  cft  du  24.  Mars  1732.  Peu  dejoura 
après  M.  Mefnard  Préfet  des  penfionnaires,  lui  propofa  de  (igner  de  nouveau  con. 
jointement  avec  lui  le  même  Âèle.  L’Abbécompritalorsqu’on  ne  lui propofoit  cette 
nouvelle  lignature  que  pour  s’en  fervir  pour  faire  difparoître  le  miracle.  11  dit  donc 
qu’il  ne  figneroit  point , qu’en  même-tems  il  ne  fît  mention  des  changemens  confide- 
rables  arrivés  dans  Ion  état  i à quoi  M.  Mefnard  confentit,  L’Aélefutdrcflele4.Avril 
1732.  tel  que  le  rapporte  M.  de  Sens.  Jl  fut  figné  de  M.  Mefnard  & de  l’Abbé 
de  Befcherand  qui  en  a gardé  une  copie.  M.  de  Sens  a retranché  la  lignature  de 
ce  Moofîeur , apparemment  parce  qu’elle  ne  s’accorde  pas  avec  l’idée  qu’il  donne 
de  l’Afte  comme  fait  du  propre  mouvement  de  l’Abbé  de  Befcherand. 

On  voit  par  tous  ces  petits  artifices,  que  M.  de  Sens  , nonobflant  les  convuN 
fions  de  l’Abbé  de  Befcherand,  eft  encore  trop  à l’étroit;  & que  fi  les  changemens 
arrivés  dans  fon  état  font  réels,  comme  ils  le  font  très  certainement,  le  voile  des 
convulfions  n’eft  pas  allez  épais  pour  empêcher  d'y  découvrir  l’operation  de  Dieu 
dans  l’ordre  miraculeux.  L’imperfcélion  même  de  la  gucrifon  ne  fauroit  détruire 
l’idée  du  miracle.  Ce  qui  relie  à faire  n’cll  jia»  plus  difficile  que  ne  l’a  été  ce  qui 
eft  déjà  fait.  Toutes  les  Ecoles  de  Medecine  réunies  n’oferoient  entreprendre  de 
guérir  l’Abbé  de  Befcherand.  Cependant  il  y a moins  à faire  pour  achever  fa  gue- 
rifon  que  pour  la  commencer.  Tout  étoit  comme  glacé  auparavant;  aujourd’hui 
le  mouvement  & la  vie  font  rentrés  dans  la  jambe  paralytique.  Ce  que  les  reme- 
des  humains  n’ont  pu,  qui  l’a  donc  fait?  Mais  la  guerifon  n’eft  pas  complette.  La 
guerifon  commencée  & avancée  en  eft-elle  moins  unmiracle?Lelpeftacleque  Dieu 
a donné  durant  fix  mois,  que  M.  de  Sens  convient  avoir  fait  l'admiration  de  tout 
Paris,  ce  fpeèlacle  ne  faifoit-il  pas  dans  les  efprits  une  impreffion  peut-être  encou- 
re plus  grande  que  ne  l’auroit  pu  faire  la  guerifon  fubite  & parfaite  de  l’Abbé  de 
Belcherand?  On  auroit  nie  qu’il  eût  été  boiteux:  mais  des  milliers  de  fpeclateurs 
voyant  durant  lïx  mois  de  quelle  maniéré  les  efprits  s’infinuoient  dans  des  parties 
qui  étoient  demeurées  comme  mortes , on  demeuroit  également  convaincu  «St  de 
la  réalité  de  la  paralyfie,  & du  furnaturel  de  la  guerifon.  Il  eft  vrai  que  Dieu  n’a 
pas  achevé  ce  que  lui  feul  a commencé.  Mais  qui  peut  lui  demander  raifon  de  fa 
conduite?  N’elt-il  pas  maître  d’agir  comme  il  veut?  Eft-ce  même  la  première  fois 
qu’il  a opéré  des  guerilbns  imparfaites  fur  le  tombeau  de  les  lerviteurs?  Combien 
d’exemples  l’hiftoire  ecclefiaftique  ne  nous  en  fournit-elle  pas.!*  Dans  l’ordre  de  la 
nature  fi  je  vois  un  fep  de  vigne  qui,  parce  qu’il  eft  vicié , ne  produit  que  du  ver- 
jus , je  ne  dis  pas  : Dieu  n’eft  pas  l’auteur  de  cette  produftion.  Il  en  elt  de  même 
dans  l’ordre  des  miracles.  Toute  produélion  imparfaite  qui  ne  peut  avoir  pour 
caufe  ce  que  l’on  appelle  la  nature,  doit  neceflairement  être  attribuée  àDieuagif- 
lant  dans  l’ordre  furnaturel  & miraculeux.  Telle  eft  la  guerifon  li  avancée  de  l'Ab- 
bé de  Befcherand.  Il  boiteroit  comme  nous  l’avons  vu  boiter  autrefois,  s’il  n’avoic 
pas  eu  recours  à l’interceftion  de  M.  Paris.  Il  n’a  employé  que  la  priere , & la  priè- 
re a produit  les  changemens  dont  des  milliers' d’hommes  ont  été  les  témoins.  Sa 
guerifon  dans  l’état  où  elle  eft  , eft  donc  un  miracle  que  Dieu  feul  a opéré.  XCVT 

Ici  finit  la  difeuffion  entreprife  parM.  de  Sens.  Nous  l’avons  fuivi  pied  à pied.  RecjpituW 
Nous  avons  examiné  chaque  fait  miraculeux  après  lui.  Que  refulte-t-il  de  cet  exa- tien, 
men?  Qiie  le  plus*grand  adverfaire  des  miracles  les  amis  dans  le  plusgrand  jour, en* 
foifant  les  derniers  efforts  pour  les  étouffer.  Il  crie  à l’impofture  contre  les  Appellans, 

& il  n’y  a ni  vérité  ni  fincerité  dans  tout  ce  qu’il  dit.  Quoi  de  plus  informe  & de 
moins  concluant  que  toutes  les  [fieces  dont  M.  de  Sens  fait  parade.^  Y ena-t-ilune  ^ 
feule  qui  puiffe  faire  preuve  devant  des  juges  intégrés'?  Elles  font  neanmoins  la 
hafe  de  cette  tour  orgueilleufe  que  des  hommes  fuperbes  , & qui  fe  croient  forts, 
contre  Dieu,,  ont  enuepris  d’élevex  contre  le  ciel.  Mais  Dieu  a confondu  le  lan- 
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gage  de  ceux  qui  ont  travaillé  à la  bâtir.  Les  pièces  fe  contredirent  & fe  detruUêK 
elles-nicmes  ; pas  une  qui  ne  trahi/Tc  le  fècret  de  celui  qui  les  emploie. 

Suppofons  maintenant  que  la  caufe  que  defend  M.  de  Sens  foit  lacaufedeDieu: 
peut-il  venir  dans  refprit  que  la  fageffe  divine  n’eût  ouvert  à Tes  defcnfeurs  d’au- 
tre voie  pour  vaincre , que  celle  dans  laquelle  M.  de  Sens  efl  entré  ? 

Quoi  ! Les  miracles  ne  feront  qu'impollure  & illufion  du  Démon  ; & les  adver- 
faires  des  miracles  combattant  pour  Dieu , & foutenus  de  tout  le  crédit  humain , 
feront  réduits,  après  des  années  entières  de  recherches,  à quelques  defaveux  des 
Miraculés,  tels  que  celui  du  (ieur  le  Doulx  & de  Don  Palacios;  à des  certificats, 
tels  que  ceux  que  l'on  produit  contre  la  Demoifelle  Thibault,  Anne  Grelil,  & M. 
de  la  Salle;  à des  déclarations,  telles  que  celle  que  l'on  a tirée  de  la  veuve  de  Lor- 
me  privée  de  fa  liberté  1 

Quoi  ! Pour  attaquer  le  miracle  opéré  fur  Marguerite-Françoife  Duchêne , rai- 
racle  qu’on  fuppofc  n’être  que  fupercherie , les  enfans  de  lumière  produiront  pour 
toutes  pièces  l'Ecrit  d'un  homme  mort , qui  déclaré  que  d'honorables  Bourgeois  donc 
on  tait  les  noms,  font  venus  dire  que  rien  n'efl  plus  faux  que  le  prétendu  miracle 
opéré  fur  cette  fille  ? 

Quoi  ! Pour  détromper  tout  Paris  de  la  croyance  qu’il  a donnée  au  miracle  opé- 
ré lur  Blaife  Neret,  miracle  atteflé  jufqu’à  la  mort  par  M.  le  Duc  de  Châtillon, 
ceux  qui  brûlent  de  zele  pour  le  falut  de  leurs  freres,  ne  pourront  oppofer  au  té- 
moignage du  Duc  & de  fa  maifon,  que  la  relation  prétendue  d'un  domeftique  in- 
connu de  cette  maifon  ? 

Quoi!  Pour  convaincre  de  menfonge  Marie- Anne  Couronneau  & ceux  qui  Ibu- 
tiennent  (ju'clle  a été  guerie  miraculeufement,  les  difciples  de  la  vérité  n’auront  de 
témoins  a leur  oppofer  que  deux  Recolets  qui  ne  parlent  que  fur  des  oui-dire,  & 
une  Religieufe  qui  ell  dementie  par  douze  autres,  & par  un  grand  nombre  d'autres 
perfonnes  fans  reproche  ? 

Quoi  ! Pour  prouver  que  le  fieur  Laleu , interdit  comme  fourd  & muet  delage- 
flion  de  fon  bien,  n’a  recouvré  ni  l’ufage  de  fouie  ni  l’ufage  de  la  parole,  les  de- 
fenfeurs  de  la  caufe  de  Dieu  ne  pourront  citer  que  deux  Ecclefiafliques  inconnus 
à la  famille  du  fieur  I^lcu,  & le  Vicaire  de  Sainte  Opportune,  qui  n'a  pas  voulu 
voir  le  Miraculé  depuis  fa  guerifon,  quoiqu’on  ait  offert  de  le  lui  mener? 

Quoi!  Pour  faire  revenir  le  public  cle  la  perfuafion  où  il  efl  que  la  fourde&  muet- 
te de  l’ilôtcl  de  la  Rochcfoucault  a été  guérie  miraculeufement,  les  amateurs  de  la 
vérité  diront , avec  M.  le  Curé  de  S.  Sulpice,  qu’Anne  Coulon  n’étoit  fourde  qu’à 
demi,  & qu’elle  n’étoit  pas  muette  entièrement;  que  cependant  les  Cacechiues 
de  S.  Sulpice  formèrent  un  doute  fi  elle  étoit  capable  de  faire  fa  première  commu- 
nion: doute  qui  fuppofe  qu'elle  étoit  fourde  & muette  de  nailTance?  Ils  diront 
avec  la  Demoifelle  le  Clerc,  ci-devant  Supérieure  des  écoles  du  Gros- Caillou, 
qu’Anne  Coulon  avoit  l’ouie  an  ptu  dure , & une  difficulté  de  langue  qui  l'empéchoic 
de  parler  diflinélement,  & la  faifoit  btgayer-,  que  neanmoins  elle  répondait  par  fi~ 
gms\  ce  que  ne  font  pas  ceux  qui  n’ont  que  l'oreille  un  peu  dure,  & qui  n’ont  qu’u- 
ne difficulté  de  s’énoncer. 

Quoi!  Pour  détruire  le  témoignage  que  l'Evéque  de  Montpellier  a rendu  au  Roi 
au  lïiiet  du  miracle  de  Pezenas,  les  amis  de  Dieu  feront  forcés  de  devenir  l’écho 
d’un  ioi-difant  nouveau  converti,  qui  a fait  une  prétendue  information  dans  un  ca- 
baret au  milieu  des  pots  des  verres  : ou  bien  il  faudra  adopter  la  déclaration  fecre- 
tc  que  la  crainte  de  la  Marechauffée  a arraclK-e  de  la  bouche  du  Miraculé;  décla- 
ration qu’on  n’a  ofé  publier  jufqu’à  prefent? 

Enfin,  pour  perfuader  tout  Paris  qiie  les  changemens  qu'il  avuopererdurantfix 
mois  dans  la  jambe  de  l’Abbé  de  Bcfcherand,  n’ont  rien  de  réel,  les  Evêques  in- 
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terefles  à découvrir  l’illufion,  produiront,  faute  de  pièces  favorables,  le  certificat 
d’un  habile  Chirurgien,  qui  attelle  en  partie  la  réalité  des  changemens,  & celui 
de  plufieurs  Médecins  & Chirurgiens  qui  marquent  par  ordre  de  la  Cour  l’état 
preiént  de  l’Abbé  de  Befcherand , mais  qui  ne  difent  pas  un  mot  d’où  l’on  puilTe 
conclurre  qu’il  n’efl  arrivé  aucun  changement  miraculeux  daus  la  jambe  de  cet 
Ecclcfiaftique? 

Voilà  neanmoins  ce  que  M.  de  Sens  a trouvé  de  plus  fort  contre  les  miracles. 

Cetl  avec  de  telles  armes  qu’il  s’ell  prefenté  au  combat.  Sont-ce  les  armes  dont 
la  vérité  couvre  ceux  qui  combattent  pour  elle?  Quel  efl  l’ennemi  des  miracles 
qui  n’ait  pu  dire  dans  tous  les  tems,ce  que  dit  M.  de  Sens  contre  les  miracles  du 
bienheureux  Diacre?  En  faifant  la  difcuUion  des  principes  de  ce  Prélat,  nous  a- 
vons  montré  les  erreurs  où  il  s’eft  précipité.  A-t-il  mieux  réuffi  à attaquer  les  faits 
miraculeux?  Sur  les  principes,  pas  un  raifonnement  qui  foit  vrai,  ou  qui  ne  porte 
à faux.  Contre  les  faits  miraculeux , pas  une  preuve  qui  ne  foit  caduque.  C ell  àt 
l’erreur  à fe  défendre  par  de  telles  voies.  Et  vcritablementrOuvragedeM.de Sens 
n’a  été  entrepris  que  pour  induire  en  erreur.  Qu'a-t-il  remporté  de  ce  travail  ? 

Parce  qu’il  a mis  la  confiance  dans  la  calomnie  & le  tumulte,  (vous  venez  de  leif,j_  xxx 
voir)  cette  iniquité  ell  retombée  fur  lui  comme  une  haute  muraille , qui  s’étant  en- 12.  14. 
tr’ou verte  tombe  tout  d’un  coup,  & fe  brife  comme  un  vafe  de  terre  qu’on  calTe 
en  mille  morceaux,  fans  qu’il  en  relie  feulement  un  tell  pour  y mettre  un  charbon 
pris  d'un  foyer,  ou  pour  puifer  un  peu  d’eau  dans  une  folfe.  xcvrr 

Nou*  pourrions,  mes  très  chers  frères,  ne  pas  aller  plus  loin.  Ixîs  miracles conciuCon 
prouvés,  nous  fommes  en  droit  d’en  tirer  toutes  les  confequences  que  les  plus  fim- <1=  i2recon- 
pies  en  ont  tirées  en  notre  faveur.  Que  l’on  multiplie  les  objeélions  tant  qu’on  vou-**' 
dra  au  fmet  des  convulfions:  ell-il  permis  d’abandonner  ce  qui  ell  clair  à caufe  de 
ce  qui  elt  obfcur?  Dans  toute  forte  de  fciences  tout  principe  reconnu  pour  vrai  ne 
celle  pas  de  l’être  à caufe  des  difficultés  auxquelles  il  peut  être  expofé.  Le  nuage 
qui  couvre  le  foleil  n’cnipéche  pas  que  le  foleil  ne  foit  toujours  loleil.  Nous  pour- 
rions donc,  après  avoir  mis  la  vérité  des  miracles  dans  le  plus  grand  jour,  lailTer 
raifonner  M.  de  Sens  fur  l’évenement  obfcur  des  convulfions.  Mais  parce  que  le 
Prélat  croit  y trouver  le  triomphe  de  fa  caufe,  fuivons-le  dans  ce  dernier  retran- 
chement ; & montrons  que  l’Appel,  la  fainteté  de  M.  Paris,  & la  vérité  des  mi- 
saclei  ne  reçoivent  aucune  atteinte  de  ce  qui  paroit  fi  humiliant  pour  nous  aux^ 
yeux  de  nos  adverfaires. 

TROISIEME  PARTIE. 

IL  y avoit  plus  de  quatre  ans  que  Dieu  glorifioit  le  tombeau  de  M.  Paris  patLo^nvui- 
des  miracles,  lorfque  l’on  commença  à appercevoir  dans  quel^es-uns,  outre  (ions,  fcion- 
les  douleurs  qui  les  precedoient,  des  convulfions  qui  furprirent.  Des  convulfions  M- ■f'Sem, 
au  tombeau  de  M.  Paris!  Quelle  punition,  quel  cnàtiinent,  dit  M.  de  Sens!  O'' n°"ion*<je  u 
ne  peut  s’empêcher  d’y  reeonnoître  la  main  de  Dieu.  L'époque  des  convulfions  defobcijran- 
ell  la  même  que  celle  du  Mandement  de  M.  l’Archevêque  de  Paris,  fui  defend  dec^  au  Man- 
rendre  aucun  culte  religieux  au  fieur  Piris.  Le  Mandement  ell  du  15.  Juillet 
Jufques-là,  dit  M.  de  Sens  , point  de  convulfions.  Mais  la  defenfe  eft  meprifée  ipJi\  dù  if!. 
alors  la  main  de  Dieu  s’appefantit  fur  les  defobéifTans.  Aimée  Pivert  vient  au  Juin.  1731. 
tombeau;  & la  voilà  faifie  de  convulfions  dans  la  fin  du-tnois  de  Juillet , immedsa-^^-  p^8* 
ietuent  après  la  defenfe.  i 0.  i d. 

Si  la  defobéilTance  au  Mandement  de  M.  l’Archevêque  de  Paris  a attiré  lu 
1ère  de  Dieu  fur  les  malades  qui  ont  eu  recours  à l’interccflion  de  M.  Paris,  de- 
mandon»- à AL  l’Archevêque  de  Sens  pourquoi  Dieu  a recompcnféla  foi  des  mx-fu:ce,i 
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les  miracles lades  qui  ont  invoqué  M lloufTe,  Chanoine  d’Avenay  nonobflant  la  defen- 
<)uc  Dieu  afe  des  Orands- Vicaires  de  M.  l’Archevêque  de  Reims.  La  caufe  de  M.  RouHe 
tombeau  de^^  **  même  que  celle  de  M.  Paris.  L’un  & l'autre  font  morts  Appellans  de  la 
M.”  Rouffe Bulle  Unigenitus.  Que  M.  de  Sens  nous  apprenne  donc,  comment  il  peut  fe  fai- 
depuii  le  rc  quc  dans  des  circonftances  égales  , Dieu  punilTe  rairaculeufement  ceux  qui  in* 
voquent  M.  de  Paris,  & qu’il  guerilfc  miraculeufemcnt  ceux  qui  invoquent  aM. 
vicaires  de  Roulîe. 

Reims, qui  Lcs  Grands -Vicaircs  de  M.  l’Archevêque  de  Reims  ayant  publié  un  Mande- 
defend  d'in- ment  le  2p.  Août  1727.  pour  defendre  fous  peine  d’excommunication  ipjo  faclo  les 
^ntTrètrc  pclcrinagcs  & les  ncuvaines  au  tombeau  de  M.  RoulTe,  la  Dame  Stapart,  fem- 
me d’un  Notaire  d’Epernay , rclblut  d’aller  demander  fa  guerifon  le  jour  de  la 
Pentecôte  172g.  au  tombeau  de  ce  faint  Prêtre.  Elle  avoit  eu,  dans  l’efpace d’on- 
ze ans,  trois  attaques  d’apoplexie,  qui  avoient  dégénéré  en  paralyGe  fur  le  côté 
gauche  dans  les  deux  premiers  accidens.  Au  troifjeme  les  mêmes  remedes  qui  l’a- 
voient  délivrée,  ne  produifirent  aucun  effet.  Tout  le  côté  demeura  alfefté.  Frap- 
pée du  miracle  que  Dieu  avoit  accordé  au  tombeau  de  M.  Rouffe  le  8.  Juillet 
1727.  en  la  perfonne  d’Anne  Augier,  paralytique  depuis  vingt  deux  ans,  la  Da- 
me Stapart  prit  la  refolution  de  fc  faire  tranfporter  au  tombeau  du  Serviteur  de 
Dieu.  Elle  communiqua  fon  deflêin  au  fieur  Claude  Stapart,  fon  beau-frere  , & 
principal  juge  d’Avenay.  Celui-ci,  pour  la  diffuader,  lui  dit  que  M.  Rouffe  n’é- 
tant pas  reconnu  pour  Saint  par  l’Eglife,  il  lui  paroiffoit  fuperltitieu.\  de  l’aller  in- 
voquer; & que  Kl.  l’Archevêque  de  Reims  ayant  interdit  ces  pèlerinages  (bus 
peine  d’excommunication  ipfo  fatl»  , il  ne  lui  convenoit  point  d’aller  imprudem- 
ment expofer  fa  foiblefl’c.  Cependant  la  Dame  Stapart  fe  fait  mettre  dans  une 
voiture,  le  matin  même  du  jour  de  la  Pentecôte,  pour  fc  rendre  à Avenay.  On 
lui  refufe  la  communion  dans  l’Eglife  collegiale.  Elle  communie  dans  l’Eglife  de 
l’Abbaye.  A une  heure  après  midi  elle  fe  fait  conduire  dans  la  chapelle  de  l’Egli- 
fe  collegiale,  où  M.  Rouffe  efl  inhumé.  La  chapelle  étant  fermée,  & le  ^iaî- 
tre  d’école  refufant  de  donner  les  clefs,  un  petit  garçon  apprend  à l’ouvrir.  A 
/ peine  la  malade  y cfl-elle  entrée,  que  le  Maître  d’école  furvient.  Irrité  de  voir 
fa  chapelle  ouverte,  il  frappe  l’enfant  qui  avoit  montré  la  maniéré  de  l’ouvrir.  Ce- 
pendant la  malade  commence  fa  priere  à la  hâte  ; & tout  d’un  coup  elle  fent  un 
ucmblement  univerfel  dans  les  membres,  une  legere  douleur  dans  les  jointures 
de  la  main  & de  la  jambe  paralytique,  & une  douleur  plus  violente  dans  les  mu- 
fcles  de  l’œil.  Aulfi-tôt  elle  reconnoit  qu'elle  a le  mouvement  libre  dans  les  par- 
ties affligées,  & qu’elle  voit  parfaitement  de  l'œil  gauche.  Il  lui  étoit  relié  de  fa 
première  attaque  d’apoplexie  une  grande  douleur  de  tête  , «St  une  enflure  fur  les 
jambes,  que  tous  les  remedes  n’avoientpu  dilfiper.  Elle  recouvre  dans  l’inllant 
une  fanté  parfaite,  & n’a  plus  befoin  de  fecours  pour  marcher.  Le  Maître  d’é- 
cole prefent  «St  hors  de  lui -même,  une  Demoilelle  qui  accompagnoit  la  Dame 
Stapart,  lui  dit:  Fenez,  incrédule ^ voirie  miracle  que  Dieu  a opéré  par  fon  Servi- 
teur. L’incredule  fe  retire  plein  de  copfufion.  Le  bruit  du  miracle  le  répand  dans 
Avenay,  & tout  le  peuple  en  bénit  Dieu. 

Ce  miracle  efl  atteflé  par  la  Dame  Stapart , «St  fon  mari  qui  nous  écrivit  dans 
le  tems  pour  nous  en  donner  avis.  Le  Médecin , les  Chirurgiens  & les  Apoticai- 
res  qui  ont  foigné  la  malade  dans  les  différons  accidens  qu'elle  a eus  , ont  donné 
leurs  certificats , «St  reconnoilTent  que  la  guerifon  efl  miraculeufc.  Le  beau-frere 
de  la  Dame  Stapart,  celui  même  qui  avoit  voulu  la  détourner  du  deffein  d’alleri 
Avenay;  fon  Confeffeur,  Chanoine  Régulier  de  Sainte  Genevicve;(Stdivers  par- 
ticuliers d’Epernay  & d’Avenay  attellent  la  même  chofe.  '1' rente-huit  Cu- 
rés du  Diocefe  de  Reims,  perluadés  de  la  guerifon  miraculeufe , ont  prefènté  Rc- 

quê- 
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quêce  aux  Grands-  Vicaires  pour  qu’il  en  foit  informd  juridiquement.  Enfin  un 
dés  premiers  Chirurgiens  de  Paris  a dreffë  une  Diirertacion  pour  prouver  que  la 
’gucrifon  ne  peut  être  que  furnaturelle.  Toutes  ces  pièces  font  depofées  chez 
Raymond  Notaire  à Paris,  & ne  laiflent  aucun  lieu  de  douter  que  le  miracle  ne 
foit  très  certain.  Eft-ce  un  miracle  de  punition?  M.  de  Sens  le  dit  du  mir.ac!e 
opéré  furAimée  Pivert  après  la  publication  du  Mandement  de  M.  l’Archevêque 
de  Paris.  Ici  que  rcpondra-t-il?  La  Dame  Stapart  fait  qu’elle  defobéit  au  Man- 
dement des  Grands-Vicaires  de  M.  l’Archevêque  de  Reims.  Elle  demande  lacom- 
nuinion  dans  l'Eglife  collegiale  d’Avenay.  Ün  la  lui  refufe,  parce  que  l'on  fou- 
pçonne  qu'elle  vient  invoquer  M.  RoulTe.  Le  Maître  d’école  la  voit  dans  la 
chapelle.  Il  vient  avec  emportement  pour  l’en  chalTer.  Elle  commence  fa  pricre 
ü la  hâte  & à l’inflant  tous  fes  maux  dilparoill'ent.  Par  quel  renverfement  d'ef- 
prit  pourroit-on  découvrir  dans  ce  miracle  la  confufion  des  Appellans,&le  triom- 
phe des  defenfeurs  de  la  Bulle  ? Efl-  ce  la  Dame  Stapart  qui  cil  punie , ou  ceux 
qui  voient  opérer  fous  leurs  yeux  une  fi  grande  merveille , nonobllant  le  zele  qu’ik 
témoignent  pour  l’execution  du  Mandement  des  Grands-Vicaires  de  Reims? 

Les  trente-huit  Curés  atteflent  dans  leur  Requête,  que  ce  miracle  n’ell  pat  le 
Icul  que  Dieu  ait  opéré  au  tombeau  de  M.  RoulTe  depuis  le  Mandement  des 
Grands- Vicaires.  Ils  citent  en  particulier  les  guerifons  miraculeufes  d’Agathe  Ma- 
labre  & d’Oudart  le  Roi , demeurant  à Reims.  Dans  ces  guerifons  il  n’y  a point 
de  convulfion.  Que  deviennent  donc  les  raifonnemens  de  M. de  Sens,  pour  prou- 
ver que  les  convulfions  font  la  punition  de  la  delbbéilTance  au  Mandement  de  M. 
l’Archevêque  de  Paris  ? ^ 

Mais  nous  fommes  bien  éloignés  de  rcconnoître  un  miracle  de  punition  dans  i.  Les'  eo». 
celui  que  Dieu  opéra  au  tombeau  de  M.  Pàris,  en  la  perfonne  d’ Aimée  Pivert. ''«Kion* 
Pour  nous  mettre  en  état  de  juger  de  cet  événement,  mes  très  chers  freres,  ilp’J""“ 
faut  reprendre  en  peu  de  mots  f.’ulloire  de  cette  fille.  Elle  fut  attaquée  des  l’an-  îombeatt'de 
née  1726.  d’un  tremblement  convulfif  de  la  tête,  du  bras  & de  la  jambe  gauche,  M.  de  Pâris 
qui  dégénéra  en  paralyfie.  Le  bruit  des  miracles  du  faint  Diacre  Payant  portée  à P“ 
avoir  recours  à fon  intercelfion , elle  commença  une  neuvaine  le  12.  du  mois  de 
Juillet  1751.  A peine  fut-elle  fur  la  tombe,  qu’f//r Jentit  des  douleurs  exceffives  6?  comrseen- 
taexpliquables , qui  lui  faifoient  jester  de  grands  cris.  On  entendait  craquer  fes  os , *'<>”  «v 

tout  fon  corps  était  agité  par  des  convulfions  Ês?  des  fecoujfes  fi  violentes , que  ceux  qui  M^pAr^elT 
étoUttt  prejens  difoient  quelle  était  ou pojfedée  ou  enforcelée.  Durant  toute  la  neuvai-  de  p,ris.'  * 
ne  les  convulfions  continuèrent  ,■  mais  elles  étoient  plus  violentes  fur  le  tombeau.  H.  Recueil 
I,a  malade  n’ayant  éprouvé  aucun  foulagement , vit  après  la  neuvaine  M.  Win-  “'''î* 
flow  fon  Médecin,  qui  lui  ordonna  quelques  remedes  fans  fuccès.  On  remar- Ldjjfd^Ôll 
quoit  feulement  que  le  matin,  vers  le  tems  où  la  malade  durant  fa  neuvaine  avoit  ûnde  tom. 
coutume  de  fe  mettre  fur  la  tombe,  fes  convulfions  augmentoient.  Elle  faifoit'-  P>8- ‘s*- 
des  fauts  dans  fon  lit,  & on  voyoit  qu’elle  fe  feroit  élancée  très  haut,  fi  on  n’a- 
Toit  pas  été  attentif  à' la  retenir. 

Une  amie  confeille  à la  malade  de  recourir  de  nouveau  k l’interceflion  de  M. 

Paris,  & s’offre  de  faire  une  fécondé  neuvaine.  Le  dernier  jour  de  cette  neu- 
vaine Aimée  ne  reffent  plus  de  convulfions.  Sa  foi  augmente.  Elle  croit  que  fi 
elle  va  au  tombeau , elle  fera  guerie.  Dès  le  lendemain , qui  étoit  le  3.  d’Août , 
on  l’y  conduit.  AlTife  fur  la  tombe , elle  fent  dans  la  cuiffe  du  côté  gauche  une 
grande  douleur  l’efpace  d’un  Miferere.  Elle  fe  met  k genoux  fur  la  tombe  fans 
raide  de  perfonne , & elle  en  en;  dans  l’étonnement.  Un  quart  d’heure  après  el- 
le fe  couene  fous  la  tombe.  Elle  frotte  fon  côté  paralytique  avec  la  terre  du  tom- 
beau. Elle  fe  retire  jjour  fe  mettre  k genoux  de  nouveau  , & prier.  Elle  fe 
leve  : elle  marche  fans  becquilles;  elle  entre  dans  l’Eglife  : elle  va  jufqu’k  l'autel 
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de  la  communion.  Elle  entre  dans  la  facrillie  fuivie  d’une  foule  de  fpeftateurs  : 
elle  y laifle  fes  becquilles  , & retourne  d’un  pas  ferme  dans  la  voiture  qui  l’avoit 
conduite.  Tel  eft , mes  freres , le  premier  miracle  où  les  convulfions  aient  paru. 
Voilà  ce  que  M.  de  Sens  prend  pour  un  figne  favorable  à la  Bulle.  Il  voit  les 
convulfions  d’ Aimée  Pivert , & ne  voit  pas  la  ^uerifon  miraculeufè  qui  les  fuit, 
(^u’on  eft  à plaindre,  quand  on  ne  cherche  qu’a  épaiflir  fes  tenebres,  & qu’on 
tourne  le  dos  à la  lumière  qui  pourroit  les  diliiper! 

CI.  N’eft-il  donc  jamais  arrivé  que  Dieu  ait  accordé  la  guerifon  aux  malades  fur 
Guenfon»^  les  tombeaux  de  fes  Serviteurs , après  qu'ils  ont  été  agités  par  des  convulfions  fera- 
fcjjuK  d™  blables  à celles  d’Aimée  Pivert  '}  Combien  d’exemples  l'hiftoire  de  l’Eglilè  ne  nous 
Suint»  pre-  foumit-ellc  pas  d’un  pareil  événement?  M.  de  Sens  cite  la Jeptieme Lettre  de  la  Re- 
cednc»  de  cherche  de  la  vérité  fur  l’auvre  des  convulfions.  Il  a donc  lu  cet  Ouvrage.  Pourquoi 
ne  dit-il  pas  que  l’on  y a recueilli  de  fiecle  en  fiecle  un  grand  nombre  d’exem- 
i88.  ' pies  de  guérirons  miraculeufes  opérées  à la  fuite  des  convulfions?  Ce  filcnce  le  tra- 

hit, & montre  combien  fon  triomphe  cft  vain.  Mais  ce  qu’il  ne  dit  pas,  il  faut 
VII.  lettre ]g  dire,  il  faut  le  publier  fur  les  toits.  Ces  convulfions  confifloient  „ dans  des 
****’  „ élancemens  fubits,  des  tremblemens&  des  fecoulTcs  violentes  de  tout  le  corps, 

,,  des  roulemens  par  terre,  des  bondilTemens  fur  le  pavé,  des  roideurs,  des  agi- 
,,  tâtions  effrayantes  des  bras,  des  Jambes,  de  la  tête  & de  tous  les  membres  , 
„ des  batemens  de  pieds  & de  la  tête  contre  le  pavé,  des  extenfions  très  doulou- 
„ reufes,  des  frifonnemens,  des  grincemens  ae  dents,  des  renverfemens  dans 
,,  les  yeux,  des  contorfions  dans  levifage,  des  mouvemens  impétueux  & invo- 
„ lontaires  qui  paroiffoient  tenir  de  la  fureur  , des  douleurs  inexprimables , des 
„ états  d’inlènfibilité  & de  mort  apparente,  des  cris  affreux  qui  reflembloient  à 
„ des  mugillèmcns , désaliénations,  quelquefois  même  des  paroles  d'impatience 
„ & d’emportement.” 

Qu’t  a-t-il  de  plus  extraordinaire  dans  les  convulfions  d’Aimée  Pivert  ? Lorf- 
• qu’on  la  mit  fur  la  tombe  deM. Paris,  elle  fentit  des  douleurs  exceflives  & inex- 
primables , qui  lui  faifoient  jetter  de  grands  cris.  Entre  la  multitude  d’exem- 
ples rapportés  dans  la  Recherche  de  la  vérité,  on  lit  qu’au  douzième  fiecle  la  mé< 
ibii.  lag  choie  arriva  à Reims  au  tombeau  de  S.  Gibrien.  Un  jeune  homme , nom- 
js\  mé  Robert,  paralytique  de  tout  le  côté  gauche , fut  expo/e  devant  les  reliques 
du  Saint;  & tout-à-coup  il  reffentit  des  douleurs  très  aigues  dans  le  retabliffement 
de  fes  nerfs  & le  replacement  de  fes  os.  Les  cris  & les  gemiffemens  qu’il  ppuf- 
foit,  étoientdes  hurlemens.  Au  tombeau  de  M.  Paris  on  entendoit  craquer  les 
os  d’Aimée  Pivert:  au  tombeau  de  S.  Gibrien  on  entendoit  le  craquement  des 
nerfs  & des  jointures  du  jeune  Robert.  Tout  le  corps  d’Aimée  Pivert  étoit  agi- 
té par  des  convulfions  & des  fecouffes  fi  violentes, que  ceux  qui  étoient  prefens 
diloient  qu’elle  étoit  poffedée  ou  enforcelée.  Nous  allons  voir  au  tombeau  de  S, 
ifcii.  psg-  Auguflin  de  Cantorbery  des  convulfions  plusétonnantes.  Une  femme  fourde.muet- 
’ te,  & boiteufe  de  naiffance  vient  prier  le  Saint;  & tout-à-coup  elle  fouffre  des 
douleurs  égales  à celles  de  l’enfantement.  Elle  s’agite  de  toutes  parts  comme  une 
furieufe.  Elle  tombe  tantôt  fur  le  dos, tantôt  fur  le  vifage.  Elle  écume,  elle  grin- 
ce les  dents,  fes  yeux  fe  renverfent,  tout  fon  corps  ell  agité.  Elle  frappe  la  ter- 
re tantôt  avec  le  front,  tantôt  avec  le  derrière  de  la  tête,  & ell  emportée  parla 
violence  de  fes  fouffrances  comme  par  autant  de  tourbillons  impétueux  ;&  ce  u’elV 
qu'à  la  fuite  de  ces  convulfions  que  la  guerrfon  s’opère. 

M.d<Scni,  Une  fourde,une  boiteufe,  une  muette  de  naiffance  guerie  à la  fuite  d’horribles 
«O  d«n»m  convulfions  IRaffurez  vous,  mes  freres.  Les  déclamations  dcM.de  Sens  ne  doivent 
Comment  n’a-t-il  pas  vu  qu’en  rejettant  tout  miracle  précédé  de 
t^cau  dcPon'V'nlflonSail  piétc  le  ûanc  aux  hérétiques,  & qu’ils  vont  faire-éontre  l’Eglife  les 
’ mé»- 
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venue  idolâtre.  Les  copvulfions  aux  tombeaux  de  lès  Saints  en  ont  été  le  châtiment.  f™om”  1 

Les  convulftQHS , dit  M.  de  Sens  , fous  maHifeJiemenS  fauvre  du  Demoit,  tu  comme  mêmes  r«i- 
preJUee^  ou  consme  fourberie.  J’en  conviens,  dira  l'heretique.  Je  rejette  avec  vous 
tous  Tes  miracles  du  tombeau  de  M.  Paris  où  les  convulCons  ont  paru.  Mais  il  faut 
que  vous  rejettiez  avec  moi  les  miracles  de  vos  Saints  où  l’on  a vu  le  même  ca-percj  avec 
raÊlere  de  réprobation.  convulfiona 

Ce  n’ell  pas  tout.  On  a vu  au  tombeau  de  M.  de  Paris  deux  fortes  de  guéri- 
fons;  guerifons  fans  convulfion,  guerifons  avec  convulfion.  Elles  paroiflent  liées  Sainta. 
indinblublement.  SelonM.de  Sens,  Dieu  ne  peut  être  auteur  des  guerifons  accom-  P*B- 
pagnées  de  convulGon.  Il  ne  l’eft  donc  pas  des  guerifons  fans  convulfion,  puirque*®*’ 
les  unes  & les  autres  ont  le  même  principe.  Ce  raifonnement  eft  pereratoire , dira 
l’heretique.  Mais  il  ne  faut  pas  en  rellreindre  l’application  au  tombeau  de  M.  Paris. 

On  voit  depuis  plus  de  mille  ans  deux  fortes  de  guerifons  prétendues  miraculeufes 
opérées  furies  tombeaux  de  vos  Saints;  des  guerifons  fans  convulfion,  & des  gueri- 
fons avec  convulfion.  Vous  ne  pouvez  feparer  des  prétendus  miracles  opérés  fana 
convulfion,  les  miracles  opérés  avec  convulfion.  Lesiins&les  autres  ont  le  même 
berceau.  C’ell  dans  les  mêmes  lieux  qu’ilsontprisnaiflancerc’efl:  fur  les  mêmes  tom- 
beaux; c’efi  dans  la  même  communion.  Or  Dieu  ne  peut  être  auteur  des  gueri- 
fons opérées  fans  convulfion , des  qu’elles  tiennent  indiOblublement  aux  guerifons 
opérées  avec  convulfion.  Ne  me  vantez  donc  plus  les  prodiges  opérés  fur  les  tom- 
beaux de  vos  Saints.  Les  convulfions  dévoilent  tout.  Elles  indiquent  l’agent  au- 
quel il  faut  attribuer  les  merveilles  qui  vous  enchantent.  Vous  y voyez  Te  doigt 
à Dieu:  je  n’ai  befoin  que  de  vous-mêmes  pour  y appercevoir  la  griffe  du.De~ 
mon,  & la  punition  de  vos  idolâtries. 

Que  M.  de  Sens  eflaie  de  repondre  à cet  argument.  Il  ne  le  lauroit  faire  d'u- 
ne maniéré  rai fonnable,  qu’il  ne  lave  le  tombeau  de  M.  Pâris  de  l’opprobre  dont 
il  a voulu  le  couvrir.  Quelle  gloire  pour  les  Appellans  de  ne  pouvoir  être  atta- 
qués, que  le  contrecoup  ne  retombe  fur  l’Eglife  même!  C'efl  la  preuve  que  leur 
caufe  eft  la  caulê  de  l’Églife.  Si  l’Appellant  eft  confondu,  l’heretique  elt  viêto- 
rieux.  M.  de  Sens  voudroit-il  d’un  triomphe  que  l'heretique  partageroit  avec  lui 
contre  l’Eglifc?  .;v,‘  " 

Mais  dans  ce  p?èténdu  triomphe,’ quelle  foiblellê  ce  Prélat  ne  montre-t-il  pa*?  ArtSce  de 
Jamais  il  ne  fe  prefente  comme  un  homme  couvert  des  armes  de  lumière.  Tou-m.  de  .Scn» 
jours  du  deguifement:  toujours  de  la  diffimulation.  M.  de  Sens  a lu  la  relation  po“r  placer 
d’Aimée  Pivert.  Il  y a vu  qu’-elle  eut  des  convulfions  au  tombeau  de  M.  Pâris  , 

& que  ce  fut  le  it.  Juillet  que  les  convulfions  commencèrent.  Cette  datte  incom-mcc  Pivert 
mode  le  Prélat.  Le  Mandement  deM.  l’Archevêque  de  Paris  qui  defendleculteduiproiadat- 
bienheureux  Diacre,  n’eft  que  du  15.  Juillet;  & cependant  il  faut  qu’Aimée  foitj'^“ 
punie  pour  avoir  defobéi  au  Mandement.  Quel  parti  prendre?  Retarder  les  con-MxuchcT! 
VulGons  d’Aimée  Pivert , & les  mettre  à la  fin  du  mois  de  JuiiUt,  immediasement  de  Paria. 
après  k Alandemcns.  C’eft  ce  que  fait  M.  de  Sens.  De  cette  maniéré  Aimée  eft  pu- 
nie pour  avoir  defobéi  à fon  Archevêque  , & l’époque  des  convulfions  eft  une 
époque  i jamais  remarquable. 

Mais  la  providence  de  Lieu , que  M.  de  Sens  fait  admirer  dans  cet  événement,  inft.  pig. 
inlpire  des  fentimens  bien  differens  à ceux  qui  retablilTent  les  dattes,  & qui  les*»}- 
fuivenc  arec  attention.  Le  Mandement  de  M.  l’Archevêque  étant  du  tf. 

U ne  put  être  publié  que  pinfieurs  Jours  après.  M.  de  Sens  en  met  la  publica- 
tion vers  la  fin  du  mois.  Depuis  le  ao.  terme  de  la  première  neuvaine  d’Aiméc 

Aa  a Pi- 


Digi!  by  Gi>OgU‘ 


•8  g. 


kment. 
Inil. 

ICO. 

Ibid. 

i8j. 


tS8  InftruS'mpaJl.Jurksmiracltsenrfptttfei  MJ Arcbev.dtSensAll.'PKt.X.  ' 

• Pivert,  cette  fille  n’avoit  pu  aller  à S.  Medard.  Elle  y retourne  le  3.  Août;  & 
non  feulement  elle  n’éprouve  plus  de  convulfions , mais  elle  remporte  une  parfai- 
te fanté.  Aimée  guerie  au  tombeau  la  première  fois  qu’elle  y retourne  après  la 
publication  du  Mandement!  Que  cette  punition  relTemble  à un  triomphe!  Elle 
dut  augmenter  la  prétendue  delbbéilfance  du  peuple  , la  joie  des  Appelions , & la 
confufion  de  leurs  ennemis. 

CIV.  Si  M.  de  Sens  fait  déplacer  les  dattes , il  fait  aufll  donner  à fes  perfonnages 
les  caraéleres  qui  conviennent  au  rôle  qu’il  doit  leur  faire  jouer.  Dans  la  premie- 
pTi,*crt  fdon  re  Partie  de  fon  Inllruélion , où  il  attaque  les  miracles  à titre  d’impollure  , il  ne 
le  befoin  voit  fie»  , dit-il  , qui  affure  la  realite  fîT  de  la  maladie  ü’  de  la  guerijon  jurnaturelle 
une  fille  qui  d'j^injee  Pivert  ; rien  même  qui  puijfe  a£wrer  que  cette  femme  pauvre  (J  mandiante  n'a 
^^tic‘'^è,patpué  le  public  par  des  accidtns  contre]  aits  (£  par  leur  guéri  fon  , pour  fe  procurer 
qui l’eft réel- aumônes.  Mais  dans  la  fécondé  Partie,  où  les  décorations  changent.  Aimée 
t.  Pivert  n’eft  plus  une  hypocrite:  c'eji  la  première  malade  qui  éprouve  des  convul- 
l”*®'  font  en  punition  de  fa  defobéiflance  au  Mandement  de  M.  rArchcvcquc.  M, 
p»g.  de  Sens  dans  la  première  Partie  de  fon  InftrufHon  demande  des  preuves  de  la 
maladie  d’Aimée  Pivert.  Qui  croiroit  que  lui-même  feroit  depofitaire  du  certifi- 
cat du  Médecin  qui  attelle  la  réalité  de  la  maladie  de  cette  fille?  Voici  fet  pro- 
Ibid.  psg.  près  paroles:  „ Le  favant  M.Winflow,  Doéleur  enMedecine,  qui  foignoit  cet- 
„ te  femme  dans  fes  infirmités  , & qui  lui  preferivoit  des  remedes,  a déclaré  par 
„ écrit  qu’il  n’y  a aucun  miracle  dans  la  guerifon  de  cette  femme;  que  fi  elle 
„ efi  réelle,  elle  cil  due  aux  fpecifiques  qu’il  lui  a preferits , & dont  elle  ufoit 
„ coucurrerament  avec  fes  neuvaines.  La  déclaration  authentique  dudit  fieurWin- 
, „ flow,  par  lui  écrite  & fignée,  ellen  original  entre  mes  mains,  & il  confent 

„ que  je  le  cite.  ” . . , 

Puifque  le  favant  M.  Winflow  a foigné  Aimée  Pivert  dans  fes  infirmités , fes- 
infirmités  n’étoient  donc  pas  feintes.  Elles  confilloient  depuis  fix  ans  dans  des  con- 
vulfions & une  paralyfie  qui  affeêloit  le  côté  gauche , & qui  obligeoit  Aimée  Pi- 
vert de  fe  ftrvir  de  deux  becquilles.  Un  favant  Médecin  a eu  tout  le  tems  de  re- 
connoître  la  réalité  d'une  telle  maladie.  M.  Winflow  dans  fon  certificat  paroit 
douter  de  la  réalité  de  la  guerifon  ; mais  il  ne  doute  point  de  la  réalité  de  la  mala- 
.die.  En  quelle  confcience  M.  de  Sens  a-t-il  donc  pu  jetter  des  foupçons  finifires 
fur  la  probité  d'une  fille  qui , pour  être  pauvre , n’en  efl  pas  moins  éloignée  de  tout  ‘ 
deguifement?  Que  M.  Winflow  doute  de  la  /ealité  de  la  guerifon  de  fa  malade, 
c’ell  l’efTct  de  fes  préventions  contre  M.  Paris.  La  relation  d’Aiméc  donne  fur  ce 
point  tous  les  éclaircifll-mens  dont  on  a befoin  : mais  il  nous  fuffit  que  la  maladie 
de  cette  fille  foit  attellée  par  un  Médecin  qui  n’efl  pas  fufpcél.  Il  efl  notoîre  qu’Ai- 
méc  ne  marchoit  qu’avec  le  fecours  de  deux  becquilles.  11  cil  notoire  qu’elle  les 
a quittées  fur  le  tombeau  de  M.  Pâris.  C’en  ell  affez  pour  montrer  que  ce  faint 
Diacre  a fait  en  un  moment  ce  que  M.  Winflow  n’avoit  pu  faire  durant  llx  ans. 

Après  les  convulfions  d’Aiméc  Pivert,  M.  de  Sens  place  celles  de  la  Demoilël- 
fiSni'°de '"là le  Hardouin.  „ Le  miracle  de  fa  guerifon  prétendue,  dit  le  Prélat,  cil  devenu 
Dcmoifciie  „ célébré  par  les  applaudiflemens  qu’elle  en  a reçus  de  MM.  les  Evêques  de  Monr- 
Hjrdouin  pellier,  de  Sencz  & d’Auxerrc.  Elle  leur  avoit  envoyé  la  relation  de  fa  gueri- 
^d"ia  pun”-j>  ft>0)&  en  méme-tems  de  fes  convulfions  ; & ils  ne  diviferent  pas  les  convulfions 
tion  de  fil,,  delà  guerifon.  Ils  applaudirent  à cet  événement  revêtu  de  ces  circonllances.”' 
Oui , mes  freres , nous  avons  applaudi  à cet  événement , où  le  doigt  de  Dieu  eft 


dcfoWlffan- 


dem”  d’autant  plus  marqué,  que  le  miracle  fut  demandé  en  figne  de  la  juffice  de  noue 
l'Archcv.dê Appel.  La  Demoifelle  Hardouin , paralytique  depuis  fix  ans,  hors  d’état  depuis 
Pf  il.  dix  - neuf  mois  de  fe  foutenir  avec  les  becquilles  ; ne  pouvant  depuis  quatre 

*"'*•  mois  parler  qu’en  bégayant,.  & avant  pêrdu  depuis  huit  jours  l’ufage  entier  de  la- 
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parole,  prit  la  refolution  de  fe  faire  tranfporter  à S.  Medard  le  2.  Août  1731. 

Son  intention  étoit  de  demander  à Dieu  fa  gucrifon , four  manifefter  la  fainteté  du  ReUt.  pig. 
bienheureux  Paris , pour  faire  voir  qu'il  n'avott  pas  mû  fait  de  s'oppofer  à ta  Conflitu- 
titn , £if  que  c' étoit  ta  voie  qu'il  fattoit  fuivre.  Couchée  fur  la  tombe  du  bienheureux 
Diacre,  elle  y éprouva  des  douleurs  afFreufes,  & des  mouveinens  fi  violens  que  183. 
les  afliftans  crurent  qu’elle  tomboit  du  haut-mal.  Une  demie  heure  après  on  la 
tranfportc  dans  l’Eglife,  où  la  violence  des  mouvemens  convullifs  recommence: 
mais  Vufage  de  la  parole  lui  eft  rendu.  On  la  rapporte  de  nouveau  fur  la  tombe  : 
les  mouvemens  convulfifs  y deviennent  encore  plus  violens.  Une  demie  heure 
après  le  calme  fuccede  aux  agitations:  elle  jouit  fur  le  tombeau  même  d'un  repos 
& d’une  tranquillité  profonde.  On  l’en  retire,  & elle  marche  jufqu’à  fa  chaile  a 
porteur,  foutenue  de  deux  perfonnes.  En  retournant  chez  elle,  on  la  fait  arrêter 
en  chemin.  Elle  eflâie  de  marcher  feule:  elle  le  fait,  mais  en  chancelant.  Arri- 
vée dans  la  rue  Geoffroi-l’Afnier , où  elle  demeure,  elle  fort  de  la  chaife  à por- 
teur, & marche  aifement,  s’appuyant  fur  le  bras  d’une  perfonne.  En  entrant  chez 
elle , elle  demande  qu’on  lui  laill'e  monter  l’efcalier.  Elle  monte  au  fécond  éta^c 
fans  aucun  fecours , & depuis  ce  moment  elle  jouit  d’une  parfaite  fanté.  Le  mi- 
racle e(l  attellé  par  le  beau-frere  de  Mademoifclle  Hardouin,  fes  fœurs,  faniece,. 
fon  Chirurgien,  fes  amis,  fes  voifins;  & les  pièces  jullificatives  font  depofées 
chez  Touvenot  Notaire  au  nombre  de  trente-fept. 

Voilà  le  fécond  miracle  que  M.  de  Sens  donne  en  preuve  de  la  colere  de  Dieu- 
fur  les  defobéilTans  au  Mandement  de  M.  l’Archevêque  de  Paris.  Il  y voit  un  ca-  inft.  ptg.. 
raclere  violent,  meurtrier,  qui  agite  une  malade , 13  qui  la  fait  tomber  dans  un  état  pa-  180. 
reil  à celui  ifépitepfie.  Dieu,  dit  le  Prélat,  tiaite-t-il  ainfi  ceux  qui  ont  recours  i lui 
par  i'interceffion  de  fes  Saints  ? , 

Conduifons  M.  de  Sens  au  tombeau  de  S.  Jean  Abbé  de  Reomay:  il  y appren- vil.  Leur» 
dra  ce  qu’il  fait  femblant  d'ignorer.  Un  en&nt  dont  la  langue  eft  coupée , voit  for- 
tir  du  tombeau  du  faint  Abbé  . comme  une  flamme  ardente  qui  le  frappe  à la  bouche.  p,g.  * 
A l'inftant  il  fouffre  des  douleurs  cxceflives.  Il  eft  renverlé  par  terre,  & reflèm- 
ble  à un  mort.  Les  afliftans  croient  que  c’eft  une  attaque  d’épilepfie.  On  l’em- 
porte: on  le  met  dans  un  lit:  il  s’endort.  Le  lendemain  au  chant  du  coq  l’ufage 
de  la  parole  lui  eft  rendu.  On  e.'tamine  fa  langue,  on  la  trouve  parfaitement  ré- 
tablie, & tout  le  monde  reconnoit  dans  cette  guerifon  la  puilTance  que  Dieu  a com- 
muniquée au  faint  Abbé. 

M,  dç  Sens  trouvera-t-il  dans  ce  miracle  un  c.ara£Iere  violent <Sc meurtrier  ?Ofe- 
ra-t-il  donner  au  Démon  un  prodige  où  le  doigt  de  Dieu  eft  fi  fenfible  ? Les  con- 
vulfions  qui  l’ont  précédé,  font  neanmoins  femblabics  à celles  qu’a  éprouvé  la  De- 
moilêlle  Hardouin. 

Le  Prélat  traite  la  guerifon  de  cette  fille  de  prétendue  gucrifon.  Eh  ! qui  lui  a 
dit  que  fes  convulfions  font  plus  réelles  que  fa  guerifon  ? Les  témoins  des  convul- 
fions  de  la  Demoifelle  Hardouin  font  en  plus  petit  nombre  que  les  témoins  de  fa 
maladie  & de  fa  gueriibn.  Cependant,  fur  l’autorité  de  la  relation,  M.  de  Sens 
croit  les  convulfions, & ne  veut  pas  reconnoître  la  guerifon.  Il  faut  opter:ounier 
Tun  & l’autre,  ou  croire  l'un  & l’autre.  Ne  pourroit-on  pas  dire  à M.  de  Sens, 
fans  oublier  neanmoins  la  différence  infinie  qut  fe  trouvé  entre  ces  chofes,  ce  que 
S.  Antoine  difoit  autrefois  à des  Philofophes  payens:  „ Vous  nous  reprochez  qucAthmâC  m-- 
,,  Jefus  a été  crucifié:  comment  le  favez-vous?  Ce  font  vos  Livres  qui  nous  l’ap*-  rûa  Anto- 
„ prennent,  direz-vous.  J^en  conviens,  repondoit  le  Saint.  Mais  ces  mêmes Jj" » r- 
„ Livres  atteftent  que  Jefus  eft  refrufeité.  Si  vous  croyez,  fur  l’autorité  de  l’E-gj,”' 

„ vangilc,  que  Jefus  eft  mort,  croyez  donc  aufli  qu’il  eft  vivant.  Croyez  qu’il  a 

rcflùfcité  les  morts,  guéri  les  paralytiques  & les  Icpreui,  qu’il  a marché  fur  la 

Aa  3 „ mer,. 
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„ mer , & qu'il  a fait  tous  cei  autres  fignes  & prodiges  qui  démontrent  qu'il  eft 
„ Dieu.” 

' Pourquoi  M.  de  Sens  ne  veut-il  pas  avouer  que  la  Demoifelle  Hardouin  a été 

guerie  lur  le  tombeau  >ie  M.  Pàris?  Dès  que  le  miracle  eft  caraèlerifé  par  des  con- 
vulfions,  que  ne  fuit- il  fes  principes?  11  fouüent  que  le  Démon  peut  raire  des  guc- 
rifons  rccllcs.  li  releve  même  un  endroit  (<i)  de  notre  première  InftruéUon,  où 
il  a cru  que  nous  ôtons  ce  pouvoir  au  Démon.  Que  M.  de  Sens  dife  donc 
que  la  guerifon  de  la  Demoifelle  Hardouin  eft  réelle;  mais  qu'elle  eft  due  au  Dé- 
mon. Cependant  il  n’ofe  en  faire  i’aveu.  Ceft  qu‘ii  fait  que  des  convulfions  fui- 
vics  de  guerifon,  ne  feront  jamais  prifes  pour  un  figne  de  la  colcre  de  Dieu,  qui 
veut  punir  le  culte  qu’on  rend  à M.  Paris.  En  effet,  quand  on  vit  le  2.  & Je  3. 
Août  Aimée  Pivert  & la  Demoifelle  Hardouin  guéries  au  tombeau  du  faint  Diacre, 
pouvoic-il  venir  dans  l’eforit  que  ce  fût  en  punition  de  ce  que  les  deux  paralytiques 
avoient  contrevenu  à la  dcfcnlé  de  leur  Archevêque? 

Lei^nvul-  »>  tems4à,  dit  encore  M.  de  Sens,  l'Abbé  Befcherand  frequentoit  le  ' 

fioni  de  „ tombeau , & il  avoit  déjà  doublé  & triplé  les  neuvaines  pour  obtenir  du  Saint 
l’Abbé  de  jg  n'écre  plus  boiteux,  èk  fa  priere  n’étoiepas  exaucée.  Alors  il  eut  des  con- 
oint»»  fur  le  tombeau,  où  il  fe  faifoit  mettre  chaque  jour.”  Ceft  le  croifieme 

été"  a puni-  miracle  que  M.  de  Sens  qualifie  miracle  de  punition. 

tion  (fc  U Pourquoi  Ce  Prélat  dit-il  que  l’Abbé  de  Befcherand  a doublé  & triplé  les  neu- 
cc^a^Man  ^aincs  avant  que  d'avoir  des  convulfions  ? Ne  fait-il  pas  que  cette  circonftance  eft 
^dêfauffe?  Il  rapporte  lui-même  un  Aéte  de  l’Abbé  de  Befcherand,  qui  déclaré  que 
M.i’Arckcv.  fa  première  neuvaine  commença  le  Août  1731.  M.  de  Sens  au  lieu  du  23.  a 
de  Paris,  [g  Si  c’eft  à deffein,  il  n’cft  que  plus  coupable.  Dés  le  fécond  jour  de  la 

inft  neuvaine  le  boiteux  fentit  une  chaleur  douce  s'infinuer  dans  la  cuifle  & la  jambe 

i";!  paralytique.  Le  cinquième  il  éprouva  quelques  mouvemens-  convulfifs.  Ils  au- 

gmentèrent confidcrablemenc  les  jours  fuivans,  & à la  fin  de  cette  neuvaine  l’Ab- 
bé de  Befcherand  commença  à appuyer  ferme  fur  le  talon , & à ne  plus  décrire 

un 


(4)  M.  de  Sens  prétend  que  nous  ne  recon- 
tioi/Tons  dans  le  Deinon  d'anirt  peuvotr  aue  atui 
dt  fraJuirt  dtt  prefit^ts,  dt  fairt  tUupon  aux 
ftns  dit  bmmet  par  dt  vattttt  appartnett»  Et  il 
demande;  Oh  efi’ft  <fut  M.dt  Mantt/tiùtr  a prt$ 
te  prijuiptf  DemaiivWis  à M.  de  Sens  lui-mcmc 
où  il  a pris  que  M.  de  Montpellier  nereconnoit 
dans  le  üemou  que  le  pouvoir  de  faire  dci  pre- 
Skiges  çn  faifant  Ulufion  aux  Cens.  Pour  prouver 
que  les  gucrifons  miraculcufc»  opérées  au  tom- 
beau de  M.  Piris  ne  font  pas  des  prertiges,  nous 
avons  cité  ^Première  Inilruélion  furies  miracles 
n.  XLUI.  ci-deffuspage40.]  untextedeS.  Augu- 
Sin,  qui  montre  ce  <^c  l’on  doit  entendre  par 
prcHigcs  du  Démon.  Four  prouver  que  les  guc- 
rrfons  miraculeufcs  opérées  au  tombeau  de  M. 
Paris  ne  peuvent  avoir  oue  Dieu  pour  auteur, 
nous  avons  cité  un  texte  d'Arnobe,  qui  dctïc  1rs 
Payens  de  lui  montrer  un  fcul  de  leurs  dieux  qui 
ait  guéri  les  ma'adcs  par  la  parole  feule,  ou  par 
le  nmpic  attouchement.  Amobe  convient,  St 
nous  l'avons  reconnu  avec  lui , qu’EfcuUpc  gue- 
rifloit  en  indiquant  des  rcroedes  naturels  aux  ma- 
lades qui  vcnoicnt  dans  fes  temples  le  confulîcr. 
Dire  que  le  J^emon  ne  guérit  point  par  la  paro- 
le feule,  ou  par  le  Itmple  attouchement,  ell-ce 
enfeigner  que  le  Demon  ne  peut  faire  des  guc- 


rifons  réelles  t Le  Démon  fait  laMedecine;  dt  il 
peut,  quand  Dieu  te  lut  permet  , indiquer  des 
remedes  pour  des  maux  qui  ne  font  pas  incura* 
bies.  C’eftla  maniéré  dont  il  guerüToit,  quand 
on  l'invoquoit  comme  un  Dieu.  Peut-être  pou- 
voit-il  guérir  d'une  maniéré  qui  paroifToit  plua 
miraculeufe,  quand  on  avoit  recours  à hii  par  la 
magic;  parce  que  la  magie  étant  condamnée  chez 
les  Payent  mêmes,  & les  ^i^etendut  bienfaits  que 
Von  obtenoit  par  cette  voie,  étant  deteiléa  par 
ceux  qui  paiToient  pour  avoir  de  la  religion , la 
caufe  de  l'origine  de  tels  effets  n’etoit  plus  équi- 
voque. Dieu  a toujours  donné  au  Demon  plut 
de  pouvoir  pour  nuire  que  pour  faire  du  bien; de 
dans  le  bien  qu’il  a permis  au  Demon  de  faire 
pour  tromper  les  hommes,  la  puilTance  de  Sa- 
tan a paru  moins  reiîeirée  quand  il  étoit  clair  qu« 
c'étoit  ï lui  qu'on  avoit  recours.  Si  Dieu  par  un 
effet  de  fâjullice  donne  au  Demon  beaucoup  de 
pouvoir  pour  nuire  aux  hommes,  c’eft  un  effet 
de  fa  bonté  envers  les  hommes  de  ne  pas  pes- 
mettre  que  leur  ennemi  ait  le  pouvoir  de  leur 
faire  beaucoup  de  bien  dans  l’ordre  des  ckofei 
temporelles.  C’eft  auiTi  un  effet  de  fa  fagelfe  in- 
finie de  vouloir  que  le  bien  qu'il  eft  permis  au 
Demon  de  faire,  ait  des  bonies  plus  étroites, 
quend  il  eft  moins  clair  qu'il  vient  du  DeinoD* 
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un  demi-cercle  en  marchant.  Si  ce  miracle  eft  un  miracle  de  punition,  il  faut  au 
moins  convenir  que  la  punition  eft  bien  falutaire,  puifqu'elle  a redrelfé  en  partie 
les  membres  d’un  boiteux , & qu'elle  lui  a donne  une  nouvelle  ardeur  pour  fcrvir 
le  Seigneur. 

M.  de  Sens  a vu  dans  les  convullions  de  la  Demoifelle  Hiriioum  an  caraSlere  vio- inH.  p»g. 
lent  & meurtrier.  Ici  il  voit  un  cartUlere  infime  & 'impur.  „ Quoi  de  pins  immo-  ‘S»- 
„ defte,  dit  le  Prélat,  que  l’équipée  de  l'Abbé  Befcherand  en  deshabillé  fur  la 
,,  tombe  ? ” En  quoi  donc  conüiloit  ce  déshabillé  ? A ôter  fon  porte-collet  durant 
fes  convulfions,  oc  avoir  pendant  ce  tems  la  jambe  paralytique  decouverte,  pour 
laiflcr  aux  Médecins  & aux  Chirurgiens  qui  environnoient  le  tombeau,  la  liberté 
de  l’examiner  (<sV  Eft-ce-là  ce  caraélere  infime  & impur  qui  dénoté  que  leschan- 
gemens  arrivés  dans  la  jambe  de  l’Abbé  Befcherand  font  l’œuvre  du  Démon?  Qu’il 
£iut  avoir  le  coeur  gâté,  ou  l’efprit  mauvais, pour  traveftir  en  indecence  &.  en  cri- 
me une  adion  fi  innocente,  & une  précaution  exigée  par  les  Maîtres  de  l’art,  & 
jugée  même  necellâire  pour  allêoir  & fixer  leur  jugement!  Qu’y  a-t-il  en  cela,  & 
dans  de  telles  circonflances , qui  relTente  le  moins  du  monde  ou  la  fuggellion,  ou 
l’operation  du  Dempn  ? Les  Médecins  & les  Chirurgiens  en  jugeoient  bien  autre- 
ment. Ils  admiroient  comment  Dieu  rendoit  fon  operation  fenfible,  en  faifant  cou- 
ler dans  les  vaÜTeaux , par  la  force  de  la  convulfion , les  efprits  neceffaires  pour 
ranimer  la  jambe  paralytique.  Si  nous  pouvions,  difoient-ils,  dégager  les  vaif- 
feaux,  & leur  donner  le  jeu  qui  leur  manque,  voilà  la  maniéré  dont  nous  nous  y 
prendrions.  çyii;  ' 

- Mais,  ditM.de  Sens,  l’Abbc  Befcherand  n’a  pas  été  guéri  parfaitement.  Il  Exemple* 
«livrai;-  mais  le  changement  miraculeux  arrivé  dans  fa  jambe,  efl  arrivé  fur  le  "if 
même  tombeau  où  tant  d’autres  ont  été  guéris  parfaitement.  Au  commencement  p'ôu?ent!* 
du  douzième  fiecle  ,,  une  pauvre  femme  boiteufe  & impotente  de  la  moitié  du^  , 

corps,  s’étant  mife  en  prières  auprès  des  reliques  de  S.  Fortunat,  Lvéque 
„ de  Fano , elle  tomba  tout-à-coup  dans  une  ftupeur  qui  lui  ôta  tout  fentiment , au  vi  i.  L«tr« 
„ point  qu’ayant  les  yeux  ouverts , elle  ne  voyoit  rien.  Pendant  qu’elle  étoit  en  P'B-  ^ 

„ cet  état,  fes  os  fe  redreflerent  en  craquant,  fes  nerfs  deflechés  reprirent  vi- 
„ gueur,  & fes  membres  retirés  reprirent  leur  conformation  naturelle;  enfui- 
,,  te  étant  revenue  à foi,  elle  fe  leva  toute  tremblante,  fe  tint  fur  fes  pieds, 

,,  & chercha  fon  bâton , parce  qu’elle  n’étoit  point  entièrement  guerie.  Dans  la 
y,  fuite  elle  n’en  eut  plus  befoin;  mais  elle  continua  de  boiter.”  Dira-e-on  que  ce  • 

miracle  imparfait , précédé  de  tremblement  Si  d’un  état  de  jlupeur , n’eft  pas  l’ope- 
ration de  Dieu  ? 

Au  commencement  du  quinzième  fiecle  on  porte  fur  le  tombeau  de  S.  Guillau- 
me, Abbé  de  Rofehilde  en  Dannemark,  une  femme  paralytique.  „ D’abord  ellelbié-psg.yî. 
„ commence  à trembler,  puis  à remuer  un  peu  la  tête.  Ses-cuilTes  & fes  pieds 
„ recouvrent  la  fenfibilité.  Une  chaleur  thvifiante  ranime  fes  nerfs.  Tout  fon 
„ corps  reprend  du  mouvement  & de  l’agilité  ; mais  le  bras  droit  demeure  fec.  ” 

£11  -ce  le  EÎemon  qui  eft  auteur  de  cette  guerifon , quoique  précédée  de  tremble- 
mens,  & quoiqu’elle  lailTe  même  un  bras  fec  & aride?  M.  de  Sens  le  diroit  d'une 
gucrilbn  femblable  qui  S'opereroit  au  tombeau  de  M.  Paris:  auroit-il  la  hardielfe 
de  le  dire  d’une  guerifon  opérée  fur  le  tombeau  du  faint  Abbé  de  Rofehilde? 

Le  Prélat  infifte  fur  la  violence  des  roouvemens  convullifs  de  l’Abbé  de  Befche-  tnft.  pjg.- 

rand  ; 


(«>  n &ut  remarquer  de  plus  y pour  confondre 
M.  de  Senay  que  TAbbé  de  Bcfcbcrand  n’avott 
point  la  jambe  paralytique  decouverte  toutes  les 
üoàf  qu'il  aUoit  fuc  la  touibc]  comme  ce  PreUt 


U fait  entendre,  miis  rarement  & cxrraordinaî- 
rementy  lorfquc  les  Mcdecius  ou  Chirur^euf  le 
dcmindoient  pour  cxaoùner  Ibu  iiàjlrmitc  de  ïcs 
coav^uliloiu. 
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rand:mouvemens  qui  l'élevoient  de  delTus  la  t^be  jufqu’à  la  hauteur  de  pluCeun 
Recherche  pîeds  (a).  Demandons-lui  ce  qu’il  feut  penfer  de  re  trait  d hiftoire : „ Une  fem- 
àch.cri,i.l  me  a^ugle  de  naifTance  étant  allee  prier  au  tombeau  du  f^nt  Abbé  [dont  noui 
vii.Leitre”  «pnonc  de  oirler.l  fut  faifie  tout  a coup  d un  grand  friflon  ou  tremblement; 

” puis  el'e  tomba  dans  une  forte  d’extafe,  durant  laquelle  elle  fe  relevoit  fur  fei 
” pieds,  battoii  des  mains  d’une  façon  furprenante,  tomboit  a terre  & fe  rele- 
” voit  & cela  par  de  frequentes  alternatives.  Son  frere  qui  1 accorapagnoit , 
” & oui  fdvoit  quelle  ctoit  enceinte,  craignit  extrêmement  que  le  fruit  quelle 
!’  ponoit  n’arrivàt  point  à terme.  Mais  comnic  les  yeux  du  Scimieur  fontouveiti 
furlcjulle,  dit  l'hiftorien , l’enfant  fut  conferve  dans  le  fem  de  fa  mere,  «X  la 
mere  recouvra  la  vue  par  les  mérités  de  1 homme  de  Uieu* 

” Ou-  M de  Sens  pefe  bien  toutes  les  circonftances  de  cet  événement:  tremble- 
ment dans  tous  les  membres  de  la  femme  aveugle;  extafe  qui  lui  Ôte  la  connoif- 
fance  de  ce  qu’elle  éprouve  dans  fon  corps:  convulfions  fi  violentes,  que  tantôt 
elle  eft  iettée  par  terre,  tantôt  elle  cfi;  remife  fur  fes  pieds,  en  battant  des  mains 
d’une  façon  extraordinaire.  Ce  n’efi:  ni  une  ni  deux  fois  qu’elle  eftrenverfee  maiis 
par  de  fiequentes  alternatives.  Le  miracle  elt  du  nombre  de  ceux  que  M.  de 
Lns  reconnoit  pour  mitmfrfttmnt  dh-ins.  11  s agit  de  la  werifon  d un  aveugle  de 
naifiance.  Prions-le  de  nous  dire  à quel  agent  il  faut  attribuer  les  convulfions  qui 

* SoTS^pIus  honteux , continue-t-il , que  les  fauts  & les  culbutes  de  ce*  fil- 
iès  qui  alloicnt  chercher  dans  le  cimeüerc  de  S.  Mcdard  la  guerifon  de  quelques 
” D»tits  maux?”  11  plaît  à M.  de  Sens  de  qualifier  ainfi  les  mouvemcns&  les  agi- 
rations  involontaires  qu’éprouvoient  le*  infirmes  au  tombeau  de  M.  Pàris.  Rien 
n’étoit  pourtant  plus  orefinaire  que  ces  fortes  de  mouvemens  & d agitations  aux 
tombeaux  des  Saints:  témoin  ce  quiell  arrive  au  tombeau  du  faint  Abbé  de  Ro- 
fehilde  , Une  fille  nommée  Ohve,  dit  Ihillonen,  avoit  les  membres  reures  de 
n naifliince  Portée  au  tombeau  du  faint  Abbé,  on  la  mit  parmi  d autres  malades 
” qui  tremWoient  & tomboient  à droit  & à gauche  : Recepta  inter  hngutdos  treme». 
” tes  hue  illucque  corriientes.  Cette  fille  commença  elle-même  a trembler;  ik 
” dès’  ce  moment  elle  connut  que  les  jours  de  fa  guerifon  étoient  proches.  Mais 
” une  chofe  finquietoit.  Comme  elle  n’avoit  pas  de  longue  robe,  mais  feulement 
” une  elpece  de  petit  cafaquin,  avec  lequel  elle  avoir  coutume  de  le  traîner,  cl- 
• Il  le  crai^it  que  fi  elle  venoit  à fe  rouler  fur  le  pavé,  n’étant  qu’à  demi  couver- 


tn(V.  pag. 
lia. 


(a)  M.  de  Sens  donne  comme  un  fait  certain , 
que  l’Abbé  de  Befchcrand,  enlevé  par  la  force  de 
Il  convullion  de  ddfu»  la  tombe,  „ le  heurta 
dans  un  de  fes  fauta  la  tête  contre  le  marbre, 
„ que  la  tombe  en  fut  cnfanglantée , & que  fi  le 
„ coup  n’eût  été  rompu  en  partie  par  le  fecoura 
„ des  aflifians,  cet  Abbé  eût  peut-être  été  tue 
„ fur  !a  place."  Voici  le  fait.  Ceux  qui  tenoient 
l'Abbé  de  Befeheraod  , le  lailferent  échapper  de 
leurs  raiins.  Il  rctotnbâ  .de  la  fauteur  9^*' 
tre  pieda  fur  le  marbre  la  tête  nue.  Lea  alïïftana 
en  furent  effraTéi  Pour  lui,  il  dit  quil  avoit 
relTcnti  une  petite  douleur,  maia  que  ce  netoit 
Tien.  On  vifita  fa  tète:  on  ny  trouai  paa  le 
moindre  aelUgc  du  coup.  Cependant  Ica  enne- 
mia  du  tombeau  publièrent  ouel’AbbedeBcfohc- 
rand  s étoit  caffé  la  tête.  Le  brmt  en  vint  Jirfqa  à 
la  Cour.  Deux  Gentilhommci  « un  Autnomer 
d’une  Princeffe  voulurent  a’ilTurer  par  eux  memea 
de  ce  qu’il  y avoit  de  vrai,  lia  fe  rendirent  cher 


l’.lbbé  de  Befchcrand , examinèrent  fa  tête , & 
reconnurent  la  faulfcté  du  bruit  que  l’on  faifoit 
courir.  M.  de  Sens  publie  le  fait  encore  lujour- 
d'hut  comme  vrai  : mais  ü n’en  apporte  aucune 
.preuTe*  Si  l'Abbé  de  Befcherand  avoit  eu  la  tète 
calTce , à l’inflant  il  Ce  feroit  levé  de  deffu*  la 
tombe  y qu’il  n’auroit  pas  voulu  continuer  à cn- 
ianglanter.  On  auroit  pardé  la  tète  y on  auroit 
bandé  la  plaie.  L'Abbé  de  Befchcrand  n'auroit 
pu  de  quelques  jour^  revenir  au  tombeau*  Tout 
cet  faits  auroienl  été  conftates  juridiouement  par 
les  ennemit  dei  miraclci.  Attentifi  a décrier  le 
tombeau  y que  n'auroient-ila  pas  fait  pour  con* 
ferver  la  mémoire  d'un  accident  félon  eux  (1  fu- 
nede  à TAppel?  Ils  n'ont  pris  neanmomt  aucune 
précaution  pour  conftater  cet  événement.  N’en 
cherchez  point  d'autre  caufe  querimpudTanccoù 
ilfiont  été  de  prouver  imfaitque  la  notoriété  pu* 
blique  dementoit. 
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„ te,  ün’srrivâc  quelque inHnodeftie , qui  la  rendît  un  fujet  de  rifde  pour  tout  le 
„ peuple.  C’efl pourquoi  elle  demanda  inftammenc  au  Saint,  qu’en  cas  qu’il  vou- 
„ lût  la  guérir , il  ne  permît  pas  qu’elle  fe  roulât  de  la  forte.  Sa  priere  fut  exau- 
„ cée:  car  après  le  premier  nofturne  elle  fentit,  étant  tranquille,  les  nerfs  de  fa 
„ cuilTe  droite  fe  relâcher  & s’étendre  > & de  même  ceux  de  fa  cuilTe  gauche, 

„ environ  une  heure  après.  Ses  jambes  s’étant  enfuite  fortifiées,  elle  fe  leva, 

„ fe  tint  fur  fes  pieds , & acquit  par  l'exercice  la  facilité  de  marcher  que  la  natu- 
,,  re  lui  avoit  refüféc." 

Voilà  l’apologie  du  tombeau  de  M.  Pâris.  Qu’a-t-on  vu  au  tombeau  du  bien.  Tombci'u 
heureux  Diacre?  ce  que  l’on  a vu  au  tombeau  du  faint  Abbé  Guillaume.  Il  pa-  de  S.  Guil- 
roit  I.  que  le  nombre  des  Convulfionnaires  n’y  étoit  pas  petit.  2.  Leurs  convul- 
fions  confiftoient  dans  des  tremblemens  & des  agitations  du  corps,  que  M.  ded',*°Mi(>r 
Sens  qualifieroit  de  fauts  & de  culbutes.  3.  Elles  duroicnt  ordinairement  au  eic  du  «m- 
moins  plufieurs  jours.  4.  Les  malades  qui  éprouvoient  des  convulfions,  efpe-  èe  M. 
roient  dès -lors  qu’ils  feroient  guéris.  î.  Ce  n’étoit  pas  neanmoins  une  chofe*’“*' 
abfolument  certaine.  Cela  paroit  par  la  priere  d’Olave  qui  dit;  „ Bienheureux 
,,  ConfelTeur  de  Jefus  - Chriu  , fi  vous  voulez  me  faire  la  grâce  de  me  guérir , je 
„ vous  prie  que  je  ne  fois  point  roulée  par  terre , parce  que  mon  habit  efl  trop 
„ coun , & que  je  ferois  expofée  à la  rifée  de  tout  le  peuple.  " Si  vous  voulez  me 
ouerir.  Elle  n’étoit  donc  pas  alTurée  que  la  guerifon  fuivroit  les  convulfions  trem- 
blantes quelle  avoit  déjà.  6.  Les  perlonnes  mêmes  du  fexe  avoientdes  convulfions 
qui  les  rouloient  quelquefois  fur  le  pavé.  7.  Olave  n’auroit  point  demandé  d’être 
délivrée  de  ces  convulfions,  fi  elle  avoit  été  vêtue  comme  les  autres  femmes.  8.  On 
ne  peut  pas  douter  que  les  perfonnes  du  fexe  dans  de  pareilles  agitations  qui  n’é- 
toient  pas  libres,  n’eaflent  été  expofées  à des  indécences,  s’il  n’y  avoit  eupcrfon-  , 

ne  pour  arrêter  leurs  habits , & veiller  à ce  que  la  modeftie  ne  fût  pas  blelTée. 

9.  La  priere  d’Olave  montre  que  les  Convulfionnaires  doivent  demander  à Dieu 
tque  leurs  convulfions  ne  les  expofent  pas  à des  indécences  que  l’on  ne  pourroit 
prévenir. 

Pour  impofer  filence  à M.deSens,citons-lui  encore  d’autres  exemples  de  convul- 
fions , qui  naturellement  doivent  expofer  à des  indécences.  Dans  la  Tranflation 
de  S.  Gotard  Evêque  d’Hildeshein , „ une  femme  muette,  dont  le  fils  étoit  aveu- Kccb.  de  u 
,,  gle,  étant  venue  prier  devant  le  faint  corps  pour  elle  & pour  fon  fils,  tomba  venté,  vu. 
„ tout  d’un  coup  comme  en  extafe,  & fe  roula  par  terre  l’efpace  d'une  heure  : L««re,  pig. 
„ quelque  tems  après  fa  langue  fe  délia,  & fon  fils  recouvra  la  vue.” 

Une  femme  en  extafe  fe  rouler  par  terre  durant  une  heure  ! Qu'il  y a làde  quoi 
excercer  le  talent  d’un  homme  fait  comme  M.  de  Sens  pour  la  déclamation  ! 

Une  fille  affligée  d’une  contraétion  de  tous  les  membres  va  implorer  le  fecours  ibid.pig.fo. 
de  S.  Riquier.  Tandis  qu’on  chante  Matines , elle  eft  faille  d’un  tremblement  dans 
tous  les  membres.  Des  femmes  prefentes  la  prennent  & la  mettent  fur  une  d’en- 
tre elles.  Il  femble  qu’elle  eft  fur  le  point  d’expirer;  mais  un  inftant  après  elle  fe 
jette  & s’étend  par  terre.  Elnfin  elle  recouvre  une  fanté  parfaite.  Voilà  encore  des 
convulfions  qui  jettent  & qui  étendent  une  femme  par  terre.  N’y  avoit-il  rien  à 
craindre  pour  la  modeftie,  fi  on  l’eût  laiffée  feule,  & fans  ufer  de  précaution.'’ 

Au  feptieme  fiecle,  une  Dame  porta  à l’Eglife  du  monaftere  de  S.  CJal  fa  fille  u,id.pjg  44, 
unique  aveugle  de  nailTance,  & la  mit  devant  l’autel  du  faint  Abbé.  Tandis  qu’el- 
le prioit  avec  beaucoup  de  dévotion,  tout-à-coup  fa  fille  fe  roula  à droit  & à gau- 
che fur  le  gavé  de  l’Eglife  en  jettant  des  cris  lamentables , & elle  recouvra  la  vue. 

Nous  avons  rapporté  le  fait  de  cette  femme  fourde,  muette,  & boiteufe  denaif- 
fence  qui  fut  guerie  au  tombeau  de  S.  Auguftin  de  Cantorbery , à la  fuite  de  con- 
vulfions qui  la  faifoient  tomber  tantôt  fur  le  dos,  tantôt  fur  le  vifage,  écumer,& 

y/.  Tome  ilL  Partie.  B b grin- 
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grincer  des  dents.  N'y  avoic-c-il  rien  en  tout  cela  de  choquant,  & qui  fût  capa- 
ble de  faire  peine? 

Que  M.  de  Sens  prenne  un  ton  plus  modefte;  & pour  juger  fainement  de  ia  va- 
leur de  fes  déclamations  , qu’il  les  mette  dans  la  bouche  d'un  ennemi  de  l’Eglife. 
L’heretique  & le  libertin  à la  vue  de  toutes  ces  convulOons  n’auroient-ils  pas  au- 
Inft.  p»g.  tant  de  fujet  que  M.  de  Sens  de  s’écrier  : „ Caraftere  violent& meurtrier  qmaei- 
ito.  „ te  des  malades,  & qui  les  fait  tomber  dans  un  état  pareil  à celui  de  l'épileplie: 
„ caraftere  infâme  & impur  qui  fait  tenir  des  poftures  indécentes  à ceux  & à cel- 
„ les  qui  font  agités  de  ces  convnlfions;  caractère  de  foiblelTc;  le  Saint  prétendu 
„ paroit  au  plus  commencer  des  guerifons  & ne  pouvoir  les  achever.  ” ( Nous 

avons  cité  des  exemples  de  guerifons  imparfaites  aux  tombeaux  des  Saints.  ) „ A 
„ de  tels  carafteres  peut-on  reconnoître  l’ouvrage  de  Dieu,  & cette  puiflàncefa- 
„ vorable  qui  veut  éclairer  les  hommes,  & les  garantir  contre  l’erreur?’'  Ce  que 
M.  de  Sens  répondra  aux  ennemis  de  l’Eglife,  nous  le  lui  dirons  à lui  même. 
M.deSéni,  M-  Sens,  après  les  aveux  qu’il  a faits,  peut-il  defendre  l Eglife  des  in- 

oreiK  par  fuites  des  hcretiques  ? Non.  S’il  avoit  cru  pouvoir  repondre  aux  exemples  que 
fc3Memplea|q,;Hojre  l’Egiüe  fournit  de  tant  de  miracles  opérés  à la  fuite  de  convulfions, 
danMa  vu  **  l’antoit  fait  en  répondant  à la  Lettre  de  la  Recherche  de  ta  'vérité.  Mais  H 
Lettre  de  11  donne  le  change.  11  fuppofe  que  cette  Lettre  ne  contient  que  des  miracles  accom- 
Recherche  pagnés  & précédés  de  douleur;  & il  répond  en  trois  lignes  que  ce  n’eflpasdequoi 
dcUvcrrtd^-j  j-ggjt  Js’ous  en  convenons.  Mais  le  Prélat  fait  que  lés  faits  rapportés  dans  la 
Ion.  VII.  I.ettre  concernent  des  miracles  de  guerifons  précédées  de  convuKions.  Cell 
precifement  de  quoi  il  s’agit.  Pourquoi  le  cache-t-il?  C’eft  que  ces  exemples  l’ac- 
cablent, & qu’il  voit  qu’en  les  montrant,  tous  les  raifonnemens  & toutes  les  figu- 
res de  rhétorique  de  la  fécondé  Partie  de  nn(lru6lion  s'en  vont  en  fumée. 

En  effet , dès  qu'une  fois  vous  prouvez  par  des  exemples  multipliés  de  (iecleen 
LtlL  Partiefiecicj  & par  un  jugement  confiant  de  la  Tradition , que  des  miracles  accompa- 
M *de*SenjÇ'’^*  convulfions  peuvent  être  des  miracles  divins,  toute  la  fécondé  Partie  de 
n’j  pîuj'dcflnfiruélion  de  M.  de  Sens  n’a  plus  de  force.  Les  convulfions  n’empécheront  point 
force  de»  que  le  tombeau  de  M.  Paris  ne  foit  le  fanftuaîre  où  Dieu  habite,  pour  y confon- 
due l’on  pjj.  miracles  frequens  les  ennemis  de  l’Appel.  Les  peuples  en  ontjugéain- 
t^Tr'adiiîonfi  pendant  tout  le  tems  que  l'accès  au  tombeau  a été  libre.  Qui  d’entre  eux,  à la 

3u'il  7 » eu  vue  des  convulfions,  s’eft  écrié:  La  Bulle  ell  viâorieuiè,  & l’Appel  efi  anéanti  ? 
insioutieigj  ig  tombeau  deshonoré  par  des  convulfions  faifoit  la  joie  do  Confiitndonnaire  & 
gucrUoiM  defefpoir  de  l’Appcllant,  pourquoi  en  avoir  interdit  l’entrée?  Il  falloit  inviter 
accomp»-  les  peuples  à être  témoins  de  notre  défaite,  & leur  dire:  Le  Démon  a établi  fon 
gnéci  de  thrâne  fur  le  tombeau  de  celui  que  vous  venez  honorer.  Détrompez- vous,  & de- 
tn"  ""tom-*  fompez  ceux  qui  font  dans  la  même  illufion  que  vous.  Mais  auroit  on  perfuadé? 
beaux  de»  Auroit-on  même  été  écouté.^’  Les  favans  n’étoient-ils  pas  d’accord  avec  le  peude 
SS.  Juge-  pour  reconnoître  qu’une  vertu  divine  prefidoit  dans  ce  faint  lieu,  & y opcroitles 
admirables  que  l’on  yvoyoit?  Un  incrédule,  homme  d’efprit , converti 
le'  peuple  par  ce  même  fpeftacle  qui  feandalife  M.  de  Sens,  allure  qu’un  jour  ayant  trouvé 
ont  portd  moyen  de  s’introduire  dans  le  cercle  que  les  Médecins  & Chirurgiens  au  nombre  de- 
des  consul- JQ^^2e  OU  quinze  formoient  autour  de  la  tombe,  il  obferva  avec  foin  les  experien- 
to'mbeau  dc^cs  differentes  que  ces  Meflieurs  firent  fur  le  corps  de  l’Abbé  deBefcherand;  qu’il 
M.  Piris-  écouta  tous  les  dlfcours  qu’ils  tinrent  pendant  près  d’une  heure  fur  fes  convul- 
vovci  11  ' 'St  que  tous  convinrent  unanimement  que  ce  n’étoient  point  des  accideos'. 

Lettre  im-periodiques,  comme  quelques-uns  l’avoient  penfé;  que  la  caufe  de^ces  mouve- 
pnmcc  de  palToit  l’étenduc  de  leur  connoiflance;  que  le  fumaturel  y étoit  manifêfie;- 
M.Boindin^  U ajoute:  „ Cette  decifion  qui  fe  trouva  conforme  au  jugement  que  j’en  avois^ 
„ porté  en  mon  particulier,  me  confirma  dans  la  penfée  que  j'avoiseuedèslapre* 


ny  re 
qu'en  don< 
fiant  le 
change. 
Inft. 

ex. 


cxr. 


bfirnSmfitfi.fitrhsimrtcltinrepvafckM.t Archtv.it Sm.  III.Part.  195 

„ mierefais;  &en  y joignaac  la.  circonlUnce  dulieu  oiicesconvulfionsarrivoient, 

„ & la  proportion  que  l'on  y trouvoit  avec  le  retabliflemenc  de  la  partie  malade, 

,,  je  me  fentû  difpol'é  à y reconnoîire  l’operation  de  l’auteur  de  la  nature.  " M. 

Boindin  qui  a rendu  ce  témoignage,  n'ell  pas  le  feul  que  la  vue  des  miracles  pre> 
cédés  de  convulHons  a conduit  julqu'à  Diea  Combien  y en  a-t-il  qui,  étant  venus 
• au  tombeau  du  faint  Diacre  dans  un  efprit  d'irréligion , n’ont  pu  tenir  contre  les 
prodiges  qu'ils  voyoient?  Aux  miracles  fur  les  corps  joignez  les  miracles  fur  les 
cteurt.  Au  jugement  du  peuple  joignez  celui  des  incrédules , que  les  eon  vulfions 
au  tombeau  n’ont  point  empéché  de  publier  la  gloire  de  M.  Pdris  -,  & voyez  s’il 
n’y  a pas  auunt  d’impieté  que  de  folie  à faire  du  lieu  faint  où  repofefon  corps,  le 
fiege  de  Satan. 

Dira-t-on  que  la  vue  des  pollcdés  agités  aux  tombeaux  des  Martyrs  produifoitde.sObjcâion. 
converfions?  Nous  en  convenons.  Mais  les  infidèles  qui  le  convertiflToient , re- 
nonçoient  au  culte  du  Démon  qu’ils  voyoient  tourmenté,  & croyoienten  celui  qui 
donnoit  à fes  Martyrs  après  leur  mort  la  force  de  tourmemer  ainli  & dechalîèrie 
Démon.  Les  infidèles  frappés  de  ces  merveilles  que  S.  Hilaire  appelle  admiratio-  ‘ 
n’itH  opéra,  s’en  retoumoient  pénétrés  de  relpeél  pour  les  Saints  dont  les  cendres 
avoient  une  fi  grande  vertu.  Nul  ne  croyoit  voir  dans  les  agitations  des  pofTedés 
le  Démon  vainqueur.  Liii-méme  fe  difoit  vaincu.  Eh  ! I^uel  eft  celui  des  pécheurs 
convertis  au  tombeau  de  M.  Pdris  qui  n’ait  dit:  Le  Seigneur  eft  vraiment  en  ce 
lieu,  & je  ne  le  favois  pas!  En  voyant  les  fourds,  les  boiteux,  les  paralytiques  agi- 
tés de  convulfions,  ils  ne  difoient  pas:  Ce  font  des  hommes  que  Dieu  livre  au  Dé- 
mon, parce  qu’ils  viennent  invoquer  un  Appellant  ,*  mais  la  multitude  des  guerifons 
w’ils  voyoient  arriver  à la  fuite  des  convulfions,  ou  fans  convulfions,  les  portoit  à dire: 

Que  ce  lien  eft  terrible  I C’eft  vraiment  la  maifon  de  Dieu  & la  porte  du  ciel.  Le  fpeâa- 
cie  du  tombeau  de  M.  Pâris  produifoit  fur  le  cœur  des  pécheurs  les  mêmes  efièts, 

3u’avoit  produit  aux  tombeaux  des  Martyrs  le  fpeftacic  des  Démons  tourmentés 
ans  les  corps  des  pollêdés  ; avec  cette  dinerence , que  l’on  ne  regardoit  pas  comme 
pofTedés  ceux  qui  ^rouvoient  des  convulfions  au  tombeau  de  M.  Pâris  avant  leur 
guerifon.  On  jugeoit  des  malades  que  Dieu  faifoit  pafler  par  cette  épreuve,  de 
la  même  maniéré  que  les  auteurs  ecclefiaftiques  en  ont  jugé  chacun  dans  leur  fie- 
cle.  Ceux-ci  voyoient  dans  les  convulfions  qui  precedoient  les  guerifons,  la  main 
de  Dieu'qui  frappoit,  mais  qui  confoloit  en  même  tems.  Ils  ne  trouvoient  point 
indigne  de  Dieu  qu'il  annonçât  par  les  douleurs  & les  contorfions  des  malades , le 
miracle  qu’il  alloit  faire.  La  juflice  preparoit  les  voies  à la  milèricorde.,'  & les 
convulfions  fervoient  à y rendre  plus  attentif.  C’eft  ce  que  Ton  a penfé  commu- 
•nement  des  convulfions  du  tombeau  de  M.  Paris,  tant  que  Taccés  en  a été  libre. 

Mais  les  mêmes  convulfions  qui  ont  été  pour  les  uns  une  odeur  de  vie,  font  deve- 
nues pour  les  autres  une  odeur  de  mort.  Elles  ont  fervi  à aveugler  le  defenfeur 
nelé  de  la  Bulle , & à l’éloigner  de  plus  en  plus  de  la  vérité.  cxri. 

M.  de  Sens  veut  trouver  dans  l’cvenement  des  convulfions  la  punition  de  la  de-  l-ts  convui- 
fobeifTance  au  Mandement  de  M.  l’Archevêque  de  Paris.  N’y  trouvera-t-on  P®®J|,°mbciu''de 
plutôt  la  punition  du  zele  aveugle  qui  a enfanté  le  Mandement'!’  Les  premiers  mi-m  pj,;, 
racles  n’ouvrent  -pas  les  yeux.  Dieu  fort  de  fon  fecret,  & l’on  ne  veut  pas  l’en-f«rvtnt  à 
tendre.  Des  miracles  au  tombeau  d’un  Appellant  ! C’efi  impofture , dit-on:  c’cfl 
preflige  d,o  Démon.  Ce  que  Dieu  fait  pour  vous  ramener  à lui,  vous  l'attribuez 
a Ibn  ennemi  : vous  avez  manifeflé  les  defirs  de  votre  cœur  : l’aveuglement  penal  des.  Lci 
va  fuivre.  Déformais  la  mifericorde  ne  paroitra  plus  feule:  les  effets  de  la  juflice 
inarcheront  à fes  côtés.  Seigneur , vous  châtiez  peu  à peu  ceux  qui  s'égarent:  vous  lei 
tvertijfez  des  fautes  qu'ils  font,  fÿ  tous  les  injlruifez  afin  que  fe  feparant  du  mal  ils  que  l’oblH- 
eroie/ii  en  vous.  Ceux  qui  n’appercoivent  dans  l’ouvrage  de  vos  mains  que  hgrijfcnition  > rc- 
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mincies  eft^f  Satan,  tnerkcnt d'écrcconfîrir.és  danscejugementpleindeblarphêmc.  Maiipncct 
d que  votre  efprit  eft  bon,  & qu’il  eft  doux  dans  toute  fa  conduite,  le  nuage  quidoit 
plus  gnn  e.  j.jj.  yQjre  œuvre,  ne  fe  forme  pas  tout  d’un  coup.  D'abord  ce  font  des  convnHlons; 

SsgeiTe  Xll-jjjajg  ({^g  convulûons  fuivies  de  guerifons  parfaites,  & mélëes  de  guerifoos  fans  convul- 
fions.  Bientôt  après  desguerifons  imparfaites  viennent  fe  bindre  aux  convulliont.  On 
apperçoit  même  des  convullions  fans  guerifons.  Voilà  l’état  du  tombeau  dorant  lix  • 
mois.  L'entrée  enefb  interdite.  Le  nuage  devient  plus  épûs.  Onapperçoitdufaux 
dans  plufieurs  difcoursdes  ConvuIGonnaires.  Des  abus  naiflent,  & quelques-uns  lesju- 
ftifient.  Un  Clerc  de  notre  Diocefe,  connu  fous  le  nom  de  FrereAugulbn,  devient  le 
chef  d'une  feâe  de  fanatiques.  Un  Prêtre  du  Diocefe  de  Ttoyes  fou^e  que  quel* 
ques  particuliers  le  regardent  comme  Elie.  La  diviüon  éclate  parmi  des  nommes^ 
qui  jufques-là  avoient  défendu  avec  autant  de  fermeté  que  d'union  la  caufe  du  Sei- 
gneur. Tout  ce  qu’il  y a de  confiderable  parmi  les  Appellans  rejette  avec  unani- 
mite  les  deux  feêtes  nouvelles.  Mais  on  fe  partage  dans  le  jugement  que  l’on  por- 
te des  convulfjons.  Trente  Dofteurs , parmi  lefquels  il  y en  a qui  ont  rendu  un 
témoignage  public  aux  miracles,  fignent  une  Conlultation.  Ils  ne  voient  rien  dans 
les  convulfions  que  de  digne  de  mépris.  Us  vont  même  jufqu’à  attribuer  au  Démon 
tout  ce  qui  fera  prouvé  être  furnaturel  dans  les  guerifons , fi  elles  font  accompa- 
gnées de  convulfions.  D’autres  plus  refervés , fans  avoir  moins  de  zele  contre  les 
abus,  ne  croient  pas  devoir  rejettcr  avec  les  abus' ce. qu'ils  regardent  comme  l’o- 
peration de  Dieu  dans  les  convulfions.  Us  croient  que  les  guerifons  miraculeufes 
opérées  fans  convulflons , font  unies  avec  les  guerifons  miraculeufes  opérées  liir  les 
ConvuIGonnaires  & par  les  ConvuIGonnaires.  Dans  une  multitude  d’efiêts  &.  d’o- 
pcraiions  extraordinaires  ils  croient  ne  devoir,  ni  tout  rejetter,  ni  tout  approuver; 
mais  ils  veulent  que  l’on  ufe  de  difeernement.  Ce  partage  achevé  d’aveugler  lede- 
fenlhur  de  la  Bulle.  D ne  voit  dans  l’Appellant  qu’une  plaie  univerfelle.  Le  jour 
efl  venu,  dit-il,  où  Dieu  lui  a rendu  félon  fes  œuvres.  Le  voilà  livré  à Satan.  Unfeu 
inteGin  dévoré  toutes  fes  chairs.  Tous  ceux  qui  le  voient,  le  traitent  avec  inful- 
çjjnj  te.  Dans  peu  la  mémoire  de  fon  nom  fera  abolie  de  delTus  la  terre, 
t'es  conïuU  Mais,  Seigneur,  quelle  différence  entre  la  maniéré  dont  vous  nous  châtiez,  & 
fions  font  u..celle  dont  vous  puniltez  nos  adverfaires  ! F~ous  nous  éprenvez  cemm  un  pere  qui  aver- 
il  châtie , vous  condamnez  les  autres  comme  un  roi  qui  punit  feveremens.  Des 

^uu.'  miracles  où  la  feule  mifericorde  continue  de  paroître,  nous  avertiflènt  que  Dieu 
Saz  fie  XI  nous,  dans  le  tcms  même  que  nos  adverfaires  Ic  croient  éloigné.  Le 

iÎt'  ' ’ miracle  opéré  fur  une  Demoifclle  qui  portoit  depuis  quinze  ans  un  ulcéré  chancreux 

Midemoi.  à la  joue,  ell  de  cc  nombre.  Elle  fut  guerie  fubitement  le  premier  Janvier  1735. 
Œouiin*^”*  ^ miracle  efl  connu  de  tout  Paris.  La  Demoifclle  guerie  nous  en  envoya  la  rer 
lation  avec  les  certiGcats  qui  ont  été  depuis  rendus  publics.  Il  eff  donc  vrai  que  G 
Dieu  fe.  cache  dans  l’œuvre  (a)  des  convulGons,  il  fe.  montre  fenfiblement  dans  les 
miracles  qu’il  continue  d’operer  lâns  convulGon.  Le  defenfeur  de  la  Bulle  , pour 
ne  point  voir  la  lumière  qui  fort  des  miracles  opérés  fans  convulGon,  s'enfonce  dans 
l’obfcurité  du  nuage  qui  accompagne  l’œuvre  des  convulGons.  Servons-nous  au 
contraire  de  la  lumière  qui  fort  oes  miracles  opérés  fans  convulfions,  pour  percer 
dans  l’obfcurité  du  nuage  qui  accompagne  les  convulGons,  ou  du  moins  pour  n’en 
être  pas  cGrayés. 

Les  convulGons  font  une  épreuve  pour  rAppellant,&  une  pierre d’achopement 

pour 

(4)  11  ne  d6tt  plutredèrpanoi-let  Th%oloffient*  des  autre»;  ârnoiu  decitrotu  qu*y  ayant  un 
dt  difficulté  fur  ce  terme  û'auvre,  l'ufagc  £ di-  lange  réel  de  bien  dt  de  mal  dans  révenement 
eers  Ecrits  en  ayant  fixé  le  fent.  j^fou8en  etcluona  des  convulfions»  il  faut  ufer  de  dircemement». 

I formellement  Vidée  d'un  tout  indivifible»  dont  & juger  de  chaque  ciFec  pax  ia  réglé  de  UJfoi>^ 

ica  parcia*  repoadent  rolidaixcmeas  les  une*  par  ^Ue  nuEun« , 
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pour  le  defenfcur  de  la  Bulle.  Elles  font  une  épreuve  pour  Mppellant,  parce 
qu'elles  renferment  des  difficultés  qu’on  ne  peut  meprifer.  On  demande  à l'Appel* 

Jant,  qui  dans  les  convulfions  ufc  de  difeerneraent , comment  l'operation  de  Dieu 
peut  fe  trouver  dan|  une  œuvre , où  le  bon  & le  mauvais  font  lî  prés  l'un  de  Tau* 
ire.  On  demande  à l’Appellant,  qui  rejette  totalement  les  convulfions  , com* 
ment  Dieu  a permis  qu’elles  aient  pris  nailTance  à un  tombeau  qu'il  U'illufirc  par 
tant  de  miraclês:  comment  il  a permis  que  ce  fléau,  fi  c’en  elî  un,  n'ait  affiigé 
que  des  peribnnes  qui  invoquoient  M.  Pâris,  ou  qui'  tenoient  à la  caufe  de  l'Appel 
par  quelque  endroit.  Ces  difficultés  font  ferieufes;  & elles  le  feroient  encore  da* 
vautage,  fi  l'on  n'avoit  pas  vu  dans  tous  les  fiecles  aux  tombeaux  des  Saints , des 
guerilons  accompagnées  de  convulfions.  Mais  dans  tout  fyftéme  doit-on  abandon» 
ner  ce  qu'il  y a de  clair  à caufe  de  ce  qui  eft  obfcur?  C’eft  la  pierre  contre  laquelle 
le  defenfeur  de  la  Bulle  vient  fe  brifer.*  Il  fe  fert  des  convulfions  pour  combat- 
tre'les  miracles  & l’Appel;  & de-là  dans  quelles  abfurdités,  dans  quelles  impiétés 
n«  tombe-t-il  pas'?  Il  donne  à la  nature  ou  à l’impoflure  les  miracles  opérés  fans 
convulfions.  Peut-on  le  dire  de  cette  foule  de  prodiges  qui  ent  rempli  d’étonne- 
ment & de  joie  la  capitale  & les  provinces , & qui  ont  fait  des  imprelfions  fi  falu* 
laircs  fur  le  cœur  des  pécheurs  ? „ Si  quelqu’un,  ditOrigenes,  avoit  guéri  cent 
,,  perfonnes  de  l’impureté,  de  l’injuHice,  du  mépris  de  la  divinité,  on  auroit'” 

,,  ^ine  à croire  qu’il  n'y  eût  rien  de  furnaturel.  ” Le  croira-  t-on  de  la  guerilbn  de  ' 

.tant  de  pécheurs  que  le  tombeau  de  M.  Pâris  a arrachés  à leurs  defordres,  & 

-des  libertins  qui  ont  été  délivrés  de  cet  efprit  d’irreligion  fi  commun  dans  lefiecle 
où  nous  fommes?  Attribuer  toutes  ces  merveilles  au  Démon,  ce  n’eû  pas  lever 
la  difficulté,  c’efl:  la  rendre  encore  plus  grande.  CXrv 

- M.  de  Sens  foutient  que  Dieu,  fans  déroger  à là  bonté,  a pu  permettre  au  De* Selon M.’de 
xnon  de  faire  en  faveur  de  l’Appel  ce  qne  les  Appellans  donnent  pour  des  prodiges  S'"*  mi- 
conllans,  parce  que  ectte  tentation  eft  aifée  à vaincre.  Mais  le  mêmeM.  de  Sensde-y'j“^^A“® 
truie  cette  folle  prétention,  en  faifant  remarquer  que  les  convulfions  font  venues fai'u, 

„ pour  debarraller  les  Amples  jî/«r  ya» /rx  fsvf/u/ipw/ , & qui- en  entrainoit  déjà  l’Appel, font 
„ plùfieurs  par  leur  crédulité,  & pour  ainfi  dire,  par  leur  bonne-foi.”  LcmêmcM.P°“'’''^<**- 
de  Sens,  prelTé  par  les  miracles  dont  il  ne  peut  détruire  l’édat,  ne  trouve  de  re*,J,ioîî' 
ponfe  qu'en  faifant  remarquer  que  Jefus-Chrill  a prédit  pour  les  derniers  tems  dess  eaimre.- 
miracles  capables  de  feduire  les  élus  mêmes  , fi  cela  le  pouvoir.  Des  miracles  Combien 
capables  de  feduire  les  élus,  une  tentation  aifée  à vaincre!  M.  de  Sens  écrk  fanStCTtîon^7tt 
refle.'tion:  on  le  voit  bien.  Mais  la  difficulté  devient  toute  autre,  quand  on  creu-iidicuie..' 
fe  ce  que  dit  le  Prélat;  que  Dieu  a pu  permettre  au  Démon  de  faire  des  miracles  . 

en  faveur  de  l’Appel.  Le  Démon  faire  des  miracles  en  faveur  de  ceux  qui  fou. 
tiennent,  qüc ^uand Dieu  veut  fauver  l'ante , en  tout  tenu,  en  tout  lieu,  l'‘»dul>ital>lep^^-gc,f;g„,^ 
effet  fuit  le  vouloir  £ uu  Dieu!  Le  Démon  faire  des  miracles  pour  prouver  qu’on  ne  in  pT^uef. 
peut  être  que  tenebres-,  qu'égarement  (ft  quepeebé,  fans  la  lumière  de  ta  foi,  .fans  yfyà/.nelXLVllI. . 
Chrift , faut  la  charité!  Le  Démon  faire  des  miracles  pour  perfuader  que  la  chari--^'  LIll.- 
U feule  fait  les  aStions  chrétiennes  chrétiennement , par  rapport  à Dieu  (ft  À Jefus-Chrift  ! 

C’en  pour  établir  ces  dogmes  que  l’enfer  combat  ; & M.  de  Sens  veut  que  le  fim-  • 
pie  qui  voit  les  miracles,  voie  du  même  coup  d’œil  qu’il  n’y  a que  Je. Démon  qui 
puific  prendre  la  defenfe  de  pareils  dogmes!  O folie!  ô impiété! 

Si  M.  de  Sens  ne  peut  re^ndre  à. la. preuve  des  miracles  operés  fur  les  corps, . 

Kpond.il  à celle  des  miracles  opérés  fur.  les  cœurs  ? Il  nous  oppofe  les  convulfions  > 
que  MilTon  a recueillies  dans  ïon  Theatre  des  Cevenes.  Alais  a quoi  abouüfloienti 
c-cs.convulfions?  A fe  fentir  faift  de  haine  peur  tout  le  culte  des  Papijles  (ÿ  pour  la  Aieffe, . 

{ft  à ne  pouvoir  retarder  les  Eglifes  fans  fri ffonner.  Ce  font  les  paroles  de  Miflbn  rap* 
jjortées  par  M.  de  Sens..  Eli, ce  k cas  où  nous  fommes?  Ceux  qui  ont  été  con-,^’ 

B b 3,  vertis. 
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venÊ  au  tombeau  de  Kf.  Pâris , font  dans  le  fein  de  l'Eglife  : les  fanatiques  & leott 
adherans  y écoient-ils  ? Les  convertis  du  Theatre  des  Cevenes  avgient  en  horreur 
les  dogmes  de  l'Egliie:  les  convertis  au  tombeau  de  M.  Pâris  croient  tout  ce  que 
i’Eglile  croit,  & ce  que  M,  de  Sens  ne  croit  pas;  par  exemple,  qu’un  ebreuea 
eft  obligé  de  rapporter  à Dieu  toutes  fes  afUons  par  un  principe  de  charité.  Que 
tous  les  necetiques  croient  tout  ce  que  croient  les  convertis  au  tombeau  de  M.  Pi- 
ris  , il  n’y  a plus  d'heretiques  dans  le  monde.  Que  tous  les  Catlioirques  falTent  ce 
que  font  les  pécheurs  convertis  au  tombeau  de  M.  Paris , & l'Eglife  quittera  fes 
habits  de  deuil  pour  fe  revêtir  des  habits  de  gloire.  Des  miracles  qui  opèrent  dp 
tels  changemens,  font-ils  des  miracles  du  Démon?  Et  le  (impie  qui  les  voit,  n'a- 
t-il  qu'ime  tenta/im  aijée  à vaincre  pour  les  lui  attribuer?  Difons  le,  11  c'efl  un  pié- 
gé , il  ell  inévitable. 

inft.  pig.  y Q fjciJe  (je  l’éviter , dit  M.  de* Sens , que  la  multitude  des  hdeles  de  tou- 
„ tes  les  nations  s’en  mocque  & les  raeprife.  ” Pourquoi  donc  ce  piege  fi  facile  à 
éviter  jette-t-il  le  defenfeur  de  la  Bulle  dans  une  telle  detrelTe , qu'il  paife  à fes  ad- 
verfaires  l’Appel,  le  Reappel,  l’oppolition  au  Concile  d’Embrun,  pourvû  qu’ik 
fe  taifent  fur  les  miracles , & qu'ils  parlent  contre  lesconvulfions  ? Les  mêmes  hom- 
mes que  l’on  exiloit  il  n’y  a que  deux  jours  à titre  d’Appellans  & deReappellans, 
reviennent  d'exil  à titre  d’ennemis  des  convulüons.  Si  en  fe  déclarant  pour  Içs 
miracles , & pour  le  difeernement  dans  les  convuldons , on  s'attire  la  mocquerie 
& le  mépris  des  fideles  de  toutes  les  nations , les  Appcllans  qui  fe  taifent  fur  les 
miracles,  & qui  rejettent  les  convullîons,  doivent  être  regardés  comine  les  ad- 
verfaires  les  plus  formidables  qui  redent  à vaincre.  C'ed  fur  eux  que  tout  l'effort 
du  combat  va  tomber.  Les  autres  font  fubjugués,&  l'on  doit  être  content  du  me* 
pris  qu’on  affure  que  le  monde  en  fait.  Cependant  ce  font  ces  Appellans  G me- 
prifables  qui  ipquiettent  le  plus.  Ccd  eux  qu’on  attaque.  C'ed  fur  eux  q^u’on  de- 
charge  la  naine  que  l’on  porte  à la  vérité.  Le  defenfeur  de  la  Bulle  fe  tr<mit.  S’il 
y a un  monde  qui  meprife  les  miracles  & le  difeernement  dans  les  convulGons,  H 
y a un  monde  qui  gloride  Dieu  des  miracles  ; un  monde  à qui  les  convuldons  gue- 
riffantes  rendent  la  prefence  de  Dieu  fenfible  ; un  monde  qui  ed  en  fufpiens,  & qui 
aa.  V.  38.  dit:  Si  cette  œuvre  vient  des  hommes,  elle  je  détruira:  sue  fi  elle  vient  de  Dieu,  les  hom^ 
& î>-  mes  ne  fourrons  la  détruire  (a)  Et  parce  que  ce  monde  n’ed  pas  meprifable , le  Con- 
ditutionnaire  en  ed  aliarmé  dans  le  tems  même  qu'il  dit:  Je  ne  le  fuis  pas.  11  dit: 
Ces  hommes  ne  me  font  point  de  mal;  & il  jette  les  hauts  cris.  Il  fent  ce  qui  le 
bleffe.  Faut-il  être  furpns  qu’il  y donne  toute  fon  attention  ? 

^ Dcriràu'de  M.  de  Sens  a lu  dans  l'Ecrit  d'un  Appellant:  Je  ne  prêtent  pas  foutemr  ni  condsm- 
l'Auteur  ieuef  les  miracles.  Donc,  dit  le  Prélat,  les  miracles  font  fi  difficiles  à appercevoir, 
Appellans  mêmes  ne  les  voient  pas.  Petite  reffource,  quand  il  s’agit  de 
' Vrirtriom-  dont  la  notoriété  ed  venue  au  point  que  le  font  les  miracles  de  M.  Pâris. 
^e  de  M.  Qu’un  Appellant  ne  les  voie  pas , il  faut  le  plaindre  , comme  on  plaint  un  homme 
i'  *'"r  **  lumière.  Mats  parce  qu’un  homme  ed  aveugle,  tous  le  font-ils? 

Cependant  cette  preuve,  toute  foibie  qu’elle  ed,  échappe  encore  à M.  de  Sens  ; & 
pigf  y.  'nous  allons  voir  qu’il  ne  peut  plus  s’en  fervir. 

init.  pag.  Nous  avions  été  furpns  de  trouver  dans  l’Ecrit  d’un  Appellant  les  paroles  dont 
le  Prélat  veut  fe  prévaloir.  Nous  l’avions  témoigné  dans  notre  fécondé  Inftruélion 
Ci  dcir.pig.  fur  les  rniracles  L’Autenr,  fenfible  à nos  reproches,  nous  écrivit  fans  delai  pour 
fe  difculper.  Dans  une  première  Lettre  ii  nous  prie  de  déclarer  que  l’Ecrit  a été 
publié  fans  fa  participation  ; que  ces  paroles  : Je  ne  preiens  foutemr  m condamner  Us 

mi- 

U)  On  voit  bien  quel  cil  le  fena  dans  lequel  il  enc  de  coirparer  l’œurre  des  convullîons  «vee 
faut  prendre  ces  paroles,  & qu'on  eh  tics  eloi-  aesuTre  dcJefus-Cbrih. 
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niracks,  y odt  été  ajomée*  par  une  main  étrangère;  qui  y a faiç  encore  d’antres 
diattgemens  confiderablcs.  J)  protefte  qu'jljj’eft  pas  afléa  aveugle  pournepasvoir 
I»  miracles,  yen  aiexnminê,  dit-il,  emfiaté  pir  mai-même  un  grand  ntmbre.  Et 
dans  une  autre  I.^ttrc,  en  parlant  de  i’inilruélion  de  M.  de  Sens,  dont  il  venoit 
de  lire  la  fécondé  Partie,  il  dit;  Lej  éloges  qu'il  me  dorme  avec  une profu/ion indeiente 
m'ont  autant  humilié  que  votre  cenjure  m'atoit  affligé'.  Si  M.  de  Sens  a cru  pouvoir 
trk^pher  des  paroles  ajoutées  dans  un  Ecrit  publié  fans  la  participation  de  l’Au- 
tetir  , qu’il  fouffre  que  l’Auteur  lui  ôte  les  lauriers  qu’une  main  infidèle  lui  avoir 
donné foccafion  de  recueillir.  Quand  l’Auteur  auroit  dit  ce  qu’on  lui  a fait  dire  fi 
Bial  4 propos,  quel  avantage  M de  Sens  pourroit-il  en  tirer  ? Depend-il  desAp- 
peltins  & des  Conftitutionnaires  d’ôter  la  notoriété  aux  miracles  de  M.  Pâris  ? Les 
îkits  font  palpables  ; les  faits  font  publics.  Ceux  qui  les  nient,  perdent  leur  tems, 
ils  perdent  leur  réputation;  & Dieu  veuille  qu'ils  ne  perdent  pas  des  biens  encore 
plus  précieux! 

Mais  s’il  y a des  miracles  notoires  & inconteftables , le  defenfeur  de  la  Bulle  eft 
écrufé.  Qu’il  ne  dife  point  que  la  multitude  des  fideles  de  toutes  les  nations  s’en 
mocque  & les  meprife.  Les  miracles  de  Jefus-Chrift  & des  Apôtres  étoient , & 
par  leur  nature  & par  leur  nombre,  beaucoup  au-deffus  des  miracles  de  M. Paris; 

& neanmoins  après  trente  ans  de  continuité  les  Juifs  de  Rome  qui  dévoient  avoir 
les  meilleures  relations , difent  à S.  Paul  ; Nous  n’avons  point  reçu  de  Lettres  de  7».aaorum' 
Ht  fur  votre  fujet,  il  rieft  venu  aucun  de  nos  jreres  de  ce  pays- là  qui  nous  ait  dit 
mal  de  vous.  Mais  nous  voudrions  bien  que  vous  nous  diffiez  vous-même  vos  fentimensi^^'^*' 
eàr  ce  que  nous  /avons  de  cette  fede , cefi  qu’on  la  combat  par  tout.  On  la  combat  par- 
tout ; donc  on  ne  croit  pas  les  miracles  de  Jefus-Chrift  & des  Apôtres  ; donc  on 
s’en  mocque  : donc  on  les  meprife  par-tout.  On  fe  mocque  des  miracles  de  Jefus- 
Chrift  : . on  meprife  les  miracles  des  Apôtres  ; & M.  de  Sens  croit  repondre  à la 
preuve  des  miracles  de  M.  Pâris,  en  diumt  que  la  multitude  des  fideles  de  toutes 
fes' nations  s’en  mocque  & les  meprife.  O Gentil,  qut  memifes  les  œuvres  de 
Dien , écoute  ce'  que  dit  aux  Juifs  l’Apôtre  qui  t’a  annoncé  la  fi)i  au  refus  des  Juifs  : 

X7eji  avec  grande  raifon,  dit-il , que  le  S.  EJpi  tt,  qui  a parlé  à nos  pere s par  le  Prophe- 
U 1/die.y  a dif.  Allez  vtis  ce  peuple tâ  lui  dites  i Kous  écouterez,  fcf  en  écoutant  vous 
tiantendrez  point  ; vous  verrez , 6?  en  voyant  vous  ne  verrez  point  ; car  le  cœur  de  ce peu- 
ph  s'efl  dppefanti,  leurs  oreilles  jont  devenues  fourdes,  6?  Us  fe  font  bouché  les  yeux  , de 
peur  que  leurs  yeux  ne  voient , qut  leurs  oreilles  n' entendent , que  leur  cœur  ne  comprenne , 
fjre  s^ étant  convertis  je  ne  les  guerijfe.  Sachez  donc  qut  ce  faht  eft  envoyé  aux  Gentils, 
cÿ  quili  le  recevront.  . 

Nous  l’avons  reçu,  mes  très  chers  freres,  craignons  de  le  perdre.  Si  Dieu  «'«Rom,  ïr* 
pas  épargné  les  branches  naturelles,  nous  devons  craindre  qu’il  ne  nous  épargne  pas  non^'" 
plus.  Défions  nous  du  fecret  avec  lequel  Dieu  opéré  les  plus  grands  myfteres.  S. 

Paul,  dans  la  Synagogue  d’Antioche  de  Pifidie,  crie  aux  Juifs;  Prenez  garde  qu’il Aa.  XllU 
Itt  vous  arrive  ce  qui  ejf prédit  par  les  Prophètes.  Voyez,  vous  qui  meprifez;  f oyez  dans  éP, 
fétennement  tremblez  de  frayeur-,  car  je  ferai  une  œuvre  en  vos  jours,  une  œuvre  que 
mous  ne  croirez  pas , lors  même  qu’on  vous  l'annoncera.  L’œuvre  de  Jefus-Chrift  n’étoit- 
elle  donc  pas  allèz  éclatante  pour  être  crue?  Elle  l’étoit;  & la  multitude  des  Juifs 
de  toutes  les  nations  s’en  eft  mocquée , & l’a  meprifée.  C’eft  que  l’éclat  des  mi- 
■ÿacles  , la  clarté  des  prophéties , la  fainteté  de  la  doflrine  avoient  des  voiles- 
'«ui  les  deroboient  aux  yeux  de  ceux  qui  meritoient  d’être  aveuglés.  Le  Mef^ 
fié  rejetté  par  le  fouverain  Pontife  & par  les  Prêtres  ; le  Chrift  mis  à mort  au 
milieu  d’un  peuple  qui  foupiroit  après  fa  venue;  un  Dieu  condamné  au  fiippH- 
«e  des  efclaves  ; un  Dieu  crucifié , en  execution  d’un  jugement  qui  émane  de  la 
PniiTancê  fpirituelle  & de  la  Puifl^ce  temporellé;.  qjiel  voile!  qu’il  eft  épaij!.' 

” Etoit-il 
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Etoic-il  plus  aifé  à percer  pour  un  Juif,  que  le  voile  des  çonvulfjons  pour  uftde.; 
fenfeur  de  la  Bulle?  Si  tous  ceux  que  Jcfus-Chrilt  avoir  guéris  miraculeufement, 
cuflenc  cru  en  lui,  il  auroit  eu  dans  la  Judée  feule  un  peuple  d’adorateurs.  Qui 
retenoic  donc  le  cœur  de  ces  hommes?  Le  voile  de  la  multitude.  Si  cet  homme 
étoic  le  Melfie,  les  Prêtres,. les  Princes  des  Prêtres,  le  fouverain  Pontife  lerejet- 
teroicnt-ils?  Il  explique  en  fa  faveur  les  prophéties:  mais  les  Doêleurs  aflîs  fur  la 
Chaire  de  Moïfe  ne  les  entendent-ils  pas  différemment  ? Il  fait  des  miracles:  mais 
les  premiers  Pafleurs  ne  defendent-ils  pas  d’y  ajouter  foi  ? Voilà  ce  tju’un  Juiffe 
difoit.  M.  de  Sens  trouvera  qu’il  y avoir  de  l’impieté  à raifonner  ainli.  Le  tems 
viendra  où  le  voile  des  convulfions  étant  levé,  tous  les  raifonnemens  de  M.  de 
Sens  contre  l’Appel  & contre  les  miracles,  feront  l’étonnement  de  tout  l’univers. 
Aujourd’hui  il  s’applaudit  dans  fa  fageffe,  & demain  le  monde  fe  réunira  à le  trai- 
ter comme  font  été  ces  Juifs  blalphematcurs  & infenlés. 

Que  lui  fort,  pour  décrier  l’Appel  & les  miracles,  de  confondre  avec  nous  les 
de  quelque» fanatiques,  à la  tète  defqiicls  s’eft  mis  le  prétendu  l'rere  Auguflin?  Que  luifertde 
nous  affocier  avec  le  nouvel  Elie  & fes  partifans?  Que  lui  fert  de  publier  que  l’Ap- 
ttre!mpu'«pel  a enfanté  un  Ecrivain  qui  nie  le  pouvoir  du  l5cmon  fur  les  corps,  & qui  fe 
i l’Appel,  joue  de  l’Ecriture  & des  Peres  dans  tout  ce  qu’ils  difent  pour  établir  ce  dogme  in- 
^’‘‘“"t’’J“'contellable?  Nous  difons  de  tous  ces  hommes  ce  que  S.  Jean  difoit  des  premiers 
fi%^ués.  feétaires:  Ils  font  fortis  d’avec  nous,  mais  ils  n’éteieni  pas  d’avec  nous;  far  s'ils  avaient 
JJ  été  d'avec  nous , ils  jerdunt  demeurés  avec  nous.  Mais  ils  font  fortis , afin  qu'sis  fujfetst 
' reconssus,  parce  que  tous  ne  font  point  d'avec  nous. 

C’ell  la  gloire  des  Appellans  de  fe  déclarer  fans  acception  de  perfonnes  contre 
quiconque  attaque  les  dogmes  facrés  de  l'Egtile.  Ce  n’ell  point  aux  hom- 
mes, c’ell  à la  vérité  qu’ils  tiennent.  M.  de  Sens  peut-il  le  dire  de  lui-même , lui 
lePereAf  qui  ® P”*  I*  defenfe  d’un  blafphemateur;  lui  qui  a qualifié  de  faiut  Religieux  un 

fermet.  homme  qui  a enfeigné  jufqu’à  la  mort,  que  Dieu  n’efl  pas  tout  puiffant  fur  le  cœur 

de  l'homme  à l’égard  du  faiut  éternel/  Ell-ce  à M.  de  Sens  à nous  reprocher  que 
des  hommes  téméraires  & infenfés  font  fortis  d’avec  nous,  quoiqu'ils  ne  fuffent  pas 
d’avec  nous  ? Sommes-nous  demeurés  dans  le  filencc  fur  leurs  égareraens?  Pour 
lui , depuis  vingt  ans  qu’il  inonde  la  terre  de  fes  Ecrits,  qu’a-t-il  dit  contre  l’im- 
pudence de  ces  Religieux , qui  foutiennent  hautement  & opiniâtrement  l’idolâtrie 

malgré  la  cenfure  des  Papes  & des  Evêques?  Qii’a-t-il  dit  contre  la  Remontran- 
ce icandaleu'fe  qu’ils  ont  addreflee  en  corps  à M/l’Evêque  d’Auxerre?  Qu’a-t-il  dit 
contre  leur  Hifioire  encore  plus  fcandaleufe  du  Peuple  de  Dieu?  Qu’a-t-il  dit  contre 
l’infolence  avec  laquelle  ils  fe  font  élevés  contre  les  Ecrits  d’un  des  plus  grandi 
, Evêques  que  nous  ayons  eu  dans  ces  derniers  tems,  M.  Boffuct.^  M.  de  Sens  ne 
s’ell-il  pas  rendu  l’imitateur  & l’écho  des  jefuites,  luiquidevoiten  étrelecenfcur? 
Il  nous  vante  fon  union  de  fentimens  avec  M.  d’Embrun  & M.  de  Cambray , union 
dont  il  fait  un  fujet  de  gloire.’  Pour  nous,  nous  ne  fouffrirons  pas  qu’il  nous  unif- 
fe  avec  ceux  qu'il  lui  plaît  de  regarder  comme  n'étant  qu’un  avec  nous.  S’il  a de 
Ja  peine  à comprendre  <^ue  nous  foyons  purs,  nous  du  milieu  defqucis  on  voit  for- 
tir  des  hommes  pleins  d égaremens,  qu’il  voie  fi  l’Eglifo  des  premiers  fiecles  étoit 
impure,  parce  que  de  fon  fcin  font  fortis  les  Simoniens , les  Nicolaïtes,  lesCerin- 
thiens,  les  Ebionites,  les  Carpocratient , les  Marcionites,  les  Valentiniens,  & 
.cette  fouie  d'heretiques , dont  la  doclrine  iSc  les  mœurs  étoient  11  éloignées  del’E- 
■Hift.  ecclef.  vangile.  Cependant  ,,  comme  tous  ces  hérétiques,  dit  M.  Fleury,  prenoient  le 
Ut.  111.  n.  ^ uQjjj  jg  chrétiens,  les  extravagances  qu’ils enfeignoient  rentloient le chrHlianif- 
“’  „ me  meprifabic;  & les  abominations  qu'ils  commettoient,  le  rendoienc  odieux. 

,,  Car  les  payens  n’examinoient  pas  affez  pour  diflinguer  les  vraischretiens  d’avec 
J,  les  faux.  De-là  vinrent  ces  calomnies,  dont  les. Juifs  furent  les  principaux  au- 
‘ ,,  leurs,  & qui  étoient  alors  fl  univerfellemcnt  reyues."  M.  de 
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M.  de  Sens  fait  contre  noos  le  perfonnage  que  les  Juifs  faifoient  contre  nos  pc- 
res.  Des  hommes  qui  fe  difent  Appellans,  tombent  dans  des  erreurs  groflicres: 

.donc  l’Appel  doit  être  chargé  de  cette  ignominie.  L’orgueil,  l’efprit  d’indepen- 
dunce,  le  mépris  des  réglés  donnent  entrée  au Uemon dans l’évenement des convul- 
fions  : donc  tous  les  Convulllonnaires  font  criminels  : donc  tous  ceux  qni  fe  décla- 
rent pour  les  convulfions  donnent  dans  le  fanatifme,  parce  qu’ils  ne  veulent  pas 
envelopper  l’innocent  avec  le  coupable,  & qu’il  leur  paroit  qu'on  doit  ufer  de  dif- 
cemement.  Un  Ecrit  que  les  Appellans  les  plusoppofés  aux  convulfions,  regar- loumii  hi- 
dent  comme  rempli  d’imputations  malignes  & calomnicuies , où  les  faits  Aipporés”»''*)'*®'''* 
font  le  très  grand  nombre,  où  les  autres  font  ou  exagérés,  ou  prefentés  d’une  ma- 
nicrc  odieule  ; cet  Ecrit,  dis-je,  venant  d’une  main  qui  fe  dit  amie  des  Appellans, 
peut  faire  des  impreiEons  favorables  au  dcflein  qu’a  M.  de  Sens  de  décrier  l’Ap- 
pel: dès-lors  cet  Ecrit  mérité  toute  fa  proteflion , & il  le  fait  imprimer  comme 
devant  fervir  de  préfacé  à fon  Ouvrage  contre  les  muacles  & contre  l'Appel.  Quand 
les  Appellans  parlent  contre  la  Bulle,  ce  font  des  bouches  livrées  au  menfonge:  ils 
ne  méritent  aucune  créance.  Mais  quand  ils  parlent  contre  les  convulllons , il  n’y 
en  a aucun  qui  ne  mérité  d’étre  cru  dans  tout  ce  qu'il  dit , quoiqu’il  n'ait  pas  vu , 

*TOoiqu'il  foit  démenti  par  ceux  qui  ont  vu,  quoiqueceuxquiontvurapportentaflcz 
de  faits  defavantageux  aux  convulGons , pour  que  l'on  ne  puifle  douter  de  leur  fin- 
Cerité.  1.,’auteur  du  'Jourr.al  hiftorique  dit  de  l'Abbé  de  Befcherand,  ,,  qu’il  étoit'’»6e  *- 
^ & cft  encore  un  peu  boiteux,  mais  d’une  manière  ft  peu  difforme  qu’il  a fouvent 
,,  porté  la  chape  au  Séminaire  de  S.  Magloire.'”  (a)  L’auteur  ajoute , „ que  la 
„ première  neuvaine  que  fit  l’Abbé  fe  palla  entière  fans  qu’il  fe  fît  en  lui  aucün 
„ changement:  qu’il  en  fit  une  lèconde  qui  fut  auffi  infruflueufe  que  la  première, 

„ & que  ces  deux  neuvaines  l’ayant  conduit  jufqu'au  commencement  d’Aoùt,  les 
„ convulfions  lui  prirent  alors  uir  le  tombeau.”  Tout  ell  faux  ou  altéré  dans  ce 
récit.  Nous  vous  le  donnons  pour  exemple,  mes  très  chers  freres,  parce  que  vous 
favez  que  l’Abbé  de  Befcherand  boitoit  confiderablement , & que  le  changement 
Confiderable  arrivé  à fa  jambe  eft  connu  de  plufieurs  d'entre  vous.  Cependant  M. 
de  Sens  a cru  pouvoir  adopter  ce  récit  infidèle , parce  qu’il  peut  fervir  à décrier 
les  miracles  & le  tombeau  de  M.  Paris.  Il  en  eft  de  même  de  tant  d’autre^  faits 
dans  lefquels  il  n’y  a ni  vérité,  ni  charité.  Qu’imjxirte  à M.  de  Sens  que  ce  qu’il 
dit  foit  véritable  y Eft-ce  la  vérité  qu’il  cherche.^  11  fait  la  guerre  à Dieu;  femet- 
tra-t- il  en  peine  de  rendre  juftice  aux  hommes? 

Mais  Dieu  ne  nous  la  fera-t-il  pas?  Quand  il  nous  aura  éprouvés  & humiliés,  il 
•Çe  fouviendra  de  nous , mes  freres  : Cùm  tratus  fueris , miferkordite  recordaùeris.  Nous  Hal>icuc. 
fommes  châtiés  , parce  que  nous  fommes  coupables.  Nous  défendons  une  caufein- 
faintc;  mais  nous  ne  fommes  pas  faints.  Elle  eft  pure,  & nos  levres  font  fouil- 
lées. Jeius,  fils  de  Jofedec,  eft  revêtu  d’habits  fales;  & Satan  eft  àfcscôtéspour 
s’oppofer  à lui.  Seigneur,  quand  direz  vous  à votre  ferviteur  ; Ottz-/ui  fes  111.4.' 

wens  faits?  Qamà  ^isez-xow.  Je  l'ous  ai  depouilti  de  votre  imquité , je  vous  ai  re- 

vêtu d'un  vêtement  précieux?  Les  premiers  jours  de  Job  ont  été  des  jours  de  gloire  : 
les  féconds  des  jours  d'affliélion  & de  douleur:  les  derniers  lui  firent  oublier  tous 
les  maux  que  Satan,  que  fes  ennemis, que  fes  amis  mêmes  lui  cauferent.  Qu’il  en 
foit  ainfi  de  nous.  Quand  les  miracles  parurent  au  tombeau  du  bienheureux  Dia- 

//.  Tome  III.  Partie.  ' Ce  cre. 


(<)  L’Auteur  du  jMrniil  veut  faire  entendre 
pir-là  , que  l’ AbW  de  Befcherand  portant  (suvint 
U theft,  & ferrant  de  Chorillc,  il  n'etoit  qu’x» 
ftm  iiiltnx.  11  eft  certain  que  cet  Abbé  n'a  ja- 
fait  Chorillc  à $.  Magloire.  11  eft  vrai  que 
dans  des  occafiont  rotes , & dons  un  cas  de  nc- 


cefTité,  il  f a porté  la  chape  pourchinterquclque 
Graduel  ou  un  jSililuls  .-  mais  cela  ne  prour* 
point  quSl  ne  boit&t  très  confiderablement.  11 
arrive  tous  les  jours  que  des  perfonnes  citrc- 
mement  boiteufes  portent  la  c^pe  dam  un  bc- 
foin  prelTant. 
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PT.  XLvn.cre,  quel  éclat  n’en  rejaillit-il  pas  fur  la  caufb  que  nous  défendons?  Mâgnus  Dt» 
minus  (â  taudabitis  nimis  in  chitaie  Dei  nojlri,  in  monte fan3o  ejns,  Lajoie  & l'aU 
legrefle  répandues  fur  tous  les  vifages  marquoient  combien  les  fentimens  dont  oq 
écoit  pénétré  étoient  purs , vifs  & ardens  : . Fundatur  exultatione  univerpe  terne  mont 
Sion.  Les  ennemis  de  l’Appel  le  voyoient,  & ne  pouvoient  cacher  leur  trouble,, 
leur  émotion,  leur  frayeur:  Admirati funt , conturbati  funt ,eommoti  fuut ,tremorap- 
prehendit  eos.  Mais  Dieu , dont  les  voies  font  incomprehenfibles  permet  à Satan , 
après  ces  jours  de  gloire,  de  venir  combattre  Ton  œuvre.  Job  e(l  couvert  de  plaies. 
Ses  ennemis  l’infultent.  Ses  amis  s’épuifent  en  raifonnemens  .pour  lui  perfuader 
qu'il  ell  criminel.  Tous  croient  avoir  deviné  le  iècret  de  Dieu.  Pour  nous,  mes 
ireres,  ne  précipitons  point  notre  jugement.  Suivons  la  lumière , & ne  la  pré- 
venons pas.  Approuvons  ce  qui  mérité  d’être  approuvé.  Condamnons  ce  qui  doit 
être  condamné.  Doutons  où  il  feut  douter.  Arrêtons-nous  où  il  faut  s’arrêter. 

Rcgiei  que  C.4USE  DE  l’Appel  cft  la  caufe  de  Dieu  & de  fonEglife,  contre  un  Decret 

l'on  doit  ouvertement  ennemi  de  l’un  & de  l'autre.  U ne  faut  pas  s’y  tromper.  C’eft  de  la 
fuivre  pourfubftance  même  de  la  foi,  & du  langage  confacré  par  l’Ecriture  & par  la  Tradition, 
ment  ^'”7 l’affaire  de  la  Bulle  Unigenitus,  prile  à la  lettre  &dansfonfenspro- 
Tcnement  "ptc  & naturel.  Ceft  du  premier  article  du  Symbole  & du  grand  precepte  de  la* 
dci  convui.Loi:  c’efl  d’une  multitude  de  points  de  dogme,  de  morale  & de  difciplinc  qui  appar- 
tiennent  clairement  à la  révélation,  & que  cette  Bulle  condamne,  ou  altéré,  ou 
obfcurcit.  Premiers  vérité’  , qu’on  ne  peut  nier  fans  combattre  la  foi  ou  blellêc 
la  bonne*foi,  & pour  laquelle  tout  Appellant  doit  être  prêt  de  répandre  fon  fang. 

II.  La  caufe  de  l’Appel  a des  miracles  certains,  notoires,  de  en  grand  nombre, 
qu’on  ne  fauroit  nier  fans  abfurdité , ni  attribuer  au  Démon  làns  impiété , & aux- 
quels on  ne  peut  être  indifferent  fans  fe  rendre  coupable  d’ une  ingratitude  très  con- 
^mnable.  Seconde  vérité'  , ou’il  efl  neceilàire  ue  publier  avec  d’autant  pdus  de 
force  que  les  ennemis  de  l’Appel  font  les  plus  grands  efforts  pour  l’étouffer. 

III.  Entre  les  miracles  de  guerifon  c^erés  au  tombeau  ou  par  l’invocation  de  M. 
Paris,  il  y en  a pluGeurs  qui  ont  été  precedésouaccompagnésdeconvulGons.fem- 
blables  à celles  qu’on  a vues  autrefois  aux  tombeaux  de  plufîeurs  Saints , en  des 
perfonnes  qui  n’étoient- point  pmlfedées.  Dieu  n’efl  pas  moins  l’auteur  de  ces  gue- 
rifons,  que  de  celles  qui  ont  été  opérées  fans  le  concours  des  convulfions.  Si  les 
convulfions  ont  contribué  à ces  miracles  de  guerifon , elles  doivent  être  attribuées 
en  premier  à la  même  caufe  qui  a opéré  les  guerifons  : fi  au  contraire  les  convul- 
fions étoient  propres  par  leur  nature  a empêcher  la  guerifon,  elles  la  rendent  plus 
mervcilleufe,  & relcvent  l’operation  de  Dieu,  loin  de  l’obfcurçir. . C’ell  le  juge- 
ment que  nos  peres  ont  porté  conflamment , foit  de  ces  guerifons  miraculeufes, 
foit  des  convulfions  qui  les  precedoient  ou  qui  les  accompagnoient  ; dit  leurjuge- 

• ment  doit  faire  notre  réglé.  'TRoistEMB  vérité’,  qu’il  faut  foutenir  pour  ne  pomt 
defarmer  l’Eglifc , en  la  mettant  hors  d’état  de  repondre  aux  objeâions  des  hé- 
rétiques. 

Iv.  Les  premières  convulfions  qui  ont  paru  de  nos  jours,  ont  eu  inconte- 
ftablement  la  même  origine  que  les  miracles  ; je  'veux  dire  le  tombeau  de  M.  Pâ- 
ris,  & la  vertu  de  ce  tombeau.  Le  fait  étoit  évident,  prouvé  par  des  expériences 
fans  nombre,  dt  reconnu  pour  cenain  par  ceux  mêmes  qui  depuis  ont  paru  le  révo- 
quer en  doute.  Quatrième  vérité’,  qu’on  ne  peut  nier  fans  une  extrême  préven- 
tion , & que  rien  de  tout  ce  qui  eft  intervenu  depuis  dans  les  convulfions , n’a  pu 
détruire , ni  du  faire  oublier. 

V.  Indépendamment  de  l’unité  de  principe  & d’origine , les  premières  con- 
'vulfioni , qui  n'étoient  que  de  fimples  mouvemens  convulfifs , ont  été  étroitement 
& favorablement  lices  par  plus  d’un  endroit  avec  les  miracles  de  guerifon.  Nées 
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ao  milieu  des  miracles  & dans  le  fein  même  des  miracles,  elles  ont  commencé 
dans  pludeurs  malades  en  même-tems  que  la  guerifon  commençoit,  & cefle  au  . 

moment  même  que  la  guerifon  étoit  achevée.  La  convulfion  fe  faifoit  uniquement 
ou  principalement  fentir  dans  la  partie  affligée  ; & d'ailleurs  un  grand  nombre 
des  plus  habiles  Maîtres  de  l’art , qui  avoient  étudié  ce  phenomene  avec  une  ap- 
plication infatigable,  reconnoiflbient  hautement  que  les  convullions  étoient  pour 
pludeurs  un  moyen  phydquc  de  guerifon.  Le  moyen  leur  paroidbit  tellement  ad 
forti  & proportionné , qu’ils  avouoient  ingenûment , qu’ils  n’auroient  pu  s’y 
prendre  autrement  que  la  main  iuvidble  dont  ils  admiroient  l’operation  , s'il  leur 
avoit  été  donné  d'operer  au  dedans  du  corps  humain  & de  fe  faire  obéir  par  les 
efprits  vitaux.  La  liaifon  de  ces  convuldons  avec  les  miracles  efl  donc  une  cin- 
quième vekite’  qu’on  ne  pouvoir  alors  dilliraulcr,  dont  on  ne  peut  confequem- 
ment  aujourd’hui  renverfer  les  fondemens , & que  tout  le  monde , amis  & enne- 
mis reconnoüTent  encore,  à l’exception  d’un  très  petit  nombre  d’Appellans,  qui 
en  jugeoient  eux-mêmes  prefque  tous  dans  les  premiers  tems  comme  le  relie  des 
hommes. 

VI.  Il  y a des  converdons  dncercs  d’incredulcs,  d’heretiques  & de  pécheurs , voya  ici 
que  la  vue  foit  des  miracles,  foit  des  convuldons,  a opérées  avec  la  grâce  de  Je-  Requête* de 
liis-Chrill.  SIXIEME  vérité’,  pour  laquelle  il  faut  glorifier  Dieu , en  le  priant  que ''‘‘'J-' p^.“' 
cette  heureufe  femence  fe  multiplie , & que  les  miracles  fur  les  cœurs  deviennent 
encore  plus  frequens  que  les  miracles  fur  les  corps. 

VII.  Depuis  le  jour  que  l’accès  du  tombe&u  a été  interdit  à la  pieté  des  fidè- 
les , Dieu  n’a  point  celTé  jufqu’aujourd’hui  d’operer  parmi  nous  des  guerifons  mi- 
raculeufes , les  unes  fans  le  concours , les  autres  avec  le  concours  des  convul- 
fions , & pludeurs  même  par  le  minidere  des  Convuldonnaires.  SEPrisME  véri- 
té’, également  propre  à confondre  les  ennemis  de  l’Appel,  à confoler  au  milieu 
des  plus  affligeantes  contradiéfions , & à fervir  de  dambeau  au  travers  des  nuages 
épais  dont  Dieu  a permis  que  fes  œuvres  fulTent  couvertes , afin  de  nous  hu- 
milier & de  nous  éprouver. 

VlU.  A peine  l’entrée  du  tombeau  eut -elle  été  fermée,  qu'on  vit  le  nombre 
des  Convuldonnaires  s’accroître  extraordinairement.  Les  convuldons  commencè- 
rent à s’étendre  jufqu’à  des  perfonnes  qui  n’avoient  ni  maladie  ni  infirmité  cor- 
porelle; ce  qui  fit  ji^er  dès-lors  que  les  convuldons  avoient  dans  les  defleins  de 
Dieu  une  deltination  plus  étendue  & plus  interedànte  que  la  dnmie  guerifon  des 
, maladies.  Et  ce  jugement  fut  encore  plus  autorifé  par  la  vue  des  (ormes  nouvelles 
que  prirent  bientôt  les  convuldons  ; car  , fans  celTer  d’être  ce  qu’elles  étoient 
d’abord  , c’ed- à-dire  de  dmples  mouvemens  convuldfs  , on  les  vit  fe  revêtir  de 
circonftances & d’accompagnemens  plus  furprenans  les  uns  que  les  autres,  & aux- 
quels on  étoit  aufli  peu  préparé  qu’au  fpcftacle  des  premières  convuldons.  Hui- 
tième vérité’,  qui  condde  en  faits,  mais  faits  certains,  & dignes  d’une  très 
grande  attention. 

IX.  Comme  dans  la  multitude  & la  variété  prefque  infinie  d’effets  que  renfer- 
me l'évcnement  des  convuldons , il  y en  a pludeurs  qui  font  clairement  bons  & 
marqués  au  doigt  de  Dieu , par  exemple  les  guerifons  ; il  y en  a auffi  d’autres 
qui  (ont  évidemment  mauvais , qui  ne  peuvent  procéder  que  de  la  mifere  humai- 
ne , ou  de  la  malice  de  l’Efprit  fedufteur,  & qui  font  certainement  indignes  de 
Êheu.  Les  lui  attribuer , c’eft  aveuglement , c’elt  impiété,  c’ed  fanatifme.  Neu- 
vième vérité’  , dont  il  ne  faut  jamais  fe  départir. 

X.  Entre  les  chofes  extraordinaires  qu’on  apperçoit  dans  les  Convuldonnaires, 
il  y en  a qui  font  équivoques  par  elles-mêmes,  parce  qu’elles  peui’ent  venir, ou 
de  Dieu,  ne  renfermant  rien  d’indigne  de  Ton  operation;  ou  du  Démon,  qui  les 
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a quelquefois  imitées;  ou  peut-être  de  la  nature  de  & l’imagination.  Sur  cela  il  faut 
fufpendre  fon  jugement  {a) , jufqu'à  ce  que  la  lumière  perce  par  quelque  endroit; 

■ demander  ardemment  à Dieu  le  don  du  difeernement  des  efprits , fi  necefliiirc 
dans  la  conjonfture  prefente  , & en  attendant,  être  plus  porté* à juger  favora- 
blement de  ce  qui  paroit  bon  , & à s’en  édifier  qu’à  le  condamner.  Diyieke 
vekite'  de  pratique,  toute  fondée  dans  les  règles  de  la  prudence  & de  la  chari-’ 
té  chrétienne. 

Xf.  Le  faux,  le  puerile  & l’indecent  ayant  paru  d'aflez  bonne  heure  dans  les 
difeours  & les  aélions  de  pluftcurs  Convulfionnaires,  c’étoit,  indépendamment 
de  toute  autre  confideration  , une  preuve  certaine  que  les  difeours  oc  les  aélions 
des  Convulfionnaires,  loin  d’être  la  réglé  de  nos  jugemens  & de  notre  conduite, 
dévoient  au  contraire  être  jugés  par  la  réglé  de  la  foi,  & par  celle  des  mœurs. 
ONZIEME  VERITE’,  qui  auroit  arrêté  les  abus,  & prévenu  les  fcandales,  fi  elle 
avoit  été  fuivie  de  tous,  comme  elle  l’a  été  de  plufieurs. 

Xlf.  De- là  il  s’enfuit  qu’on  doit  bannir  tous  les  feeours  qui  font  contraires  à la 
loi  de  Dieu  ; «’efi-à-dire,  & ceux  qui  font  dangereux  pour  les  mœurs,  & ceux 
qui  font  oppofés  au  cinquième  Commandement.  C’eft  un  fait  avoué  de  part  & 
d’autre,  que  quand  la  quellion  fut  propofée,  il  y a quelques  années , les  Théolo- 
giens de  differens  fentimens  qui  furent  confultés,  convinrent  tous,  fans  excep- 
tion, qu’on  ne  peut  donner  d’autres  feeours  aux  Convulfionnaires, que  ceux  qu’on 
accorde  aux  malades  dans  leur  befoiij;  fur  lefquels  la  réglé  ell  de  s’en  tenir  à ce 
que  les  Médecins  ordonnent.  Douzième  vérité’,  qui  fixe  pour  la  condui- 
te , & ouvre  une  méthode  très  fage , qui  peut  & doit  s’appliquer  à tous  les  cas 
particuliers. 

XIII.  Le  fanatifme  confille  à abandonner  la  voie  de  l’autorité  & des  réglés 
communes  , pour  fuivre  aveuglément  une  prétendue  voie  extraordinaire  & de 
prétendues  infpirations.  On  ne  doit  point  dillimuler  qu’il  s’efl  mêlé  un  vrai  fana- 
tifme  dans  l'évenement  des  convullions.  Pour  s’en  garantir,  il  faut  i.  rejetter tou- 
te 

,,  maine.  I!t  diTcnt  Icnr  CHapellet  quelquefbtf; 
maii  l'attrait  venant  üi  ne  peuvent  rachcTcr 
loriqu’on  le  leur  a donne  pour  peaitencc*” 

Repoafe. 

,,  Docttors  en  Théologie  fouiTign^* 
y,  font  d'avis  fur  U dtfHculté  propofee;  cei 
yy  ‘THF.MKLEMEKS  pcuvcnt  proccdcr  dc  Hmagina- 
yy  tion  pure  qui  s'applique  à l’objet  de  l’orai- 

yy  Tony  <|u'ils  rEVVL.NT<  AUSSI  rilOCF.OLR  de  I>ieu^ 

yy.  & qu'tls  peuvent  proccdcr  dc  Satan  ; qtitl  nt 
yy  fjtut  ^oint  in^Hteter  Us  ptrfonnts  tjni  Itt  ont  y k 
yy  -moins  qu'on  rcconnoilTc  > ou  qu’on  ait  de 
,)  grandes  raifons  d’etre  periuadé  qu'ils  proce* 
yy  dent  deSatan.  La  bonne  vie  qu’elles  mènent 
yy  Ht  donne  pas  Iteu  À tette  perfuafton  , <7  encore 
yy  moins  à ia  ronvidsoH.  C’eft  pourquoi  il  ne 
y,  faut  point  les  inquiéter  fur  cela;  mais  il  faut 
),  les  retenir  dans  Vhiumililc  , crainte  qu'ils  ne 
yy  tombent  dans  l’orgueU)  Te  perfuadant  que  ces 
),  trcmblcmcns  y qui  ne  font  peut  • être  que 
yy  les  eftets  de  leur  imaginations  font  des  effets 
,,  de  la  grâce  ; ou  qui^  ils  feroicni  des  effets 
y,  de  U grâce  y crainte  qu’ils  ne  s’eftiment  plus 
yy  juftes  que  ceux  qui  ne  tombent  pat  d.tns  un 
yy  pareil  accident.  Délibéré  à Paris  cc  b*  Jui»' 
Saintk  Biuvc*.** 


(4)  Voyez  la  dccifibn  dc  M,  dc  Sainte  BeuN*e, 
qui  fe  trouve  au  rroifteme  Tome  dc  (es  Cas  de 
confciencc)  169.  Cas 

yy  On  OR-MAN  de  ft  dcs  hommes  & des  femmes 
yy  ignorantes  qui  font  oratfony  Si  oui  en  parlent 
yy  bien  y doivent  être  cenfes  vivre  oant  rilluftony 
yy  fous  prétexte  qu’ils  paftent  tous  par  un  état  fuC- 
>y  ped  : c'eft  qu'i/s  ont  des  trsmbitmtns  dans  tosst 
yy  le  corps  y Jtmolahlts  m des  convulfsont  y St  ceii 
yy  paroit  partieulicremcnt  lorsqu'ils  ont  commu- 
y,  nié.  Le.  Curé  qui  voit  que  le  peuple  en  mur* 
yy  mure  y leur  a défendu  cet  trcmblemciis;  Si 
yy  ils  répondent  qu’ils  n'en  font  pas  Ici  maitres. 
yy  Cela  cft«i)  nature!  y ou  vient ‘il  du  Detnon  ? 
yy  N'cft-it  pas  indigne  dc  la  majefte  dc  Dieu  d’o» 
yy  perer  des  choTes  qui  paxoî/Tcnt  ridicules?  Ces 
yy  gens  rivent  bien  y dc  depuis  qu’ils  font  l'orai- 
yy  Fon,  font  fortis  de  grands  péchés.  Leur  orai- 
y,  fon  coniîfte  à fe  former  une  image  dé  Jcfui- 
yy  Chrift  crucifié  dans  le  fond  de  leur  cœur*  Si 
yy  ccU  fe  fait  avec  beaucoup  d'application  de. 
,)  Ictr  part.  Lorfque  l'attrait  intérieur  vient  , 
y,  (c'eft  leur  langi^)  Dieu  opère  ces  motive- 
yy  mens;  & quclques-ani  d’entre  eux  ont  été  em- 
yy  portés  d'un  lieu  à un  autre  demeurant  à gc- 
,y  noux  y d’autres  ont  été  un  peu  élevés  déterre, 
yy  Le  Curé  . qui  trouve  leur  vie  fans  reproche , 
» leur  permet  deux  fois  U Communion  p«r  fe- 
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te  fefte  carafteriféc  de  fanatiques:  2.  fe  déclarer  contre  tout  principe  d'illufion: 

3.  s’éloigner  du  fanatifme  dans  la  pratique  autant  que  dans  la  fpeculation.  Trei- 
zième vérité’  , pour  laquelle  on  ne  doit  pas  avoir  moins  de  zelc  que  pour  le» 
merveilles  qu’il  plaît  à CHeu  d’operer -au  milieu  de  nous. 

XIV.  Mais  parce  qu’il  eft  intervenu  dans  les  convulfions  bien  des  chofes  qui 
méritent  d’étre  reprouvées,  jl  n’eft  pas  permis,  fous  ce  prétexté,  de  mepriler 
& de  condamner  tout  ce  que  l’ufage  a renfermé  fous  le  nom  de  convulfions.  La 
fagefle  veut  qu’on  ufe  de  difcernement ; qu'on  appelle  bon  ce  qui  eft  bon,  mau- 
vais ce  qui  efl  mauvais  ; qu’on  tienne  pour  douteux  , ce  qui  l’efl  encore  r 
mais  que  jamais  on  n’oublie,  ni  l’origine  certaine  des  premières  convulfions, 
ni  les  liaifons  intimes  qu’il  a plu  à Dieu  de  mettre  entre  ces  convulfions,  les 
miracles  , & l’Appel.  Quatorzième  vérité’  , qui  apprend  à concilier  tous 
les  devoirs. 

XV.  Les  Peres  de  l'Eglifc  fc  rendoient  attentifs  aux  prodiges  & aux  évene- 
mens  extraordinaires  qui  arrivoient  de  leur  tems,  & qui  pouvoient  avoir  rapport 
à la  Religion.  Ils  les  regardoient  & les  faifoient  envifager  comme  des  avertiffe- 
mehs  que  Dieu  donnoit.  Ils  nous  ont  appris  par  leur  exemple,  à en  ufer  de  mê- 
me par  rapport  aux  pwodiges  qui  arrivent  de  nos  jours.  On  ne  doit  donc  pas  me- 
prifer  les  avertilTemens  que  prefente  l’évenement  extraordinaire  des  convulfions; 

& il  efl  de  la  pieté  de  s'y  rendre  attentif.  Quinzième  vérité’,  qui  fe  fait  plu» 
ou  moins  fentir , à proportion  de  l’étude  qu’on  a fait  de  cet  événement,  & de 
la  connoifTance  qui  refulte  de  l’examen  juaicieux  des  faits. 

XVI.  Il  y a dans  l’évenemcnt  des  convulfions  bien  des  traits  femblablesà  ceux 
que  l’on  a vus  dans  les  états  extraordinaires  des  Saints  Myftiques  des  derniers 
Iiecle#;  extafes,  reprefentations , difeours , guerifons  miraculeules , &c.  Pour  en 
juger  fainement,  il  faut  fe  fervir  dej  lumières  que  l’on  trouve  dans  les  auteurs 
les  plus  fages  & les  plus  éclairés  qui  ont  conduit  ces  Saints  , qui  ont  écrit  leur 
vie,  ou  qui  ont  été  confultés  pour  fa  voir  ce  que  l’on  devoir  penfer  de  ce  qui  pa- 
Toilfoit  en  eux  d’extraordinaire.  Ce  n’eftpas  que  l’on  doive  comparer  les  Convul- 
lionnaires  avec  ces  Saints:  mais  l’état  extraortlinaire  de  ceux-ci  peut  aider  à mieux 
juger  de  l’état  fingulier  des  Convulfionnaires , avec  lequel  il  a des  rapports  très 
marqués.  Seizième  vérité’,  dont  on  fe  convaincra  facilement  en  faifant  de  bon- 
ne-foi & fans  prévention  l’elTai  de  ce  parallèle. - 

XVIj.  Ce  feroit  une  grande  injuftiee  de  confondre  les  Convulfionnaires  dociles 
& irréprehenfibles  dans  leur  conduite,  avec  ceux  qui  le  font  écartés  des  réglés  , 

& qu’on  ne  peut  juftifier.  Le  defenfeur  de  la  Bulle , dans  le  delTein  de  combat- 
tre les  miracles  par  les  convulfions  , fait  un  tout  indivifible  des  miracles  & de 
toutes  les  convulfions.  Il  ne  faut  pas  l’imiter,  en  faifant  un  tout  indivifible  de  l’é- 
•venement  entier  des  convulfions:  mais  il  faut  difeerner  entre  Convulfionnaires 
& Convulfionnaires,  convulfions  & convulfions.  Dix-septie'me  & demiere  véri- 
té’, qui  apprend  à s’éloigner  de. tout  excès,  de  tout  abus  & de  toute  injullice. 

Voila  , mes  très  chers  freres , les  principes  & les  réglés  auxquelles  nous  cxvnr. 
croyons  qu’on  doit  s’attacher,  pour  fe  conduire  avec  lumière  & avec  fagefie  dans 
l’affaire  des  convulfions.  Ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  que  l’on  voit  dans  l’Eglifc  des 
evenemens  extraordinaires  qui  ont  partagé  les  elprits  & les  fenthnens  des  plus 
grands  hommes.  L’exemple  feul  des  Myftiques  fiiflRt  pour  le  montrer.  Ils  ont 
eu  dans  chaque  fieclc  leurs  approbateurs  èt  leurs  cenfêurs.  Je  parle  des  bons  My- 
iliques.  Le  partage  n’eft  venu  que  du  mélangé  que  l’on  trouvoit  dans  les  chofes 
extraordinaires  qui  leur  arrivoient.  Encore  aujourd’hui  n’y  a-t-il  pas  des  favans, 

|ui  font  plus  portés  à fc  feandalifer  de  ce  qu’on  leur  dit  des  états  extraordinaires 
!es  Myftiques  qu’à  s’én  édifier  ? Faut-il  donc  s’étonner  qu’il  y ait  du  partage  par- 

Cc  3 rai. 
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mi  les  Théologiens  fur  un  événement  tel  que  celui  des  convolfions?  II  a ceruùne* 
ment  de  grandes  obfcurités  ; mais  il  porte  avec  lui  de  grands  traits  delumieie.  De< 
mandons  à Dieu  qu’il  diflipe  les  nuages  , & qu'il  éclaire  ceux  qui  fe  trompent,  non 
par  averfion  pour  la  vérité,  nuis  dans  la  crainte  de  nuire  à la  vérité.  Biendes  per- , 
Tonnes , frappées  dans  le  commencement  par  le  Turnaturel  qu’ils  voyoient  dans  les 
convulfions,  ont  fait  des  fautes  par  ignorance.  Traitera- t-on  toutes  ces  fautes  de 
crimes  dans  ceux  qui  fe  font  fournis  à la  règle,  des  qu’on  la  leur  a fait  connoStre? 

11  falloir  attendre,  pour  nous  expliquer  publiquement  fur  Icvenement  finguliet 
- des  convuldons , que  la  matière  eût  été  agitée  & difcutée  par  les  Théologiens. 
C’ed  ce  que  nous  avons  fait,  mes  très  chers  freres.  £t  parce  que  tout  n'ell  pu 
encore  éclairci,  nous  ne  prononçons  que  fureequiparoitretrefuffifamment.  Tout 
le  monde  fait  que  M.  l'Evêque  de  Senez  penfe  comme  nous.  Le  jugement  de  ce 
faint  Evêque  nous  a toujours  paru  d’un  grand  poids.  Unis  en  tout  dans  les  démar- 
chés que  nous  avons  faites  pour  la  defenfe  de  la  vérité,  nous  nous  edimons  heu- 
reux de  voir  fublider  encore  cette  union  fur  une  matière  qui  a caufé  du  partage 
parmi  les  Appellans.  Si  notre  Inftruélion  peut  fervir  à rétablir  entre  eux  ce  con- 
cert qui  les  a rendus  fi  formidables , ce  fera  la  marque  que  Dieu  commence  à s'ap- 
paifer.  Nos  péchés  ont  attiré  fa  colere.  Qu’il  fafle  paroitre  Ton  arc  dans  les  nuées, 
& qu'il  fe  reconcilie  avec  nous.  Jmen,  Jmen.  Donné  à Montpellier  en  notre  pa- 
lais épilcopal  le  24.  Août  1736.  Sigeé , f Charles  Joachim  , Evêque  de  Mont- 
pellier. Par  Monfeigneur,  Bosc,  Secrétaire. 

TOST-SCRIPTUM. 

•V  T Oos  avons  reçu  dans  le  cours  de  l’imprclTlon  de  cet  Ouvrage  toutes  lespiecei 
.^1  juftificatives  du  miracle  opéré  fur  Don  Alphonfe  de  Palacios.  L’importan- 
ce de  ces  pièces , dont  les  originaux  font  depofés  chez  Raymond  Notaire  a Paris , 
demande  de  nous  une  nouvelle  difculTlon  du  miracle  opéré  fur  le  jeune  EfpagnoL 
La  première  piece  eft  un  Afte  de  comparution  de  Don  Alphonfe,  igé  de  plu» 
de  fcize  ans,  qui  requiert  le  23.  Août  1731.  les  Notaires  Raymond  & Loifon  de 
recevoir  la  déclaration  qu’il  entend  faire  & écrire  de  fa  main , pour  conllater  le 
miracle  opéré  en  fa  perfonne  par  l'interceflion  de  M.  Paris. 

Enfuite  eil  la  Déclaration  dudit  Don  Alphonfe , écrite  en  prefence  defdits  No- 
taires & de  douze  temois;  qui  porte  qu’étant  prêt  de  perdre  l'œil  droit,  ainfi  qu’il 
refulte  du  certificat  donné  par  M.  Gendron , Médecin  de  feu  M.  le  Duc  d’Orléans, 
Don  Alphonfe  auroit  commencé  le  2ç.  Juin  173t.  une  neuvaine  au  tombeau  de 
El.  de  Pâris  , & qu’il  auroit  été  parfaitement  & fubitement  guéri  le  2.  Juillet 
fuivant. 

Autre  Déclaration  de  huit  des  douze  témoins  prelèns  à l’Aéle , lefquels  certifient 
avoir  eux-mêmes  conooilTance  de  la  maladie  & cie  la  guerifon  miraculeufe  de  l’oeil 
droit  dudit  Don  Alphonfe  de  Palacios. 

Ces  Aéles  fe  terminent  par  le  rapport  que  font  deux  célébrés  Chirurgiens , de 
V la  perfetlion  de  la  vue  de  l’œil  droit  de  Don  Alphonfe  ; après  pluficurs  expérien- 
ces en  prefence  des  deux  Notaires  & des  douze  témoins. 

Une  autre  pièce,  non  moins  importante,  efl  la  relation  du  miracle  écrite  en 
Efpagnol  par  Don  Alphonfe  lui-même.  L’original  a été  depofé  chez  Raymond  le 
12.  Oélobre  1735.  On  y a joint  une  traduéUon , certifiée  conforme  à l’original  par 
Alberiny , Interprète  du  Roi  en  fa  Cour  de  Parlement,  motif  qui  porte  Don 
Alphonfe  à écrire  cette  relation,  c’efl,  dit-il,  ,,  afin  qu’elle  ferve  à la  gloire  de 
„ Dieu  & à celle  de  fon  plus  fidele  ferviteur,  M.  de  Paris;  & pour  ce  motif, 
„ continue  Don  Alphonfe,  j’alTure  que  tout  ce  qui  fe  verra  en  cette  relation,  fe- 
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„ ra  mi;'  (je  le  dis  comme  ii  j’allois  d^s  ce  moment  en  rendre  compte  àDieu  ■} 
„ & aulli  puiS'je  affirmer  que  je  ne  dirai  rien  que  dans  toute  la  fincerité  de  mon  amc.  " 
Cette  relation , en  daae  du  22.  Août  1731.  contient  plus  au  long  tous  les  faits 
énoncés  dans  la  relation  françoife  qui  a paru  dans  le  public. 

Autre  relation  du  même  miracle  écrite  par  M.  Pinault , Gouverneur  de  Don  Al- 
phonfe.  Celle-ci  entre  dans  un  detail  qui  contient  des  faits  qui  n’étoient  pas  ve- 
nus à notre  connoiflance.  M.  Pinault  y décrit  la  peine  qu’il  eut  à accorder  à fon 
éieve  ta  permiffion  de  faire  une  neuvaine  à M.  Paris,  6t  le  parti  qu'il  prit  de  s’en 
rapponer  au  jugement  de  M.  Rollin.  Les  peines  de  M.  Pinault  venoient  fur- 
tout  de  ce  qu  il  demeuroit  dans  un  College  fournis  k l’infpeélion  de  M.  l'Archevê- 
que de  Sens. 

Don  Alpfaonle  ayant  été  guéri  la  nuit  du  Dimanche  au  Lundi  2.  Juillet , de  la 
maniéré  que  nous  l’avons  rapporté  dans  notre  Inllruftion,  M.  Pinault  dit  qu’il  ne 
nouva  fur  l’œil  de  fon  difciple  d’autres  marques  de  fon  mal,  qu’une  petite  ligne 
rouge  qui  le  traverfoit  d’un  angle  à l’autre.  „ Le  jeune  homme  lui  avoua  nean- 
,,  moins  que  fa  vue  n’étoit  pas  encore  bien  claire,  mais  il  l’alTura  qu’il  ne  fentoit 
,,  plus  aucune  douleur.  ” Etant  allé  au  tombeau  du  bienheureux  Diacre , la  ligne 
rouge  fe  diilipa , & l’œil  fut  parfaitement  rétabli. 

On  commença  une  fécondé  neuvaine  en  aêtion  de  grâces;  & pendant  cette  fé- 
condé neuvaine  „ nous  nous  apperçumes,  dit  M.  Pinault,  d’un  nouvel  événement 
„ qui  nous  furprit  beaucoup.  Don  Alphonfêavoit  perdu  l’céil  gauche  par  une  fluxion 
,,  qui  en  avoit  diffipé  toutes  les  humeurs, & confondu  les  differentes  parties.  De- 
„ puis  ce  tunefle  accident  la  paupière  étoit  applatie,&  comme  collée  fur  les  bords 
inferieurs  de  l’orbite,  fans  qu'il  fût  prefque  pofliblede  la  lever;  & elle  ne  ca- 
,,  choit  qu’un  amas  dégoûtant  & confus  de  quelques  matières  noires  & blanchâ- 
„ très.  Pendant  le  coun  de  cette  fécondé  neuvaine  cette  paupière  s’ouvrit  d’el- 
„ le-même,  & nous  vîmes  les  differentes  parties  qui  reftoient  de  cet  œij  repren- 
„ dre  leurs  places  naturelles;  des  picotemens  s’y  fwe  fentir:  il  devînt  humiae,& 
,,  nous  crûmes  que  Dieu  lui  alloit  rendre  la  vue.  Mais  M.  Gendron,  continue  M. 
„ Pinault , nous  ayant  fait  entendre  que  pour  rétablir  entièrement  cet  œil , il  fau- 
„ droit  en  créer  plufieurs  parties  que  l’ancienne  fluxion  avoit  détruites , & qu’en 
„ ce  cas  le  miracle  feroit  égal  à celui  que  Dieu  feroit,  s’il  rendoit  une  jambe  à un 
,,  homme  à qui  on  l’auroit  coupée,  (prodige  dont  nous  ne  voyons  point  d’exem-* 
„ pie)  il  en  concluoit  que  les  nouveaux  fymptomes  que  nous  appercevions  dans  - 
l’œil  perdu,  étoient  une  fuite  de  la  gueriibn  miraculeule  de  fœil  droit,  parce 
„ que  Dieu  voulant  en  aflurerla  confervation,  avoit  en  le-retabliffant,  guéri  le 
„ nerf  optique  de  l’œil  gauche,  auparavant  atrophié,  & qui  fans  cela  auroit  in- 
,,  failliblement  communiqué  par  la  fuite  fon  vice  au  nerf  optique  de  l’œil  droit.  ” 
M.  Pinault  termine  fa  relation  par  affurer,  que  jufqu’au  24.  Août  que  Don  Al- 
phonfe  partit  pour  l’Efpagne,fa  vue  fe  conffirva  faine  & plus  forte  qu’il  ne  l’avait 
jamais  eue  depuis  la  perte  de  fon  œil  gauche. 

La  relation  de  M.  Pinault  efl:  fuivie  de  celle  de  M.  Linguet , 5ou»-Principal  du 
' Oollege  de  Navarre.  Outre  les  faits  principaux,  que  tout  le  monde  fait,  M.  Lin- 
guet nous  apprend , „ qu’étant  du  voyage  que  fit  a Auteuil  Don  Alphonfe  après 
,,  fa  guerifon,  tandis  qu’on  lè  promenoit  dans  le  jardin  de  M.  (jenffion,  qui  re- 
,,  gardoit  l'œil  guéri  à chaque  inflant,  & toujours  avec  admiradon,  on  apperçut 
M.  Joly  de  Fleury,  maintenant  Avocat -general  du  Parlement  de  Paris,  & AL 
„ l'Abbé  de  Fleury,  Chanoine  de  l’EgUfe  de  Paris.  M.  Gendron  les  appella  avec 
„ empreflèment , pour  être  témoins,,  leur  dit-il,  d’un  miracle  éclatant.  Il  leur  fit 
,,  le  detail  de  la  maladie  de  DO'n  Alphonfe,  & les  affura  qu’il  n’y  avoit  pcûnt  dans  • 
„ la  nature  de  remedes  capables  d’avoir  produit  ce  qu’ils  voyoient.  ” 
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M.  Linguet  nous  apprend  encore  que  Don  Alpiioniè  après  fa  guerifon  fut  bien 
aife  de*  voir  M.  de  S.  Yves.  Il  étoit  accompagné  de  fon  Gouverneur  & de  fon  fre- 
re,  de  Mylord  Allon,  fils  de  Mylord  Aflon  Pair  d’EcolTe,  & de  fon  Gouverneur, 

& de  leurs  Valets  de  chambre.  „ M.  de  S.  Yves  qui  avoit  entendu  parler  du  mi- 
„ racle,  ne  fe  vanta  pas,  comme  il  a fait  depuis,  dit  M.  Linguet,  que  la  gueri- 
„ fon  fût  due  à fes  remedes,  mais  il  nia  que  ce  fût  un  miracle;  & prdTé  d’expli- 
„ quer  comment  un  œil  qu’il  avoit  trouvé  fi  malade,  & pour  la  guerifon  duquel 
„ il  avoit  ordonné  tant  de  remedes  , & demandé  un  Q long  efpace  de  tems,  s’é- 
„ toit  guéri  fi  promteraent  & fans  remedes,  il  dit  que  l'œil  s'étoit  trouvé  dans 
„ à'beureufes  circonllanccs , & que  la  matière  s’étoit  trouvée  heureufemeta  difpofée 
,,  à fe  dilTiper;  qu’au  relie  l’œil  n’étoit  pas  guéri,  & que  pour  peu  qu’on  le  mît  au 
„ grand  jour,  il  deviendroit  rouge,  & pleureroit  comme  auparavant.  Don  Al- 
„ phonfe  s’offrit  à cette  épreuve.  M.  de  S.  Yves  l’approcha  d’une  fenêtre  vis-à-vis 
„ d’un  mur  fur  lequel  donnoit  le  foleil,  (c'étoit  entre  deux  & trois  heures  après 
„ midid  lui  frotta  plufieius  fois  l’œil  avec  le  pouce,  & le  lui  ouvrit  extraordinai- 
,,  rement,  en  le  faifant  regarder  en  haut,  en  bas,  de  côté,  vis  à-vis.  Le  jeune  - 
„ Efpagnol  foutint  gravement  ce  rude  exercice  plus  d’un  demi-quart  d’heure.  Le 
„ Gouverneur  impatient  demanda  à M.  de  S.  Yves,  s’il  appercevoit  que  l’œil  de- 
„ vînt  rouge  ou  pleurât.  Il  convint  que  non  ; mais  il  dit  pour  exeufe  que  la  luraie- 
„ re  n’étoit  point  allez  vive.  Je  rapporte  ce  fait,  dit  M.  Linguet,  lur  la  foi  de 
„ tous  ceux  que  J’ai  nommés  plus  haut,  &qui  étoient  prefens.  ” 

On  trouve  aufli  pluCeurs  Lettres  de  Don  Jofeph  Palacios , pere  de  Don  Alphori- 
fe,  qui  écrit  à Meilleurs  Linguet  & Pinault,  que  la  maladie  de  fon  fils'continuant 
toujours  fans  efperance  de  guerifon,  il  efl  relolu  de  le  faire  revenir  en  Efpagne, 
lè  llattant  que  l’air  natal  fera  fon  unique  remede.  Les  Lettres  font  du  25.  Juin 
& du  2.  Juillet  1731. 

. Don  Jofeph  Palacios  ne  tarda  pas  à être  informé  du  changement  inefperé  arrivé 
.à  fon  fils.  Dans  la  joie  qu’il  en  reffentit,  il  écrivit  à M.  Linguet  le  23.  Juillet: 

,,  Monsieur,  J’ai  reçu  votre  Lettre  du  8_.  du  courant,  que  j'ai  lue  avec  bien 
„ de  l’admiration  & de  la  furprilê.  J’en  avois  déjà  eu  en  premier  lieu  par  les  nou- 
„ vellcs  anterieures  que  Pavois  déjà  reçues,  de  l’état  de  mon  fils,  & j’en  ai  reçu 
„ en  fécond  lieu  par  l’effet  admirable  à divin  caufé  par  l’interceflion  de  ce  Saine 
„ qui  eftdignedes plusgrandeslouanges,  (idequij’aireçumaconfolation.  Jerends 
,,  mille  grâces  au  Seigneur  pour  un  li  grand  bienfait  de  fa  fainte  main.  Sa  mere 
„ & fa  fœur  repetentïes  aélions  de  grâces  que  je  rends  au  Seigneur,  comme  il 
„ ell  de  leur  devoir,  pour  la  joie  que  nous  avons  eue  d’un  fuccès  fi  prodigieux  & 

,,  fi  promt,  qui  nous  donne  la  plus  grande  confolation;  connoilTant  notre  deme- 
„ rite,  &C.  " 

Le  20.  Août  Don  Jofeph  Palacios  écrivit  de  nouveau  à M.  Linguet,  & lui  dit: 

„ J’ai  reçu  avec  bien  du  plaifir  votrejLettre  du  30,  du  mois  dernier  ,|avcc  l’attella- 
,,  tion  du  miracle  que  Dieu  a opéré  à l’interceffion  de  M.  de  Paris  par  la  guerifon 
„ de  la  vue  de  mon  fils.  Maâs  comme  fa  mere  avoit  été  très  afUigée , elle  defire 
,,  fort  de  le  voir,&  d’avoir  cette  confolation  pour  renouveller  à Dieu  fes  aélions 
„ de  grâces  pour  le  bienfait  que  fa  mifericorde  nous  a accordé  , &c.” 

Don  .^Iphonfe  arrivé  en  Efpagne  écrivit  de  fon  côté  à M.  Pinault  le  premier 
Octobre  la  Lettre  fuivante  : , 

„ Monsieur,  Vous  pouvez  comprendre,  par  la  fincere  aijiitié  que  j'ai  toujours 
„ eue  pour  vous,  combien  la  Lettre  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’écfire 
„ du  3.  Septembre  m’a  fait  de  plaifir,  par  les  nouvelles  que  vous  me  donnez  de 
,,  la  continuation  de  votre  bonne  fanté.  J’arrivai,  Dieu  merci,  avec  mon  œil, 

„ comme  fi  je  n'avois  pas  fait  un  fi  long  voyage , de  forte  que  de  jour  en  jour  on 

„ con- 
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i,  connoit  les  merveilles  de  Dieu  & de  fon  ferviteur.  Dans  ce  pays-ci  ils  font  très 
„ perfuadés  que  M.  Pâris  eft  un  faint.  La  trille  nouvelle  de  l'exil  de  M.  Linguet 
,,  a caufé  beaucoup  de  révolté.  Je  vous  dirai  que  cela  a donné  à penfer  à mon 
„ pere  & à ma  mere , & qu’il  faut  que  vous  priyez  Dieu , afin  qu’il  leur  donne 
„ h converfion  d’efprit,  &c.” 

Le  même  Don  Alphonfe  écrivit  aufli  à M.  Linguet  le  24.  Décembre  1731.  la 
Lettre  qui  fuit: 

„ Monsieur,  J’ai  reçu  un  très  fenfible  plaifir  de  la  Lettre  que  vous  me  faites 
„ Vhonneur  de  m’écrire  du  lieu  de  votre  exil,  s’il  eft  vrai  qu’il  y ait  quelque  en- 
„ droit  dans  le  monde'qui  ne  le  foit  pour  ceux  qui  foupirent  véritablement  pour 
„ le  ciel.  Permettez-moi  d’ajouter  ici,  que  ceux  qui  fouffrent  pour  la  jullice,  ne 
„ doivent  pas  regarder  un  exil  pour  une  peine;  puifque  cet  exil  ne  fauroit  les 
„ priver  de  la  prcfence  de  Dieu , qui  les  accompagne  & les  confole  en  quelque 
„ endroit  qu’ils  foient.  Si  l’on  parle  de  moi,  ma  fatisfaélion  fera  parfaite,  pour* 
„ vû  qu’on  loue  Dieu  de  la  grâce  dont  voua  êtes  un  fidele  témoin , & dont  J’ef- 
„ pere  ne  pas  perdre  le  fouvenir.  Et  pourrois-je  l’oublier,  quand  l’ufage  que  je 
„ fais  de  ma  vue  me  renouvelle  à tout  moment  le  fouvenir  du  tems  que  j’ai  été 
„ aveugle?  &c. 

A la  fuite  de  cette  Lettre  on  en  lit  une  écrite  de  Rennes  le  15.  Septembre  1734. 
dans  laquelle  celui  qui  l’écrit , déclaré  avoir  fait  un  fejour  à Madrid  au  mois  de 
Juin  1733.  & qu’étant  chargé  de  remettre  à Don  Alphonfe  de  Palacios  une  Let- 
tre de  la  part  d'un  de  fes  amis  de  Paris,  il  ne  peut  jouir  qu’un  petit  mo- 
ment de  fa  converfation : „ car  à peine  fus-je  avec  lui,  dit  l’Auteur  de  la  Lettre 
„ que  fon  pere  vint  nous  trouver.  Cependant  je  fus  aflêz  de  tems  feul  pour  être 
„ témoin  de  la  leèlure  de  fa  Lettre  qu’il  fit  en  ma  prefence,  & pour  apprendre  de 
,,  fa  propre  bouche  que  fa  guerifon  n’étoit  pas  moins  perfeverante  qu'elle  avoit 
„ été  promte  & fubite.  Il  m’auroit  appris  bien  d’autres  chofes  fur  fon  état , & 
„ fur  l’efpece  de  captivité  où  il  fe  trouve  dans  la  maifon  paternelle; mais  il  ne  lui 
„ fut  pas  poilible  de  m’en  dire  davantage  (a).  ” 

Toutes  ces  pièces  fe  terminent  par  le  certificat  de  M.  Gendron , de  l’état  où  ccoit 

IL  Tome  lll.  Partie.  Dd  l’œil 


(«)  Od  nous  a conmunlaué  une  autre  Lettre 
âe  1a  même  perfonne  très  oigne  de  foi , qui  eft 
pofteneure  à celle  que  nous  venons  de  rappor- 
ter, & qui  entre  dans  un  plus  grand  detail.  La 
^oicî  : 

,,  Je  vis  en  palTant  à Madrid  au  mois  de  Juin 
39  I7J3*  vers  la  $.  Jean,  Don  Alphonfe  dePala- 
y,  cios,  à qui  je  remis  une  Lettre  dont  j'avois 
9,  été  chargé  en  partant  de  Paris.  11  la  lut  en  ma 
s,  prefence  , dt  me  dit  ce  qu’elle  contenoit.  Je 
9,  lui  parlai  de  fon  oeil,  dtlui  demandai  s'il  s’en 
y,  lèrvoit  aifement  t de  s’il  y reffentoit  encore  de 
yy  la  douleur.  Il  m’alTura  qu’i|  nV  en  fentoitplus 
yy  aucune,  & qu’il  s’en  fervoit  fort  bien.  11  me 
„ rendit  compte  de  l’état  où  il  avoit  été , & me 
,,  dit  qu’il  étoit  perfuadé  que  c’étoit  à M.  de 
,,  Paris  qu’il  en  devoit  la  guerifon.  Il  me  dit 
y,  auftl  que  l’on  faifoit  dans  m famille  tout  ce  que 
9,  l’on  ^uvoit  pour  le  faire  changer  de  fenti- 
yy  ment;  qu'il  etoit  continuellement  affilé  de 
9,  Moinea»  qui  vouloient  lui  perfuader  oue  cette 
y,  guerifon  étoit  l’effet  dea  remedes  ou  oela  na* 
9,  ture;  que  les  parent  lut  repetoient  à chaque 
,,  moment  la  même  chofe;  mais  que  comme  il 
yy  pcrüîftoit  dans  la  cooviÔMn  où  ü étoit , qu'il 


„ n’étqit  redevable  de  la  guerifon  qu'à  M.  de 
,,  Pâris  , on  n’épargnoit  rien  pour  le  mortifier  ; 
,,  qu'on  lui  avoit  déjà  arraché  une  partie  dej  Li- 
„ vrci  de  pieté  qu’il  avoit  emportes  de  France 
,,  a.vec  lui,  comme  le  Catechifme  de  Montpcl- 
„ lier , &c.  & qu'il  ne  luireftoitplusqu'unNou- 
„ veau-Tcftament  françois , At  deux  ou  trois  au- 
„ très  Livres,  qu’il  étoit  même  obligé  de  tenir 
„ cachés,  pour  lea  fouftraire  aux  pcrquitltions 
„ de  fes  parent;  qu’il  ne  recevoit  de  Lettres  de 
,,  perfonne,  pas  même  de  fon  frère  , qui  étoit 
>>  pour  lors  au  College  des  Jefuites  de  Paris,  & 
,,  qu’il  n’avoit  pas  non  plus  la  liberté  d’en  écri- 
„ re;  qu’il  étoit  comme  en  captivité  danslamai- 
,,  fon  de  fon  pere;  qu'il  ne  fortoit  pas;  qu’il  ne 
,,  voyoit  meme  perfonne  que  fous  les  jeux  de 
„ Moniteur  fon  pere,  ou  de  quelques  perfonnea 
,,  qui  le  veilloicnt;  & je  m’en  spper^us  bientôt; 
» car  à peine  y avoit-il  quatre  ou  anq  minutea 
„ que  j'étois  avec  lui , qoe  Monfîeur  fon  pere 
,,  vint  être  témoin  de  notre  converfation.  Alora 
„ noos  ne  parlâmes  plus  que  de  chofes  indiffe- 
,,  rentes,  &jemc  retirai  apres.  JI  m’avoic 
,,  promis  qu'il  feroit  enforte  de  me  venir  voir  4 
yy  mon  auberge  ; mais  je  ne  le  via  plus.  ” 
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l’œil  droit  de  Don  Alphonfe  le  30.  Juin  i7Ji.  deux  jours  avant  fa  guerifon , & 

• le  4.  Juillet  deux  jours  après.  i ,‘.'i 

A la  fin  du  certificat,  datte  du  12.  Juillet  1731.  M.  Gendron  a encore  écrit  ce 
qui  fuit:  „ J’ajoute  au  prefeot  certificat , que  Don  Alphonlê  de  Falacios  m’efiau- 
„ jourd’hui  venu  voir  à Auteuil  pour  me  dire  adieu,  étant  obligé  de  s’en  rew- 
„ ner  en  Efpagne.  J'ai  examiné  fon  œil,  & j’ai  vu  avec  plaifir  que  la  guerifon  de 
„ fon  œil  étoit  parfaite:  en  foi  de  quoi  je  figne  encore  ici  mon  nom.  Fait  à Au- 
„ teuil  ce  22.  Août  1731.  Sigur,  Claude  üesHats  Gendrom.” 

Le  detail  dans  lequel  nous  venons  d’entrer , répand  une  lumière  fi  vive  fur  le 
miracle  que  l’on  nous  contefie , que  le  feul  parti  qui  refie  a’nos  adverfaires , efi  ce- 
lui de  fe  taire , s’ils  n’ont , ni  allez  d'humilité  pour  avouer  leur  défaite , ni  aflez  de 
courage  pour  revenir  fur  leurs  pas. 

iBÜ.pje.Tc,  l’Archevêque  de  Sens,  pour  infirmer  la  Déclaration  de  Don  Alphonlê,  ne 
^‘Jui  donne  que  quatorze  ou  quinze  ans.  Nous  venons  de  voir  que  Don  Alphonfe  étoit 
dans  fa  dix-feptieme  année,  lorfqu’il  drefià  fa  Déclaration  chez  Raymond  Notaire, 
& qu'il  figna  celle  qui  a depuis  été  imprimée  dans  le  Recueil  des  miracles. 

M.  de  Sens  dit  que  la  fluxion  pouvait  naturellement  guérir  apres  quelques  jours  de  pa- 
tience fÿ  de  régime.  M.  Gendron  attelle  dans  fon  certificat,  que  le  mal  étoit  incu- 
rable; & l’on  a vu  que  le  pere  de  Don  Alphonlê,  informé  du  danger  où  fe  trou- 
voit  fon  fils , avoit  pris  la  refoiudon  de  lui  faire  quitter  fes  études.  Déjà  l’ordre 
étoit  donné  pour  le  faire  revenir  en  Efpagne.  1 

M.  de  Sens  n’apporte  aucune  preuve  de  ce  qu’il  met  fur  le  compte  de  M.GeoffroL 
Jufqu’à  ce  qu’il  l’ait  prouvé , nous  n’en  croirons  rien  ; & nous  fommes  afiurés  qu’il 
ne  le  prouvera  pas. 

M.  de  Sens  alTure  que  le  fieur  de  S,  Tves,  fameux  Oculifie,  revendique  cette  cu- 
re. Vous  venez  de  voir  qu’il  fit  ce  qu’il  put  pour  infirmer  la  guerifon,  lorfqu’on 
lui  mena  Don  Alphonfe.  il  ne  croyoit  donc  pas  alors  que  cette  guerifon  fût  fon 
ouvrage. 

M.  de  Sens  nie  que  Don  Alphonfe  ait  fait  en  Efpagnol  une  relation  de  fa  mala- 
die & de  fa  guerifon  miraculeufe.  U foutient  que  c’ejt  une  pure  fable.  L’original 
de  cette  relation  écrite  en  entier  de  la  main  de  Don  Alphonfe,  efi  depofé  chez  Ray- 
mond. Il  n’y  a qu’une  feule  voie  pour  détruire  ce  faitifinfcription  en  faux.  Mais 
l’aflâirc  de  la  Dalmaix  doit  rendre  timides  ceux  qui  s’înfcrivent  en  faux  contre  des 
faits  véritables. 

M.  de  Sens  nie  que  Don  Alphonfe  ait  demandé  de  lui-même  à faire  une  neuvai- 
ne,  & qu’on  le  lui  ait  refiifé  d’abord.  Il  aceufe  les  lieurs  Pinault  & Linguet  de  l’y 
avoir  enwgé.  M.  Pinault  cite  pour  témoin  du  contraire  M.  Rollin,  au  jugement 
, duquel  il  voulut  s’en  rapporter.  Si  M.  Rollin  ne  dement  pas  M.  Pinault,  M.  de 

Sens  n’a  pas  aficz  de  crédit  dans  le  public  pour  empêcher  que  le  reproche  qu’il  a 
fait  à MelTieurs  Pinault  & Linguet , ne  foie  regardé  comme  une  calomnie.  , 
Ibid.p1e.7tf.  » Dans  la  relation,  dit  M.  de  Sens,  on  ne  parle  que  d’une  neuvainc  finie  par 
une  guerifon  entière  à quoi  le  Prélat  oppofe  que  „ le  pere  de  Don  Alphonfe  a 
„ appris  de  fon  fils,  que  les  fteurs  Linguet  Pinault  lui  reprefenterent  ce  mieux 
„ ya’/f  éprouvoil,  comme  unmiracle  Pengagerentà  faireune  autreneuvaine^que  dunnt 

y,  les  neuf  jours  de  la  fécondé  neuvaine  il  ferait  peu  à peu  du  mieux;  ce  mieux  i 
y,  peine  Je  laijfoit  appercevoir  jufqu  à ce  qu'enfin  il  fe  trouvateut -à- fait  guéri,  après  que 
y,  la  fluxion  fe  fut  didipce  peu  à peu,  ainfi  qu’il  arrive  ordinairement.” 

Malhcureufenient  pour  M.  de  Sens  il  confie  par  le  certificat  de  M.  Gendron, 
que  Don  Alphonfe,  guéri  le  Lundi  2.  Juillet,  vint  le  Mercredi  fuivant  à Auteuil, 
accompagné  de  M.  des  Filtieres , & que  l’œil  de  Don  Alphonfe  étoit  parfaitement 
guéri.  M.  Joly  de  Fleury,  aujourd'hui  Avocat  general,  & M.  l’AbW  de  Fleury’, 

Cha- 
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Chanoine  de  Notre-Dame,  furent  témoins  de  rdtonnement  de  M.  Gendron,  & 
de  ia  guerifon  parfaite  de  cet  oeil. 

f M.  de  Sens  dit  que  le  morceau  de  linge  qui  avoit  appartenu  à M.  Paris  fut  trem- 
pé dans  l’eau  de  gnimauve,  mêlée  avec  quelques  goûtes  de  pavot.  La  relation  Ef- 
pag;nole  de  Don  Alphonfe,  & celle  de  M.  Pinault  portent  que  le  linge  qui  avoit 
fervi  au  bienheureux  Diacre  ne  fut  pas  trempé  dans  l’eaude guimauve;  mais  qu’ou- 
tre ce  linge  on  mit  une  corapreffe  de  l’eau  ordonnée  par  M.  de  S.  Yves,  afin 
qu'on  ne  donnât  pas  à celui-ci  le  chagrin  de  voir  qu'on  avoit  néglige  en  tout  Ton 
ordonnance.  I 

M.  de  Sens  fait  dire  à Don  Ximenès,  Avocat-general  des  Confeils  du  Roi  d’Ef-  lnft.pjg.77. 
pagne,  que  la  guerifon  du  jeune  Alphonfe  eft  venue  tant  par  les  remedes  que  par- 
ce qu’il  eeflk  tonte  étude,  mais  que  s'y  (tant  remis,  la  Jlnxion  reeemmença.  Un  fait 
fi  intereflant  pour  l’honneur  de  la  Bulle  a du  être  bien  remarqué  au  College  de  Na- 
varre, fur  lequel  M.  de  Sens  avoit  dès  lors  infpeélion.  Qu’on  y prenne garde  ; pour 
détruire  le  temmgnage  de  gens  qui  ont  vu , on  fait.depofer  un  homme  qui  n’a  pas 
vu.  Pas  an  feul  témoin  dans  un  College  où  M.  de  Sens  a beaucoup  de  pouvoir', 
qui  dife  ce  que  Don  Xhnenès  déclaré  à Madrid.  Si  on  a voit  pu. arracher,  parexem- 
pfe,  de  Don  Manuel,  frere  de  Don  Alphonfe , quelque  témoignage  peu  favorable 
an  miracle,  ne  l’auroit-on  pas  produit?  JJ  n’a  pas  tenu  fans  doute  aux  Jefuites  du 
College  de  l’aria,  où  Don  Manuel  fut  mis  quelques  mois  après  le  départ  de  Don  Al- 
phonle  fon  frere  pour  l’Efpagne.  M.  de  Sebs  réduit  au  certificat  d’un  homme  qui 
attefic  ce  qui  s’efb  palTé  à trois  cens  lieues  de  lui  : fent-on  la  force  de  cet  homma- 
ge que  le  Prélat,  contre  fon  ibtention,  rend  à la  vérité.^  C'ell  le  cas  de  lui  dire: 

Dormientes  teftes  adbibes:  verè  tu  obdormijii,  qui  ferutando  ta  lia  Jefecijîi, 

’ Enfin  M.  de  Sens  par  commilèration  pour  les  Janfeniftes  fcf  leur  Saint , veut  bien , 
dit-il , leur  épargner  les  traits  qui  les  regardent  dans  les  Lettres  de  Don  Palacioi 
peré,  & de  Don  Ximenès  ; mais  on  a vu  dans  une  des.  Lettres  de  Don  Palacios  pe- 
re  à M.  Linguet,  l'irapreiTion  que  fit  fur  lui  la  nouvelle  du  miracle  accordé  à la  foi 
de  fon  fils  par  l’interceflion  de  M.  Paris.  Alors  il  trouvoit  ce  Saint  digne  des  plus 
grandes- lauanges.  La  mere  & la  fœur  du  jeune  homme  repetoient  les  actions  de  grâ- 
ces que  le  pere  rendoit  au  Seigneur,  pour  la  joie  que  leur  caufoit  unfuccès  fi  prodi- 
gieux  là  fi  promt.  On  a vu  que  l’afrivce  de  Don  Alphonfe  chez  fes  parens  ne  fit 
qu’augmenter  la  vénération  que  l’on  avoit  pour  M.  Paris.  „ De  jouren jour,  écri- 
„ vdit  Don  Alphonfe,  on  connoit  les  merveilles  de  Dieu  & de  fon  Serviteur. 

„ Dans  ce'pa'ys,  ajoutoit-il , ils  font  très  perfuadés  que  M.  Paris  efl  un  Saint.”  La 
nouvelle  de  l’exil  deM.  Linguet  y caufa  d’abord  de  la  révolté:  enfuite  elle  donna 
, à penfer  au  pere  & à la  mere  de  Don  Alphonfe , & l’enfant  demandoit  que  l’on 
priât,  afin  que  Dieu  leur  donnât  la  emverfiton  de  l'efpnt.  Pour  lui,  il  proteftoit  qu’il 
ifoublieroit  jamais  fon  bienfaiteur.  Et  pourrai  s -je,  difoit-il,  i'oublier,  quand  l'uj'age 
que  je  fais  de  ma  vue  me  renouvelle  à tout  moment  le feuxenirdutems que  j' ai  éti aveugle? 

-■'Don  Alphonfe  a-t-il  changé  de  difpofitions?  Nous  n’oferions  l’aflurer  fur  les 
preuves  qu’en  donnent  MM.  de  Sens  & de  Paris,  & qui  ne  font  point  fuflifames 
pour  nous  obliger  de  porter  un  jugement  fi  defavantageux  àcejeuneEfpagnol 

Dd  2 Quand 

^.,(4)  Une  Lettre  de  M.  Pinanlt  qui  noua  a ctd  „ tî  relé  pour  le  mincie  de  fou  Alt,  qu’il  avoit 
communiquée  en  %riginal , porte:  „ Que  Don  „ envoyé  jurqu'en  Portugal  la  relation  defague- 
Alphonfe  ait  été  mnUfatfé  pur  fes  parens  y je  >9  rilbn?  cC  le  certificat  de  Ma  Gendron;  mai* 
l'induis  d'une  converfation  que  j’ai  eue  avec  ,p  que  le  bruit  que  cct  événement  caufoit)  &le* 

9)  M.  !>•••  su  commencement  de  » i.ettre*  de  r.Archcvéque  de  Sens  & des  jefui- 

Pf  me  dit  donc  alors  qu-il  favoit  de  Don  Fernan-  3,  tes  avoient  mis  la  fortune  de  Don  Palacios  en 
do  TribinO)  Secrétaire  de  l'Amba/Tadc  d'Ef-  3,  tel  rifquC)  qu’il  avoit  été  fur  le  point  de  per- 
))  pagoepqucDooPalacioslepcrcaToitéicd'abord  fj  are  ù charge:  de  forte  que  pour  fe  tirer  de  ^ 

ce 
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(^and  il  auroi:  eu  le  malheur  de  fe  laifler  afibiblir  par  les  préilântcs  Ibllicitadons 
d'un  pere , dont  la  fortune  fut  chancelante  par  le  bruit  que  fit  le  miracle  opéré  fur 
Ton  fils , un  defaveu  forcé  & démenti  par  toutes  les  preuves  que  nous  avons  rap> 
portées,  ne  diminucroit  en  rien  la  certitude  d'un  miracle  qu’on  peut  dire  démontré. 

Pour  M.  de  Sens , qui  termine  l’article  de  Don  Palacios  par  aflurer  que  la  rela- 
tion du  miracle  opéré  fur  ce  jeune  homme , efi  un  tijfu  de  fauffetés , & twte  cette 
intrigue  une  fuite  de  duplicité,  de  fupereberie  (ÿ  de  menfonge,  on  connoit  maintenant  1* 
valeur  de  ces  termes  dans  la  bouche  de  ce  Prélat.  Plaignons  ceux  qu’il  lui  eft  don- 
né de  feduire  par  l’air  impofant  avec  lequel  il  calomnie.  La  plus  grande  marque 
de  la  colere  de  Dieu,  efi  qu'il  permette  a refprit  de  menfonge  d’être  dans  la  bou- 
che de  ceux  que  l’on  fe  choillt  pour  maîtres. 

Depuis  la  publication  de  la  première  Partie  de  notre  Infiniétionpafiorale,  on 
nous  a encore  communiqué  un  très  grand  nombre  de  pièces  qui  concernent  le  mi- 
racle opéré  fur  Anne  G refit,  encore  vivante,  âgée  de  plus  de  quatre-vingts  ans, 

& qui  prouvent  invinciblement  le  trifie  état  où  étoh  cette  fiHc  avant  fit  guerifon, 
& en  particulier  qu’elle  aroit  le  corps  courbé  & les  jambes  teujeurs  eroiféet. 

, On  a vu , page  i fÿ.  de  fiotre  Infiruéiion , que  le  fieuc  S.  Etienne  lui-même  avoue 

dans  fon  certificat,  qu’il  la  vit  marcher  dans  fa  chambre  fes  jambes  deertiftes-,  & qu’il 
attefie  par  là , fans  le  vouloir,  le  miracle.  Les  originaux  de  ces  pièces  font  en- 
tre les  mains  de  MM.  les  Cuiés  de  Paris.  Si  nous  les  avions  eues  plutôt , nous 
en  aurions  fait  ufage  en  répondant  à M.  de  Sens.  11  nous  fuffit  d'y  renvoyer  pour 
le  nrefent. 

Mmdomcnt  - Nous  Venons  de  recevoir  un  nouvel  Ecrit  de  M.  de  Sens,  qui  demande  de  nous 
ti  init.  piU  encore  une  petite  difeuflion.  Nous  avons  dit , page  i2g.de  cet  Ouvrage,  queM.de 
tic  M.  à*  comme  morte  peu  de  tems  après  fa  prétendue  guerifon, wne  Kmvae  ion 

^yjç^JÎQ,-Dioccfe  guerie  miraculeufement  parrinterceflion  deM.Pâris.  Nous  avons  ajouté, 
àmn.  rie  M.quc  Cette  femme  efi  {^eine  de  vie;  qu’elle  jouit  d’une  parfaite  fanté , & que  MM. 
r,^icKeT.deje5  Cutés  de  Paris  ont  produit  un  Àéte  pafle  devant  Notaire  pour  contredire  le  fait 
'"avancé  par  M.  de  Sens.  Le  Prélat  dans  fon  dernier  Ecrit  entreprend  de  fe  jufii- 
'fier,  & foutient  que  les  vingt-trois  Curés  l’ont  calomnié  groffierement.  „ En  accu- 
Fag.  il.  „ mutant, dit-il, beaucoup  de  faux  miracles  que  l’évenement  avoit  décriés  en  plu- 
„ fieurs  lieux,  & notamment  dans  mon  Diocefe,  j'ai  cité  la  malade  de  Malesher- 
„ qui  a rapporté  de  fa  guerifon  miraculeufe  des  eottvulfitns  réelles,  tpui  ont  fini  par 

y,  fa  mort  arrivée  peu  apnisjà  prétendue  guerifon.  C’eft  tout  ce  qu’a  dit  M.  de  Sens. 
y.  Or  pour  que  la  preuve  des  Curés  foit  concluante,  pourlüit  le  Prélat,  il  fiiut 
„ que  cette  femme  qui  efi  en  vie,  foit  la  même  dont  j’ai  dit  qu’elle  étoit  morte.” 
Marie  Poi^,  femme  de  Pierre  Guillemain,  efi  la  femme  du  heu  deMaleshcrbes, , 
dont  parlent  les  Curés.  Et  M.  de  Sens  dit  aujourd’hui  que  la  femme  qu'il  a eu  en 
vue  s'appelloit  Louife  Marebaudon,  femme  de  Tean  Bruneau,  laquelle  étant  tom- 
bée malade  d’une  maladie  compliquée  à la  fin  de  Juillet  1733.  eut  desconvulfions 
dans  le  cours  d’une  neuvaine  à M.  Pâris  : convulfions  que  le  Curé  du  lieu  & quel- 
ques particuliers  regardèrent  comme  un  pronofiic  de  fa  guerifon  ;&  neanmoins  qui 
n’empécherent  point  ladite.  Marchaudon  de  mourir  le  22.  Août,  après  trois  femair 
nés  de  maladie , fans  être  fortie  de  Ibn  lit. 

Pour  prouver  tous  ces  faits , M.  de  Sens  produit  une  Lettre  & un  Rapport  da 
fleur  Defehamps,  Cliirurgien  de  Malesherbcs;  un  certificat  ligné  ^e  quatre  Curés 
du  voifinage , & l’extrait  mortuaire  de.  la  défunte,  A la  vue  de  ces  pièces  qui  ne 

le 

„ cï  péril , il  avra  fan»  d6utr  en  recourt  ii  la 
ÿ violence  pour  arracher  de  Doq  Alphonfe  un 
• deftveu  die  Ton  miracic.”  Nous  aTonaruqu’aa 
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fe  rendra?  Quelle  confufion  pour  MM.  les  Curés  de  Paris,  fi  par  une  piitilisi  ia» 
digne  de  gens  ^ui  tôt  un  nom,  üT  une  fontiioa  fainie^  ils  ont  cherché  à impo/er  au  public 
foarstoircir  (J  décrier  l’Oint  du  Seigneur?  M.  de  Sens  ell  bien  vengé  maintenant  de 
iès  aceufateurs.  Ufanc  neanmoins  avec  modération  de  fa  vifloire , il  ne  veut  pas 
qu’on  infulte  au  malheur  des  Curés  de  Paris  ; mais  il  demande  que  l’on  Toit  plus  en 
garde  contre  les  aceufations  & les  reproches  donc  les  Appellaiu  ne  cellènc  de  le 
charger. 

Elt-ce  contre  nos  reproches, & n’eft-ce  pas  plutôt  contre  les  apologie» de  M.do 
Sens  qu'il  faut  Stre  en  garde  '?  Le  Prélat  donne  le  cliange.  Il  n’ell  pas  plus  fince- 
le  id  que  fur  les  autres  points  déjà  difeutés.  U afliirc  qu’il  n'di  defigni  Marie  Poiflbn 
ni  direcletaens  ni  indirehlement.  Relifons  l’endroit  de  M.  de  Sens  où  il  parle  de  la  Inlt.  pig. 
malade  de  Malesherbes.  Le  Prélat  venoit  de  dire  que  Marguerite  Angélique  Que*  sot. 
ru  du  Diocefe  de  Sens,  qu’il  appelle  la  Dcmoifelle  Caru , avoit  eu  vainement  re* 
cours  à rincercedion  de  M.  Paris;  que  le  nommé  Noël,  qui  contrefaifoic  le  boi- 
teux, avoit  fufpendu  Tes  becquiltes  au  tombeau  du  prétendu  Saint,  quand  il  trou- 
va que  ce  changement  lui  feroic  plus  profitable  & plus  commode.  Et  tout  de  fui- 
te il  ajoute:  La  malade  de  Malesherbes  du  mime  Diocefe,  qui  » rapporté  de  fa  guerifoa 
aeiraculeuft  des  conrjulfions  réelles,  qui  ont  fini  par  fa  mort  arrh'ie  peu  après  fia  preteth 
due  guerifoa. 

Exaromoos  ces  termes , & pefons-les  bien.  La  malade  de  Malesherbes  a rap- 
porte: ce  terme  a rapporté  ns  defignc-t-il  pas  une  perfonne  qui  fera  allée  au  tom- 
beau de  M.  Paris  comme  l’ont  fait  Marguerite-AngeIiqueQueru&  le  nommé  Noël? 

Ce  caraâere  convient-il  à Louïfe  Marchaudun  ? hlmic  Poiflbn  a été  au  tombeau  de 
M.  Paris.  Louïfe  Marchaudon  n’cll  pas  fortie  de  fon  lit.  Rapporté  de  fa  guerifoa 
miraeuleufie '.  ces  termes  fuppofent  au  moins  une  gucrifun  apparence.  Louïfe  Mar- 
-chaudon  a-t-elle  paru  guerie?  Alarie  Poiflùn  a été  guerie  bien  réellement.  Loùife 
Marchaudon  frappée  a mort  dès  le  commencement  de  fa  maladie , n’en  eft  pas  re- 
venue. On  a publié  laguerifon  miraculeufc  de  Marie  Poiflbn.  Elle  a fait  du  bruit 
dans  le  Diocefe  de  Sens.  La  relation  en  a été  imprimée  dans  les  Recueils  des  mj- ÉjJt.’d'HÔî" 
racles, comme  on  a imprimé  les  relations  des  miracles  opérés  fur  Marguerite- An- Unde  tom. 
gelique  Queru  & le  nommé  Noël,  tous  les  deux  du  Diocefe  de  Sens.  M.  de  Sens  P*« 
a lu  les  Recueils  des  miracles.  C’eft  pour  les  décrier  qu’il  a compofé  fon  Inftru- 
âion  paflorai&  Qui  fe  perfuadera  qu’en  parlant  du  miracle  opéré  fur  la  malade 
de  Malesherbes,  iJ  avoit  en  vue  une  femme  qui  n’ell  connue  que  depuis  fon  der- 
nier Ecrit?  Quelqu’un  l’a- c-il  annoncée  comme  guerie?  Le  potivoit-on , la  voyant' 
attaquée  d’une  maladie  qui  l’a  emportée  en  trois  femaines?  Les  certificats  que  pro- 
duiaM.  de  Sens , difenc  que  quelques  perfonnes  dans  le  village  de  Malesherbes  re- 
gardoient  fes  convullions  comme  un  preiiojlic  certain  de  fa  guerifon.  Quandle  fait 
leroit  prouvé,  il  faudroit  en  conclurre,  que  ceux  memes  qui  avoient  cette  efpe- 
rance , n’ont  jamais  dit  ni  penfé  que  la  femme  ait  été  guerie  miraculeufement.  Ce 
n’ell  donc  pas  Louïfe  Marchaudon  que  M.  de  Sens  a dellgnée,  quand  il  a dit 
qu’elle  a rapporté  de  fa  guerifon  miraculeufc  des  convullions  réelles. 

Mais,  dit  le  Prélat,  Louïfe  Marchaudon  a eu  des  convulfions,  & les  Curés  de 
Paris  ne  prouvent  pas  que  Marie  Poiflbn  en  ait  eu.  11  ell  vrai  que  la  relation  du 
miracle  opéré  fur  Marie  PoilTon , ne  parle  que  de  grandes  douleurs  que  cette  fem- 
me reffentoit,  lorfqu’on  lui  appliquoit  fur  Ion  mal  delaterredutombeaudeM.Pâ-- 
ris:  mais  il  n’en  ell  pas  moins  conllant  que  c’ell  elle  que  M.  de  Sens  a eu  en  vue,, 
quand  il  a voulu  décrier  le  miracle  que  Dieu  a accordé  à la  foi  de  cette  femme. 

Pour  expliquer  de  la  maniéré  la  plus  favorable  à AL  de  Sens  ce  qu’il  a dit  contre  la- 
malade  de  Malesherbes,  il  ell  aifé  de  concevoir  qu’on  lui  aura  rapporté  o^u -une 
^ime  de  Malesherbes  s’étant  addieflee  à M.  Pâris  a eu  des  convullioni , oc  tnss- 
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les  convulfions  ne  l’otu  point  empêchée  de  mourir.  Le  Prdat,  oui  faroit  quel'oa 
publioit  dans  ce  même  tems  un  miracle  opéré  fur  une  femme  de  Malesberbes,-ea 
aura  conclu  que  cette  femme  étoit  celle  dont  on  lui  avoit  annonce  la  mort.  Cette 
conjeélure  a d’autant  plus  de  fondement  que  dans  la  même  page  le  Prélat  fe  trom- 
pe fur  les  noms  de  deux  de  fes  Diocefaines  , dont  il  appelle  l’une  la  De. 
moifelle  Mouron^  c’efl;  la  veuve  Morin;  l'autre  la  Car»,  c’eft  Margne- 

rite  Angélique  Queru,  qui  n’ell  qu’une  fimple  fervante.  Il  nous  dit  aujourdhui 
au  fujet  de  Louïlè  Marenaudon,  qu’il  ne  favolt  fon  hilloire  qu’tflj!  w.  C'ell avouer 
qu’il  a pu  fe  méprendre  bien  aifement.  Mais  cet  aveu  n’ell-il  pa^bien  ûngulier? 
Pour  admcccre  les  miracles,  M.  de  Sens  demande  des  preuves  fans  iùi:  pour  les 
rejetter , il  lui  fuffit  de  favoir  en^oi  ce  qu’il  s'imagine  qu’on  peut  y oppofer.  Qui  ne 
fe  fiera  déformais  au  difeernement  de  ce  grand  critique?  Il  écrit,  & ne  fait  pas  exa* 
âement  ce  qu’il  écrit.  Faut-il  s’étonner  qu’il  tombe  dans  des  meprifes?  Concluons 
que  Meflleurs  les  Curés  de  Paris  n'ont  point  calomnié  M.  de  Sens;  mais  que  ces 
Meflicurs  ont  à fe  plaindre  des  injures  bien  gratuites  que  leur  dit  le  Prélat.  Con> 
cluons  que  Marie  PoilTon  efl  la  malade  que  M.  de  Sens  a dejignie  indire&ement  £<f  <#■ 
reclemeiif,  que  fa  guerifon  miraculeufe  efl  tellement  hors  d’atteinte,  que  le  Prélat 
ne  dit  rien  pour  la  combattre.  Eh!  qui  peut  douter  qu'il  n’ait  fait  tous  fes  efforts 
pour  en  trouver  les  moyens  ? Cette  femme  hydropique  avoit  épuifé  tous  les  reme- 
des  de  l'art.  Le  Chirurgien  qui  la  traiioit,  le  même  dont  M.  de  Sens  produit  les 
certificats  au  fujet  de  Louïfe  Marcliaudon , ne  donnoit  point  d’efperaoce.  Refoli 
de  faire  la  ponêlion  que  demandoit  la  malade,  & craignant  quelle  ne  mourût,  il 
lui  ht  recevoir  le  Viatique  auparavant.  La  malade,  excitée  à meure  fa  confiance 
en  l’interceflion  de  M.  Paris,  commence  une  neuvaine.  Elle  éprouve  un  foulage» 
ment  qui  l’engage  à prier  le  Chirurgien  de  différer  l’operation.  Ce  même  jour  & 
les  fuivans  les  eaux  s’écoulent,  & le  troiheme  jour  de  la  fécondé  neuvaine  la  four» 
ce  tarit.  La  malade  aujourd’hui  efl  pleine  de  famé.  Les  convulfions  de  Louïfe  Mar- 
chaudon  effaceront-elics  l’éclat  d’un  miracle  où  le  doigt  de  Dieu  & le  pouvoir  de 
fon  ferviteur  font  marqués  fi  évidemment  ? 

M.  de  Sens  dans  fon  nouvel  Ecrit  entreprend  de  fe  juflifier  au  fujet  de  la  fauffe 
Lettre  qu’il  a publiée  fous  le  nom  de  plu/ieurs  Chanoines,  Curés  (ÿ  autres  Ecck/tajii- 
quet  du  Diocefe  d’Juxerre.  Nous  lui  avons  reproché,  après  M.  d’Auxerre,  cette 
fupercherie.  Nous  pcrfiflons  dans  ce  reproche  , & nous  n’avons  à ce  fujet  au- 
cune réparation  à faire  au  Prélat.  Il  nous  feroit  aifé  de  montrer  l'abfurdité  des  re- 
ponfes  qu’il  ofe  faire  pour  couvrir  fon  péché.  Mais  M.  d’Auxerre  nous  difpenfe- 
ra  de  ce  travail.  On  efl  à l’aife  quand  on  a à combattre  un  adverfaire  qui  prête 
le  flanc  de  tous  les  côtés.  A Montpellier  le  ii.  Novembre  1736,  Signé,  CUAioss 
Joachim,  Evêque  de  Montpellier.  Par  Monfeigneur,  Bosc. 
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LES  OEUVRES 

DE  M E S S I R E 

CHARLES  JOACHIM  COLBERT 

' E V E s Q_U  E 

DE  MONTPELLIER. 

Q.UATRIEME  PARTIE, 

Contenant  divers  Ecrits  de  ce  Prélat  , par  rapport  aux  aftires 
generales  de  l’Eglife. 


LETTRE  PASTORALE 

DE  monseigneur  L’EVESQ.UE 

DE  MONTPELLIER, 

Au  Jujtt  d'un  Mandement  (a^  Latin,  qui  tarte  faujfement  fon  nom, 

■ " e!)"  que  l'on  affeElt  de  répandre  dans  le  Public.  . . 

Harles  Joachim  par  la  mifcricorde  divine  Evêque  de  Monreellier:  au 
Clergé  & à tous  les  fidcles  de  notre  Diocefe , falut  & benediêtion  en  Je- 
fus-Chri(l  Notre  Sauveur. 

Si  le  parti  que  nous  avons  été  obligés  de  prendre  dans  les  affaires  de^,^**^  . 
TEglife  aroit  pu  nous  paroîire  douteux,  mes  très  chers  freres,  il  y a long-temscirailerife* 
que  nos  advcriaires  auroient  levé  nos  doutes  , & calmé  nos  inquiétudes  fur  ce«>  rccou- 
point.  I-a  veritéell  fimple,  ellcell  droite,  & elle  ne  veut  triompher  que  par  des  •“ 
voies  qui  foient  dignes  d’elle.  Celles  que  nos  ennemis  emploient  contre  nous  font”"' 
bien  éloignées  de  ce  caraêlere.  U. 

Vous  avez  été  témoins  de  tout  ce  que  nous  avons  eu  à fouffrir  d’injuflices  & La  EcWm 
de  vexations  de  leur  part.  Vous  y avez  vous  mêmes  compati , & nous  éprou- de 
Tons  tous  les  jours  avec  quelle  ûneerite  vous  vous  y interelTez.  Voici  un  nou- 

IL  Tome  IP.  Partie.  vcaud'attciat* 
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nniui  p^^le  v£au  genre  de  perfecution  qu'ils  nous  fufcitenc,  & que  nous  ne  pouvions  p^^ 
un  Mande-  voir  ; mais  que  Dieu  a permis  pour  montrer  à toute  la  terre  de  «juoi  font  capa* 
d'crrVu™'**'  ennemis.  Fâchés  de  ne  rien  trouver  dans  nos  Ecrits  qui  puiflê  raetitet 

& d'abfurdi-  la  cenfiire , & fatisfaire  leur  haine  contre  nous , ils  ont  pris  le  parti  de  faire  coa- 
rir  fous  notre  nom  un  miferable  libelle  en  forme  de  Mandement , dans  lequel  on 
nous  fait  avancer  des  principes  aufli  éloignés  de  ceux  que  nous  avons  fuivis  juf- 
qu’à  prefent,  que  l’erreur  eft  éloignée  de  la  vérité.  On  y fuppofe  que  nous  ne  re- 
connoiflbns  que  Dieu  pour  juge  de  notre  conduite;  & on  nous  fait  appeller  à fon 
tribunal,  comme  s’il  n’y  en  avoit  pas  fur  la  terre,  où  nous  puiflions  être  jugés. 
Le  (lile  qu’on  nous  prête,  le  peu  de  bon  fens  qui  régné  dans  cet  Ecrit,  le  langa- 
ge myfterieux  qu’on  nous  y fait  tenir,  montrent  que  le  deflein  de  nos  ennemis  a 
été  de  nous  faire  pafTer  dans  le  monde  pour  un  Enthoufiaffe , & un  Fanatique.  Ils 
auroient  du  craindre  plutôt  de  pafler  eux-mémes  pour  impofteurs.  Comment  n’ont- 
ils  pas  vu  qu’ils  trahilToient  leur  propre  caufe  ; & que  la  vérité  venant  à fe  ma- 
jjj  nifefter,  eux  feula  demeurcroient  chargés  de  toute  l’indignation  du  public? 
ATanuge  En  effet,  mes  très  chers  freres,  quel  avantage  ne  nous  donnent-ils  pas  contre 
que  lui  don-  eux  par  Cette  démarché  ? Quoi  ! depuis  dix  ans  que  nous  fommes  en  butte  à la 
contradiêfion  des  hommes  , aujourd'hui  pour  nous  rendre  coupables,  oneneff 
ùonnùrei  réduit  à nous  fuppofer  des  crimes  forgés  à plaifir!  Quelle  preuve  plus  authen- 
parcettcde-tiquc  de  notre  innocence?  Nos  Ecrits  font  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
marche.  Nous  n’avons  cherché  ni  le  fecret , ni  l’obfcurité  pour  découvrir  ce  que  nous 
penfions.  Nous  l’avons  publié  fur  le  haut  des  toits  : qu’eft-il  befoin  de  recourir  à 
l'impoflurc,  fi  l’on  trouve  dans  ce  que  nous  reconnoiffons  pour  être  de  nous  de 
Jean.  quoi  nous  Condamner  ? Ego  palam  locutus  fum  munio.  Ego  [imper  docui  in  Syna- 
AVlIl.  y itt  Templo  in  quo  omnes  Judiei  comeniuHt-,  fÿ  in  occulto  locutus  fum  nihil. 

Que  toute  la  terre  le  fâche  donc,  que  nos  ennemis  defèlperant  de  nous  pien- 
dre  dans  nos  paroles,  font  forcés  de  cliercher  un  faux  témoignage  pour  nous  per- 
Matt.  ^suerebant  falfum  t^imonium  , ut  eum  juorti  traderent.  Caufe  infortunée  , 

IV.  ® befoin  de  tels  appuis  pour  fe  foutenir! 

Elleiui’pro-  Pour  VOUS,  mes  très  chers  freres,  en  prenant  part  comme  vous  faites  à ton- 
cure  un  tc5  lej  perfecutions  qui  nous  arrivent , remerciez  Dieu  avec  nous  de  ce  qu’il  a 
tra^Meref.^*®** cc  trait  de  reffemblance  avec  fon  fils  Jefus  d’ê- 
fcmblincc  tre  Calomnié  dans  notre  doflrinc , comme  il  l’a  été  dans  la  fienne.  Demandez 
avec  J.  c.]iii  qn’il  nous  iâffe  la j^ace  de  faire  un  faintaufage  de  tant  de  tribulations  par  lef- 
cdomnld^  quelles  il  nous  fait  palier;,  trop  heureux  fi , après  avoir  été  éprouvés  & mis  dans 
dîna  fl*  do- le  creufet,  nous  pouvons  devenir  un  or  pur,  & digne  de  lui  être  prefenté.  Donné 
âriBi.  à Montpellier  dans  notre  palais  épifcopal  ce  6.  Décembre  1724.  Signi,  Chaki.es 
JoACBiM  Evêque  de  Montpellier.  Par  Monfeigneur , Croz. 
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LETTRE  PASTORALE 

DE  MONSEIGNEUR  L’EVESQ.ÜE 

DE  MONTPELLIER, 

Adireffee  eu  Cla  ee&aux  fidèles  de  fon  Diocefe,  au  fujet  des  calomnies  re~ 
\i  fasuiues  contre  lui  fur  un  fermon  qu'il  a prêche  dans  fa  Cathédrale  le 
jour  de  S.  Pierre  de  cette  armée  1726. 


Harles  Joachim,  par  la  permifljon  divine,  Evê(^e  de  Montpellier  , &c.  à 
tous  les  fideles  de  noue  Diocefe,  falut&benediftionen  Jefus-Chrift  Notre 
Seigneur. 

Quelque  s-uns  de  la  Synagogue , qui  efl  appelUe  la  Synagogue  des  Affranchis , rV-  La  deJén- 
tantiHevis  contre  Etienne , ils  fuloriserent  fsSiiYEciiims, des  gens  pour  leur  faire 
l'avoient  entendublafphimer  contre  Moife  (d  contre  Dieu.  Us  émurent  donc  le  peuple , tes  Se-  v^t  •’»ttaî- 
nateurs  6?  les  Scribes , £5*  Je  jettant fur  Etienne  ils  f entraînèrent  £<?  femmenerent  au  Confeil  ; dre  à étr» 
£ÿ  ils  produifirent  contre  lui  de  faux  témoins , qui  difoient  ; Cet  homme  ne  ceffe  de  parler  contre  celomniéfc 
k lieu  faint  £<f  contre  la  loi.  Car  nous  lui  avons  oui  dire  que  ce  Jejus  de  Nazareth  de-\^f^^^ 
truira  ce  lieu-ci , (d  chaîna  les  ordonnances  que  Moije  nous  a laiffies.  . . . Alors  le  ' 
GranJ-Prftre  lui  demanda  fi  ce  qu'on  dijoit  de  lui  itoit  véritable. 

Sila  vérité  eft  aifurée  de  trouver  toujours  des  defenfeurs , les  defenlêurs  de  la  vérité 
doivent  s’attendre  de  leur  côté  à trouver  tow'ours  des  calomniateurs.  Il  ne  faut  qu’u- 
ne legere  connoilTaBce  de  rhidoire  de  l’Eglife , mes  très  chers  freres , pour  y 
voir  retracer  dans  tous  les  tems  l’dvenement  dont  les  Aétes  des  Apôtres  viennent 
de  nous  faire  le  récit.  Les  moyens  employés  pour  perdre  S. Etienne, le  feront  tou- 
jours pour  opprimer  ceux  qui  auront  le  bonheur  de  l’imiter. 

Pleins  de  miferes  & de  defauts,  nous  n’avons  garde  de  nous  comparer  à un  Saint 
qui  a mérité  de  répandre  le  premier  fon  fang  pour  la  vérité.  Que  fommes-nous , 
pour  entrer  en  comparaifon  avec  celui  dont  le  Saint  Efprit  a fait  l’eWe?  Mais,  quel- 
que diltance  qu’il  y ait  entre  lui&  nous,  nous  ne  laifTons  pas  de  reflfentir  au  dedans 
de  nous-mêmes  un  grand  fujet  de  confolation , de  voir  que  les  ennemis  de  la  véri- 
té foient  forcés  pour  nous  perdre,  de  recourir  aux  voies  qui  ont  été  mifesen  œur 
vre  dés  le  commencement  pour  accabler  le  premier  Martyr  de  la  vérité. 

Cet  homme  ne  ceffe  de  parler  contre  le  lieu  faint  (d  contre  la  loi.  VoilàlecrimedontnouSjj  ^ 
fommesaceufés,  mes  très  chersfreres.  Nous  venons  d’apprendre  que  nos  ennemis  peb.'ic^ 
defefperant  de  nous  trouver  coupables , ont  eu  recours  encore  une  fois  au  menfbnge  Ïâïoir  6t* 
&à  la  calomnie  pour  furprendre  les  Puil&nces,& les  irriter  contre  nous.  Il  n’yapas*“.  •’*P® 
deux  ans  que  dans  ce  dellein,  ils  répandirent  fous  notre  nom  un  prétendu  Mandement^™^"**' 
Latin , dans  lequel  ils  nous  faifoient  avancer  des  principes  extravagans.  Aujourd’hui 
nous  fommes  informes  qu’ils  nous  aceufent  d’avoir  enfêigné  dans  notre  fêrmon  du  Jour 
de  S.  Pierre  , que  cet  Apitre  réaveit  point  la  primauté  fur  les  autres , fd  que  tous  lui 
étoient  égaux. 

Vous  ne  ferez  pas  moins  furpris  que  nous , mes  freres,  d’une  aceufation  fi  étran-  Sa  tudî. 
ge.  Elle  doit  vous  faire  connoîcre  de  plus  en  plus  le  caraéîere  de  nos  ennemis.  Voustoin  f«ont 
nous  avez  entendu , vous  étiez  en  très  grand  nombre  : vous  pouvez  vous  fouvenir  s’d  J?" 
nous  efl  échappé  rien  de  pareil.  * iv. 

Qimi , mes  freres , nous  nous  ferions  alTez  oubliés  pour  prêcher  contre  la  primauté  U 1 lui  mv 
deSiPierre&defêsSuccefreur8,nous  quidans  notre  premier  Aéle  d’ Appel  avons  de- 
claré  à la  face  de  toute  I a terre , que  le fouverain  Pontife  a reçu  de  Jefus-Cbrift  la  primauté  g. 
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ji  J L$ttrt  ptftorak  au  J»ja  fm  femtn  frtebé  h jm  dt  S.  Pierre. 

dans  toute  rEglife;nous  qui  dans  notre  grand  Mémoire  avons  reconnu  qu'»/^^<ié  de 
droit  divin  la  primauté  pour  veiller  à ta  conjervation  de  la  foi,  au  maintien  de  l’ unité  £ÿ  à fob- 
P*e*  fervation  des  faints  Canons  dans  toute  FEglife;  nous  enfin , qui  dans  notre  Lettre  au 
feu  Pape  Innocent  XIII.  avons  dit  que  le  fouverain  Pontife  ejl  placé  fur  le  Tbrone 
jlpofiolique  pour  veiller  au  nom  de  Jefus-CbriJl  dans  toute  l'étendue  de  ÎEgtife. 

Que  malangue  demeure  attacliéeàmonpakis, fl  jamais  il  m'arrivede  l’employer 
pour  ravir  au  premier  des  Apôtres  & à fes  Succefleurs , des  droits  & des  prerogativet 
qu’ils  tiennent  de  Jefus-Chrill  même.  Le  feul  texte  dont  nous  nous  fommesfervi,eft 
plus  que  fuffifant  pour  confondre  nos  calomniateurs.  V w (tes  Pierre , avons-nous  dit 
en  rapportant  les  paroles  de  l’Evangile , £s?  fur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Egiife  ; fsf  ks 
portes  de  fenferne  prévaudront  pas  contre  elle.  Aurions-nous  pris  un  tel  texte,  fi  noua 
avions  conçu  le  deflèin  pernicieux  de  renverfer  la  primauté  de  S.  Pierre  ? 

L’EgKfe  eû  bâtie  fur  le  fondement  des  Apôtres;  mais  Jefus-Chrift  n’addrellê  la 
parole  qu’à  un  feul,  parce  qu’il  vouloit,  en  lui  donnant  la  primauté, l'établir  cen- 
tre de  l'unité  ecclefialUque. 

Et  qui  eft  plus  perfuadé  que  nous  de  cette  vérité,  mes  très  chers  freres;  nous 
s.  qui,  malgré  tous  les  mauvais  traitemens  que  nous  recevons  d’un  Siégé  dont  nous 
Si»ge  «»-ne  devrions  recevoir  que  des  benediftions , ne  laiflbns  pas  de  donner  l’exemple  de 
JkppeUsnT  l’attachement  le  plus  inviolable,  en  demeurant  unis  avec  ceux  mêmes  qui  lêmblent 
yj  ’ faire  effort  pour  le  feparer  d’avec  nous? 

ferinon  Non , mes  frcrcs , il  n’efl  pas  poflible  que  nos  propres  calomniateurs  ignorent  fur 
duPreiat  au-  Cela  nos  dhpoCtlons.  Difons  la  vérité  : Ce  n’eff  point  pour  nous  être  élevés  contre  la 
roit  moina  primauté  de  S. Pierre  qu’ils  font  irrités  contre  nous.  Ce  que  nous  avons  ditdans  no- 
Toftmcnaiîé  tTC  difcouTS  Contre  ceux  qui  difpenfent  d’aimer  Dieu  pour  rentrer  en  grâce  avec  lui 
la  co^ -dans  le  facrement  de  Pénitence,  & qui  reduifent  à unfimpleconfeille  preceptedelui 
t*ura  de  la  rapporter  toutes  nos  aêlions  : voilà  ce  qu’ils  ne  peuvent  nous  pardonner.  Nous  avons 
morale,  [aire . nous  ferons  toujours  coupables  à leurs  yeux , tant  que  nous  témoignerons 

quelque  zefe  pour  maintenir  le  dépôt  de  la  vérité  qui  nous  a été  confié , & le  mainte- 
nir avec  une  finccrité  inaltérable.  Si  nous  voulions  à cet  égard  oublier  que  nous  fom^ 
mes  Evêques , ils  commenceroicnc  dès-lors  à nous  trouver  dignes  de  l'épifcopat.  Cho- 
fe  étrange!  L’amour  qu’il  a plu  à Dieu  de  nous  infpirerpour  la  vérité  eil  peut-être  le 
iêul  bien  qui  le  trouve  en  nous , le  feul  qui  puillê  nous  raffurer  dans  une  place  donc 
nous  n’envifageons  la  multitude  des  devoirs  qu’avec  frayeur:  Et  cependant  tel  eft 
le  caraflere  de  nos  aceufateurs,  qui  nous  pafferoient  tous  nos  defauts , pourvû  que 
yjj  nous  voululTions  renoncer  au  bien  qui  feul  eft  capable  de  les  contrebalancer. 

Quel  cil  le-  Mais,  à Dieu  neplaife  que,  pour  éviter  de  tomber  entre  les  mains  des  hommes, 
bonheur  de  nous  perdions,  avec  l’amour  de  la  vérité,  lafeulc  reffource  que  nous  ayons  pour  ne 
perTent pas  tomber  entre  les  mains  d’un  Dieu  vivant.  Non , mes  très  chers  freres , nous  efpe- 
fcuftem*  fon*  Dieu  nous  fera  la  gracejufqu’au  dernier  moment , d’aimer  mieux  être  alili- 
pour,  la  ve-gé  avec  fon  peuple, que  de  jouirduplaifirC  court  qui  fe  trouve  dansle  péché.  Faut- 
. U être  traites  comme  des  fedutleurs , quoique  finceres^  véritables  ; comme  inconnus,  quoi- 
j.Cot.  VI. connus,  nous  y confentons  plutôt  que  de  celTer  de  combattre  par  la  parole 
de  la  vérité , par  la  force  de  Dieu , par  les  armes  de  la  juftice.  Affurés  de  fouffrir , 
V P«t.  IV.  non  comme  malfaiteurs , mais  comme  chrétiens,  l’Apôtre  S.  Pierre  nous  a appris 
- à,  n’en  avoir  point  de  honte , mais  à nous  en  glorifier  en  Dieu.  Nous  fommes  même 

obligés  de  reconnoître&de  confeffer  avec  ations  de  grâces, que  l’état  de  tribula- 
tion où  Dieu  a commencé  de  nous  mettre,  nous  a été  plus  avantageux  que  tous  les 
lems  de  notre  vie  qui  l’ont  précédé.  Telle  eft  la  boiité  de  Dieu  envers  ceux  qu'il  veut 
fauver,deleur  faire  trouver  dans  les  afllitions  même  qu’il  leur  envoie,  les  moyens 
QXVin.de  fe  fantificr  par  l’expiation  de  leurs  péchés;  Bonummibiquiabumiliafti  me,  ut  dif- 
cam  jujlificationes  tuas.  Bonutn  tnibi  lex  oris  tui  fuper  milita  auri  argenti.  Donné  en 

~ notre  Château  de  la  Venine  le  24.  Septembre  1726.  Signé,  Charles  Joachim  Evê- 
que de  Montpellier.  Par  Monfeigneur,  Cxoz.  PRE? 


PREMIERE  LETTRE 


DE  MONSEIEGNUR  L’ E V E S Q.U  E 

DE  MONTPELLIER 

A MONSEIGNEUR  L’EVESQ.UE 

DE  SOISSONS, 

JÎU  SUJET  DE  LJ  SEPTIEME  LETTRE  PASTORALE 
DE  CE  PRELAT.  . 

"Dans  laquelle  on  traite  en  particulier  de  la  toute-puijfance  de  Dieu  fur  kt 
cœurs,  & l'on  montre  combien  la  nouvelle  doStrine  de  t équilibre  eft 
contraire  aux  idées  que  nous  en  donnent  les  faintes  Ecritures. 


M 


ONSEIGNEUR, 


E ne  ceflê  d’admirer  les  effeu  de  la  proteftion  de  Dieu  fur  fon  £•  Septiône 
glife.  Chaque  jour  m'en  fournit  un  nouveau  fujet.  Vous  n’aimez  Lettre  p«ft: 
1 pas  à entendre  parler  de  miracles  en  faveur  des  Appellans , & nean-^f  *deSoÆ 
' moins  tout  ce  que  Dieu  fait  pour  leur  aflurer  la  victoire  ne  peut  êaecooi  ,'tiit 
regardé,  fi  c'ell  avec  les  yeux  de  la  foi,  que  comme  un  miracle  con- propre  à de- 
tinuel.  Votre  derniere  Lettre  paftorafe  eft  pour  moi,&  pour  tout  homme  qui  fe-R’5f'"Jî 
ra  attentif,  un  de  ces  évenemens,où  l’on  apperçoit  d’une  maniéré  fenfible  le  doigt  ju/nfiCT  i* 
d’un  Dieu  qui  fait  ce  qu’il  veut,  de  ceux  mêmes  qui  ne  font  pas  ce  qu’il  veut,  conduite dei 
Perfonne  n’ignore  le  rang  gue  vous  tenez  parmi  les  defenfeuri  les  plus  zélés 
de  la  Bulle  Unigenitus.  On  doit  être  afiuré  que  quand  vous  parlez,  ce  n’ell  point  EtTunieex- 
en  votre  nom  feulqne  vous  le  faites.  Or  nen  ne  pouvoit  être  plus  prejudiciable  homuon  ' 
à la  cauTe  que  vous  défendez  avec  eux , que  d’exnorter,  comme  vous  venez  de‘*®M.rETS- 
le  faire,  vos  Diocefains,  à mettre  en  pièces  les  XII,  Articles  de  doétrine  deve-^^  ^ 
nus  fi  célébrés  dans  l’Eglife.  Ce  feul  trait  doit  ouvrir  les  yeux  i quiconque  n’efl: peuple,  m 
pas  refoin  de  les  fermer  à la  lumière,  & jetter  la  Bulle  & Tes  defmfeurs  dansfuJ»  , 
un  decri  univerfel.  Il  n’eft  plus  befoin  de  raifonner:  il  ne  faut  que  ietter  les  yeux^jj' 
pour  voir  fi  vous  avez  reprefenté  les  XII.  Articles  comme  un  libelle  que  les'™’ 
vrais  fideles  ne  devaient  toucher  que  pour  le  mettre  en  pièces  avec  indignation.  Dès  quey^f  Lettre 
tous  vos  travaux  pour  la  Bulle  Unigenitus  , & que  cette  multitude  d’Ecrits  dontpift'.pag.  u 
vous  avez  rempli  le  monde,  ont  pour  but  d’arracher  du  cœur  des  fideles  les  do- 
gmes contenus  dans  les  XIL  Articles , votre  procès  elt  jugé.  Je  ne  le  dis  qu’avec 
peine,  Monfdgneur,  ces  grands  travaux  fe  terminent  à l'établiflement  de  l’er- 
reur, & à la  deftruélion  de  la  vérité. 

11  y along-tems  que  les  favans  s’en  apperçoivent,maisla  difficulté  étoit  d’en  con- 
vaincre les  fimples.  On  multiplieroit  les  volumes  à l'infini  pour  découvrir  les  faux 
raifonneraens,  les  fophifmes,  les  dtations  infidèles,  & la  mauvaife-foi  qui  re- 
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fient  dans  les  Elcrics  qui  fe  répandent  fous  votre  nom , qu’on  ne  viendroit  jamais 
bout  de  détromper  tous  ceux  qu’ils  6nt  feduits.'  Dès  qu’il  faut  lire  avec  re- 
flexion, fuivre  un  raifonnement,  confronter  des  paflages , examiner  fi  les  endroits 
qu’on  cite  des  Ecrits  de  fes  adverfaires  font  rapportés  fidèlement , les  trois  quarts 
& demi  des  hommes,  ou  ne  peuvent,  ou  ne  veulent  pas  s’en  donner  la  peine.  Et 
S.  Aug.  in>.  c’eft;  en  cela,  Monfeigneur,  que  vos  Ecrits  font  très  dangereia:  Paldiquipptfuv 
».  de  uùmtnoxiafrava  diferta^  quia  hominibus  minés  eruditis,  ei  quid  dijirta  funty  videutur 

\ Un  ftyle  aifé,  un  air  de  confiance,  un  mépris  ai&âé  de  fes  adverfaires, 

*■  une  attention  à les  rèprefenter  perpétuellement  comme  une  poignée  de  gens  qui 
combattent  feuls  contre  l’Eglife  •,  tout  cela  peut  manquer  de  faire  imprelfion  fur 
un  leèleur  qui  n’eft  pas  fur  les  gardes , & qui  ne  fauroit  le  perfuader  qaun  Evêque 
voulût  abufer  de  fa  crédulité,  jufqu’à  reprelenter  les  chofes  autrement  qu'elles  ne 
font.  Mais  quand  on  voit  attaquer  ouvertement  les  XII.  Articles  ,'dont  plufieurs 
renferment  les  vérités  les  plus  eflbntielles  de  la  Religion,  tout  le  monde  efl  en  état 
de  juger  que  cette  multitnde  d’Ecrits  qui  portent  votre  nom , Monfeigneur , ell 
deitinée  à autre  chofe  qu’à  la  defenfe  de  la  vérité  ; & l’on  ne  doit  plus  regarder 
que  comme  des  déclamations  vaines  & fans  fondement,  tout  ce  qu’une  fécondité 
trop  abondante  vous  fait  produire  pour  nous  décrier. 

Ellei’accor-  ^ regarde  donc  comme  un  effet  très  particulier  de  la  protcflion  de  Dieu  fur 
ie  p»rf»ite-fon  EglUè,  que  vous  vous  fo.yez  expliqué  fi  nettement  par  rapport  aux  XII.  Arti- 
j”»"l*’,''î*cles  dans  votre  derniere  Lettre  paftorale.  Cette  démarché  met  le  comble  à ce  que 
du  P.”  Ôcr-  vous  avez  fait  en  faveur  du  Pere  Afiermet , & à la  falfification  de  la  Bulle  du  Jubi- 
met , & la  lé  pour  l'exaltation  de  Notre  Saint  Pere  le  Pape,  qui  vous  a été  reprochée,  & dont. 

le  fouvenir  ne  s’effacera  Jamais.  Ne  trouvez  pas  mauvais , Moaleigneur,  que  je 
de  Benoit'  vous  rappelle  ces  deux  aceufations;  elles  font  fi  graves  & fi  importantes,  qu’elles 
XIII.  dej»  meritoient  bien  que  vous  y fifllez  attention } & les  perfonnes  équitables  trouveront 
fans  doute  étran^  qu’ayant  à y repondre,  vous  m’ayez  été  chercher  querelle  fur 
&*y  mrt  lé  matières  qui  n’y  avoient  aucun  rapport. 

«omble.  Qu’importe  en  effet  que  le  miracle  arrivé  dans  la  paroiffe  de  Sainte  Marguerite 
foitfavorable  à la  caufe  des  Appellans.ou  qu’il  ne  le  foit  pas:en'efl-il  moins  vrai 
que  vous  avez  entrepris  la  defenfe  du  Pere  Afiermet  fur  cette  propofition  blafpfae- 
ItSemet  matoire;  Je  dis  que  D.ieu  eft  Stut-puijfant  fur  /;  coeur  de  F homme,  mais  non  pas  à 
Tri&  de  Figord  du  folut  éternel. 

find*Bun*  0“  que  l’on  ne  figne  pas  dans  mon  Diocefe  le  Formulaire  eon- 

Usiô.  pag.  fotmement  à la  paix  de  Clement  IX.  en  eft-il  moins  confiant  que  vous  avez  falfifîé 
7LO.  la  Bulle  du  Jubilé  de  Benoît  XIII.  dans  un  endroit  où  ce  Pontife  emploie  les  paroles 
IV,  de  l’Ecriture,  pour  établir  le  fouverain  pouvoir  de  Dieu  fur  le  cœur  de  l’homme. 
Le  fiienee  C’étoit  fur  ces  reproches  qu’il  falloir  vousjufiàfier, Monfeigneur, avantqued’en- 
ti-^icndre  d’écrire  contre  moi.  Ne  l’ayant  point  fait,  ayant  autant  d’intérêt  à le 
furdeatecu-f^in  que  TOUS  en- avicz , c’cfl  donner  aélc  à toute  la. terre  de  l’impuillknce  oCi  vous 
«iMoni  fi  VOUS  êtes  trouvé  d’y  réufiir. 

importin-  jg  fgi  qyg  endroit  de  votre  Lettre  paftorale  vous  dites,  comme  en  paf- 

]*în’pî[ff“”fant,que  vous  ne  niez  pas  la  toute-puilTance  de  Dieu  fur  le  cœur  de  l’homme, me- 
U où  il  ciime  à l’égard  du  falut  éternel  ; mais  cette  déclaration  ne  peut  être  regardée  que 
d')f  repon-  comme  uifufiifante , tant  que  vous  ne  retraélerez  point  ce  que  vous  avez  écrit  en 
faveur  du  Pere  Afrermet;ot  que  vous  refufenez  de  donner  à l’Eglife  la  fatisfaélion 
qu’elle  efl  en  droit  d’exiger  de  vous  fur  la  falfification  faite  à la  Bulle  de  Benoît 
XIII.  Cependant , qui  le  croiroit?  vous  en  êtes  fi  éloigné,  que  vous  venez  d’ajou- 
ter à ces  procédés  fi  étranges,  celui  que  je  fuis  forcé  de  relever;  je  veux  dire  d’a- 
voir exhorté  vos  Diocefains  de  mettre  en  pièces  les  XII.  Articles  dont  le  troifiemc 
Aidcle  lILporte.  en  termes  formels,  que  perfimte.  ne  refifie  â la  volonté  abjoke  de  Dieu,  fans 
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leur  dire  d’excepter  au<moint  une  vérité  fi  capitale.  Quelle  exhortation , Mon- 
fiti^eur,  pour  des  peuples  à qui  l’Eglife  propofe  pour  premier  article  de  foi,  de 
croire  en  Dieu  le  Pere  touc-puifiant  ! 

11  y a un  langage  fi  ufué  pour  exprimer  le  dogme  de  la  foi,  qu«  les  hérétiques 
mêmes  qui  s’écartent  de  l’ancienne  doêlrine,  font  forcés  de  s’en  fervir.  Qiiand  S. 

AugufUn  reprochoit  aux  Pelagiens  de  nier  la  necellité  de  la  grâce  de  Jelus-Chrill 
pour  faire  le  bien,  ils  crioient  à la  calomnie.  Les  Ariens  faifoient  la  même  cho- 
ie quand  on  les  aceufoit  de  nier  la  divinité  du  Fils.  On  conferve  le  langage  ca- 
thoLque  pour  ne  pas  foulever  le  peuple  qui  y efi  accoutumé  ; mais  on  a ftin  d’at- 
tacher aux  termes , de  nouvelles  idées  qui  detruifent  le  dogme  qu’on  veut  abolir. 

La  grâce  ell  necellaire  pour  faire  le  bien;  les  Pelagiens  le  diront;  mais  cette  grâ- 
ce confiftera  dans  la  loi , dans  les  lumières  intérieures,  & dans  tout  ce  qui  n ell 
point  la  vraie  grâce  de  Jefus-Chrill  que  S.  Augullin  définit:  Jnfpiratie  dileiliouis,  Lib  4.  ad 
ut  cegnit»  fattStamore  fadamnt.  Les  Ariens  diront  que  Jefus-Chrill  ell  Dieu,  mais®°"’*^^  '•  t* 
à condition  qu’on  croira  qu’il  n’ell  pas  de  même  nature,  & de  même liibllance que "* 
fon  pere.  Sans  faire  ici  d odieux  parallèle,  vous  dites,  Monfeigneur,  que  Dieu, 
ell  tout-puiflant  fur  le  cœur  de  l'homme , mais  à condition  que  vous  ne  condamne- 
rez point  le  blafphême  du  Pere  Afiermet  ; à condition  que  quand  le  Pape  dira  que 
perronne  ne  refille  à la  volonté  de  Dieu,  vous  lui  ferez  dire , que  perfonne  ne  . 

doit  refiller  à L’ordre  fuprême  deDieu^  & qu’on  mettra  en  pièces  un  Ecrit  où 
ell  dit , que  perfonne  ne  refifte  à la  velonté  abfoUu  de  Dieu , fans  que  les  fideles  foient  Xiiî.. 
avertis  qu’un  dogme  fi  confiant  doit  être  refpeêlé. 

Qui  ne  voit  que  fi  vous  connoilfiez,  Monfeigneur,  soute  l’étendue  de  cette  vé- 
rité capitale,^  jamais  vous  n’auriez  donné  le  moindre  pretexte  de  vous  faire  des 
reproches  fi  accablans?  v. 

Vous  dites,  Monlèigneur,  que  vous  ne  niez  point  la  toute-puiflance  deDieu, 
mais  que  vous  prétendez  que  ce  nefi  pas  décrire  pleinement  l'operation  de  Dieu  fur  *qÛe  deSoif- 
eoeur  de  rbomme  ,que  de  n’y  faire  entrer  que  fidiedela  toute-puijfame  de  Dieu;  qu'il  fautiom  fur  u. 
y joindre  fidée  de  fa  bonté , £ÿ  fur  tout  celle  de  fa  fagejfe , qui  ménagé  (â  laijfe  à tborn-  •out'-pu'f- 
me  fa  liberté,  avec  laquelle  il  cmefpond  à la  grâce.  üUu  fur'e» 

Daignez-vous  expliquer  davantage,  Monfeigneur,  fur  ce  point  important  duc<rur«"i" 
do^e  cKholique.  Doit-on  faire  confiller  la  toute-puifiance  de  Dieu  fur  les  vo-  fuKfante. 
lontés , à leur  donner  une  grâce  d’équiübre & fa  fagelTe  à épier  le  moment  où  il  vu.  Lett. 
leur  plaira  d’incliner  la  balance , & à mena^r  cette  circonllance  heureufe , afin  de 
pouvoir  réuffir  dans  fes  defleins  ? Ell-ce  la  l’idée  qu’on  doit  le  former  de  l’opéra-  vi. 
lion  du  Dieu  tout-puilTant  fur  les  cœurs?  Ou  au  moins  jugez-vous  que  ceux  qui  en  *1"' 
ont  cette  idée,  penfent  dignement  de  la  toute-puillànce  divine?  ApMiUni** 

Pour  nous,  Monfeigneur,  nous  décrivons  l'operation  efficace  de  Dieu  fur  lesfurcepoint,, 
cœurs  comme  le  Pape  Clement  VIII.  comme  les  Congrégations  de  Auxiliis , conforme  s 
comme  S.  A wullin , comme  les  Prophètes  & les  Apôtrcs,endifantquecettegrace|*^’^JJ’^' 
efficace , tire  fm  efficace  de  la  toute-puiffance  de  Dieu  de  f empire  que  Sa  Majejlé  fuprè-  di^naEcril^ 

me  a fur  les.  veloutés  des  hommes  ,.  comme  fur  toutes  les  autres  coefes  qui  font  dans  /«tum. 

moetde.  cr'’'Tiir 

A vous  entendre,  Monfeigneur,  ne  croiroit-on  pas  que  l’idée  de  la  toute-puif-^*”^_  * - 
lance  fur  le  cœur  de  l’homme  tendroit  par  elle-même  à endommager  notre  liberté  ? vil. 

Mais  S. Thomas  nous  apprend  au  contraire,  que  c’ell  par  fa  toutc-puiflânee  que^^»«  'éée 
Dieu  noue  fait  vouloir  librement  ce  que  nous  voulons;  & que  c’elh  une  fuite  de 
iîcace  toute-puiliknte  de  la  .volonté  de  Dieu  que  les  êtres  necefiaires  agilTent  neccf-ii  liberté  dè 
fàirement,  ot  que  les  êtres  libres  agiflimt  librement.  i^ommc. 

. Loin  que  cette  idée  de  la  toute-puilTance  d’un  Dieu  qui  tourne  les  cœurs  com-®‘^J°'^g* 
ne  ü lui  piaît,  foie  oppofée  à fa  bonté  & à fa  fagellè,  rien  au  contraire  ne  releve*^  viii. 

Ee  J da-Elle  n’cft; 
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point  Mn-^yantage  cette  bonté  infime  qui  fait  mifericorde  à qui  il- lui  plaît.  Rien  n’elt  pion 
bonté  itUtP^op^®  ^ adorer  cette  fagefle  fouveraine,  dont  les  jugemenj  font  impenetra- 
figeflé  de  bles:  fagefie  bien  differente  de  la  baffe  politique  d’un  être  foible , qui  en  kroit  rc< 
Pieu.  duit  à confulter-les  volontés  de  lès  créatures,  pour  fàvoir  en  quel  tems  & en  quel- 
IX.  les  circonftances  elles  feroient  d’humeur  d’accomplir  Tes  delirs. 

Exemple!  £)ieu  n’eft  jamais  plus  mifericordieux  envers  l'homme,  que  lorfqu’il  déploie  la 
®^j’’^~,'*ijtonte-puilTance  de  fon  bras  pour  le  ramener  defes  égaremens.  Quelle  puiffance  que 
toute-puif-  celle  que  Dieu  exerça  fur  le  coeur  de  Saul  dans  le  chemin  de  Damas  ! Mais  en  mé- 
ûnce  de  me-tems  quelle  mifericorde  que  celle  qu'il  fit  paroître,  en  changeant  en  Apôtre  le 
Siuri  unf*P'“*  ardent  perfecuteur  de  fon  EglifelJ’en  dis  de  même  de  la  converfion  desGen- 
tvec  fabon-tils  à la  foi.  On  fait  qu'il  n’y  a que  leTout^uiffànt  qui  ait  pu  changer  le  coeur  de 
té  là  Ci-cette  multitude  innombrable  de  peuples  infidèles,  pour  en  faire  les  membres  de 
fon  Eglife;  mais  on  eft  obligé  de  confefler  en  méme-tems,  que  ce  changement 
n’ell  pas  moins  l'ouvrage  delà  mifericorde,  que  celui  de  la  toute-puiflânee. 

Quand  je  vois  la  mer  ouvrir  fon  fein  pour  y laiffer  paffer  Ifrael , le  Jourdain  fut 
pendre  fes  eaux , les  murs  de  Jéricho  tomber  d'eux-mèmes , le  foleil  s’arrêter  à la 
' voix  d’un  homme,  des  ennemis  formidables  terraffës,  leurs  villes  prifes  , leurs 
pays  conquis,  & le  peuple  de  Dieu  en  poffelfion  de  la  terre  promile ,*  je  ne  me 
contente  pas  de  dire  que  le  Dieu  d’Ifraël  eft  le  Dieu  fort,  j'ajoute  qu’il  eft  bon, 
qu’il  eft  mifericordieux.  Confitemim  Domine  ^aeniam  bonus,  «uoniam  in  feculum  mu 
ftrkordiu  qus.  Mais  en  conffderant  la  maniéré  dont  il  a fait  entrer  les  nadont 
dans  Ton  Eglife,  la  puiffance  qu'il  a exercée  fur  les  cœurs  de  tant  de  peuples,  la 
facilité  avec  laquelle  il  s’eft  rendu  maître  des  volontés  les  plus  rebelles,  en  chan- 
geant les  loups  en  agneaux , les  perfecuteurs  en  Apôtres;  je  me  fens  tout  autre- 
^ment  porté  à confelTer  que  lui  feul  eft  le  Tout-pmffant,  & que  fa  mifericorde  n’a 
'^point  de  bornes.  Plus  il  montre  qu’il  eft  puiffànt  en  changeant  les  cœurs  avec  une 
fouveraine  facilité , dus  il  monme  qu'il  eft  bon  ; pui^ue  c’eft  par  bonté  qu’il 
donne  cette  mace  puilfante  à qui  il  lui  plaît,  & que  ce  n’eft  pas  du  caprice  de  la 
X.  volonté  de  l’homme  qu’il  attend  le  fuccès  d’une  grâce  d’équilibre  commune  à tons, 
laée  que  fe  Refiechiffbps , Monfeiffleur , fur  ces  paroles  que  l’Eglife  mec  dans  la  bouche  de 
A*''eû"n!”  Miniftres , en  leur  fanant  demander  a Dieu  de  forcer  dans  fa  mifericorde  nos 
dHi  toute,  volontés  rebelles  : Et  ad  te  nojlras  , etiam  rtbellot,  compelh  propitius  volantates, 
puiffance  deNous  prions  Dieu  de/«rrw  nos  volontés  rebelles.  Voilà  l’eflFèt  de  la  toute- puiffance 
Dieu  fur  le,  jg  Dieu,  qui  nous  fait  vouloir  efficacement,  infeilliblement,  mais  toujours  libre- 
Smé’tux  ment , ce  que  nous  ne  voulions  pas  ; car  c’eft  ce  que  fignifie  cette  expreflion , for- 
priera  de  coz  nos  voloHtés  rebelles.  Mais  en  même  tems , nous  confelfons  que  c’eft  par  bonté 
VEgiife.  que  Dieu  détruit  la  rébellion  de  notre  volonté.* £/  noftras  etiam  rebelles  comptUe  pro- 
Secrete  dupiriüs,  &c.  Ainfi  Jefus-Chrift  forçoit-il  la  Volonté  rebelle  de  Saul,  quand  il  lui 
IV.  üim.  jjfoit  : U vous  efi  dur  de  regimber  contre  Nguillon.  Mais  en  foumettant  ce  cœur  le- 
PCT?ecôte.  belle  à I®  force  invincible  de  fon  bras, il  exerçoit  envers  lui  la  plus  grande  de  tou- 
Aa.  IX.  j-.tes  les  mifericordes;&S.  Paul  le  reconnoic  lui-même,  quand  tranfporté  de  recon- 
I.  Timoth.ijoiffance  pour  fon  libérateur  il  dit:  ^ui prias  blafphemus  fui  (ÿ  perfecutor,  £jf  cm> 
s.  >3’  tumeliofusi  fed  mi fericordiam  Dei  eoi^cutut  fuM,  quia  ignorant  feei  in  incredulitate.  Su* 
perahundavit  autem  ggatia  Domini  noftri  cum  fide  dileBione  qua  eji  in  Chrifio  Jefa. 

Mais  pourquoi  Dieu  chan^-t-il  le  cœur  de  Saul , &abandonne-t-il  Judas?Pour- 
~ quoi  feit-il  mifericorde  à celui-ci,  & endurcit-il  celui-là?  Ceft  fur  quoi  nous  de- 
Rom.  •■yons  nous  écrier  avec  l’Apôtre:  O profondeur  des  trefors  de  la  fagtjfe  £jf  de  la  ftienee 
^ ’ Xt.  de  D 'teul  fes  jugement  font  impénétrables  fÿ  fes  voies  inuomprtM^les  ! 

Accord  de  LorfqueDieu  par  fon  decret  éternel  veut  convertir  un  cœur,  il  voit  parla  feien- 
puiflîn«de“»  “ que  fa  puiffance  opérera,  pour  faire  que  cette  volonté  fe  détermine  libre- 
Dieu  fur  le,  ment  & infailliblement  au  bien.  Dieu  promet  à Abraham  de  loi  donner  touceslei 
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nations  ponr  heriuge.  Alluré  de  la  promelTe,  je  ne  fuis  plus  en  peine  de  l'cxe-coi  in  >rcc 
cucion.  Dieu  Ta  promis:  il  le  fera  donc;  parce  qu’il  eft  tout-puiflant  pour  ac-jf,'’*’*’’*^^® 
complir  ce  qu’il  a promis.  C’eft  fur  des  êtres  libres  qu’il  doit  agir;  mais  n’appre- 
bendons  point.  Celui  qui  a créé  le  libre  arbitre,  faura  bien  fans  détruire  fon  ouvra* 
ge,  executer  ce  qu’il  a promis.  Ce  n’eft  point  à l’homme  à prefcrire  à Dieu  les 
moyens  qu’il  doit  employer  pour  executer  fes  dellèins:  ^iefi  entré  dam fescoHfeils?^°'°‘ 

Aies  fn^Hs  ne  font  par  vos  penfées,  6?  «tes  voies  ne  font  pas  vos  voies,  dit  te  Seigneur,  \ y_  j, 
A£sii  autant  que  les  deux  font  élevés  au  deffus  de  la  terre,  autant  mes  voies  font  élevées  g.  lo.” 
au  deffus  de  vos  voies,  mes  penfées  au  deffus  de  vos  penfées.  Et  comme  la  pluie  & la 
neige  dtfcendent  du  ciel , & n'y  retournent  plus,  mais  qu'elles  abreuvent  la  terre , la  rets, 
ie/tt  fécondé,  la  font  germer;  qu'elle  donne  la  fentence  peur  femer , le  pain  pour 
s'en  nourrir;  ainfi  ma  parole,  qsà  fort  de  ma  bouche,  ne  retournera  point  à moijans fruit , 
mais  tUe  fera  tout  ce  que  je  veux,  U elle  produira  r effet  pour  lequel  je  l'ai  envoyée. 

rv I __  1^  r.-  i*.  irr rx*  . « 
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ce  de  riiluuon»  c’eu  qu’écanc  attache  a lado^rme  permcieufe  de  l’équilibre,  il  fem-m  bonté, ni 
ble  que  vous  en  foyez  venu  aujourd’hui,  Monfeigneur,  jufqu’à  croire  qu’il  n’y 
plus  en  Dieu  ni  bonté,  ni  fagelTe,  s’il  ne  donne  a l’homme  autant  de  force  pour  j"' 
reCller  à la  tentation  que  la  tentation  en  a pour  vaincre  la  volonté.  Autrefois  vous  tat»m  de 
vous  fâchiez  quand  on  voua  difoit  qu’on  cropit  trouver  dans  vos  Ecrits  des  vefti-  P°“*^ 
ges  de  la  doéfrme  de  l'équilibre.  Dans  la  fuite  il  vous  a plu  d’en  diftinguer  diffe-  qu'eiiren  t 
rentes  fortes  : équilibre  de  pouvoir , équilibre  de  facilité  & de  force , équilibre  de  pour  le nuL 
penchant,  équilibre  d’immediation.  'Vous  ne  vouliez,  diliez-vous,  foutenir  que  Lett. 
t’équilibre  de  pouvoir  ; & vous  reconnoifliez  qu'il  n'efi  pas  neceffaire  i avoir  toujours  *”*>' 
des  forces  égales,  une  égale  fadlité,  une  égale  inclination  pour  les  deux  objets  qui  font  <s«  v'.LeM.pift; 
eboise  de  la  volonté.  Maintenant  vous  en  êtes  venu  jufqu'à  exhorter  les  vrais  fideles  pirt.t.n.fi'.. 
à mettre  en  pièces  avec  indignation  les  XII.  Articles,  dont  un  des  plus  célébrés “• 
porte  que  pour  mériter  ou  demeriter , il  n'efi  point  neceffaire  d'avoir  dans  la  volonté  «»IV.  Articlct 
émet  petubant,  une  égale  facilité , ni  des  forces  égales.  La  contradiéüon  eitfenûble; 

& le  progrès  dans  roppolltion  à la  faine  doélrine  ne  l’elt  pas  moins.  XIII. 

■ La  même  chofe  elt  arrivée  aux  Jefuites.  Feu  M.  Arnauld  leur  ayant  reproché^* 
que  la  doébine  de  l’équilibre  étoit  la  fource  de  l’herefie  du  péché  philofophique  ’dtKü'" 
qu’ils  avoient  foutenu  à Dijon , ces  Peres  prirent  le  parti  de  mer  qu’ils  euffent  ja-  Touce  aa- 
mais  admis  l’équilibre  comme  neceffaire  pour  mériter  ou  demeriter.  Cette  doélri-  trefbù  par 
ne  étoit  alors  fi  odieufe,  fi  univerfellement  reconnue  pour  Pelagienne,  que  les  comme  euô 
Jefuites  mêmes  n’ofoient  s’en  avouer  les  defenfeurs.  Voici  leurs  paroles:  „ Il  l’a  été  d'a- 
,V  trompe  auffi  fon  lefteur,  ou  foi-même  [c’ell  de  M.  Arnauld  dont  ils  parlent]  bord  par  M. 
„.^»ndil  dit  dans  la  même  page  8.  Ils  fe  font  imaginés,  (les  Jefuites)  qu'à  tnoinsg^y^'l'“ 

„ que -le  pecbeur  n'ait  pour  faire  le  bien,  autant  de  pouvoir  (fi  de  force  qu'il  en  a pssr 
en  ne  pourroit  fauver  la  liberté,  (fi  que  c' étoit  approcher  de  îherefiede  Calvin. 

,,  Qui  eft  le  Jefuite,  s’écrient-ils,  qui  ait  enfeigné  que,  pour  avoir  une  liberté  Sn  de  la  li. 
ÿ,  qui  pulffe  faire  une  aâion  digne  de  louange  & de  blâme , il  (bit  neceffaire  d’a-  Denonc.  dà. 
,,  voir  une  liberté  d’équilibre,  teft-à-dire  qu’il  faille  avoir  autant  de  force  & au- 
„ tant  d'inclination  pour  le  bien  que  pour  le  mal.»  Non,  Monficur  le  calomniateur,  p»j.'*i“a. 

„ lèlon  k-fêntimcnc  de  ces  Théologiens,  c’eft  affez  prour  la  vraie  liberté,  qu’ab- 
fiitoment  parlant,  on  ait  des  forces  fiiffifantes  pour  le  bien  ou  le  mai , quoique 
^ ces  forces  ne  foient  pas  égales  des  deux  côtés.  Vous  comprenez  mal  le  mot  d’in- 
ié  différence,  fi  vous  penfez  que  la  liberté  d’indiâêrence  requiert  cette  égalité  des 
„ pouvoirs  & des  forces.  Les  forces  & les  inclinations  ponr  le  mal  font  de  la  na- 
M turc  corrompue.  Celles  pour  le  bien  viennent  de  la  grâce  de  Jefus-Chrift,  la- 

„ quelle: 
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„ quelle  a d’ordinaire  des  charmes  moins  forts,  & moins  flattans  que  l'inclination 
„ naturelle.” 

Tel  étoit  le  langage  des  Jefuites  en  idSç.  Alors  on  n'avoit  point  inventé  la  di- 
(Undion  des  quatre  fortes  d'équilibre,  à l’ombre  de  laquelle  on  croit  aujourd'hui 
fe  mettre  à couvert  du  reproche  de  Pelagianifme.  Pouvoir,  force,  inclination, 
tout  étoit  confondu , tout  étoit  rejetté,  au  moins  extérieurement.  Fatu  compre- 
nez mal  !t  met  D’indifférence  , difoit-on , fi  vons  ptnjez  qM  la  Itbtrti  £tndiÿerence 
requiert  cette  égalité  des  pouvoirs  et  des  forces. 

IJ,  l'jnii;.  Mais  depuis  la  Bulle  Unigenitus  le  langage  de  ces  Peres  a bien  changé.  „ L’au- 
gnent  hau. „ teur  de  la  Premotion  p^fique  z tui(on , difent  les  Journaliftes de  Trévoux,  de 
teœcnt  de-  ^ reduire  tous  les  fyftémes  de  la  grâce  à deux:  celui  qui  foutient  la  oecelüté  de 
l’équilibre  dans  la  volonté  pour  fauver  la  liberté,  & celui  qui  rejette  l’équili- 
^ur°i’hift  ” * raifon  de  mettre  les  Congruiftes  parmi  les  Théologiens  qui  confervent 

t7i}.'>>  l’dquilibre. ” 

pag.  10.  Tel  eh  le  progrès  que  fait  la  nouveauté.  On  publie  maintenant  à pleine  bou- 
che , ce  dont  on  fe  defendoit  comme  d’un  crime  il  n’y  a pas  40  ans.  On  ne  nous 
parle  plus  que  de  pouvoirs  égaux,  de  forces  égales.  Dieu  n’eft  ni  bon,  ni  fage,  s’il 
donne  à la  volonté  plus  de  force  pour  le  bien , qu'elle  n’en  a pour  le  mal  Et  l’on 
ne  voit  pas  qu’au  contraire  plus  Dieu  donne  à l’homme  de  force  pour  le  bien,  plus 
XV.  il  eft  fage,  plus  il  eft  bon  envers  l’homme. 

L»  bonté  te  En  effet  qui  a donné  aux  Mar^rs  cette  force  & cette  intrépidité  qui  faitencore 
la  lagcfle  aujourd’hui  l’étonnement  de  l’univers  ? (ÿi  les  a remplis  de  courage  pour  confel- 
fer  Jefus-Chrift  au  milieu  des  plus  cruels  Tupplices?  Oui  leur  a inlpiré  le  mépris  de 
tant  plus,  toute  grandeur,  de  tout  plailir,  de  tout  bien  perilTable?  On  a vu  les  meress’éle- 
^u’ii  donne  ver  au  deffus  des  fentimens  de  la  nature,  conduire  elles-mêmes  leurs  enfàns  au 
martyre:  les  enfans  quitter  avec  joie  la  vie  qu’à  peine  ils  venoient  de  recevoir  : 
ec“pour  le  tous  les  âges,  tous  les  fexes,  toutes  les  conditions  donner  en  foule  des  exemples 
bien.  de  la  generofité  la  plus  parfaite.  Dira-t  on  qu’il  n’y  avoir  en  Dieu  ni  bonté,  ni 
fageffe , de  faire  tellement  éclater  fa  toute-puiffance  fur  le  cœur  de  fes  élus , que 
ni  la  mort,  ni  la  vie,  ni  les  Anges,  ni  les  Principautés,  ni  les  PuiHances,  ni  les 
chofes  prefentes,  ni  les  futures,  ni  la  violence,  ni  tout  ce  qu’il  y a de  plus  haut  iSc 
de  plus  profond , ni  toutes  autres  créatures  , ne  les  ayent  jamais  pu  feparer  de 
l’amour  de  Dieu  en  Tefus-Chrift  Notre  Seigneur?  Ou  plutôt  ne  doit-on  pas  recon- 
noitre  avec  aflion  oe  grâces,  que  Dieu  s’eff  montré  d’autant  plus  milèricordieux 
envers  les  liens , qu'il  les  a remplis  d’une  force  que  rien  n’étoic  capable  de  renver- 
fer,  & qu'il  ne  les  a pas  lailTés  dans  l’équilibre,  c'ell-à-dire , avec  des  forces  éga- 
xvt.  les , pour  renoncer  à Jefus-Chrill  & pour  le  confelTer  ? 

Combien!»  Mais  pour  vous  faire  fentir de  plus  en  plus,  Monlêigneur,  combien  votre  do- 
aoânne  de  firjng  de  l’cquilibre  eft  oppofée  a la  Religion  ; iettez  les  yeux  fur  un  événement 
tftopp^b  qui , pour  être  encore  dans  les  fecrets  de  Dieu  à fégard  du  tems  où  il  doit  arriver , 
\k  que  le»  n’en  eft  pas  moins  certain,  ni  moins  digne  de  notre  admiration.*  c’eft  du  rappel  des 
Ecriture»  Juifs  que  je  parle.  Si  leur  chite,  dit  l'Apôtre , a été  la  ricbejje  du  monde , leur  dims- 
”°'**nentde’'“^""  richefie  des  Gentils;  combien  leur  plénitude  n enrichira-t-elle  pas  le  mondedavan- 
U °convcc-  tagel ...  Et  fi  leur  perte  eft  devenue  la  réconciliation  du  monde,  que  fera  leur  rappel finom 
non  future  un  retour  de  la  mort  à la  vie  ? Rien  de  plus  magnifique , vous  le  favez , que  les  pro- 
du  peuple  niellés  que  Dieu  fait  à ce  peuple  pour  lui  annoncer  fon  retour.  Les  Ecrivains  lâ- 
' crés  ne  tariilent  pas  quand  ils  parlent  de  la  mifericorde  que  Dieu  doit  faireaux  re- 
Rom.  Xt.  d’ifrael  dans  les  derniers  tems.  Mais  en  décrivant  les  mifericordes  de  Dieu 
fur  un  peuple  devenu  ennemi  à caufe  de  nous,  mais  toujours  cher  à caufe  de  les 
peres,  Ibnt-ils  entendre  quelque  part  que  la  bonté  & la  fageffe  de  Dieu  éclate- 
ront dans  ce  grand  événement,  en  ce  que  Dieu  fera  auentif  à mettre  la  volon- 
té 
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te  de  chacun  en  équilibre , & à ménager  tellement  Tes  fecours , qu’il  ne  donnera 
point  au  libre  arbitre  plus  de  force  pour  le  bien  qu'il  n’en  a pour  le  mal?  Que  ces 
idées  font  bafles  & rampantes,  comparées  avec  celles  que  l'Ecriture  nous  donne 
de  la  puifTance  que  Dieu  exercera  furies  cœurs  en  ce  grand  jour! 

Ne  craignez  peint,  6 Jacob  (c’eft  Dieu  qui  addrellé  la  parole  aux  refies  bénis  deiM.  XLI. 
fon  peuple,)  vous  qui  êtes  devenu  comme  un  ver  qu'on  écraje-,  ni  vous,  b Ifrael,  quii^vs. 
êtes  comme  mort.  C’est  moi  qui  viens  vous  secourir,^;/  le  Seigneur c'eji  le  Saint 
ilÇrael  qui  vous  rachètera.  Je  vous  rendrai  comme  un  de  ces  chariots  tout  neufs  qui  fou- 
ktti  Us  bleas,  qui  ont  des  pointes  (J  des  dents  de  fer.  yous  foulerez  vous  hrijerez  les 
montagnes , vous  réduirez  en  poudre  les  collines , (J  vous  les  fecouerez  comme  lorfqu’on 
vanne  le  bled.  Le  vent  tes  emportera  la  tempête  tes  difjîpera  ; mais  vous , vous  vous 
rejouirez  dans  le  Seigneur,  vous  trouverez  vos  delices  dans  le  Saint  cf/frael.  Les  pauvres 

les  affligés  cherchent  de  l'eau , tÿ  ils  n'en  trouvent  point.  Leur  langue  ejl  brûlée  par  les  ar-  « 

drurs  de  ta  fotf.  Mais  je  fuis  le  Seigneur  , 6?  je  tes  exaucerai.  Je  fuis  le  Dieu  £ Jfrael, 

(J  je  ne  les  abandonnerai  point.  Je  ferai  fortir  des  fleuves  du  haut  des  collines,  £3"  des  fon-  ' 

taines  du  milieu  des  champs.  Je  changerai  les  dtferts  en  des  étangs , fÿ  la  terre  [ecbe  £ÿ 
fans  chemin,  en  des  eaux  courantes.  Je  ferai  naître  datts  le  dejert  le  cedre,  Pépine  blan- 
che, le  myrthe,  là  les  oliviers.  Je  ferai  croître  enfemble  dans  la  folitude  les  fapins , les 
ormes , là  les  bonis;  afin  ^ue  tous  les  hommes  voyent , qu'ils  fâchent,  qu'ils  conjiderent^ 
là  qu'ils  comprennent  que  c est  la  main  du  Sbicneur  .qui  a fait  cette  laRVEiLLX  , 

MT  QUE  LE  Saint  d’Israël  en  est  l’auteur. 

Convenez,  Monfeigneur,  que  ce  difcours  eft  rempli  d’exagerations  & d’hj- 
perboles  , fi  toute  la  part  que  Dieu  doit  avoir  au  retour  des  Juifs , confifle  à leur 
donner  des  grâces  d’équilibre , & à attendre  du  caprice  de  la  Irolonté  humaine  le  . 
fuccès  d’une  œuvre  fi  merveilleufe. 

Comment  fur- tout  accorder  avec  l’équilibre  la  promelTe  que  Dieu  fait  ailleurs  de 
répandre  lajuflice  comme  une  inondation  d'eaux  fur  les  refies  choiflsd’lfrael.^^ilil.  LX7I> 
a jamais  entendu  une  telle  cbofe,  dit  Ifaïe?  ^«1  a jamais  rien  vu  de  femblablel  La 
re  produit-elle  fon  fruit  en  un  feul  jour,  (à  tout  un  peuple  efl-H  engendré  en  même  temsl 
Et  cependant  Sion  a été  en  travail , & elle  a enfanté  fes  enfans  en  un  même  tems. 

Le  Prophète  commence  par  témoigner  fon  étonnement  de  la  rapidité  avec  la- 
quelle s’opérera  la  converfion  d'un  peuple  qui  doit  demeurer  tant  de  fiecles  dans 
rendi^ciflement  le  plus  marqué.  Mais  fa  furprife  diminue , ou  plutôt  il  ceffe  d’ê- 
tre étonné,  dès  qu'il  apprend  que  c’efl  Dieu  qui  opéré  ce  changement.  Moi  qui 
fais  enfanter  les  autres , n'enfanterai- je  point  auffl  moi-même , dit  le  Seigneur  î Aloi  qui 
donne  aux  autres  la  fécondité , demeurerai-je  Jlerile,  dit  le  Seigneur  votre  Dieu  1 

Ifa’ie  ne  tranfporte  point  au  libre  arbitre  la  gloire  qui  n’efl  due  qu’à  Dieu.  Dieu 
a fu  tirer  du  fein  de  la  flcrilité  même  Ifaac  le  Ris  de  la  promelTe.  Il  faura  donc  ti- 
rer du  fein  de  l’incrédulité  tous  ceux  qui  font  refervés  d’entre  lesjuifspout  être  les 
heritiers  de  la  promelTe. 

..Le  Prophète  continue.  Rejouiffez-vous , JeruÇalem.  Soyez  dans  P alleffeffe  avec  elle , 
vous  qui  l'aimez.  Joignez  les  fentimens  de  votre  joie  à la  Jienne,  vous  tous  qui  pleurez  fur 
elle,  afin  que  vous  fuciez,  & que  vous  tiriez  de  fes  mammelles  le  lait  delaconfalation;  & 
que  vous  trouviez  une  abondance  de  delices  dans  la  gloire  qui  Penvironne  de  toutes  parts. 

Car  voici  ce  que  dit  U Seigneur  : Je  vais  faire  couler  fur  elle  comme  un  fleuve  de  paix.  Je 
répandrai  fur  elle  la  gloire  des  nations,  comme  un  torrent  qui  fe  débordé. 

Remarquez  ces  expreRions , Monfeigneur.  Il  efl  difficile  que  l’équilibre  puifTe  te- 
nir contre  un  fleuve,  & un  torrent  quijfe  débordé;  & fur  tout  un  fleuve  & un  tor- 
rent poufTés  par  la  main  de  Dieu. 

y eus  fucerez  de  fon  lait , pourfuit  le  Prophète.  On  vous  portera  à la  mammelle , & on 
vous  carejfeta  fur  les  genoux.  Comme  une  mire  careffle  fon  petit  enfant , ainftje  vousconjo- 

11,  iome  JF.  Partie.  Ff  lerû. 
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lerui,  & veut  trouverez,  votre  paix  dam  Jtrufaiem.  f^ous  verrez  ces  cbo/es , à;  voire  coeur 
fera  dam  la  joie.  Vos  os  mime  reprendront  une  nouvelle  vigueur,  comme  l’hérité  verte;  & 
le  Seigneur  fera  connotire  fa  main  puiffame  en  faveur  de  fes  ferviteurs , & il  répandra  fa 
colere  fur  fes  ennemis. 

IW.LX.  if.  Quelques  Chapitres  auparavant,  le  même  Ifaïe  avoit  dit:  Parce  que  vous  avez  lté  aian- 
donnée  à'expoféeàlahaine,&quitu'y  avoit  perfonnequipaffitjufqu  à vous,  je  vous  établirai 
dans  une  gloire  qui  ne  finira jamais , & dans  unejoie  qui  durera  dans  la fucceffionde  tous  les  kges. 
Vous  fucerez  le  lait  des  nations , vous  ferez  nourrie  de  la  mammelledes  rois , & vous  connoitrez 
que  je  fuis  le  Seigneur  qui  vous  fauve , et  le  roKT  dejacob  quivoui  racbetle . . Toutvotrepeu- 
ple  fera  un  peuple  de jujles.  Ils  pojfederont  la  terre  pour  toujours , parce  qu’ils  feront  les  rejet  tons 
que  j'aiphntés,  lesouvrages  que  mamain  KVMvspourmerendregloire.  Mille forlir  ont  du 
moindre  d'entre  eu-x,  &duplus  petit  tout  un  grand  peuple.  Je  fuis  le  Seigneur , etc’esthoi 
QUI  FERAI  TOUT  d’un  covv  CCS  merveilles , quand  le  tems  en  fera  venu. 

Combien  d'autres  expreflîotis  de  cette  nature  dans  Ifaïe , &dans  tous  les  Prophètes , 
pour  montrer  que  c’cfl  àla  toute- puiflance  de  Dieu,  & à la  force  de  fon  bras , que  les 
Juifs  feront  redevables  de  leurconverllon?  Les deienfcursderéquilibreonten hor- 
reur toute  comparaifon  qui  fait  entendre  que  Dieu  a fur  les  cœurs  la  même  puiflance 
que  fur  les  corps , quoiqu’il  l'exerce  différemment  fur  les  cœurs , que  fur  les  corps.  Les 
Prophètes  font  pleins  de  ces  comparaifons , & par  tout  où  ils  décrivent  le  retour  des 
Juifs,  ils  ne  manquent  prefquejamais  d’y  préparer  par  quelque  defeription  du  fouve- 
rain  pouvoir  que  Dieu  exerce  fur  les  corps.  Donnez-vous  la  peine,  Monfeigneur,de  lire 
le  Chapitre  XL.d'lfaïe:  vous  y verrez  combien  de  fois  le  Prophète  tourne  l’attention 
des  Juifs  du  côté  de  la  toute-puilfance  de  Dieu  fur  les  corps , afin  d’animer  leur  confian- 
ce, & de  leur  perfufder  que  celui  qui  a mefuré  les  eaux  dans  le  creux  de  (a  main , & qui  la  te- 
nant étendue  a pejé  les  deux,  qui  foutient  de  trois  doigts  toute  la  maffe  de  la  terre,  quipefe  les  mon- 
tagnes, & met  les  collines  dans  la  balance  ...  que  celui-  là , dis-je , faura , malgré  la  dureté  de 
leur  cœur,  les  rappellera  lui;  «Sc  qu’il  le  fera  avec  la  même  puiflance  & la  même  facili- 
té qu’il  a créé  les  deux , & pofé  les  fondemens  de  la  terre. 

Ne  dites  donc  plus,  Monfeieneur,  que  Dieu  ne  feroitni  bon,  ni  fage,  s’il  tiroit  la 
volonté  de  l’équilibre  où  vous  luppolez  qu’elle  doit  être  pour  mériter  & demeriter; 
& s’il  donnoit  à l’homme  plus  de  force  pour  le  bien,  qu’il  n’en  a pour  le  mal.  Maisre- 
connoiffez  avec  nous,  ou  plutôt  avec  l’Eglifc  votre  mere,  que  plus  Dieu  donne  de  force 
à la  volonté’de  l’homme,  plus  il  eft  bon &mifericordieux  envers  lui;  &queiâenne 
contribue  davantage  à faire  éclater  fa  fagelfe  & famifericorde,  que  la  puiflance  qu’il 
exerce  fur  les  cœurs  pour  les  rendre  viélorieux  de  tous  les  charmes  & de  tous  les  plai- 
firs  qui  les  tiennent  panches  & inclinés  vers  la  terre. 

Je  ferois  endroit,  Monfeigneur,  de  m’en  tenir  là,  &dene  pas  aller  plus  loin  avec 
vous.  Les  Ecrits  d’un  Evêque  convaincu  d’avoir  fait  de  telles  plaies  au  dogme  de  la 
toute-puiflànce  de  Dieu  fur  les  cœurs , ne  peuvent  plus  nuire  dès  qu’ils  font  connus.  Je 
confens  neanmoins  derepondrcàcequ’il  y a de  plus  fpecieuxdaut  votre  Lettre  pallo- 
rale  ; mais  ce  ne  fera  qu’à  condition  qu’on  fe  fouviendra  toujours  que  j’ai  l’avantage  de 
difputer  contre  un  Prélat,  qui  exhorte  (es  Diocefains  à mettre  en  pièces  avec  indigna- 
tion les  XII.  Articles;  & qui,  par  cela  feul,  eft  convaincu  d’attaquer  les  plus  grandes 
vérités  du  dogme  & de  la  morale.  Le  leêleur  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  cet  objet. 
C’effle  point  fixe  d’où  il  doitenvifagerla  caufe  que  Dieu  me  fait  la  grâce  de  foutenir. 
En  la  regardant  par  cet  endroit,  tous  les  nuages  fediflipent:  les  objeflions  tombent 
d’elles  mêmes  ; & les  traits  que  vous  lancez  contre  nous , retournent  avec  impetuofité 
contre  la  main  d’où  ils  partent.  Sagitu  parvulorumfaB<eJuntplageeeorum,& infirmât  et 
ff.L^lll.9.  funt  contra  eoslingueeeorum.  Je  fuis  avec  refpeél, 

Monfeigneur,  Votre  très  humble  & obéiflTant  ferviteur. 

Signé,  t CuARlBS  JOACHiH,  Evéque 
(le  Montpellier. 

àf  Montpellier  le  6.  Novembre  172&  S E- 
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SECONDE  LETTRE 

DE  MONSEIGNEUR  L’EVES  dU  E 

DE  MONTPELLIER 

A MONSEIGNEUR  L’ E V E S Q.U  E 

DE  SOISSONS, 

AU  SUJET  DE  LA  SEPTIEME  LETTRE  PASTORALE 
DE  CE  PRELAT. 

Dans  laquelle  on  prouve  que  les  jfppellans  n’ont  point  contre  eux  la  plus 
grande  autorité  vijible  ; & Von  donne  des  réglés  pour  comoitre  la 
vérité  dans  les  tems  de  divijton  & de  trouble. 


'Ai  à repondre , Monfeigneur , à l’objeftion  la  plus  Ipecieufe  de  votre  . T- 
dernier  Ecrit.  Elle  fe  réduit,  fi  je  la  comprends  bien,  au raifonnement*“j“^^^®  . 
fuivant.  La  vraie  règle  de  la  foi,  félon  M.  Nicole,  efl:  de  s’arrêter  à"'  ‘ 
la  plus  grande  autorité  vifiblc.  Les  Appellans  ont  contre  eux  la  pIuSp,”' 
grande  autorité  vifible:  Ils  ne  méritent  donc  pas  d’être  écoutés  au  pre- 13.  ’& 
judice  de  cette  autorité.  jj 

Je  n’af  garde,  Monfeigneur,  de  contefier  le  principe  de  M.  Nicole.  S.  Augu-On  ne  con* 
flin,  de  qui  il  le  tenoit,  a prouvé  d’une  maniéré  invincible  que  le  meilleur  ufaget'^te  point 
que  les  fimples  puifient  faire  de  leur  raifon,  eft  de  la  foumettre  dans  les  chofes  dej' 
la  foi  à l’autorité  la  plus  refpeêlable  qu’il  y ait  fur  la  terre,  c’eft-à-dire,  à l’auto- c^je  fûr  u 
rite  de  l’Eglife  catholique.  Puifque  tous  les  hommes  feroient  hors  d’état  de  con-  piui  grande 
noître  la  vérité  fi,  pour  y parvenir, il  falloir  entrer  dans  la  voie  de  l’examen  & dej!^*®"*^ 
la  difeufiion,  la  voie  de  l’autorité  efl  l’unique  qui  foit  proportionnée  aux  fimples,  ‘ 
l’unique  par  confequent  que  Dieu  ait  établie  pour  les  conduire  au  falut.  Se/a  eft^ 
auClorilas,  qux  commovtt  Jlultos  ut  ad  fapientiam  fejlinent.  S’il  arrive  que  les  fim-utilit  ”cred! 
pies  fe  laiflent  feduire  par  une  faufie  autorité,  ils  font  à plaindre;  mais  ils  le  fe-cap.id.n.!*. 
roient  bien  davantage,  s’ils  refufoient  de  fe  rendre  à toute  autorité:  ^uamdiu  /»-**>"*• 
teUigere  fmeera  non  pejfumm , auflorilate  quidem  decipi  mijerum  efl , fèd  cerlè  miferius 
non  moveri. 

Puis  donc  que  Dieu  a établi  la  voie  de  l’autorité  pour  conduire  les  fimples  au  Eminencn 
falut,  qu’ils  écoutent  l’Eglife.  Il  n’y  a point  de  Société  qui  puifle  lui  difputer  l’é-de  l’»uton- 
minence  de  l’autorité.  Fondée  furies  Apôtres  & les  Prophètes,  arroféedufangdej-' 
tous  les  Martyrs,  éclairée  par  les  inftruélions  de  tous  les  faints  Doéleurs,  de  tous 
les  faints  Prêtres,  de  tous  les  faints  Evêques  qui  l’ont  gouvernée  depuis  dix-fept 
fiecles,  quelle  autre  Société  peut  remonter  Juiqu’à  Jefus-Chrift  par  une  fuccclîîon 
non  interrompue  du  miniflere  & de  la  doctrine  ? Elle  feule  efl;  en  état  de  faire  voir 
jue  ce  qu’elle  enfeigne  efl  la  parole  de  la  vérité , que  Jefus-Chrifl  a.puifée  dans  le 
ein  de  Ion  pere.  Plus  ancienne  que  toutes  les  autres  Sociétés , elle  les  a vu  fe  for- 
mer par  une  feparation  fcandaleufe  d’avec  elle.  Toutes  ont  heurté  contre  la  pier- 
re: elle  feule  efl  demeurée  immobile  au  milieu  des  plus  grandes  fecoufles.  L’enfer 
a combattu,  mais  jamais  l’enfer  n’a  prévalu  contre  elle. 
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tiimïé  lu»  fimples  ne  craignent  donc  point  de  faire  un  mauvais  ufage  de  leur  rai- 

„ifo„n,Çl“’fon , en  croyant  fur  l’autorité  de  l’Eglife  les  vérités  dont  elle  efl:  depofitaire.  Quoi 
que  de  fede  plus  raifonnable  que  de  fe  foumettre  à une  li  grande  autorité?  Ne  le  pas  faire 
louaiettre  içg  feroit , dit  S.  Auguflin,  être  raeconnoiflans  envers  Dieu.  Nam  fi  nulla  certa  ad 
^tc  falutemque  animii  via  eft , nifi  cùm  ees  rariani  pnecoUt  fides  ; quid  ejl  altud 

S.  Aug.  Acinffatum  efieapi,  atque  auxitio  divine , quàm  tante  labore  pradita  au^eritati  velie  re» 
utilit.  cici. fifitre'l  Ce  feroit  imiter  la  prefomtion  & l’orgueil  des  prétendus  Reformés  qui,  en 
Sf-rejettant  l’autorité  de  l’Eglife,  & TOulant  tout  foumettre  à l’examen  des  particu- 
liers, font  forcés  de  reconnoître  qu’une  femmelette  doit  fe  croire  plus  en  état  d’en- 
tendre l’Ecriture,  que  les  Conciles  les  plus  univerfels;&  non  feulement  plus  que  les 
Conciles  les  plus  uni verfels,  mais  plus  que  tous  lesPalleurs  de  tous  les  liecles. 
Profdrion  Vous  n’avez  point  à craindre,  Monfeigneur,  que  nous  tombions  dans  cet  ex- 
dc  foi  dcscès  d’ingratitude,  & de  folie.  A Dieu  ne  plaife  que  nous  rejettions  l’autorité  de 
AppelUn»  l’Eglife,  & que  nous  refufions  de  nous  y foumettre.  Vous  faites  tous  vos  efforts 
trde^'’£eli'-P°'^  confondre  en  cela  avec  les  Protellans;  mais  quel  accord  peut-il  y avoir 
fe.  entre  la  lumière  & les  tenebres?  Nous  faifons  profeflion  de  croire  qu’il  y a une 

Eglife  vifîblc,  hors  laquelle  il  n’y  a point  de  falut;que  cette  Eglife  elt  l’EglifeCar 
tholique , Apoftolique  & Romaine  -,  que  fon  Miniftere  ne  recevra  jamais  d’inter- 
Matth.  ruption  ; que  les  promelfcs  de  Jcfus-Chrifl: , Et  veici  que  je  fuit  avec  vous  teus  Us 
XXVllI.io.jffurs , &c.  auront  toujours  leur  effet  dans  le  Miniftere;  que  l’autorité  dedccider 
infailliblement  toutes  les  contcftations  fur  la  foi  & fur  la  morale,  y fubfiftera  pee- 
petuellement.  Quel  eft  le  Proteftant  duquel  vous  puilliez  tirer  un  pareil  aveu? 
Non,  Monfeigneur,  jamais  il  ne  fut  quefbon  entre  vous  & nous  de  favoir  où  eft 
l’Eglife,  ni  s’il  faut  fe  foumettre  quand  elle  a parlé.  Toute  la  queftion  fe  réduit 
à favoir,  fi  elle  a parlé  par  le  Miniftere  de  ceux  d’entre  les  Evêques  qui  ont  dit; 
^e  reçois  la  ButU.  Nous  ne  doutons  point  qu’il  ne  faille  fe  foumettre  à laplusgratt- 
de  autorité  vifible  dont  parle  M.  Nicole  contre  les  Proteftans  ; & bien  loin  d’en- 
tettre  à M.  trer  dans  les  idées  d’un  Ecrivain,  qui  a voulu  fe  fignalcr  en  combattant  fur  ce  point 
M‘cole>&<^le  fentiment  de  ce  célébré  Théologien , nous  condamnons  hautement  fa  téméri- 
té, & nous  ne  doutons  point  que  tous  ceux  qui  nous  font  unis  ne  la  condamnent 
VI  avec  nous. 

Que  U plu»  Mais  la  plus  grande  autorité  vifible  s’eft-elle  déclarée  contre  nous?  Refiftons-nous 
grinde  >u-i,  geng  Qutorité?  Vous  le  prétendez,  Monfeigneur.  Nous  foutenons  le  contraire. 
Wc  *np  î'rii  Examinons  donc  qui  de  vous  ou  de  nous  a raifon. 

point  éecla-  Qu’eft-ce  que  la  plus  grande  autorité  vifible  dont  parle  M.  Nicole  Ceft , com.- 
tee  contre  me  il  le  dit  lui-même,  celle  de  toute  l' Eglife  qui  autorife  certaines  vérités,  &.qui 
le»  App«'-]es  reçoit  unanimement,  comme  faifant /a/a».  Par-tout  où  fe  trouve uni- 
Ce  qu’en  verfalité,  unanimité,  confentement  de  tout  le  corps  fur  le  dogme,  je  ne  crains 
tend  M.  Ni- point  de  me  tromper. 

coie  par  1»  j]  pjj  jg  même  d’une  decifion  qui , paroiffant  naître  de  l’autorité  d’un 

très  grand  nombre  de  Pafteurs,  n’auroit  pas  le  caraftere  que  je  viens  de  remar- 
fiWe.  quer.  Plus  de  quatre  cens  Evêques  fouferivent  à Rimini  une  formule  favorable  à 
Suri'EMng.perreur.  Cent  foixante  font  la  même  chofe  à Seleucie.  Quelque  tems  après  l’ira- 
pieté  Arienne  fe  trouve  appuyée  par  certains  Decrets  favorables , &parlesfigna- 
de  Carime.  turcs  d’un  très  grand  nombre  des  Evêques  d’orient  & d’occident.  Dira-t-on  que 
VU.  la  plus  grande  autorité  vifible  fe  foit  déclarée  en  faveur  de  l’erreur?ll  le  faudroit, 
SuppolZ  J' Monfeigneur,  fi  le  principe  que  vous  tâchez  d’établir  étoit  véritable:  favoir  qu’en 
^."rÉ^ue  tout  tems  & en  toute  circonftance , le  plus  grand  nombre  des  Evêques  fait  la  plus 
de  SoilTon» grande  autorité  vifible.  Mais  nous  n’avons  garde' d’adopter  un  principe  qui,  s’il 
fur  1»  plu»  vrai , rendroit  l’herefie  viftorieufe  de  l’Eglife , <Sc  feroit  tomber  les  armes  des 
SariU  P*“*  habiles  Controverûftes. 
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Que  Icj  Ariens*  fe  vantent  tant  qu’ils  voudront  d’avoir  pour  eux  la  multitude  des  bie:  l'Egiift 
£vèques  ; qu’ils  nous  produifent  des  fignaturcs  en  très  grand  nombre  ; ils  ne  fauroient  **  <**■ 

nous  montrer  que  la  decifion  aucorifée  par  toutes  ces  fignatures,  ait  les  ‘^3*'3fteresJiç"j' 
d’une  decifion  de  la  plus  grande  autorité  viûble.  La  plus  grande  autorité  vifible  ne  le  tem>  dei’A- 
dement  jamais:  elle  marche  toujours  fur  une  même  ligne,  toujours  conforme  à lari»nifme4e. 
Tradition  de  tous  les  tems.  Ici  on  abandonne  lafoideNicée,  &aveclafoideNieée^' 
celle  des  trois  premiers  fiecics.  Je  ne  puis  donc  connoître^ans  cette  decifion  unî^f’ 
jugement  émané  de  la  plus  grande  autorité  vifible.  • VIII. 

Il  en  eft  de  même  du  Monothelifme.  I^s  deux  Puiflànces  fe  réuniflent  pour  in-  '* 

terdire  les  exprellions  d’une  , & de  deux  volontés  en  Jefiis-Chrift.  I.Æ  Pape  I lono- fu'j'i jnt"ie" 
rius  fe  trouve  uni  avec  la  multitude  des  Evêques  qui  foutiennent,  ou  qui  favori- principe  de» 
fenc  le  dogme  erroné.  Un  fcul  homme  paroit  s’oppofer  d’abord,  & s’éle-‘'PP*h«“- 
ver  publiquement  contre  l’hercfie.  Dirons  nous  que  la  plus  grande  autorité  vifible  s’ell 
déclarée  pour  le  Monothelifme?  Non:  encore  une  fois  la  plus  grande  autorité  vifible 
enfeigne  la  dodirine  qu’une  fuccefiion  non  interrompue  a tranfinife  de  fiecicen  fie- 
cle  depuis  les  Apôtres.  Ici  on  rompt  la  chaine  de  la  Tradition.  Je  ne  reconnois 
cette  plus  grande  autorité  vifible,  ni  dans  la  Lettre  d'Honorius,  ni  dans  l’Eélhe- 
fe  d’Heraclius , quoiqu’autorifee  par  un  Concile  ; mais  je  la  reconnois  dans  les  de- 
cifions  du  fixieme  Concile  general  qui,  en  établiflant  le  dogme  de  deux  volontés 
toujours  cru  dans  l’Eglife,  anathematife  Honorius , avec  les  Patriarches  de  Con- 
Hantinople  , d’Alexandrie  & d’Antioche,  qui  ont  foutenu  ou  favorifé  l’erreur. 

S’il  eft  arrivé , & s’il  peut  arriver  encore , que  le  Pape  & le  plus  grand  nom- 
bre des  Evêques  favorifeot,  ou  paroilTent  favorifer  l’erreur;  la confequence eft  ai- 
fée  à tirer.  Ce  n’eft  donc  point  alTez  aujourd’hui  de  montrer  que  le  Pape  & le 
plus  grand  nombre  des  Evêques,  fe  déclarent  pour  la  Bulle  il  faut  mon- 

trer que  leur  Jugement  porte  les  carafteres  d'un  Jugement  de  la  plus  grande  auto- 
rité vifible;  caraêtere  auquel  tout  efprit  raifonnable,  & non  prévenu,  doit  fe 
Ibumettre.  Ceft  ce  que  je  ne  crains  pas,  Monfeigneur,  que  vous  exécutiez.  IX. 

M.  le  Cardinal  de  Noailles  a prouvé  d’une  maniéré  invincible  dans  fon  Inftru- L’m:«pn- 
élion  paftoralc  de  1719.  que  l’acceptation  de  la  Bulle  n’a  aucun  des  caraéieresquig®" 

puilTe  la  faire  regarder  comme  un  Jugement  irreformable  de  l’Eglife  univerfelle-M.  iVc!  de 

Qu’U  me  foie  permis  de  le  fuppofer  pour  un  moment:  bientôt  je  le  prouverai  N.  n'» aucun 
moi-même. 

Mais  n’eft-il  pas  contre  les  promelTes  de  fuppofer  qu’une  Bullç  erronée  puilTe 
être  reçue,  ne  fût  ce  qu'à  l’exterieur,  par  la  multitude  des  Evêques?  ?£giife. 

,,  11  ne  faut,  dit  un  grand  Prélat,  ni  ajouter,  ni  ôter  à la  promelTe;  &foitque 
„ les  opiniâtres  comradiélions,  que  les  pallions  déréglées  des  hommes  peuvent 
,,  exciter  dans  l'Eglife,  retardent  ou  non  la  déclaration  folemnelle  de  la  ve- métré» qVu" 
,,  rité,  Jefus-Chrift  n’a  pas  prononcé  que  l’enfer  ne  combattra  pas,  mais  qu’ilnenr  decitiom 
„ prévaudra  pas  contre  l’Eglife.  ” Ce  qui  eft  arrivé  après  le  Concile  de  Rimini, 
montre  ce  qui  peut  arriver  aujourd’hui.  M.BolTuet,  parlant  de  l’obfcurciflcmentreçu'paru 
qui  arriva  alors  dans  l’Elglife,  dit:  Nous  avouons  te feandak  , & nous  en  attendons  de ma\àtuie 
plus  grands  encore  en  ce  dernier  tems , où  nous  favons  qu'il  doit  arriver  que  les  élus  mê- 
mes  s’il  étoit  poffible  foient  feduits.  Ces  paroles  de  M.  BolTuet  méritent  beaucoup  M”Boiruet. 
d’attention.  H n’y  eut  de  feduflion  au  tems  de  l’Arianifme,  que  parce  que  l’auto- 1.  inft  fur 
rité  extérieure  des  Evêques  fembloit  être  favorable  à l’erreur.  Puis  donc  que  lafe-l'*  promef- 
duêlion  fera  plus  grande  dans  les  derniers  tems,  il  faut  aufii  que  l’autorité  P^roilTe  j"**’  ^ 
encore  plus  favorable  à l’erreur,  que  du  tems  de  rArianifme.  Pofé  le  principe jj-.'  ™ 
qu’en  tout  tems  la  multitude  des  Evêques,  unie  au  Pape,  fe  déclare  hautement 
pour  la  vérité,  la  feduéfion  ne  peut  devenir  alTez  grande  pour  entraîner  les  élus, 

U cela  fe  pouvoic.  Les  fideles  une  fois  perfuadés  qu’il  eft  impolllble  que  le  Pape 
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& le  plus  grand  nombre  des  Evêques,  favorifent  ou  paroiflent  favorifer  l’erreur, 
rien  ne  fera  fi  aifé  pour  eux  que  de  compter  combien  il  y aura  d'Evéques  unis  au 
Pape.  Le  grand  nombre  étant  avec  le  Pape , il  ne  pourra  y avoir  de  feduits  que 
ceux  qui  ne  fc  mettront  point  en  peine  de  la  vérité. 

Mais  fi  le  plus  grand  nombre  des  Evêques  uni  avec  le  Pape  peut  favorifer  ou 
paroStre  favorifer  l’erreur,  il  y aura  donc  interruption  dans  le  Miniftere?  ADieu 
neplaife;  nous  avouons  le  fcandale,  avec  M.  Boffuct,  mais  nous  nions  avec  lui 
que  tous  les  fcandales  qui  pourront  jamais  arriver  foient  capables  de  donner  at- 
teinte à la  fuccellion  des  Miniftres  des  facremens  & de  la  parole,  avec  qui  Je- 
fus-Chrift  promet  d 'être  tous  les  jours.  Non  feulement  l’Egîife  fera  toujours  vifi- 
ble,  non  feulement  le  Minifterc  fubfiftera  toujours,  mais  la  vérité  fera  toujours 
vifible  dans  l’Eglife , & par  le  Miniftere. 

confenréè*  entrer  ici  dans  la  queftion  des  prérogatives  de  la  Synagogue,  il  eft  vifible 

dans  le  Mi- qu’cllc  n’avoit  pas  le  même  éclat  e.xterieur,  ni  fon  Minifterela  même  fplendeur, 
niftere  au  (ous  ManalTé  & fous  Sedecias,  que  fous  David  & Salomon.  Quoi  de  plus  deplo- 
rable  que  la  defeftion  qui  arriva  fous  Sedecias?  Tout  ki  Princes  des  Prêtres,  Kâ  le 
Scdcciii,  peuple,  dit  l’Ecriture,  s’abandonnèrent  à toutes  les  abomiiuiions  des  gentils,  (^profane- 
quoique  \erent  la  mai  fon  du  Seigneur,  qu'il  avait  fanêlifiée  pour  foi  à Jerufalem.  Cependant  mal- 
groj  de  la  gré  cette  dcfeêlion  le  Miniftcre  fubfiftoit  , & la  vtriié  fefaifoit  fentiràins  le  Mi- 
félon  M.  Bofiuet.  En  effet,  fi  l’Ecriture  dit  que  tous  les  Princes  des  Prê- 
dani  l’ido-tres  s’abandonnèrent  à l’idolâtrie,  elle  ne  dit  pas  que  tous  les  Prêtres  aient  fait  la 
latrie.  même  chofe.  Jeremie  étoit  Prêtre,  & il  s’oppofa  avec  force  à l’impiété.  Elle  ne 
XXXV^'iX^^'^  P®*  Prophètes, dont  le  Miniftcre  étoit  comme  ordinaire  avant  la  captî- 

vite,  ayent  fuivi  l’exemple  des  Princes  des  Prêtres:  au  contraire,  immédiatement 
après  le  paffage  que  nous  venons  de  rapporter,  elle  ajoute  ces  paroles  remarqua* 
Ibid.  If.  blés  : Or  le  Seigneur,  le  Dieu  de  leurs  peres,  leur  addrejjoit  fouvent  fa  parole  par  Pen- 
tremife  de  ceux  qu'il  leur  envoyait-,  êÿ  il  ne  ceffoit  de  leur  donner,  fait  de  nuit  ou  de  jour , 
des  avertijfemens  , afin  qu’il  pût  pardonner  à fon  peuple  13  à fa  maijon.  Ils  fe  mocquoient 
des  per  faunes  que  Dieu  kur  envoyait , ils  meprifaient  fes  paroles , fÿ  traitaient  tris  indi- 
gnement les  Prophètes.  Mais  cela  même  eft  une  preuve  qu’il  y avoir  des  ferviteur* 
& des  Miniftres  de  Dieu  qui  préchoient  hautement  la  vérité  ;& qui  n’oublioient  rien 
f r pour  ramener  le  peuple  dans  fon  devoir:  „ Les  Prophètes,  ditM.  Boffuet,  fai- 
ie°Minîftrt»  foient  partie  du  peuple  de  Dieu.  Ces  Prophètes  retenoient  dans  le  devoir  une 
Ciaudu  pjg.,,  partie  confiderable  & des  Prêtres  & du  peuple  même.  Ces  Prophètes  qui  con- 
7-I'  „ firmoient  leur  million  par  des  miracles  vifibles , empêchoient  que  la  corruption 

„ ne  gagnât  tout;  & pendant  qu’une  effroyable  multitude, & peut-être  le  gros  de 
„ la  Synagogue,  étoit  entraîné  dans  l’idolâtrie,  ils  confervoient  la  tradition  de  la 
„ vérité  dans  le  peuple  d’ifrael.  ” 

Voilà  donc,  félon  feu  M.  de  Meaux,  la  vérité  confervée  dans  le  Miniftcre  ; 
la  voilà  vifible,  dans  le  tems  même  que  tous  les  Princes  des  Prêtres,  & avec  eux 
du'^’fvftd'mc'^  gros  de  la  Synagogue,  tombent  dans  l’idolâtrie.  Ainfi  raifonne  M.  Boffuet. 
de  M.'i’Evè- Telle  eft  fa  doSlrine  fur  la  vifibilité  de  la  vérité  dans  l’Eglife:  doélrinc  biendiffo- 
que  de  Soiir.  rente  de  celle  qu’on  nous  débite  aujourd’hui  pour  faire  valoir  l’acceptation  de  la 
Bulle  Unigenitus. 

fuet*  fur  11  Selon  vous , Monfeigneur , la  vérité  ceffe  d’être  vifible  dans  l’Eglife , dès 
vifibilité  dcqil’on  fuppofe  que  la  multitude  des  Evêques,  unie  au  Pape,  fe  laiffe  entraîner  à 
^*^^"|!^^ij_foufcrire  un  Decret  erroné.  De  quelque  maniéré  que  les  fignatures  foient  3on- 
® nées,  ou  extorquées , il  faut  dire,  félon  vous,  que  l’erreur  prévaut  dans  l’Egli- 
1.  Avert.  fe,  qu’elle  y domine,  & que  les  promeffes  de  Jefus-Chrift  font  , s’il  ne 

P*'''- prévient  ce  fcandale. 

pjj.  M.  Boffuet  a d’autres  idées  & penfe  plus  dignement.  La  vérité  eft  vifible  , 

& 
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& l’erreur  n’eft  point  cenfée  prévaloir,  ni  dominer  dans  le  Miniftere,  tant  qu'u- 
ne partie  confiderable , & des  Prêtres,  & du  peuple,  demeure  ferme. 

M. Nicole,  dont  vous  nous  citez  l’autorité,  efl;  en  cela  d’accord  avec  M.  Bof- 
fuet.  Le  Miniflre  Claude  ayant  avancé  en  general , que  quelquefois  les  mechans  d'iccord  a- 
& les  beretiques  prévalent  dans  l’Eglifc,  M.  Nicole  lui  répond:  lUt'y  a guem  deV^ 

USeur  qui  n e&t  fort  defiré  de  fivoir , Ji  d»ns  cet  état  dopprejfioit , Claude  veut 

refit  toujours  plusieurs  defenfeurs  de  la  veritahle  foi,  Of  plusieurs  Pasteurs  qui  en-M.  l'Evcqu» 

SEIGNENT  HAUTEMENT  LA  vERiTt’  ; eriforte  qu’ OU  putffe  cottiiolire  par  eux  à quelle  com-^‘  Soirtdm. 

munion  on  fe  doit  ranger  ÿ ou  fi , félon  lui,  il  peut  arriver  qu’il  ne  fe  trouve  plus 

Payeurs  qui  enjoignent  la  vérité  faut  mélangé  d'erreurs  fonJaneniales.  Mais  il  na  /'«ifch.  liv.  a. 

iueé  à propos  de  fatisfaire  fur  cela  notre  curiofité.  il  ne  veut  pas  qu'on  penctre  fi  avantc.i,  p.i>5. 

dans  les  jecrets  det  Minifires. 

jll  fuuitdonc,  félon  M.  Niqjde,  que  dans  le  tems  d’oppreflion , il  refte  tou- 
jours plufieurs  defenfeurs  de  la  véritable  foi  ; & que  la  vérité  foit  enfeignée  hau- 
tement par  plufieurs  Pafbeurs,  pour  que  l'erreur  ne  foit  pas  cenfée  avoir  prévalu. 

M. Nicole  nilM.Boffuet  ne  demandent  point, pour  empêcher  l’erreur  de  prévaloir, 
que  le  plus  grand  nombre  des  Evêques  uni  au  Pape  fe  déclaré  hautement  pour 
la  vérité.  C’eût  été  donner  gain  de  caufe  au  iVliniftre  Claude, àqui,  fur  ce  princi- 
pe, il  auroit  été  aifé  de  prouver  que  l’erreur  auroit  prévalu.  Mais  ils  foutiennent  qu’il 
ne  peut  Jamais  arriver  que  la  vérité  fe  trouve  fans  defenfeurs, ni  le  Miniftere  lans 
Paueurs  qui  l’annoncent  hautement.  „ La  vérité  dans  les  tems  les  plus  tenebreuxibîd. 

„ de  l’Arianifrae  a toujours  eu, dit  M.  Nicole,  un  très  grand  nombre  de  temoinschap.  15- 
„ qui  l’ont  foutenue  hautement  jufqu'à  la  mort.  Elle  a toujours  été  prêchée  & an-P**' 

,,  noncée  dans  l’orient  & dans  l’occident.  On  a toujours  ui  à qui  s’addreflêr  pour 
„ la  trouver.  On  n’a  point  été  en  peine  d’en  chercher  les  preuves  : elles  fe  font 
„ prefentées  d’elles-mémes.  Par  tout  la  vérité  a été  confirmée  devant  & après 
,,  l’orage , par  des  Conciles  nombreux  ; & durant  l’orage  par  des  Evêques  per- 
,,  fecutés , & par  plufieurs  autres  qui  n’étoient  pas  enveloppés  dans  la  perfe- 
,,  cution.” 

Voyez,  Monfeigneur,  avec  quelle  attention  M.  Nicole  fait  ménager  fes  ter- 
mes. Devant  .&  après  l’orage,  il  fait  obfcrver  que  la  vérité  fut  confirmée  par 
des  Conciles  nombreux;  mais  durant  l'orage  il  fe  contente  de  dire  qu’elle  fut  fou- 
tenuê  par  des  Evêques  perfecutés , & par  plufieurs  autres  qui  n’étoient  pas  enve- 
loppés dans  la  perfecution.  Il  ne  dit  pas , comme  vous , Monfeigneur , que  la 
venté  fut  foutenue  par  le  plus  grand  nombre  des  premiers  Pafleurs,  unis  au  Pa- 
pe. Il  ne  va  point  chercher  des  milliers  d’Evèques  demeurés  fermes,  pour  lesop-»-  Avert  ^ 
pofer  aux  autres:  ce  font  des  chimères  dont  la  Bulle  Unigenitus  avoit  befoin  pour^i^^gg^^çj 
fe  foutenir.  Mais  il  fe  contente  de  dire  que  la  vérité  a été  foutenue  par  des  Evê- 
ques  perfecutés,  par  plufieurs  autres  qui  nétoient  pas  enveloppés  dans  la  perfecution. 

Quand  ell-ce  donc  que  l’erreur  efl  cenfée  prévaloir?  Lors  que  Terreur  ejl  tellePrnt.  Rcf. 
qu'efle  efi  approuvée  par  tous  les  chefs  de  TEglife',  qu'elle  n'efi  contredite  de  perfonne 
quelle  efi  populaire , (fi  que  le  peuple  s’y  porte  avec  chaleur.  Alors,  dit  M.  Nicole  > 

«A  ne  doit  point  douter  qu’elle  ne  fe  rende  univerfelle  en  moins  de  rien.  Montrez-moi  une 
tranquille  & confiante  pofTeffion  du  dogme  erroné  dans  l’Eglife,  vous  avez  mon- 
tré que  l’erreur  a prévalu  : fans  cela  vous  ne  prouvez  rien.  Xiv. 

Mais  au  moins,  dira-t-on,  on  ne  peut  nier  , que  fi  le  Pape  & le  grand  nom- Q;>el*  font 
bre  des  Evêques  , fe  laifTent  aller  à fouferire  un  Decret  erroné,  cette  defeélionjj”  morrnt. 
dans  les  premiers  Pafleurs  ne  caufe  une  forte  d’obfcurcifTeraent.  Quels  font  donc,rcU  vérité- 
les  moyens.de  connoître  la  vérité  dans  les  temsd’obfcurciflement?  Souflrez,Mon-d»ni  les 
fcigneiir,  qu’avant  que  de  repondre  à cette  queftion,  j’établilTe  quelques 
pes  qui  doivent  fervir  à l’édaircir-  trouble. 

».  Quoi- 
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XV.  I.  Quoique  rEglife  foit  toujours  vifible , Dieu  ne  fait  pas  à tous  la  grâce  de  la 
Princijwi  Jeur  faire  connoître.  Il  n’etl  pas  aulli  egalement  facile  a tous  de  la  connoitre. 

Combien  de  millions  d’hommes  fur  la  terre  qui  n’ont  jamais  entendu  parler  de  l’E- 
qucnion.  vangile.^  Et  parmi  ceux  c|ui  favent  qu’il  y a une  Société  qui  porte  le  nom  d'E- 
i.  Principe giife  Romaine f Combien  a qui,  faute  d'inilruélion,  il  n'en  pas  vifible  que  cette 
^°j^“‘j-^jjjSûcieté  eft  l’Eglife , hors  laquelle  il  n’y  a point  de  falut  ? Le  difeernement  que 
toujouri  vi- Dieu  fait  des  hommes , dont  il  amené  les  uns  à l'Eglife  & lailTe  les  autres  hors 
iiblc  , ui«u  de  l'Eglife,  eft  l’effet  de  fes  jugemens  très  juftes  & très  équitables , maisincom- 
prehenfibles  : jugement  de  mifericorde  fur  les  uns:  jugement  de  feverité  envers 

d°“*iî*îêur  les  autres. 

fiire  cou-  2.  Quoique  la  vérité  foit  toujours  vifible  dans  l’Eglife  , il  n’cft  pas  donné  à 
noitre.  [oqs  les  membres  de  l’Eglife  de  la  connoître.  Tous  en  effet  ne  la  connoiffent 
ciuo?que*'iiP,^*-  vérités  les  plus  neceffaires  au  iflut.  Combien  de  payfans,  d’jr* 

vérité  foit  tifans,  de  matelots,  &c.  qui  ignorent  les  principaux  myfteres  de  la  foi  ? Tous 
toujour»  vi-  n’ont  pas  la  même  facilité  de  s’en  faire  inftruire.  11  y en  a même  qui  ont  desob- 
jÎ£ 'llfg  *i,  ftacles  affez  grands  à furmonter  : le  defaut  de  Pafteurs,  de  parens  inftruits  , de 
n'e*  pai  Maîtres  d'école,  &e.  Voilà  donc  un  fécond  difeernement  que  Dieu  fait  dans  les 
donné  à membres  de  fon  Eglife , encore  plus  impénétrable  que  le  premier. 
înëmbrMde  3,'  viens  de  dire  regarde  les  vérités  les  plus  communes,  fur  lefquelles 

l'Eglife  de  il  n’y  a aucune  divifion  parmi  les  Miniftres,  & qu’il  eft  facile  de  connoitre.  Mais 
U connoi-s’il  s’cleve  dans  l’Eglife  de  faux  Dodieurs  qui  répandent  dans  leurs  Ecrits  des  ma- 
•"p  . . ximes  très  pemicieufes:  fi  ces  Ecrits  fe  trouvent  par  tout,  & qu'un  très  grand 
nombre  de  Miniftres  prennent  ces  maximes  pemicieufes  pour  leur  réglé,  & pour 
fur  icfquel-ce  qu’ils  doivent  fuivre  d.ans  l’adminiftration  des  facremens  , & dans  le  gouver- 
l«  h y » nement  des  âmes  ; alors  on  fent  qu’il  doit  être  plus  difiieile  de  trouver  la  veutc 
& dupirti-*^^"®  l’Eglife.  En  vertu  des  promeffes  on  eft  alluré  de  l’y  trouver  toujours;  elle 
c«,piuidif-y  doit  être  vifible  ; elle  y doit  être  enfeignée  & crue.  Mais  dans  le  cas  pre- 
ficiie«icon-fent,  il  fera  plus  difficile  pour  un  grand  nombre  de  l’y  tronver.-  Ce  fera  doncen- 
"“'"'rJ^j^core  une  grâce  plus  finguliere  que  Dieu  fera  à une  ame  de  lui  faire  alors  trou- 
rombre"dcver  la  vérité  dans  l’Eglife.  Cette  grâce  n’eft  pas  donnée  à tous.  Troilieme 
fidciM.  difeernement. 

Principe.  ^ Qye  f,  |g  piy,  grand  nombre  des  Pafteurs  paroit  fe  réunir  comme  au  tem« 
plui  difficile 'l'i  Monothelifmc , pour  autorifer  ou  pour  favorifer  l’erreur;  la  vérité,  quoique 
encore  à toujours  vifibic,  perdra  encore  de  fon  éclat  pour  un  plus  grand  nombre  de  mem- 
connoitre  grès  de  l’Eglife.  Il  étoit  plus  difficile  pour  un  plus  grand  nombre  de  perfonnes  de 
grînd  vérité  apres  les  Conciliabules  des  Monothelites , qu’après  le  'VT.  Con- 

bre  de  Pa- cile  general.  Par  confequent  nouvelle  faveur,  nouvelle  grâce,  qui  devient  d’au- 
P»- tant  plus  precieufe,  quelle  s’étend  à moins  de  perfonnes. 

f.  Tous  les  Pafteurs  ont  reçu  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés.  Tous  ont 
tnn’fcr  reçu  le  pouvoir  de  conduire  & de  diriger  les  âmes  : doit-on  pour  cela  fe  mettre 
l’erreur.  entre  les  mains  de  tous  indifféremment r Combien  de  mauvais  guides;  combien 
li  faVit'ùfcr^*^  Pafteurs  qui  tuent  les  âmes  , loin  de  les  vivifier.'*  Il  faut  donc  ufer  de 
de difeernement,  & ne  pas  fe  livrer  entre  les  mains  de  tous  indiftinflement, depeur 
ment  dins  de  trouver  la  mort , au  lieu  de  la  vie.  11  en  eft  de  même  à proportion  de  la  ve- 
iTbf'"'*  f Pafteurs  ont  reçu  le  pouvoir  de l’enfeigner, défont  prepofés  pour  le 

faire;  mais  dans  les  tems  d’obrcurcifTement,  plus  quen  aucun  autre, tous  ne  l’en- 
connnirre  feignent  pas.  11  faut  donc  auffi  ufer  de  difeernement,  & ne  pas  fe  laifler  aller  aux 
Ici  Padeurs  fimples  apparences. 

enent'iï'c-  pecheur  qui  cherche  à recouvrer  la  vie  dans  le  facrement  de  Eenîtence  ne 
fiîi.  demande  point  où  eft  le  Miniftre  : il  eft  tout  trouvé.  Mais  parce  que  tous  les 

xvt.  Miniftres  ne  s’acquittent  pas  comme  ils  le  doivent  des  obligacions  de  leur  mi- 

- nifterc. 


ftcur» 
roiffontreu 
n>4  pour  au» 


Diuiîirrn"  by  GoOgli 


Seanù  Lettre  à M.  TEvtfue  de  Stijins,  ijj 


niilere,  & qu’il  y en  a un  grand  nombre  d’aveugle*;  s’il  ellrefolu  finccrementque  doitent 
de  fe  convertir  & de  fe  donner  à Dieu,  il  cherche  ceux  des  Miiiiftres  qui  font  g»r*ric»fi- 
les  pkis  éclairés,  les  plu*  inilruits  des  voies  de  Dieu,  & les  plus  capables  de  le 
bien  conduire.  S'il  ell  dans  une  fituacion  à ne  pouvoir  pas  trouver  ce  qu’il  cher-'cHté  dans 
che,  il  tâche  d’y  fuppléer  par  d'autres  voies.  Il  ell  en  garde  coUtre  les  avis  delà  tenu  de 
fon  Pafteur  ou  de  fon  Diredleur,  pour  ne  rien  faire  qui  puiOe  préjudicier  à fon  divifion  * 
falut.  Dans  les  chofes  où  il  voit  que  le  Minillre  ne  s'écarte  en  rien  des  routes  ** 

anciennes,  il  lui  obéit  avec  fourailîion.  S'il  s'apperçoit  qu'il  lui  donne  de  mau- 
vais confeils  , il  s'arrête  & ne  va  pas  plus  loin.  C'ell  à proportion  ce  que  doit 
faire  le  fidele  pour  connoître  la  vérité  dans  les  tems  d'obfcurciifement.  11  y a 
des  moyens  pour  difeerner  ceux  qui  enfeignent  bien. 

Quels  font  donc  les  moyens  de  trouver  la  vérité  dans  les  tems  de  trouble  & de 
divilion  ? Il  s'en  trouve  quatre  principaux.  dont  on 

a I.  Interregale  de  femitii  aniifuis  qua  fil  via  bena.  Que  croyoit-on  avant  les  p«“t  f*  far- 
contellations V S'il  eft  quedion  de*  vérités  dont  la  connoiflance  ell  neceffaire  au’'' 
falut,  de  vérités  populaires,  il  fera  aifé  de  montrer>un  tems,  où  les  dogmes  con- "onU vert- 
tedés  ont  été  crus,  préchés  &enfeignés  par  tout  fans  aucune  contradiftion.  C’efl;  té.  i. moyen: 
la  méthode  qu'a  fuivi  Tertullien  dans  fon  Livre  det  Prefcripiioni:  celle  à laquelle 
le  Pape  S.  Etienne  a voulu  qu’on  s’arrêtât  pour  décider  la  queftion  de  la  validi-  U 

té  du  Baptême  des  hérétiques;  Nihil  innwetur  nifi  quod  traditum  eft.  Point  d’in- îerité  con- 
novation.  Ce  que  l’on  a toujours  cru,  ce  qui  a été  toujours  pratiqué,  c’eft  ce  *'**‘i*>*''*** 
qui  doit  faire  loi.  S.  Auguftin  en  a ufé  de  cette  maniéré  pour  prouver  le  péché 
originel  contre  Julien.  Dix  Peres  de  l'Eglife  produits  par  le  faint  Doéleur,  enfei-s. 
gnent  unanimement  que  les  enfans  naiffent  coupables  du  péché  originel,  lis  ont 
écrit  avant  les  conteltations.  'Voilà  des  témoins  «St  des  juges  qu’on  ne  peut  re- 
eufer.  Quiconque  enfeignera  ce  qui  n’a  pas  toujours  été  cru , ne  fauroit  éviter  le 
reproche  d’innovation.  Pelage  ne  peutjuftifier  que  fa  doélrine  fur  le  péché  originel 
ait  toujours  été  crue  & enleignée  dans  l'Eglife.  Pelage  efl;  donc  le  novateur,  Ju- 
lien le  proteéleur  de  la  nouveauté,  & S.  ÂiiguQin  le  defenfeur  de  la  vérité. 

Même  principe  dans  Vincent  de  I.«rins,  (a)  que  dans  les  Peres  qui  l’ont  pré- 
cédé. ,,Si  une  nouveauté  contagieufe,  dit  cet  auteur,  s’efforce  de  fouiller  , non 
„ une  petite  partie  feulement,  mais  l’Eglife  toute  entière,  que  fera  le  Catholique? 

„ 11  aura  foin,  repond-il,  de  s’attacher  à l’antiquité  qui  ne  peut  avoir  été  feduite 
„ par  l’artifice  de  la  nouveauté.”  Ainfi,  fuivant  cet  auteur,  dont  l’autorité  eft 
fi  grande  en  cette  matière , il  n’eft  point  impollible  que  l’erreur  M’efforce  de  fouil- 
ler l’Eglife  toute  entière  ; & en  ce  cas  là  la  réglé  n’eft  pas  de  fe  foumettre  aveu- 
glément à tout  ce  qui  paroitra  revêtu  de  l’autorité  du  Pape  & du  plus  grand 
nombre  des  Pafteurs , mais  de  s’attacher  à l'antiquité  qui  ne  peut  avoir  été  fedui- 
le  par  la  nouveauté.  rt 

M.  Pafcal  preferit  la  même  réglé  quand  il  parle  des  marques  de  la  véritable  ,o***'^' 
Religion.  „ 11  y auroit  trop  d’obfcurité , dit-il,  fi  la  vérité  n’avoit  pas  des  mar- 
,,  ques  vifibles.  C’en  eft  une  admirable  qu’elle  fe  foit  toujours  confervée  dans 
„ une  Eglife  & une  aflembléc  vifible.  Il  y auroit  trop  de  clarté  s’il  n’y  avoit  qu’un  • 

„ fentiment  dans  cette  Elglife.  Mais  pour  rèconnoître  Quel  eft  le  vrai , il  n’y  a 
,,  qu’à  voir  quel  eft  celui  qui  a toujours  été  j car  il  eft  certain  que  le  vrai  y a 
„ toujours  été,  & qu'aucun  faux  n’y  a toujours  été. ” 

Ne  dites  pas,  Monfeigneur,  qu’en  fuivant  cette  méthode  on  retombe  dans  l’in- 
II.  Tome  IF.  Partie.  G g con- 

(4)  Vinetnf.  lirin.  Commun.  T.  Quid  re  conetur?  Tudc  item  providebic  ut  antiquitati  » 

n novella  aliqua  conragio  non  jam  portiunculam  inhxreat,  que  prorfum  jam  non  potcû  an  ulU 
tantum  fed  totam  pariur  Ecdcfiam  commacula*  novitatis  fraude  feduci; 


Digitized  by  Google 


»34 


Smnie  Lettre  à M.  F Evêque  de  Seifunu 


leur  «’eft 
manifclléc 
iL  (e  le  rap-” 

Seller.  j> 

élit,  du  ,, 
Quiet,  pig. 
104.  >» 


Inft.  ftr  les 
étits  d’orai- ” 
ton.  » 


convetiient  qn’on  veut  éviter , qui  efl  de  jener  le»  fimple»  dans  la  voie  de-rew-i 
* men.  Nous  ne  prétendons  pas  que  ce  foie  aux  fimples  à entrer  dan»  la  dilcudion 
des  preuves  de  l'antiquité;  mais  nous  foutenons  que,  quels  que  foient  les  fean- 
dales,  il  y aura  toujours  dans  l'Eglife  des  Pafteurs  qui  feront  cette  difcuilion  pour 
eux , & qui  ferbnt  en  état  de  leur  montrer  , que  ce  que  l’on  enfeîgne  aujourd'hui 
on  ne  l’enfeignoit  pas  hier  ; & que  parmi  les  limples , il  y en  a toujours  un  nom* 
bre  confiderabic  qui  font  inAruits  des  vérités  fondamentales  de  la  Religion.  Si 
l’erreur  attaque  quelqu’une  de  ces  vérités  , il  ne  leur  fera  pas  difficile  d'apperce- 
voir  que  ceux  qui  n’enfeignent  que  ce  qu'eux-mémes  ont  toujours  cru , ont  la 
vérité  pour  eux,  & que  les  autres  ne  l’ont  pas  , en  quelque  nombre  qu’il»  puif‘ 
Xvin.  fent  être.  > 

I.  Moyen:  2.  Le  premier  cri  delà  foi , au  moment  où  l’erreur  fe  manifefte.  Tout  le  mon- 

Etrcattentirde  fait  l’ufage  que  fit  M.  Boffuet  de  cette  réglé,  contre  M.  l'Archevêque  deCant- 
cri nouveauté  de  la  docîrine  qu’il  avoit  établie  dans  fon  Livse 
quand  l’er-  des  Maximes  des  Saints.  „ M.  de  Cambray , dit  M.  de  Meaux , voudroit  qu’on 
oubliât  combien  fut  prome  & univerfel  le  foulevement  contre  fon  Livre.  La 
Ville,  la  CoUr,  la  Sorbonne,  les  Communautés , lesfavans,  les  ignorans , les 
hommes , les  femmes , tous  les  Ordres  fans  exception  furent  indignes.  . . de 
l’audace  d’une  decifion  fi  ambitieufe , du  rafinement  des  expreffions , de  la  nou- 
veauté inouie,  de  l’entiere  inutilité  & de  l'ambiguité  de  la  doélrine.” 

M.  de  Meaux  fait  remarquer  enfuite  qu’il  n’en  fut  pas  de  même  de  l’Ouvrage 
que  lui-même  publia  fur  la  même  matière  (du  Quietifme.)  Après  quoi  il  ajoute: 
Les  affaires  parurent  enfuite  fe  brouiller  un  peu.  Ceft  la  conduite  ordinaire  de 
Dieu  contre  les  erreurs.  Il  arrive  a leur  naissance,  au  premier  abord, 

UNE  ECLAT.ANTE  DECLARATION  DE  LA  FOI.  C'eST  COMME  LE  PREMIER  COUP  OR 

,V  l’ancienne  Tradition  qui  repousse  la  nouveauté’  qu’on  veut  introduire. 
„ L’on  voit  fuivre  apres  comme  un  fécond  tems , qne  j’appelle  de  tentation.  Les 
,,  cabales  , les  faêlinns  fe  remuent , les  pallions , les  intérêts  partagent  le  raon- 
„ de.  De  grands  corps,  de  grandes  Puiffances  s’émeuvent.  L’éloquence  éblouit  les 
„ Amples  ; la  dialeêliquc  leur  tend  des  lacets  ; une  metaphyfique  outrée  jette  les 
„ efprits  en  des  pays  inconnus;  plufieurs  ne  fai'ent  plus  ce  qu’ils  croyent;  & te- 
„ nant  tout  dans  l’indifference,  (ans  entendre,  fans  difeerner,  ils  prennent  parti 
,,  par  humeur.  Voilà  ces  tems  que  j’appelle  de  tentation,  fi  l’on  veut  d’obfcur- 
„ ciffement.  On  doit  attendre  avec  foi  le  dernier  tems , où  la  vérité  triomphe  , 
,,  & prend  manifeftement  le  deffus.  ” Ainfi  parie  M.  Boffuet. 

M.  Arnauld  & M.  Nicole  s’étoient  fervis  avant  lui  de  la  même  voie,  pour 
prouver  que  le  dogme  de  la  prcfence  réelle  a toujours  été  enfeigné  , & toujours 
cru  dans  l'Eglife  ; & que  le  changement  infenfible  arrivé  dans  la  creance  fur  ce 
point,  efl  une  chimere  inventée  par  les  Mini  Ares.  Ces  deux  habiles  Théologiens 
montrent  invinciblement  que,  s’il  y avoit  eu  innovation  dans  la  creance  des  fidè- 
les fur  un  dogme  tel  que  celui-là,  il  fe  feroit  élevé  un  grand  cri  dans  l’Eglife  dès  le 
commencement  de  l’innovation.  En  effet,  vouloir  que  les  hommes  changent  de 
• foi  fans  s’en  appercevoir;  ou  que  s’p  appercevant,  il  fe  paffe  de»  fiecles  entiers 
fans  que  perfonne  reclame  contre  l’innovation , c’eA  la  prétention  la  plus  abfur- 
de  qu’il  y ait  jamais  eu. 

EAtmîner  fi"  3'  nouveau  moyen  ,c’eA  d’examiner  fi  les  PaAeurs  s’accordent  dans  ce  qti’ils 
lei*pifttur«propofent  comme  réglé  de  foi;  s’il  n’y  a point  de  divifion  parmi  eux  fur  le  fond 
l’Accordcnt  du  dogme;  fi  leurs  profellîons  de  foi  ne  fe  contredifent  point; fi  le»  fignaturcs  ne 
" font  point  dementies  par  la  profeAlon  publique  que  font  ceux  qui  les  ont  données, 
pofiitrom-d’enieigner  le  contraire  de  ce  que  leur  fignature  autorife.  Il  ne  faut  point  exami- 
mc règle  dencr  après  l'Eglife,  mais  A faut  examiner  fi  l'Eglife  a parle. 

■ L’ap. 


ISoogk 


Seçeai*  Ltttn  i M-  FEvifm 


«3Î 


• L’appUe^^on  de  cette  réglé  eft  aifée  à faire  au  tenu  déplorable  de  rArianifme. 

Nul  accord  entre  lei  Evéquet.  Les  uns  condamnent  ce  que  les  autres  approu* 
vent.  Aujourd’hui  on  autorife  le  Confulfiantiel , & demain  on  le  rejette.  Les 
profêlCons  de  foi  changent  d'années  en  années;  tantôt  plus  favorables  à l’erreur, 

& tantôt  moins,  félon  que  les  Ariens  fe  trouvent  plus  ou  moins  accrédités.  Tous 
les  bons  Evêques  tombent  à Rimini , mais  pas  un  ne  change  de  fentiment , & 
ne  devient  Arien  de  croyance.  La  profelCon  publique  qu’ils  font  du  dogme  ca- 
tholiqi^,  reclame  contre  leurs  fignatures.  Phebade  & Servais  foufcrivcnt  à Ri-  > 

mini  (a  même  Formule  qu’Urfaee  & Valens:  mais  à Singedon  & à Murfe  Ur- 
face  & 'Valens  prêchent  rAriamfme;  au  lieu  (^’à  Agen  & à Tongres,  S.  Fhe- 
bade  & S.  Servais  prêchent  la  confubdantialite. 

4.  Defaut  de  liberté.  Pour  cela  il  n'cd  pas  necelTaire  que  la  violence  foit  extrê-4.  Motoi; 
me.  La  crainte  des  maux  temporels  allez  légers  ne  devroit  faire  imprelllon  fur  per>E>>ovn°r 
fonne,  cependant  le  contraire  n’arrive  que  trop  fouvent.  Quatre  cens  Evêques  “ 

n'auroient  pas  du  foufcrire  une  formule  captieule  & favorable  à l’erreur,  parce 
qu’on  les  rctenoit  à Rimini , fans  leur  lailTer  la  liberté  de  retourner  dans  leurs 
Diocefes.  Le  contraire  eft  arrivé.  „ Il  ne  faut  point  chicaner  fur  la  violence, 

„ dit  M.  Bofluet  , ni  inflnuer  qu’on  ne  voit  pas  dans  les  cœurs  pour  difcerner  f"*-  *** 

„ ceux  OTi  diflimulent , d’avec  ceux  qui  croient  de  bonne- foi.  La  violence 
„ roit  allez  quand  on  ne  change  que  par  force , & qu’on  revient  à fon  naturel  ^ 

„ aufli-tôt  quon  eft  en  liberté.  . XXF. 

Ces  réglés  pofées,  rien  de  11  naturel  ni  de  fî  aifé,  que  d’en  faire  l’application  Appiicitioa 
à la  caum  qui  nous  agite  aujourd'hui.  Faut-il  juger  de  la  catholicité  de  la  Bul- 
le  par  la  doêlrine  de  l’antiquité,  nous  fommes  viftorieux.  Recevoir  la  Bulle 
UnigemlMS  dans  fon  fens  véritable  , & rejetter  la  dodrine  de  la  grâce  efficace  prcfcnte. 
par  elle- même  & de  la  predeftination  gratuite,  la  necclîîté  de  l’amour  de  Dieu  Appiiotion 
dans  le  facrement  de  Penitence  , & les  autres  vérités  enfeignées  dans  les  XII. 

Articles,  c’eft  abfoiument  la  même  chofe.  Vous  le  favez  mieux  que  perfonne  * 

Monfeigneur  : car  pourquoi  exhortez-vous  à mettre  en  pièces  les  XII.  Articles  , 
fi  ce  n’eft  parce  que  vous  jugez  que  leur  dodrine  eft  oppofce  à celle  de  la  Bulle. 

Or,  la  dodrine  des  XII.  Articles  a étéenfeignée  univerfellement  dans  l’Eglife 
pendant  les  l'eize  premiers  fiecles.  C’eft  la  dodrine  de  tous  les  Dodeurs,dc  tous 
les  Peres,  de  tous  les  Papes,  & de  tous  les  Conciles.  Cela  eft  démontré  dans  la 
troifieme  colomne  des  nouveaux  Ilexaples.  La  dodrine  de  la  Bulle  eft  donc  op- 
pofée  à la  dodrine  de  tous  les  Dodcurs,  de  tous  les  Peres,  de  tous  les  Papes, 
de  tous  les  Conciles  ; à la  dodrine  en  un  mot  de  toute  l’antiquité. 

Je  fai,  Monfeigneur,  qu’en  vous  citant  les  nouveaux  Hexaples  , je  vous  cite 
une  autorité  que  vous  aflëdez  de  traiter  avec  un  fouverain  mépris.  Mais , par- 
ce que  cet  Ouvrage  eft  du  nombre  de  ceux  auxquels  on  ne  répond  point,  en  di- 
fantque  c’eft  une  r»pfedie  £i?  une  miferablt  compilation;  je  regarde  le  jugement  que  V-  ^ 
vous  en  portez,  non  comme  une  preuve  de  l’équité  & de  la  juftice  de  votre  cri-^’_ 
tique  , mais  comme  une  marque  fenfible  de  l’impuillâace  où  vous  êtes  d’y  oppo-  ^ 
fer  rien  de  folide. 

Autrefois,  pour  vous  debarralTerduteraoignagedetous  les  Peres,  que  l'on  appor- 
toit  en  preuve  contre  vous , vous  repondiez  que  c’étoient  des  morts  que  l’on  vous  iv.  L*tf. 
citoit.  Dans  la  fuite,  M.  le  Cardinal  de  BilTy  a répondu  qu’il  faudrait  montrer 
les  Peres  dont  nous  produifons  les  textes  , n’ont  point  erré  fur  la  matière  des 
cent-une  propofitions  ; & prouver  que  les  textes  font  tirés  d'Ecrits  non  fuppo- 
fis  m corrompus.  Un  autre  auteur  (le  Pere  Fontaine)  a prétendu  qu’il  falloit  re- 
garder comme  des  exagérations  & des  figures  de  Rethorique  , les  textes  de  S. 

Auguftin  & des  autres  Peres  de  l’Eglilê,  que  nous  citons  fur  la  charité.  Quand 
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on  eft  redait  à de  pareilles  reponfès  pour  juftifier  une  Bulle  que  nous  accuibns'de 
renverfer  la  doftrinc  de  l’antiquité,  quel  cil  l’homme  de  bon  fens  qui  ne  voye 
que  cette  accufation  n’efb  que  trop  bien  fondée  de  notrepart?Sivousaviez  la  Tra- 
dition pour  vous , Monfeigneur,  que  vous  changeriez  de  langage!  Vous  dite» 
vif.  Lettreque  VOUS  ne  manquerez  jamais  de  raifons  fuperieures  à oppofer  à celles  des  Ap- 
fift,  pig.  I.pgjlgp,.  il  feroit  difficile  de  trouver  dans  les  reponfes  qu’on  vient  d’entendre  la 
XXII.  fuperiorité  dont  vous  vous  vantez. 

Application  La  fcconde  réglé  pour  trouver  la  Vérité  dans  les  tems  d’obfcurcilîcment,  c’eft 
je  la  recon-|e  premier  cri  de  la  foi  au  moment  où  l’erreur  fc  manifefle.  Suivant  cette  réglé, 
e rcg  e.  y jigjciig  jg  découvrir  de  quel  côté  ell  la  vérité  dans  l’affaire  prefeil- 

te.  Prenons-la  dans  toute  fon  étendue.  Nous  l’entendons,  ce  cri  decifif,  retentir 
fucceffivement  dans  toutes  les  parties  de  l'Eglil'e , & reclamer  en  faveur  de  l’an- 
cienne Tradition.  Cri  contre  les  nouveautés  de  Molina  & de  Leflius,  contre  la  mo- 
rale relâchée  des  Cafuilles,  contre  le  Livre  pernicieux  de  Sfondrate,  contre  la 
Bulle  Umgemtus,  contre  le  Mandement  de  M.  l’Evêque  de  Saintes. 

Contre  les  nouveautés  de  Leflius  & de  Molina.  En  Flandres , la  Faculté  de 
Théologie  de  Louvain , fcandalifée  des  Ecrits  de  I.eflius , prend  hautement  la  de- 
' fenfe  de  la  doflrinede  S.  Auguftin  qu’elle  y voit  attaquée;  & elle  publie  une  Ccn- 

fure  de  trente-une  propofitions  tirées  des  Ecrits  du  Profeflêyr  Jefuite,  dans  let 
quelles  elle  juge  qu’il  renouvelle  le  Demipelagianifine.  La  Faculté  de  Théologie 
de  Douayj  alors  li  célébré,  charge  le favant Eflius  de  dreffer  auflî  uneCenfuredes 
mêmes  propofitions,  pour  venger  le  Doéleur  de  la  grâce  du  mépris  que  fait  Leflius 
de  fa  doélrme , qui  n’efl  autre  que  celle  de  l’Eglife.  La  plûpart  des  Evêques  , de» 
Chapitres,  de» 'Théologiens , fe  déclarent  pour  les  Cenfures.  Les  Archevêque» de 
Malines  & de  Cambray  le  difpofent  à affcmbler  leurs  Conciles  pour  juger  ce  diffé- 
rend ; & ils  ne  font  arrêtés  que  parce  que  le  Nonce  leur  déclaré  que  le  Pape  s’en 
xeferve  le  jugement. 

En  Efpagne,  l’Ordre  de  S.  Dominique  fe  fouleve  dès  que  le  Livre  de  la  Ctnetrdt 
de  Molina  commence  à paroître.  Les  Evêques , les  Univerfité»,  le»  Théologiens 
depofent  contre  le»  nouveautés  qu’on  y cnleigne.  Les  tribunaux  de  Plnquifition 
fe  préparent  à le  flétrir. 

Le  Pape  évoque  la  caufe  à fon  tribunal , & dans  plus  de  quatre-vingts  Congré- 
gations tenues  en  prefence  des  Pape»  Clement  Vfll.  & Paul  V.  toutes  les  retoJu- 
tion»  qui  s’y  prennent  jour  par  jour , font  toujours  contraires  à la  doêlrine  de  Mo- 
lina; pas  une  ne  leur  efl  favorable. 

Cri  contre  la  morale  relâchée  des  Cafuilles.  Dès  que  les  Lettres  fi  ingenieufe» 
de  M.  Pafcal  en  ont  manifeflé  toute  la  turpitude,  les  Curés  la  dénoncent,  le»  Fa- 
cultés de  Théologie  la  cenfurent,  les  Evêques  l’anathematifent. 

Cri  contre  le  Livre  du  Cardinal  Sfondrate.  Cinq  des  plus  illullres  Evêques  de 
France,  du  nombre  defquels  ell  feu  M.  Boffuet  (a),  écrivent  au  Pape  Innocent 
XII.  pour  en  demander  la  condamnation.  Beaucoup  d’autres  font  dtfpofè»  à a{>- 
puyer  cette  demande,  fi  on  la  juge  neceflàire.  Il  n'y  en  a aucun  qui  n’ait  horreur 
de  voir  enfeigner  (ê)  que  les  enfam  qui  meureat  fans  Baptême  font  definis  i quelque 
tbefe  de  meilleur  que  la  vie  éternelle. 

Cri  contre  la  Bulle  Unigenitus.  Qu’il  ell  promt!  Qu’il  ell  éclatant!  Qu’il  ell  di- 
ftinél  ! Ce  n’ell  point  la  voix  confufe  & 
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crie,  de  qui  ne  fait  ce  qu’il  demande.  Ce  font  des  Evêques  qui  fe  plaignent  que 
les  dogmes  les  plus  eflentiels  de  la  Religion , les  maximes  les  plus  pures  de  la  mo- 
rale, les  réglés  les  plus  üiintes  de  la  difcipline,  font  renverfées  du  même  coup,  & 
livrées  à l'anathème.  C’efl  une  multitude  de  Pretresde  de  Pafteursdiftingués  par  leur 
favoir  & par  leur  pieté,  qui  fans  s'étre  jamais  vus,  fans  s'écre  jamais  connus,  fans  aucu- 
ne liaifon  les  uns  avec  les  autres,  s’élevant  decouslescoinsdu  royaume  pour  former 
dans  le  même  inft  ant  les  mêmes  plaintes  que  les  Evêques.  C'eft  une  foule  de  Religieux 
de  tous  les  Ordres , des.  Congrégations  prefque  entières , fur  tout  celles  où  les  étu- 
des ecclefiaftiques  font  le  plus  cultivées,  qui  difenc  & qui  publient  hautement, 
qu’il  n’y  a point  d’exemple  d’un  aulTi  grand  fcandale.  C’efb  la  plus  favante  Facul- 
té de  Théologie  qu’il  y ait  dans  le  monde,  qui  juRifie  par  fa  reliflance  à l’accepta- 
tion du  Decret,  les  plaintes  qu’elle  entend  de  toutes  parts.  Ce  font  tous  les  Par- 
lemens  du  royaume  qui  reclament  pour  les  faintes  Libertés  de  l’Eglife  Gallicane, 

& pour  les  droits  les  plus  facrés  de  la  monarchie,  auxquels  le  Decret  donne 
atteinte.  Les  vierges  confacrées  à Dieu  s’expliquent  par  les  larmes  quelles  répan- 
dent en  abondance  aux  pieds  des  Autels , pour  demander  que  le  fcandale  de  la  Bul- 
le foit  ôté  d’Ifrael.  En  un  mot  tous  les  Ordres  de  l’Eglife  & de  l'Etat,  fe  réunif- 
fent  pour  témoigner  la  furprife  & l’étonnement  où.  ils  font  qu’un  pareil  Decret  fuit 
forti  du  premier  Siégé. 

Cri  contre  le  Mandement  de  M.  l’Evêque  de  Saintes.  A peine  paroit-il  que 
183  Curés,  & un  plus  grand  nombre  d’autres  Ecclefiaftiques , tantde  la  ville  que 
du  Diocefe  de  Paris,  fe  réunilTent  pour  prefler  leur  Archevêque  de  venger  l’outra- 
ge fait  à la  vérité  dans  ce  Mandement.  Combien  d’autres  étoient  difpofés  à ap- 
puyer cette  Requête , fi  l’on  n’avoit  employé  les  moyens  que  tout  le  monde  fait 
pour  étouffer  lindignation  publique,  & empêcher  un  plus  grand  éclat?  XXIII. 

La  divifion  entre  les  Evêques  Acceptans  fur  le  fond  du  dogme.  Y auroit  il  quel- Application 
qu’un  qui  pût  ne  la  pas  appercevoir?  Dans  un  Diocefe  acceptant  un  Evêque  fait  '»  troifie- 
profeflion  de  foutenir.ce  qu’un  autre  Evêque  dans  un  autre  Diocefe  acceptant  fait”'*  "ï*'' 
profeftion  de  condamner.  Tel  reçoit  la  Bulle  avec  les  Explications  particulières  qu’il 
a données,  qui  ne  veut  pas  la  recevoir  avec  les  Explications  de  1714.  ni  de  1720. 

Tel  reçoit' les  Explications  de  1720.  qui  ne  veutpasqu’oniuiparle  de  celles  dei7i4. 

Et  tel  reçoit  lès  Explications  de  1714.  qui  montre  une  très  grande  oppofition  pour 
celles  de  lyao. 

Vous  même,  Monfeigneur,  vous  avez  autorifé  par  votre  fignature  les  Explica- 
tions de  1720.  & neanmoins  il  femble  qu’aujourd'hui  vous  vous  repentiez  de  cette 
fignature.  Ce  qui  me  fait  naître  ce  foupçon,  c’eft  que,  rappellant  avec  emphaiè 
dans  votre  dernier  Ecrit  tous  les  témoignages  réels  & apparents  que  les  Evêques  vit.  letr. 
ont  rendu  à la  Bulle  en  différons  tems , foit  pour  l’accepter , foit  pour  confirmer  p»ft.  pig.  je 
l’acceptation  qu’ils  en  avoient  déjà  faite,  vous  ne  dites  pas  un  mot  de  ce  qui  fe  paf- 
fa  en  1720.  D’où  vient  cette  reticence  affeêlee?  Ne  montre-t-elle  pas  le  peu  d’in- 
clination que  vous  avez  à faire  valoir  les  Explications  qui  furent  alors  autorifées 
. par  plus  de  cent  Evêques?  , 

Vous  nous  vantez  votre  union  avec  Benoît  XIII.  fffais  êtes- vous  en  état  de  mon- 
trer que  vous  recevez  la  Bulle  Unigenitus  dans  le  même  Atns  que  Benoît  XllI.  la 
reçoit?  On  a fait  les  derniers  efforts  pour  l’empêcher  d’autorifer  les  XII.  Articles. 

, Ne  feriez-vous  point  du  nombre  de  ceux  qui  auroient  écrit  pour  traverfer  en  cela 
les  deffeins?  Benoit  XIII.  eft  perfuadé  que  la  doêlrine  des  XII.  Articles  eft  très  or- 
thodoxe: eft-ce  là  le  jugement  que  vous  en  portez,  Monfeigneur?  Vous  n’ètes 
donc  uni  avec  le  Pape  que  fur  les  mots , & vous  êtes  réellement  divifé  d’avec  lui 
fur  le  fond  du  dogme. 

Je  coofulte  cous  les  Falleuis  de  l'Eglife  catholique.  Je  leur  demande  s’ils  re- 
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çoivent  le  dogme  décidé  par  le  Concile  de  Trente. . Tons  repondent  : Nous  le 
recevons.  Croyez- vous , leur  dis-je,  le  dogme  de  la  prefence  réelle  «St  de  la  Tranf- 
fubftantiation.^  Croyez-vous  qu’il  y ait  fept  lacremens;  qu’il  y ait  un  purgatoire; 
qu’il  foie  utile  de  prier  les  Saints  ; que  ce  foie  une  chofe  pieufe  oc  avantageufe  d’of- 
frir le  Sacrifice  pour  les  morts?. &c.  Tous  repondent  unanimement,  dedans  le 
même  léns;  Nous  le  croyons.  Ce  confentement  eft  fi  unanime  qu’il  n’y  a aucun 
tribunal  dans  l’Eglife,  où  l’on  ne  pourfuivît  par  les  voies  de  droit,  tout  Ecclefia- 
flique  qui  feroit  connu  pour  ne  pas  recevoir  quelqu’un  des  dogmes  décidés  dans  ce 
faint  Concile. 

Je  demande  à ces  mêmes  Palleurs  s’ils  reçoivent  la  Conftitution.  Un  très  grand 
nombre  repondent:  Nous  la  recevons.  Mais  que  je  leur  demande  s’ils  croient 
que , pour  mériter  ou  démériter  dans  l’état  de  la  nature  corrompue , il  eft  necef- 
laire  d’avoir  dans  la  volonté  des  forces  égales  ou  proportionnées  à la  violence  'de 
la  tentation.  Je  foutiens  qu’alors  ils  ne  manqueront  pas  de  fe  divifer,  & que  tous 
ceux  qui  font  attachés  à la  doârine  de  la  grâce  efficace  par  elle-même , auront 
horreur  de  celle  de  l’équilibre. 

La  même  chofe  arrivera , C je  demande  fi  Dieu  eft  tout-puiflant  fur  le  cœur  de 
l’homme  à l'égard  du  falut  éternel  ; fi  on  refifte  à la  volonté  abfolue  de  Dieu  ; fi , 
pour  commettre  un  péché  qui  foit  une  offenfe  de  Dieu , il  eft  neceflaire  de  con- 
noître  Dieu,  & de  penfer  à lui,  ou  à la  malice  de  l’afiion  qu’on  commet,  &c. 
Je  foutiens  qu’avant  la  Bulle  Uaigenitus , on  n’auroit  trouvé  dans  le  monde  catho- 
lique aucun  tribunal  où  l’on  eût  prononcé  une  Sentence  d’excommunication , con* 
tre  un  Ecclefiaftique  convaincu  d’enfeigner  les  propofitions  que  je  viens  de  mar- 
quer. On  auroit  pu , je  le  fai , prendre  d’autres  prétextés  pour  procéder  contre 
lui  ; mais  on  n’auroit  jamais  ofé  le  dépouiller  de  fon  bénéfice  & l’excommunier, 
en  exprimant  dans  la  Sentence  que  ç’auroit  été  pour  cette  feule  & unique  raifon. 
Depuis  la  Bulle  Unigenitus, & fur  tout  depuis  les  Mandemens  de  MM:  les  Evêques 
de  Saintes  & de  Marfeille,  & votre  derniere  Lettre  paftorale,  Monfeigneur,  je 
ne  puis  afiurer  qu’il  n’y  eût  aucun  endroit  où  l’on  ofat  commettre  un  pareil  atten- 
tat: mais  je  fuis  bien  afiuré  que  le  nombre  n’en  peut  être  grand.  D'où  je  conclus 
1.  qu’on  ne  peut  dite  qu’il  y ait  contre  ces  vérités  un  confentement  & un  ac- 
cord univerfel , comme  on  le  voit  en  faveur  du  dogme  defini  par  le  Concile  de 
Trente;  2.  que  la  Bulle  n’eft  point  véritablement  acceptée  dans  tous  les  lieux  où 
l’on  ne  procederoit  pas  contre  un  Ecclefiaftique  qui  enfeigneroit  ces  mêmes  véri- 
tés, qui  font  abfolument  incompatibles  avec  la  doflrine  Se  la  Bulle  félon  cous  les 
vrais  defenfeurs  de  ce  Decret. 

La  divifion  parmi  les  Evêques  Acceptans  une  fois  conftatée , ce  n’eft  plus  une 
affaire  de  trouver  de  quel  côté  eft  la  vérité.  Elle  fe  montre  du  nôtre  avec  des  ca- 
rafteres  fi  fenfibles,  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  ne  la  point  appercevoir  quand  on  la 
cherche  fincereraent.  Et  n’en  eft-ce  pas  une  preuve  très  éclatante  que  de  voir  le 
Pape,  au  milieu  de  toutes  ces  difpuCes,  déclarer  que  la  doftrine  de  la  ^ace  effi- 
cace par  elle-même,  fi  hautement  attaquée  par  les  promoteurs  de  la  Bulle,  & fi 
fortement  foutenue  par  le^  Appellans,  & de  laquelle  dépend  toute  cette  caufe, 
eft  une  doftrine  (a)  conforme  i ta  parole  de  Dieu , aux  Decrets  des  fouvertùrts  Penti' 
fes  fÿ  des  faims  Conciles, (à  aux  fentimens  des  faims  Peres?  Et  ne  faut-il  pas  que  la  cau- 
fe 

U)  S,  D.  M.  BimJ.  Pept  Xllt.  Liitirt  in  far-  la  previfione  meriforum;  quas  laudabili'ter  ka- 
rr.n  Sriim  ad  univtrfos  Fratra  Ord.  prtd  Prt-  dleims  docuilHs , & quas  ab  ipfis  fanébit  Doâo- 
ftlfirti.  Ma|;no  ij[itur  animo  contemnite,  dileâi  ribui  Auftallino  & Thoma  fe  haufifle,  flt  «rbo 
• Élii,  calumniaa  imenialu  fententiis  vetlria,  de  Dei , fummorunque  Pontificum  & Concilionii* 
gratia  prKiértim  per  fe  & ab  intrinfeco  efficaci , Decretis , & Patrum  didis  fchola  seflra  cooroDSS 
*c  de  gratuits  prcdcftinitioDC  ad  glorïam  fine  ul-  efie,  commendabili  ftudio  gloriatur. 
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fc  clés  Appdians  fbit  hiefl  claire  & bien  jufte,  pml^e  le  Pape  s’approche  d’èux, 
julqu’à  avoir  les  mêmes  fentimens  fur  la  doarine  ; & qu’au  contraire  la  caufe  des 
defenfeurf'dc  la  Bulle  foit  bien  mauvaife,  puifque  le  Pape  s’éloigne  d’eux,  jufqu’à 
reconnoStre  comme  catholique . ce  qu’ils  rejettent  comme  une  erreur  ? Avec  les 
ennemis  de  la  Bulle  le  Pape  eft  d'accord  fur  les  chofes:  avec  les  dcfenfeurs  de  la 
Bulle  il  n'eft  d’accord  que  fur  les  mots.  Preuve  fcniible  que  les  ennemis  de  la  Bul- 
le ont  raifon  & fur  les  mots  & fur  les  chofes. 

Entre  eux  & le  Pape  toute  la  queflion  fe  réduit  a favoir  11  les  loi.  propofitions 
dirent  la  même  chofe  que  les  Xll.  Articles.  I.es  Appellans  foutiennent  que  la  do- 
arinc  des  XII.  Articles  eft  la  même  que  celle  des  toi.  propofitions.  Le  Pape  ne 
le  croit  pas:  mais  tous  les  vrais  dcfenfeurs  de  la  Bulle  qui  n’ont  pas  plus  d’interet 
que  le  Pape  à ménager  les  Appellans,  conviennent  que  fur  ce  point  ils  ont  raifon, 
ûc  ne  font  pas  difEculté  de  dire  que  c’efl:  le  Pape  qui  a tort.  Par  confequent  voilà 
les  Appellans  juaifics  fur  tous  les  points  par  leurs  propres  adverfaires.  Sur  le  fond 
du  dogme  le  Pape  dit  qu’ils  ont  raifon  ; tous  les  Evec^ues  arcepeans  qui  penfent 
comme  le  Pape  touchant  les  XII.  Articles  le  difenc  aufii.  Sur  le  fens  de  la  Bulle 
tous  les  vrais  dcfenfeurs  de  ce  Decret  fe  rangent  du  côté  des  Appellans,  & pren- 
nent parti  pour  eux  contre  tous  ceux  qui  veulent  le  leur  conteller.  Si  les  Appel- 
lans de  l’aveu  de  leurs  adverfaires  ont  raifon  fur  le  fond  du  dogme & fur  le  fens 
de  la  Bulle;  fur  la  quelUon  de  droit,  & fur  la  queftion  de  fait;  c’efl:  donc  avec 
les  Appellans  qu’il  faut  fe  réunir  pour  foutenir  la  doftrinc  des  XII.  Articles  & des 
loi,  propofitions,  & pour  rejeteer  la  Bulle  qui  condamne  les  loi.  propofiüons  & 

avec  elles  les  Xil.  Articles.  • • , , XXiv. 

II.  Defiiut  de  liberté.  Qui  ne  feroit  effraye  d un  Recueil  qui  conuent  plus  de  poo  Application 
ordres  furpris  à Sa  M^eflc  .contre  ceux  qui  refufent  de  fe  foumettre  à la  Bulle  de  la  qua- 


tricmc  rc^ 


Recueil  où  fon  aflure  qu  en  faifanc  la  fupputauon  des  ordres  qu*on 
pu  recouvrer,  & qui  ont  été  donnés  à des  Compagnies  entières,  le  nombre  doit® 
fe  monter  â près  de  trois  mille.  Trois  mille  Lettres  de  cachet,  ou  ordres  de  Sa 
Majeflé  pour  faire  recevoir  la  Conflitution  ! En  venté,  Monfeigneur,  cela  ne 
marque  pas  qu’on  ait  laiffé  beaucoup  de  liberté  dans  cette  malheureufe  affaire. 

Mais  ce  qui  mérité  une  attention  particulière , c’efl  la  lingulanté  des  ordres 
qui  ont  été  furpris.  Il  étoit  refervé  à notre  fiecle  de  voir  des  Chanoines  privés  de 
la  communion;  «St  de  l’afliflance  aux  facrés  myfleres,  des  Archidiacres  interdits 
de  leur  vifite,  & de  Théologaux  de  la  prédication  par  Lettre  de  cachet.  En  mon 
particulier  je  me  fuis  plaint  des  ordres  qui  m ont  été  donnés  de  retirer  les  Lettres 
de  Grand- Vicaire  à un  Chanoine  de  ma  Cathédrale,  <8:  de  deflituer  de  leurs  em- 
plois des  Prêtres  de  mon  Diocefe.  Ceux  qui  ont  quelque  connoiffance  de  l’hifloi- 
le  de  l'Eglife,  trouveront-ils  qu’on  ait  jamais  employé  de  telles  voies  pour  faire 

triompher  la  vérité  ? •• 

, Te  paffe  legereraent  fur  toutes  ces  preuves.  On  fent  tout  ce  que  j omets  a def-On 
reîîi,  pour  ne  pas  repeter  ce  qui  a déjà  ete  dit  tant  de  fois.  Mais  autant  qu  il  eft 
aifé  de  fermer  la  bouche  aux  dcfenfeurs  de  la  Conflitution , en  faifant  a la  caufe  qu  ilSg,„  contre 
défendent  l’application  des  réglés  que  nous  avons  établies  pour  la  venté.  auunti«  Appei- 
dt-il  itnpoflîble  d’en  faire  aucun  ufage  contre  nous.  , . o ■ j t te.  "xxvi. 

.Et  d’sAord  par  où  s’y  prendroit-on  pour  montrer  que  la  doétrme  «de  la  gra«  e™-  On  le  prou* 
eacepar  elle-même,  de  la  predeftination  gratuite,  delaneceffitédel  amour  de  Dieu  de  Upre. 
xlanà  le  làcrement  de  Penitence,  «St  les  autres  vérités  que  nous  défendons,  font «nieretegje. 
-coRtraÎKS  k ce  qui  a dté  cru  univerrellement'dans  durant  les feize premiers 

* fiedes  ? Te  ne  crois  pas  quil  fe  trouve  quelqu’un  qui  ofe  l’entreprendre.  L Aflem- 
Wée  de  1715.  ayant  deffein  de  flétrir  les  premiers  ffex«p/ts,  fit  dreffer  un  projet 
‘d’InUruftion  padoiale,  dans  laquelle  on  n’oppofe  qu  un  feul  pallage  à la  mulutu^ 


XXV. 
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de  ceux  qui  y rapportés  ; & ce  palTage  efl:  une  objeâion  des  Démipblag^eai 
qu’on  donne  pour  le  fentimcnt  de  S.  Profper  (a). 

Depuis  ce  tems  M.  le  Cardinal  de  Bifly  a adopté  deux  gros  Volumes,  danslef- 
quels  on  prétend  repondre  aux  Hexaples  , & où  l’on  cite  en  effet  un  affez  grand 
nombre  de  pafTages  des  Peres;  mais  ce  Livre  contient  des  erreurs  manifefles.  On 
y établit  par  tout  la  doélrine  pernicieufe  de  l’équilibre.  On  y réduit  à un  fimple 
confeil  le  precepte  de  rapporter  à Dieu  toutes  nos  adVions  ; & par  de  faux  princi- 
pes fur  l’amour  pur,  on  y déprimé  les  aélions  les  plus  éminentes  des  plus  grandi 
Saints  (t>).  Il  fembleroit  que  M.  le  Cardinal  de  Bifly , en  déclarant,  qu’il  n’a  point 
XXvli  ë''°®  Ouvrage , a voulu  fe  ménager  une  voie  de  le  defavouer  en  cas  de  befoin. 

■On  le  prou-  Eft  on  en  état  de  montrer  qu’il  y ait  eu  un  cri  contre  le  Livre  des  Heflexious  mtr 
TC  de  la  fc.  fahs.  Comme  nous  venons  de  voir  qu’il  y en  a eu  un  contre  la  Bulle  Uaigenitusi 
«onde réglé.  J]  jyoit  quarante  ans  que  ce  Livre  ctoit  entre  les  mains  de  tout  le  monde  quand 
la  Bulle  a paru.  On  le  lifoit  avec  édification.  Les  Evêques  qui  font  aujourd’hui  lei 
plus  déclarés  pour  ki  Bulle,  l’indiquoient  à leurs  Curés  & a leurs  Ecclefiaftiques 
comme  un  Livre  dont  ils  ne  pouvoient  trop  fe  remplir.  Ils  vouloient  fur  tout  que 
les  jeunes  Seminariftes  y puifaflent  les  maximes  & les  principes  de  la  Religion, 
dont  ils  avoient  befoin  pour  fe  former  dans  la  pieté.  La  Bulle  Unigenitus  a-t-el- 
le fait  revenir  le  public  des  imprefllons  favorables  qu’il  avoir  conçues  pour  cet 
Ouvrage?  Non:  encore  aujourd’hui  ce  ne  font  point  les  propofitions  qui  feanda- 
lifcnt  les  fidèles.  Je  n’en  veux  point  d’autres  preuves  que  le  foin  que  prennent  les 
Conflitutionnaires  de  retirer  des  mains  du  peuple  la  Bulle  Unigenitus,  & de  la  lui 
cacher.  Ils  appréhendent  également  que  le  peuple  ne  life,  & l’Ouvrage  condam- 
né, & la  Bulle  qui  le  condamne.  L’experience  leur  a appris  à ne  pas  fouffrir  qu’on 
retienne  chez  foi  un  Livre  qu’on  ne  peut  lire  fans  être  édifié , & une  Conflitution 
fur  laquelle  on  ne  peut  jetter  les  yeux  fans  être  feandalifé. 

Il  en  efl  de  même  des  XII.  Articles.  J’ai  fait  obferver  dans  une  derniere  Inflru- 
Toffl.i.pag.füon  paflorale  (c)  que  M.  l’Evéque  de  Saintes  a eu  grand  foin , enlescondam- 
«j3.  fc  djt.nant,  de  ne  les  donner  qu’en  latin.  Sans  cette  précaution,  quel  efl  le  fidele  qui 
n’auroit  été  révolté  en  voyant  l’anathéme  prononcé  contre  des  vérités  qu’il  a la- 
cées avec  le  lait?  La  conduite  oppofée  que  j’ai  tenue,  ell  la  preuve  de  notre  in- 

nocence. 


(a)  Voyez  les  Notes  fur  le  projet  de  Cenfure 
4renë  p«r  M.  l’ETcquc  de  Lingres. 

(i)  Traités  thtalopyuti  a^^rauvéi  par  M.  U 
Cardinal  de  Btffy  tom.  i.  pa^.  %i.  C’a  été  la  vue 
de  la  recompenie  qui  a porté  Moife  àVenoncerà 
tous  les  avantagei  qu'il  pouvoit  fc  promettre  de 
la  faveur  d'une  grande  Princeffe.  Or  on  ne  peut 
nier  que  cette  vue  de  la  recompenfc , n'ait  quel- 
que chofe  i'iniereljé , cr  »i  feu  un  ameur  merce- 
naire, tout  i fait  different  de  l'amour  de  pure 
charité  qui  aime  Dieu  pour  lui  meme. 

lUJ.  pa;  72.  Quand  le  faint  homme  Job  fc 
fontenoit  aiiifi  au  milieu  de  fea  miferes  , par 
l'elperance  de  la  refurreaion  dernière  dcdelavi- 
fion  bcarifique , rr  n’était  peint  le  metif  de  la  pure 
çhttriti,  dont  il  fuivoit  alors  l'impreTton. 

Ibid,  pat-  II.  C'étoit,  félon  Théophile  d'.Me- 
xandrie,  l’efperance  du  paradis,  & la  crainte  de 
Cicu , qui  foutenoient  ces  généreux  Martjrrs.(  les 
Maccabées.)  En  effet  leur  genereufe  mere  ne 
ceffoit  de  leur  remettre  ces  motifs  devant  Ica 
yeux  , comme  les  plus  capables  de  fortiffer  leur 
courage  & d'animer  leur  conllancc. .. . L’amour 
.gui  fait  tout  pour  Dieu , n'cft  donc  pu  le  feul 


motif  qui  nous  falTc  faire  le  bien. 

Ji/J.  Pag.  22.  Agir  pour  obtenir  une  couron* 
ne  f fl  efl  peint  agir  par  it  motif  du  pur  amour.  Or 
l'.Apôtre  agilToic  quelquefois  de  la  forte  fclou  $. 
Chryfoftomc  . . . On  peut  donc  agir  bien»  &ne 
pas  agir  par  le  motif  du  pur  amour. 

Ibid.  pai.  i6.  Toutes  ces  confiderations  que 
propofe  S.  Cyprien  aux  chrétiens  pour  les  ani- 
mer au  Martyre  > marquent  qu'on  peut  agir  par 
d’autre  motif,  que  par  celui  de  la  charitëqui ^it 
tout  pour  Dieu.  Car  enfin,  quoiqu’en  dite  Jan- 
fenius  & tout  le  parti , on  ne  perfuadera  jamais 
à perfonne  qu’un  homme  qui  agit  pour  acquérir 
le  ciel,  l'immortalité  & la  vie  éternelle , qu’il  en* 
▼ifaee  comme  fa  recompenfe 

Ibid.  pag.  74..  Les  cnretiens  qut , dani  la  vue 
d'être  éternellement  heureux  & d’obtenir  une  cou- 
ronne qui  ne  flétrit  point , fe  propofent  d«  s’ab- 
flenir  ae  tout , & de  fe  priver  des  plainrs  de  la 
vie,  font-ils  dans  ce  moment  pou(T«  par  le  mo- 
tif de  l’amour  & de  la  gloire  de  Dieu?  Noniâns 
doute. 

(a\  Inflruâ.  pafl.  du  19.  Mai  t7i6.  au  fujet  da 
Maadcmcnt  de  M*  )’£vcque  de  Sainte*. 
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rtocencer  Nous  ne  craignons  point  de  publier  fur  les  toits  notre  doftrinc  : elle 
n’efl:  donc  pas  nouvelle.  AulTi  ai-je  eu  la  confolation  de  voir , que  ceux-mêmes  de 
mes  Dioeefains  dans  l’cfprit  defquels  on  ne  cefle  de  me  décrier,  ont  été  aufli  édi- 
fiés de  la  defenfe  que  j’ai  prife  des  XII.  Articles,  qu’ils  ont  été  fcandalifés  de  la  con- 
damnation qu’en  a faite  M.  l’Evéque  de  Saintes.  xxvm. 

Point  de  divifion  parmi  les  Appellans  fur  la  fubftance'du  dogme.  A quoi  ont  On  icproû- 
ebouti  tous  les  efforts  que  vous  vous  êtes  donnés,  Monfeigneur,  pour  y en  faire 
apjjercevoir?  Qui  voudroit  fuivre  la  méthode  que  vous  avez  employée  pour  cela , 

Téulîiroit  egalement  à mettre  tous  les  auteurs  ecclefiaftiques  en  contradiêlion  les  uns  î-  Aven.  ■ 
avec  les  autres.  Il  ferait  difficile  que  dans  le  grand  nombre  d’Ecritspubliés  contre  la 
Bulle,  il  ne  fetrouvâtdansquelques-unsdescndroitsquiauroicntbeloind’être retou- 
chés. Ell-il  de  l’équité  de  les  regardercommcavoués,&deforgerfurcela  autant  de 
fèftes  particulières  d’Appcllans.*’Ou  ce  que  vous  reprenez  ell  véritablement  reprehen- 
fible , & il  n’a  point  de  defenfeurs  ; ou  ce  que  vous  reprenez  n’ell  nullement  reprehen- 
fible , & vous  avez  tort  de  nous  en  faire  un  crime.  Tous  les  Appellans  fe  réuniffent  à 
foutenir  la  grâce  efficace  par  elle  même,  la  predeftination  gratuite,  la  doflrinedeS. 

Augullin  & de  S.  Thomas,  la  morale  de  l’Evangile.  Tous  fe  réuniffent  à combattre  cel- 
le qui  lui  efl;  oppofée.  Voilà  l’important,  llsontlaconfolationde  défendre  la  même 
caufe  que  ces  grands  hommes  qui,  dans  le  ftecle  dernier , ont  livré  tant  de  combats  con- 
tre les  nouveautés  pernicieufes  de  Molina  , & contre  la  morale  relâchée  des  Ca-  ’ 

fuiftes;  qui  ont  exhorté  les  fidèles  à fe  nourrir  de  la  lefture  des  Livres  faints,  &quî 
en  ont  rendu  la  pratique  plus  frequente;  qui  ont  pris  hautement  la  defenfe  des  re- 
nies de  l’Eglife  touchant  le  delai  de  l'abfolution , & les  difpofitions  requifes  pour 
s approcher  dignement  des  faints  myfleres.  Quel  avantage  pour  nous  d’avoir  les 
mêmes  interets  à foutenir  , & d’entrer  dans  les  travaux  de  ces  hommes  vifiblement 
fufeités  pour  donner  à l’Eglife  une  nouvelle  vigueur  dans  les  jours  de  favieilleffc! 

Je  parle  des  grands  Evêques  d’Alet,  de  Beauvais,  &c.  des  Arnaulds,desNicoles, 

& de  tant  d’autres  qui  leur  ont  été  unis.  Que  n’a-t-on  point  fait  pour  les  décrier, 

& les  rendre  odieux  à tousjes  peuples?  Mais  malgré  toutes  les  calomnies  dont  on 
a voulu  les  noircir,  les  peuples  publient  leur  fagelle:  leurs  Ecrits  font  l’admiration 
& l'édification  des  fideles:  leur  nom  vit,  & vivra  dans  lafucceflion  de  tous  les  fic- 
elés. Il  n’en  efl  pas  de  même  de  ceux  de  leurs  adverfaires.  A peine  connoit- on  leur 
nom:  on  connoit  encore  moins  leurs  Ecrits.  Combien  y en  a-t-il  qui  font  ignorés 
des  favans,  que  perfonne  ne  lit,  & que  l’on  ne  voudra  jamais  lire.^  XXIX. 

Oferoit-on  nous  reprocher  d’avoir  ufé  de  violence,  & de  n’avoir  pas  laiffé  deOnic  prou- 
liberté  dans  l'affaire  de  l'Appel.’  On  ne  fait,  Monfeigneur,  fi  on  doit  rire,  ou  fe 
fâcher,  quand  on  vous  voit  parler  ferieufement  d’intrigues,  & de  mille  moyensgiit™'  ” 
employés  par  les  Appellans  pour  Iraverfer,  partager  (ÿ  intimidtr  ki  E-ciques  après  vil.  Lettre 
la  mon  de  Louis  XI VL  C’étoit  à ceux  qui  avoient  commencé  à faire  recevoir  laP**'-  P’8-*' 
Bulle  par  de  telles  voies,  qu’il  convenoit  de  mettre  tout  en  œuvre,  pour  empê- 
cher qu’on  ne  revînt  fur  fes  pas.  L’ombre  de  liberté  dont  les  Appelions  ont  joui 
en  paffant,  a jetté  plus  d’une  fois  la  terreur  parmi  les  defenfeurs  de  la  Bulle. 

Que  feroit-ce,  s’il  étoit  libre  à chacun  de  fuivre  les  mouvemens  de  fa  confcience? 
Sanseffons,  fans  exils,  fans  banniffemens , fans  exclufions , fans  la  moindre  vio- 
lence , bientôt  on  verroit  le  plus  grand  nombre  revenir.  Comme  tout  ell  forcé , 
chacun  reprendroit  fon  naturel. 

S’il  ell  donc  impoffible  de  faire  ufage  contre  nous  des  réglés  qui  fervent  i dif-  Confc<]utn- 
cerner  la  vérité  de  l’erreur  dans  les  tems  d’obfcurcillement , & s'il  ell  au  contraire  <i“'  i“'- 
tres  facile  de  les  tourner  contre  les  defenfeurs  de  la  Bulle,  il  faut  Pcconnoître 
I.  qu’en  refillant  à la  Bulle,  nous  ne  refilions  point  à la  plus  grande  autorité  vi-  Ç.  Confè- 
fible.  Ce  que  M.  Nicole  appelle  ainfi,  c’eft  le  concours  de  toute  CEglife  qui  enfei- quence.  En 

JL  Tome  JF.  Partie,  - Hh  ^ . gne  i 
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Buik"onncS°®  univerfellement  les  mêmes  vérités  de  foi.  Or  on  ne  montrera  pas  que  la  do» 
refîile  pu  à^rine  qui  refaite  du  fens  naturel  de  la  Bulle,  étoit  unanimement  eoièignée,  âc 
la piusgran- reconnue  comme  de  foi , par  toute  l'Eglife.  Il  efl  donc  faux  que  nous  ayons  con- 
aifibie*"""  grande  autorité  vifible. 

xxxr.  2-  Quoique  la  Bulle  Umgeniius  paroifle  accmée  du  plus  grand  nombre  desEvê» 
a.  Conro-  qucs , on  ne  peut  pas  dire  pour  cela  que  la  doécrine  de  cette  Bulle  ait  prévalu  dans 
^cnce  ; rEglife;  encore  moins  qu’elle  ait  prévalu  Contre  l’Eglife.  L’Eglife,  aumilieu  même 
^'ikparoii? fcandale  donc  nous  gemiflbns,  enfeigne  la  vérité:  elle  l’a  toujours  enlêignée , 
fe  accepté  & elle  l’enfeignera  toujours  fans  interruption.  Je  parle  des  vérités  qui  font  le  fu> 
du  piui  jet  des  conteftations.  Elle  l’enfeigne  par  le  Miniftere.  Qle  a un  fenciment  formé 
lre"da fur  tous  les  points  qui  nous  divifent.  Ce  fenciment  n’eft  point  caché  dans  le  cœur 
quel,  on  nedes  élus:  il  ell  vifible.  Comme  nous  prouvons  la  vifibilicé  de  l'Eglife  & du  Mini» 
peut  dire  fterc  Contre  le  Protellant,  nous  prouvons  contre  le  Proteflnnc&  le  Conflitutionnai- 
Xrine'*de^°â’^^  la  vifibilité  de  la  vérité  dans  l’Eglife  & dans  le  Miniftere. 

Bulle  ait  ^<0  efîet  qui  pourroit  prétendre  quelagraceelBcaceparelle-même cancd’autrcs 
preraiu  dam  vérités , Comme  celles  qui  font  contenues  dansles  XII.  Articles , font  des  vérités  invilî- 
r^giife.  bigj  jgj,s  l’Eglife  ? Quelque  combattues  qu  elles  foient  par  les  difeipies  de  Molina , l’E- 

glife  ne  renferme-t-elle  pas  dans  fonfein  d’un  bouc  du  monde  à l’autre,  une  multitude 
XXXII.  de  Pafteurs  & de  Dofteurs  qui  les  prêchent  & qui  les  fouuennent  de  toutes  parcs? 
Ici  perfe-  Lcj  Appellans  ne  font  donc  pas  les  feuls  qui  enfeignent  la  vérité;  mais  ils  font  les 
J“'jfeuls  qui  prennent  hautement  la  defenfe  de  toutes  les  vérités  condamnées  par  la 
Appciiana , Bulle.  Les  perfccutions  qu’ils  fouIFrent  fervent  à donner  un  nouvel  éclat  aux  ve- 
donnent  unrités  dont  ils  prennent  la  defenfe  ; & elles  font  une  preuve  fenfible  que  l’erreur 
aux 'vérité!"®  prevaut  pas  dans  l’Eglife.  Le  IVIiniftre  Claude  ayant  prétendu  que  l’erreur  avoit 
que  U Buiicprevalu  dans  la  Synagogue  fous  ManalTé,feu  M.  de  Meaux  répond:  „ Que  veut- 
cflindxronc  „ on  donc  qu’ait  été  ce  fang  innocent  que  ManalTé  fît  regorger  dans  Jerufalem? 
Inft.  fur  ict„  Ce  fang  innocent, étoit-ce  un  fang  idolâtre ?Etoic-ce  le  lang  de  ceux  qui  fe  laif- 
prom,  p»g.„  foient  corrompre  par  les  feduélions  de  ce  Prince,  ou  le  fang  de  ceux  qui  refl- 
„ ftoient  à fes  volontés  ,&  combattoient  jufqu’à  la  mort  pour  la  Religion  ,&  pour 
,,  le  vrai  culte  ? ” Il  en  eft  de  même  ici  à proportion.  Autant  d’aftes  de  violen- 
ce exercés  contre  les  Appellans , autant  de  preuves  pour  le  fîecle  à venir  que  l’erreur 
XXXIII  point  prévalu  dans  le  Miniftere  par  la  Bulle  Unigenitus. 

Ce  ne  Tont  ^°ot  point  des  invifibles  qui  défendent  les  vérités  attaquées  par  la  Bulle, 

point  dei  ce  font  des  hommes  très  connus.  Ils  ne  font  même  fi  connus,  que  parce  qu'ils  pren.- 
tommet  in-uenc  hautement  la  defenfe  de  la  vérité.  Ils  étoient  en  petit  nombre, & cependant 
orennent'*&‘^®P"‘®  quatre- vingt-dix  ans  on  n’a  pu  venir  à bout  de  les  exterminer.  Onacom- 
qui  ont  prûmencé  par  attaquer  leurs  perfonnes , & l’on  n’a  ofé  s’élever  contre  les  vérités  qu’ils 
le  defenfe faifoient  profellion  ouverte  de  foutenir.  On  difoit  qu’ils  avoient  de  mauvais  fen- 
ué"'^  limcns  dans  le  cœur , mais  c'étoit  l’oppofition  à la  doélrine  qu'ils  prêchoient  fi  haii- 
^rliBuile. tentent,  qui  au  fond  & dans  la  vérité,  étoit  la  caufe  de  toutes  ces  aceufations, 
& des  vexations  qu’ils  éprouvoient  de  la  part  de  leurs  ennemis.  Letemsn’étoitpas 
encore  venu  de  le  dire  ouvertement.  Si  ces  mêmes  ennemis  le  font  maintenant , il 
n’en  faut  pas  conclurre  que  la  doélrine  qui  a été  foutenue  par  ces  grands  hommes, 
fût  une  doftrine  roauvaife:  il  falloir  au  contraire  qu’elle  fût  bien  exemtede  repro- 
che, & bien  autorifée  dans  le  ficelé  palTc,,  puifque  les  difeipies  de  Molina , n’a- 
XXXiy.  yant  pas  moins  alors  de  haine  de  cette  doftrine  qu’ils  en  ont  aujourd’hui , n’o* 
Ces  venté»  f-Qjent  |çQr  faire  un  crime. 

&'n«  vérité  étoit  donc  vifible  alors,  comme  eDel’eft  encore  à prefent.  Combien  de 
cclTentpoint fidèles  dans  les  Diocefes  de  Saintes,  deSoilTons,  de  Marfeille,  &c.  qui  feroient 
encore  d’é- étrangement  feandalifés  des  Mandemens  qui  portent  le  nom  de  leurs  Evêques, 
di'nt  'l’Egü*-  3"  contefta  tions  prefentes,  & s’ils  Ikvoient  qu’on  y condamne 

U.  ^ telle  & telle  vérité  contenue  dans  les  Articles.  fre- 
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Prenez  des^fonnes  da  peuple  qui  Tachent  Ici  premiers  diemens  de  la  Reliçion,p^**„jç 
& demandez  leur,  fi  Dieu  eu  tout  puiflknt  fur  le  cœur  de  Thomme  dans  les  cnofes la  vlfibîiité 
qui  regardent  le  falut  éternel;  fi  Dieu  eft  maître  de  tourner  les  volontés  des  hom-é« 
tnes  où  il  veut,  & comme  il  veut;  fi  Thomme  refifte  à la  volonté  abfolue  de  Dieu, 
en  forte  qu’il  ne  fafle  pas  ce  que  Dieu  veut  d’une  volonté  abfolue  lui  faire  faire:  Preuve*! 

s’en  trouvera-t-il  quelqu’un  oui  ne  reconnoiffe  la  vérité  de  ces  dogmes  ? fcmoigni- 

Demandez  fi  jamais  dans  ta  tentation  ils  ne  iëntent  de  foibleife;  fi  c’eft  un  mais' 
de  demander  à Dieu  de  plus  grandes  forces  que  celles  que  nous  avons,  ibit  pour 
•agir,  foit  pour  prier;  fi  on  doit  craindre,  en  demandant  à Dieu  plus  de  forces  fidèles,  fi  on 
pour  le  bien,  qu’il  ne  nous  vienne  fur  le  champ  plus  de  forces  pour  le  mal.  Com-'«*  ra.eno't 
bien  ne  s’en  trouvera-t-il  pas  qui,  par  le  feul  mouvement  d'un  cœur  chrétien , ten- 
dront  témoignage  à la  vérité  ? tion.  prê- 

Demandez  fi  la  crainte  de  Tenfer  fuffit  pour  faire  obtenir  la  remiflîon  des  pechésftnt*»- 
dans  le  facretnent  de  Penitence.  En  Italie  , en  Efpagnc,  cn.Allemame,  en  Flan- 
dres, & meme  en  France,  une  infinité  de  gens  pourront  repondre  d’abord  que  la 
crainte  fuffit  avec  le  facrement.  Mais  en  tournant  la  queftion  d’une  autre  manié- 
ré; en  leur  demandant, fi  on  peut  vouloir fincerement  obferver  tous  les  préceptes, 

A en  particulier  celui  de  Tamour  de  Dieu , fans  Taimer  ; fi  on  efl  vraiment  con- 
verti quand  on  aime  les  Créatures  plus  que  le  Créateur,  il  y en  aura  un  très  grand 
nombre  qui,  oubliant  ce  qu’ils  ont  appris  par  mémoire,  favoir  que  la  crainte  fuf- 
fit, répondront  fur  le  champ  qu’il  faut  aimer  Dieu  pour  obtenir  la  remiflîon  de  les 
péchés  dans  le  facrement.  D’autres  frappés  de  ce  qu’on  leur  a appris  fur  la  fuffi- 
fance  de  la  crainte,  & Tentant  neanmoins  qu’on  ne  peut  pas  appaifer  la  colere  de 
Dieu  fi  on  ne  Taime,  demeureront  indécis,  embarrafTés.  Cependant  pour  peu 
qu'on  les  preife,  qu’on  les  éclaire,  qu’on  les  infiruife,  ils  n’auront  pas  de  peine  à 
quitter  leurs  premiers  préjugés. 

U efl  donc  vrai  que  11  tous  ces  peuples  étoient  inflruits  du  fond  des  conteflations 
qu’il  y a dans  TEgme  (ùr  des  vérités  fi  importantes , le  grand  nombre  lê  declare- 
Toit  pour  les  Appellans.  Et  il  n’eft  pas  poflible  qu’il  n’y  en  ait  afluellemcnt  un  très 
grand  nombre  dans  toutes  les  parties  de  TEglife , qui  ne  reconnoifle  au  moins  quel- 
ques-unes des  vérités  foutenues  par  les  Appellans , & niées  par  les  vrais  defen- 
leurs  de  la  Bulle.  Le  malheur  des  Appellans  eft  que  les  reproches  qu’ils  font  à 
leurs  ennemis  paflent  pour  des  calomnies  dans  Tefprit  d’un  million  de  gens  ; parce 
qu’ils  ne  peuvent  fe  perfuader  que  des  hommes , qui  font  en  honneur  dans  TEgli- 
le , enfeignent  tous  les  excès  qu’on  leur  reproche.  Par  une  raifon  oppofée , ces 
mêmes  perfonnes,  trop  crédules,  reçoivent  toutes  les  calomnies  que  nos  ennemis 
'débitent  contre  nous , parce  qu’ils  ne  peuvent  fe  perfuader  que , li  elles  n’étoient 
point  véritables,  nous  fuflîons  tourmentés  comme  nous  le  Tommes.  XXXVI. 

' Les  defenfeurs  de  la  dodlrine  de  la  Bulle  ne  gagnent  & les  Appellans  ne  per-i.  Preuve: 
dent,  que  parce  que  les  uns  & les  autres  ne  font  pas  allez  connus.  Autant  que 
BofTuet  a pris  foin  d’expofer  au  grand  jour  la  doêlrine  de  TEglife  dans  Ton  Livre  dej,“, 

de  la  foi  catboKqut , autant  les  defenfeurs  des  nouvelles  opinions  évitent  fefter  leur  ' 
fle  dévoiler  la  leur.  U n’en  eft  pas  de  même  des  Appellans.  Comme  il  y a tou-éoârine.At- 
jonrs  i gagner  pour  eux  en  marquant  nettement  les  dogmes  qu’ils  font  profeflion 
d’cniêigner,  ils  le  font  dans  toutes  les  occafions  qui  fe  prefentent.  I.a  doêlrine  des tionmiro  à 
Appellans  a donc  les  marques  de  la  vérité:  Pr/edicate  fuper  leSa.  Celle  des  Jefui-»cier  celle 
tes  porte  un  caractère  bien  different:  ils  cherchent  le  fecret  & les  tenebres,  & ils®*  **  *“***• 
n’^prehendem  rien  tant  que  d’être  connus  des  peuples  pour  foutenir  ce  qu’ils 
Ibntiennent  efiêélivement. 

Si  tous  les  peuples  étoient  imbus  de  la  doêlrine  des  Jefuites,  & qu’ils  euffent 
pour  la  nôtre  la  même  oppofidon  que  ces  Pères,  on  encendroit  prêcher  encore 
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plus  fréquemment  & plus  ouvertement  dans  toutes  les  Chaires,  les  maximes  qu’on 
débité  fans  aucun  voile  dans  l’obfcurité  de  leurs  EIcoles.  On  ne  fe  contemerok  paf 
de  les  répandre  dans  des  cahiers  de  Pliilofophie  & de  Théologie , dans  des  The- 
Tes  & des  Livres  qui  font  prefque  tous  écrits  en  une  langue  qui  n’efl  point  enten- 
due du  peuple.  D'un  autre  côté,  les  Appellans  ne  pourroient  ouvrir  la  bouche  en 
Chaire,  qu’ils  ne  revoltaffent  tous  leurs  auditeurs.  De  quel  œil,  par  exemple, 
feroit  regardé  un  Prédicateur  qui , dans  un  grand  auditoire  où  il  n’y  auroit  que 
des  Jefuites,  emploiroit  tout  Ton  difeours  à établir  la  doélrine  des  XII.  Articles? 
Si  donc  les  Jefuites  ne  prêchent  pas  dans  les  Chaires  tout  ce  qu’ils  enfeignenc 
dans  leurs  Ecoles,  c’efl;  qu’ils  fencent  qu’en  le  failant  ils  revolteroicnt  les  fidcles. 
Donc  la  doéirine  populaire,  au  moins  fur  pluficurs  points  très  iroportans,  ell  con- 
traire à celle  des  Jeluites  ; & par  confequent  la  vérité,  quoique  condamnée  par  la 
XXXVII.  Bulle  Unigenitus,  eft  encore  aujourd'hui  viûble  dans  1 Eglife. 

3.  Preurc;  Pourquoi  la  plus  grande  partie  des  peuples,  dont  les  Cures  font  exilés  ou  vexés. 
Attache-  leur  demeutent-ils  attachés , malgré  tout  ce  qu’on  leur  fait  fouffrir  ? C’efl  que  ces 

Mupiei  peuples»  les  ayant  eu  long-tems  pour  Pafleurs,  & les  ayant  toujours  entendu  pré- 

kura  Curéacher  une  dodrine  très  faine,  ils  voyent  bien  qu’on  les  aceufe  injuflement,  en  leur 
AppeUan»,  imputant  de  mauvais  fentimens.  Nouvelle  preuve  de  la  vilibilité  de  la  vérité 
‘“dans  l'Eçlife. 

tiona  qu’on  Mais  II  la  vérité  ell  vifible  , il  faut  avouer  neanmoins  que  les  contcllattons  pre- 
leur  fuicite  fentes , & fùr-tout  l’oppofition  apparente  du  grand  nombre  des  Evêques,  devicn- 
L^^^ofitîôn"*^®''  i*®*^*^  sens  un  obllacle  à connoître  la  vérité.  Le  Livre  de  VExpe^ 

f'oti  de  la  foi  caiholijut  compofé  par  M.  Bolfuet,  a ramené  beaucoup  d’bcretiques , 
du  grand  & a fait  tomber  leurs  préventions  contre  l’Eglife.  Quand  ce  Livre  n’auroit  été 
nombre  dca revêtu  d’aucuDe  approbation  du  Pape  ni  du  Clergé  de  Prance.ks  veritésqu’il  éta- 
T^?<l8'àtta*l’l'^  auroient  pas  moins  été  des  vérités:  elles  auroient  même  été  très  vifibles. 

Juëea  par  la  Cependant  s’il  n’eût  pas  eu  les  approbations  qu’on  y voit  aujourd’hui,  il  n’auroic 
ulle  de-  pas  fait  à beaucoup  près  toute  l’imprelfion  qu  il  a fait.  Mais  li  l’on  fuppofoit  que 
vient  pour  par  furprife  & par  chicannerie  fur  des  expreflions  d’ailleurs  innocentes,  le  Pape 
obOaeî"  à"  & le  Clergé  de  Krance  euffent  paru  le  defavouer,  les  obllacles  feroient  devenus 
Ici  connoi- beaucoup  plus  grands  pour  la  converlion  des  hérétiques,  & il  auroit  fallu  s’élever 
au  defl'us  de  bien  des  préjugés  pour  en  venir  là.  C'ell  ce  qui  arrive  maintenant  à 
l’égard  des  vérités  condamnées  par  la  Bulle.  A la  faveur  de  l’acceptation  appa- 
rente de  cette  Bulle,  les  ennemis  de  la  vérité  peuvent  faire,  & font  en  effet  tous 
les  jours  de  grands  maux , «S:  de  grands  progrès  dans  le  mal.  On  commence  par 
rendre  odiculés  aux  peuples  les  perfonnes  qui  ont  contre  elles  à l’cxterieur  ce  grand 
nombre  d’Evêques.  Et  après  avoir  rendu  les  perfonnes  odieufes,  on  ne  manque 
pas  de  travailler  à rendre  odieufes  les  vérités  dont  elles  prennent  la  defenfe.  De- 
là l’obfcurciffemcnt  pour  un  grand  nombre  de  fideles.  Et  fi  nous  n'avions  pas  les 
promefTes  de  Jefus-Chrill  pour  nous  rafl'urer,  on  feroit  tenté  de  croire  que  tout 
nous  mene  à l'extinê'tion  de  la  foi.  Mais  qui  pourroit  douter  de  l’eiScace  toute- 
puiffante  de  ces  divines  promeffes  ? Malgré  cette  longue  & furieufe  tempête , la 
vérité  fubfille  & fubfiflera  toujours  dansïc  corps  vifiblg  de  l’Eglife.  Il  y aura  tou- 
jours des  moyens  vifibles  pour  la  connoître  oe  jamais  elle  ne  fera  rejettée  par  un 
xxxix  confentement  unanime. 

jànice  de  U Au  refie  il  n’y  a rien  que  d’équitable  dans  la  conduite  que  Dieu  tient , en  per- 
<cmduin  démettant  un  fi  grand  obfcurciffemçnt  dans  l’Eglife.  Qu’on  remonte  aux  Congrega- 
roblïurc??* Qu’on  lilo  avec  foin  le  X.  & le  XI.  Chapitres  de  l’Epître  aux  ILj- 
f°n,5n“  qu'il  mains.  Qu’on  faffe  attention  que  les  vérités  de  la  grâce  influent  dans  toute  la  Re» 
permet  aii-ligion;  qu’elles  en  font  l’ame  & la  vie;  que  de  tous  les  péchés  il  n’y  en  a point 
que  Dieu  puniffe  avec  tant  de  feverité  q,ue  l’orgueil  j qu’il  a été  la  caiile  de  lachû- 


Diyi 


Ogit 


. Stctnde  LetUtt  i At.  t Eve f ne  tk  Snjftns.  :j45 

• te  dec  prftmiers  Anges  <Sc  du  premier  homme;  que  les  Juifs  fe  font  perdus  pour 
avoir  recherché  en  eux-roémes  leur  propre  julliçe,  Qu’on  médité  ces  chofes,  qu’on 
-les  repafle  avec  foin,&  l’on  verra  ü nous  lommes  traités  autrement  que  nous  l’a- 
vons mérité. 

Paul  V.  épargne  le  Molinifme , après  avoir  fait  drelTer  la  Bulle  qui  le  condamne.  Source  ’ 

U fufpend  la  publication  d’un  jugement,  dont  il  avoit  reconnu  l’importance  & la"’»“»<l“'»f* 
neceliité.  En  épargnant  le  Molinifme,  il  lailTe  la  liberté  d’enfeigner  un 
orgueilleux,  qui  dilpute  à Dieu  fa  toute-puilTance  fur  le  cœur  de  l’homme,  & quirEgUfe. 
donne  à l'homme  la  principale  part  dans  l'œuvre  de  l'on  falut.  Voilà  la  fource  des 
maux  de  l'Eglife.  En  épargnant  le  coupable,  on  mérité  d’en  venir  jufqu’à  perlè- 
cuter  l'innocent.  Les  defenfeurs  du  fouverain  domaine  de  Dieu  fur  le  cœur  de 
l'homme  n’ont  pu  obtenir  la  juftice  qu’ils  demaiidoient,  en  follicitant  la  publica- 
tion de  la  Bulle  contre  Molina:  bientôt  les  defenfeurs  de  Molina  trouveront  le  fe- 
cret  de  rendre  odieux  leurs  advcrfaircs,  en  leur  imputant  des  erreurs  qu’ils  font 
profelTiQn  d’anathemaufer.  Et  parce  qu’on  a cru  les  ennemis  de  la  grâce  lorf- 
qu’ils  ont  dit  le  menfonge , on  ne  croira  pas  les  defenfeurs  de  la  grâce  lorfqu’ils 
diront  la  vérité.  L’erreur  épargnée  prétendra  ne  l’avoir  été, que  parce  qu’elle  me- 
ritoit  de  l'étre.  Elle  fera  plus:  Elle  a eu  le  crédit  de  fufpendre  les  foudres  qui  dé- 
voient l’ccrafer;  elle  aura  celui  de  les  faire  retomber  fur  les  vérités  qu’elle  a en- 
trepris d’abolir. 

De-là  la  Bulle  d’Alexandre  VII.  qui  condamne  comme  prefomtueufe,  teraerair 
.re,  fcandaleufe,  la  Cenfure  de  la  Paculté  de  Théologie  de  Paris  contre  le  Livre 
d'Amadæus  Guiraenius  (a);Bulle,  où  l'on  aceufe  cette  favante  Faculté  d'avoir ,/><rr 
une  Ceajure  limera  ire,  naté  des  ptopofinom  qut  regardent  la  réglé  des  atlions  morales, 
plujtenis  autres  maximes,  appuyées  fur  l'autorité  d'auteurs  graves  , (J  un  ufage  établi 
patmi  tes  catholiques.  Or  les  propofitions  de  morale  que  la  Faculté  de  "Théologie 
condamne  dans  le  Livre  d’Amadæus  Guimenius,  font  des  propolitions  où  ce  mi- 
ferable  auteur  détruit  le  premier  precepte  du  Decalogue , dont  il  renvoie  l’obliga- 
tion à l’article  de  la  mort;  où  il  juflifie  l’yvrognerie,  l’homicide,  le  duel,  la  lî- 
.monie,  l’ufure,  le  larcin,  le  monfonge;  & oùàl  permet  en  maüere  d’impureté 
des  aftions  fi  deteflables,  que  la  Faculté  n’a  voulu  deligner  que  par  les  premiers 
termes  les  propofitions  où  il  établit  cette  doélrine  de  Satan.  Cependant  le  Pape  dé- 
fend fous  peine  d’excommunication  encourue  ipfo  facto,  Tton  feulement  auxfideles, 
niais  aux  Evêques , Archevêques , Patriarches , de  prendre  en  quelque  maniéré  que  ce 
puiffe  être  la  defenfe  de  la  Cenfure  où  l'on  condamne  toutes  ces  abominations,  (è) 

De-là  encore  le  Decret  du  même  Alexandre  VII.  (r)  qui  defend  de  condamner 
l’opinion  qui  difpenfeles  chrétiens  d’ai.T.er  Dieu  pour  rentrer  en  grâce  avec  lui  dans 
le  facrement  de  Penitence. 

De  là  les  deux  autres  Decrets  du  même  Pape,  où  l’on  fc  contente  de  condamner 
avec  la  feule  qualification  de  fcandaleufes,  ad  minus  fcandalofte,  des  propofitions, 
dont  la  morale  renverfe  la  Religion. 

/ 1 De-là  le  Decret  d’Alexandre  vlll.  qui  enveloppe  fous  une  même  condamnation  , 

& les  qualifications  les  plus  dures,  des  propofitions  du  nombre  defquelles  il  y en 
a qui  font  le  fondement  de  la  mor.aie  chrétienne,  telles  que  celle-ci  : Toute  aStion 
humaine  deltbetèeefl  amour  de  Dieu  ou  du  monde.  Si  c’eft  amour  de  Dieu , c'ejî  ta  cbari- 
lé  du  Pere  ; fi  l'ejl  amour  du  monde,  c’ejl  la  concuptjcence  de  la  chair,  (fi  qui  par  là 
même  eft  mauvaije.  H h 3 De- 

LeTcfuite  Mo^adltuteurdeceLÎTre.  (f)  Le  Decret  d^Ale^indre  VU.  eft  du  Mai 

(^)  ll»ut  obfetverque  cettcBulIed'Alexandre  i66y.  U defead  de  traiter  injurieufement  Tunou 
Vn.  aéré  publiée  à Rome  avec  toutes  les  folemnitéi  rautre  Sentiment;  mais  avec  cette  ruperiorité  peue 
ordinairea;  que  c’eft  un  jugement  du  Pape  rx  lea  Attritionnaires  j qu'il  dit  leur  fentiment  plus 

drx;  ét  qu'ilnea'eftpaatrouvéunrcui£Té^ucdizi|  commun  qucTautre:  iMttr 
l'Eglife  qui  ait  réclamé  cootre*  vidttnr. 
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L>e-là  la  proceâion  déclarée  qae  le  Pape  Clemeot  XI.  a accordée  an  Livre-ieflh 
pli/  erreurs  Pelagiennes , & plûs  que  Pelagiennes , du  Cardinal  Sfondrate.  ' r^ 
De-là  la  Bulle  Uaigntitus  ,c\\xi  donne  gain  de  cau&fur  cous  les  principaux  chefs  aiÀ 
defenfeurs  de  toutes  les  nouveautés  qui  troublent  l’Eglife  depuis  plus  d’un  hecle,.' 

De-là  le  Decret  du  S.  Office  qui  condamne  les  Mandemens  de  MM.  les  Evé. 
ques  de  Rhodez  & de  Baveux, par  iefquels  ces  Prélats  condamnent  eux-mëmesdei 
propofttions  pernicieufes  fur  la  morale,  enfeignées  par  les  Jcfuices.  Le  Decret  por- 
te expreffement,  (<»)  qu’i  Fig^d  des  fvepe/UtoHS  cenju'ées,  le  S.  Siege  ne  les  afprtmt 
ni  ne  les  condamne.  Ainlî  on  laifle  la  liberté  de  foutenir  ces  propolitions  horribles; 
(b)  Qa’il  ejl  plus  probable  que  l'homme  n'eji  pas  obligé  if  agir  toujours  par  un  motif  bomi- 
te.  (c)  ^uil  n’y  a point  de  loi , foit  pofttive , fois  naturelle , qui  ordonne  de  rapporter 
toutes  £s’  chacune  de  ms  aSlons , à une  fin  naturellement  bonne  (3  honnête.  Que  quand 
même  il  y auroit  une  telle  loi , foit  quelle  foit  pofitive , fut  qu’elle  fost  naturelle , elle  u’t- 
blimoitpas,  parce  qu’elle  ne  ferait  pas  fuffifamment  premuigute,  &c.  nu 

De-là  le  Mandement  de  M.  l’Evêque  de  Saintes  qui  condamne  les  XIL  Articles 
comme  un  ouvrage  de  tenebres.  >' 

De-là  votrederniereLettrepaftorale.Monfeigneur.où  vous  exhorter  les  fideks 
de  votre  Diocefe  à mettre  en  pièces  avec  indignation  ces  mêmes  Articles. 

De-là  le  Mandement  de  M.  l'Evêque  de  Rennes,  qui  condamne  deux  propoiî- 
tions , l’une  fur  la  liberté , (d)  l’autre  fur  la  crainte , (e)  oà  l’on  n’enlèigne  que  ce 
que  l’Ecole  de  S.  AugufÜn  & celle  de  S-  l'homas  ont  toujours  enfeigné. 

De-là  la  liberté  qu'on  fe  donne  aujourd'hui  de  publier, comme  a fait  le  Pere  Af- 
fermée , (/)  que  Dieu  n’eft  pas  tout-puijjant  fur  le  coeur  de  C homme  à T égard  du  fislut 
iterneh  de  foutenir,  comme  a fait  le  fieur  le  Roux,  homme  qui  auroit  vé- 

cu quarante  ans  dans  F impiété , (3  qui  auroit  reçu  F abfolution  [acramentelle , n'ayant  qu’u- 
ne ftmple  attritiou;  étant  tout  d'un  coup  furpris  par  une  maladie  mortelle,  Î3  ayant  perdu 
Fixage  de  la  rai/on , fera  fauvé , quoiqu’il  n’ait  jamais  aimé  Dieu , non  pas  même  à la  fin 
de  fa  vie:  d'attaquer  même  jufqu’à  la  doêlrine  & à la  perfonne  de  S.  Paul,  dont  un 
Jefuite  {h)  Profeffeur  à Amiens  n’a  pas  craint  de  dire,  qu’il  avoit  déprimé  la  loi  de 
Mdsfe , en  fui  vant  les  faillies  d'un  efprit  ardent  (3  impétueux.  De-là 

Renne#  comme  captieufe , fauffe  i erronée  , 

(e)  craintenederruitjam&iâtoutel’af* 

fcdïon  que  U Tolonté  t pour  le  parti  contraire 
à celui  du’elle6ait  prendre.**  Cette  fecondepro* 
pofîtion  eft  condamnée  par  le  même  comme  tauf> 
iè  t erronée  ,o»ntraireà)a  doéhincdu  faintCondo 
ledeTrcnte.  à la  Conftitution  ,ànD« 

firuâion  paftorak  de#  XL.  Prélat#  de  171^ 

(f)  Afftrmtt  Tra£î.  dt  (rat,  in  vind.  BttÙaVttU 
ceNiTca  710.  Dico  Deum  elfe  omnipotentem 
fuper  corda  hooiinum,  in  Kia  quxTolt  abfoluté) 
non  vero  refpeâu  falutis  humanc. 

(g)  Lt  Rtmx  Pref.  ThepUg.  fat,  RUrm»  differt.Xo 
a.  i.  a a.  frpy  uftima.  Inllat  Jueninui  (èqui  ex 
oujuCmodi  argumento  hominem  oui  40.  annii  io 
impietate  peraâiafacramentjlem  abrolutionem  at- 
tritua  tantum  rufeiperet,  & Aibitomortalimorbo 
cornrptus  » amitteretrationis  ufum , falvari  ;quam* 
via  nufquam»  nec  in  iproquidemviteexitu  f>eum 
dÜexent:  jutlificatu#  enim  ille  eft  ex  noflra  feO' 
tentii]  adeoque  jua  habet  ad  zternam  febeita- 
tem.  Id  quidetn  ultrô  fatrmur  • • • Nullum  eft 
prorfui  inconvenien#  ut  falTetur. 

(h)  Prp^.  d'un  Prpftffur  S Amitns 

(Pt  À M.  PEvê^mt  d' Amttnt,  Demonftrat  Paulu# 
ixiultii  ex  capitibut  excellentiam  Icgii  ChriAi  fu- 
pra  IcgemMoifii;  quoddum  cxcquitury  acrisac 

' ?€• 


(a)  DtFrttnm  Ttrin  IV,dit\4,  *7*J*  Sacra 
Congregatio  dedarat  perprefens  necretumi  nec 
approbarcy  nec  reprobare  propontionea  in  eia 
{Mandtmtm  dt  M.CEvit(Uêdt  Rhp  'ttb^J  dt  Mot'E^ 
viê\aê  dt  Bé'ftnx)  damnataa;  fed  fuper  iUtacogm- 
tionem  & judicium  quatenua  opui  fuerit  fibi  re« 
fcrrarc. 

(b)  Prtftfitiàm  du  Ptrt  Calrt/fint 
furitspâr  M,  tEvhut  dt  Rjet4tx.  dantftnOrd.du 
19.  Man  1721.  Probabtlius  videturhominem  non 
teneri  agere  feroper  exmobvohoncAatiamoralii. 
^4yf.  dt  fiat  nat.  Upf,(ap.  y Thtf,  t;.inpr»b, 
OLligatio  agendi  femper  c t motivo  honcAatit  mo« 
nlisygravior  eA  auàm  homini  impofîta  diettur. 

(c)  Prpppfitiamt  dtj  Jtfëittf  dtCaém  etnfmttt  par 
M.  l'Evé^ut  dt  Baytux.  NulU  eA  lex , iîvepotiti* 
va»  Ave  naturalia,  quz  iuheat  ut  omnesécAngu- 
Ic  adiones  referantur  aaAnemnaturaUterbonum 
dt  boncAum.  Lt  Ptrt  Duyrtutljtf-  PEU,mprap.4, 
e.  s.  a a.  $.  1.  £tiam  A eAct  lex  bujulmodîy  fîve 
poArivay  Ave  naturaliay  eanonobligaretyquippe 
qu#e  non  eifet  fuifictenter  promulgata. 

(d«  i.Prtp.  ,,  Il  ne  faiHt  pas  pour  U liberté  d’ê> 
tre  exexnt  de  contrainte  : il  Aiut  être  encore 
yy  exemt  de  toute  neccAiténaturclie.*’  Cettepro* 
pofirion  foutenue  par  le#  OoBimicains  de  Renne# 
dan#  une  Thefe  y cA  condamnée  par  bL  VÊvêque  de 
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De-la  enfin  la  Remontraiici  det  Jduites  à M.  l’Evéqne  d’Aaxerre,  (e^oùilspren- 
Hcnt  hautement  la  defenfe  des  propolîtions  de  leur  Pere  le  Moyne,  en  avançant 
eux  mêmes  des  principes  pernicieux,  qui  tendent  à juftifier  tous  les  excès  & toutes 
les  abominations  fur  la  morale  qu'on  ne  cefie  de  leurreprocherdepuisprès  d’un  fiecle. 

Si  Paul  V>  s’étoit  rendu  aux  fages  remontrances  qui  lui  furent  faites  pour  pu- 
blier la  Bulle  contre  Molina,  il  auroit  épargné  à l'Eglife  tous  les  maux  (]ue  Ton 
vient  d'entendre;  au  Saint  Siégé  cette  (bule  d^e  Decrets,  qui  ont  été  la  fuite  delk 
cobiplairance  pour  les  Jefuites;  aux  Jefuitcs  le  malheur  d’etre  devenus  une  pierre 
d’àcBopement  & de  fcandale  dans  Ifrael;  aux  fideles  celui  d’etre  dirigés  par  des 
hommes  qui  ne  connoilTent  de  la  Religion  que  l‘exterieur,qui  ont  établi  des  maxi- 
mes pour  Jufiifier  les  péchés,  & qui  voulant  accorder  les  pallions  avec  l'Evangi- 
le, ne  reforment  pas  les  pallions , mais  detruifent  l’Evangile.  XLr. 

Je  finirois  ici,  Monfeigneur,  fi  je  ne  croyois  devoir  repondre  à une  objeéHonOn  reponil' 
que  vous  nous  avez  fait  autrefois, & que  l'on  fait  aflez  ordinairement  danslemon- 
de;  Si  la  Bulle  Unigenitus  renverfe  les  vérités  fondamentales  de  la  Religion  en  au- . 
torifant  la  doflrine  des  Jefuites  , comment  communiquez-vous, nous dit-on,  avec pourauoi ici' 
Ceux  qui  reçoivent  cette  Bulle?  Apfwiiw» 

La  reponfe  eft  aifée.  Tous  les  Evêques  qui  ont  reçu  la  Bulle  ne  foutiennent 
la  doârine  des  Jefuites.  Comment  eux-mémes  communiquent-ils  avec  des  gensfe,™drfm- 
dont  ils  favent  que  les  maximes  detruifent  la  Religion  ? Comment  communiquent- feun  d'une 
ils  avec  le  Pere  Allèrmet  qui  a blafphêmé  contre  la  toute-puilTance  de  Dieu  ; & 
avec  le  fieur  le  Roux,  convaincu  par  la  plus  Pavante  Faculté  de  Théologie, d’avoir * 
enfeigné  des  erreurs  qui  detruifent  le  premier  commandement  ? le»  »erit^» 

Comment  S.  Bafile  reçut-il  au  faint  Sacrifice  l’offrande  de  l'Empereur  Valens 
protefteur  déclaré  des  Ariens,  & perfecuteur  des  Catholiques?  Comment  le>Reîigioa,** 
Evêques  du  Concile  de  Sardaigne  prelTerent-ils  les  Eufebiens  de  venir  prendre  fean- 
ce  avec  eux?  Combien  d’exemples  de  cette  nature  l’hilloire  ecclefiaftiquenenout 
fournit-elle  pas  au  feul  tems  de  l’Arianifme?  Les  Catholiques  ont- ils  refnfé  de 
communiquer  avec  l’Empereur  Confiance?  S.  Arhanafe  & S.  Hilaire  n’ont  point 
rompu  de  communion  avec  cet  Empereur.  Cependant  S.  Hilaire  dit  nettement 
qu’il  a plus  fait  de  mal  à l’Eglife  que  l’Empereur  Maximien. 

Veut-on  des  exemples  encore  plus  anciens?  M.  Bofluet  nous  fait  remarquer, Conf.  trec 
que  „ fous  Achaz,  qui  ferma  le  'Temple,  fit  facrifier  aux  Idoles  par  Urie  Prêtre  M- 
,,  du  Seigneur,  & remplit  Jerufalem  d’abominations;  & enfuite  fous  ManafTé?**' ^ 
,,  qui  entmerit  fur  les  impiétés  d’ Achaz;  Ifaïe,qui  avoit  vécu  durant  tout  le  régné 
„ d’Achaz,  pour  toutes  ces  abominations  du  Roi,  du  Prêtre  Urie,  & de  prefque 
„ tout  le  peuple,  ne  s’éioit  jamais  feparé  de  la  communion  de  Juda,  non  plus 
,,  que  les  autres  Prophètes,  qiii  avoient  vécu  en  ce  tems,  & dans  tous  les  autres. 

,,  Ce  qui  montre,  dit  M.  Bofluet,  qu’il  y a toujours  un  peuple  de  Dieu,  de  la 
,,  communion  duquel  il  n’eft  jamais  permis  de  fe  feparer.  11  eft  écrit  aufli,  con- 
,,  tinue  ce  Prélat,  que  du  tems  de  ManalTé  Dieu  parla  par  la  bouche  de  tous  fes 
„ Prophètes,  & menaçoit  ce  Roi  impie,  & tout  le  peuple.  Mais  ces  Prophètes  qui 
,,  reprenoient , & deteftoient  les  impiétés  de  ce  peuple, ne  fe  feparoient  pas  delà 
,,  communion.” 

II  y a plusrJefus-Chrift  quoique  rejetté  par  le  Prince  des  Prêtres,  & par  la  Syna- 
gogue en  corps,  n’a  point  rompu  de  communion  avec  elle.  Il  prédit  à fes  .Apôtres 
qu'ils  feront  chaffés  des  Synagogues,  c’eft-à-dire,  excommuniés;  mais  il  ne  leur 
ordonne  pas  de  fe  feparer  de  communion  d’avec  ceux  qui  les  chalTeront.  Il  leur  dit 

bien 

Telicmciitti  ingenii  impetum  freatu»,  legemMo-  fojet  de  Ton  Ordonnance  portant  condamnation 
St  deprimit  quandoque  & elevit.  de  plulîeur»  propolîtiona  enreigndea  au  CoUcg* 

(e)  Remontrance  à M.  l'ETéque  d'Auxerre , au  d'Auxerte  par  le  Pere  le  Moync  jefuite. 
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bien  de fe donner  de  garde  du  levain  des  Pharifiens  ,c’efl;-à-dire,de  leür  deftriae; 
mais  il  ne  dit  point;  Donnez-vous  de  garde  de  communiquer  avec  eux.  En  effet, 
les  Apôtres , quoiqu’cxcommuniés  par  le  grand  Sanhédrin , ont  recherché  la  com- 
munion de  la  Synagogue,  lis  alloientfouventau  Temple,  & y prioient.  S.  Paul,  par 
le  confeil  de  S.  Jacques,  offrit  au  Temple  les  facrifices  preferits  pour  le  vœu  des  Na- 
zaréens. Plulieurs  chrétiens  firent  la  meme  chofe  avec  lui.  S.  Paul  offritee  facrifice, 
pour  montrer  aux  fideles  de  Jerufalem  qu’il  ne  detournoit  point  les  Juifs  converti* 
de  l'obfervation  de  la  loi , comme  il  en  étoit  aceufé.  Les  Apôtres  en  ont  ainfi  ufé 
■ jufqu’i  la  ruine  de  Jerufalem.  C’efl  la  rellexion  que  fait  encore  M.  Boffuet,  en  ré- 

pondant au  Miniftre  Claude,  pour  montrer  qu’il  n’eft  jamais  permis  de  fe  feparer 
Conf.  aveede  l’Eglife.  Il  fait  obferver  q^iie  „ les  Apôtres,  même  après  l'Afcenfion  de  Jefus- 
M.  Cljude  „ Chnft  & la  defeente  du  S.  Elprit , ont  perfillé  publiquement  dans  le  fervicc  du  Tem- 
„ pie, qui  étoit  alors  laraarquelap!usauthcntiquedecommunion;qu'onnevoitpas 
„ en  effet , quoiqu’on  pût  ordonner  contreeux,  qu’ils  s’enfoient  jamais  retirés,  tant 
,,  que  le  Temple  a f ublifté , & que  la  Synagogue  a pu  conferver , ou  fa  forme  exte- 
. „ rieure , ou  même  quelque  apparence  de  fon  état  ancien  ; que  Dieu  qui  vouloir  en- 

„ fin  que  les  Tiens  fuffent  entièrement  feparés  d’avec  les  Juifs , avoir  auparavant 
„ éteint  dans  ce  peuple  ingrat,  par  une  manifefle  réprobation,  avec  le  facrifice  & le 
„ Sacerdoce  > toutes  les  marques  d’Eglife  j cnforie  qu’il  parut  que  la  Synagogue  tom- 
,,  boit  plutôt  en  ruine  avec  fon  Temple,  que  les  entans  de  Dieu  ne  s’en  éloignoient.” 
S’il  n’ell  jamais  permis  de  fe  feparer  du  corps  vifibledu  peuple  de  Dieu;fi  pour 
nous  en  convaincre,  Jefus-Chrill  a communiqué  avec  des  hommes  tel  s que  les  Sad- 
ducéens  qui  nioient  la  refurreélion , & qu’il  y eut  ni  Ange , ni  Efprit  ; fi  les  Apôtres 
ont  fait  la  même  chofe,  & qu’ils  n’ayent  pas  cru  devoir  rompre  de  communion  avec 
ceux  mêmes  qui  avoient  fait  mourir  l’Auteur  de  la  vie;  doit-on  s’étonner  que  nous 
ne  voulions  pas  nous  feparer  de  ceux,  ou  qui  reçoivent, ou  qui  paroiiTent  recevoir 
une  Bulle,  qui  renverie  des  points  effentiels  de  la  Religion.? 

Parce  que  nous  fommes  afiurés  d’être  dans  l’Eglife.,  nous  y relions  ; n’étant  pas 
moins  allurés  que  les  portes  de  l’enfer  ne  fauroient  prévaloir  contre  elle.  Les  fean- 
dalcs  font  grands; mais  il  a été  prédit, & que  les  fcandales  feront,  & que  lesfcan- 
dales  finiront.  Ealloit  il  fortir  de  la  barque  où  étoit  Jefus-Chrill  parce  qu’il  dor- 
moit , & que  la  barque  paroilToit  prête  à être  fubmergéepar  la  tempête  ? Non.  Mais 
il  falloir  meure  fa  confiance  en  celui  qui  commande  aux  vents  & aux  flots  de  la 
mer,  & à qui  les  vents  & la  mer  obéiflent.  Les  difciples  avoient  entendu  la  voix 
de  Jefus-Chrill  qui  leur  avoit  ordonné  de  le  palier  à l'autre  bord  du  lac.  Cela  feul 
devoit  les  raflurer.  Si  dans  la  fuite  Jefus-Chrill  s’endort,  fi  les  vents  s’élèvent , & 
que  la  barque  foie  couverte  de  flots,  c’ell  un  tems  d’épreuve  qui  ne  fauroit  nuire 
à celui  qui  a de  la  foi.  La  tempête  palTera , le  calme  reviendra , & la  barque  ar- 
rivera dans  l’endroit  que  Jefus-Chrill  a marqué. 

11  en  eft  de  même  de  l'état  où  nous  fommes  depuis  la  Bulle  Nousavons 

entendu  le  premier  cri  de  la  foi  contre  cette  Bulle.  C’ell  la  voix  de  la  vérité , c'ef 


le  premier  coup  de  l’ancienm  Tradition , qui  repouffe  la  nouveauté  qu  on  veut  introduire. 
M.  BoiTuet  Maintenant  „ les  cabales,  les  faflions  le  remuent;  les  paflions,  les  intérêts  parta- 
RchtiondUj,  gent  le  monde:  de  grandscorps,  de  grandes  Puiflanccs  s’émeuvent:  l'éloquen- 
Qüictifme  éblouit  les  fimples , la  dialeêlique  leur  tend  des  lacets. . . . Plulieurs  ne  favent 

pag.  IO+.  plus  ce  qu’ils  croient, & tenant  tout  dans  l’indifference,  fans  entendre,fans  dif- 
„ cerner,  ils  prennent  parti  par  humeur."  Voilà  le  fécond  tems , queM.  Bof- 
fuet appelle /r A /<» ou  fi  l’on  veut,  d'obfcurcijfement.  Mais,  ajoute 
ce  grand  Prélat,  on  doit  attendit  avec  foi  le  dernier  tems , où  la  vérité  triomphe  prend 
manifcflemeiit  le  de  fus.  C’efl: , Monfeigneur,  la  difpofition  dans  laquelle  Dieu  m’a 
fait  la  grâce  de  me  mettre  jufqu’à  prefent  ; & j’efperc  qu’il  me  fera  celle  d’y  per- 
feverer  jufquà  la  fin.  Je  fuis,  &c.  A Montp.le'^.Deiemb.i^^G.  ’TROI- 
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DE  MONSEIGNEUR  L’ E V E S Q.U  E 

DEM  ON  T P E L L I E R 

A MONSEIGNEUR  L’EVESQ.UE 

DE  SOISSONS, 

Jiu  SUJET  DE  LA  SEPTIEME  LETTRE  PASTORALE 
DE  CE  PRELAT. 


Dans  laquelle  il  jujiijîe  ce  qiPil  avait  avancé  dans  fa  Lettre  pajlorale  ai- 
drejfe'e  aux  fidèles  de  fonjJiocefe  ,i  l'occafimdu  miracle  opéré  à ÎP4- 
ris  dans  la  farcijfe  de  Sainte  Marguerite. 


T. 


‘ E ne  fai,  Monfeigleiir,  fi  vous  nous  aceuferez  encore  de  combattre Occafionie 
la  plus  grande  autorité  vifible.  Mais  après  ce  que  j’ai  dit  dans  ma  fe- 
conde  Lettre  pour  détruire  cette  aceufation  injurieule,  je  ne  dois  pasg^ondeM. 
craindre  que  par  vos  difeours  vous  falliez  aucune  impreiiion  fur  des  ef-  i'E*êqne  do 
pries  non  prévenus.  Heritiers  des  lêntimens  des  plus  grands  defen- 
feurs  de  l’autorité  de  l’Eglife  contre  les  Protellao$,nous  nous  ferons  toujours gloi-^”,”»  «té 
re  de  captiver  notre  efprit  fous  l’autorité  de  fes  decifions  dans  les  chofes  de  la  foi;  chercher 
& fi  nous  refufons  de  nous  foomettre  à la  Bulle  Umgmitus,  c'eft  par  refpeâ  pouré»“  ^ 
l’autorité  même  que  vous  nous  aceufez  de  combattre.  Nous  n'avons  garde  decon-^j„% 
fondre  cette  autorité  facrée  avec  ce  qui  n’en  a point  les  caraéteres.  C’ell  à l’auto- guérite  «ae 
ritéméme,  & non  pas  aux  faulTes  apparences  de  l'autorité,  que  nous  devons  la 
foumiflTion  d’efprit  & de  cœur  que  l’Eglife  exige  de  tous  fes  enfans.  Cependant , 
Monfeigneur  , vous  aimez  teHement  à nous  reprefencer  comme  des  rebelles  à lutocitl^ri- 
l’autorité  de  l’Eglife,  que  vous  ne  craignez  pas  de  m’aceufer  d'avoir  cherché  dansfîbie. 
le  miracle  opéré  fur  la  Dame  de  la  FolTe,  une  relTource  contre  la  plus  grande 
torité  vifible.  Charmé  de  cette  iiétion,  vous  difeourez,  vous  vous  élevez  contre’^' ****’''^ 
nous,  vous  nous  infultez.  Mais  quand  on  vient  à examiner  de  près  vos  raifonne* 
mens,  rien  de  fi  frivole.  11  n’y  en  a pas  un  feul  qui  ne  foit  faux,  ou  en  lui-mê- 
me , ou  dans  l’application  que  vous  en  faites. 

Non,  Monfeigneur,  jamais  nous  n’alleguerons  de  miracle  pour  nousdifpenferDem  (ôrtet 
de  rendre  à l’Eglifê  l’obéilTance  qui  lui  efl  due.  Nous  favons  que  les  miracles queé«®>'»d«: 
Dieu  opéré  ne  peuvent  être  contraires  à l’autorité , parce  que  Dieu  qui  a établi 
l’autorité,  ne  peut  être  contraire  à lui-même.  Mais  vous  devez  favoiraufll  que,  tnirés  k 
comme  il  y a de  faux  miracles  contraires  à l’autorité,  il  y a de  vrais  miracles  con-^’^ufodtS: 
mires  à l’abus  de  l’autorité;  qu’il  y en  a eu,  & qu’il  peut  y en  avoir  encore,  qui’|™’ 
nous  aident  à difeemer  ce  oui  n’a  que  l’^parence  de  l’autorité  d’avec  l’autonté  mira  h r»- 
même.  Ainfi , les  miracles  de  Jefus-Chrift  ont  fervi , non  à détruire  l’autorité  de  hu»  de  rta- 
ceux  qui  étoienc  aflis  fur  la  Chaire  de  Moïiê,mais  à fkire  connoître  enquoiilsabu-f^"'j^^”* 
foient  de  leur  autorité.  Ainll , les  miracles  de  S.  Antoine  contre  les  Ariens , fer-p^cti*k  <• 
virent  autrefois  à faire  difeemer  aux  fiinplei  l’autorité  veriHdile  de  J'£gli&,  de  cefajet. 

IL  Tarn  lÿ.  Partit.  I i qui 
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qui  n’en  avoit  qu’une  fauITe  apparence.  Ceux  qui  pretendoient  que  la  caofe’-d'A- 
itianafe  n'écoit  point  fa  eaufe  de  l’Èglife,  furent  confondus  par  les  miracles  quefit 
le  faint  Anacoretc  dans  Alexandrie.  Seroit-ifimpoffiblequ'étarTtcalcmibidsdansno- 
tre  doârine  cobimds.  Aidianafe  le  filt  dans  la  lienne,  &J]u’étant  adcuCés  de  re- 
fifter  à la  plus  grande  autorité  vifible  comme  on  ne  ceflbjt  de  le  lui  reprocher,  Dieu 
renouvellàt  en  notre  faveur  les  merveilles  qu’il  fit  en  faveur  de  ce  genereux  de- 
Penfcei  defenfeur  de  la  confubltantialué ? „ Les  miracles,  dit  M.  Pafcal,  difcernent  entre 
1*’  V chofes  douteufesi  entre  les  peuples  Juif  & Payen,’  Juif  & chrétien  î CatJio- 
' ,,  lique.Heretique;  calomniés,  calomniateurs , "entre  les  trois' croi-x. 

L’urlge  Voyons  donc  fi  l’ufage  <^ue  j’ai  fait  du  miracle  opéré  dans  laparoillê  deSainte  Mar- 
quon  a faitguerite>  cll  abufif,  & fi  j ai  eu  tort  d’en  tirer  les  confequences  que  j’en  ai  tirées, 
du  miracle,  Pour  en  jUger  d’une  maniéré  faine  & équitable,  il  faut  réunir  toutes  les  circon- 
abufif  lefquelleS  il  a été  opéré  ; examiner  l'imprefllon  natutelle  qui  eh  rcful- 

prouv'c  partcjconfiderer  à quoi  nous  conduit  cette  imprefllon:  car  le  Dieu  de  vérité  ne  nous 
lei  circon- conduit  point  par  des  miracles  à conclurrc  & à fuivre  la  fauflcté  ; rappeller  enfin 
l’ufage  que  les  faints  Peres  & les  Auteurs  les  plus  judicieux  ont  fait  des  miracles  ope- 
opVrd , tés  dans  de  pareilles  citconflances.  Or  je  foutiens  que,  fi  les  Appellans  font  teb 
& par  l’ufa-que  bien  des  gens  les  reprefentent;  s’il  faut  rompre  de  conimunîonaveceux,fiort 
ge  que  Ici  doit  Ics  fuir,"  s’il  n’efl;  point  permis  de  recevoir  les  faercmens  de  leur  main  ÿ rien 
m°ônt  fait  fctoit  moins  dans  l’ordre  de  la  providence , que  le  miracle  dont  nous  parlons, 
dam  de  pa-  Dieu  voit  dans  la  capitale  du  royaume  une  AlTembléc  generale  du  Clergé , dont 
Teilles  cir- plufieurs  des  membres  qui  la  compofent,  font  rémois  d’ardeur  & de  zde  toOfK 
«onftancti.  |gj  Appellans  , & que  les  Promoteurs  de  ce  Decret  tâchent  d’animer  de  plus  .’Sh 
pins  par  leurs  follicuations  & par  leurs  infiances.  Il  fait  que  dans  peu  il  va  fe  re* 
pandre  dans  le  public,  que  cette  Aflemblée  a refufé  de  recevoir  de  rEau-benite 
de  la  main  des  Chanoines  Réguliers  de  Sainte  Geneviève,  parce  qu’ils  font  Appel- 
‘ , lans;  qu’elle  s’ell  abflenue  par  le  même  motif  d’aller  à l'Eglife  Métropolitaine, 
pour  ne  point  paroître  communiquer  avec  l’Archevêque  & le  Chapitre  de  cette 
Eglife.  Dans  la  fuppofition  que  l’AlTemblée  ne  Êut  rien  que  de  conforme  au  def- 
fein  de  Dieu , il  doit  la  regarder  avec  complaifance  ; d’autant  plus  que , comme 
vn.  Lettre  vous  le  dites,  Monfeigneur,  cette  Aflemblée  a l’avantage  d’être  fanilifiit  par  la 
psft.  pag.  j-piefetice  des  Evêques  qui  ont  fi  genereufement  expofé  leur  vie  dans  les  honesirs  de  la 
fejle,  & que  les  Députés  da  fécond  Ordre  y donnent  cet  exemple  fi  rare  de  n’étre 
touchés  d'aucune  vue  humaine  pour  foutenir  les  intérêts  de  la  Religion. 

Ce  n’efl;  pas  tout.  Dieu  voit  que  dans  la  paroilTe  de  Sainte  Marguerite , plus 
que  dans  aucune  autre  paroifie  de  Paris,  on  tâche  d’indifpofer  les  peuples  contre 
leur  Pafleur;  que  parce  que  le  Curé  & le  Clergé  de  cette  paroiilê  ont  appelld  de 
la  Bulle,  une  partie  des  fidèles  refufe  hautement  de  communiquer  avec  eux;  que 
ceux  qui  fc  font  laifles  prévenir,  croiroient,  en  recevant  les  facremens  de  la  main 
de  leur  Pafleur,  mettre  obftacle  aux  grâces  qui  y font  attachées.  On  porte  le  zé- 
lé jufqu’à  ne  vouloir  pas  mettre  le  pied  dans  l'Eglife  paroilTîale,  qu’on  regarde 
comme  livrée  entre  les  mains  des  ennemis  de  Dieu.  Encore  une  fois,  fi  Dieu  ap- 
prouve les  difpofitions  de  ceux  qui  fe  feparent  ainfi  de  leur  Pafleur,  s’il  voit  d’un 
œil  de  complaifance  les  démarchés  que  rAflemblée  efldlljxifée  de  faire,  démar- 
chés qui  doivent  fortifier  de  pareils  fentimens,  peut-on  penfer  qu’avant  un  mira- 
cle à operer  par  le  plus  augufle  de  fes  facremens , par  ce  facrement  de  l'unité,  par 
1.  Cor.  X- lequel  nous  ne  fommes  tous  enfemble  qu'un  feul  pain  ÿ un  feul  corps,  il  veuille  que  ce 
17-  foit  entre  les  mains  du  Curé  de  Sainte  Marguerite , fous  les  yeux  de  l’AlTembléé', 
dans  la  fonéUon  de  l'année  la  plus  folemnelle , en  prefence  de  tout  le  peuple  ; dans 
la  ville  où  les  difputes  font  agitées  avec  le  plus  de  chaleur,  & dans  la  paroifie  de 
Paris  où  le  fchifme  efi;  déclaré  plus  ouvertement? 
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fi  eft  qaeftion  entre  voà»  & nous  de  favoir.  ’fi  Jefus-Chrift  fe  déplaît  dans  les , - 

mains  des  Appelions , & s'il  s’y  déplaît  jurqu’au  point  de  fouftrairc  les  grâces,  qui  nion  entre 
dans  le  cours  ordinaire  font  attachées  aux  facremens,  & fpecialcment  àl'Eucha-lcs  Confti- 
riftie.  Certains  defenfeurs  outrés  de  la  Bulle , prétendent  que  la  qualité  d'Appel-  tutionmirc» 
lans  eft  fl  horrible  aux  yeux  de  Dieu  & de  l'Eglife,  que  de  s’addrelTer  à de  tcls*,J“^//f,'l 
Aliniftres  pour  recevoir  les  facremens,  c’eft  fe  priver  des  grâces  qui  ont  coutume roirC  J.  C. 
de  découler  de  CCS  fources  facrées.  Car  un  Appcilant,  lelon  vous,  n’eft  pas  uorotonM  » 
pécheur  ordinaire:  c’cfl  un  peclieur  livré  àl’anathéme,  frappé  de  l’excoinmuni- 
cation,  & qui,  félon  vous,  Monfeigneiir,  forme  one  jocietc  mtjfante , & ennemie  f//' min»* 
de  ce  corps  myllique,  que  Jefus-Chrift  anime  par  fon  Efprit,  & qu’il  nourrit  par  du  appd- 
la  communion  de  Ion  corps.  C'eft  un-  homme  notoirement  ennemi  de  Jelus-Chrill  ; 

& de  ces  fortes  d'ennemis,  de  la  main  de  qui  il  ne  veut  pas  que  l’on  reçoive  des p3„vint.*'^' 
dons  aufli  précieux  que  les  facremens.  De  notre  côté  nous  nous  récrions  de  tou-  Lettre  » M. 
tes  nos  forces  contre  le  portrait  affreux  que  vous  faites  de  nous.  Nous  prenons  le  <*'  Boulo- 
ciel  & la  terre  à témoins  de  la  pureté  & de  l’integritc  de  notre  foi.  Nous  foute- 
nons  hautement  que  Jefus-Chrilt  continue  de  répandre  fes  grâces  entre  nos  mains , 
comme  il  le  failoit  auparavant. 

Cependant  il  arrive  tout  à coup  que  Jefus-Chrifl:  veut  bien  fortir  de  fon  (ccret, 

& fê  manifefter  par  un  ligne  extérieur.  Que  va-t-il  donc  faire?  N’eft-il  pas  clair 
que  fl  les  Conllitutionnaires  ont  raifon,  il  efl;  important  pour  la  Religion  que, 
dans  la  circonftance  du  plus  grand  feu  de  cette  difpute , lefus-Chrifl  favorifa  leur 
penfée,  & qu’il  ne  donne  pas  lieu  de  croire  qu’il  répand  fes  dons  entre  les  mains 
des  Appelians,  & fur  ceux  qui  font  fidcles  à ne  pas  s’éloigner  d’eux:  car  c'eft-là 
precilement  ce  qui  ell  en  queftion.  Mais,  au  lieu  de  le  faire,  c’efl  entre  leurs 
mains  qu’il  opere  un  miracle:  c’efl  dans  la  paroilTe  contre  laquelle  les  defenfeurs 
de  la  Bulle  fe  déchaînent  avec  le  plus  de  violence.  Il  y écoute  les  prières  d’une 
femme  qui  demande  la  gucrifon  de  fon  corps  & de  fon  ame.  Il  commence  à l’exau- 
cer dans  le  tenu  de  la  Procefllon , & il  attend  à achever  de  la  guérir , au  moment 
où  elle  mtt  It  pied  dans  l’Eglife  de  la  paroilTe  ; cette  même  E^ife  d’où  tant  d’au- 
tres fe  font  éloignés,  & où  ils  croient  qu'il  ne  leur  ell  pas  permis  d’entrer  pour 
alSfter  aux  divins  myfleres. 

Puis  donc  que  Jeiui-Chrifl,  entre  les  mains  des  Appelians,  accorde  d’une  ma- 
niéré fi  publique  les  grâces  extraordinaires  & vifibles  ; qui  fe  perfuadera  qu’il  rc- 
fulè  les  grâces  ordinaires  & invifibles , precifement  parce  qu’il  ell  dans  ces  mêmes 
mains?  Puifqiie  Jefus-Chrifl  arrête  & defleche  la  fource  du  fang  que  perd  la  nou- 
velle hemorroïllè,  dans  le  moment  où  elle  entre  dans  fon  faint  Temple,  & que 
par-là  il  la  met  en  état  d’alîificr  à l'Office  de  la  paroilTe;  ( il  efl  dit  qu’elle  affilia  àMmdem.ée 
Tierce,  à la  grand'  Méfie,  & à Sexte);  qui  fera  afiex  aveugle  pour  ne  pas  voir  M- '5 chè- 
que Jefus-Chrifl  ne  defapprouve  donc  pas  la  conduite  de  ceux  qui  communiquent 
avec  les  Appelians  dans  les  prières  publiques  de  l’Eglife  ? Dans  vos  principes , Mon-  * 
feigneur , ( & ceux  qui  les  fuivent  en  tirent  en  effet  toutes  ces  confequences  ) c’ell 
ofifenferDieu,  c’efl  defobéir  à l’Eglife,  c’efl  feandalifer  fesfreres,  que  de  com- 
miroiquer  avec  les  Appelians.  Mais  oferiez-vous  dire  que  la  Dame  de  la  Foffefoit 
coupole  de  tous  ces  crimes , pour  avoir  affilié  à la  Meffe  de  fa  paroilTe  dans  le 
moment  de  fa  gucrifon?  De  quel  oeil  les  fideles  vous  auroient-ils  regardé,  fi  dans 
ce  moment  même  vous  aviez  entrepris  de  perfuader  à cette  femme,  qu’après  avoir 
reçu  de  Dieu  un  aufii  grand  bienfait  que  celui  qu’elle  venoit  de  recevoir, il  ne  fal- 
loic  pas  qu’elle  fe  fouillât  en  entendant  la  Meffe  d'un  Reappcllant;  mais  qu’elle  dé- 
voie aller  dans  une  autre  Eglife  témoigner  à Dieu  fa  reconnoiffance  de  la  merveil- 
le qu’il-venoit  d’opercr  ? Quel  efl  le  Prélat  de  rAfferobléc  qui  auroit  été  affez  har- 
di pour  monter  jgn  Chaire  dans  ce  moment,  & déclarer  à tout  le  peuple,  témoin 
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du  miracle,  qu’il  ne  pouvoir  Tant  fcandale  alSlter  à la  MeiTe  de  Ton  Pafteur? 

Ion  vous , Dieu  condamne  l’union  des  fideles  avec  les  Appellans  ; mais  étoit-ce  le 
moyen  de  donner  à la  femme  qui  venoit  d’étre  raerie,  de  l'oppofidon  pour  fon 
Curé,  pour  fa  paroiffe,  pour  les  Offices  qui  s'y  font,  que  de  la  guérir  miraculeu- 
fement  dans  les  circonflances  que  nous  venons  de  relever?  Etoit-ce  le  moyen  de 
l’empéchcr  de  retourner  à fa  paroiffe,  «St  d’y  mettre  le  pied  à l’avenir,  que  d’at- 
tendre à la  guérir  au  moment  ou  elle  a le  bonheur ji’y  entrer?  Pourroit-elle  dé- 
formais regarder  avec  peine  l’entrée  d'une  Eglife  où  elle  fait  qu’elle  a obtenu  fa 
gnerifonj  le  feuil  d’une  porte  qui  la  fait  Ibuvcnir  toutes  les  fois  qu’elle  y paffe , de 
hmifericorde  fîgnalée  dont  Dieu  a ufé  envers  elle?  Dieu  connoiffoit,  en  faifant 
cette  merveille , que  par  une  impreffion  naturelle  de  la  pieté  chrétienne,  que, fé- 
lon l’ordre  légitimé  des  fuperieurs , les  peupks  accourroient  en  foule  dans  cette  mê- 
me Eglife,  pour  lui  en  témoigner  leur  reconnoiffance , «St  qu’autant  de  fois-  qu’ils 
y viendroient,  ce  feroit  autant  de  marques  de  communion  qn’ils  donneroient  aux 
Appellans;  & cette  confideration , fi  oppolée  aux  vues  des  outrés  ConfUtutionnai- 
res,  ne  l’arrête  point.  Il  faut  donc  que  la  communion  avec  les  Appellans  ne  foit< 
pas  une  chofe  aufll  pcrnicieufe  qu’on  veut  le  faire  croire:  autrement  il  faudroitdirc 
que  Dieu  conduiroit  les  fideles  a conclurre  & à fuivre  une  fauffeté. 

Avouez-le,  Monfeigneur,  Si  vous  aviez  pu  prévoir  que  Dieu  dût  faire  ce  mira- 
cle dans  les  circonflances  où  il  a été  fait,  que  de  larmes  n’auriez- vous  point  repaa-' 
dues , que  de  vœux  n’auriez-vous  pas  faits  pour  l’en  détourner  ? Quelles  prières  ne- 
lui  auroient  point  addreffées  ces  zélés  partifans  de  la  Bulle,  qui  évitent  de  s’unir  i 
leurs  Pafleurs  dans  les  faints  myflcres?  Quoi,,  Seigneur,  lui auroient-ils  dit,  nous, 
faifons  tous  nos  efforts  pour  perfuader  a votre  peuple  qu’il  ne  lui  ell  pas  per- 
mis de  recevoir  les  facremens  , de  la  main  de  ceux  qui  ont  eu  l’audace  d’appeller 
d’une  Bulle  dogmatique  que  nous  difons  reçue  de  l’Eglife?  Nous,  commençons  à- 
nerfuaderà  plufieurs  qu’ils  ne  doivent  plus  s'addreffer  à de  tels  Miniflres,  s’ils  veu- 
lent recevoir  par  le  canal  des  facremens  les  grâces  que  vous  avez  promifes.  Com- 
ment donc,  Seigneur,  voudriez- vous  les  choifir  dans  cette  circonflance  precife , 
pour  operer  entre  leurs  mains  un  miracle  même  que  vous  n’avez  point  promis  ? 
Vous  voulez  triompher  des  Calvinifles  & des  Luthériens  vos  anciens  ennemis: ne 
choififfez  pas  les  mains  de  vos  nouveaux  ennemis  pont  en  faire  le  lieu  delà  viéloi- 
re.  Autrement  ils  diront  que  vous  vous  trouvez  bien  avec  eux,  puifque  c’eft  là 
que  vous  choififfez  de  vaincre,  plutôt  qu’entre  les  mains  de  vos  fideles  Conflitu- 
mnnaires.  Ils  diront  que  puifque  vous  ne  dédaignez  pas  d’accorder  les  grâces  ex-' 
traordinaires  entre  leurs  mains-,  nous  avons  tort  de  prétendre  que  vousTcs  haiflie» 
jufqu’à.rcfufer  aux  fideles  les  grâces  ordinaires  dans  la  diflribution  qu’ils  font  des 
facremens.  Nous  fommes  en  grand  nombre,  vous  le  favez.  Seigneur;  n’y  en 
art- il  donc  aucun  parmi  nous  que  vous  vouliez  honorer  de  cette  faveur?  Et  faut-il 
que  vous  alliez  chercher  le  petit  nombre  des  Appellans , & dans  ce  petit  nombre 
un  Eafleur,  un  Clergé,  & une  paroiffe  caraêlerifée  par  des  circonflances  uniques? 
O*  esnctud  Voilà,  Monfeigneur  ce  qu’ils  auroient  penfé,  & ce  qu’ils  n’auroient  pas  man- 
da miracle  jg  reprefenter  à Dieu  s'ils  avoient  eu  connoiffance  de  la  merveille  qu  il  devoir 
""'operer.  Mais  Diqu  qui  penetroit  dans  leur  cœur,  & qui  y decouvroit  tous  ces  fen- 
Sùn'RMp-timcns,  n’en  a pas  moins  fait  le  miracle,  qui  fait  aujourd'hui  le  fmet  de  notre  ad- 
peium.queTOiration  & de  notre  rexà^oi^&ncc.  Qu’il  nous  foit  donc  permis  d’en  tirer  les  com 
Uen  Ik>in  fçquences  naturelles  qili  en  naiffent;&defoutenir, comme  nous  l’avons  déjà  fâita 
ïftpprouTeqttc  Dieaasnarqué  par  ce  mirade  é^taot  qu’il  a en  horreur  les  difpofitions  fehif- 
u conduitamatiqnes  de  ces  OHiftitutionnaires , & que  bicn-loin  de  defapprouver  la  conduite 
ceux  qui^j  fidelda  qvi  font  un  devoir  de  communiquer  avec  les  Appellans,  cette  cpa- 
att  itOBtraae  pour  eux  une.fource  de  Wiedi.âiiQ9a&  de.  gracest  -r  v : «s 
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Tout  Paris  Pa  fenti,  toutes  les  pcrfonnes  non  prévenues  en  ont  tiré  cette  con-ia  Appei- 
lêquence.  Vous  l'avez  fenti  vous-méme,  Monfeigneur,  combien  ce  miracle  efl 
concluant  contre  les  auteurs  & les  fauteurs  du  fchtfme.  Je  n’en  veux  point 
tre  preuve  que  le  ûlence  que  vous  gardez  fur  cette  meme  confequence  que  vous  dcpracci. 
fâvez  que  j’ai  tirée,  & qui  fait  l’objet  principal  de  l’endroit  de  ma  Lettre  paflo- Le fiiencc de 
raie,  où  je  fais  l’application  du  miracle  à la  caufe  des  Appellans.  îôm^ur  u 

Pourquoi  n’avoir  pas  dit  un  mot  de  toutes  les  reflexions  que  je  fais  pour  mon- confe<]ucnce 
trer  qu’il  n’eft  point  permis  de  refufer  les  faercmens  de  notre  main  ? Vous  tour- qu’on  en  » 
nez  1 attention  du  lefteur  fur  des  confequenccs  plus  éloignées.  \’’ous  y en  fubfli- 
tuez  de  vagues  & de  generales,  dont  je  n’ai  point  parlé;  & vous  vous  taifez  fur,',fbic"deli 
ce  qu’il  y a de  plus  el&ntiel , fur  ce  qui  frappe  davantage  dans  ma  Lettre  pafto-  queftign  , 
raie,  & ce  qui  fait  véritablement  le  point  de  la  queftion.  _ prou*e  fon 

Votre  filence  eft  donc  un  aveu  de  votre  part , que  j’ai  euraifon  de  conclurre 
des  circondanccs  dans  lefquelles  le  miracle  s’eft  opéré,  qu’il  a été  fait  pour  con- 
damner les  difpofitiens  fehifmatiques  des  partifans  de  la  Bulle , & pour  en  arrê- 
ter les  fuites  funedes. 

Le  miracle  a d’abord  été  conteflé  par  trois  fortes  de  gens  ; les  libertins,  Ies_ 
Calviniftes,lesConllitutionnaircs;  preuve  indubitable  qu’il  incommodoit  ces  trois 
fortes  de  perfonnes.  Que  n’a-t-on  point  dit  pour  le  décrier?  Dans  les  premiersnei  qui  ont 
Libelles  qui  ont  paru  de  la  part  des  Conflitutionnaires,  combien  de  femences  de"”"'®'* 
doutes  n’a-t-on  pas  jettées  fur  ce  merveilleux- événement,  en  même  tems  qu’on 
aiFefloit  de  dire  qu’on  n’avoit  aucun  intérêt  à ne  pas  le  roconnoître  pour  verita-Calvinitte» , 
ble  ? Combien  de  bruits  femés  dans  tout  le  royaume:  tantôt  que  la  Dame  de  Iale»Conftitu- 
FofTe  étoit  retombée  dans  fes- premières  infirmités  , & tantôt  qu’elle  étoit  mot- 1,° u»e "^qu’il 
le.  Moi-même  plus  de  lix  mois  après  , j’ai  été  obligé  de  faire  venir  un  certifi-incomm^ 
cat  de  la  vie  & fanté  de  cette  femme,  pour  l’oppoler  à de  pareils  bruits  que  les  doit  let  uns 
Cîbnftitutionnaires  ne  celToient  de  répandre?  On  s’efl  long-teras  défendu;  on  a*'**’*'""*' 
chicané;  enfin  il  a fallu  fe  rendre  ; & on  vous  a l’obligation,  Monfeigneur,d’a- 
Toir  été  le  premier  qui  fe  foit  expliqué  fur  cela  d’une  maniéré  nette  & precife^ 

„ Je  ne  prétends  pas , dites-vous , decrediter  ce  miracle,  & en  contefter  la  vérité.  VII.  Lmr» 
,,  A Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  contredire  l’oovkagx  de  Dieu,  & que  je  fia- P®®- ?**•*♦• 
,,  te  l’incrédulité  des  bommes!” 

’Vtoili  le  miracle  avoué  , cela  me  fuffit.  C’eft  aux  peribnnes  raiibnnables 
non  prevenoes  à juger  f:  les  confequenccs  que  j’en  tire,  font  jufles , ou  fi  elles  >voué  pir 
ne  le  font  pas.  Bien  des  gens  trouveront  ce  que  je  dis  raifonnable  ; mais  je  fuisM.de  SoiC 
perfuadé  qu’il  y en  aura  d’autres , & peut-etre  en  plus  grand  nombre,  qui  en^‘ 
jugeront  autrement.  C’eft  le  fort  des  miracles.  S’ils  trouvent  creance  dans  l’e-,poi(»ie. 
fprit  de  ptulieurs,  ils  trouvent  aufli  beaucoup  de  contradiêlion.  Reconnus  pourSortdami- 
véritables,  on  chicane  enfuite  fur  l’application  qu’on  en  doit  faire.  .Mais  enfin  lesî*''j*>  ®’»- 
hommes  qui  contcftent,  & le  fujet  pour  lequel  ils  conteftent,  ne  fauroit  toujours, 
fnbfifter  : la  vérité  reprend  tôt  ou  tardfcs  droits,  & tous  les  fidclesjui  rendentfin  reconnut - 
les  hommages  qui  lui  font  dus. . P>r  tout  le 

Quand  Dieu  rendit  la- vue  à l’aveugle  de  Mihn,  à l’occafion  de  la  franfla-”®"^’”*; 
lion  des  Reliques  des  S5.  Gervais  & Protais , il  ne  faut  pas  douter  qu’il  n’y  eût  port  s t'ip 
des  perfonnes , même  parmi  les  catholiques , qui,  convenant  de  la  vérité  du  mi-piiation 
racle,  pretendoient  neanmoins  qu’il  ne  prouvoit  pas  que  S.  Ambroife  eût  raifon^®-^  - 5" 
de  ne  pas  donner  à l’Imperatrice  Julline  la  BaClique  qu’elle  lui  demandoit.  Com-on  tppo^ 
bien  de  politiques,  qui  o’approuvoient  pas  que  ce  Saint  fe  rendit  fi  inflexible  fun'cxcmpie 
«ne  choie,  qui  d’ailleurs  leur  paroiflbit  très  raifonnable  ; favoir  que  rimperatri-é' 
ce  eût  au  moms  dans  Milan  une  Eglife  ou  elle  pût  s’allembler  avec  ceux  de  fonf"' 
parti.  Le  miracle,  dUbient  ces  politiques,  prouve  que  Dieu  a exaucé  la  foi  dede  s.  ab-^ 
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Iroift.Con-  l’aveugle,  qui  l’a  prié  par  l’intercelTion  des  faints  Martyrs;  mais  11  même  choft, 
cu^cnnraS.  ^joBtoient-ils , fcroit  arrivée  eu  toute  autre  circonllance  que  celle  où  s'eft  trouvée 
Auguibn.  ' i'Jivéque  Ambroile.  S.  Auguflin  en  juge  bien  différemment.  11  ne  craint  point- 
d’avancer,  cù  égard  aux  circonfbances  dans  lefqueües  le  miracle  s’opéra,  qu’il  fut 
fait  pour  arrêter  la  fureur  de  l’Imperatricc  contre  S.  Anibroife  : cocrceadam 

rabicm  fainineam , Jtii  regiam. 

AmbrofF.p.  Dans  le  tems  que  S.  Auguflin  le  difoit,  & que  beaucoup  d’autres  le  difoient" 

£c  " Paui'in  lui  , plulieurs  autres  aU'urcment  ne  le  croyoient  pas.  Les  Ariens  alloicnt 
in  vita  Air.-Hiémc  jufqu’ù  nier  la  vérité  du  miracle,  & preteudoient  que  c’étoit  une  fupcrche- 
brof.  n.  if.rie  de  la  part  de  S.  y\nibroilê.  Maintenant  que  les  préjugés  fout  tombés,  tout 
. croient  la  vérité  du  miracle,  & perfonnedans  l'Eglifè  ne  delapprouve  l’application, 
que  S.  Auguflin  en  a faite  à la  caufe  de  S.  Ambroife.  . 

PenC-a  de  L^s  talens  exirao*rdinaires  de  M.  Pafcal , & fon  efprit  fublime  & j’udicieui 
M.  Pafcal  font  Connus  de  tout  le  monde.  Ses  penfées  fur  les  miracles  ne  font  ni  moins  bel- 
cï«”c  ” ni  moins  juflcs,  que  tout  ce  qu’il  nous  a laifl'é  en  ce  genre  pour  établir  la  ve- 
clun'on  que  pif®  Religion  contre  les  Libertins.  Qui  a mieux  fenti  le  defaut  d’un  raifonne- 
tiriccgraiidment?  Qui  a mieux  connu  en  particulier  l’ufage  que  l’on  pouvoic  faire  des  mira- 
homme  poar  rétabliffcment  de  la  vérité.^  Cependant  quel  ufage  M.  Pafcal  a- 1- il  fait 

eperd**»'  pI^I®  Port-Royal,  operé  fur  Mademoifclle  Perier  fa  niece?  Le  même  que 

R.cn  faveur  nous  faifons  du  miracle  operé  dans  la  paroiffe  de  Sainte  Marguerite.  Les  Filles 
de  l'inno- de  Port  - Royal  étoient  calomniées  & vexées  d’une  maniéré  étrange.  On  vouloit 
ReWeieufea  paffer  pour  hérétiques  & fehifmatiques.  On  detournoit  les  peuples  d’ai- 

de ce  Mona- 1er  prier  dans  leur  Eglife.  On  decrioit  l’c-ducation  qu’elles  donnoient  à leurs 
ftere  Bel  en- pcnfionnaires , & on  vouloit  obliger  les  parens  à les  retirer  de  leur  mona- 

droit  tiré  de 

au*'provin-  f^^ns  CCS  çirconflances  , Dieu  fait  un  miracle  éclatant  dans  l’Eglifè  de  Port- 
cial.  Royal  fur  une  des  jeunes  pcnfionnaires  qu’on  y éleve,  & M.  Pafcal  en  conclud 
voy«  lei  que  Dieu  fe  déclaré  en  leur  faveur  contre  leurs  calomniateurs.  „ Cruels  & lâche» 
m” 'pafcal  » perfecuteurs,  s’écrie- c- il  en  leur  addreffant  la  parole.  Faut-il  donc  que  les 
far  Ici  mira- „ cloîtres  les  plus  retirés  ne  foient  pas  des  aziles  contre  vos  calomnies?  Pendant 
dci  i 1»  fin,,  que  ces  faintes  Vierges  adorent  nuit  & jour  Jefus-Chrifl  au  Saint  Sacrement, 
decctEcnt.  felon  leur  inflitution,  vous  ne  ceflez  nuit  & jour  de  publier  qu’elles  ne  croyent 
XVI.  pas  qu’il  foit>  ni  dans  l’Euchariflie,  ni  même  à la  emoite  de  fon  Pere;&vous 

,,  les  retranchez  publiquement  de  l’Eîglife , pendant  qu’elles  prient  dans  le  fecrec, 
„ pour  vous  & pour  toute  l'Eglifè.  Vous  calomniez  celles  qui  n’ont  point  d'o- 
,,  reillcs  pour  vous  ouïr,  ni  de  bouche  pour  vous  repondre.  Mais  Jefus-Chrill 
,,  en  qui  elles  font  cachées , pour  ne  paroître  qu’un  jour  avec  lui , vous  écoute, 
„ & repond  pour  elles.  On  l’hntend  aujourd'hui  , cette  voix  sainte  et 
„ terrible,  qui  ETONNE  LA  NATURE,  ET  QUI  CONSOLE  l’EgLISB  i & jc  CTaiHS, 
„ mes  Peres  , <jue  ceux  qui  endurciffent  leurs  cœurs  , & qui  refufent  avec  opi- 
„ niâtreté  de  rouir  quand  il  parle  en  Dieu  , ne  foient  forcés  de  fouir  avec  ef- 
„ froi  ^uaîid  il  leur  parlera  en  juge.”  Ecoutons -le,  Monfeigneur,  & foyoM 
dociles  a fa  voix.  Il  confirme  encore  aujourd’hui  par  le  témoignage  de  fes  mira- 
EpKef.  IV.  des , ce  qu’il  nous  a annoncé  par  l’oracle  de  fes  Ecritures  : favoir  que  nous  de- 
î-  &£•  vons  travailler  avec  foin  à eonjerver  t’unité  tf un  même  efprit  jMr  b lien  de  la  pain,  Si 
ne  point  divifer  un  corps  qui  n’a  qu’«»  Seigneur  £<f  qu’un  Dieu.  Après  cela.  Mon- 
feigneur,  qu’on  m’aceufe  de  crédulité.  Je  confens  de  paffer  pour  un  homme  cré- 
dule, pourvû  que  ce  ne  foit  qu’aprés  M. Pafcal,  & en  raifonnant  felon  fes  prin- 
cipes. Ce  grand  Auteur  fait  mon  apologie.  Il  applique  comme  moi  un  miracle, 
opéré  dans  oe  pareilles  circonflanccs.  Il  découvre  en  general  les  règles  de  l’apr 
plicaùon  des  miracles.  Je  n'ai  pas  befoin  de  parler  moi -même:  il  parle  pouj 

moi, 
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moi,  auffi-bien  que  les  Prelacs  dillingucs  & les  favans  Théologiens  qui  ont  ap- 
prouvé ces  réglés. 

Mais  pour  vous , Monfegnéur , que  nous  dites-vous  ? Que  nous  difent  fur  ce  mi-  M.  de  Soim 
racle  ceuxqui  fouciennent  votre  caufe.'’  Ils  évitent  de  tourner  l'attention  du  pu-*  ceux  de 
blic  fhr  le  point  précis  que  nous  avons  en  vue ;& cherchant  à fubflituer  auxeon- ^ 
fequences  particulières  que  nous  en  avons  tirées  contre  le  fchifmé,  d'autres  con- p'ohu  prcc'j 
fcqucncés  plus  vagues  & plus  generales , ils  jufhifient  fans  le  vouloir  , l'applica- “Iç  1»  qu-'- 
tion  que  nous  en  avons  faite.  ftion,&frb. 

Vous' nous  demandez,  Monfeigneur,  fi  la  Dame  de  la  Fofle  ell  Appellante. confeqien-* 
Quand  elle  ne  le  feroit  pas,  enefl-il  moins  vrai  que  le  miracle  de  fa  guerifonaétéecs  vagues 
opéré  par  Jefus-Chrift  entre  les  mains  des  Appellans,  & que  ce  divin  Sauveur  a&gcneralci. 
fait  connoître  d'une  maniéré  fenfible  qu'il  ne  les  juge  pas  indignes  de  faire  pafler 
Ifcs  grâces  parleur  canal?  La  Dame  de  la  Folle  n'a  point  fait  d’Aéle  d’Appel  , 
mais  elle  comrauniaue  hautement  avec  les  Appellans;  & elle  ell  très  éloignée  d'i- 
miter  la  conduite  ae  ceux  des  paroilîiens  de  Sainte  Marguerite,  qui  relufent  de 
recevoir  les  facremens  de  la  main  de  leur  Palleur  Appellant  & lleappellant.  Si 
elle  eût  été  dans  cette  difpofition  criminelle,  la  moindre  marque  de  communion 
avec  fon  Pafteur  lui  auroit  paru  un  obllaclc  à la  grâce  qu’elle  dehroit.  Elle  auroit 
évité  ;ic  le  fuivre,  & d’entrer  après  lui  dans  une  F,glile  , à l’entrée  de  laquelle 
neanmoins  fa  guerifon  a été  achevée.  Elle  auroit  appréhendé  de  faire  une  de- 
mandé & des  démarches  prejudiciables  à fa  caufe,  iS:  dont  les  Appellans  , dans 
le» circonflanccs  prefentes,  eulTent  pu  tirer  avantage.  En  un  mot,  aucun  de  ce» 
outrés  Conflitutionnairés  l’eût-il  portée  à faire  tout  ce  qu’elle  a fait?  Et  vous, 
Monfeigneur,  permettez  - moi  de  vous  le  demander,  lui  eulîiez-vous  donné  ce 
confeil  ? Cependant  où  en  feroit  - elle , fi  de  malheureufes  préventions  l’eulTent 
empêchée  de  fuivre  le  mouvement  de  fa  foi?  „ 

Mais,  dites-vous,  (ce  font  vos  paroles)  „ toute  la  part  qu’a  eu  le  Curé  à cet  n ,bu(i  d’u- 
,,  événement  célébré,  c’ell  d'avoir  dit,  à la  vue  des  empreflemens  de  celle  qui  ne  parole" 
„•  dans  la  ferveur  de  foi  s'approchoit  du  S.  Sacrement;  §u  on  fane  retirer 

femme."  Mir  ucrit*^" 

Que  vous  êtes  mal  informé,  Monfeigneur!  Non,  le  Curé  n*a  point  dit  ce  que n'a^pmm df- 
vous  lui  faites  dire.  Sa  Lettre  dont  je  joins  la  copie  à celle-ci  , vous  le  fera  *=>*quine 
voir';  & la  maniéré  dont  ce  digne  Palteur  raconte  ce  fait  , "la  voix  publique  des  ^*’*"*"» 

perfonnes  prefentes  qu’il  prend  à témoin,  font  des  preuvesauthentiques,quefou- Ion  peu  d* 

vent  les  faits  prennent  une  forme  toute  autre  dans  la  bouche  de  certains  partifans  djfcerne- 
de  la  Bulle  qui  vous  les  rapportent.  ment 

'Mais  quand  il  auroit  dit  : ^'on  faffe  retirer  cette  femme  , quelle  confequencc  qJ-on*'iûi 
pourriez-vous  en  tirer  contre  lui  & contre  nous?  Quoi  donc, parce  que  les Apô- rapporte.* 
très  repouflèrent  avec  des  paroles  rudes  ceuxqui  prefentoient  à Jefus-Chrift  de  '+• 
petits  enfans,  afin  qu’il  les  touchât,  qu’il  leur  impofàt  les  mains,  & qu’il 
pouf  éux;  s’enfuit-il  que  fi  Jefus-Chrift  eût  fait  quelque  miracle  fur  ces  enfans, dc”etÈ*tiu 
les  Apôtres  n’eufrent  plus  été  en  droit  de  s’en  fervir  pour  montrer  qu’on  ne  devoit 
• pas  les  condamner,  parce  qu’ils  fuivoient  Jefus-Chrift.  Le  Curé  de  Sainte  Mar- 
guerite ne  comptoit  pas  en  particulier  furie  miracle  que  Jefus  - Chrift  a opéré 
entre fes  mains,  & il  étoitjufte  qu’il  prit  des  mefures  juftes  & convenables  à la 
charité  & au  bon  ordre.  Mais  ce  Curé  comptoit  fans  doute  fur  la  toutc-puilTa^ 
ce  de  Dieu,  qui  n’abandonne  point  fa  caufe , & qui  fait,  quand  il  lui  plaît,  fai- 
re d’éclatans  miracles.  Il  ne  s’attendoit  pas  à cet  événement  déterminé  j mai» 
il  n’en  prioit  pas  moins  celui  qui  a des  reflources  inepuifables  ; & il  lavoit  que  fan« 
rien  preferire  au  Tout-puilTant,  nous  devons  tout  attendre  de  fa  bonté.  La  difpo- 
iîtioo  de  foa  cœur  étoic  bien  diSereate  de  celle  de  ces  partifans  de  la  Bulle,  qui 
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ne  refpirent  que  le  fchifme.  II  deraandoit  à Dieu  de  le  confoler  dans  la  defenfe 
de  fa  caufe  j & ils  cherchent  à le  confondre,  en  feparant  de  lui  fon  troupeau. 
Un  miracle  fait  entre  fes  mains  devoit  être  pour  lui  un  fujet  de  confolation  & 
K IX.  ^ 'l”'  txauce  ledefir  du  pauvre,  & qui  entend  la  preparalitn  de  fM 

llcb.  X ® bien  fu. qui  étoient  ceux  qui  dévoient  s’en  rejouir , ou  en  être  humilié*. 

Ceft  fur  ce  principe  qu'il  faudroit  raifonner,  s’il  étoit  quefUon  déjuger  de  la^/ 
que  ce  Curé  peut  avou"  eue  à cet  événement  célébré.  Car  fi  tous  les  dons  que  Dieu 
répand  dans  fon Eglife , font  accordés,  félon  S.Auguftin,  au  gemiflement  de  la  co- 
lombe & aux  defirs  des  jufics , il  s’agit  de  favoir  qui  a defiré  ou  qui  n’a  pas  -de- 
firé.  Il  faut  remonter  à la  difpofition  des  cæurs.  Et  connoilTez-vous  allez , Mon- 
feigneur , celle  de  ce  digne  Curé , pour  avancer  ,en  lui  attribuant  une  parole  qu’il 
n’a  pas  dite , que  voilà  toute  U part  qu’il  a eue  dans  cet  événement  celeirel 
Faux**'rai-  moins,  dites -VOUS,  quelque  catholique  zélé  a-t-il  défié  la  malade  de  jujlifitr 

iQimemtxa  t i* 

de'  M.  de  Ce  que  VOUS  appeliez  cathiliqve  sr/#,je  l’appelle  avec  plus  de  jultice, catholique 
Sciffoiu.  iifgjjuit  rempli  de  l’efprit  de  fchifme.  Non,  aucun  na  défié  la  malade  .en  par- 
lui'mème.  t'culier;  mais  tous  les  jours  les  Appcllans  étoient  infultés  par  ces  prétendu*  ra- 
Uffercncc  tholiques  zélés.  Ils  étoient  tous  les  jours  expofés  à leurs  reproches  calomnieux  &- 
entre  le*  à leurs  railleries.  S’ils  font  encore,  difoient-ils  de  nous,  les  Minillres  du  Très- 
Fiixcïritt^ difpenfateurs  de  fes  grâces  , qu’ils  le  montrent,’  qu’ik 
miri’le  jultifient.  Les  Appellans  n’ont  point  déclaré  qu’ils  alloient  faire  un  miracle 
cloi  de»  pour  jullifier  que  Dieu  eft  avec  eux;  mais  ils  ont  expofé  aux  yeux  de  celui  qui 
voit  tout,  l’état  d’opprobre  & d’humiliation  dans  lequel  ils  étoient  pour  le  fou- 

tien  & la  defenlê  de  fa  caufe.  Ils  lui  ont  demandé  ae  fe  hâter  de  venir  à leur 
que  Dieu  fecours,  & d’arrêter  les  dclTeins  fchifmatiqoes  de  leurs  ennemis.  En  demandant 
^e  des  à Dieu  de  venir  à leur  fecours,  ils  lui  ont  lailTé  le  choix  des  moyens;  & ils 

ptedige»  ij’ont  eu  aucune  peine  à reconnoître  qu’ils  avoient  enfin  été  exaucés  dan*  le  nni- 

?°*nèrreur'.>’3cle  qui  s’eft  fait  entre  les  mains  d’un  d’entre-eux,  avec  toutes  les  circonfiances 
vil.  Lctt.  que  nous  avons  déjà  tant  de  fois  relevées.  Les  Juifs  n’avoient  point  défié  l’Apô- 
pift. p»g.if. tre  S.  Pierre,  quand  un  Ange  vint  au  milieu  de  la  nuit  le  reveiller,  & le  faire 
fortir  miraculeufement  de  la  prifon  : mais  toute  l’Eglife  de  Terufalem  ne  celToit  de 
prier  pour  luis  & ce  fut  aux  prières  continuelles  oe  cette  Eglife,  que  le  miracle 
de  fa  délivrance  fut  âccordé,  dans  le  moment  où  il  y penfoit  le  moins;les  fidelet 
eux-mêmes  ne  fachant  pas  fi  Dieu  ne  permettroit  point  que  cet  Apôtre  eût  le  mê- 
me fort  que  S.  Jacques  venoit  d’avoir. 

ibld.  p»«.  raifonnement  fur  lequel  vous  infifiez,  „c’ell,  dites-vous,  que  leFil* 

' „ de  Dieu  a enfeigné  aux  hommes  à fe  tenir  en  garde  contre  la  feduclion  qui 

„ viendroit  de  la  part  des  miracles,  & de  ceux  qui  les  feroient,  qui  les  montre- 
„ roient , qm'  en  triompheroient.  Il  y aura  , nous  a-t-il  dit,  de  faux  Cbrifts  (J 
„ de  faux  Prophètes.” 

Vous  reconnoifiez , Monfeigneur,  que  le  miracle  opéré  fur  la  Dame  la  Foflè  eft 
Touvrage  de  Dieu;  Âc  pour  nou^ empêcher  d’en  faire  ufage,  vous  dites  qu’il  y 
aura  de  faux  Chrifts  & de  faux  Prophètes,  qui  feront  de  grands  miracles.  Quet 
le  confequence  y a-t-il  de  l’un  à l’autre?  Le  miracle  dont  nous  parlons  ayant 
Dieu  même  pour  auteur , il  ne  peut  avoir  été  fait  pour  autorifer  l’erreur.  Mais 
ks  prodiges  que  fera  l’Antechrift  devant  avoir  pour  auteur  l’efpiit  de  feduêüon, 
ne  pourront  être  faits  que  pour  autorifer  le  menfonge.  Montrez , fi  vous  le  pou- 
vez , que  les  confequence*  que  je  tire  du  miracle  de  Sainte  Marguerite  ne  (ont 
pas  juftes,  & qu’elles  font  contraires  au  delTein  de  Dieu;  mais  ne  dites  pas, pour 
mfirmer  ces  cqnfequences , qu’il  y aura  de  faux  Chrifb  qui  feront  des  chofes  don- 
nantes , jufqu’à  feduire  les  élus  , û cela  & pouvoic.  U faut  croire  les  miracles 
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que  Dieu  feit.  11  ne  faut  pas  croire  les  prodiges  des  faux  Chrilts  & les  faux  Pro- 
phètes. Les  faux  Chrifts  & les  faux  Prophètes  feronrdes  prodiges  pour  induire 
en  erreur  ; & il  eft  impoffible  que  Dieu  en  falTe  jamais  de  cette  forte  , ni  qu’il 
en  falle  dans  des  circonftances  où  les  Jiommes  ne  pourroient  manquer  d’y  être 
induits.  * ^ 

..  Il  n’y  a pasdejulleire  à faire  obferyer  „ que  Jefus-Chriil  nous  precautionne  vrr 
. „ en  fécond  heu  contre  le  fpeélacle  encore  plus  feduifant  des  vrais  miracles  ope-p*ft.’p>^i9. 
„ rcs  en  fon  nom  par  ceux  qui  ne  font  point  à lui,  & qui  dans  le  faintMiniftere 
,,  feront  des  ouvriers  d’iniquité.  . - 

Souffrea  que  je  vous  di£e,  Monfeigneur,  qu’ii  n’ell  pas  vrai  que  7//w-  ChriX 
nous  precMienue  contre  le  /pellaeie  de  ceux  qui  feront  des  miracki  en  fin  nom  ^ 
qui  dans  le  Minijlere  feront  des  ouvriers  d'iniquité.  Jefus  - Chrift  ne  nous  precaution- 
ne point  contre  les  miracles  des  mauvais  Miniftres.  11  veut  au  contraire  qu’on  les 
croie, '&  qu’on  ajoute  foi  à la  parole  de  ceux  qui  les  feront.  Il  y a bien  de  la 
différence  entre  .les  prodkps  des  faux  Chrills,  &.  les  miracles  des  mauvais  Mini- 
ftres. Les  faux  Chrifts  font  des  prodiges  pour  détourner  les  hommes  de  la  vé- 
rité; mais  les  mauvais  Miniftres  en  font  comme  Judas , pour  l’ctablilTement  de 
la  vérité.  Leurs  miracles  étant  faits  au  nom  de  jefus-Chrift  ils  ne  peuvent  être 
des  prodiges  trompeurs.  Il  eft  vrai  que  ceux  qui  les  feront  feront  traités  au  der- 
nier jugement  d’sawrrr  rf’»«yarté;  mais  parce  qu’ils  n’auront  pas  vécu  d’une  ma- 
niéré conforme  aux  vérités  qu’ils  auront  enfeignées  & confirmées  par  leurs  mira- 
.cles.  On  peut  avoir  une  foi  capable  de  tranfporter  les  montagnes  & être  aux 
yeux  de  Dieu  un  ouvrier  d’iniquité,  parce  qu’on  n’a  point  la  charité.  Mais  il  eft 
impoffible  que  Dieu  autorife  par  des  miracles  le  miniftere  de  ceux  qui  voudroient 
les  employer  pour  porter  les  hommes  à l'iniquité.  Aufli  Jefus-Chrilî  ne  dit-il  pas: 
Donnez-vous  de  garde  d'ajouter  foi  aux  paroles  de  ceux  qui  font  des  miracles  en 
mon  nom,  qui  prophetifent  en  mon  nom , & qui  n’ayant  point  la  charité  feront  ‘ 
traités  au  dernier  jour  d’ouvriers  d’iniquité;  mais  il  fait  entendre  que  les  miracles 

Î|u’on  aura  faits  en  fon  nom  ne  fauveront  pas  ceux  qui  auront  eu  le  malheur  de 
ortir  de  ce  monde  làns  avoir  la  charité.  Xll. 

Encore  un  raifonnement  qui  me  paroit  peu  jufte:  c’eft  que  Vous  faites  dire  à*"*''® 

S.  Jean  „ que  la  marque  la  plus  fure  pour  connoître  l’efprit  de  vérité  & l’efprit  STi'uSrdB 
„ d’erreur,  c’eft  la  parole  du  Miniftere  Apoftolique,  non  les  miracles;  que  cet  h 

,,  Apôtre  veut  qu’on  s’attache  à l'autorité,  non  aux  miracles,  lorfqu’il  dit • Cr- 
„ lui  qui  eemoit  Dieu,  nous  écoute-,  celui  qui  u’eft  pat  de  Dieu  , ne  mut  écoute  Asr.^T'îl'ï' 
„ C’ejt  en  cela  que  nous  cotmoiffons  t efprtt  de  vérité  éâ  i'efprit  d'erreur.  j5n  qg'fl 

Quand  ce  que  vous  dites  feroit  vrai,  Monfeigneur,  if  vous  refteroit  toujours'^ 
i prouver  que  nous  refilions  à la  parole  des  Apôtres  manifeftée  par  le  miniftere^î"  T“* 
aies  Pafteurs  ; & j’ai  fait  voir  ailleurs  que  vous  ne  l’avez  point  prouvé  , & queSîi°à  riîSr 
vous  ne  le  prouverez  jamais.  Mais  examinons  votre  principe  indépendamment""*  * «>« 
de  l’application  que  vous  en  faites.  Quand  S.  Jean  a dit:  Celui  qui  connoit  D/«, 
nous  écoute  , a-t  - il  voulu  qu’on  fit  attention  à la  parole  des  Apôtres  , & non  àœîrâcî^e 
\euit  miracles?  Jefus-Chrift  lui-même  dans  l’Evangile  félon  S.  Jean  déclaré  que  s’il peurent  Ji- 
-n’avoit  point  fait  de  miracles,  les  Juifs  n' auraient  point  de  peebé.  Il  les  renvoie  à°’*“ 

Jes  œuvres  pour  les  obliger  à le  reconnoître  pour  le  Meffie.  Il  y renvoie  les 
^fciples  de  Jean.  C’eft  à cette  marque  qu’il  veut  qu’on  reconnoifle  qu’il  eft  le  l’îutorltlt^ 
Fils  de  Dieu:  jdllez  raconter  à Jean  ce  que  vous  avez  entendu,  Of  ce  que  vous  avez'*  toujours 
•Vu;  les  aveugles  voyent,  les  boiteux  marchent,  les  lepreux  font  tueris,  les  fourds  «i/s».'”'  »- 

dent,  les  morts  rejfufcitent , F Evangile  eft  anuoncé  aux  pauvres.  ffiireîfes.^** 

Les  Apôtres  ont  eu  aufli  befoin  des  miracles  pour  obliger  les  hommes  de  fe^n-  Lett. 
foumettre  à leur  autorité.  Si  le  Seigneur  n’eût  coopéré  avec  eux.  & confirmé'’V*''î**-i" 
//.  Tome  ly.  Partit.  fk  Xi. 
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la  parole  par  Ica  miracles  qui  raccompagnaient,  leur  ancorint , quelque. ^ande 
quelle  f&c,  n'auroic  point  été  reconnue..  Il  elt  vrai  que  i’autbtité  une  fois  recon- 
nue , les  miracles  ne  font  plus  necelTaicet  ; mais  il  faut  toujoùrs  fe  fouvenir,  que 
l'autorité  s’ell  fait  reconnoître  par  les  miracles.  Ainû  quand  S.  Jean  dit  : Cetm 
fui  connoit  Ditu  , nous  écoute  ; celui  qui  n'efi  pas  de  Dieu,  ne  nous  écoute  pas , il  ne 
. , . { ■ parle  pas  de  l’autorité  des  i^potres , en  la  lèparant  de  tout  ce  qui  fert  à l'appuyeri 
. , mais  il  la  prend  dans  toute  fon  étendue.  C’ell  une  autorité  fondée  fur  les  mj.* 

racles  i & qui  a la  parole  d’un  Dieu  pour  garand.  Ainü  . quiconque  relllle  ii 
l’autorité,  relille  à la  voix  de  tous  les  miracles  fur  lefquels  elle  ell  appuyée,  il 
ne  faut  donc  pas  dire  que  S.  Jean  veut  qu’on  s’attache  à F autorité,  non  aux  mira- 
cles ; mais  il  faut  dire  que  S.  Jean  veut  qu’on  s’attache  à l’un  & à l’autre , parce 
que  les  vrais  miracles  ne  peuvent  jamais  être  contraires  à l’autontc , & que  Tau- 
XIII.  torité  tire  toujours  un  grand  avantage  des  miracles.  i . . ' 

Il  cite  à faux  Mais,  dites -vous  , les  Donatiftes  alleguoient  des  miracles  , & S.  AugufUn 
drofts  dc's  pss  qu’il  n’y  en  eût  chez  eux:  cependant  le  fiâot  Doéleur  ramène  toujours 

AuguOm  îles  Donatilles  au  premier  principe,  favoir  l'autorité  de  l'Eglife.  S.  Augultin  qua> 
quiiifait  di.lifieces  merveilles  qu’alleguoient  les  Donatilles , de  (a)  prodiges  trompeurs  on  (b) 
re  prccifc-^  fiSioM  d'bommes  menteurs,  ou  de  prtfiiges  d'hommes  maliits  ; eu , continue  ce  Pere, 
traire  dc°ce(<^)>  OU  ce  qu’ ils  rapportent  ejt  faux,  au  fi  l'on  rapporte  cért aines  ebofes  merveilieufes  & 
qu'il  dit  Cl)  étonnantes  de  la  part  des  Heretiques,  mous  devons  être  plus  fur  nos  gardes.  Et  la  rai* 
effet.  Ce  fon  qu’cn  donne  ce  faint  Doéleur,  c’eft  que  Jefus-Chrilt  a prédit  qu’il  y aura 
des  trompeurs,  qui  {A)  faifant  certains  prodiges , feduiront,  Fil  était  poj/ilrle , les  élus 
les,  Domti-  mimes.  Ce  Pere  parle  donc  de  ces  prétendues  merveilles  des  Donatides  , corn- 
ftca,  met  à me  des  prodiges  trompeurs  de  ces  faux  Prophètes,  comme  de  ces  chofes  mer- 
5t?  * étonnantes  (e)  que  les  Payent  raeant tient  de  leurs  temples  {ÿ  de  leurs 

miraclea , tudiestx, 

il  le»  com-.  . Ot  , Moiueigneur  , quont  de  commun  ces  fiSsons  d'bommes  menteurs,  eu  eu 
bat  uniqtio-pfffiigf,  Jtj  tfprits  malius  , qui  ne  cherchent  qu’à  lêduire  , avec  un  miracle  que 
vous  rerpeélex  vous-même  comme  Vouvrage  de  Dieu,  qui  ne  peut  nous  indui- 
l,'Ectituré,re  à l’erreur.^  Quelle  différence  d’ailleurs  entre  les  Donaiifles  & ceux  qui  refu- 
r«irtonté , fent  à la  Bulle  Unigenitus  une  obéiflaDce  aveugle  & abfolue.  Les  Donatiites  aile- 
^^”'J^!'’guoient  des  miracles  pour  montrer  qu’ils  devoient  relier  dans  leur  fchirme.  Nous 
^inci^'dc produirons  celui-ci  pour  prouver  qu’il  n’ell  pas  Mrmis  de  faire  fchifme.  Qael- 
vcriicqui  fele  joic  pour  S.  Augultin  s’il  avoit  trouvé  dans  les  Donatilles  le  même  amonr  qu’ont 
feattémicat  fog  Appeilans  pour  l’unicé,  le  même  éloignement  de  tout  rchifme  & de  toute  £> 
tbent.  paration.  i 

VII.  Lcn.  Quant  à ce  que  vous  ajoutes , que  S.  Augiidin  ramené  toujonrs  les  Dooaeî- 
pa*.  flei  à l’autorité  de  l’Eglife,  & qu'il  préféré  l’autorité  du  Minillere  aux  mirades; 
^ *4- qu’il  me  foit  permis  de  vous  dire,  Aionfeigneur,  que  les  deux  endroits  deS.  Au- 

gudin  fur  lefquels  vous  fondez  cette  prétention  , ne  contiennent  rien  de  pareil. 
Je  n’ai  garde  de  déprimer  l’autorité  de  l’Eglife.  fo  la  refpeâe  an  moins  autant 
que  vous.  Mais,  sagillânt  ici  du  fens  de  S.  Auguftin,  je  ne  puis  m’empêcher  de 
faire  remi^uer  que  vous  lui  faites  dire , non  feutement  ce  qu’il  ne  dit  point  . 
mais  precifement  le  contraire  de  ce  qu’il  die.  S.  Augudin  daiu  ces  paBâges  ne 
rameoe  les  Donatilles  ni  aux  mirades  ni  à l’autorité  du  Minidere  : au  contFake, 

paiw 


(>I  De  mit.  Eeeh  ».  47,  Nm  in  iîgnii  ft 
jurodigii»  fillncibu». 

(b)  liid.  n.4p.  RanoTeiBturifti  ,Td  fiflacnt* 
ncnéieiumi  bominuo ,,  vd  poittnt*  büiacium 
fÿirituum. 

(c) .  ifiA  Aatebita  ntm.fiuu  v«n  qœ  dlcan. 


tur,  uit  fi  bateticorum  aliqua  mira  faâa  fiuit« 
Ssaeis  carere  debemSa. 

(3)  JH4.  Nonnulla  figM  fteiendo. 

(c)  Itid.  Q|ttt  narrent  pagani  de  IcmpUs  dt 
diii  fun  • minbililcr  tcI  fuU  Tel  viâ.. 
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]^e  queles  Donatiftes  fe  vantoient  d’avoir  pour  eux  & les  miracles  & l’âufo- 
ricé  da  Miniftere  , le  faint  Doftenr  déclaré  nettement  qu’il  ne  veut  faire  ufage 
contre  eux,  ni  de  l'autorité  du  Miniftere  ni  des  miracles;  mais  qu’il  veut  les  com- 
battre uniquement  par  l’Ecriture.  C'eft  par  cette  voie  qu’il  prétend  terminer  le 
différend  qui  étoit  entre  les  Catholiques  & les  Donatiftes  , voulant  bien  ne  point  ^ 
employer  les  autres  moyens.  „ Nous  cherchons,  leur  difoit-il , où  eft  l’Eglife.Ecci,'*c'if>. 
„ N’employons  point  pour  preuves  des  chofes  que  nous  alléguons  de  part  &i.3.  iS.  lÿ. 
„ d’autre,  & où  chacun  croit  avoir  l’avantage.  Vous  nous  produifez  le  temoi-^- 7f- 
„ gnage  des  Evêques  de  votre  communion , vous  vous  vantez  qu’il  s’eft  fait  chez 
„ vous  des  miracles  : laiffons  - là  toutes  ces  chofes , & ne  prétendez  pas  m’o- 
,,  bliger  à vous  croire  fur  de  pareils  témoignages.  Nous-mêmes , nous  ne  pre- 
„ tendons  point  qu’il  faille  nous  croire  , parce  que  nous  fommes  dans  l'Eglife  , > 

,,  parce  que  la  focietc  dans  laquelle  nous  fommes , eft  celle  même  à qui  Optât 
y,  DE  Mileve  , Ambroise  de  Milan  , et  une  infinité’  d’autres  Evesqües 

„ ONT  rendu  TEMOIGNAGE  , OU  FARCE  QU’eLI.E  A EU  L’aPPROBATION  DES  CoN- 

f,  ciLcs,  OU  parce  qu’il  s’eft  fait  un  grand  nombre  de  miracles  dans  les  Eglifes 
rt  on  nous  nous  allémblons.  Arrêtons-nous  à un  principe  commun  , qui  puiffe 
lêrvir  à décider  notre  différend.  Citez-moi  que  que  paffage  de  l’Ecriture, qui 
„ foit  clair,  précis,  & qui  n’ait  point  befoin  d’interprercs , où  il  foit  dit  que  l’E- 
^ glife  ne  fera  qu’en  Afrique,  ou  qu’aprés  y avoir  été  renfermée  , l’Evangile  fe 
f,  répandra  de-là  dans  toute  la  terre;  comme  moi-même  je  vous  prouve  par  une 

i,  foule  de  textes  clairs  & évidens  que  l’Eglife  n’a  pu  périr  dans  tout  l’univers,  .1 

j,  pour  être  renfermée  dans  un  aufli  petit  efpace  que  celui  qu’occupoit  le  parti 
„ deDonat  en  Afrique.” 

••  Voilà,  Monfeigneur,  le  raifonnement  de  S.  Auguftin  , où  vous  voyez  que  le 
£tint  DoéLeur  ne  ramene  les  Donatiftes  ni  à l’autorité  de  l’Eglife  , ni  aux  mira- 
cles; mais  à l’autorité  feule  de  l’Ecriture.  Faudra-t-il  en  conduire  que  S.  Au- 
guftin  ne  reconnoit  que  l’Ecriture  pour  réglé  fure  de  vérité?  Un.Calvinifte  en 
fuivant  votre  manière  de  raifonner , ne  manquera  pas  de  le  faire;  mais  S.  Auguftin 
«ft  bien  éloigné  de  cette  penfée.  L’Ecriture , l’autorité  , les  miracles  font  trois 
principes  de  vérité,  qui  ne  fe  contredifent  point,  mais  qui  fe  foutiennent  mu- 
tuellement. Jamais  l'Ecriture  ne  peut  être  contraire  à l'autorité.  Jamais  l’auto- 
TÎié  ne  peut  être  contraire  à l’Ecriture  ; & jamais  les  vrais  miracles  ne  peuvent 
être  contraires  à l’Ecriture,  ni  à l’autorité.  S.  Auguftin  favoit  mieux  que  perfon* 
ne,  de  quelle  force  font  les  miracles,  & combien  ils  ont  fervi  à établir  l’autori- 
té; combien  ils  fervent  encore  à la  confirmer.  Il  favoit  de  quel  poids  eft  l’auto- 
rité de  l’Eglife,  lui  qui  ne  craint  point  de  dire  qu’il  ne  croiroit  pas  à l’Ecriture  , 
fi  l’autorité  de  l’Eglife  ne  l’y  obli^eoit.  Il  n’avoit  donc  garde  de  vouloir  telle- 
ment ramener  toutes  les  difputes  a l'examen  de  l’Ecriture , qu’il  ne  crût  pas  que 
l’autorité  & les  miracles  ne  puffent  fervir  de  principe  & de  réglé  fore  pour  con- 
noître  où  eft  la  vérité.  Mais  ayant  à combattre  des  ennemis  for  lefquels  il  fentoit 
‘mnime  feroit  aucune  imprefîiôn , tant  qu’il  les  combattroit  par  des  argumens  tirés 
IM  Fautorité  du  Miniftere  & des  miracles,  il  veut  bien  ne  pas  ufer  de  fes  droits 
•véc  eux.  Et  parce  qu’ils  fe  vantoient,  quoique  fauffement,  d’avoir  l’autorité  & 
'éermiracles  de  leur  côté, S.  Auguftin,  qui  trouvoit  dans  l’Ecriture  mille  textes ac- 
csiblans  contre  eux.confent  de  ne  les  combattre  que  par  l’Ecriture,  fauf  à repren- 
.^dfl’éle^àrnmens  t'irés.de  l’autorité  de  l’Eglife  & des  miracles,  quand  il  aura  con- 
‘vaincu  leDonatifte  qu’il  acu  tort  de  fe  feparer.  Ceft  ainfi  qu’en  écrivant  contre  les 
'Manichéens, on  met  à'  part  pour  quelque  tems  tous  les  Livres  de  l’Ecriture  qu’ils 
'rejettent,  pour  ne  les  combattre  que  pat  ceux  dont  ils  reconnoiffent  l’autorité  , 

’iauf  à revenir  aux  premiers,  quand  on  leur  en  aura  prouvé  l'authenticité. 

Kk  1 Ce 
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-lutri » Monfeigneur , fournit  la  reponfe  i cet  parole*  de  S.  Aui 
droit  de  s.guflin  q“’»l  paroitque  vous  n’avei  point  entendues:  ^u^ecgmque  talia  in  calbeltce 
a parlant  des  miracles,  M /«»;  approbanda,  anU  in  catbtUc» 

Seiko™  nV“*'>  mnmfejlainr  cntholica,  quia  bac  in  ta  fiant.  Vous  inférez  de  ce  paf- 

p»i  enten-1^6^  » POINT  PdR  LES  MIRACLES  QU  ON  PEUT  DISCERNER  OÙ  EST  LA  VRAIE 

du.  Erreur  Eglise.  Si  cela  efl  voilà  l’Eglife  qui  perd  un  de  fes  carafteres  les  plus  glo- 
«eux  , & à qui  vous  enlevez  un  des  moyens  dont  elle  s’eft  fervie  avec  plus  d’a- 
ce  n'eft’“  vantage  en  tout  teras  pour  juftifier  fa  loi,  pour  faire  refpeÛer  fon  autorité,  & 
point  pir  pour  fermer  la  bouche  à fes  ennemis. 

lei  mireciet  jg  yeux  Croire  que  VOUE  n’avez  pas  eu  de/Tein  d’aller  fi  loinj  & que  quand  vous 
d.Tcc"rnc’’r'oü2''‘=’'  paroles  de  S.  Augullin  le  faux  fens  que  vous  y donnez, tous  igno- 

eft  la  traieriez  que  VOUS  éuez  en  cela  l’écho  des  Centuriateurs  de  Magdebourg;  mais  l’envie 
Eglife.  Onde  contredire  les  Appellans,&  de  leur  ôter  l’avantage  quTls  tirent  du  miracle  ope- 
"^““"'ré  dans  la  paroilTe  de  Sainte  Marguerite , vous  a to  donner  fans  y penfer  dans 

des  texte,  cctte  erreur  grofliere. 

formel,  de  S.  Aiigpllin  ne  dit  donc  point,  comme  vous  le  fnppofèz  , que  les  miracles  ne 
" fervent  point  à difeerner  où  efi;  la  vraie  Eglife  j mais  avant  à réfuter  les  Donati- 

eléf“"n.  *}“'  allcguoient  de  prétendus  miracles,  & faifant  mention  de  fon  côté  de  ceux 

Vil.  Leit.  qui  s'opèrent  de  tem*  en  tems  dans  Us  faims  lieux , où  s’aflemblent  les  Catholiques, 
p.ftip.g.«o.iI  fait  entendre  qu’independamment  de  ces  nouveaux  miracle*,- l’Eglife  cath^que 
Wm  tom  À P®*  manifeftée  par  les  oracles  de  l’Ecriture,  qui  montrent  l’étendue 

L4.deEccLtle  fa  communion,  & qui  nous  apprennent  quelle  ne  peut  être  dans  une  parcelle 
cap.  14.  qui  s’étoit  fcparce  de  la  communion  de  toute  la  terre.  Les  nouveaux  miracles 
d’ailleurs  ne  manifellent  point  l’Eglife  catholique  à ceux  qui  ne  font  pas  inflruits 
y de  ce*  faiu  miraculeux,  dont  le*  uns  font  à la  vérité  plus  connus,  mais  dont  la 
plûpart  le  font  à peine  dans  la  ville  où  ils  s’opèrent.  Ces  fortes  de  miracles  ne  la 
manifeAoient  point  aux  Donatilles,  à caufe  des  préventions  dont  ils  étoient  rem- 
plis. Mxis  ne  peuvent-ils  pas  fervir  à la  faire  connoître  à ceux  qui  prennent  la 
peine  de  s’inftruire  de  la  vérité  des  faits,  & qui  jugent  de*  chofei  fans  prévention  ? 

On  peut  voir  ce  qu’en  a penfé  ce  faint  Dofteur,  par  l’exemple  même  qu’il  allé- 
gué en  cet  endroit,  c’efl  à-dire,  par  le  miracle  qui  fut  opéré  à Milan  du  tems  de 
S.  Ambroife.  S.  Augullin  fait  lui- même  ufage  de  ce  miracle,  & contre  les  Payen* 
& contre  les  Ariens.  11  en  fait  ufage  contre  les  Payens  dans  fon  Ouvrage  dr  la  citi 
de  Dieu,  & il  foutient  que  ce  miracle  & plulieurs  autres  dont  il  fait  le  recit , font 
(a)  des  tmMgutfps  de  la  vérité  de  notre  fei.  Ce  qu’il  moute  ell  remarquable,  & dé- 
veloppe clairement  la  difficulté.  Ce  Pere  fe  propole  l’objeélion  ordinaire  des  in- 
crédules, qui  demandent  pourquoi  Dieu  ne  fait  plus  aujourd’hui  de  miracles  fem- 
blablcs  à ceux  qu’il  a faits  pour  établir  la  Religion  il  répond  deux  chofes  : i . que 
cet  premiers  miracles  étoient  neceflaires,afin  que  le  monde  erabrallït  la  for;  mai* 
que  depuis  qu’il  l’a  embrafiee,  c’eft  un  aveuglement  qui  tiendroit  du  prodige,  qne 
de  ne  vouloir  pas  l’embraflèr  foi-même  : 2.  qu’il  fe  fait  encore  de  nos  jours  des  mi- 
racles qui  rendent  (ê)  témoignage  à ces  premiers  ; mais  que  la  difiference  qulil  y 
a entre  les  uns  & les  autres,  c’ell  que  les  premiers  font  plus  connus,  & que  le* 
Livres  faints  où  ils.  font  écrits,  les  publient  par  tout:  au  lieu  qu’il  arrive  u4s  fou- 

vent 


(4)  5.  di  Civ,  Dit  l.  11.  CM^.  9«  Ctti  nifi 
Voie  üdei  tdtefttntur  ifta  miracula  ? 

(b>  Jiid,  (Mf,  8.  Bum,  T.  Que  adrefta* 
rentur  i]H  uni  grandi  falubriquc  miraculé  » q^uo 
GhriAui  in.  cœlum  cum  came  in  qui  rcTurrexitg 
âTccodits 

Jkida  CA  dcffl  dtnlateiUuihâiUttr*  • • • Scum* 


tur-Tiz  à tota  ipû  oVitatCyTcl  quocumque  C08i> 
manentium  loco.  Nam  plerumque  etiatn  ib> 
paudffimi  (ciunt  > ignorantibua  ccterit  y maxi* 
mt  û magna  fit  àTÎtat»  & quando  alibi  aliirqac 
narrantur»  non  tanta  ca  commendat  auâoritaai 
ut  fine  difficultate  rel  dubiratione  credaotur  » 
quADVH  ciuàâwMifidaiibBCbfidclibtttiBdiçmivr»- 
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vent  que  les  derniers  ne  font  connus  que  de  peu  de  perfonnes,  qu’à  peine  le  font- 
ils  quelquefois  de  toute  une  ville  ou  même  de  tout  un  hameau  , & que  fouvent  ils 
ne  font  pas  publics  avec  une  autorité  & une  certitude  qui  foit  capable  de  lever  les 
doutes.  Ce  font  cependant  de  vrais  miracles  que  ceux  qui  fe  font  ainfi  dans  l'Egli- 
fe  catholique , des  miracles  dignes  d’approbation , des  miracles  bien  differens  de 
ces  prodiges  trompeurs  qu'alleguent  les  hereùqtsesl  J^utecumjue  taUa  tu  eaibolicafi.int,s,  Aug.  de 
idei  futti  approbandu  fuia  lit  euiholicu  fiuHt.  Mais  les  Donatiftes  qui  alleguoient  deum't.Eeelcf. 
faux  miracles,  ou  ne  connoilToient  pas  les  miracles  véritables  & ne  vouloient  pas"- 
prendre  la  peine  de  s’en  aflurer,  ou  refufoient  d’en  convenir  par  prévention;  & 
indépendamment  de  ces  miracles , la  faulTeté  de  leur  coormunion  fcnifmatiqueétoit 
très  claire,  & la  vérité  de  l’Eglife  catholique  tr^i-s  manifefle:  Non  idei  ipfa  manife- 
ftatur  MhoUca , fuia  beee  in  ea  fiunt.  Cependant  ces  mêmes  miracles  indépendam- 
ment defquels  S.  Auguftin  traite  la  quellion  de  l’Eglife  contre  les  Donatiftes  pour 

nortionner  fes  preuves  à leurs  préventions,  font  des  témoignages  fi  confiderables 
is  preuves  fi  folides  de  la  venté  de  la  foi,  que  ce  Pere  s’en  fert  lui-même  con- 
tre les  Payens.  Il  s’en  fert  aufli  contre  les  Ariens,  puifqu’il  afliire  dans  fesCon- 
feflions,  que  Dieu  avoit  voulu  faire  fervirla  decouverte  de  ce  tbrefor,  c’ell-à-dire 
des  reliques  à l’occafion  defquelles  Dieu  avoit  guéri  un  à reprimer  la  fureur 

d’une  femme,  mais  d’une  femme  affl/e  fur  le  Throne.  Eh!  Monfeigneur,  fera-t-il  dit 
qu'une  guerifon  miraculeufe  aura  reprimé  la  fureur  d’une  Princefle  Arienne , & qu’une 
autre  guerifon  non  moins  miraculeufe , ne  pourra  temperer  l’ardeur  fehifinatique  de 
ceruins  partifans  de  la  Bulle? 

S.  Aogufiin  étoit  fi  éloigné  de  penfer  que  ce  n’ell  point  par  les  miracles  qu’on 
peut  difeerner  où  ed  la  vraie  Eglife,  quil  foutient  au  contraire  dans  le  Livre  de 
utilitate  credendi,  que  les  miracles  font  un  des  caraâeres  dillioêlifs  de  l’Eglife,  & 
un  des  motifs  qui  doivent  porter  les  hommes  à reconnoître  fon  autorité  & à s’y 
foumettre.  Cùm  igitur  tantum  auxilium  Dei,  tantum  profeSum,  fruHum^e  videa-^  '^*^'*f 
mus , dubitabimus  nos  ejus  Eedefiee  condere  ^emio,  ujque  ad  conJejfioHem  generis  bu-  ” • îf' 
tmni  ai  'Jpoflolita  Sede  per  fuceeffiones  Epijeoporum  ^fruflrà  hetreticis  eircumlatrantièus  ^ 

& partim  pleins  ipjius  judicio , partim  Concilier um  gravitate,  partim  etiam  mquculo- 
XUM  MAjESTATE  iMHNATis,  tulmen  auSoritatis  oitinuit.  Un  peu  auparavant  il  avoit 
dit,  pariant  des  miraclesde  Jefus-Chrifl: , qu’ils  avoient  fervi  à ralTembler  la  multi- 
tude des  croyans  en  un  feul  corps , & à les  répandre  par  tout  : FaSa  Junt  igitur  il-  Ibid.  o.  34. 
la  opportunijftml , ut  bis  muliitudine  credentlum  congregata  at^ue  propagata ,.  in  ipfos  mo- 
res utilis  converteretur  auHoritas.  Puis,  faifant  la  defeription  des  mœurs  de  l’Egli-  1 

le , il  ajoute  : Hoc  faclum  ejl  d'tvina  providentia  per  Prepheiarum  vatiewia , per  huma-  ibid.  n.  3f’.. 
nitatem  doSrinamjue  Cbrifli,  per  jlpofiolorum  ilinera,  per  Martyrum  contumelias,  crû- 
tes, fanguineas  mortes , per  fanHorum  pradicabitem  vttam,  atqüe  in  bis  universis 

lUGNa  EEBBS  TANT»  ATQUE  VIRTUTIBUS  PRO  TEHPORUM  OPFORTUNITATE  MIRACULA. 

Après  ces.paroles  lumineufes,  pourroit-on  encore  foutenir  fur  l’autorité  de  Si 
Augudin  , fue  ce  ideft  peint  par  les  miracles  qu’on  peut  difeerner  oie  ejl  la  vraie  Eglife. 

11  me  feroit  aifè  e Monfeigneur , de  prouver  le  contraire  de  cette  fauflè  prétention 
par  une  foule  d’autorités  de  l'Ecriture, des  Peres  & des  meilleurs  T heologiens (a)  ; 
mais  je  n’ai  befoin  que  de  vous-même , pour  vous  forcer  à l’abandonner.  Devo-'^’ 
tre  aveu,  le  miracle  opéré  dans  la  paroifie  de  Sainte  Marguerite;  prouve  invin-***  -W*?» 
câbletnent  la  prefence  réelle  contre  le  Calvinide.  Donc  les  miracles  fervent  à ju- 
Itifier-la  foi  de  l’Egldè  contre  les  calomnies  des  heretiques.  Donc  votre  principe, 

Kk  3 ^ 


(4)  Bdlarmin  emploie  tout  un  Chapitre  à éta- 
blir la  maxime  oppofiSe  A celle  de  M.  de  Soif- 
foi^  U pcciesd  ^ làoêjQwt  1«  vnia  mùi- 


✓ 

clei , lA  eft  la  vraie  fot.  trfi  tjl  vtram  miracu- 
lum,  ibi  eft  mra  JUu,  Tom.  a.  lib.  4.  de  £o>- 
dtC  cap.  14, 
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^iie  te  H’ejî  point  par  les  miracles  ^u’on  petit  difeemer  eii  ejl  la  vraie  EgU/e,  eft  an  prii> 
cipe  faux,  & qui  favorife  ouvertement  l’Iicrefie  & Icfchifme.  '&i  efibt,  que  rè* 
pondrez-vous  à un  Calvinifte  qui , fe  trouvant  preffé  par  le  miracle  de  Sainte  Mar- 
guerite, vous  dira,  que  c’dl  à tort  que  vous  le  lui  alléguez,  puifoue  vousrecon- 
noiflez  vous-même  que  ce  n'cfl  point  par  les  miracles  qu’on  peut  aifcerner  où  eft 
la  vraie  Eglife,  & que  Dieu  en  fait  dans  les  feftes  heretiques?  Lui  direz- vous  que 
l’Eglifc  autorife  celui-ci?  Mais  il  ne  reconnoit  point  l’autorité  de  l’Eglife;  & ceft 
par  le  miracle  que  vous  voulez  le  forcer  dans  le  cas  profent  à la  reconnoître.  A- 
vouez  donc,  Monfeigneur,  que  vous  n’y  avez  pas  fait  attention,  qi«nd  vous  avez 
écrit , tf«e  ce  n'eft  point  parles  miracles  qu'on  peut  difeerner  oh  eft  la  vraie  Eglife.  (^e 
cette  erreur  où  vous  êtes  tombé, fans  le  favoir.ferve  au  moins  à vous  rendre  ^ui 
circonfpeêt  dans  la  fuite,  & à vous  faire  entrer  en  défiance  de  ce  qu’un  zele  trop 
XV.  amer  vous  fuggere  fi  injuftement  contre  nous. 

On  répond  J’ai  à répondre  maintenant  à un  nouveau  raifonnement  que  vous  faites,  qui  eft 
» un  autre  que  toutes  les  cireonftances  dans  lefqucltes  le  miracle  dont  nous  parlons  a étéope- 
nement'  d"  ré , concourent  à montrer  que  Dieu  n’a  eu  d’autre  dcfiTein  en  le  faifant , que  de  con- 
M.  de  SoiT- fondre  les  Sacramentaircs. 

fons,&i'on  11  falloit  donc  les  rapporter  toutes  ces  circonflances,  & ne  pas  omettre,  com- 
Pj°“j^“'me  vous  avez  fait,  les  plus  elTentielles , je  veux  dire  celles  qui  montrent  oue  Dieu 
cleDieuaeua  fait  le  miracle,  pour  l’oppofer  aux  difpofitions  fchifmatiques  des  Conilitation- 
deffein  de  naircs.  Cette  omilfion  VOUS  trahit , malgré  que  vous  en  ayez,  & elle  dit  tout  ce  que 
tout°à*^ii  vous  voulez  cacher.  Pourquoi  borner  les  delTeins  de  Dieu , & vouloir  qu’il  nzit 
foii , & le  opéré  cette  merveille,  que  pour  manifefter  la  prefence  réelle  de  Jefus-Chrift  au 
libertin  & le  Saint  Sacrement,  tandis  que  tout  annonce  qu’il  a eu  deflein  de  confondre  toutàla 
Calvmifte,  fojs,&  le  libertin,  & le  Calvinifte,  & le  Conftitutionnaire  porté  au  fchifme  ? 
tutionnairèl  ^*'5  Cardinal  de  Noailles  n’a  fait  ufage  de  ce  miracle  que  contre  les  li- 
VII.  Lctt.  bertins  & les  Calviniftes? 


»9  (^uand  il  auroit  été  plus  loin , auroit-il  été  rejprehenfible  ? Et  pourriez-vous  me 


Raifonl"  prouver  qu’il  ait  trouvé  mauvais  que  j’en  aye  fait  ufage  contre  ceux  qui  veulent 
pour  lef.  faire  fchifme  dans  l’Eglife?  Peut-être  Dieu  a t-il  permis,  que  M.  le  Cardinal  de 
quelles  Dieu  Noailles  n’ait  pas  tiré  du  miracle  tout  l’avantage  qu’il  pouvoit  en  tirer,  afin  que 
témoignage  de  ce  Cardinal  fflt  à l’abri  de  tout  loupçon,  & que  le  miracle  eût 
nddeNoaiutous  les  caraûeres  de  vérité  qui  peuvent  fervk  à le  rendre  authentique.  Vous  prè- 
les n'ait  pat  tendez,  Monfeigneur,  que  parce  que  le  miracle  ne  s’eft  pas  fait  a Montpellier, 
tirdfouf  i'i-  jg  „’ai  droit  de  m’en  prévaloir  contre  les  partifans  outrés  de  la  Bulle  Uttige- 
pouToiT,*du’”^'  i®  raifonne  bien  différemment:  fi  le  miracle  s’étoit  fait  dans  le 

miracle.’  Diocefe  de  Montpellier,  combien  de  Conftitutionnaires  ne  l’auroient  jamais  vou- 
vil.  Lett.  lu  croire , & m’auroient  aceufé  de  collufion  avec  la  perfonne  qui  auroit  été  guerie? 

(Quelque  fortes  qu’euflènt  été  les  preuves  que  j’aurais  pu  apporter  pour  en  établir 
la  venté  , on  n’auroit  pas  manqué  de  dire  que  je  les  aurois  enfiées.  Ceux  qui  au- 
roient  voulu  me  faire  ^ace,  auroient  au  moins  regardé  mon  témoignage  comme 
fufpeft.  En  un  mot,  le  miracle  auroit  été  aufli  édatant  que  le  foleii , qu’on  an* 
roit  dit  encore  que  c’étoit  une  aédrclTc  & une  pieufe  fraude  de  ma  part,  on  plu- 
tôt une  invention  criminelle  pour  empêcher  mes  Diocefains  de  fe  (cparer  de  ma 
communion.  Dieu  a prevu  la  malignité  de  nos  ennemis.  11  a prevu  les  efforts 
qu’ils  feroient  pour  décrier  cette  œuvre  merveilleufe.  11  a donc  pris  foin  d’en  éta- 
blir la  vérité,  & de  la  mettre  à Fabri  de  toute  contradiélion-  Pour  confondre  le 
libertin, Dieu  fait  le  miracle. fur  un  plus  grand  théâtre  , fous  les  yeux  de  tout  Pa- 
ris, dans  la  capitale  du  royaume,  où  perfonne  n’ignore  combien  il  y a de  liber- 
tins» de  déifies.»  & d'incredules.  Pour  fermer  la  bouche  au  Sacramentaire , il  le 
fait  attellerpar  une  Proteflante  qui  confeile  l’œuvre  de  Dieu,  & qui  neanmoins 

per- 
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p«r(iile  dans  foq  errevr.  Et  pour  ôter  aux  Conllitutionnaires  tout  foupçon  de  cal- 
iufion,  il  permet  que  M.  le  Cardinal  de  Noailles  n’en  ait  pas  fait  l'ulage  qu’il  au- 
roit  pu  en  faire  contre  ceux  de  ces  Diocefains  qu’on  porte  au  fehifme.  Pour  moi , 
Monfeigneur,  je  crois  avoir  montré  que  j'étois  en  droit  de  le  faire;  mais  en  le 
faifant,  ne  croyez  pas  que  je  mette  le  fort  de  ma  caufe  dans  ce  miracle.  C’eft  un 
bienfait  que  je  reçois  avec  aélion  de  grâces,  & que  je  publie  comme  je  le  dois. 

Je  crois  pouvoir  le  regarder  comme  triomphant  contre  vous.  Mais  cependant  je 
ne  fais  pas  dépendre  de-là  la  viôloire.  S.  Ambroile  ne  mettoit  point  le  fort  de  fa  ’ 

caufe  dans  le  miracle  opéré  fur  l’aveugle  de  Milan; mais  il  s’en  lervoit  avantageu-Amb.  Ep. 
fement  contre  les  ennemis  de  l’Eglife.  Si  aujourd'hui  les  miracles  ne  font  pas  ne-»»- 
ceflaires  pour  manifefter  la  vérité , au  moins  font-ils  très  utiles.  „ Ils  ont  fervi , PCTfeci  de 
„ dit  M.  Pafcal,  à la  fondation,  ils  ferviront  à la  continuation  de  l’Eglife  jufqu'àM.  P«fc»S. 
,,  l’Antechrill,  jufqu’àla  fin.”  , 

' -Venons  à un  dernier  argument , dont  j’avoue  que  la  fingularité  m’a  étonné , & singularité 
dont  Je  fuis  fûr  que  d’autres  que  moi  auront  été  également  furpris.  Aucun  des  <*n  dernier 
Evêques  dont  les  villes  ont  été  affligées  de  la  pelle,  n’ell  mort  de  la  contagion  , 
tandis  qu’ils  ont  vu  mourir  de  leurs  domefUques,  de  leurs  officiers,  des  Grands-  soiffons.  lî 
• Vicaires,  des  Prêtres,  des  Reli^eux.  Sur  cela,  Monfeigneur,  vous  dites  que oppbfe  de 
,,'Dieu  a voulu  que  leur  vie  miraculeufement  conlèrvée  fournît  un  témoignage  ** 

„ fiibfillant  à la  caufe  qu’ils  défendent;  "&  vous  ajoutez: ,,  A ce  miracle  fi  marque,  riÔnp^en- 
„ -M.  de  Montpellier  ofe  t-il  oppofer  pour  toute  reflburce  un  miracle  qui  ne  liu  ap-  due  miracu- 
,,  partient point?”  leafe  dei  E- 

Je  ne  fai,  Monfeigneur,  fi  je  dois  repondre  lêrieufement  à une  pareille  ohje- 
élion.  Je  n’ai  garde  de  ne  pas  rendre  aux  Prélats  qui  ont  fait  leur  devoir  pen- q°i”OTt 
dans  la  pefle  , la  jufUce  qui  leur  efi:  duc.  Plût  à Dieu  que  ceux  qui  ont  expofé  été  afofi* 
kur  vie  pour  leur  troupeau,  fuffent  imitables  en  tout,  comme  ils  le  font  en  cela 
je  me  ferois  gloire  de  me  les  propofer  pour  modèles  fans  referve,  ni  reflriflion.^-^“ 

Je  fuis  encore  très  éloigné  de  penfer  qu’ils  ne  foient  pas  redevables  à Dieu  de  leur  guérite.  Qn 
conlërvadon.  S’il  ne  tombe  pas  un  feul  cheveu  de  notre  tête  fans  l’ordre  & la'“‘  oppofe 
providence  de  Dieu,  qui  oferoit  conteller  que  ces  Prélats  n’ont  été  épargnés  que 
parce  que  Dieu  l’a  voulu?  Mais  prétendre  que  cette  confervacion  foit  un  mira-j-Aix, 

-de,  & un  miracle  dans  le  genre  de  celui  que  Dieu  a opéré  fur  la  Dame  de  laFof- Vil.  Lett. 
fe,  en  vérité  , Monfeigneur,  il  n’y  a que  vous  au  monde  qui  foyez  capable  de  leP»‘*-PMI-n‘ 
ha^der.  Ce  qui  efi  fâcheux  pour  la  caufe  que  défendent  les  Prélats  miraculeu- 
fement  frefervis  de  la  conugion , c’efi  que  ce  miracle  fc  foit  étendu  jufqu'aux  Ap- 
pellans.  il  efi  vrai  qu’il  n’y  a eu  aucun  Evêque  Appellant  qui  ait  été  dans  le  cas 
de  donner  fa  vie  pour  fon  troupeau  en  cette  occafion.  Nos  Diocefes  ont  été  me- 
nacés de  ce  fieau , & Dieu  par  fa  mifericorde  nous  en  a prefervés.  Mais  au  de- 
faut d’Evêques  Appellans , rl  s’efi  trouvé  dans,Aix  un  (a)  Curé  Appellant,  quia: 
admmiftré  les  Sacremens  à un  très  grand  nombre  de  peftiferés,  qui  a vu  mourir 
pinfiéurs  de  fes  Vicaires  à fes  côtés,  & qui,  grâces  a Dieu,  efi  encore  aiqour- 
dTfaui  plein  de  vie.  Je  ne  crois  pas  faire  tort  aux  Evêques  qui  fe  font  gencreufe- 
ment  expofés,  quand  je  dirai  qu’il  n’y  en  a point  qui  ait  couru  plus  de  rifque  que 
ce  digne  Pafieur.  Neanmoins  je  n«  garde  de  donner  fa  confervation  pour  un’ 
mirame,  & un  miracle  qui  prouve  la  bonté  de  la  caufe  qu’il  defend.  Qiiand  ilfe- 
TCit  mort  dans  les  travaux  de  fon  Mlnifiere , ni  lui  ni  fa  caufe  n’en  vaudroient 
pas  moins.  Mais  ce  qui  releve  fes  travaux,  & ce  qui  le  difiingue  de  tous  ceux- 
qui  ont  fecouru  les  pemferés , c’efi  l’exil  dont  il  a été  recompenfé , auili-tôt  après- 


avoir- 


(a)  Jirl  dns  lïglUè  Mctropalitsint,  nilé  b V«nce,  poil  b Sms  , & b Cs-- 

âalUiK. 
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«voir  rendu  à fcs  oiuilles  tous  les  fervices  & toute  l'aflUltnee  qu'elles  pouroicm 
Xviii  attendre  de  lui  dans  le  tems  de  leur  affliction.  . , 

On  lui  fair  Vous  dites,  Monfeigneur,  „ que  ce  qui  vous  frappe  le  plus  entre  toutes  les 
preuves  du  miracle  opéré  dans  la  paroilfe  de  Sainte  Marguerite,  c’cft  le  géné- 
reux defintereiTcment  de  la  Dame  de  la  FoiTe  & de  fon  mari.  Vous  ajoutez  que 
les  nobles  fentimens  de  ceux  qui  craignent  de  vendre  le  dtn  de  Dieu  y en,  recevant 

„ J,  de*  prefens,  & qui  les  refufent,  vous  paroiflent  autant  un  don  de  Dieu  que  le 

<log«  le  ” miracle  même;  ék  une  leçon  pour  le  fiecle  interelTé  où  nous  vivons,  auffi  im- 
Slfi'nterefle-  „ portante  que  celle  que  Dieu  a donnée  à l’incrédulité  qui  régné  aujourd’hui.” 
ment  de  eei  Lc  dirai -je  moi-méme,  Monfeigneur  ? I.es  nobles  fentimens  de  ceux  qui  crai- 
ETéqaeaqui,  gnent  de  Vendre  le  don  Dieu , ce  defintereflement  généreux  manquent  aux  mira- 
f““''^^*’^^[cles  que  vous  oppofez  à celui  que  Dieu  a fait  fur  la  Dame  de  la  Fofle.  Parmi  les 
à 'la 'peSe',  Prélats  miracuieujement  conjeivéi,  il  y en  a qui  ont  été  recompenfés  d’Abbayes  d’un 
ont  oWnui-Qvenu  confiderable.  Il  n’en  eft  pas  de  même  du  Curé  d’Aix,  qui  dans  fon  exil 


voir  qu'l!  a 
fort  mauvais” 
fc  grâce  de  ” 
relever  avec  » 
de  grands 


qu( 

BcLÊiWàreo*  nous  vivons,  plus  aiifli  devons-nous  l’ellimer,  & la  refpefter  dans  ceux 
iiTic.  Rire  à qui  Dieu  la  donne  avec  une  fi  grande  plénitude. 

exemple  de  To  m’étois  engagé,  Monfeigneur,  à montrer  que  de  tous  les  raifonneraens  que 
' ■ ' ' ■ ' ' -*  ' de  Sainte  Margue- 

trouverez  quq  j aye 

rempli  mon  engagement.  Je  m’efliimerois  heureux , fi  la  vérité  pouvoir  tirer  de 
vous  cet  aveu.  J'efpere  au  moins  en  avoir  afiez  dit  pour  mettre  de  mon  côté  tou- 
pift  tes  les  perfonnes  non  prévenues , & qui  ont  un  peu  de  fincerité. 

XIX.'  Je  fuis  avec  refpect,  Monfeigneur,  Votre  très  humble  & très  obéiflant  fer- 

Conclulion 

de «t Ecrit.  » I Charles  Joachim,  Evêque 

®ir*que'  dc  Montpellier, 

foui  le»  MtntpeUier,  le  f. 


Février  lys?. 


fonncmeiii 
qu'a  em- 

ce  - - ■■■  ' 

4c  M.  Goy  y Cufè  de  Sainte  Marguerite , à M.  l'Evêque  de  Mont- 
“r  du  Août  1716. 


l^ux.  •%  r Onseigneür  , Après  avoir  long*tems  hefité  fi  je  devois  rendre  compte  à Votre 
iVL  Grandeur  de  la  vérité  par  rapport  aune  circonflance  que  Monfeigneur  l’Evê- 
que de  Soiflbns  avance  dans  fa  Vil.  Lettre,  en  parlant  du  miracle  que  le  Seigneur 
a opéré  dans  ma  paroUTe . j’ai  cru  devoir  vous  l’expofer.  Voici  de  quoi  il  s’agit. 

,,  Toute  la  part  (dit  M.  de  Soiflbns  en  parlant  de  moi)  qu’il  a eue  à cet  éve- 
„ nemeut  célébré , c’ell  d’avoir  dit  i la  vue  des  empreflemens  de  celle  qui  dans  la 
„ ferveur  de  fa  foi  s'approchoit  du  S.  Sacrement:  ^u'onfajfe  retirer  cette  femme. 

Ce  même  fait  ayant  été  déjà  avancé  dans  un  Ecrit  qui  porte  le  nom  de  Lettre 
d'un  Tieehgien,  qui  vous  eft  addreflee,  & qui  efl:  imprimée,  je  laifleroisle  public 
dans  l’erreur  , & je  donnerois  lieu  à Votre  Grandeur  de  croire  ce  que  ces  deux 
Ecrits  annoncent , fi  je  ne  retablilFois  la  vérité  fur  cette  circonî^ce , non 

feu- 
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feulement  de  vive  voix  à toutes  les  perfonnes  qui  m’en  ont  parlé , mais  aufli  par 
écrit  à Votre' Grandeur  contre  laquelle  ces  deux  Ecrits  ont  paru  faire  valoir  cet- 
te circonllance. 

I/Auteur  de  la  Ltttre  du  'Tbtehgien  dit  me  bien  connoître  : il  dit  que  toute  ma  paroiflë 
depofera  que  le  fait  qu'il  avance  ell  véritable.  En  attendant  qu'il  apporte  fur  cela  la 
moindre  preuve  & le  moindre  témoin  qu'il  ne  trouvera  jamais,  je  prie  Votre  Grandeur 
de  remarquer  qu’il  y a eu  bien  des  Ecrits  imprimés  & non-imprimés  fur  ce  miracle, 
& que  jamais  perfonne  n’a  avancé  ce  que  AI.  de  Soi/Ibns  & l’Auteur  de  la  Lettre 
du  Théologien  à Votre  Grandeur  avancent  icL  2.  Je  déclaré  hautement  n’avoir  point 
dit  un  mot  de  ce  que  l’un  & l'autre  me  font  dire.  J’étois  environné  de  témoins  j ils 
font  vivans;  je  fuis  fûr  qu’ils  confirmeront  ce  que  je  dis.  3.  Ce  qui  a pu  donner 
lieu  à alTurer  ce  fait , c’eft  qu’on  a confondu  deu.x  chofes  qui  font  differentes.  Le 
Jeudi  jour  de  l’üé'tave  de  la  l'ète  du  Saint  Sacrement,  à la  procelTion  de  notre  pa- 
roiffe , une  fille  malade  depuis  dix  ans  fe  prefenta  jufqu’à  quatre  fois  dans  le  paf- 
fage  du  Saint  Sacrement  pour  demander  fa  guerifbn  au  Seigneur.  La  quatrième 
fois  elle  fut  conduite  au  devant  du  Saint  Sacrement,  & laüfée  devant  le  dais  pro* 
fternéc.  11  falloir  ou  s’arrêter  ou  marcher  fur  cette  pauvre  malade.  Je  dis  alors, 
ayant  bien  de  l’admiration  de  fa  perfeverance , & bien  de  la  crainte  qu’elle  ne  fût 
écrafée,  qu'on  la  vint  relever.  On  le  fit,  & le  Seigneur  lui  ayant  rendu  la  fanté,  elle 
vint  à l’Elglifè , & a joui  depuis  ce  moment  d’une  fanté  continuelle.  Ce  miracle  ell 
auffi  connu  dans  notre  paroillè  que  le  premier.  Si  Votre  Grandeur  vouloir  en  la- 
voir les  circonftances , j’aurois  l’honneur  de  les  lui  mander.  Je  fuis  avec  un  profond 
refpeél,  Monfeigneur,  Votre  très  humble  & très  obéiflant  ferviteur.  Signé,  Gof. 


Pen/étî  Je  M.  Pafcal  fur  les  miracles,  dont  il  n’y  a eujufqu’ici  qu'une  pe- 
tite partie  d’tmprime'e, 

LEs  Filles  de  Port-Royal  étonnées  de  ce  qu’on  dit,  qu’elles  font  dans  une  voie 
de  perdition,  que  leurs  Confefreurs  les  mènent  à Geneve,  qu’ils  leur  infpi- 
rent  que  Jefus-Chrill  n’efl  pas  en  l'Eucharillie  , ni  à la  droite  du  Pere  j fachant 
que  tout  cela  étoit  faux,  s'offrirent  à Dieu  en  cet  état,  en  lui  difant  avec  le  Pro- 
phète; yide  fl  via  iniquitatis  in  me  ejl.  Qu’arrive-t  il  là-delTus?  Ce  lieu  qu’on  ditpfcixxni;- 
être  le  Temple  du  Diable,  Dieu  en  fait  Ion  Temple.  On  dit  qu’il  en  faut  ôter  lesH. 
enfans  ; on  dit  que  c’ell  farfenal  de  f enfer-.  Dieu  en  fait  le  fanéhiaire  de  fes  grâ- 
ces. Enfin,  on  les  menace  de  toutes  les  fureurs  & de  toutes  les  vengeances  du 
ciel  ; & Dieu  les  comble  de  fes  faveurs.  Il  faudroit  avoir  perdu  le  fenspourencon- 
, clurre  quelles  font  dans  la  voie  de  perdition. 

Les  Jefuites  n’ont  pas  laiffé  neanmoins  d’en  tirer  cette  conclulîon;  car  ils  con- 
cluent de  tout  que  leurs  adverfaires  font  hérétiques. 

S’ils  leur  reprochent  leurs  excès , ils  difent  qu’ils  parlent  comme  des  héré- 
tiques. 

S’ils  difent  que  la  grâce  de  Jefus  nous  difeeme,  & que  notre  falut  dépend  de 
Dieu  ; c’ell  le  langage  des  heretiques. 

S’ils  difent  qu’ils  font  fournis  au  Pape;  c’efl  ainll,  difent-ils,  que  les  heretiques 
fe  cachent  & le  deguifent. 

S’ils  difent  qu’il  ne  faut  pas  tuer  poiir  une  pomme  ; ils  combattent,  difent  les 
Jefuites , la  morale  des  catholiques. 

Enfin,  s’il  fe  fait  des  miracles  parmi  eux,  ce  n’efl  pas  une  marque  de  fainteté; 
c’efl  au  contraire  un  foupçon  d’herefie. 

Voilà  l’excès  étrange  où  la  pafüon  des  Jefuites  les  a portés;  & il  ne  leur  refloit 
IL  Tome  IF.  Partie.  L1  plus 
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plus  que  cela  pour  détruire  les  principaux  fondemens  de  la  Religion  chrétienne. 
Car  les  trois  marques  de  la  véritable  Religion  font  la  perpétuité,  lï  bonne  vie,<Sc 
les  miracles. 

Ils  ont  déjà  détruit  la  perpétuité  par  la  probabilité,  qui  introduit  leurs  nouwllei 
opinions  à la  place  des  vérités  anciennes.  Ils  ont  détruit  la  bonne  vie  par  leur  mo- 
rale corrompue;  & maintenant  ils  veulent  détruire  les  miracles,  en  detruifant,ou 
leur  vérité,  ou  leur  confequence. 

Les  adverfaires  de  l’Eglile  les  nient,  ou  en  nient  la  confeuuence  : les  Tefuitet 
de  même. 

Ainfi,  pour  affoiblir  leurs  adverfaires,  ils  defarment  l'Eglîfe,  & fe  joignent  a 
tousfes  ennemis,  en  empruntant  d’eux  toutes  les  raifons  par  lefquellcs  ils  combat- 
tent les  miracles.  Car  l’Eglife  a trois  fortes  d'ennemis;  les  Juifs,  qui  n'ont  ja- 
mais été  de  fon  corps  ; les  heretiques , qui  s’en  font  retirés  ; & les  mauvais  Chre> 
tiens,  qui  la  déchirent  en  dedans. 

Ces  trois  fortes  de  differens  adverfaires  la  combattent  d’ordinaire  diverfement. 
Mais  ici  ils  la  combattent  d’une  même  forte.  Comme  ils  font  tous  fans  miracles, 
& que  l’Eglife  a toujours  eu  contre  eux  des  miracles , ils  ont  tous  eu  le  même  in- 
térêt à les  éluder,  ik.  fe  font  toiis  fervi  de  cette  défaite,  qii’il  ne  faut  pasjugerde 
la  doélrine  par  les  miracles,  mais  des  miracles  par  la  doilrine.  Il  y avoir  deux 
partis  entre  ceux  qui  écoutoient  Jefus-Chrift  les  uns  qui  fuivoient  fa  doêlrine 
par  fes  miracles;  les  autres  qui  dilbient:  Il  chajfe  /«  Démons  au  mm  de  BMzebut^ 
Il  y avoit  deux  partis  au  tems  de  Calvin  : celui  de  l’Eglife , & celui  des  Sacraraen- 
taires  qui  la  combattoient.  U y a maintenant  les  Jeluites , & ceux  qu’ils  appel- 
lent Janfenilles , qui  conteftent.  Mais  les  miracles  étant  du  coté  des  Janfeniftes, 
les  jefuites  ont  recours  à cette  défaite  generale  des  Juifs  & des  heretiques  , qui 
eft  qu’il  faut  juger  des  miracles  par  la  doélrine. 

Ce  n’efl:  point  ici  le  pays  de  la  vérité:  elle  eft  inconnue  parmi  les  hommes.  Dieu 
l’a  couverte  d’un  voile,  qui  la  laifle  meconnoître  à ceux  qui  n’entendent  pas  fa 
voix.  La  porte  eft  ouverte  aux  blafphêmes,  & même  fur  les  vérités  les  plus  cer- 
taines de  la  morale.  Si  l’on  publie  les  vérités  de  l’Evangile  , on  en  public  de  con- 
traires,. «St  on  obfcurcit  les  queftions:  en  forte  que  le  peuple  ne  peut  difeerner. 
Auflî  on  demande:  Qu’avez- vous  pour  vous  faire  plutôt  croire  que  les  autres.^  Quel 
ligne  faites-vous?  \^us  n’avez  que  des  paroles,  & nous  auliî.  Si  vous  n’avez 
point  des  miracles,  bon:  cela  eft  une  vérité,  que /u  dourine  doit  être foxtenue par 
les  miracles,  dont  on  abufe  pour  blafphemcr  la  doélrine.  Et  fi  les  miracles  arrivent, 
on  dit  que  les  miracles  ne  fnjjifent  pas  fans  la  doélrine  ; & c’eft  une  autre  vérité  pour 
Uafphemer  les  miracles. 

Que  vous  êtes  ailés,  mes  Peres , de  favoir  les  réglés  generales , penfant  par 
là  jetter  le  trouble,  & rendre  tout  inutile.  On  vous  en  empêchera,  mes  Peres; 
la  vérité  eft  une , & ferme. 

Les  Juifs  avoient  une  doélrine  de  Dieu , comme  nous  en  avons  une  de  Jefus- 
Chrift,  & confirmée  par  miracles;  & ainfi  toutes  les  raifons  que  nous  avons  pour 
refufer  de  croire  les  làifeurs  de  miracles,  ils  les  avoient  à l’égard  de  leurs  pro- 
phéties. Et  cependant,  ils  étoient  très  coupables,  de  refufer  les  Prophètes  à 
caufe  de  leurs  miracles.  Et  Jefus-Chrift  dit  qu’ils  n’eulTent  pas  été  coupables , s’ils 
n’avoient  point  vu  les  miracles  : A'f/î  fecijem  opéra  qua  nemo  aliusfecit,  peccatum 
non  baberent. 

Si  le  Diable  favorifoit  la  doélrine  qui  le  détruit,  il  féroit  divifé,  Omae  rrgnum 
Jrvifum,  &c.  Car  Jefus-Chrift  agillbit  contre  le  Diable,  & detruifoit  fon  empire 
fur-  les  cœurs , dont  l’exoreifme  eft  la  figure  pour  établir  le  royaume  de  Dieu.  Et 
-ainfi  il  ajoute  :.  In  digito  Dei , &c.  Régnant  Del  ai  vos , &c. 
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Il  etoit  impoflible  qu'au  tem*  delMoïfc  on  refervât  fa  creance  à l’Antechrift  ■ 

<]uî  leur  croit  inconnu.  Mais  il  eft  bien  aifé  au  tems  de  l’Antechrift  de  croire  en 
Jefuj-Chrift  déjà  connu. 

Quand  les  (a)  fdiifmatiques  feroienc  des  miracles,  ils  n’induiroient  point  à er- 
reur. Et  ainfi  il  n’eft  pas  certain  qu’ils  n’en  puilTent  faire. 

Le  fchifme  eft  vifible:  le  miracle  cft  vifible.  Mais  le  fchtfme  eft  plus  marqué 
d’erreur,  que  le  miracle  n’eft  marqué  de  vérité.  Donc  le  miracle  d’un  fehifmati- 
que  ne  peut  induire  à l’erreur. 

Mais  hors  le  fchifme,  l’erreur  n'eft  pas  fi  vifible  que  le  miracle  cft  vifible.  Donc 
le  miracle  induiroit  à l'erreur. 

Ainfi,  un  miracle  parmi  les  fehifraatiques  n’eft  pas  tant  à craindre;  car  le  fchifme 
qui  eft  plus  vifible  que  le  miracle,  marque  vifiblement  leur  erreur.  Mais  quand  il 
n’y  a point  de  fchifme,  & que  rerreur  cft  en  difpute,  le  miracle  difeerne.  (b) 

Il  en  cft  de  même  des  hérétiques.  Les  miracles  leur  feroient  inutiles.  Car  l’E- 
glife,  autorifée  par  les  miracles  qui  ont  préoccupé  la  creance,  nous  dit  qu'ils  n’ont 
pas  la  vraie  foi.  11  n’y  a pas  de  doute  qu’ils  n’y  font  pas,  puifque  les  premiersmi- 
racles  de  l’Eglife  excluent  la  foi  des  leurs,  quand  ils  en  auroient.  Il  y auroit  ainfi 
miracles  contre  miracles,  mais  premiers  & plus  grands  du  côté  de  l’Eglife;  ainfi 
il  la  faudroit  toujours  croire  contre  les  miracles. 

Aboyons  par  là  ce  qu’on  doit  conclurre  des  miracles  de  Port-Royal. 

. I^s  PhariCens  diloient:  Ntn  eft  bic  borne  à Dro,  yW  Sabbat um  non  euftodit.  IX. 
Les  autres  difoient:  ^uomode  peteft  bemo  ftccaior  bac  figna  facerel  Lequel  eft  le  1 4.  * 
plus  clair? 

Dans  la  conteftation  prefente , les  uns  difent:  Cette  maifon  n’eft  pas  de  Dieu; 
car  on  n’y  croit  pas  que  les  V.  propofitions  font  dans  Janfenius.  Les  autre;: 

Cette  roaifon  eft  de  Dieu;  car  il  s'y  lait  de  grands  miracles.  Lequel  eft  le  plus 
clair  ?• 

Ainfi , la  même  raifon  qui  rend  coupables  les  Juifs  de  n’avoir  pas  cru  en  jefus- 
Chrift,  rend  les  jefuites  coupables  d’avoir  continué  de  perfecuter  lamaifonde 
Port-Royal. 

Il  avoit  été  dit  aux  Juifs  auftî-bien  qu’aux  Chrétiens,  qu’ils  ne  cruflênt  pas  tou- 
jours les  Prophètes.  Mais  neanmoins  les  Pharifiens  & les  Scribes  font  grand  état 
des  miracles  de  Jefus-Chrift,  & eflayent  de  montrer  qu’ils  font  faux,  ou  faits  par 
le  Diable , étant  neceffité  d’être  convaincus , s’ils  reconnoilToient  qu’ils  fufient 
de  Dieu. 

Nous  ne  fommes  pas  aujourd’hui  dans  la  peine  de  faire  ce  difeemement.  Il  eft 
pourtant  bien  facile  à faire.  Ceux  qui  ne  nient  ni  Dieu  ni  Jefus-Chrift,  ne  font 
point  de  miracles  qui  ne  foient  furs. 

Mais  nous  n’avons  point  à faire  ce  difeemement.  Voici  une  Relique  facrée. 

Voici  une  Epine  de  la  Couronne  du  Sauveur  du  monde,  en  qui  le  Prince  de  ce 
" monde  n’a  point  de  puilTancc,  qui  fait  des  miracles  par  la  propre  puilTance  de  ce 
Sang  répandu  pour  nous.  Dieu  choifit  lui-méme  cette  roaifon  pour  y faire  éclater 
fa  puilTance. 

Ce  ne  font  point  des  hommes  qui  font  ces  miracles  par  une  vertu  inconnue  & 
douteufe,  qui  nous  oblige  à un  difficile  difeemement.  C’eft  Dieu  même  ; c’eft 
l’inftrument  de  la  Paftion  de  fon  Fils  unique,  qui,  étant  en  pluficurs  lieux, achoi- 

L1  a fi 

(4)  M.  Pafcal  veut  parler  d’im  rchifme  ouvert  Voilà  le  cai  où  nous  foremes  aujourd’hui. 

& reconnu  de  part  & d'autre  ) tel  par  exemple  Telle  ëtoit  aulTi  la  iîtuation  des  Religicufci  de 
que  celui  des  Donatilles  > dci  CalviniftcS;  dcc.  Il  Port*RoTal  » en  faveur  dcfqucUfa  M.  Pafctl  jette 
ne  faut  point  prendre  le  change*  cta  pcnfcce  Air  le  papier» 
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il  celui-ci,  & fait  venir  de  tou<  côtés  les  hommes  pour  y recevoir  ces  foulage- 
meus  miraculeux  dans  leurs  lanceurs, 

La  dureté  des  Jefuites  furpaffe  donc  celle  des  Juifs,  puifqu’ils  ne  refûfoient  de 
croire  Jefus-Chrilt  innocent,  que  parce  qu’ils  doutoient  fi  fcs  miracles  étoienc  de 
Dieu. 

Au  lieu  que  les  Jefuites  ne  pouvant  douter  que  les  miracles  de  Port-Royal  ne 
foient  de  Dieu,  ils  ne  laiflent  de  douter  encore  de  l'innocence  de  cette  maifon,. 

Mais,  difent-ils,  les  miracles  ne  font  plus  neceflaires  à caufe  qu’on  en  a deja; 
& ainli  ils  ne  font  plus  des  preuves  de  la  vérité  de  la  doélrine. 

Oui,  mais  quand  on  n’écoute  plus  la  Tradition,  qu'on  a furpris  le  peuple,  & 
qu’ainli , ayant  exclu  la  vraie  fource  de  la  vérité  qui  efl  la  Tradition , & ayant 
prévenu  le  Pape  qui  en  eR  le  depofitaire,  la  vérité  n’a  plus  de  liberté  de  paroîtrej 
alors  les  hommes  ne  parlantpius  de  la  vérité,  la  vérité  doit  parler  elle-même  aux 
hommes.  C'efl  ce  qui  arriva  au  tems  d’Arius. 

Ceux  qui  fuivent  Jefus  -Chrifl;  à caufe  de  fcs  miracles  , honorent  fa  puiflânee 
dans  tous  les  miracles  qu’elle  produit;  mais  ceux  qui,  en  faifant  profefllon  de  le 
fuivre  pour  fes  miracles,  ne  le  fuivent  en  effet  que  parce  qu’il  les  confole,  & les 
lalTafie  des  biens  du  monde,  ils  deshonorent  fes  miracles,  quand  iis  font  contrai- 
res à leurs  commodités. 

C’ell  ce  que  font  les  Jefuites.  Ils  relevent  les  miracles,  ils  combattent  ceux  qui 
les  convainquent.  Juges  injuRes , ne  faites  pas  des  loix  fur  l'heure  ; jugez  par 
celles  qui  font  établies  par  vous-mêmes:  F’as  qui  comiitis  leges  iuiquas, 

La  maniéré  dont  l'Eglile  a fubfiRé , ell  que  la  vérité  a été  fans  conteflation  ; 
ou  fi  elle  a été  cooteltée,  il  y a eu  le  Pape,  & finon  il  y a eu  l’Eglilè. 

Le  miracle  efi  un  effet  qui  excede  la  force  naturelle  des  moyens  qu’on  y em- 
ploie ; & le  non-miracle  efi  un  effet  qui  n’excede  pas  la  force  qu'on  y emploie. 
Ainfi , ceux  qui  gueriffent  par  l’invocaüon  du  Diable , ne  font  pas  un  miracle  ; car 
cela  n’excede  pas  la  force  natmrelle  du  Diable. 

Les  mirades  prouvent  le  pouvoir  que  Dieu  a for  les  coeurs  par  celui  qu’il  exer- 
ce fur  les  corps. 

Il  importe  aux  Rois , aux  Princes  d’être  en  efiime  de  pieté;  & pour  cela  il 
faut  qu'ils  fe  confeflênt  à vous  (des  Jefuites.) 

Les  Janfeniftes  reffemblent  aux  heretiques  par  la  reformation  des  mœurs  ; mais 
vous  leur  reffemblez  en  mal. 


QUA- 
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QUATRIEME  LETTRE 

DE  MONSEIGNEUR  L’EVES  Q.U  E 

DE  MONTPELLIER 

A MONSEIGNEUR  L’EVES  Q.UE 

DE  SOISSONS, 

jiU  SUJET  DE  LA  SEPTIEME  LETTRE  PASTORALE 
DE  CE  PRELAT. 

Dans  laquelle  il  fatisfait  à quelles  reproches  touchant  la  figna- 
ture  du  Formulaire. 

I. 

E ne  dois  pas,  Monfeigneur  , laifler  fans  reponiè  l’endroit  de  votre  de c«- 
VII.  Lettre  paftorale,  où  vous  m’attaquez  fur  Ja  fignature  du  Formu-  ïcir'" 
laire  d'Alexandre  VII.  La  maniéré  dont  vous  vous  y élevez  contre 
moi;  la  nature  des  reproches  que  vous  me  faites;  le  peu  de  finceri- 
té  qui  les  accompagne  ; les  erreurs  dans  Icfouelles  vous  tombez,  en 
voulant  me  convaincre  d’y  être  tombé  moi-même;  tout  aemande  que  je  parle, & n. 
que  je  n’omette  rien  de  ce  qui  peut  fervir  à ma  juftification.  i. Reproche 

Le  premier  reproche  que  vous  me  faites,  Monfeigneur,  eft  conçu  dans  des 
termes  fi  peu  mefurés  , que  je  ne  vois  pas  ce  que  vous  pourriez  y ajouter,  fi  ?on«, 'conçu 
vous  vouliez  faire  le  caraélere  d’un  herefiarque.  Réduire  en  méthode  en  principes  en  de»  ter- 
ia  defoUiJ/dme  F indocilité-,  préparer,  tracer  même  à tons  ceux  qui  voudront  s'élever 

contre  les  jugement  de  FEglife  dans  la  condamnation  des  mauvais  Livres , la  route  qu'ils 
pourront  tenir  pour  éluder  jet  âecifions;  c’ell  ce  que  vous  prétendez  que  je  fais  , en  fiftê  en  ce  * 
foutenant  que  l'Elglife  n’étant  point  infaillible  dans  la  decifion  des  faits  non  reve-  ne 
lés,  elle  ne  peut  exiger  de  fes  enfans  par  fa  feule  autorité  la  croyance  intérieure 
d’un  fait  douteux  & contefté.  . . ?o“'  Inf*',',-! 

Je  m’étonne , Monfeigneur , qu’un  principe  fi  certain  ait  pu  donner  lieu  à des  *>■'  d«m  le» 
confequences  fi  aifreufes,  & que  vous  trouviez  la  ruine  de  l’autorité  de  l’Eglife  de- 
dans une  maxime  dont  l’Eglifc  elle-même  a befoin  pour  conferver  fes  véritables  v'ii.*'i.ettre- 
prérogatives.  Où  en  ferions -nous,  fi  nous  étions  réduits  à montrer  que  l’Eglife p»ft.p»g.4^. 
ne  peut  fe  tromper  dans  l’attribution  qu’elle  fait  de  certains  fens  erronés  à cer-^  *“• 
tains  Livres?  Avec  quelle  hauteur  les  hérétiques  ne  l’éleveroient-ils  pas  contre 
nous?  Etant  aulli  ailé  qu’il  l’eft  de  prouver  que  l’Eglife  n’ell  point  infaillible  fldtringedt 
dans  la  decifion  de  ces  fortes  de  faits , ils  ne  manqueroient  pas  d’en  conclurre  que  e*  nouveau, 
nous  n’avons  pas  plus  de  raifon  d’attribuer  à l’Eghfe  l’infaillibilité  fur  quelque  ma-  ‘““'ly 
tiere  que  ce  puifle  être.  Reponfc  à- 

Mais,  dites-vous,  s’il  ell  permis  defoutenir  que  l’Eglife  a pu  fe  tromper  dans  “ne  vime 
la  dedfion  du  fait  de  Janfenius,  quel  eft  l’heretique  que  l’on  pourra  réduire.  t 

Plût  à Dieu, Monfoigneur, que  tous  les  hérétiques  en  fuITent  venus  à ne  vou-fon,:'^diffc- 
loir  plus  dilputer  que  fur  des  ftiits  de  la  nature  de  celui-ci!  Quelle  joie  pour  l'E-rcnce  entre 
glife,  fi  tous  ceux  qui  vivent  feparés  de  fa  communion  declaroient  que, parfaite- 
ment  ibumis  à toutes  fes  decifions  fur  le  dogme,  ils  ne  demandent  que  la  liberté 
de  douter  de  quelques  faits  obfcurs  & embarralTés  ! Seriez -vous  aflêz  inhumain  f»it»  dou. 
pour  ne  pas  donner  les  mains  à la  réunion , fi  elle  ne  dependoit  plus  que  de  cette"“’'  & «on- 
œndition?  L1  3 Mais*'“^‘’ 
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Mais  de  plui,.vou$  n’y  penfez  pas,  Monfeigneur,  de  c^omparcr  le  fait  de  Jan- 
fenius  avec  le*  fait*  de*  lieretiques  que  l’Eglife  a condamnés.  Pouvez-vou*  croi- 
re ferieufement  qne  , s'il  cft  permis  de  douter  que  Janléniuï-  ait -enfeigné  des  he- 
refies,  on  puilTe  juger  auffi  favorablement  d’Arius , de  Pelage,  de  Luther,  de 
Calvin?  Ne  mettez-vous  donc  aucune  différence  entre  les  faits  notoires  & avoues, 

& les  faits  douteux  & conteftés.^  Il  fembicroit  même  à s’arrêter  à vos  paro- 
les, que  par  rapport  aux  feCliteurs  de  ces  hereliarques , il  n’a  été  queffion  que  de 
les  réduire  à la  croyance  de  leurs  faits.;  au  lieu  que  c’étoit  la  condamnation  de 
leurs  herefies  que  l'Eglife  'cxigeoit  d’eux.  • Qu’il  eft  étrange  que  vous  confondiez 
des  chofes  fi  differentes , & que  vous  montriez  fi  peu  de  lumière  dans  une  ma- 

V.  tiere  fi  rebatue  & fi  fouvent  éclaircie! 

^crjccuf"  dites-vous  encore  , on  ne  foutient  la  diffinélion  du  fait  & du  droit, 

lion  injuiîê  mettre  à couvert  la  doftrine  condamnée  dans  les  V.  propofitions. 

& caiom-  lié!  Monfeigneur,  ne  vous  lafferez-vous  point  de  calomnier  vos  frétés , & de 
"‘'“P'  > leur  en  impofer  d’une  maniéré  fi  étrange  ? il  eft  de  notoriété  publique , que  ja- 
tinguc”'ie  ' d’autre  doflrine  fur  la  grâce , quç  celle  qui  ell  contenue  dans  le 

fit  & le  Bref  de  Benoît  XIII.  aux  Dominicains.  Je  tiens  la  grâce  ^ fficace  par  elle-même, 
droit , que&  la  predellination  gratuite  des  élus  à la  gloire.  Dans  tous  les  Ouvrages  que 
a*«uvCTtuj.'^*  donnés , foit  en  commun  avec  d'autres  de  mes  Confrère»,  foit  en  particulier, 
dofirinc  Ihis  expliqué  fur  ce  point  avec  unt  de.  precifion  , qu’il  faut  être  d’une 

condamnée,  prévention  inconcevable  pour  douter  après  cela  de  la  catholicité  de  mes  fen- 
' timens.  D'où  vient  donc  m’aceufez  - vous  aujourd’Imi  de  ne  pas  condamner 

•P'S  f®.  fincercment  les  V.  propofitions?  Nefcroit-ce  point  que  vous  - même  vous  fe- 
riez à l’Eglife  cette  injure,  de  croire  qu’elle  a condamné  dans  ces  mêmes  pro- 
pofitions la  doflrine  de  la  grâce  efficace  par  elle -même  7 Si  cela  elt  y vous 
avez  raifon  de  foutenir  que  je  ne  condamne  point  les  V,  propofitions  dans  le 
fens  où  vous  croyez  qu'elles  ont  été  condamnées.  La  difpute  change  de  face  : 
ce  n’ell  plus  du  fait , mais  du  droit  dont  il  ell  queffion  entre  vous  & moi.  Or 
que  ce  foit  votre  penfée  , que  l’Eglife  a condamné  dans  les  V.  propofitions  la 
doctrine  de  la  grâce  efficace  par  elle-même  , il  n’y  a que  trop  de  chofes  dans 
vos  Ouvrages  qui  portent  à en  juger  ainfi.  Car  quoique  vous  n’ofiez  dire  net- 
tement que  la  grâce  efficace  par  elle-même  foit  une  doftrine  condamnée,  peut- 
on  croire  que  vous  penfiez  autrement  dans  le  fond , lorfque  l’on  vous  voit  fou- 
tenir avec  tant  d’ardeur  comme  appartenant  à la  foi  catholique,  \m  équilibre  de 
fouvjir , qui  eft  manireftement  incompatible  avec  la  grâce  efficace  par  elle-même? 

VI.  D’ailleurs,  s’obffincr  à demander  la  condamnation  des  V.  propofitions  dans 
Condimni-.jg  (jg  janfcnius , à des  hommes  perfuadés  que  le  fens  de  Janfenius  eft  ce- 
Ivn"  dc^an-lu;  de  la  grace  efficace  par  elle -même  , qu’cff-ce  autre  chofe  que  de  vouloir 
fmiui.four-  faire  retomber  fur  cette  grace  la  condamnation  qu’on  exige  avec  tant  de  rigueur? 
cc  d’équiio- Au  moins  faudroit-il,  Monfeigneur,  que  vous  miffiez  nettement  à couvert  la  gra- 

alJj'icc  efficace  par  elle-même.  Mais  on  voit  au  contraire  dans  votre  Lettre  paftora- 
”cV  U do-le  un  filence  affetté  fur  cet  article,  «Sc  une  attention  perpétuelle  à confondre 
ûrinc  de  b le  fait  avcc  le  droit.  Toujours  le  fens  de  Janfemus  , toujours  le  fens  de  tuiutew , 
B”«'®“-fans  dire  quel  il  eft.  C'eft  dans  ce  fens  indéfiniment  que  vous  placez  l’herefie. 
^me.  ' On  a beau  condamner  les  V.  propofitions  dans  un  fens  déterminé,  tel  que  ce- 
lui de  la  grâce  neceffitante  & deftruftive  de  la  liberté:  ce  n’eft  point  aftez.  Pour 
mériter  le  titre  de  catholique  dans  votre  cfprit , il  faut  dire  fimplcment  qde  c’eft 
dans  le  fens  de  Janfenius  que  l’on  condamne  les  V.  propofitions.  ^ 

Mais,  s’il  eft  vrai,  Monfeigneur,  que  vous  n’infifter  fi  fort  fur  la  condamnation 
du  fens  de  Janfenius,  que  pour  bannir  de  l’Eglife  la  doftrine  de  la  grâce  efficace 
par  fa  propre  force , ce  n’eu  plus  moi  qui  fuis  en  faute  : c’eft  vous-même , à qui 
il  ne  tient  pas  qu’on  ne  croye  que  l’Eglilê,  en  condamnant  le*  V.propolition»,  a re- 
noncé. 
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noncé  à fon  ancienne  doéirine.  Plus  d’une  fois  les  hérétiques  l’en  ont  accufëe. 

Pourquoi  faut-il  aujourd’hui  que  vous  autorifiez  leurs  reproches  calomnieux,  en  pa- 
roiflant  réduire  le  lëns  condamné  dans  les  V.  propolicions,  au  fens  de  la  grâce  effi- 
cace par  elle-même’?  Ell-ce  donc  là  à quoi  devoir  aboutir  ce  zele  que  vous  témoi- 
gnez pour  les  decifions  de  rEiglife?  Les  defenfeurs  de  janfenius  ont  dit  que  les  Pa- 
pes fe  font  trompés  dans  le  fait;&  en  cela  ils  n’ont  rien  dit  qu’on  nepùtdire  quel- 
quefois de  l’Eglife  même.  Et  vous , Monfeigneur , vous  n’attribuez  à l’Egliic  le 
privilège  de  ne  fe  point  tromper  dans  le  fait,  que  pour  lui  ravir,  quoique  contre  vo- 
tre intention,  fon  infaillibilité  dans  le  droit. 

Qiiel  efb  le  plus  reprehenfible,  ou  de  celui  qui  ne  voulant  pas  donner  à l’Eglifo 
ce  qu'elle  n’a  point,  lui  conferve  religieufement  ce  qu’elle  a;  ou  de  celui  qui  cher- 
chant à faire  valoir  des  prérogatives  que  l’Eglife  n'a  pas,  lui  fait  perdre  celles 
qu’elle  tient  de  la  bouche  même  de  fon  Epoux  ? Qii’il  eft  glorieux  à la  caufe  que 
je  défends  d’avoir  fes  intérêts  tellement  liés  avec  ceux  de  l’Egüfc,  qu’on  ne  puifle 
attaquer  l’une  fans  blelTer  l'autre  ! Vous  voulez  prerfuader  que,  rebelle  aux  deci- 
fions de  l’Eglife,  je  foutiens  une  doêlrine  qu’elle  ^ folcmnellement  condamnée;  & 
vous  ne  voyez  pas  que  c’eft:  vous-même  qui  rendez  les  decifions  de  i’Eglifc  mepri- 
fables,  en  les  faifant  tomber  fur  une  doétrine  certaine  & irrepreheiilible.  VIT 

Venons  à un  autre  reproche , fur  lequel  il  ne  me  fera  pas  moins  aifé  de  me  Autre  ’re- 
juftifier.  J’ai  dit,  pour  montrer  l’inutilité  de  la  queftion  du  fait  de  Janfe-P’’®'^'’'  . 

nius,  qu’on  peut  être  „ bon  chrétien  & bon  citoyen  fans  affirmer  fur  les  faincsii^,‘„^'j^^°'u' 
„ Evangiles  qu'un  Evêque  mort  depuis  quatre-vingts  dix  ans  dans  le  fein  de  l’E-fition  inju- 
„ glife,  a enfeigné  des  erreurs  que  tout  le  inonde  detefte,  & que  perfonne  ne**'  de  mm- 
„ veut  foutenir."  Sur  cela  vous  faites  la  reflexion  fuivante:  ,,  M.  de  MontpcI- 
„ lier,  dites- vous,  pour  faire  palîer  plus  fubiilemeut  ce  qu’il  dit,  rejette  difro/Vf- Lctt.'*  pair. 

ment  la  conteftation  fur  la  perfomse  de  Janfenius  dont  il  n efl:  point  queftion  entre  f-r  une  Dc- 
,,  nous. ’Cet  Evêque  cft  mort  dans  le  fein  de  l’Eglife,  il  cft  vrai; il  a fournis  avant ’ 
„ que  de  mourir,  fon  Livre  fatal  au  jugement  de  l'Eglife  Romaine.  Voilà  ce  quipj^.'°”' 

„ a mis  fa  perfonne  à couvert,  & il  n’en  cft  point  queftion:  elle  roule  toute  en- vn. Lettre. 
„ tiere  fur  fon  Livre,  intitulé  p***-p»K-r+- 

Ici,  Monfeiçneur,  vous  m’aceufez  de  manquer  de  fincerité.  MuisfoufrrezquejeRj,^l,fe  à 
vous  demande  à mon  tour  qu’eft  devenue  la  vôtre.  Vous  favez  mieux  que  qui  que  cette  «ccu- 
ce  foit,  que  jamais  je  n’ai  rejetté  la  conteftation  fur  la  perfonne  de  Janfenius  dans  de 

le  lêns  que  vous  m’imputez.  Je  n’ignore  pas  qu’il  y a deux  fortes  de  faits  perfon-^“'iJ°"’ 
nels,  qu’on  ne  doit  pas  confondre.  C’eft  un  fait  perfonnelde  favoir,  fi  un  auteur  mTœrde* 
a enfeigné  une  doélrine  hcrctique.  C'en  eft  un  autre  de  favoir,  s’il  l’a  cnfeignéef'n«fif')Oa 
àvec  un  cœur  heretique, c’eft  à dire,  en  s’attachant  opiniâtrement  à l’erreur.  Nous j** 
ne  difputons  point  fur  cette  fécondé  forte  de  faits  perfonnels,  parce  que  Janfenius  ,îT*<)urmon! 
ayant  fournis  fon  Livre  à l’Eglife  en  mourant,  s’il  a erré,  il  ne  l’a  fait  comme  Deux  Corti» 
tant  d’autres,  que  par  une  fuite  de  l'infirmitc  humaine.  Mais  la  queftion  conllfte^®  f»''«P'r- 
àjjtvoir,  fi  les  propofitions  font  dans  le  Livre  de  Janfenius  au  fens  où  elles  ont*”""'”’ 
éftf'cbndamnécs,  & fi  cet  auteur  les  a enfeignées  en  ce  fens.  Car  il  n’eft  point 
îci'^eftion  du  fens  du  Livre,  indépendamment  du  fens  de  l’Auteur.  Les  Livres 
n’ont  point  d’intention.  Ils  ne  font  point  auteurs,  mais  productions  d’auteurs;  & 
le  Pape  déclaré  qu’il  condamne  les  propofitions  in  fenfu  ai  aullore  intenta.  Je  n’exa- 
mine pas  même  fi  le  fens  du  Livre  peut  être  jamais  feparé  du  fens  de  l’Auteur:  il 
me  fuffit  qu’il  ne  le  foit  pas  dans  la  caufe  prefente.  Or,  cela  fuppofé,  je  dis  qu’on 
ne  trouvera  nulle  part  que  j’aye  mis  la  queftion  du  fait  où  elle  ne  doit  pas  être.  IX. 

Vous  avez  lu,  Monfeigneur,  la  deliberation  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Preuve tîrca 
Montpellier  du  az.  Août  1722.  C’eft  cet  Afte  qui  m’a  attiré  tant  de  perfecutions , 

qui  a donné  lieu  aux  Ecrits  que  j’ai  faits  depuis  fur  la  matière  du  Formulaire.  iâcui"é°dè* 
Donnez-vous  la  peine  de  le  relire  encore  une  fois,  & vous  y verrez  que  nous  de- Théologie 
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deMontpei-çij^Q^,^  qu’en  fignant  le  Formulaire  on  eft  obligé  de  detefter  fin«rement,  & 

„ de  condamner  de  cœur  & de  bouche  les  V.  propolicions  dans  tous  les  fens  que 
„ l’Eglife  y a condamnés,  & dans  quelque  Auteur  ou  Livre  qu'elles  Ce  trouvent, 

„ fans  diftinclion  ou  referve  quelconque  ; 2.  «yj’A  l’eg.\rd  de  l’attribution  des 

„ V.  PROPOSITIONS  AU  LiVRE  DE  JaNSENIUS  , EN  <IÜ0I  CONSISTE  LA  QUESTION  DE 

„ FAIT,  (remarquez  ces  paroles)  nous  voulons  & ordonnons  qu’on  s’en  tienne  à 
,,  ce  qui  a été  réglé  par  le  Pape  Clement  IX.  & par  les  Evêques  de  France, 

„ & que  le  feu  Roi  de  glorieufe  mémoire  a voulu  être  obfervé  dans  fon 
„ royaume.” 

J’aî  rappellé  cette  deliberation  dans  mes  Remontrances  au  Roi  & dans  ma  I,et- 
trc  paftorale  fur  le  Formulaire.  Chaque  page,  ou  plutôt  chaque  ligne  de  ces  deux 
Ouvrages  me  fourniroit,  s’il  étoit  neceffaire , autant  de  preuves,  que  je  n’ai 
point  mis  la  queflion  du  fait  dans  l’hereticité  de  la  petfonne,  mais  dans  l’hereiici- 
té  du  Livre  de  Janfenius.  Comment  donc  pouvez-vous  aujourd’hui  ra’accufer 
du  contraire  ? Mais  pourquoi  chercher  d’antre  témoignage  que  le  vôtre , Mon- 
feigneur?  Un  moment  apres  avoir  dit  que  j’ufe  de  fubtiUti  en  rejettant  adroitemint 
la  contellation  fur  la  perfonne  de  Janfenius,  vous  me  mettez  dans  la  bouche  les 
paroles  fuivantes:  Mais  ce  n'ejl  qu'une  queflim  de  fait , [avoir  fi  ce  Livre  contient  des 
erreurs,  ou  s'il  st'en  contient  pas.  Peut-on  dans  l’efpace  d'une  tlemie  page  fe  contre- 
dire plus  fenfiblemcnt?  Si  de  votre  aveu  je  réduis  la  queftion  du  taie  à favoir  fi 
le  Livre  de  Janfenius  contient  des  erreurs,  il  n’efl:  donc  pas  vrai  que  , pour  faire 
palTer  plus  fubtilement  ce  que  je  dis  de  l’inutilité  de  cette  quelHon,  je  rejette  adroi- 
tement la  contellation  fur  la  perfonne  de  Janfenius.  Ceci,  Monfeigneur,  doit 
fervir  à faire  connoître  votre  équité. 

Fâde*"plai-  Vous  Continuez:  „ Ce  n’ell  qu’une  queflion  de  fait,  favoir  fi  ce  Livre  contient 
ùMetie  dé  „ dcs  erreurs , où  s’il  n’en  contient  pas  j & l’Eglife  a pu  fc  tromper  dans  une 
M.  de  Soif-  queflion  de  fait.  Ainfi  raifonne  M.  de  Montpellier.  Il  devoir  donc  ajouter  que 
foni  O"  f,  l’Eglife  peut  fc  tromper,  & s’efl  trompée  en  effet  en  ce  point,  pour  lui  il  ne 
que'rÉgîiife,,  fe  trompe  pas,  & qu’on  le  doit  croire  plutôt  que  l’Eglife.” 
n'»  point  Ce  n’cfl  pas  pour  les  perfonnes  infimités  ,Monfeigneur,  que  vous  avez  fait  cet- 
prononcé  je  reflexion.  Il  cfl  vifible  qqe  vous  avez  cherché  à étonner  les  Amples,  qui  ne 
Julénfù».  ' connoiffant  pas  les  bornes  de  l’infeillibilité  de  l'E^ife , font  feandalifés  d’entendre 
■*  ' dire  qu’un  Evêque  fur  quelque  matière  que  ce  puine  être,  penfe  différemment  de 

la  multitude.  Je  n’aceufe  point  l’Eglife,  Monfeigneur,  de  s’être  trompée  furie 
Remomr  de  Janfenius.  J’ai  prouvé  au  contraire  que  l’Eglife  n’a  point  prononcé  fur  ce 
to™™^g.  fait.  Je  ne  dis  point  que  moi-même  je  ne  me  trompe  pas.  Je  laiffe  le  fait  pour 
666.  Sic.  ce  qu’il  eft;  je  ne  l’affirme,  ni  ne  le  nie.  Je  dis  plus:  Je pourrois l’affirmer , uj’en 
avois  une  conviêlion  particulière,  & tenir  la  conduite  que  je  tiens  à l’égard  de  la 
fignaturc  du  Formulaire.  11  me  fuffit  qu’il  foit  douteux  & contefté , pour  que  je 
ne  doive  pas  en  exiger  la  croyance.  Je  ne  le  pourrois  qu’en  m’attribuant  une  in- 
XT.  faillibilité  que  l’Eglife  même  n'a  pas. 

i.âRciiElon  Qn  croit  faire  merveille,  en  prêchant  la  foumiffion  aux  deciflons  de  l’E- 
'''e'fourair  6''*®  doutcux}  «St  on  ne  voit  pas  que  la  foumiffion  que  la  Religion 

iîôn  raifon-demande  de  nous  , eft  une  foumiffion  raifonnable.  ,,  Il  faut  favoir  douter  où 
il  faut , affurer  où  il  faut , fe  foumettre  où  il  faut , dit  un  grand  Efprit. 
Qui  ne  fait  pas  ainfi , n’entend  pas  la  force  de  la  raifon.  11  y en  a,  con- 
tinue cet  illuftrc  Auteur,  qui  pechent  contre  ces  trois  principes,  ou  en  affu- 
rant  tout  comme  demonftratif,  manque  de  fe  connoître  en  demonftration  ; 
ou  en  doutant  de  tout , manque  de  favoir  où  il  faut  fe  foumettre  ; ou  en 
fe  foumettant  en  tout , manque  de  favoir  où  il  faut  juger.  Se  foumettre  où 
il  ne  le  faut  pas , c’eft  pouffer  la  pieté  jufqu’ù  la  fuperftition  ; & pouffer  la 
pieté  jufqu’ù  la  fuperftition,  dit  encore  M.  Pafcal,  c’eft  la  détruire.  Les  here- 
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„ tiques,  ajoute-t-il,  nous  reprochent  cette  foumiflion  fuperftitieufe.  Ccft  faire 
,,  ce  qu’ils  nous  reprochent,  que  d’exiger  cette  foumiflion  dans  les  chofes  qui  ne 
„ font  pas  matière  de  foumiflion.  Il  n’y  a rien  de  fi  conforme  à la  railbn,  que 
„ le  defaveu  de  la  roifon  dans  les  chofes  qui  (but  de  foi.  Et  rien  de  fi  contraire  à la 
„ raifon,  que  le  defaveu  de  la  raifon  dans  les  chofes  qui  ncfontpasdefoi.  Ce  font 
„ deux  excès  egalement  dangereux,  d’exclurre  la  raifon,  de  n’admettre  que  la  raifon.” 
Laificz-nous  donc,  Monfeigneur,  la  liberté  de  faire  ufage  de  notre  raifon  fur  un 
fait  qui  ell  du  relTort  de  lar.iilbn.  Ne  dites  pas  que  nous  voulons  qu'on  nous  croyc 
plutôt  que  l’Eglife.  Ces  difcours  ne  font  propres  qu’à  jetter  le  trouble  dans  l’ef- 
prii  des  fimples , & à leur  faire  commettre  bien  des  péchés , en  les  portant  à juger 
très  tcmeraireraent  & très  faulfement  de  leurs  Supérieurs.  Dites  plutôt,  qu'en re- 
fufant  d’exiger  la  croyance  intérieure  d’un  fait  douteux, il  n’ell  pas  plus  permis  de 
nous  taxer  de  témérité,  que  tous  les  Papes  & tous  les  Evêques,  qui  laiôent  la  li- 
berté de  ne  pas  croire  le  fait  de  Theodoret  & celui  d’Honorius,  quoique  décidés 
dans  des  Conciles  generaux.  Bellarmin  croit  que  le  VI.  Concile  general  s’eft  trom- 
pé , en  attribuant  un  fens  heretique  au  texte  d’Honorius.  Qui  voudroit  fe  fervir 
contre  cet  auteur  de  votre  maniéré  de  railbnner  contre  moi , feroit-il  impreflioa 
fur  le  moindre  Théologien  ? XII. 

Ce  favant  Cardinal  n’a  point  prétendu  être  plus  fage  que  l’Eglife',  en  s’écar- 
tant  de  fa  decifion  fur  le  fait  de  ce  P^e.  Mais  il  a ufé  du  droit  que  l’Eglife  laifles'ij'cô^® 
à tous  fes  enfans , de  juger  par  la  railon  d’une  queflion  qui  ne  paUe  point  les  bor-  mentaire 
nés  de  la  raifon.  curieux  ft 

Mais  queflion  de  fait  tant  qu’on  voudra,  je  m’en  tiens,  dites-vous,  àlaparolede"°|^J““ 
Jefus-Chrifl  ; Celui  qui  aédute  peu  l’Eglife , qu’il  vous  foit  comme  un  Payen  ÿ un  Puilicai».i£^jf‘gff . 

Quoi!  Monfeigneur,  vous  regarderiez  comme  des  Payens  & des  Publicains , n'éct». 
tous  ceux  qui  juflafient  les  Ecrits  de  l’heodoret  & les  Lettres  d’Honorius , fur  ce-* 
la  feul  qu’ils  croyent  que  l’Eglife  s’eft  trompée  dans  la  decifion  des  faits  qui  con- 
cernent  ces  deux  auteurs  ? paftipag.ff! 

„ Mais  le  Fils  de  Dieu , ajoutez-vous,  n’a  pas  diflingué  en  cet  endroit  entre 
„ ce  qui  feroit  queflion  de  fait  & queflion  de  droit.  ” - 

Mais  a-t-il  diflingué  entre  queflion  de  fait,  & queflion  défait.!*  entre  les  faits 
perfonnels,  & les  faits  textuels  ? Si  parce  que  Jefus-Chrifl  a dit:  Celui  qui  n' écou- 
te pas  PEglifi,  qu  el  vous  foit  comme  un  Pajen  (ÿ  un  Publicain,  on  eft  en  droit  d’en 
conclurre  que  l'Eglife  ne  peut  fe  tromper  fur  les  queflion* de  fait,  qui  concernent 
le  fens  d’un  auteur,  pourquoi  ne  pourra-t-on  pas  en  conclurre  de  même  que  l'E- 
glife  ne  peut  fe  trornper  fur  tous  les  points  d’hiftoire,  de  critique,  de  chronolo- 
gie, dephyfique?  E!n  effet,  fuivant  cette  maniéré  de  raifonner,  que  l’Eglife  dé- 
cidé fur  une  queflion  de  la  nature  de  celles  des  Antipodes,  comme  on  auroit  pu 
le  faire  du  tems  du  Pape  Zacharie , voilà  tous  les  Phyfîciens  obligés  de  fe  foumet- 
tre  aveuglément  à fa  decifion.  Si,  pour  s’en  defendre,  ils  repondent  que  ce  n’efl 
qu’une  queflion  de  phyfique:  queflion  de  phyfique  tant  qu’on  voudra,  leur  dirai- 
je  à votre  imitation , je  m’en  tiens  à la  parole  de  Jefus-Chrifl  : Celui  qtù  n' écoute  pas 
fEgUfi , qu’il  vous  fait  comme  un  Payen  is  un  PubUcain.  Le  Fils  de  Dieu  n’a  pas  diflin- 
gué en  cet  endroit  entre  ce  qui  feroit  queflion  de  phyfique,  & ce  qui  ne  le  feroit  pas. 

Mais  peut-être  que  les  circonflances  dans  lefquelles  Jefus-Chrifl  a prononcé  ces 
paroles  : Celm  qui  n’écoute  pat  FEglife,  les  déterminent  plus  fpecialement  aux  faits 
qui  concernent  le  fens  d’un  auteur.  C’eft  en  effet  ce  que  vous  prétendez , Mon- 
leigneur.  Vous  voulez  qu’on  obferve  que  ce  qui  donne  occafion  à Jefus-Chrifl  de 
preferire  ici  l’obéiffancc  à l’Eglife,  appartient  plutôt  aux  queftions  de  fait,  qu'à 
celles  de  droit.  Vous  remarquez  ,,  que  dans  l’endroit  cité  de  l’Evangile,  il  s’a- 
,,  git  de  querelles  & de  difputes  entre  les  freres:  difputes  & querelles  plus  fou- 
,,  vent  occafionnées  par  des  faits,  dans  la  vérité  defquels  conlifle  leur  point  capi- 
U.  Tome  IF,  Partit.  Mm  «,  t<d. 
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„ tal,  & leur  dccifion:  Si  votre frere  a péché  contre  vont,  dit  le  Fils  de  Dieu,  allés 
& reprenez-le.  Puis  il  ajoute,  parlant  du  même  fait,  dfc  de  la  même  querelle; 

” S'il  H écoute  pas  fE^life , qu’il  vous  frit  comme  un  Paytn  -J  un  Puhlkam,  C'êtoir-là , 

„ dites- vous,  le  lieu  d’excepter  de  robéiflânce  prefcrite,  les  queftions  de  fait,  û 
telle  eût  été  l'intention  de  Jefus-Chrift.  ” 

11  faut  l'avouer,  Monfcigneur,  la  gloire  de  ce  commentaire  vous  étoit  refer- 
vée.  Je  n’ai  pas  tout  lu;  mais  je  dcfierois  bien  de  trouver  dans  l’efpace  de  ifioa 
ans  un  feul  Théologien  qui  ait  donné  aux  paroles  de  Jefus-Chrift  le  fens  que  vous 
leur  donnez  ; & qui  ait  dit  que , parce  que  Jefus-Chnll  n’a  pas  ici  excepté  nom- 
mément les  quellions  de  fait  qui  concernent  le  fens  d’un  auteur , il  s’enfuit  que 
l’Elglife  ne  peut  fe  tromper  fur  ces  fortes  de  quellions;  Si  votre  frere  a péché  contre 
vous^allez  (J  reprenez-le.  Celui  qui  n’écoute  pas  l'EpiJe  Donc  l’Eglilèell  infaillible 
pour  décider  fur  le  fens  des  Livres.  Cette  confequence  eft  frappante, & ilelléton- 
nant  qu’après  cela  on  veuille  douter  de  l’infaillibilité  de  l’Eglife  dans  les  faits.  Mais 
que  ne  trouvera-t-on  pas  dans  l’Ecriture , s’il  ctl  permis  d’en  faire  ainfi  le  jouet  de 
fon  imagination  ? Jefus-Chrill  parle  de  la  correclion  fraternelle  , & de  la  maniéré 
dont  il  la  faut  faire.  Il  donne  a l’Eglife  le  pouvoir  d’excommunier  ceux  qui  ayant 
péché  contre  leurs  freres , ne  veulent  point  entendre  parler  de  réconciliation  ni 
de  fatisfaélion ; & parce  qu’il  n’a  pas  du  dans  cet  endroit:  J'excepte  les  faits  des 
textes,  il  s’enfuit  que  l’Eglife  eft  infaillible  dans  la  decifion  de  ces  fortes  de  faits. 
A quoi  en  eft-on  réduit  quand , pour  faire  valoir  une  caufe  dont  on  a entrepris  la 
defenfe,  on  eft  obligé  d'en  venir  à de  pareils  raifonnemens?. 

Il  immule  Mais  ce  qui  eft  plus  furprenant,  c’eftqu’à  fuivre  votre' raifonnement,  Mon- 
lei  preuves  feignenr,  l’Eglife  feroit  infaillible  fur  tous  les  faits  de  la  nature  de  ceux  qui  fe  ju- 
lei  pfuicoD-ggnt  dans  les  Officialités,  & fur  toutes  les  caufes  purement  perfonnelles.  Car  on 
peut  douter  que  le  texte  de  l’Evangile  que  vous  alléguez  , pris  dans  le  Icns 
fcs'alrerûi-que  VOUS  y donnez,  n'ait  plus  de  rapport  à ces  fortes  de  faits,  qu’aux  queftions 
Tti  de»  ni- où  il  s’agit  de  déterminer  le  vrai  fens  d'un  Ouvrage.  J’aime  mieux  croire.  Mon- 
feigneur , que  vous  n’avez  pas  vu  où  vous  menoit  votre  raifonnement,  quoique 
Tux^eU  on  cela  faute  aux  yeux,  que  de  croire  que  vous  ayez  dans  l’efprit  une  imagination  fi 
b'*  point  ridicule  & fi  généralement  rejettée  de  tous  les  Théologiens. 

P*"*'-  Mais  quoi!  tous  les  Théologiens  catholiques  ne  conviennent-ils  pas  que,  quand 
VII.  Lctt.  l'Eglife  exige  expreflement  la  foumiftion  intérieure  fur  un  fait  qu’elle  a juge,  tout 
pift.p»g.f«.gjglg  ]yj  l'obéilTanoa  fincere  d’un  cœur  fournis  & d’un  efprit  docile? 

Tous  les  Théologiens  catholiques , ou  du  moins  tous  ceux  qui  ont  quelque 
nom,  conviennent  que  quand  l’Eglife  décidé  un  fait  qui  D’appartient  point  à 11 
révélation  & qui  eft  contefté,  tel  que  le  fait  d’Honorius,  de  'Theodoret,  de  Jin- 
fenius,  on  doit  à l’Eghfe  de  ne  pas  s’élever  contre  fon  juge.menc,  mais  de  confer- 
ver  dans  ce  cas  même  le  refpeél  qui  eft  du  à fa  decifion. 

Mais  il  n’y  a point  de  'l'heologien  qui  ait  enfeigné  avant  les  conteftations  fur  le 
(ait  de  Janfenius,  qüe  l’Eglife  exigeât  la  croyance  intérieure  de  ces  fortes  de  faits. 
Il  eft  bien  étrange,  Monfcigneur,  qu’ayant  entrepris  de  repondre  à mes  Remon- 
trances au  Roi,  & à ma  Lettre  paftorale  fur  le  Formulaire,  vous  ^ez  affeélé  de 
diflimuler  toutes  les  preuves  que  j'ai  apportées  de  cette  vérité.  Souffrez  que  je  vous 
le  demande;  Eft-ce  pour  terminer,  ou  pouréternifer  les  difputes  que  vous  écrivez? 

Non-feulement  vous  diflimulez  ce  que  j’ai  dit  de  plus  fon  & de  plus  convain- 
quant; mais  vous  me  faites  faire  des  raifonnemens  auxquebje  n'ai  jamais  penfé. 
ttid.pw.n-®*  croit,  je  veux  „ qu'on  m’explique  & qu’on  me  décidé  fi  & corn- 

*„  ment  l’Egüfe  peut  être  infaillible  dans  le  jugement  des  faits  dogmatiques  ; fi  ces 
„ faiu  n’étant  pas  révélés,  elle  peut  prononcer  fur  eux  avec  autorité  & certita- 
„ de;  quel  eft  en  cette  occafion  le  d^;ré  de  cette  autorité,  & q^ue!  eft  le  motif 
„ precii  de  la  foumilfion;  quelle  eft  la  nature  de  l’aêle  intérieur  d’acquiefeement 
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,,  qoe  donne  le  fidele  à fon  jugement,  & quel  eft  le  motif  divin  qui  l’y  porte?  Cet 
„ aéle  ell-il  un  afte  de  foi , ou  celui  de  quelque  autre  vertu?  ” ' 

Votre  deflein , Monfeigneur,  en  accumul-int  toutes  ces  queftions , efl  de  faire  m.  de  Soit 
croire  que  je  cherche  à embrouiller  une  matière  très  fimple,  & à jctter  dans  unfona  ne 
labirinthe  de  difficultés,  dont  il  ne  feroit  pas  poflîble  de  fortir,  fi  on  vouloit 
fiûvre.  „ M.  de  Montpellier,  dites-vous,  pour  fe  fortifier  dans  fon  retranche- 2“oui™' 

„ ment,  cherche  à embarraffer  les  chemins  de  toutes  ces  queflions  fubtiles  que  en  accumu- 
„ les  Théologiens  ont  coutume  de  fufciter,  decreufer,  d'examiner,  fit  qui  four-'»”* 

„ niffent  matière  à leurs  difputes  & à leurs  partages.  Il  ne  veut  fe  rendre 
,,  quand  on  aura  concilié  tous  les  Théologiens  fur  tous  ces  points,  & qu'ils  au- dtrangerea  : 
,,  ront  été  éclaircis  de  telle  forte  qu’il  ne  refie  plus  ni  difficulté  ni  difpute.”  ■'  donne  le 
Ou  vous  vous  trompez,  Monfeigneur,  ou  vous  voulez  tromper.  De  toutes  le»  vi*i"*î.étt 

'■■■'"  ■'  ■■  Yai  point  p,»:  p,^ 

i concer- f?. 

_’ai  prou- 

■Vé  que  le  contraire  efl  une  erreur.  Je  n’ai  point  propofé  comme  une  cliofe  à re- 
foudre, de  décider  quelle  efl  la  nature  de  l’afle  intérieur  d’acquiefeement  que 
donne  le  fidele  au  jugement  de  l'Eglife  fur  les  faits , & quel  efl  le  motif  divin  qui 
l'y  porte.  Je  n'ai  point  demandé,  fi  cet  aèle  efl  un  aéte  de  foi  ou  celui  de  quel- 
que autre  vertu.  Mais  après  avoir  montré  que  l’Eglife  n’efl  point  infaillible  dans 
la  decifion  des  faits  non  révélés , j’ai  dit  que  ceux  qui  avoient  admis  une  foi  dtvi- 
pour  ces  fortes  de  faits , raifonnoient  plus  confequemment  que  ceux  qui  fe  fout 
xabattus  à une  autre  efpece  de  foi  qu’on  appelle  tccltfiafique , & dont  on  a in- 
tenté le  nom,  fans  pouvoir  en  expliquer  l’idée.  „ Quel  moyen, ai-je  dit, de refu-j^^^^^^^ 

„ fer  une  foi  divine  à une  autorité  qu’on  croit  infaillible  par  un  privilège  tout  di-  tom.  i.pjf. 

vin?  Il  ne  faut  point  chicaner , ai-je  ajouté , fur  la  maniéré  dont  cette  autori-tffi. 
y,  té  efl  inflruite  des  points  fur  lefqucis  elle  juge.  Qu’elle  le  foit  par  révélation 
îî'  ou  par  les  voies  communes , fi-tôt  qu’on  efl  perfuadé  que  Dieu  fe  rend  garant 
p.  de  fes  jugemens,  la  croire  c’efl  croire  Dieu  même.  La  creance  qu’on  aura 
;;!',pour  fes  decifions,  fera  appuyée  fur  la  vérité  des  promeffes  divines.  En  ne  la 
f,-  croyant  pas,  on  violera  la  foi  qui  efl  due  à fes  promeffes;  & en  la  croyant,  on 
„ fatisfera  à ce  devoir , & l'on  fera  un  aéle  de  cette  vertu.  En  un  mot , c’efl  par 
l^'-nne  même  foi  que  nous  croyons  en  Dieu,  & que  nous  devons  croire  pardefe- 
rence  pour  lui  tout  ce  qu’il  nous  jordonne  de  croire;  comme  c’efl  par  la  même 
„ charité  que  nous  aimons  Dieu , & que  nous  aimons  pour  l’amour  de  lui  tout  ce 
„ qu’il  nous  ordonne  d’aimer.” 

Accordez , Monfeigneur , toutes  les  queflions  dont  vous  prétendez  que  ie  cher- 
che à embarraffer  les  chemins  avec  cet  endroit  de  mes  Remontrances.  N avois-je 
pas  railbn  de  dire  que  vous  me  faites  tenir  des  difeours  auxquels,  non  feulement  je 
n’ai  jamais  penfé,mais  qui  font  entièrement  oppofés  à ce  que  je  penfeî  Qui  ne  me 
connoitroit  que  par  l’idée  que  vous  donnez  de  moi,  me  croiroit  heriffe  de  diffi- 
cultés & de  chicanes.  Et  cependant  ce  ne  font  point  des  queflions  que  je  propo- 
fe,  mais  des  decifions  que  je  donne:  decifions  qui  le  font  au  moins  pour  moi,  li 
elles  ne  le  font  pas  pour  les  autres. 

Vous  infiflez, Monfeigneur, fur  la  difficulté  qu’il  y auroit  de  repondre  à toutes l«  quetii'oB 
les  queflions  que  vous  me  mettez  dans  la  bouche,  & vous  ajoutez:  „ Mais  à cet-dniii.Cha- 
„ te  condition  l’Eglife  n’auroit  pu  prononcer  au  V.  Concile  general  contre  les  iH- 
„ Chapitres.  Elle  n’auroit  pu  exiger  de  fes  enfans  la  condamnation  de  la  Lettre 
,,  dlbas  & des  Ecrits  de  Theodoret.  On  auroit  pu  oppofèr  les  mêmes  difficultéscontre  ki. 
,,  au  jugement  porté  fur  ces  faits  dogmatiques  ; & par  les  objeflions  de  ces  que-  *“?• 
„ flionneurs,  l’anathéme  du  Concile  fût  refié  fans  vigueur  & fans  force.”  quc'rÊgiift 

'Vous  n’êtes  pas  heureux,  Monfeigneur,  dans  le  choix  de  vos  preuves.  Vous  ait  exigé  la 
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croyance  du  prenez  pour  vous  ce  qui  ell  vifîbleraent  contre  vous.  La  condamnation  que  le  V. 
fait  de  Concile  general  a faite  des  III.  Chapitres,  n’empéche  point  les  Théologiens  de 
Theodoretjj^yjgjjjj.  aujourd’hui  que  ce  Concile  s’ell  trompé,  au  moins  fur  le  fait  de  Theo- 
dores.  Cela  étant,  votre  raifonnemenc  porte  à faux,  & fb  détruit  de  foi-mê- 
me. S’il  eft  permis  aux  Théologiens  de  ne  pas  croire  un  fait  folemnellemenc 
décidé  dans  un  Concile  general,  pourquoi  fera-t-il  défendu  de  douter  de  celui  de 
Janfenius,  qui  n’a  pas  été  décidé  à beaucoup  prés  avec  la  même  folemnité?.,  • 
Vous  fuppofez  que  l’Eglife  a exige  la  croyance  intérieure  du  fait  de  'l'heodo- 
ret;  & il  ell  confiant  que  les  Eglifes  des  Gaules  & d’Efpagne  ont  été  long-tems  à 
refufer  de  recevoir  le  V.  Concile , fans  avoir  été  traitées  de  rebelles , ni  regar- 
dées comme  ayant  encouru  l’anathéme  prononcé  contre  les  defenfeurs  des  111. 
Chapitres.  Les  Evêques  de  Ligurie  & d'Illrie , qui  firent  fchifme  pour  ne  pas 
communiquer  avec  ceux  qui  avoient  condamné  les  III.  Chapitres,  furent  très  re- 
prehcnlibles  dans  cette  atlion  ; mais  quand  les  Papes  les  prclTercnt  de  fe  réunir, 
jamais  ils  ne  leur  propoferent  pour  condition  la  croyance  intérieure  des  trois  faits 
décidés  à Conflantinople.  Il  y a plus;  S.  Grégoire  ayant  envoyé  à l’Evéque  de 
Milan  une  Lettre  qu’il  écrivit  a Theodelinde  Reine  des  Lombards,  dans  laquelle 
il  faifoit  mention  du  V.  Concile,  l’Evéque  de  Milan  ne  jugea  pas  à propos  de  re- 
mettre cette  Lettre  à l’heodelinde  , parce  qu’étant  engagée  dans  la  caufe  des  de- 
fenfeurs des  111.  Chapitres,  il  vit  bien  que  cette  claufe  lui  feroit  de  la  peine.  S. 
Grégoire  loua  la  prudence  de  l’Evêque , & fur  fes  reprefentations , il  écrivit  une 
autre  Lettre  à Theodelinde, dans  laquelle  il  ne  faifoit  aucune  mention  du  V.  Coiv- 
cile.  C’eR  la  remarque  que  faifoit  M.  Godeau  écrivant  au  feu  Roi  en  t66i. 
„ Quand  le  fchifme,  dit  ce  favant  Prélat,  s'alluma  dans  l’Eglife  pour  la  quedioa 
„ qu’on  appelloitdes  111.  Chapitres,  & pour  le  V.  Concile  general  où  ils  avoient 
„ été  condamnés , les  Papes  qui  l’avoicnt  reçu , ont-ils  jamais  traité  comme  Itéré- 
^ tiques  ceux  qui  le  rejettoient'?  Tant  s’en  faut,  Sire,  qu’ils  en  ayent  ufé  ainfi, 
j,'  que  S.  Grégoire  le  grand  trouva  fort  bon  que  l’Evéque  de  Milan  n’eût  pas  en- 
„ voyé  à l'heodelinde  Reine  des  Lombards,  qui  étoit  dans  le  parti  des  defenfeurs 

„ des  III.  Chapitres , la  Lettre  qu’il  lui  écrivoit,  à caufe  qu’il  y nommoit  ce  Con- 

„ cile,  ce  qui  eût  pu  l'effaroucher  davantage.”  S.  Grégoire  n’auroit  eu  garde  d’en 
ufer  ainfi,  fi  Theodelinde  avoir  rejette  la  condamnation  des  III.  Chapites  par  at- 
tachement au  Nellorianifme.  Mais  fachant  qu’elle  étoit  dans  des  fentimens  or- 
thodoxes, il  ne  crut  pas  devoir  exiger  de  cette  princeUe  de  fe  foumettre  à la 
decifîon  du  V.  Concile  contre  les  111.  Chapitres.  Son  erreur  ne  pouvoir  plus  être 
dangereufe , dés  qu’elle  ne  rouloit  que  fur  des  faits  perfotmels  & des  quejlims  fupr- 
XVI.  flues,  comme  Pelage  II.  & S.  Grégoire  les  appellent  eux-mêmes. 
f7*"*decê  Vous  ajoutez;  „ A cette  condition  il  n’y  auroit  même  plus  aucune  autre  decL- 
Prèut.  'il'»  lion  qui  pût  tenir  contre  les  chicanes  des  difputeurs.  A ce  prix  il  feroit  enco- 
pretend  „ re  libre  de  croire,  ou  non,  le  péché  originel  defini  contre  Pelage,  la  Tranfub- 

«ju'on  frroit^^  flanüation  contre  Luther,  & les  myfleres  de  la  grâce  & de  la  liberté  décidés 

doulCT'*de'»»  contre  l’ua  & l’autre  au  Concile  de  Trente.  Et  parce  que  les  l'heologiens 
tous  la  my-„  difputent  entre  eux  pour  l’explication  de  ces  myfleres  profonds,  on  pourras’ar- 
fteres  de  roger  le  droit  de  contefler  la  vérité  de  la  decifion,  fur  laquelle  cependant  ils  fe 
fü  S^t’ii-»  icuodfcnt tous.” 

krededou-  Quoi,  Monfeigneur!  il  feroit  libre  de  révoquer  en  doute  les  plus  grands  ray- 
ttr  du  fsitReres  de  la  Religion,  s’il  étoit  libre  de  douter  du  fait  de  Janfenius?  Avez-vous 
' attention  aux  confequences  que  l’on  peut  tirer  d’un  fi  étrange  difeours  contre 

tît^n  de  vous?  Il  fautdonc,  vous  dira-t-on,  que  vous  croyiez  qu’il  n’ell  pas  plus  certain 
cettachime-qut  nout  naifiîons  avec  le  péché  originel,  ni  que  Jefus-Chrifl  ell  dans  l’Euchari- 
flTe,  qu’il  ell  certain  que  les  V.  propofitions  font  dans  Janfenius  ? Maislesoreil- 
Mft  PU  rs  chrétiennes  peuvent-elles  foutenir  ce  langage?  Eftrjl  permis  de  faire  marcher 
' ■ d’un 
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d’un  pa>  ^gal  arec  la  parole  de  Dieu  la  parole  de  l'homine,  & de  donner  à ce  qui  ne  petu 
être  l’objet  de  la  foi,  la  même  autorité  qu'à  la  foi  même?  Unfaithumain,unfaitnon 
révélé,  un  fait  qui  n’a  pas  même  l’évidence,  mis  de  niveau  avec  le  myftcre  de  la 
Trinité,  de  l’Incarnation  du  Verbe,  du  péché  originel,  delà  prefence  réelle  de 
Jefus-Chrill  dans  l'Euchariftie  ! Quel  nom  donner  à une  aulFi  grande  témérité? 

Ce  que  vous  ajoutez  peu  après  en  eft  la  fource  & l’origine.  Pour  montrer  ^uc  vil.  lett; 
rEglife-efl  en  droit  d’exiger  la  croyance  intérieure  du  fait  de  Janfenius:  „ Je  ju- puft-pig-jà» 
,,  ge,  dites-vous,  du  droit  de  l’Eglife  fur  cette  matière,  par  la  parole  de  Jefus- 
,,  Chrift,par  les  promeflss  qu’il  a faites  à fes  Minières,  par  l’autorité  qu’il  leura 
„ donnée,  par  l’obligation  qu’il  a impofée  de  les  écouter,  & de  croire  à leurpa» 

„ rôle  & à leur  enfeignement.  Or  dans  cette  promelfe  de  Jefus-Chrifttrouve-t-on 
,,  des  reflriftions  «&  oes  referves  ? Point  du  tout.  Ses  paroles  font  abfolues  : el- 
„ les  ne  contiennent  ni  referve,  ni  limites,  ni  rellriêlion.  . . . /liiez  , eajeignez, 

,,  je  fuis  avec  vtus  ; celui  qui  ne  croira  pas  fera  condamné.  Tout  e(l  dans  ce  mot , & 

„ l’autorité  de  ceux  qui  eofeignent,  & la  fureté  divine  de  ce  qu’ils  enfeignent. 

, , Jefus-CbriJl  e(i  avec  eux  : donc  ils  n’enfeigneront  que  la  veri  té.  Je  jus-  Cbrijl  eji  avec 
„ eux:  donc  ils  n’exigeront  de  foumiffion  que  ce  qu’ils  en  devront  exiger.  Jefas- 
,,  Cbrift  eji  avec  eux:  donc  ils  ne  décideront  que  ce  qu’ils  auront  droitde  décider. 

„ Je/as-CbriJl  eft  avec  eux:  & qui  ofera  reliller  à Jefus-Chrift? 

Ces  paroles  ne  lailfent  plus  lieu  de  douter , Monl'eigneur,  que  vous  ne  renoiivelliezle  ii  rcnouvet. 
fylléme  de  M.  de  Cambray , & que  comme  lui  vous  n’enfeigniez  que  l’Eglife  eft  le  le  fyfté- 
également  infaillible  fur  les  queftions  de  droit  & fur  les  queftions  de  fait,  qui  con-  fl®  A^clm 
cernent  le  fens  d’un  auteur.  Ce  que  vous  dites,  qui  retranche  toute  exception, brâ^, 'fi uS- 
vous  oblige  même  d’aller  plus  loin  que  ce  Prélat,  & de  renfermer  dans  l'infailli- verfcUc- 
bilité  de  l’Eglife  toutes  les  efpeces  de  faits , comme  il  eft  évident.  Le  mauvais 
fuccês*qu’a  eu  ce  fyfteme  entre  les  mains  de  M.  de  Cambray,  »Sc  de  ceux  qui 
avant  lui  ont  elfiyé  de  le  mettre  en  vogue,  auroit  du,  ce  femble,  vous  retenir , nouvciu. 

& vous  empêcher  de  l’adopter.  Mais,  quelques  efforts  que  vous  faffiez  pour  leTcmoigna. 
tirer  de  l’obfcurité  où  il  étoit  rentré , il  ne  fauroit  avoir  entre  vos  mains  un  fort 

f)Ius  heureux  qu’en  celles  de  M.  de  Cambray.  Il  fera  toujours  vrai  de  dire  que  dans  quo. 
e fieclc  precedent,  les  plus  grands  & les  plus  faints  Evêques  de  notre  France 
ont  traité  le  fyftérae  de  l’infaillibilité  dans  les  faits,  de  dogme  nouveau  iuoai,  de 
dojriie  igalemeut  condamné  par  toas  les  Théologiens  anciens  (J  nouveaux , a' erreur  mani- 
fefte.  Ils  l’ont  dit  en  écrivant  au  Pape  Clement  IX.  & en  lui  portant  leurs  plaintes 
de  ce  qu’il  y avoit  des  gens  qui  avoient  la  témérité  d’établir  ce  prétendu  dogme 
par  la  Conftitution  d’Alexandre  Vil.  fon  predeceffeur.  11  fera  encore  vrai  de  di- 
re, que  M.  de  Choifeul,  fun  des  XIX.  Evêques  qui  écrivirent  au  Pape,  le  réfuté 
en  particulier,  en  faifânt  remarquer  dans  fa  belle  Lettre  au  Roi  ,,  que  la  vérité 
„ des  chofes  revelces  de  Dieu  ne  peut  entrer  en  aucune  comparaifon  avec  celles 
,,  des  non-revelées ; que  les  dogmes  font  révélés,  & non  pas  les  faits;  qu’il  faut 
„ donc  les  diftinguer  necefjairement , à moins  que  de  vouloir  offenfer  la  vérité 
„ étemelle  , qui  eft  Dieu  même  ; que  l’Eglife  a intérêt  de  faire  la  diftinêlion  du 
„ fait  & du  droit,  pwee  que,  comme  elle  le  peut  tromper  fur  leà  faits  non  reve- 
„ lés , & qu’elle  eft  infaillible  fur  les  dogmes , il  faut  neceffaircment  feparer  les 
,,  chofes  à la  creance  defquelles  elle  eft  en  droit  de  captiver  l’entendement  de  fes 
■ „ enfàns,  de  celles.dont  la  creance  eft  libre  félon  les  differentes. lumières  decha- 
„ que  particulier.  ” 

M,  Godeau  dit  de  même  „ que  prétendre  qu’on  fuit  heretique  pour  douter 
,,  ftmplement  du  fût  de  Janfenius;  c’eft  ce  qui  ne  peut  être  avancé  , fans  cho- 
„ quer  la  tradition  de  l’Eglife,  & le  fentiment  de  toutes  les  Ecoles  chrétiennes. 

,,  Que  pouvons-nous,  dit  ce  grand  Evêque,  demander  à nos  Prêtres,  quelacon- 
..  damnation  de  l’herefte  contenne  dans  les  V.  propoûtions  cenfurées  par  le  Pa* 

Mm  3 „ pe?’ 


278  ^âtriem  LtUre  à Ai,  TEviqut  ù Stifftns. 

„ pc  ? Ceux  qui  refuferont  de  la  figner,  doivent  fans  doute  être  traités  çom- 
„ me  heretiques.  Mais  fi  quelques-uns  avoient  des  doutes  rerpeciueux  fur  le 
,,  fait  de  ces  propofidons , & que  toutefois  ils  ne  parlaflent  ni  n'éciùvillent  de  cet- 
„ te  matière t que  leur  pourrions-nous  dire?  Et  comment  pourrions-nous  lesac- 
„ eufer  d'herefie  ? ” 

Relation  de  M-  Joly  Evéque  d’Agen,  dans  la  Lettre  où  il  rend  compte  à M.  le  Maréchal  de 
U Paix  deCfammont  des  raifons  qui  I avoient  porté  à figner  la  Lettre  des  XIX.  Evêques  au 
tom”’  Me  termes  fuivans;  ne  fai  fi  je  compris  bien  le  but  de 

163.'  cette  Lettre,  & l'intention  des  Prélats  qui  l’ont  compofée;  mais  il  me  parut  que 

„ leur  deflèin  étoit  de  s’oppofer  à un  dogme  également  faux , nouveau  & dange-  1 
„ reux,  que  l'on  a voulu  établir  avec  cmpreficment  depuis  quelques  années,  bien 
„ qu’il  foit  contraire  aux  maximes  de  la  foi  & aux  premiers  principes  de  la  Reli- 
„ gion;  oppofé  aux  véritables  intérêts  du  Roi,  & à la  tranquillité  de  fes  Etats; 

,,  condamné  & rejetté  par  toutes  les  plus  célébrés  Univerfités  du  monde,  & de- 
,,  puis  peu  encore  par  la  Sorbonne;  p>ar  lequel  on  prétend  rendre  le  fape  infail- 
„ lible  dans  les  faits  particuliers  qui  ne  font  point  révélés,  & par  cemoyenle^- 
„ re  partager  un  droit  qui  n’appartient  qu’à  Dieu , lequel  étant  feul  impeccable 
„ dans  fes  aêlions , cR  aufli  feul  infaillible  dans  toutes  fes  paroles. 

„ Je  crus  aufli  que  ces  mêmes  Prélats,  touchés  de  l’injufle  aceufation  que  l'on  | 
„ avoit  faite  à quatre  des  plus  recommandables  de  leurs  confrères , avoient  deflèin 
„ de  reprefenter  au  Roi  avec  tout  le  refpeêb  poflible , qu'on  ne  pouvoit  fans  te- 
„ mérité  vouloir  rendre  leur  foi  fufpeâe  , par  cette  feule  raifon  que  dans  leurs 
„ Mandemens  ils  avoient  diftingué  le  droit  du  fait  non  révélé , leur  fentiment 
„ en  ce  point  étant  celui  de  tous  les  Evêques  & de  toute  l’Eglife , bien  que  leur 
,,  maniéré  de  s’exprimer  fût  un  peu  differente.  Mais  on  doit  prefumer  de  la  ver- 
„ tu  de  ces  faints  Evêques,  qu’ils  ne  fe  font  fervis  de  cette  façon  [de  parler,  qne 
„ pour  diflinguer  les  vérités  certaines  & divines  fondées  fur  la  parole  de  Dieu, 

„ des  opinions  humaines  ; & pour  empêcher  que  ceux  d’entre  les  Ecclefiafliques 
„ de  leurs  Diocefes  qui  n’étoient  pas  aifez  inflruits  fur  ces  matières  , ne  conmn- 
„ diflent  par  une  feule  hgnature  la  créance  du  droit  qui  efl  furnaturelle,  avec 
,,  la  difpofition  intérieure  que  le  refpeêt  du  à l’autorité  du  S.  Siégé  les  obligeoic 
„ d’avoir  pour  le  fait. 

,,  Ce  n’efl  pas  une  chofe  qui  foit  nouvelle  dans  l’Eglife , ni  qui  blefTe  la  foumif- 
„ fion  qui  e(l  due  an  fouverain  Pontife,  que  les  Evêques  diflinéuent,  expliquent, 

„ & falTent  entendre  à leurs  Diocefains  , les  Conuitutions  & les  Formules  qui 
,,  viennent  de  Rome , lorfqu'elles  font  compolëes  de  differentes  parties  , qu’elies 
,,  peuvent  fouffrir  quelque  obfcurité,  ou  qu’elles  furpaffent  l’intelligence  commu- 
„ ne  du  fimple  peuple  ; pourvû  .que  ces  dillinêUons  & ces  explications  foient 
„ conformes  à la  lumière  de  la  foi , & qu’elles  n'ayent  rien  qui  foit  contraire  à 
„ l’ufage  & à la  difeipline  de  l’Eglife.” 

Je  ne  rappellerai  point  tout  ce  que  j’ai  dit  dans  mes  Remontrances  au  Roi  & 
dans  ma  Lettre  pallorale , pour  montrer  que  l’Eglife  n’ell  point  infaillible  dans  la 
-decifion  des  faits  non  révélés.  J’ajoute  feulement,  que  jamais  les Calvinifles  n’ont 
reproché  à l’Eglife  de  s’attribuer  l'infaillibilité  dans  les  faits,  quoiqu’ils  lui  ayent 
reproché  continuellement  de  s’attribuer  l’infaillibilité  fur  la  quefbon  de  droit  : 
marque  certaine  que  l’infallibilité  dans  les  faits  efl  un  dogme  plus  recent  que  la 
Xvill  prétendue  Reforme, 

Ce  fyftéine  Majs  une  preuve  qui  doit  être  pour  vous  d’un  grand  poids,  Monfeigneur , c’ell 
cil  rcfuté  ce  que  difent  les  Jefuites  dans  une  Requête  au  Pape  Paul  V.  où  après  s ctre  plaints 
Confulteurs,  qui  avoient  condamné  comme  des  erreure  des  propo- 
nic  qui  avoient,  dit  la  Requête,  un  fens  catholique  dans  Molina,  ils  prient  le 

important  Pape  de  ne  définir  que  des  queiUons  de  foi,  & de  laiffer  les  autres  à la  difputn 
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dc5  Théologiens.  Sur  quoi  ces  Religieux  remarquent  „ qu’il  ne  s’agit  que  d’un  de  leurRe- 
,,  point  de  fait;  favoir,  quel  «voit  été  le  fentiment  deS.  AuguRin  & de  S. Tho- ^ 

„ mas  fur  la  quellion  controverfée  ; que  l’on  ne  peut  pas  dire  qu’il  appartienne 
„ la  foi , de  lavoir  ce  que  tel  ou  tel  auteur , quoiqu’illuftre  par  fa  doftrine  & re°prefcnu* 
„ par  fa  fainteté,  a penfé  ou  enfeigné;  qu’il  fe  peut  faire  que  ce  qu’ils  ont  foute-  double 
„ nu  appartienne  à la  foi , mais  qu’on  ne  peut  pas  définir  comme  de  foi  catho-  r?'*** 

„ lique , qu’ils  ont  été  de  tel  ou  de  tel  fentiment  ; & que  fi  on  ne  peut  le  tirer  “ ' 

,,  évidemment&probablemcnt  de  leurs  Ecrits,  la  chofe  demeurera  toujours  dans 
,,  l'ambiguité  & dans  l’obfcurité;  que  le  Pape,  à qui  il  appartient  principalement 
,,  comme  au  juge  fouverain  des  controverfes  de  loi , de  définir  les  dogmes,  ne 
„ pouvant  créer  de  nouveaux  Livres  canoniques , ni  faire  de  nouveaux  articles 
,,  de  foi  , doit  necefiairement  fuivre  dans  les  définitions  l’autorité  des  faintes 
,,  Ecritures, & la  Tradition  divine,  ou  le  confentement  des  Peres  & des  Theo- 
„ logiens,  ou  le  fentiment  commun  de  l’Eglife;  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu, quand 
,,  on  difpute  du  fentiment  d’un  particulier;  que  ces  auteurs  n'ont  point  été  eux- 
„ mêmes  infpirés  du  S.  Efprit , en  compofant  leurs  Ecrits  ; qu’ils  ont  pu  fe 
„ tromper,  & s’éloigner  de  la  vérité  ; que  quoique  les  anciens  Papes  louent  la 
„ doélrine  & la  fainteté  des  auteurs  particuliers , ils  n’ont  jamais  entrepris  d'ex* 

„ pliquer  leurs  fentimens , & de  définir  comme  un  dogme  de  foi , qu’un  tel  a été 
„ d'un  tel  avis}  que  dans  cette  quellion  même,  quand  les  Pontifes  Romains  In- 
„ nocent  & Celellin,  appellent  S.  Auguflin,  la  lumière  de  l’Elglife , & un  Do- 
,,  fteur  catholique  de  la  faine  opinion  , & qu’ils  alTurent  qu’il  a bien  penfé  & 

,,  écrit  de  la  grâce  & de  la  preddlination , ils  ne  fe  mettent  point  en  peine  d’ex- 
,,  pliquer  ce  qu’il  a enfeigné,  ou  de  quelle  maniéré  fon  fentiment  doit  être  pris. 

„ On  difpute,  ajoutent-ils,  d’une  chofe  fort  importante;  favoir,  de  l’accoref  du 
„ libre- arbitre  avec  la  grâce  efficace  & le  concours  divin  , de  la  nature  de  la 
„ providence  & de  la  predefiination  divine  , des  forces  du  libre-arbitre  , de  la 
„ condition  de  la  liberté,  & de  l'union  neceflaire  des  caufes  fécondés  avec  la  eau* 

,,  fe  première  & univerfcllc.  Toutes  ces  chofes  font  clairement  enfeignées  dans 
„ l’Ecriture  fainte , dans  les  définitions  de  l’Eglife , par  les  faims  Peres  & par  les 
„ Philofophcs.  La  raifon  naturelle  les  prouve  évidemment  ; & fi  quelqu'un  les 
„ nie  ou  en  doute  , il  trahit  la  foi  ou  n’en  a point.  Mais  de  quel  droit  peut- 
,,  on  reprendre  un  homme  qui,  mettant  toutes  ces  chofes  à couvert,  ne  difpute 
,,  que  de  la  manière  dont  on  les  peut  expliquer  & défendre?  Et  qui  pourra  con- 
,,  damner  celui  qui  déclare  qu’il  doute  fur  ce  qu’ont  penfé  S.  Auguflin  & S.'l'ho- 
' „ mas  touchant  ces  quefiions  ? Mais , dit-on  , la  maniéré  dont  on  defend  ces 
„ chofes  eft  ouvertement  contraire  à la  foi , ou  du  moins  lui  porte  préjudice  ? 

„ On  doit  craindre  d’un  côté  le  Pelagianifrae  , & de  l’autre  le  Lutheranifme. 

„ 11  ell  vrai  que  quelques  perfonnes  doéles  & religieufes  le  difent , mais  plufieurs 
,,  autres  également  doéles  & pieufes  le  nient.  On  cite  de  part  & d’autre  des 
„ pafTages  de  S.  Auguflin  & de  S Thomas.  Enfin  toute  la  quellion  confifle  à 
,,  favoir  quel  a été  le  fentiment  de  ces  deux  auteurs  fur  la  quefiion  propofée  ; 

„ c’efl  pourquoi  il  s’agit  déjuger  d'une  quefiion  d’un  fait  humain,  qui  ne  peut  en 
aucune  maniéré  être  la  matière  d’une  définition  de  foi.  ” 

Quelque  long  que  foit  cet  extrait , il  m’a  paru  trop  important,  Monfeigneur 
pour  ne  pas  le  rapporter  en  entier.  Les  Jefuites  y tiennent  un  langage  fi  different 
de  celui  que  vous  tenez  aujourd’hui,  & qu'ils  tiennent  avec  vous,  qu'on  ne  peut 
•'empêcher  d'admirer  comment  les  mêmes  maximes  deviennent  innocentes  ou 
ctiminelies , jufles  ou  injufles  , catholiques  ou  heretiques,  félon  que  les  Jefuites 
ont  intérêt  de  les  foutenir.  Efl-ll  quellion  d’empêcher  la  condamnation  de  Mo- 
Qna  : rien  de  fi  diflingué  que  le  fait  & le  droit.  Cette  diflinélion  efl  donnée 
comme  un  premier  principe,  dont  U'n’ell  pas  permis  de  douter;  & l’on  en  con- 
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clud  qu’on  ne  peut  définir  comme  de  foi  catholique,  que  S.  Auguftin  dit  S.  Tho* 
mas  ont  été  de  tel  ou  de  tel  fentimenc  & que  li  on  ne  peut  le  tirer  évidemment 
ou  probablement  de  leurs  Ecrits  , la  chofe  demeurera  toujours  dans  Tambiguité 
& l’obfcurité.  Mais  faut-il  faire  valoir  les  Bulles  des  Papes  contre  Janfenius  : 
alors  le  fait  cil  infeparable  du  droit  ; l'Cglife  cil  infaillible  dans  la  decifion  des 
Vil.  Lettre  Douter  du  fait  de  Janfenius , ,,  c’efl;  ne  pas  croire  à l’enfeignement  des 
Eiaipig.ç-.,,  premiers  Fadeurs  ; c’ell  refider  à Jefus-Chrid  qui  ed  avec  eux  : c’ed  vouloir 
Ibid.  pjg.  JJ  trouver  dans  les  promefles,  des  reitriilions  & des  referves  qui  n'y  font  point: 

,,  c’ed  aceufer  l’Egljfe  d’exiger  des  droits  injudes  ; c’ed  calomnier  celle  qui  ed  di- 
„ rigee  dans  fa  conduite  comme  dans  fa  foi , par  l’Efprit , qui  ed  tout  à la  fois 
„ cfprit  de  confcil  & de  fagede,  aufli-bien  qu’un  efprit  de  vérité.” 

Qui  pourra  condamner,  dit  la  Requête  des  Jefuites,  celui  qui  (ayant  des  fenti- 
mens  orthodoxes  fur  la  grâce)  doute  fur  ce  qu’ont  penieS.  Augudin&  S.  Thomas 
touchant  les  quedions  qui  concernent  cette  matière  ’?  Qui  ne  condamnera  pas , dit- 
on  aujourd’hui,  celui  qui,  procédant  qu’il  ed  parfaitement  fournis  aux  décidons  de 
l’Eglile  fur  les  V.  propofitions , doute  que  Janfenius  les  ait  enfeignées? 

Toute  la  quedion  , dit  la  Requête,  condde  à favoir  quel  a été  le  fontiment 
de  S.  Augudin  & S.  'J  homas,  lur  l’accord  de  la  grâce  avec  le  libre-arbiire:  ain- 
fi  il  s'agit  de  juger  d’une  quedion  d’un  fait  humain  , qui  ne  peut  en  aucune  ma- 
niéré être  la  matière  d’une  définition  de  foi.  Mais  quedion  de  fait  tant  qu’on  vou- 
dra, dit-on  aujourd’hui  à ceux  qui  doutent  du  fait  de  Janfenius;  je  m’en  tiens  à 
Ibid.  pag.  la  parole  de  Jefus-Chrid:  Celui  qui  n’écoute  pas  l’ Egtije  , qu'il  •sous  foit  comme  un 
ft*  Payen  un  Publicain.  Le  Fils  de  Dieu  n’a  pas  didinguc  en  cet  endroit  encre  ce 
' qui  feroit  quedion  de  fait  & quedion  de  droit. 

Qui  ne  reconnoitra  donc  ici  ce  double  poids  & cette  double  mefure  , fi  abo- 
minables aux  yeux  du  Seigneur  f Sous  Paul  ’V.  on  foucient  que  l’Eglife  peut  le 
tromper,  en  lisant  du  fens  de  S.  Augudin  & de  S.  Thomas:  aujourd'hui*  on 
. enfeigne  que  l’Eglilê  ne  peut  fe  tromper  en  jugeant  du  fens  de  Janfenius.  On  fou- 
tient  le  premier,  pour  arracher  Molina  à la  cenfure  qu'il  a méritée:  on  fondent 
le  fécond,  pour  faire  triompher  Molina  de  S.  Augufun.  N’ouvrira  - 1 - on  point 
les  yeux  fur  un  dedein  fi  pernicieux  à la  Religion  , & fur  une  aufli, étrange 
partialité?  „ 

Au  rede  , Monfeigneur,  ne  croyez  pas  que  je  veuille  faire  une  compiraifon 
entière  entre  le  fait  de  S.  Augudin  & le  fait  de  Janfenius,  ni  que  j’approuve  tout 
ce  que  contient  la  Requête  de  ces  Jefuites.  J’en  fuis  fort  éloigné.  Il  y a 
une  différence  enriere  entre  ces  deux  faits.  Le  fait  de  S.  Augudin  a toujours 
été  clair  & confiant  dans  l'Eglife.  On  a toujours  reconnu  qu’il  enfeignoit  la  grâ- 
ce efficace  & la  prededination  gratuite.  Au  contraire  , le  fait  de  Janfenius  ed 
douteux,  & le  fujet  d’une  contedation  fort  embarralTée.  On  ne  peut  donc  lescom- 

farer  enfemble,  & l’on  pourroit  obliger  les  Jefuites  à fouferire  le  premier,  que 
on  ne  feroit  pas  en  droit  d’obliger  à fouferire  le  fécond,  ceux  qui  font  arrêtés 
'par  la  crainte  de  condamner  dans  Janfenius  la  doêlrine  caüiolique  delà  grâce  qu’il 
leur  paroit  avoir  enfeignée. 

XIX.  J’ai  à repondre  maintenant  aux  reproches  perfonnels  fur  lefqueli  il  paroit, 
Monfeigneur , que  vous  comptez  beaucoup.  ,,  M.  de  Montpellier,  dites-vous, 
ebs perron-»  a*t'>l  oublié  les  variations  de  fa  confciencc  fur  le  Formulaire,  & qu’il  a été  un 
nciiquefait,,  tems  OÙ  il  acquiefçoit  folemnellement&par  écrit, même  avec  le  ferment  facré, 
fcnj  ind'c  ” ^ cette  Condamnation  de  la  doêlrine  de  Janfenius,  qu’il  rejette  aujourd’hui  par 
cercede"fon»  delicateffe  de  confciencc?”  Une  page  après,  vous  ajoutez:  „ Je  tremble  quand 
procédé.  „ j’envifage  cette  variation  & cette  defecUon  de  la  foi  commune  à tous  les  Evê- 
Condufion.  qyes  des  royaumes  catholiques , & que  je  rappelle  en  même  tems  le  fouvenir 
pift!pjg!«#.»  de  la  terrible  predifüon  de  l’Apôtre  S.  Jude  , contre  ceux  qui  je  /eparent  eu»- 
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mimes.  M.  de  Montpellier  peut- il  éviter  le  reproche  de  s’être  précipité  dansvir  Lm 
„ la  première  forte  de  lêparauon , qui  confifle  à renoncer  à quelques-uns  de8P»ft-p»g«i. 

„ points  de  la  foi  de  ceux  par  qui  il  a été  établi  & confacré  y Aujour- ibid-pj»  «t. 

„ d’hui  ce  Prélat  rompt  avec  tous  les  Evêques  des  royaumes  catholiques , & avec  ^ * 

„ tout  l’univers  fur  ce  point.  11  fe  déclaré  pour  une  doêlrine  qu’il  a condamnée 
„ lui -même  avec  toute  l'Eglife.  Il  rompt  avec  lui  même  , pmfqu’il  rejette  au- 
„ jourd’hui  ce  qu’il  a fait , ce  qu'tl  a juré,  ce  qu’il  a enfeigné  autrefois.  Ainfi 
„ malgré  fes  protcdations  réitérées  de  relier  uni  au  S.  Siège  , aux  Evêques  à 
„ 'toute  l’Eglife,  il  s’en  éloigne  réellement,  & il  s’en  fepare  par  la  profeffion  d’’u- 
,,  ne  doArine  differente,  d’une  dottrine,  dis  je,  que  tous  les  Evêques  ont  ana- 
„ tliematifée  avec  le  S.  Siégé  ; & il  fe  trouve  dans  cette  feparation  même  con- 
,,  damné  par  fon  propre  jugement,  ” 

Expliquons-nous,  Monfeigneur,  &.  démêlons  l’équivoque  fur  laquelle  vous  vous 
enveloppez  pour  me  faire  paroître  fi  criminel.  Si  par  la  doêlrine  de  Janfenius  vous 
entendez  U dourine  de  la  grâce  efficace  par  elle-même,  doêlrine  direêlement  oppofée 
à celle  de  l’équilibre,  je  vous  l’ai  déjà  dit,  en  ce  fens  je  fais  gloire  de  foutenir  la  do- 
êlrine de  Janfenius,  j y adhéré.  Si  je  l’embraffe  de  tout  mon  cœur.  Mais  je  fou- 
tiens  que  c’efl  un  crime  de  penferque  l’Eglife  ait  frappé  d’anaihéme  dans  Janfe- 
oius  cette  doêlrine  inviolable.  Mais  fi , par  la  doêlrine  condamnée  dans  Janfe- 
nius , on  entend  ce  que  l’on  a toujours  entendu;  favoir,  la  dtHriae  d'une  grâce  ne- 
testante  (St  dellruêlive  de  la  liberté,  en  ce  fens  je  la  condamne,  je  l’abhorre  & je 
l’anathematile  comme  j’ai  toujours  fait  avec  toute  l'Eglife.  Vous  ne  làuriez  trou- 
ver un  feul  inllant  dans  ma  vie  où  j’aye  marqué  le  moindre  penchant  pour  cette  do- 
êlrine hérétique,  (St  où  je  n’aye  fait  connoître  au  contraire  l’horreur  que  j’en  ai  tou- 
jours eue.  Si  je  n’ai  donc  jamais  cefle  de  condamner  ce  que  l’Eglife  a condamné  dans 

les  V.  propolitions,  vous  n’avez  pu, Monfeigneur,  fans  une  noire  colomnic  ra’ac- 
eufer,  comme  vous  venez  de  le  faire  à la  face  du  ciel  (St  de  la  terre,  d’avoir  re- 
noncé fur  ce  point  à la  foi  de  ceux  par  qui  j’ai  été  écahli  y conJa:ré.  Je  fens, com- 
me je  le  dois,  toute  l’amertume  de  ce  reproche;  mais  ma  confolation  eft,  qu’il 
part  de  cette  bouche  que  tout  le  monde  fait  avoir  pris  la  defenfe  de  ceux  qui  blaf- 
phément  contre  la  toute-puilTance  de  Dieu  fur  les  cœurs.  Il  n’eft  pas  étonnant  que 
je  fois  aceufé  d’avoir  renoncé  à la  foi  de  mes  confecrateurs,par  un  Evêque  qui  fait 
de  la  doêlrine  Pelagienne  de  l’équilibre,  la  doêlrine  de  l’Eglife,  (St  qui  voudroit 
faire  retomber  fur  la  grâce  efficace  par  elle-mcme,  les  anathèmes  que  l’Eglife  a 
lancés  contre  l’herefie  de  la  grâce  ncccffiiante  & dellruêlive  de  la  liberté. 

Oui , Monfeigneur , c’eft  à vos  préventions  pour  l’équilibre , qu’il  faut  attri- 
buer ce  torrent  de  reproches  calomnieux  que  l’on  vient  d’entendre  fortir  de  vo- 
tre bouche.  Qiiand  on  a le  malheur  de  prendre  le  menfonge  pour  la  vérité  à 
quoi  n’efl-on  pas  expofé?  Plus  on  montre  de  zele,  plus  les  fautes  dans  lefquelles 
on  tombe,  font  grandes  (St  difficiles  à reparer.  CelTcz  de  foutenir  l’équilibre;  dé- 
clarez-vous  pour  la  grâce  efficace  par  elle-inême,  ou  du  moins  convenez  nette- 
ment (Sc  finccrement  que  c’cll  une  doêlrine  faine,  orthodoxe , irreprehenlible  ; & 
dès-lors  vous  commencerez  à revenir  de  vos  affreux  préjugés  contre  moi.  Vous 
ne  m’aceuferez  plus  de  variation  dans  la  doêlrine,  ni  cl’avoir  renoncé  à la  foi  de 
mes  confecrateurs.  N’ayant  plus  d’intérêt  à exiger  la  condamnation  des  V.  pro- 
pofitions  dans  le  fens  de  Janfenius,  fans  permettre  qu’on  exph'que  quel  ellcetëns 
vous  eommencerez  auffi  à avoir  moins  d’éloignement  pour  la  dillinêlion  du  fait& 
du  droit.  Vous  ne  direz  plus  que  l’Eglife  elt  infaillible  dans  les  faits , parce  que 
cette  chimere  ne  doit  fa  naiffance  qu^  l'envie  que  certaines  gens  ont  eue  de  fai- 
xe  tomber  la  condamnation  des  V.  propolitions  fur  le  fens  de  la  grâce  efficace  .par 
elle-même.  Vous  ne  tremblerez  plus  pour  moi , mais  vous  tremblerez  pour  ceux 
qui  ajoutent  à l’Evangile,  en  Yoûlaot  trouver  dans  les  promeflès  faites  à l’Eglife 
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un  privilège  qui  n’y  eft  pal.  Vous  ne  direz  plui  que  je  me  fepare  de  tous  le*  Evo- 
ques catholique*  ; mais  vous  gemirez  de  vous  etre  feparé  des  plus  grands  & des 
plus  faine*  Evêque*  du  fiecle  dernier , qui  au  nombre  de  dix- neuf,  déclarèrent  que 
li  c’étoit  un  crune  de  foutenir  que  l'Eglife  ne  définit  point  avec  une  certitude  en- 
tière & infiiillible , Ut  faiti  humùnt  que  Jefus-Cbrifi  n’a  peint  révélés , ee  ne  ferait  plus 
U crime  particulier  des  quatre  Evêques  qui  avaient  fait  la  diftinSian  du  fait  (ÿ  du  drait 
dans  Uurs  Mandement^  mais  que  ce  ferait  le  crime  de  toute  l'Eglise.  Loin  de 
m’aceufer  d'avoir  innové  dans  le  Siégé  que  j’occupe,  vous  vous  condamnerez  vous- 
Chirict  de  même  pour  avoir  abandonné  la  doêlrine  orthodoxe  de  celui  de  vos  predecefleurs 
Bourlon.  qui  occupoit  le  Siégé  de  SoilTons,  dans  le  tems  de  l’affaire  des  quatre  Evêques; 

vous  favez  qu'il  étoit  du  nombre  des  dix-neuf.  En  un  mot,  vous  n’oublierez  rien 

Four  revenir  fur  vos  pas , & pour  reparer  tout  le  mal  qu’ont  fait  vos  Ecrits  dans 
Eglife.  C’eff  à quoi  vous  êtes  indifpenfablement  obligé,  & ce  que  je  ne  cefiêiai 
de  demander  à Dieu  pour  votre  falut. 

Vous  infiftez  beaucoup  fur  ce  qu’autrefois  j’ai  Cgné  le  Formulaire  purement  & 
fimplement.  J’ai  figné,  j’en  conviens:  mais  en  quel  tems?  A l’âge  de  feize  ans, 
quand  je  fus  nommé  à l’Abbaye  de  Froidmond.  J’ai  fait  la  même  chofe  à l’âge  de 
vinç  ans,  pour  paffer  Bachelier  de  Sorbonne.  Et  ce  qui  efl;  arrivé  à tant  d'autres, 
m'w  aufli  arrivé  en  cette  occafion.  On  me  prefenta  un  grand  rouleau  de  parche- 
min, où  je  ne  vis  que  des  fignatures,  parce  qu'il  n’étoit  pas  déployé  en  entier.  On 
me  dit  qu’il  falloir  mettre  mon  nom  fur  ce  rouleau  : je  le  fis , croyant  que  c’étoit 
le  catalogue  de  ceux  qui  vouloient  prendre  des  Degrés.  Je  ne  penfai  point  au  For- 
mulaire, dont  l’affaire  étoit  affoupie.  Perfonne  ne  my  fitpenfer;  & ainCjeC- 
gnai , comme,,  la  plfipart  des  Doêleurs  conviennent  aujourd'hui  avoir  (igné  ; c’elt- 
a-dire , fans  favou  ce  que  je  fignois.  Depuis  ce  tems  je  ne  me  fouviens  point  d’a- 
voir figné  le  Formulaire,  qu’en  1722.  en  qualité  de  Chancelier  de  l’Univerfité  de 
Montpellier.  Pour  cette  fois  j’étois  inlb-uit,-  & quoique  je  previffe  tous  les  maux 
auxquels  je  m’expofois,  en  fignant  avec  la  diffinêlion  du  fait  & do  droit,  je  n’ai 
pas  cru  qu'ils  dulTent  être  une  raifon  pour  moi  de  ne  pas  faire  ce  que  j’ai  fait. 

En  1705.  j’ctüis  député  à l’Affemblée  où  l’on  reçut  la  Cooilitution , f'ineam  De- 
mini  Sabaath.  Mai*  nous  nous  renfermâmes  dans  la  decifion  du  Pape , qui  décla- 
ré, qu’on  ne  fatisfait  point  aux  Conffitutions  Apofloliques  parle  filence  refpe- 
âueux.  Ces  Conllitutions  renferment  le  droit  & le  fait.  Il  eu  hors  de  doute  que 
le  filence  refpeélueux  ne  fuffit  pas  à l’égard  de  la  queffion  de  droit,  & qu’il  faut 
encore  la  croyance  intérieure.  Je  n’ai  jamais  varié  fur  ce  point.  Cependant  je  re* 
connois  qu’il  auroit  été  à fouhaiter  qu’on  fe  fût  expliqué  fur  cela  dans  destermesü 
clairs  & u précis,  qu’on  n’eût  donné  lieu  à aucune  meprife. 

Enfin,  l’addition  faite  en  1710.  au  Catecbifme  de  Montpellier  fur  l’affaire  des 
V.  propofitions,  eft  toute  de  l’auteur,  non  de  moi.  Elle  a été  faite  à moninfu 
& fans  ma  participation.  Je  m’en  fuis  plaint  dans  le  tems  à l’auteur , & il  m’avoic 
promis  de  la  retrancher  dans  l’édition  latine.  Je  fai  qu’il  m’avoit  tenu  parole,  & 
que  cette  demiere  édition  étoit  en  cela  conforme  à la  première.  Mais  ceux  qui 
ont  corrompu  le  Catechifine  en  tant  d’endroits,  n’ont  pas  manqué  de  rétablir  l’ad- 
dition après  fa  mort. 

Voilà,  Monfeigneur,  la  reponiè  aux  reproches  perfoiinels  que  vous  me  faites. 
Je  ne  £ii  û vous  trouverez  maintenant  qu’u  foie  aufli  aifé  que  vous  l’avez  cru , de 
me  mettre  en  contradiftion  avec  moi-même.  11  me  femble  que  la  facilité  avec  la- 
quelle j’ai  renverfé  tous  vos  grie& , doit  un  peu  diminuer  à cet  égard  de  la  bonne 
opinion  que  vous  aviez  conçue  de  vous-même.  Au  moins  devez-vous  en  tirer  cet- 
te confequence,  que,  pour  faire  des  Ibrties  aufli  vives  que  celles  que  vous  faites 
fur  moi,  il  faut  être  nueux  fondé  que  vous  ne  l'àvez  été  jufqu’à  prelêot.  Je  fuis 
avec  leipeét,  &c-  J MontpelUer  U Man  17x7.. 
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CINQUIEME  LETTRE 

DE  MONSEIGNEUR  L’ E V E S Q.Ü  E 

DE  MONTPELLIER 

A MONSEIGNEUR  L’ E V E S QU  E 

DE  SOISSONS, 

AV  SURJET  DE  LA  SEPTIEME  LETTRE  PASTORALE 
DE  CE  PRELAT. 


Dam  laquelle,  en  répondant  à une  Lettre  de  ce  Prélat  du  2^.  Mars  1727. 
il  fait  voir  que  c'eft  M.  de  Soiffons  qui  fuccombe  aux  objeLtions  qu'on  lui 
fait , & réfuté  lui-même  celles  qu’il  répété  fans  cejfe  comme  fi  elles  étaient 
accablantes  pour  les  jippellans. 


n’ai  reçu,  Monfeigneur,  qu’au  commencement  du  mois  de  Juin  vo>  Il  lied ‘mil  2 
’ tre  Lettre  du  25.  Mars,  en  reponfe  aux  deux  premières  quej’ai  eu  Thon- de  Soir- 
neur  de  vous  addreflêr.  Vous  devez  avoir  été  furpris  d’en  avoir  vu  ^°"‘ndre  de 
paroitre  une  troifieme  & une  quatrième  peu  de  tems  après  que  la  vô-cc”qu’on  ne 
tre  a été  rendue  publique,  (a)  Vous  employez  deux  pages  entières  P“ 

vous  féliciter  de  m’avoir  réduit  au  filence  fur  l’article  du  miracle  opéré  dans  la 
roilTe  de  Sainte  Marguerite  & fur  le  Formulaire.  Que  de  difeours  en  pure  perte îs'erit",  p«n- 
Peut-on  efperer,  Monfeigneur,  que  vous  n’attribuerez  plus  à impuiifance  de  vousdmt  que  Ira 
repondre , ce  qui  ne  vient  que  du  peu  de  liberté  qu’on  nous  laifle  pour  faire  impri-*  P*”*" 
mer.  Si  nous  étions  traités,  je  ne  dis  pas  comme  il  convient  que  des  Evêques  le{^‘  „ 
foient , mais  au  moins  comme  le  font  les  ennemis  de  nos  faintes  libertés , & les  cor-  qu’iii  peu-; 
rupteurs  de  la  morale,  nous  vous  répondrions  aufli  promtement  que  vous  pourriez’®'*.  P®"* 
Je  defirer.  Mais  prétendre  que  nous  foyons  réduits  au  filence,  parce  qu’on  n’omet'”^^  n”m- 
rien  pour  étouffer  notre  voix,  en  vérité,  Monfeigneur,  c’eft  un  triomphe  bien  prime  le»* 
déplacé.  reponfe»  de 

11  n’en  eft  pas  de  même  du  filence  que  vous  avez  gardé  fur  le  Pere  Aflèrrnet  : 
j’ai  eu  raifon  de  vous  le  reprocher.  Tous  les  jours  vous  écrivez , «St  tous  les  jours  '**™Vl. 
vous  avez  la  liberté  de  faire  imprimer  ce  qu’il  vous  plaît.  Si  vous  aviez  eu  quel- Le  long  lî- 
que  chofe  de  folide  à produire  pour  votre  juftilîcation , vous  n’auriez  pas  attendu  T'’'*  • 
jofqu'à  prefent  à le  faire.  La  maniéré  dont  vous  effayez  de  repondre  aujourd’hui , ?*pr^e  ' 
découvre  plus  que  jamais  l’impuiffance  où  vous  êtes  de  vous  laver  d’un  reproche  qu'on  lui  « 
aufti  humiliant  pour  votre  caufe,  qu’il  eft  viélorieux  & triomphant  pour  la  nôtre.  é’aToir 
ye  dis  que  Dieu  ejl  tout-puijfam  fur  le  cœur  de  f homme  dans  les  chofes  qu'il  veut 

Nn  2 velouté  te 


{a)  Cette  cinquième  Lettre  iroit  pour  titre 
dans  la  première  édition:  , &c.  Elle  étoit 

précédée  d'un  Avit  conçu  en  ces  terme»:  ,,  Le 
„ leâeur  cS  prié  de  n'etre  pas  furpri»  de  ce  que 
celte  Reponre  paroit  long- tems  après  la  datte. 
„ La  diÆculté  qui  retrouvciimprlmcrlesEcrits 
y,  qui  ne  font  pas  favorables  b la  Bulle  I/iiigeni- 


,,  Ml,  & qui  augmente  tous  les  jours , mérité 
,,  quelque  indulgence.  Si  M.  de  SoilTona  qui  Te 
,,  plaint  du  retardement,  vouloit  employer  Ton 
r„  crédit  pour  donner  fureté  à l'Impnmeur,  ois 
„ efpere  que  ce  Prélat  suroit  lieu  d'étre  fatis- 
„ fait  & de  la  célérité  & de  l’caaâitude  des  ou- 
„ vricn." 
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284  Ci/iquimt  Lttire  à M.  FEvéfue  de  Soijpmi. 

«ft  humi-  •colonli  abfelue , mais  non  pas  à Fcgard  du  falut  iterKel.  Voilà  la  propofition  que  j'ai 
traitée  de  blafphéme  contre  la  toute-puilTance  de  Dieu.  C'efl  parce  que  vous  aviez 
prétendue*  P*'*®  defcnfe  du  Pere  AlTermet  fur  cette  propofition  que  je  me  fuis  élevé  contre 
icponfc  vous,  Monfeigneur.  Forcé  de  vous  expliquer  aujourd’hui,  quelle  ell  votre repon- 
Vous  Ole  renvoyez  à l'endroit  même  qui  a fourni  la  matière  à l'accufation  que 
pj,  ’j’ai  intentée.  Vous  rapportez  même  cet  endroit,  maisen  le  rapportant  vousn’a- 
moin»'^dej-  vez  garde  de  dire  qu'on  y a répondu.  Vous  favez  neanmoins  que  je  l’ai  fait  avec 
honorinie.  cinq  de  mes  collègues.  Faut -il  zous  répéter  nos  paroles  “i  Elles  vous  feront  ameres , mais 
J rappelleront  te  trijle  fouventr  de  ta  mauvaifefoi  de  l'Eeri- 

rïdicu"c.  î“'  “S  confiance.  Voici  en  effet  ce  que  nous  en  avons  dit  en  refu- 

Lett.  de  M.  tant  l'Inflruétion  paflorale  de  M.  le  Cardinal  de  Biffy  : 

de  SoiiToni  l’Evêque  de  Soiffons  prend  la  defenfe  du  Pere  AlTermet  : il  prétend 

RcpiM.u»  montrer  que  fa  propofition  expliquée  dans  fon  fens  naturel,  ne  renferme  point 
Cardin.  dc„  Ce  blafphéme  ; & pendant  que  ce  Prélat  lui -même  en  fupprime  un  mot  im- 
Biffj’tom.i.jj  portant,  il  nous  aceufe  d’en  avoir  fupprime  les  paroles  qui  manifejient  le  but  de 
P>e-  f7f-  ..  fauteur  ÿ fa  penfée.  Examinons  ceci.  . . . afin  que  toute  la  terre  fe  forme  une 
julle  idée  des  Ecrits  de  M.  l’Evéque  de  Soiffons,  en  voyant  de  quels  auteurs 
il  prend  la  defenfe. 

„ On  demande,  dit  le  Pere  Affermet , {a)  fi  Dieu  ejt  tout-puljfant  par  fa  grâce.  La 
„ quellion  ell  (Impie,  & la  reponfe  devoir  l’être  aufîi.  Je  crois,  devoit-on  dire, 

I,  en  un  Jeul  Dieu,  Pere  tout-pu'ijfant , qui  a fait  le  ciel  (fi  la  terre,  (fi  toutes  les  chofes 
„ zùfihles  (fi  hrvifibks. 

,,  Au  lieu  de  cette  rcponlè  le  Pere  Affermet  en  fait  deux.  Je  réponds,  dit-il,  en 
,,  diftinguant  : Dieu  ejl  tout  puiffant  par  Ja  graie,  c'efl  à-dire:  Il  n’y  a aucune  grâce  avec 
„ laquelle  Dieu  n opéré  d.ins  f homme  l'effet  pour  lequel  il  la  donne,  poureefi  que  f homme 
„ »’y  motte  point  d'ohjlacle  ; je  f accorde.  Dieu  efi  tout-puiffant  en  ce  fins  qu'il  opéré  tou- 
,,  jours  dans  f homme  par  ja  grâce  F effet , pour  ta  produflion  duquel  il  donne  à F homme  la 
„ force  (fi  ta  puiffance:-  je  le  nie;  car  Dieu,  comme  dit  S.  Bernard,  guérit  tout  ma- 
,,  lade , mais  il  ne  le  guérit  pas  malgré  lui. 

„ Quoi  de  plus  embarraffé  que  cette  reponfe ?'ElIe  ne  touche  pas  mêmelepoint 
,,  de  la  toute-puiffance,  finon  pour  nous  préparer  à ce  qui  va  fiiivre.  On  n’y  par- 
„ le  point  de  ce  pouvoir  fouverain  que  Dieu  a fur  les  volontés  libres; pouvoir  qui 
,,  dans  l’execution  des  decrets  éternels  n’efl  point  arrêté  par  les  cœurs  les  plus 
,,  durs,  parce  qu’il  a affez  de  force  pour  lever  cet  obfiacle  quand  il  lui  platt,  en 
„ ôtant  la  dureté  des  cœurs  par  la  puiffance  de  fa  grâce.  Ainfi  dans  cette  pre- 
„ miere  reponfe  l’on  omet  le  dogme  dont  il  falloir  faire  profellion,  & dans  la  fe- 
„ conde  on  va  le  nier. 

,,  M.  l’Evêque  de  Soiffons  a jugé  à propos  de  ne  rapporter  ces  premières  paro- 
„ les  qu’en  latin.  C’ell  apparemment  afin  qu’une  partie  des  lefteurs  qui  ne  l’en- 
„ tendent  pas,  croient  fur  fa  parole  qu’elles  font  difparoître  le  blafphéme.  , 

,,  Suivent  enfuite,  ajoute  ce  Prélat , les  paroles  que  l’Auteur  du  Mémoire  a rappor- 
„ tfes:  Dico  Deom,  &c.  Je  dis  que  Dieu,  &c.  Ces  paroles  du  Pere  Affermet 
„ font  une  fécondé  reponfe;  elles  forment  au  moins  une  propofition  feparée  & 

„ ajou- 

(4)  P4ttf  ^JJrrftf.  Trà^î.  àt  irat»  in  vtnd  Bull. 

Unig.  pAf.  7:0.  Quxrt*  utrum  Ueut  per  ÂjAin 


(ratiim  Ht. 

Refp.  di(V.  Deus  eft  omnipotent  per  gratiaarj 
id  eft  nulU  eA  gratia , cum  qua  Deus  non  ope> 
retur  in  homine  ctFe^m  propter  quem  illam 
dat)  modo  impedimeotum  nonapponat:  coac. 
Deut  cA  omnipotent  per  gratiam  eo  fenfu  quod 
pMnpcr  operctur  in  bomioe  per  gratiam  cficâuoi> 


ad  quem  producendum  dat  Komîni  virt^tem  & 
potentiam:  nego.  Dtns  tnim,  ait  $.  Bemarduty 
fénat  pmMem  Un^MiJnm  , 4/  npn  fantt  invitum. 

Praeterea  dico  Deum  eiTe  omnipotentem  faper 
corda  hominum  in  Ms  qux  vult  abfolotè  > non 
vf.ro  RCtrECTU  lALUTit  HVMANÆ,  in  cujus  com- 
modum  confert  gratiam  y eut  quantumcomqiie 
poteni  (ît«  de  ett  voluntatem  pofTe  refraga* 
ri*  Pptrjtt  ftit  COncil.  Trident*  difenttn  fi  itjis 
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Cinquitm  Lettrt  à M.  r Evêque  de  Seiffous,  aSÿ 


„ ajoutée  à la  precedente.  Mais  M.  l'Evêque  de  Soiflbns  fupprime  le  mot  qui  le 
„ fait  voir:  Prætbsea  dica  Dtum,  &c.  De  puis  je  dis  que  Dieu,  &c.  Ce  de  p.'us 
„ ell  fupprimé. 

,,  (^uel  artifice  pour  obfcurcir  ce  qui  n’eft  que  trop  clair  ! Mais  quelle  cfffoya- 
„ ble  injuflice  ! On  n'a  point  de  honte  de  fe  déclarer  tout  à la  fois , & le  dcfen- 
„ feur  d'un  Apologifte  de  la  Bulle , qui  avance  dans  fes  Ecrits  une  propofition  blaf- 
„ phematoire , & l'accufateur  des  Evêques  qui  fe  recrient  fur  cette  horreur. 

„ De  plus  je  dis,  ajoute  le  Pere  Aflermet,  que  Dieu  ejl  tout-puiffant  fur  U cceur 
,,  des  bammes  dans  les  cbofes  qu'il  veut  abfelument,  mais  non  pas  i i'é^ard  du  Jalut  de 
„ l'homme  pour  lequel  il  donne  la  grâce.  Se  peut-il  rien  dire  de  plus  affreux  contre  la 
„ toute-puiffance  de  Dieu  ? Voilà  ce  que  renferme  l'équihbre  , mais  l'c'quilibre 
„ montré  fans  fard,  & dévoilé  fans  myllere.” 

Cette  reponfe,  Monfeigneur,  meritoit  bien  que  vous  y filllez  attention.  Ce 
ne  font  point  des  anonymes  qui  vous  l'ont  faite:  ainfi  la  réglé  que  vous  vous  êtes 
preferite  de  ne  point  repondre  aux  anonymes,  foit  qu'ils  aye.it  raifon , foit  qu’ils  ne 
Payent  pas , n’avoit  aucun  lieu  dans  le  cas  prefent.  Pourquoi  donc  ce  filcncc  affe- 
£lé  ? Je  le  comprens , Monfeigneur  : il  faut  vous  conlèrver  parmi  vos  admirateurs 
la  réputation  de  grand  Capitaine, & vous  ne  le  pourriez  (1  vous  nediffimuliezavec 
foin  toutes  les  pertes  qui  vous  arrivent. 

On  vient  de  voir  que , dans  l'endroit  même  où  vous  nous  renvoyez , vous  n’avez 
cité  qu’en  latin  les  prétendues  paroles  tronquées  du  Pere  Affermer.  Aujourd'hui 
vous  faites  mieux,  vous  les  fupprimez  entièrement.  En  les  rapportant  il  auroit 
£illu  rétablir  au  moins  le  Pueterea-,  & il  n'étoit  pas  de  votre  intérêt  de  le  faire. 
D’ailleurs  on  fe  feroit  apperçu  que  vous  n’avez  ofé  citer  en  entier  le  blafphême  de 
l'auteur  dont  vous  prenez  la  defenfe.  Vous  n’en  rapportez  que  ces  deux  mots:  D/- 
co  Deum,  &c.  Je  dis  que  Dieu,  &e.  Cet  £«?£■.  ell  remarquable.  Pourquoi  ne  pas 
achever  ? C’eft  que  le  blafphême  remis  fous  les  yeux  auroit  détruit  en  un  inllant 
toutes  les  machines  dont  vous  vous  êtes  fervi  pour  l’étayer.  Il  y a des  propiofitions 
11  horribles  qu'elles  deconcerteot  toute  l'habileté  de  ceux  qui  entreprennent  de  les 
defendre.  'Telle  ell  celle  du  Pere  Affermet:  Je  dis  que  Dieu  ejl  tout-puiffant  fur  le 


cœur  de  l'homme  dans  Us  cbofes  qu'il  veut  d'une  vo:unté  ahjolue  ,miis  non  pas  à P égard  du 
falut  éternel.  Qu’on  fe  mette  à la  torture  pour  donner  un  bon  fens  à cette  propo- 
fition, jamais  on  n'en  viendra  à bout;  les  oreilles  chrétiennes  ne  s’accoutument 
pas  aux  blafphêmes.  Ce  qui  révolté  davantage  neanmoins,  c'ell  de  voir  que  le  mê- 
me Evêque,  qui  fait  les  derniers  efforts  pour  pallier  une  propofition  fi  affreufe, 
emploie  toute  la  fubtilité  de  fon  efprit  à detoinner  dans  de  mauvais  fens  des  pro-ment. 
polirions  11  orthodoxes,  qu’il  avoue  qu’elles  feroient  à<e pieux gemiffemeus  dans  une  m- 
autre  bouche  que  dans  celle  du  Pere  Quefnel.  rendre 

Vous  faites  plus,  Monfeigneur.  Pour  jullifier  le  Pere  Affermet,  vous  ne  crai- jjrôme 
gnez  pas  de  rendre  S.  Jerôme  complice  du  crime  de  ce  Religieux.  „ Si  l'on  veut,  compiicedai 
„ dites-vous,  que  la  propofition  du  Pere  Affermet  foit  un  blafphême,  il  faut  auHi 
„ aceufer  tte  blafphême  S.  Jerôme,  lorfqu’il  a dit,  que  fi  nous  ne  croyons  pas  (à  lamct.  Lepjf' 
„ voix  de  Dieu)  Dieu  n'ejl  pas  pour  cela  fans  toute-puiffance , mais  il  abandonne  fa  fige  cite  de 
„ toute-puiffance  à notre  libre  arbitre , afin  que  la  volonté  du  jufie  acquière  ta  recompenft.  ” « çH 
Dieu  abandonne  ft  toute-ptùffance  à notre  libre  arbitre:  Eh!  Que  deviendra  donc  la 
parole  de  l’Eternel:'  Gloriam  meam  alteri  non  dabol  Quelle  idée  avez- vous  du  Dieuconircfcnt; 
qui  nous  a formés?  Si  Dieu  cede  fa  toute-puiffance  au  libre  arbitre,  nedilbnsplus  on  lui  pr«t« 
avec  toutes  les  créatures  qui  font  dans  le  ciel,  fur  la  terre,  fous  la  terre  ü*  dans  la  mer  : 

^ celui  qui  efl  affis  fur  le  tbrone  là  à f Agneau  , benediRson , honneur , gloire  (J  puiffan-  nifme.  ° 
ce  dans  les  fiecles  des  fiecles.  Mais  difons  à haute  voix  : Le  libre  arbitre  efl  digne  de  Lettre  de 
uceveir  puiffance , divinité,  fageffe,  force,  honneur,  gloire  (J  benediSion.  Etrange  fy-^'  éeSoit. 

Nn  3 Itême,*’'®' 
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Apoc.v.ij.ftême,  où  Dieu  n’efl  le  tout-puiflant  que  pour  punir  ou  pour  recotnpenfer  j & où 
Ibid.  V.  ne  veut  pas  qu'il  le  foie  pour  faire  mericer  Ja  recompenfe , & éviter  le  chaci> 
ment.  C’efl;  neanmoins  de  ce  fyfbéme  que  vous  voulez  rendre  S.  Jerôme  garant, 
quand  vous  lui  faites  dire  que  Dieu  abandonne  fa  toute  - puiiTance  à notre  libre 
arbitre.  Mais  quel  eft  le  fondement  de  cette  prétention  ? S.  Jerôme  expli- 
In  ca  6 prophétie  d’ifaïe  ou  Dieu  dit  à fon  Fils:  Je  ferai  glorifié  en  vous:  Egt 

Ifiï.  pâg^  te  gloriabor.  D'abord  le  faint  Dofteur  met  dans  la  bouche  du  Fils  cette  reponfe: 
3fj.  „ Comment  ferez-vous  glorifié  en  moi,  mon  Pere ; puifque  j’ai  travaillé  en  vain, 
„ & que  je  n’ai  pu  ramener  une  grande  partie  du  peuple  Juif  ? ” Et  tout  de  fuite  S. 
Jerôme  fait  la  réflexion  fuivante  : „ Toutes  ces  chofes  font  dites  pour  montrer 
„ que  l’homme  efl  libre , car  c’efl  à Dieu  à appeller , & à nous  à croire.  Que  û 
„ nous  ne  croyons  pas , Dieu  n'eft  pas  pour  cela  impuiffant , mais  il  lalffe  à notre 
„ libre  arbitre  fon  pouvoir , afin  que  la  volonté  du  jufle  acquière  la  recompenfe  : ’* 
Dei  eji  vocare,  nojlrum  efi  credere.  Nec  ftatim  fi  nos  non  crtditnus,  impojJiMis  Dem 
efi , fed potentiam  fuam  nojlro  arbitrio  dereliafnis,  ut  jujli  jufli)  veluntus  pree- 
mium  confequatur. 

S.  Jerôme  n’oublie  pas  de  faire  remarquer  que  fi  les  Juifs  n’ont  pas  cru,  c’efl 
qu’ils  ont  mérité  d’étre  punis  & abandonnés  ; mais  les  Gentils  ont  été  fubflitués  en 
leur  place  : C'ejl  peu , dit  le  Pere  au  Fils , que  vous  me  ftrviez  peur  réparer  les  tribus 
s de  Jacob,  (fi  pour  convertir  les  r^s  eCIfraeli  je  vous  ai  établi  pour  Être  la  lumière  des 
nations,  (fi  le  jalut  que  j envoie  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Voilà  la  derniere  re- 
ponfe, celle  qui  fatisfait  à la  plainte  du  Fils,  & qui  montre  combien  S.  Jerôme  étoic 
éloigné  de  penfer  que  Dieu  abandonnât  fa  toute- puiiTance  au  libre  arbitre  de  l'hom- 
me. En  effet,  qui  oferoit  dire  que  le  Fils  ait  converti  toutes  les  nations  avec  cette 
rapidité  qui  a fait  l'étonnement  de  l’univers , en  abandonnant  fa  toute-puiffance  au 
libre  arbitre? Comment  même  n’avez- vous  pas  vu,  Monfeigneur,  qu’en  traduifant 
ainfi  le  paiTage  de  S.  Jerôme , vous  faifiez  tomber  ce  f^t  Doâeur  dans  l’er- 
reur condamnée  de  nos  jours  par  Innocent  XI.  (a)  Dieu  nous  donne  fa  toute-puiffeuf 
ee,  afin  que  nous  eu  ufions,  comme  quelqu'un  donne  à un  autre  une  mai/on  de  campagne, 
ou  UH  Livre.  Il  faut  avoir  une  grande  envie  de  trouver  le  Molinifme  dans  les  Peres 
de  l’Eglife  pour  uaduire:  Potentiam  suan  nostro  arbitrio  DERELiNQUiT,par;/I 
/ abandonne  fa  toute-puiffance  k notre  libre  arbitre.  Potentiam  en  cet  endroit  ne  fignifie 
point  la  toute-puiffance , mais  le  pouvoir:  suan,  qui  fait  un  fens  é^voque  ne  fe  rap- 
porte point  à Dieu,  mais  au  libre  arbitre.  Le  bon  fens  & la  Religion  le  deman- 
dent amfi.  S.  Jerôme  ne  dit  donc  point  que  Dieu  abandonne  fa  toute-puilTance  au 
libre  arbitre;  mais  il  dit  qu'il  laiffe  au  libre  arbitre  fon  pouvoir,  le  pouvoir  qui  lui 
efl  cffentiel , le  pouvoir  de  croire  ou  de  ne  pas  croire,  d'agir  ou  de  ne  pas  aw,  qui 
fubfifle  fous  l’iraprellion  de  la  grâce  la  plus  puiffante.  Tel  efl  le  fens  de  S.  Jérô- 
me, fens  auffi  conforme  à la  f^e  doêlrine,  que  celui  que  vous  lui  imputez  enell 
éloigné. 

Je  vous  ai  reproché  les  citations  infidèles  qui  fe  trouvent  dans  vos  Ecrits.  Vous 
me  fommez  de  les  produire:  en  voilà  déjà  deux,  Monfeigneur,  le  Preeterea  du  Pe- 
re AlTerract,  le  potentiam  fuam  de  S.  Jerôme;  & en  cas  de  befbin  le  Dite  Deum, 
vt.  &c.  pourroit  fervir  d’un  troifieme  exemple. 

Il  Ce  defend  Venons  à un  autre  reproche:  c’efl  celui  de  la  falfification  de  la  première  Bnl- 
«uin  m»ifur|g  Jubilé  de  Benoît  ^fl.  Le  Pape  dit  dans  fa  Bulle  que  perfonne  ne  refiflc  à 
chcrqu°on  volonté  de  Dieu:  Poluntati  Dei  cui  non  eft  qui  refiftat.  Ces  paroles  fi  conformes 
lui  a faits  au  texte  de  l’Ecriture  vous  ont  déplu.  Vous  avez  donc  pris  le  parti  de  faire  dire 

au 

(a)  Trtf.  iâmn.  ah  tr.H.  XI.  dit  a}.  Hev.  iS;p.  utamur  , ficut  aliquis  douât  alttri  viUsn  vel 
Deus  donat  oobia  omnipotentiam  fuam  lu  ca  librum. 
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au  Pape  dans  votre  traduftion , que  perfonne  ne  d»t  refifier  à la  volonté  de  Dieu,  voir  falfifiï 
J'ai  relevé  cette  traduftion , dont  Pelage  lui*mêrae  fe  feroit  accommodé  : je  m’en  >»  B“}>' 
fuis  plaint  comme  d’un  attentat  qui  retombe  fur  les  paroles  de  l'Ecriture.  A cela , xm 
Monl'eigneur,  quelle  reponfe ? Vous  n’avez  fait , dites- vous,  que  copier  latradu-&  d'avoir' 
clion  d’un  Prélat  dont  vous  avez  en  main  le  Mandement.  Ce  n’eft  pas  celui  de  M.  «horté  fe» 
l’Evéque  de  Chartres  qui  vous  a fervi  de  modelé,  Monfeigneur.  V’ous  favez 
ce  Prélat  a mieux  aimé  fupprimer  l’endroit  dont  nous  parlons,  que  de  le  traduire , \a 
même  comme  vous  avez  fait.  Vous  ajoutez  que  c’tfi  fagement  qu'on  a fixé  le  dou-  Xii.  Arti- 
ble  fens  d’une  exprefllon  donc  on  pouvoir  abufer;  mais  e(l-ce  à l’école  de  S.  Paul^'”* 
que  vous  avez  puifé  cette  fagefle  i?  Ce  grand  Apôtre  ne  craignoit  point  de  dire  que 
perfonne  ne  rellfte  à la  volonté  de  Dieu  : ytluntati  enim  e/as  quis  rtfijlit  ? Ce  font  Rom.  IX, 
les  paroles.  19. 

Vous  vous  vantez  d’avoir  reçu  des  Brefs  où  vos  travaux  font  couroHHts  par  les 
éloges  du  Ficaire  de  Jejus-Cbrifi.  Mais  ces  éloges  tombent-ils  fur  la  falfification  que 
nous  vous  reprochons  ? Que  prouvent  ces  éloges,  Monfeigneur?  Que  les  fouve- 
rains  Pontifes  ne  font  pas  exemts  de  furprife.  11  y a eu  un  tems  Celeflius  & 

Pelage  auroient  pu  fe  glorifier  des  éloges  que  leur  doonoit  le  Pape  Zozime , tandis 

?iue  ce  Pape  traitoit  de  brouillons , de  pelles  publiques  & d’excommuniés , deux 
aints  Evêques  de  nos  Gaules , ennemis  déclarés  du  Pelagianifme  : Turbims  Ecclefue 
•sel  procelU.  . . duie  peftes  (a)  . . . . facerdatati  eas  loco  0?  omni  communioue  Jubmo- 
•uimus.  Ce  même  Pape  compare  Celellius  à la  cbade  Sufanne,  & les  deux  faims 
Evêques  aux  deux  vieillards  qui  la  calomnièrent.  Il  n’épargne  pas  même  S.  Au- 
guftin  qu’il  aceufe  d’avoir  plutôt  cherché,  en  écrivant  contre  Celeflius  , à faire 
paroitre  fon  efprit,  qu’à  faire  triompher  la  vérité. 

Le  Jubilé  accordé  a votre  Diocefe  contre  l’ufaM  du  royaume,  ell  encore  une 
raifon  que  vous  apportez  pour  judifier  votre  traduftion.  Que  ne  l’alleguez- vous 
audi  pour  montrer  que  le  Pape  n’a  pas  trouvé  mauvais  que  vous  ayez  exhorté  vos 
Diocefains  à mettre  eu  piétés  avec  iudiguation  les  Xll.  Âniclesl  Cette  reponlè  vau- 
droit  bien  celle  à laquelle  vous  avez  recours  pour  vous  difculper  du  repro- 
che que  je  TOUS  ai  fait  à cette  uccalion.  Il  ne  tient  pas  à vous  que  l’on  Lctt.  p>e.é. 
ne  croie  qu’tl  n’y  a en  moi , ni  bon  fens,  ni  bonne  foi , & que  c’ed  l’effet  d’un 
égarement  qui  tient  du  prodige  de  vous  avoir  imputé  pareille  chofe.  ,,  C’étoit,  di- 
„ tes-vous , le  comble  du  ridicule  de  ne  pas  didinguer  entre  les  XII.  Articles  & 

,,  le  libelle  impertinent  qui  les  rapporte;  & d’imaginer  qu’on  ne  peut  condamner 
„ un  Ekrit , quelque  erreur  qui  s’y  trouve , qu’on  ne  foit  cenfé  condamner  en 
,,  même  tems  les  vérités  dont  l’auteur  aura  mêlé  fes  reveries.”  Prétendre  que 
vous  ayez  exhorté  à mettre  en  pièces  les  XII. Articles,  parce  que  vous  avez  ex- 
horté à en  ufer  ainfi  l’égard  du  libelle  qui  les  contient,  ,,  c’ed  , ajoutez-vous, 

,,  commelîon  pretendoit  que  vous  ne  reconnoilTez,  ni  grâce,  ni  Incarnation,  ni 
,,  Trinité,  & que  vous  ne  croyez, ni  en  Dieu,  ni  en  Jelus-Chrid,  parce  que  dans 
,,  quelques-uns  des  Ecrits  que  vous  ordonnez  de  mettre  en  pièces,  il  ed  parlé  de 
,,  Dieu  & de  Jefus-Chrid,de  l’Incarnation , de  la  Trinité  lainte  & de  la  grâce. 
C’ed-à-dire,  Monfeigneur,  que  l’exhortation  dont  je  me  plains  ne  tombe  pas  fur 
les  XII.  Articles,  mais  fur  l’Ecrit  qui  les  contient.  'Voilà  ce  que  vous  voulez  fai- 
re entendre.  ,,  En  effet,  dites-vous,  quel  ed  ce  libelle  dont  j’ai  parlé?  Libelle 
,,  impodeur  d^  le  titre,  puifqu’il  prefente  les  XII.  Articles  fous  le  nom  d’expli- 
,,  canons  données  par  îe  Pape  Benoît  XIU.  . . D’ailleurs  que  d'erreurs  dans  le» 

„ notes  que  ce  libelle  ajoutoit  aux  XII.  Articles  ! ” 

ne  vous  connoitroit  pas , Monfeigneur,  ne  balanceroit  point  à me  faire 

taoB 

(«)  Vidt  Epift.  Zoo'mi  Papa  sd  EpUs,  Aff.  apud  Auf.  toa.  lo,  appsnd. 
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mon  procès  fur  cet  expofé;  mais  ceux  qui  font  accoutumés  à votre  ftyle,  lavent 
que  vous  ne  parlez  jamais  avec  plus  de  hauteur , que  Jorfque  vous  avez  moins  fo- 

^'^^ReVeno'nr,  s’il  vous  plaît , votre  fcpticrae  Lettre  pallorale.  Apres  une  alTez 
longue  énumération  d’Ecrits,  vrais  ou  faux,  contre  lefquels  vous  vous  élevez, 
Vir.  Lett.  vous  dites:  On  a porté  ftmpofiure  ]ufqu à débiter  fout  le  titre  d'explications  de  Notre 
PAft.  psg.  2.  Pere  le  Pape  Benoit  Xltl.  Dts  articles  captieux,  déjà  condamne’s  far 

LE  MINISTERE  DE  PLUSIEURS  PrELATS  , ET  SUPPRIMe’s  PAR  l’ AUTORITE’  ROYALE. 

Puis  vous  ajoutez  fans  aucune  diftinélion  : Ces  écrits  que  les  vrais  fideles  ne  de- 
vroient  toucher  que  pour  les  mettre  en  pièces  avec  indignation.  . . Arrêtons-nous,  Mon- 
feigneur , & fouifrez  que  je  falTe  ici  quelques  réflexions. 

‘On  a porté  l’impofture  jufqu’à  débiter. . . des  articles  captieux.  Qui  dit*; 
Jlrticles  dit-il  des  notes  imprimées  avec  les  Articles?  Eft-il  parlé  de  mues  en  cet 
endroit?  Peut-il  venir  dans  l’efprit,  en  le  lifant , que  ce  n’eft  point  aux  Articles  , 

mais  à l’Ecrit  qui  les  contient,  que  vous  en  voulez? 

Les  ARRICLES  captieux  déjà  condamne  s jxir  le  minijtere  de  plufieurs  Prélats:  Pou- 
viez-vous caraaerifer  d’une  maniéré  plus  marquée  les  XII.  Articles,  qu’en  difant 
que  ce  font  ces  mêmes  Articles  qui  ont  été  condamnés  par  les  Mandemens  de 
MM  les  Evêques  de  Saintes  & de  Marfeille  ? Voudriez -vous  nous  faire 
croire  aiiiTi  que  les  Mandemens  de  ces  Prélats  que  vous  désignez  , ne  don- 
nent aucune  atteinte  aux  XII.  Articles,  «St  que  toutes  les  invcftives  dont  ils  font 
remplis,  ne  tombent  que  fur  le  titre  de  l’Ecrit,  «St  fur  les  notes  qus  y font  letntesl 
Ou’eft  devenu  la  bonne-foi,  la  droiture  «St  la  candeur  ? Si  celui  qui  vous  fuggere 
éfe  pareilles  reponfes,  ne  craint  pas  les  jugemens  du  Dieu  de  venté,  au  moins  de- 
vroit-il  craindre  pour  vous  le  foulevement  du  public. 

Mais  ce  qu’il  faut  bien  remarquer,  c’ell  qu’en  même  tems  que  vous  faites  les 
derniers  efforts  pour  éloigner  de  vous  le  foupçon  d’avoir  exhorté  à mettre  en 
nieces  les  XII.  Articles , vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de  faire  connoître  votre 
chagrin  contre  ces  mêmes  Articles.  Dans  votre  VII.  Lettre  pafforale  vous  les 
aviez  qualifiés  d’Articles  captieux-,  & aujourd’hui  vous  ajoutez  qu'il  y en  a plu- 
€.ett.  pig.8.  - „fritent  encore  i'autres  qualifications.  Contre  la  notoriété  pubhque  vom 

II»  yQuiez  que  l’on  croie  que  le  Pape  a refufé  de  les  autorifer.  Vous  allez-mérae  juf- 

ou’à  dire  qu’il  les  a rejettés.  Que  ne  donneriez-vous  pas  pour  pouvoir  dire  aufli 
qu’il  les  a condamnés?  Non  ,^Ionfeigneur,  le  Pape  n’a  point  rejetté  les  XII. 
Articles  Plus  d’ûne  fois  il  a été  fur  le  point  de  les  publier  j «St  M.  le  Cardinal 
de  Polignacnous  apprend  qu’il  l’auroit  fait  dès  l’année  i7Sf.  fans  les  obllacles 
ou’v  apportèrent  certains  Prélats  qui  ne  vous  font  pas  mcijnnus  ,&qui  menaçoient 
* mettre  l'E^life  ts?  l’Etat  en  comtmflion,  fi  les  XII.  Articles  etoient  autorifes.  Pa- 
role remarquable!  Elle  ell  affreufe  , je  l’avoue;  mais  quelle  exprime  bien  les 

difpofitions  du  parti  qui  l’a  laifTée  échapper  ! . 

En  vain  donc  vous  efforcez-vous  de  donner  le  change.  Il  n ell  que  trop  vifible 
que  ce  font  les  Articles  qui  vous  ont  irrité,  jufqu’à  exhorter  de  les  mettre  en  piè- 
ces avec  indignation.  Vous  n’aviez  point  à craindre  que  le  Pape  autorifat  les 
notes:  mais  ce  qui  vous  mettoit  de  fi  mauvaife  humeur  . ceft  k frayeur  que 
vous  aviez  de  voir  autorifer  la  doârine  contenue  dans  les  XII.  Articles.  Voila 
ce  qui  vous  a fait  jetter  les  hauts  cris , & ce  qui  a prtjduit  de  votre  côté  tous 
ces  mouvemens  fcandaleux,  dont  M.  le  Cardinal  de  Pohgnac  fe  plaint  avec  tant 
V de  iuffice  dans  fes  Lettres  à M.  le  Cardinal  de  Noaillcs. 

Il  en  Lit  de  Ûn  autre  point  fur  lequel  vous  voudriez  encore  noiis  faire  prendre  le  change  , 
mime  p»r  c*eft  Celui  de  l’équilibre.  Que  d’addrelTe,  oue  de  détours,  que  de  fubterfuges 
riportU'^  r-  jjjg  de  vue  le  point  de  la  qucition!  11  s’agit  entre  vous  & moi  de 
quiiibre.  Il  ^ 
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fkvoir  fi  voacadmettez  ai^Ourd'faui  ou  de  pu^atite  , & fi  «oot>donne  le 

erbyez  que  l’hamme  n’efl:  cenfé  libre  dans  Tes  a6Uon6,  & en  état' de  mériter  > & 

de  demericer  I que  lorfqu’il  a des  forces  égales  dans  la  volonté  pour  le  bien  & pour* 
fe  mal.  1 Cette  queHion  ell  des  plus  firapTes  , & elle  pouvoit  être  terminée  paric'point'de 
un  oui  j ou  im  non.  Cependant,  au  lieu  de  dite  naturellement  ce  que  vous  pen-u  queftion. 
fct,  vous  vous  débattez  pendant  deux  pages,  & jamais  vous  ne  venez  au  faît.’^°.“"  ‘V 
'Vous  dites  que  vous  testez  VéqeiBife  de  peuebiant , l'éjuiüàre  tfiteHnaiioie  y VéquHi-’^cü  * 
hre  de  facilité;  que  vous  avez  rejené  nettement  X équilibre  Pelagien;^  que  vous  avez fubterfu^e 
évité  \' équilibre  te!  que  leti  Moiimjks  le  feuttennent  l'expliquent  ; que  VOUS  avez*  éoui»^ 
montré  dans  Ai  Thamifles^  une  farte  d' équilibre  reconnu  par  eux  pour  Ure  effentiei  à i^3“'cce  q'S’a 
liberté;  que  vous  fou  tenez  cette  farte  d'équilibre  qui  , de  taveu  de>  Pbilofofées,  r/lpenfe,  il 
renfermé  dans  ta  notion  de  la  liberté;  que  vous  l'avez  nommé  équilibré  de  pouvoir  à •’cirrlvppr* 
caufe  de  la  pauvreté  des  langues;  mais  que  û ce  nom  me  déplaît,  je  puis  le  nom- 
mer comme  je  voudrai , pourvû  que  je  reconnoilt  qu’il  y en  a un  qui  eft  eflen- 
tiel  à ht  liberté,  & qui  en  efi  inftparable.  Vous  ne  dites  point  que  vous  admet» 
tez  l'équilibre  de  force;  mais  vous  ne  dites  point  aafii.  que  vous  le  rejeteez. 

.Vous  repelez  jufqu’à  quatre  & cinq  fois  que  vous  admettez  une  forte  d’f^uiiibre, 
fans  vous  expliquer  davantage.  A quoi  tend  tout  ce  difeours , finon  à faire  per» 
dre  de  vue  lé  point  de  la  quellion  ? Souffrez  que  je  vous  y raraene , Monfei- 

fneur;  & pour  cela  daignez  nous  dire  ce  que  vous  penfez  du  quatrième  des 
JI.  Articles  qui  porte,  rque  dans  i'etat  de  là  nature  tombée  , afin  que  le  libre  arbitre 
delbommejoit.cenjé  pteber  euimeriter,  il  n'efi  pas  necejfaire  qu'il  ait  une  égale  fatiHfi 
■pour  k bien  pour  le. mal,  eu  un  penebaut  égel  des.  deux  cités,  ni  des. fætfs  éga» 
tes  dans  fa  volonté.  : 

Ce  qui  me  fût. craindre  que  cet  Article  ne.foit  pas  de  votre  goût,  c’efi  qu’en 
exhortailt  à mettre  en  pièces  les  Xil.  Articles , vous  rappeliez  avec  éloge  les 
Mandemensde  MM.Ies  Evéqnei  de  Saintes '&  de  Marfeilk^  quife  font  élevés 
en  particulier  contre  celui-ci,  & que  dans  votre  dernier  Ecrit  vous  declares'  po- 
fitivement  que  vous  ne  vous!  en  tenez  pat  à la  note  de  eaptiestx  contre  leSjXU» 

Articles  t mais  qu’i/y.  en  a ptufieùrs  qui. mer i tent  ,tf  autres  qtstdifttatious.  Et  comtné 
vous  n'en  nommez  qu’un,  favoir  le  premier , que  vous  prétendez  fauffement  être 
contraire  àr la  doSnoe  de  S..  Thomas,  il  eft  vilible  que  par  là  vous  vous  lùffez 
une  porte  ouverte  pour  rejetter  tel  autre  qu’il  vous  plaira  d’entre  les  XII.  Articles, 

Orje  croirai  toujours  être  bieii  fondé  à mettre  le  IV.  de  ce  nombre,  tant  qne  vous 
ne  marquerez  pas  nettement  que  vous  eh  reconnoillez  la  doârine  orthodoxe  dans 
toutes  fes  parties.  • ..(  [ 

Pour  moi , Monfeipeur , je  n^anrai  aucune  peine  à répondre  à la  qoeftion  ^nrobS- 
que  vous  me  faites  ,il  je  reconnois  en  Dieu  une  volonté  véritable  à laquelle  l’hora-  dioft  que 
me  refifte?  *** 

Eft-ce  delà  volonté  de  Dieu  comme  loi,  ou  de  la  volonté  de  Dieu  comme  çau-  *" 

le  que  vous  parlez  ? Si  c’eft  de  la  volonté  de  Dieu  confiderée  comme  la  loi  & lavt^nté  de 
réglé  de  toutes  les  aftions  des  hommes , fans  doute  qu’il  y a en  Dieu  de  veritabjes 
vtnontés  aux'quelies  l’homme  refifte.  LaV-blomë  de  Dieu  comme  loi  eft  en  Dieu^],°"*^*  *“ 
très  réelle , très  fincere  3i  très  véritable.  Il  n’arrive  même  jamais  que  l’homme  lontd  de 
pcche  fans  reCftér  à la  volonté  de  Dieu,  prife  en  ce  fens,  parce  que  tout  péché  Dieu  com- 
eft  une  tranfgreflion,  libre  de  la  volonté  on  de  la  loi  de  Dieu.  ' d”' 

Mlds  fi  vous  parlez  de  la  volonté  de  Dieu  comme  caufe,  je  foutien$,,fans  au-n^  con- 
cane  crainte  de  me  tromper,  qiK  perfonne  ne  refifte > à ht  volonté  de  Dieu  , -par-  me  oufe.  ’ 
ce  que  perfonne  ne  refifte  au  'rout-pniffant.  La  volonté  de  Dieu  comme  caufe  ^ 

& la  toute ^ puiffance  dé  Dieu  font  lynonimes.  Dire  qu’on  refifte  à lai, volonté  nj*efi»ej^ 
de  Dieu  comine  caufe,  c’eft  dire  qu’oa  refifte  à la  toute-pullTance  de  Dieu.  . EtmûitceUe* 
//.  Tome  ly.  Partit.  Oo  quid* 


1 


»9o 


Cinpthmt  Ltttre  à M.  rEvique  ii  Sti^ns. 


qui  pourrait  dire  qu'on  rcHile  à la  toute -piiiSihce  dé  Dieu  &i»  tomber  dai»  là 
Wafphême  du  Pere  Aflcr/net,  qui  Ibutient  que  Dieu  n'eft  pas  tow-puiflant  fur  les 
cœurs,  dans  les  chofes  qu'il  veut  d'une  volonté  abCblue?-  r 

Ce  double  fens  dans  lequel  la  volonté  de  Dieu  peut  être  prife';  produit  necef* 
lâirenient  un  double  langage  , en  conrequence  de  quoi  il  edvrai  de  dire  qu'on  re* 
Ijde  à la  volonté  de  Dieu , & qu'on  ny  refide  pas  ; qu’on  accomplit  la  volonté 
,de  Dien,  & qu'on  ne  l'accomplit  pas;  que  Dieu  commande  & il  efl:  obéi;  qu’il 
commande  & n’ell  pas  obéi.  La  volonté  de  Dieu  comme  doi  eft  toujours  accom- 
plie dans  le  ciel , mais  elle  ne  l’efl:  pas  toujours  fur  la  terre  ; & voilà  pourquoi 
nous  demandons  à Dieu  dans  l'orailon  Dominicale,  que  fa  volonté  Toit  faite  en 
la  terre  comme  au  ciel.  Mais  la  volonté  comme  caufe  eil  toujours  accomplie, 
foit  fur  la  terre.  Toit  dans  les  deux;  & c’ed  de  la  volonté  de  Dieu  prile  en  ce 
fens  que  S.  Paul  dit  que  perfomu  ne  rejijie  à la  volonté  de  Dien  ; & Mardochée  , 
S.Thom.  I.  que  nul  ne  peut  y refifier,  C’eft  encore  de  la  volonté  de  Dieu  comme  caufb  que 
part.  q.  lÿ.  S.  Thomas  dit  qu’il  efl:  neceflaire  que  la  volonté  de  Dieu  foit  toujours  accompue: 
«rt.  6.  îfecejfe  efi  veluntaiem  Dei  Jemper  impterL 

Nous  n’aurons  donc  aucun  di&rend , s’il  n’eft:  queftion  entre  nous , que  dé 
reconnoître  qu’on  refilie  à de  vraies  volontés  de  Dieu , en  prenant  le  terme 
de  volonté  de  Dieu  piour  la  loi  & la  réglé  de  nos  aéiâons.  Mais  ràus  allez  plus 
loin,  Monfeigneur  : vous  foutenez  qu’on  reflfle  à la  volonté  de  Dieu  comme  cau- 
ie;  & en  cela  je  ne  balance  point  a prononcer  que  vous  enfeignez  une  doéhine 
pppofée  à celle  de  S.Auguflân  & de  la  Tradition;  doébrine  qui  eft  unie  à celle 
de  l'équilibre^ qui  vous  fût  employer,  pour  nous,  combattre , les  mêmes  texr 
tes  de  l’Ecriture  que  Julien  objeftoit  à S.  Auguftin.  Jemfalem,  jerufàktn ,eombien 
de  fni  ai-je  voulu  rajfimkler  tes  petits , (ÿ  tu  ne  Pus  pas  voulu  ? Vous  revenez-  fans 
ceuè  fur  ce  palTage.  Il  n’y  en  avoit  point  aiifli  qui  fût  plus  du  goût  de  Julien.  Il  le 
croyoit  viélorieux  contre  S.  Auguftin.  „ Ecoutez,  difoit  ce  Pelagien , («)  com- 
„ ment  Jefiis-Chrift  établit  la  rarce  du  libre  arbitre  , Air- tout  kirfqu’il  déclaré 
„ que  fa  volonté  a été  empêchée  par  la  -volonté  de  l’homme.  Et  après  avoir 
nppoui  It  nmèien  de  fois  ai -je  voulu  tu  ne  Pas  pas  voulu , „ remarquez,  dit -il 
„ que  Jefus-Chrift  ne  dit  pas  après  cela:  .Mais  j’ai  raftbmblé  tes  enfant , quoi- 
„ que  tune  Payes  pas  voulu:  il  ajoute  feulement  le  châtiment  qu’il  en  liitTi-.CeJI 
„ ^urfuoi  votre  ville  demeurera  deferte.  ” 

A quoi  S;-  Auguftin  répond,  (é))quilfaut  pardonner  à Julien  de  s’être  trom- 
pé , n étant  qu’un  homme  ; fur  une  chbfe  très  cachée.  Et  tout  de  fuite  expli- 
• ' quant  le  paflage  objeélé  : „ ADieuplaife,  dit  lefaint  Doéteur,  que  la  volonté 
„ de  celui,  qui  peut  tout , & qui  connoit  tout , foit  arrêtée  par  la  volonté  de 
„ l’homme..  C’ell  avoir  une  idée  bien  ballè  d’une  auflt  grande  chofe,  que  de  pen- 
„ fer  que  le  Dieu  tout-puiflant  veuille , & qu’il  ne  puifTe  executer  ce  qu’il  veut 
' , ,,  parce  que  l’bonuné  foible  l’en  empêche.  S’il  eft  certain,  que  Jerufakm  n’a  pas 
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Ai^  fsné  ubi  vim  humanc  lÎDcrtatii  dftendit...  At* 
au<  omibtti  TehcmentitiSyquod  dicit  intentionem 
lutin  bumana  voluattte  impeditain  ünflej  Jtruf 
fdltm  y inquit  y Jêrm/diitm  y^éêftüns  vèlmi  ctngnis^ 
n fihfis  iU9S  y funt  pullcs  fnos  fui/  AUt. 

fuas^  nêlmjpi  ? Poft  qi>od  non  fèquitur:  Sed; 
te  Doleete  toUagi  ( Tcrùm-t  «#4ff  4a* 

mus  yêjlrs  difirta  , ut  olWodat  ptp  mir 
Jo  quidero  opéré  jure  punîri  , fed  ab  mtentio* 
ne  ^opria  non  debume  uUa  aeceâtatc  rcro* 

CâTÛ 


; (h)  S,  Autufia  IgnoTcendsm , eft  ^uia  to  rt 
fnultùm  abdita,  ut  bomo  fallerii.  Abfit  ut  im- 
pediatur  ab  homîne  omnîpttenhi  & cunât  prar* 
tcietitia  intcatio*  Paruin  de  re  taota  cogitant  y 
vel  ci  cscogittDdia  non^  raffiaunt  , oui  jutant 
Deum  omoipotentem  aUquîd  yclle>  Atoomine  tn* 
^mo  impedientC  ) non  poocr  Sicut  cerrum  eft 
JetuÛlem  fttior  iUot  ab  iUo  collig»  nolufib  y iti 
certuea  eft  eum  etian»  ipdi  quorcona* 

que  eorum  roluit  coUegiile.  Dent  enim  y fient 
hotno  cjuadixitAmbrolnjs,(^uo«  dignatur  Toçat^ 
& queiB  Tult  rcligiorum  facit* 
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„ youdu  que  JefusrÇfarift  «dçBEbbMli  il  tf«ft  pais  certain  qnül,  ; 

„ à rallemblé,  elle  ne  le  voulant  pas , tpps  cepx  qu'il  a voulu;  car  Dieu,  félon 
„ l’exprellion  de  Ton  fervkeur^nîbirçÿe,  vappelie  tilUs  qu’-il  daigne  , & il  rend 
U Meuxqui  il,  veut."i  , i..  ,,  / 

C^u'on  eil  à plaindre,  Monfeignevr,  quand  pour  defetidreun  fy flétne  qu’on 
a eu  le  mallieur  d'embrâlTer , on  ell  forcé  de  copier  les  objcâiona  des  heretU 
qqesj  Mais, qu’on  efl;  fort  quand,  pour  reppodre  à. de  pareilles  objeâions, 
on  n’a  befpiii.  que.de  tranfcrwe  les  reppnlGès  memps  des  Peres , qui  ont  réfuté  les 
ennemis  de  i’Eglife  J . vn.  ~ 

je  reviens  à l'équilibre.  Parce  que  je  le  rejette  hautement,  vous  m’accufezOn  rcponl 
de  détruire  la  liberté,  f'tfw  iw  vtijfz,  me  dites -vous,  ds  ///irté  daus  ^ 

foui  tim^rtjfou  de  la  gwe  viSoKuufe,  qu’un  pouvoir  iitrt  fletbi  dont  une  autre 
(tttjlance.  i l'homme. 

A qui;  le  perfuaderqz.vous,  Mpnlpigneur  ? A ceux  qui  ne  liront  que  vos  Ecrits , Reluotion 
& qui  auront  alTe?  de  funplicité  pour  vous  ,eo  croire  fur  votre  parole.  ,1 

Il  ne  m’ell  jamais  arrivé  d’avancer  riendepareil.  Hel  comment l'aprois-je&it,men^u« 
puifque  je  regarde  le  contraire  comme  appartenant  à lu  foi  ? Oui , Monfeigneur  j qu’es  , ne 
je  reconnois  dus  l’homme  voyageur  un  pouvoir  aélif  pour  le  bien  & pour  le  maL 
Je  reconnois  fous  l’impreffion  de  la  grâce  cflicace  & viâorieufe,  un  pouvoir  * 

de  relïller  à la  grâce  oc  de  faire  le  mal.  La  grâce  efficace  arrête  l’eSet  de  ce  pop*  Lctt.pag.9. 
voir;  qUe  ne  le  détruit  pas  enicette  vie.  Je  ne CK^ois  pas  qu’il  fût  nCceflaire  de 
te  repqter  popr  vous  en  convaincre.  Nous  l’avons  exprimé  claimmeot  dans  notrè 
{H-emier  Aae  d’Appel  de  1717.  Dfus  ....jungit  mfibi fÿieaciler  folèutgratitt  fu^ASt.  i’Ap. 
dont , stantk  sEMraR  ubxra  dissentibnoi  potxsTATE.  Et  dans  l’endroit  de  laal’^’' 
première  Lettre,  fur  lequel  vous  fondez  votre  aceufation , vous  y trouverez  de'’**’  ’ 
quoi  la  combattre.  Vous  y veirez  que  j’établis  en  termes  formels  la  coopération  à 
la  grâce  : c'eil  la  maniete  ordinaire  dont  s’eiqtriment  tous  les  catholiques.  Mais 
n’y  auroit-il  pas  quelque  finefle  dans  le  changement  que  vous  avez  fau  dansmop 
texu;,;parle  motd’tf/xrsau  lien  deceluide  Jejn’inlifte  point  for  cette  alte-  .-.Z 

ration.  Le  le^epr  peut  être  averti  par-là  de  votre  exaâicude» '»  . : 

Faut-il  relever  la  chicane  que  vous  me  faites  fur  ces  paroles  : On  n’a  aaenm  peir 
ne  à etuciiier  avee  l'idée  , &c.  Vous  en  concluez  que  je  ne  reconnois  aucun  mylle^ 
dans  l’accord  de  la  grâce  avec  la  liberté  ,&  cela  vous  donne  occafion  de  déclamer 
pendam  deux  pages.  ^^1  raifonoeroentl  Si  je  difois  t Quand  on  tient  la  doflri-  - f 
ne  de  l’Eglifo fur  l Euchariftie,  on  n’a  aqcune. peine  à concilier  avec  la  prefence 
rôeQq>|a.Tritnrubltanciation,  s’enfuivrok-il  que jenerccopnullêaucun  myfleredans 
i’açcoijd  de  ces  deux  choTês?  Cela  (igniheroit  feulement  que  la  foi  n’auroic  aucune  viir. 
peine  à les  concilier mais  non  pas  refprit  humain.  On  refiit* 

PalTous  à çe  que  vons  répondez  à ma  II.  Lettre, & voyons  li  nous  y trouveront 
plus  de  bonne  foi.  Vous  commencez  par  me  faire  dire  que  la  plus  gremde 
vi/ible  rejide  dans  les  Évifnts  jippellans  f ouqdan  mm  ils  tnt  une  auteriti  vijible  auffttonté  tUiI 
grandê(i  auffi  éclatait*  qnetdlepsi  fe  mntrt  dans k Vieairt  de  Jefms-Qbrifi  6f  tftfwUrble.  On«- 
rejk  des  Evtquts  dn  mendr,  EH^e, là,  Mfflrfeigneur,  expliquer  avec  équité  ce  que  «d*  • 
j’ai  établi  dans  ma  Lettre?  La  plus  nande  autorité  vifible  dont  j’ai  pmlé,  en  ex-  dp»  dc^ 
pliquant  les  paroles  de  M.  Nicole, eu  celle  de  fouloFEglifi.  Voyez, Moofeigneurvfl^uet:  oa 
fl  cela  a'accmrde  avec  le  lan^ge  que  vous  me  faites  tenir.  Je  n’ai  jamaü  dit , Mon.  ir 
fçi^ur. , quet  feîéques-  Aiqiellans.  aÿent  butant  d’autorité  tente  CEgUfey^ qu>nn« 
p_u  mme  qu’ils  aj^t  •umntde.i^rffihâiûai4t  de  pouvoir  que  le  Pape  & lesaotiet  in  atend 
Év^es  qui  reçoivent  la  Bulle.  f ;r  > . ' ’ a m. 

- Bi^polam  foulTment  que  je;  coatelte  les  prihdpes  de  MM.  Bofibet  & Nicole  ÿ-.îktn 
fur  la  plus  grande  autorité  viûble,  youf  dues  qüe  je  leur  oppofe,  que  dans  l’ancien-  pig.  n. 
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' CiltjuUm  Lettrt  i M,  tEviqut  de'Mÿiuis. 

Lctc.pig.ij.'ne  loi,  aa  tenu  des  idolâtries  du  de  Dieo,  raut^uUtfièh  a.été!renfermée 

quelquefois  (ilaJM  «•/*«■/ !•-  ■*  r 

Où  l’ai-je  dit?  Dans  quel  fonnnaireî  A qdelle  page?  ' ” ' • •• 

„ Vous  ôtez,  reprenez  - vous , M.  Boflùec  qui  l’a  dit  dans  fa  Conférence  avec 
,,  le  Miniftre  Claude.  Mais  vous  n’avez  pas  voulu  lire  julqu'au  bout  ; vous  y au- 
,,  riez  vu  que  M.  Bofluet  en  réfutant  l’objeâion  que  le  MiniUre  Claude  avoit  foi» 
„ te  avant  vous,  & qu'il  avoit  tirée  du  petit  nombre  qui  foutenoic  la  vçrité  en 
,,  Ifrael  au  tems  de  ridolatrie,  que  M.  ^fluet,  dis-je,  remontra  au  Miniftre , 
Confo(,pag.jj  qu!  FEglifi  cbrelieitne  avoit  de  grands  privilèges  an  dejfus  de  la  Synagogoe,  mime  À 
cenjiiierer  la  Synagogue  dans  le  tems  de  fa  pins  grande  gloire.”  •• 

Pas  un  mot  de  vérité  dans  tout  ce  difcours.  Je  nai  point  cité  M.  Boflûet  pour 
lui  foire  dire  que  Yantorité  -vsfible  ■ a iti  renfermk  quelquefois  dans  un  petii  nombre  de 
Prophètes.  Jamais  ce  ne  fut  là  doélrine.  L’objedlion  du  Miniftre  Claude  à laquelle 
’ M.  Bofluet  répond  ce  mr'bn  vient  d’entendre,  n’eft  point  tirée  du  petit  nombre  qui 

foutenoit  la  vérité  en  Ifrael  du  tems  de  l'idolatfie  commune  \ mais  du  jugement  de  la 
Synagogue,  lorfqu’elle  condamna  Jefus-Chrift & dedara  qu’il  n’étoic  point  le  Mef> 
Ibid.  ptg.  (je  promis  par  les  Prophètes.  C’eft  fur  cela  que  M.  Bofluet  remontra  „ quec’étoit 
«ir.  yjij.  (jtrange  chofe  de  comparer  la  Synagogue  tombante  au  point  oùfonendurcifle-, 
„ ment  & fa  réprobation  étoit  marquée  clairement  par  les  Prophètes,  avecflS- 
,,  glife  chrétienne  qui  ne  doit  jamais  tomber.  ” 

Voilà,  Monfeigneur,  votre  exaélitude  & votre  finçerité  ordinaire.  Il  s'agit  de 
la  Synagogue  tombantes  & vous  faites  repondre  M.  Bofluet,  comme  S’il  étoit  que- 
ftion  de  la  Synagogue  au  tems  de  l’idolâtrie  commuât , c’eft-à-dirc,  plus  de  fi* 
• cens  ans  avant  la  chûte  & la  réprobation  de  la  Synagogue.  Mais  vous  aviez-  befoin 

d’embrouiller  cette  matière  ;&  il  falloir , pour  vous  tirer  d’une  objection  dont  vous 
avez  fend  la  force,  faire  dire  à M.  Bofluet , que  l’autorité  vifible  au  tems  des  ido- 
lâtries communes  du  peuple  d’ifrael,  étoit  renfermée  dans  un  petit  nombre  de  Pro- 
phètes. Vous  continuez: 

ttit-pag.i3.  - » Dans  ma  III.,  Lettre  à M.  de  Boulogne,  qui  m’àvoit  fait  la  même  objeflion 
„ que  vous,  j’ai  expliqué  quels  font  ces  privilèges.  principal  c’eft  qu’il  a été 
„ dit  au  corps  des  Evêques.  Ciccefleurs  des  Apôtres:  jlllez , enfeignez,  je  fuis  avec 
„ vous  jafqu  à ta  fin  des  fiedos.  Or  cette  promefle  n’a  pas  été- faite  à la  Synagogue.  ” 
Etoit-il  neceflaire  de  citer  votre  111.  Lettre  à M.  ^Boologoe pour nousdire que 
t«tt.pag.f.Jeg.proraeires  faites  à t’Eglife  fubflftcront  jufqu'à  la  Un  dcsüecles?  Quoique  vous 
me  reprochiez  d’avoir  ounlic  mon  Pater,  je  n’ai  point  oublié  que  ces  divines  pro- 
melTes.fontabfolues,&  qu'elles  doivent  durer  jurqu’à  la  confommation  <tes  flectes; 

, A l’égard  des  privilèges  de  la  Synagogue,  je  lai  que  le  fentiment  des  Théologiens 
n’eft  point  unanime  ; & il  n’ert  point  queftion  d’examiner  cette  matière  dans 
Ibn  étendue.  B ne  s’^it  ici  que  de  flivoir  ce  qu’en  a die  M.  Bofluet,  & C l’indu- 
’ élion  que  j’ai  drée  de  les  paroles  par  rapport  à i’Eglilb,  eft  légitimé.  PrelR  par 

un  texte  de  cer  illuûre  Auteur  que  j’ai  rapporté , pour  pronvernjue , malgré  la  de- 
feûion  du  gros  de  la  Synagogue  fous  leï  regnes-impies , la  Vérité,  lëlon  ce  Pre* 
*.  lat,  a,toujours  été  conlervée.dans  le  Miniftere,  vous  voudriez  que  l’on  crût  que 

l’autorité  vifible  étoit  alors  concentrée  dans  un  petit  nombre  de  Prophètes,  pour 
encoudurre  que  n’ayant  rien  de  pareiLà^itcendredansJ'Eglilè^jamaisleplusgrand 
' nombre  des  Evêques  ne  peot , félon  M.  Bofluet , fouferire  un  Decret  erroné  en  qucl- 

aue  maniéré  que  ce  puille  être.  Mais  il  fom  vous  reprefentér  les  principes  de  cet 
i : iUuftrc  controyerfifte , dont  vous  vous  écartez  dans  le  tems  nfêtne  que  vous  làitea 

^ Ibnner  plus  haut  fon  autorité.  ..Ür  . 

M.  BolEicc  avait  à repondre  à cette  objeââon : ^ du  mpim  Dieudtoit  prrfeut 
dans  tEglife  Judaïque ^ tant  qtielle  devoH  fubftjler\  neantaoins  que  (ottt.prefem  s'il 
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fat  empêché  que  pendant  le  tenu  qu'elle  a duré  i,  il  ny  ait  eu  des  idolâtries , £*?  des  abtmi- 
nations  yujques  dans  le  temple,  Is!  que  ks  Prêlrei  ÿ les  Sacrificateurs  ne  fi foient  corrom- 
pus. Cet  illuftre  Prélat  foutient  que  l'Eglife  Judaïque  n’a  point  été  dans  ces  obfcur- 
cifTemens  tellement  abandonnée,  que  Dieu  ne  lui  laillàt  aucune  vifibilité , comme 
le  pretendoient  les  Miniltres^  qu'elle  n'a  point  été  réduite  au  point'qu’on  la  per- 
dît de  vue,  & que  le  lidele  ne  fût  plus  à quoi  fe  prendre  dans  fa  communion.  Il 
le  prouve  d'abord  par  l’esemple  des  Prophètes , dont  le  Miniftere  étoit  perpétuel 
& comme  ordinaire  en  ces  tems.  C’eil  ce  que  vous  ne  conteftez  pas.  Mais  M. 

Bofluet  n’en  demeure  pms  là.  ,,  Pour  comble, de  conviflion , dit-il,  il  faut  ajou-*-  ïnftr.fiu 
„ ter  qu’à  ce  Miniftere  extraordinaire,  quoique  continu,  des  Prophètes,  Dieu  n’a''* 

,,  jamais  cefle  de  joindre  le  Miniftere  ordinaire  du  Sacerdoce  établi  par  Moïfe  ;&*’**' 

„ on  ne  peut  le  nier  fans  démentir  Ezechiel , qui  a prononcé  ces  paroles;  Les  Sa- 
„ crificateurs  (3  les  Levitet  en  fans  de  Sadoc,  qui  ont  gardé  les  ceremonies  de  mon  San- 
y,  Suaire,  pendant  l'erreur  des  enfant  d’éfiael,  feront  toujours  devant  ma  face.  Pefez 
,,  ces  mots,  qui  ont  gardé  (3  mis  en  pratique  les  ceremonies  de  mon  SanSuaire;  & ce 
,,  qu’on  appelle  le  droit  levitique  & facerdotal  ; & encore  : Le  SanSuaire  fera  dans 
„ la  poffiffios  des  enfant  de  Sadoc , qui  ont  gardé  mes  ceremonies  durant  Terreur  des  au- 
„ très  Levites  (3  des  enfant  dlfiael.  Et  vous  voulez  que  durant  ce  tems  le  culte 
,,  fût  aboli. 

„ Remarquez  que  le  Sacerdoce  d’Aaron  étoit  éternel , & ne  devoir  jamais 
„ difeontihuer,  jufqu’à  ce  que  fût  venu  le  tems  deftiné  à fa  tranftation.  marquée 
,,  par  S.  Paul,  comme  on  a vu.  Outre  cette  promefle  generale  Dieu  avoir  dit  en 
„ particulier  à Phinées  fils  tlEleazar,  fils  él Aarou';  Je  fais  avec  lui  é3  avec  fa  race 
,,  le  paSe  d'un  Sacerdoce  éternel.  On  voit  bien  qu’il  faut  toujours  fous-entendre  une 
„ éternité  telle  qu’elle  pouvoir  convenir  à une  loi , qui  par  fa  conftitution  dévoie 
„ tomber,  comme  la  loi  l’exprime  elle-même.  Dieu  avoit  encore  promis  du  tems 
■jj  d'Heli  & de  fes  enfans;  Je  fufeiterai  un  Sacrificateur  (3  je  lui  édifierai  une  maifim 
■„  fidele,(3  il  marchera  tous  les  jour  s devant  mon  Chrifî,  pour  marque  que  le  Sacerdoce 
•J,  ne  fôUfFriroit  point  d’interruption  dans  tous  les  tems  pour  lefquels  il  étoit  éta- 
i,  ■ blî.  L’effet'  fuivit  la  promeflfe  ; & non  lèulement  la  .race  d’Aaron  où  le  Sacet' 

:,f  doce  étoit  arraché, ne  défaillit  pas; mais  le  S.  Efprit  nous  affure  que  l’obfervan- 
ee  du  culte  public- demeura  dans  les  plus  illuftres  des  Pontifes  , & dans  la  race 
■,f  de  Sadoo,  qui  lèrvoit  dès  le  tems  de  David  & fous  Salomon.  Et  vous  dites 
indéfiniment  que  lés  Sacrificateurs  étoient  corrompus.'  ' 

i''  „ On  ne  Ik  en- aucun -endroit  que  la  circoncifion  qui  mettoit  les  Juifs  & leurs 
„ enfant,  fou;  le  joug  de  la  loi , ni  les  autres  ceremonies  du  Temple  aient  celTé. 

‘ Les  Prophètes  ne  s’en  plaignent  pas, ni  que  rien  leur  ait  manqué  dans  lesfacre- 
„ mens  de  l’ancien  peuple.  ‘ *' 

-''j,  C’eft  dans  les  tems  du  plus  grand  obfcurciflement.  Si  (bus  Achazmême,. 

; quTfiffé  a-prophetifé  j • comme  le  porte  l’intitulaiion  de  fa  Prophétie,  C’eft  dans  un 
ailfreiJàiral  •WeufeifTement,  que  Jeremie  dt  Ezechiel  prophetifoient.  Unitaux 
ftêâ:^#,-J8titnt  Prêtres- eux-mêmes , le  Miniftere  ordinaire  fubfiftoit  toujours. 

Les  Pr^hètes  n’ont  Jamais  fait  de  l^>aration , & au  contraire  ils  ralioicnt  cous 
les  gens  de  bien  dans  l’oblbryance  du  culte  public  & extérieur. 

véut-on  que  fè  proaonçallênt  ces  jugemens  folemnels  contre  les  rois  im« 
pies,  comme,  un  ^ch^^»  ManafTé  & les  autres;  où  l'on  condamnoit  leur 
V*  mémoire,  en  leSprivanfde  la  fêpulture  royale  , & Manaflé  même  malgré  fa 
„ 'penicencé,-  à caum  du  fcandale horrible  qu’il  avoit  caufé?  Qui,  dis-je,  prononr 
„ rokoes  jagémens,  11  foigneufement  marqués  dans  l’Ecriture  j s’il  n’y  avoit  pas 
„ màa  l’Eglife  un  tribunal  révéré  de  toute  la  nation,  où  la  Religion  prevaloit  après 
n les  régnés  les.plas  impies?  * 
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,,  Voilà  des  faits,  & des  faits  il luHres,  & des  faits  plus  édauns  qoe  le  foleil , 
„ qui  font  voir  qu’au  milieu  de  la  defcdion  qui  fembloit  comme  uni vcrfeJle,& au 
„ ipibeu  de  la  violence  de  quelques  rois  qui  empêchoient,  autantqu’ilspouvoient, 
„ le  culte  de  Dieu , il  fu’üflftoit  malgré  eux , & que  la  vérité  fe  faifoit  feniir 
„ le  Mioiftere  public.  ” 

' Voyez,  Monfeigneur,  fi  vous  êtes  d’accord  avec  M.  Bofluet.  Vous  dites  qûé 
dans  l'ancienne  loi  au  tems  des  idolâtries  du  peuple  de  Dieu , fautorité  vifibk  a ét(i 
renfermée  quelquefois  dans  un  petit  nombre  de  Prophètes.  Et  M.  Boifuet  foutient  liaiv 
' • tement  que  jamais  cela  n'efl  arrivé.  Il  montre  que  le  culte  & le  minillere  public  & 

• faccrdotal  n’a  jamais  défailli  dans  l'Eglife  Tuda'ique.non  plus  que  l’autorité  & la  vé- 
rité de  la  Religion , jufqu’à  la  ruine  qui  lui  de  voit  arriver.  Ilnetütpoint  comme  vousj 
qu'au  defaut  des  Prêtres  prévaricateurs , la  vérité  était  manifejlée  par  le  Mimjlere , 
par  l’autorité  des  Prophètes,  par  leurs  miracles,  ce  qui  fuppofe  une  defeftion  tota- 
le dans^  le  Miniflere  publie.  Il  ne  dit  point,  que  ce  Ministre  ait  été  a fez  ebjcurci 
peur  qu'on  ne pùt  plus  connoUre  la  vérité,  que  par  t autorité  de  quelques  Prophètes,  Mais 
il  dit  qu’à  „ ce  Miniflere  extraordinaire,  quoique  continu , des  Prophètes,  Dieu 
„ n’a  jamais  celTé  de  joindre  le  Miniflere  ordinaire  du  Sacerdoce  éubli  par  Mo'ife  ; " 
en  forte  qu’au  „ milieu  même  de  la  defeaion  qui  fembloit  comme  univerfelle,  u 
„ VERITE’  s’est  toujours  FAIT  SENTIR  DANS  LE  MINISTERE  PUBLIC.” 

Vous  fentez , Monfeigneur , quel  avantage  ces  principes  me  donnent  fur  vous. 
En  efiêt,  fi  la  vérité  demeure  toujours  vifible  dans  le  Miniflere}  fi  elle  s'y  fait  fen- 
Wr,  malgré  la  defeaion  qui  femble comme  univerfelle;  que  deviennent  tous  vo»  raifon- 
nemens  pour  montrer  qu’il  eflimpofîible  que  leplus  grand  nombre  des  Evêques  uni  au 
Pape,  favorife  ou  paroifle  favorifer  l'erreur  '?  Deux  fois  vous  me  citez  cet  endroit  dé  M. 
lett.  pag.  Boffuet , qu’il  n'j  a aucun  moment  où  la  profejUion  de  ta  vraie foi  ne fait  auffi  claire  que  le  foleil  ; 
aS.  17.  voulant  faire  entendre  par  là  que  fi  M.  Boffuet  a reconnu  des  obfcurcilfemens  au 
tems  de  la  ^nagogue,  il  a été  très  éloigne  de  porter  le  même  jugement  du  Mini- 
llere  des  Pafteurs  dans  l’Eglife  de  Jefus-ChrifL  Mais  pour  vous  fermer  la  bouche, 
il  ne  faut  que  rétablir  ce  texte  de  M.  Boffuet,  dans  l'endroit  d’où  vous  l’avez  pris. 
On  y verra  que  c’efl  en  parlant  de  la  Spagogue  que  cet  illuflre  Prélat  s’expnmé 
Conf.  »«cainfi.  Après  avoir  dit,  „ qu’il  y a touj'ours  eu  une  fucceflion  de  Pontifes  & de 
lit  1o“8r’>  defeendus  d’Aaron  & de  Lévites  fortis  de  Levi,  fans  que  jamais  on  ait 

■ ■„  eu  befoin  que  Dieu  fufeitât  des  gens  d’une  façon  extraordin^e ; ” il  ajoute: 
,,  Il  n efl  pas  moins  confiant  que  la  vraie  foi  a toujours  été  publiqueinent  decla* 
„ rée,  fans  qu’on  puiffe  alléguer  un  feul  moment  où  la  profeflion  nen  ait  été  aulS 
„ claire  que  la  lumière  du  foleil.”  . '■ 

Si  M.  Boffuet  reconnoit  la  vraie  foi  en  Juda,  auffi  éclaunte  que  le  foleil,  Ü 
le  tems  même  que  les  Princes  des  Prêtres  & une  effroyable  multitude  tombent  dans 
l’idolâtrie, il  n’efl  donc  point  neceflàire,  pour  pouvoir  dire  la  même  chofe  aujour- 
d’hui, que  le  plus  grand  nombre  des  Evêques  uni  au  Pape  fe  déclaré  hautement  pour 
la  vérité.  En  effet,  l’oppofition  des  Appellans  à la  Bulle  Ûnigenitsss , la  divifiop  des 
Acceptans  fur  le  fond  du  dogme,  & toutes  les  autres  cirçonftances  que  j’ai  rele- 
vées dans  ma  IL  Lettre,  nous  mettent  encore  plus  endroit  que  M.  Boâhet,  defou- 
tenir  que  depuis  le  moment  où  la  Bulle  Unigenitus  a paru,  la  vraie  foi  a toujours  été 
publiimeraent  déclarée  dans  l’Eglife,  fans  qu’on  puiflê  alléguer  un  feul  iaïtantoùla 
IX.  profeflion  n’en  ait  été fiTible.  ,..  . 5,  ' ..ar.  '.  n-  j miLu 

L,  «titi  Vous  inCflez.  fiir.Cé*  auues  paroles  de  M.  de  Meaux  i La  faine  dpàt»^^ 
prtriudr»  „ vaudra  toqjouW  flans  la  comnuinion  vifible  & perpétuelle  des  Apôtres,  ve- 
d.D.T*Mi-»  prqvaddtajwjours  dans  le  Miniflere  ecdefiallique. , L'E^ife  vsfibJe  feia 
niftere,niai.„  toujouTSAtodleé  8UX  PafteuTS  Qui  prendront  Ig  place  des  Apôtres di:  l’cfrRur  y 
la  veritéat-,,  fera  toujours  exterminée.  Il  uut  croire  que  la  même  mv"  qui  eiqpêqfiei'eia- 
' ~ „ fêf 
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fer  de  prévaloir  contre  le  Miniflere. . . l'empêche  anfli  d'y  prévaloir  jufqu’à  y taqu^enefi- 
„ faire  dominer  aucune  erreur.”  r»  p«  »«>» 

Mais  y a-t-il  un  feul  de  ces  textes  que  l’on  puiflb  alléguer  contre  nous?  i.  ^ ve- “j 
riti  prévaudra  toujours  dans  te  Mmijtere.  Eh  ! qui  en  doute?  Ccfl;  ce  qui  foutient  au-temcnt  par 
jourd'hui  notre  foi , ce  qui  anime  notre  efperance,  & ce  oui  nous  remplit  de  con- la  totalité 
Tolation.  Oui»  la  vérité  prévaudra  : mais  prevaudra-t-elie  en  ce  fens  que  toute  p^*^^**** 
vérité  attaq^uée  fera  tous  les  jours  enfeignée  hautement  par  la  totalité  morale  des 
Fadeurs?  Jamais  ce  ne  fut  le  feus  de  M.  BolTuet.  La  vérité  prévaudra  parce  que, 
malgré  tous  les  aflâuts  qu’elle  aura  à foutenir , elle  trouvera  toujours  des  deten- 
leurs  qui  la  publieront,  & quoiqu’il  fe  forme  des  nuages  & des  obfcurcilTemens 
pendant  un  tems,  elle  prendra  enfin  le  delTus  : Laborare  poteji , vinci  non poteji.  El- S.  Hitron. 
te  prévaudra,  félon  M.  Boffuet,  comme  la  vraie  Religion  prévaloir  dans  l'Eglife 
ludique  malgré  les  régnés  tes  plus  impies. 

En  fécond  lieu  V erreur  fera  toujours  exterminée  dans  FEglife.  Mais  1e  fera-t-elle 
isar par  un  jugement  folemnel  du  corps  des  Fadeurs?  Le  fera-t-elle  au 
moins  pat  l’enfeignement  & la  prédication  commune  de  tous  ou  de  prefque  tous 
les  Faneurs  ? M.  BolTuet  ed  bien  éloigné  de  1c  penfer.  Le  Minidre  contre  lequel  ».  Inftr.  fur 
il  a écrit  fa  fécondé  Indruélion  fur  tes  promeües  de  l'Eglife , ayant  avancé  , que  prof- 
it vice  ne  retarde  pas  ta  connoiffance  infaillible  de  ta  vérité,  (c'ed  ce  que  vous  foute- 1"**' 
nez , Monfeigneur ,)  M.  BolTuet  lui  répond;  „ Si  vous  difiez,  ne  V empêche  pas  dans 
„ runiverfalité  de  lEglife,  vous  auriez  raifon , & il  n’y  auroit  rien  dans  ce  difeours 
„ que  die  glorieux  à Dieu  & à Tefus-Chrid.  B ne  faut  ni  ajouter  ni  ôter  à la  pro- 
„ mdTe;  & foit  que  tes  opiniâtres  contradiêlions  que  les  palfions  déréglées  des 
„ hommes  peuvent  exciter  dans  l’Eçiife , retardent  ou  non  la  déclaration  folem- 
„ nelle  de  la  vérité , Jefus-Chrid  n a pas  prononcé  que  l'enfer  ne  combattra  pas, 

„ mais  qu’il  ne  prévaudra  pas  contre  lEglife.”  _ 

Je  n’ai  cité  ce  texte  qu’en  partie  dans  ma  II.  Lettre,  & j’en  aiomislecomraen-Un  mot  de 
cernent.  Reprenons-le , s’il  vous  plaît:  il  ed  decifif  contre  vous.  M.  BolTuet  ne  M.  Boffuet 
veut  point  quSsn  dife  que  le  vice  ne  retarde  pas  la  connoilTance  infaillible  de  Iaveri-[™j'|."' 
té;  mais  feulement  quil  ne  l'empêche  pas  dans  Tuniverjalité  deê EgHfe.  Voilà endeux écrit  M^do 
mots  la  réfutation  de  tout  ce  que  vous  avez  écrit  fur  la  matière  de  l’Eglife.  Vous Soiffom  fur 
prétendez,  Monfeigneur,  que  la  vérité  y ed  toujours  annoncée  par  la  multitude  1» 
des  premiers  Fadeurs,  avec  un  éclat  fi  grand  & fi  fuperieur  qu'il  n’y  a point  de  mo-  ^ 
ment  où,  fans  autre  difculïïon  que  le  nombre  fuperieur  des  Fadeurs,  le  Cmple 
ne  puifle  dire  ; La  vérité  ed  de  ce  côté-Ià.  Jefus-Chrid, félon  vous,  manqueroit  à 
les  promelTes,  fi  la  totalité  morale  des  premiers  Fadeurs  ceflbit  un  feul  jour  d’enfei- 
gner  hautement  toute  vérité  appartenante  au  dogme.  Foint  de  delai , point  de  re- 
tardement dans  la  déclaration  folemnelle  de  la  vérité , par  l’ttnanimiié  morale  des 
premiers  Fadeurs.  Cè  feul  mot  de  M.  BolTuet  : Le  vice  retarde  la  -tonnoiffance  infail- 
UbU  de  la  vérité  i mais  il  ne  C empêche  pas  dans  êuniverfalité  de  f Eglife,  renverfe  tous 
vos  principes.  Il  y a une  grande  différence  entre  retarder  & empêcher  la  connoilTan- 
ce infaillible  de  la  vérité  dans  l’univerfalité  de  l’Eglife.  Si  le  vice  empêchoitlacon- 
noilTance  infaillible  de  la  vérité  dans  l’univerfaUté  de  l’Eglife,  il  n’y  auroit  aucun 
endroit  dans  l’Eglife  où  l’on  enfeignât  la  vérité;  & cela  ed  incompatible  avec  les 
promelTes  de  Jelus-Chrid.  5=  la  vérité  atuquée  étoit  enfeignée  tous  les  jours  hau- 
tement par  la  toulité  morale  des  Fadeurs,  il  n’y  auroit  point  de  retardement  dans 
la  connoiffance  infaillible  de  la  vérité.  Mais  M.  Boffuet  ne  veut  pas  qu’on  1e  dife, 
parce  que  ce  féroit  ajouter  à la  promeffe.  . Xi. 

Vous  ajoutez  donc  àlapromefle,  lorfque  vous  prétendez  quo  le  vice,  que  les  Le»  paffiom 
palüons  des  hommes,  que  les  portes  de  l’enfer  ne  retardent  point  la  J**, 

lafeillible  de  la  vérité  Pour  nous,  nous  nous  contenions  de  dire  avec  M.  BolTuet 

que 
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decUrition  que  le  yice  fx»  ta  unnoijjanct  de  la  vuiti  dam  Ç dq 

foicmneilc  effet,  combien  de  témoignages  aiyourd’hùT la  vérité  ne  re^t-yllç  i 

diM  lieux,  cela  n’elt  pas  necellkire.;  mais  dans  runiverfa^|ÿ.dè  » 

xoient  cm-glife.  Témoignage  de  la  part  des  y^çellanî:  témoignage  de'la  part  de  cèùjt'ÎÉei 
picher  li  acccptans  qui  enfeigccnt  la  même  doftrme  que  nous  : témoignage  du  fouverainPon- 
«"infîSïiî'  déclaré  pour  la  grâce  eflicace  par  elle-même , & qui  délire  de  tout  fon 

bîe 'dcUïc-CtEur  d’autorifer  les  XII.  Articles.  Non,  jamais  on  ne  pourra  dire' que  lek  ventés 
riiédinsTu-pour  lerquelles  nous  combattons,  foient  demeurées  inconnues  depuis  quatorze  ans 
niverfiiité  l’univerfalité  de  l’Eglife.  Si  l'on  prouve  que  les  patTions  des  hommes*  ont  n- 
ds  lEghfe.^^^^^  déclaration  folemnelle  de  la  vente,  on  ne  fauroit  montrer  qu'elles  ayent 
empêché  la  connoilTance  infaillible  de  la  vérité  dans  runiverlaliic  de  rÉglife.  L'en- 
fer combat;  mais  il  n’a  point  encore  prévalu , & nous  fommes  affurés  qu’il  ne  pre- 
Lib.  i.adv.  vaudra  pas.  (Quoique  terreur,  félon  l'cxprelTion  de  S.  Irence,  elTaye  de  fe  mon- 
btref.Pref.trer  en  quelque  façon  plus  vraie  que  la  vérité  même,  le  jour  viendra  où  elle  fera 
exterminée  dans  toute  l'Eglife,  & où  tous  les  Pafleurs  le  réuniront  pour  lui  pro< 
Xir.  noncer  un  anathème  éternel. 

Nul  caid'u-  Enfin  M.  Bolfuet  a dit,  qu’il  faut  croire  que  la  même  main  qui  empêche  l’enfer  de 
ne  contre  te  Mmijhre  ...  P cmpêch:  aufft  d'y  prévaloir  ju'qu’u  y faire  dominer  aa- 

ftante  'poV-‘’«'«  erreur.  Mais  dans  le  langage  de  M.  Bolfuet  l’erreur  n’efl  point  cenfée  domi- 
feflion  du  ner,  qu’il  n’y  ait  une  tranquille  & confiante  polfefiion  du  dogme  erroné.  Et  où  la 
dogme  cr-jfouyefg^-vous  Cette  tranquille  & confiante  polfellion  ? Les  prétendus  Reformés 
i?"n()r.  fur“i®®^  prefence  réelle,  l’invocation  des  Saints,  le  Purgatoire,  la  priere  pour  les 
Ici  promeir. morts.  S’ils  ont  raifon,  il  faut  dire  que  l’erreui  a dominé  dans  l’Eglife,  & qu’elle 


pag.iLt.dcc. y a prévalu,  parce  qu’on  ne  trouve  pas  un  feul  homme  durant  pluTieurs  fiectesqui 
ait  faitprofelhon  des  dogmes  qu’ils  foutiennent  aujourd’hui.  Voilà  le  cas  d'une  tran- 
quille & confiante  pofleÆon  du  dogme  erroné:  cas  que  M.  Bolfuet foutientimpof- 
Xin.  hble  en  vertu  des  promelfes. 

Paflage  ’ Encore  un  mot  fur 
tronqué  de  venez  Continuellement 
M fioiTdct  y 


un  palfage  tronqué  de  ce  favant  Evêque,  fur  lequel  vous  re- 
t.  Vous  lui  faites  dire:  Soutenir  que  l'Eglife  fubfifte  dam  k 
que*  n’ed  pas  exp.iquer  la prapiejfe,  c'ef  Pabolir.  Et  le  texte  porte:  „ Ain- 

SofiToni  re'-„  fi  ü eft  inutile  d’alléguer  te  petit  troupeau  (comme  faifoient  les  Minifires),'  & 
bat  faniccr. ,,  l’on  ne  prouve  rien  fi  Ion  ne  montre  qu’il  n’a  pas  befoin  de  tenir  à la  fuite  perpétuelle 
S’. . , „ du  faint  Minifiere  ; mais  au  contraire  qu’il  doit  agir  comme  en  éunt  détaché.  ” 

‘ Prouvez,  Monfeigneur,  que  nous  rommesfeparésde!’£glife,quenousnctenon$ 

plus  à la  fuite  perpétuelle  du  faint  Minifiere,  & que  pour  jufiiner  notre  répara- 
tion, nous  alléguons  le  petit  troupeau;  «S:  nous  n’aurons  rien  à répliquer  à ce  texte 
lie  M.  Bolfuet.  Mais  en  attendant  nous  le  regarderons  dans  votre  bouche  comme 
le  difeours  d’un  homme  qui  ne  fait  à quoi  s’en  prendre  pour  décrier  fes  ad  verfaires, 
& les  rendre  J.  s’il  pouvoir,  odieux  à toute  la  terre.  Non,  Monfeigneur,  nous  ne 
foutenons  point  que  l'Elglifc  fubfifie  dans  le  petit  troupeau,  mais  nous  difons  que 
le  petit  troupeau  fubfifie  dans  l'Eglife,  qu’il  en  fait  la  plus  noble  portion , que  le 
Minifiere  eu  pour  lui,&  que  quand  Dieu  aura  fanêlifié  le  dernier  de  ceux  qui  ap- 
partiennent à ce  petit  troupeau,  le  Minifiere  ccll'era,  le  monde  périra,  & toute 
la  paille  qui  efi  dans  l’Eglile  fera  emportée  par  le  vent  de  la  colore  de  Dieu. 

Voilà,  Monfeigneur,  la  reponfe  aux  textes  de  RL  Bolfuet  que  vous  regardez 
.comme  viêlorieux  pour  votre  caufe.  En  démêlant  quelques  équivoques  fous  lef- 
quelles  vous  cherenez  à faire  illufion.on  voit  qu’ils  ne  contiennent  rien  qui  ne  s’ac- 
corde parfaitement  avec  ce  que  nous  foutenons.  Vous  dites  que  je  h’ai  garde  de 
les  rapporter.  Pour  votre  honneur  ne  me  faites  pas  de  pareils  défis.  Il  y a trop  à 


XIV.  gagner  pour  moi,  & trop  à perdre  pour  vous. 
de"mMholc  J®  reviens  à la  page  14.  de  votre  Lettre,  que  j’avois  paffée  à delTein 


pour  ne  pas 
in- 
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interrompre  ce  que  j’avois  à dire  fur  M.  Bofluct.  Mais,  en  répondant  à cet  en-pourrepon- 
droit  de  votre  Lettre, foufircz  que  je  change  de  méthode.  J’y  trouve  tant  de  cho-^'’'^ 
fes  il  relever,  que  je  ne  vois  rien  de  mieux  à faire  que  d’inJèrer  ici  votre  texte  tel  iî,î*’rc" 
qu’il  eit,  & d’y  repondre  pied  à pied.  Quoique  cette  méthode  foit  un  peu  en- pondre  pied 
nuyeufe,  il  elt  bon  de  donner  un  exemple  de  ce  qu’il  y auroit  à reprendre  dans»P":<l:<î“'l' 
vos  Ecrits , fi  on  vouloir  fe  donner  la  peine  de  les  réfuter  exa£lement.  Je,‘'“': 
vais  mettre  votre  texte  en  Italique,  afin  qu’on  le  difiingue  aifemenc.  Vous  dft- foit"'cette* 
tes  donc  ; metbode  , 

Objeftion.  Fom  nous  ohjeSUz  Us  lems  d’obfcurcijfement  arrivés  dans  Us  jours  de 
ferfecutiou  de  i’^rianifme.  F jus  avez  oublié  fans  doute  fue  j'ai  réfuté , non  une  fois , 
mais  trois  fois  au  moins  cette  oijeBion  empruntée  encore  des  Caivinijl es , détruite  par  met  H bou- 

tousnos  Controverjijles.  «•>'• 

Jieponfe.  Ne  vous  fachex  pas,  Monfeigneur.  Tant  que  vous  n'aurez  pas  de  nieil- 
leures  reponfes  à nous  faire  que  celles  que  vous  avez  déjà  faites  à cetteobje£Uon,pag.  14. 
nous  vous  la  remettrons  fouvent  devant  les  yeux.  Croyez-vous  en  être  quitte  pour  Xv. 
dire  que  c'eft  une  oWeêlion  empruntée  des  Calvinilles  ? Les  Cal  vinifies  l’ont  faite  peurt',„^’"^_ 
prouver  que  l’Egliie  avoir  perdu  fa  vifibilitc,  que  le  Miniflere  avoir  ceffé,  & quebredeaErS' 
la  parcelle  combattoit  contre  le  tout.  Ils  l’ont  faite  pour  prouver  qu’il  falloir  fe  fèparer  qua  peut 
de  la  communion  de  ce  grand  corps  vifible,  qui  compofe  ce  que  l’on  appelle  rEglife5“*^JJJ.*^°'* 
catholique.  Pour  nous , Monfeigneur,  qui  faifons  profeffion  de  croire  que  l’Eglife  fera  j," 
toujours  vifible , que  la  vérité  y fera  toujours  prèchée , & que  le  Miniflere  ne  peut  fouf-  Torifer  l'er- 
frir  aucune  interruption , nous  ne  faifons  cette  objeêlion  que  pour  montrer  que  le 
plus  grand  nombre  des  Evêques  peut  quelquefois  favorifer  ou  paroîtrefavorifer  l’er* 
reur.  Et  comme  cela  efl  arrivé  au  tems  de  l’Arianifme,  de  l’aveu  même  de  nos 
Controverfifles , il  n’efl  pas  furprenant  que  nous  en  rappellions  le  fouvenir.  Xvr; 

Objeêlion.  Je  nte  érornerai  à vous  faire  remarquer  ici  qu'il  ne  vous  convenoit  pas  de  On  réfuta 
traiter  de  chimères  ce  que  fai  dit  des  milliers  et  Evêques , qui  avec  U Pape  Libéré  s'op- 
poferent  i ta  prévarication  des  trois  ou  quatre  cens  Evêques  de  Rimini.  Cejl  S.  Auguftin  milliers 

qui  m'a  appris  à compter  alors  ces  milliers  ef  Evêques  dans  T EgUfe.  J’en  ai  cité  ce  mot  ywd’Evtquei 
vous  diff muiez:  Tôt  hillia  Episcoporüm.  ‘’°PP^’ 

Reponfe.  Pour  prouver  qu’il  y avoit  des  milliers  d'Evéques  dans  l’Eglife  qui  s’op- 
poCerent  à la  prévarication  de  Rimini,  vous  avez  allégué  autrefois  ces  paroles  de  tien  de  Rt- 
S.  Augullin  ; S’il  faut  croire  ce  que  cinquante  Evêques  d'orient  ont  penfé  contre  tant  de  mini.M.  de 
tnilliers  d Evêques  auxquels  cette  erreur  a déplu  dans  tout  l’univers,  pourquoi,  &c.  Sur 
cela  on  a fait  une  diiTertation  exprès  ou  vous  êtes  convaincu  d’une  infidélité  qui  ibi<L  * 

n’efl  pas  pardonnable , en  ce  que  vous  avez  voulu  faire  entendre , que  S.  Augu>  1.  Arcrt. 

ftin  difoit  ces  paroles  à l’occafion  de  la  chûte  des  Evêques  de  Rimini , au  lieu  qu^el- 19’ 
les  n’ont  été  dites  que  par  rapport  à l’erreur  de  S.  Cyprien  fur  la  rebaptifation , & 
que  S.  Auguflin  ne  parle  pas  feulement  des  Evêques  vivans , mais  encore  de  tous 
ceux  qui  avoient  vécu  dans  l’Eglife  pendant l'efpacc  de  150  ans,  ou  du  moins  juf- 
qu’au  Concile  plenier,  qui  a décidé  la  queflion  de  la  rebaptifation.  On  vous  a dit 
que  vous  aviez  tronqué  ce  pafTage  dans  la  citation  latine  & dans  la  traduflion  fran- 
çoife  (a) , de  peur  qu’on  ne  s’apper^ût  de  votre  mauvaife  foi.  Et  comme  fî  vous 
s’aviez  rien  fait,  vous  me  dites  froidement  aujourd’hui  que  c’en  S.  Augullin  qui  | 

yous  a appris  à compter  ces  milliers  d Evêques  dans  l’Eglife,  & que  je  dimmule  ce 
II.  Tome  IF.  Partie.  P P mot 


(«)  Pour  traduire  fideleoent  H auroit  fdlu  di- 
re *,  Si  V§n  doit  trotrt  (inqaéntt  Eviqiut  d'o^ 
rhnt  âvêitnt  iti  du  mémo  dvit  que  foixântt^ii* 
djSfrtqUê  ptxtf  tontrohftmh 


mont  dt  tant  dt  miUitrs  d'Evéqitet  rtpandat  da»t 
tout  l'univers  duxqtult  teste  erreur  n de^lu , pourquoi  t 
&c*  Aug*  contra  Crefeona  libs  !•  cap. 


/ 
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mot  que  vous  en  avez  cite:  Tôt  milita  Efifcoporaw.  Croiroit-on  que  dans  le  même 
Ecrit  où  vous  me  fommez  de  produire  vos  citations  infidèles,  vous  eulCez  voulu 
m’en  donner  des  preuves  fi  palpables  ? 

^ Objeftion.  Jepomois  en  citer  de  pareils  du  même  Pere,  fÿ  je  pouvois  vous  faire  re- 
I ■ ****■  marquer  que  ce  faint  DoBeur  comptait  des  milliers  £ Evêques  dans  t'Eglife  long-tems  avant 
le  Concile  de  Rimini:  Millia  Q.DiprE  collegarum  transmarina  restabant. 

Reponfe.  Vous  donnez  le  change,  Monfeigneur.  11  n'ed  point  queflion  entre 
vous  & moi  de  favoir  s’il  y avoit  dans  l’Eglife  des  milliers  d’Evêqucs  au  tems  du 
Concile  de  Rimini;  mais  fi  dans  les  deux  ans  qui  fuivirent  ce  Concile,  il  y en  eut 
des  milliers  qui  refuferent  de  foufcrire  la  formule  qui  y fut  drelTée  & qui  s’oppofe- 
rent  aux  prévaricateurs.  Le  nouveau  texte  de  S.  Auguftin  que  vous  citez , dit 
que  les  foixante-dix  Evêques  d’Afrique  qui  condamnèrent  Cecilien  & fes  coliegues, 
Ep.  4j.  ad  ne  faifoient  pas  eux  feuls  toute  l’Eglife,  qu’il  en  reftbit  encore  des  milliers:  Millia 
Gior.  & quippe  collegarum  tranfmarina  rejlaèant  : expreffion  dont  on  fe  fert  tous  les  jours  pour 
EUuf.  âcc.  cJefigner  un  grand  nombre.  Mais  encore  une  fois  ce  n’eft  point  de  quoi  il  ell  que- 
“■  "■  Rion.  Qui  doute  qu’il  n’y  eut  un  très  grand  nombre  de  chaires  épifcopales  dans 
l’Eglife  au  tems  du  Concile  de  Rimini,  & même  auparavant?  Quand  on  vous  en 
accorderoit  800.  félon  la  notice  que  le  Pere  Labbc  en  a donnée  pour  les  fix  pre- 
miers fiecles,cela  peut  bien  montrer  que  S.  Auguftin  avoit  raifon  de  dire  aux  Do- 
natifies  : Milita. . . . tranfmarina  rejlahant  ; mais  cela  ne  prouve  en  aucune  façon 
que  des  milliers  d’Evêques  fe  foient  oppofés  à la  prévarication  de  Rimini , & à la 
formule  dont  on  exigea  la  foufcription  dans  toutes  les  provinces  de  l’Empire. 

Ibid.  Objeélion.  Les  sIBes  du  Concile  eTEphefe  que  fai  cités  encore , vous  montraient  fin 
mille  Evêques  au  commencement  du  cinquième  fiecle:  Sex  millia  Episcoporum. 

On^îc  r’en-  Rtponfe,  Qui  ne  croiroit  que  c’eft  le  Concile  d’Ephefe  qui  attelle  ce  fait  ? Cepen- 
Toie  à unedant,  c’ell  un  feul  homme  qui  le  dit  dans  une  Lettre  inferée,  comme  tant  d’au- 
diffcrtition  très  pieces , parmi  les  Aêles  du  Concile.  C’efl  l’Archimandrite  Dalmace  qui  n’a- 
?e'  P**  P'®*^  Monafterc  depuis  quarante-huit  années,  & qui 

contre  lui , explique  lui-même  fon  expreflion  en  difant  qu’il  entend  par  fes  fix  mille  Evêques, 
& qu’il  dif-tous  ceux  qui  font  fous  l’autorité  des  Métropolitains  : Sex  millia  aiebam , eos  qui  fui 
Metropolitanorum  fanBifJimorum  Epifeoporum  potefiate  degunt.  Etoit-il  de  la  bonne  - foi 
eu  cmen  . Jiifimuler  ce  qu’on  vous  a répondu  à ce  fujet  dans  la  dilTertation  fur  les  milliers 
d’Evêques?  Te  ne  m’y  arrête  point,'  parce  qu’on  peut  voir  cetEait  où  votre  obje- 
êlion  ell  mile  en  poudre. 

Objeftidn.  Or  que  la  multitude  des  Evêques  qui  vivaient  au  tems  du  Concile  de  Rimi- 
ni,  att  refifiéèt  la  'prévarication  du  petit  nombre  qui  tomba  dans  ce  Concile,  je  vous  fai 
montré  dans^'M.  de  Tille  mont,  qui  n’a  fait  qqe  copier  en  cela  S.  Âtbanafe,  S,  Jerome, 
S.  Jmbroife  , Rufin , Tbeodoret , Socrate , &c.  yoilà  , Monfeigneur , les  garants  de 
mes  prétendues  ebimeres. 

Heiieafiux  Reponfe.  Que  je  fuis  ravi, Monfeigneur, que  vous  preniez  M.  de  Tillemont pour 
pour  lui,  M juge  de  notre  différend  ! 'Voyons  s’il  fera  de  votre  fentipient,  & fi  nous  trouve- 
dc  Tille-  ,-ons  dans  le  texte  que  vous  en  alléguez  des  milliers  d’Evêques  qui  fe  foient  oppofé* 
tc$"fôrmcî$^  la  prévarication  de  Rimini.  (a) 

de  cet  ALt  „ Les  Evêques  qui  n’avoient  point  en  de  part  à cette  faute , dk  M.  de  Tille- 
i> -J  . ^ , mont» 

'•'i  ^ .,  - . . ..V 

(4)  M.  de  So>(Tons,  en  rapportant  cet  endroit  avaient  mit  nn$  conjufien  itrdmft  dans  In 

de  M.  de  Tillemonty  n’a  paa  à propos  de  Ev4^ttts  n*av$ftpf  fat  tn  drfârt.p,  ^c.  llctoir 
tranferire  CCS  deux  lignes  qui  en  font  le  coinmen*  de  rintcrêt  de  M.  de  Soldons  de  ne  pais  laifTcr 
cefnent;  repentir  tjut  Im  plupart  ( des  Evd-  voir  (tne  hran^t  tçnfufttn  que  les  Evcqact  tO»»* 

^uea  uunbà  ) temciina^tnt , ttmmt  ntMWfmt  iU  bcs  à ^mÎQÎ  avbicnt  DÛ  da^  l’EgliTc»  ^ 
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,,  mont,  fe  déclarèrent  aufli-tôt  contre  eux,  & leur  refurerent  leur  communion,  tcur  contre 
„ On  le  voit  par  l’exemple  de  Grégoire  d'Elvire  en  EPpagne , qui  en  fut  loué  par<f  preten- 
„ S.  Eufebede  Verceil.  S'il  en  faut  croire  le  Prêtre  Marcellin,  tous  les  faints  Evêques 
„ bannis  ou  cachés  convinrent  enfemble  par  Lettres  qu’on  ne  pou  voit  accorder  laT.'^^Avert. 

,,  communion  à ces  Evêques  prévaricateurs , s’ils  ne  la  demandoient  comme  laïcs , p>e-  7>- 
,,  & en  témoignant  avoir  regret  de  leur  faute.”  P®“' 

Eft-celà,  Monfeigneur,  cet  endroit  fi  frappant  deM.de  Tillemont  ? Il  fautihift!^  «cl. 
avouer  que  j’ai  eu  grand  tort  de  ne  me  pas  rendre  à l’évidence  d’un  tel  texte.  En  lom.  6.  art. 
voici  d’autres  que  vous  n’aceuferez  pas  d’obfcurité,  & qui  me  paroilTcnt  aufiî  de-®J'P^8'‘'*‘* 
cififs  contre  vous,  que  celui  que  vous  alléguez  contre  moi  vous  ett  peu  favorable. 

Ayez  la  bonté  de  les  bien  remarquer. 

M.  de  Tillemont,  décrivant  l’état  déplorable  où  étoit  l’Eglife  après  le  Concile 
de  Rimini , dit  : „ Quoiqu'après  la  chute  de  plus  de  4C0.  Evêques  de  l’occident , Ibid.  art. 
,,  il  femble  difficile  de  croire  qu’il  en  pût  relier  encore  on  seul  exemt  d’une  faute 
„ fi  generale,  nous  fommes  neanmoins  afiurés  qu’il  s’en  rencontra  plufieurs.  ” Et 
il  donne  pour  exemple  le  Pape  Libéré,  Vincent  de  Capoue,  & Grégoire  d’Elvire. 

Puis  il  ajoute  : „ On  peut  voir  ce  que  dit  Vincent  de  Lerins  de  l’horrible  confu-  Ibid.  pig. 
,,  lion  que  caufa  dans  l’Eglife  & dans  l’Etat  la  perfecution  des  Ariens  , fur  tout^’^'*' 

„ après  qu'ils  eurent  emporté  par  fraude  & par  violence  prefq^e  tous  les  Evêques 
„ Lutins." 

Sur  l’année  360.  il  fait  remarquer  que  „ le  Concile  de  Conllantinople  avoit  en-ibid.  art. 
,,  voyé  par  tout  l’Empire  la  formule  de  Rimini  pour  la  faire  ligner  de  tous  les  Evê-pf.pag.^yj. 
„ qués,  avec  un  ordre  du  Prince  pour  bannir  tous  ceux  qui  le  rcluferoient.  Et  après 
avoir  cité  en  partie  le  pafiage  fi  connu  de  S.  Grégoire  de  Nazianze  fur  cette  matiè- 
re, il  ajoute:  „ Sozomene  dit  qu’il  y eut  dans  toutes  les  pronnees  de  l’Empire  des 
„ Evêques  chalTés  de  leurs  Sièges  pour  ce  fujet.  Mais  hors  ce  petit  nom'.re  tous  les 
„ autres  cederent  au  tems,  fans  autre  différence  linon,  que  les  uns  le  firent  plu- 
„ tôt,  les  autres  plus  tard.  . . . C’ell  donc  avec  raifon  que  S.  Jerôme  marque  fur 

cette  année  que  prefque  toutes  les  Eglifes  du  monde  furent  fouillées  par  l’union  avec 
„ les  Ariens,  fous  prétexté  d’avoir  la  paix,  & d’obéir  à l’Empereur.” 

Enfin,  parlant  de  l’état  où  étoit  l’Eglife  à la  mort  de  Conllance,  il  dit:  „ Il  ne  Ibid.  art. 
„ paroiffoit  fur  tous  les  Sièges  de  l'Eglife  aucun  Evesque  qu’on  pût  dire  confer-  P^g- 
,,  ver  l’honneur  & la  pureté  de  la  foi,  hors  peut-être  un  petit  notttbre  que  l’übfcuri-^**’ 

,,  té  déroba  à la  perlccuiion  des  hérétiques,  comme  Grégoire  d’Elvire  en  Efpa- 
„ .gnejear  c’est  le  seul  en  ce  genre  que  nouspuilTions  donner  pour  exemple.  En- 
„ core  ne  favons-nous  pas  s’il  ofoit  paroître  dans  fon  Eglifa.” 

C«  tehïoignages  font  formels.  Vous  le  voyez,  Monfeigneur.  Rendezhomma- 
ge  à la' vérité.  Cet  aveu  fera  glorieux  pour  vous;&  il  m’épargnera  la  douleur  d’ap- 
prendre aux  autres  à connoitre  le  caraèlere  de  vos  Ecrits,  «d’empêcher  qu’on  ne  fe 
Unfib  fûrprendre  par  cet  air  de  confiance  avec  lequel  vous  dtez  pour  vous  les  au- 
tëéir^.ÿM'vous  font  les  plus  oppofés. 

"-’Vàûs'pretcndez  que  M.  de  Tillemont  reconnoit  que  la  multitude  des  Evêques 
relilla  au  petit  nombre  de  ceux  qui  tombèrent  à Rimini,  & il  dit  au  contraire  qu’a- 
près  la  chute  de  400.  Evêques  il  efl  difficile  de  comprendre  qu’il  en  pût  rcfler  en- 
core un  [eut  qui  fût  e.xemt  d’une  faute  fi  generale.  Il  affure  après  Vincent  de  Lc- 
xins  que  prrfqtee  tous  les  Evêques  Lutins  furent  emportés.  11  ajoute  que  l’Arianifine 
nç  fit  pas  moins  de  ravage  en  orient  ; & il  finit  par  dire  qu'il  ne  paroiffoit  fur  tous 
lérSIeges  de  l’Eglife  à la  mort  de  l’Empereur  Confiance , aucun  Evêque  qu’on  pût 
dire  avoir  confervé  l’honpeur  & la  prtreté  de  la  foi.  Il  n’en  excepte  que  le  feul 
Grégoire  d’Elvire.  Tous  les  autres  étoient  chaffés  ou  depofés:  mais  c’étoit  le  pc- 
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lit  «ombre.  Ai-je  tort  après  cela  d'exiger  qu’on  ne  vous  croie  pas  û aiiëment  ? Vous 
continuez. 

Let«.  deM.  Objeftion.  Permettez-moi  donc  de  vous  demander  àvous  même  t’il  vous  convenoit  de  irai- 
de  Soiireni/«r  Je  chimères  dans  l' Ecris  d'un  Evêque , ce  qui  fe  lit  Ji  expreffement  dans  S.  Augujiin 
'<•  dans  d’autres  monumens  reffseblables. 

XIX.  Reponfe.  Permettez-moi  de  vous  demander  à vous-même , s'il  eonvenoit  de  me 
d«CTid*ecê‘^'’®  fuite:  Il  ne  vous  convient  pas.  Cela  fe  dit  dans  la  Claife  d'un  Re- 

Preiii.  On  gent  qui  parle  à fes  écoliers,  mais  non  pas  dans  l'Ecrit  d'un  Evêque  qui  parie  à 
réfuté  lei  îon  ancien  dans  l'cpifcopat. 

nouvella  Objeélion.  Convenoit-il  de  le  nommer  aiafijans  détruire  les  preuves  folides  qui  prouvent 
contre  ie«  ce  que  j’ai  avancé , /dns  même  en  faire  mention? 

Appcilam:  Reponfe.  On  vient  de  voir  quelles  font  ces  preuves  folides.  II  auroit  été  à Ibu- 

lU  font  le»  haiter  pour  vous , que  vous  ne  m'culliez  pas  engagé  à en  faire  mention, 
prcnncn't'*'  Objection.  Croyez-vous  cette  maniéré  de  raifonner  6?  de  difputer  bien  honorable  à vous 
Lutement  £j?  à votre  parti  ? 

ladefeiifede  Reponfe.  Mon  parti  cft  celui  de  la  vérité.  Si  c’étoit  le  vôtre,  vous  n’auriez  pas 
leruVs  ''qui  ^cfoin  d'employer  les  moyens  que  l'on  vient  de  voir  pour  le  faire  triompher, 
font  aujour-  Objeftion.  ^uand  on  en  vient  aux  inveBives , cejl  une  marque  qu’on  eft  à bout  du  ci- 
d'hui  atta-  té  des  preuves. 

Reponfe.  Je  ne  connois  point  d'auteur  qui  en  foumilTe  plus  d'exemples  que  vous. 
Obje^ion.  C'ejl  au  tems  d" obfcurciffement  que  vous  vous  retranchez , pour  y donner 
la  préférence  au  petit  nombre.  Vous  voulez  qu’ alors  le  petit  nombre , quelque  petit  qu'il' 
fois , remporte  fur  le  refie  des  Evêques  unis  au  S.  Siégé.  Or  vous  prétendez  que  nous  fom- 
mes  arrivés  à ces  tems  d’obfcurité,  que  les  tenebres  couvrent  le  S.  Siégé  aveuglent  tous 
vos  cotf  reres  ; (fi  félon  vous  la  lumière  ne  luit  plus  que.fur  votre  petite  demi-douzaine  r^- 
ferrée  dans  un  coin  de  la  terre.  Etrange  prefomtion  ! l,  efl  difficile  d’y  reconnoitre  la  cha- 
rité (fi  l'humilité  de  Jefus-.CbriJl. 

Reponfe.  Que  je  plains,  Monfeigneur , ceux  qui  ne  lifent  que  vos  Ecrits,  & qui 
ne  croient  pas  devoir  examiner  après  vous  ! Selon  moi , dites- vous , la  lumière  ne  luit 
plus  que  fur  une  petite  demi-douzaine  refferrée  dans  un  coin  de  la  terre.  Croira-t-on  qu'un 
Evêque  voulût  avancer  une  chofe  Ci  étrangement  oppofee  à la  vérité  i Pour  s'en 
convaincre  rappelions  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  II.  Lettre  ; 

„ Quoique  la  Bulle  Unigenitus  paroilTe  acceptée  du  plus  grand  nombre  des  Evé- 
„ qnes,  on  ne  peut  pas  dire  pour  cela  que  la  doètrine  de  cette  Bulle  ait  prévalu 

„ dans  l'Eglife , encore  moins  qu’elle  ait  prévalu  contre  l'Eglife En  effet  ouï 

„ pourroit  prétendre  que  la  grâce  efficace  par  elle-même  & tant  d’autres  verità , 
„ comme  celtes  qui  font  contenues  dans  les  XII.  Articles,  Ibnt  des  vérités  invid- 
„ blcs  dans  l’Eglife  7 Quelque  combattues  qu'elles  foient  par  les  difciples  de  Mo- 
„ lina , l'Eglife  ne  renferrae-t-elle  pas  dans  fon  fein  n'uN  bout  du  monde  a l'au- 
„ TRE , une  multitude  de  Palleurs  & de  Doèleurs  qui  les  prêchent  & qui  les  fou* 
„ tiennent  de  tontes  parts?  Les  Appellans  ne  sont  donc  pas  les  seuls  q.ui  bn- 
„ SEIONENT  LA  VERITE’  J mais  ils  font  le*  feuls  qui  prennent  hautement  la  defen- 
„ fe  de  toutes  les  vérités  condamnées  par  la  Bulle  ? 

Vous  avez  lu  ces  paroles,  Monfeigneur:  comment  donc  avez-vous  pu  dire  que 
je  foutiens  que  la  lumière  ne  luit  plus  que  fur  une  petite  demi-deuzair.erejferrée  dans  un 
cike  de  la  terre?  Il  faut , Monfeigneur , que  la  caufe  que  vous  foutenez  ioit  bien  mau- 
Lett.  de  M.'vaife,  pour  être  réduit  à la  foutenir  par  de  fi  étranges  m^ens. 
deSÔiCpig.  Objeélion.  Fous  avancez  que  dans  ces  tems  de  nuages  il  fuffit  qu'il  refie  plufieurs  de< 
*♦”  fenfeurs  de  la  vraie  foi,  (fi  vous  dites  que  cela  fuffit,  félon  M.  Boffuet. 

Reponfe.  Je  n’ai  point  dit  que  cela  fuffit  félon  M.  Boffuet,  mais  j’ai  dit  que 

cela 
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cela  fuffit  félon  M. Nicole,  dont  voici  le  paflage:  „ Il  n’y  a gneres  deleûeurM.  Boffuct 
,,  qui  n’eût  fort  defirë  de  favoir  fi  dans  cet  état  d'oppreflion,  M.  Claude  ■'^eut  &M.Nicc»- 
„ qu’il  relie  toujours  plusieurs  defenfeurs  de  la  véritable  foi  & plusieurs  Pas-  j'd'àioni'* 
„ TEURS  Q.UI  ENSEIGNENT  HAUTEMENT  L\  VERITE’, en  forte  qu’on  puiflc  COnnoître  nue  lire  M. 

par  eux  à quelle  Communion  on  fe  doit  ranger;  ou  fi,  félon  lui,  il  peut  arriver  de  Soiflbn» 
„ qu’il  ne  fe  trouve  plus  de  Palleurs  qui  enfeignent  la  vérité  fans  mélangé  d’er- 
„ reurs  fondamentales.  Mais  il  n’a  pas  jugé  à propos  de  fatisfaire  fur  cela  fur  l’E^fe: 

notre  curiofité.  11  ne  veut  pas  qu’on  pénétré  fi  avant  dans  iei  fecrets  des  on  f»it  toir 
„ Minillres.” 

Objeélion.  f^ous  m citez  de  M.  Bojfuet  que  ce  mot  ; mais  vous  n’avez  pas  remarqué  comro- 
que  dans  ce  met  il  ne  parle  pas  de  l' EgUje  de  Jefus-Chrifl  mais  de  la  SynagMue.  vetfift». 

Reponfe.  Il  faut  mettre  ceci  avec /«  milliers  d’Eviques,  c’eft-à-dire , parmi  les 
chimères.  Je  n’ai  garde  de  citer  fous  le  nom  de  M.  hofluet  un  mot  que  je  fai  qui 
n’ell  point  d»Iui.  M.  Nicole  de  qui  il  eft,  ne  parle  point  dans  ce  mot  de  la  Syna- 
gogue, mais  de  l’Eglife  de  Jefus-Chrill , «&  vous  en  êtes  bien  fiché. 

Objeélion.  C'efi  d’elle  Jeute  ( la  Synagogue ) dont  il  difoit  (M.  BolTuet)  que  f '“j 

tradition  de  la  vérité  dans  le  peuple  d lfrael  fe  ceujervoit  dans  les  Prophètes  , quoi-  J' 
que  le  gros  de  la  Synagogne  fût  entraîné  dans  l’idolâtrie.  Ces  exprtffions  regardent- 
elles  rÊgliJede  Jefus-ChriJt.  Comment  n’avez- vous  pas  vu,  Monfeigneur,  qu’il  n’en 
iteit  pas  quejlion  dans  cet  endroit  ? Un  homme  qui  a tant  de  lumière , «»  homme  que  Dieu 
a refervé  pour  dédommager  fEgliJe  de  l’objcurciffement  qui  aveugle  le  Pape  Ü*  les  Evê- 
ques, un  Prélat  qui  nous  repiejenie  les  Prophètes  miraculeux  du  peuple  Juif,  devait -ü 

faire  cette  mepri/e} r-o-n  il* 

Riponfe.  Je  ne  m arrête  point  a vos  ironies  fades  & infultantes  : les  honnêtes 
gens  en  jugeront-  Mais  ici  la  meprife  eft  toute  de  votre  .côté  ; & ce  oui  eft  fâ- 
cheux pour  vous,  c’eft  qu’elle  paroit  bien  volontaire.  Ce  n’eft  point  M.  BolTuet, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  mais  M.  Nicole  qui  a dit  ce  mot  qui  vous  fait 
tant  de  peine.  Il  l’a  dit,  non  en  parlant  de  la  Sy nargue,  mais  de  l’Eglife.  Quand 
M.  Bofluet  a parlé  des  obfcnrciüemens  qui  font  arrivés  dans  la  Synagogue,  il  n’a 
point  dit  que  la  vérité  fe  confervàt  dans  les  Prophètes  feulement.  J’en  ai  donné 
des  preuves  incontcftables  ci-deflus.  Mais  cet  illuftre  Controverfîfte  foutient  que 
malgré  ces  obfcurciflemens , il  y a eu  dans  la  Synagogue  une  autorité  vifible  Si 
parlante , à laquelle  il  falloit  ceder  fans  examen  ; & il  n’a  point  cru  qu’il  y ait  eu 
interruption  dans  le  Miniftere  public  & facerdotal,  ni  quon  ait  celfé  d’y  annon- 
cer  la  veriié. 

Objeélion.  Fous  citez  un  autre  texte  plus  eonvénable  de  M.  Nicole  , o'u  il  dit  que  ibid. 
pendant  forage  la  vérité  efi  foutenue  par  des  Evêques  perfecutés  & par  plufieurs 

^'^lleMufe.  Les  deux  textes  font  de  M.  Nicole , <Sc  ils  établiOent  tous  les  deux  la 
même  vérité.  Mais  il  vous  a plu  d’attribuer  le  premier  à M.  Bofluet,  afin  de  dire 
qu’on  ne  devoir  pas  l’entendre  de  TEglife,  mais  de  la  Synagogue. 

Obje^n.  Ce  mot  de  plusieurs  vous  flate. 

Re^nfe.  H me  flatte  d’autant  plus  que  je  vois  que  vous  laillèz  appercevoir  plus 
clairement  combien  il  nuit  à votre  caufe. 

Objeêbon.  Et  vous  en  concluez  que  M.  Nicole  ne  demande  pas  le  plus  gpand  nombre 

dans  le  tems  de  forap.  i 

Reponfe.  Il  n’y  a qu’à  relire  le  texte  de  M.  Nicole,  pour  fe  convaincre  que  la 

confequence  que  j’en  ai  tirée  eft  des  plus  juftes.  , 

Obj^on.  Remarquez  d: abord,  Monjetg/teur,  que  veut  degulfez  w la  quejl ton  qut efi  a»4, 
entre  nm-  _ - 
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XXT.  Rcponfe.  Je  crains  fort  que  ce  ne  foie  vous-même  qui  tombiez  dans  cet  incon* 
On  le  rapcl  venient. 

mc^&on"iSi  Objeftion.  En  effet  il  ne  t'agit  pas  de  /avoir  ft  la  plut  grande  autoriii  fe  trouve  tou- 
fait  voir  jours  dans  le  plus  grand  nombre  oppolè  à un  moindre  nombre,  mais  nombre  grand  en  lui- 
qu'il  fe  con-  même , quoique  moins  grand  que  celui  qui  le  combat. 

fcmbi*'*'^  '*  Eeponfe.  Vous  avez  toujours  pofe  pour  principe,  Monfeigneur,  que  le  plut 
vo?r  oublîé  grand  nombre  des  Evêques  ne  pouvoir  favorifer  l’erreur  de  quelque  maniéré  que 
fc«  anciens  cela  arrivât.  L’auteur  du  Témoignage  de  la  vérité  ayant  demandé  quel  doit  être 
principes,  precifemcnt  l’excès  du  plus  grand  nombre  fur  le  plus  petit  ; s’il  fuffit  d’une  voix 
par  delTus  la  moitié , «St  s’il  ne  faut  pas  du  moins  autant  de  voix  qu'il  en  faut  pour 
3.  Armiff.^l*'‘o  un  Pape,  c’ell-à-dire  les  deux  tiers;  vous  repondez  „ que  ce  n’ell  ni  par 
pafi.  tfp.  un,  ni  par  deux,  ni  par  le  quart,  ni  par  les  deux  tiers  qu'on  mefure  les  pro- 
„ meffes  de  Jefus-Chri(l;que  félon  ces  promelTes  la  voix  de  l'Eglife  dans  fes  Pa- 
' „ fleurs  fera  toujours  afiéz  fuperieure  pour  que  cette  voix  falutaire  prévale  fur 

„ toute  autre  focieté,  & que  par  cette  fuperiorite  la  vraie  Eglife  fuit  manifejle  , 
„ comme  l’a  dit  S.  Auguflin,  aux  payent  mêmes,  & que  la  faine  doêlrinc  prevau- 
,,  dra  toiuours  dans  la  commune  prédication  des  Evêques  fur  la  focieté  des  er- 
„ rans,  fufTent-ils  quatre  cens  comme  ceux  qu’on  prétend  être  tombés  au  Con- 
„ cilc  de  Rimini;  cinq  cens  comme  ceux  dont  l’Empereur  Bafilique  mandia  les 
,,  fouferiptions.  " 

Le  même  auteur  ayant  demandé,  s’il  e(l  naturel  que  dans  un  teras  de  perfe- 
cution  le  plus  grand  nombre  des  Evêques  demeure  ferme  , vous  repondez  enco- 
re: „ Non,  il  n’cfl  pas  naturel.  Aulli  nous  ne  difons  pas  que  cela  fe  fafTenatu- 
,,  rellement:  nous  y avouons  du  miracle  ; & malheur  aux  incrédules  qui  rêfufe- 
„ ront  de  le  reconnoître.  Cefl  Jefus-Chrifl  qui  a parlé,  & qui  l’a  promis. Et 
à la  marge  on  lit  ces  paroles  : Miracle  de  l’umté  du  plus  grand  nombre  des  Evêques 

dans  les  decifions.  Ce  miracle  promis.  Ce  que  vous  dites  en  cet  endroit , vous  ne 
le  dites  qu’en  confequence  des  principes  que  vous  aviez  pofés  auparavant,  & aux- 
quels vous  aviez  donné  le  nom  de  vérités  comprifes  dans  les  deux  textes  de  S,  Ma- 
thieu  y de  S.  Paul.  La  première  de  ces  prétendues  vérités  porte  ,,  que  l’E- 
„ glife  durera  jufqu’à  la  confommation  des  fiecles  dans  fes  Pafleurs , & cela  fans 
„ aucune  interruption  , parce  que  Jefus- Chrift  efl  avec  eux  tous  les  jours,  fans 
„ qu'il  ceffe  un  inflant  d’éclairer  la  totalité  morale  de  ce  corps , à qui  il  a donné 
„ (a  promeffe.” 

La  quatrième  porte  ,,  que  fi  cette  promeffe  ne  s’accomplit  pas  toujours  dans 
„ chacun  des  fucceffeurs  des  Apôtres  en  particulier,  parce  qu’il  ell  écrit  qu’il  y 
„ aura  des  herefies,  & parce  que  ces  herefics  auront  des  chefs,  & fouventde 
J,  faux  Pafleurs  à leur  tête;  toujours  la  promeffe  s’accomplira  dans  la  totalité  mo- 
,,  rate  de  cette  focieté.  . . Le  gros  de  cette  armée  fera  invincible , & elle  la  fera 
„ tous  les  jours  & dans  tous  les  cas.  ” 

De  tout  cela  je  conclus  que  je  ne  deguife  point  l’état  de  la  queflionqui  efl  entre 
nous.  Ce  reproche  feroit  fondé  fi  vous  vous  étiez  borné  à foutenir  que  la  vérité 
ne  peut  fe  trouver  dans  cinq  ou  fix  Evêques  qui  combattent  contre  tous  les  au- 
tres. Cinq  ou  fix  Evêques , s’écartant  de  la  foi  notoire  de  toute  l’Eglife  catholi- 
que , combattroient  des  dogmes  clairs  , des  articles  univerfellement  reconnus 
comme  de  foi,  tels  que  font  le  Myflere  de  la  fainte  Trinité,  & la  prefence  réelle 
& fubflantielle  de  Jefus-Chrifl  dans  l'Euchariflie.  Mais  vous  ne  vous  en  êtes  pas 
tenu  là.  Vos  principes  , comme  on  vient  de  le  voir,  vont  beaucoup  plus  loin. 
Si  vous  reconnoilliez  qu’un  nombre  de  Pafleurs  grand  en  lui-méme,  mais  plus  pe- 
tit que  celui  qui  lui  efl  oppolé,  peut  etre  le  defenfeur  de  la  vérité  , tandis  que  le 
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plus  grand  nombre  prevarique,  le  Pape  à tête,  que  deviendroit  k miracle  de  l'u- 
nité  du  pim  grand  nombre  des  Evêques  dans  tes  deci/sons  ? Que  deviendroient  les  pro- 
mefTes  en  vertu  defquelles  Jcfus-Chrifl:  éclaire  la  totalité  morale  des  Pajleurs  pour  les 
empêcher  de  tomber  dans  l’erreur  ; promefles  qui  font  que  k gros  de  l'armée  de- 
meure invincible  tous  les  jours  , & dans  tous  les  cas  ? Que  deviendroient  ces 
beaux  principes  que  vous  nous  donnez  pour  des  vérités  contantes  , vérités  que  3-  ATerfitr. 
vous  prétendez  avoir  reçues  du  Pere  celefte,  &dont  vous  ne  craignez  pointdaf-  P*8- 
furer  que  c’ell  l’Evangile  dans  fa  pureté. 

Objeéiion.  Mais  il  efl  queftio»  de  /avoir  fi  elk  efi  toujours  dans  cette  multitude  de  On  otouo 
prefque  tous  tes  Evêques  unis  au  Pape,  (fi  combattant  contre  éinq  ou  fix  qui  Je  preten-^^''j  peine 
dent  plus  éclairés  fur  la  foi  qu’eux  tous.  Voilà  le  point  précis  de  notre  difpute. 

Reponfe.  Si  c'efl;  là  le  point  de  notre  difpute,  elle  fera  aifée  à terminer  de  mon î"»  dn"°ou* 
côté..  Je  reconnois  donc  & je  le  confciTc  hautement,  que  l’Eglife  ne  peut  enfei-fi».  E^cque* 
gner  generalement  par  la  bouche  de  tous  fes  Evêques  & de  tous  fes  Dodleurs 
une  dt^rine  comme  de  foi , & en  e.viger  la  confeliion  pour  être  admis  dans  fon  3oarinc'"'* 
fein , fans  que  cette  doêlrine  foit  véritable.  Ce  font  les  termes  de  M.  Nicole,  clairement 
AinO,  que  cinq  ou  fix  Evêques  entreprennent  d’attaquer  une  doêlrine,  qui  ell 
clairement  & generalement  enfeignée  comme  de  foi  par  les  Evêques  & par  tousf^^p^riou' 
les  Dofteurs;  qu’ils  en  viennent  jufqu’à  nier  la  tranfubftantiation  , la  prefence  le»  autre» 
réelle  & d’autres  articles,  que  tout  le  corps  des  Palleurs  unis  dans  le  même  efprit  & 

& fans  aucune  divifion  fur  le  fond  du  dogme  a clairement  definis  ; alors  on  ne  [J’^aeur»*” 
peut  balancer  à rejetter  la  doélrine  nouvelle  de  ces  cinq  ou  fix  Evêques.  'Vous  Maisccn’eft 
devez  être  content , Monfeigneur,  d’une  déclaration  fi  nette  & fi  exprelTe.  point  de 

Objeêlion.  Il  vous  faut  donc  trouver  dans  M.  Nicole  que  ce  nombre  fi  petit  au  tems 
de  (orage  efi  quelquefois  depofitaire  de  la  vérité , (fi  plus  fidek  que  le  grand  (fi  k /rêf  qu Jaion  en- 
ff'aud  nombre  uni  au  Pape.  Voilà  en  effet  ce  que  vous  prétendez,  (fi  ce  qui  efi  contefiéne  nou». 
entre  nous,  . fj*''  •* 

Reponfe.  Ce  qui  efi  contefté  entre  nous,  c’eft  de  favoir  fi  quinze,  vingt 
trente  Evêques,  qui  dans  le  pays  où  efi  née  la  difpute  fe  font  élevés  depuis  dou-  xxiii. 
ze  ans  contre  la  Bulle  Unigenitus , lefquels  Evêques  n’enfeignent  fur  la  grâce  & la  Véritable 
predeftination  que  ce  qui  efi  enfeigné  par  le  Pape  Benoît  XIII.  & un  grand  nom-  ^ 

bre  d’autres  Eveques  ; qui  ont  été  Uiivis  dans  leur  oppofition  à la  Bulle  par  la  plus  fe  rraTpo’nt 
favante  faculté  de  Théologie  qu’il  y ait  dans  l’Eglife,  & par  plufi#urs  autres  Fa- de  vue  d’où 
cultés  & Univerficés  ; qui  ont  avec  eux  des  Chapitres  entiers,  des  milliers 
Palleurs  du  fécond  ordre.  <Sc  d’Ecclefiafiiques  feculiers  & réguliers,  du  nombre p‘®7»  née» ï 
delquels  il  y en  a plufieursen  qui  leurs  propres  ennemis  ne  peuvent  s’empêcher  l'occaiTon 
de  reconnoître  beaucoup  de. pieté  & de  capacité:  il  s’agit,  dis-je,  de  favoir  fi  tou-êd»  Buiia 
tes  ces  perfonnes  qui  perfifient  hautement  dans  leur  oppofitiou  à la  Bulle,  & qui 
ont  déjà  elTuyé  trois  mille  Lettres  de  cachet,  ne  forment  pas  une  voix  alTez  écla- 
tante pour  qu'on  la  regarde  comme  une  réclamation  légitimé  en  faveur  de  la  vé- 
rité; vérité,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  qu’ils  n’enfeignent  pas  fculs,  quoiqu’ils  fqient 
les  fculs  qui  s’expofent  aux  perfecutions  pour  la  publier  hautement.  M.  Nicole 
. dans  le  texte  que  nous  examinons , lé  contente  pour  les  tems  d'opprefiion  , qu’il 
refie  toujours  fLUSiBêiU  .defenseübs  de  la  veritabie  foi  (fi  plusieurs  Pasteurs  qui 
eufiiguont  hautement  la  vérité  ■„  en  forte  qu'on  puiffe  connaître  par  eux  à quclk  Communion 
«yp  1/0// ruwgrr.  Ne,.fommes-nous  pas  dans  le  cas?  xxrv.  * 

: Dbjeâion-  Or  vmi(\croiyez  trotter  .cette  maxime  dans  ce  mot  que  vous  citez  ,ynit  prii»- 
„ qu’ai»,  tems  de  l’tjragc  la  vérité  efi, confirmée  par  des  Evêques  perfecutes  &plu- 
„ fleurs  autres  qui  ne  font  pas  enveloppés  dans  la  perfecution.  m.  Vcoie 

Reponfe.  M-  Nicole  a dit  qu’au  tems  de  l’Arianiftne  la  vérité  fut  confirmée  de-  & de  quel- 

^ ^ âutf€* 
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«uteun  ee-vant  & après  l’orage  par  des  Conciles  nombreux , & durant  l’orage  par  des  Evè- 
lebrcs  ■ lurques  perfecutés  & par  pluCeurs  autres  qui  n’étoient  pas  enveloppés  dans  la  per- 
de TE 'lift'  lecution.  J’en  ai  conclu  que  M., Nicole  étoit  fort  éloigné  de  dire  que  la  vérité  fut 
& fur  * le’  foutenue  pendant  l’orage  par  des  milliers  d’Eveques  : il  me  femble  que  cette  cou- 
grind  & lefequence  ell  alTez  bien  tirée. 

Mtit  nom-  Objeélion.  Non,  Monfeigneur , c eji  trop  sbufer  de  ces  mttt.  Ce  ne  fut  jamais  leur 
tem8*?o”y^"^  N/Vs/e.  Jamais  il  ne  prétendis  réduire  ces  Esiiques  perfecutés  plufieurs 

fcurdffe-  autres  avec  eux  à et  petit  nombre.  Jamais  il  ne  pi-etendit  faire  entendre  par  là  que  cinq 
SB  fix  Evêques  dans  un  coin  de  la  terre  /uffi/oient  au  tems  de  forage,  poser  être  les 
i/e  la  vérité,  pour  former  la  plus  grande  autorité  vifible. 
ptg.  If.  Reponfe.  Nous  ne  difons  point  que  cinq  ou  fix  Evêques  forment  la  plus  grande 
autorité  viQble,  en  la  maniéré  dont  M.  Nicole  prend  ce  terme  dans  le  palTage  fi 
fouvent  objeflé , c’efl- à-dire  pour  l’autorité  de  toute  l’Eglife;  mais  nous  dubns 
que  ces  Evêques  fuivis  d'une  multitude  d’Ecclefiaftiques  & qui  enfeignent  des  vé- 
rités qui  font  enfeignées  par  un  grand  nombre  d’autres  Evêques,  font  en  dïoit  de 
reclamer  l’autorité  fuprême  de  l'Eglife  pour  le  maintien  de  ces  vérités.  Toute 
l’autorité  vifible  de  l'Eglife  , fur  tout  l’autorité  de  jurifdiêlion , n’etoit  point 
renfermée  au  tems  de  tArianiime  dans  S.  Athanafe  , & dans  ce  petit  nombre 
d’Evêques  perfecutés  qui  reclamoient  hautement  pour  la  vérité,  & contre  les  for- 
mules qui  y donnoient  atteinte.  Les  Evêques  qui  eurent  le  malheur  de  fouferire 
ces  formules  fans  changer  de  (èntrment , n'ont  point  celTé  d’être  de  l’Eglife  ; & 
leur  enfeignement  étant  contraire  à leur  fignature  ,&  conforme  à l’enleignement 
des  Evêques  perfecutés , il  fervoit  à former  avec  celui  des  Evêques  perfecutés  la 
plus  grande  autorité  vifible.  C’eft  la  remarque  que  fait  M.  Nicole  fur  le  célébré 
Prêt.  Ref. palTage  dans  lequel  S.  Augullin  répond  à une  objeêUon  tirée  de  S.  Hilaire,  & 
cBov.de  fdi.aiieçuée  par  les  Donatiftes,  pour  prouver  que  l’Eglife  étoit  perie  au  tems  de  l’A- 
^"  rianifme.  „ S.  Augulbn,  du  M.  Nicole,  travaille  à faire  voir  que,  même  au 
. ' " „ tems  dont  parle  S.  Hilaire , l’^life  étoit  répandue  par  toute  la  terre  en  la  ma- 

„ niere  qu’il  prenoit  cette  exprelhon,  & qu’elle  avoir  fubfifté  dans  les  provin- 
, „ ces  mêmes  d’Afie  dont  il  s’agilToit,  par  les  forts  qui  rendoient  témoignage  à la 

„ vérité  par  leurs  exils , par  les  (impies  qui  avoient  été  trompés  par  l’équivoque  des 
„ termes , & par  les  foibles  qui  avoient  eu  besoin  du  pardon  de  l’Egusb 

y,  POUR  AVOI»  CONSENTI  A l’eRRECR  AVEC  DEGUISEMENT.” 

Ayez  la  bonté  de  faire  attention  à ces  dernieres  paroles , Monfeigneur.  Selon 
S.  Augullin,  rapporté  par  M.  Nicole,  l'Eglife  fubfilloit  dans  ceux  des  Evêques 
qui  avoient  eu  befoin  du  pardon  de  l’Eglife  pour  avoir  confenti  à Terreur  avec 
deguifement.  Voilà  ce  que  vous  ne  voulez  pas  voir.  Vous  aimez  mieux  créer 
des  milliers  d’Evéques  chimériques , qui  reclament  hautement  contre  la  prévari- 
cation des  tombés,  & placer  dans  ces  milliers  d’Evêques  la  plus  grande  autorité 
vifible , que  de  recoonoitre  que  cette  autorité  fubfilloit  en  partie  dans  ce  grand 
nombre  d’Evêques , qui  eurent  befoin  du  pardon  de  l’Eglife  pour  avoir  confenti  à 
Terreur  avec  deguifement.  Dites  la  même  chofe  que  S.  Augullin  & que  M.  Ni- 
cole , & vous  verrez  difparoitre  les  difficultés.  s 

db*So1ffoM  Ne  m'en  croyez  pat,  mais  M.  Nicole  lui-même.  Ecoutez-k.  „ Soutenir 

pig"  „ que  l’Eglife  orthodoxe  pent  être  renfermée  dans  un  petit  parti , pendant  que 
„ Therefie  occupera  tout  le  relie  , ce  font  des  imaginations  de  Donatilles , que 
„ les  prétendus  Reformés  ont  adopté-,  & qm  ont  fait  l’objet  de  l’horreur 
„ des  faints  Peres.”  Celui  qui parhit  aisefi,  avoit-il  envie,  par  le  met  de  pliosievrs 
Evêques,  d'être  entendu  de  cinq  ou  Jix  Evêques  feulement , de  fu^fer  en  eux  la  pluf 

grande  anteriti  vijible,  quoiqn'ils  rieufftnt ^wr  eux,  ni  le  Pape,  rà  aucune  Eglife  Apo- 

Jtolique, 
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folique,  ni  mente  une  feule  Province  eeclefialiique , 6?  qu'ils  eujfent  contre  eux  tous  les 
autres  Evêques. 

Reponfe.  Les  imaginations  des  Donatiftes  c'toient  que  l’Eglife  univerfelle  dtoit 
perie,  & que  la  véritable  Eglife  ne  fubfiftoit  plus  que  dans  une  petite  fefte  qui 
avoir  rompu  de  communion  avec  toute  la  terre.  Efl-ce  là,  Monfeigneur,  une 
objeftion  à faire  contre  nous?  Ou  faites -la  contre  le  petit  nombre  des  defen- 
feurs  de  la  vérité  au  tems  de  l'Arianifme , ou  celTcz  de  la  faire  dans  la  difpute 
prefènte. 

Objcclion.  Ecoutez  encore  M.  Bojfuet 
idées.  Il  pur  le  de  ces  tems  d'orage  que  vous 

jeêloil  aujf,  four  prouver  comme  vous  , que  la  foi  dans  les  tems  d'orage  pouvait 
centrée  dans-le  petit  nombre,  i3  qu'elle  l' avait  été  ainji  au  tems  de  fÂrianifme.  „ M. 

„ Claude  fe  mit  à reprefenter  avec  beaucoup  d’exageration  comme  les  Ariens 
„ avoient  entraîné  toute  l’Eglife.  Cela  n’eft  pas  ainfi , repartit  M.  BolTuet  : 

„ vous  favez  que  S.  Athanafc , S.  BaTile , S.  Grégoire  de  Nazianze , tant 
„ d’autres  Evêques  tenoient  pour  la  vérité  , qu’un  grand  peuple  les  fuivoit , 

„ que  tout  l’occident  & Rome  même  malgré  la  chute  de  Liberius , étoit 
,,  orthodoxe.”  Foilà,  Monfeigneur,  ta  deeijion  de  votre  fcrupule,  fj?  ce  mot  plu- 
heurs  autres  , expliqué  par  celui  ci,  tant  d’autres  , ce  qui  ne  peut  s'entendre  tfun  petit 
nombre. 

Reponfe.  M.  Boiïuct  n’a  pas  dit  tant  d'autres  Evêques,  mais  tant  d'autres  saints 
Evêques.  Eft-ce  à delTein  que  vous  avez  omis  ce  mot?  E(l-ce  par  inattention? 

Ce  terme  reflreint  le  nombre  des  Evêques:  il  ne  falloir  donc  pas  l’omettre.  Dail- 
leurs  pourquoi  prétendre  qu’il  faille  expliquer  le  terme  de  plufieurs  par  celui  de  tant 
dautresl  Ne  fuis-je  pas  aulli  en  droit  de  foutenir  qu’il  faut  expliquer  le  terme  de 
tant  d’autres  par  celui  de  plufteursl 

Quand  M.  Nicole  s’eft  fervi  du  terme  de  plufieurs,  il  l’a  fait  en  écrivant  à tê- 
te repofée  contre  un  adverfaire,  avec  lequel  il  n’avoit  pas  intérêt  de  diminuer 
le  nombre  des  Evêques  , qui  demeurèrent  iîdeles  au  tems  de  l’Arianifme  ; au 
lieu  que  M.Boffuet  parloit  dans  une  Co«ference  où  ces  fortes  d’exprefCons  s’em- 
ploient très  fouvent , pour  defigner  un  nombre  qui  en  foi  n’eft  pas  fort  grand.  M. 

BolTuet  dit  que  tout  l’occident  étoit  orthodoxe:  a-t-il  voulu  dire  par-là  que  tous 
IcsEvêques  d’occident  ne  firent  aucune  faute?  Ilfaut  placer  dans  1 occident  quatre  ^ 
cens  Evêques  qui  tombèrent  à Rimini  ; mais  en  foulcrivant  une  formule  favora- 
ble à l’Arianifme  , ils  ne  changèrent  pas  pour  cela  de  fentimens.  Et  ainfi  M. 

BolTuet  avoit  raifon  de  compter  l’occident  pour  orthodoxe  , & de  foutenir  au 
Minillre  Claude  que  les  Ariens  n’avoient  pas  corrompu  & entraîné  toute  TE- 
glife. 

Au  relie,  Monfeigneur,  montrez -nous  que  les  controverfilles  qui  ont  ré- 
pondu à Tobjeélion  des  Miniftres  , ayent  eu  recours  à ces  milliers  d Evêques 
qui  s’oppoferent  à la  prévarication  de  Rimini.  Je  doute  fort  que  vous  en  trou- 
viez un  feul. 

Ce  que  je  fai , c’eft  que  M.  Nicole  dans  un  Chapitre  exprès  où  il  difeute 
avec  une  très  grande  exactitude  Ica  progrès  que  fit  TArianifrae,  avoue  au  Minillre 
Claude  un  obfcurcilTement  de  deux  ans  & quelques  mois  dans  toutes  les  provinces  Î3I 
de  l’Empire,  c’ell-à-dire,  en  orient  & en  occident.  En  quoi  il  renverfe  votre  p»g.  189. 
jyllême , qui  n’admet  ni  afoiblijfement , ni  obfcurciffenunt  dans  la  totalité  morale  ieKr' 
des  Palleurs , pas  même  un  feul  jour. 

Un  autre  auteur,  qui  me  tombe  fous  la  main  , dans  un  Traité  de  l’Eglife  en-Femnd.di. 

II.  Ttm*  iy>  Partie.  Q_q  tre-  «•  P‘8-  4« 
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trepris  contre  les  Calvinides,  répond  à l’obieflion  tirée  des  tenu  de  rArianifint 
ce  qui  fuit  : „ Pour  ce  qui  efl:  de  l’invifibilité  qu’on  établit  fur  la  fuite  du  paifa- 

„ ge  de  S.  Athanafe  dont  j’ai  parlé  , ou  de  l’obfcurcilTenient  qu’on  appuie 
„ fur  celui  de  S.  Hilaire  dont  j’ai  fait  mention  , je  dis  que  l’Egîife , à pro- 
„ prement  parler,  ne  fut  ni  invillble  ni  obfcurcie  du  tems  des  Ariens.  Il  ell 
„ vrai,  comme  l’alTure  S.  Atlianafe,  que  plulieurs  gens  de  bien  fc  cachèrent, 

„ ou  s'enfuirent  dans  les  deferts.  il  elt  vrai  encore,  comme  l’écrit  S.  Hilai- 
„ re , qu’il  n’y  avoit  prefque  perfonne  qui  connût  Dieu  dans  les  dix  provin- 
„ ces  a’Afic.  Mais  il  n’efl  pas  moins  vrai  que  le  Pape  Jules,  S.  Athanafe, 

„ S.  Paulin,  S.  Hilaire,  Eufebe  de  Verceil,  S.  Bafile,  S.  Grégoire  de  Nazian- 
„ ze , & quelques  autres  Prélats  illuftres  en  fcience  & en  fainteté , foutinrent 
„ hautement  la  caufe  de  l'Eglife,  & qu’au  milieu  des  mechans  dont  elle  était 
„ inondée  £îf  comme  obfcurcie,  ils  la  firent  briller  avec  éclat.  C’eft  ce  que  S.  Au- 
„ gufiin  nous  fait  connoître,  lorfqu’à  l’occafion  du  palTage  de  S.  Hilaire  il  dit, 

,,  que  l’EgliJe  paroit  quelquefois  obfcurcie  , que  la  multitude  des  fcandales  forme  à 
,,  l'entour  d'elle  une  ejpece  de  nuage,  mais  que  dans  ce  tems-là  même  elle  brille  dans  ce 
„ quelle  a d' âmes  fortes.  L’Eglife  à la  vérité , continue  notre  auteur,  étoit  alors 
„ obfcurcie  à l’égard  d’un  grand  nombre  d’hommes  charnels  ; mais  elle  éclatoit 
„ admirablemeiit  dans  fes  héros.  Et  fi  la  perfecution  cachoit  cette  même  Eglife 
„ aux  efprics  bas  & intereffés , elle  n'étoit  propre  qu’à  la  rendre  connoilfable  aux 
„ pcrfonnes  finceres  & qui  cherchoient  la  vérité.  On  voyoic  au  milieu  du  nuage , 

„ les  héros  de  l’Eglife , je  veux  dire  le  Pape  & les  Evêques  que  j’ai  nommés.  Ces 
„ grands  hommes  renouvcllant  en  quelque  façon  l’ancien  miracle  de  la  colomne 
„ de  feu , foutenoient  l’Eglife , & l’éclairoient  au  milieu  des  tenebres  que  l’erreur 
„ tachoit  d’y  répandre.  " 

M.  de  Choifeul  Evêque  de  Toumay  dans  fes  Mémoires  touchant  la  Religion , 
convient  aufiique  l’Arianifme,  au  tems  de  fon  plus  grand  crédit,  s’étoit  emparé  de 
l’efprit  d’un  fi  grand  nombre  de  pcrfonnes  de  toutes  conditions , & d'Evêques  mê- 
mes , que  f EgUfe  en  fut  toute  défigurée. 

Cet  illullre  Evêque  lorfqu’il  parloit  ainfi , penfoit-il  qu’on  pût  un  jour  foutenir 
qu’il  étoit  relié  des  milliers  d Evêques  qui  ne  prirent  aucune  part  à la  prévarication 
de  Rimini  & de  Seleucie,  <St  que  jamais  il  ne  pouvoit  arriver  que  le  plus  grand 
XXv.  nombre  des  Evêques  favorisât  ou  parût  favorifer  l’erreur? 

On  venge  Vous  me  reprochez  d’avoir  fur  ce  dernier  article  abandonné  les  principes  de 
?"  touio'  M.  de  Boulogne  , qui  enfeigne  „ que  le  Pape  avec  prefque  tous  les  Evê- 
gne,  &l”on,,  ques , nc  peuvent  être  abandonnés  de  Dieu  au  point  d’adopter  de  cœur  & 
eipilquefci,,  d’efprit  un  Decret  qui  favoriferoit  l’herefie,  & que  le  confentement  réel  & ef- 
vrais  fenu-  fefUf  de  l’Eglife  par  le  minillere  des  premiers  Palleurs  efl  une  réglé  infaillible 

iBCni  qu’on”  . ^ 

oppofe  auxl»  , . _ , , ...  ......  ^ . 

fauiTcs  id6cs  A Dieu  ne  plane  que  je  me  fepare  apres  la  mort  de  celui  a qui  j ai  été  fi  uni  pen- 
que  lui  prè-dant  la  vie.  Sa  doêlrine  efl;  aulTi  orthodoxe  que  la  vôtre  efl  éloignée  de  la  vérité. 
Soiffônj  Boulogne  s’ell  bien  donné  de  garde  de  dire  indéfiniment  comme  vous , que 

L°ôn  re  fait  Ic  Pape  avec  prefque  tous  les  Evêques  peuvent  adopter  un  Decret  qui  favoriferoit 
gloire  de  l’hcrcfic,  & l’adopter  fans  Ordre , fans  examen,  fans  canonicité.  11  étoit  très  per- 
penfer  com-  pjadé  du  contraire , puifqu’il  le  voyoit  de  fes  yeux  : mais  il  pretendoit  que  ce  De- 
£ cret  ne  pouvoit  être  adopté  de  cœur  êfi  d'efprit  jenforte  que  le  Pape  &prefquetous 
Lett.-  de  M.  les  Evêques  fuivis  en  cela  de  toutes  les  Eglifes,enfeignafrcnt  comme  de  foi  ce  qui 
de  SoilL  feroit  une  erreur.  Voilà  pourquoi  il  demandoit  un  confentement  réel  (fi  effeBif  de 
Pf*6i  l'Eglife  par  le,rainiftere  des  premiers  Paflcurs.  M.  de  Boulogne  ne  donnoit  pas 

plus- 
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plus  d'infaillibilité  aux  Evêques  difperfës  qu’à  un  Concile  œcumeniqne.  Cependant' 

il  ne  doutoit  point  qu'il  ne  pût  arriver  qu’un  Concile  qui  prendroit  le  nom  d’œcu- 

menique,  & qui  le  feroit  dans  fa  convocation,  ne  prevariquât,  fi  durant  fa  tenue 

il  fe  conduifoit  fans  ordre , fans  examen , fans  canonicité.  M.  Nicole  fuppofe 

le  cas  poflible,  quand  il  dit  que  l’Eglile  ne  rejette  jamais  la  decifion  d’un  Con- 

elle  œcuménique , que  par  quelque  defaut  efiêntiel  dans  les  formes  & dans  leiymb.  tom. 

procédé.  ' i.pig.  4tft. 

Or  fi  un  Concile  œcuménique , ou  plutôt  un  Concile  qui  en  prend  le  nom , peut 
être  abandonné  de  Dieu  jufqu’à  former  un  Decret  favorable  à l’erreur,  & à l’a- 
dopter extérieurement,  fans  ordre,  fans  examen,  fans  canonicité,  pourquoi  la 
même  chofe  ne  pourroit-elle  pas  arriver  au  Pape  & à un  très  grand  nombre 
d’Evéques  difperies?  Il  eft  vrai  que  dans  l’un  & l’autre  cas,  il  n^rrivera  point 

Îiue  les  Evêques  fuivis  de  toutes  les  Eglifes  adoptent  de  cœur  & d’efprit,  & en- 
elOTcnt  comme  de  foi  un  dogme  erroné.  Mais  dans  la  fuppofition  que  les 
Evêques  fe  conduifent  fans  ordre , fans  examen , fans  canonicité, & que  ce  defaut 
d’ordre  & d’examen  fera  caufe  qu’il  n’y  aura  point  entre  eux  de  confentement 
réel  & effeélif  ; qu’ils  ne  s’accorderont  que  fur  les  mots,  & qu’ils  feront  divi- 
fés  fur  les  chofes  ; alors  il  n’y  a point  de  promelTes  pour  empêcher  que 
dans  le  cas  d’un  obfcurciflement  extraordinaire,  le  Pape  ot  le  plus  grand  nom- 
bre des  Evêques  alTemblés  ou  difperfés  ne  fouferivent  un  Decret  uvorable  à 
l’erreur.  XXvf. 

Objeélion.  Si  cela  ejl,  dites-vous,  ks  fimpUs  rimt  donc  plus  de  moyen  extérieur  psarRegin  de 
difeerner  où  eft  la  vérité.  conduite 

Reponft.  Pardonnez-moi,  Monfeigneur.  Ce  n’efi  point  precifement  par  le  nom- 
bre  des  Evêques  que  les  fimples  peuvent  juger  C la  decifion  d’un  Concile  efiteaidepar- 
infaillible,  ou  fi  elle  ne  l’eft  pas.  Des  Conciles  très  nombreux  ont  prevariqué  ,tage&d'op- 
& d’autres  moins  nombreux  ont  bien  décidé.  C’eft  par  l’acceptation  de 
que  les  fimples  jugent  de  la  vérité  d’une  decifion.  Cette  acceptation  eft  la 
marque  extérieure  à laquelle  ils  reconnoiffent  que  le  Concile  dont  elle  porte  le 
nom,  efi  vraiment  œcuménique.  „ Lorfque  les  Conciles  font  légitimement  af-j|jjj^ 

„ femblés,  dit  M.  Nicole,  & que  les  Evêques  y opinent  avec  liberté,  ils  ren-^di.  • 

„ ferment  alors  l’autorité  de  toute  l’Eglife;  & on  ne  fauroit  agir,  même  humai- 
„ nement  parlant,  avec  plus  de  prudence,  qu’en  fe  rapportant  à leur  jugement. 

„ Ainfi  on  ne  doit  point  douter  que  leur  decifion  ne  foit  vraie.  Mais  quand  il 
„ n’ell  pas  entièrement  notoire  que  ces  conditions  s’y  foient  rencontrées,  la  ma- 
„ niere  alors  d’en  juger  pour  éviter  d’y  être  trompé , c’ell  par  l’acceptation  qu’en 
„ fait , ou  que  n’en  fait  pas  l’Eglife.  ” 

Mais  encore  une  fois  l'acceptation  doit  être  réelle,  elle  doit  être  uniforme.  Par 
tout  on  doit  enfeigner  dans  le  même  fens  & de  la  même  maniéré  le  dogme  décidé. 

Quand  cela  n’eft  point,  c’ell  une  preuve  certaine  que  la  decifion  n’cft  point  re- 
çue, & qu’elle  ne  part  point  d’une  autorité  infaillible. 

Or  dans  le  cas  prefent  vous  ne  pouvez  montrer  que  les  dogmes  décidés  par  la 
Bulle  Unigenitus  foient  acceptés  par  tout , qu’ils  le  loient  dans  le  même  fens  & de 
la  même  maniéré , ni  qu’on  les  enfeigne  comme  dogmes  de  foi  dans  toutes  ou 
prefque  toutes  les  Eglifes.  La  Bulle  Unigenitus  n’eft  donc  point  l’ouvrage  de  l’Ef- 
prit  de  Dieu;  mais  louvrage  des  enfans  des  hommes,  qui  périra. 

En  voilà  alTez  pour  cette  fois,  Monfeigneur.  S’il  relie  encore  quelque  chofe 
dans  votre  Lettre  à quoi  vous  croyez  que  je  n’aye  pas  répondu,  n’en  prenez  pas 
occafion’de  m’infulter,  comme  vous  avez  fait  lur  l’article  du  miracle,  & fur  ce- 
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lai  da  Formulaire.  Je  fuis  très  difpofé  à voas  fadsfaire  pleinement.  Je  crois  ce< 
pendant  qu’aux  injures  près , les  perlbnnes  intelligentes  verront  que  j'ai  répondu  à 
ce  qu’il  y a d’eflentiel  c^s  votre  Ecrit.  Je  fuis  avec  refpeèl: , 

Monieigmxux, 


Votre  très  humble  & très  obéiflant  ferviteur. 

t Charles-Joachim,  Evêque  de 
Montpellier. 


'.J  MoxtfelUer  tt  28. 
JuiUrt  1727. 


SIXIEME 


Digitized  by  Google 


SIXIEME  LETTRE 

DE  MONSEIGNEUR  L’EVES  Q.U  E 

DE  MONTPELLIER 

A MONSEIGNEUR  L’ A R C H E V E S Q.U  E 

DE  SENS, 

Cy  devant  EvESQUE  de  SoiSSONS. 

Où  il  releve  une  multitude  de  faljîfications , de  fiipercheries  y de  faux  raifon- 
nemens  y de  traits  d'injujlice  & de  mauvaife  foi  dont  ce  prélat  a 
rempli  Ja  FUI.  Lettre  pajtorale. 

*• 

toug.i'y  Ods  vos  Ouvrages , Monfeigneur,  ont  pour  datte  un  jour  de  Fête  folem-  L’objet  de  / 
nelle.  Je  ne  fuis  point  curieux  d’en  approfondir  le  myftere.  Celui  au- 
<]uel  j’entreprens  de  repondre  eft  datté  du  faint  jour  de  Pâques.  L’Egli-trer  le  peu 
le  nous  ordonne  d'y  manger  l’agneau  de  Dieu  avec  les  azymes  de  la  fin- de  finceritd 
cerité  & de  la  vérité.  Il  s’en  faut  beaucoup  (je  le  dis  avec  peine,  Monfeigneur, 
que  vous  ayez  rempli  un  devoir  fi  indifpenfable.  Vous  vous  propofez  de  repondre  j,},"dVsent. 
à rinllruftion  paflorale  de  M.  l’Evéque  de  Senez  fur  l’autorité  infaillible  de  l'Egli- 
fe,  & à quelques-uns  des  Ouvrages  où  j’ai  difeuté  cette  matière.  Je  cherche  dans 
les  277.  pages  de  votre  Reponie  la  fimplicité,  la  candeur,  la  bonne-foi;  & par 
tout  j’ai  la  douleur  de  vous  voir  bien  éloigné  de  ces  vertus.  Ne  vous  fâchez  pas 
de  mes  paroles.  Plus  d’une  fois  on  vous  a fait  le  meme  reproche , & on  en  a don- 
né des  preuves  convaincantes.  Celles  que  je  vais  produire  mettront  la  chofe  dans 
un  fl  grand  jour , qu’il  n’y  aura  plus  que  des  aveugles  volontaires  qui  puiffent  ajou- 
ter foi  à vos  déclamations. 

En  me  bornant  à montrer  le  peu  de  fincerité  qui  régné  dans  votre  Lettre  paflo- 
rale, je  laifTe  à une  main  plus  habile  le  foin  de  faire  voir  que  vous  n’avez  pu  atta- 
quer aucun  de  nos  principes  fur  l’autorité  de  l’Eglife,  fans  vous  écarter  de  la  véri- 
té. Ceux  qui  ont  lu  l’Inuruêlion  de  M.  l’Evêque  de  Senez,  & qui  l’ont  méditée, 
me  fauront  gré  de  referver  à ce  Prélat  la  portion  du  travail  qui  demande  plus  de 
lumière  & de  capacité.  Dans  une  difpute  qui  nous  efl  commune,  il  efl  de  mon 
devoir  de  le  lailTer  parler  fur  ce  qu’il  y a de  plus  important.  II. 

I.  Le  premier  trait  de  votre  Lettre  pallorale  dont  je  veux  relever  l’injuflice,  Ce  Pralithi 
concerne  l’auteur  anonyme  d’une  prétendue  Lettre  écrite  à M.  Nicole  après  fa  „ 
mon.  Parce  qu’il  a plu  à cet  anonyme  de  donner  aux  paroles  fi  célébrés  de  M.ju  fujet  de 
Nicole  touchant  la  plus  ffrande  autorité  vifible,  un  fens  dont  vous  avez  fouvent  abu-  U à 
fé,  vous  faifilTez  ce  qu’il  dit  à votre  avantage,  & vous  regardez  la  difpute  que 
vous  avez  eue  à foutenir  fur  ce  point  comme  terminée.  „ En  vain , ajoutez-vous,  paft. pag.Vr 
„ MM.  de  Senez  & de  Montpellier  s’efForçent  de  réfuter  cet  Ecrivain  ; en  vain  & 

„ lui  reprochent-ils  d’avoir  donné  dans  un  écueil.  Ces  defaveus  venus  après  coup, 

„ ne  peuvent  détruire  l’avantage  que  nous  tirons  de  la  depofition  d’un  témoin  non 
„ fufpeft:  témoin  qui  aime  mieux  convenir  de  bonne- foi  que  les  principes  de 
„ M.  Nicole  font  clairement  contraires  au  parti  des  Appellans>  que  d’employer 
„ contre  là  confcience,  & contre  l’évidence , de  vaines  défaites  pour  les  éluder.” 

(^q  J Souf- 
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Souffrez  que  je  vous  demande , Monfeigneur , ce  que  vous  entendez  par  ces  defaveus 
venus  après  coup.  En  lifant  ces  paroles  on  eft  porté  à croire  que  quand  l’auteur  de 
la  Lettre  à M.  Nicole  a écrit,  il  n’a  fait  qu’exprimer  nos  véritables  fentimens tou- 
chant le  fensdes  paroles  de  M.  Nicole;  que  nous  fommes  demeurés  dans  le  filen- 
ce  quand  cette  Lettre  a paru  ; que  nous  avons  attendu  à la  defavouer,  que  vous 
vous  foyez  plaint  de  notre  inaftion  ; & que  nous  l'avons  fait  de  fi  mauvaile  grâce', 
qu’il  a été  aifé  de  s’appercevoir  que  nous  parlions  contre  notre  confcience. 

Cependant  qui  fait  mieux  que  vous,  que  nous  n’avons  jamais  varié  fur  le  fens 
dans  lequel  on  doit  prendre  ce  qu’a  dit  M.  Nicole  couchant  la  plus  grande  autorité 
vifible?  Nous  avons  fixé  par  des  preuves  fans  répliqué  le  vrai  fens  de  cet  illullre 
auteur.  Nous  avons  montré  la  conformité  de  fes  principes  avec  les  nôtres.  Feu 
M.  l'Evêque  de  Boulogne  les  revendiqua  en  écrivant  contre  vous  il  y a plus  de  dix 
ans.  Il  démêla  vos  équivoques  ; il  découvrit  vos  fophifines  ; & vous  n’eutes  pas 
lieu  de  vous  applaudir  de  l’avoir  attaqué. 

A peine  la  prétendue  Lettre  à M.  Nicole  eut-elle  vu  le  jour,  que  je  lui  donnai 
un  defaveu  formel  dans  la  II.  Lettre  que  j’eus  l’honneur  de  vous  addreffer  au  mois 
de  Décembre  1726.  Le  delTein  de  cette  Lettre  eft  de  prouver  que  les  Appellans 
n’ont  point  contre  eux  la  plus  grande  autorité  vifible.  J’y  difeute  les  textes  M.  de 
Nicole  que  vous  nous  objeftez;&  apres  avoir  déclaré  que  je  crois  fans  aucun  dou- 
te, qu’il  faut  fe  foumettre  à la  plus  grande  autorité  vifible  dont  parle  M.  Nicole 
11.  Lettre  i contre  les  Proteftans,  j’ajoute:  „ Bien  loin  d’entrer  dans  les  idées  d’un  Ecrivain 
M-  » qui  a voulu  fe  fignaler  en  combattant  fur  ce  point  le  fentiment  de  ce  célébré 
»88.'  » Théologien, nous  condamnons  hautement  fa  témérité ;&  nous  ne  doutons  point 
^ „ que  tous  ceux  qui  nous  font  unis,  ne  la  condamnent  avec  nous.” 

M.  l’Evêque  de  Senez  s’exprime  avec  la  même  precifion.  Il  fait  plus.  Il  re- 
Inft.futl'E-prcnd  Fauteur  de  la  Lettre,  „ d’avoir  ofé  avancer  qu’autrefois  il  nétoit  point  que- 
giife  fig-  ,,  jlioH  d’autorité, & d’avoir  prétendu  ramener  les  fidcles  à l’examen  de  l’Ecriture, 
„ comme  à une  voie  proportionnée  à l’intelligence  commune.  ” 

C’eft-àdirc,  Monfeigneur,  qu’avant  la  publication  de  la  prétendue  Lettre, 
nous  vous  avons  enlevé  tout  l’avantage  que  vous  prétendiez  tirer  des  paroles  de 
M.  Nicole , en  montrant  fans  fe  donner  la  torture , que  vous  ne  les  entendiez  pas. 
Après  la  publication  de  la  Lettre , nous  avons  été  les  premiers  à la  proferire , & 
à condamner  la  témérité  de  celui  qui  l’a  enfantée.  Cependant  vous  faites  le  me- 
jjj_  content:  CQ\zàQ%  defaveus  venus  après  coup. 

Il  merite  Permettez-moi , Monfeigneur,  de  vous  donner  quelques  exemples  de  ces  fortes 
fcul  U*  re-de  defaveus.  C’eft  vous-méme  qui  les  fourniffez.  Perfonne  n’ignore  le  reproche 
^r“|'^'^“p[que  je  vous  ai  fait  tant  de  fois,  d’avoir  pris  la  defenfe  du  Pere  Alfermet  fur  cette 
p*cii.*à  cette  ptopofition  blafphematoire  : Je  dis  que  Dieu  eft  tout-puijfant  fur  le  coeur  de  l’homme 
occafion.  dans  tes  ebofes  qu’il  veut  d’une  volonté  abfo’.ue,  mais  non  pas  à Cépard  du  falut  éternel. 
VIII.  Lett.  Aujourd’hui  vous  repondez;  „ Si  j’ai  pris  la  defenfe  d’un & favant  Religieux, 
pag.  174.  „ qu’on  aceufoit  d’avoir  nié  la  toute-puijjance  de  Dieu , j'ai  déclaré  expreflement  que 
„ je  reconnoiffois  toute  l’étendue  de  cette  toute-puiffance,  même  fur  le  coeur  de 
„ (homme-,  & je  pretendois  feulement  qu’on  prenoitdans  un  mauvais  fens  ce  que 
„ ce  Théologien  avoit  dit  à bonne  intention,  ^uand  j’aurois  en  cela  péché  par  trop 
„ de  charité  , au  moins  je  n’ai  rien  dit  contre  la  foi.  '' 

Voila,  Monfeigneur,  ccc\wce']vppos\\<e  un  defaveu  venu  après  coup.  Si  après  des 
reproches  réitérés,  nous  en  étions  réduits  à de  pareilles  défaites  pour  prouver  que 
nous  ne  penfons  pas  comme  l’auteur  de  la  1-ettre  à M.  Nicole,  vos  plaintes  con- 
tre nous  feroient  auflî  légitimés  qu’elles  font  frivoles.  C’eft  ne  pas  connoître  la 
Religion  que  de  regarder  comme  un  faiKt,vtn  homme  qui  eft  mort  fans  avoir  don- 
né aucun  ligne  de  repentir  du  blafphême  qu’il  a proféré.  C'eft  fe  faire  illufion  que 
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de  chercher  de  bonnes  intentions , dans  un  auteur  qui  nie  que  Dieu  foit  tout-puiflant 
fuc  les  cœurs  à l’égard  du  falut.  C’ell  un  fcandale  que  l’on  ne  peut  aflez  déplo- 
rer, de  voir  un  Evêque  couvrir  du  nom  facré  de  la  charité,  la  protedion  qu’il  ac- 
corde à un  ennemi  déclaré  de  la  toute-puilTance  de  Dieu  fur  le  cœur  humain. 

Second  exemple  d’un  defaveu  venu  après  coup.  On  lit  dans  votre  llifloire  de  Ma- Inft.  fur  l’E- 
ric Alacoque,  qu’un  jour  Jefus-Chrifl;  fit  voir  à cette  fille  des  âmes  dans  le  Purga-8'‘^'  P‘6- 
toire  qui  n avaient  d’autres  marques  de  leur  predefiination  que  de  ne  point  bàir  Dieu. 
foulevcment  & les  cris  du  public,  vous  ont  engagé  à revenir  fur  cet  endroit. 

On  y trouve  maintenant  une  nouvelle  feuille  où , fans  nous  avertir  fi  cette  Reli- 
gieufe  a eu  une  fécondé  vifion  pour  reformer  l’erreur  de  la  première,  vous  lui  fai- 
tes dire  que  parmi  les  âmes  du  Purgatoire , elle  y en  vit  <^ui  lui  femiioient  ne  fentir 
té  autres  marques  de  leur  predefiination.,  que  de  ne  point  hdir  Dieu.  Je  laifle  aux  perfon- 
nés  intelligentes  à examiner  fi  cette  correftion  eft  bien  capable  de  rafiurer,  ve- 
nant d'un  Evêque  qui  a livré  à l’anathême  ceux  qui  enfeignent  que  le  chrétien  cR 
obligé  de  rapporter  à Dieu  toutes  Tes  adions  par  un  principe  de  charité,  & qui  a 
ofé  fur  un  point  fi  clTentiel  changer  le  Catechifme  de  fon  nouveau  Diocefe. 

Vous  n’étes  pas  heureux  en  Saints,  Monfeigneur.  Un  Pere  Aflermet:  une  Ma- 
rie Alacoque.  Le  premier  a voulu  fouftraire  à la  toute-puiflance  de  Dieu  le  cœur 
de  Tes  élus.  La  fécondé  donne  des  armes  à ceux  qui  dans  ces  jours  d'afflidion  ont 
enfeigné  (a)  qu’il  ne  nous  efi  pas  tant  commandé  d'aimer  Dieu,  que  de  ne  le  point  hdir.  iv. 

11.  Je  reviens  à votre  Lettre  paftorale.  Epulemur  non  in  fermenta  malitire  (sf  »e-M.  de  Sent'- 
f Milite,  fed  in  azymis  Jinceritatis  fcf  veritatis.  Je  vous  fupplie,  Monfeigneur, 
confiderer  fi  vous  aviez  ce  precepte  devant  les  yeux,  quand  vous  avez  écrit  cej'  M^î^tp. 
que  je  vais  relever.  Vous  faites  dire  à M.  l’Evéque  de  Senez  que  „ quand  il  s’a- de  refufer  »■ 
„ git  d’un  Decret  où  tout  le  corps  (des  Pafteurs)  a fouferit  par  une  unanimité  ab-^* 

„ folue,  alors  ce  corps.  ...  efi:  toujours  le  corps  avec  lequel  Jefus-Chrifl  a ptO' Pafteun un* 
„ mis  d’être."  Et  un  peu  après  vous  dites:  ,,  Mais  M.  de  Senez,  en  accordant  autorité 
„ toute  autorité  & toute  creance  à l’unanimité  abfolue,  & en  la  refufant  à l’una- »«or- 
„ nimité  morale , ne  penfe  pas  qu’il  énerve  l’autorité  de  l’Eglife." 

Dans  un  autre  endroit,  après  avoir  cité  un  texte  de  ma  Lettre  paflorale  du  28  /«.-c’clluné- 
Novembre  1730.  qui  porte:  La  Chaire  eft  exemte  d erreur,  tant  que  f erreur  n'eftindgnt  ca- 
point  érigée  univerjellement  en  dogme  de  foi , d’abord  vous  commentez  ce  texte  g 

de  la  maniéré  qui  fuit  : „ C’efl-à-dire  que,  quoique  la  totalité  morale  érige  l’er-vm/ . 
„ reur  en  dogme , dès  que  cela  n’eft  pas  univerfel , dès  qu’il  y en  a cinq  ou  fix  pag. 

„ qui  refiflent,  la  Chaire  eft  exemte  d'erreur.”  Après  quoi  vous  ajoutez:  „ De 
„ maximes  ces  deux  Prélats  concluent , qu’à  la  vérité  jamais  la  totalitéabjfotuenen-^^' 

„ feignera  l’erreur;  mais  ils  ne  veulent  point  admettre  que  la  totalité  morale  neis.  Nov. 

„ puilTe  l’enfeigner,  & l’enfeigner  comme  dogme.  Ils  l’ont  cependant  avoué  plus  'rp. 

„ haut;  mais  ils  oublient  ce  qu’ils  ont  dit,  & ils  dévorent  les  plus  évidentes 

Enfin  dans  la  page  fuivante  vous  revenez  à la  charge,  & vous  dites:  ,,  Les  Ibid,  pag.- 
„ Prélats  Appellans  reconnoifTent  eux-mêmes.  . . . qu’aucune  erreur  ne  peut  pafier'*'- 
„ en  dogme  par  le  fuffrauf  de  tout  le  corps.  Pourquoi  ? Parce  que  le  corps  efi  alfi- 
„ fié.  "Or  le  chef  & la  totalité  abfolue  font  le  corps:  ils  en  conviennent:  Mais 
„ le  chef  & la  totalité  morale  ne  font- ils  pas  aufli  le  corps  ? Ils  le  font  fi  bien , que 

„ l’on' 


(«)  Ant,  Siryn^fià  , Jefuite.  Dtftnft  àtU  vtrtn  \ 
I 1 9.  20.  1 1 ett  dit  que  nous  aimerons  Dieu  en 
?lifant  fa  Tolontc , comme  Ci  nous  roîtnions  d'af> 
comme  fi  le  motif  de  la  charité  tious  y 
ppitoit.  Si  cela  arrive  xdeUemeat  9 encore  mieux  j 


finon'nous  ne  laiiTerons  pis  pourtant  d’obeir  en* 
rigueur  au  commandement  d'amour , en  ayant  les 
œuvres  : de  façon  que  (voyez  la  bonté  de  Dieu) 
il  ne  nous  efi  pas  tant  commandé  de  4'âimer  9 que 
4e  ne  le  point  hak« 
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„ l’on  e(l  obligé  de  convenir  que  dans  certains  cas  cette  totalité  morale  fuffit, 

„ qu’elle  fuffit  dans  certaines  occafions , & dans  le  cours  ordinaire  des  chofes , 

,,  pour  obliger  les  fideles  à la  foumilîion.  On  n’excepte  que'les  tems  de  trouble, 

„ d’obfcurcilTement  & de  nuages  j mais  la  proraelTe  n'excepte  aucun  tems  ni  au- 
„ cun  jour,  puifqu’elle  eft  pour  tous  tes  jours  jufqu’à  la  fin  des  fiecles.  ” 

Voilà, Monfeigneur,  une  calomnie  qu’il  n’cit  pas  aifé  de  couvrir.  Vous  me  ferlez 
plaifîr  de  me  marquer  par  quel  endroit  je  pourrois  vous  excufer.  Vous  nous  imputez 
d’accorder  dans  les  tems  de  trouble  à la  totalité  abfolue  des  Pafteurs,une  autorité 

ue  nous  refufons  à la  totalité  morale.  J’ofe  vous  fommer  de  citer  un  feul  texte 
Jcs  Ecrits  de  M.  l’Evêque  de  Senez  ou  des  miens,  qui  puilTeautorifercetteerreut. 

Il  ne  faut  que  les  premières  lueurs  du  bon  fens  pour  voir  dans  tous  mes  Ecrits , que 
quand  j’y  demande  le  confcntement  univerfcl,  c’ed  toujours  du  tout  moral , de 
l'univerfalité  morale  que  je  l'entends.  Cela  ell  fi  vrai,  qu'aprés  avoir  dit  tous,  or- 
dinairement j’ajoute,  ou  prefque  tous.  Combien  de  fois  me  fuis-je  fervi  des  termes 
de  totalité  wera/e?  Mais  on  ne  trouvera  point  que  j’aye  employé  ceux  de  totalité ab- 
Jolue,  quoique  vous  affedtiez  de  les  citer  en  Lettres  italiques. 

M.  l’Evêque  de  Senez  n’eft  pas  moins  précis.  „ Comme  l’Eglife,  dit-il , eft  un 
„ Tour  MORAL,  il  faut  avoir  égard  à differentes  confiderations  pour  favoir quand, 
„ moralement  parlant,  il  eft  vrai  de  dire  que  tout  le  corps  confpire  à propofer  la 
„ même  dodlrine  avec  un  confentement  unanime.  Or  nous  voyons  S.  Auguftin  ti- 
„ rer  ces  confiderations  de  la  qualité  des  perfonnes  qui  refiftent,  de  la  qualité  des 
„ points  de  dodlrine,  ou  pour  mieux  dire,  de  la  difpofition  des  efprits  à leur  égard, 
„ «&  de  la  qualité  enfin  des  Decrets  auxquels  on  voudroit  donner  le  titre  augufte 
„ de  définitions  de  l’Eglife.  ” 

M.  l’Evêque  de  Senez  difeute  d’une  maniéré  lumineufe  chacun  de  ces  points  ; 
après  quoi:  „ Il  faut  réunir,  dit- il,  ces  differentes  confiderations,  quand  il  s'agit 
,,  d’examiner  en  detail  fi  l’on  peut  dire  moralement  parlant  qu’il  y a un  confente- 
„ ment  univerfel , & une  un.jnimtté  morale  en  faveur  d’un  Decret.  Mais,  ajoute- 
„ t-il,  en  peut-il  être  queftion  par  rapport  à la  Bulle  ?”  ^ Prélat  montre  en  peu 
de  mots  la  divifion  qui  régné  parmi  les  Acceptans;  puis  il  s’écrie:  „ En  vérité  il 
„ faudroit  abolir  les  principes  de  la  foi  & de  la  conftitution  de  l’Eglife,  pourtrou- 
,,  ver  ici  une  decifion  qu’on  puiffe  dire  moralement  parlant  unanime. 

Etes- vous  content , Monfeigneur  ? Ou  plutôt  croyez-vous  que  nous  devions  l’être , 
en  vous  voyant  refpefler  fi  peu  la  vérité.^’  Avec  quels  yeux  avez-vous  lu  nos  Ecrits.’" 
Direz-vous  encore  à prefent  que  nous  demandons  la  totalité  abfolue  pour  nous  fou- 
mettre  à la  Bulle, parce  que  nous  fomnies  dans  un  tems  de  trouble  &de  confuCon? 
Relifez  les  paroles  de  M.  l’Evêque  de  Senez  ; & vous  verrez  en  combien  de  façons 
differentes  il  inculque , qu’il  ne  s’agit  entre  vous  & nous  que  de  la  totalité  morale. 
Vous  prétendez  l’avoir,  parce  que  vous  avez  un  grand  nombre  de  fouferiptions: 
mais  quand  elles  feroient  encore  plus  nombreulès,  nous  vous  dirons  ce  que  nous 
vous  avons  toujours  dit,  que  ce  n’eft  pas  allez  de  nous  montrerdes  fignatures;  qu’il 
faut  que  l’unanimité  foit  dans  les  chofes,  & non  dans  les  mots.  V'oilà  le  point  de 
la  difficulté.  C’eft  fur  cela  qu’il  faut  fe  prefenter  de  bonne  grâce,  & ne  pas  éluder 
comme  vous  avez  coutume  de  faire,  encore  moins  calomnier  comme  vous  le  faites 
ici.  Vous  fentez  que  nous  vous  mettons  au  pied  du  mur;  & laiffant  le  point  de  la 
queftion , vous  créez  un  phantôme  pour  lequel  vous  feignez  que  nous  nous  intc- 
reffons.  Vous  nous  reprefentez  comme  des  nommes  qui  avouent , qui  nient,  qui 
dévorent  en  un  moment  les  plus  évidentes  coniradiblions.  Mais  quand  on  vient  à 
examiner  de  près  , on  s’apperçoit  que  toutes  ces  contradiftions  naiflènt  dans 
votre  imagination  ; que  de-Ià  elles  paffent  dans_  vos  Eaits;  que  vous  dites 
}e  oui,  le  non;  que  vous  voyez  le  blanc , le  noir  félon  le  befoin;  en  un  mot 

que 
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que  vous  n’êtcs  pas  aulfi  fcrupuleux  qu’il  feroic  à dedrer  fur  l’article  de  la  lia- 
cericd.  V. 

111.  En  voici  un  nouvel  exemple , qui  m’oblige , pour  le  faire  bien  entendre,  de'*  donne  le 
reprendre  la  chofe  dès  fon  origine.  Je  ferai  un  peu  long , mais  je  ne  puis  faire  au-f’jj"®' 
uement.  Dans  la  première  Lettre  que  j’eus  l’honneur  d’écrire  au  Roi,  j’apportoisun  'ën*dr^e 
pour  preuve  de  notre  catholicité  l’impuiflance  où  l’on  efl:  de  fpecifier  un  feul  dogmede  M.d'Em- 
de  foi  dont  nous  ne  falGons  pas  profelfion  avec  toute  l’Eglife^  une  feule  erreur  que*’'“"*''t 
nous  n’anathematifions  pas  avec  elle;  & j’ajoutois:  „ Que  Votre  Majefté  ait  la ^îoutp.  ^ 
„ bonté  de  fe  faire  rapporter  la  Sentence  prononcée  à Embrun  contre  M.  l’Evêque,  , „ ' 

„ de  Senez:  c’eft  de  tous  les  Afles  qui  ont  été  faits  contre  nous  celui  qui  adufpe-Ro/”u  *», 
„ ciller  d’une  manière  plus  precife  les  erreurs  que  nous  foutenons,  s’il  efl  vrai  que  Juin  i7>S.’ 
„ nous  en  foutenions.  ...  On  fait  à M.  l’Evéque  de  Senez  un  crime  de  ne  pas  re-'’"'***^ 

„ cevoir  la  Bulle  Unigenitus;  mais  en  rejettant  cette  Bulle , on  ne  dit  point  qu'il 
„ nie  aucune  vérité  qui  appartienne  à la  révélation  ; on  ne  dit  point  qu’il  embraf-  . 

,,  fe  aucune  erreur.  On  le  condamne  parce  qu’il  n’a  pas  condamné  le  Livre  de* 

„ Reflexions  morales  ; mais  en  foutenant  que  ce  Uvre  eR  bon , on  ne  dit  point  que 
„ M.  l’Evéque  de  Senez  appelle  bon  tel  & tel  dogme  en  particulier,  qu’ilconvien* 

„ ne  avoir  été  ibutenu  par  l’auteur , & qui  neanmoins  Toit  mauvais.” 

L’année  d’après  cette  Lettre  M.  l'Archevêque  d’Embrun  publia  une  Inflruflion 
paRorale  fur  les  jugemens  de  l'Eglife,  où  il  difoit:  „ Qu’on  infifte  tant  que  l’onrnlt.  fbrle* 
„ voudra,  qu'on  demande  avec  un  air  de  triomphe  ce  qu’on  cR  obligé  de  croire 
,,  en  vertu  de  la  ConRitution  : la  reponfe  eR  aifée.  Nous  devons  croire  ce  qui  eR’’^®’‘ 

,,  décidé  par  la  ConRitution;  favoir,  que  les  loi.  propofitions  font  ou  hérétiques,*”*' 

„ ou  erronées, &c.  & par  conlèquent  mauvaifes.  Cette  idée  cR  precife.” 

Le  Prélat , pour  donner'du  Jour  à fa  penfée , obfervoit ,,  qu’aprés  que  Jefus-ChriR 
„ eut  révélé  aux  Apôtres  qu’il  avoit  d’autres  vérités  à leur  enfeigner,  mais  qu’ils 
„ n’étoient  pas  encore  en  état  de  les  comprendre,  les  Apôtres  ne  favoient  nulle* 

,,  ment  quelles  étoient  ces  vérités  que  Jefus-ChriR  devoir  leur  enfeigner  dans  la 
„ fuite  ; qu’ils  ne  laiflbient  pas  toutefois  d’étre  obligés  de  croire  que  c’étoient  des 
„ vérités  divines,  & de  les  regarder  comme  telles.”  Et  il  ajoutoit:  „ Il  eR  inutile 
„ de  donner  plus  de  jour  à la  réfutation  d’une  difficulté  fi  meprifable.  Peut-on 
„ ignorer  qu  il  y a une/«  implicite  & une  foi  explicite  des  objets  révélés,  & que 
O,  l’une  & l’autre  eR  pour  nous  d’une  égale  obligation  ?...  Dieu  exige  quelque-  ibid.pt{.iy: 
„ fois  de  nous  une  foi  explicite  d’un  objet,  & alors  il  nous  le  fait  propoferpar 
„ l’Eglife  fous  une  idée  expreflb  & fpecifique.  D’autres  fois  il  exige  une  fei  feule- 
,,  ment  implicite,  &.  alors  il  nous  le  fait  propofer  fous  une  idée  indéterminée  & gene* 

„ rique.  Mais  dans  l’un  & dans  l’autre  cas,  il  demande  la  foumiffion  de  notre 
„ efprit:  il  veut  que  nous  croyions  fermement  ce  qui  nous  eR  propofé,  de  la  ma- 
„ niere  «Sc  fous  l’idée  qu’il  nous  cR  propofé.  ” 

Cette  reponfe  de  M.  d’Embrun  me  donna  lieu  dans  la  Lettre  rae  j’eus  l’honneur  Lcm.  su  S.o{ 
d'écrire  au  Roi  touchant  la  Legende  de  Grégoire  VII.  de  rappeller  ce  que  j’avois‘*“  *'•  *^.**". 

dit  dans  la  precedente , qu’on  ne  peut  nous  convaincre  de  rejetter  un  feul  dogme  ’ 

de  foi  reconnu  pour  tel  dans  toute  l’Eglife.  Et  tout  de  fuite  j’ajout^;  „ Le  Pre- 
„ fident  du  Concile  d’Embrun  fomme  de  le  faire,  vient  de  decla^Fdans  une  In* 

„ Rruflion  paRorale , que  tout  notre  crime  conflRe  à ne  pas  crc^pi’une  foi  im* 

„ plicite  les  vérités  indéterminées  que  Clement  XI.  a décidées  dfvia  Bulle.” 

Enfin  dans  ma  Lettre  paRorale  en  reponfe  à la  Lettre  de  l’AlTemblée  du  Clergé 
au  Roi,  après  avoir  demandé  fi  le  Concile  de  Narbonne  feroit  en  état  de  marquer 
clairement  & diRinélement  les  dogmes  que  l’Eglife  univerfelle  reconnoit  avoir  été 
décidés  dans  la  Bulle  Unigenitus , je  dis  : „ Celui  d’Embrun  n’a  pu  le  ÿre  ii  M.  de 
„ Senez.  Le  Prefident  da  Concile  a déclaré  que  la  foumiffion  qu’on  exigedesEvë* 

JI,  fom  IF.  Partie,  Rr  >»  que* 
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,,  quel  confifte  à croire  d’une /«<  implUite  les  veritis  indeterminies  queClemeotXI.i 
„ décidées.  Quoi  de  moins  ferieux  qu’une  telle  déclaration?  Trouvera-t-on  dans 
„ aucun  fiecle  l’exemple  d’un  Evêque  chaiTé  de  fon  Siégé , pour  n’avoir  pas  vou- 
„ lu  croire  d’une  fû  implicite  des  vérités  indeterminies  ? ” 

Vous  attaauez,  Monfeigneur,  ce  dernier  texte;  & diilimulant  le  rapport  qu’il 
a avec  mes  Lettres  au  Roi , & fur  tout  avec  la  derniere , vous  prétendez  aue 
VIII.  Lett.j,  tout  homme  qui  le  lira,  concevra  qu’effeâlivement  dans  le  Concile  M.l’Arclie- 
P>S-  ,,  véque  d’Erabrun,  faifant  la  fondlion  de  Prejident  du  Concile,  a voulu  exiger  de 
,,  M.  l'Evéque  de  Senez  nn  allé  de  foi  implicite  des  vérités  indéterminées , &c.  Il  cû 
,,  prouvé,  dites- vous,  par  les  A£iés  du  Concile,  qu’il  n’y  a point  été  parlé  à M. 
,,  de  Senez  ni  de  foi  implicite,  ni  de  vérités  indéterminées  ; que  le  Prefidens  du  Concile 
„ n’a  fait  aucune  interpellation  ni  déclaration  à M.  de  Senez  fur  cette  matière; 
„ & que  de  dire  qu’il  a été  cbajfé  de  fon  Siégé  pour  avoir  refufé  ce  qu’on  cxigeoit 
„ de  lui , c’eR  inventer  à plailir  une  fable  ^ur  rendre  le  Concile  odieux  ou 
ridicule.  ” 


M. 


VI. 

de 


r point  dit.  J’ai  cité  en  marge,  non  les  Adies  du  prétendu  Concile,  mais  l'inllru- 
de  M.diion  paRorale  de  M.  l'Archevêque  d’Embrun  fur  les  jugemens  de  l’Eglife;  & j’ai 


^ 11  n’y  a perfonne  maintenant  qui  ne  voye  combien  vous-même  , Monfeigneur, 
Montp.eum  rendez  odieux , en  me  faifant  dire  de  gaieté  de  cœur  ce  que  je  n’ai 

porter 
texte  c 

d'Embrun  njyqué  expreflement  dans  ma  derniere  Lettre  au  Roi,  que  cette  lôîlrudlion  eft 
pofer  "le”  poftcricure  à l’Affemblée  d’Embrun.  Mais  vous  êtes  bien  aife  d’épiloguer  fur  les 
fen».  mots,  afin  de  commencer  par  prévenir  votre  lefteur,  que  ce  que  j’ai  avancé  n’eft 
jtt'nn  tiffu  d*  faujfetis  qui  naat  pas  mime  ^ur  elles  la  vraifemUance.  Quelques  lignes 
après  cependant  vous  reconnoiflez  que  j’ai  cité  l'inllrudlion  paflorale  de  M.  d'Em- 
Ibid.pag.pj.btun , & vous  dites:  „ Je  lis  les  pages  citées  27.  & 28.  [Vous  avez  mal  lu,  Mon- 
„ feigneur  : j’ai  cité  26.  & 27.]  Or  il  n’y  eft  point  parlé  ni  du  Concile,  ni  de  M; 
„ de  Senez , ni  de  fon  interdidion , ni  de  fes  motifs.  J’en  ai  été  furpris.  Et  qui 
„ ne  l’eût  été  ! ” Ce  n’efl  pas  ce  que  j'ai  dit  qui  a du  furprendre , mais  ce  qu’on  ya 
lire  : „ Je  m’attendois  à y trouver  au  moins  la  phrafe  que  M.  de  Montpellier  rap- 
„ porte  en  Lettres  italiques  comme  étant  de  M.  l’Archevêque  d'Embrun , & de  li- 
„ re  dans  cette  Inftruftion  paflorale  que  la  foumijfon  qu’on  exige  des  Evêques , conjijle 
,,  à croire  d’une  foi  implicite  des  vérités  indéterminées } mais  je  n'ai  pas  plus  trouvé 
„ cette  phrafe  que  le  Concile  d’Embrun,  ou  le  motif  pour  lequel  un  Evêque  a été 
„ ckaffi  de  fon  Siégé.  ” 

Si  vous  n’aviez  cherché  dans  l’Inflruâion  paflorale  de  M.  d’Embrun  que  ce  que 
j’en  ai  cité  en  Lettres  italiques,  vous  l’y  auriez  trouvé  dans  les  deux  pages  que  j’ai 
citées.  Mais  en  me  faifant  mettre  en  italique  ce  que  je  n’ai  point  nus,  il  n’efl 
pas  furprenant  qu’on  ne  l’y  trouve  point.  Je  cite  en  italique  ces  mots , foi  impli- 
cite, vérités  indéterminées , & de  votre  autorité  vous  y en  ajoutez  d’autres,  pour  en 
former  une  phrafe  que  le  ledeur  ne  trouvera  point,  & il  prendra de-là occaûon de 
fe  prévenir  contre  moL  Où  efl  la  fincerité  ? 

Enfin  après  avoir  bien  tourné,  vous  venez  au  fait:  „ Au  moins,  dites- vous. 


lbié.p9(.9}. 


M.  de  Montpellier  aura-t  il  pris  le  fens  de  ce  que  dit  M.  l’Archevêque  d’Em- 
„ brun,  & nyihrafe  citée  fera  le  pur  précis  de  fa  doêlrine?  Point  du  tout.  Le 
,,  prétendu  n’efl  rien  moins  qu'exaêl.  ” 

Je  conclusqBll  doit  être  bien  exaêl,  puifque  vous  n’y  trouvez  à reprendre 
qu’un  defaut  d’exaêlitude.  Vous  n’ëtes  pas  It  modéré  dans  vos  qualifications,  quand 
vous  croyez  avoir  raifon.  Je  vous  fuppbe,  Monfeigneur,  de  me  dire  ce  qu’il  faut 
entendre  par  des  vérités  que  l'Eglife  propofe  fbus  une  idée  indéterminée.  Les  vé- 
rités qu'el||  propofe  fous  une  idée  déterminée , je  les  appelle  des  vérités  déter- 
minées. Les  vérités  qu’on  prétend  quelle  propofe  fous  une  idéeindeterminée,  je 
< . > les 
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Ici  ippdie  des  vérités  indéterminées.  Il  me  fenible  qn’il  n’eft  pas  neceflaire  d’être 
Académicien  pour  entendre  ce  langage.  Or  M.  d’Embrun  déclaré  que  la  Bulle  ne 
propofe  point  fous  une  idée  déterminée,  mais  feulement  fm  une  ieUe  indéterminée, 
les  vérités  qu’il  prétend  qu’elle  décidé;  & il  ajoute  qu’il  les  faut  croire  d'une foiim- 
flieite.  J’ai  donc  eu  raifon  de  foutenir  que  le  Érefident  du  Concile  d’Embrun  avoit 
déclaré  dans  fon  Indruêtion  pafloralc  fur  les  jugemens  de  l'Eglife , que  la  foumif- 
fion  qu’on  exige  des  Evêques  mêmes,  & de  tous  les  iideles,  confitle  à croire  d’u* 
ne  foi  implicite  les  vérités  indéterminées  que  Clement  XI.  a décidées.  Et  parce 
que  M.  l’Evêque  de  Senez  a été  chalfé  de  fon  Siège  pour  n’avoir  pas  voulu  fe  fou- 
mettre  à la  Bulle,  J’en  ai  conclu  qu’il  avoit  été  cliallé  pour  n’avoir  pas  voulu  croi- 
re d’une /«■  implieiie  des  vérités  indéterminées.  Ai- je  tort?  Quand  vos  raifonnemens 
feront  aulli  jultet , Monfeigneur , je  n’aurai  pas  la  témérité  d’entreprendre  de  vous 
redrefler.  Votre  critique  me  paroit  d'autant  plus  déplacée,  qu’elle  vient  ^rés  une 
Inftruélioo  paftorale  où  M.  d’Embrun  s’eft  dechainé  contre  mes  Ecrits , & y a re- 
cherché tout  ce  qui  pouvoit  fatisfaire  l’envie  qu’il  a de  me  décrier.  Cependant  il 
a eu  plus  d'équité  que  vous.  Il  a lu  dans  ma  Lettre  au  Roi  ce  que  j’ai  dit  des  vé- 
rités iudetertmnées  qu’il  propofe  à croire  d’une  fm  implicite,  & il  ne  lui  eft  point  ar- 
rivé de  m’en  faire  de  reproches,  & de  fe  plaindre  que  je  lui  en  eufle  impofe.  vir. 

Mais  encore,  que  dites-vous  pour  la  jullification  de  M.  d’Embrun?  Vous  fai- Vumeirort* 
tes  valoir  une  comj»araifon  qu’il  a puifée  dans  vos  Ecrits,  que  vous  rebattez  fans 
ceflê , <Sc  qui  reparoit  tout  oe  nouveau  dans  celui  que  je  réfuté.  La  voici  telle 
que  voua  la  rapportez  d’abord  à la  page  9%.  ,,  Un  berger  foigneux  & vigilant  in-  parole*  de 
„ terdit  à fon  troupeau  l’entrée  d'une  prairie  où  il  rencontre,  ou  même  il  foup-  é'Em- 
„ çonne  des  herbes  venimeules.  Quand  fes  brebis  autoient  autant  d’intelligen- 
„ ce  qu’elles  ont  de  docilité , il  ne  feroit  pas  necelTaire  que  le  berger  leur  mon- 
„ trât  en  detail  dans  ce  champ  où  elles  n’iront  plus , chacune  de  ces  herbes  dan- 
„ gereulès  qu’il  y auioit  remarquées  , & qu’il  leur  en  expliquât  les  propriétés 
„ oc  le  péril.” 

Je  faiüs  votre  coroparaifon , Monfeigneur,  mais  je  veux  lui  donner  plus  d’éten- 
due. Je  ne  me  contente  pas  de  quelques  traits  grofliers.  Mettons-la  dans  totK  fon 
jour.  Vous  verrez  fi  elle  vous  ell  aulTi  avantageufe  que  vous  voulez  qu’on  le  croye. 

Clement  XI.  défendit  en  1708.  la  leûure  du  Livre  des  Réflexions  morales.  11  le  con- 
damna en  general , comme  renfermant  des  propofitions  hérétiques , erronées , 
fehifinatiques , faulTes,  temeraires,&c.  Voilà  le  cas  où  le  berger  commence  à.di- 
re:  U y a dans  cette  prairie  des  herbes  venimeules,  fans  fpecifier  en  particulier 
quelles  font  ces  herbes,  ni  quel  eft  le  venin  de  chacune.  Mais  en  France  nous  ne 
recevons  point  de  Decrets  vagues.  Nous  voulons  qu’on  fpecifie  les  herbes  veni- 
meufes,  parce  que  nous  avons  l’experience  que  certaines  herbes,  que  nous  regar- 
dons comme  très  faines,  font  regardées  au-delà  des  monts  comme  empoifonnées. 

Clement  XI.  s’eft  donc  mis  en  devoir  de  nous  fatisfaire  dans  la  Bulle  Uninnitus, 

E y déclaré  qu’il  croit  „ ne  pouvoir  rien  faire  de  plus  à propos  ni  de  plus  falutaire, 

„ après  avoir  jufqu’à  prefent  marqué  en  /général , la  doélrine  artificieufe  du  Livre  des 
„ Réflexions  tneraées,  que  d’en  découvrir  les  erreurs  en  detail',  & que  de  les  mettre 
„ plus  clairement  & plus  diftinHement  devant  les  yeux  de  tous  les  fideles,  par  un  ex- 
„ trait  de  plufieurs  propofitions  où  nous  leur  ferons  voir,  dit-il  , ftvraie  dangereu- 
„ fe  frfarée  du  bbn  grain  qui  la  couvroit.”  Il  ajoute;  „ Par  ce  moyen  nous  drjoi- 
„ ieront  & nous  metsrtms  au  grand  jour,  non  feulement  quelques-unes  de  ces  erreurs, 

„ mai*  nous  expofêrons  un  grand  nonére  des  plus  pernicieufes. . . efperant  que  le  ciel 
„ bénira  nos  foins, & que  nous  ferons  fi  bien  connokre  (k  fi  bien  fentir  h vérité, 

„ que  tout  le  monde  fera  forcé  de  fuivre  fes  lumières.  ” 

Ici  le  berger  va  plus  loia.  U fpecifie  les  herbes , & les  diftingue  l’une  après  l'au- 
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tre-  Il  preteràen  découvrir  le  venin , & le  montrer  aufli  leniîblemcnt  que  celui 
qui  fort  d’un  abcès  percé.  Mais  qu’arriva-t-il?  Vous  le  favez,  Monfeigneur.  A 
peine  le  Decret  vit-il  le  jour , qu’il  mit  l’allarme  dans  le  troupeau.  On  fût  étran- 
gement fcandalifé  d’y  voir  rejettées  comme  mauvaifes  des  herbes  dont  les  brebis 
s’étoient  toujours  nourries, & qui  les  avoient  engraiflees  à vue  d’œil.  Les  Fadeurs 
& les  brebis  ne  pouvoienc  comprendre  que  l’on  mit  au  rang  des  herbes  venimeu* 
fes  le  ferpolct,  le  thin,  les  herbes  les  plus  Hnes  & les  plus  odoriferentes.  Aflure- 
ment,  difoit-on,  il  y a eu  de  la  furprife.  la:  Decret  n’a  pu  venir  que  d’une  mai» 
ennemie.  U faut  qu’il  ait  été  fuggeré  par  des  hommes  qui  n'aiment,  ni  le  trou* 
peau,  ni  les  herbes  qui  lui  font  falutaires.  Vous  les  connoiflèz,  Monfeigneur,  ces 
hommes  ennemis.  Depuis  combien  d'années  les  Fadeurs  les  plus  éclairés  & les 
plus  vigilans  fe  font-ils  plaints  qu’ils  detiuifent  les  pâturages,,  qu'ils  troublent  l’eau 
des  fontaines,  & qu’ils  aiment  les  citernes  bourbeufes? 

Cependant  Clement  XL  ayant  mis  le  lèrpolet  & le  thin  au  rang  des  herbes  ve« 
nimeofes on  le  fupplia  de  vouloir  bien  marquer  quel  ed  donc  le  venin  du  ferpo- 
let,  quel  edle  pouon  que  renferme  le  thin.  Jamais  il  ne  fut  pofUble  de  tirer  de 
ce  Fape  aucun  cclaircilicment , fur  des  qucdions  fi  importantes  pour  le  falut  de» 
brebis.  Il  fe  fâcha  contre  les  brebis.  Il  fe  mit  en  colere  centre  les  Fadeurs , le» 
mena^  de  les  retrancher  de  fa  charité  s’ils  n’obéilToient  aveuglément  à fon  De- 
cret , omiümodam  obtdientiam.  Le  refpeél  pour  le  premier  Fadeur la  ccainte  de  loi 
deplaîre  & d’encourir  fa  difgrace , firent  qu’on  fe  divifa  parmi  nous.  Quelques- 
uns  dirent:  Fuifquele  ferpolet&le  thin  font  reprouvés,  inierdifons-les  ànosbre- 
bis.  D’autres  en  plus  grand  nombre  dirent  aux  brebis:  De.  tout  tems  le  ferpolet  & 
le  thin  ont  été  votre  nourriture  la  plus  excellente:,  continuez  à vous  en  nourrir. 
Cependant  par  amour  de  la  paix,  par  refpeèl  pour  le  Saint  Pere,  abdenez-voua 
d'afler  chercher  ces  herbes  odoriferentes  aans  la  prairie  qui  vous  ed  interdite,  &' 
ne  vous  élevez  pas  contre  le  Decret  qui  vous  le  defend.  Les  troidemes  ne  vou* 
lurent  entrer  dans  aucun  accommodement.  Us  ne  crurent  pas  pouvoir  dire  à leurs 
brebis:  Nourriflèz-vous  de  ferpolet,  mais foumettez-vous  de  cœur  &.  d’efprit  au 
Decret  qui  vous  le  defend.  U leur  lembla  qu’ils  agiroient  contre  la  fincerité,  s'il» 
n’appelloicnt  pas  ferpolet  ce  que  le  Fape  appelle  ferpolet,  & s’il  faifoient  tomber 
la  defenfe  fur  des  herbes  vanimeufcs  qui  ne  fe  trouveroient  point  dans  la  prairie- 
interdite.  Voyant  donc  l’allarme  dans  le  troupeau,  la  diviilon  dans  le  corps  des 
Fadeurs,  & que  les  motifs  les  plus  puiffans  ne  pouvoient  faire  aucune  impreidon. 
fuf  l’efprit  du  premier  Fadeur,  ils  prirent  le  parti  de  porter  ce  différend  au  tri- 
bunal de  l’Eglile  univerfelle  , où  la  caufe  ed  pendante.  ....  .. 

Voilà,  Monfeigneur,  votre  comparaifon  mifedans  toute  fon  étendue.  Prefentéet 
de  la  forte,  je  doute  que  vous  y trouviez  l’apologie  de  M.  d Embrun, & defa/«i: 
VIII.  de  vérités  indetermi/ites  décidées  par  la  Bulle  Uniffmtus.  ; 

Il  f»it  un  IV.  Avançons.  Vous  nous  faites  un  crime • à M.  l’Évéqoe  de  Senez &àmoî,. 
crime  à d’avoir  entendu  de  la  foi  fpeculative  ces  paroles  de  Jefus-Cbrid  l Pnfez-vous  qiu\- 
lorfque  le  Fils  de  l'homme  viendra,  il  trouvera  de  la  fai  fur  la  terre?  Vous  nous  op- 
Montp.  d’i-pofez  l’autorité  de  S.  Augudin  & de  S.  Jerôme;  & après  avoir  cité  ces  deux  Fe- 
Yoir  enten- res  : „ Voilà,  dites-vous,  les  Commentateurs  qu’il  falloir  confulter  avant  que  de. 
dude  Ufoi^^  fe  faire  un  triomphe  de  ce  texte.  Ces  faints Doéleurs  valent  bien  un  'Turre- 
w "parole»'»  ^rcmata  & un  Othon  de  Frifingue,  que  M.  de  Senez  appelle  à fon  fecours.” 
de  J c.Ptn-  Quand  nous  n’aurions  d’autres  Commentateurs  à vous  oppolèr  que  le  Cardinal. 
/»to««<,&c.Xurre-cremata  & Othon  de  Frifingue  , il  y en  auroit  affez  pour  vous  montrer 
Yrtfren»*"^  que , fans  être  difciple  de  Calvin , comme  vous  le  dite»,  on  peut  entendre  de  la 
VIII.  Lctt.foi  fpeculative  les  paroles  de  Jefus-Chrifl.  Mais  je  ne  vois  pas  fur  quel  fondement. 
P.ag-  i°7-  vous  avez  pu  avancer  que  M.  l’Evéque  de.  Senez  s'^arce  de  l’interpreution  de 

S.  Au- 
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S.  AiigaiUn  & de  S.  Jerôme,  tandis  que  vous  aviez  fous  les  yeux  des  textes  de. 
ces  faints  Doâeurs , qui  écèndent  jufqua  la  foi  fpeculative  le  patTage  de  l'Evangile 
dont  vous  voulez  réduire  le  fens  à la  foi  pratique.  Souffrez  que  je  vous  renvoie  à 
ces  textes.  En  faifant  attention  à toutes  les  exprefEons  de  celui  de  S.  Jerôme,  à 
ce  qui  y efl;  dit  du  tems  de  l'Antechrift,  aux  paffages  de  S.  Paul  qui  y font  rap- 
pellés,  foit  par  rapport  atabemmes  amoureux  a eux-mêmes , foie  par  rapport  au  re- 
tranchement des  branches,  de  l’olivier  fauvage  ; vous  y verrez  que  l’ufage  qu’a 
fait  de  ce  texte  M.  l’Evêque  de  Senez,  efl;  un  ufage  très  légitimé,  3c  dont  on  ne 
lâuroic  difeonvenir  quand  on  cherche  la  vérité  de  bonne-foi.  Il  en  efl  de  même  de 
deux  auaes  textes  de  S.  Auguflin,  dont  l’un  efl  tiré  de  la  Lettre  XCllI.  à Vin- 
cent Rogatifle  , & l’autre' du  Commentaire  fur  le  Pfeaume  VII.  Pour  mieux 
prendre  le  fens  du  premier,  donnez-vous  la  peine  de  lire  les  nombres  31.  jz.  & 

33.  de  la  Lettre  à Vincent.  S.  Auguflin  y répond  à une  objcélion  de  ce  Do- 
natiftequi,  pour  prouver  que  l’Eglife  étoit  perie,  s’autorifoit  de  ce  que  difoit  S. 

Hilaire  de  L'état  des  dix  provinces  d’Afie  au  tems  de  i’Ariaoifme.  La  reponfe  de 
S.  Auguflin  efl  trop  étendue  pour  la  rapporter  ici.  J’obferverai  feulement  que  S.  , 

Auguflin  fe  lêrt  de  textes  de  S.  Paul  qui  ne  peuvent  s’appliquer  qu’à  la  foi  fpecu-  * 

lative;  en  fécond  lieu,  que  l'objefHon  roulant  fur  la  foi  fpeculative,  ce  ne  feroic 
pas  repondre  que  de  ne  parler  que  de  la  foi  pratique;  qu'ainfi  les  paroles  de  Je- 
fus-Chrifl:  Penjez-vous , 3ca.  dont  S.  Auguflin  fait  ufage  dans  cette  reponfe  mê- 
me, ne  peuvent  être  reftreintes  à la  foi  pratique,  fans  s’écarter  du  fens  de  ce 
feint  Doéleur.  Pour  ce  qui  efl  du  paffage  tiré  du  Commentaire  fur  le  Pfeaume  VII. 
il  ne  feut  que  le  lire  pour  voirque  les  paroles  :.Pen/ezr-vous , &c.  qui  y font  employées, 
s’entendent  de  la  foi  fpeculative. 

A l’autorité  de  S.  Auguflin  & de  S.  Jerôme  M.  l’Evêque  de  Senez  a joint 
celle  de  S.  Cyrille  de  Jerufalem , qui  entend  par  la  defeftion  prédite  par  S.  Paul , 
une  defcêlion  dans  la,  foi.  Vous  repondez  que  S.  Cyrille  croyoic  que  cette  defe- 
éHion  étoit  déjà  arrivée  de  fon  tems;  & prefentant  le  fait  de  l'Arianifme  fous  une 
idée  toute  contraire  à celle  que  nous  en  donnent  les  monumens  de  l’Eglife,  vous 
faites  tout  ce  qui  efl  en  vous  pour  reflreindrc  l’étendue  de  cette  defeêlion.  Il  efl 
certain,  Monleigneur  , que  jamais  il  n’y  eut  d’unanimité  morale  , ni  de  confen- 
tement  réel  & univerfel  de  l’Eglife  en  faveur  de  l’Arianifme.  Mais  quelque  effort 
que  vous  failiez.pour  énerver  ce  témoignage,  vous  n’empêcherez. point  qu’on  ne 
conGdere  deux  chofes.  L’une,  que  les  troubles  de  l'Arianifme  allèrent  jufqu’au 
point  que  les  Hifloriens , tels  que  M.  Tillemont,  M.  l’Abbé  Fleuri,  M.  Her- TiHemont 
mant,  le  Cardinal  Baronius  , Sponde,  & autres,  conviennent  que  la  fignatnre P>K; 
d’une  de  ces  mauvaifes  formules  remplit  t Eglife  de  troubles  effroyables , 6?  fit  tomber 
prefque  tous  les  Evêques;  que  prefque  tous  fsgtserent,  mittte  fous  être perjuadis  de  fer- 
reur,  & que  très  peu  s’ en  exemptèrent.  L’autre,  que  S.  Cyrille  avant  cette  gran-n.  h- 
de  defedlion,  difoit  que  l’homme  ennemi  avoit  commencé  déjà  en  partie  envoyer  fes 
precurfeurs , & qu’il  avertiffoit  des  chofes  qui  doivent  arriver  du  tems  de  l’Ante- 
chrift;  obfervant  neanmoins  qu’il  ne  favoit  pas  fi  ces  chofes  arriveroient  bientôt, 

M dans  la  fuite.  On  peut  juger  par  là,  G le  texte  de  S.  Cyrille  n'établit  pas  ce 
que-M.  l’Eréque  de  Senez  avoit  à établir;  favoir  , qu’à  la  vérité  l’Eglife  catho-I>>(L-,  <ùr 
lique  ne  perdra  jamais  le  privilège  de  ne  point  errer;  mais  que  le  plus  grand  nom. . 
bre  ne  confervera  pas  toujours  une  inviolable  fidelité,  même  en  cè  qui  concer-  ^ ' 

ne  la  doêhrine  : car  voilà,  en  propres  termes  ce  que  M.  de  Senez  avoit  entrepris 
de  prouver. 

M l’Evêque  de  Senez  a cité  encore  S.  Thomas  de  Cantorbery , qui  dit  de  la 
defeélion,  qae  ce  fera  ua  différend  univerfel,  donbc  veniat  cenkrale  dissidhtm. 

Pour  vous,  JVlcMifeigneur,  vous  trouvez  que  leSaint  reytte  t'étendue  delaprediSion,  3cm. 
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la  réduit  à nne  difpute  generale , generale  dissioium.  Que  v6>  DiéUonnairej  font 
commodes  ! On  y trouve  tout  ce  que  l’on  veut.  Generale  diffidtam  ne  fignifie  pas 
un  différend  um-verfel , mais  feulement  une  difpnte  generale.  C'eft  ainfi  que  vous 
énervez  tout  ce  qui  vous  ell  contraire  ; & que  vous  enflez  en  d'autres  occaflons , 
tout  ce  dont  vous  croyez  tirer  quelque  avantage. 

Finiflbns  par  Nicolas  de  Lyra,  célébré  Commentateur  , qui  dit  en  expliquant 
les  paroles  de  Jefus-Chrift:  „ Qiietous,  à la  vérité,  n’abandonneront  point  la 
„ foi  catholique  , parce  qu'elle  demeurera  en  qaelquci-unt  jufqu'à  la  fin  du  mon- 
„ de  ; mais  que  la  plus  grande  partie  des  fideles  l’abandonnera , parce  que  félon  la 
„ parole  du  Sauveur  , lorfque  le  teras  de  l’Antechrift  approchera , l'iniquité  s'ac- 
„ croîtra , tÿ  la  charité  de  piujieurs  je  refroidira  ; & par  confequent  la  véritable  foi 
' „ s’éteindra  en  plufieurs;  & alors  viendra  l’Antechrift,  après  cette  préparation 

J,  à le  recevoir.  ” 

Il  femble  qu’un  texte  fi  formel  ne  pourroit  être  éludé;  mais  les  endroits  les  plus 
VIII.  Lett.  feabreux  ne  vous  arrêtent  pas.  En  deux  mots  vous  repondez  que  Nicolas  de  Lyra 
nii*  **  ^ concluant  dans  la  tbefe  prefente.  Et  vous  voulez  qu'on  s’en  rapporte  à 

votre  jugement;  car  vous  ne  produifez  pas  le  texte.  Qu’on  le  rclife  maintenant  : 

On  verra  fi  l'on  peut  fe  jouer  avec  moins  de  retenue  de  la  fimplicité  & de  la  crédu- 
lité d’un  lefteur.  Vous  ajoutez  neanmoins , par  une  forte  de  fcrupule , que  quand 
Nicolas  de  Lyra  diroit  quelque  chofe  de  concluant,  il  ne  pourroit  être  mis  en  ba- 
lance avec  S.  Auguflin  & tous  les  autres  Pères. 

Vous  n’en  citez  que  deux  ; & tous  les  deux  font  plus  à nous  qu'à  vous.  Quand 
vous  en  citeriez  un  plus  grand  nombre  , ce  ne  (eroit  pas  affez  qu'ils  entendiflent 
delà  foi  pratique  les  paroles  de  Jefus-Chrift;  il  faudroit  qu'ils  donnalTent  l’ex- 
clufion  nommément  au  fens  qui  concerne  la  foi  fpeculative  : fans  cela  vous  ne 
prouvez  rien.  t 

Ibid.  pag.  Difons  un  mot  de  l’autorité  de  M.  Bofliiet  que  vous  nous  objeélez.  Je  conviens 
«of.  qu’il  a cru  que  S.  Auguftin  3t  S.  Jérôme  n’entendoient  les  paroles  de  Jefus-Chrift 
que  de  la  foi  pratique.  Mais  l’erreur  de  fait  où  eft  tombé  ce  grand  homme  ne 
vous  juftifie  pas.  Il  n’a  tenu  qu'à  vous  de  V’oir  que  S.  Auguftin  & S.  Jerôme  en- 
tendent de  la  foi  fpeculative  , comme  de  la  foi  pratique  , ces  paroles  : Penfei^ 
vous  , &c.  Vous  aviez  fous  les  yeux  , quand  vous  nous  avez  attaqués  , les  tex- 
tes où  ils  le  difent.  Vous  ne  deviez  donc  pas  le  dillimuler,  & prendre  de-là 
occafion  de  nous  mfulter,  & de  nous  alTocier  à Calvin.  Cette  conduite  n’efl:  pas 
excufable. 

n at'tribuek  P®™*'*  plaindre  maintenant  de  l’erreur  que  vous  nous  im- 

cei  deux  putez  à M.  de  Senez  & à moi , touchant  l'apoftafie  prédite  par  S.  Paul.  Voua 
PreUti  fur  nous  faites  foutenir  que  cette  apoftafie  „ fera  telle,  qu’elle  entraînera  le  S.  S>e- 
l’apolixlic  _ qn’elle  entraînera  prefpte  tous  les  PaJIenrs , fÿ  m(me  leur  totalité’  mo- 

, , BALE  ; qu’elle  les  entraînera , non  dans  une  defedion  de  mœurs  & de  corruption, 
foutinrent  „ mais  dans  une  apoftafie  proprement  dite  de  la  foi  catholique.  On  ne  trouve , dites- 
jimjii.  ^ vous,  tout  cela  dans  le  texte  de  l'Apôtre  , que  parce  qu’on  l’y  met,  qu’on  l’v 
Ibid.  pig.  ajoute  par  des  confequences  & des  raifonnemens.”  C’eft  ce  que  vous  faites  a 
notre  égard , Monfe^neur.  Vous  ne  trouvez  toutes  ces  erreurs  dans  notre  tex- 
te , que  parce  que  vous  les  y mettez , & que  vous  les  y ajoutez  par  des  confe- 

?|ucnces  très  faufles  & des  raifonnemens  pitoysMcs.  Nous  foutenons  que  la  de- 

eftion  prédite  ne  peut  s’accorder  avec  la  réclamation  de  la  totalité  morale  des 

du  jo.NoT.Pafteurs:  ,,  Comment  la  feduélion  pourra-t-elle  faire  de  fi  grands  ravages,  ai- 
f ^ totalité  morale  des  premiers  Pafteurs,  le  Pape  à la  tête,  annon- 

i'Eeiife)p»f.>*  ce  hautement  toute  vérité î " Et  M.  l’Evéque  de  Senez  dit;  „ Ce  ne  fera  pas 
1^.  „ toute  l’Egtife  qui  renoncera  à la  foi , qi  »en>e  à un  feul  dogme  de  foi  : les 

„ por- 
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„ portei  de  l’enfer  auroient  prévalu  contre  elle.  Ce  ne  fera  paa  non  plus  un  très 
„ petit  nombre  feulement  en  qui  cet  obfcurcilTement  fera  renfermé , pendant  que 
„ le  très  grand  nombre  des  Évêques  , à l’épreuve  dç  tous  les  tourmens  & de 
„ tous  les  artifices  , reclamera  hautement  avec  le  Pape , Ck  que  le  très  grand 
„ nombre  des  fideles  aura  la  même  fidelité  & le  même  courage.  ” Ce  ne  feroit 
„ plus  là»»e  defeSion,  mais  un  tems  aufli  heureux  que  les  plus  heureux  jours  de 
„ l'Eglife  primitive,  plus  heureux  même  de  beaucoup  que  le  fiecle  de  S.  Atha* 


préjugés  ' 

, font  fi  grands , qu’il  ne  vous  permettent  pas  de  voir  qu’il  y a un  milieu  & une 
difiance  très  conliderable,  enue  être  fidele  jufqu’à  annoncer  hautement  toute  vé- 
rité, nonobftant  les  plus  grandes  perfecutions,  & être  infidèle  jufqu’à  apoflafier 
dans  la  foi , d’une  apoftafie  proprement  dire. 

V.  Plus  j'avance,  Monfeigneur,  dans  la  leélure  de  votre  Lettre,  plus  j'y  trou-  rnfidîitéde 
ve  à reprendre.  Vous  rapportez  un  texte  allez  long  de  ma  Lettre  paftorale  enM.dcScrî 
reponfe  à l’Aflemblée  du  Clergé,  où  j’obferve  d’abord,  que  le  ménieJcfus-ChrUl<l“*  '>»  ”P* 
qui  dit  au  peuple:  Les  Serties  (J  les  Pbariliens  font  affts  fur  ta  Chaire  de  Moyfe : ^ 
tes  donc  ce  qu’ils  vous  dijent , avertit  lès  difciples  de  fe  donner  de  garde  du  levain  ne  "^îîèttrt 
des  Pharifiens , c'eft-à-dire  de  leur  doftrine.  Apres  quoi  je  fais  la  rellexion  fui-  paft.  de  M. 
Tante;  ,,  Voilà  deux  préceptes  qui  paroilTent  fe  contredire.  Jefus-Chrift  veut 
„ que  l’on  écoute  les  Pharifiens  julqu’à  faire  ce  qu’ils  difent.  Il  veut  que  l’on  fe  dc$mot»c(? 
„ precautionne  contre  leurdoûrine,  jufqu’à  ne  pas  faire  ce  qu’ils  difent.  C’efl;  fentieij. 

que  les  Pharifiens  avoient  ajouté  à la  Loi.  Ils  l’avoicnt  corrompue  fur  des  points^»n  part, 
,,  imporians.  Ils  preferoieni  mime  leurs  faujfes  interprétations  aux  eommandemetts  quipre-^'^ 

,,  jerivent  tes  devoirs  les  plus  inviolables  erreer s Dieu  6?  errvers  te  prochain.  Ces  erreurs 
,,  étoient  très  communes  & très  répandues  dans  la  Synagogue  au  tems  de  Jefus* 

,,  Chrift.  Elles  étoient  autorifées  par  le  grand  nombre  des  Pafteurs  qui  avoient 
,,  le  fouverain  Pontife  à leur  tête.  Âlais,  parce  qu’elles  n’étoient  point  érigées  en 
,,  dogme  par  un  confentement  univerfcl;  qu’il  elt  notoire  que  lesPafteurs  étoient 
,,  partagés  en  differentes  feélcs  qui  fe  combattoient  mutuellement , M.  Bofliiet  pre* 

,,  tend  que  ces  erreurs  n’interefloient  point  les  promefles  qu’il  croit  que  Dieu 
^ avoir  faites  à la  Synagogue,  de  conferver  la  Chaire  exemte  de  toute  erreur, 

»,  jnfqu’au  tems  où  elle  devoit  et  e refettée,  après  avoir  rejetté  elle-même  le  Mejfte.” 

En  rapportant  ce  texte , Monfeigneur , vous  en  avez  retranché  tout  ce  qui  voua 
incommodoit , & l’on  n’y  trouve  que  des  (^c.  j’ai  mis  en  italique  les  endroits 
fupprimés.  Voyons  quel  a été  votre  delfein.  En  vous  fuivant  avec  attention,  il 
y a toujours  à profiter.  Nous  tâchons  nous  autres  de  fervir  la  vérité  en  la  mon- 
trant, en  la  proouifant  au  grand  jour.  Peut-être  la  fervez-vous  plus  utilement  au- 
près des  perfonnes  intelligentes,  en  faifant  effort  pour  l’obfcurcir.  (^uand  vous 
fupprimez  d’un  texte  des  paroles  importantes , il  en  faut  conclurrc  que  ces  paroles 
TOM  déconcertent.  Ainfi  pour  découvrir  la  vérité  dans  vos  Ecrits , on  doit  exa- 
ninerÜbigneufement,nonce  que  vous  dites,  maisce  que  vous  ne  dites  pas.  Suivant 
cette  réglé,  que  la  raifon  diêle,  & qûe  l’experience  Jufiifie,  examinons  les  rao- 
ti&  qui  vous  ont  porté  à ne  reprefenter  mon  texte  quavec  infidélité,  & tâchons 
de  faire  Ibrcir  la  lumière  du  fond  même  des  tenebres. 

tes  gens  éclairés , qui  ont  lu  votre  Lettre  pallorale,  y auront  démêlé  à travers 
miBe  Afbülités , qu’un  des  points  qui  nous  divifent  aujourd’hui  fur  la  matière  de 
fEglifê,  confiée  à favoir  s’il  eft  contre  les  promefles  de  foutenir , comme  nous 
Je/lifons,  qu’il  y avoir  dans  l'Eglife  des  erreurs  pernicieufes  enfeignées  , 
autorBees , favorifées  plus  ou  moins  par  un  grand' nombre  de  Paûeurs,  fans  nean- 
moins 
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moins  qu’il  puifle  arriver  que  ces  erreurs  foient  érigées  en  dogme  de  foi  par  la  to- 
, talité  morale.  Vous  convenez  que  ces  Pafleurs,  même  en  grand  nombre,  peu- 

vent enfeigner  certaines  erreurs , mais  qu’ils  les  cnfeigneront  comme  opinions , 
comme  queilions  problématiques , fur  Icfquellcs  il  elt  permis  de  penfer  ce  que 
l’on  veut , en  attendant  la  dccifipn  finale.  Et  vous  ajoutez  que  les  fideles , en 
luivant  ces  opinions , n’ont  rien  à craindre  pour  leur  falut.  C’eft  ce  que  vous 
dites , ce  que  vous  répétez , & ce  que  vous  inculquez  en  divers  endroits  de  votre 
Lettre. 

Cela  pofé , on  apperçoit  du  premier  coup  d’œil  pourquoi  vous  avez  fupprimé 
de  mon  texte  les  endroits  que  j’ai  rétablis  en  caraéleres  italiques.  Je  difois:  Les 
Pharifiens  avoient  corrompu  la  loi  fur  des  points  importuns.  Vous  avez  retranché 
ces  derniers  mots  comme  n’étant  pas  importans , ou  plutôt  parce  qu’ils  l’étoient 
trop.  J’ajoutois:  Ils  préféraient  même  kurs  faujfts  interprétations  aux  commandement , 
qui  prejerivent  les  devoirs  les  plus  inviolables  envers  Dieu  tÿ  envers  k prochain.  Cet 
endroit  efl  accablant  pour  un  homme  qui  ne  veut  pas  convenir,  qu’il  puifle  y 
avoir  des  erreurs  pernicieufes  enfeignées , ou  favorifées , par  un  grand  nombre  de 
Pafleurs.  Il  a donc  fallu  auffi  le  fupprimer.  Je  faifois  obferver  que  ces  erreurs 
étoient  très  communes  & très  répandues  dans  la  Synagogue  au  teins  deJefus-Chriji, 
Vous  avez  retranché  ces  mots,  au  tems  de  Je/us-Cbr^ , de  peur  qu’en  les  laiflTant 
en  cet  endroit,  le  ledleur  ne  fût  frappé  de  voir  de  Ci  grandes  erreurs  répandues 
dans  un  tems  où  Jefus-Chrift  rendoit  témoignage  à ceux  qui  étoient  aflîs  fur  la 
Chaire  de  Moïfe.  Je  difois:  Les  Pafleurs  etoient  partagés  en  differentes  feftes,  ■ 
qui  fe  combaitoient  mutuellement.  Vous  avez  encore  retranché , qui  fe  combattoient 
mutuellement  ; parce  que  ces  expreffiuns  font  entendre,  que  les  Pafleurs  quelque- 
fois font  divifes  fur  des  points  de  confequence  , qui  portent  même  à fe  combattre 
avec  chaleur.  Je  ne  releve  point  la  derniere  ligne  de  mon  texte , que  vous  n’a- 
vez pas  jugé  à propos  de  tranferire.  Il  y a beaucoup  d’apparence  que  vous  l’a- 
vez paflee  fous  filence  par  la  même  raifon  que  vous  avez  retranché  ces  deux  mots, 
au  tems  de  Jefus-CbriJi. 

Faïunüfo  Voilà,  Mqnfeigneur,  mes  petites  obfervations  fur  mon  texte,  de  la  maniéré 
némen»  Voyons  maintenant  quelles  font  les  vôtres.  L’endroit  efl  des 

lefqucii  il  plus  curieux , & des  plus  propres  à faire  connoître  le  caraèlcre  de  vos  Ecrits. 
Qiioiqu’il  foit  un  peu  long,  on  me  pardonnera  fi  je  le  tranferis  en  entier. 

Rappelions-nous  qu’il  efl  queflion  de  ces  paroles  de  Jefus-Chrifl  : Les  Scribes 
ks  Pharifiens  font  ajfis  fur  la  Chaire  de  Mdife;  faites  donc  ce  qu'ils  vous  difciti  ; & 
de  ces  autres  ; Donnez  - vous  de  garde  du  levain  des  Pharifiens , ceji-à-dire  de  kur 
doêîrine. 

,,  M.  de  Montpellier,  dites -vous,  veut  trouver  ici  de  l’oppofîtion  entre  ces 
„ deux  paroles  du  Fils  de  Dieu.” 

Il  femoleroit,  Monfeigneur,  à vous  entendre , que  je  veuille  trouver  de  Foppo- 
fition  entre  les  paroles  de  celui  qui  efl  la  Vérité  même.  Mais  je  ne  faurois  pen- 
fer que  vous  me  croyez  capable  d’une  pareille  impiété.  En  effet  il  n’y  a qu’à 
lire  mon  texte  , pour  voir  que  je  ne  mets  point  Jefus-Chrifl  en  oppofition  avec 
lui-même.  Je  dis  feulement:  Voilà  deux  préceptes  qui  paroiffent  Ce  contredire  ; 
& dans  le  même  inflant  j’explique  & je  fais  difparoître  la  contradiftion.  Pour- 
fuivons. 

„ Mais  il  devoir  remarquer  i.que  s’il  efl  dit  dans  im  endroit,  que  le  levain  des 
„ Pharifiens,  dont  Jefus-Chrifl  vouloir  qu’on  fe  défiât,  étoitleur  dodlrinej  dans 
„ S.  Luc  cette  même  parole  fur  k levain  des  Pharifiens , efl  expliquée  de  leur  by 
„ procrifie:  Cavete  i fermenta  Pharijteorum  , quoi  efl  bypocrijis.  Ainfi  dans  cette 
„ parole  il  étoit  plus  queflion  de  la  corruption  des  mœurs , que  les  Pharifiens 

„ juRi- 
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„ jufMoienc  par  des  excafes  raifonnées , que  du  dogme  enfeigné  arec  autorité 
„ fur  la  Chaire.  ” 

Arrêtons-nous,  Monfelgneur,  à votre  obfêrvation  furies  paroles  de  S.  Luc. 

Elle  montre  votre  embarras.  Vous  n’aimez  pas  que  l’on  vous  montre  les  Pa* 
fleurs  en  grand  nombre,  enfeigner  des  erreurs  que  Jefus-Chrifl:  déclaré  prejudi- 
ciables au  falut.  Voilà  pourquoi  vous  fainfTez  ce  mot  de  S.  Luc,  eft  bypo- 
cri/ît,  pour  aSbiblir  au  moins  le  texte  de  S.  Matthieu,  qui  entend  de  la  doUri. 
ne  le  lev.iin  des  Pharifiens.  „ Dans  cette  parole,  dites -vous,  il  étoit  plus  que- 
„ (lion  de  la  corruption  des  mœurs  que  les  Pharifiens  juflifîoient  par  des  exeufea 
„ raifonnées.” 

Mais  quoi  ! Le  texte  de  S.  Luc  re(lreint-il  celui  de  S.  Matthieu  ? Non.  La  do- 
ftrine  des  Pharifiens  ne  tendoit  qu’à  reformer  l’exterieur.  Ignorant  la  juflice  de 
Djeu,  ils  cherchoient  à établir  celle  de  l’homme.  Contensdu  dehors,  ils  fe  met* 
toient  peu  en  peine  de  regler  le  dedans.  Au  premier  & au  plus  grand  des  com- 
mandemens  ils  fubflituoient  leurs  traditions  toutes  humaines.  Rigides  obfervateurs 
de  la  lettre  de  la  loi , ils  n’en  connoiffoient  pas  l’efprit.  C’efl  contre  de  tels  maî- 
tres que  jefus  - Chrifl  precautionne  les  difciples.  C’efl  contre  leur  dodlrine  qu’il 
s’étoit  élevé  dans  fon  fermon  fur  la  montagne.  Et  parce  que  leur  doflrine  ne  ten- 
doit qu’à  faire  des  hypocrites , Jefus-Chriu  dit  à fes  difciples  que  le  levain  des 
Pharifiens  efl  rhypocriCe  : Cavelt  à fermnto  Pharifteorum,  quod  »fi  bypterifis.  Ce 
levain  n’étoit  pas  feulement  des  exeufts  rxifonnées  pour  jufliner  la  corruption  des 
mœurs  : c’étoit  des  principes  & des  maximes  qu’on  établilfoit  avec  oflentation  ; 
principes  auxquels  on  étoit  attaché , que  l'on  repandoit  avec  ardeur , qu’on  s’ef- 
forçoit  de  trouver  dans  les  Ecritures  mêmes , & qui  attirèrent  de  Jefus-Chrifl  ces 
paroles  fi  terribles:  Malheur  à vous,  Dodeurs  m la  loi,  qui  vous  êtes  faifis  de  /«Luc.XI.ti 
clef  de  la  fcience,  qui  n'y  étant  point  entrés  vous-mêmes , l'avez  encore  fermée  à cerne  ' ’ 

qui  y voulaient  entrer.  Ajoutons  que  Jefus-Chrifl  ne  precautionne  pas  feulement 
les  difciples  contre  le  levain  des  Pharifiqns , mais  il  y ajoute  celui  des  Saddu- 
ecens,  & celui  d’Herode.  Or  qui  peut  douter  que  la  doélrine  des  Sadducéens 
ne  fût  une  doctrine  très  pernicieufe  ,*  puifqu’ils  nioient  l’immortalité  de  l'ame,  la 
refurreflion  des  corps,  & qu’ils  ne  vouloient  reconnoître  ni  Anges  ni  Elprits? 

,,  En  fécond  lieu,  dites- vous,  M.  de  Montpellier  devoit  remarquer,  quevirr.  tett. 
„ quand  Jefus-Chrifl  dit  de  faire  ce  que  difent  les  Pharifiens,  il  ne  parle  que  dei»^*.  p«8* 
,,  ceux  qui  croient  ajfis  fur  la  Chaire  d’autorité,  & qui  difoient  ou  comman-**^' 

„ doient  avec  l’autorité  de  la  Chaire.  Or , quoique  ceux  qui  étoient  fur  cette 
„ Chaire  fuffent  tirés  du  nombre  des  Pharifiens,  tous  les  Pharifiens  n’étoient  pas 
„ afîîs  fur  cette  Chaire.  ” 

Eh!  Monfeigneur.  Que  m’importe  qu’il  y ait  eu  des  Pharifiens  qui  n’étoient 
pas  aflis  fur  la  Chaire  d'autorité?  Je  ne  parle  après  Jefus-Chrifl  que  de  ceux  qui 
y étoient  placés.  Quand  Jefus-Chrifl  veut  que  l’on  fe  precautionne  contre  la 
doélrine  des  Pharifiens  & des  Sadducéens,  il  fuppofe  qu’ils  ont  le  droit  d’enfei- 
gner.  Il  n’avertit  point  fes  difciples  qu’il  y a cleux  fortes  de  Pharifiens , les  uns 
qui  font  afSs  fur  la  Chaire,  les  autres  qui  n'ont  aucun  grade.  S.  Paul  étoit  Pha- 
riCen,  & peut-être  n’étoit-il  pas  aflis  fur  la  Chaire;  miûs  il  avoitla  même  doélri- 
ne  que  ceux  de  fa  feéle  qui  y étoient  aflis , & il  n’avoit  pas  moins  de  zele  pour 
la  fmre  recevoir.  Si  S.  Paul  préchoit  cette  doélrine , manquoit-il  de  fe  fervir  de 
fautorité  de  ceux  qui  étoient  aflis  fur  la  Chaire,  pour  lui  donner  du  crédit.?  Il  efl 
vrai  qu’on  ne  pouvoit  pas  dire  que  cette  doélrine  fût  la  doêlrine  de  la  Chaire , par 
qui  que  ce  foit  qu’elle  tut  annoncée.  Mais  qu’il  étoit  aifé  de  confondre  avec  la 
doclrine  de  la  Chaire  , la  doflrine  particulière  de  ceux  qui  y étoient  aflis,  fur 
tout  en  voyant  ces  Pafleurs  plus  zélés  pour  leur  propre  doèlriiK , que  pour  celle 
IJ.  Tome  IF.  Partie.  S s de 
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de  la  Chaire  même!  Et  voilà  pourquoi, Jefus-Chriil  avertit  <St  precaudonne  fet 
difciples  contre  le  levain  de  ces  maîtres  dangereux. 

VIII.  let».  TroiCeme  obfervation.  „ M.  de  Montpellier  devoir  remarquer  en  troifieme 
fig'itT.  ‘ n que  Jefus-Chrift  dit  de  fe  precautionner , de  fe  defier,  aétre  attentif  fur 
,,  le  levain  des  Pharifiens:  Cavete." 

Vous  mettez  en  italique  le  terme  preeautionner , comme  pour  me  donner  la  le- 
çon, & m’apprendre  de  quelle  maniéré  il  faut  expliquer  le  «tvete.  Je  repafle  mon 
texte,  & je  trouve  quec'elU'expreirionmêmedontjeme  fuis  fervi.  „ Jefus-Chrift 
„ veut  qu’on  fe  precautionne  contre  leur  do6lrine , ai-je  dit. 

„ Jefus-Chrift  ne  dit  pas , comme  M.  de  Montpellier  le  rapporte:  Ne  faites  pas 
„ ce  qu'ils  difent,  ” 

Souffrez  que  je  vous  demande  en  quel  endroit  de  mon  texte»  vous  avez  lu  à 
l’impératif:  Ne  faites  pas  ce  qu’ils  difent.  On  y lit  : Jefus-Chrift  veut  qu’on  fe  pre- 
cautionne  contre  leur  doctrine  jufquà  ne  pas  faire  ce  qu'ils  difent  y locuaon  bien  dif- 
ferente de  celle  que  vous  fubftituez. 

Jefus-Chrift  dit  dans  un  endroit:  Faites  ce  qu’ils  difent.  Et  dans  un  autre,  vous 
voulez  que  je  lui  faffe  dire  : Ne  f aites  pas  ce  qu'ils  difent.  Cela  donne  lieu  de  penfer 
que  je  mets  Jefus-Chrift  en  contradiflion  avec  lui- même.  Et  il  n’y  a qu’un  mo- 
ment que  vous  m’acculiez  de  vouloir  trouver  de  l’oppiolltion  entre  les  paroles  de 
Jefus-Chrift.  Seroit-ce  pour  donner  quelque  couleur  à ce  reproche  injufte , que  vous 
changez  ici  mon  texte,  & que  vous  me  faites  mettre  dans  la  bouche  de  Jefus-* 
Chrift  des  paroles  qui  nj  ont  jamais  été?  Achevons. 

Ibid.  n comme  M.  de  Montpellier  le  rapporte;  Ne  faites  pas  cequ'ilsdi- 

„ fent;  mais  il  dit:  Difeernez  ce  qu’ils  enfeignent.  Diftinguez  ce  qui  eft  de  Tau- 
„ torité  de  la  Chaire , de  ce  qui  eft  raifonnement  humain  & opinion  ; ce  qui  eft 
,,  enfei^é  par  leur  pratique  hypocrite,  d’avec  ce  qui  eft  décidé  par  le  tribunal; 

,,  ce  qu  ils  difent  pour  exeufer  ou  couvrir  leur  avarice  ou  leur  orgueil , d’avec 
„ ce  qu'ils  enfeignent  comme  Miniftrqs  du  Très-haut,  & ce  qu’ils  enlèignent  de 
„ concert.” 

Pour  cette  fois  il  y a lieu  de  bénir  Dieu  de  ce  qu’enfin  la  lumière  commence  à 
paroître.  Elle  ne  fe  montre  pas  dans  tout  fon  jour,  mais  il  en  fort  des  rayons  qui 
peuvent  être  d’un  grand  fccours  pour  terminer  notre  difpute,  ou  du  moins  pour 
TOUS  mettre  hors  d’état  de  nous  calomnier  à l’avenir.  Reprenons  vos  paroles.  El- 
les méritent  toute  notre  attention.  Jefus-Chrift  dit:  „ Difeernez  ce  qu'ils  enfêi- 
,,  gnent.  Diftinguez  ce  qui  eft  de  l’autorité  de  la  Chaire,  de  ce  qui  eft  raifonne- 
,,  ment  humain  & opinion.  ” C’eft  aux  brebis  que  Jefus-Chrift  dit  : Difeernez. 

Il  y a donc  un  jugement  de  difeernement  qui  n’eft  pas  interdit,  mais  qui  eft  com- 
mandé aux  fimples.  Que  je  vous  embarrafferois , Monfeigneur , fi  je  vous  deman- 
dois  par  qui  les  fimples  étoient  aidés  à faire  ce  difeernement!  Vous  avez  cru  nous 
prendre  dans  le  filet , en  nous  demandant  quels  font  les  moyens  vifibles  & à la  por- 
tée des  fimples,  qui  puiffent  leur  faire  difeemer  aujourd'hui  qui  de  vous  ou  de  nous 
a la  vérité  de  fon  côté,  l'ranfportons-nous  au  tems  de  la  Synagogue , où  vous  con- 
venez que  Jefus-Chrift  dit  aux  fimples:  Difeernez^  & repondez  vous-méme  à tou- 
tes les  queftions  que  vous  nous  faites.  Quoi  ! puis-je  dire  avec  plus  de  raifonque 
vous , les  fimples  difeerneront  ce  qu’enfeignent  leurs  Pafteurs  : ils  diflingueront  ce 

3ui  eft  de  l'autorité  de  la  Chaire , de  ce  qui  efi  raifenuement  humain  opinion.'  Voilà 
onc  un  tribunal  accordé  aux  fimples  pour  juger  leurs  Pafteurs  mêmes...  Mais  qui 
les  empêchera  de  s’égarer  ? Eft-ce  une  chofe  fi  aifée  de  difeerner  ce  qui  eft  de  l’au- 
torité de  la  Chaire.de  ce  qui  eft  opinion?Si  les  Pafteurs  eux-mêmes  y font  embar- 
raffés.fiplufieurs  d’entre  eux  prennent  le  change;que  n’ontpasàcraindre  les  petits 
dans  une  telle  confuüon?  Il  femble,  Monfeigneur,  que  vous  vous  êtes  perfaadé  que  les 

Pa-.- 


Digilized  by  Google 


Sixième  Lettre  à M.  Fjtrehevêjue  âe  Sens,  325 

Payeurs  qui  enlêignoient  les  dogmes  particuliers  de  leur  fcfte,  nelesenfcignoient 
que  comme  opinion.-  „ L'erreur,  dites-vous,  étoit  commune  à titre  d'opinion ;viir.  Lett. 
„ mais  à titre  d’opinion  elle  étoit  combattue  par  ceux  qui  tenoient  des  opinionsP>g- 
„ contraires.  Dés  qu'elles  étoient  combattues , comme  l'avoue  M.  de  Montpel- 
„ lier,  elles  ne  prevaloient  pas,  ou  au  moins  elles  ne  prevaloient  qu’à  titre d'opi- 
„ nion.  " Penfez-vous  donc  que  quand  un  Phariflen  repandoit  fa  doflrine,  il  eût 
foin  d’avertir  que  ce  qu’il  diloit , il  ne  le  difoit  pas  comme  afljs  fur  la  Chaire  de 
Moïlè,  mais  comme  Dodeur  particulier?  Croyez-vous  qu’un  Sadducéen  revêtu 
do  fouverain  Sacerdoce,  ne  manquoit  jamais,  en  parlant  contre  larefurrediondes 
morts,  de  dire  aux  fimples  qui  l'écoutoicnt:  Tout  ce  que  vous  venez  d’entendre 
n’eft  qu’opinion  & raifonnement  humain.  Si  vous  étiez  dans  cette  penfée,  je  vous 
prierois,  Monfeigneur,  d’aflîfter  en  efprit  à ce  fameux  Confcil  qu’aflembla  Lyfias 
pour  être  éclairci  for  l’affaire  de  S.  Paul.  Les  Princes  des  Prêtres  • & tout  le  Con- 
feil  des  Juifs,  le  fouverain  Pontife  à la  tête,  le  compofoient:  & S.  Paul  fachant 
qu’une  partie  étoient  Sadducéens  , & l’autre  Pharifiens,  s’écria:  Mes  />rr«,  Aa.XXlll. 
]uis  Pbarifien  fils  de  Phariften;  (ÿ  c’ejl  à caufe  de  l'efperance  d’une  autre  vre,6?  7* 
de  la  refxrredion  des  mtrts , que  t on  me  coràamne.  A l'inflant  la  diffenfion  fe  mit  par- 
mi eux.  Ils  étoient  venus  pleins  de  fureur  contre  l’Apôtre:  cette  parole  les  divife. 

Les  Sadducéens , qui  nient  la  refurredion , veulent  le  mettre  en  pièces.  Les  Pha- 
rifiens oublient  dans  ce  moment  toute  leur  haine,  & s’écrient:  Nous  ne  trouvons  Ibid. 
rien  de  mal  en  cet  homme,  ^ue  favons-rsous  Ji  un  Efprit  ou  un  Ange  ne  lui  auroil  point 
parlé?  Voyez-vous,  Monfeigneur,  quel  étoit  le  zele  des  Pharifiens  & des  Saddu . 
céens,  pour  faire  valoir  chacun  les  dogmes  auxquels  ils  étoient  attachés? 

Mais  avez- vous  fcnti  ou  vous  mene  l’aveu  que  vous  venez  de  faire,  que  fi  l’er- 
reur prevaloit,  elle  ne  prévaloir  (a)  qua  titre  d’opinion?  Elle  prévaloir  donc.  Et 
qu’importe  à quel  titre?  Etoit-ce  rendre  à la  vérité  l’hommage  qui  lui  e(l  du,  que 
d’embrafier  l’erreur  oppofée,  quoiqu’on  ne  l’embraffàt  qu’à  titre  d’opinion?  Quel 
danger  n’v  avoit-il  pas  d’embrafTcr  les  erreurs  des  Sadducéens , de  quelque  manié- 
ré qu’on  le  fît?  Mais  où  trouve  t-on  que  les  partifans  de  ces  erreurs  ne  les  propo- 
faffent  que  comme  opinions  ? * 

Quelle  efl  donc  la  voie , quel  efl  le  moyen  vifible  préparé  aux  fimples  pour 
difeerner  entre  le  Sadducéen  & le  Pharificn , qui  des  deux  a la  veritédcibncôté? 

Le  Sadducéen  interrogé  fur  la  refurreftion  des  morts , répond  en  niant  ; le  Pha- 
rifien,  en  affirmant;  & l’un  & l’autre  avec  la  même  confiance  extérieure.  Vous 
avertiffez  le  fimple  de  ,,  difeerner  & de  diftinguer  ce  qu’ils  difent  pour  exeufer 
„ ou  couvrir  leur  avarice  ou  leur  orgueil , d’avec  ce  qu’ils  enfeignent  comme 
„ Miniftres  du  Très-haut,  & ce  qu’ils  enfeignent  de  concert.”  Il  n’y  a point  de 
difficulté  pour  ce  qui  efl  enfeigné  de  concert.  On  fait  bien  que  ce  qui  efl  paffé  en 
dogme  par  un  coftfentement  univerfel , ne  peut  être  r^’etté.  Mais  ici  il  n’y  a ni 
concert  ni  confentement  univerfel.  Vous  renvoyez  le  fimple  à ce  qui  ejl  décidé  par 
le  tribunal \ & il  n’y  a point  aftuellement  de  decifion  qui  réunifie  le  tribunal.  A 
quoi  donc  le  fimple  aura-t-il  recours.'’  Montrez  lui  cette  voie  qui,  félon  vous,  ne 
perd  jamais  de  fon  éclat , qui  ne  fouffre  jamais  d’obfcurciflTement.  Dans  tous  vos 
Ouvrages  vous  lui  dites  de  s’arrêter  à la  plus  grande  autorité  vifible.  S’il  entend 
cette  règle  de  ceux  qui  dans  le  Miniflere  tiennent  les  rangs  les  plus  difiingués,  & 
qui  ont  le  fouverain  Pontife  à leur  tête;  le  voilà  Sadducéen,  & il  va  nier  larefur- 
reêlion  des  morts,  les  Anges  , & les  Efprits.  Si  par  la  plus  grande  autorité  vifi- 
ble il  entend  la  totalité  morale  des  Paileurs,  il  la  cherche  cette  totalité  morale, 

Ss  3 3c 
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Si  elle  ne  fe  montra  point.  Que  fera-t-il  donc  ? Reftera-t-il  en  fafpens  fur  dei 
queflions  aufli  importantes  que  la  refurreélion  des  morts  & l’exillencedesEfprits? 
Ce  feroit  introduire  le  Pyrronifme  dans  la  Religion.  Lui  direz.vous  d’embrafler 
tel  fentiment  qu'il  lui  plaira,  en  attendant  la  decifion  finale , & que  jufques-là  il 
n’a  rien  à craindre  pour  fon  falut.?  Ceft  le  parti  que  vous  avez  pris  dans  votre 
Lettre  pallorale.  Mais  ce  parti  elt-il  fûr?  On  n’excluoit  pas  de  la  Synagogue  ceux 
qui  étoient  dans  les  erreurs  des  Sadducécns;mais  n'étoicnt-ils  pas  exclus  du  royau- 
me des  deux?  Oferiez-vous  dire,  Monfeigneur,  que  la  croyance  de  la  vie  future 
& de  la  refurreflion  des  morts  n’étoit  pas  necelTaire  pour  être  faavë  ? Si  vous 
n’ofez  vous  avancer  jufques-là,  retraêlez-vous  donc,  ou  convenez  que  vous  n'a- 
vez point  de  rcponfe  à nous  donner. 

Mais  ce  que  vous  ne  pouvez,  non  feulement  nous  le  pouvons,  mais  nous  le 
faifoos.  Je  vous  ai  demande  par  qui  les  fimples  étoient  aides  dans  le  difcernement 
que  vous  voulez  qu’ils  falTent  de  ce  qui  eft  de  l’autorité  de  la  Chaire , d'avec  ce  qui 
ctoit  raifonnement  humain  & opinion.  Plaçons-nous  avant  la  prédication  de  Je- 
fus-Chriil.  Je  réponds  que  fur  la  refurreélion  des  morts  & l'exillence  des  Efprits, 
les  fimples  étoient  aidés  par  l’enfeignement  des  Pharifiens.  Ceux-ci  en  prêchant 
la  refurreélion  des  morts,  préchoient  la  doélrine  de  Moïfe,  quoique  contredits 
pas  tous  ceux  des  Sadducéens  qui  étoient  afils  fur  la  Chaire  de  Moïfe,  & qui 
avoient  le  fouverain  Pontife  à leur  tête.  Le  fimple  n’étoit  pas  capable  par  lui-mê- 
me de  juger  qui,  du  Sadducéen  ou  du  Pharifien  .enfeignoit  comme  ATiniJln  du  Tiis- 
haut  : ç'auroit  été  le  renvoyer  à l’examen  particulier.  Vous  nous  reprochez  de 
tomber  dans  ce  defaut.  Si  vous  ne  voyez  pas  que  c’ell  vous-même  qui  y i donnez, 
tête  bailTée.  En  effet  s’il  faut  que  le  fimple  difcerne  par  lui-même  entre  les  Pa- 
lleurs , & qu'il  n’en  écoute  aucun  jufqu'à  ce  qu’il  ait  reconnu  qui  font  ceux  qui  lui 
parlent  comme  Miniflres  du  Très-haut,  ou  comme  Doéleurs  particuliers;  vous  le 

iettez.dans  un  labyrinthe,  d’où  jamais  il  ne  fe  tirera.  Qu’il  écoute  donc  ceux  des 
*aflcurs  qui  enfeignent  la  vérité,  & qui  le  font  voir  par  des  preuves  convaincantes 
& proportionnées  à l'état  du  peuple  de  Dieu.  Si  les  Pharifiens  font  les  feuls,  c’cft 
eux  feuls  qu’il  faut  écouter.  Ils  n’ont  pas  toute  l'autorité  de  jurifdiélion;  mais,  en> 
prêchant  la  refurreélion  des  morts  & la  vie  future,  ils  ont  l’autorité  de  perfuafion, 
& ils  la  manifeflent  par  des  moyens  fenfibles  & à la  portée  des  fimples.  Heureux 
ceux  à qui  ils  font  addrelfés.  Si  qui  les  écoutent  fur  ces  articles  importans!  Mal- 
heur à ceu.x  qui  écoutent  les  Sadducéens!  Quelque  éminente  que  foit  leur  autori- 
té, elle  ne  fauroit  mettre  à couvert  de  la  damnation  les  fimples  qui  croyentfur  leur 
parole  qu’il  n’y  a ni  refurreélion  des  morts,  ni  Anges,  ni  Efprits. 

9clonM.de  VI.  Que  cet  exemple  vous  ouvre  les  yeux  fur  votre  maxime  : Que  l’on  peut 
Scni  on  peut  errer  fans  préjudice  du  falut,  lorfque  l’on  fuit  dans  la  bonne-foi  les  faulfes  opinions 
qui  ne  font  pas  rmettées  par  la  totalité  morale  des  Pafleurs:  maxime  d’une  confe- 
pemicieule  pour  les  âmes,  & qui  n’ell  pas  moins  prejudiciable  au  repos& 
aucun  den.à  la  tranquillité  de  l’Etat.  Je  m’étonne,  Monfeigneur , que  vous  n’ayez  pas  voulu 
ecr  pour  le  y faire  attention.  J’ai  dit  dans  ma  Lettre  au  Roi  touchant  la  Legende  de  Grégoire 
«amine**”  VII.  que  le  Cierge  de  France  n’enfeigne  point  en  doutant  la  doctrine  des  IV.  Arti- 
cette  pre-  cles  de  l’Aflemblée  de  idSz.  J’ai  ajoutéquedespeuplesquis’élcvcroientcontrelcur 
tention.  Prince  excommunié  & depolc  par  le  Pape  pour  crime  d nerefie,  feroient  criminels. 

Cette  decifion  efl  diamétralement  oppofée  à votre  maxime.  Vous  l'avez  lue , 
& je  ne  puis  croire  que  vous  ne  l’ayez  pas  comprife.  Cependant  vous  venez  nous 
vin.  Lett.dire  aujourd'hui  qu’on  peut  fans  préjudice  du  falut  fuivre  tel  parti  que  l’on  juge  à 
propos , fur  les  queflions  qui  fervent  de  fondement  aux  Libertés  oe  l’Eglile  Gal- 
licane. Que  ceux  qui  ont  du  zcle  pour  les  droits  facrés  de  la  Couronne,  y pren- 
nent garde.  Voilà  K Ligue  juflifiée,  & les  Ligueurs  abibus,  au  moins  ceux  qui 
croyoïent  ne  tirer  l’épée  que  par  zele  pour  la  Religion.  ' ‘ kà*,. 
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Ici,  Monfelgneur,  qu’il  me  foit  perraif  de  développer  vos  principe».  C’eft  un 
fervice  que  je  dois  à l'È^life,  à mon  Prince,  à ma  Patrie.  L’erreur  n’eft  jamais 
plus  à craindre, que  lorlqu’clle  fe  prefente  fous  le»  dehors  de  la  vérité.  Onnefau* 
roit  difeonvenir  que  lacreance  de  certaines  opinions  faufl'esn’eft  pas  toujours  incom- 
patible avec  le  faiut,  quand  on  ne  s’y  attache  ^ue  d’une  maniéré  fpeculative.  C’eft 
ce  qu’il  y a de  vrai  dans  votre  maxime.  Mais  voici  le  faux  qui  eft  caché  fous  le 
vrai.  Si  de  la  creance  Ipeculative  on  palTe  à la  pratique,  fi  les  opinions  faufles 
deviennent  des  réglés  de  conduite,  il  n’arrive  que  trop  fouvent  alors  qu’elles  font 
pemicieufes.  Et  fouteràr,  comme  vous  faites  en  general,  que  ces  opinions  n’é- 
tant pas  décidées,  »//«  ne  font  pas  de  nature  à mettre  en  péril  le  falut  de  ceux  qui  je  trem- 
pent de  benne-foi-,  c’ell  enfeigner  une  doftrineaulTi  dangereufe  pour  le  falut,  qu’el- 
le efl  propre  à renverfer  les  Etats  les  mieux  affermis. 

Qu’un  François  croye  donc  par  erreur  que  le  Pape  a le  pouv'oir  de  depofer  nos 
Rois  en  cas  d’herefie  ; cette  erreur  efl  un  mal , mais  un  mal  qui  n’efl  pas  toujours 
incompatible  avec  le  falut,  (a)  fi  on  ne  va  pas  plus  loin.  Mais  s’il  arrivoit,  ce 
qu’à  Dieu  ne  plaife,  qu’un  de  nos  Rois  fût  depofé  pour  crime  d’herefie,  oii  décla- 
ré comme  Henry  IV.  inhabile  à pofleder  le  royaume , le  François  qui  tireroit  l’é- 
pée contre  fon  Prince,  quoique  depofé,  ne  le  pourroit  fans  crime;  & vos  princi- 
pes donnent  droit  de  conclurre  qu  il  le  pourroit.  C’elt  aux  Magiflrats  qui  ont 
du  zele  à juger  où  conduifent  de  pareilles  maximes. 

Je  fai  que  vous  n’avez  dit  nulle  part  qu’un  fujet  peut  fans  rifque  de  fon  falut  ti- 
rer l’épée  contre  fon  Prince  depofé  pour  crime  d’herefie.  J’ai  foutenu  le  contrai- 
re , Si  vous  n’avez  eu  garde  d’attaquer  ma  decifion.  Mais  vos  principes  y ramè- 
nent par  un  autre  endroit.  Ce  que  vous  ne  dites  pas  nommément  de  la  queflion 
qui  regarde  l’independance  de  la  Couronne , vous  le  dites  de  la  queflion  qui  regar- 
de l’iinaillibilité  du  Pape.  Et  voici  la  maxime  que  vous  éubliifez  à ce  fujet.  „ L’E-yi[j 
„ glife  entière,  dites-vous,  efl  réunie  dans  ce  point,  favoir  qu’elle  n’a  point  pro-pig  ’is^,. 
„ noncé  de  decifion  fur  cette  infaillibilité,  & que  ceux  qui  ta  foutiennent  ou  qui  la 
„ rejettent , peuvent  parvenir  au  falut  éternel , pourvû  qu’ils  raifonnent  & dilpu- 
„ tent  de  bonne-foi,  & qu’ils  le  falTent  dans  unefprit  de  paix,  dans  la  mefure- 
,,  de  la  charité,  & dans  la  difbofition  d’obéilTance  qu’on  doit  à la  Mere  commune. 
y,  des  fideles  qui  efl  la  fainte  Èglife."  _ 

Lailfon»  ces  derniers  termes , gue  je  regarde  comme  le  miel  qui  environne  la 
coupe.  Arrêtons-nous  feulement  à ce  qu’elle  contient,  r.  On  fait  l’injure  à l’E-- 
glife,  & à l’Eglife  toute  entière,  de  la  regarder  comme  ayant  oublié  fon  ancienne 
uadition , & ne  fachant  pas  encore  ce  qu’elle  doit  croire  fur  la  faillibilité  ou  l’in- 
faillibilité des  decifion»  du  fouverain  Pontife.  2.  On  meprile  le  jugement  de  l’EglU 
fe  Gallicane,  qui  a toujours  regardé  comme  decifion  de  l’Eghfe,  celle  des  Con- 
ciles de  Confiance  & de  Bafle  lur  cette  importante  matière.  3.  On  met  l'erreur 
de  niveau  avec  la  vérité.  4.  Il  femble  qu’on  nous  faffe  grâce  de  nous  accorder 
qu'on  peut  être  fauvé  en  ne  croyant  pas  l'infaillibilité  du  Pape.  5.  On  lailTeenten-- 
are  que  l’Eglife  pourroit  bien  fe  réunir  à rej^etter  comme  une  erreur  la  doélrine  de 
l’Eglife  GsJlicane,  ou  plutôt  fa  propre  doélrine  fur  ce  point.  6.  On  exige  des  fi- 
dèles attachés  à la  doélrine  de  l’Eglife  Gallicane,  la  même  difpofition  d’efprit  que- 
de  ceux  qui  croyent  le  contraire  .•  comme  fi  ceux  qui  font  inflruits  de  la  vérité,, 
dévoient  par  refpeél  pour  la  vérité  même,  ne  pas  s’y  attacher  trop  fortement,  & 
fuppofer  qu’il  pourroit  arriver  qu’elle  fût  condamnée.  7.  On  n’avertit  point  les  fi- 

S»  } • deles 


(a)  II  T s des  cas  & des  circonûances  où  une 
telle  erreur  peut  ttre  criminelle  j mais  c’eft-ce 
4«e  BOUS  o’essisûioas  pat  ici,  U fuSt  d’obfcr^ 


Ter  que  de  telles  erreurs  ne  Ibnt  pas  toujours  de . 
pour  toutes  fortes  de  perfonnes  incompatibln  > 
avec  le  falut, 
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deles  que  ce  foit  un  bonheur  pour  eut  d’être  inftruitj  de  la  doftrine  de  l’Eglife 
Gallicane  fur  la  faillibilité  des  Papes,  g.  Enfin  on  ne  fait  point  envifager  aux  au- 
tres comme  un  malheur  d’étre  imbus  des  maximes  qui  font  oppofecs  â la  doéiri- 
ne  de  l'Ecriture,  des  faints  Peres,  & des  Conciles,  & qui  portent  à embraller 
«les  Decrets  que  l’on  prendra  pour  réglé  de  conduite  ; par  exemple  la  Bulle  d'A- 
lexandre VII.  qui  condamne  la  Cenfure  de  la  Paculté  de  Théologie  de  Paris  con- 
tre Amadæus  Guimenius,&  tant  de  Decrets  contraires  àl’independance&àlafou- 
veraineté  des  Rois. 

Ces  reflexions  faites , je  reprens  votre  maxime , & je  dis  ; Vous  pofez  pour 
principe  , „ que  l’Eglife  entière  eft  réunie  dans  ce  point , favoir  , qu'elle  n’a 
„ point  prononcé  de  decifion  fur  l’infaillibilité  du  Pape , & que  ceux  qui  la  foutien- 
„ nent,  ou  oui  la  rejettent,  peuvent  parvenir  au  falut  éternel,  pourvû  qu’ils  rai- 
„ fonnent,  & difputent  de  bonne  foi." 

Dès  que  vous  permettez  de  croire  l'infaillibilité  du  Pape,  fans  faire  entrevoirau- 
cun  danger  pour  le  falut;  un  homme  qui  raifonnera  confequemraent  ne  trouve  au- 
cun rifque  pour  le  falut  à permettre  à des  fujets  de  tirer  l'épée  contre  leur  Prince 
depofé  pour  crime  tTherefie-  Imbus  de  la  doSrine  de  l’infaillibilité , ils  croiroient 
faire  un  mal , s'ils  ne  fuivoient  aveuglément  ce  que  le  Pape  leur  ordonne.  On  les 
ralTure  fur  le  principe:  les  voilà  en  fureté  pour  les  confequences.  Et  ainfi,  fans 
décider  formellement  qu’il  efl  permis  d’obéir  au  Pape,  qui  ordonne  de  ne  rendre 
aucune  obéiflânee  à un  Prince  depofé,  vous  le  faites,  dirai-je,  fans  y penfer,  en 
enfeignant  qu’on  ne  court  aucun  rifque  à croire  le  Pape  infaillible.  Vous  faites  la 
même  chofe, quand  vous  mettez  les  points  de  doélrine  établis  dans  le*  IV.  Articles 
de  1682.  au  nombre  des  Amples  opinions , far  lefquelles  il  efl  libre  de  prendre  le  par- 
ti qu’on  juge  le  mieux  fondé  ;&  que  vous  dites  en  general  de  ces  forces  d’articles, 
qu’on  peut  les  tenir  de  bonne- foi,  ou  les  rejet  ter  de  même  fans  préjudice  du  falut  ; que  ces 
Vllt.  ne  font  point  réglé  dans  l'Eglife-,  que  le  fdele  peut  siNS  ca.tiNTE,  £<f  fans  dif- 

pag.  i»i.  "r*#»»,.otr  eboifir  félon  fes  lumières  (jf  fon  étude  entre  les  opinions permi/es,  ov  re/cr 
dans  Fincertitude  le  doute  fur  ces  opinions. 

Vous  vous  defendez  fur  ce  que  les  Articles  de  1682.  ne  font  pas  des  articles  de 
Dcfenf.  De- foi.  Mais,  fans  être  articles  de  foi,  i\s  ne  hiifent  pis  d’appartenir  à la  foi , cora- 
ciiret.  cieri  me  M.  Boffuet  l’a  reconnu.  L’Eglife  n’en  exige  pas  aéluellement  la  profeffion  ex- 
Giii.  hb.  9-terieure  fur  peine  d’être  chaffe  de  fon  feinj  mais  de-là  il  ne  s’enfuit  pas  qu’il  n’y 
cip.  ip.  danger  à embralTcr  les  maximes  contraires.  Vous  le  cachez  ce  danger, 

vous  lediflimulez:  vous  dites  même  qu’il  n’y  en  a point.  Pour  moi,  je  ne  fàu- 
rois  diflimuler  qu’il  y en  a beaucoup  à laifler  un  Evêque  François  débiter  dépareil- 
lés maximes. 

Ce^Prtiit  VII.  Nouvelle  infidélité  à la  page  lyg-  M.  l’Evêque  de  Senez  avoit  dit  après  M. 
fait  dire  aux  Nicole,  „ qu’il  faut  extrêmement  diflinguer  la  voie  de  trouver  la  vérité  de  l’Egli- 
Evéq.Appcl-^^  fe,  & celle  de  trouver  la  vérité  dans  l’Eglife.  La  première,  dit  M.  Nicole, 
yîfibiii'é  de”  elleourte&  facile.  Elle  n’a  pas  befoin  de  difcuflîon.  11  ne  faut  que  fuivre  la  vue 
l'Egiife  ce  „ & le  fentiment  qui  nous  fait  facilement  diflinguer  la  véritable  Eglife  de  toutes 
qu’lit  ne  di-„  les  autres  Sociétés.  Mais  quand  cette  foumillion  fainte  nous  a établis  dans  l’E- 
lî" xiThift^’  nous  a fait  embralfer  toutes  les  vérités  communes  qu’elle  propofe  à 

de  h vérité.,  tous  fes  cnfans  , & qui  font  décidées  par  l’autorité  de  fes  Conciles  , «St  qu’il 
dan,  l'Egii-,,  s’agit  de  queflions  plus  cachées,  fur  lefquelles  le  fentiment  de  l’Eglife  ne  paroit 
J'-  ,,  pas  également  à tout  le  monde;  fon  autorité  n’efl  plus  alors  fi  vifible  : il  efl  très 

Riifê  ÏW”  hommes  s’y  trompent,  qu’ils  prennent  l’erreur  pour  la  vérité.” 

«3.  Vous  avez  rapporté , Monfeigneur,  une  partie  de  ce  texte,  où  l’on  voit  que 

vm.  Lctt-M.  Nicole,  «St  M.  de  Senez  apres  lui,  dillinguent  entre  h vifibilité  r/e  l’Eglife,  & 
p»g.  ifs.  vifibiAté  de  la  vérité  dans  l’Eglife;  «St  que  l’un  «S:  l’autre  font  trd-s  éloignés  de 

eon- 
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confondre  la  viflbilité  de  rEglife  avec  la  vifibilité  du  fencimenc  & Je  Fauteriti  J» 
l'Eglife,  fur  certaines  quellions  fur  lefquelles  le  fentimenc  de  l’Eglife  ne  paroit  pas. 
également  à tout  le  monde.  Cependant  vous  nous  faites  dire  de  la  vifibilité  de 
î'Ëglife,ce  que  nous  difons  de  la  vifibilité  de  F autorité  Je  F Edife  ces  queftions. 

Vous  allez  même  au  delà  de  ce  que  nous  difbns.  On  auroit  de  la  peine  à le  croire, 
li  on  ne  le  voyoit.  „ Les  Prélats  Appellans , dites- vous,  veulent  que  dans  le  cas 
„ de  difpute&de  trouble,  l’Eglife  t,e  fait  plus  vilible."  Vous  ajoutez-  „ M.  de 
„ Senez  ne  dit  pas  nettement  qu’elle  ceflè  d’être  vilible  : ce  feroit  parler  trop  crû- 
„ ment,  & il  n'ofe;  mais  ce  qu’il  dit  le  fait  entendre,  & il  l’exprime  même  fuffi- 
„ famment.”  Et  un  peu  après:  „ Dire  que  FEgUfe  n'ejl  plus  fi  vi/ible,  £vous  met- 
„ tez  ces  mots  en  italique  J c’efl:  à dire  qu’elle  ceflè  d’être  fi  viCble  de  cette  vifi- 
„ bilité  qui  lui  eft  propre,  & qui  fait  un  de  fes  carafteres.” 

Serez- vous  toujours  le  même,  Monfeigneur,  toujours  ufant  de  moyens  honteux 
pour  décrier  vos  adverfaires?  Le  fcul  titre  de  l’article  que  vous  attaquez,  recla- 
me  contre  vous.  Le  voici  : Comment  la  vifibiliti  Je  FEgUfe  fnbfifte  nonobjlant  ces  for- 
tes JFoÿcurciffemens.  ' M.  l’Evêque  de  Senez  emploie  tout  cet  article  à prouver  que 
les  dififerends  qui  naiflent  dans  l’Eglife  fur  certaines  quefüons  plus  cachées,  peu- 
vent être  à plufieurs  un  obftacle  qui  les  empêche  de  diTcerner  aufli  aifement  le  fen- 
timent  de  l’Eglife  à cet  égard , que  fur  les  points  qui  ne  font  pas  conteftés  ; mais 
que  cependant  ces  différends  n’empêchent  pas  qu’on  ne  découvre  aifement  où  efl: 
fEglife.  Je  n’en  rapporte  qu’un  exemple. 

,,  Dans  ladifpute  de  S.  Cfyprien,  dit  M.  l’Evêque  de  Senez,  ceux  mêmes  quilné. 

„ ne  voyoient  pas  clairement  la  vérité  fur  la  queflion  du  baptême,  n’en  yoyoient|,  ® ’ *’**’ 
„ pas  moins  clairement  la  vérité  Je  la  Communion  catholique.  Ils  convenoient  tous 
„ que  c’étoh  dans  le  fein  de  cette  Eglife  vifible  qu’il  falloit  chercher  la  vérité  fur 
,,  une  queflion  qui  n’y  étoit  point  encore  univerfellemen  t éclaircie,ni  décidée  par  l’au- 
„ torité  de  la  concorde  très  parfaite,  quoique  les  defenfeurs  de  l’ancienne  Tradition  ’ 

„ fuirent  déjà  à quoi  s’en  tenir.”  Et  deux  lignes  au  deflbus;  „ Non  feulement 
„ on  peut  toujours  /a  au  milieu  de  ces  obfcurciiTemens; 

„ mais  encore  la  jucceffton  Je  la  Jodrine  Je  FEgUfe  fur  les  points  mêmes  fur  lefquels 
„ fe  font  formés  les  nuages. 

J’avoue,  Monfeigneur,  que  je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement,  quand  je  ' 
vou  des  Evêques  décrier  leurs  freres  avec  fi  peu  de  retenue,  & les  aceufer  de  nier 
la  vifibilité  de  l’Eglife  dans  les  endroits  mêmes  où  ils  l’établilTent  avec  le  plus  de 
clarté.  XIV. 

VIII.  Nous  ne  fommes  pas  au  bout,  & il  me  relie  encore  une  foule  de 
ves  que  vous  n’avez  cherché  qu’à  faire  difparoître  la  vérité  dans  les  Ecrits  de  vos^jj^^^  peufi- 
adverfaires,  en  même  tems  que  vous  vous  appliquez  avec  tant  de  foin  à la  bannir  dcie  un  te«- 
des  vôtres.  En  voici  quelques  exemples.  •' 

M.  l’Evêque  de  Senez,  apres  avoir  remarqué  que  le  confentement  univerfelfur  /jSen«. 
Jogme  oblige  abfolument  (fi par  lui-même^  dit:  ,,  11  n’en  efl  pas  de  meme  du 
„ timent  d’un  certain  nombre  déterminé  (a)  Jans  le  cas  Je  partage  entre  les  cathq-*^ 

„ liques,  c’efl- à-dire  qpe  Jefus-CbriJt  n'a  pas  promis  que  dans  ce  partage  de  fenti- 
„ mens  cefera  toujours  le  plus  petit  nombre  ou  le  plus  grand  qui  aura  raifon.”  Et  tout  de 

fuite  il  ajoute:  „ Ce  qu’il  a promis  dans  ces  fortes  de  cas,  c’eft  que,  malgré  le» 

„ plus' 


(.)  Texte  de  M.  de  Senez  tel  qu’II  eùnppor- 
té  par  M.  de  Soiflom.  ,,  Dam  le  caa  de  parta- 
yfge,  Jefas-Chrilt  n'a  paa  promis  que  ce  fera 
,,  toujourt  le  plus  petit  nomnre  on  le  plus  grand 
,,  qui  aura  raifon.  En  ce  caa  U petit  nombre , 
» quand  il  Tuit  l’ancienne  Tradition,  il  a defon 


,,  c6té  ime  réglé  infaillible.  ...  Il  cil  en  état  de 
„ montter  par  des  earaéletcs  vifiblcs  une  Tradi- 
„ tion  qu'il  faut  croire.  . . . C'eft  donc  i cette 
„ Tradition  âc  k ceux  qui  la  fuirent,  qu’il  faut 
„ s’attacher  au  milieu  des  difputcs,  pour  fe  g}- 
,,  rantir  des  pièges  de  l’extcut.” 
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„ plus  grands  troubles , la  do£b:ine  revelée  fera  enfeignée  fans  interruption  dans 
f’Eglile,  & que  cette  Tradition,  qui  fubfiflera  toujours,  fera  toujours  une  re- 
,,  gle  infaillible.” 

„ Le  nombre  de  ceux  qui  la  fuivent,  continue  le  Prélat,  peut  fur  certaines  ma- 
„ ticres  & en  certains  tems  devenir  petit , comme  le  difent  les  Théologiens.  Un  tel 
„ nombre  n’efl  point  infaillible  par  lui-même.  Mais  quand  il  fuit  l ancienne  do- 
„ ftrine  & la  Tradition,  il  a de  fon  coté  une  réglé  infaillible.  Il  n’a  pas  le  droit  de  fe 
„ foire  croire  par  lui-même  & par  l’autorité  de  fon  jugement;  mais  il  ejl  en  état 
„ de  uMirer  par  des  earaéieres  vtfibles  une  Tradition  qu'il  faut  croire  : car  qui  pourroit 
„ refufer  de  croire  la  parole  de  Dieu,  quand  elle  efl  connue?  Cejî  donc  à cette 
„ Tradition  Of  li  ceux  qui  la  fuivent,  qu'il  faut  s’attacher  au  milieu  des  difputes,  pour 
,,  fe  garantir  des  piégés  de  P erreur." 

Le  reproche  que  j’ai  à vous  foire  fur  ce  texte , Monfeîgneur,  c’eft  de  l’avoir 
reprefcncé  d’une  maniéré  peu  fidele,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  En  réuniflant  les 
endroits  que  j’ai  mis  en  italique,  on  trouvera  le  texte  de  M.  l’Evéquo  de  Sencz 
tel  que  vous  le  rapportez.  La  reflexion  que  vous  faites  après  l’avoir  tranfcrit,  efl 
VIII.  Lett.de  dire:  Tout  ceci  efl  un  peu  brouillé,  l»  langage  s'embarrajfe.  J’en  conviens,  Mon- 
pift.  p«g.  feigneur.  De  la  façon  que  vous  rapportez  le  texte , il  n’eft  pas  fort  intelligible  : 
mais  tel  que  je  viens  de  le  rétablir,  rien  de  plus  lumineux.  Qu'on  le  relifc,  qu’on 
examine  tout  ce  que  vous  avez  retranché , & qu’on  voie  fi  ces  retranchemens  font 
• permis.  Dans  l’endroit  où  efl  le  plus  confiderable , vous  avez  eoufu  le  texte  fans 
y lailTer  aucune  marque  que  vous  paflëz  quelque  chofe:  ce  qui  vous  ell  arrivé  plus 
XV.  d’une  fois.  Les  loix  d’une  difpute  réglée  permettent-elles  d’en  ufer  ainfi? 

Il  forme  une  IX.  Dans  la  même  page,  nouveau  texte  de  M.  l’Evêque  de  Senez  tronqué;  je 
accufâtioii  pjj  fjjjs  attention  ; le  voici. 

même'  Pre-  î»  ^xttd  d'une  part  la  doOrine  de  PEglife  ejl  autfi  confiante  que  nous  la  favons  fur 
lat  & tron-j,  les  réglés  de  la  pénitence  & fur  les  autres  points , dit  le  Prélat,  (fi  que  dePau- 
que  destex-^^  fff  ,7  fji  yijibh  qu'un  Decret  expliqué  félon  fon  J'eus  naturel  y donne  atteinte,  comme 
lcrfc'n 0“  P®'’  explications  qu’on  lui  donne,  foit  par  les  réglés  commu- 

1 n f TE  ” l®ng*ge»  alors  on  a de  quoi  le  calmer.” 

g"ifê,”pag'  Vous  n’avez  rapporté  de  ce  texte,  Monfeigneur , que  ce  que  j’ai  mis  en  italique. 
P+.  ’ Le  relie  ell  fuppriroé;  & vous  n’avez  pas  jugé  à propos  d’en  avertir,  au  moins 
par  quelques  petits  points.  Seulement  après  ces  mots,  y donne  atteinte,  vous  avez 
mis  un  (fie.  Vous  aceufez  M.  l’Evêque  de  Senez  de  ne  pouvoir  montrer  aucun 
figne  vifible  à la  portée  des  Amples,  pour  leur  faire  difeerner  la  Tradition  dans  le 
cas  de  partage.  Dans  l’endroit  que  vous  relevez,  M.  l’Evêque  de  Senez  prefente 
les  réglés  de  la  penitence  comme  unedoélrine  qui  n’efl;  pas  invifiblc  ni  foutenuepar 
des  invifibles.  Vous  retranchez  cet  exemple,  qui  feroit  connoître  la  vanité  & le 
foible  de  vos  déclamations.  Il  donne  pour  un  autre  figne  les  explications  données 
à la  Bulle  , dementies  par  les  réglés  communes  du  langage;  & il  en  conclud  qn’il 
y a de  quoi  fe  calmer.  Et  vous , Monfeigneur  qui  n’aimez  pas  le  calme , vous  lup- 
pofez  comme  inutiles,  des  paroles  qui  leroient  très  capables  de  le  faire  naître, 
vin.  Lett.  X.  Un  moment  après  vous  citez  un  autre  texte  où  M.  l’Evêque  de  Senez  pre-* 
P^g-  * O’  fente  de  nouveaux  fignes  à la  portée  des  Amples,  pour  leur  faire  cbnnoître  dans  l'af- 
faire de  la  Bulle , de  qpel  côté  efl  la  vérité.  Vous  le  partagez  en  différons  mem- 
bres, & vous  faites  lur  chacun  les  reflexions  qu’il  vous  plaît.  Rapportons-le  en 
entier.  J’y  joindrai  à mon  tour  quelques  reflexions  qui , fuivant  toutes  les  appa- 
inll  fur l’E- rendes,  ne  vous  plairont  pas.  „ Qu’on  ouvre  les  yeux,  dit  M.  l’Evêque  de  Se- 
giifc  , pag.„  nez,  fur  les  divers  caracleres  que  portent  ces  deux  partis;  [celui  des  Appellans, 
*°7-  „ & celui  des  difciples  de  Molina,  du  Cardinal  Sfonclrate,  de  Francolin,  qui  font 

„ ceux  qui  acceptent  véritablement  la  Bulle,  & qui  en  fuivent  la  lettre  :]  les  uns  , 

„ dit 
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j,  dit  ce  refpeâsible  Prelac , fuivent  pas  à pas  le  fil  de  la  doârine  ancienne  & per~ 

„ peiaelle-,  les  autres  fe  frayent  des  routes  nouvelles  & manifellcnt  eux-mêmes  leur 
„ nouveauté  : ce  caraftere  feul  eft  decilif.  ” 

Vous  avez  fupprimé  le  termede/yr/v/«f/ilf , qui  n'cllpas  inutile  ;puifqu'il  fertà  fai- 
re connoîcre  que  la  doftrine  tjue  nous  foutenons,  n’a  point  eu  d'interruption , mais 
qu’elle  a été  enfeignée dansPi-glife fans difeontinuer depuis  Jcfus-Chrifljufqu’ànous. 

Vous  avez  aulfi  retranché  eux-mêmes.  11  defignoit  d’une  maniéré  trop  marquée 
le  pere  de  la  nouveauté  fur  les  quelUons  prefentes  de  la  grâce.  Molina  avoue  lui- 
même  que  fon  fylléme  eft  nouveau , & qu’il  ne  l’a  trouvé  dans  aucun  auteur,  Concord. 
noftra  ratio  conciliandi  libersatem  arbitra  cum  divina  prtedeflinatione  à tiemiite , fuem 
derim , bue  ufque  tradita.  . ' **''•  ’• 

M.  f Evêque  de  Senez  continue:  „ Les  uns  prêchent  une  doêlrine  qui  s’accorde 
„ avec  tous  les  fentimens  du  cœur,  chrétien , qui  les  anime,  qui  les  produit , qu'on  w 
„ nfque  rien  defuivie  dans  U pratique,  het  autres  publient  des  maximes  qui  s'allient 
„ avec  les  vues  d’iinefprit  orgueilleux,  (â  qui  flatent  les  pencham  de  la  nature  corrompue. " ftg.‘  x6i.  ‘ 
D'abord  vous  retranchez  tous.  Vous  faites  difparoître  avec  le  même  foin  les  au- 
tres lignes  que  j’ai  raifes  en  italique,  & vous  ne  mettez  aucun  point  pour  avertir 
de  la  ^ppreflion.  En  cela,  Monfeigneur,  vous  avez  agi  en  homme  qui  fait  pren- 
dre fon  parti  dans  les  occalions.  Quel  figne  plus  fenftble  de  la  pureté  de  la  doêlri- 
ne,  oue  de  pouvoir  dire  qu’elle  s’accorde  avec/»«r  les  fentimens  du  cœur  chrétien, 

& qu  tse  rijque  rien  de  ta  fuivre  dans  la  pratique?  Une  doêlrinc  qui  porte  un  tel  ca- 
raftere,  a-t-elle  de  la  peine  à fe  faire  reconnoître  par  les  fideles  pour  la  doêlrine 
véritable?  Dans  le  delTein  où  vous  étiez  de  montrer  que  les  Prélats  Appellans  n'ont 
aucun  figne  fenfible  qui  puifle  faire  connoître  aux  fimples  la  juftice  de  leur  cau- 
fe , il  étoit  d'un  habile  homme  de  retrancher  du  texte  de  M.  l’Evôque  de  Senez 
tout  ce  qui  pouvoir  déranger  vos  vues.  C'eft  ce  qui  vous  a porté  à fupprimer  en- 
core ces  derniers  mots , ÿ qui  /latent  le  penchant  de  la  nature  corrompue.  Il  n’auroit 
pas  été  prudent  de  lailTer  entrevoir  qu'en  même  tems  que  la  doêlrine  que  nous  fou- 
tenons,  peut  être  fuivie  fans  aucun  rifque  dans  la  pratique,  nous  reprochons  à 
celle  des  vrais  Conftitutionnaires,  de  fiater  les  penchans  de  la  nature  corrompue. 

Par  exemple,  quel  rifque  y auroit-il  à ne  s’approcher  du  facrement  de  Penitence 
qu’avec  un  commencement  au  moins  d’amour  de  Dieu  par  delTus  toutes  chofes? 

Mais  quel  riftjuc  n’y  a-t-il  pas  de  le  faire  avec  la  feule  crainte  de  l’enfer?  La  pre- 
nieredifpofition  eft  la  plus  furc  ou  plutôt  l'unique  qui  le  foit.  La  fécondé  ftate 
davantage  les  penchans  de  la  nature  corrompue.  Voilà  ce  que  vous  n’avez  eu  garde 
de  faire  connoître.  i ' 

- Vous  avez  pris  la  même  précaution  pour  les  paroles  que  je  vais  tranferire.  Elles  font 
importantes;  & en  les  lifant,  on  ne  fera  pas  furpris  que  vous  les  avez  retranchées, 
fans  en  donner  le  moindre  petit  avis.  M.  l’Evêque  de  Senez  pourfuitdonc,  & dit: 

•.  cCe  que  foutiennent  les  uns  fe  trouve  par  tout , dansles  prieres  de  l’Eglife , dans  furre- 
prédications  de  fesMiniftres,  dans  les  Livres  de  pieté,  dans  le  langage  du  chri-*''*'  ’ 
,,''ilianifme,  dans  les  monumens  ecclefiaftiques , dans  certaines  pratiques  exterieu- 
„ res-  Les  autres , malgré  tout  leur  crédit , font  encore  obligés , quand  ils  s’expli- 
,,  quent  dans  les  pays  ou  il  y a plus  de  lumière,  de  pallier,  découvrir,  dediflimuler 
„ plulïeurs  au  moins  de  leurs  licentieufes  maximes,  pour  en  diminuer  l’horreur.  ” 
vous  nous  demandez  avec  hauteur  où  font  les  fignes  fenfibles  par  où  nous puif- 
fions  faire  connoître  aux  fimples  que  la  vérité  eft  pour  nous.  &roit-ce  un  juge- 
ment téméraire  de  penfer  que  vous  n’avez  fupprimé  cet  endroit,  que  parce  que 
vous  y avez  trouvé  des  fignes  fenfibles  de  la  bonté  de  notre  caufe  & de  la  foiblefie 
de  la  vôtre?  Des  hommes  qui,  pour  juftifier  leur  doêlrine,  n’ont  befoin  que  de  ren- 
voyer aux  prières  de  l’Eglife,  aux  prédications  de  fes  Miniftres,  aux  Livres  de 
pieté,  au  langage  du  chriftianiûne , aux  monumens  ecclefiaftiques,  aux  pratiques 
il.  Tome  ly.  Partie.  Tt  exte- 
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extérieures,  nanqueot>ile  de  moyens  à la  ponÉE  dû  flmpiea  pour  fè&ire  écouter? 
M.  l’Evéque  de  Senez  mec  avec  juftice  au  nombre  de  ces  moyens  l’embarras  des 
partifaus  de  la  Bulle,  quand  ils  font  obligés  de  parler  devant  le  peuple;  & le  foia 
qu’ils  ont  de  pallier,  de  couvrir  du  langage  de  la  pieté,  les  chofes  mêmes  (ju’ils 
ne  débitent  que  pour  en  ruiner  l’efprit.  Pour  moi,  Monfeigneur,  j’ajouterai  a ces 
moyens  fenlibles  celui  que  vous  me  fouroüTez  aujourd'hui  Je  crois  avoir  rais  à 
la  portée  des  fimples  fidèles,  toutes  les  fupercheries  dont  vous  ufez  pour  faire  va- 
loir votre  caufe.  11  me  femble  que  je  pourrois  intituler  ma  Lettre  : Préjugés  legi- 
tiptti  contre  les  partifans  de  la  Bulle,  Sans  entrer  dans  le  fond , fans  aucune  difeuf- 
fion,  qui  ne  voit  qu’une  caufe  dont  le  héros  ell  convaincu  fi  louvent  de  fuperche- 
rie,  ne  peut  être  fa  caufe  de  Dieu? 

H.  de  Seni  rÉvMue  de  Senez  dit  encore:  ,,  Nul  intérêt  à foutenir  la  caufe  des  uns. 
*euten!evcr„  Elle  n’ofire  à fes  defenfeurs  d’autre  avantage  que  la  focieté  des  foufirances  de 

l'amertume  de  fon  calice, que  l’opprobre  de  fa  croix.  Mats  on 
quVrire?eurî«  '*'***  témoins  qui  fe  laiffent  égorger.  Leur  témoignage  a une  autorité  tout  antre  que 
caufe  de«  „ Celui,  de  témoins  qui  ont  de  leur  côté  tout  ce  qui  flate , {ÿ  toute  ce  qui  intimide.  ” 
fouîTrancej  ne  VOUS  demanderai  point,  Monlèigneur, pourquoi  vousn’avezpasjugéàpro- 
relit  * n"nÇP°*  tranfcrirc  les  paroles  qu’on  vient  de  lireen  italique,.  Quel  cille  (impie  qui  n’en 

réufliri  pji.  puifle  découvrir  le  motif?  Vous  vous  arrêtez  à celles  qui  Tes  precedent;  ot  vous 
in(i.furrE-‘^'’‘>y®*  vous  en  debarralTer,  en  répondant  que  les  foufirances  ne  font  pas  uny^w^/- 
giifc  , fig.fijam,  une  marque  dedfive  de  la jufiiee  d’une  caufe.  Vous  auriez  raifon  , fi  nous  donnions 
io;-  les  foufirances  comme  l'unique  marque  de  la  juflice  de  celle  que  nous  défendons. 

Vous  voudriez  perfuader  que  nous  n’avons  pas  plus  de  droit  que  vous,  d'attri- 
vilf.  Lctt.buer  à notre  caufe  le  caractère  des  foufirances.  ,,  Ne  pourrois-je  pas , dites-vous,^ 
pag.  ifii.j  „ vous  rappeller  le  fouvenir  de  ces  tems  où  l’on  brûioit  nos  Ecrits  avec  oppro- 
„ bre,  & où  l’on  faififlbit  notre  temporel?” 

Ces  tems  où  l’on  brûloir  vos  Ecrits  avec  opprobre,  ne  font  pas  entièrement 
palfés.  M.  l’ancien  EvMue  d’Apt  n’en  dilconviendra  pas.  A l’égard  de  la  faille  du 
temporel,  je  vous  confeifle,  Monfeigneur,  d'en  parler  modeflcment-  Il  y a eu  un- 
tems  où  les  Parlemens  ont  ordonne  la  faille  du  temporel  de  quelques-uns  des  de- 
fenfeurs outrés  de  la  Bulle;  mais  il  n’y  a eu  aucun  tems  où  ceu.x-ci  n’aient  euaflèz 
de  crédit  pour  empêcher  l’execution  des  Arrêts.  Le  cas  ell  un  peu  diâcrent  àmoaj 
égard.  Vous  pourfuivez.  ,,  Alors  les  Appcilans  ne  difoient  pas,  c\\xe  ta  focieti  des 
,,  fouffrances  de  Jefus-CLnift  fÿ  l'opprobre  de  (a  croix  fût  une  marque  decifive  dclajOH' 

,,  llice  d’une  caufe.”  'a,ii 

Ils  l’ont  toujours  dit , & le  diront  toujours  ; parce  que  la  maxime  en  foi  eflniHi  ■ 
maxime  très  véritable.  L’Eglife  a été  enfantée  fur  la  croix.  Elle  s’ell  établie  par 
les  foufirances.  Qui  oferoit  lui  enlever  un  des  caraéleres  qui  a le  plus  contribué  à 
étendre  fes  conquêtes?  Sanguis  Alartyrum  femen  Cbrijiianorum.  Toutes  les  fois  que  ; 
la  vérité  a été  attaquée.  Dieu  lui  a donné  des  defenfeurs,  dont  les  foufirances  vi- 
fiblemenc  injulles  ont  contribué  à la  faire  reconnoitre  aux  fimples.  Et  ainll  toute, 
caufe  qui  ell  marquée  au  coin  des  fouffrances  de  Je[us-Chrijl  & de  l’opprobre  de  fa. 
croix,  ell  la  caufe  de  la  vérité.  Mais  quelquefois  il  arrive  que  l’on  fe  trompe  dans» 
l’application,  que  l’on  prend  pour /a  focieté  des  fouffrances  de  Jefus-ChriJl  top-, 
prebre  de  [a  croix  ce  qui  en  ell  très  éloigné.  Vous  venexdele  faire  vous<mêine^ 
en  vous  donnant  pour  martyr  de  la  venté.  . ..  u 

Ibid;.  „ Ne  nous  arrêtons  pas,  dites-vous^  à ces  preuves  qoe  chacun  peut  fiùre  v«ir- 
,,  loir  félon  fon  éloquence. ” i . dÿn' 

Vous  avezraifoade  vouloir  que  l’on  palTelegcrementlar  l'article  des  IbufiVanesCr. 
Votre  éloquence  feroit  bientôt  à bout.Mait  les  premicrsChredensiâifoient  des  Livres-; 
entiers  pour  expofer  ce  qu’ils  foufiïoient,,&.ils  le  faifoient  avec  une  éloquence  quic 
fttt.eacare.aiijourii!iiuile.fujeti  de  notre admiiatioïk.  Leurs. fcaffrances  laifoieht  la.-t 
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gloire  de  leur  canfe,  qui  efl:  celle  de  la  vérité}  «Sk  la  vericédonnoitàleursfouffran- 
ces  un  poids  que  l’erreur  n’a  jamais  pu,  & ne  pourra  jamais  donner  à Tes  martyr*. 

Vous  continuez.  „ Je  demande  à M.  de  Sene*,  Ariu*  exilé.  Entichés  depofé, 

„ Photius  détrôné,  les  Donatifles  punis  pas  les  ordres  des  Empereurs , les  Calvi- 
„ nilles  brûlés  par  François  I.  ne  pouvoient-ils  pas  employer  le  même  argument, 

„ le  même  figne , la  même  déclamation  ? ” 

Vous  n’étes  pas  heureux , Monfeigneur,  dans  le  choix  de  vos  preuves.  Vous 
donnez  pour  exemple  de  patience  ceux  qui  ont  répandu  le  fang  innocent.  Avez- 
vous  oublié  les  cruautés  qu’ont  commis  les  Ariens  dans  l’Eglilè,  les  violences  des 
partifans  d’Eutichés  dans  le  Conciliabule  d’Ephefe,  la  pcrfecution  de  Photius  con- 
tre S.  Ignace  & Tes  defenfeurs , les  fureurs  des  Circoncellions , les  ravages  des 
Calviniftes?  „ Ne  pouvoient-ils  pas,  dites- vous,  employer  le  même  argument, 

„ le  même  flgne,  la  même  déclamation”  que  M.  l’Evéque  deSenez?  Où  font  les 
villes  que  nous  avons  détruites , les  provinces  que  nous  avons  defolées , les  tem- 
ples que  nous  avons  renverfés , les  autels  que  nous  avons  profanés,  les  Prêtres  que 
nous  avons  égorgés,  les  reliques  des  Saints  que  nous  avons  jettées  au  vent? 

Non,  Monfeigneur,  nous  ne  céderons  point  notre  gloire  a ceux  qui  en  font  in- 
dignes. Nous  défendons  la  vérité , & nous  ne  nous  défendons  que  par  les  armes 
de  la  vérité.  Nos  modèles  font  Jefus-Chrilb,  les  Apôtres , les  premiers  chrétiens. 

Vous  ne  trouverez  point,  depuis  un  fiecle  que  l’on  nous  pourfuit  comme  rebelles 
à l’Etat,  que  nous  ayons  caufe  aucun  trouble  dans  l'Etat.  Quelquefois  nos  difeours 
font  vifs  ; mais  ceux  des  Prophètes  l’étoient  davantage  : Têtes  dures , hommes inciromcis  K&.  vn.fi, 
de  aeur  (S  oreilles,  vous  rèfijlez  toujours  au  S.  Efprtt.  C’ell  ce  que  le  S.  Efprit  lui- 
méme  mettoit  dans  la  bouche  d’Etienne  , en  addreffant  la  parole  aux  Payeurs 
de  la  Synagogue,  dans  une  occafion  où  le  fouverain  Pontife  preQdoit  au  milieu 
d’eux.  Vous  ne  pouvez  rien  nous  reprocher  avec  vérité , qui  n’ait  été  reproché 
aux  plus  grands  defenfeurs  de  la  vérité.  Si  les  heretiques  ont  cherché  à fe  glori- 
fier Je  leurs  fouffrances , n’en  concluez  donc  pas  que  les  fouffrances  ne  doivent 
pas  être  apportées  pour  un  figne  & une  marque  de  la  jufiiee  d’une  caufe  : dites 
au  contraire  qu'il  faut  que  cette  marque  ait  de  grands  avantages , puifque  les  hé- 
rétiques fe  font  toujours  efforcés  d’en  faire  honneur  à leur  parti.  Xvir. 

XI.  Je  lailTe  plufieurs  infidélités  qu’on  trouve  aux  pages  i ($2.  1Ô3.  i(36.  pour  en  infîdciiré  St 
relever  une  qui  vous  donne  occafion  de  déclamer  de  nouveau  contre  M.  l’Evéque 
de  Senez.  „ Ignore- t-on,  dit  ce  Prélat,  que  les  faints  Doéleurs  del’Eglife,  un  texte 

,,  les  Commentateurs,  que  les  Controverfiltes,  comparent  cnfemblela  vérité  dans  dcM.Scncz. 
,,  la  doürine,  & la  fainteté  dans  les  mœurs,  comme  deuxeô'ets  que  Jefus-Chrifti„ft_ 

„ promet  égaUmat  dans  le  même  oracle.^”  giife , pig. 

Vous  fûtes  grand  bruit  fur  ces  mots  promet  également.  Vous  dites  qu’on  ,,  auroit 
„ peine  à le  croire,  fi  on  ne  levoyoit;  que  vous  le  répétez  avec  indignation jviii.  Lett. 
„ mais  qu’il  le  faut , pour  qu’on  ne  vous  aceufe  pas  de  l’avoir  inventé.  ” P*8-  'vr- 

L’indignation  eft  feinte  de  votre  part  -,  mais  elle  fera  très  réelle  de  la  part  du  le- 
éienr,  quand  il  faura,  ce  que  vous  dilTimuIcz  avec  foin,  que  ces  deux  mots  font 
de  M.  Éofluet;  que  M.  l’Evéque  de  Senez  les  a cités  en  italique,  «Se  qu’il  a mis 
en  marge  avec  un  renvoi:  II.  /nJlruHion  fur  les  promeffesde  CEgiifepag.  83.  i3  84« 

,où  on  les  retrouve  employés  dans  le  même  fens.  „ On  demande,  dit  M.BolTuec, 

„ fl  Jefus-Chrift  n’a  donc  promis  que  l’exterieur,  & s’il  ne  promet  pas  en  même 
„ tems  les  grac«s  intérieures  & la  fainteté  dans  fon  Eglife.  La  reponfe  eft  promte 
,,  par  le  difeours  precedent.  Jefus-Chrift  influe  au  dedans  «St  au  dehors.  Il  infpire 
„ ia'fainte  parole,,  & lui  donne  fon  efficace.  Quand  donc  il  dit.-  Je  fuis  avec  vous , 

„ IL  PROME'r  e’gslement  l’pn  et  l’ autre,;  mais  il  n’a  befoin  de  parler  que  du 
,,  Miniftere  extérieur,  parce  que  c'efl  à ce  Miniftere  qu’il  a voulu  quclagracein- 
„ terieure  fût  attachée,  ainfi  qu’il  a daigné  l’expliquer  lui-m^ne.” 

Tt  a Vous 
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vilt.  Lett.  Vous  argumentez  contre  M.  l’Evêque  de  Senez,  & vous  lui  dites:  „ Si  le  mft- 
P*8-  '91-  „ me  oracle  zffnK  egalement  ta  Jainieié  dans  les  rnanrs , £ÿ  la  vérité  dans  la  doBrinr; 

■ ,,  le  même  corps  fera  afluré  de  vivre  dans  la  pureté  des  moeurs,  auflibienqued’en- 

„ feigner  la  faine  doflrine.”  - > 

Mais  M.  l’Evéque  de  Senez  vous  avertit  dix  lignes  au  deffous,  que  la  compa* 
Inft. fur l'E- raifon  ne  roule  pas  là-deflus:  „ On  fait,  dit-il,  & l'experience  l’a  Tait  fentirdani 
giife  , pag.  tous  les  fiecies,  que  la  connoiflance  de  la  vérité,  & la  pratique  de  la  charité  , 

* +■  >»  ne  font  pas  toujours  unies  dans  les  particuliers.  On  fait  que  tous  les  Catholiques 

„ s'accordent  à faire  unanimement  proléflion  de  certains  articles  de  foi;  que  tout 
,,  le  corps  des  Fadeurs  les  enfeigne,  & les  a même  definis,  & que  ce  confente- 
„ ment  unanime  efl,  par  lui-même  infaillible.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’obfer- 
„ vation  des  préceptes,  l'ous  ne  s’accordent  pas  à les  pratiouer  avec  une  fiddité 
„ uniforme.  Nctre  comparat/on  ne  peut  rouler  li-dejfus;  mais  elle  tombe  fur  les  tems 
„ de  divifion,  d’obfcurité,  de  nuages;  & elle  tend  à faire  fentirque,  comme 
„ l’Eglife  n’a  jamais  été  cenfée  avoir  perdu  fa  fainteté , quoique  les  juflés  & le 
„ bon  grain  foient  en  petit  nombre  en  comparaifon  de  la  paille,  de  même  aulli  l’on 
„ ne  peut  dire  qu’elle  perde  la  fucceflion  de  la  vérité,  quoique  les  hommes  très 
„ fermes  qui  la  foutiennent  fans  alteration  & fans  foibleffe  loient  en  petit  nom- 
„ bre,  comme  l'enfeigne  S.  Auguflin,  en  comparaifon  des  autres.” 

VIII.  Lett.  Vous  avez  lu  ces  paroles,  Monlcigneur,&  après  plufieurs  pages  de  déclamations, 
pig.  100.  & vous  reconnoilTez  enfin  que  la  comparaifon  de  M.  l’Evéque  de  Senez  n’a  pas  autant 
*04«  d’étendue  que  vous  l’aviez  dit  d’abord.  Nonobllant  cet  aveu,  vous  cherchez  en- 
core à lui  faire  querelle,  & vous  voudriez  lui  prouver  que  fa  comparaifon  doit 
avoir  plus  d’étendue  qu'il  ne  lui  en  donne.  Si  la  chofe  en  valoir  la  peine , je  re- 
leverois  les  raifonnemens  que  vous  faites  à ce  fujet.  Qu’il  me  fuffife  de  vous  ren- 
voyer à M.  Boffuet,  & de  vous  faire  remarquer  que  tout  ce  que  vous  ditescontre- 
M.  l’Evêque  de  Senez , fe  pourroit  dire  de  la  même  maniéré  contre  M.  de  Meaux , 
li  on  le  liîbit  avec  des  yeux  aufli  envenimés  que  les  vôtres.  Il  faut  des  réglés  dar» 
la  difpute.  Dès  qu’elle  dégénéré  en  chicane,  la  prudence  veut  qu’on  s’arrête  & 
qu’on  laiffe  au  leèleur  le  foin  de  nous  venger  des  chicaneurs. 

Cependant  je  ne  puis  m’empêcher  de  dévoiler  un  trait  de  mauvaife  foi  qui  mon- 
tre de  plus  en  plus  le  caraélere  de  vos  Ecrits.  Après  avoir  dilîimulé  dans  l’endroit 
où  vous  rapportez  le  texte  de  M.  l’Evéque  de  Senez , quec’eftdeM  Boffuet  que 
font  copiés  ces  deux  mots /rswr/  également;  vous  introduirez  le  meme  M.  Boffuet 
difputant  contre  le  Miniflre  Claude,  & lui  prouvant  que  Jefus-Chrift  n’a  pas  pro- 
mis à tous  les  Paflcurs  de  vivre  dans  la  fainteté,  quoiqu'il  ait  promis  l’infaillibilité 
à leur  enfeignement  commun.  Et  comme  fi  M.  l’Evêque  de  Senez  nioit  cette  vérité  , 
ilii  pig.  vous  ajoutez  : „ J’ai  rapporté  ces  textes  de  M.  Boffuet , non  feulement  afin  qu’on 

»»  „ voie  que  je  n’enfeigne  rien  de  moi- même  ...  mais  aufli  parce  que  M.  de  Senez , 

,,  pour  appuyer  fon  étrange  propofition,  que  Ut  fainteté  des  meturs , la  vérité  dans 

„ la  doéhine/ont  également  promifes  dans  le  même  oracle,  'cite  M.  Boffuet.  Il  faut  ne 

„ l’avoir  iamais  lu  pourofer  Ip  citer,  pour  iulliâcr  uneexplicationqueM.Boflüet 
XVIII  ” traite  d’aê/W/Vé.” 

C'eft  '»  tort  vérité, Monfeigneur,  il  n’efl  pas  poflîble  d’y  tenir.  Les  reflexions  feprefen- 

Sue  M.  de  tent  en  foule , & vous  devez  comprendre  tout  ce  qu’on  eft  en  droit  de  vous  dire , 
trouve  en  pareil  délit.  Vous  commencez  par  une  reticence  hoH- 
knee  dei ^ous  y ajoutez  unc  calomnie  grofüere,  en  prenant  les  paroles  de  M.  l’E- 
Evéq.  Ap-  véque  de  Senez  dans  un  fens  que  vous  avouez  vous-même  qu’il  condamne.  Vous 
peiiini  fur  raflbciez  au  Miniftre  Claude , dont  il  rejette  les  raifonnemens  abfurdes.  Vous  le  met- 
& \ Lettre JÇ2  en  oppofition  avec  M.  Boffuet,  dont  il  copie  les  propres  expreflions.  Et  ne 
- pouvant  mer  que  ce  Prélat  n’ait  cité  M.  Boffuet,  vous  n’en  convenezqu’aprésl’a- 
xoii  dilîimulé  durant  trois  pages,  & préparé  le  leêleur  à l’entendre  calomnier  de 
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nouveau.  Il  a cité,  dites-vous,  M.  Boiïiiet  pour  juftifier  une  explication  aue  M. 

BolTuet  traite  à'ahjurdisé.  Il  a fait  tout  le  contraire.  Vous  le  favez,  & vous  le  niez. 

Quelle  hardielTe  ! Tel  eft  le  perfonnage  que  vous  faites  dans  tous  vos  Ecrits.  Et 
après  eela  vous  vous  prévalez  de  ce  que  nous  ne  répondons  point  à votre  V.  Let- 
tre pallorale  qui  contient  plus  de  mille  pages  in  4“.  Mais  qui  pourroit  fejetter 
dans  un  travail  fi  pénible,  fi  ingrat  & fi  ennuyeux  ? Quand  nous  aurions  allez  de 
fanté  & aflez  de  patience  pour  réfuter  cet  énorme  volume,  où  trouver  des  ledeurs 
alTez  courageux  pour  fuivre  une  pareille  difpute  ? Un  auteur  fujet  aux  defauts 
dont  je  viens  de  vous  convaincre,  porte  fa  réfutation  avec  foi.  D’ailleurs  cft  il  ne- 
ceflaire  que  les  Evêques  Appeltans  repondent  à tout?  Un  favant  Théologien  a en- 
trepris de  réfuter  la  I.  Partie  de  votre  V.  Lettre  pafiorale  fur  l’article  de  l’équili- 
bre, & en  meme-tems  il  a répondu  à deux  Sedions  de  la  III.  Partie.  ,,  Il  mefTrdiè  de 
„ fous  les  yeux  du  public  les  ignorances,  les  erreurs,  les  petits  raifonneniens,^'3“'^'^”^_ 
„ les  défaites  puériles,  les  deguifemens  peu  finceres  & continuels  que  vous  cm-, écontreM. 
„ ployez  pour  foutenir  la  caufe  déplorable  à laquelle  vous  vous  êtes  dévoué.  "l’Evéquc  de 
Dans  tout  fon  Ouvrage  il  vous  convainc  de  refTufciter  le  Pelagianifme,  & de  P*8- 

donner  pour  la  foi  de  i’Eglife.  Il  me  fcmble , Monfeigneur , qu’après  de  tels  Ecrits, 
les  airs  de  hauteur  font  aflez  mal  placés.  ‘ XIX. 


a-t-il  qui  n'ont  jamais  entendu  parler  d’un  Ecrit  compofé  dans  une  langue  qu’ilsautrei  Evi- 
ignorent!  Combien  qui  ne  l’ont  jamais  lu!  S’il  y en  a qui  ayent  pris  la  peine  de  lc‘l““* 
lire  en  entier,  n’y  en  a-t-il  aucun  qui  ne  doive  être  mis  au  rang  de  vos  approba- 
teurs.^ Y a-t-il  eu  un  feul  Evêque  qui  ait  donné  une  marque  d’improbation  publi- 
que à la  Bulle  d’Alexandre  VII.  qui  condamne  la  Cenfure  de  Sorbonne  contre  le  Li- 
vre infâme  d’Amadseus  Guimenius?  Cet  exemple  doit  vous  convaincre,  Monfei- 
gneur,que  le  filencc  des  Evêques  n’efl  pas  toujours  une  marqued’approbarion.  Vo» 
Ouvrages  n’ont  ni  l’autorité  ni  la  publicité  des  Bulles  des  fouverains  Pontifes.  En 
voilà  une  que  vous  n’oferiez  nous  donner  comme  acceptée  parl’Eglife,  nonobfiant 
un  filence  de  plus  de  foixante  ans  de  la  part  des  Evêques.  XX. 

XII.  M’arreterai-je  maintenant  à une  petite  équivoque , qui  vous  donne  lieu  de  Pour  trou- 
difeourir  fur  un  texte  de  M.  l’Evêque  deSenez,  dont  vous  avez  retranché  leconi-^'r  l’erreur 
mencement  & la  fin  pour  le  rendre  criminel?  Ce  Prélat  y parte  de  la  foidcrEgli-,'"j|,'JJJ*^' 
fe  même,  foi  par  laquelle  elle  rro/r  rn  Dieu,  io\  formée,  ou  animée  de  la  charité. nci  il ervre. 
Et  après  avoir  remarq^ué  avec  S.  Thomas,  que  la  charité  habituelle  eft  la /or»r de 
la  foi,  il  dit:  „ Il  eft  vrai  que  les  pécheurs  mêmes,  dont  la  foi  eft  jointe  à 
,,  commencement  d’amour  de  Dieu  comme  de  leur  derniere  fin,  ont  aufli,  quoi-fi„ 

,,  (\\1cimparf3itemens foi  en  Dieu."  Quoi  de  plus  aiféàentendrequccetexteV  VIII.  Lctr. 
Les  juftes  qui  font  les  membres  vivans  de  l’Eglife,  ont  la  foi  formée,  parce  qu’ils  W ^ 
ont  l'habitude  de  la  charité.  Les  pécheurs  qui  ont  un  commencement  d’amour  dCg"f5 
Dieu,  ne  poflêdent  pas  parfaitement  cette  foi  en  Dieu,  cette  foi  formée,  cette  foi  i<tf.  ’ 
animée  de  la  charité;  inaisilslapoiïèdentimparfaisemens.  Cependant  vous  ne  voyez 
que  des  erreurs  dans  ce  texte.  Selon  vous  on  établit  une  doftrine  oppofée  au  Con- 
cile de  Trente,  qui  dit  que  les  pécheurs,  en  perdant  la  charité  , ne  perdent  pas 
la  foi.  Le  dirai-je,  Monfeigneur?  Ce  raifonnement  fait  pitié.  De  quelle  foi  le  Con- 
cile parle-t-il  Eft-ce  de  la  foi  formée?  Dit-il  que  les  pécheurs  en  perdant  la  chari- 
té, ne  perdent  pas  la  foi  animée  de  la  charité?  Il  dit  qu’il  refte  eneuxunewfl/>/b/. 

Mais  cette  vraie  foi  eft  elle  une  foi  formée , une  foi  animée  de  la  charité  ? Où  eft 
donc  le  crime  de  M.  l’Evêque  de  Senez?  En  eft-ce  un  de  foutenir  que  les  pecheun 
oui  ont  un  commencement  d’amour  de  Dieu , comme  (le  leur  fin  derniere , pofle- 
aeac  smparfatietstens  la  foien  Dieu,  la  foi/«mér?  Vous  voulez  trouver  une  grande 
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différence  entre  foffeder  une  foi  imparfaite , & poffeier  la  foi  intparfaitenent.  Vous 
ajoutez  que  la  foi  fans  la  charité  e(l  une  foi  imparfaite,  mais  que  celui  qui  la  pof- 
fede,  cette  foi  imparfaite,  la  poflede  véritablement,  entièrement,  parfaitement. 
tieureufe  decouverte!  Ne  difons  plus  d'un  malade  qui  a de  petits  intervalles  & 
comme  des  rayons  de  fantd,  qu'il  poUede  la  fanté  imparfaitement  ; mais  difons  qu'il 
poflede  véritablement , entièrement,  parfaitement  une  fanté  imparfaite.  Qu'on 
eft  heureux  de  favoir  parler  avec  une  exade predfon/W.  l'Evéque  de  Senezefbbicn 
à plaindre  de  n'avoir  pas  eu  d’aufli  excellens  maîtres  que  vous,  Monfeigneur. 
vlll.  Lett.  Vous  ajoutez:  „ Parler  comme  M.  de  Senez,  c'ell  faire  entendre  qu'entre  ceux 
p«g.  loi.  profeflion  du  chriftianifme,  il  y a des  pécheurs  qui  ont  la  foi  en  Dieu, 

„ & qu'il  y en  a d’autres  qui  ne  l'ont  pas.  ” 

Ignorez-vous  donc  ce  que  l’on  trouve  dans  les  Catechifmes  mêmes?  Je  veux  di- 
re la  célébré  diflinftion  de  S.  Auguflin;  croire  Dieu,  croire  à Dieu,  croire  en 
Dieu  : credere  Deum , tredere  Dto , credere  in  Deum.  Croire  Dieu , c'eft  croire  fim- 


plement  qu'il  eft.  Croire  à Dieu , c'eft  ajouter  foi  à fa  parole.  Croire  en  Dieu , 
c’eft  l'aimer  en  croyant,  credendo  diligere.  Cela  pofé,  la  reponfe  à votre  objeââon 
eft  aifée.  Les  pécheurs  qui  ont  un  commencement  d'amour  de  Dieu , croyent  en 
Dieu.  Ceux  qui  font  dcftitucs  de  tout  amour  de  Dieu,  croyent  Dieu,  croyent  à 
Dieu;  mais  ils  ne  croyent  pas  en  Dieu.  Voilà  pourquoi  M.  l'Evêque  de  Senez,  en 
difant  des  premiers  qu’ils  ont  la  foi  en  Dieu , & laiflant  entendre  des  féconds  qu’ils 
ne  l’ont  pas,  a eu  foin  de  mettre  en  italique  ces  deux  mots,  en  Dieu,  qui  étant 
joints  à ce  qui  précédé , montrent  le  fens  dans  lequel  il  les  prend.  Mais  voua  n’a- 
vez pas  voulu  y faire  attention,  ou  peut-être  y en  avez-vous  fait  affez  pour  ne  pas 
conferver  à ces  deux  mots  un  caraâere  different  du  refte  du  texte,  de  peur  que 
XXI.  l’on  ne  s'apperçût  du  fens  dans  lequel  M.  l'Evêque  de  Senez  les  a employés, 
infignc  XIII.  Je  parlerai  avec  plus  de  certitude  fur  un  dernier  texte  que  je  vais  rapporter. 

Te '"m'  de  mauvaife  foi  y eft  trop  marquée  pour  l'attribuer  à un  defaut  d’attention  de  vc- 
Sen,  liir  un  tre  part.  Vous  citez  ces  paroles  de  M.  l'Evéque  de  Senez:  „ Si  les  juftes  font 
autre  texte,,  tellement  dans  la  tnaifon  de  Dieu,  qtèils  foient  cette  maifon,  & que  les  raechans  au 
*dc”  “Contraire  ne  foient  pas  de  l'Eglife,  quoiqu’ils  foient  dans  l'Eglife  & dans  la  inê- 
M?’Nkôle'„  nie  communion  des  facremens  que  les  juftes  ;il  eft  clair  qu’on  doit  dire  que  l’E- 
Ibid.  pig.  „ ^life  eft  fainte  à caufe  des  faints , mais  qu'on  ne  doit  pas  dire  qu'elle  eft  fouillée 
î°ft'  f IT  ” ^ ‘^^nTe  des  pécheurs.” 

g"fê  pag.  Avant  que  d’en  venir  aux  paroles  que  vous  attaquez  dans  ce  texte, j’obfcrverai 
ipi.  ' que  M.  l'Evêque  de  Senez  avoit  mis  en  italique  ce  qu’il  dit  des  juftes,  qu’ils  font 
tellement  dans  la  maifon  de  Dieu , tju'ils  font  cette  maifon.  C’eft  un  extrait  de  S.  Au- 
guftin  & du  Canon  Omnibus.  Vous  ne  vouliez  pas  qu’on  en  fût  tant:  aufli  n’a- 
vez-vous eu  garde  de  conferver  à cet  endroit  un  carafleredifl'crentde  tout  le  texte. 

Vous  fondez  votre  critique  fur  cette  propofition , que  les  mecbans  rte  font  pas  de 
VIII.  Lett.  VEglife , quoiqu'ils  foient  dans  f Egtife.  ,,  \’oiIà , dites  vous , un  point  d'innovation 
paft.  loS.  bien  marqué,  & un  point  capital.”  Et  moi  je  fonde  mon  aceufation  de  mauvaife 
foi  contre  vous  fur  ce  que  vous  diflimulez  que  M.  l'Evéque  de  Senez  ne  parle  aiïlfi 
que  d'après  M.  Nicole,  en  le  citant  nommément,  & en  mettant  en  italique  ces 
mots , pas  de  f Egtife. 

' Mais  que  feroit  devenuevotrecritique,&cepwj»rd’/«»ev(«;««,cepointfa/)»/fl/que 

vous  nous  reprochez,  fi  l’on  avoit  fu  que  c’eft  M.  Nicole  qui  s’énonce  de  cette  ma- 
niéré , & qu’il  le  fait  fur  tous  les  tons  en  écrivant  contre  les  Calviniftes  ? Le  titre  du 
chapitre  porte  ; ^iie  tes  Minifres  nont  pas  compris  en  quel  fens  S.  Aaguftin  a foutenu  fwe 
les  SEULS  JUSTES  étoicnt  vraimem  db  L’EcusK,£ÿ  que  les  mecuans  n'en etoient  point. 
Pret  Refor.  „ 11  eft  doiic  vrai,  dit  M.  Nicole,  que  S.  Auguftin  en  on  très  grand  nombre 
conv.dcfch.,,  tje  lieux  répandus  dans  tous  fes  Ouvrages  contre  les  Donatiftes,  dit  qu’il  n’y  a 
11*,  i.  e.  qjjg  les  juftes  & les  bon*  qui  foient  de  i‘  Egtife  ,cÿàtoxat\’Eg\iü , qui  appartiennent 
P’B-  ^ l’Egli- 
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„ à nEglifei  & qne  lés  mecbam  font  bien,  dans  f Egitfe,  mais  quVA  ne  font  pas  de  TE- 
„ glife^  & qu'ils  ne  lui  appartiennent  pas.  Il  dit  même  quelquefois  qu’ils  font  hors 
„ Je  r Eÿife.  Il  fuppofe  cette  dodlrine  comme  un  fondement  pour  réfuter  les  Do- 
f,  natides.  Car  ces  Jchifmatiques  ne  voulant  pas  reconnoître  que  les  heretiques 
„ pullênt  baptifer,  parce  qu’ils  ctoient  hors  de  l'Eglife;  S.  Augudin  leur  répond 
„ que  les  adaheres , les  envieux , les  ravijjeurs  du  bien  tf  autrui , ne  font  pas  de  f Eg!i- 
„ le,  non  plus  que  les  heretiques;  & neanmoins  qu’on  ne  fauroit  nier  que  leur 
„ baptême  ne  foit  bon.” 

Ce  que  Ton  vient  d’entendre,  M.  Nicole  le  rebat  vingt  fois  dans  tout  ce  cha- 
pitre ; & il  montre  que  la  doélrine  de  S.  Augudin  fur  ce  point  n’ed  differente  de 
celle  du  commun  desScholadiques  que  dans  les.  termes.  M.  Nicole  entre  dans  le  de- 
tail de  tous  les  points  fur  lefquels  ces  Scholadiques  font  d’accord  avec  S.  Augudin 
& les  Théologiens  qui  l’ont  fuivi  ; <îk  dans  le  detail  on  y lit  ces  paroles  que  je 
vous  prie,  Monfeigneur,  de  bien  retenir:  „ Selon  les  & uns  les  autres,  dit.M.  Ni-**”^' 

,j  cole,  les  mechans  ne  font  joints  avec  les  bons  que  par  un  lien  extérieur  , & ne*”*’ 

„ leur  font  point  attachés  par  celui  de  la  charité.”  C’ed  dans  le  Livre  des  prétendus 
Reformés  convaincus  de  fcbifme  que  M.  Nicole  s’c.xplique  de  cette  maniéré.  Que  ré- 
pondre à une  autorité  fi  precife?  S'il  ctoit  quediun  des  Imaginaires  & des  Fi- 
fionnaires , l’auteur  de  la  Vie  de  Marie  Alacoque , qui  doit  redouter  de  pareils  Ou- 
vrages, s’en  tireroit  comme  il  fait  en  deux  endroits,  en  difant  qu’ils  viennent 
d’une  main  Janlenide:  mais  ici  vous  ne  pouvez  vous  fauver  par  cette  défaite. 

Vous  av’cz  vous-même  fait  l’éloge  de  M.  Nicole  dans  fes  Ecrits  de  Controver- 
fe;  foulïfcz  dbnc,  Monfeigneur,  que  je  vous  renvoie  à l’Ouvrage  de  ce  grand 
homme,  tout  y apprendre  à nous  rendre  plus  de  judice.  Mais  ne  deguifez  rien: 
dites  les  cnofes  telles  qu’elles  font.  En  citant  ces  paroles  de  M.  l’Eveque  de  Se- 
nez,  que  ks  mechans  ne  font  pas  de  f Eglife , quoiqu'ils  foiint  dans  l’Eglife,  vous  dites Lett.  • 
apdetles  ne  font  copiées' d’aucun  Scholafttque.  M.  de  Senez , ajoutez-vous , n’eût  pat  ne-  . 
gtigé  de  le  citer.  Quelle  rUauvaife  foi  ! L’autorité  d'un  Controverfille  tel  que  M. 

Nicole  ne  vaut-elle  bas  bien  celle  d’un  Théologien  Schohlb'que?  Cependant  vous 
dilCmulez  que  M. l’Evêque  de  Senez  fait  plus  que  vous  ne  demandez.  Au  lieu  d’un 
Scholaftique,  il  che  M.  Nicole,  & vous  n’en  dites  rien.  Vous  voulez  même  , 
qn’on  croie  qu’il  n’a  aucun  garant  de  ce  qu’il  dit , tandis  que  non  feulement  il  a 
cet  illoflre  auteur , n;ais  S.  Auguflin  que  M.  Nicole  alTure  enfeigner  lapropofi- 
ûon  de  M.  l’Evêque  de  Senez  en  un  tris  grand  nombre  de  lieux  répandus  dans  tous  les 
Livres  contre  les  Donatifes.  Que  ceux  qui  lont  prévenus  en  votre  faveur  ouvrent  les 
yeux,  & qu’ils  voyent  à quel  guide  ils  fe  confient.  XXir. 

xrV.  Vous  n’éies  pas  plus  équitable  fur  un  texte  de  M.  Boffuet  rapporté  par  ••  y—’’ 

M.  l'Evêque  Senez.  Vous  voulez  y trouver  que  les  mechans  (ce  que  vous  en-^i"*f^“ÿj,*' 
tendez  de  tous  ceux  qui  ne  font  ni  heretiques,  ni  fehifmatiques , ni  excommuniés)  texte  de  M. 
font  unis  à l’Eglife  par  dés  liens  intérieurs  (<»);&  pour  cela  vous  faites  remar- «p- - 
quer  que  M.  Boffuet  lescompare  aux  ongles  & aux  cheveux , aux  membres  perclus.  S,Yme^ïrét 
,,  On  voir  bien , dites-vous , que  des  membres  perclus  font  de  vrais  membres , & ijt. 

,,  qu’ils  ont  encore  quelque  part  à la  circulation  intérieure  du  fang&  des  humeurs.”  ina.  fin-i’E-  - 

Mais  malheureufement  pour  vous,  quand  on  vient  à confulter  le  texte  de  P'B- 

Bbffuet,  on  trouve  avec  les  ongles,  les  cheveux  & un  bras  perclus,  un  œil  rwvé,vui.  L«t. 
qûi  dérangé  votre  reflexion,  & que  vous  avez  pris  le  parti  de  laiffer  de  côté.  Ilpag.  xoj. 
ya  plus.  Vous  fupprimez  une  demie  ligne,  où  M.  Boffuet  dit  de  l’œil  crevé  & 
do  bras  perclus  »que  peut-être  ilfne  reçoivent  plus  de  nourriture.  II  permet  donc  deConfer.rca.- 

leP*8- 

(«)  Kf.  de*  Soiffbni  renvoie  à fa  Lettre  à M.  de  ,,  Âan$  If  pt<hi  mortel , tout  pécheurs  qu’il»fant,  . 

Itmo:gnon  9 où  il  a traité  ce  point  arec  étendiie»^  n s'ils  ne  font  ni  hérétiques  « ni  fehirmatique* , ni 
Oit  lit  les  parole»  fuivantes-:  » Il  eft  détafoica-  ,1  cxcotnrouniés,font  unis  à l'Eglife  de  Jefui-Chriil 
tMÜquc  dcxcconnoitte  ^\ifi  ftnx  lêmhit  » par  des  licas  veritablcmcatiarexkuiTi  p^.  ai*-  • 
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le  croire,  & par  confequent  de  foucenir  qu’ils  n’ont  plus  de  part  à la  circulation 
intérieure  du  fang  '&  des  humeurs. 

Vous  ra’objeftez  le  Catechifme  de  mon  Diocefe,  où  j’enfeigne  „ qu'un  homme 
Pirt.l.fca.  „ coupable  de  péché  mortel,  n’appartient  plus,  à Jefus - Chriîl  comme  unmem- 
a*  3-  „ bre  vivant , mais  qu’il  peut  encore  appartenir  à Jefus  Chrift  comme  un  membre 
•„  mort  qui  tient  à fon  corps  par  les  liens  extérieurs.  en  jueljue  ebofe  par  tes 

„ liens  iiiierienrs , parla  foi  ^ par  l'ejperance,  &c.  ” 

Je  reconnois  cette  doélrine,  Monfeigneur,  & je  fuis  bien  éloigné  d’y  donner 
atteinte.  La  for  dont  parle  mon  Catechifme  efl  une  foi  ™i  n’efl  pas  deftituée 
de  tout  mouvement  d’amour  de  Dieu  & de  charité  aéluelle  & commencée.  Voi- 
là pourquoi  Je  dis  qu’un  homme  coupable  de  péché  mortel , peut  encore  appartenir 
à Jefus-Cbrip  comme  un  membre  mort,  qui  tient  à fon  corps  en  quelque  chofe 
par  les  liens  intérieurs.  Un  pécheur  en  perdant  la  charité  habituelle,  n’eft  pas, 
. toujours  privé  de  toute  participation  aux  grâces  intérieures  de  Jefus-Chrift.  Si  cela 

étoit,  nul  pécheur  ne  rentreroit  en  grâce  avec  Dieu.  Tous  les  faints  mouvemens, 
tous  les  pieux  defirs  que  l’efprit  de  Dieu  forme  dans  le  cccur  d’un  pecheur  pour  le 
porter  à fe  convertir,  font  l’effet  des  grâces  intérieures  qui  découlent  de  Jefus- 
Chrifl  comme  chef  fur  des  membres  morts  qu’il  veut  ranimer.  Ils  n’ont  pat  la  cha- 
rité habituelle  , mais  ils  éprouvent  en  eux  des  mouvemens  de  charité  aftuelle  , 
qui  n'étant  pas  capables  par  eux -mêmes  de  les  reffufeiter,  les  préparent  à cette 
grande  œuvre  par  des  progrès  plus  ou  moins  fenfibles.  Cela  étant , tout  pecheur 
qui  participe  aux  grâces  intérieures  qui  tendent  à le  faire  revenir  de  fes  egare- 
mens,  efl:  uni  au  corps  myflique  de  Jefus-Chrifl  par  des  liens  intérieurs,  à pro- 
portion de  ce  qui  découlé  fur  lui  du  don  celcfle;  mais  ceux  qui  par  un  jufle  juge- 
ment de  Dieu  font  abandonnés  à eux-mêmes,  ceux-là,  dis-je  , ne  tiennent  plus 
à l’Eglife  que  par  des  liens  extérieurs.  Ce  qui  ne  fignifie  pas,  qu’ils  perdent  la 
Ibid.  S.  13. foi  en  perdant  la  charité,  comme  vous  nous  le  faites  dire,  ,,  mais  c’eft  que  la 
„ foi,  tant  qu’elle  efl  morte,  ne  pénétré  pas  jufqu’à  l’intime  de  l’ame  , & qu’el- 
„ le  ne  porte  point  dans  les  cœurs  la  vraie  influence  de  Jefus-Chrifl  comme  chef, 

„ jufqu’à  ce  qu’elle  opéré  par  la  charité.”  C’efl  le  raifonnement  de  M.  BolTuet 
dans  fa  Juflifîcation  du  Livre  des  Reflexions  morales:  raifonnement  dont  il  fait  fen- 
tir  toute  la  juflefle  en  rappellant  ce  que  dit\' A^ôttz  fans  la  charité ,^uand  nous 
aurions  toute  la  foi  poJJibU.,  jufqu'à  tranfpoUer  les  montagnes  ^ nous  ne  ferions  qu'un  ai- 
rain fonnant  une  cymbale  retentijfante.  Prenez  la  peme  de  lire  cet  endroit  de  M. 
BolTuet  : vous  verrez  combien  vous  êtes  éloigné  de  fa  doélrine, dans  le  tems mê- 
me que  vous  faites  effort  pour  le  ranger  de  votre  côte.  Au  refle  , en  citant  dans 
Lett.  de  M. votre  I.  Lettre  à feu  M.  de  Boulogne , ou  vous  nous  renvoyez,  l’endroit  de  mon 
de  sdüToni  Catechifme  que  je  viens  de  rapporter,  vous  le  citez  d’une  maniéré  très  peu  exafte, 
pour  ne  rien  dire  de  plus.  Vous  en  avez  retranché  tout  ce  que  je  n’ai  pas  mis  ici 
en  italique.  On  n’y  lit  point  ces  paroles  importantes  : li  peut  encore  appartenir  à 
Jefus-Chrifl  comme  un  membre  mort , &c. 

xxrir.  XV.  Parlons  maintenant  d’un  article  fur  lequel  il  vous  plaît  de  prendre  le  ton 
M.  de  Serti n,ocqueur  en  divers  endroits  de  votre  Lettre.  Il  y a des  Appellans  qui  tou- 
yfperincer‘^hés  dcs  maux  de  l’Eglife  , regardent  la  venue  d’Elie  & la  converfion  du  peuple 
que  Ici  Ap-Juif  Comme  une  reffourcc  que  Dieu  a préparée  pour  faire  refleurir  l’Eglife,  & re- 
peihni  nouveller  fa  jeuneffe  comme  celle  defaigle.  Cette  picnféc , qui  n’a  rien  que  decoti- 
[“"‘*™^^“''forme  à l’Ecriture  &à  la  Tradition, devient  pour  vous  un  fujet  de  nous  infulter; 
dM  foi®  ''oo®  répétez  , fans  y prendre  garde  , les  paroles  de  ces  impies  qvii 

crioient  fur  le  Calvaire  où  ils  avoient  crucifié  le  Fils  unique  de  Dieu:  Etiam 
XXVlïl.  cat...  Sine^'videamus  an  veniat  Elias  liberans  eum.  „ Celui-ci  appelle Elie. . . Laiflez 
♦*-  „ faire,  voyons  fi  Elie  viendra  le  délivrer.”. 

Mais  pourquoi  feroit-il  défendu  de  s’occuper  d’un  événement  qui  doit  faire  la 

joie 
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joie  de  tout  ce  qu'il  y aura  de  faines  qui  le  verront?  Pourquoi  ne  feroit-il  point 
permis  de  foupiref  après  , de  le  demander,  de  le  hâter  par  la  ferveur  de  nos  de- 
firs  ? S.  Paul  nous  apprend  que  le  retour  des  Juifs  produira  dans  le  monde  unere- 
furreèlion,  viia  ex  mortuis.  Il  fait  envifager  la  mifcricorde  que  Dieu  fera  aux  relies  Rom.  XI. 
bénis  de  ce  peuple,  comme  devant  être  encore  plus  avantageufe  à l’Eglife  que  ne  'f* 
fût  leur  réprobation  en  ce  qu'elle  a donné  lieu  à la  converfion  des  G^entils.  Oû 
e(l  donc  le  fujet  de  railler  ? Indépendamment  des  conteflations  prefentes , peut- 
on  fe  cacher  que  les  maux  de  l’Eglife  ne  fuient  très  grands,  & que  nous  n'ayons 
befûin  tous  tant  que  nous  fommes  d'un  renouvellement?  Elie  doit  rétablir  toutes 
chofes.  Et  plût  à Dieu  qu’il  vînt  dès  aujourd'hui  nous  remplir  de  fon  efprit,  & 
nous  purifier  de  toute  la  rouille  que  nous  avons  contraèlée  ! Combien  de  fiecles 
fe  font  écoulés  depuis  le  fiecle  de  Tobie?  Cependant  dans  quels  tranfports  ce 
faint  homme  ne  voyoit-il  pas  dès-lors  le  rctablifiement  futur  de  fa  nation?  Tous 
fes  defirs  fe  terminoient  à fouhaiter  que  fa  race  pût  fubfifler  aflez  long-tems  pour 
être  témoin  de  la  fplcndeur  de  Jerufalcm:  Beatus  ero  , Ji  fuer  'mt  reliquia  /fwia/'i  Tob,  XIII. 

ntei  ad  videndam  claritatem  Jerujalem.  Qu’il  nous  foit  permis  de  l'imiter.  C’ell  la 
meilleure  difpofition  pour  ne  pas  fe  méprendre  quand  Elie  viendra.  La  vôtre  , 
Monfeigneur  , me  paroit  d’autant  plus  dangereufe,  qu'elle  efl  plus  conforme  à 
celle  de  ceux  qui  meconnoitront  le  Prophète.  Si  Elie  ell  un  des  témoins  de  l’A- 
pocalyplê , qui  doit  être  mis  à mort  dans  la  grande  ville  où  leur  Seigneur  mê- 
me a été  crucifié , fans  doute  qu’il  fera  méconnu  de  ceux  qui  le  traiteront  ainfi  , 
comme  Jefus-Chrill  lui-même  a été  méconnu  de  ceux  qui  l’ont  mis  à mort.  II 
dira:  Je  fuis  Elie,  & on  le  traitera  d’impcrfleur  ; comme  Jefus-Chrifl  a dit:  Je 
fuis  le  Mellie,  & on  l’a  traité  de  feduéleur.  Que  le  Prophète,  par  exemple  , at- 
taque les  defenfeurs  de  l'équilibre  ; qu’il  s’élève  avec  force  contre  ceux  qui 
prétendent  qu’il  n’y  a point  de  précepte  de  rapporter  à Dieu  toutes  fes  aflions 
par  un  principe  d'amour:  quand  il  feroit  des  miracles  & des  prodiges  pour  prou- 
ver fa  miflion  , fera- 1- il  reçu  de  certaines  perfonnes?  iielas  ! on  croira  rendre 
fervice  à Dieu  en  le  faifant  mourir.  Vous  favez  ce  qu’il  en  a coûté  à Jean  Ba- 
ptifle,  l’Elie  du  premier  avenement:  Fecerunt  in  eo  quacumque  voluerunt.  Ils  l’ont  Mmc.1X.ii.' 
traité- comme  il  leur  a plu,  félon  ce  qui  en  avoit  été  écrit.  Il  en  fera  de  même 
du  Prophète  Elie.  il  doit  venir  êÿ  rétablir  toutes  ebefet , ditJefus-Chrill;wa/f  «/  fouf- 
frira  beaucoup,  fÿ  fera  rejetti  avec  te  même  mépris  qu'il  a été  écrit  quele  Fils  de  rhom^ 
m;  le  doit  être.  Je  crois,  Monfeigneur,  qu’il  vous  feroit  plus  avantageux  de  faire 
de  ferieufes  reflexions  fur  ce  texte  de  l’Evangile,  que  d’en  prendre  occafion  de  ba- 
diner. II  paroit  par  votre  hilloire  d’Alacoque , que  Dieu  ne  vous  a pas  donné  le 
difeemement  des  efprits.  Demandez  lui  le  difeernement  des  tems,  & vous  tien- 
drez un  langage  bien  different  de  celui  que  vous  tenez.  XXIV 

XVI.  Je  ne  répondrai  point  à une  fortic  que  vous  faites  fur  moi  au  fujet  delà  II  t’cicre  cn 
Legende  de  Grégoire  VII.  C’eft  neanmoins  le  bel  endroit  de  votre  piece.  L’Ora- “■î”®'»’- 
teur  s’y  efl  furpaffé.  Vous  y rappeliez  ces  deux  mots  de  ma  Lettre  au  Roi:  cc”au^”dit 

craignent-ils , qu'efperent-ilsl  J’avoue,  Monfeigneur,  qu’après  avoir  lu  les  quinze  ouM.deNlont- 
feize  pages  de  déclamation  emportée,  où  vous  laiflez  parler  votre  bouche  de  l’a-pciiier  deit 
bondancedu  cœur,  j’en  ai  conclu  que  vous  ne  craignez  rien;  mais  je  n’oferois  cü- * 
le  que  vous  n’efperez  rien.  Sous  mon  nom,  faire  le  procès  ,à  tous  les  Parlemens 
& a tous  les  Gens  du  Roi,  qui  dans  leurs  difeours  s’élèvent  avec  la  même  liber- 
té  que  moi  contre  les  prétentions  ultramontaines  ; c’efl  rendre  aux  ennemis  de  ***’ 

Dos  libertés  un  fervice  que  vos  émiffaires  fauront  faire  valoir.  Nous  avions  cru 
jufqu’à  prefent,  nous  autres  François,  qu’il  falloir  que  la  Nation  fe  tînt  fur  fes 
gardes  contre  les  defleins  d’une  Cour,  qui  épie  toutes  les  occafions  d’établir  fes 
prétentions  ambitieufes  fur  les  ruines  de  nos  Libertés.  Telles  étoient  les  idées  dans 
Jefquelles  nos  peres  avoient  en  foin  de  nous  élêver.  Quelle  folie  ! Cette  Cour , 
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ces  prétentions , ces  delTeins  ambitieux , tout  cela  n’a  pas  le  plus  leger  fonde- 
ment ; & vous  venez  nous  apprendre  aujourd’hui,  Monfeigneur , que  nous  fommes 
dans  i’illufion.  C’eft  contre  l'Eglifc  Merc,  contre  le  premier  Siégé , le  centre  de 
l’unité,  contre  les  Saints  que  nous  nous  élevons , quand  nous  ofons  attribuer  aune 
politique  rafinée  des  démarchés  delà  nature  de  celle  qui  a introduit  en  France  la  Lé- 
gende de  Grégoire  VII.  J’ai  dit  dans  ma  Lettre  au  Roi,  que  le  grand  deflein  de 
la  Cour  de  Rome  efl  de  faire  regarder  le  Pape  comme  le  maître  abfolu  de  l'Eglife, 
& le  fouverain  difpenfateur  des  Couronnes.  Sur  cela  vous  prenez  le  ton  dévot, 
vin.  Lett...  O vous  qui  lifez  ces  horreurs,  dites- vous,  foyez-en  indignés,  mais  n’en  foyez 
point  ébranlés.  C’eft  un  homme  irrité,  qui  s’efforce  de  décrier  le  tribunal  où 
il  a perdu  fa  caufe.  C’efl  une  partie  qui  dans  fon  dépit  inveélive  contre  fon  Ju- 
ge. Difons  mieux , c'ejl  un  malade  qui  Jan%  fon  occis  mecoimoit  fon  Médecin  & Ibn 
Juge.  Gemiffez  & priez  pour  lui,  mais  ne  vous  lailTez  point  allarmer  par  les 
vaines  terreurs  qu’il  veut  vous  infpirer.  ” 

Le  fâcheux  nour  vous, Monfeigneur, c’eftquecettemaladienem’eflpasparticu- 
licre  ; qu’elle  en  alfez  répandue  dans  l’efprit  des  François , & qu’ils  ne  font  pas  difpo- 
fés  à prendre  les  remedes  que  vous  leur  offrez  pour  en  guérir.  Admirez,  je  vous 
prie,  l’effet  de  cette  maladie  qui  aliéné  fi  étrangement  le  cerveau  de  nos  compa- 
triotes. Vous  leur  avez  donné  les  vifions  d’Alacoque  comme  des  chofes  très  réel- 
les ; & ils  fe  font  opiniâtrés  à ne  vouloir  y trouver , fuivant  l’expreflion  de  l’Ecri- 
EccIi.XXIV.ture,  que  les  efets  de  l’imagination  comme  font  Us  fantaifies  des  femmes  groffes.  Main- 
tenant  vous  déployez  toute  votre  éloquence  pour  leur  perfuader  que  ce  que  j’ai  dit 
des  deffeins  ambitieux  de  la  Cour  de  Rome  contre  nos  Libertés,  n’ell  qu’iliufion; 
& ils  ne  paroiffent  pas  difpofés  à vous  croire,  parce  qu'ils  voient  que  tout  ce  que 
j* ai  dit,  eft  fonde  iur  une  expérience  de  plus  de  ûx  cens  ans:  expérience  qui  a 
mis  le  royaume  à deux  doigts  de  fa  ruine. 

■ Mais  ne  feroit-ce  point  vous,  Monfeigneur,  qui  éprouveriez  quelque  chofe  dè 
cette  maladie  que  vous  mettez  fi  benignement  fur  mon  compte  ? Quelquefois  les 
fumées  d’une  certaine  paffion  dont  les  Evêques  ne  font  pas  toujours  exemts , trou- 
blent les  idées,  & font  appercevoir  les  objets  très  différons  de  ce  qu’ils  font.  Si 
cela  étoit,  les  gemiffemens  & les  prières  que  vous  demandez  pour  moi,  devroient 
fe  fixer  fur  vous.  J’en  ai  certainement  befoin;  mais  je  ne  crois  pas  que  tous  ceux 
qui  ont  le  cœur  François, & qui  font  attachés  par  religion  aux  Libertés  de  l’Eglife 
Gallicane,  foient  tentés  de  demander  autre  chofe  pour  moi  à cet  égard,  finon  que 
Dieu  m’affermiffe  dans  les  difpofitions  où  il  a bien  voulu  me  mettre  ; en  forte  que 
ni  la  crainte,  ni  l'efperance , ne  foient  jamais  capables  d’y  apporter  la  moindre  al- 
f XXV.  teration. 

Il  merirô  le  XVIL  De  la  Lcgcnde  de  Grégoire  VII.  vouspaffez  au  Formulaire,  qui  vous  don- 
reyroch*  ne  occafioii  d’exerccr  de  nouveau  le  talent quevousavez pour ladeclamation.  Vous 
répétez  ce  que  vous  aviez  dit  dans  votre  VII.  Lettre  paflorale  contre  la  diftinélion 
il,  de  du  fait  & du  droit;  mais  vous  ne  répondez  à aucune  des  raifuns  que  j’ai  apportées 

Mon'p.  depour  établir  la  catholicité  de  cette  dillinèbion.  Parce  que  je  l’ai  permife,  cette  di- 
fc  ("'P^rer  ftinftion.  Conformement  à la  paix  de  Clement  IX.  vous  vous  donnez  la  liberté  de 
au  Fo*rnTdc  lî’e  mettre  au  rang  de  ceux  qui  fe  feparent  qui  fe  condamnent  eux-mêmes.  Nevoyez- 

la  doftTmevous  pas  que  perfonne  ne  porte  à plusjulle  titre  que  vous,  ces  deux  funeftts  caraêle- 
dc  *Vura'  ulpitrts  S.  Paul  S.  Jade?  Des  XIX.  Evêques  qui  écrivirent  au 

vn'i.'Leu  Pspe  Clement  IX.  & au  Roi,  pour  prendre  la  defenfe  de  la  diffin^ion  dufait&du 
jog.  i6i.  droit, il  y en  av^it  un  qui  rempliffoit  alors  le  Siégé  de  Soiffons,& un  autre  occup>oit 


ad;. 


pag. 


celui  de  Sens.  Ces  deux  Evêques  font  morts  dans  le  fein  de  la  paix,&  ils  ont  eu  le 
bonheur  de  la  procurer  à l’Eglife.  Que  faites- vous,  en  vous  élevant  contre  moi,  (1 
ce  n’eft  de  vous  feparer  de  vos  predccefléurs,  & de  vous  condamner  vous-même? 
Oui,  Moofcigucur,  j’ai  déjà  prisla  liberté  de  vous  le  dire,  vous  êtes  & vous  ferez 

IQU- 
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toujours  peu  à redouter , en  m’attaquant  par  un  endroit  où  je  fuis  invulnérable.  Je 
tiens  à des  Evêques  qui  ont  fait  la  joie  de  leurs  Eglifès  pendant  leur  vie,  & qui  en 
font  la  gloire  après  leur  mort.  Contre  de  tels  hommes  que  peuvent  vos  Ecrits? 

Vous  l’avez  éprouvé,  & vous  l’éprouvez  tous  les  jours.  Le  nom  deGondrin,  les 
inlbuèlions  qu’il  a laiflces  au  Diocefe  de  Sens,  le  refpeft  que  l’on  y conferve  pour 
fa  mémoire,  vous  ont  forcé  de  dire  que  vous  n’avez  pas  d’autre  doflrine  que  la  Lettre  ptft. 
ilenne  fur  l’amour  de  Dieu,  tandis  que  vous  faites  effort  pour  la  ruiner.  Je  com-J':  M.  pAr- 
prens  que  vous  n’en  direz  pas  autant  de  la  dillinflion  du  fait  & du  droit  autoriféeS’''’'^''''*® 
par  M.  de  Gondrin  à la  tête  de  XIX.  Evêques.  En  êtes-vous  moins  criminel , d’o- aoû*  Î7J1I 
ferme  mettre  au  rang  de  ceux  qui  innovent  dans  la  foi,  tandis  que  je  ne  fais  quep>g.i6.&ia. 
fuivre  les  traces  de  ces  hommes  célébrés , par  lefquels  je  fuis  uni  à l’Eglife  de  tous'^“*- 
les  tems  plus  que  vous  ne  l’êtes,  & que  vous  ne  l’avez  été  jufqu’à  prefent? 

Comparez , Monfeigneur , le  perfonnage  que  vous  faites  avec  celui  que  fai* 
foit  M.  de  Gondrin , votre  illuftre  predeceffeur.  Il  n’étoit  occupé  qu’à  relever 
le  mérité  de  ceux  que  vous  décriez  en  public  & en  fecret.  Il  mettoit  toute  fon 
application  à feire  tomber  les  préjugés  du  Nonce  & des  Minilires  contredes  hom*  t 

mes  dont  il  connoilToit  tout  le  prix."  Il  voyoit  avec  douleur  que,  fous  pretexte  de 
remédier  à des  maux  imaginaires  > on  en  caufoit  d’irreparables  à fa  nation.  Un 
cœur  François , un  cœur  chrétien  comme  le  fien,  nepouvoit  fe  confoler  de  voir 
l'Eglife  & l’Etat  divifés  pour  un  point,  qui  auroit  pu  être  terminé  en  un  quartd’heu- 
re , fi  certaines  perfonnes  avoient  voulu  y apporter  la  même  candeur  que  les  par- 
ties fouffrantes.  Cependant  Dieu  bénit  les  travaux  & les  peines  de  M.  deGondrin. 

La  paix  dont  il  fut  un  des  médiateurs,  fut  conclue  aux  conditions  qu’il  avoit  pro* 
polees.  Il  ne  voulut  pas  ceder  à un  autre  la  gloire  de  prefenter  au  Nonce  M.  Ar- 
nauld  & les  Théologiens  de  Port-Royal.  Par  tout  il  faifoit  leur  éloge , & temoi* 
gnoit  la  haute  ellime  qu’il  avoit  pour  eux.  Que  les  tems  fontchangéslM.  de  Gon- 
drin, Archevêque  de  Sens , protefleur  des  Amaulds,  des  Nicoles,  des  Sacy,  des 
Lalanes.  M.  Lang uet  fur  le  même  Siégé,  defenfeurd’un  Perc  Affermet,  «S:  pane- 
gyrille  de  Marie  Alacoque.  L’étrange  coup  d’œil  ! Avouez-le,  Monfeigneur.  Vos 
déclamations  deviennent  bien  puériles , quand  on  les  confidere  de  ce  point  de  vue. 

Ne  dites  donc  plus  que  l’Evêque  de  Montpellier,  en  retabliffant  la  dillinftion  du 
fait  & du  droit,  fe  met  au  rang  de  ceux  qui  fe  feparent  eux-mômet,  fÿ  qui  innovent 
dans  la  foi.  L’Evêque  de  Montpellier  ell  l’imitateur  (fe  ceux  dont  vous  devez  ref- 
pefter  la  mémoire.  Se.  dont  vous  devriez  baifer  les  pas.  Si  vous  étiez  monté  fur  lé 
Siégé  de  Sens  avec  une  foi  aulfi  pure  que  la  mienne,  vous  n’y  auriez  pas  éprouvé 
à votre  entrée  la  contradiflion  la  plus  humiliante  qui  puiffe  arriver  à un  Evêque. f®**’’*  P’?* 
Vous  traitez  de  conjuration  la  démarché  fi  jufle  <Sc  fi  neceffaire  de  vos  Ecclefiafti-pJJg/'_  “ 
ques  ; mais  il  faut  prendre  cette  parole  dans  le  fens  que  Joïada  Se  tous  les  Prêtres  xxvf  1 
du  Seigneur  prirent  celle  d’Athalie.  L«  terme  <!« 

Vous  n’êtes  pas  content,  Se  vous  regardez  encore  comme  équivoque  la  déclara- ;«(« 
tion  que  je  fais  d’être  attaché  à la  doêlrine  de  la  grâce  efficace  par  elle-même.  Après 
vous  avoir  dit  que  jamais  je  ri ai  eu  £ autre  domine  fur  la  grâce  que  celle  qui  efi  contenue 
dans  le  Bref  de  Benoit  Xllt.  aux  Dominicains,  vous  demandez  tout  de  nouveau  fi  j’i-peft  aM.de 
gnore  ,,  que  ce  mot  de^ucf  efficace  par  elle-même  n’eft  point  confacré  par  rEgH-''"?  pour- 
„ fe;  que  le  premier  qui  l’a  employé,  c’ell  Calvin  dans  fes  Inflitutions;  qu’il  a étéj'ji}’ 

„ adiapté  diverfêment  dans  les  differentes  Ecoles;  qu'il  efl  rejette  dans  plufieurs,p,g. "17,. 

„ que  l’Eglife  reconnoit  pour  des  Ecoles  catholiques."  Ce  langage,  Monfei-iv.Lctt.de 
gneur,  n’eft  pas  équivoque  dans  votre  bouche.  Et  quoique  vous  ajoutiez  que  les 
mifes  employent  utilement  6?  d’une  manière  très  catholique  le  terme  de  grâce  efficace  soiir.*pag, 
par  elle-même , on  voit  affez  ce  que  vous  avez  dans  le  cœur.  î:o. 

Le  terme  de  grâce  efficace n’eft  point  confacré  par  l'Eglife  : mais''”*-  r 
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rEglife  l’a-t-elle  rejetté?A-t-eIle  fait  connoître  au  moins  qu’elle  ne  le  fouffre  qu'avec 
peine?  Le  regarde-c-elle  comme  fufpeft?Oue  l’erreur  eit  audacieufe,  quand  elle  fe 
voit  en  crédit  ! Croiroit-on  qu’après  le  Bref  Demiffai preccs  & la  Bulle  Prrtiuj  'us , on  prît 
du  terme  de  grâce  efficace  par  elle-même,  un precextepourcalomnierunEvéque? 

Calvin,  dites- vous,  s'eji  Jervi  le  premier  de  ce  terme.  Quand  cela  feroit,  Calvin 
s’en  ell  fervi  comme  Sabellius  s’efl;  fervi  du  terme  de  Confubilantiel.  Les  Ariens 
en  prenoient  occafion  de  traiter  les  Catholiques  de  Sabelliens.  Je  me  confole  par 
cet  exemple,  quand  je  vous  vois  avec  aufli  peu  de  fondement  me  mettre  fur  lu 
même  ligne  que  Calvin,  dans  la  déclaration  que  je  fais  d’être  attaché  à la  doêfri- 
ne  de  la  grâce  efficace  par  elle- même. 

Vous  ajoutez  que  ce  terme  eji  rejetti  dans  plufteurs  Ecoles.  Ce  n’efl  pas  feulement 
le  terme, c’eft  le  dogme  qu’il  exprime  qui  efl:  rejetté.  Mais  par  qui?  Par  des  hom- 
mes avec  lefquels  vous  n’oferiez  dire  que  vous  êtes  uni , dans  le  tems  même  que 
vous  époufez  leurs  intérêts  avec  le  plus  d’ardeur.  Vous  mettez  au  niveau  des  Eco- 
Cenrure  ^ Thomas, celle  d’un  ces  maîtres  dangereux , que  leCler- 

*gé  de  France  reconnoit  avoir  reffiifcité  le  Demipelagianifme.  Vous  employez  con- 
tre un  dogme  pretieux  la  tolérance  de  l’£glife*pour  des  gens  dont  la  condamnation 
eft  toute  drelTée.  Vous  faites  valoir  leur  oppofltion  à la  grâce  efficace  par  elle-même , 
comme  une  chofe  que  l’Eglife  voit  d’un  œil  tranquille  ;&  vous  prétendez  faire  fufpe- 
fter  ma  foi,  parce  que  je  l’exprime  dans  des  termes  que  rejettent  les  difciples  de 
Molina.  Mais  depuis  quand  les  efclaves  font-ils  devenus  les  maîtres  ? E(l-ce  à 
l’erreur  à le  prendre  fur  le  ton  de  reine  & de  maîtrefle  ? A-t-elle  donc  oublié  le  mo- 
ment où  elle  demandoit  en  grâce  de  n’ètre  pas  renvoyée  dans  l’abyme  ? Qu’elle  fâche 
que  fa  prifon  efl:  préparée , que  fes  chaînes  font  toutes  formées , & que  quand  nous 
aurons  appaifé  la  colere  de  Dieu  irrité  contre  fon  peuple,  les  delais  qui  lui  ont  été 
accordés  finiront  par  un  anathème  univerfel. 

IV.  Lettre  à Je  l’ai  dit,  & je  le  répété,  Monfeigneur.  C’efl  votre  dévouement  à la  doftrine 
^•j^^®°j**^-Pelagienne  de  l’équilibre,  quoique  vous  fafliez  tous  vos  efforts  pour  la  deguifèr,  . 
>8i.'  '*"*®'qui  vous  fait  trouver  des  erreurs  dans  ceux  que  vous  décriez  fous  le  nom  tk 

, VIII.  Lest./enifics.  Vous  dites  qu’il  n’y  en  a point  qui  ne  fit  fur  le  fens  de  Janfenius  la  même 
P*6-  *IJ-  déclaration  que  moi  touchant  la  grâce  efficace  par  elle-même.  Coneluez-en  qu’il 
n’y  en  a donc  aucun  qui  ne  foit  très  catholique  fur  ce  point. 

Que  ne  puis-je  en  ffire  aiilant  des  defenfeurs  de  l’équilibre!  Avec  cet  air  de  hau- 
teur qui  vous  fait  traiter  comme  hérétiques  les  perfonnes  les  plus  attachées  aux 

V. Lctt.piII.dogmes  facrés  de  l’Eglifê,  vous  ne  vous  croyez  pas  enfureté,  & vous n’ofez mon- 
I.  pirt.  pag.  trer  qu’à  demi  le  principe  qui  fert  de  fondement  à tout  votre  fyfléme.  D’abord  vous 

aviez  donné  l’équilibre  de  pouvoir  comme  la  foi  de  l’Eglife.  M.  le  Cardinal  de 
je  BiiTr  'Biffy  l’appelle  équilibre  de /wrr.  Je  m’élevai  contre  cet  attentat.  En  me  répondant 
pag.  jt4-  vous  commençâtes  à vous  envelopper.  Je  vous  en  lis  le  reproche.  Aujourd’hui 
d "à'ffàM  parlez  avec  la  même  referve.  Vous  vous  bornez  à dire  que  vous  admettez  «ns 
de  la  queftion  refte  toujours,  quelle  eft  cette  forte  d’équilibre 

du  if- Mars  que  VOUS  admettez.  J'ai  foutenu  que  c’eft  l’équilibre  de  force.  Pour  vous  en  con- 
i7>7-  vaincre,  je  vous  ai  prié  de  me  dire  fi  vous  reconnoiffez  comme  une  doêlrine  fai- 

M ^de  ^ orthodoxe  la  doftrine  contenue  dans  le  quatrième  des  douze  célébrés  Articles 
MootpàM.que  le  Pape  Benoît  XI[[.  avoit  promis  d’autorifèr,  & qui  porte;  „ Dans  l’état  de 
de  Soiff.  ci-,,  la  nature  tombée , afin  que  le  libre  arbitre  de  l’homme  foit  cenfé  pecher  bu  me- 
iss'**'  titer,  il  n’eft  pas  neceffaire  qu’il  ait  une  égale  facilité  pourlebien&potirlemala 
vil’t.  Lett.»  ou  uu  penchant  égal  des  deux  côtés,  ni  des  ftrees  ifales  dans  fa  volonté.” 
psg.  27+.  A ce  défi  point  de  reponfe.  Ce  n’eft  plus , comme  fur  certains  chefs , vo^ahunda 
^'-loquacitas:  c’eü  profunda  taciturnitas.  Mais  ce  filence  profond  vous  trahit.  Tirons- 
en  tout  l’avantage  qu’il  nous  donne.  Au  premier  défi  qu’il  me  foie  permis  d’en 
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ajouter  un  fécond.  Si  voui  croyez  que  l’équilibre  de  pouvoir  on  de  force  ell  la  foi 
de  l’Egiife,  engagez  tout  le  corps  des  Pafteurs  à dire  la  même  choie.  Vous  avez 
fur  le  principe  fondamental  des  matières  de  la  grâce,  roccafton  la  plus  belle  de 
montrer  que  notre  doélrine  ell  anaihmatifée  depuis  l'ment  jufqu'à  f occident.  Vous 
TOUS  efforcez  d’en  donner  cette  idée  dans  tous  vos  Ecrits.  SaifilTez  la  propofition 
que  je  vous  fais,  Monfeigneur.  Ne  vous  lailTez  pas  braver  par  un  de  ces  Evêques 
qui,  n l'on  vous  en  croit,  n’a  qu’une  petite  troupe  de  révoltés  avec  lui.  Ou  plutôt 
apprenez  par  l'impollibilité  où  vous  êtes  de  remplir  mon  défi,  que  cette  union  dont 
vous  faites  parade,  ell  une  union  de  mots;  & que  quand  on  vous  preflè  fur  un 
dogme  clair  & précis , vous  êtes  aux  abois.  XXvir. 

Mais  en  vous  fommant  de  repondre  aux  défis  que  je  vous  donne,  il  efl  facile  de  M.  d«  _ 
TOUS  repondre  au  fujet  de  la  mort  de  Jefus-Chrift  Je  n’ai  pas  befoin  de  parler  moi- 
même:  je  n’ai  q^u’à  emprunter,  comme  j’ai  fait  ailleurs,  les  paroles  par  lefquelles  annc  fur  u 
i'AlTemblée  du  Clergé  de  1656.  expofe  la  doélrine  definie  par  la  Conllitution  d’In-  mort  de  je- 
nocent  X.  en  difant  que , loi»  qut  ce  frit  une  erreur  d’eg/eigner  queJefrs-Cbriji  frit  mort  fu»-Chri(f 
geuercUemtnt  pour  tous  les  hommes , on  ne  peut  mime  fans  témérité , fans  menfrnge  fÿ  fans  ?;'}erjé  'de'* 
frandcsie  foutenir  que  c'en  eft  une;  que  te  ferait  un  blafrbime,  une  impiété  £7  unehere- yttna  , & 
fie  ^ de  dire  que  Jefus-Cbrift  n'ait  donné  frn  fang  que  pem  le  Joint  des  feuls  predeflinés;  éu  Concile 
étant  certain  qu’il  l'a  verfi  auffi  pour  les  réprouvés  qui  refijlent  à fa  grâce.  Voilà  la  do- 
ârine  que  le  Clergé  de  France  a propofée  aux  fidèles  comme  definie  par  cette  Con-  dn  iv. 
fUtution  , & que  je  fais  profelTion  d'embralTer  de  cœur  & d’efprit.  E*ê<j.tom.i. 

Jenfeigne  encore  après  le  Concile  de  Trente  que  {a)  quoique  Jefus-ChriJifrit  mort 
pour  tous  les  hommes,  cependant  ils  ne  reçoivent  pas  tous  le  bienfait  fa  mort,  mais  ceux- 
là  feulement  à qui  le  mérité  de  fa  Paffion  eft  communiqué.  Septembre 

Le  Catechifme  du  Concile  de  Trente  explique  cette  matière  d’une  maniéré  très 
claire  & très  precife , en  difant  que  (4)  fi  nous  confiderons  Ja  vertu  & le  mérité  des 
fiuffrauces  de  Jefus-ChriJi , il  faut  avouer  qut  fon  Jang  a été  répandu  pour  le  falut  de  nus 
les  hommes;  mais  que  fi  nous  confiderons  le  fruit  qu’en  reçoivent  les  hommes,  nous  re- 
couuoitrons  fans  peine  que  le  profil  n'en  revient  pas  à tous , mais  feulement  à plufieurs. 

Telle  ell  ma  doélrine.  Elle  efl  confignée  dans  ces  raonumens  ,autorifée  par  l’E- 
criture & par  la  Tradition.  J’ai  enfeigné  clairement  dans  mes  Ecrits , que  Jefus- 
Chrift  eftmortpourlefalutdetouslesfidelesjullifiés.  J’ai  même  été  plus  loin, puif- 
que  j’y  ai  reconnu  qu’il  ell  mort  pour  le  falut  de  tous  les  hommes.  Il  eft  mort  pour 
Je  falut  de  tous  les  hommes,  parce  qu’ayant  pris  leur  nature,  s’étant  chargé  de 
leur  caufe  commune , s’étant  rendu  leur  caution,  leur  Médiateur , leur  Redemteur, 
il  a offert  fur  la  Croix  en  cette  qualité  un  facrifice  capable  de  les  fauver  tous , quoi- 
qu’il en  applique  le  fruit  à qui  il  lui  plaît.  Il  eft  mort  pour  le  falut  de  tous  les  fidè- 
les juflifiés  puifqu’il  leur  a même  appliqué  le  prix  & le  mérité  de  fa  mort,  en  leur  ' 

donnant  la  grâce  qui  les  jullifie,'de  forte  qu’ils  obtiendroient  tous  le  falut,  s’ils  per- 
feveroient  jufqu’à  la  fin  dans  la  grâce  qu’ils  ont  reçue , comme  le  font  ceux  aux- 
quels Dieu  veut  bien  accorder  le  don  de  la  perfeverance.  Puifqu’il  faut  vous  le  ré- 
péter, j’adopte  toutes  les  reponfes  que  S.  Profper  a faites  aux  Demipelagiens  fur 
cette  matière.  Perfonne  n’ignore  les  objeéüons  que  ces  adverfaires  de  la  grâce  ne 
,'celToient  de  former  contre  les  defenfeurs.  C’eft  un  grand  avantage  pour  nous  de 
voir  qu’étant  attaqués  fur  le  même  point,  nous  pouvons  renvoyer  à des  reponfes 
qui  ont  làtisfait  toute  l’Eglife. 

V V 3 En 

(1)  Stf.  s.  cap.  J.  Etfi  ille  pro  omnibui  raor-  viptirtem  infpiciamtn , pro  omnium  filunGingu^ 
tou»  eft,  non  omnes  tamen  mords  cjus  beneft-  ncra  àSalvttorc  cffufum  eflefatendum  crit.  Sire- 
ouai  reeipiunt,  fed  ii  dumtaxat  quibua  awritum  ro  fruSum  quem  ex  eo  homineapeicepersnt,co- 
ptShnit  ejua  communicafur.  gitemua;  non  ad  omnea , fed  ad  multos  tantum 

(à)  Air/.  ».  Sii  frer-  Euebur.  ».  S{.  Si  ejus  «us  utiliutem  perveaire  &dlc  imsUigcmui, 
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En  même  terni  je rcconnois  conformement  à l’Ecriture  & à la  Tradition,  que 
s.  jo»n.  IX.je  Pere  éternel  exauce  toujours  fon  Fils;  & comme  le  dit  S.  Thomas,  que  itmes 
Us  pricres  (a)  de  JeJiis-ChriJ}  em  été  éxaucées. 

Enfin  j’ajoute  que  quoiqu'aucun  fidele  ne  puifle  fans  une  révélation  particulière, 
avoir  une  certitude  abfolue  & infaillible  qu’il  eft  du  nombre  des  predeftinés , ain- 
SriT.  <•  Ca-pj  [g  Concile  de  Trente  l’a  décidé  contre  les  prétendus  Reformés;  tous  nean- 
non.  & «f-jjjQjjjj  doivent  avoir  une  confiance  ferme  que  cela  eft  ainfi,&confervcr  cette  con- 
fiance jufqu’à  la  fin  malgré  leur  foibleflê&  les  tentations  dont  ils  font  attaqués. 

Voilà,  Monfeigneur,  ce  que  nous  penfons  fur  la  mort  de  Jefus-Chrift,  pour  le 
. falut  de  tout  le  monde.  Vous  avez  drefle  avec  art  & d’une  manière  captieufe,unc 

foule  d’articles  fur  lefquels  vous  prétendez  être  uni  contre  nous  avec  la  multitu- 
de des  Evêques  répandus  depuis  l’orient  jufqu’à  l’occident.  Qu’on  fepare  de  ces  ar 
ticles  ceux  qui  font  vagues , & qui  n’e.\priment  aucun  dogme  précis.  Jufqu’ici  vous 
n’avez  pu  reunir  une  feule  province  ecclefiaftique  où  l’on  adopte  votre  doftrine 
en  ce  qu’elle  a de  contraire  à pos  véritables  fentimens.  Ce  qui  fe  pallê  aâuellement 
dans  la  province  de  Sens,  en  eft  une  preuve  auflî  glorieufe  pour  nous,  qu’elle  eft 
mortifiante  pour  vous.  Il  paroit  même  que  Dieu  n’a  permis  votre  élévation  fur  le 
Siégé  de  cette  Métropole,  que  pour  montrer  à toute  la  terre  le  peu  de  fondement 
de  vos  difeours.  Depuis  quinze  ans  vous  infultez  le  camp  d’ifrael.  Vous  ne  parlez 
que  de  la  multitude  de  vos  chariots,  & de  la  force  de  votre  armée.  Vous  traitez 
avec  un  fouverain  mépris  le  petit  nombre  des  combattans  qui  viennent  fe  prefen- 
ter  devant  vous.  Le  jour  que  vous  regardez  comme  celui  de  votre  triomphe,  fe- 
ra celui  de  votre  défaite.  Placé  à la  tête  d’une  province  illuftre,  vous  n’aurez  pas 
la  confolation  d’avoir  pour  vous  un  feul  de  vos  SufFragans.  Et  ce  même  homme 
qui  montroit  unt  de  dédain  pour  des  Collègues  refpeaables  , leur  fera  dénoncé 
par  fes  propres  Ecclefiaftiques , comme  criminel  de  leze-majefté  divine,  pour  en 
Ifiï  XIV.  juftice  à l’Eglife.  Numtjxid ifte  eft  vir  qui  conturbavit  leiram,qui  nneuftit  régna, 
i6.  ‘ ‘ ' qui  pofuit  orbem  de/ertum  ? Eft  - ce  donc  là  cet  homme  qui  a fait  tant  de  bruit  dans 

le  monde,  qui  ne  parloit  que  de  fes  viêloires,  & qui  croyoit  tenier  liés  à fon  char 
les  reftei  d’ifrael!  Voici  ce  que  le  Seigneur  a dit  de  lui;  La  Vierge  fille  de  Sion 
IV.XXXVll.vous  a meprifé.  Dejpexit  te,  éft  fubfannai'it  te  Firgo  ftjia  Siou:  poft  te  caput  mtvit 
»»•  filia  Jerufalem.  Cui  exprobrafti , & quem  blajpbcmafti , (ft  fuper  quem  exaltafli  re- 
cem , (ft  levafti  altitudinem  ocuierum  tuorum  ? Jd  San^um  Ifrael. 

Ne  vous  élevez  plus  avec  tant  de  fierté,  Monfeigneur.  Parlez  avec  on  peu  plus 
de  modération.  Penfez  qu’il  y a des  tems  où  ceux  qui  fe  glorifient  de  leur  mul- 
titude, font  obligés  de  rechercher  le  fecours  du  petit  troupeau , & ne  peuvent  l’ob- 
tenir. On  envoie  des  apologies  , & l’on  ne  reçoit  que  des  reponfes  defolan- 
tes.  Vous  venez  dans  le  dclfein  de  faire  le  procès  aux  autres , & vous  leur  li- 
Pf.VlI.  i6.vrez  les  pièces  qui  doivent  fervir  à vous  le  faire  à vous-même:  tncidit  infovtam 
quant  fecit.  Dieu  l’a  ainfi  ordonné  dans  les  decrets  de  fa  providence,  pour  la  con- 
folation de  fes  amis,  & pour  le  triomphe  de  fa  vérité,  je  necefie  de  le  demander  à 
Dieu,  ce  triomphe  de  la  vérité, &de  le  prier  qu’il  faife  celTer  toutes  les  dilputes, 
qu’il  diflipe  tous  les  nuages;  & que  nous  unifiant  tous  dans  le  même  fentiment,  il 
nous  fafie  goûter  les  avantages  de  cette  paix  que  Jefus-Chrift  à fa  refurreftion  eft 
venu  apporter  à fes  difciples.  Je  fuis  avec  refpeêl,  Monfeigneur,  &c.  Signé, 
j-  Charles  Joachim  , Evêque  de  Montpellier. 


y/  Montpellier  ce  17.  Décembre  1731. 

S.Thfm.%,fart.ti^Uoan.^u  Secundum  vo- 
lunutem  rationis  Chriiiui  nihil  aliud  voluit)  nifi 
quod  Icivit  Deum  vcile.  £t  idco  (Noaia 


R E- 

▼oluntfts  ChriOi , eHan  hummt  ^ fuit  , qais 

fuit  Dco  conformis^&pçr  coniequea*  omiusejua 
•ratio  fuit  ejLaudita. 


Digitizi:;,'  1 > C'iOOgk 


REPONSE 


DE  MONSEIGNEUR  L’EVESQ.ÜE 

DE  MONTPELLIER, 

A MONSEIGNEUR  L’EVE  S QUE 

DE  CHARTRES. 

Âu  fujtt  de  V alteration  faite  far  ce  Prélat  dans  la  Bulle  du  Ju- 
bilé de  Benoit  XIII. 


M 


ONSEIGNEUR, 


E ne  fai  à quoi  attribuer  le  retardement  de  ia  Lettre  que  vous  m’a-Reurde- 
vez  addreiTde.  Elle  cft  dattée  du  26.  Mai,  & je  ne  l'ai  reçue  que  le  ment  de  I3 
*5.  du  mois  de  Juin.  Je  ne  puis  trouver  mauvais  que  vous  eflayiez  de 
vous  juftifier  aujourd’hui  d’un  reproche  que  je  vous  ai  fait  autrefois,  trè»,'  Piaîn- 
Maisj’ai  peine  à comprendre  qu’étant  aulli  innocent  que  vous  preten-t«  amerea 
dez  l’être,  vous  ayez  attendu  deux  ans  à repoulTcr  une  accufation  que  vous  dites 
être  la  plus  injufti  if  ta  plus  jcandaUuje,  & en  méme-tems  la  plus  étrange  if  la 
‘vifeble  calomnie.  Si  j'ai  eu  le  malheur  de  vous  calomnier  dans  votre  foi,  il  falloir  dVe  deux  ans 
lâns  perdre  de  tems , manifeller  la  calomnie.  Vous  le  deviez  àd’Eglife,  vousP°“r 
Vous  le  deviez  à vous-même;  vous  me  le  deviez,  j’ofe  le  dire,  à moi  en  parti- 
Cüljer:  Nolo  in  fufpicsone  beerejeos  quemquam  ejft  patientent.  calomaie. 

Je  puis  vous  amircr  , Monfeigneur,  que  vous  m’auriez  trouvé  très  difpofé  àHicronym. 
vous  rendre  juilice,  & que  je  le  Ferois  de  même  aujourd'hui  fi  la  chofe  étoit  pof" 
fible.  Mais  le  moyen  de  me  dedire,  quand  vous  m'envoyez  vous-même  les  preu-  n, 
ves  de  ce  que  j’ai  avancé?  Je  vous  ai  aceufé  d’avoir  retranché  dans  la  traduêlion  II  eft  eot»- 
de  la  Bulle  du  Jubilé  de  Benoît  XIII.  ces  paroles  fi  importantes:  Cui  non  P" 

fui  rejijlat:  A laquelle  (la  volonté  de  Dieu)  perjonne  ne  refifle.  Vous  m’addrelTez  j“‘ 
un  Exemplaire  de  votre  Traduélion.  J’y  cherche  les  paroles  dont  je  vous  ai  re- tranché  de 
proché  la  fupprefiion;  mais  n’y  étant  pas  il  y a deux  ans  , comment  y feroient-**  éu 

elles  aujourd’hui?  Le  Pape  dit:  Ne  fupernte  volantati,  cui  non  eft  qui  refijlat , ” 

mi'uns  oiiuclari  liderensur.  „ De  peur  de  paroîtretrop  nous  oppoferàla  volonté  de  qu'on  lui  re- 
„ Dieu,  à laquelle  pérfonne  ne  refifte.  ” Et  vous , Monfeigneur , vous  lui  faites  di-Pfotl>c  é» 
re  : "Mais  la  crainte  que  nous  avons  eu  de  refsfler  à la  volonté  Umte-puijfante  dt  Dieu  ; 

& vous  ea  demeurez  là.  Vous  n’avez  donc  point  traduit  ces  paroles:  Cui  non 
tfi  qui  refijlat:  A laquelle  perfonne  ne  refifte.  Vous  les  avez  fupprimées;  vous  les 
avez  retranchées.  Cela  étant,  comment  ofez-vous  traiter  de  calomniela plus  étrange 
la  plus  vifible,  le  reproche  que  je  vous  en  ai  fait? 

‘ Pre- 
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Reptttfe  à M.  t Eviqut  Je  Chartres, 


Différence  Prctcndez-vous  pcrfuader  à des  gens  raifonnables , qu’il  n'y  ait  aucune  difTereS' 
effcntieiie  ce  entre  votre  exprefllon  & celle  ou  Pape,  & que  ce  (bit  la  même  chofe  de  dire, 
*rè!non**du^'^®  /’»»  craint  de  rejijter  à la  l'olonté  toute~puiffa:i  e de  Dieu,  & dire  quepez/ww  ny 
Kpe&"cene''f/7?r.  La  crainte  de  reflfter  & la  non-refillance  ne  doivent  pas  être  confondues, 
de  M.  de  Le  Pape  a dit  ce  que  vous  lui  faites  dire,  j'en  conviens:  mais  il  a été  plus  loin;  & 
Pr*eu"”’  ' avoir  retranché  ce  qu’il  a dit  de  plus  , que  je  me  fuis  plaint  de  votre  tra- 

duftion.  En  un  mot,  un  Pelagien  n’aura  aucune  peine  à s’exprimer  comme  vous 
âion  infi-  avez  fait,  & il  en  aura  toujours  à s’exprimer  comme  le  Pape  a fait, 
dciic  qu'en  Mais  quoi!  dire  que  la  volonté  de  Dieu  efl  toute-puiffante , n’e(l-ce  pas  dire  qUe 
SlïÔi^'''P<=r''onnen’yreimeî 

Cela  devroit  être.  Mais  le  Diftionnaire  des  defenfeurs  outrés  de  la  Bulle  Uni' 
genitus  nous  apprend  que  cela  n’efl  pas  à leur  égard.  M.  de  SoilTons  aflêélededire 
aulTi  haut  que  vous , que  la  volonté  de  Dieu  efl  toute-puilTante;  mais  il  ne  croit 
pas  que  ce  foient  des  termes  fynonimes , de  dire  que  la  volonté  de  Dieu  efl  toute- 
puiflante,  ou  que  perfonne  n’y  refifle.  C’efl  pour  cela  qu’il  a traduit  le'  cui  non  ejl 
IV.  qui  refifiat , par  „ volonté  de  Dieu  a laquelle  perfonne  ne  doit  refijler.'’ 

Deux  forte»  Ce  Prélat,  dont  vous  adoptez  les  principes,  diftingue  deux  fortes  de  toute-puit 
***iff»ncè'cn^^"'^®'  toute-puiffance  au  ftns  du  Pere  Q,uefnel , & la  toute-puilfance  au  fens  du 
Kèu*tou  ™ Pere  AlTermet.  En  admettant  la  toute-puilTance  au  fens  du  Pere  (^uefnel , il  au- 
puiffince  auroit  fallu  traduire,  volonté  de  Dieu  à laquelle perjonne  ne  teftjie,  qui  ell  I cxprefTion  de 
fini  du  P.  s.  Paul.  Mais  M.  de  SoilTons  n’admettant  la  toute- puifTance  qu’au  fens  du  Pere  Af- 
S"ute”pmf-  Permet,  il  a pris  le  parti  de  corriger  Texpreffion  de  l’Ecriture,  & de  faire  dire  au 
Tance  au  feni  Pape  que  perfonne  ne  doit  refijhr  à la  volonté  de  Dieu  : de  quoi  le  Pere  AlTer- 
du  P.  Affet-nict,ni  Pelage  lui-même  ne  difconviennent  pas. 

D’ailleurs  qui  ne  fait  que  dans  la  doélrine  des  Molinifles,  aufli-bien  que  dans 
celle  des  Pelagiens,  il  y a formellement  en  Dieu  deux  fortes  de  volontés,  même 
comme  caufc  des  évenemcns  ; l’une  qui  efl  toute-puiffante , & l’autre  qui  ne  Teft 
pas.  La  volonté  de  Dieu  par  laquelle  il  gouverne  le  monde  corporel  par  exem- 
ple, efl  toute-puiffante  félon  les  Pelagiens;  la  volonté  de  Dieu  qui  a rapport  au 
falut  des  hommes  ne  l’cfl  pas.  On  refiftc  félon  eux  à cette  derniere  jufqu’à  la  pri- 
ver de  fon  effet;  mais  on  ne  rcfiflc  ni  on  ne  peut  refifler  à la  première.  Votre 
■ traduélion,  Monfcigneur,  donne  lieu  à ceux  qui  voudroient  l’entendre  de  la  for- 
te, de  borner  la  toute-puiffince  de  Dieu  à Tune  de  ces  volontés, en  laiffantpenfer 
qu’il  y a une  autre  volonté  qui  n’efl  pas  toute  puiffante.  En  un  mot  fi  Ton  vouloit 
bien  exprimer  fur  cela  le  Ijftcme  des  Pelagiens,  il  faudroit  dire  que  Dieu  n’efl 

Îias  tout-puiffant,  parce  qu’il  ne  peut  pas  tout  ce  qu’il  veut;  mais  qu’il  a des  vo- 
ontés  toutes-puiffantes,  parce  qu’il  peut  tout  ce  qu’il  veut  dans  un  certain  ordre 
de  chofes. 

• Mais  ai-je  pu  ajouter  que  c’efl  par  oppofition  au  dogme  contenu  dans  le  premier 

article  du  Symbole  que  vous  avez  retranché  le  cui  non  ejl  qui  rejijlat^  Cefl  ici, 
Monfeigneur,  le  bel 'endroit  de  votre  Lettre.  ,,  Ciel!  vous  écriez-vous,  dans 
,,  quel  tems  fuis-je  donc  ? Et  quelle  terre  efl-cc  que  j’habite  ? Quel  portrait  af- 
„ freux  faites-vous  de  votre  confrère?  ....  Si  on  vous  en  croit,  me  dites- vous,  j’ai 
„ abfolument  renoncé  aux  premiers  principes  de  la  Religion  chrétienne,  aux  idées 
„ les  plus  communes  de  notre  foi,  jufqu’à  abjurer  le  premier  article  du  Symbole, 
„ jufqu’à  me  conduire  en  impie,  en  athée  de  profeftion. . . . Par  quel  efprit  de 
„ vertige  aurois-je  donc  pu  changer  tout-à-coup  de  creance,  après  avoir  fait  tous 
„ mes  'efforts  jufqu’à  prclent,  grâces  à Dieu,  pour  faire  triompher  la  vérité  de  Ter- 
,,  reur?  Ah!  en  vérité,  Monfeigneur,  il  s’en  faut  bien  que  j aye  jamais  hefité  fur 
„ aucun  point  de  la  Religion  que  je  profeffe  hautement,  loin  d’étre  abandonné  de 
„ Dieu  jufqu’à  avoir  de  Toppofition  pour  un  des  points  les  plus  effentiels  delaRe- 
„ ligion  chrétienne.’'  Je 
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Je  ne  votu  ai  point  reproché,  Monfeigneur,  d'aroir  chaiigi  Jt  cnanu.  Ce  re> 

|iroche  pourroit  être  bien  fondé  à l’égard  de  queJques-uns  qui  faifoicnt  autrefois 
profelTion  de  la  doârine  qu'ils  combattent  aujourd'hui.  Mais  pour  vous , tout  le 
monde  lait  que  vous  avez  fucé  de  il  bonne  heure  les  principes  qui  vous  font 
trouver  la  Bulle  Unigenitus  digne  des  plus  beaux  jours  de  la  primsiiz-e  Etlife,  qu’il  fe 
peut  très  bien  faire  que  vous  n’ayez  point  changé  de  creance  fur  farücle  de  la 
toute  puiflance  de  Dieu. 

Vous  avez  fait,  dites-vous,  tous  vos  efforts  pour  faire  triompher  la  vérité  de  silence 
l'erreur.  Pourquoi  donc  n’avoir  pas  lailTé  échapper  jufqu'à  prefent  un  petit  mot  fondiieur 
contre  la  propofition  du  Pere  Affermet  ? Je  dis  que  Dieu  efi  tout-puijfant  Jur  le  cceur 
de  f homme  dans  les  ebofes  qu'il  veut  d’une  volonté  abfoluf,  mais  non  pas  à t égard  du  fa-  qun  , hora 
lut  de  l'homme  pour  lequel  il  donne  la  grâce?  Pourquoi  traitez- vous  de  vaine  déclama- 1«  Appel- 
tien  la  plainte  que  j'ai  faite  du  lilence  qu’a  gardé  à cette  occaûon  l’Affemblée  du  J 
Clergé  de  i/zf 'r  Pourquoi  depuis  douze  ans  que  ce  blafphême  efl  proféré , n’y  a-t-il  bu^hime 
eu  que  les  Eveques  Appellans  qui  y ayent  paru  fenllbles.'’  Pour  preuve  de  votre  avancé  ilpt 
catholicité  vous  m’étalez  avec  complailance  tout  ce  que  vous  avez  fait  en  faveur  !"*• 
de  la  Bulle  Unigenitus.  Mais  auriez- vous  oublié,  Monlèigneur,  que  nous  accu- 
fons  cette  Bulle  de  condamner  des  propofitions  qui  n’enfeignent  que  ce  qui  e(l 
compris  dans  le  premier  article  du  Symbole  ? Plus  vous  montrez  de  zele  pour  la  faire 
recevoir  dans  fon  fens  naturel,  plus  votre  foi  me  devient  fufpeéle  fur  l’article  de  la 
toute-puiffance  de  Dieu.  N’elt-ce  pas  en  prenant  la  defenfe  de  la  Baüe Unigenitus^ 
que  le  Pere  Affermet  a proféré  le  blafphéme  dont  je  me  fuis  plaint  tant  de  fois  ? 

Vous  demandez  fi  vous  êtes  un  impie,  un  athée  de  profeliion.  Le  Pere  Affer- 
met ne  prétend  être  ni  l'un  ni  l'autre.  M.  de  Soiffons  lui  donne  même  la  quali- 
té de  pieux  Religieux , & cependant  il  n’en  cil  pas  moins  vrai  qu’il  a blafphemé 
contre  le  Seigneur.  vi. 

Vous  faites  votre  profeflion  de  foi.  „ J?  reconnois , dites-vous  ....  que  leProfeffiom 
„ nom  de  Dieu,  c’efl:  le  tout-puiffant ; ....  que  le  Seigneur  notre  Dieu  ell  le 
„ feul  tout-puiffant.”  . infuffif«ta 

Cela  elt  bon;  mais  ce  n ell  pas  affez.  Julien  le  Pelagien  reconnoiffoit  la  meme icdefcftueu. 
chofe  aulB  hautement  que  vous:  Credimus  in  Deum,  Patrem  omnipotentem  ,cunBorumi^- 
vifibiliam  lâ  invipbilium  conditorem.  C’ell  par  où  commence  fa  profeÜion  de  foi , & 
celle  de  Pelage.  par  un  Peia- 

Vous  ajoutez  : „ Je  dis  de  tout  mon  cœur  avec  le  Roi  Prophète , & fans  nulle  g'o>.  On  le 
,,  reftriélion , que  Dieu  a fait  tout  ce  qu’il  a voulu  dans  le  ciel  & fur  la  terre.  ” 

Ce  langage  n’ell  point  équivoque  dans  la  bouche  du  Roi  Prophète;  mais  il  l'ell fcandilcu^ 
dans  la  bouche  des  defenfeurs  outrés  de  la  BuUe  Unigenitus.  Si  c’eit  fans  aucune  foutenue  à 
reftriélion  que  vous  confeffez  que  Dieu  a fait  tout  ce  qu’il  a voulu  dans  le  ciel  «St 
fur  la  terre,  pourquoi  un  moment  après  dites- vous,  que  vous  detejlez  ces  maximes^  *' 
p»r»/V/V«yêi par lefquelles, en  parlant  de  la  volonté  de  Dieu  en  general  (ce  que  vous 
entendez  «le  la  volonté  de  Dieu  comme  caufe  ) on  dit  „ qu’dle  ell  toujours  telle- 
ment  accomplie  que  tous  ceux  que  Dieu  veut  fauver  par  Jefus-Chrill  le  font 
„ infailliblement,  que  les  fouhaits  de  Jefus-Chrifl  ont  toujours  leur  effet,  que 
„ l'indubitable  effet  fuit  en  tout  tems,  en  tous  lieux,  le  vouloir  de  Dieu  quand  il 
„ veut  fauver  l’ame ?” 

Si  l’indubitable  effet  ne  fuit  pas  le  vouloir  d’un  Dieu  quand  il  fait  tant  que  de 
vouloir  fauver,  il  n’efl  donc  pas  vrai  que  Dieu  faffe  tout  ce  qu’il  veut  fur  la  terre. 

Vous  admettez  donc  des  reliriêlions  dans  les  paroles  du  Roi  Prophète , & vous 
cherchez  à nous  furprendre  quand  vous  dites  que  vous  n’en  admettez  aucune. 

Vous  continuez:  „ Je  fouferis  encore  à ce  que  l’Apôtre  S.  Paul  nous  dit, 

„ que  rien  ne  refille  à ia  volonté  de  Dieu.  ” Voluntati  ejus  quis  rejiftit  ? 
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L’Apôtre  S.  Paul  ne  dit  pas  que  rim  ne  refifte , mais  que  per  forme  ne  refîfte  à I» 
volonté  de  Dieu.  Le  terme  de  rieu  s’applique  aux  créatures  inanimées,  aufTi-bien 
qu’aux  créatures  raifonnables:  celui  de  perfonne  ne  peut  s’appliquer  qu’aux  êtres 
Lbres.  Or  je  n’aime  pas  qu’on  afFeêle  de  fubftituer  le  terme  de  r/>«  à celui  de  perfon~ 
ne,  parce  qu’on  peut  avoir  deflcin  de  faire  entendre  par  là,  que  ce  font  les  créatu- 
res inanimées  qui  ne  refillcnt  point  à la  volonté  de  Dieu.  Et  pour  marquer,  Mon- 
feigneur,  que  mes  défiances  ne  font  pas  fans  fondement,  c’efl  qu’il  n’y  a pas 
long-tems  que  l'on  a foutenu  à Reims  une  Thefe,  dont  la  doflrine  fur  la  volonté 
Cette  The  paroit  très  conforme’ à celle  de  votre  Lettre , & qui  porte  ce  qui  fuit  : 

k t itifoii.  Rejiftit  l'hil  voluMati  Dei  , creansis  , confervantis , gubernantis  mundiim  corporeum. 
tenue  le  30.  NMl  t efjlit  Deo  décernent i panas  in  fontes , premia  tnfontiius.  Sed  voluntati  Dei , 'c<e- 
Dc«mbre  Uftis gratire  impulfu  corda  provocant is , rejiitère  yingeli  atiqui , rejiitit  Adamus , refifi-unt 
iîéur  j«n  \ ^i*tni  pojleri,  quos  ctiam  pojl  primi  illius  parentis  lapfum,  vult  omnes  omnino  adunmit 
Prince  ?ti.ufque  verilatem  agnofeere,  fatutem  confequi.  llta  Dei  loluntas  erga  omnium  (ÿ  ftn~ 
tre.  gulorum  jttftificatioum  (j  fai, 'item,  omiiis  Jîmulatiouis  , omnis  excepiionis  expert cfl ; om~ 
nem  caliidam  dJlinHioncm  refpuit. 

. Cette  oppofition  que  l’on  fait  entre  la  volonté  de  Dieu  qui  agit  fur  les  être» 
inanimés  & la  volonté  de  Dieu  qui  agit  fur  les  êtres  libres,  pour  en  conclurre  que 
rien  ne  refîfte  à la  première,  & qu’on  refîfte  à la  fécondé;  cette  oppofition,  dis- 
je  , ne  montre  que  trop  pourquoi  on  fait  dire  à S.  Paul  que  rien  ne  refîfte  à la  vo- 
lonté de  Dieu,  tandis  que  fon  texte  porte  , que  perfonne  n’y  refîfte.  Ce  qui  fortifie 
encore  mes  foupçons  à cet  égard,  c'eft  qu’après  avoir  dit  que  vous  fouferivez  à Is 
parole  de  l’Apôtre , que  rien  ne  refîfte  à la  volonté  de  Dieu , vous  dites  que  voua 
aeteftez  cette  maxime  pernicieufe , „ que  nulle  volonté  ne  refîfte  a Dieu  quand  il  veut 
,,  nous  fauver.  ” Quelle  différence  y a-t  il  entre  ces  deux  propofitions  : Perfonne 
ne  refîfte  à la  volonté  de  Dieu  ; &;^Nulle  volonté  ne  refîfte  à Dieu , quand  il  veut 
nous  fauver?  Le  terme  de  lolonté  ne  fc  prend-il  pas  également  dans  l'une  & dan» 
l’autre  pour  la  volonté  de  Dieu  comme  caufel  La  propofition  du  Pere  Quefnel  ren- 
ferme même  quelque  chofe  encore  de  plus  précis  que  celle  de  S.  Paul,  parce  que 
cette  exprefîion,  quand  il  veut  nous  fauver,  déterminé  encore  plus  le  fens  de  la  pro- 
pofition à être  entendu  de  la  volonté  de  Dieu  comme  caufe.  Ce  n’eft  donc  pas 
fincerement,  Monfèigneur,  que  vous  fouferivez  à la  parole  deS.  Paul:  yoUmtati 
ejus  quis  reftflit.  Et  puifque  vous  l’avez  retranchée  dans  la  Bulle  du  Pape  , le  fa- 
chant  3t  le  voulant  bien  ; qu’encore  aujourd’hui  vous  y faites  un  changement  qui 
, paroit  médité,  puis-je  croire  que  j’aye  eu  tort  de  vous  aceufer  d’avoir  de  l’oppo» 
fition  jxmr  le  dogme  contenu  dans  le  premier  article  du  Symbole  ? 

Enfin , dites-vous  ,,  je  reconnois  avec  le  Doéleur  de  la  grâce,  que  Dieu  a une 
„ volonté  toute-puiffante,  & très  capable  de  faire  panchertous  le»  cœurs  félon 
„ fon  gré.  ” 

Pourquoi  dire  , tris  capable  de  faire  pancher,  & ne  pas  dire  nettement,  qui  fait 
pancher  tous  les  cœurs  félon  fon  gré’?  Les  defenfeurs  les  plus  outrés  des  nouvel- 
les opinions  conviennent  que  fi  Dieu  vouloir  ufer  de  tout  fon  pouvoir  fur  les  cœurs, 
il  n’y  en  auroit  aucun  qu’il  ne  fit  pancher  à fon  gré.  Mais  ilsdifent  qu’en  le  fai- 
fant,  l’homme  ne  meriteroit  point,  parce  qu’il  cefferoit  d’être  libre  fous  une  mo- 
tion fi  puiffante.  Ceft  donc  ne  rien  dire  que  de  reconnoître  en  Dieu  une  volonté 
toute-puiffante  très  capable  de  faire  pancher  tous  les  cœurs , fi  on  nereconnoic 
en  même  tems  que  cette  volonté  les  fait  pancher  infailliblemetK  vers  le  bien , fana 
interefibr  leur  liberté,  fans  détruire  le  mérité. 

Vous  ne  pouvez  fouffrir  qu’on  dife  que  Dieu  crée  en  nous  quand  il  lui  plaît  urr 
cœur  nouveau,  par  le  feul  mouvement  de  la  divine  volonté,  comme  dans  la  création 
i»  mçnde..  Vous  .rejettez  donc  avec  les  difciples  de  Molina  le  cinquième  de»  Ar- 
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licle»  do  Pape  Clement  VIII,  qui  porte  que  „ la  grâce  tire  Ton  efficace  de  la  tou- 
„ te-puilTance  de  Dieu,  & du  domaiuc  que  laMajellé  divine  exerce  fur  la  vo- 
„ lonié  des  hoinmct , comme  fur  toutes  les  autres  créatures.”  Pour  moi,  Mon> 
ièigneur,  je  crois  fermement  que  le  Créateur  des  cœurs  n’agit  par  avec  moins 
d'mdependance  que  le  Créateur  des  corps & que  celui  qui  a dit,  que /a /umnrs Gen.  I.  %. 
[oit  faite,  (à  la  lumière  a ité  faite,  peut  par  le  feul  mouvement  de  fa  volonté  éclai- 
rer mon  cœur,  & dilliper  mes  tcnebres:  dixit  de  teneiris  lucem [fende fcere , if  ,Cc5r.lV.<. 

[e  illuxit  in  cerduut  m.itris.  Je  crois  que  le  même , qui  d’une  feule  parole  a guéri 
le  ferviteur  du  Centenier,  peut  aulli  d’une  feule  parole  guérir  mon  ame,  & la  dé- 
livrer de  fes  miferes  : Sed  tantum  die  verùo  y fanabitur  anima  mea.  Je  crois  que 
Dieu  agit  fur  les  cœurs  avec  la  même  force,  la  même  efficace,  la  même  fouverai- 
neté  que  fur  les  corps  ; avec  cette  différence  toutefois , qu’il  meut  les  corps  neceA 
fairement,  & qu’il  meut  les  cœurs  librement,  quoiqu’infailiiblement.  Du  côté  de 
Dieu  la  volonté  efl  la  même:  elle  eft  toute-puiffantc,  foit  qu’elle  agiffe  fur  les 
cœurs,  foit  qu’elle  agifle  fur  les  corps.  Dieu  par  le  feul  mouvement  de  fa  volonté 
tourne  un  cœur  où  il  veut;  & en  le  changeant  k fon  gré,  il  fait  lui  conferver  fa 
liberté  : en  forte  que  quand  l'homme  agit  fous  l’impreffion  de  la  main  de  Dieu, 
ce  n’ell  pas  Dieu  Icul  qui  agit.  Il  n’en  efl  pas  de  même  de  la  motion  des  corps. 

Ils  font  mus , & n’agilfent  point.  Le  corps  qui  ell  mu  ne  fait  point  qu’il  ell  mu , 

& on  ne  fauroit  dire  qu’il  veut  être  mu.  L’homme  fous  la  motion  divine  fait 
qu’il  efl  mu,  & il  veut  l'être;  non  comme  les  bienheureux  dans  le  ciel  favent 
qu’ils  font  mus , & veulent  l’être,  mais, par  choix,  mais  par  preference.  La  ca- 
pacité de  fon  cœur  n'étant  jamais  remplie  en  cette  vie  par  le  faint  amour,  il  lui 
relie  toujours  un  pouvoir  très  réel  & très  aêlif  de  ne  pas  faire  le  bien  vers  lequel 
il  fe  fent  porté.  Ainfl  étant  mu , il  confent  à la  motion  de  Dieu.  Et  loin  de  crain- 
dre d’être  mu  de  la  forte,  il  le  deGre,  il  le  demande,  jufqu’à  prier  fon  Dieu  de 
forcer  fa  volonté  rebelle,  n’apprehendant  rien  tant  que  d’être  lailTé  à lui-même, 
parce  qu’il  ne  trouve  dans  fon  propre  fond  que  menfonge  & que  péché. 

Vous  voyez  par-là,  Monfeigneur,  ce  que  je  penfe  de  votre  première  profef- Ftirificau’on 
fion  de  foi,  & de  la  fécondé  que  vous  dites  être  comme  de  foi.  La  première  efl  d’un*  des 
infuffifante,  & renferme  des  termes  fous  lefquels  on  peut  cacher  des  fèntimens  très  Pf  “JP®  _ 
oppofés  au  dogme  de  la  toute-puiflance  de  Dieu  fur  les  cœurs.  La  fécondé  efl  (^"fceh  ’ 
encore  plus  deieflueufe;  «St  en  difant  qu'elle  efl  toute  differente  de  la  première , vous  i’«ddi(ion 
avez  dit  plus  vrai  que  vous  ne  penfez.  Je  ne  la  fuivrai  point  pied  à pied  pour 
vous  en  foire  connoître  tous  les  defauts,  ce  que  j’en  viens  de  dire  étant  plus  queft,"'’JÔe^ 
fuffifant.  Mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  me  plaindre  du  changement  que  vous  refie. 
avez  fait  dans  une  des  propofitions  du  Pere  Ouefnel , que  vous  citez.  La  propofition  Pr°P-  *«ii. 
du  Pere  Quefnel  porte,  Jefut-Chrifi  s’ eft  livré  à la  mort  pour  Us  ainis  ; c'eft- 
à-dire,  les  élus',  ot  vous  lui  foites  dire  que  Jefus~Cbrift  s’eft  livré  à la  mort  pour  Us 
feuls  élus.  Que  font  devenus,  Monfeigneur,  tons  vos  principes  fur  la  calomnie.? 

D’une  propofition  qui  contient  un  article  de  foi,  vous  en  foites,  par  l’addition 
d’un  mot  effentiel , une  hereGe.  Efl-ce  là  la  charité  dont  vous  faites  profelTion? 

Dieu  me  garde  de  penfer  jamais  à l’imiter. 

Jai  à repondre  maintenant  à vos  queftions  emharraffantes  , Monfeigneur.  Si  el- 
les vous  ont  paru  telles,  elles  ne  le  font  gueres  pour  moi.  Ce  font  des  toiles  d’a- 
raignées , qu'on  fait  tomber  avec  une  grande  facilité. 

D’abord  vous  demandez  „ s’il  n’efl  pas  vrai  que  la  claufe  qui  exclud  indireêle-  M.deChar- 
,,  ment  les  Appellans  de  la  grâce  du  Jubilé,  a été  retranchée  par  la  plûpart  des"**  *«“l« 
„ Evêques  Appellans  qui  ont  public  les  Bulles  des  Papes  Innocent  XIII.  & Be- 1, 

„ noît  XIII.  ” d’où  vous  inferez  que  je  n’ai  pas  droit  de  vous  faire  un  crime  d’u-daFr«|ttH 
ne  prévarication  où  vous  n’étes  tombé  qu'avec  pluûeurs  Eveques  qui  penfentAppeuàos 
comme  moi.  Xz  2 Je 
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ftvoir  K-  Je  ne  fai,  Monfeigneur,  s’il  y a des  Evêques  Appellans  qui  ayent  retrandté 
tranché  unecette  claufc.  Vous  ne  m’en  nommez  aucun.  Ce  que  je  fai , c’ell  que  je  ne  l’ai  pas- 
quand  je  l’aurois  fait,  pourriez- vous  mettre  en  parallèle  la  fuppref- 
bnc'  dife-fion  d’une  claufe  odjeufe,  infolîte  , «St  qui  tend  aufchifme,  avec  le  retranche- 
lence  de  ment  d’une  exprelllon  qui  eft  tirée  de  S.  Paul , & qui  établit  le  fouverain  domai- 
''*“f'ne  de  Dieu  fur  les  cœurs?  Quand  on  trouve  dans  une  Bulle  une  claufe  pareille 
erèriMpa-à  Celle  dont  VOUS  parlez , la  charité  doit  porter  (fus  tout  fi  c’étoit  fous  un  Pa- 
roiei  de  i*E-  pe  comme  Benoît  XIIL)  à croire  que  le  S.  Pere  a été  furpris  ; & ainû  le  mal 
criture  quji  jjg  pguj  être  grand , quand  on  fupprimeroit  une  pareille  claufe.  Mais  quand  le 
ReVonfe  i emprunte  les  paroles  mêmes  de  l’Ecriture  pour  exprimer  un  dogme  de  foi , 
direriée  c’eft  fe  faire  fon  procès  à foi-même  , que  de  fupprimer  ou  de  reformer  l’expref- 
quciliont  flon  du  fouveraûi  Pontife. 

**  Seconde  queftion.  „ Ne  favez.vous  pas,  me  dites-vous , que  MelTeigneurs  les 
„ Evêques  d’Angers , de  Soifibns  , & moi  ne  fommes  pas  les  feuls  qui  ayons 
„ formé  la  demande  du  Concile  de  la  province  de  Narbonne  en  l’AlTcmblée  de 
' „ 17^5^  Pourquoi  ell-ce  donc  que  vous  faites  tomber  tout  l’orâge  fur  nous,  fans- 

„ que  nos  autres  confrères  y ayent  la  moindre  part?” 

Tom.i.ptg.  ^enez  la  peine , Monfeigneur,  de  relire  la  Lettre  pafiorale  qui  contient  ma 
TV'  p^roteflation  ; vous  y trouverez  la  reponfe  à cette  queftioa 

Trojfieme  quefiion.  „ Convenoit-il  à un  Evêque  qui  paroit  avoir  tant  à cœur 
„ les  droits  inviolables  de  la  charité  , d’aifeéler  de  triompher  hautement  de  la 
,,  chûte  de  fon  confrère,  & de  publier  fur  les  toits  la  confulion  de  fon  collègue,. 

„ fans  l’avoir  averti  auparavant  félon  les  réglés  incontefiables  de  la  correaion 
„ fraternelle? 

Voilà,  Monfeigneur,  ce  qu’il  falloir  que  vous  vous  difliez  à vous-même,, 
avant  que  d'agir  contre  moi  dans  l’AlTemblée  de  1725.  C’eft  pour  ne  l’avoir  pas 
fait,  & n'avoir  pas  voulu  écouter  fur  cela  les  remontrances  de  M.  l’Evêque  de 
Troyes,  qui  vouloir  vous  y porter,  que  je  me  fuis  plaint,  & de  vous  en  parti- 
culier, &.  de  l’AlTemblée  en.  general.  Mtdice,  cura  le  ip/uu;  alteri  ne  feceris  quod 
tibi  fieri  nm  vis. 

Vous  vous  plaignez  de  ce  ,,  qu’on  ne  voit  pas  l’ombre  de  la  diferetion  & de  la 
„ bienfeance , fi  necelTaires  toutefois,  fur  tout  dans  des  tems  de  divifion , entre 
„ des  confrères.  ” 

Votre  Lettre  eneftunbel  exemple,  Monfeigneur.  Vous  m’y  reprefentez  comme 
un  fchifmatique,'un  chef  de  parti  femblable  a Calvin,  qui  ,,  meprife  fouveraine- 
„ ment  les  Jiigemcns  les  plus  folemnels  & les  plus  inviolables  de  l’Eglife,  & qui 
„ fe  déchaîné  à la  face  de  tout  l’univers , contre  la  fage  précaution  que  l’Eglife  a 
„ employée  depuis  fi  long-teras,  pour  étouffer  des  monftres  de  nouveauté  &. 

„ d’erreur , qu’on  veut  accroître  à quelque  prix  que  ce  foit.”  C’eft  la  diftinfUon 
du  fait  & du  droit  qui  vous  infpire  ces  neaux  fentimens.  Vous  parlez  de  cette 
diftinfUon  comthe  un  homme  qui  imoreroit  abfolument  ce  qui  s’eft  paffé  dans  le 
Cecle  dernier.  Vous  la  traitezde  difiiitSioit pernicieufe.  Que  pretendez-vous  par-là?' 
Qu’on  doive  confondre  le  fait  avec  le  droit?  M.dePerefixe  Archevêque  de  Paris, 
difoit  qu’il  falloir  être  malicieux  ou  ipieraat  pour  ne  pas  diftinguer  deux  chofes  G' 
IX-  differentes. 

tiiiî™rap-  prenez  un  plaifir  fingulier  à me  remettre  devant  lés  yeux  la  dé- 

ferla de  mande  que  fitrAffemblée  de  1725.  d’un  Concile  provincial  contre  moi...  Vous, 
mande  quepretendez  qu’elIc  deypit  être  de  mon  goût , mime  filon  les  principes  de  mon  jPppel.. 
5î-e'de^*r  ajoutez  que  ,,  cette  demande  étoit  très  convenable  dans  les  tems  de  troui 
dü'conaîeM  OÙ  nous  fommes,  n’y  ayant  rien  de  plus  capahie.de  fonder  une  paixfoli— 
{ifNviiiàsi  ,1  de  &:  durable,,  rien  .de  plus  neceilàire.!’ 

’W'daa. 


Digitized  by  Google 


Htptnft  À M.  TEvtfut  it  Chtrtres, 


349 


Vbf  defir*  font  exancés , Monfeiçneur  ; & dqa  le  Concile  de  îa  province  de  Njrkoi^ 
d’Embrun  ell  convoqué.  Mais  l'experience  vous  lera  connoicre  que  vos  vues  font  On  lui 
très  courtes  en  fait  de  politique.  ^noirque 

Vous  êtes  bien  bon  de  fuppofer  qu’une  caufe  qui  ell  portée  au  tribunal  de  l’E-cwninenî* 
glife  univerfelle  par  un  Appel  reconnu  ponr  legiume  dans  tous  les  Parlemens  du  <:«>(  > ife 
royaume  , puifle  être  terminée  dans  un  Concile  de  quelques  Evêques.  Non , P" 
Monfeîgneur;  les  maux  de  l'Eglife  font  trop  grands  , fes  plaies  trop  profondes , t’on*dë«'ii 
fa  doêlrine  attaquée  en  trop  de  lieux  , pour  que  quelques  Conciles  particuliers  d’£mbrun. 
puiflent  y remedier. 

Vous  ne  connoillèz  d’autre  mal  que  celui  de  ne  pas  recevmr  la  Bulle  Unigentlus^, 

& de  ne  pas  fouferire  purement  & llmpicment  au  Formulaire  d’Alexandre  Vil. 

Mais  c’dl  déjà  un  des  grands  maux  de  l’Eglife  de  renfermer  dans  fon  fein  desifii.  v.  «o. 
Fadeurs  qui  dtnmiü  au  bieu  le  nom  de  mal  ts  au  mal  le  nom  de  bien  , qui  di/e«t]ercm.vill. 
la  paix  où  il  n’y  a point  de  paix. 

Vous  regardez  comme  une  viftoire  pour  vous  que  l’on  tienne  un  Concile  con-Refl„io„. 
tre  un  Evêque  refpeâable  par  fon  âge  de  plus  de  8o.  ans,  plus  encore  par  l’intc-Tur  la  con> 
grité  de  fa  doêlrine  & de  fes  mœurs  , par  fon  amour  pour  les  pauvres  , là  vie''°”"°''.<l<= 
penitente,  & fon  attention  infatigable  à remplir  les  devoirs  de  la  charge  pufto- ïloge  deM' 
raie.  Mais  quelle  douleur  pour  l’iSlife  de  voir  juger  & condamner  celui  qui  de-  de  Sene*." 
voit  être  lejuge  des  autres  ! Quelle  affliêlion  en  particulier  pour  l’Eglife  Gallica-i’*''>|icie  de 
ne  de  voir  fes  Libertés  facrifiées  pour  l’execution  d’un  projet  qui  ne  peut  réuHir”^""*^’'*' 
que  par  le  violement  des  Canons,  qui  font  la bafe  de  ces  precieufes  Libertés!  unt  *”«- 
Vous  follicitez  des  Conciles  contre  nous;  mais  ceux  qui  connoilTent  mieux  quetm  , dont 
vous  les  maux  de  l'Eglife,  trouvent  que  votre  zele  feroit  mieux  placé,  s’il 
gardoit  les  Evêques  qui  ont  eu  la  témérité  de  condamner  les  XII.  Articles.  LaiITerp'“™y”,' 
impunie  cette  témérité,  &ne  montrer  d’ardeur  que  contre  ceux  qui  l'ont  relevée, home’ de  i>. 
c’dH  faire  connoltre  à tonte  la  terre  que  nous  ne  vous  deplaifons  , .que  parce  que 
nous  aimons  la  vérité  que  vous  haïflez.  . • pd^'*dou^ 

Si  les  Conciles  provinciaux  (ont  ü neceffaires,  pourquoi  les  borner  à quelques  bie  m’efure. - 
provinces?  Pourquoi  n’en  pas  tenir  pour  y examiner  la  doêlrine  de  ceux  qui  nous 
donnent  aujourd’hui  leur  équilibre  infenfé  pour  un  dogme  de  foi;  qui  ajoutent  aux. 
promelTes  de  l’Eglife  en  lui  donnant  des  privilèges  que  Jefus  Chrid  ne  lui  a pas 
donnés;  qui  laillent  enfeigner  tranquillement  dans  leurs  Diocefes,  qu’il  efi  quel-Thèfe  d«s^ 
quefois  permis  à un  Catholique  de  taire , de  cacher  de  dijfimuler  ja  foi  ? Pourquoi  éo- 

n’en  point  alTembler  pour  remedier  à tant  d’autres  excès  qu’on  enfeigne  fans™“*“*^®' 
pudeur  fous  les  yeux  de  toute  la  France  f Pourquoi  pas  en  particulier  pour  mettre 
a exeention  les  Canons  contre  les  Simoniaques  & les  Confidentiaires , contre  les 
Evêques  qui  impofent  des  taxes  exorbitantes  pour  tout  ce  qui  s’expedie  dans  leur 
Secrétariat  , contre  ceux  dont  la  vie  a feandalifé  tout  un  royaume  ? Je  m’arrê- 
te, Monlêigneur.  Combien  de  motifs  plus  prellâns  les  uns  que  les  autres  ne  pour- 
r«it-on  pas  apporter  pour  faire  voir  que  ceux  qui  montrent  unt  de  zele  pour  ôter  ' 
la  paille  qui  efl  dans  Pœil  de  leur  frere  , devroient  commencer  par  arracher  la 
poutre  qui  e(l  dans  le  leur.*’  XT. 

Quand  vous  viendriez  à bout  des  deflêins  que  vous  avez  conçus  contre  nous, M. de  ch». 
arrêterez-vous  le  jugement  du  public,  & l’empêcherez  vous  de  deteller  ce 
ble  poids  & cette  double  mefure  qui  vous  fait  faire  acception  des  perfbnnes  pour  “entre 
juHifier  l’un  & condamner  l’autre, félon  qu’il  efl  de  vos  intérêts.  Quoi!  tandis  que  tant  dca 
vous  accordez  une  proteêlion  déclarée  aux  Aflèrmets , aux  le  Roux , & à tous  les 
gens  de  ce  caraêlere,  vous  vous  préparez  à chanter  des  cantiques  d’aêlions  de  gra-  Smoit  rlT 
ces  pour  la  condamnation  d’un  Evêque  tel  que  M.  l’Evêque  de  Senez  ! Quel  eftle  fi-girfc,  & 
tklejia peu  ioûr  uit  quLcooièatc  de  s’unir  avec  vous  pour  célébrée  un  paren  triomphe?  qui  <ncri te- 
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?èntfo  'd*  nom  ne  nou»  rejoirironi  point  ; mai*  nous  pleurefotii,  mab 

t^ncàu,”  nous  ferons  inconfoiables,  fî  noos  ne  pouvons  gagner  un  confrete  que  nous  aimons, 
que  la  con-  que  nous  honorons,  que  nous  refpefions. 

Si  ce  font  là  vos  fencimens , vous  êtes  à plaindre  de  ne  favoir  pas  en  faire  une 
5u*'erand  nieilleure  application.  FUiie  Jerufalem,  wliufltrt  fuperme,  fidjuptr  vei  ifjas  ft‘te^ 
Evé^dc Se- vous  dira  le  faint  Evêque,  dont  vous  demandez  le  crucifiement.  Vous,  le  croyee 
“«■Condor  dans  la  voie  de  l’égarement , & vous  employez  les  paroles  du  Prophète  Elifée  pour 
EucJCXiii  ouvrir  les  yeux,  & à moi, afin  que  nous  reconnoiflions  que  nous 

i8.  Ibmmes  dans  Samarie , codre  du  fcbifme. 

Le  difciple  n’ell  point  au-defliis  du  Maître;  & fi  Jefus-Chrid  a été  traité  de  Sa- 
maritain par  les  Prêtres  & les  chefs  de  la  Synagogue,  doit-on  être furpris que  nous 
foyons  traités  ainfi  par  quelques-uns  de  ceux  qui  tiennent  dans  l’Eglife  le  même 
rang?  A de  telles  injures,  nous  ne  répondrons  que  ce  que  Jefus-Chrid  nous  a ap- 
Luc-XXtlI.  pris  à repondre  : Pater  dimitte  iilis , non  emm  fciunt  futd  faciunt. 

Je  vous  laifle  avec  ces  dernieres  paroles,  Monfeigneur.  Elles  ont  été  pourplu- 
fieors  de  ceux  gui  ont  crucifié  Jefus-Chrid  la  fource  & le  principe  de  leur  conver- 
fion.  Je  prie  Dieu  qu'elles  foient  pour  vous  le  principe  de  votre  repentir  & de 
votre  retour  à la  venté.  Comme  vous  paroilTez  agir  avec  plus  de  fincerité  qu’un 
autre,  onaauifi  plus  lieu  d’efperer  de  vous  un  11  heureux  changement  J’ai  l'hon- 
neur d'être  avec  relpeâ, 

MoNSE  lONEUK, 


^ MontfeUier  le  17. 

yuillet  17*7. 


Votre  très  humble  & très  obcilTanc  lervitenr. 
Sipiif  Charles  Joacbim,  Evêque  de 
Montpellier. 


• LE  T. 
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LETTRE  PASTORALE 

DE  MONSEIGNEUR  L'EVES Q.U E 

DE  MONTPELLIER, 

Addrc(Tcc  au  Clergé  & aux  fideles  de  fon  Diocefe.  Au  fiijetd’un  Mande- 
menr,fous  le  nom  de  M.  l’Evéquc  de  Carcaflonne,  en  datte  du  i8.No- 
vembre  1 717,  portant  defenle  de  lire  & garder  l'Amee  chretitnm  de 
M. le  Tourneux,Ies  Heures  de  ¥ort- Royal y&i  les  Penfees chrétiennes 
re'es  de  l'Ecriture  & des  feints  Peres. 

HARtES-JoACHiM,  par  la  permiflion  divine  Eréque  de  Montpellier, 
aux  fideles  de  notre  Diocefe,  falut  & benediélion  en  Jefus-Chrill  Notre 
Seigneur.  i_ 

Les  maux  de  l’Eglife  croilTent  à vue  d'œil,  mes  très  chers  freres.  Après  M.  de  Car- 
ia condamnation  du  Livre  des  Réflexions  mora!ei,  on  en  eft  venu  jufqu’à condamner 
XII.  Articles  de  doéhine , qui  contiennent  les  vérités  les  plus  palpables  de  la  Religion. 

On  a porté  la  témérité  jufqu’à  corrompre  notre  propre  Catechifme , fur  l’obligation  dangereux 
de  rapporter  à Dieu  toutes  nos  aélions,  fur  la  necellité  de  l’aimer  pour  rentrer  en  éei  Livrea 
grâce  avec  lui  dans  le  fâcrement  de  Penitence , & fur  plufieurs  autres  chefs  non  moins 
imporcans  i la  pureté  du  do^e.  Aujourd’hui  nous  avons  la  douleur  d’apprendre  pmdu fa 
qu’il  paroit  un  Mandement  fous  le  nom  de  M.  F Evêque  de  Carcajjfonne , en  datte  dunedîtlion, 
18.  Novembre  de  cette  année,  qui  defend  la  lefture  de  trois  Livres  de  pieté,  fur 
lefquels  Dieu  a répandu  fa  benediélion  d’une  maniéré  fi  fenfible,  que  nous  ne  pou- 
vons revenir  de  notre  étonnement  en  les  voyant  proferits  comme  tris  dangereux. 

Ces  trois  Livres  font  V/trmêe  chrétienne,  compofée  par  M.  le  Toumeux,  les  Heu- 
rts de  Port-Roysd,  & les  Penfies  chrétiennes  tirées  de  l'Ecriture  fcùnte  (fl.  des  joints  Pe- 
rte pour  tous  les  jours  du  mois.  II. 

L’Auteur  du  Mandement  prétend  avoir  trouvé  dans  ces  Livres  tivraie  querhomme^^}f^^^ 
ennemi  ne  cejfe  point  de  mêler  avec  le  bon  grain  dans  h champ  du  pert  de  famille.  Il  les  i,  fupprrf.' 
regarde  comme  des  produélions  des  ennemis  de  l’Eglife,  qui  ont  toujours  eu  l’addreffeümCuuffc. 
de  fe  ferv'sr  du  nom  de  Livres  de  pieté  pour  feduire.  Si  on  l’en  croit,  leur  leélure  con- 
ûtûtdansdes  routes  oit  l'on  ne  peut  que  s’égarer.  Elle  efl:  un  obflacle  qui  empêche  que  iWün*”^qu°î 
grâces  du  ciel  ne  fe  répandent  fur  les  fideles.  Et  un  Evêque  qui  eft  chargé  de  veiller  il  juge  reprt. 
la  confervation  du  dépôt  de  la  faine  dodrine,  eft  obligé  de  retirer  des  mains  des  fideles 
des  Livres  fl  dangereux,  parce  qu’il  ne  fauroit  prendre  trop  de  précaution  pour  les 
éloigner  de  tout  ce  qui  pourrait  donner  atteinte  À la  pureté  de  leur  foi. 

Vous  vous  attendez,  mes  freres,  que  l’Auteur  du  Mandement  aura  extrait  des 
Livres  qu’il  profcrit,les  endroits  qu’il  juge  reprehenfibles.  Il  l’auroit  fait,  n’en  dou- 
tez pas,  s’il  en  avoit  trouvé  qui  le  fulTent  véritablement;  mais  n’y  ayant  rien  dans 
ces  Livres  que  d’édifiant  & d’orthodoxe,  il  pafle  des  inveélives  que  vous  venez 
d’entendre,  à une  defênfe  de  garder  & de  lire  les  trois  Livres,  & il  en  fait  un  cas 
refêrvé  ; d’où  il  refulte  que  c’eft  une  faute  mortelle  & une  faute  flngulierement 
dangereufe,  que  de  garder  ou  de  lire  l’-rf»»ér  les  Heures  de  Port-Royal  y 

& les  Penfies  chrétiennes.  Ilf. 

L’auriez  vous  cru,  mes  freres,  qu’un  Evêque  eût  voulu  prêter  fon  nom  pour 
todfêr  de  pareils  excès  ? Combien  y a-t-il  de  familles  chrétiennes  dont  ces  Livres; 

après 
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pieté  à ben.  après  les  divines  Ecritures*',  font  depuis  long-tcms  les  chartes  délices.  Nous  fih 
"life1« Ou" ’ & nous’le  voyons  avec  joie,  qu’ils  font  répandus  dans  tonrie  royaume,  & 
vragcT  les  en  particulier  dans  notre  Diocefe;  qu’ils  font  entre  les  mains  des  anciens  & des 
piuspropres nouveaux  Catholiques;  que  les  uns  & les  autres  en  font  également  édifiés;  que  les 
* derniers , y trouvant  la  traduflion  des  Offices  de  l'Eglife  avec  des  reflexions  pro- 

tWer  *é-  ^ faciliter  l’intelligence, rien  ne  fert  davantage  à faire  tomber  les  pre- 

trangement  jugés  qu’on  leur  a donnés  contre  l’Eglife  même.  Cette  noble fimplicité  qui  fait  le  ca- 
de  l'autori- raclere  du  Livre  de  \ Anntt  cinttiemc,  l’onflion  qui  y régné,  & qui  s’y  fait  fentir 
de  toutes  parts;  les  inrtruflions  admirables  dont  il  crt  plein:  tout  devroit  porter  un 
Evêque  à en  recommander  la  leèlure  avec  plus  de  foin.  Mais  tel  efb  le  malheur 
des  tems  où  nous  vivons,  oue  l’on  fait  confiner  la  pieté  à bannir  de  l’Eglife  les  Ou* 
vrages  les  plus  propres  à ly  entretenir.  La  vérité  méconnue,  meprifée,  contre- 
dite par  ceux  mêmes  qui  font  chargés  de  l’annoncer  aux  hommes , ne  pouvant  ft 
. montrer  qu'avec  des  contradifHons  infinies } Tes  defenfeurs  font  expofes  aux  plus 
rudes  épreuves  dans  le  fein  de  leur  propre  Mere.  On  prend  pour  odeur  de  mort, 
l'odeur  de  vie  qu’ils  y répandent.  Et  pendant  que  l’objet  de  tous  leurs  travaux C(t dé 
conferver  la  doêlxine  de  l’Eglife,  il  n’y  a rien  qu’on  ne  mette  en  œuvre  pour  les 
faire  regarder  eux-mêmes  comme  les  plus  grands  ennemis  de  l’Eglilè. 

i^reuve  difficile  à fupporter,  mes  très  chers  freres,  & qui  fera  toujours  pour 
plulieurs  une  pierre  d’achoppement.  Que  Jefus-Chrift  foit  contredit  par  des  enne- 
mis déclarés  oc  reconnus  pour  tels , c’ert  un  fcandale , mais  un  Icandale  contre  le- 
quel il  ert:  aifé  de  fe  roidir.  Mais  qu’on  trouve  dans  le  fein  même  de  l’Eglife  des 
combats  à foutenir,  & qu’on  ait  des  épreuves  à elTuyer  de  la  part  de  plufieurs  de 
ceux-mêmes  qui  font  revêtus  de  l’autorité  légitimé;  c'ert  i quoi  l’on  ne  s’attend 
point.  Affiirés  que  les  proraefles  que  Jefus  Chrirt  a faites  à fon  Eglife  de  la  prelèr- 
ver  d’erreur, regardent  le  corps  ,&  non  pas  chaque  Palteur  en  particulier;  & con- 
fiderant  que  Tefus-Chrill  lui-même  a été  établi  p>our  la  ruine  comme  pour  la  refur- 
reêlion  de  plufieurs, & qu'il  doit  être  contredit  & au  dehors  & au  dedans;  appre- 
nons à difeerner  dans  les  Parteurs  l'autorité  d’avec  l’abus  de  l’autorité.  Ce  n’a  pu 
être  que  par  un  abus  étrange  de  l’autorité,  que  vous  avez  vu  flétrir  dans  les  XII. 
Articles  les  vérités  capitales  de  la  Religion  : ce  ne  peut-être  que  par  un  abus  fem- 
blable,que  vous  voyez  aujourd’hui  defèndre  fur  peined’encourir  la  damnation  éter- 
nelle , la  lefture  des  Livres  qui  ne  peuvent  fervir  qu’à  empêcher  les  âmes  d'y  tom- 
ber. Combien  y a-t-il  d’ames  en  effet  à qui  cette  leûure  a ouvert  les  yeux  fur  leurs 
égaremens  ? Combien  y a-t-il  de  pécheurs,  par  la  benediâion  que  Dieu  y a donnée, 
qu’elle  a retirés  du  vice? Combien  y a-t-il  de  jurtes  qu'elle  a prelêrvcs des  dangers 
qui  les  environnent?  O fi  nous  pouvions  interroger  tous  ceux  entre  les  mains  delV 
quels  fe  trouvent  ces  excellens  Ouvrages,  que  ne  nous  raconteroient-ils point  des 
biens  qu’ils  en  ont  retiré,  & qu’ils  en  retirent  chaque  jour?  Que  dis- je?  Si  nous 

Îiouvions  interroger  ces  âmes  malheureufes  qui  doivent  poner  a jamais  le  poids  de 
a colere  de  Dieu  ; y en  auroit-il  une  feule  qui  nous  répondît  qu  elle  a été  précipi- 
tée dans  les  flammes  éternelles,  pour  avoir  fuivi  les  maximes  des  trois  Livres  ^ui 
viennent  d’être  proferits  comme  dangereux  & capables  de  feduire  ? 

Sondez  vos  cœurs,  interrogez  votre  confcience,  vous  mes  freres,  à qui  la  leéla- 
re  de  ces  Livres  ert  familière;  & voyez  fl,  après  les  avoir  lus,  vous  vous  fentez 
moins  portés  à la  venu,  plus  enclins  au  mal , plus  difpofés  à chercher  des  excules 
dans  vos  péchés.  Voyez  s’ils  vous  éloignent  de  Dieu, s’ils  vous  apprennent  à me- 
prifer  ces  commandemens,  s’ils  vous  enfeignent  une  voie  differente  de  cette  voie 
étroite  qui  conduit  à la  vie.  Mais  peut-être  leur  reproche-t-on  d’appefantir  le  joug 
de  Jefus-Chrirt,cnétabliirant  la  neceflité  de  l’aimer  pour  rentrer  en  grâce  avec  lui  ? 
Comme  fi  l'amour  qui  rend  léger  toutes  chofes,  pouvoir  rendre  infiipportable  un 
joug  que  l’amour  feul  peut  faire  fupporter.  Mais 
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■ Mais  pourquoi  chercher  ce  qu’il  peut  y avoir  de  reprehenfible  dans  les  Livres  F»uffe«  de- 
dont  nous  partons?  jls  ne  deplailènt  que  parce  que  la  vérité  y brille  avec  trop  d’é- 
clat.  Non  que  nous  prétendions  aceufer  l'Auteur  du  Mandement  qui  vient  d’en  de- m.  je^clc- 
fendre  la  leâure  de  haïr  la  vérité  quand  il  la  connoit.  Nous  ne  devons  pas  le  con-  caiibniic  pir 
(bndre  avec  ceux  qui  pechent  par  malice.  11  a du  zele,  nous  le  reconnoiflbns , mes 
freres;  mais  qu’il  eft  fâcheux  d’avoir  été  livré  de  trop  bonne  heure  à des  préjugés 
que  le  tems  a fortifiés  ! On  croit  voir  par  tout  des  erreurs , qui  ne  paroiflent  telles , ritd. 
que  parce  qu’on  ne  connoit  pas  aflez  la  vérité.  De-là  le  Mandement  que  l’on  vient 
de  répandre,  & qui  fait  le  fujet  de  notre  affliélion  & de  notre  douleur.  Dc-là cette 
partialité  qu’on  a portée  jufqu’au  point  de  falfifier  la  Bulle  du  JubilédeNoirc Saint 
Pere  le  Pape  Benoît  XIII.  a qui  l’on  fait  dire:  Tautefais  craignant  notre  trop  gronda 
rtfiftance  à la  vokmté  du  Tout-putjfaut  i lof  utile  il  faut  fe  foumettre , au  lieu  que  le  Pa- 
pe dit:  Tautefais  paur  ne  paraître  pas  trop  nous  appofer  à la  volonté’  de  Djeu,  a Ea- 
quelle  personne  ne  RESISTE.  Locution  facrée  que  M.  de  Carcafibnne  a du  con- 
ferver  avec  d’autant  plus  de  religion  qu’elle  exprime  un  dogme  de  foi  dans  les  pro- 
pres termes  de  S.  Paul.  De-là  encore  l’éclat  fcandaleux  que  fit  il  y a quelques  an- 
nées ce  Prélat,  en  levant  le  premier  l’étendart  du  fchifme  contre  nous.  De-là 
les  plaintes  ameres  qu’il  porta  dans  l’AITemblée  provinciale  de  Narbonne  en  1725. 
où  il  nous  depeignoit  avec  les  traits  les  plus  étranges;  ajoutant  qu’il  fallcit  char- 
ger les  députés  de  l’AITemblce  generale  de  demander  la  tenue  d’un  Concile  pro- 
vincial pour  nous  juger. 

Vous  êtes  en  éut  de  juger  vous  même,  mes  très  chers  freres,  fi  c’ell  contre 
nous  qu’il  faut  aflembler  des  Conciles , ou  fi  ce  ne  feroit  pas  à nous  à demander  que 
l'on  en  tînt  contre  ceux  qui  arrachent  des  mains  des  fideles  des  Livres  qui  fervent 
à nourrir  leur  pieté  depuis  plus  de  foixante  ans.  Voilà  les  maux  auxquels  il  faudroit 
remédier;  maux  d’autant  plus  grands  qu’ils  gagnent  de  toutes  parts,  & que  l’on  y 
paroit  infenfible.  Que  dis-je  infenfible  ? On  ne  permet  pas  même  que  l'on  s’en 
plaigne;  & quelque  jitlles  que  foient  les  cris  que  nous  poulTons,  nous  ne  pouvons 
nous  promettre  qu’ils  feront  écoutés; trop  heureux  fi  l’on  ne  va  pas  jufqu’à  nous  en 
faire  un  crime  : car  nos  adverfaires  ne  nous  en  reproclient  point  d’auttes.  Si  com- 
me eux  nous  vous  défendions  la  leéfure  des  meilleurs  Livres  ; fi  nous  nous  taillions 


aller  à condamner  des  vérités  telles  que  celles  qui  font  contenues  dans  les XII.  Ar- 
ticles , ils  ne  formeroient  pas  contre  nous  de  fi  étranges  projets.  ^ 

Mais  à Dieu  ne  plaife  que  nous  achettions  à ce  prix  un  repos  temporeI&  de  peu  Les  fiuf. 
de  durée.  A quelque  épreuve  qu'il  plaife  à Dieu  de  nous  mettre, nous  avons  cette  fïance» 
confiance  en  fa  mifericorde,  qu’il  nous  fera  ia  grâce  de  jetter  continuellement  fe» 
yeux  fur  fon  fils  Jefus,  comme  fur  l’auteur  & le  confommatcur  de  notre  foi;  ceiu,  donnent 
Jefus  qui  au  lieu  de  la  vie  tranquille  & Iieureufe  dont  il  pouvoir  jouir , a fouifert  ;>iui  de  rcf. 
fa  croix  en  meprifant  la  honte  & l'ignominie.  Nous  fortirons , s’il  le  faut , hors  du  '""Uance 
camp:  car  il  noos  a appris  à foutenir  la  vérité  jufques-là,  & nous  irons  à lui  enà"“doi’yent 
ponant  l’ignominie  de  la  croix.  Mais  en  cet  éut  , qu’il  ne  vous  arrive  pas  de  nous  le  rendre 
ineconnoître,  mes  très  cTiers  freres.  Au  contraire  plus  nous  aurons  de  marques  P'"  cher  à 
de  relTerablance  avec  le  fouverain  Palleur  de  nos  âmes  , plus  notre  Miniltere*'* 

TOUS  doit  être  cher  & précieux.  C’eft  pour  vous  que  nous  foufirons  , pour*^*l>-  Xii. 
vous  que  nous  combattons.  C’elt  pour  maintenir  les  anciens  catholiques  dans  la 
croyance  des  vérités  qui  leur  ont  été  annoncées  dès  le  commencement.  C’elt 
pour  conferver  aux  nouveaux  réunis  les  conditions  del’alliancequ’ils  ontfaiteavec 
nous,  & qu’ils  ne  puiiTent  pas  nous  reprocher-d’abandonner  la  doârine  qu’ils  ont 
trouvée  dans  l’Eglife  en  y entrant.  C’eft  pour  leur  alTurer  la  polTeflion  où  ils 
font  de  lire  les  Ouvrages  de  pieté  qui  leur  ont  paru  les  plus  dignes  de  la  Majefbé  de 
notre  fainte  Relimon,  & qui  ont  contribué  davantage  a faire  tomber  leurs  preju- 
■ U.'Ttme  JF.  rariie.  Y y * gés, 
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gés , & leurs  préventions  contre  Ceft  pour  vous  conferver  à tous  l’heri» 

cage  que  nos  peres  nous  ont  lailTé.  Ne  vous  troublez  donc  point,  mes  très  chers 
freres , à la  vue  de  fcandales  qui  croiflcnt  de  jour  en  jour.  Continuez  à faire  une 
profbiüon  ouverte  des  vérités  que  nous  vous  avons  enfeignées , qui , pour  être  au* 
jourd'hui  contredites,  n’en  font  ni  moins  certaines  ni  moins  importsmtes.  Croyez 
ce  que  vous  avez  toujours  cru.  Continuez  à lire  les  Ouvrages  de  pieté  dont  nous 
vous  avons  recommandé  la  leélure  dès  le  commencement  de  notre  épifcopat.  Li> 
fez  en  particulier  les  trois  Livres  qui  viennent  d’être  flétris  par  le  Mandement  qui 
porte  le  nom  de  M.  l'Evêque  de  Carcaflbnne.  Il  y a une  benediélion  attachée  à 
fa  leélure  des  Ouvrages  qui  ont  eu  jufqu'ici  l’approbation  de  toutes  les  perfonnes 
éclairées  & pieufes,  & qui,  comme  Jefus-Chrilt , font  en  butte  à la  contradiâion 
des  hommes.  La  vérité  contredite  & outragée,  a pour  ceux  qui  ne  rougilTcnt  point 
d'elle,  des  confolations  qui  les  dédommagent  avec  abondance  de  ce  qu’ils  ont  à 
foulfrir  en  la  recherchant.  C’efl;  à la  veille  de  fa  mort  que  Jefus-Chrilt  tient  à fes 
difciplcs  les  difcours  les  plus  tendres , les  plus  touchans  & les  plus  fublimes.  C’elt  * 
l.uc.XXjn.j'm.  croix  qu’il  prononce  cette  parole  li  confolante  pour  le  bon  Larron  : P'oêu  fc- 
rez  aujourd'hui  avtc  moi  dans  le  paraSs. 

Portons  avec  joie,  mes  très  chers  freres,  l’opprobre  de  Jefus-Chrid  ,&  regardons 
comme  un  bonheur  d’avoir  part  à fon  calice.  Rien  ne  nous  paroitra  plus  heureux 
dans  ce  moment  terrible,  où  nous  verrons  difparoître  à nos  yeux  l’ombre  fugitive  des 
efperanccs  & des  craintes  humaines,  & que  l’éternité , commençant  à s’ouvrir  de- 
vant nous,  fera  envifager  de  près  ce  tribunal  redoutable,  où  la  vérité  éternelle 
fera  aflife. 

La  providence  qui  vient  de  nous  conduire  jufques-là  nous  a fait  fentir  combien 
il  ed  plus  confolant  d’efluyer  des  contradiâions  pour  fa  caufe,  que  de  mener  une 
■VI.  . vie  tranquille  aux  dépens  de  la  vérité. 

conduit  jufqu’aux  portes  de  la  mort , a bien  voulu  nous  en  reti- 
de^er,  c’ed  à vos  prières,  mes  très  chers  freres,  que  nous  en  fommes  redevables. 
Montp.  l’avAvec  quelle  joie  & quelle  reconnoiflance  n’avons-nous  point  vu  ces  fentimens  û 
fachemcnt  tendres  d’un  cœur  vraiment  filial,  ce  zele  empreffé,  cet  attachement  inviolable, 
e on  peu-çg  concours  dans  nos  Eglifes  pour  implorer  pour  nous  la  mifericorde  de  Dieu  ? Vous 
pouvez  juger  par  votre  propre  cœur,  mes  très  chers  freres , quels  fentimens  ces 
s.Cor.Xll.difpofitions  doivent  produire  dans  celui  d’un  Evêque, qui  vous  chérit  tendrement, 
>r-  qm  ed  difpofé  à fe  donner  lui-même  avec  plus  de  vigilance  & de  coura^  pour  le 
Sfûpp.'  'n  1®*“^  qui  fent  de  nouveau  les  douleurs  de  l’enfantement,  lufqu’à  ce 

'que  Jefus-Chrid  foit  formé  dans  vous,  & qui  auroit  une  grande  joie  ^ ^uvoir 
même  répandre  fon  fang  fur  la  viélime  & le  lacrificc  de  votre  foi. 

Phiiipp.  IV.  C’ed  ^mquoi,  mes  très  chers  freres,  qui  êtes  ma  joie  & ma  couronne,  conci- 
'*  nuez  mes  bien-aimés , & demeurez  fermes  dans  le  Seigneur.  11  ed  jufte  que  j’aye 

ces  fentimens  de  vous  tous,  parce  que  je  vous  ai  dans  le  cœur,  comme  ayant  toua 
^iipp.  I.  pjjj  fouffrances  que  Dieu  m’a  envoyées.  Dieu  m’ed  témoin  avec  quelle  ten» 

' ’ dreJe  je  vous  tûme  tous  dans  les  entrailles  de  Jefus-Chrid.  Je  luidemandeque  vo« 

tre  charité  croiflê  de  plus  en  plus  en  lumière  & en  toute  intâligence,  afin  que  voua 
fâchiez  difeemer  ce  qui  ed  meilleur  & plus  utile;  que  vous  foyez  purs  & unceres) 
que  vous  marchiez  jufqu’au  jour  de  Jefus-Chrid,  fans  que  votre  courfe  foit  inter- 
rompue par  aucune  chûte,*&  que  pour  la  gbire  & la  louange  de  £Meu , vous  foyez 
remplis  des  fruits  de  judice  par  Jefus-Chrid.  Ainfi  loit-iL  Donné  à Montpellier, 
le  31.  Décembre  1727.  Signé,  CiuiaBS-JoACaiM,  Evêque  de  Montpellier. 


LET- 
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DE  MONSEIGNEUR  L’EVESQ.DE 

DE  MONTPELLIER, 

Addre(Tée  au  Clergé  4c  aiut  Edeles  de  fon  Diocefe  j au  fujet  d'un 
Ecrit  répandu  dans  le  public  , fous  le  titre  de  Tejlamtnt  ffirituelt 
ou  ProfeJJion  de  foi  de  Monfeigneur  l'ancien  Evêque  SAft  -,  impri- 
me à Maifeille  chez  Jean  Pierre  Brebion.  Mille  fept  cens  vingt 
huit. 


HarlesJoacrim , par  la  providence  divine,  Evêque  de  Montpellier,  au 
Clergé  & aux  fîdeles  de  notre  Diocefe  , falut  & benediêUon  en  Jefus* 

Chrut  Notre  Seigneur.  r. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher,  mes  très  chers  freres,  de  vouspre*H  n«* 
venir  au  fujet  d’un  Ecrit  qui  nous  eft  tombé  depuis  peu  entre  les  mains, 

?ui  contient  des  chofes  fi  étranges  qu’on  a peine  à en  croire  fes  propres  yeux.idé^ae“eo 
Jueique  fingulier  que  foie  cet  Ecrit,  peut-être  aurions-nous  pris  le  parti  de  que  renfer- 
te”  meprifer;  mais  comme  il  paroit  fous  le  nom  d'un  Evêque,  nous  avons™'  '*,"3** 
cru  devoir  au  moins  vous  donner  une  idée  de  ce  qu’il  renferme.  Par  là  vous^.^dipt.* 
vous  convaincrez  de  plus  en  plus  des  excès  où  le  parti  qui  nous  eil  oppofé  fe 
livre  chaque  jour  contre  la  vérité,  & contre  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  la  dé- 
fendre. 

L’auteur  ayant  à dire  des  chofes  extraordinaires,  le  nom  de  M.  l’ancien  Evê-n  n'eft 
que  d’Apt  lui  a paru  plus  propre  qu’aucun  autre  pour  réullir  dans  le  deflein  qu’il  point  dou- 
a eu  de  perfuader  que  fon  Ouvrée  fortoit  delà  plume  d’un  Evêque  de  France.  ^ 
Le  ftile,  lès  penfées,  le  tour , certains  traits  particuliers  à M.  d’Apt,  une  façon  de  d’une  méin 
raifonner  qu’on  ne  trouve  gueres  que  dans  fes  Ecrits , tout  femble  annoncer  d’a- étrangère, 
bord  que  l’Ouvrage  eft  de  celui  dont  il  porte  le  nom.  Mais  quelque  foin  qu’ait 
'pris  le  copifte  pour  fe  rendre  lèmblable  en  tout  à fon  modèle , les  fautes  dans  lefi 
quelles  il  eft  tombé,  nous  obligent  de  regarder  cette  produêtion  comme  l'Ouvra- 
^ d’un  impofteur. 

C’eft  déjà  une  marque  de  fuppofition  qu’un  Ecrit  qui  eft  datte  du  5,  Août 
1727.  contienne  des  faits  pofterieurs  à fa  datte,  tels  que  le  jugement  rendu  à 
Embrun  contre  M.  l’Evêque  de  Senez , & l’évafion  du  Pere  le  Courayer  en  An- 
gleterre. 

Les  impoftures  & les  Calomnies  grollieret  dont  il  eft  rempli , prouvent  encore 
mieux  qu'il  part  d’une  main  étrangère.  On  ne  peut  fe  perfuader  qu’un  Evêque 
eût  voulu  inventer  contre  fes  freres  des  aceufations  fi  noires  & fi  atroces,  que  le 
feul  expofé  fuifit  pour  les  détruire , & pour  foulever  en  même  tenu  toute  la  terre 
contre  leur  auteur. 

Yy  a Non, 
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355  Lettn  au  fujet  du  Tejlamut  fptrUuel  de  M.  Tancien  Evêque  iApt. 

Ct'oœniet  Non,  mes  très  chers  freres,  nous  ne  pouvons  croire  queM.  l’ancien  Evêque 
itrocei  qued’Apc  veuille  paflèr  pour  auteur  d’un  libelle  où  l’on  accufc  les  Appellans  de  dégrader 
Taiiteur  y l’Homme-Dieu  de  la  confubftantialité  qu’il  a avec  le  Pere  éternel,  & de  n’en  fai- 
qu’un  enfant  adoptif  ; de  ne  pas  confeffer  flncerement  les_  dogmes  contenus 
jwiiani.  ~dans  le  Symbole  de  Nicée;  de  renouveller  toutes  les  anciennes  herefies  qu’on  a 
Teftam.pag.formées  Contre  l’Homme-Dieu  ; de  foutenir  que  les  paroles  dont  Jefus-Chrift  s’eft 
iwd  if  établir  l'infaillibilité  de  l’Eglife,  ne  doivent  pas  être  prifes  à la  let- 

ib'id  p^.itfitre , mais  qu’elles  ont  un  fens  figure  & métaphorique  qui  ne  fe  prefente  pas 
lbid.pag.i8. d’abord  à l’elpritj  de  nier  la  maternité  divine  de  Marie,  fa  virginité  perpétuel- 
ibidpag.3d.jg  ^ tous  fes  autres  privilèges;  enfin  de  cacher  fous  l’obfcurite  de  leur  fyftême 
' ^ ' le  pur  Deifme. 

Nous  ne  pouvons  croire  qu’un  Evêque  quelque  prévenu  qu’il  puiflê  être,  ait 
Ibid  pae  3i  avancer,  „ que  dans  la  plûpart  des  Diocefes  où  l’Evéque  efl  Appellant,  tous 
" * ^ I»  'es  devoirs  du  chrifliaDifme  font  anéantis;  que  l’abftinence  & le  jeûne  du  Ca- 
„ réme  & des  autres  jours  de  pénitence  font  relégués  au  fond  des  Monafieres; 

„ que  les  Dimanches  & les  Fêtes  ne  font  plus  que  de  vains  noms  pour  les  gens 
,,  du  parti;  que  l’ufage  des  facremens  y elt  prefque  entièrement  aboli;  que  ces 
„ fources  d’eau  vive,  fuivant  les  principes  des  Appellans,  font  inutiles  pour  ces 
„ âmes  favorites  que  Dieu  a tirées  de  la  maffe  de  corruption  ; qu’il  n’eft  point  de 
„ Prêtre  fcelerat  qui  dans  ces  Diocefes  gouvernes  par  un  Prélat  rebelle  àl’Eglife, 

,,  ne  trouve  un  refuge  à l’ombre  d’un  Appel;  qu’il  n’cft  point  de  Moine  Apolbit 
„ qui  ne  fe  mocque  de  fon  fuperieur  à la  faveur  d’un  tel  Afte  ; qu’il  n’eft  pmint 
„ de  Rcligieufe  qui  ne  viole  impunément  & avec  fcandale  tous  fes  vœux  de 
„ Religion.  ” 

Voill , mes  très  chers  freres , une  partie  des  calomnies  que  l’auteur  du  libelle 
IV.  répand  contre  nous. 

Erreur»  A ces  impoftnrcs  il  ajoute  des  erreurs  qui  prouvent  que  fon  ignorance  eft 
'.joute ^ qu’il  a de  noircir  la  réputation  de  fes  freres.  Il  prétend 

2Ve»  impo.que  Jefes-Cnrifl  feroit  un  cruel  s’il  ne  droit  du  puits  de  la  mort  & de  la  per- 
fijret.  didon,  tous  les  hommes.  Il  fuppofe  que  tous  ceux  qui  font  enveloppés  ^ns 
Ibid.pag.jo.jj  malle  de  perdition  font  les  favoris  de  Jefus-Chrift,  & il  impute  aux  Appel- 
Ibid.pig.ii.Jans  de  foutenir  que  Jefus-Chrijl  ne  delivre  que  quelques-uns  de  fes  favoris.  11  ajou- 
te qu’il  y auroit  en  lui  acception  de  perfonnes  s’il  ne  delivroit  pas  tous  les  hom- 
mes fans  exception,  & il  met  dans  la  bouche  de  Jefus-Chrift  ce  reproche  qu’il 
fait  addrefler  aux  Appellans  : „ Malheureux,  comment  pouvez -vous  imagi- 
„ ner  qu’après  avoir  tant  foulTert  pour  fatisfaire  la  juftice  de  mon  Pere  , & 
„ pour  reparer  la  defobéiflance  du  premier  homme , je  veuille  damner  quel- 
,,  ques-uns  de  fes  enfans.  Je  vous  ai  fait  dire  par  mon  Apôtre  que  comme  la 
„ condamnation  eft  tombée  fur  tous  les  hommes  par  le  péché  d’un  leul , de  même 
,,  par  la  juftice  d’un  feul , tous  les  hommes  reçoivent  la  juftificadon  qui  don- 
„ ne  la  vie.”  Ainfi  félon  la  Théologie  de  l’auteur,  les  mérités  de  la  mort  de 
Jefus-Chrift  font  appliques  à tous  fans  excepdon , & la  grâce  de  la  juftification 
accordée  à chacun  des  hommes  en  particulier.  Ceft  le  lêns  qu’il  donne  aux  paro- 
les de  S.  Paul. 

lbidpa*-n-  'ourient  qu’on  doit  définir  la  predeftination  un  choix  que  Jefus-CbriJl  fait  de 
•P**’  fes  créatures  raifonnables  pour  regrur  étermllemnt  avec  lui;  & quelque  vague  que 
foit  cette  définition  , il  craint  neanmoins  de  s’être  trop  avancé,  oc  il  fe  reprend 
en  ajoutant  aufll-tôt:  Mais  il  ne  faut  pas  penfer  que  cette  ileStioH  fe  faffe  à f aveu- 
gle, ce  qui  fignifie  dans  fon  langage  qu’elle  n’eft  pas  indépendante  des  méri- 
tés. 
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tes.  „ Croyons  avec  l'Eglife,  concinue-t-il , que  Dieu  veut  fauver  tous  les 
„ hommes,  qu’il  leur  donne  à tous  des  mt/yens  fuffifans  pour  les  rendre  éter- 
„ nellement  heureux.”  En  quoi  l’on  ne  peut  allez  s’étonner* de  la  témérité  de 
l’auteur , qui  fait  un  point  de  foi  d’une  opinion  que  le  feul  exemple  des  enfans 
qui  meurent  fans  baptême  renverfe  entièrement.  Quels  font  les  moyens  fuf- 
fifans  que  Dieu  donne  à ces  enfans  pour  les  faire  arriver  au  falut  éternel  ? Et  It 
Dieu  fait  éclater  fur  eux  la  rigueur  de  fa  juflice,  quoiqu’ils  foient  les  moins' 
coupables,  que  fera-ce  de  ceux  qui  au  péché  originel  ont  ajouté  tant  d’autres  pé- 
chés aûuelsï  V. 

L’auteur,  après  ce  que  l’on  vient  d’entendre,  entreprend  de  faire  fa  profeflîon Ex»men  de 
de  foi  qu’il  appelle  un  facrè  monument,  & dont  il  veut  que  les  Diocefains 
foient  les  depofitaires.  Après  avoir  dit,  ce  qui  efl  très  vrai,  que  l’Eglife  difper- 
fée  ou  aflemblée  ne  fauroit  errer  en  enleignant  les  fideles,  il  prétend  en  trouver  Teftim.  - 


furrinfailli- 

bilitédeVE- 


la  preuve  dans  les  mouvemens  & les  intrigues  que  le  parti  a mis  en  œuvre  pour 
empêcher  le  Pape  de  publier  les  XII.  Articles.  „ La  doftrine  contenue  dans  ceSgJJj-““Jy.iY 
„ XII.  Articles  avoit , dit-il , été  déjà  cenfurée  avec  fonderaentparphiCeurs  grands  prouve  p»r 

„ Prclats  de  France,  ia)  Quelle  apparence  y avoit-il  que  le  S.  Siégé  dirigé  par  fEfprit  un  nifonnt- 

„ Saint  fît  une  fi  fauile  démarché?  ....  Nous  ofons  dire  ....  que  le  doigt  de  Dieu”™*  “”*“* 
„ paroit  vifiblement  dans  ce  refus.  ” Teftsm.pig.  • 

Vous  feriez-vous  attendu,  mes  très  chers  freres,à  une  pareille  preuve .?  Quoi!  i6. 
Jefus-Chrill  auroit  manqué  à fes  promelTes,  fi  le  Pape  eût  autorile  XII.  Articles  ^'**'1*P**'*I* 
<^ui  contiennent  des  vérités  infiniment  importantes  dans  la  Religion!  Apprenez  de 
la  quels  font  les  defleins  de  nos  ennemis  , & comprenez  l'intérêt  que  vous  avez 
dans  les  contelhtions  qui  agitent  aujourd’hui  l’Eglife.  Ce  ne  font  point  des  que- 
Rions  frivoles  & fupemues  fur  lefquellcs  on  difpute.  11  s’agit  du  dépôt  de  la  foi. 

On  veut  vous  l’enlever.  Nous  ne  celions  de  le  dire,  & de  vous  en  avertir.  Jugez 
vous-mêmes  fi  c’efb  à tort  que  nous  vous  le  difons.  vr. 

Le  fécond  article  de  la  profellion  de  foi  de  l’auteur,  mérité,  mes  très  cherss.  Sur  celle 
freres  , d’étre  rapporté  dans  fes  propres  termes.  „ Nous  recevons  , 

„ tous  les  Conciles  generaux,  & tous  les  Synodes  nationaux  qui  ont  été  fou-*“ 

„ ferits  par  les  Légats  du  fouverain  Pontife , ou  qui  en  ont  été  adoptés.  Nous 
„ condamnons  tout  ce  qu’ils  ont  condamné  , nous  anathematifons  tout  ce  qu’ils 
„ ont  anathematifé , nous  approu\t>ns  tout  ce  qu’ils  ont  approuvé.  Nous  avons 
„ enfin  pour  eux  la  mime  Joumijfion  reffeüueufe  que  nous  faifons  gloire  d’avoir 
„ four  Œvangile.  Nous  confervons  aufli  une  pareille  eflime  pour  toutes  les 
„ Bulles  émanées  du  throne  de  Pierre  fur  les  matières  qui  concernent  la  foi. 

„ Comme  le  fouverain  Pontife  ne  fait  dans  ces  occafions  que  fervir  d’organe  à 
„ l’Efprit  Saint i on  ne  fauroit  le  tanfer  d’erreur  fans  fe  déclarer  ouvertement' 

„ fehifmatique , fur  tout  quand  la  fouferiptkm  des  Evêques  a fait  changer  cet- 
„ te  decifion  ÀpoftoliMo  en  un  jugement  de  l’Eglife  univerfelle.  Il  ne  faut 
„ pat  même  que  ce  fufirage  paftoral  foit  rendu  'public.  11  fufiit  pour  avoir  tou- 
„ te  fa  vertu , félon  même  le  Pere  Quefnel , qu’il  foit  enveloppé  dans  une  fou- 
„ miflion  tacite.  Nous  avons  remarqué  dans  Thiftoire  ecdefialbque  de  France 
„ que  jufqu’à  la  condamnation  du  Livre  de  l'Evêque  d’Ypret , les  Prélats  de 
„ ce  royaume  n’avoient  reçu  les  Conflhutions  Apofioliques , & n’avoient  don-  ' 
né  autre  témoignage  de  leur  approbation  que  par  les  pifolications  quiils  en  '* 

ient  fait  fake  pour  conlerver  l’unitc  avec  TEglife  Romaine , à qui  toi» 

Yy  3 „ tes 

(<)  Oa  dtc  tu  bn  de  U page  MclTeigneuti  les  ErC^uea  de  MsrlèiUe,  de  SoUToim  & de  Saintes.' 
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„ tes  les  aacres,  dit  S.  Irenée,  à caufe  de  fa  grande  prééminence,  font  <d)li> 
„ gées  d'entrer  en  communion.  ’’  < 

Ainü  , l’auteur  met  au  niveau  de  l’Evangile  les  decifions  des  Conciles  iia> 
ttonauz.où  les  Légats  du  Pape  ont  fouferit.  Il  accorde  non  feulement  au  Pape, 
mais  encore  aux  Légats  le  privilège  de  l’infaillibilicé , & il  ne  regarde  les  mé- 
Teftameot  ques  que  comme  les  exécuteurs  des  decifions  des  fouverains  Pontifes.  Si  on 
P*g-  J3*  l’en  croit  aulTi  les  Appels  au  futur  Concile  ne  font  jut  des  êtres  A raifon  ; le  tri- 
bunal de  l’Eglife  univerfelle,  un  tribunal  imaginaire.  Ujn’y  a que  deux  ou  trois 
Herefiarques  oui  ayent  donné  le  modèle  de  l’Appel.  Il  ne  veut  pas  qu’il  foit 
permis  cTappeller  , lorfque  le  Pape  entreprend  fur  l’autorité  des  Princes.  Se- 
Itié.  p»g.  Ion  lui  tous  les  Appels  font  inutiles  & impies.  11  fait  même  entendre  que  le  Pa» 
pe  ne  peut  excéder  dans  fes  prétentions  for  le  temporel  des  Rois , lorlqu’M 
remarque  qu'il  n’ed  point  permis  d’appeller  quand  le  Pape  semble  vouloir  as* 
treprendre  Jur  l'autorité  As  Princes  , ni  même  Ans  le  tems  du  Jcbifme  où  chacun  fe 
n>‘é.  fait  un  Pape  i fa  fantaife.  S’il  s’oWeêle  l'autorité  du  célébré  Gerfon,  qui  a fou- 
tenu  fortement  le  contraire  , c’elt  pour  repondre  qu’il  convient  de  la  témérité  A 
Ibid.  ptg.  cct  Auteur.  11  impute  à la  Sorbonne  d’avoir  toujours  eu  autrefois . une  sou- 
îbid  DUT  mission  aveugle  four  toutes  les  decifions  du  fouverain  Pontife,  & il  lui  en  fait  un 
fujet  de  mérité. 

VII.  Enfin , parlant  de  la  Sainte  Vierge,  il  foutient  que  le  nombre  A fes  privilèges  éga~ 

*reroâtti^^*  A»  toute -puiffance  de  Dieu  , & il  fait  dire  à S.  Bonaventure  quelle  ejl  affift 
Tes  d* ' I*  droite  du  Pere  étemel.  Que  pourroit-on  dire  de  plus  de  Jefus-Chrifi.  ? Ja- 
Sainte  Vier- mais  on  ne  nous  foupçonnera  , mes  très  chers  freres,  de  manquer  de  xele  pour 
f*;.  honorer  la  très  Sainte  Vierge  , & pour  reconnoltre  , comme  on  le  doit , l’im 
. psg.  <-oniparable  titre  de  la  Mere  de  Dieu  ; mais  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  d’ob- 
ferver  que  l’auteur , en  parlant  de  la  forte  , a voulu  fe  confondre  avec  l’illullre 
approbateur  de  Marie  d’Agreda , (M.  l'ancien  Evêque  d’Apt)  & mettre  en 
pratique  ce  que  dit  ce  Prêtât  dans  un  de  fes  Ecrits , que  (a)  dis  qu’on  reconnoit 
la  Sainte  P'ierge  avec  toute  PEtlife  peur  la  Mere  d’un  Dieu  tout  • puisant , quelques 
éloges  pompeux  fublimes  q/on  en  fajfe  , ils  ne  peuvent  être  outrés  (fi  poujfét 
trop  loin. 

L’tuteur  du  finiroit  point,  mes  très  chers  freres,  fi  on  vouloir  relever  tout  ce  qui 

Teftâmcnt  mérité  de  l’être  dans  l’Ecrit  que  nous  examinons.  L’ignorance  de  l’auteur  pa- 
anffi  igno-roit  fur  tout  dans  un  Anachronifme  des  plus  furprenans.  Après  avoir  dit  qu’il 
Mnt  d»n«iagQjjyjgjjj  jg  témérité  de  Gerfon  pour  avoir  fait  un  Ouvrage  en  faveur  des  Ap- 
qu™dM°*iapcIs  au  futur  Concile,  il  ajoute:  „ Nous  ofons  même  alTurer  qu’elle  ne  fut  pas 
critique.  „ approuvée  (la  conduite  de  Gerfon)  par  fes  confrères.  Le  fameux  André  Du- 
ibid.  pig.  vj]  fe  fouleva  contre  cet  Ouvrage.  . . . Cet  habile  Doâenr  de  Sorbonne  n’ell 
**’  „ pas  le  premier  d’avoir  reconnu  l’inutilité  & Y impiété  de  ces  Appek.  Ifamberg, 

„ Gamacne,  <jue  dis-je,  toute  la  Sorbonne  en  corps  ont  été  de  ce  lèntiment.  Il 
,,  n’y  a qu’à  hre  les  conclufions  de  cette  célébré  Univerfité  inférées  à la  fin  do 
„ Livre  du  Maître  des  Sentences , ” &c. 

La  bevue  efl  des  plus  groflleres.  Quelque  tour  qu’on  donne  aux  paroles  que 
nous  venons  de  rapporter,  le  premier  fens  qui  fe  prefente  à l’efprit  montre  que 
l’auteur  a cru  que  Duval , Ifarabert  & Gamache  ont  vécu  du  tems  de  Ger- 
fon , ou  que  Gerfon  a vécu  du  tems  de  Duval.  Aufli  ne  cite-t-il  Gerfon  que  fur 
l’autorité  de  M.  de  Marca. 

L’aa- 


( « ) Voyea  la  Lettre  paftorele  de  M.  rancicn  Evêque  d’Ajt  du  ly.  Arril  léjr. 
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■■  L’aeteur  n’etf  pas  plàs  'habile  dans  la  cskiqoe  que  dans  la  chroriologié.* 

Pour  s’exciter  à donner  fa  profellion  de  foi-  avant  que  de  mourir  > il  rappor- 
te for  l’autorité  de  Nicephore  ce  trait  d’hilloire  qui  mérité  de  trouver  iâ 
fa  place. 

„ L’hiftoire  eccleliaftique  nous  olFre  , dit -il  y deux  Evêques  qui  fortent  TeftuneBr 
„ de  leurs  tombeaux  pour  fouferire  aux  decifions  du  Concile  de  Nicée  dontP**-  9* 
rt  la  mort  les  avoit  empêché  de  voir  la  fin.  ” Vous  fentez  , mes  très  cher* 
freres  , que  ces  fortes  de  fables  feroient  plus  propres  à décrier  les  decifions 
du  Concile  de  Nicée,  qu’à  leur  concilier  le  refpeél  & la  foumifiion  qui  leur 
font  dus. 

Ajoutons  à tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  l’on  trouve  quelquefois  dans  notre 
auteur  des  expreflions  fi  éloignées  de  la  gravité  qui  convient  à ,un  Evêque , qu’on 
ne  peut  le  perfuader  qu’elles  partent  de  la  plume  de  M.  d’Apt.  Tel  elt  l’endroit 
où  il  fait  dire  à un  ancien  : Un  adultéré  jette  les  yeux  Jwr  fon  "Jupiter  y tire  de  FI- 

i»le  dt  fon  faux  dieu  les  allumettes  de  fa  concupifcence.  ' ix. 

A Dieu  ne  plaife,  mes  très  chers  freres , que  nous  nous  arrêtions  à réfuter  Cer 
tout  ce  que  vous  venez  d'entendre.  C’ell  y avoir  répondu  pleinement  que  de**j“?'** 
l’avoir  rapporté.  Nous  n’avons  pas  alTez  mauvaife  opinion  de  vous  , pour  croi-^i”^  qu, 
re  que  vous  ayez  befoin  d’autres  lumières  que  des  vôtres  pour  rejetter  avecd’étre  con*' 
indignation  un  Ecrit  où  il  femble  que  l’on  ait  voulu  ramafler  toutes  les  calom-^“““^ 
nies  , les  impoftures , les  erreurs  & les  extravagances  qu’on  ne  trouve  qu’en 
partie  dans  les  autres  Ecrits  de  nos  adverfaires.  Celui-ci , contenant  des  maxi- 
mes qui  renverfent  les  droits  les  plus  alTurés  de  la  Couronne  , nous  ne  doutons 
point  que  le  miniïlere  public  ne  s’élève  contre  avec  toute  la  force  & toute  la 
vigueur  qu’il  a montrée  en  tant  d’occafions  ; d’autant  plus  que  cet  Ecrit  feditieux 
& fcandaleux  paroit  non  feulement  avec  le  nom  & les  armes  de  M.  l’ancien 
Evêque  d’Apt,  mais  encore  avec  le  nom  de  l’imprimeur  & de  la  ville  où  il  a 
été  imprimé. 

Le  croiroit-on,  mes  très  chers  freres,  que  dans  un  royaume  fi  jaloux 
de  fes  droits  , les  ennemis  de  nos  faintes  Libertés  en  fulTent  venus  jufqu'à  o- 
fer  publier  de  la  maniéré  la  plus  authentique  des  Ecrits  qui  fappent  les  fon- 
demens  de  la  Couronne  ; tandis  que  nous  ne  pouvons  trouver  d’imprimeur 
qui  ofe  mettre  fon  nom  anx  Ouvrages  que  nous  donnons  pour  defendre  les 
droits  de  Dieu  , ceux  de  l’Eglife  , & ceux  du  Roi?  Peut-être  ouvrira -t- on 
enfin  les  yeux.  11  y a des  excès  fi  monftrueux  que  ceux  mêmes  qui  auroient 
envie  de  les  diflîmuler  , feront  obligés  de  les  reprimer  pour  leurs  propre* 
intérêts.  Celui  que  nous  relevons  efi  de  ce  nombre.  Le  lailTer  impuni , feruit 
montrer  que  l’on  efi  peu  touché  des  véritables  intérêts  de  fon  Prince  & de  fa 
Patrie. 

Nous  ofons  noos  promettre,  mes  très  chers  freres,  que  M.  l’ancien  Evêque 
d’Apt  donnera  incelumment  un  defaveu  authentique  de  l’Ecrit  qu’on  lui  prête, 

& qu’il  fera  touché  du  foin  que  nous  venons  de  prendre  de  fa  réputation,  en 
empêchant  qu’on  ne  l’en  croie  auteur.  Autrement  y a-t-il  un  Evêque  qui  ait 
le  cœur  françois , qni  ne  fe  crût  obligé  de  prendre  des  mefures  pour  lollici- 
ter  la  tenue  d’un  Concile  contre  ce  Prélat?  Si  les  Evêques  fe  taifoient , les 
pierres  mêmes  crieroient.  Mais  encore  une  fois  , mes  très  chers  freres,  nous 
ne  lêrons  point  forcés  d’en  venir  à cette  extrémité  , parce  que  M.  l’ancien 
Evêque  d’Apt  ne  fera  pas  moins  jaloux  que  nous  de  fon  honneur  & de  celui 
de  l’épifcopat , qui  eft  foulé  aux  pieds  dans  l’Ecrit  dont  nous  nous  plaignons. 

Don- 
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Donné  à Montpellier  dans  notre  palût  épifcopal  le  treize  Mai  mille  cent 
vingt-huit.  Stgné  , CaASi,Bt  • JoACHiK , Evêque  de  Montpellier.  Fs 
Moofeigneur,  Csoz. 
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LETTRE  PASTORALE 

DE  MONSEIGNEUR  L’EVESQ.OE 


DE  MONTPELLIER, 

Addreflfée  au  Clergé  6c  aux  Edcles  de  fcn  Diocefe  au  fujet  d’un 
Ecrit  répandu  dans  le  public  fous  le  titre  de  Codtcile  ou  Supplément 
au  Tejlament  fpirituel  de  M.  P ancien  Evêque  d'Jipt , imprimé  à Mar- 
feille  chez  Jean  Pierre  Brebion  1729. 


Harles  Joachim,  par  la  permillion  divine , Evêque  de  Montpellier,  au 
Clergé  & aux  iideies  de  notre  Diocefe  falut  & benediélion  en  Jefus* 

Chrilt  Notre  Seigneur.  j. 

Nous  nous  étions  flattés,  mes  très  chers  freres , que  M.  l’ancien  Evê-M.d’Aptne 
que  d’Apt  nous  fauroit  bon  gré  de  n’avoir  pas  voulu  lui  attribuer  le  Tejlament  P®'"' 

rituel  qui  parut  l'année  derniere  fous  fon  nom.  Nous  ne  pouvions  croire  qu’un 
Evêque  voulût  fe  rendre  garant  de  toutes  les  calomnies  & de  toutes  les  erreurs  teur  du  Te- 
dont  cet  Ecrit  eft  rempli.  Nous  nous  fommes  trompés.  M.  l’ancien  Evêque/'”"'*' //'•. 
d’Apt  nous  apprend  par  un  Codtcile  qu’il  vient  d’addrefler  à fes  anciennes  ouail- ■ 
les,  qu’il  efl  l'auteur  du  Tejlamat  fpirituel  qui  leur  étoit  aulTi  addrelTé.  Epris  deCoé>“le 
la  beauté  de  fon  Ouvrage,  il  tient  à injure  que  l’on  ait  o(c  le  donner  à un  au-*"®’ 
tre.  Il  regarde  comme  une  fatyre  les  menagemens  dont  on  a ufé  pour  couvrir 
fon  honneur.  Il  va  même  jufqu’ii  fe  perfuader  que  la  Lettre  paflorale  que  nous 
vous  avons  addreffée  à l’occafion  de  fon  Tejlament  fpirituel , lui  donne  droit  de'ibid. 
s’écrier  avec  S.  Ignace  Martyr:  Cejl  maintenant  que  nous  commençons  à devenir  le 
difciple  de  Jefus-CbriJi.  Si  l’on  devient  le  difciple  de  Jefus-Chrifl:  en  s’attirant  de 
judes  reproches  pour  avoir  enfêigné  l’erreur  & calomnié  fes  frères,  tous  les  en- 
nemis de  la  vérité  font  en  droit  de  partager  avec  M.  d’Apt  la  gloire  qu’il  s’attri- 
bue. Mais  malheureufement  pour  lui , c’ed  la  caufe  pour  laquelle  on  fouffre  , & 
non  la  peine  que  l’on  endure  , qui  fait  les  Martyrs  : Martyrem  non  facit  />***»  f’-jn"®»*’ 
fed  cauja.  ni' 

Quoique  le  Codicile  de  M.  d’Apt  ne  foit  point  ligné  , & que  par  la  réglé  des  ii. 
Teflam  ens  nous  dulüons  le  regarder  comme  nul  ou  comme  luppofé;  cependant®'”'*’"*'®** 
pour  ne  pas  attirer  fur  nous  de  nouveau  l’indignation  du  Prélat,  nous  le  regarde- ”* 
rons  comme  forti  de  fa  plume,  jufqu’à  ce  qu’il  le  defavoue  publiquement.  Pour-tribucr  lei 
quoi  M.  d'Apt  nous  met-il  dans  la  necelTité  de  prendre  ce  parti  ? Nous  fommes 
plus  fenliblesàfes  véritables  intérêts  qu’il  ne  le  croit.  Quelque  avantage  qu’il  nous 
ait  donné  fur  lui  dans  fon  Codicile,  nous  ne  pouvons  oublier  qu’il  efl;  notre  col-rempii  fon 
légué  dans  l’épifcopat;  & nous  voudrions  de  tout  notre  cœur  qu’il  nous  fût  per-Codidic. 
nus  d'attribuer  à un  Ecrivain  fans  nom  les  fautes  que  nous  allons  relever. 

La  première  qui  fe  prefente  n’ell  pas  fort  dangereufe  ; mais  elle  n’auroit  ja-son  ex’«ai- 
mais  du  fortir  de  la  plume  d’un  auteur  qui  fe  pique  d’érudition.  tude  dim 

On  lit  à la  page  5.  du  Codicile , que  l’Empereur  Adrien  fit  élever  fa 
équeflrc  dans  l’interieur  du  temple  de  Jerufalem;  & tout  le  monde  fait  que  le  tem- 
pie  étoit  détruit  dès  la  fécondé  année  du  régné  de  Velpafien , près  de  cinquante  ans 
avant  le  régné  d’Adrien. 

II.  Tome  IV.  Partie.  Zz  En 
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En  voici  un  autre  moins  excufable.  A la  page  ij.  l’auteur  prend  Ofée  Iloî 
d’Krael  pour  Ezcchias  Roi  de  Juda.  Il  dit  du  premier  « qui  ëtok  kiolâere,  que  !'£• 
A>rit  Saint  a publié  de  lui  qu'il  ne  faijoit  pas  un  pas  fsse  la  Sagiffe  ne  diiigeii. 
S.  Hieron.  (Quelle  eft  la  fource  de  fes  meprifes  ? S.  Jerâme  a dit  que  l'on  voyoit  encore 
s"  *'*'de  fon  tems  la  flatue  équellre  que  l’Etilpefeur  Adrien  avoit  fait  élever  dans  l’endroit 
même  où  étoit  autrefois  le  Saint  des  Saints.  L'Ecriture  rapporte  que  la  troi- 
Reg-  fienie  année  d’Ofée  Roi  d’Ifracl , Ezeehias  Roi  de  Juda  eommenç»  à regner  ; & 
XVIU.  7.  qgeiques  verfets  plus  bas  elle  ajoute  , parlant  d’Ezechias  , qu’il  fe  conduifait  avec 
fagtjj'e  dam  toutes  fes  entreprifes.  Le  nom  de  Saint  des  Saints  dans  le  palTage  de  S. 
Jérôme , celui  d'Ofee  dans  le  palTage  de  l’Ecriture  ont  trompé  l’auteur  , & lui 
ont  fait  faire  deux  bevues  des  plus  groHieres  en  matière  d’érudition. 

Si  juftciTe  Sa  maniéré  de  raifonner  n’en;  pas  moins  finguliere.  Nous  avions  traitté  de  fa- 
dam  la  ma-ble  un  fait  rapporté  dans  le  Tellament  fpiriiuel,  conccrn.mt  deux  Evêques,  que 
nicrcderii-pameur  fuppole  être  fortis  de  leurs  tombeaux  pour  fouferire  aux  dédiions  du  Con- 
onner.  Nicée.  Au  defaut  de  preuves  l’auteur  a recours  à un  raifonnement  qui 

Coé'c- p«g- lui  paroit  convainquant:  „ Jefus-Chrifl,  dit-il,  ne  peut-il  pas  avoir  permis  utl 
„ pareil  prodige  dans  la  vue  de  confondre  les  ennemis  delà  divinité,  & d’au- 
y,  torifer  tout  ce  qui  s’etoit  fait  à fa  gloire  dans  cette  illullre  aflemblée  .P  ” Jefus- 
Chrill  a pu  faire  un  miracle  ; donc  il  l’a  fait.  Ainfi  raifonne  M.  d’Apt.  Il  prend 
même  de  - là  occafion  de  nous  reprocher  Tufage  que  nous  avons  fait  d«  nuracle 
t«t(re  pift.operé  fur  la  Dame  de  la  Fofle.  Ce  miracle  , difions-nous , dans  les  circonflan- 
d de/r.  pag.ces  où  il  eft  opéré,  montre  que  Jefus-Chrill  n’autorife  pas  les  diljmritions  fchîToia* 
tiques  de  nos  adverfaires.  „ Fut-il  jamais  raifonnement  plus  hétéroclite,  reprend 
„ M.  d’Apt  ? Ne  faudroit-il  pas  pour  la  juftefle  de  ce  raifonnement  que  Jefus* 
„ Chrift  fût  lui  même  Appellant  de  la  Conltitution ? ” Jefus-Chrifl  Appellant  de- 
là Conllitution  ! Le  juge  fupréme  & infaillible,  defeendre  de  fon  tribunal  pont 
fe  foumettre  à celui  du  Concile  ! Comment  une  telle  penfée  fi  injuriCufe  à Je- 
fus-Chrifl a-t-cllc  pu  entrer , je  ne  dis  pas  dans  Tefprit  d’un  Evêque  , mais  d W 
chrétien?  Non  certainement  Jefus-Chrifl  n’appellera  pas  de  la  Conllitution, 
mais  pour  marquer  la  condamnation  qu’il  fait  de  cette  Bulle  , après  tes  miraclea 
qu’il  a daigné  faire  entre  les  mains  des  Appellans,  H en  fera  anfli  fur  leurs  tom- 
beaux , & par  leur  intcrceflion  ; en  attendant  qu’il  fafTe  triompher  leur  caufe  au 
V.  tribunal  de  l’Eglife  univcrfelle  qui  en  efl  faifi. 

Enmen  d«  La.Theologie  de  M.  d’Apt  répond  à fa  Logique  & à fon  exaélitade  dans  l’Ht- 
’•  floire.  Il  prétend  que  le  Pape  né  reconnoit  d autre  juge  que  Dieu  même.  Il  Ibu* 

par  rapport  tient  que  tout  tribunal  doit  reconnoître  les  loix  du  fouverain  Pontife:  il  n’en  ex- 
à l’autorité  cepte  pas  même  le  Concile  general.  Il  ajoute  que  la  fouféription  du  Pape  ou  de 
4u  Pape,  fej  légats  efl  tellement  neceffaire  aux  jaints  Canons , qu’ils  deviennent  règle  de  fit 
s'ils  en  font  revêtus , ou  de  nulle  valeur  s'ils  en  font  privés.  I*  Ces  principes  que  le  Pre- 
Idt  avoit  déjà  pofés  dans  fon  Teftament  fpirituel,  nous  nous  étioni  cru  en  droied’en 
tirer  cette  confequence , que  les  Evêques  ne  font  donc  que  les  exécuteurs  des  dte- 
cillons  du  fouverain  Pontife.  M.  d’Apt  fe  recrie  lûr  cette  confequence,  & nous 
renvoie  à fes  Ecrits  dogmatiques  pour  y trouver  le  contraire.  Voici  ce  qu’il  en 
Godîc.  pae. rapporte  lui-même:  „ Il  n’ell  perfonne,  dit-il, qui  ne  doive  convenir, que  quand 
33.  une  câufe  majeure  qui  appartient  à la  foi,  efl  portée  au  tribunal  du  Pape,  tout 

„ ce  qu’il  prononce  fur  elle , efl  exemt  d’erreur  & irrefrarable , parce  qu’alors  il 
„ enfeigne  l’^life  comme  étant  fon  oracle  & fon  véritable  Doêleur." 

Vous  croiriez,  mesfreres,  que  ces  paroles  jullifient  la  confequence  que  nous 
avons  tirée  des  principes  de  M.  d’Apt.  Car  fi  le  Pape  efl  foracle  & le  vérita- 
ble Doêleur  de  TEglifè  , fi  lès  decifions  en  matière  de  foi  font  exemtes  derreur 
& irréfragables , que  reÂe-t-il  aux  Evêques , ilaon  d’en  être  les  exécuteurs  ? 

St  M 
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„ II «’y  # pourtant,  dit  M.  d’Apt,  que  l'acceptation  ejtprefle  ou  tacite  du  corpacodic.  p«, 
•<  ps^kl  ailbraiik  ou  divifé  , qui  em-khiiTe  cette  decifton  du  fceau  de  rinfailli-])- 
„ ifiUtd:  . . . acceptation  qu'on  ne  peut  refnfer  fans  encoui-ir  la  honte  & lei 
„ Mine»  d«  Oitilnje.  " 

KepreooDs  ces  prineipet.  i.  Les  jugemei»  dogmatiques  du  Pape  (bnt  exemts 
d’enreur  & meùtgables.  2.  Il  n’jr  a que  l'acceptation  du  corps  paîloral  qui  les 
enriciùâe  du  fceau  de  1 infaillibilité.  3.  l..cs  décidons  des  Conciles  generaux  ne 
font  ioüûUiblet  que  lorA]ue  Je  Pape  y fouferit.  4.  Les  Evêques  ne  font  pas  de 
dmples  exécuteurs  des  décidons  du  Pape  ; mais  ils  ne  peuvent  refufèr  de  ks  ac- 


Qtfief  , fans  encourir  la  lioBte  & les  peinei  du  ichifnie.  5. 


Ils 


examinent  ,lbîd.  pag. 


dit  encore  M.  d’Apt  ; mais  apres  l’examen  exaél  d'une  Bulle  dogmatique  ,3S< 

„ épris  des  eèarmes  m la  vérité  qu’elle  oâre  à leurs  yeux  critiques  , & entrai» 

„ nés  par  la  fonce  de  l’unité , ils  le  voyent  obligés  à s’écrier  avec  les  Peres  des 
,,  Conciles  de  Calcédoine  & de  Conftantinopie  : Pierre  a parlé  par  la  iouebe  de 
„ Letn:  Pierre  a parlé  par  i'ergaae  d^ Agstben."  Je  ne  fai,  mes  freres,  fi  l’on 
pourroit  tcouver  en  moins  de  lignes  plus  de  contradiâions.  En  voici  neanmoins 
encore  une  à laquelle  on  ne  fe  &roit  pas  attendu.  „ Loin  de  vous , dit  M.  d’Apt  Ibid.  pig. 
M èfesDiocefiÛM , toutes  ces  queitions  frivoles  de  l’infaillibilité  du  Pape  ou  de  la  H* 

„ préemineoce  des  Conciles  fur  ce  chef  de  r£gli(ê.’[  ^u’il  efi  trifie  de  voir  un 
Évêque  tonsber  dans  de  pareilles  abfiirdités!  ici  où  il  ell  permis  de  s’écrier: 

Fut-il jamaii  raijenmmeut  plus  beterecliiel  Soit  que  l'on  penfe  en  ultramontain  oa 
en  Théologien  François  fur  ces  deux  queflions,  e(l-il  pùmis  de  les  traiter  de  jue- 
JUav  frivoles?'  Les  Articles  de  l'AfTemblée  du  Clergé  de,i(5g2.  font-ils  des  articles 
frivoles?  Quand  00  ell  perfuadé  avec  M.  d'Apt  que  les  décidons  du  Pape  en  ma- 
tière de  foi  font  exemtes  d’erreur  de  irréfragables  ; quand  on  croit  que  la  fouB 
cription  du  Pape  ou  de  lès  Légats  ell  teUement  neceifaire  aux  faims  Canons , qu’ils 
deviennent  réglé  de  foi  s'ils  en  font  revêtus,  ou  de  nulle  valeur  s’ils  en  font  pri- 
vés : peut -on  regarder  comme  frivole  \s  doflrine  de  l’infaillibilité  du  Pape  6c  de  fit 
prééminence  furies  Conciles?  11  n’y  a que  l'auteur  duCodicile  qui  ait  pu  avoir 
h penlee  d’allier  des  chufes  fi  incompaubles. 

Nous  laifibns  aux  Magiflrats  à examiner  fi  l’on  doit  lailTer  publier  fous  le  nom  Oingcr  dci 
d'un  Evêque  de  France,  des  maxünes  qui  renverfent  de  fond  en  comble  les  Liber- miximei 
tés  facrées  du  royaume.  Mais  fur  tout  qu’ils  ayent  la  bonté  de  pefer  ces  paroles  S''’‘i'I«bict> 
que  M.  d’Apt  met  dans  la  bouche  de  l’Eglife,  en  s’addreflant  aux  cinquante  Avo- 
cats qui  ontfigné  la  Confulutioa  en  faveur  de  M.deSenez.  „ Ignorez-vous, fait- 
„ il  dire  à l’Eglilè , que  tout  ce  q ui  ell  dans  le  monde  doit  fe  foumettre  ù mon  em- 
„ pire?  Que  c’ell  pminoi  que  les  Rois  régnent,  que  les  Legillateurs  ont  publié 
„ les  fages  Decrets  que  je  leur  ai  diâés,  & que  ceux  qui  font  prepofés  à exercer 
„ k juftice,  ne  doivent  remplir  leur  minillere  que  fous  mon  nom.” 

M.  d’Apt  attribue  à l'Eglilê  ce  qui  ell  dk  de  la  Sagefle  étemelle  dans  le  Livre 
des  Proverbes.  C’eft  enfeigner  bien  clairement  que  les  Rois  tiennent  de  l’Eglilê 
leur  autorité  temporelle & dans  les  principes  du  Prélat , il  n’y  a qu’un  pas  à kire 
pour  foutenir  qu’ils  la  tiennenc  du  Pape  feul.  On  vient  de  voir  qu’il  concentre  tou- 
te Paucorké  de  lEglife  dans  le  fouverain  Pontife,  de  force  que  quand  le  Pape  par- 
ie, c’eft  l’Eglife  qui  parle. 

Nonobftant  ces  maximes  aufli  oppofëes  à la  faine  doêlrine  qu’aux  droits  facrésn 
de  la  Couronne,  M.  d’Apc  fait  le  zélé  pour  les  intérêts  de  Sa  Majellé.  Il  veut  que  mal  de  faire 
l’on  regarde  comme  de  nouveaux  Semcis  les  XII.  Evêques  qui  ont  pris  la  liberté  aeièpour 
d’écrire  au  Roi  en  faveur  de  M.  de  Senez.  Si  on  l’en  croit,  & la  Lettre  des  XII. 

& l’AÊle  d’oppofition  des  IX.  lignifié  i M.  le  Procureur  general  du  Parlement  de|bjj.”p,g_ 
Paris,  font  deux  pièces  mouftrueufes  qui  auroient  mérité  les  plus  grands  châtimens.  itf. 

Zz  3 Qu’il 
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Ltttrt  pajf.  au  fujit  du  Codicile  de  M.  T ancien  Evêque  iJft. 


Qu'il  nous  Toit  permis  de  le  demander  : £(t-ce  à M.  d'Apt  à le  prendre  fur  ce  ton 
avec  des  collègues,  dont  l’acuchemenc  aux  maximes  du  royaume  & aux  Libertés 
de  l'Eglife  Gallicane  fait  peut-être  un  des  plus  grands  crimes  dans  l’erprit  de  leurs 
ennemis?  M.  d’Apt  auroit-il  oublié  le  foulevement  que  caufa  dans  le  public  fou 
Appel  du  Roi  mineur  au  Roi  majeur,  & les  précautions  que  le  Parlement  (a) 
d’Aix  crut  devoir  prendre  pour  arrêter  les  fruits  d’une  démarché  fi  prejudiciable 
à l’autorité  royale  ? (^and  le  Prélat  pourra  nous  reprocher  des  entreprifes  pa- 
reilles contre  l’autorite  du  Souverain,  nous  ferons  toujours  difpofés  à profiter  de 


fes  avis. 

Mais  voici  quelque  chofe  de  plus  étrange.  Nous  avions  relevé  dans  le  Te(hi> 
ment  fpirituel  ces  paroles  : „ Croyons  avec  l’Eglife  que  Dieu  veut  fauver  tous  les 


VllI. 

Herefie 
groffiere 

ton!r”T”>»  hommes , qu’il  donne  à tous  des  moyens  fuffifans  pour  les  rendre  éternellement  heu- 
neccfliié  du,,  reux.”  Nous  avions  fait  remarquer  la  témérité  de  l’auteur, qui  fait  un  point  de 
ûptSme.  foi  d'une  opinion  que  le  feul  exemple  des  enfans  qui  meurent  fans  baptême  renver- 
Lett.  paft.  fe  entièrement.  Quels  font,  difions-nous,  les  moyens  fuffifans  que  Dieu  donne 
ci-deiCpag.  çgj  enfans  pour  æs  faire  arriver  au  falut  étemel.?  M.  d’Apt  nous  fait  un  crime 
de  cette  demande.  Il  trouve  mauvais  que  nous  ayons  afluré  que  le  baptême  eft  l’u- 
nique remede  établi  pour  effacer  le  péché  originel  dans  la  loi  nouvelle.  ,,  Quel 
Codic.  pag.„  étoit,  dit-il,  le  remede  dans  la  loi  de  nature  & dans  la  loi  écrite  pourremettre 
„ le  péché  originel.?  . . . Notre  cenfeur  fera  obligé  de  nous  avouer  qu’il  ne 
„ conçoit  pas  quel  pouvoit  être  ce  remede.  Or  feroit-il  fondé  après  cet  aveu  de 
„ dire  qu’il  n’y  en  avoit  point, comme  il  ofe  l’alfiirer  C hardiment  pour  les  enfant 
„ morts  fans  baptême.?  Quoi  ! parce  que  fon  e^rit  limité  ne  lui  permet  pas  de  pe- 
„ netrer  tous  ces  profonds  abîmes  de  la  Sagefle  éternelle,  fera-t-il  en  droit  de  les 
„ nier, ou  de  les  révoquer  en  doute?  Ne  doit-il  pas  au  contraire  abbaiffer  fes  hau- 
„ leurs  fous  le  joug  de  la  foi,  & croire  avec  foumifiion  & humilité  tout  ce  qu’eU 
„ leenfeigne?” 

Voilà,  mes  frétés,  une  herefie  des  plus  grofiieres  que  l’on  puilfé avancer.  Pe- 
lage, tout  Pelage  qu’il  étoit,  n’a  pas  ofé  accorder  le  royaume  des  deux  aux  en- 
fans qui  meurent  fans  baptême.  M.  d’Apt  plus  hardi  que  Pelage,  ofe  s’oppofèr  à 
la  parole  même  de  Jefus-Chrifl,qui  exclud  de  ce  royaume  tout  homme  qui  ne  fera 
pas  régénéré  de  l'eau  & de  l’efprit.  Remarquez  la  fuite  de  fbn  raifonnement.  Al 
y aveit,  dit-il,  un  remede  dam  la  toi  de  nature  fÿ  dans  la  loi  écrite  pour  effacer  le  pé- 
ché originel.  Ce  remede  nous  efl  inconnu.  Donc  on  ne  peut  pas  dire  qu’il  n’y  en 
ait  point  dans  la  loi  nouvelle  pour  les  enfans  qui  meurent  fans  baptême.  OfèrraC- 
furet,  c’ell  vouloir  juger  des  profondeurs  de  la  Sageffe  éternelle  par  les  bornes  de 
l’efprit  humain , tandis  qu’il  faut  abbaiffer  fon  efprit  fous  le  jougde  la  foi , & croire 
avec  foumiffion  & humilité  tout  ce  qu’elle  enfeigne. 

Ainfi  il  efl  de  foi,  félon  M.  d’Apt,  qu’il  y a dans  la  loi  nouvel  le  un  remede  pour 
effacer  le  péché  originel  dans  les  enfans  qui  meurent  fans  baptême.  Sans  cela, 
continue  le  Prélat , on  ne  pourroit  pas  dire  que  Jefus-Chrill  efl  le  Sauveur  de  tous 
ibié.pag.îÿ.les  hommes.  „ Si  Jefus-Chrift,  dit-il,  efl  le  Sauveur  de  tous,  il  veut  donc  que 
„ tous  profitent  du  prix  de  fa  redemdon»  Exclurre  les  enfans  morts-nés  de  ce 
„ bienfait  general ,.  c’efl  contredire  ouvertement  ces  grandes  & premières  lumie- 
,,  rcs  de  l’Eglife.  (Les  Apôtres  S.  Paul  & S.  Jean.  ) Qui  dit  tout  n’excepte  rien^ 
„ & toute  exception  en  bonne  Logique  rend  fauffe  la  propofition  univerfelle.  ’’ 

Jefus-ChrifleftmortpQurtous.  I^nc  les  mérités  de  Jefus-CJirifL  font  appliqués  à 

tous. 


(«)  Le  Ptrlement  rendit  un  Arrtt  le  lo.  De, 
(embre  1718.  qui  déclare  ledit  Aüe  d’AppcI  fe- 
dilieiuc,  tcmerMce  , tendant  A rsvglte , « con- 


traire  A l'autorité  dû  Roi , ordonne  qu'il  fêta 
brûlé  fur  l'échalTiut  par  l'executeur  dè  1a  haut;. 
Juüicc. 
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LtUre  paft,  au  fujtt  du  CeJicUe  de  M.  l'ancien  Evêque  d'yfpt. 


tous , 


is , même  aux  enfans  qui  meurent  fans  baptême.  Voilà  l’Evangile  de  M.  d’Apt. 

(Quoique  Jefus  Chrid  foit  mort  pour  tous,  tous  neanmoins  ne  reçoivent  pas  le 
„ bienfait  de  ià  mort.  ” Voilà  la  doêlrine  enfeignee  par  le  Concile  de  Trente  : 

Ètji  Cbrijlus  pro  omnibus  nrnturn  eJl,non  tamenomnes  mortis  ejus beneficium  recipiunt  ,jcd 
bi  iumtaxat  quitus  meritum  pajjionis  ejus  conmunicalur.  M.  d’Apt  fouffrira  que  nous 
préférions  cette  doêlrine  à la  fienne  ,&  que  nous  le  renvoyions  aux  premiers  éle- 
mens  de  la  Religion , pour  y apprendre  que  le  baptême  cd  l’unique  remede  indi- 
tué  de  Notre  Seigneur  Jefus-Chrid , pour  la  remidion  du  péché  originel. 

Ce  Prélat  elTaie  de  nous  combattre  par  l’autorité  de  S.  Augudin.  S'il  en  avoir  lu 
les  premières  pages,  il  j auroic  vu  fa  condamnation.  „ Y a-t-il  un  Chrétien,  dit  De  peccar. 
„ ce  faint  Doûeur,  qui  puifle  entendre  dire  làns  frémir  que  depuis  l’inditution  du  ''*>•  '• 

„ baptême  ceux  qui  n’ont  pas  été  régénérés  en  Jefgs-Chrid  par  ce  facrement,"*’’'*  ”’*^’ 
„ peuvent  être  fauvés  ?”  ^is  enim  Cbrifinnorum  feras , cùm  dicitur  ad  eeternamfa- 
Ustem  poffe  quemquam  pervemre,  Ji  non  renafeatur  in  Cbrijlo,  quod per  baptifmnm  fieri 
voUeit , eo  jam  tempore  quo  taie  Jacramenfum  conjliluendum  fuit  regenerandts  in  fpem  Ja~ 
lutis  ættrnee.  „ Ne  promettons  point  dit  encore  S.  Augudin , ne  promettons  point  n,ij  „„  ,, 
„ lëlon  notre  caprice  le  faluc  éternel  aux  enfaiis  qui  meurent  fans  baptême,  puiÂn.  sj.  *’ 
„ que  l’Exriture  qu’il  faut  preferer  à tous  les  raifonnemens  humains ne  le  pro- 
„ met  pas.  ’*  Nulla  ex  nofiro  arbitrio , pr ester  baptifmum  Chrifii , falus  xterna  promit- 
latur  infantibus,  quant  non  promit  lit  Siriptura  divina,  bumanit  omnibus  ingéniés  pree>- 
ferenda. 


nous 


Au  rede  noua  n’avons  pu  lire  qu’avec  étonnement  ce  que  dit  M.  d’Apt  i queiiou^^,,^ 
ius  ne  rejetterons  pas  l’autorité  de  S.  Augulfin  qu’il  nous  objeêle,  parce  que  „ deUoâci»  de 


„ tout  tems  les  novateurs  l’ont  reconnu  pour  leur  maître , & qu’ils  ont  fait  gloire  £'’*«- 
„ d’époufer  tous  fes  fentimens.”  Le  Prélat  s’ed-il  apperçu  qu’en  voulant  nous  outrager  Codic.  p«g, 
il  outrage  le  Doêteur  de  la  grâce  encore  plus  que  nous  ? Si  de  tout  tems  les  novateurs 
ont  regardé  S.  Augudin  comme  leur  mtdtre,  s’ils  ont  toujours  fait  gloire  d’épou- 
fer tous  fes  fentimens  ; S.  Augudin  ed  donc  le  chef  de  tous  les  novateurs , & fes 
Ecrits  l’arfenal  d’où  ils  tirent  toutes  leurs  armes  contre  l’^life  de  Jefus-Chrid.  Sans 
doute  que  M.  d’Apt  n’a  pat  compris  ce  qu’il  difoic  Mais  pourquoi  n’a-t-il  pas  un 
ami  fidele  qui  lui  éparme  de  pareilles  fautes?  Il  nous  aceufe  d’avoir  donné  un  blanc- 
feing  à un  furieux  qui  fait  paroître  fous  notre  nom  tout  ce  qui  lui  plaît.  Nous  n’a- 
vons pas  befoin  de  nous  judifier  fur  cette  impodure.  Mais  nous  avouons  fans  pei- 
ne que  nous  ne  publions  point  d’Ouvrage  fans  avoir  pris  confeil  de  Théologiens 
habiles.  Bien  éloignés  de  penfêr  que  le  rang  que  nous  occupons  dans  l’Eglife  foie 
pour  nous  une  raifon  de  ne  lespasconfulter,  nous  fbmmes  ravis  de  profiter  de 
fcurs  travaux  & de  leurs  lumières.  Quand  M.  d’Apt  en  ufera  ainfi,  ou  il  prendra > 
le  parti  de  fupprimer  fes  Ouvrages , ou  il  ne  dira  que  dq^  choies  raifonnables. 

£n  voilà  adez,  mes  très  chers  freres,  pour  vous  donner  une  jude  idée  duCo- 
dicile  de  M.  l’ancien  Evêque  d’Apt.  Nous  n’avons  pas  entrepris  de  relever  tout  ce 
qu’il  contient  de  reprehenfjble.  Nous  laidbns  aufli  un  tas  d’injures  qui  y font  ré- 
pandues contre  nous , contre  les  Evêques  qui  ont  eu  l’honneur  d’écrire  au  Roi  en 
faveur  de  M.  de  Senez , & contre  les  cinquante  Avocats  qui  fe  font  déclarés  pour' 
ce  rcfpeélable  Prélat.  Si  M.  d’Apt  ne  peut  nous  attaquer  par  des  raifons,  laidons- 
lui  la  confblation  de  nous  attaquer  pas  fes  inveflives.  Quel  tort  pourra-t-il  nous- 
faire  par  exemple,  quand  en  parlant  de  la  Confultation  des  Cinquante  il  dira  „ que 
„ les  Prélats  Appellans  fe  font  vus  reduitsà  recourir  à l’idole  de  la  chicane,  &pour- 
„ fe  larendre  plus  proprice  , qu’ils  ont  eu  l’elfronterie  de  la  mettre  au  même  ni- 
„ veau  que  l’oracle  de  l’Efprit  Saint.  ” Le  Jugement  d’Embrun  comre  M.  de  Se- 
nez qualifié  d’oracle  de  tEfprit  Saint.'  Les  Evêques  qui  n’ont  pas  une  idée  fiavan- 
lagcuA  dc.ee  Jugement  traités  d’f/re»;é>  ! C’eft  affez  pour  révolter , & empêcher 
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X.  d’ajouter  foi  aux  parole*  d’ua  auteur  qui  eft  fi  peu  mefuré  dans  fet  exprefflona, 
n n'i  ofé  il  eil  bon  de  vous  faire  remarquer  avant  que  de  finir,  m&t  très  chers  freKS 
d°"**ifonCo  ® * foutenir  dan*  fon  Codiciie  aucune  de*  calomnies  qu’il  avoit 

df^iesair-  avancées  contre  les  Appellans  dans  fon  Teilaïueot  fpirkuel;  comme  qu%  necro» 
mnio  qu’il  Vent  ni  la  Trinité  ni  l’Incarnation  ; qu’ils  cachent  fous  i’obfcwité  de  leur  ftftêrae 
le  pur  Déifme , &c.  Le  fil«ice  du  Prélat  à cet  égard  montre  rimpuilTiace  rà  i 
trouvé  de  prouver  ce  qu’il  avoit  eu  la  témérité  d’avancer  dans  un  Ecrit  poblk. 
menk  Tout  ce  qu’il  a cru  pouvoir  nous  repondre  fur  cet  article,  eft  que  noua  avons  bkC 
fé  la  charité , en  traitant  de  calomnie  <Sc  d’impoilure  des  aoculàtioas  fi  atroces 
contre  notre  religion  & notre  honneur.  M.  d’Apc  veut  que  nous  nous  firavenioas 
à ce  fujet  des  paroles  de  l’Apôtre:  ^e»d je  parkroit  ie  lauÿtge iemmes  dei 
■Anges , fi  je  n’ai  feint  la  charité , je  ne  fuis  que  cemme  un  airain  [menant  une  cymiaJe 
retentiffante.  Nous  ne  prierons  point  le  Prélat  de  s’en  faire  i lui-même  l’appUcac 
don;  parce  que,  quoiqu’il  ait  violé  ouvertement  les  reg^  de  la  charité  à notre 
égard,  nous  ne  pourrions  fans  bleflèr  la  vérité,  fuppofer  même  pour  un  momesK 
qu’il  ait  parlé  dans  fon  Teftament  fpirkuel  & dans  fim  Codiciie  le  langage  des  hom. 
mes , encore  moins  celui  des  Ange*. 

Au  relie , M.  l’ancien  Evêque  d’Apt  ell  à plaindre  de  Ce  préparer  à la  mort  par 
un  Teftament  & un  Codiciie  fi  cap^le  d’atdrer  la  colere  de  Dieu  fiir  kû.  Ofêr»- 
t-il  foutenir  devant  ce  Juge  redoutable, des  herefies,  des  erreun  & caiotmiiee 
qu’il  ne  pourroit  fouftraire  à la  juftice  des  hommes , s’il  n’étoit  engagé  dans  use 
cauiè  qui  affure  à fes  defenfeurs  l’impunité,  quelque  grandbque  foient  l«i  excès 
où  ils  puHTent  tomber?  AddreflbBs-nous  à Dieu,  mes  très  chers  â«res,  pour  loi 
demander  d’ouvrir  les  yeux  à M.  d’Apt.  Nous  voulons  croire  peur  lôn  honneur 
que  le  cœur  a moins  de  part  que  J’efprit  i Ibn  péché.  Heureux  s^il  lui  étok  donaé 
de  pouvoir  dire  avec  l’Apôtre  avant  que  de  mourir  : J’ai  t^enu  m^ricorde , pas- 
I.  Tiœotfc,  ce  que  j’ai  péché  par  ignorance  : ^ui  frms  Uafpbemus  fui...  ceatueneUtfus. . . «b- 

'*•  fertcordiam  Dei  confecutus  fim,fuia  igneraut  feei  in  mreduBtate.  Doooéàh^tpellier 
dam  notre  palais  épifcopal  le  15.  Juin  1729.  f C^naiss-JoacHlM  EvdqiK 

de  Montpellier.  Par  Monfeigpeur,  Capz.  ^ 
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Dans  laquelle  il  expofe  à Sa  Majejlé  P état  déplorable  où  les  Jefuites  ont  ré- 
duit l’Eglife  de  France^  v le  taraSlert  de  ceux  que  ces  Ter  es  ne 
ce£'ent  de  perfecuter. 
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E totttCf  le»  épreuves  par  lerquellei  Dieu  m’a  feit  paflêr , il  n’y  en  a au-  Epreme 
cune  qui  m'ait  été  fi  fenfible,  que  celle  de  n’avoir  pu  réuflir  jufqu’à 
font,  à perfuader  Votre  Majerfé  de  mon  innocence.  Né  dans  le  fein  d’u-në  ^Voir 
ne  famille  qui  a toujours  fait  gloire  de  fervir  fon  Prince  avec  un  zele  in- réuflir»  mi» 
{aûgabie,  l’épif^at  n'a  fait  qu’augmenter  les  fentimens  de  refpeél,  d'attache- p’**"  "J 
ment  & de  fidelité , que  la  nature  a gravés  profondément  dans  mon  cœur  pour  vo-  fontarocen! 
ire  petfonne  facrée , comme  pour  celle  du  feu  Roi  votre  Augufte  Bifayeul.  Eft-il  «. 
étonnant , Sire , qu’avec  de  pareils  fentimens, je  ne  puilTe  fupporter  tranquillement 
de  parottre  coujMble  à vos  yeux?  Et  ne  commencerois-je  pas  à le  devenir,  fi  je 
«e  fa^i»  tou»  mes  efiTorts  pour  effacer  de  l’efprit  de  Votre  Majefté  les  impreffions 
defivaotageufès  qu’on  a pu  lui  faire  prendre  de  moi? 

Plus  d'une  fbi»  j’ai  été  accufé  auprès  du  feu  Roi;  car  il  y a long-tems,  Sire, 

Îae  l’antoar  que  Dieu  m’a  donné  pour  la  vérité , m’a  attiré  la  haine  de  fes  ennemis, 
fai»  dès  que  ce  grand  Prince  m’avoii  fait  la  grâce  de  m’admettre  à fon  audience 
paiticalicre,  toutes  les  accufations  tomboient:  le  Roi  reprenoit  pour  moi  fes  pre^ 
micra  Imidmens  de  bonté;  & je  fortois  toujours  d’avec  hii,  avec  la  confolacion  de 
l'avoir  détrompé  de  ce  qui  lui  avoir  été  dit  à mon  defavantage.  J’ofe  me  flater. 

Sire , qoe  fi  Votre  Majefié  vouloir  prendre  connoiffance  par  elle-même  des  accu- 
fations  dont  on  cherche  à me  noircir  auprès  d’elle,  il  me  feroit  aufii  aifé  de  m’en 
laver,  que  je  l’aj  fait  autrefois.  Cehi  ^ui  fait  It  mal  hait  la  lamitn:  il  n’en  efi  pas  join,ni.>cé 
de  mÀne  de  celui  qui  marche  dans  la  fimplidcé  de  fon  cœur.  S'il  ofê  dire  à Dieu , 

?r$ha  me  £#  fat»  ter  meam;  interrtga  me  6?  ccgtufce  femtas  meas,  (s*  vide  fi  via  im-  Pfcairm» 

fmtatis  in  me  n’a  garde  d’apprehender  ks  regards  même  les  plus  perçans  des 

pfos  grands  Rois  de  la  terre.  K, 

Les  Princes  ne  font  point  à craindre  lorfqu’on  ne  fût  que  de  bonnes  afHons  ; ’Tnfle  can- 
nais il»  Je  font  lorfqu'on  en  fait  de  mauvaifes.  Voilà,  Sire,  ce  qui  fàit  ma  fureté,  dirion>  dct. 
Si  ce  qoi  me  donne  la  confiance  de  me  prefencer  encore  une  fois  aux  pieds  du  thro- 

ne 
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font  fujetsàne  de  Votre  Majefld;  non  pour  y expofer  ma  caufe  particulière,  mais  pour  y fai- 
E«mp!n  * connoître  celle  de  vos  fujets  les  plus  fideles,  les  plus  «ctachés  aux  droits  de  vo- 
tre couronne , & les  plus  dignes  de  vos  regards. 

Il  eft  aifé,Sire,de  juger  qu’on  les  a reprefentés  à Votre  Majeflé  fous  des  cou- 
leurs bien  differentes , puifqu’on  furprend  tous  les  jours  des  ordres  rigoureux  conue 
eux.  Telle  eft  la  condition  des  meilleurs  Princes.  David  fe  laiffa  furprendre  conue 
Miphibofeth.Conftantin  contre  S.  Athanafe,  Affuerus  contre  les  Juifs.  U y a,  di- 
Efthcr  Ill.foit-on  à Affuerus , un  peuple  difpetfé  par  toutes  les  provinces  de  votre  royaume , gens  fui 
*■  >•  font  ftparés  les  uns  des  autres , fui  ont  des  loix  £«f  des  ceremonies  toutes  nouvelles , Gf  qui 
de  plus  meprifent  toutes  les  ordonnances  du  Roi  ; vous  favez  fort  bien , qu'il  eft  de  ( in- 
térêt de  votre  royaume  de  ne  pas  foufrir , que  la  licence  le  rende  encore  plus  injolent.  Or- 
dossnez  donc  qu'il  perijfe. 

Combien  de  fois,  Sire, ce  langage  a-t-il  dté  employé  contre  nous?  Tous  les  Li- 
vres de  nos  adverfaires  en  font  pleins.  Affuerus  furpris  d’abord , ordonne  qu’on 
faffe  périr  tous  les  Juifs  qui  font  dans  fes  Etats.  Mais  bientôt,  mieux  informé  de 
Ibid.  XVI.Ja  yerité,  il  révoqué  fes  premiers  ordres.  Nous  avons  reconnu , dit  ce  Prince,  que 
lis  Juifs  qui  étoient  dejlinés  À la  mort,  néloient  coupables  d’ aucune  faute  ; mais  qu'au 
contraire  ils  fe  conduifent  par  des  loix  tris  jufies,  qu’ils  font  les  enfans  du  Dieu  tris 
haut,  tris  puijfant,  Cÿ  éternel,  par  la  grâce  duquel  ce  royaume  a été  donné  à nos  peres, 
III.  à nous-mêmes , ^ fe  conferve  encore  aujourd'hui. 

Ceux  qu'on  On  ne  peut  douter.  Sire,  que  Votre  Majeflé  ne  nous  rendît  la  même  juflice, 
odieux^'  elle  nous  connoiffoit  tels  que  nousfommes.  Affuerus  étoit  infidèle  : vous  êtes 
de”anfcni-  l’Eglife , & VOUS  ne  voulez  employer  votre  autorité  qu’à  la  protéger, 

fies  ne  de- Que  Votre  Majeflé  commande  qu’on  lui  apporte  les  hifloires  & les  annales  des  an- 
mjndentau-n&s  precedentes;  qu’à  l’exemple  d’AlTuerus  elle  fe  les  faflê  lire:  cette  occupation 
eV  n'ea  digne  d’un  grand  Roi.  Elle  verra  qu’il  s’efl  élevé  dans  ces  derniers  tems  des 
qu’on  ]«  hommes,  qui  ont  enfeigné  qu'il  efl  permis  de  s’élever  contre  lesRois;decommet- 
connoifle , tre  en  leurs  perfonnes  un  horrible  parricide  pour  caufè  d’herefie , ou  de  gouverne- 
®“*^*J'“”ment  tyrannique;  que  le  Pape  les  peut  depofer  , & qu’il  peut  difpenfer  les  fujets 
Jou"  *ce  ’de  la  fidelité  qu’ils  doivent  à leur  Souverain. 

font.  Qui  a paru  plus  allarmé  de  ces  horribles  maximes?  Qui  s’y  efl  oppofé  avec  plus 
f'uii  fc'^®  force?  Ce  font,  Sire,  ceux  de  vos  fujets  qu’on  ne  ceffe  depuis  plus  d’un  ûecJe, 
font  repfefenter  fous  des  noms  odieux , de  quelque  éut&  de  quelque  condition  qu’ils 

contre  les  foient.  Si  Votre  Majeflé  demande,  quel  honneur  & quelle  recompenfe  ils  ont 
reçu  pour  cette  fidelité  qu’ils  vous  ont  témoignée  & aux  Rois  vos  predecelTeurs , 
'''l'Eei'ife  & fcrviteurs  & vos  Officiers  peuvent  rendre  témoignage,  qu’ils  n’ont  reçu  aucu- 
b l'Etat,  a-ne  recompenfe.  Au  contraire,  ils  ont  toujours  été  vexés,  calomniés,  opprimés; 
Tancées  par  pendant  oue  ceux  qui  ont  fiechi  le  genou  devant  des  prétentions  oppofées,  ont  été 
comblés  de  toutes  fortes  de  faveurs.  Si  Votre  Majeflé  veut  penetrer  plus  avant. 
De  'conti-  elle  reconnoitra  qu’en  lui  enlevant  fes  ferviteurs  les  plus  fideles,  & ceux  qui  de- 
nueiica  per- fendent  avec  plus  d’ardeur  les  droits  de  fa  couronne,  le  deffein  efl  d’enlever  à vo- 
^"'*été'*i  couronne  même  l’independance  dans  laquelle  elle  s’efl  maintenue  jufqu’à  prefent. 
recompenfe  ®ui , Sire,  que  fous  pretexte  de  Janfenifme,  on  éloigne  de  toutes  les  places 
de  leur  zelc.  ceux  qui  font  attachés  aux  anciennes  maximes  du  royaume,  ceux  qui  réclament 
V.  pour  les  Libertés  de  l’Eglife  Gallicane, & qui  fe  déclarent  dans  toutes  les  occafions 
heuV  ”*fj.contte  les  entreprifes  de  la  Cour  de  Rome;  & bientôt  on  éprouvera  quel  progrès 
roù  pour  les  opinions  ultramontaines  auront  fait  dans  l’efprit  de  vos  fujets.  Les  Colleges  , 
l’Eut,  l’iirles  Congrégations,  les  Séminaires  entre  les  mains  de  gens,  qui  dans  ces  dernieres 
étoicm  faire,  par  la  bouche  du  plus  fameux  Orateur  de  leur  Société,  l’apo- 

qu™”  ’do-  logie  d’un  Pere  Guignard , ne  juflifient  que  trop  nos  craintes  & nos  allarmes.  Com- 
ârinc  de  bien  de  jeunes  gens  attirés  par  la  réputation  du  Perc  Jouvenci , font  venus  pren- 
dre 
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dre  fes  leçons  dans  la  capitale  de  votre  royaume  ? Cependant  c’eft  ce  même  hom-i™«  «<»«- 
me.  Sire,  qui  devoir  un  jour,  en  écrivant  l’hiftoire  de  fa  Société,  eflayer  je<»ir«pre*i- 
faire  pafler  pour  un  héros  chrétien  «St  un  Martyr  un  de  fes  anciens  confrères,  con-'^*' 
damné  à la  mon  pour  avoir  „ méchamment,  malheureufement  & contre  vérité, Arrêt  d« 

„ écrit,  que  le  Roi  Henri  III.  avoit  été  juilement  tué  parJacquesClement  j&que’’"’''™'"* 

„ fi  le  Roi  Henri  IV.  ne  mouroit  à la  guerre,  -il  le  falloit  faire  mourir." 

Le  Pere  Jouvenci , il  ell  vrai,  a été  defavoué  par  les  Supérieurs  des  trois  mai-Vs/f."’*'^ 
fons  de  Paris.  Mais , outre  qu’ils  ne  s’y  font  pas  portés  d’eux-méraes , quelle  foi 
peut-on  ajouter  à des  gens  qui  enfeignent,que  le  menfonge  cft  permis  en  certains 
cas;  & qui  fe  croyent  difpenfés,  quand  ils  changent  de  climat,  de  foutcnir  la  do- 
ttrine  dont  ils  paroilfoient  faire  profeflion  dans  un  autre?  Parce  qu’il  y a en  Fran- 
ce des  perfonnes  inllruiies,  & zelées  pour  les  intérêts  de  Votre  Majefté,  les  en- 
nemis de  nos  faintes  Libertés  gardent  encore  quelques  mefures  au  dehors  ; mais 
qu’on  ôte  cette  barrière , &dans  peu  tous  vos  fujets , Sire , feront  imbus  d’une  doélri- 
ne  qui  ne  tend  à rien  moins  qu’à  faper  les  fondemens  de  la  monarchie.  vr. 

Si  l’on  dit  que  Votre  Majeflé  n’a  befoin  que  d'elle-même  pour  le  faire  juilice^*P"'‘“P** 
de  ceux  qui  cntreprcndroient  de  toucher  aux  droits  de  fa  couronne,  j’avoue,p^°j“j“" 
Sire,  «St  je  le  reconnois  avec  joie,  que  vous  êtes  un  grand  Roi.  Mais  Votre  Ma-  ie*cŒur*Sî 
jefté  a trop  de  lumière  pour  ne  pas  voir  que  la  principale  force  d’un  Etat  eft  dans  tout  lu 
le  cœur  de  tous  les  membres  qui  le  compofent;&  que  fî,dans  des  révolutions  fem- 
blables  à celles  que  nos  peres  ont  éprouvées,  vos  fujets  n’étoient  pas  perfuadéSpoJ-Jl^,'°“‘ 
qu’aucune  puiflance  fur  la  terre  ne  peut  les  difpenlêr  de  la  fidelité  quils  vous  doi-*^ 
vent,  le  royaume  retomberoit,  ce  qu’à  Dieu  ne  plaife,  dans  la  confulion  qui  l’a 
mis  autrefois  à deux  doigts  de  fa  ruine.  yif 

Toute  la  France  a vu  avec  joie  le  feu  Roi  prendre,  en  diverfes  occafions,  desZeie  dû  ftu 
mefures  pour  empêcher  l’introduâion  des  maximes  ultramontaines  dans  fon  royau-  pour 
me.  De-îà  les  fix  Articles  de  Sorbonne  enregiftrés  dans  tous  les  Parlemens.  De-làf,"’*^fï" 
les  quatre  Articles  de  l’Aflemblée  de  1 68a. 

Mais  qui  a montré  plus  de  zele  pour  féconder  les  pieufes  intentions  de  ce  Prin-  matimet  ul- 
ce, que  ces  mêmes  hommes, dont  on  voudroit  faire  regarder  à Votre  Majeflé l’ex-"’*™,'’"**" 
tmâion  comme  le  plus  grand  bien  qui  puilTe  arriver  à fes  Etats?  Qu'on  recherche 
avec  foin  les  Ouvrages  où  la  doélrine  de  l’Eglife  Gallicane  contre  les  prétentions  vin.’ 
ultramontaines  efl  établie  ; combien  en  trouvera-t-on  qui  ayent  pour  auteurs  des  ^ul  Jefulte 
JelUites  ? Tous  les  jours  ils  font  imprimer  des  Livres  : ils  foutiennent  des  Thefes  : 3 *fcn(i*dc* 
lis  donnent  des  leçons  publiques,  foit  de  vive  voix,  foit  par  écrit,  à une  infinité itiaximei  du 
de  jeunes  gens;  mais  en  quel  endroit  enfeignent-ils  une  doélrine  fi  neceffaire  à laroy^unie: 
tranquillité  de  l'Etat?  Tout  le  monde  fait  au  contraire,  que  les  Livres  des  Théo- 
logions  de  Port-Royal  font  remplis  de  cette  doélrine;  que  deux  des  plus  célébrés  gloire'  i' 
]>)éleurs  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris,  le  Pere  Alexandre,  & M.  Dupin , leurs  adver- 
morts  Appellans  de  la  Bulle  C/xigemf as , ont  été  choifis  pour  en  prendre  la  defenfe;^*"’” 
que  les  Corps,  les  Congrégations,  les  Communautés,  où  l’on  fait  gloire  de  foute- 
nir  cette  doélrine , font  ceux  mêmes  où  la  Bulle  a trouvé  plus  d’oppofition.  En  neanmoins 
faut-il  davantage.  Sire,  pour  faire  difeerner  à Votre  Majeflé,  qui  font  ceux  de P°“r 'es cn- 
vos  fujets,  qui  méritent  les  noms  de  rebelles  aux  loix  de  l’Eglife  & de  l’Etat 

Qu’on  le  donne,  ce  nom , à ceux  dont  les  fentimens  pernicieux  à l’autorité  des 
Rois  ont  attiré  tant  de  fois  l’attention  de  vos  Parlemens,  & mérité  lesAetrifluresles 
plus  infamantes.  Mais  pour  nous , dont  le  plus  grand  crime  efl  d’avoir  déféré  au 
tribunal  de  l’Eglife  univerfelle , une  Bulle  qui  n’a  pu  être  enregiflrée  qu’avec  des 
modifications , qui  montrent  que  nous  avons  eu  raifon  de  la  regarder  comme  don- 
nant atteinte  aux  droits  de  votre  couronne;  pour  nous,  dis-je,  qui  nous  expofons 
à tout,  plutôt  que  d’abandonner  fur  un  feul  point  les  Libertés  & la  doélrine  de 
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l'Eglife  Gallicane;  qu’on  nous  traite  de  rebelles  aux  loix  de  rEglife&  de  l’Etat,  c'elt 

IX.  ce  qu’on  aura  peine  à croire  dans  les  fiecles  à venir. 

S-M  *inte-  Que  n’avons  ■ nous , Sire,  le  bonheur  d’étre  connus  de  Votre  Majellél  Elle 
îer  de°îf°  verroit  du  premier  coup  d’œil  l’interét  fenûble  qu’elle  a de  nous  honorer  de  toute 
protcaion  fa  proteélion.  Oui,  Sire,ileHdevotreinceretd'avoirdansvos£tatsdes£vê- 
ceux  qui  pirques,  des  Prêtres,  des  Doêlcurs  attachés  aux  maximes  de  l'Eglife  Gallicane  par 
J®  religion:  car  ce  n’eft  point  pour  plaire  aux  hommes  que 

fiôn  defen-nous  foutenons  ces  maximes.  Les  motifs  qui  nous  y engagent,  font  fuperieurs  à 
dent  Ici  toutes  Ics  vues  humaines.  Nous  les  regardons,  ces  maximes,  comme  fondées  fur 

témoignages  les  plus  refpeêiables  de  la  l'radition.  Nous  nous 
attachons,  non  comme  à des  fentimens  qui  foient  particuliers  à la  France,  mais 
comme  à la  doctrine  de  l’Eglife,  qui  fur  cet  article  fe  conferve  en  France  avec  plus 
de  fidelité  que  dans  les  autres  royaumes.  Nous  croirions  en  les  abandonnant,  a- 
bandonner  le  dépôt  des  vérités  qui  nous  ont  été  confiées.  Que  des  vues  de  politi- 
que portent  les  autres  à montrer  dans  un  tems  une  forte  de  vivacité  pour  foutenir 
ces  laintes  maximes; nous  ne  favons  ce  que  c'efl:  que  d’étudier  ics  momens  où  l’on 
ell  bien  aife  en  France  de  mortifier  la  Cour  de  Rome , pour  l'obliger  à condefeen- 
dre  à ce  qu’on  exige  d’elle.  En  tout  tems  nous  faifons  gloire  de  montrer  le  même 
zele  pour  des  maximes  qui  ne  dépendent  point  de  la  volonté  des  hommes.  Les 
hommes  font  fujets  au  changement  ; mais  les  maximes  dont  nous  prenons  la  de- 

X.  fenfe,  doivent  durer  jufqu’à  la  confommation  des  fiecles. 

Combien  de  Voilà,  Sire,  nos  fentimens  & nos  difpofidons  les  plusfinceres.  Qu’elles  foienc 
feuneuffrat'®*  mêmes  dans  tous  vos  fujets,  & vous  êtes  le  Souverain  dont  le  throne  eft  le 
été  précieux  afluré,&  qui  a le  moins  à craindre  des  révolutions  humaines.  Que  n’auioienc 
du  terni  de*  pas  donné  autrefois  les  Henri  IV.  les  Henri  V.  les  Louis  de  Bavière  Empereurs,  & 
Empereur*  tant  d’autres , pour  avoir  dans  leurs  Etats,  des  Pafteurs  & des  Doéleurs,  qui  eufi 
Henri  V.  pénétrés  de  ces  grands  principes , qui  les  eufient  inculqués  aux  peuples , 

tif.  & qui  leur  en  eulTent  fait  comprendre  tout  le  prix!  C’efi:  pour  les  avoir  ignorés, 
que  des  royaumes  entiers  fe  font  foulevés  contre  leurs  Princes  légitimés;  que  ceux- 
ci  ont  été  depofés  & chafTcs  de  leurs  Etats  ; & que  l’on  a vu  les  chrétiens  armés 
contre  les  chrétiens,  fe  faire  un  devoir  de  religion  de  donner  la  mort  à ceux  que 

XI.  la  nature  & la  religion  attachoient  à leurs  Souverains. 

doit  N’attendez  rien , Sire , de  ceux  qui  n’ont  pas  des  Libertés  de  l’Eglife  Gallicane 
J“o“de*Li'-**'  même  idée  que  nous.  Quiconque  n’envifage  pas  la  doêlrine  qui  leur  fert  de  fon- 
berté*  de  dement , comme  la  doêlrine  de  l’Eglife , fe  mettra  peu  en  peine  de  les  foutenir , mé- 
VEaiife  Gal-me  dans  les  occafions  où  on  chercheroit  à donner  de  l'inquietude  à la  Cour  de  Ro- 
**“*'  me.  En  effet  fi  je  ne  regardois  les  maximes  de  l’Eglife  Gallicane  que  comme  de» 
opinions  particulières  à la  France,  & que  je  me  conduififfe  par  des  vues  de  politi- 
que, je  ne  feindrois  point  dans  ces  occafions  de  me  déclarer  pour  les  opinions  ul- 
tramontaines, parce  que  ce  ferait  le  moyen  le  plus  affuré  pour  m’avancer  , & 
pour  fatisfaire  mon  ambition.  Les  exemples  du  paffé  m’apprendroient  que  Ro- 
me, fe  faifant  un  devoir  de  ne  jamais  abandonner  ceux  qui  loutiennentfespreten- 
rions , tandis  que  l’on  a vu  plus  d’une  fois  les  defenfeurs  des  libertés  de  l’Eglife  Gallica- 
ne être  les  viaimes  du  reffentiment  de  la  Cour  de  Rome,  il  n’y  auroit  ni  fageffe , ni 
prudence  à moi  de  bleffer  cette  Cour  par  une  démarché  que  je  faurois  qu’elle  n’ou- 
blieroit  point.  En  prenant  ce  parti  je  m’atrirerois , il  eff  vrai , quelque  dif^- 
ce  du  côté  de  la  France;  mais  ce  ne  feroit  que  pour  nn  tems.  Rome  feroit  ma 
paix  avec  la  fienne;  & elle  fauroit  bien  me  dédommager  de  ce  que  j’aurois  fouf- 

XII.  ^ £ert , TOur  avoir  pris  fes  intérêts  dans  une  occafion  deücate. 

conduite  que  je  riendroi»,  fi  j’étois  moins  chrétien  & plus  po- 
fe^ci , Dc  liûqae.  Mais  , par  la  milèricorde  de  Dieu  , Votre  Majeilé  n’a  rien  à.  craindre  de 
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pareil,  ni  de  moi,  ni  de  ceux  qui  peniènt  comme  moi.  Nous  connoiiTont  toute  In  foutiea» 
retendue  de  nos  devoirs  par  rapport  à la  defenfe  de  nos  faintes  Libertés  & des"®"* 
droits  de  votre  couronne.  Nous  les  foutenons  fans  attendre  de  recompenfc  de  c*",  que  wrl 
la  part  des  hommes,  & malgré  les  mauvais  traitemens  que  nous  en  recevons.  En  ce  qu'il,  lei 
vain  les  fages  de  ce  monde  fé  rient  de  notre  ilmplicité:  la  Religion  nous  apprend ’’'K*'‘*®"* 
à aimer  la  vérité  pour  elle-même , & à remettte  à Dieu  le  foin  de  nous  recora- 
penfer,  pour  n’avoir  point  rougi  d’elle  devant  ceux  qui  font  un  crime  du  temoi- de  i,  doari! 
gnagc  qu’on  lui  rend.  « ne  de  l’EgU. 

Ce  n’eft  point  feulement,  Sire,  pour  le  maintien  des  Libertés  de  l’Eglife  Galli-^®'„j., 
cane,  que  l Eut  a intérêt  de  nous  protéger.  Quels  fervices  ne  lui  (ÿit  pas  rendu n n’ont  p»« 
dans  la  defenfe  des  vérités  de  morale  , les  hommes  illuftres  dans  les*  travaux  def-temoigne^ 
quels  nous  fommes  entrés Perfonne  n’ignore  à quel  point  la  licence  des  Cafuiftes?"'"' 

«oit  montée  dans  le  dernier  fiecle.  Il  n’y  avoit  aucune  vérité  de  morale, 
tre  laquelle  ils  nefefuflent  élevés  par  leurs  decifions  facrileges  ; point  de  préceptes  de»  Teriié, 
du  Decalogue , qu'ils  n’eulTent  entrepris  de  renverfer:  point  de  loix  dont  ils  n’euf-**®  »or»k, 
font  inventé  de  prétendus  moyens  pour  en  difpenfer  les  hommes.  Les  inimitiés , 
les  diflentions,  les  querelles,  les  duels,  l’homicide,  l’intemperance , l’adultere, 
fufure,  le  larcin,  le  vol,  la  corruption  des  juges,  lemenfonge,  le  faux  temoi. 
gnage,  le  parjure,  étoient,  ou  juRifiés,  ou  exeufés  dans  ce  qu"ils  contiennent  de 
plus  énorme;  & cette  doétrine  abominable,  répandue  dans  une  multitude  de  Li- 
vres, qui  étoient  entre  les  mains  d’un  grand  nombre  d’EccIdiafliques,  alloit  tout 
infeâer,  quand  Dieu  fufeita  les  Théologiens  de  Port-Royal,  pour  en  faire connof- 
tre  la  turpitude,  reveiller  le  zele  des  Padeurs  qui  fembloient  endormis,  & les 
obliger  à arrêter  par  leurs  cenfures  le  progrès  d’un  mal  fi  pernicieux  à la  Religion 
& à la  tranquillité  publique.  On  vit  alors,  comme  aujourd’hui , les  Jefuites  pren- 
dre la  defenfe,  non  feulement  des  auteurs,  mais  des  opinions  les  plus  corrompues 
qu’ils  eufifent  enlèignées ; décrier  comme  Janfeniftes,  Novateurs,  Hérétiques,  les 
Palleurs  du  fécond  Ordre  qui  en  follicitoient  la  condamnation.  On  les  vit  em- 
ployer les  calomnies  les  plus  atroces  contre  les  Minifbes  de  l’Eglife  les  plus  irre- 
prehenfibles,'  fe  donner  pour  des  Saints , que  l’amour  de  la  vérité  & de  la  Religion 
expofoit  aux  railleries  & aux  infultes  des  médians.  Ils  fentoient  qu’ils  avoient  mé- 
rité toute  l’indignation  publique , & ils  vouloient  que  ce  qu’ils  fouifroient  fi  juRe- 
ment  pour  les  excès  qu’on  leur  reprochoit  leur  tint  lieu  de  mérité , comme  s’ils 
eullênt  été  les  plus  innocens  de  tous  les  hommes.  Xiv. 

Les  Evêques,  allarmés  des  opinions  monRrueufes  dont  les  Jefuites  prenoient  laC'eftaureU 
defenfe  dans  des  Eicrits  publics,  cenfurerent  avec  ces  opinions  les  Livres  infâmes 
qui  en  faifoient  l’apologie.  Mais,  ce  qui  mérite  toute  l’attention  de  Votre  Ma-R.  qucTont 
jeRé,  c’efl  que  la  France  fut  redevable  de  ces  Cenfures,  principalement  au  zele<iu« 
des  Evêques,  qui  dans  l’affaire  du  Formulaire  fe  déclarèrent  pour  la  diRinftion 
fait  & du  droit.  Encore  aujourd’hui,  ce  ne  font  point  les  defenfeurs  de  la  Bulle  ^«,1 
Uniffuitus,  qui  fe  mettent  en  peine  de  condamner  les  opinions  relâchées  que  les  nier  lîecie 
Jefuites  continuent  d’enfeigner  fous  leurs  yeux.  C’eRàBayeux,àRhodez,àAuxer-'®* 
re,  à Pamiers,  qu’il  faut  fe  tranfporter  pour  trouver  de  tels  exemples.  Qu’on  ju-dc„,jj^î 
ge  par  l’indifference  des  defenfeurs  de  la  Bulle  à remedier  aux  excès  des  Jefuites , raie  pentî- 
ce  que  l’on  doit  penfer  d’un  Decret  qui  amortit  le  zele  des  PaReurs  contre  la  mo-®'®“f«- 
raie  relâchée,  à proportion  de  celui  qu’ils  font  paroitre  pour  la  réception  de  ce 
Decret.  xv. 

£R-il  permis  de  le  dire.  Sire?  En  portant  Votre  MajeRé  à exterminer  ceux  qui  si  on  acn* 
ont  appellé  de  la  Bulle  Umgeuitus,  a-t-on  prevu  ce  que  deviendra  votre  royaume ;•>■«  Ap- 
& que  n’y  ayant  plus  de  digue  pour  arrêter  la  licence  des  opinions  les  plus  cor- 
tonapues , le  deieglement , l’impieté , le  libertinage  vont  gagner  tous  ks  Eats , & leur  foot  st- 
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ttchéi il n'r qu’il  fera  trop  tard  de  remedier  à un  fî  grand  mal,  quand  on  l'aura  laiiTé  monter 
»ura  plus  de  jjjj,  comble?  Un  grand  Evêque  qui  a fait  de  nos  jours,  la  gloire  & l’honneur 
ârfétK^aï^.de  rEiglife  de  France,  fe  plaignoit  dans  un  tems  où  le  mal  n'êtoit  pas  arrivé  au 
cence  des  point  OÙ  il  e(l;  „ que  les  hommes  en  font  venus  jufqu'â  vouloir  courber  la  réglé, 
dc"s  mor"  ” Dofteurs  de  la  loi  & les  Pharifiens  ; qu’ils  fe  font  des  doélrines  crro- 

U.  *Bcl°ra'»  nées,  de  faulTes  traditions , de  faulTes  probabilités;  que  la  cupidité  refout  les 
droit  de  M.  „ cas  de  confcience,  & que  fa  violence  eft  telle,  qu’elle  contraint  le  Doéleur  de 
Boffuct.  la  flater.  O malheur!  s’écrie  ce  grand  Evêque.  On  ne  peut  convertir  les  chre- 
Eievst.  fur,,  tiens,  tant  leur  dureté  eft  extrême!  tant  les  mauvaifes  coutumes  prévalent , & 
tes  Myfteres^^  OU  leur  cherche  des  exeufes.  La  régularité  pafle  pour  rigueur:  on  lui  donne  un 
»œ.i.  mjn,  jjg  ^ la  réglé  ne  peut  plus  fe  faire  entendre.  Pour  alFoiblir  tous  les 

„ préceptes  dans  leur  fource,  on  attaque  celui  de  l’amour  de  Dieu.  On  ne  peut 
„ trouver  le  moment  où  l'on  foit  oblige  de  le  pratiquer;  «St  à force  d’en  reculer 
XVI.  s»  l’obligation,  on  l’éteint  tout-à-fait.^' 

Psioie  re-  Ainli  parle  M.  Bofluet , que  le  feu  Roi  avoit  choifi  pour  lui  confier  l’éducation 
msrquable  jjy  Daup^jj) ^ Votre  Augufte  Ayeul.  Si  cet  Evêque,  dont  la  mémoire  fera  à ja- 
Eïdque'^  d"it  mais  en  benediélion  dans  l’Eglife,  avoit  alfez  vécu  pour  voir  les  Jefuites  triom- 
su  feu  Roi.  plier  par  la  Bulle  Unigenitus  de  toutes  les  Cenfures  qui  ont  été  portées  contre  leur 
morale,  & en  particulier  contre  les  excès  dont  il  fe  plaint  fur  l’amour  de  Dieu, 
(jue  penferoit-il  ? Que  diroit-il , ou  plutôt  que  ne  feroit-il  pas  en  confiderant  la 
iurprife  faite  à la  religion  de  Votre  Majefté?!!  croiroit  que  le  tems  feroit  venu  de 
faire  ce  qu’il  dit  un  jour  au  feu  Roi,  qui  lui  demandoit,  après  la  condamnation  du 
Livre  des  Maximes  des  Saints  : auriez-vous  fait , fi  jeujfe  accordé  ma  prote- 

[lion  à M.  de  Cambray?  Sire,  dit  M.  de  Meaux,  nous  en  aurions  crié  encore  plut 
fort.  Parole  remarquable  , & digne  d’un  Ambroife  ! Qu’elle  nous  ferve  d’apo- 
logie, Sire,  & que  î’eftime  finguliere  qu’a  toujours  fait  Louis  XIV.  de  celui  qui 
a eu  le  courage  de  la  lui  dire,  difpofe  tellement  l’efprit  de  Votre  Majefté  en  no- 
tre faveur , qu’elle  ne  croie  pas  que  ce  foit  manquer  de  refpeft  à fon  Roi , que  de 
lui  parler  avec  liberté , dans  une  caufe  où  la  Religion  eft  fi  intereffée. 

11  y a dini  Oui,  Sire,  vous  avez  dans  votre  royaume  des  Doéleurs  qui,  à l'imitation  des 
le  royaume  Scribes  & des  Pharifiens  „ fe  font  des  doétrines  erronées,  de  faulTes  traditions, 
noureau*  '»•  faufles  probabilités,  qui  donnent  à la  régularité  un  nom  de  feèle,  qui  atta- 
Dofleurs  „ quent  le  grand  precepte  de  Tamour  de  Dieu , qui  ne  peuvent  trouver  le  mo« 
qui  enfei-  „ ment  OÙ  on  foit  obligé  de  le  pratiquer,  & qui  à force  d’en  reculer  l’obligation, 
arinea'cor*  ” l’éteignent  tout-à-fait.  ” Ces  doèfeurs  font  les  Jefuites.  Il  n’eft  pas  douteux  que 
ro'm^afurM.  BolTuet  les  a voulu  defigner  par  ces  paroles.  Votre  Majefté  ne  craindra-t-elle 
i«  dogme  & point  en  voyant  la  jeunefle  la  plus  floriflante  de  fon  royaume  entre  les  mains  de  tels 
fur  lamora-^jaîtres,  des  milliers  d'Ecclefiaftiques  venir  prendre  leurs  leçons  de  Théologie, 
Teaux^' mai- innombrable  de  peuple  de  tous  états  & de  toutes  conditions,  les  choifir 
tre«  fontl«pour  Direfteurs  de  leur  confcience?  Ne  craindrez-vous  point.  Sire,  que  ce#  nou- 
jefuitet.  veaux  maîtres  n’achevent  bientôt  de  gâter  tout  ce  qui  refte  de  fain  parmi  nous? 

S'ils  viennent  à bout  de  chalTer  de  leur#  Sieges  des  Evêques  qui  leur  foncof^ofés, 
& qui  combattent  leur  maximes  pernicieufes,  la  Religion  ne  périra  pas,  je  l’a- 
voue; mais  où  la  trouver  dans  votre  royaume,  quand  l'ignorance  & les  maxi* 
XVIII.  mes  corrompues  de  ces  nouveaux  Doèieurs  y domineront  fans  aucune  contradièlion  ? 
de!  flateroit-on,  qu’il  reftera  toujours  aflèz  de  Miniftres  zélés  pour  re- 

fin«  ferme pi’i'i'si'  1^*  excés  OÙ  pourroient  tomber  les  Jefuites,  en  fait  de  maximes  relâchées, 
toutes  les  Si  les  Appcllans  font  les  feuls  qui  le  faftent  aujourd’hui , peut-on  fe  promettre  que  II 
kouches.  la  Bulle  Unigenitus  avoit  tout  fubjugué , il  reftât  encore  aflèz  de  vigueur  dans  le  Cler- 
gé pour  refifter  à une  Société,  donc  le  crédit  énorme  répand  la  terreur  dans  tous 
les  cfpriu,  lie  toutes  les  langues;  & avec  laquelle  on  n’olè  fe  commettre,  de 
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peur  d’éprouver  les  effets  de  fa  haine,  que  tout  le  monde  fait  être  implacable?  Si 
ceux  qui  gemiflent  dans  le  fecret  de  tous  les  maux  dont  ils  font  les  témoins , n’ont 
pas  le  courage  de  fe  joindre  à nous  pour  s’en  plaindre  publiquement , le  feroient- 
ils  fi  nous  étions  écrafés?  Combien  ne  doit-on  pas  appréhender  que  le  Clergé  de 
votre  royaume  ne  devienne  femblable  à celui  des  nations  étrangères , où  les  Jefuites 
font  les  maîtres  & dominent  entièrement  ! Quelque  corrompue  que  foit  la  mora- 
le qu'ils  y enfeignent , on  n’y  voit  prefque,  ni  Evêques  , niPafteursdufecondOr- 
dre  qui  s’élèvent  contre.  Il  faut  pafler,  pour  ainfi  dire,  dans  le  nouveau  monde 
pour  y trouver  un  Jean  de  Palafox& quelque  autre  Evêque,  qui  fe  déclaré  avec  force 
contre  les  defenfeurs  de  cette  morale  deteftable:  encore  faut-il  des  fiedes  pour  en 
produire  de  tels. 

Les  Ouvrages  pleins  de  lumière,  qui  font  fortis  en  fi  grand  nombre  de  la  Fran-  C'eft  p,rle» 
ce,  candis  qu’on  a peine  à en  trouver  quelqu’un  de  ce  genre  dans  les  autres  royau-  Ouytge» 
mes  catholiques,  font  pour  vous.  Sire,  & pour  nous,  un  des  plus  grands  fujetsj’iJ^”’^^'*' 
d’aftions  de  grâces  que  nous  ayons  à rendre  à celui  qui  efi  l’auteur  ^un  fi  grand  quV>'nt'  pu- 
don.  Quand  on  confidere  attentivement  la  nature  & la  multitude  de  ces  Ouvrages,  ceux 
avec  quelle  noblelTe  & avec  quelle  folidité  la  Religion  y dl  traitée , combien  elley 
eft  épurée  de  ce  mélangé  de  fables , de  pratiques  luperlUtieufes , d’opinions  infen-  fcniftes.Vë 
fées  qu’on  trouve  ailleurs;  on  ne  peut  s’empêcher  de  confelTer  que  Dieu  nous  ai»  Religion 
traités  plus  favorablement  que  les  autres  nations:  A'oh  fects  taliier  emni  «a//pw,‘’'*^coiifer- 
(ÿ  judiciafua  non  mauifefwjil  eis.  rc'en'FranI 

Mais  de  cette  première  réflexion  il  en  naît  une  fécondé  bien  humiliante  pour  ce  que  parë 
les  Jefuites;  c’efl  que  tant  de  lumières  ne  nous  viennent  que  par  le  canal  de  ceuxto“t 
tjue  ces  Religieux  perfecutent  depuis  près  d’un  fiecle.  Qui  veut  connoître  la  Re-  J,"™  ^ 
ligion,  la  trouvera  dans  les  Ouvrages  des  Ecclefialliques  de  Port-Royal,  & desio.  * 
hommes  illuftres  qui  ont  écrit  dans  les  mêmes  vues  & dans  les  memes  principes.  Il  XX. 
n’en  ell  pas  de  meme  des  Ouvrages  des  Jefuites:  à peine  en  trouve- t-on  à qui  l’on 
'puilTe  donner  cette  louange,  non  qu’ils  n’aycnt  eu  parmi  eux  des  favans,  mais  ils^ui^lei  * 
ne  leur  lailTent pas  la  liberté  de  faire  ufage  des  lumières  qu’ils  ont  puifées  dans  l’Ecri- tcmi  leur* 
lure  & dans  fa  Tradition,  dés  qu’elles  font  contraires  à quelque  opinion  favorite 
de  la  Société:  témoin  ce  qui  efi  arrivé  à leur  Pere  Petau. 

Ne  permettez  pas.  Sire,  que  l'on  prive  votre  royaume  d’un  avantage  fi  grand miiiant pour 
& fl  difiingué.  Il  ne  faut  pas  avoir  beaucoup  voyagé  pour  fe  convaincre  par  foi-  cm  l’crM. 
même,  de  l’état  déplorable  de  tant  de  peuples  que  les  Jefuites  entretiennent  dans 
une  profonde  ignorance.  Des  tenebres  plus  profondes  que  celles  de  l’Egypte,  Ies,able  outCs 
fuivent  par-tout  où  ils  font  les  maîtres.  N’allons  point  à la  Chine  où  ils  autonfent  <>  Religion 
l’idolâtrie:  renfermons-nous  dans  l’Europe.  Rien  de  fi  rare  que  de  trouver  de  ve-^?".‘'“OT-* 
ritables  adorateurs  en  efprit  & en  vérité.  Le  culte  extérieur  prend  la  place 
l’interieur.  La  Religion  dégénéré  en  fpeélacle:  la  pieté  en  fuperfiition.  A peinetM  domine, 
connoit-on  Jefus-Chrift.  Interrogez,  Sire,  ceux  qui  ont  vu  de  leurs  yeux  ce  qui 
fe  palTe  chez  nos  voifins,  & ils  vous  diront  qu’il  n’y  a rien  d’outré  dans  ce  portrait. 

Dés  que  l’on  donne  atteinte  au  grand  precepte  de  l’amour  de  Dieu  qui  efil’amede 
la  Religion , & que  l’on  enfeigne  que  la  crainte  des  chàtimens  éternels  fuffit  pour  la 
réconciliation  du  pecheur  dans  le  facrement,  faut-il  s’étonner  fi  on  trouve  11  peu 
d’adorateurs  en  efcrit  & en  vérité  chez  des  peuples  où  ces  maximes  fe  débitent  xxrr. 
fans  aucune  oppoûtion  i Telle  feroit 

Telle  feroit.  Sire,  notre  condition,  fi  Dieu  n’avoit  fufeité  dans  ces  derniers 
lems  des  Minifires  fideles , pour  les  oppofer  comme  un  mur  d’airain  à l’iniqnité  qui 
devenoituniverfelle.  C’efiauzeledeM.I’AbbédeS.Cyran,quelaFranceefiredeva-de  P.  r.m. 
blede  ce  que  l’on  y foutient  la  necefllté  d’aimer  Dieu  pour  rentrer  en  grâce  avec  lui  dans  9^7® 

le  facrement  de  Penitence.  Cette  doélrine  yétoitfipeuconnue,  queleCardinalde°„  û «eë 
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Richelieu,  qui  avoit  enrdgné  le  contraire  dani  fon  Catechifme,  fit  mettre  ce  di- 
"rmour  degne  Abbé  dan»  le»  prifon»  du  Château  de  Vincenne»;  pour  » etre  écarté  d’unfen- 
Dieu  dini  le  timcnt  qu’il  regardoit  comme  le  feul  véritable  ; en  cela  moins  éclaire  furies  droiude 
ftcremcntde  fon  Dieu,  quc  fur  ceux  de  fon  Prince.  De  quel  œil  le  Cardinal  de  Richelieu  aiiroit-il 
enitencc.  Je,  lujets,  qui  auroient  enfcignc  qu’il  n’y  a point  d’obligation  de  payer 

un  tribut  qui  feroit  aufli  ancien  que  la  monarchie  i Mai»  quel  eft  le  Roi  de  la  ter- 
re à qui  les  tributs  foient  dus,  comme  celui  de  l’amour  rell  à Dieu?  Quel  efi  le 
Monarque  qui  ait  fur  les  biens  de  fes  fujets  des  droits  aufli  iacontellables  que  le  font 
ceux  de  Dieu  fur  le  cœur  de  l’homme  ? Quel  efi  le  Souverain  qui  ofè  fe  vanter  que 
fes  fujets  lui  appartiennent  au  même  titre  que  les  créatures  appartiennent  au  Crea- 
teur.’  Il  n’ell  point  de  tribut  fi  ancien,  li  jufte,  fi  légitimé  que  celui  que  Dieu 
nous  a impofé  en  nous  créant  ; je  veux  dire , d'aimer  Te  Seigneur  notre  Dieu  de 
tout  notre  cœur,  de  toute  notre  amc,  de  toute»  nos  forces:  point  de  devoir  fi  in- 
difpenfable  que  celui  de  rapporter  par  amour  toutes  nos  penfées,  toutes  nos  parole» 
& toutesnosaflionsà  celui  qui  ne  nous  a faits  que  pour  lui.  Le»  prince»  font  pour 
XXIII.  les  peuples , mais  les  princes  & le»  peuples  font  pour  Dieu. 

Injuilice  de  Vous  avez.  Sire,  trop  de  religion  pour  penfer  autrement.  Quelle  doit  donc 
^‘jj4j,^P“'"être  votre  furprife  & votre  douleur,  en  apprenant  qu’on  enfeigne  dans  vos  Etats 
tribut  fi  an"  une  doéirine,  dont  la  pratique  feroit  de  votre  peuple  un  peuple  d’ingrats  & dere- 
cien  & nie-belles  envers  Dieujun  peuple  qui  renonçant  à la  loi  d’amour,  rentreroit  fous  la  loi 
jitime.  de  crainte;  un  peuple,  en  un  mot,  qui  croiroit  expier  fes  péchés,  & acquérir  la 
XXIV.  véritable  juftice,  fan»  aimer  celui  qui  feul  efi  la  fource& le  principe  de  toute  juftice! 
^ 1^^*“'"*  Qui  enfeigne  cette  doélrine,  Sire?  Les  Jefuites  dans  leurs  Colleges,  dans  leurs  Semî- 

^r"*”u"'  naires,  dans  leurs  Miflîons , dan»  leurs  exhortations  familière»  , dans  leurs  Thefe», 
nnc  doari-dansleursLivre».  Ils  l’enfeignent,  & s’autorilênt  avec  raifondeIaBuIleI/wgm/«r, 
ne  oppofte.  qui  leur  donne  gain  de  caule  fur  cet  article.  La  Déclaration  en  faveur  de  l'amour  de 
infeTCT  diiw*^‘^“*  * laquelle  le  grand  Evêque  de  Meaux  eut  tant  de  part  dans  l'AITemblée  de 
rinft.  des  1700.  elt  une  barrière  trop  foible  aujourd’hui  pour  les  retenir.  Dejailsonteu  lecre- 
XL.  une  he-dit  de  l’infirmeren  faifant  inferer  dans  l’Inflruélion  pafiorale  des  XL.  une  herefie  fur  la 
fïffifancc  de  luffifançe  de  la  crainte,  (a)  Les  Explications  mêmes  de  1 720.  ne  parlent  plus  avec  la 
U crainte,  même  force  que  la  Déclaration  de  1700.  Dans  cette  extrémité,  s’il  refte  encore  quel- 
ques Miniftres  de  Jefus-Chrift  qui  ayent  le  courage  de  reclamer  pour  les  droits  inalié- 
nables de  Dieu  fur  le  cœur  de  l’homme,  & de  conferver  les  maxime»  & les  ex- 


preflion»  des  faints  Pere»,  Votre  Majeité  fouffrira-t-elle  qu’on  fefervedefonnom 
pour  le»  en  empêcher?  A ceux  qui  voudroient  difpenfer  vos  fujets  de  payer  le» 
tribut»  qu’ils  vous  doivent,  nous  dirions:  Lifez  donc  ces  parole»  de  Jefus-Chrift: 

• Rendez,  à Ctfar  ce  qui  appartient  i Ce  far  ; & ces  autres  de  S.  Paul  : Payez  te  tribut  i 
qui  le  tribut  appartient.  Mais  s’il  ne  feroit  pas  permis  à des  fujets  fideles  de  demeu- 
■ rer  dans  le  fiicnee  en  voyant  vos  droits  attaqués,  peut-il  être  permis  de  fe  taire, 
.quand  on  fait  effort  de  toutes  parts  pour  enlever  ceux  du  fouverain  Etre?  Non 
'•Sire.  Plus  cette  confpiration  devient  generale,  plus  nous  crierons  de  toutes  nos  for- 
ces: Rendez  à Dieu  ce  qui  appartient  à Dieu;  & encore:  Si  quelqu'un  n’aime  pas  k 
. Seigneur  Je  fus,  qu'il  fait  anathème! 

- Si  la  France  eft  redevable  au  zele  de  M.  de  Saint  Cyran  d’y  avoir  remis  en  hon- 
‘neur  la  doêhine  de  la  neceflité  de  l'amour  de  Dieu , pour  rentrer  en  grâce  dans  le 
I facrement  de  Penitence;  c’eft  aux  lumières  & aux  travaux  du  grand  Amauld, 

Sire , 

(4)  On  7 met  au  nombre  deapropofitiont  qu'on  fe  pu  le  cœur  livré  tu  peebé,  te  coupable  de- 
pretend  que  lei  fidèles  ne  peuvent  entendre  fans  vant  Dieu;  que  par  confequent  on  donne  b U 
indignation,  que  U traian  jurnaiitrMt  di  l'tnfir  crainte  fumaturelle  de  l'enfer  Ia  force  de  detmi- 
leifi  U finir  livri  a»  fiche , cr  ttafabU  dnant  re  le  péché  , & de  jullificr  le  pêcheur  par  •!- 
Dum  ; D'où  il  s'enfuit  que  cette  JnftruAion  deci-  le-méme* 
de,  que  la  crainte  fumaturelle  de  l'enfer  ne  Uif' 


Digitized  by  Google 


Lettrt  au  Roi  fur  Ut  vrais  autours  des  maux  de  PEglift.  375- 

Sire,  qu’eBe  doit  le  zele  qu’on  y a vu  pour  robfervation  des  règles  de  S. Charles,  Vobfmti. 
touchant  le  delai  de  l’abfolution  & la  préparation  aux  divins  myfteres.  lifmM 

Dés  que  le  Livre  de  la  frofuente  Communion,  qui  contient  ces  réglés  falutaires,  po'iîri'adnü! 
parut  dans  le  public,  les  Jefuites  fe  déchaînèrent  contre  la  doftrine  qu’il  renfer- nilration  du 
me,  & contre  fon  auteur,  avec  une  fureur  dont  eux  feuls  font  capables.  Lesj"p"^'"'^ 
difoofitions  qu’on  y exige  pour  manger  le  pain  des  Anges,  leur  fembloient  un  joug  souîcve- 

inUipportable.  Eprouver  les  pécheurs  jufqu’à  ce  qu’ils  euircnt  donné  des  marques  mentd«jc- 
d’une  converfion  fincere , c’étoit , à les  entendre , Jetter  les  âmes  dans  le  defefpoir.  î'”'- 
Ils  vouloient  qu’on  regardât  comme  une  produftion  de  l’enfer , un  Livre  qui  devoit  fer-’"  “ 
vir  à empêcher  une  infinité  d’ames  d’y  tomber.  Toute  la  terre  a retenti  des  cris  feanda- 
leux  que  les  Jefuites  ont  poulfcs  à ce  fujet  i & il  n’y  a point  d’efforts  qu’ils  ne  faffent  en- 
core aujourd’hui  pour  exterminer  de  votre  royaume  la  doftrine  de  ce  Livre  admirable.  XX  vr. 

Qui  les  en  empêchera.  Sire,  fi  on  oblige  tous  vos  fujets  à accepter  de  cœur  &!;“  jefuite» 
d’elprit  un  Decret  oui  la  condamne,  cette  doftrine.  & oui  en  bannit  lanratiouede**''’®'''^??' 


du  Pere  Quefnel  qui  y ont  rapport,  fur  l’erreur  d’un  Pierre  d’Ofma,  qui  exigeoit  ». 

l’accomplilîèment  entier  de  la  fatisfaftion  comme  une  condition  indifpenfablement 
neceflaire  avant  rabfolution.  Il  cfl:  vifible  que  les  Jefuites  en  faifant  condamner  ces 
propofitions , n’onteu  d'autre  but  que  d’établir  dans  toute  la  France  l’ufaee,  ou  plutôt  re».  CeDe- 
l’abus,  fi  commun  dans  les  Eglifes  d’Italie,  d’Efp^e,  de  Portugal,  d’AIIema-"“ 


gne,  &c.  où  il  n’arrive  prefoue  jamais  que  l’ondifftre  l’abfolution  aux  pécheurs 
pour  les  plus  grands  crimes;  & où  on  ne  connoit  d’autre  épreuve  pour  s’aflbrer  de 
leur  converfion  que  la  parole  qu’ils  donnent  de  ne  plus  retomber  dans  le  péché , 
quoiqu’ils  Payent  violée  mille  fois.  La  France  enviera- t-elle  aux  autres  nations  le 
prétendu  bonheur  d’être  conduite  par  des  maximes  fi  oppofées  à l’efprit  de  l’Evan- 
gile dt  des  faints  Peres,  elle  qui  a fait  l’oyet  de  l’admiration  & de  la  jaloufie  des 
etrangers,  par  le  foin  que  prenoient  fes  Pafteurs  de  remettre  en  vigueur  les  ré- 
glés Talutaires  de  la  penitence  ? Veut-on  donc  nous  faire  dire  en  déplorant  nos 
malheurs,  ce  que  Jeremie  dit  autrefois  en  verfant  des  torrens  de  larmes  fur  ceux  Lun.  H.  14» 
de  Jerufalem:  O Fierge,  fille  de  Siou. . . . vos  Prophètes  ont  eu  pour  vous  des  vi- 
fiens  faujfes  (fi  extravagantes  : ils  ne  vous  découvraient  point  votre  iniquité  pour  vous 
exciter  à la  penitence  ; mais  ils  ont  eu  pour  vous  des  reveries  pleines  de  menfonge  ; (fi 
ils  ont  vu , À ce  qu'ils  difoient , la  fuite  de  vos  ennemis.  Tous  ceux  qui  paffoient  par  le 
ebemsn  ont  frap^  des  mains  en  vous  voyant.  Ils  ont  Çtffiè  la  fille  de  Jerufalem  en  tran- 
lant  la  tête,  (fi  en  difant:  Efi-ce  là  cette  ville  d" une  heauté  fi  parfaite , (fi  qui  était  la 
joie  de  toute  la  terre?  Tous  vos  ennemis  ont  ouvert  la  bouche  contre  vous',  ils  ont  fiffié;  ils 
tnt  grincé  les  dents  ; (fi  ils  ont  dit  : Nous  la  dévorerons.  Voici  le  jour  que  nous  atten- 
dions , nous  l’avons  trouvé , nous  t avons  vu.  XXvii: 

Qu’il  foit  permis,  Sire  , de  le  reprefenter,  à Votre  Majeffé.  Ce  jour  ne  peut  Le  deregie- 
être  éloigné,  fi  on  continue  à pourfuivre  comme  rebelles  à l’Eglifè  & à l’Etat , 
ceux  qui  s’oppofent  au  progrès  de  la  doftrine  des  Jefuites  dans  votre  royaume,  à ont  pris  des 
leurs  relâchemens  dans  l’adminifiration  du  facrementde  Penitence,  & au  Decret «ccioiiTe. 
qu’ils  ont  obtenu  pour  les  autorifer.  C’eft  un  fait  notoire  & public,  que  depuis  ** 

Bulle  Unigenitus , les  mœurs  ne  font  plus  ce  qu’elles  étoient  dans  la  plûpart  de  vos  BuHeïffét* 
fujets.  Le  dereglement  & le  libertinage  ont  pris  des  accroillèmensfifenfibles,  que  dcpiorabks 
toutes  les  perfonnes  à qui  il  refie  encore  quelque  fentiment  de  pieté , ne  peuvent  s’em-  de  la  yioien. 
pêcher  de  s'en  plaindre.  Quelle  ell  la  fource  d’un  fi  grand  mal  ? 11  eftaifé , Sire , de 
k découvrir.  On  bannit  de  leurs  paroiffes  les  Palleurs  les  plus  vigilans  ; on  interdit  ic  Appel- 
les Confefièurs  les  plus  exaêb:  on  ferme  la  bouche  aux  Prédicateurs  qui  connoif- lani. 
fent  le  mieux  la  Religion,  & qui  font  les  plus  capables  de  la  faire  rèfpefter:  on 
chalTe  des  Colleges  & des  Séminaires  les  maîtres  les  plus  propres  à former  les  mœurs 
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de  la  jeunellê  : on  exclud  des  faints  Ordres  les  Aijets  dont  la  vocation  paroit  la 
plus  marquée:  on  bannit  des  Chaires  de  Théologie  les  Dofleurs  les  plus  éclairés; 
on  décrié  dans  l’efprit  du  peuple  ceux  qui  feroient  le  plus  en  état  de  le  conduire. 
Qui  fera  furpris  après  cela  du  progrès  que  fait  le  débordement  des  paihons? 

Combien  d’Inflruftions,  d’Ordonnances , de  Mandemens,  les  Evêques  les  plus 
éclairés  & les  plus  faints  du  royaume  ont-ils  lailFé  à lenrs  Eglifes  pour  preferire  aux 
Confelleurs  les  réglés  qu’ils  doivent  obferver  dans  l’adminiuration  dufacrementde 
Pénitence  ! Mais  qui  les  obfervera  ces  réglés  falutaires?  Les  Jefuites  & leurs  ad- 
herans?  Non,  Sire,  ils  en  ont  toujours  été  ennemis.  Les  Appellans  & ceux  qui 
leur  font  unis  fur  le  fond  du  dogme,  font  les  feuls  qui  falTent  gloire  de  les  mettre 
XXvllI.  en  pratique. 

Combats  de  Parlerai-je  maintenant  des  combats  des  Théologiens  de  Port-Royal  pour  main- 
r'*  ou'  votre  peuple  dans  la  poflèHîon  de  lire  l’Ecriture  fainte  en  langue  vulgaire.^ 

maintenir  Quels  efforts  les  Jefuites  n’ont-ils  pas  faits  pour  introduire  en  France  l’ufage  des 
les  laïcs  pays  d’Inquifition  ,où  l'on  ne  permet  la  lefture  des  Livres  facrés  qu’avec  des  pre- 
f ï*  '*de°H  étonnantes  ; précautions  qui  n’ont  d’autre  effet  aujourd'hui  que  d’infpirer  au 

re  l’Ecriture  peuple  du  dégoût  pour  une  nourriture  dont  il  devroit  faire  fes  plus  chalKs  delices.  Un 
Stc.  Efforts  des  moyens  Tes  plus  efficaces  que  les  hérétiques  de  nos  jours  ayent  employé  pour 
des  Jefuites  retenir  les  peuples  qu’ils  avoient  feduits,  a été  de  leur  faire  entendre  que  l’Eglilc 
5°i“'l'.""°' Romaine  ne  permet  point  à fes  enfans  de  lire  l’Eicriture  fainte  en  langue  vulgaire, 
rance.  * Pour  les  détromper  Meffieurs  de  Port-Royal  ont  fait  une  nouvelle  Traduélion  delà 
Bible.  Ils  ont  exhorté  dans  tous  leurs  Livres,  à fe  rendre  familière' cette  divine le- 
êture.  Ils  ont  attaqué  ceux  qui  en  detournoient  les  peuples.  Ils  les  ont  réfutés  avec 
tant  d’avantage , que  perfonne  n’a  mis  en  doute  de  quel  côté  étoit  la  viéloire. 
Les  foins  quhls  ont  pris  de  defendre  à cet  égard  le  droit  des  peuples , ont  contri- 
bué plus  que  toutes  chofes  au  retour  de  nos  freres  errans.  Combien  de  perfon- 
nes  le  font  réunies  très  fincerement , parce  qu’on  leur  lailToit  la  liberté  de  lire  les 
divines  Ecritures,  qui  ne  l’auroient  jamais  fait  fi  on  leur  eût  retiré  ces  divins  Li- 
vres d’entre  les  mains?  Il  eft  donc,  non  feulement  de  l'intérêt  de  l’Eglife,  mais  encore 
de  celui  de  l’Etat,  de  ne  pas  reveiller  les  anciens  préjugés  des  nouveaux  convertis, 
en  leur  donnant  lieu  de  croire  qu’on  veuille  leur  interdire  lalefture  des  Livres 
faints.  Mais  n’efl-il  pas  vifible  que  les  Jefuites  en  faifant  condamner  despropofi- 
tions  qui  enfeignent,  que lecture  de  l'Ecriture  fainte  ejl  pour  tout  U monde, 
que  fobfcurité  jairtte  de  l’Ecriture  n'ejl  pas  aux  latcs  une  raifon  pour  fe  difpenfer  de  la 
tire,  n’ont  jamais  eu  d’autre  but  que  de  réduire  vos  peuples  à la  trille  condition 
de  ceux  des  autres  Eglifes,  qui  ne  lifent  pas  même  le  Nouveau  Tellamentdeje- 
fus-Chrift.  Il  faut  pourtant  avouer  qu’en  France  les  Jefuites  fe  font  vus  entraînés 
par  le  torrent,  & obligés  enfin  de  donner  eux-mêmes  des  Traduélions  du  Nou- 
veau Tellament.  Si  tous  les  Evêques  & tous  les  Ecclellalliques  de  l’Eglife  de  Fran- 
ce recevoient  la  Bulle  Unigenitus,  dans  le  même  fens  que  les  Jefuites, y enauroit.il 
un  feul  qui  montrât  quelque  zele  pour  mettre  entre  les  mains  des  laïcs  les  Livres  fa- 
crés? S.  Paul  loue  Timothée  d'avoir  appris  dés  fon  enfance  les  faimes  Ecritures. 
Dans  quels  Colleges  les  Jefuites  mettent-ils  entre  les  mains  de  la  Jeuneffe  l’Evangi- 
le de  Jefus-Chrill,  & les  Epîtres  des  Apôtres?  Leur  ell-il  ordinaire  de  porter  à 
cette  leélure  les  perfonnes  de  tout  état  qui  fe  mettent  fous  leur  conduite?  Ils  en 
font  li  peu  foigneux , qu’ils  ne  font  pas  même  lire  à leurs  Novices  & à leurs  jeu- 
nes Profés  un  Livre  q^ui  ne  devroit  jamais  fortir  de  leurs  mains.  Combien  parmi 
eux  qui  font  revêtus  du  Sacerdoce,  & qui  n’ont  pas  encore  lu  le  Nouveau  l'ella- 
ment  ? Combien  y en  a-t-il  qui  font, avancés  en  âge,  & qui  n’ont  jamais  lu  l’Ecri- 
XXIX.  ture  fainte  en  entier.^ 

Quel  feroit  Quels  fervicespeut-onclpererd’Ecclcfialliques  formés  par  detelsmaîtres?Quandon 
1 etM  du  for- 
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J Clergé  qui  traitera  ae  iiDeriinage  les  woerces  ae  i üguie  ijaiiicane;  à qui 

on  aura  donné  une  plus  haute  idée  des  Jefuites  que  des  Peres  de  l’Eglife  ; qui  au- 
ta  puifé  Hani  tes  Ecrits  de  ceux-là  des  principes  qui  aneantilTent  la  morale  de  Jefus-  «'oppotcm  à 
Chrift,  qui  renverfent  le  premier  des  commandemens,  qui  difpenfent  d’aimer  Dieu'» 
pour  rentrer  en  grâce  avec  lui  dans  le  facrement  de  Penitence  : principes  qui  pet-°'“‘"'“* 
mettent  indifféremment  à toutes  fortes  de  perfonnes  de  recevoir  fans  les  difpoG- 
tioiis  neceflâires  le  corps  de  Jefus-Chrift,  & qui  ne  mettent  aucun  intervalle  en- 
tre la  vie  la  plus  dereglée,  à la  participation  à ce  myilcrc  redoutable  ? Que  fc- 
ra-ce  qu’un  Clergé  qui  apprendra  avec  le  Pere  AlTermct  à blafphemer  contre  la 
toute-puiliance  de  Dieu  fur  le  cœur  de  l’homme?  Un  Clergé  zélateur  de  la  doftri- 
ne  de  l’équilibre,  jufqu’à  exemter  de  péché  l'impie  qui,  dans  le  tems  qu”il  aura 
commis  une  aâlion  deléndue  par  la  loi  naturelle,  n'aura  pas  eu  autant  de  pouvoir 
& autant  de  forces,  Ibit  pour  faire  le  bien,  foit  au  moins  pour  prier,  que  la  ten- 
tation lui  en  donne  pour  le  contraire  ? _ _ 

t Mais  ne  le  voyons-nous  pas  déjà  arrivé,  ce  tems,  où  les  erreurs  des  Jefuites 
prennent  le  deffus?  Quel  eft  l’Evêque  de  France  qui  eût  ofé  cenfurer  il  y a trente 
4ns  la  doflrine  contenue  dans  les  XII.  Articles  ? Dans  quel  Concile  auroit-on  fouf- 
fert  qu'un  Evêque  conpabie  d'un  fi  grand  attentat  eût  été  appellé  pour  condamner 
un  confrère , dont  le  plus  grand  crime  ell  de  foutenir  cette  doêlrine  orthodoxe  ? 

Ees  Evêques  qui  ont  demandé  & follicité  avec  tant  d'ardeur  dans  le  fiecle  dernier 
la  tenue  des  Conciles  provinciaux,  ont- ils  pu  prévoir  que  le  premier  ufage  que 
j’oa^en  feroit,  feroit  d'immoler  aux  prétentions  ultramontaines  un  des  plus  zélés 
defenfeurs  des  Libertés  de  l’Eglife  Gallicane  ; à la  morale  corrompue  des  Jefuites, 
m Pafteur  qui  la  combat  également  par  fes  Ecrits  & par  fon  exemple  ; à leurs 
«xcès  contre  l’amour  de  Dieu , un  ferviteur  fîdcle  qui  ne  permet  pas  qu’on  enleve 
à fon  .maître  le  tribut  qui  lui  efl  du;  à leurs  relachemens  dans  la  difcipllne,  unMi- 
«illre  qui  crie  que  les  chofes  faintes  font  pour  les  Saints  ; à leurs  nouveautés  fur 
Ja  grâce,  un  Evêque  qui,  jaloux  de  la  gloire  du  Très-haut,  fait  retentir  cette  pa- 
role foudroyante  de  l’Archange  S.  Michel  : ^uis  ut  Deus  ? 

. Voilà , Sire , les  maux  que  la  Bulle  Uni’eaiiut  a introduits  dans  votre  royaume, 

& qui  ne  laiffent  envifager  pour  l'avenir  que  des  fujets  de  larmes  intarilTables.  XXX. 
-^k-.Qui  peut  nôtre  pat  touché  en  voyant  l'ufage  que  l’onfaitde  votreautorité,  pour  Abu»  étrn- 
.ifloimer  & bannir  de  toutes  les  places  des  fujets  qui , avant  ces  miferables  conte-  f'.  V°" 

4lations , faifoient  la  confolation  de  l’Eglife  & le  bonheur  de  l’Etat  ? Que  dis-je,  les  a“‘ 

J)annir?  Les  renfermer  dans  des  maifons  de  Jefuites,  où  ils  font  expofés , contre  Roi , pour 
Tintention  de  Votre  Majellé,  à tout  le  relfentiment  dont  de  tels  hommes  font  ^'o‘gn«  de» 
capables.  Peut-on  voir  d’un  œil  fec  les  paroilTes  privées  de  leurs  Palleurs ,-  les 
£hapitres  de  leurs  membres  les  plus  diflingués  ; les  premiers  emplois  dans  les Con-  fuj”t»T*e. 
Çregations  feculieres  & regulieres , & généralement  toutes  les  charges  données  à 
-aes.fujets  auxquels,  de  l’aveu  de  tous  ceux  qui  les  connoilTent,  on  ivauroit jamais 
aeafé  fansJa  Bulle  Umgeniiuf,  des  Religieux  fans  lumière,  fans  capacité,  tirés  du 
fond  des  provinces  pour  repeupler  des  maifons  entières,  où  la  fcience  & la  pieté 
.brilloient  a l’envi;  des  Ouvrages  importans  à l'Eglife,  interrompus, abandonnés; 

Jeurs  auteurs  relégués  dans  des  deferts  ou  des  maifons  obfcures , privés  des  fecours 
-Mceflâires  pour  écrire  & faire  part  de  leurs  lumières  au  public;  des  Chaires  en- 
-Jevées  à des  Profefleurs  d’un  mérité  reconnu,  & conférées  à des  hommes  qui  n’en 
.ont  d’autre , que  celui  d’être  les  vils  cfclaves  des  Jefuites  leurs  proteéleurs  ; la  li- 
-berté  ôtée  à la  plus  favante  Faculté  de  Théologie  qu’il  y ait  dans  l’Eglife  ; fes  mém- 
oires les  plus  refpeêlables  exclus  des  AITemblces,  privés  des  charges,  exilés;  la 
jeuneÎTe  fur  laquelle  elle  fondoit  davantage  fes  efperances , arrachée  de  fon  fein  ; des 
L U^’Tme  ly.  Partit.  Bbb  de- 
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derenfes  aux  Prêtres  d’une  Congre^tion,  fécondé  en  fujett  pieux,  favans&Jr* 
lepreheuflbles  dans  leur  foi,  d'enfcigner  la  Théologie  dans  des  Diocefes , où  ils 
l'ont  toujours  fait  avec  rellime  & l'applaudillèment  du  public  ; les  £vêquesreduits 
à confier  le  minlftere  de  la  parole  à des  Prédicateurs  dont  les  ulens , fouvent  très 
médiocres,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  laiflentlesEglires  defertesj-tandisqu’oaies 
empêche  de  choifir  des  MiniUres  puiflans  en  paroles  & en  œuvres , qui  feroient 
des  biens  immenfes  dans  tous  les  lieux  où  ils  feroient  appelles/’ 

Qui  ne  feroit  pénétré  de  la  plus  vive  douleur,  en  jettant  les  yeux  fur  l’état  denos 
Diocefes , où  la  difcipline  fe  relâche  fenllblement  ; où  desEcciefiadiquesignoFans, 
vicieux,  infolens,  profitent  de  l'état  où  ils  nous  voient  pour  fe  foudraire  à tout 
joug,  & vivre  dans  l'independance?  Quelle  ed  l’aifaire  la  plus  odieufe  dont  on 
ne  falTe  aujourd'hui  une  affaire  de  Conditution?  J'en  ai  des  exemples  par  devers 
moi , qui  lont  affez  connus  dans  mon  Oiocefe.  Que  Votre  Miqedé  me  permette 
de  lui  en  citer  un.  Afluellcment  il  y a dans  les  priions  de  votre  Parlement  de  Tou* 
loufe  un  Cure  de  mon  Diocefe,  condamné  aux  Galeres  par  Sentence  du  Preûdial 
de  Montpellier.  Quel  ed  fon  crime,  Sire.'’  On  a eu  l’impudence,  en  follicitant 
fes  Juges  à Touloufe,  de  vouloir  leur  perfuader  qu’il  n’en  avoit  point  d'autre  que 
celui  de  n'avoir  pas  voulu  adhérer  à mon  Appel. 

Ccd  ainfi  que  l’on  s’efforce , à l’abri  d'un  Decret  qui  donne  des  atteintes  mor- 
telles à la  Religion,  de  couvrir  les  crimes  qui  deshonorent  le  plus  la  Religion &fex 
Minidres.  , . .1 

Combien  de  bonnes  œuvres  arrêtées,  renverfées,  dilTipées,  parce  qu'on  ne  veut 
pas  que  les  Appellans  ayent  la  gloire  de  les  avoir  faites?  Combien  de  crimes  foi^ 
draits  à la  punition  qu'ils  méritent,  parce  qu'on  a eu  la  précaution  de  ne  la  00m- 
XXXI.  manteau  de  la  Bulle  ? ^ 

Beiupairâge  Vos  intentions.  Sire,  font  pures,  droites,  & finceres.  A Dieu  ne  plaife  que 
du  nouvel  je  foupçonne  Votre  Majedé  de  vouloir  appuyer  de  fon  autorité  des  hommesquel- 
en  connoitroit  indignes!  Mais  fi  les  intentions  de  Votre  Majedé  font  pures, 
Meaux' L’a- qu’elle  me  permette  de  lui  dire  qu'elle  peut  être  furprife  par  les  dehors  trom- 
plication  cil  peurs  de  ceux  qui  lui  font  entendre  que  c’ed  rendre  fcrvice  à Dieu  & à la  Religion, 

* ff^^que  de  nous  traiter  de  la  maniéré  que  je  viens  d’expofer.  lln’edpasditinutilemenc 
qu'ucu'seniîc  Jcfus-Chrid:  Cel  enfant  fera  en  butte  aux  eantradiltions  •,  (à  les  penfées  <jue  plufieurs 
vue.  cachent  dans  leurs  cœurs  feront  deceuvertes.  „ Si  Jefiis-Chrid,  dit  le  grand  Evêque  de 
Meaux,  n’avoit  point  paru  fur  la  terre,  on  ne  connoitroit  pas  la  profonde  mali- 
ce, le  profond  orgueil,  la  profonde  corruption,  la  profonde  diilimulation  & 
hypocrifie  du  cœur  de  l’homme.  I..a  plus  profonde  iniquité  ed  celle  qui  fe  cou- 
vre du  voile  de  la  pieté.  C’ed,  ajoute-t-il,  où  en  étoient  venus  les  Pharifiens 
& les  Doêlcurs  de  la  loi.  L’avarice,  l'efprit  de  domination,  & le  faux  zele 
de  la  Religion  les  tranfportoit  & les  aveugloit,  de fortequ’ilsvouloientavec ce- 
la fe  croire  faims,  & les  plus  purs  de  tous  les  hommes.  Sous  couleur  défaire 
pour  les  veuves  & pour  tous  les  foiblesefpriu de  longues oraifons,  ils ferendoient 
neceiTaires  auprès  a elles , & devoroient  leurs  richeffes.  Ils  parcouroient  la  tei^ 
re  & la  mer  pour  faire  un  feul  prolêlyte , qu'ils  damnoient  plus  qu’auparavant , 
fous  pretexte  de  les  convertir,  parce  que,  fans  fe  foucier  de  les  inuruire  du 
fond  de  la  Religion , ils  ne  vouloicnt  que  fe  faire  renommer  parmi  les  hommes 
comme  des  gens  qui  gagnoient  des  âmes  à Dieu;  & en  fe  les  attachant  ib  les 
faifoient  fervir  à leur  domination , & à l’établiflêment  de  leurs  mauvaifes  maxi>- 
mcs.  Ils  fe  donnoient  au  public  comme  les  feulsdefenfeurs  de  la  Religion.  Efprits 
inquiets  & turbulens,  qui  retiroient  les  peuples  de  l’obéiffance  aux  PuiffanceS', 
fe  portant  en  apparence  pour  gens  libres , qui  n’avoient  en  recommanda^ 
lion  que  les  intérêts  de  leurs  citoyens,  & en  effet  pour  regner  feuls  fur  leurs 
confciences.  Le  peuple  prenoit  leur  efpritj  & entrainé  à leurs  maximes  cor- 
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n rompaes , pendant  qu’ils  fe  faifoient  un  honneur  de  garder  les  petites  obfêr- 
„ vancea  de  la  loi , iis  en  meprifoient  les  grands  préceptes,  & mettoient  la  pieté 
„ où  elle  n’étoit  pas.  S'ils  aflfeftoient  par  tout  les  premières  places,  ils  faifoient  fem- 
„ blant  que  c’étoit  pour  honorer  la  Religion  dont  ils  vouloicnt  paroitre  les  feuls 
„ defenfeurs;  mais  en  effet,  c’eft  qu’ils  vouloient  dominer,  & qu’ils  fe  repaif- 
„ fotent  d'une  vaine  gloire.  Les  reprendre,  & leur  dire  la  vérité,  dont  ils  vou- 
„ loient  paffer  pour  les  feuls  doéleurs,  c’étoit  les  révolter  contre  elle  de  la  plus 
„ étrange  maniéré.  Aufli-tôt  ils  ne  manquoient  pas  d’intereffer  la  Religion  dans 
„ leurs  querelles;  & ils  étoient  0 entêtés  de  leurs  fauffes  maximes,  qu’ils  croyoient 
„ rendre  fervice  à Dieu,  en  exterminant  ceux  qui  ofoient  les  combattre. 

„ Comme  jamais  la  vérité  n’avoit  paru  plus  pure,  plus  parfaite,  plus  viftorieu- 
„ fe  que  dans  la  doârine  & dans  les  exemples  de  Jefus-Chrift , elle  ne  pouvoir 
„ manouer  d’exciter  plus  que  jamais  le  faux  zele  de  ces  aveugles  conduéleurs  du 
,,  peuple.  Le  fecret  de  leur  cœur  fut  révélé.  On  vit  ce  que  pouvoir  l’iniquité  & 

„ l’orgueil  couvert  du  manteau  de  la  Religion.  On  connut  plus  que  jamais  ce  que 
„ pouvoit  le  faux  zele , & les  excès  où  fe  portent  ceux  qui  en  font  tranlportéi. 

„ Il  fallut  crucifier  celui  qui  étoit  la  fainteté  même,  & perfecuter  Tes  dilciples. 

„ Et  Jefus  leur  apprend  que  ceux  contre  qui  ils  doivent  être  le  plus  préparés, 

„ font  les  faux  zélés  qui , entêtés  du  befoin  que  la  Religion , dont  ils  ie  croyenc 
„ les  areboutans , a de  leur  foutien , croyent  rendre  fervice  à Dieu , en  perfe- 
„ cutant  fes  enfans  dès  qu’ils  les  croyent  leurs  ennemis.  Ainfi  les  penfées  fecretes 
„ qui  doivent  être  decouvertes  par  Jefus-Chrift,  font  principalement  celles  où 
„ nous  nous  trompons  nous-mêmes , en  croyant  faire  pour  Dieu  ce  que  nous  fai- 
,,  fons  pour  nos  intérêts,  pour  la  jaloufie  de  l’autorité,  pour  nos  opinions  parti- 
„ culieres;  car  ce  font  les  penfées  qu’on  cache  le  plut,  puifqu'on  tâche  même  de 
„ fe  les  cacher  à foi-même.  ” 

Que  ce  portrait  eft  reffemblant  I Qu’il  eft  naturel  ! Qu’il  eftaifé.  Sire,  d’en  fai-  ' 
re  l’application  en  le  rapprochant  de  l’endroit  de  M.  Boffuet  que  j’ai  déjà  cité,  «Sc 
dont  il  eft  comme  la  fuite!  Il  n’y  a perfonne  qui  puiffe  s’y  méprendre,  & qui  ne 
voie  que  ce  font  les  Jefuites  que  ce  favant  Evêque  a eus  en  vue.  C’eft  leur  cara- 
ftere  qu’il  a voulu  tracer  en  décrivant  celui  des  Pharifiens , perfuadé  qu’on  les  y 
reconnoitroit  d’autant  mieux  qu’ils  fe  donnent  à eux-mêmes  la  qualité</r 
de  la  Muvelle  Lei.  XXXir.  ’ 

Qui  font  ces  hommes  entêtés  de  leurs  fauffes  maximes  jufqu’à  courber  la  réglé, Ces Peret ns 
jnfqu’à  faire  paffer  la  régularité  pour  rigueur,  jufqu'à  lui  donner  un  nom  de  fette.'’^®"*  ’* 
finon  ceux  qui,  depuis  près  d’un  fiecle , n’ont  ceffé  de  perfecuter  tout  ce  que|ï"e'^iu‘“* 
vous  avez  de  plus  faints  Evêques,  de  plus  faints  Prêtres,  déplus  faints  Reli- Janfeniftes, 
gieux,  de  plus  parfaites  Religieufes  dans  votre  royaume  ; finon  ceux  qui,  depuis *1“*  psree  _ 
un  fi  grand  nombre  d’années,  y entretiennent  le  trouble,  tantôt  fous  un  ptetex- 
te,  tantôt  fous  un  autre;  trouvant  toujours  le  moyen,  par  leurs  intrigues  & leurs  combattre 
cabales,  d’intereffer  les  Puiliknees  dans  leurs  mierelles,  comme  fi  on  ne  pouvoir «té** 
attaquer  leur  doôrine  fans  attaquer  celle  de  l’Eglife  ? Qui  auroit  jamais  entendu 
parler  de  tous  les  maux  qu’ont  caufé  l’exaflion  de  la  fignature  pure  & (Impie  du 
Formulaire,  & les  infractions  de  la  paix  de  Clement  IX.  s’ils  avoient  de  la  grâ- 
ce efficace  les  fendmens  que  Benoit  XIII.  a exprimés  dans  fon  Bref  aux  Domi- 
nicains, & dans  fa  Bulle  Pretiefusl  La  Conftitution  Unigenitus  ne  feroit-elle  pas 
encore  à naître,  s’ils  tenoient  la  doêlrine de  l'Eglife  fur  tous  les  points  auxquels 
cette  Bulle  donne  atteinte;  la  différence  des  deux  alliances,  telle  qu’elle  eft  enr 
feignée  par  les  faints  Peres;  la  force  toute-puiffante  de  la  grâce  viAorieufe  ; la 
neceffité  de  rapporter  à Dieu  toutes  fes  allions  par  un  principe  d’amour  ;I’obIiga- 
tioa  de  l’aimer  pour  rentrer  en  grâce  avec  lui; la  fainte  difeipline  de  la  penitence; 
l’utilité  de  la  leâore  de  l’Ecriture  fainte  ; la  preference  du  devoir  à la  peine  d’une 
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XXXIII.  excommunication  injufte;  le  pouvoir  des  clefs  accordé  à Tunité  &non  à un  Iêô!7  • 
C’eft  polir  C’eft  pour  anéantir  cette  doflrine  qu’ils  ont  follicicé  la  Bulle.  C’eft  pour  éta- 
«noniler  ce  blir  la  leur  qu’ils  remuent  toutes  les  PuiiTances , & qu’ils  mettent  tout  en  feu  & 
ont^o^tcnu®”  combuftion  dans  l’Eglife  & dans  l’Etat.  De-là  leur  oppofition  à toute  explica- 
1»  Bulle  tO)/-ôon  qui  tend  à conferver  la  doftrine  del’Eglife.  De-là  tous  les  mouvemens  qu’il» 
X«j>;/»<5c’eftfe  font  donnés  pour  empêcher  NotreSaint  Pere  le  Pape  de  publier  lesXII.  Articles, 
per  h«ne  5;  jgj  Jefuites  tenoient  toutes  les  vérités  qui  font  renfermées  dans  ces  Articles,  il» 
Soârine*'"*”*^  trouveroient  plus  qu’il  fût  de  la  gloire  duSaint  Siégé  de  ne  les  point  donner. 
qu'iU  s’op.  Qiie  le  Pape  drefle  des  Articles  oppofés  en  faveur  de  l’équilibre  ou  de  la  doélrine 
pofcnt  aux  des  Attritionnaircs  ; loin  d’avoir  là-delTus  aucune  delicatefle , on  les  verra  combler 
51fi  *"''d’éloges  Benoît  XIII.  «St  ils  auront  pour  faire  recevoir  ces  nouveaux  Articles,  au- 
tant de  zele  qu’ils  en  ont  pour  faire  recevoir  la  Bulle.  Ce  ne  font  pas  les  explica- 
tions en  elles  mêmes  qui  leur  font  de  la  peine  , ce  font  des  explications  confor- 
mes à l’analogie  de  la  foi.  Tant  qu’on  elTayera  d’y  ramener  la  Bulle,  on  fera  tou- 
jours leur  ennemi.  Ccd  ce  qui  eft  arrivé  à M.  l’Evéque  de  Mets  , «St  depuis  à 
M.  le  Cardinal  de  Noailles.  Ils  regardent  du  même  œil  ceux  qui  rejettent  la  Bul- 
le parce  qu’ils  ne  la  croient  pas  fufccptible  de  bonnes  explications,  «St  ceux  qui 
l’acceptent  d’une  maniéré  qui  les  empêche  d’en  faire  tout  l’ufage  qu’ils  voudroient. 
Au  fond  ils  raifonnent  conlequemment:  que  fert-il  en  effet  de  donner  d’une  main- 
ce  qu’on  retire  de  l’autre  ? 

Offrions  - nous  le  dire  à un  Prince  qui  aime  la  paix?  Et  qui  l’oferoit , finon 
auront  du  un  Evêque?  que  Votre  Majellé  n’aura  pas  la  confolation  de  voir  finir  les  difpu- 
crcdit&l'o-tes,  tant  que  les  Jefuites  auront  du  crédit.  Ce  font  eux  qui  entretiennent  le  trou- 
Kiiic  dcj  u|g^  parce  qu’ils  l’ont  fait  naître;  <Sc  ils  l’ont  fait  naître  pour  leur  insérés , pour  la 
ne'  ' jaloufie  de  F autorité , pour  leurs  opinions  particulières. 

point  efpe.  S’il  n’y  avoit  point  de  promelTes , Sire , on  pourroit  croire  que  les  Jefuites  vien- 
ret  û'  p«j*dfoient  à bout  d’aneàntir  l’ancienne  doélrine  pour  y fubih'tuer  la  leur,  & qu’a- 
lors  tout  feroit  en  paix.  Mais  parce  que  le»  portes  de  l’enfer  ne  peuvent  pre- 
l’Etat.  valoir  contre  l’Eglifc,  Jefus-Chrid  y fufeitera  toujours  des  doUeurs  pleins  de  vérité 
Elev.tom.«.£g>  d’efficace,  qui  fe  fuccederont  les  uns  aux  autres  pour  combattre  lans  relâche  les 
ennemis. 

339-'  gloire  de  votre  royaume  , Sire,  qu’il  s’y  en  trouve  de  tels  ; je  dis  de» 

XXXV.  doéleurs  pleins  de  vérité  «St  d’efficace.  C'ed  une  marque  vifible  de  la  proteélion 
Dieu  fur  votre  peuple  : Mi/ericordlx.Domini  <juia  no»  fumus  confumti , quia  no» 
^ae'‘Ae^Tc^efecerHntmiferationes^ui.  Ceux  qui  veulent  perfuader  Vtnre  Majedé  que  fon 
qu’il  t’y  royaume  feroit  heureux  s’il  n’y  avoit  point  d’Appellans,  cherchent  à éteindre  un 
trouve  de«  fgfjç  jg  Jumiere  qui  ne  peut  être  confervé  avec  trop  de  foin  ; ^ueerunt  extinguere 
puiffm?  tncam  qine  relicla  eft, ut  non  fuperfis  vivo meonomenFft reliquiie  fuper  terram.  ■<- 

^vrci&cn  Ed-il  plus  avantageux  à votre  royaume,  que  toutes  le»  erreurs  des  Jefuites 
poroiei  qui  s’y  enfeignent  fans  aucune  oppofition , que  d’y  voir  la  paix  qu’ils  défirent  trou- 
* bfée  par  des  Minidres  que  Dieu  fufeite  pour  faire  la  guerre  à leurs  erreurs?  Il  y 
lOM  perni-a  une  guerre  falutaire , & une  paix  pernicieufe.  La  paix  que  nous  demandons 
cicufcj  de  ed  celle  qui  fait  triompher  la  vérité,  non  celle  qui  la  détruit.  La  vérité,  Sire  , 
Lam*înTî  P*'**  ancienne  que  l'erreur.  Ceux  qui  veulent  nous  enlever  un  bien  dont  nous 
i.Rtg.Xiv.  Étions  en  pofleflion  quinze  cens  ans  avant  qu’ils  paruffent  dans  le  mofide,  font , 
7.  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  les  véritables  auteurs  du  trouble.  Pour- nous  qui 

XXXVI.  ne  faifons  que  defendre  l’heritage  de  nos  peres , on  ne  peut  nous  regarder  fans 
éucrr/fai'u-tt’jttfticfi  Comme  des  enfans  de  difcorde  & de  diffention.  . ; -l 

Mire  & une  (Jue  ce  foit  la  vérité  que  nous  foutenons  , je  n’en  veux  point  d’autre  prenvfe  , 
paix  perni- Sire  , que  l’impuiflince  où  l’on  ed  de  fpecifier  un  feul  dogme  de  foi  dont  nous 
"xxxvil.  falTions  pas  profdîion  avec  toute  l'Eglife,  une  feule  erreur  que  nous  n’anathe- 
L'unpuif.  " inatilions  pas  avec  elle.  Que  Votre  Majedé  ait  la  bonté  de  fe  faire  rapporter  la 
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Sctttenoe  proaoncée  à Embrun  contre  M.  J’Evéquede  Senez:  c’eft  dè  tous 
Aftes  qui  ont  été  faits  contre  nous,  celui  qui  a du  fpecifier  d’une  maniéré  plus^'^,. 
precife  les  erreurs  que  nous  foutenons,  s’il  e(l  vrai  que  nous  en  foutenions  quel- dogme  de 
qu’une.  Daignez,  Sire,  prendre  la  peine  de  lire  le  Bref  de  Notre  Saint  Pere  le  Pa- 

fe  coo&rmauf  du  Jugement  porté  à Embrun  ; Votre  Majellé  ne  trouvera , ni  dans 
une  ni  dans  l’autre  de  ces  deux  pièces,  aucun  corps  de  délit  qui  foit  fondé  furprofemsn 
la  conviction  d’une  erreur  claire  & difünéfe , enfeignée  par  M.  l’Evéque  de  Se-  de  croire  St 
nez.  Dans  la  Sentence  on  lui  reproche  de  s’étre  déclaré  pour  les  fignatures  <^3tpli-“‘^^'“J*"' 
quées  du  Formulaire  d’Alexandre  VII.  & pour  donner  quelque  couleur  à ce  rc- 
proche,  on  en  elt  réduit  aujourd'hui  à admettre  l’infaillibilité  de  l’Eglifc  dans  les  tifem,  prou- 
faits  dogmatiques  ; ce  qui  eft  une  erreur.  On  lui  fait  un  crime  de  ne  pas  rece- 
voir  la  Bulle  Ûiùgeiûtus;  mais,  en  rejettant  cette  Bulle,  on  ne  dit  point  qu'il  nie"“g“^g„', 
aucune  vérité  qui  appartienne  à la  relevation:  on  ne  dit  point  qu'il  embralTe  au-renduàüm- 
cune  erreur.  On  le  condamne  parce  qu’il  n’a  pas  condamné  le  Livre  des  Acjiiîx-/»/»  contre 
amaks  ,•  mais  , en  foutenant  que  ce  Livre  ell  bon , on  ne  dit  point  que  M.  l’E- 
ftejMde  Senez  appelle  bon  tel  & tel  dogme  en  particulier, qu’il  convienne  avoir noureiie 
^j^utenu  par  l’Auteur  & qui  neanmoins  foit  mauvais.  Le  Bref  confirmatif  de  preuve, 
la  Sentence  n’ell  pas  plus  convaincant  contre  nous,  que  la  Sentence  même.  Tou- 
tes les  injures  dont  ce  Bref  ell  rempli,  tombent  for  des  hommes  auxquels  on  ne 
fait  que  des  reproches  vagues  de  n’écre  pas  fournis  aux  Conllitutions  Apolloli- 
ques,  & de  les  avoir  déférées  au  Tribunal  de  l’Elglife  unlvcrfelle.  Mais  n’e(t-ce 
pas.  Sire,  une  voie  ouverte  que  pourroit  prendre  un  jour  quelque  Pape  entrepre- 
nant, pour  traiter  les  plus  fiocles  defenfeurs  de  votre  Couronne,  & (ce  à quoi 
on’ne  peut  penfer  fans  horreur)  Votre  Majellé  même,  de  la  maniéré  dont  nous 
fbmmes  traittés  aujourd’hui  ? XXXVTIT, 

Pape  dit  que  nous  refufons  de  nous  fommettre  aux  Conllitutions  Apolloli- AbusduBref 
ques  par  une  opiniàueié  dettjiabk.  Ne  pourra-t-il  pas  dire  la  même  chofe  des 
vos  predeedfeurs , devous-mérae.  Sire,  & de  toute  la  nation  qui  rejette. la  Bul- mjn, 
le  Unam  fanblam  de  Boniface  VIII.  & la  Bulle  /«  coena  Dumim.  , n’jr  ipccrfie 

c’ell  une  opimâsrete  dettjiable  que  de  ne  pas  recevoir  la  Bulle  Ünigeaitus,  de-  non  plu»  au- 
pliis  quinze  ans  qu’elle  dl  publiée;  n’en  efl-ce  pas  une  encore  plus  grande  que  de 
refufer  de  fe  foumettre  à ces  autres  Bulles  qui  ont  déjà  plulicurs  llecles  d'antiqui-pir  le  l’re- 
té?  11  ell  vrai  que  l’Allêmblée  d'Embrun  fuppofe  que  la  Bulle  (Jmgeailus  elt  reçue'»'  condam- 
de  toute  l’Eglife , & que  c'ell  fur  ce  fondement  qu’elle  traite  notre  Appel  de  nul,  *'■ 
d'illufoixe , & de  fchifmBtique.  Mais , outre  que  ce  Bref  ne  (ait  pas  mention  de 
l’acceptation  de  l’Eglife,  Votre  Majellé  fait  qu’aux  yeux  de  la  Cour  de  Rome  l'on 
ell  criminel  dés  qu’on  ne  fe  foumet  pas  à une  Cunflitution  Apollolique , acceptée 
ou  non  acceptée  du  corps  des  Palleurs.  Jamais  l’Appel  n'en  peut  être  permis:  it 
flUt toujours  nul,  frivole,  & fehifmatique,.  & n’ell  propre  qu’à  fomenter 
Akifi  le  Pape  qui  eft  d’accord  avec  les  Prélats  d’Embrun  en  cequ’il  no 
jojoer  aucune  erreur  precife  que  nous  foyons  convaincus  d’avoir  foutenue, 

(fiallement  fur  les  deux  autres  motifs  plus  vagues  qu’il  énonce.  Maisd’accord 

ou  non  fur  ces  deux  motifs,  il  refulte  toujours  qu’apres  quinze  ans  de  clameurs  & 
de  craitemens  injurieux  contre  nous , on  ell  encore  à pouvoir  montrer  que  nous 
ayons  foutenu  une  feule  erreur,  reconnue  pour  telle  dans  toute  l’Eglife.  XXXiX 

n’en  ell  pas  de  même  de  celles  que  nous  reprodions  à nos  adverlàires.  Quand  Le»  AppeU 
nous  attaquons  les  Jefuites,  nous  leur  difuns  clairement  & diitinélemcnt  quelles 
font  les  cireurs  dans  lefquelles  ils  tombent,  (^uand  jeme  fuis  plaint  du  Mandement 
fléaangedc^L  i’Evéque  de  Saintes  contre  les  XII.  Articles,  j’ai  marqué  en  quoi  ce  errcurjdont 
Mandement  étoit  contraire  à la  faine  doélrine  ; & ce  que  j’ai  dit  ell  demeuré  ’’*  sccufait 
lâas  répliqué  de  la  part  de  ce  Prélat.  Quand  je  me  fuis  récrié  contre  les  altéra-}'®.” 
ijoQS  faites  à mon  Caœciüüne)  dont  on  a- changé  la  doélrine  dans  fEdidon  La- rifiiûj'oc- 
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feille  contre *7  r-“"-rT““  7™”“  “7“  J “ •eprotue  a quel- 

le» XII.  Ar-ques  Prélats  d avoir  falCfie  la  Bulle  du  Jubile  de  Benoît  XllI.  dans  un  endroit  où  ce 
ticles  , & Pontife  établit  la  toute-puÜTance  de  Dieu  fur  le  coeur  de  l’homme,  ils  n'ont  fait  en 
«Heur»,  tâchant  de  repondre,  que  perfuader  le  public  combien  j’avois  eu  raifon  de  ne  me 
pas  taire  fur  cet  attentat.  Tout  récemment  je  viens  de  prendre  la  defenfe  de  trois 
cxcellens  Livres  dont  M.  de  Carcaflbnne  a interdit  la  lefture  comme  pernicieu- 
fe;  & Je  n’apprehende  pas  , Sire,  que  ce  Prélat  veuille  entrer  en  difpute  réglée 
avec  moi , pour  fellifier  fa  cenfurc  fcandaleufe.  M.  l’Evéque  de  Senez  en  fe  dé- 
clarant pour  les  XII.  Articles,  a attaqué  les  Evêques  qui  les  ont  condamnés.  M, 
de  Marfeille  cil  de  ce  nombre.  Cependant  à Embrun  on  n’a  pas  olé  faire  un  cri- 
me à M.  l’Evéque  de  Senez  de  ce  qu’il  a dit  dans  fon  Inftruction  en  faveur  des 
XII.  Articles.  Ne  falloit-il  pas  qu’il  fût  bien  innocent , pour  que  des  Evêques  af- 
femblés  pour  le  condamner,  n’ayent  ofé  l’enumer  fur  ce  point.'’  Si  la  doélrine  des 
XII.  Articles  ell  telle  que  la  reprefente  M.  de  Marfeille,  pourquoi  les  Prélats 
d’Embrun  n’ont -ils  pas  pris  fait  & caufe  pour  M.  l’Evêque  de  Marfeille  contre 
M.  de  Senez?  Pourquoi  ont-ils  mieux  aimé  fuppofer  que  M.de  Marfeille  n’étoit 
pas  coupable  , que  d’examiner  Je  Mandement  de  ce  Prélat  dont  M.  de  Senez  a 
porté  fes  plaintes.  N’étoit -il  pas  plus  honorable  pour  M.  l’Evêqiue  de  Marfeille 
qu’on  lût  Ion  Mandement,  qu’on  examinât  li  les  plaintes  qu’en  lait  M.  l'Evêque 
de  Senez  étoient  fondées , & qu’en  déclarant  M.  l’Evéque  de  Marfeille  innocent 
on  obligeât  M.  l’Evêque  de  Senez  à lui  faire  réparation,  & à retraâer  tout  ce 

3u’il  a dit  en  faveur  des  XII.  Articles,-  que  non  pas  de  fuppofer,  que  Yexamen 
U Mandement  éloit  inutiie,  U que  Us  témoignages  (a)  que  M.  de  MarfeilU  a domUt 
depuis  fon  épifeopat  d*  U pureté  de  fa  foi,  t*?  de  fon  zeU  à combattre  ceux  qui  tatta. 
quent,  ne  fauroient  être  affaiblis  par  Us  reptoebes  de  M.de  Senez?  Difeours  qui  neper- 
îuaderont  jamais  que  M.  de  Marfeille  foit  innocent , mais  qui  marquent  Temba^as 
où  fe  font  trouvés  les  Prélats  d’Embrun  à fon  égard.  En  examinant  le  Mandement 
de  M.l’Evéque  de  Marfeille,  il  auroit  fallu, ou  condamner  les  XII.  Articles  comme 
fait  M.  l’Evéque  de  Marfeille , ou  condamner  ce  Prélat  en  juftifiant  les  XII.  Ar- 
ticles. On  ne  vouloir  ni  l’un  ni  l’autre;  le  premier,  parce  qu’il  y a eu  un  trop 
grand  foulevement  contre  les  Mandemens  de  Saintes  & de  Marfeille;  le  fécond, 
parce  qu’on  veut  fe  laiflerune  porte  ouverte  pour  fe  déclarer  contre  les  XII.  Ar- 
ticles, lorfqu’on  croira  que  le  tems  fera  plus  favorable.  Mais  que  cette  conduite 
nous  eft  avantageufe,  & ou’elle  jufUfie  admirablement  tout  ce  que  j’ai  eu  l’hon- 
neur d'avancer  à Votre  Majefté! 

Oui,  Sire , ces  hommes  quç  l’on  vous  dépeint  comme  dea  temeraires,  des  no- 
vateurs, des  ennemis  de  la  foi , font  fi  irreprehenfibles  dans  leur  foi  , qu’on  ne 
peut  les  convaincre  d’aucune  erreur  dillinae  ; tandis  qu’ils  publient , & démon- 
trent par-tout  les  erreurs  de  leurs  adverfaires.  Nous  faifons  profelüon  ouverte  d’en- 
feigner  ladoarine  des  XII.  Articles  : que  nos  adverfaires  en  difent  autant.  S’ils  nous 
croient  coupables  par  cet  endroit,  qu’ils  le  déclarent,  & qu’ils  fondent  fur  cela 
notre  condamnation.  Ils  n’ofentle  faire:  mais  pourquoi  ne  î’ofent-ils  pas?  fi  ce  n’eft 
parce  qu’ils  fentent  qu’il  leur  ell  plus  aifé  de  nous  opprimer  en  nous  imputant  de 
faux  crimes , que  de  le  faire  en  marquant  la  véritable  raifon  pour  laquelle  ils  le  font, 
favoir  notre  amour  pour  les  vérités  qu’ils  haïlTent,  & qu’ils  cherchent  à abolir.’ 
XL.  N ell-ce  pas , Sire , pour  nous  rendre  criminels  à quelque  prix  que  ce  foit , 
l’on  a cherché  tout  nouvellement  â faire  revivre  de  vieilles  calomnies  mille 
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fou  (tetruite*  • par  lefquelles  on  nous  impnte  de  vouloir  détruire  le  Sacrifice  au-  tîvtc  de 
eulle  de  nos, autels,  & de  ne  pas  croire  la  prefence  réelle  de  Jefus-Chrift  dans'’'"**? 
rjEuchariltie?  Un  nouvel  auteur  f , engagé  dans  une  dilpute  qui  n’a  aucun  rap- 
port  aux  matières  qui  nous  divifent , avance  des  propofuions  très  reprehenûbles  iii  »oiit  jui^ 
for  la  matière  du  Sacrifice.  Cet  auteur  eft  Appcilant;.  & tout  Appellant  qu’il  efl:, 
il  ne  fondent  pas  la  grâce  efficace  par  elle  - même  : au  contraire  , il  fait  une  pro- 
felljon  ouverte  d’ètre  dans  des  fendmens  fort  differens  de  ceux  des  difciples  de  prefence 
S.  Thomas.  Cependant  on  faillt  l’occafion  de  fon  Livre,  pour  faire  grand  bruit  r«eiie. 
contre  nous;  & l’on  ne  craint  point  de  recourir  aux  impoltures  les  plus  groflie-  '* 

r«$  pour  nous  décrier  dans  l'efprit  des  peuples.  ourayer. 

A entendre  les  auteurs  de  certains  Mandemens,  tout  ëtoit  perdu  fans  la  vi^i' 
lance  des  Prélats  dont  ils  portent  les  noms,  & bientôt  nous  allions  nous  faire 
Ai^licans  : les  Appellans  dévoient  abolir  le  Sacrifice.  M.  l’Evéque  de  Marfeille  va  ind.  piff, 
même  jufqu’à  dire  de  ceux  qu’il  appelle  les  véritables  Janfenides , que  quoiqu’ils  contre  le 
celebrent  les  divins  Myfteres  ils  penfent  fur  la  prefence  réelle  de  Jefus  - Chrifl;  dans  Courayer 
l’Eucbarülic  comme  les  Calviniltes.  ***®xLi" 

Plus  ces  aceufations  font  graves,  plus  vous  avez  intérêt , Sire  , de  connoitreon  éemui- 
fi  elles  font  véritables , ou  fi  elles  font  faulfes.  S’il  y a des  Evêques  & des  ^ M.- 

Prêtres  en  France  qui  ne  croient  pas  la  prefence  réelle  de  Jefus  - Chrift  dans  l’Eu-  ' 

cbariflie;  qu’on  les  nomme,  qu’on  les  dénoncé,  qu’on  alTemble  des  Conciles  pour  pourfuivre 
les  juger.  Il  n’ell  point  neceflaire  d’attendre  la  tenue  d’un  Concile  general,  «n  Juttice 
Sur  une  matière  aulli  claire,  fur  un  dogme  aulîi  unanimement  reconnu,  que 
cet  article  de  la  foi  catholique  , le  jugement  ne  peut  être  embarrafTant. 

Mais  il  nos  aceufateurs  ne  peuvent  judifier  ce  qu’ils  ont  avancé  contre  nous, 
nous  vous  demandons.  Sire,  la  permilTion  de  les  pourfuivre  en  Jullice  réglée, 
pour  les  obliger  à reparer  publiquement  l’injure  atroce  qu’ils  nous  ont  faite 
publiquement.  Votre  Majeilé  ne  peut  nous  refufer  ce  qu’elle  ne  refuferoit  pas 
au  dernier  de  fes  fujets  , pour  des  caufes  bien  moins  graves  que  celle  donc 
Rousnous  plaignons.  Un  homme  d’épée  feroit  chaffé  avec  ignominie  defon  Corps,, 
s’il  avoir  attaqué  l'honneur  de  quelque  Officier  fans  en  pouvoir  donner  la  moin- 
dre preuve.  N’y  auroit-il.  Sire  , que  dans  l’épifcopat  où  il  feroit  permis  d’avan- 
cer les  plus  horribles  calomnies  fans  que  l’on  pCit  en  obtenir  juflice?  Si  les  gens  du 
monde  ont  leurs  ioix , nous  avons  les  nôtres.  Les  Canons  ont  pourvu  à l’hon- 
neur des  Miniftresde  l’Eglife:  ils  ont  décerné  des  peines  contre  les  calomniateurs. 

Vous  êtes.  Sire,  le  protefleur  des  Canons  : trouvez  bon  que  nous  en  follicitiona 
l’execution,  en  prenant  à partie  ceux  qui  nous  déchirent  à la  face  de  tout  l’u- 
nivers. Qo’ii  ne  foit  pas  dit  que  fous  le  gouvernement  d’un  Prince  très  chrétien, 
on  puiiTe  rappeller  cette  plainte  de  l’Ecclefiafle  ; /TVù  calumnias  que  fub  foie  gerun-  Ecde;iv.  r.' 
Sur,  latrymas  iisBoceMium , ÿ Hemieem  con/olaloiem  nec  pojfe  rtfifere  eorim  vio~ 
leatue  , cunSarum  auxitio  ieftitutos.  En  laiffant  agir  les  Ioix  , vous  ramènerez  , 

Sire,  la  tranquillité  publique  dans  vos  Etats.  Il  n’y  a pas  de  moyen  plus  effica- 
ce pour  arrêter  la  licence  effrenée  de  nos  calomniateurs,  que  de  les  obliger  à prou- 
ver juridiquement  leurs  calomnies,  ou  à fubir  la  peine  de  ceux  qui  fuccombent  en 
jugement.  Qn’il  n’y  ait  fur  cela  aucune  acception  de  perfonnes.  Qu’on  ne  foit  pas 
ailuré  de  l’impunité  dés  qu’on  fe  déclarera  contre  nous, même  le^us  injullemcnt. 

Que  les  tribunaux  ordinaires  foient  ouverts.  C’eft  le  moyen  de  parvenir  au  calme.  Xirr. 

Je  parle  avec  ftx'ce,  Sire,  mais  je  parle  avec  la  confiance  que  me  donne  la  ve-^’  «ufe  de 
rité.  Si  la  caufe  que  nous  foutenons  n’étoit  pas  la  fienne,  il  y a long-tems  <jue„o”mc  jan° 
nous  mêmes  nous  aurions  fuccombé.-t  L'erreur  qui  ne  tireroit  d’appui  que  d’elle- feniftes,  fe 
même,  & qui  auroit  contre  elle  toutes  les  Puillànces,  ne  pourroit  être  de  longue^'’'*"®"' l"»»? 
durée;  & voilà  déjà  près  d’un  fiecle  de  contradiélion  que  notre  caufe  éprouve 
fans  avoir  vu  diminuer  le  nombre  de  ceux  qui  lui  font  attachés.  Que  celle  de  nospuit  prù  de 
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roo;  1*1  : iiadverfaires  paroifle  tirer  certains  fuffrages  de  la  part  de  la  multitude,  je  n’en  fds 
n'en  eft  p»«pas  furpris,  & je  ne  vois  rien  en  cela  qui  pafle  les  forces  de  l'homme.  Une  eau- 
fe  à laquelle  font  atuchees  toutes  les  laveurs,  toutes  les  grâces  , & toutes  les 
leur»  idver- recorapenfes  temporelles,  doit  neceflairement  avoir  de  fon  côté  tous  ceux  en  qui 
6ire«.  la  cupidité  eft  plus  forte  que  la  charité.  Si  aux  faveurs  & aux  recompenfes  elle 
joint  les  menaces  , les  tufgraces , les  pertes  des  biens  , les  exils  , les  empri- 
fonnemens , les  bannilTemens  j voilà  de -quoi  augmenter  infiniment  le  nombre 
de  fes  feclateurs.  Mais  fi  aux  difgraces  temporelles  on  ajoute  la  privation  des 
facremens,  les  fufpenfes , les  interdits,  les  menaces  d'excommunication  même; 
combien  y a-t-il  d'ames  oui  paroilToient  au-deflus  des  craintes  humaines,  & qui 
croiront  devoir  faire  par  Religion  ce  que  la  Religion  même  leur  defend  ? Dans 
tout  cela  il  n'y  a rien  que  de  très  naturel , & dont  la  caufe  de  nos  adverfaires 
puilTe  fe  prévaloir. 

11  n’en  ell  pas  de  même  de  la  nôtre.  Elle  eft  marquée  au  coin  de  la  croix  & 
elle  porte  les  caraêleres  de  l’Evangile.  L’embrallér  aujourd’hui , c’eft  embralTer 
les  affliftions , les  foulFrances  ; non  pour  un  tems , mais  pour  toute  la  vie.  Ceft 
«’expofer  à toutes  les  mortifications , à toutes  les  peines , à toutes  les  traverfes 
■que  peuvent  caufer  des  ennemis  puiflàns.  C'efl:  renoncer  à toute  efperance  & 
à toute  vue  de  s’avancer , non  feulement  pour  foi , mais  pour  fes  proches. 
C’efl:  n’attendre  rien  en  ce  monde  , & n’avoir  d’efperance  que  pour  un  autre 
vie.  J’avoue  , Sire  , qu’il  faut  qu’une  caufe  ait  de  grands  charmes  pour  trou- 
ver des  defenfeurs  à ce  prix.  Mais  quels  charmes  peut -elle  avoir,  finon  les 
charmes  de  la  vérité?  ’ 

XLlir.  . J’examine  le  caraêtcre  de  ceux  qui  lui  ont  été  attachés  dés  le  commencement; 
Cjraaerc  je  dis  de  ces  hommes  fi  renommés,  des  Arnaulds,  des  Nicoles,  des  Pafcals  des 
desleTourneux,  des  le  Maître,  desSinglins,  des  Sainte  Marthes’ des 
5e  cette  Hermans,  des  Tillemonts,  &c.  dans  un  ordre  fuperieur , des  Pavillons,  des  Cau- 

preiendue  lets,  des  Amaulds , des  Buzanvals , des  Vialarts,  des  Godeaux,  des  Choifeuils  des 

a '‘•Carillons,  <Stc.  Je  demande  quel  ell  le  motif  qui  peut  avoir  réuni  tant  de  perfonnes 
u"  r mérité  fi  dillinguc,  dans  la  defenfe  d’une  caufe  qui  ne  pouvoit  que  leur  atti- 

lumiere  du  rer  des  affliftions  de  la  part  des  hommes  ? L’ont-ils  fait  par  paflion , par  envie , 
monde  & lepar  jaloufie?  Efl-ce  orgueil,  eft  ee  entêtement?  Eft-ce  envie  de  fe  faire  un  nom? 
fdde  later-^jjj  pgjj  combien  ils  ont  été  éloignés  de  tous  ces  defauts?  On  ne  peut 
s’empêcher  de  reconnoître  en  eux  un  genie  fuperieur,  & dans  la  plûpart  une  pieté 
comparable  à celle  des  chrétiens  des  premiers  Cecles.  Entre  les  Evêques  il  y en 
a qui  font  refpeftés  comme  des  Saints  dans  IcurEglifc;  & les  fideles  ne  fe  laffent 
point  de  vifiter  leur  tombeau , parce  qu’ils  le  font  avec  fruit,  foit  pour  les  befoins 
de  leur  ame , foit  pour  ceux  de  leur  corps.  Malgré  toutes  les  calomnies , toutes 
les  injures , & tous  les  efforts  de  leurs  ennemis  pour  les  décrier  dans  l’efprit  des 
peuples,  on  les  regarde  comme  des  hommes  qui  ont  également  rempli  ces  denx 
qualités  des  premiers  Minillrcs  de  Jefus-Chrift,  à'étK  la  Itmiert  du  mnde,  fÿ  U 
Jel  de  la  terre.  Les  grands  & les  petits,  les  favans  & les  Amples,  les  riches  & les 
pauvres , le  Prêtre  & le  Religieux , l’homme  d’épée  & le  Magiftrat , l’étranger  com- 
me le  citoyen  admirent  les  Ouvrais  qu’ils  nous  ont  lailfés,&  ne  tariflent^intfiir 
les  éloges  de  ces  hommes  fi  relMftables.  L’idée  qu’ils  ont  laifTée  de  leur  fcience 
& de  leur  fainteté , efl:  telle  qu  il  n’y  aperfonne  qui  ne  délirât  de  les  voir,  de  con- 
verfer  avec  eux,  de  leur  expofer  fes  peines,  & de  profiter  de  leurs  lumières  & 
de  leurs  confeils.  Si  le  faint  Evêque  d’Alet  reparoilToit  amourd’hui,  fi  le  grand 
Arnauld  nous  étoit  rendu  pour  quelque  tems,  quel  empreflement  n’auroit-on  pas 
de  voir  de  fes  yeux  ceux  qu’on  admire  & qu’on  chérit  depuis  fi  long-tems  fans  les 
voir?  Mais  qui  voudroit  faire  un  pas  pour  voir  un  PereAnnat,&un  Pere  Ferrier 
«ils  revenoient  Croples  Jefuites  «St  avec  leur  feul  mérité  perfonneL  Non,  Sire", 

il 


Diyiui;,-d  b,  Google 


• Lettri  au  Jtvi  fur  lu  vrais  auteurs  des  maux  de  TEglife.  j 85 

il  n'eft  pas  befoin  d'attendre  la  manifbfbation  du  dernier  jour , pour  favoir  fl  les 
Théologiens  de  Port-Royal  & ceux  qui  ont  pris  leur  defenfe,  feront  en  honneur 
aux  yeux  de  celui  qui  fonde  les  reins  & les  cœurs.  Déjà  leur  mémoire  c(l  en  be- 
oediâùondans  l'Eglife,  & il  y a un  difeernement  marqué  entre  eux  & leurs  ad- 
verfaires. 

Telle  eft  la  force  de  la  vérité,  telle  efl  la  puifTance  du  Dieu  que  nous  fervons. 

Si  pendant  un  tems  il  fouffre  que  les  defenfeurs  de  fa  caufe  foient  dans  l’humilia- 
tion, bientôt  il  leur  préparé  une  gloire  d'autant  plus  folide  que  les  années  , non 
feulement  ne  la  diminuent  pas,  mais  y ajoutent  un  nouvel  éclat.  11  n'en  efl  pas 
unfi  des  proteéleurs  du  menfonge:  iVfl«  fie  impii,  mn  fie.  Avec  eux  toute  leur*’^*’®- 
grandeur  & leur  puifTance  périt.  Ce  grand  bruit  qu’ils  ont  fait  dans  le  monde,  la 
terreur  ^’ils  repandoient  dans  les  efprits , l’éclat  des  dignités  dont  ils  jouilToient , 
tout  palfe  & s’cfFace  de  la  mémoire  des  hommes  avec  la  viteffe  de  la  poulîiere 
que  le  vent  emporte  : Tamquam  pulvis  quem  projieit  ventus  à faeie  terra.  XLIV. 

Mais,  pourquoi  recourir  à ceux  qui  nous  ont  précédés  dans  la  defenfe  de  la  eau  - J'  "T  * ‘i'j* 
fe  que  nous  foutenons,  pour  favoir  11  l’amour  de  la  vérité  les  y a déterminés?  En^',' 
jettant  les  yeux  fur  ceux  qui  la  défendent  maintenant,  peut-on  penfer  raifonnable-  ayent  pu  en- 
ment  qu’ils  s’y  foient  portés  par  un  autre  motif?  gager  le» 

Me  feroit-il  permis.  Sire,  de  me  citer  pour  exemple,  quoique  je  fois  le  t^er- 
nier  de  tous?  J’ofe  le  faire  avec  d’autant  plus  de  confiance,  en  prefencc  d’un pjr[r"qL' U 
Prince  plein  de  bonté,  que  je  ne  craindrai  point  de  lui  avouer  mes  foiblefl'es.  Ceux  ont  pria*  à 
qui  me  connoilTent , lavent  que  naturellement  je  fuis  ennemi  de  tout  ce  qui  peutTP"^'""'* 
troubler  mon  repos,  & que  je  n’ai  point  de  penchant  plus  vif  que  celui  d’accorder 
le  devoir  avec  la  vie  tranquille , ayant  autant  d’averfion  que  j’en  ai  pour  tout  ce  qui 
peut  m’attirer  des  affaires.  Quand  je  lus  pour  la  première  fois  la  Conllitution  Ud- 
genittts,  je  ne  pus  retenir  mes  larmes,  parce  que  je  prévis  dcs-lors  tout  ce  qu’il 
m’en  couteroit  pour  rendre  témoignage  à la  vérité.  Je  ne  balançai  point  un  in- 
ffant  pour  favoir  de  quel  côté  elle  étoit.  Bulle  me  parut  dans  ce  moment  tout 
ce  qu’elle  m’a  paru  depuis,  & ce  qu’elle  me  paroit  encore  aujourd’hui.  Mais  en  ne 
la  recevant  pas,  je  tombois  (ce  que  je  craignois  extrêmement j dans  la  difgrace  ^ 
du  feu  Roi,  & j'en  ctois  pénétré  de  douleur.  Je  me  preparois  pour  le  relie  de 
mes  jours  un  calice  des  plus  amers  ; & j’aurois  dit  volontiers:  Tranfeat  à me 
lix  ijle.  Mais,  en  fuivantmon  inclination  naturelle,  je  ne  pouvois  me  difiimuler^’' 
que  je  preferois  un  repos  palTager  aux  intérêts  de  laverité>  & l’amour  de  la  vérité, 
que  Dieu  m’a  donné  dès  mon  enfance,  l’a  emporté  au-deffus  de  toute  autre  confi- 
deration.  Mais  il  a fallu  qu’elle  m’ait  frappé  autant  qu’elle  a fait  pour  me  refou- 
dre à la  fuivre.  Ce  qui  m’efl  arrivé,  Sire,  efl  arrivé  à une  infinité  d'autres,  qui 
auroient  préféré  de  mener  une  vie  douce  «Sc  tranquille  à l’état  de  tribulation  où  ils 
vivent,  s’ils  avoient  pu  fc  perfuader  qu’en  rejettant  la  Bulle  Udiemitis,  ils  man- 
quoient  à ce  qu’ils  dévoient  à la  vérité.  a 

En  vain  pretendroit-on  qu’ils  fe  font  portés  à cette  démarché  par  une  efpece 
fanatifme,  fans  favoir  ce  qu’ils  faifoient,  ni  à quoi  ils  s’engageoient.  Quelle  idéedc,ie«Corpi 
nvoit-on  d’eux  dans  le  monde,  avant  que  la  Bulle  parût?  Les  Evêques  qui  y ontl«,  P>“»  é- 
montré  le  plus  d’oppofition , avoient  toute  la  gravité  & la  maturité  que  l'âge 
l’experience  peuvent  donner.  Plufieurs  font  morts  à quatre-vingts  ans;  «St  de  ccuxctjbi«,Vont 
qui  refient,  plufieurs  ont  atteint  cet  âge,  & au-delà.  Le  Clergé,  la  Faculté  deceux  ou  la 
"rhéologie  & TUniverfité  de  Paris,  les  Congrégations  de  S.  Vlaur,  de  Sainte®f*''*";°“- 
Genevieve,  de  l’Oratoire,  de  la  Doftrine  clireticnne;  tant  d’autres  Corps  qui 
font  élevés  contre  la  Bulle , n’avoient-ils  donc  aucune  réputation  ? En  les  nommant-,*^ 

Sire,  je  nomme  ce  qu’il  y a de  plus  éclairé  dans  l'F.glife. 

On  ne  dira  pas  que  ce  foient  les  membres  les  moins  diflingués  de  ces  Corps, 
qui  fe  déclarent  contre  la  Bulle.  Qu’on  retranche  premièrement  les  Appellans,  «S:  en- 
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fuite  tous  ceux  qui  fans  avoir  appelle  n'en  font  pas  plus  difpofés  à accepter  ; enfin 
ceux  qui,  dans  un  tems  de  liberté,  feroient  paroitre  au-dchors  le  ji^ement  defa- 
vantageux  qu’ils  portent  de  cette  Bulle;  & les  perfonncs  qui  connoiUent  l'état  de 
ces  Corps,  conviendront  fans  peine  qu'ils  ne  peuvent  fe  foutenir  dans  la  reputa» 
don  qu’ils  fe  font  acquife  avec  tant  de  juflice.  En  perdant  ce  qui  en  fait  la  force 
& l’ornement,  ils  perdront  leur  gloire;  & bientôt  ils  deviendront  aulfi  meprifablcs, 
qu’ils  s’étoient  acquis  auparavant  d'efiimc  & de  vénération  dans  le  public. 

Je  n’ai  encore  parle  que  des  Eccleliaftiques ; & cette  refiexion.  Sire,  peut  s’é- 
tendre à tous  les  Etats.  Plus  d’une  fois  votre  Parlement  de  Paris  a montré  fon  op- 
polition  à la  Bulle  Unigenitus,  & on  n’a  pu  le  faire  confentir  à l’enregiflrement  de 
la  Déclaration  de  1 720.  qu’à  condition  qu’il  auroit  la  liberté  d’y  appofer  des  mo- 
difications , en  vertu  dcfquelles  notre  Appel  efi:  toujours  reconnu  pour  légitimé. 
Les  gens  du  monde  même, ne  pouvant  accorder  les  Icntimens  d’honneur  dont  ils 
font  profeffion  avec  les  démarchés  de  nos  ad  verfa  ires,  font  les  premiers  à dire  hau- 
tement, qu’il  faut  que  leur  caufe  fuit  bien  mauvaife,  pour  être  obligé  de  recourir 
XLVI.  aux  voies  qu’ils  emploient  tous  les  jours  pour  la  foutenir. 

Echt  & Mais,  en  fait  de  témoignage,  quoi  de  plus  remarquable  que  celui  que  le  Bar- 
^!ÎL'^'‘*®'reau  vient  de  rendre  dans  l_  capitale  de  votre  royaume!  Daignez,  Sire,  pefer  les 
rendu  par  circonllances  qui  l’accompagnent.  M.  l’Evéque  de  Sehez  n’a  ni  bien,  ni  crédit,  ni 
M.M.  1er  faveur  en  ce  monde.  Il  a le  malheur  d’avoir  contre  lui  les  PuilTances  qu’il  chérit 
qu’il  refpeéle.  Il  efl:  traité  & puni  comme  un  criminel  par  les  Evêques  de  fa  pro- 
jép'“,'d,*„,vincc  , qui  fe  glorifient  de  leur  crédit.  On  fait  que  des  Avocats  célébrés  font 
r>faire  deconfultés  pour  donner  leur  avis  fur  fon  affaire,  & l’on  tente  de  les  détacher.  Ce- 
M.dcScn«. pendant  la  Confultation  efl  fignée  par  cinquante  des  plus  célébrés,  & elle  fe  ré- 
pand dans  tout  le  royaume  avec  un  applaudiffement  general.  Qui  a pu  produire 
XLVII.  un  fi  grand  témoignage . finon  la  force  viêlorieufe  de  la  vérité  ? 

^^venté  Mais,  fi  la  vérité  feule  a pu  être  le  motif  qui  ait  déterminé , dans  tous  les  Ordres 
dct«minèr‘ de  perfonnes  diflinguées  par  leur  favoir  & par  leur  mérité,  à fe 
tant  de  pcr-declarer  contre  la  Bulle  Unigenitus,  Votre  Majeflé  peut-elle  trouver  bon  qu’on  fe 
^nesdciai.  ferve  jg  fon  autorité  pour  faire  recevoir  cette  Bulle  Ne  craint-elle  point  de  fer- 
tous  Ici  Or- bouche  à ccux-mêmes  qui  font  les  plus  obligés  de  parler?  Je  connois  des 
drei  de  l'E- Evêques,  Sire,  qui  auroient  pris  la  liberté  de  vous  faire  leurs  très  humbles  Re- 
tat,à  fe  de- montrances  au  fujet  de  ce  qui  s’efl  paffé  à Embrun  contre  M.  l'Evéque  de  Senez, 
tté'îa Bulle" qui  ne  font  pas  fait,  parce  qu’ils  étoient  perfuadés  qu’elles  ne  parviendroient 
■pasjufqu’à  Votre  Majeflé.  On  fait  entendre  à Votre  Majeflé  que  notre  caufe  efl 
fl  décriée,  que  perfonne  dans  l’épifcopat  n’en  veut  prendre  ladefenfe.  Qu’il  plai- 
fe.  Sire,  à Votre  Majeflé  d’ordonner  qu’on  arrête  toutes  les  voies  de  fait  ; qu’on 
ne  puniffe  aucun  Oppofant  à la  Bulle , qu’après  avoir  été  convaincu  de  faire  pro- 
feflion  de  l’erreur  ; qu’on  laillb  aux  tribunaux  établis  pour  rendre  juflice  à vos  fu- 
jets,  la  liberté  de  juger,  en  ce  qui  les  concerne,  des  caufes  qui  nous  regardent  ; 
que  chacun  puiffe  fans  crainte  dire  ce  qu’il  penfe  d’une  affaire  où  chacun  efl  inte- 
reflé;  & Votre  Majeflé  verra  fi  le  filence  des  Evêques  eflunfilencedeperfuafion, 
ou  plutôt  fi  ce  n’efl  pas  un  effet  de  la  violence  qu’on  emploie  contre  nous.  Nous 
n'aurions  pas  befoin  de  demander  des  recompenfes  pour  ceux  qui  fejoindroient  à no- 
tre Appel  .-nous  aurions  encore  moins  befoin  de  demander  qu*on  traitât  avec  dureté 
ceux  qui  ne  le  feroient  pas.  Notre  caufe  n’a  pas  befoin  de  ces  fecoitrs:  il  ne  lui 
conviendroit  pas  meme  de  les  employer.  Elle  ne  demande , Sire,  que  cette  liberté 
oui  efl  fi  neceffaire  dans  les  Jugement  ecclefiafliques , & que  le  cours  ordinaire 
ues  voies  de  droit  qui  font  reçues  de  tout  tems  dans  l’Eglife  & dans  l’Etat- 
Votre  Majeflé  peut  en  juger  par  ce  qui  arriva  dans  le  peu  de  tems  où  nous  com- 
men^mes  àjouir  d’une  ombre  de  liberté.  Quelle  multitude  de  voix  fe  fit  enten- 
die  dons  toutes  les  parties  du  royaume!  Combien  de  protellaûons,  de  Déclara- 
tions 
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tions  publiques  en  faveur  de  la  vérité  ? Les  démarches  les  plus  humiliantes  & les 
plus  oppofées  à l’amour  propre  ne  coutoient  plus.  Dans  les  paroifles  les  Pafteurs 
fc  mettoient  au  rang  des  penitens  publics.  Dans  les  Communautés  les  Supérieurs 
demandoient  humblement  pardon  à leurs  inferieurs  du  fcandale  qu’ils  leur  avoient 
aufé  en  faifant  publier  la  Bulle.  En  Sorbonne,  des  Doéleurs  refpeftables  parleur 
âge,  par  leur  favoir  & par  leur  pieté,  confeflbient  au  milieu  del’Airembléc,  la  fau- 
te qu’ils  avoient  commife  en  acceptant , ou  paroiflant  accepter  la  Bulle.  Et  comme  C ce 
n'étoitpas  alTez  de  reparer  de  vive  voi-x  le  fcandale  qu  on  avoitcauféàl’Eglife,  on 
vouloir  en  donnant  fa  retraélation  par  écrit , qu’elle  paiTât  aux  fiecles  les  plus  re- 
culés, avec  la  faute  même  dont  on  fe  reconnoiffoit  coupable.  XLVlir. 

Fut- il  queftion  de  l’Appel  ? Avec  quelle  effufîon  de  cœur  & quelle  promtitudene  Difi'crcntct 
s’unit-on  pas  à nous  de  toutes  les  provinces  du  royaume  ? Jamais  les  fentimens  du  ^'êpofitioiu 
public  ne  parurent  avec  plus  d’éclat.  Quelle  difièrence  entre  le  jour  qui  vit  naître  je  tnfteffe’ 
la  £a/U,  & celui  qui  la  vit  deferer  au  Concile  general!  Ces  deux  jours , fidiiferenson  de  joie 
l’un  de  l’autre,  depofent  également  contre  ce  Decret:  Je  premier,  parla  confier- P"  apport 
nation  qu’il  répandit  dans  tous  les  cfprits,  & qui  en  fit  un  jour  de  deuil  :1e  fécond  par 
la  joie  qu’il  caufa  à tous  ceux  qui  aiment  la  vérité,  &quienfitunjourd'allegrefre.dinirtffaire 
Votre  Majeflé  fait  parfaitement  qu’il  n’eft  point  de  peuple  qui  foit  plus  fidelePT'*“*P  • 
que  le  vôtre,  plus  fournis  de  tout  tems  à l’autorité  de  fes  Rois , plus  dilpofé  à fai- 
re  éclater  fa  joie  dans  toutes  les  occafions  qui  intereflent  le  bien  de  l’Eglife  & dcher  fur  m; 
TEtat.  Mais  plût  à Dieu,  Sire,  qu’un  Prince,  dont  le  cœur  paternel  eft  touché <ieSene*,& 
des  fentimens  de  fes  fujets,  pût  voir  de  fes  yeux  cette  conilemation  & cette  tri-["''^°^,'^^ 
fteffe  qui  eft  répandue  dans  le  public,  quand  on  parle  de  quelque  ordre  rigoureux, 
de  quelque  Arrêt,  de  quelque  Déclaration  contre  les  Appellans;  ou  quand  on  an- 
nonce un  jugement  pareil  à celui  qui  a été  porté  contre  M.  l’Evêque  aeSenez.  Ju- 
gé, proferit,  condamné,  ce  Prélat  n’efl  point  obligé  de  faire  lui-même  fon apolo- 
gie: le  public  la  fait  pour  lui;  pendant  que  les  Evêques  qui  l’ont  traité  de  la  forte  en 
font  réduits,  ou  à n’oferparoître dans lacapitaledevotre royaume, ouàs’yjuilifier 
par-tout, parce  qu’ils  y trouvent  par-tout  un  foulevement  qui  répond  à la  grandeur 
de  l’injuflice  qu’ils  ont  commife^^  Qu’on  tienne  des  Conférences  pour  chercher  le* 
moyens  de  réparer  leur  faute  ; que  par  l’omidion  des  précautions  necelTaires  pour 
alTurer  les  Afles,  on  ait  la  liberté  de  changer  & rechanger,  pour  tâcher  d’y  donner 
une  forme  régulière  ; qu’ils  falTent  venir  des  Brefs  de  Rome , où  on  les  reprefente 
comme  des  hommes  remplis  de  l’efprit  de  Dieu  ; que  M.  de  Senez  y foit  traité  com- 
me un  rebelle,  & un  méchant:  tout  cela.  Sire,  ne  peut  faire  du  nom  de  ce  Prélat 
un  nom  que  votre  peuple  ait  en  exécration;  & fi  cela  ell  maintenant,  que  lera-ce 
dans  la  fuite  des  tems?  Déjà  condamné,  chafTé  de  fon  Siege,  & exilé  comme  le 
faint  Evêque  de  Conllantinople,  dont  il  porte  le  nom;  qui  fait  fi  Dieu  ne  lui  pré- 
paré pas  une  pompe  funebre  femblablc  à la  ficnne.'’  Les  nifloriens  n’ont  pas  oublié 
de  faire  remarquer  qu'elle  fut  honorée  en  particulier  de  la  prcfence  du  jeune  Em- 
pereur Theodolè,  qui  pria  le  Saint  d’oublier  la  faute  que  fon  pere  avoir  commiie 
en  le  lailTant  furprendre  aux  fuggeflions  des  ennemis  de  ce  Saint.  XLIX 

J’ofe  efperer.  Sire,  que  Votre  Majeflé  elle-même  rendra  la  juflice  qui  efl  dueon  fupplîe 
à lUnnocent,  & qu’elle  reconnoitra  la  nullité  vifible  du  Jugement  dont  on  lui  aca-S.  M.  de 
dié  les  irrégularités.  Le  grand  Theodofe  fut  bongré  à un  Evêque  de  lui  avoir 
prelènté  toute  l’injuflice  de  la  trille  affaire  de  Tneflklonique.  Je  fupplie  Votre”|^5'c”^” 
Majeflé  de  ne  pass’offenfer,fi  je  prends  la  liberté  de  lui  expofër  celle  dujugementlé  , te  tous 
i^du  par  les  Prélats  allêmblés  a Embrun , qui  eft  fi  irrégulier  , qu’il  n’y  a aucun''”* 
de  vos  Parlemens  où  il  ne  fût  caffé  & rejette  avec  indignation.  po^ur'lamd- 

Ne  fouffrez  pas.  Sire,  je  vous  le  demande  par  celui  qui  doit  juger  les  jufticesme  caufe.  ' 
mêmes;  ne  fouffrez  pas  qu  on  lailTe  plus  long-tems  l'Eglife  de  Senez  privée  de  la 
prefence  de  fon  Pafteur.  Que  le  cœur  de  Votre  Majeflé  fe  lailTe  attendrir  au  re- 
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Lament.  decit  des  maax  qu’elle  fouffre.  Les  pierres  du  SanSuaire  font  difperfées  aux  eoiits  de 
Jerem.  toutes  les  rues  ; Us  vitillards  demeurent  dam  te  filemex  les  vierges  tiennent  kurs  têtes  baif- 
tet  IX  hommes  font  dans  l' abatte nsent  y les  femmes  inconfolabUs.  Les  veu- 

■ fe  prefentent  en  pleurant  fj?  en  montrant  les  robes  ÿ Us  habits  yaelefaintPafteur/w 
faifoit.  La  langue  de  C enfant  qui  ejl  à la  mammelU,  ejl  attachée  à fon  palais.  Les  petit! 
demandent  du  pain,  fÿ  il  n’y  a perfonne  pour  leur  en  donner.  Où  ejl  U bled  y où  ejl  U vin, 
difent-ils  à leurs  meresl  Ordonnez,  Sire,  & celui  qui  leur  foumifloit  avec  unt  de 
charité  tous  les  befoins  fpirituels  & corporels , fera  cefler  par  fon  retour  toutes  les 
plaintes  & les  cris  lamentables  de  ce  peuple,  qui  fent  comme  il  le  doit,  la  perte 
qu’il  a faite. 

Oferions-nous , Sire,  le  demander,  (&  pourquoi  ne  l’oferions-nous  pas  en  par- 
lant à un  Prince  fi  plein  de  bonté?)  Que  Votre  Majefté  daigne  rappeller tous  ceux 
qui  font  exilés;  que  les  prifons  s’ouvrent;  qu’on  delivre  les  captifs;  que  les  Corps, 
ks  Chapitres,  les  Communautés,  les  Monafteres,  les  Congrégations,  les  Sémi- 
naires, les  Univerfites,  les  Colleges,  la  Sorbonne;  que  tous,  en  un  mot,  ren- 
trent dans  leurs  droits  & leurs  privilèges  ,*  que  les  membres  qui  leur  ont  été  enle- 
vés leur  foient  rendus;  qu’on  n’entende  plus  parmi  nous  la  voix  du  délateur  ; & 
Votre  Majefté, par  une  aélion  fi  digne  d’elle , confacrera  fon  nom  & le  rendra  plus 
précieux  à la  pofterité,  que  par  toutes  les  conquêtes  qu’elle  feroit  dansuntemsde 
guerre  fur  les  ennemis  de  l’Etat.  Elle  verra  ce  qu’elle  n’a  point  vu  après  l’AlIêm- 
blée  d’Embrun,  Je  peuple  donner  à l’envi  des  marques  publiques  de  fa  joie;  ceux 
dont  la  langue  avoit  été  liée,  fe  répandre  en  aflions  de  grâces;  les  plus  indiffèrent 
venir  lui  témoigner  que  rien  ne  pouvoir  lui  faire  plus  d’honneur.  A la  nouvelle  de 
• l’arrivée  de  celui  qui  annoncera  la  paix , Jerufalem  reprendra  fes  habits  de  gloire. 

jScs  enfans  feront  retentir  de  toutes  parts  des  cantiques  de  louange. 

Hàtez-le,  Sire,  ce  jour  qui  fait  l’attente  de  tant  de  juftes.  Hàtez-le  pour  leur 
bonheur, plus  encore  pour  le  vôtre.  Oui, Sire, pour  le  vôtre  ;j’ofe  le  dire;  en  défen- 
dant la  caufe  du  pauvre  & de  l'indigent,  ainfi  que  Jofias,  vous  vous  ferez  du  bienà 
Jcr.  XXII- vous-même:  Car  tout  [on  bonJjeur  ne  lui  ejl-ilpas  arrivé  parce  qu'il  a connu  U Seigneur  ? 
i6.‘  Vous  defirez.  Sire,  un  Prince  qui  naille  de  votre  fang,  & qui  foit  aftisun  jour 

fur  le  throne  de  fes  Peres;  & nous  ne  ceffons  de  demander  à Dieu  cette  faveur. 
Mais  le  même  Prophète  qui  reprefente  des  jugemens  de  Dieu  qui  font  trembler, 
Ibid.  4.  ajoute , en  parlant  au  Roi  de  Juda  ; „ Que  s’il  delivre  de  la  main  du  calomniateur 
,,  celui  qui  eft  opprimé  par  violence , des  Rois  pallèront  par  la  porte  de  votre  pa- 
,,  lais  qui  feront  de  votre  race,  (mi  s’affeyeront  fur  votre  tlirone,  & qui  raonte- 
,,  ront  eux,  & leurs  ferviteurs,  & leurs  peuples  fur  des  chariots  & fur  des  chc- 
,,  vaux.”  Le  Dieu  de  mifericorde  fera  encore  plus.  Sire.  11  répandra  fur  vous 
<&  fur  votre  peuple  l’efprit  de  grâce  & de  priere.  La  juftice  habitera  dans  votre 
' terre  : des  Pafteurs  félon  le  cœur  de  Dieu  garderont  le  troupeau , & ne  k laiffe- 
ront  plus  expofé  aux  bêtes  fcroces.  L’Ouvrier  Evangélique  femera  & recueillera 
au  centuple  ce  qu’il  aura  femé.  L’innocent  habitera  avec  confiance  dans  la  maifon 
de  fon  Dieu.  Le  calomniateur  fera  humilié.  Et  après  avoir  affermi  votre  throne 
fur  la  terre.  Dieu  qui  vous  y a placé  par  un  ordre  de  fa  providence,  vous  fera 
monter  fur  un  autre  dont  la  gloire  fera  proportionnée  à la  durée. 

Ce  font  les  vœux  ardens  (&  finceres  de  celui  qui  fait  profeftïon  d’être  avec  le  plus 
profond  refpeêl,  & la  foumillion  la  plus  parfaite, 

SIRE, 


De 


.J' Mintpelller  U 29. 
fuit!  1728- 


Vqteb  Majesté’, 

Le  très  humble , très  obéiffanc  & 

, très  fidele  feiriteur  & fujet. 

Signé,  t ClUBLES-Jo.VCHIll.,  Evê.- 
q^ue  de.  Montpellier». 
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Oit  il  rtHifie  un  fait  feu  txaSt  qu’il  a avancé  dans  fa  Lettre  » Sa 
Majejté  du  29.  Juin  1728. 


A U 


ROY. 


S I R 


E, 


P; 


E me  hâte  de  rendre  à Fa  vérité  un  témoignage  que  Je  lui  dois. 
prends  qu’un  fait  que  j’ai  avancé  dans  la  derniere  Lettre  que  j’ai  eu  l’hon- 
neur d’écrire  à Votre  Majefté  ne  fe  trouve  pas  véritable  : il  eft  Julie 
que  Je  le  retraéle.  Parce  que  je  fuis  homme , je  puis  être  furpris  ; mai» 
parce  Je  fuis  chrétien,  je  ne  dois  pas  rougir  d’avouer  ma  Ibiprife.  Je 
le  fais  avec  d’autant  plus  de  Joie  que  cet  aveu  ell  à Ta  déchargé  des  Teluites,  & 
qu’il  lërvira  à convaincre  Votre  Majellé  que  ce  n’efl  ni  la  pauion  ni  la  haine  qui 
me  font  a^ir,  mais  la  vue  de  remplir  mon  devoir. 

Appuyé  fur  le  Livre  intitulé  Injlitutum  Socitsatis  Jefu,  & fur  quelques  faits  par- 
ticuliers qui  m’étoient  revenus.  Je  m’étois  perfuadc  que  les  Jefuites  ne  mettoient 
as  le  Nouveau  Tellament  entre  les  mains  de  leurs  Novices  & de  leurs  Jeunes 
’rofès.  Je  croyois  qu’un  Livre  qui  renferme  toutes  leurs  ConlHtutions& tous  leurs- 
reglemens,  & qui  entre  dans  le  dernier  detail  de  tout  ce  qui  concerne  la  Société, 
devoir  preferire  aux  Novices  la  leélure  au  moins  du  Nouveau  Tellament;  & n’y 
trouvant  rien  de  tel,  mais  feulement  qu’on  recommande  aux  Maîtres  des  Novices, 
de  leur  faire  lire  certains  Livres  de  pieté  dont  on  fait  le  catalogue , & d’y 
ajouter  la  leélure  des  Bulles  des  Papes  qui  contiennent  les  privilèges  des  Jefuites;. 
j'avoue  que  Je  m’étois  lailTé  aller  à croire  qu’ils  liûvoient  à la  lettre  ce  reglement, 
làns  s’en  écarter , ni  de  près , ni  de  loin.  Mais  Je  viens  d’être  informé  par  une  per- 
fonne  digne  de  foi,  qui  a été  deux  ans  dans  la  Société,  & (jui  en  eft  fortie,  que 
non  feulement  on  failoit  lire  aux  Novices  & aux  Jeunes  Profes  le  Nouveau  Telta- 
ment,  mais  même  qu’on  leur  faifoit  apprendre  les  Epîtres  de  S.  Paul. 

Ce  témoignage.  Sire,  ell  fulEfant  pour  me  porter  àrendrejullice  aux  Jefuites,  & 
àdelâvouer  devant  Votre  Majellé  l'endroit  de  ma  Lettre  qui  y a rapport.  Je  n’exa- 
mine point  li  dans  les  autres  royaumes  ,ni  même  fi  dans  toutes  les  provinces  du  vôtre- 
fon  pratique  ce  qui  s’eB  pratiqué  dans  lamaifonoùlaperfonnedontjeparleafaitfon: 
Noviciat.  Je  fuppofe , & Je  crois  que  les  Jefuites  font  les  mêmes  par-tout  fur  ce  point  ;; 
ôc  Je  fuis  dnaime  de  pouvoir  penfer  d’eux  favorablement,  des  que  Je  n’ai  pas  des 
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preuves  ppfitives  du  contraire.  Oui,  Sire,  je  ne  veux  les  croire  coupables  que 
lorfqu’il  né  m’eft  pas  permis  de  les  regarder  comme  irinocens.  riût  à Dieu  que  je 
me  fufle  trompé  fur  tous  les  reprocnes  que  je  leur  ai  faits,  eqmme  fur  celui  ci! 
Le  mal  feroit  tout  de  mon  côté , & dcs-lors  aifé  à repare'r.  II  fufliroitde  me  mon- 
trer ma  faute  pour  la  confefler,  & m’en  humilier  à la  face  de  toute  la  terre. 

Tel  eil,  Sire,  le  caraftere  des  defenfeurs  de  la  vérité.  Uniquement  occupés  de 
ce  qu’ils  lui  doivent, ils  lui  rendent  hommage,  foie  qu’elJe  les  approuve , foit  qu’el- 
Je  les  condamne.  Quel  eft  Thomme  qui  en  défendant  la'verité  ^ ne  fe  lailfc  quel- 
quefois furprendre,  par  ce  qui  n’en  a que  les  apparences.''  Mais  ce  qui  le  difeer- 
ne  de  ceux  qui  la  combattent,  c’ed  qu’il  avoue  les  fautes  avec  autant  de  facilité, 
que  les  autres  font  acharnés  à foutenir  les  leurs. 

Je  retrafte  donc  & je  defavoue  purement , fimplement  & fans  reftriélion , 
de  ma  Lettre  qui  commence  par  ces  mots  : Ilsea  frut  fi  peu  foigniM» ,Scc. 
ci.deff.  [ug.&  qui  finit  par  ccux-xi , 6?  qui  h eut  jamais  lu  l’Ecriture  en  entitr.  Je  fupplie  Vo- 
tre  Majefté  de  le  regarder  comme  l’effet  de  la  fragilité  & de  la  foiblefle  attachées 
a l’humanité:  Omnis  borne  mendax.  Il  ne  me  refie  plus  qu’à  vous  affurer  du  pro- 
fond refpeft  & de  la  foumiflîon  avec  lefquels  je  ferai  toujours  gloire  d’être. 

Sire, 

De  Votre  Ma JES te’  - _ _ 

Le  très  humble,  très  obéiiTant,  dt  très 
fidele  ferviteur  & fujet. 

Signé  f Charles  Joachim  Evêque  de 
Montpellier. 

ji  Montpellier  h 29. 
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LETTRE  PASTORALE 

DE  MONSEIGNEUR  L’EVESClUE 

DE  MONTPELLIER, 

AddrefTce  au  Cierge  6c  aux  fidèles  de  fon  Diocefe  au  fiijct  d’un 
Ecrit  répandu  dans  le  public,  fous  le  titre  à’ InJhruCiion  pajtorale  de 
MonÇtigmur  t' illujlri£lme  & rever endijfmt  Evêque  de  Marfeille  -,  Et 
condamnation  d'un  Livre  intitulé  : Morale  chrétienne  rapportée  aux 
injiruûiens  que  J efus  - Cbrijt  nous  a données  dans  l’OraiJon  Domini- 
cale, 8cc.  (a J 


Harles  Joachim,  par  la  permifiion  divine  Evêque  de  Montpellier , &c. 

Au  Clergé  feculier  <Sc  régulier,  & à tous  les  fideles  de  notre  Diocefe, 
falu:  & benediftion  en  Jefus-Chrift  Notre  Seigneur. 

Nous  n’étions  pas  revenus , mes  très  chers  freres,  de  l’étonnement 
que  nous  a caufé  le  Mandement  fous  le  nom  de  M.  l’Evêque  de  Carcaflbnne , 
qui  défend  la  leflure  de  Yvinnée  chrétienne , des  Heures  de  Port-Royal , & àesPenfits 
c^etiennes,  que  nous  avons  vu  paroître  une  Inftruélion  paftorale  fous  le  nom  de  M. 
l’Evêque  de  Marfeille,  qui  condamne  le  Livre  de  la  Morale  chrétienne  rapportée  aux  in- 
firuRtons  queJeJus-Cbrifi  nous  a données  dans  l’Orai fon  Dominicale.  Cet  événement , 
à la  fuite  de  tant  d'autres  également  afiligeans  pour  l’Eglife,  nous  a fait  fouvenir 
de  ces  paroles  de  l’Ecriture  : Un  jour  que  les  fils  6?  les  filles  de  Job  mauffount 

buvaient  enfemble  dans  la  mai  fon  de  leur  frtre  aîné , un  homme  vint  tout  tT un  coup  dire 
à Job:  Lor figue  vos  boeufs  labouraient , (fi  que  vos  aneffes paijfioient  auprès,  les  Sabétns 
font  venus  fondre  tout  d'un  coup,  ont  tout  enlevé , ont  paffé  vos  gens  au  fil  de  tépée\  (fi  , 

je  tue  fuis  fiauvé  fieul  pour  vous  en  venir  dire  la  nouvelle.  Cet  homme  parlait  encore,  torfi- 
qu'un  fécond  vint  dire  à Job  : Le  feu  du  ciel  efi  tombé  fur  vos  moutons , (fi  fur  ceux 
qui  les  gardaient , (fi  il  a tout  réduit  en  cendres  ; (fi  je  me  fuis  Jauvé  feul  pour  vous  en 
venir  dire  la  nouvelle.  Il  n’ avait  pas  achevé  de  parler,  qu’un  troifieme  vint  dire  à Job.- 
Les  Cbaldéent  fie  font  divijés  en  trois  bandes  ; ils  fe  font  jettés  fur  vos  chameaux  , (fi 
les  ont  enlevés  ;lils  ont  tué  tous  vos  gens;  (fi  je  me  fuis  fauvé  jéul  pour  vous  en  venir 
dire  la  nouvelle.  Cet  homme  parlait  encore  , quand  un  quatrième  fe  prefenta  devant 
Job,  (fi  lui  dit:  Lorfque  vos  fils  (fi  vos  filles  mangeaient  (fi  buvaient  dans  la  mai- 
fon  de  leur  frere  aîné , un  vent  impétueux  s'étant  levé  tout  d’un  coup  du  côté  du  de- 
fert , a ébranlé  les  quatre  ceint  de  ta  mai/on  , (fi  V ayant  fait  tomber  fur  vos  enfant , 
ils  ont  été  accablés  fous  fes  ruines,  & ils  font  tous  morts.  Je  me  fuis  échappé  feul  pour 
vous  en  venir  dire  la  nouvelle. 


Plût  à Dieu  , mes  très  chers  freres , que  nous  n’euflions  à déplorer  avec  le 
faint  homme  Job,  que  la  perte  de  quelques  biens  perifTables!  Nous  trouverions 

dans 


(<)  La  premiers  édition  de  cette  Lettre  qui 
ne  parut  que  long  - tenu  aprèa  fa  datte  , étoit 
précédée  de  l'Avit  fuivant  : „ Le  leâeur  ne 
„ fera  pat  fana  doute  furpris  de  roir  unefîgran* 
n été  diltance  entre  la  datte  de  cette  Inilruâion 
& fâ  publication.  Il  n’ignore  pu  qu'il  n’ap. 
ta  paidcot  aqlourdluii  qu’aux  canemia  declam 


,,  de  la  faine  doârine  te  dei  maximea  du  rojau- 
,,  me,  d’avoir  toute  liberté  de  faire  imprimer  p 
„ te  bien  loin  de  fe  plaindre  du  peu  de  diligen* 
,,  ce  de  l’Imprimeur  de  cette  Inftruôion,  il  luâ 
„ faute  quelque  gré  de  a’eapofer  à tant  de  po.- 
„ rüa  poux  l’utilité  A l'avaatage  du  public,  ” 
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dans  la  nature  même  de  ccs  biens  des  motifs  aflez  puilTans  pour  calmer  notre  dou- 
leur; & nous  empêcher  de  nous  attrifler  comme  ceux  qui  n’ont  d'efperance  qu'en 
ce  monde.  Mais  les  maux  que  nous  éprouvons  font  d’autant  plus  grands  qu’ils  re- 
gardent des  biens  dont  la  perte  ne  trouve  rien  qui  puilfe  lui  être  comparée. 
Ltm.U.ji.Cui  comparabo  le  l'el  eut  ajftmslabo  le , fiiia  yentfalem'i  Cui  exttquabo  te,  Ù eoit- 
folabor  te,  virgo  fhia  Sionl  Magna  efi  enim  velut  mare  contrttio  tua.  ^uis  mede- 
bitur  luii 

Nous  n’avons  rien  déplus  précieux,  mes  frétés,  que  le  dépôt  des  vérités fain- 
tes  que  Jefus -Cfirifl  a laiflees  à fon  Eglife.  Elles  font  toutes  nos  richelTes  & 
toute  notre  gloire;  & il  n’y  en  a aucune  que  nous  ne  devions  conferver  aux  de- 
pens  de  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  cher.  D’où  vient  donc  que  nous  les  voyons 
foulées  aux  pieds  par  ceux-mêmes  qui  font  obligés  de  les  conferver  avec  le  plus 
de  foin  ? Où  trouverai-je  quelque  chofe  d'égal  à vos  maux  ; comment  vous  confo- 
lerai-je,  ô vieige,  fille  de  Sion?  C'efl;  du  milieu  du  Sanêluaire  que  partent  les  coups 
redoublés  dont  nous  nous  plaignons.  Cell  dans  le  fein  de  l’Eglife  & par  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  y tiennent  les  premiers  rangs , que  la  vérité  eft  attaquée 
Ibid.  n.  uvec  le  plus  de  violence.  Prophétie  lui  viderunt  tibi  falfia  (fi  Jlulta  , nec  apt- 
riebant  iniquitatem  tuam,  ut  te  ad  poemientiam  provoearent.  Fiderunt  autem  tibi  af- 
fumtiones  t alfas  (fi  ejediones. 

La  Religion  ébranlée  Jufqucs  dans  fes  fondemens  par  la  Bulle  Unigenitus  ; les 

Îiremicres  vérités  du  chriflianifme  condamnées  dans  les  XII.  Articles;  les  meil- 
eurs  Livres  flétris  ; l’IIifloire  ecclefiaflique  de  M.  l’Abbé  Fleury  dénoncée  pu- 
bliquement comme  renfermant  des  proportions  fcandaleufcs,  feditieulès,  &c.  & 
ce  célébré  auteur  traité  avec  la  dernière  indignité , parce  qu’il  a montre  du  zcle 
pour  l’ancienne  difeipline  de  l’Eglife  , & pour  nos  Libertés  : les  Ouvrages  des 
^’Peres  de  l’Eglifc  rendus  fufpefts  : leur  autorité  avilie  par  des  maximes  qui  appren- 
*Sy.  ^ *'nent  à fe  mettre  peu  en  peine  de  les  confuiter:  S.  Paul  lui -même  aceufé  d avoir 
1.  Lctt.  iefuivi  en  parlant  de  la  loi  de  Mdife  les  faillies  dun  efprit  ardent  (fi  impétueux:  le 
1 ‘m  porte  jufqu’à  nier  que  Dieu  foit  tout-puiflant  fur  les  cœurs  dans  lescho- 

Bouiô|;ne.  qui  regardent  le  falut:  le  premier  & le  plus  grand  des  commandemens  mepri- 
Cihicr»  fé,  jufqu’à  foutenir  qu’on  peut  être  fauvé  fans  avoir  fait  pendant  quarante  ans  un 
â’un  Prof^  £éul  atle  d’amour  de  Dieu  : la  morale  de  Jefus-Chrill  renverfée  & corrompue  juf- 
juJ'qu’à  enfeigner  que  Dieu  commande  le  crime  quand  la  confcicnce  le  croit  permis: 
d’Amiens.  Ic  Pelagianifme  rétabli  jufqu’à  ne  trouver  aucun  inconvénient  à foutenir  que  l’A- 
Le  P.  AiTer-pûtre  S.  Paul  n’a  point  peclié  en  perfecutant  l’Eglife  de  Dieu , parce  qu’il  fe  peut 
LrVieur  P*’’  ignorance  invincible:  la  hardiefle  & l'irreligton  portées 

Roux.  jufqu’a  l'excès  dans  un  Livre  qui  paroit  depuis  peu  avec  éclat,  <x  dont  nous 
cafnedi  Jc-pourrons  vous  entretenir  un  Jour  plus  au  long;  dans  lequel  on  ne  fait  ce  qui  doit 
Rem’ontran  ® P*“®  étonner  , ou  de  l’impicté  de  fon  auteur  , qui  fembic  avoir  pris  plaiflr  à 
ceidMje^'î-“’‘‘'^cftir  l’Ecriture  même  en  Roman  bürlefque,ou  de  fon  aveugle  prévention  pour 
tes  à M.  les  opinions  favorites  de  fa  Compagnie,  qui  renferment  les  plus  groflicres erreurs, 
d’Auxerre.  ^ (jgnt  ü a infeélé  le  plus  faint  & le  plus  rcljseélable  de  tous  ms  Livres.  Tout 
Sîupi'e'  j“cela,  mes  frères,  nous  annonce  une  confpiration  d’autant  plus  dangereufe  qu’on 
Dieu  par  iceft  moins  en  garde  contre  ceux  de  qui  elle  vient.  Nos  peres  font- vu  naître,  & 
P.  Berruycrjis  en  ont  été  effrayés.  Nous  la  voyons  s’accroître  , & nous  ne  celTons  d’élever 
jefuite.  la  voix  pour  empêcher  les  peuples  de  fe  lailfer  furprendre.  Heureux  fi  dans  ces 
jours  de  tenebres  nous  pouvons  au  moins  garantir  le  troupeau  qui  nous  a été  con- 
fié des  malheurs  où  font  expofés  tant  de  fidèles! 

L’impreflion  qu’a  fait  fur  vous,  mes  frères,  la  Lettre  paflorale  où  nous  prenons 
la  defenfe  de  \' Année  chrétienne , des  lleures  de  Port-Royal  & des  Penjées  chrétien- 
nes , nous  donne  Lieu  d'efperer  que  celle  que  nous  vous  addreflbns  aujourd’hui  , 

n’aii- 
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n’aura  paa  raoint  de  fuccàs.  Nout  Ikvons  quelle  a écë  votre  furprilê  de  Voir  ar- 
racher d’entre  lei  mains  des  fideles  des  Livres  que  vous  regardiez. comme  à l’a- 
bri de  toute  contradi£Uon.  Vous  n’auriez  Jamais  cru,  difiez-vous,  qu’on  eût  ofé 
toucher  à des  Ouvrages  de  cette  nature,  & vous  ne  pouviez  vous  perfuader  que 
la  Bulle  Unigenitus  dût  caufcr  de  fi  CTands  fcandales.  Vous  apprendrez  de  la  con- 
damnation du  Livre  de  la  Morale  jur  te  Pater  , que  nous  ne  Tommes  point  à la 
fin  de  nos  maux.  N’en  doutez  point , mes  très  chers  freres  : les  ennemis  de  la 
Taine  doébine  ne  Touffrironc  entre  vos  mains,  s’ils  le  peuvent,  aucun  des  Livre* 
où  vous  l’avez  puiTëe  juTqu’à  preTent  avec  le  plus  de  Tureté.  Déjà  l’auteur  del’ln- 
(lru£Uon  paftorale  que  nous  nous  propoTons  de  reTuter,  a jeué  dans  un  Ecrit  pre-  * 
cedent  les  Tondemens  d’un  projet  fi  pernicieux  à la  Religion.  „ Quelque  beaux,  Inft.  ptil. 
„ dit  il , quelque  touchans  que  vous  paroifient  ces  Livres  que  nous  vous  defen-^' ’* 

„ dons  , tuflent-ils  même  bons  fi  vous  le  voulez,  ils  deviendroient  mauvais 
„ pour  vous  par  ce  Teul  endroit  même,  que  ceux  qui  tiennent  la  place  de  Dieu*^*' 

„ Tur  la  terre,  vous  en  ont  défendu  la  lefture,  & que  vous  ne  pouvez  mepriTer 
„ leur  defeoTe,  Tans  mepriTer  celle  du  Seigneur  lui-même  , qui  vous  ordonne  de 
„ leur  obéir.  ” 

Avec  ce  principe  où  ne  va  t-on  pas  ? Il  préparé  une  voie  pour  interdire  tout  ce 
qui  relie  encore  de  Tain  parmi  les  Ouvrages  de  pieté.  Fujfeut  - ils  bons  , ils  devien- 
dront mauvais  pour  vous.  L’étrange  parole  , mes  très  chers  Treres  ! Qu’elle  dit 
de  choTes  à ceux  qui  en  pénétrent  bien  le  Tens , & qui  connoifiênt  toute  la  pro- 
fondeur des  delleins  de  nos  adverTaires  ! 

Le  Livre  qu’attaque  aujourd’hui  l’auteur  de  l’Inllruflion  paftorale,  n’efl  pas  du 
-nombre  de  ceux  qu'il  regarde  comme  bons  ; mais  les  traits  qu’il  lance  contre  cet 
excellent  Ouvrage , n’en  retomberont  pas  moins  fur  celui  qui  a ofé  le  condamner. 

Il  y a près  de  Toixante  ans,  mes  freres,  que  le  Livre  de  la  Morale  fur  le  Pa- 
ter parut  pour  la  première  fois  dans  le  public,  muni  des  autorités  les  plus  reT- 
peêlables.  Feu  M.  de  Gondrin,  Archevêque  de  Sens;  M.  d'Aulonne , Suffragant 
de  Clermont;  M.  Amaiuld , Evêque  d’Angers;  M.  de  Buzanval,  Evêque  de  Beau- 
vais ; & M.  de  Laval , Evêque  de  la  Rochelle  en  firent  l'éloge  dans  les  approbations 
qu’ils  lui  donnèrent.  Ravis  de  trouver  dans  ce  Livre  une  morale  qu’ils  puITent  op- 
poTer  à celle  qu’ils  avoient  fletrie  dans  l’infame  Livre  de  F Apologie  des  Cafuijles  , 
ils  exhortèrent  les  Curés,  les  autres  Eccleliafliques  & les  fideles  de  leurs  Dioce- 
Tes , à puifer  dans  l’Ouvrage  qu'ils  leur  mettoient  entre  les  mains.,  les  principes 
& les  réglés  necelTaires  pour  vivre  chrétiennement.  ,,  Nous  ne  pouvons  nous 
„ empéciier , dit  M.  l’Archevêque  de  Sens,  de  témoigner  l’eflime  particulière 
,,  que  nous  faifons  de  ce  Livre,  & le  defir  que  nous  avons  que  les  Curés  & les 
,,  autres  Ecclefialliques  de  notre  DioceTc  s’attachent  aux  maximes  Taintes  qui  y 
„ font  expliquées , o:  qu’ils  s’en  fervent  pour  l’infbuêlion  des  peuples  qui  leur  font 
„ commis  fous  notre  autorité.  Ce  Livre,  dit  M.  d’Aulonne , n’efl  qu’un  tiflii 
,,  des  maximes  de  l’Evangile  & des  Taints  Peres  de  TEgliTe  touchant  les  mœurs. 

„ Il  contient,  dit  M.  d’Angers,  la  doélrine  des  mœurs  que  l’Evangile  , les  Apô- 
„ très  & les  Peres  de  TEgliTe  nous  ont  enfeignée.  C’cfl,  dit  M.  de  Beauvais, 

„ une  très  doèle  explication  & un  fidele  racourci  de  tout  ce  que  les  Taints  Peres  de 
„ TEgliTe  nous  ont  failTéde  plus  excellent  Tur  le  Tujet  de  la  Religion  & de  la  mora- 
„ le  chrétienne.  Nous  ne  prétendons  pas,  dit  M.  de  la  Rochelle,  relever  ici  le 
,,  mérité  de  cet  Ouvrage  par  nos  éloges.  Ceux  qui  Tavent  ce  que  c’efl  que  d'être 
,,  chrétien,  & qui  penfent  TerieuTement  à mener  une  vie  conforme  à un  état  û 
„ Tublime , en  reconnoitront  aifement  l’importance  & l’excellence.  ,,  Sept  Do- 
âeurs  de  Sorboime  déclarent  après  les  Evêques , que  ,,  ceux  qui  confidereronc 
^ cet  Ouvrage  avec  des  yeux  éclairés  par  les  lumières  de  la  foi , trouveront 
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„ qu’il  repreième  vivement  les  maximes  faintes  de  la  Religion  chredenne,  & 

, ,,  qu’il  remplit  Terprit  d'une  grande  idée  de  la  fainteté  de  notre  divin  Legida- 

,,  teur,  & des  préceptes  qu'il  a donnés  pour  regler  les  mœurs  & la  conduite  de 
„ tous  ceux  qui  veulent  lui  appartenir  ; parce  que  tout  ce  qui  efl  contenu  dans 
„ ce  Livre , ell  tiré  fidèlement  de  l'Ecriture  fainte , expliquée  par  les  Peres  de 
„ l’Eglife.” 

Ce  n’efi  pas  tout , mes  freres.  Le  Cardinal  Bona , fi  recommandable  par  (es  lu- 
mières & fa  haute  pieté,  a voulu  joindre  Ton  fouffrage  à celui  des  grands  hommes 
^ qui  ont  approuvé  le  Livre  de  la  Morale  fur  U Pater.  ,,  Je  reçus  hier  votre  Li- 
,,  vre,  écrit- il  à l’Auteur,  & je  fuis  très  obligé  à votre  bonté  de  m’avoir  jugé 
„ digne  d’un  don  fi  précieux > fans  l'avoir  jamais  mérité.  J’en  avois, continue-t-il, 
,,  déjà  oui  parler  ici  d’une  maniéré  qui  m’avoit  donné  un  très  grand  defir  de  le  li- 
„ re,  afin  d’en  pouvoir  profiter,  & d’apprendre  à dire  l'Oraifon  Dominicale  dans 
„ le  même  efpnt  que  Jelus-Chrill  nous  l’a  enfeignée , & que  vous  l'avez  très  foli- 
„ dement  expliquée.  Et  comme  je  m’en  entretenois  un  jour  avec  le  Révérend 
„ Pere  Procureur  des  Chanoines  Réguliers  de  Sainte  Genevieve,  il  m’envoya  en 
y,  même  tems  l’exemplaire  qu’il  en  avoit  reçu  depuis  peu.  Je  le  lus , quoiqu’à 
„ la  hâte , & je  l’admirai , m'ayant  paru  un  Ouvrage  d’un  travail  infini , fait  avec 
,,  beaucoup  d’esaêlitude  & de  jugement,  & très  accompli  ; de  forte  que  le  titre 
„ en  eft’tres  jufte.  Car  c’efl  la  véritable  morale  de  Jefus-Chrifl:  que  vous  y traitez 
,,  d'une  maniéré  qui  n’efl  pas  moins  utile  qu'agreable;  l’ayant  puifée,  non  de  je 
y,  ne  fai  quels  ruilfeaux  bourbeux,  mais  des  pures  fources  de  l’Ecriture  fainte  oc 
„ des  Peres  de  l’Eglife , & que  tous  ceux  qui  veulent  vivre  avec  pieté  en  Jefui- 
„ Chrill  doivent  continuellement  méditer.  Je  vous  tiens  heureux,  ajoute  cette 
,,  Eminence,  d'avoir  fait  un  fi  excellent  Ouvrage,  &je  vous  remercie  encore  une 
yy  fois  du  prefent  que  vous  m’en  avez  fait,  p efpere  avec  le  fecours  de  Dieu , qui 
,,  donne  libéralement  Tes  grâces  à ceux  qui  les  lui  demandent,  d’y’puifer  en  lere- 
„ lifant  le  véritable  efprit  de  la  pieté  chrétienne.  " 
l^itolo  de  Après  des  témoignages  fi  authentiques,  foutenus  pendant  foixante  ans  de  l'efti- 
M.  de  Gon-me  de  toutes  les  ferfoanes  qui  ont  de  ta  lumière  £/  de  la  pieté,  qui  croiroit  qu’un  Evê- 
que  ofât  faire  un  crime  à des  Prêtres  d’une  Congrégation  chere  à l’Eglile , d'avoir 
oillribué  pour  prix  de  Clafle  â leurs  Ecoliers  le  Livre  de  la  Morale  Jur  le  Pater  ? 
C’ell  de-la  neanmoins  que  les  auteurs  fecrets  de  l'Inflruêlion  pafrorale  prennent 
occafion  de  faire  faire  par  M.  l’Evéque  de  Marfeille  les  reproches  les  plus  durs  <Sc 
Inft.  psg.  f.les  plus  injuftes  aux  Peres  de  l’Oratoire.  „ Quelles  doivent  être  nos  jufles  allar- 
„ mes,  font-ils  dire  au  Prélat,  en  voyant  qu’on  ne  fe  contente  plus  de  faire  de 
„ pompeux  éloges  des  Livres  Ibleranellement  condamnés  ; & au  mépris  des  for- 
y,  midables  Cenlures  de  l'Eglife,  d’en  confeiller  la  leâurc  à des  perfonnes  qui  ont 
„ atteint  quelque  âge:  mais  que  pour  infinuer  le  poifon  jufques  dans  les  plus  jeunes 
„ cœurs,  on  les  met  entre  les  mains  des  enfans,  que  la  foibleffe  de  leur  âge  rend 
,,  fi  fiifceptibles  de  toute  impreflion  ; & qu’à  la  vue  du  public , on  les  donne  mê- 
„ me  foleronellement  pour  prix  à des  enfans,  qui  n’ont  point  de  Livres  plus  chers 
„ & plus  jirecieux  que  ceux  qui  font  ainfi  des  preuves  de  leur  application  à l'étu- 
de  & de  leur  efprit? 

Plût  à Dieu,  mes  très  chers  freres,  que  les  Jefuites  de  Montpellier  fiiffént  aufC 
fcrupuleux  que  les  Peres  de  l’Oratoire  de  Marfeille , dans  le  choix  qu’ils  font  des 
Livres  q'u’ils  diflribuent  à leurs  Ecoliers  pour  prix  de  leurs  études!  Nous  en  avons 
quelques-uns  entre  les  mains  (ignés  du  Prefet  de  leur  College  & marqués  aux  ar- 
mes de  la  ville , dans  lefquels  il  feroit  difficile  de  trouver  les  maximes  faintes  que 
Pauteur  de  la  Morale  fur  fs  Pater,  a établies  avec  tant  de  lumière  dans  tout 
fbn  Ouvrage:  les  Tragédies  de  Racine,  les  Comédies  de  Moliere,  lesPoéfies  de 
Rouilêau.  Voilà , 
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Voilà,  mes  frères,  les  Livres  que  les  Jefuites mettent  entre  les  mains  de  vos 
enfans , pour  les  dédommager  de  ceux  dont  ils  font  interdire  la  leâure  par  les  £vê> 
ques  qui  leur  font  dévoués.  Si  les  enfam  si  ont  point  de  Livres  plus  chers  6?  plus  pré- 
cieux que  ceux  qui  fosst  des  preuves  de  leur  application  à i étude  de  leur  ejprit,  quel  ra- 

vage ne  doivent  pas  faire  dans  leur  cœur  des  Livres  remplis  des  traits  d'un  amour 
profane , qui  leur  font  donnés  par  des  Religieux  & des  Prêtres  dans  une  aâion  pu- 
blique? Qui  leur  infplrera  de  l’éloignement  pour  les  fpcftacles  & pour  les  paro- 
les folles  & bouffones?  S.  Paul  les  defend  comme  ne  convenant  pas  a notre  voca-Ephe£ 
tion.  Mais  on  ne  lit  point  S.  Paul  dans  les  Colleges  des  Jefuites , & on  y donne 
des  Comédies , des  Livres  pleins  de  folie  & de  bouffonnerie.  On  paffe  meme  juf- 
qu'aux  aftions.  Toute  la  France  a fu  que  l’on  reprefenta  dans  les  derniers  jours  du 
Carnaval  chez  les  Jefuites  de  Chiions  une  Comedie,  où  parut  un  miferable  afleur 
qui  feandalifa  les  fpeéfateurs  par  une  danfe  accompa^ée  de  poffures  plus  qu'inde- 
centes.  L’Apôtre  dit:  Entretenez-vous  de  Pfeaumes,  a hymnes  (ÿ  de  caniiqiesjpirituels.^^id. 
E(l-ce  pour  y parvenir,  mes  freres,  que  l’on  met  entre  les  mains  de  vos  enfans 
les  Poëlies  du  Rouffeau?  Qui  doit-on  aceufer  d’indnuer  le  poifon  jufques  dans  les 
plus  jeunes  cœurs?  Ceux  qui  donnent  à leurs  Ecoliers  des  Livres  u pernicieux, 
voilà  les  corrupteurs  de  la  jeuneffe;  mais  non  pas  ceux  gui  leur  donnent  des  Livres 
de  pieté,  tels  que  h Morale  chrétienne  fur  le  Pater. 

Ce  Livre,  difent  les  auteurs  fecrets  de  l'Inffruêlion,  enfei^e  une  morale  folle- 
n«nt  outrée.  Seroit  elle  de  leur  goût,  C elle  étoit  conforme  a celle  qu’un  Jefuite 
vient  d’expofer  dans  des  vers , qui  dévoient  être  recités  fur  le  Theatre  du  College 
de  Callres , & dont  l’illuftre  Eveque  de  cette  ville  s’eft  cru  obligé  de  porter  fes  plain- 
tes à la  Cour  ? On  y introduit  la  Religion  qui  fe  plaint  au  Roi  des  contradiéHons 
qu’éprouve  la  Bulle  Unigenitus  de  la  part  des  Evêques  & des  Parlemens  ; & on  lui 
fut  dire: 


Soi»  tondàé  de  met  juftet  Itrmes  • 

Ne  différé  pat  un  inllant. 

Pourfuit  ce  montre  infatiable  » ' 

Tu  voit  le  poifon  detefttble 
Qu’il  répand  dana  tout  tea  Etata* 
Abbata  Jet  («)  tétet  facriieget. 

Qui  par  ouelquet  vaint  privilège» 
Vcxilcnt  iauTcr  dca  C^)  fcclcrata. 

Dea  hoomea  que  tu  dota  combattre^ 
Connoia  le  venin  captieux. 

Le  (d)  premier  qoe  je  voit  abbattrC) 
Rer^  le  parti  plut  furieux. 

Dea  maint  de  ces  iujett  rebellea 
Sortent  lea  plut  aÆreux  (t)  Libelles  > 


Qjii  prècbeot  la  rebelliom 
Un  faux  (/)  favant,  un  freoetiqoe* 
Une  cervelle  fanatique  i 
Infpire  la  fedition. 

Abbata  des  (j)  tétet  fî  coupables  t 
Repandt  un  fang  H criminel. 

Envers  cet  monlhes  execrablea 
Ne  craint  pat  d’étre  trop  crocl. 
Prive  lea  de  ce  rang  fublimci 
Qui  femblc  autorifer  leur  crime. 

Ne  tarde  plus  à me  venger. 

Et  par  un  coup  de  ton  tonaeere 
Fait  coQooître  è toute  U terre 
Qu’il  en  coûte  de  m'outrager. 


Nous  avouons,  mes  freres,  que  vous  ne  trouverez  point  ces  fentiraens  dans  les 
Livres  que  les  Peres  de  l’Oratoire  de  Marlèille  donnent  à leurs  Ecoliers.  Leur 
morale  eft  celle  de  l’Evangile,  ^oi  apprend  à refpeéler  les  Supérieurs , quand 
même  ils  abuferoient  de  l’autorité  qm  leur  eft  confiée,  les  Peres  de  l’Oratoire 
connoiffent  la  Religion,*  & s’ils  avoient  entrepris  de  la  faire  parler,  il  n’eff  point 
à craindre  qu’ils  lui  miffent  dans  la  bouche  les  paroles  fanguinaires  que  vous  venez 
d’entendre.  Celui  qui  les  a diêkées  n’a  pas  oublié  les  levons  d’un  des  anciens  de  la 
Société,  le  Jefuite  Guignard. 

Ddd  2 Mais 


(.)  t.et  MigiSnli. 

(S)  Les  Liberté,  de  l’EgUfe  GallicsMi 
(0  Le.  Appclla» 

M M.  l’ETique  de  tenes. 


(>)  Lettre  drculiite  de  M.  l’Evéqve  de  Ce- 
ftret  en  fiTeur  de  M.  de  Senec. 

(/)  M.  l'EfdqiK  de  CoSctm, 

(|)  Les  ETtqiwi  AppeUsBi. 
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Mau  il  eit  tems  d’examiner  les  propofidons  du  Livre  de  la  Morale  furie  Pater  ^ 
qui  font  l'objet  de  la  cenfure  de  l'inftruâion  pallorale.  Lifez,  mes  freres , & foyez 
dans  l’étonnement. 

PREMIERE  PROPOSITION. 

ha  grâce  ntcejfaire  pour  vivre  & agir  chrétiennement , n'eft  autre  chofe 
que  la  charité  & l'amour  de  Dieu  que  le  Saint  Ejprit  répand  dans 
nos  coeurs,  (a.^ 

VOiLA,  mes  très  chers  frétés,  un  des  premiers  chefs  d'aceufation  que  forme 
l’auteur  de  rinftrucdcn  contre  celui  de  la  Morale  fur  le  Pater.  H ne  peut 
lui  pardonner  d'avoir  dit  que  la  grâce  neceflaire  pour  agir  chrétiennement , confi- 
fte  dans  l’infpiration  du  S.  Efprit.  C’eft-à-dire , qu’il  n’eft  plus  permis  de  parler  de 
la  grâce  comme  les  Prophètes,  comme  les  Apôtres,  comme  les  Peres  & les  Do- 
Jet.  XXXl.ôteurs  de  l’Eglife  en  ont  parlé.  Comme  les  Prophètes:  yoici,  dit  Jercmie , /■«///'aa- 
ii'  ce  que  je  ferai  avec  la  maifon  d'ifrael.  J' imprimerai  ma  loi  dans  leurs  entrailles , 6?  je 

récrirai  dans  leur  cœur-,  (ÿ  je  ferai  hier  Dieu,  ils  feront  mun  peuple  chacun  cT eux 

ri  aura  plus  befoin  d enfeigifr  fon  prochain,  en  difami  Connoijfez  le  Seigneur , parce  que 
tous  nte  connoitront  depuis  te  plus  petit  jufquau  plus  grand,  dit  le  Seigneur,  Je  leur  don- 
Bsecb.  Xl.nerai  un  même  cœur,  dit  Dieu  par  la  bouche  d’Ezeebiel,  (ÿ  jerepandraidansleursen!• 
^9■  trailles  un  efprit  nouveau.  J' ôterai  de  leur  chair  le  cœur  de  pierre,  ÿ je  leur  donnerai  un 

cœur  dt  chair,  afin  qu’ils  marchent  dans  la  voie  de  mes  préceptes,  qu'ils  gardent  ce  que 
li.lLXXVl.leur  ai  ordonné,  (ÿ  qu’ils  le  faffent.  Et  dans  un  autre  endroit  . . . Je  mettrai  mon 
**■  Efprit  au  milieu  de  vous.  Je  ferai  que  vous  marcherez  dans  la  voie  de  mes  préceptes , que 

vous  garderez  mes  ordonnances , & que  vous  les  pratiquerez, 

C’elt  dire  en  termes  formels,  que  le  propre  de  la  grâce  du  nouveau  Teflamenc 
ed  de  répandre  la  charité  & l’amour  Dieu  dans  les  cœurs,  & que  la  vraie  grâce 
de  Jefus-Chrid  confide  dans  l’infpiration  de  ce  divin  amour. 

Les  Apôtres  n’ont  point  d’autre  idée  de  la  grâce  de  la  nouvelle  alliance  : Parce 
OrlM,W.t.que  vous  lies  enfans,  dit  S.  Paul , Dieu  a envoyé  dans  vos  cœurs  l’ejprit  de  feu  Fils  qui 
Rom.  Pere,  mon  Pert.  Tous  ceux,  dit-il  encore,  qui  font  pouffis  par  TEfprit  de 

Dieu,  font  enfans  de  Dieu,  Aaffivous  n’avez  point  reçu  f efprit  de  fervitude,  pour  vous 
conduire  encore  par  la  crainte',  mais  voue  avez  reçu  f efprit  d^ adoption  des  enfans,  par 
Qt\ut,v.\t.lequelnouscrions',  Mon  Pere,  mon  Pere.  Ailleurs  il  dit-;  Si  vous  êtes peuffésparfefprit, 
u.Tim,  1,7.  vous  n’étes  point  fous  la  loi,  EttcscoKi  Dieunenousapasdonnéunejpritdttimiditi , mais  un 
efprit  de  courage,  d’amour  defagejfe.  Et  dans  un  autre  endroits.  P'ouittesla  Lettre  de 
aCouUl.yjefus-Cbriji  dont  nous  n’avons  été  que  les  fecretaires,  (fi  qui  ejt  écrite  non  avec  detenere, 
mais  avec  F efprit  du  Dieu  vivant  j non  fur  des  tables  de  pierre , mais  fur  des  tables  de  chair 
qui  font  vos  cœurs, 

I,  jo«B.  II.  S.  J()an  dit  dans  le  même  fens : . Vonüion  que  vous  avez  reçue,  de  Dieu,  demeure  en 
vous, .(fi  vous  n'avez  pas  befoin  que  perfonne  vous  enfeigne  ^ mais,  comme  cette  mir 
me  ondion  vous  enfeigne  toutes  chefes,  (fi  qu'elle  efl  la  vérité  exemte  de  tout  menfonge, 
vous  n'avez  qu’à  demeurer  dans  ce  qu'elle  vous  enfeigne.  Maintenant  donc, ..mes  petits  en-, 
fans,  demeurez  dans  cette  ondioH. 

Peut-op  marquer  d’une  maniéré  plus  fenfible,  ^ la  grâce  de  la  nouvelle  allian- 
ce n’cd  autre  chofe  que  la-charité  ôc  l’amour  de  Dieu  que  le  S.  Elprit  répand  dana 
DOS  cœurs  ? 

Toute  la  difpute  entre  S.  Augudia  & les  Pela^ns  roule  fur  ce  point.  „ Lagra- 

» ce- 

(«)  Nous  MU  ftrvoM  pour  toutes  Ici  citatiou  d«  cct  OuTttec,  de  la  V.  Edition,  chez  Dsl; 
PfcscnidSo. 


Morale 

ehretienoe 

«J- 
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ce  qnc  nout  voulons  que  confeflent  Pelage  & Celellius,  dk  le  Paint  Doéleur,  eft®*  .jff**’* 
„ celle  dont  l’Apôtre  dit;  Dieu  ne  nous  a pas  donné  unefprif  de  crainSe,  mais  une/prit9^^ 

„ de  courage,  d'amour  (S  de  continence.  ^ ' 

„ J'ai  lu  la  Lettre  de  Pelage,  ajoute-t-il;  mais  il  neparoiten  aucun  endroit  fi «P- 
„ pour  faire  le  bien  il  admet , outre  le  fecours  de  la  nature  & de  la  loi , l’infpira- 
„ tion  de  la  très  ardente  «St  très  lumineufe  charité.”  jin  credat  aliquod  adjulorium 
iene  agends  adjunSum  naturre  atque  dodrince  per  mfpirationem  flagrantijjimre  lum'tno- 

filftmre  carilalif , non  apparct  omnino. 

Dans  un  autre  Livre  il  fe  plaint  de  ce  que  les  ennemis  de  la  grâce  s’efForçoient 
de  relever  le  fecours  que  Dieu  donne  en  montrant  à l’homme  ce  qu’il  doit  faire-, 
tandis  qu’ils  ne  difoient  rien  de  l’infpiration  de  l’amour,  qui  fait  faire  par  un  Paint 
amour  le  bien  que  l’on  connoit;  infpiration  neanmoins  qui  fait  le  propre  de  la  grâ- 
ce de  Jefus-Chrifl:  Infpirationem  de/eSionis  ut  cognila  fancle  amore  faciamus , ftuepro-M  BomT. 
prié  gratta  ejl.  „ Que  celui,  dit  le  même  Saint,  qui  veut  faire  profeflion  de  re-^'**'  +•  “P*' 
„ connoître  la  grâce  de  Dieu,  confefle  tellement  celle  par  laquelle  la  charité  eftre- rie  "gritV» 

,,  pandue  dans  nos  cœurs,  qu’il  croye  fermement  que  fans  elle  onnepeutfaireau-Chriffi  cap.‘ 
„ cun  bien,  qui  appartienne  à la  pieté  & à la  véritable  juftice.  ” Tel  efl  le  lan-***"  *7.- 

gage  continuel  de  S.  Aiiguftin.  Dans  ÏOtrerage  imparfait  contre  Julien:  „ Si  vous 
„ mettiez,  lui  dit-il,  au  nombre  des  grâces  de  Dieu  la  charité,  fanslaquelleper-^ 

„ fonne  ne  vit  dans  la  pieté , & avec  laquelle  il  n’y  a perfohne  qui  ne  vive  dans  la 
„ pieté  ; fans  laquelle  perfonne  n’a  une  bonne  volonté,  & avee  laquelle  il  n’y  a 
„ perfonne  qui  n'ait  une  bonne  volonté,  vous  défendriez  fblidement  le  libre  arbi- 
„ tre,  & vous  ne  l’enfleriez  pas  comme  vous  faites.”  Et  parce  que  Julienfe  van- 
toit  de  reconnoître  des  grâces  d’une  infinité  d’efpeces , avec  quoi  l’homme  pou- 
voir garder  les  commandemens  de  Dieu  s’il  le  vouloir;  „ Vous  dites,  lui  repondibid.  cap,- 
,,  S.  Augufiin , que  Dieu  nous  aide  en  mille  manières,  en  commandant , enheniffant,  ■<><• 

„ en  fanSi fiant , en  reprenant,  en  éclairant;  mais  vous  ne  dites  point  qu’il  nous  aide 
„ en  donnant  la  charité  : Et  non  dicis:  Caritatem  dando.  Quand  on  vous  deman- Ibid,  ctfv 
„ de  quels  font  ces  fecours  de  la  grâce  de  Dieu  que  vous  admettez , vous  n’enrap-tis- 
„ portez  point  d’autres  que  ceux  dont  je  viens  de  parler.  Mais  les  hommes  peu- 
„ vent  faire  tout  cela:  car  ils  commandent,  ils  benifient,  ils  fanélifient  par  les 
„ facreraens,  ils  châtient  en  reprenant,  ils  animent  en  exhortant,  ils  éclairent  en- 
„ enfeignant.  Cependant  & celui  qui  plante  <St  celui  qui  arrofe  ne  font  rien,  mais 
„ Dieu  feul,  qui  donne  l’accroiflement.  Or  cet  accroilTement  confifte  à obéir  iux- 
„ commandemens  de  Dieu;  ce  qui,  quand  il  arrive  véritablement,  ne  fe  fait  que 

„ par  la  charité Vous  ne  voulez  pas  la  nommer  parmi  les  fecours  que  vous 

„ admettez , de  peur  de  reconnoître  que  l’aéte  même  de  la  volonté  qui  fait  que 
,,  nous  obéirons , vient  de  la  grâce  : //anc  vos  inter  adjatoria  gralite  que  commemo- 
„ ratis,  nominare  non  vultis , ne  hoc  ipfum  qubd  obedimus  Deo , ejus  effe  grati/e  comeda~ 

,,  fis.  Vous  croiriez,  en  admettant  un  fecours  qui  agit  de  cette  forte  furlavolon- 
„ té,  détruire  le  libre  arbitre:  Putatis  quippe  ifto  modo  auferri  voluntatis arbitrium." 

Peut-on,  mes  très  chers  frères , marquer  plus  clairement,  <\vsz  la  grâce  necejfaire 
pour  vivre  agir  chrétiennement,  n’efl  autre  ebofe  que  la  charité  (st  ( amour  de  Dieu  que 
le  S.  Efprit  répand  dans  ms  coeursl  Si  les  Pelagiens Tavoient  voulu  reconnoître,  S. . 

Auguitin  les  auroit  reconnus  pour  catholiques  fur  ce  point.  Qu'on-  life  les  Ecrits 
du  laint  Doéfeur  avec  quelque  attention , & dans  le  feul  deffein  de  trouver  la  vérité  : : 
il  n’eft  pas  poflible  que  l’on  n’y  voie  que  tout  fon  but  ell  d’obliger  les  Pelagiens  à 
shdmettre  cette  forte  de  fecours  qui  agit  immédiatement  fur  la  volonté , en  lui 
infpirant  l’amour  du  vrai  bien,  ou,  ce  qui  efe  la  même  chofe,  en  y répandant  - 

la  charité. 

Quelle  ell  donc,  la  témérité  de  l'auteur  de  l’InfirufHon  pallorale  de  ne  pouvoir 
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fouffirir,  qu’on  definiffe  la  grâce  de  Jefus-Chrift  de  la  raaniere  que  S.  Auguflin  l’a 
definie  par-tout  ? Pretend-iJ  être  plus  éclairé  que  le  Dofteur  même  de  k grâce? 
Ofera-t-U  l’accufer  d’en  avoir  ignoré  la  nature,  de  n’avoir  pu  la  définir,  & d’être 
tombé  dana  l'erreur , en  voulant  obliger  les  Pclagiens  à confefler  qu’elle  n’efl:  au- 
tre choie  que  l'infpiration  de  la  charité  ? Mais  plutôt  en  contredifant  un  dogme 
pour  lequel  les  Pelagiens  ont  montré  untd'averfion, l’auteur  ne  craint-il  pointqu’on 
ne  le  foupçonne  lui-même  den'étrcpasfort éloigné  depenfercommecesheretiques? 

SECONDE  proposition; 


Mot.  chretLrf qui  confiftc  dans  rinfpiration  de  la  charité,  tjl  une  dtleliation 
p»g*  viLtorieufe  ,parce  que  la  chanté  porte  quant  & foit{a)  & répand  dans 

notre  cœur  un  plaijir  celejle  & divin. 


C’Est  avoir  jultifié  cette  propoTition,  mes  très  chers  freres,  que  d’avoir  mon- 
tré que  la  grâce  neceflaire  pour  agir  chrétiennement  n’eft  autre  chofe  que  la 
charité  & l’amour  de  Dieu  que  le  S.  Efprit  répand  dans  nos  cœurs. 

S>ui  peut  nier  que  le  propre  de  la  charité  ne  foit  de  r^andre  un  plaifir  celelle 
ivin  dans  le  cœur.'’  Plaifir  qui  fait  dire  à Jefus-Chrift:  Feuez  i moi,  vous  tous 
ï8.  JO.  J*,  (fd  fatigués  y qui  êtes  cbar^s , je  vous  foutagerai.  . . . Car  mou  joug  efi  doux  , 
Fr.XXXIII.  £î?  mou  fardeau  ejl  leger.  DeleClation  fainte  qui  fait  dire  à David  : Goûtez  (ÿ  voyez 
9-  combien  le  Seigneur  efi  doux.  Mais  deleflation  viflorieufe , qui  porte  les  deux  difei- 

' Luc.XXlV.ples  tfEramails  à fe  dire  l’un  à l’autre  ; TVo/r#  coeur  nétoit-il^s  tout  brûlant  dans  nous , 
î»'  lorfqu’il  nous  parkit  durant, le  chemin?  Et  S.  Paul:  ^ui  nous  Jéparera  de  l’amour  de  Je- 

Kom.  V 7 Sera-ce  faffiiclion  ou  la  mifere,  la  faim  ou  la  nudité,  lesperils,  ou  laperfe- 

cutioH,  ou  f épée  7 Mats  parmi  tous  ces  maux,  nous  demeurons  viSorieux  par  celui  qui 
nous  a aimés.  Car  je  fuis  affuré  que  ni  la  mort,  ni  la  vie,  ni  les  Anges,  ni  les  princi- 
pautés , ni  les  puijfances , ni  les  cbojes  prefentes , ni  les  futures , ni  la  violence , ni  ce  qu’il 
y a de  plus  haut  ou  de  plus  profond , ni  toute  autre  créature  ne  pourra  nous  feparer  de  Fa- 
vtour  de  Dieu  eu  Notre  Seigneur  Jefus-ChnJi. 

L’auteur  de  l’Inftruftion  paftorale  fe  plaint  de  ce  qu’en  parlant  de  la  grâce  ne- 
celTaire  pour  agir  chrétiennement,  l’auteur  de  la  Morale  lui  donne  par-tout  le  nom 
de  dele«ation  viftorieufe  & de  plaifir  celefte.  Mais  quel  guide  plus  afluré  pou- 
voît-il  prendre  que  S.  Auguftin , pour  parler  de  la  grâce  de  Jefus-Chrift  ? C’eft  ce 
grand  Saint  qui  donne  par-tout  à la  grâce  le  nom  de  délégation  viêlorieulè,  de 
Ad  Bonif.  plaifir  celefte,  de  charmes,  d’onélion,  de  douceur:  Ergo  knediBio  dulcedinis  efi 
lib.  1.  eif. ggatia  Dei.  „ La  grâce,  dit-il,  eft  une  benedifiion  de  douceur , qui  fait  que  nous 
9-  “•  ,,  trouvons  notre  plaifir,  & que  noua  defirons,  c’eft-à-dire  que  nous  aimons  ce 

,,  que  Dieu  nous  commande  ; & fi  Dieu  ne  nous  prevenoit  ( en  nous  infpirant 
. ,,  cette  douce  bénédiction)  non  feulement  nous  n’aurions  pas  la  force  par  nous- 

,,  mêmes  d’achever  (le  bien  qui  nous  eft  commandé,)  mais  nous  ne  pourrions  pas 
D«  peeei-  „ même  le  commencer.  'Lâchons, ‘dit- il  ailleurs,  de  bien  comprendre  autant 
tor.  merit.  ,,  qu’il  nous  eft  donné  de  le  faire , que  Dieu , fource  de  toutebonte , n’accorde  pas 
lib.  i.  quelquefois  même  à fes  Saints  la  connoiflance  de  quelque  œuvrejufte,  oulade- 
19-  O.  JJ.  LBCTjtTioN  viCTOEiEusE  (qui  feroit  neceflaire  pour  la  pratiquer) , afin  qu’ils  ap. 

„ prennent  que  la  lumière  qui  éclaire  leurs  tenebres,&  la  deleêfaition  qui  faitpor- 
„ ter  fon  fruit  à la  terre  de  leur  cœur  ne  viennent  point  d’eux-méraes , mais  de  Dieu.  ” 
Voilà  la  grâce  neceflaire  pour  ^ir  chrétiennement  marquée  fous  le  nom  de  de- 
leâadon  viâorieufe.  Mot.  . . . inteJligamus.  . . . Domnum. . . . aUquando  non  tri- 
huere. . . . tictricsm  i>ei,ectationem  : deleflation  qui  eft  la  (burce  de  tout  ie 

bien 

* («)  [C’eft  une  ancienne  cxpreŒoa,  encore  ulilée  en  Noraundieipour  dire  avtt  fti.^ 
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bien  qui  eft  en  nous,  & qui  eft  le  principe  de  notre  véritable  liberté.  En  effet, dit 
encore  S.  Auguftin,  „ comment  Dieu  voua  delivre-t-il  de  vous-mêmes?  C’efteni"  PCilmum 
„ vous  donnant  la  force  de  combattre  contre  vos  mauvais  defirs:  c’eft  en  infpi-*'^^'^' 

„ rant  la  vertu: c’eft  en  répandant  dans  votre  cœur  une  délectation  CELESTsqui 
„ vous  fait  furmonter  toutes  les  délégations  terreftres:  Dando  menti  ctlejUm  de- 
„ kSationeM,  qui  enmis  lerrena  deleSlatio  fuperetur. 

Et  dans  un  autre  endroit  : „ Le  libre  arbitre  n’eft  capable  que  de  pecher,  fi  la*?*  fi'"''  * 
„ voie  de  la  vérité  eft  cachée.  Quand  même  on  connoit  le  bien  qu’il  faut  faire  ^ 

„ & où  il  faut  tendre,  on  ne  le  fait  point,  on  ne  l'entreprend  point.  ...  fi  on  " 

„ n’y  trouve  du  plaifir,  & fi  dn  ne  l'aime:  Niji  eriant  deleHet  6?  ametur,  non  agi- 
„ tuTf  non  fufcipitur.  Mais,  pour  le  faire  aimer,  la  charité  eft  répandue  dans  nos 
,,  cœurs,  non  par  l’effort  du  libre  arbitre,  mais  par  le  S.  Efprit  qui  nous  a été 
„ donné:  Ut  autem  diligalur,  caritas  Dei  diffunditnr  in  cordibus  noftris,  non  per  arbi- 
„ trinm  liberum  quod  fu'git  ex  nobit,  fed  per  Spiritum  fanclum  qui  datas  eft  ntiis.” 

Vous  voyez,  mes  freres,  combien  la  Théologie  de  l’auteur  de  la  Moral*  ehrt- 
■tienne  eft  conforme  à celle  de  S.  Auguftip.  La  grâce  eft  une  délégation  viRorieufey 
parce  que  la  charité  porte  quant  fsf  foit  répand  dans  notre  coeur  un  plaifir  celefte  (fi  di- 
tM.  S.  Auguftin  vient  de  nous  le  dire  dans  les  mêmes  termes  que  l’auteur  de  la 
Morcüe. 

TROISIEME  PROPOSITION. 

Par  tout  où  la  volonté  trouve  fan  plaifir , elle  s'y  attache  de  toute  fon  affe-^”-  '•‘«t 
£Uon i & de  deux  plaifirs  qui  fe  prefentent  à elle,  U plus  ^ 

fort  Pemporte. 

H *'T^El  eft,  dit  l’auteur  de  l’InftruéUon,  le  fyftême  de  Janfenius,  des  deux  de- P**-® 
„ X leâations,  dont  l'une  par  fa  force  fe  trouvant  fuperieure  à l’autre , em- 
„ porte,  le  confentement  de  la  volonté.  ” , 

Pourquoi  ne  dit-il  pas  plutôt  : Telle  eft  la  doébrine  de  S.  Auguftin , qui  dit  qu’il 
eft  necefTaire  que  nous  agiftîons  fuivant  ce  qui  nous  fait  plus  de  plaifir  : .^aM/lnctp;f.Epi 

ampliiu  nos  deleHat,  fecundùm  id  operemur  ntcejfe  eft.  ,,  11  fe  prefente  à vous  , dit  ce  *<IGal.ii.4S. 
,,  Pere,  une  femme  d'une  rare  beauté;  & vous  êtes  excité  par  fa  prefence  au 
„ plaifir  impur  de  la  fornication.  Mais  fi  la  grâce  que  vous  avez  reçue  par  la  foi 
„ en  Jefus-Chrift  vous  fait  trouver  plus  de  plaifir  dans  la  beauté  intérieure  de  la 
„ challeté,  vous  agifièz  & vous  vous  conduifez  par  les  impreflions  de  cette  aima- 
„ ble  chafti^;eniorte  que  le  péché  ne  régnant  plus  en  vous  pour  vous  faire  obéir 
„ aux  mauvais  defirs  qu  il  vous  infpire,  mais  au  contraire  la  juftice  ayant  établi 
„ Ibn  régné  au  milieu  de  vous  par  la  charité , vous  faites  avec  un  plaifir  plus  grand 
„ tout  ce  que  vous  connoifiez  par  elle  qui  plaît  à Dieu.  Or  ce  que  je  dis  ici  de  ' 

„ fat  challeté  & de  la  fornication , dit  le  faint  Doâeur,  il  faut  le  dire  de  tous  les 
,,  autres  vices  & de  toutes  les  autres  vertus.  ” De-là  la  priere  que  ce  Saint  fait  à 
Dieu  de  lui  faire  trouver  par  la  fuavité  de  la  grâce  que  l’Efprit  Saint  répand  dans 
le  cœur,  plus  de  plaifir  dans  fes  commandemens , qu’il  n’en  trouve  dans  les  tenta- 
tions qui  J’en  détournent.  De-là  encore  cette  autre  priere  où  il  demande  à Dieu 
de  l’enfeigner  félon  fa  douceur  & fa  bonté;  „ Quand  vous  m’enfeignez  de  la  for-sen„, 
f,  te,  s’écriet-il,  c’eft  pour  lors  que  je  fuis  enfeigné  de  maniéré  que  Je  fais  le  bien  n.  lo. 

„ qui  m’eft  enlêigné.  Mais  tant  que  l’iniquité  a pour  moi  des  attraits,  & qu’elle 
„ m’eft  douce  & agréable , la  vérité  m’eft  amere.  Eufei^ez-moi  donc  félon  vo- 
„ tn  douceur  & votre  bonté,  afin  que  la  vérité  me  plailê  & me  foit  agréable, 

„ & que  par  le  faint  plaifir  que  vous  m’infpirez,  je  furmonte  l’iniquité.  ’' 
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L’auteur  de  l’Inlb-uftion  pallorale  a-c*il  lu  ces  textes  & nulle  autres  qu’il  lèrofc 
tiré  de  lui  citer?  S’il  les  a lus,  qu’il -nous  dife  en  quoi  ils  foncdifierens  de  la  pro> 
pofition  qu’il  condamne.  De  deux  pUûfirs  qui  fe  prefeietent  à la  vehaté,  dit  l’auteur 
de  la  Morale,  k plus  fart  remporte.  Il  ef  neeeffaire,  dit  S.  Augadin,  que  nous  upj, 
fions  fuivesnt  ee.qui  nous  fait  plus  de  plaifir.  Cette  fécondé  propofition  eft  eueoreplus 
fbrte  que  la  première.  Mais  ce  qui  trompe  l’auteur  de  rinfl;ru£lion , c’ell  qu'il  con- 
fond le  plailv  intérieur  qui  efl;  infeparable  de  la  charité,  avec  le  fentiment  exté- 
rieur qui  ne  l'accompagne  pas  toujours.  Quand  on  dit  que  de  deux  plailirs  qui  (ë 
prefentent  à la  volonté  le  plus  fort  l’emporte,  on  ne  prétend  dire  autre  choie,  li- 
non que  de  deux  amours  le  plus  fort  déterminé  la  volonté  à agir.  Mais  de  deux 
amours  le  plus  lènOble  n’cll  pas  toujours  le  plus  fort.  La  vivacité  du  lèntiment  ex- 
térieur n’eH  pas  une  réglé  fure  pour  juger  de  la  grandeur  de  l'amour.  Un  pere 
perd  un  fils  unique  qu’il  aimoit  tendrement.  Il  pleure,  il  gémit,  il  paroitinconfolable. 
Ce  même  homme  tombe  dans  un  crime.  Dieu  le  touche.  11  detelle  fon  péché  par 
un  principe  d’amour  ftiperieur  à la  cupidité.  Cependant  il  arrive  quelquefois  que 
fa  douleur  efl  moins  fenlible:  elle  efl  plus  dans  le  cœur  qu’au  dehors.  Dira-t-oi» 
qu’elle  efl:  fauffe;  & que  cet  homme  aime  moins  Dieu  qu'il  n’aimoit  fon  enfant? 
Non , l'amour  qu’il  a pour  Dieu  efl  plus  fort  que  celui  qu’il  avoit  pour  fbn  fils. 
De  deux  plailirs  ou,  ce  qui  efl  la  mêm^  chofe  dans  la  Théologie  de  S.  Auguflin, 
de  deux  amours  le  plus  fort  l’a  emporté.  Mais  le  plus  fort  n’étoit  pas  le  plus  fên- 
fiblc.  Ainll,  les  Martyrs  dans  les  tourmens  qu’ils  enduroient,  aroient  pour  Dieu 
un  amour  plus  fort  que  pour  leur  propre  vie.  Mais  le  plaifir  intérieur  au’ils  gou- 
toient  en  aimant  Dieu,  quoique  plus  fort,  n’étoit  pas  toujours  fl  iênfible  que  les 
tourmens  qu’ils  fouffroient. 

Diflinguons  donc  entre  le  plaifir,  la  joie,  la  douceur,  la  confolation  intérieu- 
re, & le  fentiment  ou  la  fenfibilité  extérieure  de  toutes  ces  chofes.  Le  plaifir, 

■la  joie , la  douceur  intérieures  font  infèparablement  unies  à la  charité.  La  joie 
intérieure  augmente  & diminue , à proportion  que  la  charité  augmente  <St  dimi- 
nue. Il  n’en  efl  pas  de  même  de  la  fenfibilité.  Quelquefois  Dieu,  pour  éprouver 
.fes  élus,  leur  ôte  ce  goût  & cette  fenfibilité  extérieure,  & les  lawe  dans  un  état 
de  fccherelTe  qui  leur  fait  croire  qu’ils  n’aiment  pas  celui  qu’ils  aiment  neanmoins 
très  fmeerement;  mais  en  leur  ôtant  la  fenfibilité  extérieure.  Dieu  ne  leur  ôte 
pas  la  joie  intime  & plus  cacliée  qui  naît  de  fon  amour.  Ils  aiment  & ils  font 
bien-aife  d'aimer.  Ils  aiment  parce  qu’il  leur  plaît  d’aimer.  Ils  veulent  le  bien , <St 
ils  fëroient  fâchés  de  ne  le  vouloir  pas.  Quoiqu'il  femble  que  Dieu  fbit  éloigné 
' d’eux , parce  qu’il  leur  a retiré  les  confolations  fenfibles  & extérieures,  ils  lui  font 
neanmoins  très  fortement  attachés  ; & d’autant  plus  fortement  que,  malgré  les 
appas  que  leur  prefente  le  monde,  malgré  les  attraits  de  la  concupifcence , ils  ai- 
ment mieux  obéir  à Dieu  qu’au  monde.  Comme  le  Prophète  Roi  ils  difèntà  Dieu; 
pr.CXVIU.A/w  urne  ejl  tomiieen  défaillance  dans  f attente  de  votre  fecours  falutaire.  . . . Aies  jettx 
Si.  Si.  ii-fe  font  affoiilis  à force  d’être  attentifs  à votre  parok,  vous  difant  fans  cejfe'.  §uand  me 
confolerezrvous’i  Car  je  fuis  devenu  ainfi  qu'un  va/e  fait  de  peau  expofé  À.  la  gelée , 
ce^ndant  je  n’ai  point  oublié  vos  ordonnances  peines  dejufiee. ...  Les  mecbans  m’ont  en- 
tretenu de  chofes  vaines  (fi  fabuku/es:  mais  que  cela  ejl  different  de  votre  loi  f Ils  trou- 
vent donc  de  la  confolation , du  plaifir,  dans  l’obfervation  de  la  loi  de  Dieu.  „ Mon 
„ amour  efl  mon  poids , dit  S.  Auguflin.  C’efl  lui  qui  me  porte  par-tout  où  je 
„ fuis  porté.  ” Le  poids  de  l’amour  efl  le  plaifir  qui  en  efl  infeparaÛe.  Qui  aime 
trouve  du  plaifir  à aimer.  Retranchez  tout  plaifir  de  l'amour,  fi  cela  efl  poffible, 
& dès-lors  vous  celTez  d’aimer.  Il  efl  donc  vrai  que  la  charité  porte  quant  (fi  fait 
(fi  répand  dans  notre  coeur  un  plaifir  cekfte  (fi  divin.  Il  efl  vrai  que  par-tout  où  la  vo- 
lonté trouve  fon  flaifir,  elk  s’y  attache  de  toute  fon  affeSien,  quand  ce  plaifir  n’efl  pas 

con- 


Digiiizid  f V Googk 


heure  fafi.  a»  fujet  iune  lufiruBion  de  M.  T Evêque  de  Marfellk. 


40t 


■contre-balancé  par  un  autre.  U eft  encore  vrai  que  de  deux  plaifirs  quifeprefentent 
ÀeUe,  ou  de  deux  amours  qu’elle  éprouve,  te  plus  fort  l'emporte.  Elle  fe  plaît  da- 
vantage dans  ce  qu'elle  aime  davantage.  Mais , pour  fe  plaire  davantage  dans  ce 
qu’elle  aime , pour  y trouver  plus  de  plaillr  & par  confequent  pour  que  le  plaifir 
toit  plus  fort,  il  n’eft  pas  toujours  neceffmre  qu’il  foit  plus  fenfible. 

Ces  chofes  ainfi  demélces,  il  eft  aifé  d’en  conclurre  que  l’auteur  deh  Morale, 
dans  les  trois  propoCtions  que  nous  venons  de  rapporter,  n’a  rien  dit  que  de  con- 
forme à la  doflrine  des  Prophètes , des  Apôtres  & des  Peres , & même  à ce  que 
notre  propre  expérience  nous  fait  éprouver  tous  les  jours.  L’auteur  del’InftruftioH 
prétend  que  la  doêlrine  des  deux  deleêlations  a été  condamnée  dans  les  V.  fameu- 
fes  propofitions.  Ce  n’eft  pas  alTez  de  le  dire  ; il  ^lut  le  prouver.  11  cite  fur  les  * 

deux  deleêlations  des  textes  de  Janfenius  conformes  à ceux  de  l’auteur  de  la  Mo^ 
taie.  Cela  montre  que  ceux  qui  ont  foutenu  que  le  Livre  de  Janfenius  eft  exemt 
des  erreurs  qu’on  lui  attribue , ne  l’ont  pas  fait  fans  fondement.  Si  Janfenins  n’a 
enfeigné  fur  les  deux  délégations  que  ce  qu’enlèigne  l’auteur  de  la  Morale,  il  eft 
irreprehenlible.  Les  V.  Propofitions  ont  été  juftement  condamnées:  mais  il  n’y 
eft  pas  dit  un  mot  des  deux  deleêlations.  Ce  n’eft  que  par  confequence  que  l’au- 
teur de  l'Inftruélion  prétend  que  la  doêlrine  des  deux  délégations  a été  condamnée 
dans  les  V.  Propofitions  ; confequence  fi  faullé  & û abfurde , que  le  moindre 
Ecolier  de  Théologie  eft  en  état  d’en  fentir  le  defaut. 

Le  même  auteur  objefte, qu’il  n’eft  pas  fait  la  moindre  mention  de  la  grâce  fuf- 
fifante  dans  la  Morale  fur  le  Pater,  qu’on  a aftcêlé  de  n’en  prononcer  pas  mé-inft  pig.  ], 
nte  le  nom.  _ • 

De  quelle  grâce  fuffifante  cet  auteur  voudroit-il  qne  le  Livre  qu'jl  condamne  eût 
fait  mention Eft-ce  de  la  grâce  fufSfante  connue  dans  l’Ecole  de  S.  Thomas  ; de 
celle  qui  eft  tellement  bornée  à donner  le  pouvoir,  que  jamais , quand  elle  eft  feu- 
le, elle  ne  donne  l’aftion?  En  ce  cas  l’auteur  de  la  Morale  ne  peut  être  reprehen- 
fible,  parce  qu’il  déclaré  pofitivement,  en  donnant  la  définition  de  la  grâce  necef-f^j^^ 
faire  pour  vivre  & agir  chrétiennement , que  c’eft  de  celle-là  feule  dont  U entend  par-  pag.  Cj. 

1er  dans  tout  fon  Livre.  Or  la  grâce  fuffilante  ne  donnant  que  le  pouvoir,  & la 
grâce  efficace  donnant  le  vouloir  même  & l’aûion,  aucun  Théologien  de  l’Ecole 
de  S.  Thomas  ne  trouvera  mauvais  que  l’auteur  de  la  Morale  n’ait  rien  dit  de  la 
grâce  fuffifante , dans  un  Ouvrage  où  jI  avertit  qu’il  ne  parlera  que  de  la  grâce  nc- 
«fifaire  pour  agir;  ce  qui  eft  le  propre  de  la  grâce  efficace. 

Mais  l’auteur  de  l’Inftruéüon  fe  met  peu  en  peine  de  la  grâce  fuffifante  prife 
dans  te  fens  que  lui  donnent  les  Théologiens  de  l’Ecole  de  S.  Thomas.  La  grâce 
qu’il  eft  fâché  de  ne  pas  trouver  dans  la  Morale  fur  le  Pater,  eft  la  grâce  fuffifan- 
te de  Molina;  grâce  qui  met  l’homme  dans  l’équilibre  toutes  les  fois  qu’il  eft  obli- 
gé de  remplir  quelque  devoir:  grâce  qui  attend  fa  détermination  du  caprice  de  la 
volonté  humaine.  Si  l’auteur  de  la  Morale  eût  fait  profclfion  de  rcconnoître  cette 
forte  de  grâce,  il  feroit  catholique  aux  yeux  de  fon  cenfeur:  mais,  parce  qu’il 
n’en  a fait  aucune  mention,  & que  par-tout  il  reconnoit  la  necelîîté  de  la  grâce 
efficace  par  elle-même  j>our  faire  le  bien,  c’eft  un  novateur,  un  difciple  de  Lu- 
ther & de  Calvin , un  homme  endurci  dans  fes  erreurs  ; & il  n’y  a point  de  ter- 
mes alTez  durs  pour  qualifier  fa  témérité.  Ainfi  Julien  traitoit-il  autrefois  d’He- 
retique,  de  Manichéen,  d’homme  pire  que  Manichéen,  le  plus  grand  defenfeur 
que  m grâce  ait  eu , S.  Auguftin.  Mais  les  malediélions  de  Julien  n’ont  pas  em- 
pêché la  vérité  de  triompher.  Il  en  fera  de  même  de  celles  de  l’auteur  de  î'Inftru- 
aion.  Scs  cris  & les  clameurs  pafll-ront  ; mais  la  doêlrine  qu’il  combat  dans  l’au- 
teur de  la  Morale,  fubfiftera  ccerncUemenc. 


II.  Tome  IV.  Partie. 
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QUATRIEME  PROPOSITION.  • 
Mor.  tbrrt.  Si  notre  vie  eft  konne,  elle  u'ejl  point  de  nous,  mais  de  Dieu  en  nous. 
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CEtte  propofiüon , mes  freres , n’cft  point  de  l’auteur  de  la  Morale,  mais  de 
S.  Augumn.  L’auteur  de  la  Morale,  après  avoir  rapporté  le  Canon  célé- 
bré du  Concile  d'Orange,  où  il  eil  dit  que  nous  n’avons  rien  de  nous-mêmes  que 
Ibid.^Si.le  péché  & le  menfonge,  ajoute  quelques  lignes  plus  bas  en  caraâeres  italiques: 
/Votre  "vie,  dit  S.  Augullin,  confeâerée  comme  nkre,  c’eft-à-dire,  comme  étant  l'effet 
^ de  notre  propre  volonté , nefi  que  pecbé,  que  malice , qu  iniquité,  ^ue  Ji  elle  eji  bonne  , 

4P  tlle  «eJi  point  de  nous , mais  de  Léieu  en  nous.  En  cela  conjifte  toute  la  grande  feience  de 

r homme,  de  [avoir  qu’il  n’eft  rien  de  lui-mimei  ^ue  tout  ce  qu'il  efl,  il  le  tient  de  Dieu, 
{ÿ  le  doit  à Dieu.  C’ell  donc  S.  Auguilin  qu  attaque  l’auteur  de  rinlbruêlion  pa- 
llorale  ;&  la  doflrine  de  ce  faint  Doéleur  trouve  encore  des  contradiéleurt  à Mar- 
feille  après  treize  cens  ans  d'approbation  de  toute  i’Eglife. 

Si  notre  vie  efl:  bonne,  elle  n’ell  point  de  nous  ! Non  fans  doute  elle  n’ell  point 
de  nous  comme  de  nous,  parce  que  nous  ne  Ibmmes  pas  capables  de  former  de 
nous- mêmes  comme  de  nous-mêmes  , aucune  bonne  penféejmais  elle  efl  de  Dieu 
en  nous,  parce  que  c'ell  Dieu  qui  opéré  en  nous  le  vouloir  & le  faire  félon  fon 
bon  plaillr. 

Wl- jag.io.  Mais,  dit  l’auteur  de  rinllruftion,  „ fi  les  œuvres  falutairei  qui  rendent  la  vie 
, y,  bonne,  ne  font  point  de  nous,  fi  nous  n’y  avons  aucune  part,  fi  Dieu  les  pro- 

,,  duit  dans  nous  & fans  «tous,  comme  Paffure  l'auteur  de  cette  propofitim,  il  eft 
„ donc  certain.que  la  volonté  fous  la  grâce  n’eft  qu’un  inftrument  purement  pallif.” 
L’auteur  de  cette  propofiüon  eft  S.  Auguftin , qui  favoit  fa  Religion  mieux  que 
celui  qui  ofe  aujourahui  le  reprendre  & Te  condamner.  Four  l'auteur  de  la  Mo- 
rak  fur  le  Pater,  il  eft  fi  éloigné  d/ajfurer  que  Dieu  produit  en  nous  <St  fans  nous  le* 
bonnes  œuvres,  que  dans  le  Chapitre  même  d’où  eft  extraite  la  propofiüon  qu’at- 
taque le  Cenfeur,  il  enfeigne  en  termes  formels , que  nous  ne /aurions  faire  aucun 
bien,  fi  Dieu  lui-même  ne  le  fait  en  nous  et  par  nous*  c’tjl-à-dire,  s'il  ne  nous  fait 
agir.  Peut-on  porter  plus  loin  la  mauvaife-foi  & la  calomnie,  nue  de  faire  dire  à 
un  auteur  le  contraire  de  ce  que  l'on  fait  qu’il  enfeigne;  & de  lui  mettre  dans  la 
bouche  une  propofitjon  hereuque,  lorfque  l’on  a fous  fes  yeux  la  preuve  du  con- 
traire 7 Dieu  produit  en  nous  tâ  par  nous  les  bonnes  œuvres  : voilà  la  propofiüon 
de  l'auteur  de  la  Morale.  Dieu  produit  en  nous  & fans  nous  les  bonnet  œuvres voi- 
là la  propofiüon  qu’on  lui  imjHite.  Apprenez  de-là,  mes  freres,  quel  eft  le  cara- 
£lere  de  nos  adverfairet. 

CINQUIEME  PROPOSITION. 


Mot.  cknt.Toutes  cts fort  CS  dt  gracts , de  mime  que  la  loi,  ne  fervent  qu'à  irriter  Is 
pag.  loii.  (oncupijcence  & embrafer  les  mauvais  deftrs  ,fi  elles  ne  font  foutenues  de 
la  véritable  grâce , qui  ejl  l’infpiration  de  P amour  de  Dieu. 

ust.  fag.tt.,,  Ut-ü  jamais , s’écrie  l'auteur  de  Hnllruêlion  paftorale , une  doêlrine  plus  abfur- 
„ JL  de , plus  impie , plus  deteftable  que  celle  qui  eft  enfeignée  dans  cene  pro- 
„ pofition  ? Conjevez-en , dit- il , toute  l’horreur  qu’elle  mérite , fi  vous  le  pouvez.” 
Voyons  donc,  mes  freres,  fi  cette  propofition  eft  auflî  horrible  qu’on  le  veut 
faire  croire.  L’auteur  de  la  Morale  examine  en  quel  fens  on  peut  dire  que  Dieu 
Mot.  cKret.nous  induit  en  tentation;  & après  avoir  répondu  qu'il  le  fait,  „ i.  en  ne  nous  aifi- 
pag.  >011- „ liant  point  par  le  fecouis  a£tucl  de  là  grâce,  lavoir  de  celle  qui  eft  intérieure 
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^ dk^SgifX  par  elle-même , & qui  eft  neceflàire  pour  vaincre  les  tenudoni , & 

,i,  pour  faire  des  œuvres  de  pieté,  & en  nous  laiflant  à nous-mêmes  ; ce  qu’il  fait 
^ par  un  jugement  fecret,  mais  toujours  équitable,  en  punition  de  nos  péchés;  ” 
ü ajoute;  „ Le  fécond  fen» auquel  il  eft  vrai  de  dire  que  Dieu  nous  expofe  à la 
„ tentation,  eft,  qu’en  même-tems  que  Dieu  abandonne  une  ame  aux  defirs  de 
li’fon  cœur  & à fa  propre  convoitife , il  ne  l^e  pas  de  lui  donner  pluCeurs  gra- 
„ Ces  qui  l’obligent  à faire  des  œuvres  de  juftice,  des  lumières  pour  connoître  le 
„ mal  qu’elle  fiit  & le  bien  qu’elle  doit  faire,  des  bons  exemples,  des  exhorta- 
^ rions,  des  leftures  fpirituelles.  Et  ces  fortes  de  grâces  ne  fervent  qu'à  la  rendre 
,1  plus  coupable,  P A K lembpris  et  le  mauvais  usage  (qu’elle  en  fait; 

„ comme  S.  Paul  dit  parlant  de  la  loi , que  U cimmandement  qui  devtit  fervir  à me 
,,  goutter  la  vie,  afervi  à me  damer  la  mert.  Car  toutes  ces  fortes  de  grâces,  de  mê- 
,î  me  que  la  loi,  ne  fervent  qu’à  irriter  la  concupifcence , & embrafer  les  mauvais 
„ defirs,  fi  elles  ne  font  accompagnées  & foutenues  de  la  vrtitable  grâce,  qui  eft 

l'infpiration  de  l'amour  de  Dieu,  comme  dit  S.  Auguftin,  Mpiratio  dUeBienis.  “ 

Autrefois  les  Pelagiens  traitoient  S.  Auguftin  d’ennemi  de  la  loi , parce  qu’il  fou- 
tenoit  que  fans  la  grâce,  qui  confifte  d^s  l’infpiration  du  bon  amour,  la  loi  & 
tous  les  fecours  de  ce  «nre,  je  veux  dire  les  bons  exemples,  les  exhortations,  les 
tettures  fpirituelles , &c.  ne  fervoient  qu’à  rendre  l’homme  plus  coupable  par  le 
HtHia  â!  le  mauvais  ufage  qu’il  en  faifoit.  Ce  que  les  Pelagiens  ne  pouvoient 
fiisAic  dans  S.  Auguftin,  l’auteur  de  l’Inftraétion  ne  le  peut  muffrir  dans  la  pro- 
pbOdon  que  nous  examinons.  „ Cette  aftreulè  propofition , dit-il , établit  que  les 
f,  illuftrations,  les  connoiflances  furnaturelles  infpirées  par  l’Efprit  de  Dieu,  la 
,,  lâinte  loi  du  Seigneur,  &c.  ne  fervent  fouvent  qu’à  notre  perte  & à notre  rui- 
„-ne  éternelle.” 

Hé!  qui  ofe  douter  d’une  doélrine  fi  confiante!  Celui  qui  la  traite  d’<i/’rr«/r,  a- 
t-il  la  ces  paroles  de  l’Apôtre:  La  lettre  tue,  mais  l'efprit  vivifie:  la  fcieuce  enfle,t-  Cor.  ItL 

mais  la  charité  édifie?  Et  ces  autres  : La  Iti produit  la  calere.  La  loi  a été  établie pour^'ç. 
fairt  comoitre  les  trmfgreffiousl  A-t-il  lu  ce  que  dit  le  même  Apôtre:  Le  péché  ajant'ù 
prit  otcafion  de  s’irriter  du  commandement , a produit  en  moi  toutes  fortes  de  mauvais  de-  Roin.Iv.ir. 
firs  ; cctr  fans  la  loi  le  péché  était  comme  mort.  Et  pour  moi,  je  vivais  autrefois  fans  loi,  '>• 

mais  k commandement  étant  furvenu,  le  péché  efi  rejfufcité,  moi  je  fuis  mort.  Et  t/, 
défi  trouvé  que  k commandement  qui  devait  fervir  à me  donner  la  vie , a ferai  à me  don-^ 
mr  la  mort.  Car  k péché  ayant  pris  occafion  du  commandement,  m’a  trompé  (fi  m’a  tué 
par  k commandement  même.  Ainfi  la  ki  eft  fainte  à la  vérité , (fi  le  commandement  efi 
faim,  jufie  (fi  bon.  Ce  qui  était  bon  en  foi,  m’a- t-il  donc  caufi  la  mort?  Nullement; 
uuùs  c’eft  le  péché  (fi  la  concupifcence  qui , m’ayant  caufé  la  mort  par  une  ebofe  qui  était 
bonne.,  a fait  paraître  ce  au’ elk  était;  dejerte  qu’elk  eft  devenue  par  k commandement 
même  une  fource  plus  abondante  de  péché. 

Si  la  loi  eft  devenue  par  le  commandement  même  une  fource  plus  abondante  de 
péché,  la  loi,  quoique  bonne  en  elle-même,  n’a  donc  fervi  par  la  mauvaife  dit- 
pofition  du  cœnr  de  fhomme , qu’à  irriter  fa  concupifcence.  Elle  n’a  fervi  qu’à  le 
rendre  plus  coupable, parce  qu’elle  l’a  rendu  prévaricateur, de  pecheur  qu’il  étoit, 
ut  fiat  fupra  moaum  peccans , peccatum  per  mandat um, 

„ Ceft  une  vérité  certaine,  dit  S,  Auguftin,  que  la  loi  de  Dieu,  toute  fainte, 

„ toute  jufte,  toute  bonne  qu’elle  eft,  tue  neanmoins  avec  tous  fes  enfeignemens,'^'***’  "■ 

„ fi  l’efprit  ne  vivifie,  & ne  nous  la  met  dans  le  cœur,  mon  par  la  force  de  la 

PREDICATION, M PAR  LE  SOIN  QUE  NOUS  AVONS  DE  l’eTUDIER  DANS  LES  SAINTS Ll- 

„ vREs . mais  par  l’obéiflance  et  l’amour  qu’il  nous  inspire.  ...  Ne  difons  donc 
„ pas  que  la  grâce  n'eft  autre  ebofe  que  la  doârine;  mais  reconnoilTons  que  c’eft 
,,  la  grâce  qm  rend  utile  la  doflrine.  Si  cbtib  6MCE  manqub  nous  voyons  que 
„ LA socTUMK  EST  MfiSME nuisible.”  £ee  3 Com- 
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Comparez , mes  fireres , ce  texte  du  faint  Dofteur  avec  la  propofitioi\  de  l’au- 
teur de  la  Morak  chrétienne  : vous  n’y  trouverez  aucune  différence-  Dans  l’un  & 
dans  l'autre  on  y enfeigne  que  la  loi , les  exhortations , les  leflures  rpirituelles. 
fans  l’infpiration  du  faint  amour  , deviennent  nuifihles , rendent  l’homme  plus 
co'upable;  qu’elles  le  tuent,  non  par  la  faute  de  la  loi,  mais  par  la  faute  de  celui 
à qui  elle  ell  donnée.  La  loi  e(f  Ipirituelle,-  mais  celui  à qui  elle  eft  donnée  étant 
charnel  & vendu  fous  le  péché,  il  arrive  que  le  commandement  qui  dévoie  ftr- 
vir  à lui  donner  la  vie,  lui  donne  la  mort. 

Op.  imp.  Apprenez,  ô homme  Pelagien , dit  encore  S.  Auguftînj  apprenez  que  c’efl 
“P-  „ à la  charité  à vouloir  le  bien  ; & que  la  charité  vient  de  Dieu  , non  par  la. 

„ lettre  de  la  loi,  mais  par  l’efprit  de  la  grâce.  La  lettre  ell  aux  predellinés  un 
„ fecours,  en  ce  que  commandant  & n’aidant  pas,  elle  avertit  les  foibles  de  (e- 

„ courir  à l’efprit  de  la  grâce Autrement  par  elle-nesme  la  lettre 

„ tue;  parce  que  cdbimandant  le  bien,  & Ne  donnant  pas  la  charité’,  laquelr 
. „ le  SEULE  veut  le  bien , ELLE  rend  les  hommes  coupables  de  prévarication.” 
Chr  P^roit  donc  que  Pelage  ne  reconnoit  que  la  grâce  par  laquel- 

' „ le  Dieu  montre  & fait  voir  ce  que  nous  devons  faire  , & non  pas  cel- 
„ le  par  laquelle  il  donne  de  le  faire , & nous  aide  à le  faire.  Or  , quand  le 
„ SECOURS  DE  cette  GRACE  NOUS  MANQUE,  la  connoiflancc  que  la  loi  nous  dun- 
. „ ne  de  notre  devoir,  sert  plutôt  a le  faire  violer.  Car  , oU  il  ny  a peint 

„ de  loi,  dit  l'Apôtre,  il  n’y  a point  de  prévarication',  &:  Je  ne  conneitrois  point  la 
„ concupifcence , Ji  la  loi  ne  difoit  ; Fous  n’aurez  peint  de  mauvais  defirs.  Et  par  confe- 
„ quent  la  loielltellementdiff'erentedelagrace,quela  loi  non  feulement  ne fert  de 
„ rien, mais  nuit  beaucoup, si  le  secours  de  la  grâce  n’y  est  pas  joint.” 
Sotm.  i«j.  Enfin  voulez-vous  favoir , demande  encore  le  faint  Dofteur,  ce  que  peut  la. 
“•  J,  lettre  qui  commande , quand  elle  n'ell  pas  accompagnée  de  l’efprit  qui  l’ai- 

,,  de?  ...  La  loi  est  la  force  du  pechb’;  car  elle  ell  furvenuc , afin  qob 
„ LE  peciie’  fust  plus  abondant,  parce  que  la  grâce  n'v  e’tant  pas  join- 
„ TE  , la  defenfe  du  péché  en  a augmente’  le  désir  ; & à mefure  qu'on  a pre- 
„ fumé  de  fes  forces , le  vice  s’est  accru  bt  est  devenu  plus  grand.” 

Ces  textes  font  trop  clairs  pour  avoir  befoin  d’explication.  Contentons  • noua 
de  vous  faire  remarquer,  mes  freres,que  la  doftrine  qu’établit  la  propofition dont 
nous  prenons  la- defenfe,  ell  une  doârine  commune,  populaire  , & qui  ne  peut 
être  ignorée  des  plus  fimples.  Quel  ell  le  prédicateur  qui,  toutes  les  fois  qu’il  an- 
nonce la  parole  de  Dieu  au  pcu^e.ne  fe  falfc  un  devoir  d’invoquer  l'Efprit  Saint, 
en  le  conjurant  d'accompagner  de  l’onélion  de  fa  grâce  la  parole  extérieure  du 
Miniflre , de  peur  que  cette  même  parole  ne  devienne  un  fujet  de  condamnation 
pour  ceux  qui  l’écoutent.  C'ell  reconnoître  en  termes  formels  qne  les  exhortations 
extérieures,  que  la  parole  de  Dieu  , que  la  loi,  deflituées  de  la  grâce  intérieure 
du.Saint  Efprit,  rendent  l’homme  plus  coupable  par  le  mauvais  uuge  qu'il  en  &iL 

SIXIEME  PROPOSITION. 
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Nous  f avons  que  ht  grâce  n’eft  pas  donnée  h tous. 


Le  texte  de  l’auteur  porte  : „ Nous  favons , ditS.  Augullin , que  la  grâce  n’ell 
„ point  donnée  félon  nos  mérités;  & noiis  favons  de  plus  qu’elle  n’ell  pas  don- 
„ née  à tous.  ” Et  à la  marge  on  lit  ces  paroles  : - Scimus  gratiam  non  fecundàm 
mérita  nojlra  dari,  Scimus  non  omnibus  dari. 

Vcw>  le  voyez  j mes  très  ihers  freres  : c’ell  pour  la  fécondé  fois  qneTautear 
de  rinllruflion  attaque  les  propres  textes  de  S.  Augullin,  cités  fous  le  nom  de 
ee  Pere.ea  caraéleres  itqliqucsHpour  ne  pas  s’y  méprendre.  On  ne  peut  donc  plus 

- don.- 
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douter  que  le  deflëin  de  l'euteur  de  l'InflruâloQ  ne  fuit  de  déclarer  la  guerre  à S. 
Augultin,  comme  au  plus  grand  ennemi  de  fon  rydême  fur  la  grâce. 

Quel  avantage  pour  nous , mes  très  chers  freres,  d’avoir  à défendre  contre  les 
feélateurs  des  nouvelles  opinions  le  vainqueur  de  Pelage  & l’oracle  de  l’Eglife  ! 

Sous  un  chef  accoutumé  à vaincre  & à renverfer  toute  hauteur  qui  s’élève  con- 
tre la  fcience  de  Dieu , le  fucccs  du  combat  ne  peut  être  douteux. 

L’auteur  de  l’Inllruélion  demande  d’où  fon  adverfaire,  qu’il  traite  à' Ecrivain'^'r^^-  pig^ 
trop  aveuglé  dans  fes  préventions  ü*  trop  endurci  dans  jes  erreurs,  a fu  que  la  grâce 
n’eft  pas  donnée  à tous,  même  aux  endurcis  & aux  aveuglés;  car  c’eft  julques- 
là  qu’il  porte  fes  prétentions.  Qui  peut  mieux  favoir  que  l’auteur  de  i’inllrudlion  , 
que  c’ell  de  S.  Augullin  que  l’auteur  de  la  Morale  a lu  que  la  grâce  n’ell  pas  don- 
née à tous,  puifquil  ne  le  dit  que  dans  les  termes  de  ce  faint  Doêleur,  & en  ci- 
tant fon  texte  fans  y rien  mettre  du  lien’?  Oui  c’etl  de  S.  Augullin  que  l’auteur 
de  la  Morale  a puifé  ce  dogme.  C’ell  de  ce  faint  Doéteur  qu’il  a apprisaà  le  met- 
tre au  nombre  des  articles  que  l’Eglife  catholique  fait  profelTion  de  croire  : Qco-Ep.xn.  id 
NiAM  ergo  propitio  Cbrijh  christiani  catholici  sumüs.  . . scimus  gratiam  Dei 
MON  oMNUos  HOMiNiBUs  DAKi.  „ Parce  quc  nous  fommes  chretiens  catholiques, 

„ dit  S.  Augullin  au  Demipciagien  Vital , nous  favons  que  la  grâce  n’cfl;  pas 
„ donnée  à tous  les  hommes.  ” C’efl:  du  même  Saint  que  l’auteur  de  la  Morale  a 
appris  que  la  grâce  n’ed  pas  ,,  donnée  à tous,  parce  que  la  nature  e(l  commune  tn  PTa.  jr^ 
„ a tous,  & que  la  grâce  nel’ellpas.”  Communis  eft  omnibus  natura , non  gratia-.^’^-  **•* 
C’ell  du  même  Saint  qu’il  a appris,  „ que  c’ell  par  une  mifcricorde  de  Dieu  tou- 
„ te  gratuite  que  la  ^ace  ell  donnée  à ceux  à qui  elle  eft  donnée,  & que  c’eftvitâi.  niitf. 
„ par  un  jufte  jugement  qu’elle  n’eft  pas  donnée  à ceux  à qui  elle  n’eft  pas  don- De  peccat. 
„ née;  que  la  caufe  pour  laquelle  cette  grâce  vient  à l’un,  & ne  vient  pasàl’au- 
„ tre  , peut  bien  nous  être  cachée,  mais  qu’elle  ne  peut  être  injufte.”  ap.  ’ "* 

C’eft  non  feulement  de  S.  Augullin,  mais  de  tous  lesfaints  defenfeurs  de  la  grâ- 
ce, que  l’auteur  de  \a.  Morale  a appris  qu’elle  n’eft  pas  donnée  à tous. 

Il  l’a  appris  des  Ibixante  Evêques  d’Afrique  exilés  en  Sardaigne,  qui  déclarent 
dans  leur  Lettre  Synodale,  „ que  ce  n’eft  pas  avoir  de  la  grâce  les  fentimens  que 
„ l’on  doit,  qüE  de  penser  qu’cLLE  soit  donne’e  a tous  les  hommes  , puif- 
„ que  l’Ecriture  die,  non  feulement  que  la  foi  n’eft.  pas  commune  à tous,,  mais 
„ qu’il  fe  trouve  encore  des  nations  où  la  foi  n’a  point  été  prêchée.” 

il  l’a  appris  de  S.Fulgence,  qui  dit  „ que  les  faints  Doêleurs,  fuivant  en  tou-^P'**®'’ 
„ tes  chofes  la  vérité  de  la  prédication  Apoftolique,  ont  très  certainement  con-®^“'’ 

„ nu  & ont  donné  ù connoître  dans  leurs  Livres  & dans  leurs  Lettres , que 


„ LA  GRACE  OE  Dieu  n’est  pas  donne’e  generalement-  a tous  les  hommes, 

„ parce  que  Dieu  la  donne  gratuitement.”  11  parle  de  la  grâce  qui  commence  par 
l’illumination  du  cœur  , &.  avant  laquelle  il-n’y  avoit  en  .nous  aucune  bonne  vo- 
lonté ; & par  confequent  de  la  grâce  aélnelle. 

Il  l’a  appris  du  Pape  S.  Grégoire  qui  dit  ,,  que  comme  nul  ne  refifte  à la  mi-Mor«l.  lib:- 
„ fericorde  de  Dieu,  lorfqu’il  appelle  à lui  par  fa  grâce,  aufC  nul  ne  fe  fouftrait  ”’j“P‘ 

„ à fa  juftice , lorfqu’il  abandonne  ; que  Dieu  tient  enfermés  tous  ceux  à qui  il 
„ n’ouvre  point , comme  il  eft  dit  de  lui  qu’il  endurcit  le  cœur  des  mechans  par 
„ fa  juftice , lorfqu’il  ne  ramofit  point  par  fa  grâce.” 

Il  l’a  appris  du  Diacre  Flore  qui  enfeigne,  „ que  le  Dieu  tout-puiftant , tron-Lib.  cont 
„ Tant  tous  les  hommes  également  coupables  par  la  première  defobéiftance  , fait  joaâa,$co».' 
„ mifericorde  à qui  il  lui  pjaît  de  faire  raifericorde,  & a pitié  de  qui  il  lui  plaît 
„ d’avoir  pitié  ; non  en  vue  d’aucun  mérité  precedent  , mais  par  fa  feule  grâce  , 

„ & que  fa  jufte  colere -demeure  éternellement  fur  les  autres  auxqiuls  il  ne.  veut 
„ pas  doneter  utte.gracej\ 
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s.Thom.  I.  U l’a  apprirde  S<<  XtioilAf,  qui  alTure  „ qae  le  geate  bqm3in  a mérité  à cib< 
». q.ios.art.^'  fe  du  pêché  éo^reaafer  homme , d’étre  privé  du  iêcoun  de  la  grâce,  & qu’ain- 
*'  “ „ li  c’eApu  jiiSice  4»’ il  a’ pas  dûtmé  aux  uns,  comme  c’eft  par  une  mifericor* 

,,  de  gratuite  <A'U  eA  donné  aux  autres.’*  • y 

Ecrit  du  P».  11  l’a  appris  au  Pape  Clement  VllLqui,  parlant  de  la  grâce  necenkire  à chaque 

Pf  Çl"“™*a£lion,  rapporte  ces  mêmes  paroles  de  S.  Âugultin;  A^wtr  ftvons  fut  la  grâce  ueft 
■ poiM  donnée  à taus  les  bemmes.  ..  v; 

Se/r.  6,  cap.  Enfin  il  l’a  appris  du  Paint  Concile  de  Trente  , qui  déclaré  „ qu’encore  qne 
J-  „ Jefus-Chrift  foit  mort  pour  tous  , tous  cependant  ne  reçoivent  pas  le  fruit 

,,  de  fa  mort,  mais  ceux- la  feulement  auxquels  le  mérité  de  fa  paflion  ell  com> 
„ muniqué.  ” . 

Voilà  les  fources  dans  lefquelles  l’auteur  de  la  Mtrak  ehettumte  a puifé  cette 

rndo  & importante  vérité,  que  la  grâce  de  Jefus-Chrilt  necelTaire  pour  vivre 
agir  cltretiennement , n'efi  pas  donnée  à tous  les  hommes.  Mais  d’où  l'auteur 
de  l'Inllruâion  a-t-il  fu  que  la  grâce  de  Jefus-Chrifi  ell  donnée  à tous  les  hom- 
mes , mêmes  aux  endurcis  ; & qu’il  n’y  en  a aucun  qu'elle  ne  mette  en  équilibre, 
toutes  les  fois  qu’il  s’agit  d’accomplir  quelque  precepte.'’  N’anroit-il  point  emprun- 
té cette  opinion  des  Prêtres  de  Marieille,  à qui  S.  Prolper  difoit  autrefois; 

Cette  grâce  înefï«b]e  eft  telle  parmi  tous» 

Qu’i  tous  étant  offerte  elle  c(f  commune  à tous. 

C'efl  un  bien  cencral»  & Jefus  noua  le  donne,  * 

Voulant  nous  iauTcr  tous  fans  exclurre  perfonne«  •*  . * . 

Cette  clarté  du  ciel  brille  de  toutes  part* , • . . . i ‘ • 

Nul  homme  n’eft  privé  de  fet  divins  r^ards  % 

Mais  elle  embrafe  ceux  qui  dirpofent  leurs  aœea 
Par  un  deCr  louable  à recevoir  les  flammes. 

Au  moins  trouve-t-on  une  grande  conformité  entre  les  raifonnemens  de  l’anteur 
de  rinfiruâion , & ceux  que  l’on  vient  d'entendre.  „ Les  Théologiens  catholi- 
„ ques,  dit-il,  établiflent  cette  vérité  (que  la  grâce  efl:  donnée  à cous)  fur  lavo- 
,,  lonté  fiocere  qu’il  ell  ceruin  que  Dieu  a de  fauver  tous  les  hommes,  & fur  la 
„ mort  de  Jefus-Chrift  pour  tous.  ” t 

Mais  répondons  - lui  aans  les  termes  mêmes  de  S.  Prolper; 

Prouve 'moi  que  Jefus,  fans  excepter  perfonne, 

Veut  fauver  tout  le  monde*  offre  à tous  la  couronne. 

Car  l'Evangile  faint,  ce  clair  flambeau  des  deux. 

Même  en  ce*  demies  jour*  ne  luit  pas  en  tou*  lieux... 

Celte*  l'Egiife  au  moins  n’a  pu  dan*  fon  aurore. 

Montrer  enfemble  à tou*  le  foleil  qu’elle  adore. 

Ces  douze  AmbafTadeur*  du  Monarque  de*  Rois* 

Dévoient  bien  en  tous  lieux  porter  fes  faintesloix: 

Allez,  dit 'il,  prêchez  de  l’un  à l'autre  pôle. 

Mail  l'effet  ne  fut  pas  fl  promt  oue  la  parole. 

Et  tandis  qu'à  leur  zele  ouvrant  divers  cUmsts , ' 

De  province  en  province  ü conduilôit  leurs  pu. 

Et  que  U foi  cromant  en  cette  nuit  profonde. 

Perçoit  de  plu*  en  plu*  les  tenebre*  du  monde  ^ 

11  faut  qu’en  quelque*  lieux  cette  ardente  clarté; 

LailDt  régner  encore  la  noire  impiété; 

Et  que  repaifle  nuit  de  ce  flede  fl  fombre 
Répandit  fon  horreur  en  des  amei  fan*  nombre  : 

Lorfqu'un  nouveau  foleil  par  de*  flammes  d'amour 
Dans  le  cœur  des  élu*  portoit  un  nouveau  jour. 

Qu’oppofe  l’auteur  de  l’InftruêUon  à des  témoignages  C accablant?  11  accofe 
l’auteur  de  la  Morak  de  diillmnlacion  , d’artifice , de  maovaife-fai,  21  prétend 
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que  lorfque  S.  Auguftin  a dit  que  la  grâce  n’efl  pas  „ donnde  à tous , ce  faintintt.pn.i^k 
„ Pontife  n’a  prétendu  parler  que  de  la  grâce  habituelle  & non  aftuclle , & en- 
„ core  de  la  grâce  de  la  prédication  de  l’Evangile.”  Pour  le  prouver  il  cite  cet 
endroit  d’un  Sermon  de  S.  AugulUn;  Sed  graitam  jujiificaiioms  £ÿ  adiftieHis  qui 
fumus  popuius  ejus  ovti  pafaue  tjus , dica  non  ejfe  omnibus  emmumm  , quia  fcilicet 
mu  ossms  juftificantur  £ÿ  aaaptantur  reipfa. 

Sans  entrer  dans  l’examen  de  ce  texte  que  l’auteur  n'entend  pas , contentons- 
nous  de  le  ramener  à celui  qu’a  cité  l’auteur  de  la  A/era/r , & que  le  cenfeuraeu 
aflez  peu  d’équité  de  fupprimer.  Le  texte  dont  il  efl:  queftion  elt  tiré  de  la  Lettre 
à Vital , & fait  un  des  articles  dont  S.  Aueuflin  exi^  de  lui  la  profeflîorf  pour 
être  reconnu  catholique.  „ Comme  par  la  mifcricorde  de  Dieu  nous  fbmmesEp.  erj.aà 
„ chrétiens  & catholiques,  dit  ce  Saint.  . . . nous  favons  que  la  grâce  efl  don- 
,>■'  née  aux  adultes  à chaque  aâion.  Nous  favons  qu’elle  n’efl  pas  donnée  à 
„ tous  les  hommes." 

C’efl  ce  que  porte  le  texte  de  S.  Auguflin.  Or  de  quelle  pace  efl-il  dit  qu’elle 
n’efl  pas  donnée  à tous?  Vous  le  voyez',  mes  frCres  : c’efl  de  la  grâce  necelTaire 
pour  chaque  aélionj  par  confequent  de  la  grâce  aébielle.  Où  efl  donc  lajpudeur 
d’aceufer  de  difliraulation,  d’artifice  & de  raauvaife-foi,  un  auteur  que  l’on  lait 
clairement  innocent,  tandis  que  l'on  ne  craint  pas  de  fe  rendre  loi-même  coupable 
des  excès  qu’on  lui  reproche  ? Parce  qu’il  a entendu  de  la  grâce  aftuclle  un  tex- 
te qu’il  cfl  impoflible  de  prendre  autrement , on  fe  répand  en  injures  contre  lai. 

Et  dans  le  tems  que  l’on  crie  à la  mauvaife-foi,  que  l’on  fe  plaint  amerement de 
l’anifice  & de  la  diflîmulation  prétendue  de  l’auteur,  on  porte  foi -même  la  dif- 
fimulation  & la  tnauvaife • foi  jufqu'à  cacher  le  véritable  texte  de  S.  Auguflin,. 
pour  lui  en  fubflituer  un  autre  dont  on  croit  qu’il  fera  plus  facile  d’abufer.  L'au- 
teur de  rinflruêlion  efl-il  aflez  peu  inflruit  pour  le  penfer  ainfi  ? Quel  efl  le  Pe- 
lagien  qui  ait  jamais  enfeigné  que  la  grâce  habituelle  fût  donnée  à tous  les  hom- 
mes, & que  la  grâce  de  la  prédication  de  l’Evangile  eût  été  communiquée  à tous? 

Si  jamais  les  Pelagiens  ne  l’ont  cru,  pourquoi  veut-on  que  S.  Auguflin  enWMren- 
ne  de  le  leur  prouver  ? Quoi  ! S.  Auguflin  fe  fera  un  devoir  de  prouver  à Vital, 
ce  que  ni  Vital  ni  aucun  homme  au  monde  n’a  jamais  nié  ? Que  l’auteur  de 
rinftrûftion  ne  refiifè  pas  au  moins  à S.  Auguflhi  le  titre  d’hommé  fage  & fen- 
fé,  s’il  ne  veut  pas  le  reconnoître  pour  ipaître,  & un  maître  très  fûr  & très 
éclairé  dans  les  matières  de  la  grâce  : ^oniam  propitio  Cbrifto  ebrifliam  catboUci 
fumus',  'feimus  graliaf»  Dti  majoribus  ad  fingulos  aBus  dari.  Seimus  non  omnibus  bo- 
minibus  dari.  _ * 

* Voilà  la  grâce  que  S.  Auguflin  foutepoit  avec  l’Eglife  catholique  n’être  pas  don- 
née à tons  les  hommes.  Cette  grâce  n’efl  point  la  grâce  habituelle.  Ce  n’efl  point 
la  prédication  de  l’Evangile  ; mats  la  grâce  necelTaire  pour  chaque  aftion  , adfin^ 
gulos  aBus.  Or  la  grâce  necelTaire  pour  chaque  aélion  efl  la  grâce  aftuelle.  L’au- 
teur de  rinflruftion  le  fait,  il  le  dlflimule.  Qui  cfl  Thonnête  -homme  qui  ne 
rougiroit  d’un  tel  procédé? 
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SEPTIEME  PROPOSITION. 

Mort.chret. C<?r  O»  mouratit  ils  fies  pécheurs  abandonnés  de  Diai)  ctjferoient  it 
P«g.  toid.  ÿicfjir  . mais  en  vivant  fans  aucune  conduite  & fans  le  fecours  de 
Dieu,  que  font -ils  autre  thofe  fnon  de  s'engage  fans  ceffe  dans  de 
nouveaux  defordres,  & tomber  d'un  précipice  dans  un  autre  durant 
toute  leur  vie? 

Inft  p«g.  14.  .T  ’A  ü T E ü R de  rioftruélion  releve  ces  paroles , parce  qu’elles  marquent  qua  les 
1 . endurcis  & les  aveugles  font  privés  de  la  grâce. 

Plus  de  100.  Evêques  ont  reconnu  la  catholicité  de  cette  doclrine  en  1720.  M. 
xle  Marfeille  l’a  autorifée  comme  les  autres.  Depuis  ce  tems  il  l’a  condamnée  dans 
les  XII.  Articles.  Aujourd’hui  il  ne  l’épargne  pas  même  dans  les  Peres  de  l’Eglife. 

La  propofition  quil  condamne  cil  tirée  de  S.  Ambroife,  citée  en  lettres  ita- 
liques fous  le  nom  de  ce  Saint.  La  voici  telle  que  l’auteur  de  la  Morale  la  rappor- 
te. Il  n’y  a rien  de  plus  affligeant,  dit  S.  Ambroife , pour  un  pecbeur  qui  ejl  dans  l’é- 
garement , que  d’être  delaifflé  de  Dieu  , parce  qu’étant  dépourvu  Je  lumière,  il  ne  peut 
fe  mettre  dans  le  droit  chemin  , il  lui  feroit  plus  fupportable  de  mourir  que  de  vivre 
dans  ces  tenebres.  Car  en  mourant  il  cejjeroit  de  pecher  ; mais  en  vivant  /ans  aucune 
conduite  (d  fans  le  fecours  de  Dieu  , que  fait -il  autre  ebofe  fmon  de  s'engager  fans 
ceffe  dans  de  nouveaux  defordres  , (3  tomber  cT  un  précipice  dans  un  autre  durant  toute 
fa  viel  Car  un  bamme  abandonné  de  Dieu  e/i  comme  une  brebi  èÿirée  fans  Pajleur. 
Celle-ci  ejl  expofée  aux  loups , celui-là  aux  démons. 

Ambr.  lib  Ambroife  parle  ainfi  à l’occafion  de  ces  paroles  de  Caïn  : l'eus  me  rejetiez 
iTitCsïn  icaujourd’bui  de  devant  vous , je  ferai  donc  errant  (^fugitif. 

Abei.op.p.  Voilà  pour  la  troifieme  fois,  mes  freres,  que  l’auteur  de  l’Inftruélion  condam- 
"•  J**  ne  les  propres  textes  des  faints  Doéleurs  de  l’Eglife.  Toute  la  grâce  qu’il  leur 
fait,  c’en:  de  ne  les  pas  nommer.  Quand  nous  nous  fommes  plaints  que  les  defen- 
feurs  outrés  de  la  Bulle  Unigenitus  ont  entrepris  de  changer  les  bornes  de  nos  pe- 
res, cfl-ce  fans  fondement?  En  vain  l’auteur  de  l’Inllruétion  prétend -il  aujour- 
d’hui  n’avoir  voulu  condamner  que  le  mauvais  fens  dans  lequel  il  fuppofe  que  l’au- 
MarMie dateur  de  la  Morale  a pris  lespropolitions  des  Peres.  Cette  reponfe,  pour  ne  rien 
i.Maii7ig.dire  de  plus,  eft  abfolument  infufîifante.  Quand  les  Peres  de  l’Eglife  ont  condam- 
pag.i3.&i8.né  le  mauvais  fens  que  donnoient  les  Ariens  à ce  texte  de  l’Ecriture  : Mon  Pereefi 
plus  grand  que  moi,  ils  n’ont  eu  garde  de  toucher  à un'  texte  qui  renfermoit  une 
vérité  de  foi.  Ds  ont  eu  pour  ces  paroles  de  Jefus-Chrill  le  même  relpeél  que  pour 
toutes  celles  qui  établiflent  avec  le  plus  de  force  la  confubftantialité  du  'Verbe  & 
l’égalité  du  Fils  avec  le  Pcre;&ils  auroient  regardé  comme  le  plus  grand  de  tous 
les  crimes , d’envelopper  dans  un  même  anathème  les  paroles  de  Jefus-Chrilbavec 
■Je  fens  pervers  qu’y  donnoient  les  Ariens. 

La  conduite  tle  l’auteur  de  l’InUruélion  ell  bien  differente.  En  condamnant  les 
propofitions  que  nous  rapportons , il  n’a  point  reconnu  que  ce  fulTcnt  des  textes 
des  Peres  de  rEglife;&il  a été  bien-aife  qu’on  nes’en  apperçût  pas.  Il  n’a  point 
diflingué  deux  fortes  de  fens,  dont  l'un  fût  orthodoxe,«Sc l’autre  ne  le  fût  pas.  En 
fuppofant  que  l’auteur  de  la  Morale  eût  pris  les  propofitions  dgns  un  mauvais  fens, 
il  auroit  fallu  avertir  que  l’on  n’en  condamnoit  que  le  mauvais  fens,  & que  l’on  étoit 
très  éloigné  de  cenfurer  les  propofitions  en  elles-mêmes.  L’auteur  de  l’Inflruélion 
Ibid  contente  dans  un  dernier  Ecrit  de  dire  de  l’un  de 

ces  textes,  qu’on  peut  le  foutenir  dans  un  fens  qu’il  limite  comme  il  juge  à pro- 
pos ; & l’on  voit  bien  qu’il  n’emploie  cette  elpece  de  retraèlation , que  pour  fe 

met- 
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mettre  à couvert  de  la  haine  publique , & en  irapofcraux  fimples.  Maisjufqu’à 
ce  qu’il  donne  àl’Eglife  une  enciere  fatisfaâion  fur  ce  point,  nous  fommes  en  droit 
de  le  regarder  comme  l'ennemi  déclaré  de  la  doélrine  des  Peres  , dont  il  dévoie 
refpc6ler  les  textes,  quelque  abus  qu’en  eût  pa  faire  l'Auteur  de  la  Moralr. 

HUITIEME  ET  NEUVIEiME  PROPOSITIONS. 

Notre  volonté  eft  parfaitement  libre  lorfqu’ellt  fait  ce  qu'elle  veut.  Simr.  chret. 
doTK  étant  deltvree  far  la  grâce  chrétienne  de  l'efclavage  du  péché,  el~f*6- 
le  eji  en  état  de  vouloir  tout  te  que  Dieu  veut , & de  ne  point  vou~ 
lotr  ce  qu'il  ne  veut  pas  ; en  fatfant  ce  que  Dieu  veut,  elle  agit  li- 
brement , puifqu'eile  fait  ce  qu'elle  veut  elle-même. 

Le  libre  arbitre  étant  efclave  du  péché,  n'a  de  pouvoir  que  pour  pecher.  ibü.  ?•«. 

' 6%m 

CEtte  fécondé  propofition,  mes  frères,  n’eft  point  de  l’auteur  de  la  Morale, 
mais  de  S.  Auguftin.  Elle  eft  citée  comme  les  precedentes  fous  le  nom  de  ce 
Saint,  & toujours  en  lettres  italiques.  C'eft  le  quatrième  texte  des  Peres,  & le 
troifteme  de  S.  Auguftincondamnéparl’auteurdel'Inftruéüon.  Voici  la  propofition. 

„ Ce  Dofleur  incomparable , dit  l'auteur  de  la  iVfsrs/r , alTure  dans  preique  tous 
„ fes  Ouvrages,  que  le  fondement  de  la  parfaite  humilité  eft  cette  importante  ve- 
„ rité,  fue  le  libre  arbitre  étant  efttave  du  péché,  n'a  de  pouvoir  que  pour  pecher-,  mais 
„ quant  aux  oeuvres  de  jujiiee , qu'il  ne  peut  rien,  s'il  n’ejl  délivré  (ÿ  ajf'JÙ  du  divin  fe- 
,,  tours , qui  eft  la  grâce  du  Sauveur  du  monde.  " > 

Eft-ce  à nous,  mes  freres,  à juftificr  cette  propofition,  ou  à l’auteur  de  l’In- 
ftrufbion  à juftifier  fa  cenfure?  S.  Auguftin  n’a  pas  befoin  d'apologie.  Mais  foB 
Cenfeur  ne  peut  éviter  la  condamnation  qu’il  mérité  pour  ofer  flétrir  comme  il  fait, 
les  paroles  & la  doflrine  du  plus  grand  Doéleur  de  l'Eglife. 

S'il  eft  de  foi  que  de  nous-mêmes  comme  de  nous-mêmes , nous  ne  pouvons 
avoir  la  moindre  bonne  penfée,  difons-le  hardiment  avec  S.  Auguftin:  „ Le  libre  Ad  Sonîf. 
„ arbitre  étant  efclave  du  péché  n’a  de  pouvoir  que  pour  pecher  : " Liberum  arW-l'b.  j.cip.a. 
triumeaptivatum,  non  nifi  ad  psccatum  valet.  ^ 

Il  eft  vrai  qu’une  doarine  fi  orthodoxe  ne  doit  pas  être  du  goût  des  protefteurs 
de  l’équilibre.  Comment  accorder  avec  des  forces  toujours  égales  pour  le  bien  & 
pour  le  mal,  l’efclavage  du  libre  arbitre  fous  la  domination  du  péché?  Julien,  le 
grand  defenfeur  de  l'équilibre,  ne  vouloir  point  qu'on  lui  parlât  d’efclavage  de  la 
volonté.  Il  fentoit  que  cette  doflrine  renverfoit  tout  fon  fyfteme.  L'auteur  de 
l’Inftruélion  fait  la  même  chofe.  Dés  qu’on  touche  à l’équilibre , il  ne  voit  plus 
qu’erreur,  qu’herefie,  qu’abomination  dans  les  Ecrits  de  fes  adverfaircs.  Ne  nous 
lailTons  pas  effrayer  par  ces  fortes  de  déclamations,  mes  très  chers  frères.  Plus 
l’auteur  de  l’Inftruélion  montre  d’éloignement  pour  la  doéhine  qu’établit  la  propo- 
fition de  S.  Auguftin, 'plus  il  faut  demeurer  fermes  à la  foutenir,  fans  rien  dimi- 
nuer de  la  force  des  expreflîons.  C’eft  la  conduite  que  tenoit  S.  Auguftin  en  répon- 
dant à Julien.  ,,  Je  l’ai  dit , je  le  répété , & je  vois  que  je  ne  faurois  affeï  le  re-  Op.  imperf. 
„ peter,  difoit-il  à ce  Pelagien.  Nul  ne  peut  que  parlagracede Jefus-Chriftavoir'- 
„ la  libre  difpofition  de  fa  volonté^  pour  faire  le  bien  qu’il  vent,  & pour  ne  pas 
,,  faire  le  mal  qu'il  hait.  Non  que  la  volonté  captive  foit  entraînée  au  bien  corn- 
,,  me  elle  eft  entraînée  au  mal:  Non  ut  veluntas^  ejus  ad bonum,  ficut  ad  malum, 

,,  captiva  rapiatur;  mais  étant  délivrée  de  fa  captivité,  elle  eft  attirée  àfonLibe- 
,,  rateur  par  les  charmes  d’un  amour  vraiment  libre,  & non  pas  par  l’amertume 
,,  d’une  crainte  fervile.'”  Et  dans  un  autre  endroit  : „ Nous  devons  confeffer,  dit  De  corrept. 
„ le  faint  Doéfeur,  que  nous  avons  le  libre  arbitre  pour  le  bien  & pour  |c  mal.**”*'"'** 
y/.  Tome  JF.  Partie.  Eff  „ Mais 
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„ Mais  pour  faire  le  mal  cbacoh/ed  libre  de  la  jufUce,  & e&Uve  du  pecfaé; 

,,  au  lieu  que  pour  faire  le  bien  perfonne  n'dd  libre  qoe  celai  qui  aufa  écii 
„ délivré  par  celui  qui  die;  Si  le  Ftls  vous  delivre  , veut  ferez  alors  vraiment  tibref. 

„ f'oilà  la  foi  ittduinfable  y la  foi  des  J^rephetes , la  fei  des  Apôtres,  Ut  foi  de  FE^lift 
,,  catholique.'' 

Ce  que  S.  Auguftin  appelle  la  foi  indtéitable , fauteur  de  riuftruélkm  l’appelle 
une  doSrine  affreufe  impie.  Il  ajoute  que  la  propofitioo  que  nous  examinons , a 
■ ' ' été  condamnée  dans  Baïus  & dans  le  Pere  Quefnel. 

On  a répondu  cent  fois  qu’il  y a dans  la  Bulle  contre  BaTus  une  claufe  qui  met  à 
couvert  les  propofitions  qui  font  extraites  des  Perei  de  l’Eglife.  Celle- ci  eft  du  nom- 
bre, & par  confequent  hors  d’atteinte.  A l’égard  de  la  Bulle  Unt^tm,  rufage 
qu’en  fait  l’auteur  de  l’Inftruâion , eft  pour  nous  un  nouveau  motif  de  la  rejetter. 

. Nous  ne  lui  envions  pas  la  gloire  d’étre  difciple  de  Clement  XL  lorfqu’il  condam- 
ne les  propres  textes  des  Peres  de  l’Eglife.  Le  Pape  étoit  revêtu  comme  les  au- 
tres de  l’autorité  de  Jefus-Chrilt,  mais  elle  ne  lui  avoit  pas  été  donnée  pour  l’em- 
ployer contre  Jefus-Chrift  même. 

Venons  à la  première  propodtion.  Notre  volonté  > dit  l’auteur  de  la  Mo- 
ka l k , eji parfaitement  libre,  lorfquelle  fait  ce  qu'elle  veut.  Si  dette  étant  délivrée  par 
' Ut  grâce  chrétienne  de  fefclavagf  du  péché , elle  efi  en  état  de  vouloir  tout  te  que  Dieu 
veut , elle  agit  librement,  paifqu'elle  fait  ce  qu'elle  veut  elle-même. 

, Peut-on  dire  que  l’on  foit  parfaitement  libre,  lorfque  l'on  ne  fait  pas  ce  que  l’on 
veut?  Le  pecheur  qui  ne  fait  pas  le  bien  qu’il  veut,  mais  qui  fait  le  mal  qu’il  ne 
veut  pas,  e(t-il  parfaitement  libre  à l'égard  du  bien?  Il  ne  faut  que  rentrer  en  foi- 
même  pour  y découvrir  qu’en  cecasT'homme  ne  jouit  pas  (Tune  parfaite  liberté. 
Sa  volonté  feroit  parfaitement  libre  à l’égard  du  bien,  s’il  pouvoir  dire  avec  véri- 
té : Je  fais  le  bien  que  je  veux,  & aud-tôt  que  je  le  veux  ; & jamais  je  ne  fais  le 
mal  que  je  ne  veux  pas. 

Je  fuis  parfaitement  libre  pour  remuer  la  main , lorfque  je  la  remue  quand  je 
veux , & à l’inllant  que  je  veux.  Mais  qui  peut  dire  que  nous  jouilGons  de  cette 
même  liberté  à l’égard  du  bien  fous  la  domination  de  la  cupidité?  Julien  le  foute- 
noit  ainfi , & il  ne  pouvoit  digerer  ces  paroles  de  S.  Augultin  : Folutetas  qute  libéra 
eft  in  malis,  quia  deleBaïur  malis  , ideo  libéra  in  bonis  non  eft,  quia  tiberata  non  eft 
Op.  impetf.  Julien  vouloit  que  l’homme  fût  dans  l’équilibre  à l’égard  du  bien  & du  mal.  „ Et 
lib.  ]•■>•„  pour  rendre  la  chofe  fenlible  par  un  exemple,  je  veux,  difoit-il,  qu’il  foit éga- 
„ lement  libre  à l’homme  de  vouloir  faire  un  facrilege  ou  de  ne  le  point  vouloir; 
„ de  vouloir  commettre  un  adultéré  ou  un  parricide,  &de  s’en  abftenir,*  & qu’il 
„ puiiTe  ég^ement,ou  rendre  témoignage  à la  vérité , ou  parler  contre  elle;  ou 
,,  obéir  à Dieu  qui  lui  fait  des  commandemens > ou  au  Démon  qui  le  tente.” 

Que  répond  à cela  S.  Augultin  ? Que  la  liberté  dont  parle  Julien,  ell  celle  qu’a- 
voit  l'homme  dans  l’état  d’innocence;  mais  qu’elle  a été  corrompue  par  le  péché, 
St  qu’il  eft  maintenant  neceffaire  que  le  Libérateur  la  euerilTe.  L’auteur  de  l’In- 
f^uâion  prétend  que  la  grâce  de  Jefus-Chrift  guérit  dans  tout  les  hommes  aux- 
quels Dieu  impofê  un  precepte,  la  bleflure  qu’a  reçu  la  liberté  par  le  péché  du 
premier  homme.  Mais  quand  Jefus-Chrift  a dit:  P'ous  ferez  vraiment  libres,  file 
Fils  vous  delivre,  il  a marqué  bien  clairement  gn’ü  ne  delivre  pat  tous  les  hommes 
de  rairervilTemenc  à la  cupidité.  Tout  ne  font  donc  pas  dans  l’équilibre.  On  peut 
donc  pecber  fans  être  dans  l’équilibre  k l’égard  du  bien,  comme  on  peut  faire  le 
bien  fans  être  dans  l’équilibre  àl’^ard  du  mal. 

Que  l’auteur  de  l’inltruêtion  renonce  à-fbn  dogme  Peiagien  de  l’équilibre,  il  ne 
trouvera  plus  de  difficulté  dans  la  propofition  que  nous  examinons.  Selon  lui  toute  vo- 
lonté qui  n’eft  plus  dans  l’équilibre,  cftnecmtéeoaaubieaoaaumal.  Souslagra- 

ce 
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ce  elle  n’a  plus  le  pouvoir  a£lif  de  Faire  le  bien  : conFcquenccs  faulTes  & réfutées 

mille  fois.  La  volonté  ne  le  porte  jamais  en  cette  vie  vers  quelque  objet  que  ce 

foit,  avec  cette  plénitude  qui  remplit  toute  la  capacité  de  fon  être.  Elle  le  fera 

dans  l’autre  vie  a l'égard  du  fouverain  bien.  Mais  dans  celle-ci  fous  la  grâce  la 

plus  forte,  il  lui  relie  toujours  un  vuide  à remplir;  & par  confequent  un  pouvoir 

très  réel  de  fe  détourner  de  Dieu,  & d’aimer  autre  chofe  que  lui.  L’auteur  de  l’In- 

ftruâion  impute  à l'auteur  de  la  Meralt  de  confondre  la  liberté  de  l'homme  dans 

l’état  de  la  nature  corrompue,  avec  celle  des  Bienheureux  dans  le  ciel.  Cette  în> 

putation  etl  faufle  & calomnieufe.  Qu’on  life  l’Article  III.  de  la  même  Seftion , 

d’où  ell  tirée  la  propofition  que  nous  examinons:  on  y verra  que  l’auteur  delà 

raltf  après  avoir  parlé  de  la  maniéré  dont  les  Saints  aiment  Dieu  dans  le  ciel , & 

avoir  fait  remarquer  que  c’ell  à cet  état  que  nous  devons  tendre,  il  ajoute:  „ JeMor.  chret. 

„ dis  tendre,  & non  pas  être:  car  il  y a cette  différence  entre  les  Saints  du  cielP^S-  ^74* 

„ & les  fideles  de  la  terre , que  les  Saints  ont  pour  Dieu  une  charité  confomméc 
„ & une  humilité  profonde  & très  parfaite.  Mais  dans  l'état  de  cette  mortalité, 

„ nous  ne  faurions  polTeder  parfaitement  ces  deux  excellentes  vertus  , qui  font 
„ tout  l’hommage  & toute  la  gloire  que  le  fouverain  Créateur  exige  des  créatures 
„ intelligentes  & raifonnables  ; parce  que  nous  avons  dans  nous-mêmes  & à l’en- 
„ tour  de  nous,  de  puilTans  ennemis  qui  les  attaquent  & les  combattent  incefTam* 

„ ment;  oui  font  l’orgueil,  l’amour  propre,  & la  rébellion  de  la  chair  contre  l’efprit. 

„ Ainfi,  dans  ce  monde,  qui  eft  le  lieu  du  combat,  nous  travaillons  à acquérir 
„ ces  vertus;  & c’ell  pour  cela  que  nous  prions,  & que  nous  invoquons  parcet- 
„ te  oraifon  le  fecours  d'en-haut  : mais  nous  les  polTederons  pleinement  dans  cet 
„ heureux  état  où  elles  agirent  de  toutes  leurs  forces , fans  que  rien  leur  reji fie.” 

Un  auteur  qui  s’explique  li  nettement  fur  le  pouvoir  qu’a  toujours  la  volonté  en 
cette  vie  de  relîller  à la  grâce  la  plus  forte,  peut-il  être foupçonnéd’enfeigner que 
l’exemtion  de  necefllté  proprement  dite,  n’efl  pas  requife  pour  mériter  dansfetat 
de  la  nature  corrompue? 

Vous  le  voyez , mes  freres,  avec  quelle  facilité  nous  renverfons  toutes  les  chi- 
canes de  fauteur  de  l’Inllruélion. 


DIXIEME  PROPOSITION. 

Ce  que  je  dis  de  ia  crainte  de  la  peine , il  le  faut  dire  pareillement  de  reffse-ua,  pig. 
rance  des  reempenfes.  Faire  le  bien  par  ces  motifs  n’ejl  pas  faire  le  bien  j 
car  ce  qui  eft  fait  de  la  forte  n'eft  qu’un  bien  apparent  qui  n’eft  d’aucune 
confideration  devant  Dieu,  parce  qu’il  n’eft  point  fait  comme  il  faut  dans 
la  fincerite  du  cœur;  & agir  de  la  forte,  c'eft  agir  en  enfant  de  l’an- 
cienne loi:  c’eft  obferver  la  lettre  qui  tue,  mais  ce  n’eft  pas  avoir  l'efprit 
qui  donne  la  vie.  • 


„ r~\Ut.LLE  multitude  d’erreurs,  dit  fauteur  de  l’Inflruélipn,  ne  decouvre-t-oni,U}.pig.2r. 

pas  à la  fois  dans  une  propofition  aulE  formellement  oppofiie  aux  faintes 
„ Ecries,  au  fentiment  des  Peies  & aux  infaillibles  dédiions  de  l’Eglife! 

Vous  êtes  accoutumés,  mes  très  chers  freres,  au  langage  de  fauteur  de  lin- 
flruâion.  Ne  foyez  pas  furpris  de  l’entendre  fe  recrier  comme  il  fait  fur  une  pro- 
pofition très  catholique.  Lauteur  de  la  Morale,  marquant  ladifierencedesenians 
de  l’ancienne  loi  d’avec  ceux  de  la  nouvelle,  dit  que  ceux-ci  fervent  Dieu  par 
amour,  au  lieu  que  les  autres  ne  le  fervoient  que  ^ des  vues  toutes  terreflres. 

(Il  excepte  le  petit  nombre  des  judes  de  l’anaenTellament)  „ Les  Juifs,  dit Mor.  chret. 
» fauteur  de  la  Morale,  étoient  un  peuple  grolBer  & toutcharael,  quinere-p<s-  >7f- 

Fff  Z „ fpiroit*7®« 
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, fpiroic  que  la  jouiflânce  des  chofes  de  la  terre:  ctr  peur  k ciel  les  biens  iler. 

,,  «r/r,  c'ejl  ce  qu’ils  ne JouhMoient  point.  Aufü  Dieu  voyant  qu’ils  étoient  incapa- 
„ blés  des  chofes  fpirituelles  & invifibles,  pour  s’accommoder  à leur  portée  &à  leur 
„ inclination , & ainfi  les  détourner  de  l’idolâtrie  & les  attirer  à fon  fervice  , fe 
,,  contenta  de  leur  promettre  une  félicité  temporelle. ...  Et  comme  kurs  jouhain 
„ ne  s'étendoieat  point  au-deU  des  biens  de  ce  moiüe,\e  culte  intérieur  qu’ils  rendoient 
„ k Dieu  qu’ils  he  connoilToienc  & ne  regardoient  que  comme  l’auteur  & le  di- 
J,  (Iributeur  de  ces  biens  terrcllres  & viCbles,  repondoit  à l’amour  qu’ils  lui  por- 
,,  toient,  qui  pour  cette  raifon  étoit  tout  charnel  & tout  terreftre.  Car  l’amour 

que  nous  avons  pour  quelqu’un,  cH  tel  que  le  fujet  pour  lequel  nous  l’aimons.  Si 
,,  nous  aimons  Dieu  pour  Dieu , notre  amour  elt  pur,  & c’efî  la  (incere&  parfaite 
,,  charité.  S\  t\ou%\'^\mons pour  les  chojes  baffes  y que  nous  defirons  & ef- 

,,  perons  recevoir  de  fa  libéralité , notre  amour  n’eft  point  gratuit, mais  tout  mer- 
,,  cenaire,& partant  impur,  charnel,  & imparfait,  & mérité  d’étre  plutôt  nom- 
„ roé  amour  de  la  créature  que  du  Créateur.  Car,  dit  S.  AugulUn,  parlant  des 
„ Juifs  mêmes:  Ceux  qui  ne  cherchent  Dieu  que  pour  recevoir  de  lui  des  faveurs  tempo- 
,,  relks,  ne  cherchent  pas  Dieu,  mais  fes  faveurs  fes  bienfaits  temporels.  Et  c'ejl  ain- 
,,  ft  que  Fon  fort  Dieu  par  crainte  fervik,  (ÿ  non  par  une  dikHion  libre  volontaire.  Et 
,,  k fervir  par/e  motif  n’efl  pas  k fervir,  car  on  ne  fert  y on  n’adore  proprement  que  ce 
„ que  Fon  aime.  Et  aulli  tout  l'amour  des  Juifs  envers  Dieu , tout  le  culte  & le 
„ fervice  qu’ils  lui  rendoient , étoit  charnel  & vicieux.  Leur  efperance  mime  étoit 
,,  femblabk  À leur  charité,  ceff-à-dire,  toute  fenfuelk  y toute  terrejlre;  car  ne  connoif- 
,,  faut  point  d’autres  biens  ni  d’autres plaifirs  que  ceux  de  ce  monde,  y croyant  que  ceux 
„ du  ciel  étoient  les  mêmes  , ils  efpes  oient  après  la  refurreêlion  recevoir  de  Dieu  en  tau- 
„ tre  vie  ce  qu'ils  aimoieni  en  ceUe-ci.  Leur  elprit  ne  pouvoir  porter  fes  çenfées  ni 
„ fes  defirs  plus  haut.  Tellement  que  c’étoient  des  efprits  bas  qui  rellembloient 
„ proprement  k ces  mercenaires  qu’on  loue  pour  travailler  à la  journée , qui  n’ont 
„ en  vue  que  l’argent  qu’ils  gagnent.  . . . Ces  âmes  fervilcs  & jntcrelTées  ne  fer^ 
„ voient  Dieu  que  pour  l’efperance  des  plaifirs  & des  richefles,  & ils  n’accomplif- 
,,  fbient  ce  qui  étoit  ordonné  par  la  loi  qu’à  force  de  menaces  & de  châtimens.  ” 
Et  un  peu  après  il  ajoute:  C’efl  autre  ebofe , dit  S.  Auguftin,  de  bien  faire  parla 

feule  volonté  qu'on  a de  bien  faire,  autre  ebofe  d'avoir  intérieurement  F inclination  (ÿ 
la  volonté  de  mal  faire  ; enforte  qu'on  le  feroit  Ji  on  k pourvoit  impunément.  Celui  qui 
efi  dans  cette  di/poftion  , quoiqu’il  ne  ptebe  pas  effrflivement  par  la  crainte  qu’il  a d’être 
puni , ne  laiffe  pus  de  pecber  en  fon  coeur  par  le  dejir  y la  volonté  qu’il  eu  a. 

C’eft  après  ces  dernieres  paroles,  mes  très  chers  fferès,  qu’on  lit  la  propofition 
condamnée  par  l’auteur  de  1 Inflruftion.  „ Ce  que  je  dit  de  la  crainte  de  la  peine, 
„ il  le  faut  dire  pareillement  de  l’efperance  des  recompenfes.  Kaire  le  bien  par  ces 
„ motifs,  ce  n’eft  pas  faire  le  bien,  &c.”  Où  l’on  voit  que  la  crainte  dont  il  par- 
le eft  la  crainte  fervile  deftituée  de  tout  amonr  de  Dieu , & telle  qil’elle  étoit  dans 
le  cœur  de  ces  hommes  charnels  ; & que  l'efperance  dont  il  s’agit,  eft  une  elpe- 
rance  des  recompenfes  temporelles  & fenfibles. 

L’auteur  de  rinftruSîitm  fondent  qu’agir  par  la  feule  crainte  des  peines  de  l’en-' 
fer,  c’eft  agir  dans  la  fincerité  du  cœur;  que  ce  n'eft  point  agir  en  enfant  de  l’an- 
cienne loi, ni  obfcrver  la  lettre  qui  tue,  mais’avoir  l’cfprit  qui  vivifie.  Cette  do- 
ftrine  , mes  freres,  renverfe  tout  ce  que  KApôtre  S.  Paul  a établi  pour  montrer  la 
différence  des  deux  alliances.  Elle  confond  l’efclave  avec  l’homme  libres  le  fils 
d’Agar  avec  le  fils  de  la  promeffe.  Elle  égale  le  Miniftere  de  Moïfe  à celui  de 
Jefus-ChriftjOû  plutôt  eHe  fait  difparoître  le  befoin  que  nous  avons  de  Jefus-Chrift. 
En  effet,  fl  avec  la  feule  crainte  du  châtiment  on  a'rcfprit  qui  vivifie,  la  loi,  en 
infpirant  la  crainte,  a conféré  la  jufticc.  Mais  û la  loi  a eu  la  force  de  conférer 
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la  jufUce,  Jeûis  Chrift  efl:  mort  en  vain,  & noua  Tommes  trompés  en  fuivant  la 
dodrinc  de  S.  Paul,  qui  nous  dit  que  ce  qa'il  était  impaffibte  que  la  loi  fit  ^ Rom.  VIII. 

l0  rendant  faible  (3  impuijfante , Dieu  l'a  fait  ayant  envoyé  fin  propre  Fils.  . . . afin  j.  ' " 

que  la  jufice  de  la  loi  fiit  accomplie  en  nous , qui  ne  marchom  pas  filon  la  chair,  mais 
filon  t efprit.  Si , comme  le  prétend  l’auteur  de  l'Inftruftion , ce  n’efl  point  agir 
en  enfant  de  l’ancienne  alliance,  mais  avoir  l’efprit  qui  vivifie,  que  d’agir  par  la  “ 
crainte  des  peines  de  l’enfer } que  Ton  efiace  donc  de  S.  Paul  ces  paroles:  i;.' 

n’avei  point  reçu  l'efprit  de  Jervitude , peur  vous  conduire  encore  par  la  crainte  ; mais  vous 
avez  reçu  F efprit  i adoption  des  enfans  par  lequel  nous  crions:  Mon  Pere,  mon  Pere. 

Paroles  qui  montrent  que  tant  que  Ton  n’agit  que  par  la  crainte  des  peines , on 
n’agit  point  par  l’efprit  d’amour  qui  efl  Teiprit  des  enfans,  mais  feulement  par 
l’eTprit  de  fervitude  qui  efl  l’efprit  des  efclaves.  Or  attribuer  à Tefprit  de  fervitude 
de  faire  un  bien  qui  foit  agréable  à Dieu  & de  donner  la  vie;  c’ell  contredire  TE- 
criture,  c’efl  fouler  aux  pieds  la  Tradition,  c’efl  anéantir  la  foi. 

L’auteur  de  Tlnflruflion  reproche  à l’auteur  de  la  Morale  de  ne  donner  le  nom 
d’enfans  de  Dieu  qu’à  ceux  qui  ont  pour  le  Pere  celefle  un  amour  de  tendreffe  âc 
une  afTeflîon  cordiale. 

Soutenir  le  contraire  , c’efl  enfeigner  une  herefie  formelle,  & donner  le  dé- 
menti à S.  Paul,  qui  déclaré  que  tous  ceux  qni font  pouffé  s par  Fefprit  de  Dieu,  fintlhii.  14: 
les  enfans  de  Dieu.  Et  encore:  Parce  que  vous  ms  enfans.  Dieu  a envoyé  dans  v«G»l.  iv.  «. 
cœurs  F efprit  de  fin  Fils  qui  aie:  Mon  Pere,  mon  Pae. 

Le  même  auteur  s'élève  contre  l’auteur  de  la  Morale,  parce  qu’il  traite  de  mer- 
cenaires , d’ames  baffes , ferviles  & intereffees , quiconque  n’accomplit  ce  qui  efl 
ordonné  par  la  loi,  que  par  la  crainte  des  menaces,  & pour  éviter  le  châtiment. 

Mais  on  ne  peut  nier  cette  vérité,  fans  tomber  dans  une  erreur  intolérable,  puif- 

Î[ue  c’ell  toujours  fuppofer  que  la  crainte  des  chàtimens  fait  accomplir  la  loi.  Or 
outenir  que  la  crainte  des  cnûtimens  fait  accomplir  la  loi , c’ell  contredire  la  pa- 
. rôle  de  S.  Paul  : Plenisuio  legis  efl  dileHio.  L’amour  efl  Taccompliflement  de  la  loi. 

En  effet  toute  la  loi  étant  renfermée  dans  cette  parole:  f'ous  aimerez  le  Seigneur  vo- 
tre Dieu,  &c.  on  ne  peut  foutenir  que  la  crainte  des  chàtimens  fallè  accomplir  la 
loi,  fans  attribuer  à la  crainte  fervile  ce  qui  efl  le  propre  de  Tamour,&  fans  tom- 
ber dans  cette  abfurdité  de  dire,  que  celui  qui  craint  en  efclav'e,  aime  en  enfant 
par  cela  même  qu’il  craint  en  efclave. 

Enfin;  l’auteur  de  Tlnflruélion  impute  à l’auteur  de  la  Morale  d’enfeigner,  que 
le  bien  qui  efl  fait  par  la  vue  des  recompenfes  éternelles , n’efl  pas  un  bien  réel , 
mais  un  bien  apparent.  Cefl  ajouter  à Therefie  qu’il  lui  impute  la  calomnie  la 
plus  grofîlere. 

Vous  veneî  de  voir,  mes  très  chers  frères,  que  les  recompenfesdont parle  l’au- 
teur de  h Morale,  font  des  recompenfes  temporelles,  qui  étoient  les  feules  que 
les  Juifs  defiroient.  Il  foutient  qu’en  fâifant  le  bien  par  de  tels  motifs , fans  s’éle- 
ver plus- haut,  on  ne  le  fait  pas  réellement , mais  feulement  en  apparence;  & il 
le  prouve  par  l’autorité  de  S.  Auguflin.  Mais  il  efl  fi  éloigné  de  penfer  qu’en  fai- 
fant  lé  bien  en  vue  des  recompenfes  étemelles,  ce  foit  ne  faire  le  bien  qu’en  ap- 
parence , qu’il  reprend  au  contraire  les  Juifs,  de  ne  pas  defker  le  ciel  (3  les  biens 
éternels  ; & il  fait  un  mérité  aux  élus  de  ne  refpirer  que  la  poJfefion  (3  la  jouiffance  des 
biens  étemels.  11  le  fait  dans  le  même  Chapitre  d’où  efl  extraite  la  propofltion 
que  condamne  Tautcur  de  Tlnflruftion.  Eft-il. permis  de  calomnier ainli  lé  jufle 
& l’innocent?' 
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ONZIEME  PROPOSITION. 

Mot.  chTtt. Car  cette  tiedeur,  cette  lâcheté , cette  négligence  empêchent  le  fruit  de  la 

P‘e-7o{.  communion;  & communier  en  cet  état,  c'ejl  ce  que  les  Peret  appellent 
commumer  indignement , pour  ne  pas  difcerner  le  Corps  du  Seigneur.  Qiû 
ne  fait  que  ceux  qui  veulent  conferver  leur  faute  , jeûneront  quelques 
jours , on  fe  retrancheront  quelques  repas , de  peur  qu’ils  ne  tombent  ma- 
• lades,  ou  ne  foient  notablement  incommodes  par  trop  de  repletion , & cet^ 
te  abjlinence  ejl  caufe  qu’ils  ont  enfuite  meilleur  appétit  f II  enejl  ici  de 
mime-.  La  communion  trop  frequente  peut  caufer  du  dégoût  dans  lame, 
& le  retranchement  en  excite  un  plus  grand  dejhr,  à"  ce  dejir  attire  plut 
de  grâce.  > 

’AüTEua  de  rinlliu6Uon  avoue  qu’il  auroit  tant  de  chofes  à dire  fur  cette  pr<V; 

■ . poGtion , qu’il  ne  fait  far  où  commencer  ni  par  où  finir.  Pour  nous , mes  freres 
nous  avouons  que  nous  avons  tant  de  chofes  a dire  pour  lajullifier,  qu’il  faut  ne- 
celTairement  que  nous  en  omettions  une  partie,  pour  ne  pas  vous  accabler  fous  la 
multitude  des  preuves. 

Mor.  c&ret.  L’auteur  de  la  Morale  cbretienne,  examinant  quelle  eil  la  difpofition  necelTaiie 
C99.  pour  communier  fouvent,  dignement  & avec  fruit,  ei^loie  un  Chapitre  exprès 
à montrer  que  cette  difpoGtion  conGfle  dans  la  charité.  Deux  fortes  de  perfonnes 
ont  la  charité  : 1.  ceux  qui  ont  confervé  l’innocence  du  baptême:  a.  ceux  qui 
l’ont  recouvré  par  une  uncere  penicence  après  l’avoir  perdue.  Ces  perfonnes  doi« 
vent  communier  fouvent,  parce,  dit  l’auteur,  que  la  bonne  vie  ne  fauroit  fubû* 
fter  fans  la  frequente  communion,  ni  la  frequente  communion  fans  la  bonne  vie. 
Ceux  qui  font  fains,  c’ell-à-dire , qui  ont  une  fanté  parfaite  , ont  droit  de  s’appro- 
cher de  la  fainte  Table  tant  qu’ils  voudront,  félon  que  le  faint  amour  leur  en  ex- 
citera le  defir,  qui  eli  la  faim  & l’appecit  ipirituel.  Mais  qui  font  ceux  que  l’on 
doit  regarder  comme  ayant  une  fanté  parfaite?  Ce  font  ceux  qui  n’ont  ni  péché 
mortel , ni  aucune  afieâion  au  péché  veniel , & qui  ont  un  grand  dellr  de  commu- 
nier. A de  telles  perfonnes  l’auteur  leur  dit  avec  S.  François  de  Sales  : Commu- 
niez tous  les  huit  joun.  £t  il  ajoute  avec  S.  Ambroife:  Vivez  de  telle  forte  que 
vous  méritiez  de  communier  tous  les  jours. 

Mais  n’elt-il  pas  louable  de  s’abftenir  quelquefois  de  la  communion  par  humilité? 
L’auteur  répond  premièrement,  que  „ comme  il  ell  louable  de  s'en  apmocher 
„ fouvent  par  amour,  aulG  ell-il  louable  de  s’en  abdenir  quelquefois  par  refpeâ;" 
& il  le  prouve  par  l’autorité  de  S.  Augudin,  qui  dit  que  „ Zachée  & le  Centenier 
,,  de  l’Evangile  ne  difputerent  point  enfemblej&  que  l’un  ne  fe  préféra  point  à Tau- 
„ tre , lorfque  le  premier  reçut  le  Fils  de  Dieu  dans  là  maifon  avec  joie , 3c  que 
„ le  fécond  fe  reconnoilToit  indigne  de  le  recevoir  chez  foL  Tous  deux  honore- 
,,  rent  le  Sauveur,  quoiqu’en  differentes  maniérés  & comme  contraires."  Sx. 

Après  cette  premiefe  reponfe  l’auteur  ajoute  : „ Que  lî  neanmoins  on  dellre  ab^ 
„ folument  de  favoir  lequel  des  deux  paroit  le  meilleur  & le  plut  louable,  ou  de 
„ s’en  approcher  fouvent  par  amour,  ou  de  s'en  retirer  quelquefois  par  refpeâ  & 
„ par  crainte,  on  peut  repondre  que  lion  confidere  le  facrement  en  foi,  parlant 
„ Umplement,  il  lemble  qu’il  eft  meilleur  de  s’en  approcher  fouvent  par  amour  , 
„ Ibit  à caufe  que  le  facrement  produit  toujours  dans  l’ame  quelque  nouveau  fruit 
„ de  grâce , foit  parce  que  l’amour  elt  toujours  plus  a^eable  à Dieu  que  la  crain- 
„ te  & le  refpeèl , lequel  même  il  enferme.  Mais  fi  Ton  a égard  à la  difpofition 
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•„  de  rame,&  au  befoin  qu’elle  a; fi  elle  a quelques  emponemens  de  colere,  quel- 
„ que  attache  particulière  à quelque  péché  veniel  qu’elle  ne  puifTe  rompre,  quel- 
„ que  aSeélion  fecrette  ou  quelque  palfion  inveterée  pour  le  monde , pour  le  luxe, 

„ pour  le  jeu , ou  pour  quelques  petites  vanités  : pour  guérir  ces  maladies , il  efî 
„ a propos  de  recourir  aux  remedesde  la  penitence,  afin  d’attirer  la  grâce  medi- 
,,  cinale  du  Sauveur;  & alors  il  ell  meilleur  de  s’en  abftcnirpar  humilité,  que 
„ d’en  approcher  avec  une  ame  tiede,  lâche  & négligente.” 

Après  quoi  fuit  la  propofition  condamnée  par  l’auteur  de  i’Inftruftion.  „ Car  cette 
„ tiedeur,  cette  lâcheté  & cette  négligence  empêchent  le  fruit  delà  communion; 

„ & communier  en  cet  état,  c’efi  ce  que  les  Peres  appellent  communier  indigne* 

„ ment,  pour  ne  pas  difcerner  le  Corps  du  Seigneur,*’  &c. 

Ce  font  ces  demiercs  paroles  qui  fcandalifent  l’auteur  de  l’Infiruélion:  ,,  Lalnâ.pa{.]<> 
„ tiedeur , dit-il , la  lâcheté , la  negngence  empêchent  fans  douce  que  l’on  ne  retire  de 
„ la  communion  tout  le  fruit  que  l’on  en  pourroit  tirer:  mais  qui  a jamais  enten* 

' „ du  dire  qu’elles  rendent  la  communion  indigne , c’eft-à-dire , facrilege  ? Quels 
„ Peres  de  l’Eglifè,  à moins  que  ce  ne  foient  des  Peres  de  l’Eglife  de  Janfenius, 

„ ont  jamais  avancé  une  telle  maxime?  Qui  pourroit  Croire  que  qui  communie  avec 
„ tiedeur  & lâcheté  ne  difceme  pas  le  Cbrps  du  Seigneur;  quhl  fait  un  facrilege 
„ énorme , qu'il  reçoit  le  Corps  de  Jefus-Chrift  à fa  condamnation  comme  le  per- 
„ fide  Judas?”  &c. 

Reprenons,  mes  freres,  ces  paroles  de  l’auteur  de  l’Infiruêbion. 

Premièrement,  il  fuppofè  que  la  tiedeur,  la  lâcheté,  & la  négligence  qni  vieil* 
nent  de  l’attache  au  péché  veniel  & de  quelque  affcfUon  fecrette , ou  quelque  pai^ 
fion  inveterée  pour  le  monde , pour  le  luxe , pour  le  jeu , n’empêchent  pas  de 
communier  avec  fruit,  quoiqu’on  ne  retire  pas  de  la  communion  tout  le  fruit  qu’on 
en  pourroit  tirer.  Cette  doêlrine  efi:  fimlTe,  dangereufe,  propre  à introduire  le 
relâchement,  & ne  peut  lervir  qu’à  endurcir  les  âmes,  & à éteindre  en  elles  la 
vigilance  chrétienne.  On  voit  bien  qu’elle  eil  puifée  dans  la  même  fource  où  l’E* 
cnvain  qui  a donné  occafion  au  Livre  de  la  frequente  communion,  avoit  puifé  la  fien* 
ne.  Il  jugeoit  digne  d’une  communion  très  particulière  avec  le  Fils  de  Dieu  dans 
l’EucharifGe , ceux  qui  font  remplis  de  f amour  Leux-mimes  fâ  Ji  attachés  au  monde  que 
Je  merveille.  . ^ 

„ Mais  , reprend  l’auteur , qui  a jamais  entendu  dire  que  la  lâcheté,  ht 
„ tiedeur,  la  négligence,  rendent  la  communion  indigne,  c’ell- à-dire  , fa* 

„ crilege?” 

Le  J eft- à-dire,  eft  de  l’auteur  de  l’Inllruftion , non  de  l’auteur  de  la  Morale.  La 
tiedeur,  la  lâcheté,  la  négligence  rendent  la  communion  indigne,  non  d’une  in* 
dignité  qui  aille  toujours  iufqu’au  péché  mortel  & au  facrilege,  mais  d’une  indi* 
goité  qui  va  jufqu’au  pecné  veniel. 

Tonte  indilpofition  pour  la  réception  de  rEocharifiie  n’ell  pas  mortelle.  _ Tout 
manque  de  relpeêt  n’elt  pas  facrilege.  11  y a un  defaut  de  préparation  qni  n'eR 
que  veniel.  On  ne  peut  pas  dire  que  l’on  communie  dignement , quand  on  peche 
veniellement  en  conimuniant.  Et  fi  l’on  peche  veniellement  en  communiant, peut* 
on  dire  que  l’on  communie  avec  fruit? 

„ Quels  Peres  de  l'Elfe,  monte  l’auteur  de  l’InllruéHon,  à moins  que  ce  ne 
„ Ibient  des  Peres  de  l’Eglife  de  Janfenius,  ont  jamais  avancé  une  telle  maxime? 

,,  Qm  pourroit  croire  que  qni  communie  avec  tiedeur  & lâcheté,  ne  dilceme  pas 
„ le  Corps  du  Seigneur? 

Les  Peres  de  î’Eglife  qni  ont  avancé  cette  maxime , font  S.  Bonaventure , S. 

Grégoire  Pape.  &S.  Angnftin.  L’auteur  de  la  Morale  les  a dtés,  & a rapporté  fi*Mor.  d>r«ti 
delement  leurs  témoignages.  Si  fanteur  de  rinltmétioa  svoit  eu  un  peu  de  bon-pig.  loé. 

ne- 
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De  prapjr.  nc-foi  & de  droiture,  il  ne  l'auroit  pas  dilUmulé.  „ Eprouyez-vous  voui-mêinei, 
ad  miiT. cap.  dit  S.  Bonaventure , parlant  aux  Prêtres , & conliderez  avec  quelle  ferveur  vous 

*•  „ vous  approchez  du  Fils  de  Dieu.  .Car  il  ne  faut  pas  feulement  éviter  les  péchés 

„ mortels , mais  aufli  les  véniels , lefquels  venant  à fe  multiplier  par  notre  negli- 
„ gcnce  & par  notre  parcfle.ou  même  par  les  inadvertances  &lesdillraûionsd'ü- 
„ ne  vie  relâchée  & d’une  raauvaife  accoutumance  , encore  qu’ils  ne  donnent  pas 
' ,,  à l’ame  le  coup  de  la  mort,  rendent  neanmoins  l’homme  tiede,  pefant  & plein 

„ de  nuages , & le  mettent  dans  une  indifpolîtion  de  pouvoir  célébrer  le  Myucre , 
y „ fi  le  fouffle  du  S.  Efprit  ne  furvient  pour  diffiper  toute  cette  poulîicrc  & toutes 
„ ces  pailigs,  & fi  la  llaromc  de  la  charité  ne  les  confume,  lorfque  le  cœurs’em- 
„ brafe  d’une  ardeur  fainte  par  confideration  de  fa  ballélTe.  C’ell  pourquoi  pre- 
„ nez  bien  garde  de  ne  vous  en  approcher  pas  étant  trop  tiedes^  fans  regler  vo- 
„ tre  ame  autant  que  vous  le  devez,  & fans  confiderer  allez  l’importance  de 
„ cette  aélion.  Car  eieui  receirez  le  Fili  de  Dieu  ladi^aemeuf , fi  vous  ne  vous  en 
„ approchez  pas  avec  aflez  de  reverence , de  circonlpeêlion  & d’attention  ; ce  qui 
„ a fait  dire  à l’Apôtre , l’o»  mange  fj?  ^ue  f on  boit  fa  condamnation , " &c. 

Mot.  chret.  S.  Grégoire,  écrivant  fur  le  premier  Livre  des  Rois  enfeigne  de  même  „ que 
I^Gre^^ilb  ” fautes  legeres  des  julles,  s'ils  ne  s’efforcent  tous  les  jours  de  les  effacer  par 
in'ub.'ii,,  iapenitence,  remplilfent  l’ame  de  telle  forte  qu’elles  l’empêchent  de  pouvoir 
Reg.  c.  I.  n.  „ être  raffafiée  de  cette  viande  celefte , & que  l'épreuve  de  nous-mêmes  que  S. 

„ Paul  nous  commande  de  faire  avant  que  de  manger  ce  pain , ne  fe  doit  pas  feu- 
„ leracnt  entendre  des  péchés  mortels,  mais  auffi  de  ces  petites  offenfes,  pour 
„ nous  obliger  à purifier  notre  ame  des  moindres  taches , lorfque  nous  voulons 
„ participer  à cette  viélime  pure.” 

Mot.  chret.  S.  Auguflin  établit  en  differens  lieux  la  même  doflrine.  „ Encore , dit- il , que 
>»  fortes  de  péchés  ne  tuent  pas  l’ame;  neanmoins  étant  multipliés,  ils  la  cou- 
vrent  de  pullulcfs,  & lui  caufent  une  efpece  de  galle  qui  la  rend  fi  difforme  & C 
J,  horrible,  qu’elle  n’ole  prcfque  approcher  des  crabraffemens  de  cet  Epoux  cele- 
,,  fte,  qui  efl;  le  plus  beau  de  tous  les  enfans  des  hommesi  & fi  elle  en  approdie, 
,,  ce  n’eft  qu’avec  une  extrême  confufion.” 

Mor.  chret.'  Parlant  ailleurs  d’un  péché  dont  il  vouloit  que  fon  peuple  fe  corrigeât:  ,,  Nous 
p>e-  75f-  „ ne  vous  difons  pas,  dit-il,  que  ce  foit  un  péché  capital;  mais  neanmoins  fi  on 
Serin.91  y tombe  fouvent,  & fi  on  en  fait  habitude,  & qu’on  néglige  de  le  racheter  par 

. in  pp.  les  jeûnes  & par  les  aumônes,  il  fouille  l’ame  d’une  étrange  maniéré.  Ne  ne- 

„ gligez  pas  vos  péchés,  parce  qu’ils  font  petits.  Car  les  goûtes  d’eau  font  fort 

,,  petites,  & neanmoins  .elles  rempliffent  les  fleuves,,  emportent  les  digues,  & 

„ entraînent  les  arbres  avec  leurs  racines”.  ...  Et  quelques  lignes  après  il  ajou- 
te: „ Pour  moi  je  ne  comprends  pas  comment  n’y  ayant  perfonuc  qui  voulût  en- 
,,  trer  dans  l’Eglife  avec  un  vêtement  fale  & plein  d’ordure,  il  y en  a neanmoins 
„ qui  ayant  l’ame  fouillée  par  quelque  forte  d’impureté , ont  bien  l’affurance  de  le 
,,  prefenter  à l’Autel  fans  craindre  cette  parole  de  l’Apôtre,  que  celui  qui  mange 
„ fe  Corps  & qui  boit  le  Sang  du  Seigneur  indignement,  eft  criminel  du  Corps& 
„ du  Sang  du  Seigneur.  Si  nous  avons  honte  de  toucher  au  Corps  du  Fils  de  Dieu 
„ avec  des  mains  fales,  nous  devrions  encore  bien  plus  appréhender  de  1e  recevoir 
„ dans  une  ame  impure.”  t 

Voilà,  mes  freres , les  textes  des  Peres,  fur  lefquels  l’auteur  de  la  Morale  s’efl 
appuyé  pour  avancer  comme  il  a fait  que  la  tiédeur,  la  lâcheté  & la  négligence 
empêchent  le  fruit  de  la  communion;  & que  communier  en  cet  état,  c’effeeque 
les  Peres  appellent  communier  indignement,  pour  ne  pas  difeerner  1e  Corps  du 
Seigneur. 

L’auteur  de  rinftruélion  dira-t-il  que  ce  font  des  Peres  de  l'Eglifede  Janfenlus? 

Tà- 
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Tâchons  de  lui  fermer  la  bouche  par  des  autorités  qui  foieat  reçues  dans  l’Eglifc 
de  Molina. 

Salazar,  Jefuite  Elpagnol,  eafeigne  „ que  Ceux-là  fe  trompent  lourdement,  , 
„ qui  difenc  qu’excepté Tétat  de  grâce  &la  confeflionfacramentelle,lorrqu’on  eft  ^ 

„ en  péché  mortel , toutes  les  autres  difpofitions  font  feulement  de  confeil , & 

„ prMÎlèment  volontaires.  Cela  efl  très  éloigné  de  la  vérité , dit  Salazar  , puif. 

,,  qu’il  eft  indubitable  que  ces  trois  chofes , droiture  d’intentioh  , attention , 

„ ot  réverence  ; «St  qu’il  eft  très  probable  que  la  quatrième , c’eft  - à - dire , 

J,  le  defir  & la  faim  fpirituelle,  Jtm  mctjfaires  pour  communier  iuement , ibus  peine 
f,  non  de  péché  mortel,  mais  veniel;  & cela  fuffit,  continue-t-il , afin  que  l’on  ne 
J,  puifTe  dire  qu’elles  font  precifement  volontaires  & de  confeil  ;&  beaucoup  plut, 

„ afin  que  l'on  n’alTure  pas  fue  et  foit  le  meilleur  de  communier  fans  eUes-mimes  tous  les 
„ jours,  fut  de  différer  la  communion  pour  les  acquérir.  Ce  font  des  dodrines,  ajoute 
y)  Salazar , qui  n'ont  jamais  été  ouies  en  P Eglife  de  Dieu , 6r  qui  font  contraires  à tout 
„ ce  que  nous  ont  enfei^  les  Saints  & las  Doéleurs  Scholaftiqucs. 

Veut-on  une  autorité  encore  plus  refpeftable  pour  les  dilciples  de  Molina?  Le 
•PereLaynéz,  General  des  Jefuites,  approuva  au  Concile  de  Trente  les  Lettres  .... 
d'une  fainte  Religieuiê,  que  les  Députés  du  Concile  lui  avoient  donné  charge 
revoir.  Or  cette  bienheureufe  dans  la  Lettre  XIX.  dit,  „ que  c’eft  communieri„,|ifj, 

„ indignement , félon  S.  Faut , non  feulement  de  communier  en  état  de  péché 
,,  mortel , mais  même  de  le  faire  fans  annoncer  la  mort  du  Seigneur.  Car,  sqou- 
„ te-t-elle,  ce  grand  Apôtre  nous  enfeigne , que  celui-là  mange  ce  Pain  indigne- 
y,  ment , qui  ne  difeerne  pas  que  ce  qu’il  mange  eft  le  Corps  du  Seigneur  qui  eft 
mort  pour  lui:  ce  qui  l’oblige  à mourir  à tout  péché,  à mourir  à foi-même  & 

„ à fes  concupifcences  propres,  portant  avec  S.  Paul  les  marques  du  Seigneur  Je- 
„ fus  en  fon  propre  corps,  fuppleant  à ce  qui  manque  à fes  fouffrances,  & le 
„ glorifiant  en  fa  croix  & en  fes  propres  infirmités.  Et  quel  eft  le  jugement  que 
„ eette ame  mange?  Te  ne  parle  point,  dit  la  Sainte,  d’une  ame  qui  demeure 
t,  dans  le  péché  mortel,  mais  de  celle  qui  communie,  & qui  ne  le  foucie  pas  de 
„ croître  en  vertu , ni  de  s’avancer  en  perfeélion  ; mais  qui  s’entretient  en  fa  tie- 
y,  deur  tSc  en  fa  négligence.  Ecoutez  S.  Paul  qui  dit:  C'ejl  pourquoi  entre  vous  il  y en 
„ a plujieurs  qui  font  malades,  beaucoup  qui  fout  faibles  {ÿ  langui ffans,  (â  btaueoup  qui 
y,  dorment,  C’eft  l’état  de  ces  perfonnes  qui  demeurent  toujours  les  mêmes , ar- 
y,  dens en  leurs  propres  paflions,  incapables  d’aucun  grand  bien,  foibles  & fragi- 
y,  les,  ignorans  & aveugles,  pefans  ék  endormis  ; dans  l’alToopiirement  d’efpnt, 

„ fans  ferveur,  marchant  fans  lumière , & ne  faifant  jamais  de  profit  ni  d’avan- 
,y  cernent.  Quand  vous  voyez  des  perfonnes  (fii  reçoivent  la  très  fainte  commu- 
„ nion  depuis  un  long-tems,  & qui  ne  changent  jamais  leur  train  de  vie  accoutu- 
„ mé,  ce  font  ceux-là  qui  ne  font  point  mémoire  de  la  mort  du  Seigneur  avec  un 
yy  vrai  defir  de  mourir  à eux-mêmes , afin  qu’il  vive  en  eux.  Et  s’ils  en  ont  quel- 
„ qne  penfée  ou  quelque  defir  , ce  ne  font  que  des  penfées  & des  defirs  imagmai- 
„ res,  parce  qu’ils  ne  correfpondcnt  pas  à la  grâce  du  facrement,  faifant  ce  qu’ils 
„ doivent  pour  en  acquérir  ce  qu’ils  défirent,  mais  fe  contentent  de  quatre  larmes 
qu’ils  peuvent  faire  couler  doucement  de  leurs  yeux,  lorfqu’ils  communient.  Et 
„ ce  tems-là  palTé  ils  retournent  à leurs  petites  ambitions,  à leurs  afFe£lions,&  de- 
„ Ihrs  de  fouange,  à leurs  diftraéHons , leurs  vanités  & autres  chofes  femblables.” 

Encore  une  autorité  que  les  difciples  de  Molina  ne  doivent  pas  rejetter:  c’eft  Année  rfire- 
celle  du  Pere  SulFren  Jefuite  (a)  qui  déclaré  „ que  recevoir  une  fois  Notre  Sci-*'™"' 

//.  Tome  IV,  Partie.  Ggg  „ gneur*’  “ 

(u)  En  aient  cet  Jefuitei  on  ne  prétend  piife  nion.  On  la  cite  dam  ce  qu'ile  ont  de  bon, fane 
rendre  garant  des  maximei  relich^  qui  Te  trou>  fe  mettre  en  peine  s'ils  font  exaâi  en  tout,  & 

^nt  dana  leuri  Ecrits  par  rapport  I la  commu-  a'ils  font  toujours  d'accord  âTcc  eux^ménries. 
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^ gnecr  avecxeverence,  eŒ.plwudle&coDVjeDa^qupceat£ois9Tecij^&v««tiee. 
,,  Or  qui  le  reçoit  avec  péché  veaiel& fans  préparation,  le  reçoit  avec  irrevetean.'' 
1^  même  auteur  ajoute  que  félon  S.  Anfelme^  celm-là  r«Mwiawjw«  faw- 

fue  Itgermtnt. 

Que  répondra  maintenant  l'auteur  de  rinltrufUon  ? Voilà  la  ptqpolkion  qu'il 
co^amne,  judifiée  non  A:uleroent  par  les  Peres  de  l’Eglilè,  mais  par  des  auteurs 
dont  le  temoiguage  ne  doit  pas  lui  être  fufpeél.  Us  s'accordent  à enfeiguct  <)ue  la 
tiédeur,  la  lâcheté  & la  négligence  empêchent  le  fruit  de  la  commuoioa;  <&  dè^ 
là  même  ils  condamnent  la  maxime  de  l'auteur  de  l'Indruflion,  qui  foutieot  que  (a 
tiedeur,  la  lâcheté  & la  négligence,  n'empéciient  pas  de  conummier  avec  èiiit, 
quoiqu'elles  empêchent  de  le  mire  avec  tout  le  fruit  qu'on  en  pourroit  tirer.  Cet 
auteur  ne  peut  comprendre  que  de  tels  defauts  rendent  la  communion  indigne  i le 
Pere  Salazar  le  comprenoit,  lui  qui  enfeigne  que  foutenir  le  contiaite,  ('eâ  avau' 
ter  des  doSrines  fui  n ani  jamais  été  auUs  en  l’Egtife  de  Dieu.  L'auteur  de  l'Inflra- 
êlion  aflêête  de  confondre  ces  deux  exprefllons , Misarsstrr  ind^eemeuty  &.  cemmet- 
tn  un  horriHe  facrilege  en  comnaniont.  Le  Pere  SulFren  lui  apprend  à diftioguer,  ces 
deux  chofes,  & à ne  pas  attribuer  malignement  à un  auteur  ce  qu'il  ne  dit  point. 
^ui  refait  Notre  Seigneur  avec  péché  veniei  iS  fane  préparation,  dit  le  Pere  Suffren,  k 
Ufeit  avec  irreverentt,  Of  félon  S.  jialelttie.,  celui-là  communie  indigaement , quoifut  k- 
gerement.  On  peut  donc,  félon  le  Pere  Suffren,  communier  indignement  fans  fê 
rendre  coupable  / un  facrilege  énorme  comme  le  perfide  Judas.  C'efl  le  fens  dans  lequel 
l'auteur  de  la  Morale  a pris  ce  terme  indignement.  Et  cela  efl  fi  vrai  qu 'après  avoir 
avancé  la  propofition  que  condamne  l'auteur  de  llnflruélion,  pour  montrer  qu’il 
ne  parle  pas  d'une  indifpofition  mortelle , & qui  rende  la  communion  facrilege 
. il  ajoute  auffi-tôt  : ,,  Quoiqu'il  en  foit , nous  ne  faurions  manquer  en  fuivant  la 
70s'  grand  S.  AuguAin  au  même  endroit  donne  aux  âmes  âdeies  : 

,,  tout  ajent  foin  de  demeurer  dans  la  paix  de  Jefue-CbriJl  ; qu-eu  ceà  ehaeun  fuivette 
„ mtuvemens  de  fa  foi  (J  de  fa  pieté.  Que  ceux  que  l’amour  porte  à communier  fou* 
„ vent,  ne  condamnent  point  ceux  qui  s’en  ablUennent  quelquefois  par  refpeêl; 
„ & que  ceux  qui  s’en  abAiennent  par  refpefl,  ne  blâment  pas  ceux  qui  commu- 
„ nient  plus  fouvent  par  amour.  La  charité  fait  toujours  bien  juger  des  aâions 
„ du  prochain  vivant  félon  Dieu.  Les  uns  & les  autres  ne  déshonorent  point  le 
„ Corps  & le  Sang  de  Jefus-ChriA,  mais  plutôt  ils  s'efforcent  comme  àl'envide 
„ lui  rendre  l'honneur  & le  refpeél  qu'ils  eAiment  lui  être  du.  A quoi  j’ajoute, 
„ dit  l'auteur, que  pour  avoir  l’cfprit  en  repos,  il  importe  de  ne  rien  faire  en  ce- 
„ la,  comme  en  toute  chofe , par  fon  propre  efprit  j mais  de  regler  fes  commur 
„ nions  par  l’ordre  de  fon  DireftCur,  & s’approcher  de  la  fainte  Table  ou  s’eà 
„ retirer  par  efprit  d'obéiffance.  " 

L'auteur  de  la  Morale  auroit-il  parlé  de  la  forte,  s'il  eût  fuppofé  que  les  perfon- 
nes  lâches,  tiedes  & négligentes  auxquelles  il  confeille  de  s'éloigaor  ^ur  quelquo peu 
de  tenu  de  la  fainte  Table,  euffent  été  par  cela  même  dans  une  indifjsoCtion  morcel- 
le & capable  de  rendre  la  communion  facrilege  ? 

Rien  donc  de  plus  exaél , rien  de  plus  fage,  rien  de  plus  modéré  que  .ee  qu'en* 
feigne  l’auteur  de  la  A/«r«/e,fur-les  dirpofitions  neceffaires  pour  oonunuoier  fou* 
vent^&  avec  fruit. 

Nous  arrêterons-nous  maintenant  à juAiSer  le  fécond  membre  de  la  propofidon 
que  condamne  l’auteur  de  l’InAruêlion  ? Faifonsde  plutôt  pour  vous  montrer  les 
excès  où.tpm^nc  nos  adyerfaires,  que  pour  mettre  à l’abri  de  la  cenfure  une  conn* 
paraifon  qui  eA  tous  les  jours  dans  la  bouche  des  perfonnes  qui  ont  le  plus  de  reA 
pe£l  pour  la  divine  EuchariAie. 

Ihii  „ Qui  ne  fait,  eA-il  dit,  que  ceux  qui  veulent  confèrvertem  faïué,  jeûneront 
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xm  iê  feaaKheroac  qoelqae  Mpas,  de  peur  qu'ils  ne  tombent 
j,  imbKieeyOU  ne  lbieBt-aood>lemem:  incommodés  par  trop  de  repletion?  Et  cetw 
,,  ab{tinenee  eft  caufe  qu'iii  ont  enfuice  mdlleur  appétit.  II  en  eib  ici  de  même. 

La  comaunioa  trop  frequente  peut  caufer  du  dégoût  dans  t’ame,& le  retranche- 
j^menc  en  excite  m plus  gruid  defir,  & ce  défit  attire  pins  de  grâce.” 

1*' ,,  Quelle  indécente  dt  nuigne comparailbn, dit  l'auteut  de l’Infmâion, que  celle inii.pig;}^. 
^ qui  efb  Aite  ici  delà  iâianecommunion  avec  le  retranchement  desrepas  pour  con> 
y,  (erver  fa  fantë , de  pour  éviter  de  tomber  malade  par  une  trop  grande  reptedonfi” 
•aboyons,  mesfrares,  fi  la  comparailbn  que  l’auteur  trouve/ A fif/aitf- 
gm,  fera  jugée  telle  par  les  plus  ^ands  makres  dans  la  pieté. 

■>i3yi  Vous  avez  bien  tait,  répond  S.  François  de  Sales  à une  Dame,  d’obéir  à vo> Lettre  3S. 
ÿtre  Confellcar,  foit  qu’il  vous  aittetranché  la  confolation  de  communier  fouventdu  Lie.  x. 
j^ponr  vous  éprouver,  foit  qu’il  l’ait  fait  parce  que  vous  n’aviez  pas  alTez  de 
voua  corriger  de  votre  impatience.  Et  moi  je  crois  qu’il  Ta  fait  pour 
j^’nn  & l’autre , & que  voua  devez  perfeverer  en  cette  penitence  tant  qu’il  voua 
f,  l’ordonnera , puifque  voua  avez  tout  fujet  de  croire  qu’il  ne  fait  rien  qu’avec 
ÿ une  jolie  confideration.  Et  fi  vous  obéiflez  humblement , une  communion  vour 
ffai  plus  utile  en  effet  que  deux  ou  trois  faites  autrement.  Car  il  n’y  a rien  qui 
^'oous  rende  la  viande  fi  profitable , que  de  la  prendre  avec  appétit  <St  après  l’exer. 
cke.  Or  la  retardatien  vous  donnera  C appétit  plus  grand ^ î exercice  que  vous  ferez 

mortifier  votre  impatience,  redonnera  la  vigueur  i votre efiomacb [ptritael." 

^Voilh,  mes  freres,  la  comparaifor.  que  l’auteur  de  l'Inflruélion  traite  d’indigne 
P^djfndeccnte , employée  par  S.  François  de  Sales  prcfque  dans  les  mêmes  termes 
«pe  le  Tait  l’auteur  de  la  Morale  chrétienne. 

Êtyr  La  communion , reprend  l’auteur  de  l'Inflruélion,  qui  éfl  la  fourcc  des  grâces,  loû.pag.jr. 
' la  fanté , & de  la  vie  de  l'ame , efl  reprefentée  par  rapport  à ceux  qui  ne 
I coupables  d’aucun  péché  mortel,  comme  la  caufe  ordinaire  des  maladies 
itoelies.  ” 

point  la  communion  qui  efl  la  caufe  des  maladies fpirituelles, mais 
defabt  de  préparation  dans  ceux  qui  communient.  L’auteur  de  l'inflruétioff- 
,arou(ve  que  l’on  efl  toujours  fuffifamment  difpofé  à la  communion  frequente , quand 
on  cil  exemt  de  péché  monel:  tous  les  Saints  dont  nous  avons  rapporté  les  te- 
lÉninaget,  en  jugent  bien  différemment.  L’affeélion  au  péché  veniel  efl  félon 
’WK%e  indifpofition  pour  fa  frequente  communion  : indifpofition  qui  peut  tarir 
h fourcc  des  grâces,  & attirer  fur  une  ame  qui  y efl  infenfiblci  un  jugement  de 
dMMlaWMtionv  félon  cette  parole  du  S.  Efpnt;  Celui  qui  meprife  les  petites  ebo/eSj 
m^tn  peu  à peu.  < 

Kor  de  l’Inflroélion  continue.  „ On  en  vient  jufqu'à  avancer  expreflêment 
le  défit  de  la  communion  attire  plus  de  grâces  que  la  communion  même. 

Jsioin  donnerons-nous  à cela?  Celui  d’impieté  paroitroit-il  trop  fort?” 
mqui  ont  quelques  fentimens  de  religion , non  feulement  il  paroitra  trop 
tytQint  il  paroitra  horrible.  Quoi  donc!  ce  feroit  une  impiété  de  dire  à une  ame 
déde,  I2che  & négligente,  qu’en  prenant  quelques  jours  pour  s’humilier  dans  les 
CMidM  de  la  penitence , &,  par- là  fe  préparer  à la  communion , le  defir  de  corn* 
anmier  attirera  fur  elle  plus  de  grâces  que  la  communion  même,  reçue  avec  tie- 
ieur,  lâcheté  & négligence ?Q&onque  efl  capable  de  traiter  d'impiété  unemaxi- 
me  fi  certaine  & fi  conforme  à la  pieté  chrétienne,  doit  craindre  d’attirer  fur  lui 
nn  terrible  jugement  de  Dieu,  en  apprenant  aux  hommes  des  maximes  differentes 
de  celles  dagnints'  Peres , fur  ce  qu'il  y a de  plus  faint  dans  la  Religion. 

nWawen  appelions  à vos  propres  cœurs,  dit;  encore  l’auteur  de  ritd^élion.lbid.p(g.3S. 
"èAl^dque  vous  les  fentea  le  plus  animes  de  zele  pour  votre  i&mt,  & le 
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„ plus  embrafés  d’amour  pour  votre  Dieu,  & de  defk  de  le  poflèder?  Eftœ  Ior& 

„ que  vous  le  recevez  fouvent  dans  la  falnte  communion , ou  lorfque  pendant  un 
„ tems  condderable  vous  vous  abdenez  malheureufement  de  communier?  ” 

. Nous  en  appelions  à vos  propres  cœurs  , âmes  tiedes , lâches  & négligentes. 
<^uand  eil-ce  que  vous  les  Tentez  le  plus  animés  de  zele  pour  votre  làlut,  & le  plus 
embrafés  d’amour  pour  votre  Dieu,  & de  defir  de  le  pofleder?  Ell*ce  lorfque 
vous  le  recevez  fouvent  dans  la  fainte  communion,  ou  lorlque  par  l’avis>d’un  ûi- 
reéleur  fage  & éclairé  vous  prenez  un  peu  de  tems  pour  vous  humilier  dans  les 
exercices  de  la  pénitence , & pour  ranimer  par  la  privation  de  l’EucharilUe  le  de* 
fir  de  vous  raffaCer  de  ce  pain  celede? 

Isft.pif  38.  „ Qui  font  ceux  en  bonne-foi,  continue  l’auteur  de  rindruftion,  qui  mènent 

„ une  vie  plus  chrétienne  & plus  fainte;  de  ceux  qui  communient  fouvent,  ou  de 
„ ceux  qui  ne  le  font  que  rarement? 

Hom,  17. in  S.  Chryfoftome  répondra  pour  nous  à cette  quellion.  „ Vous  me  demandez, 
Ep.  sd  Heb. dit-il , qui  font  ceux  que  l'on  doit  edimer  davantage , ou  ceux  (]ui  communient 
„ fouvent , ou  ceux  qui  ne  communient  que  rarement.  Je  vous  dis  que  nous  n’e* 

„ dimons  ni  les  uns  ni  les  autres,  mais  ceux  qui  communient  avec  une  confcience 
„ flncere , un  cœur  pur  & une  vie  fans  reproche.  Que  ceux  qui  font  en  cette 
„ difpolition,  communient  toujours.  Que  ceux  qui  n’y  font  pas , ne  communient 
,,  pas  même  une  feule  fois.  ” 

Ajoutons,  pour  fermer  la  bouche  à l’auteur,  qu’il  ed  hors  de  doute,  que  ceux  (}ui 
communient  avec  lâcheté , tiedeur  & négligence , ne  font  pas  aufli  avancés  dans  la  pie> 
té,  que  ceux  qui  par  refpeél  pour  le  (ârps  de  Jefus-Chrid  n’ofent  le  recevoir danS' 
cette  tiedeur  & cette  lâcheté , mais  prennent  quelque  peu  de  tems  pour  expier  les  fau- 
tes volontaires  qu’ils  commettent , fe  détacher  de  l’aSeêlion  aux  péchés  légers  où  ils 
tombent,  & ranimer  par  la  privation  même  de  l'Eucharidie  le  defir  d’y  participer. 
lnft.ptg.38.  „ Radurez- vous  donc , âmes  timorées , [c’ed  l’auteur  de  l'Indruâion  qui  parle,] 

„ l’Eucharidie  n’a  point  été  indituée  par  Jefus-Chrid  pour  les  Anges  & tes  Se* 

„ raphins,  mais  pour  des  hommes  foibles,  infirmes,  <Sc  pécheurs  comme  vous, 

„ mais  pécheurs  penitens.” 

L’Ecriture  prononce  malediélion  contre  ceux  qui  annoncent  la  paix  ou  il  n’y  a 
point  de  paix.  Quel  fcandale  de  voir  un  Evêque  élever  la  voix  pour  raflurer  ceux 
â qui  les  Peres  de  l’Eglife après  S.  Paul,  ordonnent  de  trembler!  L’Eucharidie  n’a 
point  été  indituée  pour  les  Anges  & les  Séraphins.  D’où  vient  donc  que  l’Eglife 
l’appelle  le  pain  des  Anges  ? Eccepanis  jfngeltrum,  faBus  ciius  viatomiH,  vtri  pé- 
nis filiornm , n>n  neittendus  canibsts.  D’où  vient  que  tous  les  jours  dans  la  célébration 
des  divins  myderes,  le  Prêtre  invite  l’Eglifc  de  la  terre  à s’unir  à celle  du  ciel , & 
â dire  fans  fin  avec  les  Anges  & les  Archanges,  les  Thrones  & les  Dominations, 
& generalement  avec  toute  la  milice  celelte : Saint,  Saint,  Saint,  eft  le  Seigneser. 
k Lien  des  armées;  paroles  que  les  Séraphins  ne  prononçoient  devant  le  throne 
qu’avec  un  faint  tremblement.  L’Eglife , en  mettant  ces  paroles  facrées  dans  la 
bouche  de  Tes  enfans,  ne  leur  fait-elle  pas  connoitre  que,  pour  être  digne  de  par* 
'Ciciper  aux  divins  myderes,  il  faudroit,  s’il  étoit  poUible,  avoir  la  pureté  des  An* 

fes,  & l’ardeur  des  Séraphins?  Ne  fait-elle  pas  entendre  aux  lâches,  aux  tiedes 
I aux  négligeas , qu’ils  uoivent  craindre  que  la  communion  ne  leur  foit  plus  nui- 
fible  qu’avantaTCufe,  s’ils  ne  travaillent  ferieufement  à fe  détacher  de  la  créature? 

„ L’Euchariitie  a été  indituée  pour  des  hommes  foibles, infirmes,  & pécheurs, 
„ mais  pécheurs  penitens." 

Mais  n’a-t-elle  pas  été  indituée  premièrement  pour  les  forts?  car  elle  ed  appel- 
lée  le  pain  des  forts.  N’a-t-elle  pas  été  indituée  pour  les  judes  qui  ont  confervé 
l'innocence  de  leur  Baptême?  Ceux-ci  y ont  d’astant  plut  de  droit, qu’ils  ne  l’ont 
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pint  perdu  depoii  le  moment  où  il  leur  a été  donné.  Dans  les  fiecles  les  plus  para , 
les  pécheurs , quoioue  penkens  i n’étoient  admis  à la  pardcipatioi>  des  lacrés  tny- 
fteres  qu'après  phjiieirre  années  de  feparation , tandis  que  les  fîdeles  du  nombre 
des  julces' y participoient  fréquemment.  L’Eglife  écoit  donc  perfuadée  que  l’Eu’ 
charilUe  eft  inftituée  principaleraent  pour  les  jades,  qui  n’ont  point  fouillé  la  ro- 
be de  leurBaptémei.  Le  juue  & le  pêcheur  penitent  lont  admis  par  grâce  dans  la 
faJe  du  banquet;  mais  il  mut  une  double  grâce  pour  le  pecheur  penitent. 

D’ailleurs,  .qui  voudroit  examiner  ce  que  c’ed  qu’un  [>echcur  penitent  dans  le 
langage  de  l’auteur  de  l’Indruftion,  trouveroit  peut-être  que  ceux  qu’il  invite  i - 
la  coramunion  frequente,  n’auront' pas  les  difpolluons  requifes  pour  communier 
même  une  feule  fois. 

Nous  avons  vu,  mes  très  chers  ûeres,  que  l’auteur  de  l’Indruélion  ne  veut  pas 
que  l’on  dife  que  ce  foit  agir  en  enfant  de  l’ancienne  loi, que  d’agir  par  le  feulmo- 
uf  de  la  crainte  des  peines  de  l’enfer.  11  trouve  mauvais  que  fauteur  de  h- Morale 
ne  donne  le  . nom  d’enfant  de  Dieu,  qu’à  ceux  qui  ont  pourlePereceledeun  amour 
de  tendrefle  & uneafièéfion  cordiale.  iVu  contraire  il  edime  tellement  les  avions 
qui  font  un  pur  ei£:t  de  la  crainte  fervile,  qu'il  prétend  qu’elles  font  faites  dans  la 
uncerité  de  cœur,  qu’elles  font  agréables  à Dieu,  & qu’elles  font  accomplir  la  loâ. 

Cela  étant,  il  doit  être  perfuâdé  qu’un  pecheur  qui  ed  tombé  dans  les  plus  grands 
crimes,  peut  être  Judiiié  dans  le  facrement  de  Penitence,  avec  la  douleur  qm 
naît  de  la  feule  crainte  des  peines  de  l’enfer.  Ce  pecheur  penitent  pour  qui,  fé- 
lon fauteur,  Jefus-Chrid  à inditué  t’Eucharidie,  ed  donc  un  homme  qui  n’a  pas  • 
encore  commencé  à aimer  Dieu  comme  fource  de  toute  judice.  'Penitent  fanscon-  * 

trition.  Enfant  de  D.ieu  fans  amour.  Voilà  l'homme  que  l’on  invite  à la  participa- 
tion frequente  des  redoutables  myderes.  RaJ/urez-vous  âmes  timorées^  ÏEuebèsri- 
fiit  n’a  point  été  injlituie  par  Jejus-Cbrift.  pour  les  An^es  13  les  Séraphins,  mais  pour  des 
hommes  foibks,  infirmes  t3  pécheurs  tomme  vous,  mais  pécheurs  penitens.  Que  repon-»-J»«».nL' 
dre  à une  pareille  invitation  ; finon  que  celai  qui  n'aime  point,  demeure  dans  la 
Et  encore  : Si  quelqu’un  n’aime  pas  le  Seigneur  jefas,  qu’il  foit  anathème,  ii, 

DOUZIEME  PRrOFOSITION.. 


Dans  lé  Livre  III.  de  la  deuxieme  partie  de  l’Ouvrage;  page  38CT.  aprè»  ■ 
avoir  dit  (l’auteur  dé  la  Morale)  que  les  chrétiens  en  a£tjlant  au  fa-Mot.  dirct.' 
crtficè  de  U Mejfe , y font  ^office  de  Prêtres  fpirituels , engffratttjejus-^^' 

Cbrijl  à Dieu,  à". en  s’ offrant  eux-mêmes  & toute  i'Bghfe  dans  cette di^ 
vint  obldtton,  voici  comme  il  parle;  Que  s'il  fe  trouve  des perfonnes 
parmi  les  fdeles , comme  il  ne  s’en  trouve  que  trop , qui  feient  fi  mal- 
heureux que  Savoir  perdu  cette  dionité  de  hêtres  hintuels , en  perdant 
la  vie  de  la  grâce  i laquelle  elle  eff attache'e , qu'ilsjachent  que félon  P état 
de  péché  & de  mort  auquel  ils  fe  font  réduits , ils  n’ont  plus  droit  d’tf- 
frir  ce  facrifice,  qui  n'a^arUent  proprement- qu’aux  metnbres  vivons  de 
PEgltfe. 


L’Aotedr  de  l’Indruélion  cite  cette  propofitîon  pour  prouver  que  fauteur  delà 
Morale  en  feigne  qu'entendre  ta  Mejfe  en  péché  mortel,  tfi  un  nouveau  péché  mortel. 
Nous  n’avons  befoin,  mes  freres,  pour  détruire  cette  calomnie , que  de  rap- 
porter les  paroles  qui  fuivent  immédiatement  lapropoûiion  que  vous  venez  de  lire. 
Les  voici  ; 

„ Qu'ils  fâchent  (les  pécheurs  ) ^ue  félon  l’état  de  péché  & de  mort  auquel  ils 
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„ feiônt  réduits,  ils  n’ont  plus  droit  d’ofirir  ce  facrifice  ^ n’appârtàeat  piopre>^ 
,,  ment  qu’aux  membres  vivaus  de  l'Egiife , & qui  vivent  enforte  qu’ils  ne  font 
„ pas  indices  d’être  offerts  à Dieu  dans  le  facrifice  de  ibn  Fils.  Et  ainfî , enco^ 
„ ne  que  PEglifè  leur  permette  & même  ieur  commande  et y ajfifitr  , pour  les  em- 
„ pécher  de  tomber  dans  une  endere  imeligion,  il  faut,  pour  ne  pas  abufer  de 
,,  cette  indulgence,  qu’ils  le  faffent  dans  un  efprit  bien  different  des  innocens  & 
„ des  juftes.  Car,  comme  leurs  crimes  les  feparent  de  Tefus-Chrift,il8  ne  doivent 
,,  pas  prefumer  qu’ils  foient  offerts  avec  Jefus  - Chrift,  des  vifUmes  fi  impures 
„ ne  pouvant  qu’irriter  Dieuimais  ils  doivent  fe  contenter  d’y -être  prefens,com- 
„ me  des  criminels  donc  l’Egiife  demande  la  grâce,  & comme  des  membres  morts 
„ qu’elle  tache  de  ranimer,  en  attirant  fur  eux  par  lès  prières  quelque  fouffle  de 
„ refprit  de  vie , dont  la  plénitude  eft  en  Jefiis-Chrift,  qu’elle  offreà  Dieuen hoftie 
,,  de  propitiation  pour  leurs  péchés.  ’’ 

Si  on  ne  le  voyoit,  le  croiroit-on , mes  très  chers  freres?  On  acCufe  un  fiünc 
Prêtre  d’enlèimer  que  c’ell  un  péché  mortel  d’entendre  la  Meffe  en  péché  mor- 
tel ; & il  enftigne  au  contraire  que  non  feulement  l’Egiife  permet,  mais  même 
qu’elle  commande  aux  plus  grands  pécheurs  d’y  affilier  , pour  les  empécher-de  t«ü- 
ter  dans  une  entière  irréligion. 

TREIZIEME  PROPOSITION.  ‘ 

Mot.  chret.  Ccft  dûtis  CCS  fetitimens  que  nous  devons  entrer  dans  l'Egiife  pour  y en» 
*’*8’<**’  tendre  la  Mejfe  i & principalement  ceux  qui  font  déchus  de  la  grâce  pat 
le  dereglement  de  leur  vie , qui  doivent  avoir  cette  confolation  dans  k 
rejfentiment  de  leur  mifere , que  c'eft  un  facrifice  propitiatoire  que  le  San» 
veur  du  monde  prefente  à Dieu  fon  P^re  pour  les  péchés,  qui  ejl  caufi 
que  l'Egiife  fe  relâche  en  leur  faveur  de  la  rigoureuje  difcipline  qu'ellt 
obfervoit  autrefois  contre  ceux  qui  avoient  commis  des  crimes  énormes. 
Car  il  ejl  vrai  que  , quand  nous  examinons  dans  les  Ecrits  des  faints 
Peres  & des  auteurs  ecclefiafiiques  quel  a été  le  premier  efprit  de  l’E- 
^life  , nous  y voyons  ajfez  clairement  qu’elle  demandait  dans  Jes  enfans 
«ne  mime  aifpofition  pour  ajfifier  au  faint  facrifice  que  pour  recevoir  k 
précieux  Corps  de  Jefus -Chrift  ; & fa  raifon  à mon  avis , était  que 
ce  n'eft  pas  une  moindre  aëtion  <t offrir  avec  le  Prêtre  le  Corps  de  je- 
fus-Chrtft  & s offrir  foi  mime  avec  Jefus-Chrift  que  de  le  recevoir  de 
la  main  du  Pritre , & l'une  & f autre  aÛion  demande  une  pureté  pa- 
reille. pour  communier  il  faut  avoir  k cœur  pur  ; & pour  offrir  tljaut 
non  feulement  avoir  le  cœur  pur  i mais  encore  les  mains  pures , c'eft-i -di- 
re, la  vie  & les  délions. 

L'Auteur  de  la  Morale  examine  ici  ce  qui  a porté  l’Egiife  dans  les  premiers 
fiecles  à ne  permettre  qu'aux  juftes  d’aftifter  aux  redoutables  myfteres.  Et 
il  croit  en  trouver  la  raifon  en  ce  qu’il  lui  lèmble  que  ce  n’eft  pas  une  moindre 
aftion  d’offrir  avec  le  Prêtre  le  Corps  de  Jefus-Chrift , que  de  le  recevoir  de  la 
main  du  Prêtre.  Cette  penice  n’eft  point  de  l’auteur,  mais  de  S.Chryfoftome  dont 
il  cite  les  paroles , pour  appuyer  ce  qu’il  dit.  Quelque  long  que  foit  le  texte  de 
ce  grand  Saint,  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  le  rapporter  pour  la  juftifica- 
tion  de  l’auteur. 

„ En  vain»  dit  S.  Chryfoftome,  nous  célébrons  tous  les  jours  le  Sacrifice.  En 

„ vain 
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vain  nous  affiâons  à J* Autel,  poifque  perfonnc  oe  communie.  Ceque  je  vouss  chrrl^ 
dis , non  oân  que  vous  alliez  à la  communion  , mais  afin  que  vous  vous  en  Hon.  j.  *4 
rendiez  dignes.  Nioncendez  > vous  pas  celui  qui  dit  à Jiaute  voix  : Que  tous^plxl* 
ceux  qui  font  en  penitence,  fortent  de  l'Eglifc.^  Or  tous  ceux  qui  ne  commU' 
nient  pas,  font  en  penitence.  Si  donc  vous  êtes  du  nombre  des  penitens,  vous 
ne  devez,  pas  communier  ; étant  certain  que  celui  qui  ne  cammnme  point  , 
efi  comme  ceux  qui  font  en  penitence.  Pourquoi  donc  dit  - on  puibliquement: 

Que  tous  ceux  qui  ne  peuvent  communier  avec  les  fidèles,  fortent  de  l’Egldb? 

Et  après  cela , vous  avez  encore  ia  haediefie  d’y  demeurer.  Vous  me  direz 
que  vous  n'êtes  pas  de  ce  sombre  , mais  que  vous  êtes  de  ceux  qui  peuvent 
communier.  Et  cependant  vous  ne  vous  en  mettez  point  en  peine.  Cette 
aêlion  pafTe  dans  votre  efprit  pour  indifferente.  Confidccez,  je  vous  prie  , le 
lieu  où  vous  êtes.  Cette  table  que  vous  voyez  dl  la  uble  du  Roi.  Les  Mi< 
nillres  qui  y fervent,  font  les  Anges.  Le  Roi  même  y ell  prefent  en  peefon- 
ne  Et  neanmoins  vous  vous  y tenez  négligemment  en  penfant  à autre  cho- 
fe.  Vos  vétemens  font  toutfales,  & vous  ne  vous  en  fouciez  point.  Que  li 
vous  me  dites  qu'ils  font  nets,  pourquoi  donc  ne  vous  mettez -vous  point  à ta- 
ble, & ne  participez-vous  point  à ceixe  viande  fainte  ? Toutes  les  fois  quo 
cette  table  eR  drelTée,  le  Roi  vient  confiderer  lui -même  ceux  qui  y font  af- 
fis.  Il  parle  à tous,  & vous  dit  dans  le  fond  de  votre  confcience:  Mes  amia 
pourquoi  êtes-vous  entrés  ici  fans  avoir  la  robe  nuptiale  ? Il  ne  dit  pas  : Pour- 
quoi vous  êtes-vous  alTis  à ce  fellin?  Mais  il  témoigné  qu'ils  étoient  indignes 
même  d'y  entrer.  Car  il  ne  dit  past  Pourquoi  vous  êtes-vous  ailis;mais:  Pour- 
quoi êtes-vous  entrés  ? On  chalfe  les  premiers  ceux  qui  font  fouillés  de  crimes- 
& de  péchés.  Et  comme  lor^u'un  Maître  vient  fe  mettre  à table  , fi  quel- 
qu'un de  Tes  domeRiques  l'aofienfé,  Une  faut  pas  qu'il  fe prefente  alors  de- 
vant lui,  mais  il  doit  plutôt  s'enfuir  & ne  point  paroître;  ainfi,  lorfquei'Ho- 
Rie  celeRe  cR  fur  l'AUtel , & que  Jefus  • ChriR  cette  brebis  divine , eR  imr 
moléej  lorfque  vous  entendez  qu'on  dit  ces  paroles  ; Prions  tous  enfemble  le 
Seigneur;  lorfque  vous  voyez  qu'on  tire  les  rideaux  de  l'Autel,  imaginez-vous- 
le  ciel  qui  s'ouvre,  & les  Anges  qui  defeendent  fur  la  terre.  Et  comme  il  ne 
faut  pas  qu'aucun  des  Catechumenes  foit  prefent  à cette  aêlion,  il  ne  faut  fnt 
aujji  fu' aucun  àei  baptilh  qt/i  ait  famé  impure  y ajpfie.  Car  il  un  homme  fe  trou- 
vant à un  feRin  dont  on  l'auroit  prié-,  lavoit Tes  mains  , fe  raectoit  à table, 
fût  tout  prêt  à manger,  & que  neanmoins  il  ne  mangeât  point,  ne  feroit-iL 
pas  injure  à celui  qui  l'auroit  prié,  & ne  lauJrùl-il  pas  mieux  qu'il  ne  s’y  trou- 
vât point  7 Et  cependant  c'eR  ainfi  que  vous  afliftez  aux  myReres.  Après  avoir 
chanté  les  Hymnes  & les  Cantiques  avec  tous  les  fideles  , & avoir  témoigné 
en  ne  voos  retirant  point  parmi  ceux  qui  font  indignes  d'aiSRer  au  S-icrifice 
que  vous  êtes  du  nombre  de  ceux  qui  font  dignes  de  s'en  approcher,  comment 
demeurez- vous  près  de  cette  Table  fainte  fans  y manger  7 Vous  ms  répon- 
drez que  vous  en  êtes  indignes.  Et  moi  je  vous  dis  que  vous  fies  doue  auffi  in- 
dignes de  lu  participasion  des  prières.  Car  ce  ne  font  pss  feulement  les  offrandes 
qui  font  prefentées  fur  l'autel,  mais  les  prières  mêmes  de  l'Eglife,  qui  font  que 
le  Saint  Érprit  y defeend , & la  remplit  de  toutes  parts.  Certes , vos  yeux  font 
indignes  de  regarder  ces  chofes  fi  faintes , & vos  oreilles  de  les  écouter.  Si 
une  bfte  touche  cette  montagne  , dit  l'Ecriture,  au’elle  foi!  lapidiei  Ce  qui  fait  voir 

2ue  les  Ifraclitei  n'étoient  pas  même  dignes  dy  monter  alors.  Mais  après  que 
lieu  fe  fut  retiré,  ils  y montèrent  & virent  la  place  où  il  avoit  été.  Ainfi  vous 
pouvez  venir  dans  ce  'Temple  après  la  célébration  des  myReres;  mais  pendant 
que  Dieu  même  eR  prefent,  xetirez-vous.  M ne  veut  eft  non  plut  permis  d’y  aj/l- 
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» qu’aux  Catecbumenes.  Car  il  y a bien  de  la  différence  entre  n’être  pas  ta- 
,,  core  entré  dans  la  participation  des  myileres  , ou  après  avoir  reçu  cette  gra- 
„ ce,  la  meprifer  & fe  rendre  indigne  par  Tes  offenfes  de  jouir  d’une  faveur  il 
„ figpalée.” 

„ Par  cette  exhortation >que  S.  Chryfoffome  fait  à Ton  peuple,  il  paroit  mani- 
,,  fellement , dit  l'auteur  de  la  Morale , que  c’étoit  fon  fentiment  & celui  de  ton- 
te  l’Eglife , que  ceux  qui  ont  commis  des  péchés  mortels  , non  feulement  ne 
„ doivent  pas  s'approcher  de  la  fainte  Table-,  mais  non  pas  même  afliffer  au 
j,  faint  Sacrifice,  étant  également  indignes  de  l’un  & de  l’autre.  Ce  qui  ell  tek 
„ lement  vrai,  que  c’étoit  alors  la  pratique  commune  de  chafferde  l’Eglile , avant 
„ que  l’on  commençât  l’afUon  du  Sacrifice,  tous  ceux  que  l’on  favoit  avoir  l’ame 
„ fouillée  de  crimes  , & d’avertir  en  general  ceux  que  l’on  ne  connoiffoit  pas, 

„ qu’ils  euffent  .à  fe  retiier.  L'on  mettoit  même  dehors  les  Catecbumenes  & les 
,,  penitens.  Que  fi  l’on  chaffoit  les  penitens  , eux  qui  ayant  le  cosur  vraiment 
„ contrit  pleuroient  leurs  péchés,  à plus  forte  raifon  auroit-on  chaffé  les  pe- 
„ cheurs  impenitens,  il  on  les  eût  connus? 

,,  Et  le  fondement  de  cette  pratique  toute  fainte,  ajoute  l’auteur,  efl  la  paro- 
V,-  le  de  Dieu'même  dans  l’ËvangiJe,  oà  il  efl  rapporté  que  le  Roi  du  ciel  faifant 
„ les  nûces  de  fon  Fils,  & viiltant  les  conviés  , commanda  à fes  Miniflres  de 
„ jetter  pieds  & mains  liées  dans  les  tenebres  extérieures  celui  qui  n’ayant  pas  la 
robe  nuptiale,  qui  eil  la  figure  de  la  grâce  & de  la  charité,  félon  les  Peres, 

„ avoit  été  fi  hardi  que  d’entrer  dans  la  fale  du  feflin.  Car  c'efl  de  cela  qu’il  le 
„ reprend;  & il  n’y  devoir  pas  feulement  entrer,  n’en  étant  pas  moins  indigne 
„ que  d’être  ailis  à table. 

,,  Cela  étant,  comme  il  n’y  a perfonne  fi  peu  verfé  dans  l’hifloire  de  l'Eglifo 
qui n’ea demeure  d’accord;  comment,  dit  l’auteur  de  la  Moral*,  accorderavec 
cette,  pratique  le  commandement  qui  nous  efl  fait  d’entendre  la  Meflè  , ou 
„ d’allifter  au  faint  Sacrifice  les  Dimanches  & les  jours  des  Fêtes.?  Dirons-nous 
,,  que  l’Edife  efl  changeante,  elle  qui  efl  conduite  par  l’efprit  de  Dieu,  & qu’e|- 
le  efl  dsms  ces  derniers  teras  d’un  autre  fentiment  que  dans  les  premiers  liecles.? 

,,  Dirons-nous  qu’elle -n’efl  plus  la  même  qu’elle  étoit  autrefois,  & qu’elle  ell  de- 
,,  chue  de  fon  premier  efprit?  D’où  vient  qu’au  commencement  elle  ufoit  de  tant 
„ de  circonfpeêlion , afin  qu’il  n’y  eut  qiic  les  âmes  pures  & innocentes  quifuf- 
fent prefentes  au  faint  Sacrifice,. & qu’elle  en  cloignoit  les  pécheurs;  au  lieu 
que  depuis  nn  certain  teras  elle  permet  à tous  les  fîdeles  d!y  alTifler,  tant  aux 
„ jufles  qu’aux  pécheurs,  fans  exception;  6?  non  foulemeut  elle  le  permet , mais  elle 
l'ordonne  par  un  commandement  exprès?  Car  elle  ne  fait  aucune  dijhntlion  des  uns  (à 
,,  des  autres.  Elle  veut  que  tous,  tant  bons  que  mechans,  foit  qu’on  foit  en  gra- 
„ ce  ou  en'état  de  pedié,  que  tous,  dis-je,  entendent  laMeffe  aux  jours  quilout 
„ confacrés  au  fervice  de  Dieu.  ” 

A quoi  il  répond:  ,,  Ilcfl  vrai  que  TEglilè  durant  ces  premiers  fiecles , que 
nous  pouvons  appeller  des  ficelés  d’or  , n’admettoit  aux  facrés  myfleres  que 
„ les  jurtes  & les  innocens  , & que  les  pécheurs  en  étoient  exclus.  Il  efl  vrai 
„ encore  qu'en  ces  derniers  tems  elle  veut  que  tous  fes  enfans  y afilflent  en  quel- 
que  état  qu’ils  foient.  Mais  jpour  cela  elle  n’a  point  changé  d’efprit  ni  de  fen- 
„ timenc.  Dieu  nous  garde  d avoir  une  creance  fi  injurieufe  à î’Epoufe  de  Je- 
fus-Cbrül.  Gomme  elle  efl  conduite  par  l’efprit  de  Dieu,  il  faut  dire  d’elle  ce 
que  S.  Auguftin  dit  de  Dieu  même:  Opéra  mutât,  non  confilium.  EÎle  n’a  point 
changé  d’efprit  ni  de  fentiment.  Elle  a toujours  dans  le  cœur  le  même  deflèin, 
qui  efl  que  tous  fes  enfans  foient  faints  , & que  tous  affilient  au  faint  Sacrifi- 
ce,  d(  en  reffentent  les  fruits  & les  effets.  Mais  elle  change  extericureinent  là 

„ con- 
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^ conduite,  félon  la  diverfité  des  tems,  & félon  qu’elle  juge  qu’il  eft  necciTaire 
„•  pour  le  bien  & le  falut  des  fideles.  En  ces  premiers  tems  elle  chaflbit  les  pe- 
^ chcurs  hors  de  l'Eglife,  & elle  ne  youloit  point  qu’ils  fuflent  prefens  aux  di- 
ivins  myfteres  pour  une  raifon:  maintenant  qu'ils  s’en  voudroient  éloigner,  cl- 
^ le  les  y force  pour  une  autre  raifon.  Elle  faifoit  alors  comme  une  fage  merc 
' qui,  voulant  punir  ceux  de  fes  enfans  qui  font  tombés  en  quelque  faute  noia- 


^tte  , ne  veut  pas  qu’ils  foient  à fa  table , & pour  leur  faire  honte  , les  fait 


Cétoit  donc  une  penitence  que  l’Eglife  alors  impofoit  aux  pécheurs,  a6n qu’ils 
jf:  fe  convertilTent  plus  proqitement.  Mais  comme  elle  a vu  dans  la  fuite  des 
„ tems,  que  le  relâchement  & la  corruption  des  mœurs  a été  fi  pand,  que  les 
14  chrétiens  en  font  venus  jufqu’à  négliger  leur  propre  falut,  & à meprifer  les 
^chofes  faintes , un  fi  grand  changement  lui  a fait  changer,  non  d’efprit,  mais 
^ de  conduite.  Elle  a jugé  à propos,  pour  les  rappelles  à la  participation  des 
^fâcrés  mytîeres,  non  plus  de  les  en  éloigner  pour  un  tems,  afin  de  leur  en 
Sjrfair»  venir  le  deCr , comme  elle  faifoit  autrefois  ; mais  de  les  y pouffer , & de 
^es  y contraindre,  félon  le  precepte  de  l’Evangile:  Compelle  iMiaie." 

. Et  après  avoir  marqué  quelques-uns  des  motifs  qui  ont  engagé  l’Eglife  àcechan-^or.  ckr«t. 

f"  nent  de  difcipline,  l’auteur  ajoute:  ,,  C’efl  pour  ces  raifons,  & pour  d’autres pig.  ^o8. 
qu’on  pourroit  ajouter , que  l’Eglife  a jugé  à propos  dans  ces  derniers  tems , 
non  feulement  de  permettre,  miis  tfarJoaner  à fes  enfans  par  un  commande- 
^ment  exprès  d'entendre  laMefle  les  Dimanches  & les  Fêtes,  même  i ceux  qui 
.font  déchus  de  la  grâce  & de  l’amitié  de  Dieu , par  les  offenfes  mortelles  où  il 
'font  tombés.  Mais  il  faut  que  tous  fâchent  que  fon  intention  efl , qu’ils  falfent 
■ ne  aftion  fi  fainte  dignement  & comme  il  faut;  c’efl-à-dire  , en  état  & en 
fprit  de  vrais  penitens , qui  témoignent  par  leurs  gemilfemens  intérieurs  & 
ar  leurs  larmes,  le  regret  & la  douleur  de  leurs  offenfes,  & en  demandent 
.umblcment  pardon  à Dieu  par  Jefus-Chriil  fon  Fils  immolé  fur  l’Autel.  Et 
'efl  une  réglé  qu’elle  nous  preferit  à tous , parce  que  nous  forames  tous  pe- 
icheurs.  ^ „ ... 

Jfj  Suivant  cette  réglé  , fi  on  demande  , continue  1 auteur , ce  qu  on  doit  pen- 
^Her  des  pécheurs  endurcis  qui  vivent  dans  l’infcnfibilité  & dans  un  perpétuel 
‘SSbertinage , & qui  non  feulement  ne  penfent  point  à quitter  le  péché,  mais 
^font  en  difpofition  d’y  continuer,  & de  commettre  toujours  de  nouveaux  cri- 
|i;snes  dans  les  occafions  qui  fe  prefenteront , & ne  laiifent  pas  toutefois , fous 
^ “retexte  d’obéir  à ce  commandement,  de  venir  à l’Eglife,  & d'entendre  la 
..leflë  comme  les  autres  fideles  , il  ne  faut  qu’avoir  un  peu  de  bon  fens  pour 
juger  de  l’éut  où  cette  forte  de  perfonnes  font  devant  Dieu.  Mais  pour  repon- 
„ fe  il  faut  faire  une  autre  demande  à ceux  qui  nous  font  celle-là:  <^ue  penfent- 
’’  ils  d’un  criminel  de  leze-majeflé,  qui  a pluCeurs  fois  attenté  fur  la  vie  de  fon 
, I^ince , qui  a confpiré  la  ruine  de  fon  Etat , livré  à la  puilTance  de  l’ennemi 
la  ville  ou  la  province  dont  il  avoit  le  gouvernement,  & enfuite  fe  vient  jetter 
, aux  pieds  du  Roi  pour  lui  demander  fa  grâce  & le  pardon  de  fes  perfidies 
’,  fes  trahifons  ; & dans  cette  aéUon  ne  laifle  pas  d’avoir  dans  le  cœur  le  deflêin 
’,  tout  formé  de  lui  donner  du  poifon,  fi  l’occafion  s’en  prefente  , de  trahir  en- 
* core  l’Etat,  & d’entretenir  toujours  une  fecrette  intelligence  avec  les  ennemis? 

’’  Si  le  Roi  penetroit  le  fond  de  fon  cœur  , & favoit  dans  la  vérité  qu’il  confer- 
! ve  toujours  cette  mauvaife  volonté  contre  lui,  qui  doute  qu’au  lieu  de  lui  faire 
,,  grâce  il  ne  le  fit  mourir  fur  la  roue , & ne  le  condamnât  à de  plus  cruels  fup- 
Tl,  l'orne  ly.  Partie.  Hhh  npU* 


fe 


. LiOO 


^6  Z^Mrv  féjl,  su  /ujtt  fmu  hJ/rulNtn  th  M,  FEvi^m  i»  MtrfiHlt.  -> 

^ pliccBÎ  Ceft  ce  qae  font  à l’égard  de  Dieu  ces  chrétiens  dont  noof  parloo*. 
,,  Car  enoendie  la  MeiFe,  c’eft  demander  pardon  à Dieade  Tes  péchés,  du  moins 
„ à i’exterieur, quoiqu'on  n’y  penfe  pas  dans  les  prières  qu’on  fait.  Cependant  ils 
„ ont  deflein  d’y  perfiller , & d’en  commettre  d’autres  en  toutes  rencontres. 
„ Quel  Jngement  peut-on  former  de  ces  pécheurs,  linon  celui  qu’eux- mêmes  euP 
„ fent  formé  de  Judas,  lorfqu’il  donna  le  baifer  au  Fils  de  Dieu,  à delTein  de  le 
„ nahir  & de  le  livrer  à fes  ennemis  ? ou  celui  qu’ils  auroient  pu  former  des 
„ J^s  qui  mettant  un  genouil  en  terre  adoroient  le  Sauveur  par  deiifion  ? Or 
„ Dieu  voit  le  fond  du  cœur  de  ces  faux  chrétiens,  ^infi  quel  jugement  doit  - il 
„ prononcer  contre  ceux  qui  font  femblant  de  lui  demander  pardon  par  le  mérité 
,,  do  Sang  de  fon  Fils , quoiqu’ils  confervent  toujours  la  volonté  de  latisfaire  leurs 
„ paflions  criminelles , linon  celui  qu’il  doit  prononcer  contre  des  impies, des  trai- 
„ très , des  fourbes  & des  hypocrites  ? ” 

Mor.  chret.  » Mais,  reprend  l'auteur,  c’elb  donner  ouverture  à tout  le  monde  de  violer 
pjj.40ÿ.atc.„‘  le  commanoément  de  l’Eglife,  qui  ordonne  d’entendre  la  Melle  les  Fêtes  &les 
„ Dimanches?  Nullement,  repond-il  aulü-tôt,  mais  c’ell  leur  donner  un  aver- 
,,  tillêment  charitable  de  s’acquitter  fidèlement  de  ce  devoir,  félon  l’intention  de 
„ l’Eglife , qui  ell  pure , qui  elt  droite , qui  eû  juAe , qui  eA  fainte , & qui  n’a  dans 
„ le  cœur  que  le  lalut  de  fes  enfans.  ” 

„ Mais  voici  une  chofe  bien  plus  étrange  & plus  furprenante,  que  m’àpprendBel* 
„ larmin  dans  l’expolition  qu’il  a faite  de  l’Oraifon  Dominicale , afin  que  les  pe> 
„ cheurs  ne  m’aceufent  point  de  trop  de  dureté  dans  les  vérités  que  j’avance. 
„ Ce  favant  Cardinal  demande,  11  celui  qui  pardonne  de  bon  cœur  lesmjures  qui  lui 
„ font  faites , & perfervere  neanmoins  en  quelque  autre  péché  volontairement, 
„ ^ut  obtenir  de  Dieu  quelque  chofe  par  cette  oraifon.  11  parle  en- ce  lien  de  la 
„ cinquième  demande , qui  porte  ; £/  nous  pardonnez  nos  offenfes.  Et  il  répond^ 
„ que,  s’il  deftre  que  Dieu  lui  donne  la  grâce  d’une  parfaite  cenverllon,  & qu’il 
,,  la  demande  ferieufement , il  peut  utilement  faire  cette  priere.  Voici  maintenant 
„ ce  qu’il  ajoute  incontinent  après  : Mais  s’il  ne  dellre  point  que  Dieu  lui  (aAe 
„ la  grâce  de  fe  convertir,  &s’il  ne  la  demande  point  de  bon  cœur; mais  s'il  prie 
„ feulement  des  levres,  ou  par  coutume  , ou  (ce  qui  eA  encore  plus  criminel) 
„ pour  être  vu  des  hommes,  cet  homme  non  feulement  n’obtient  rien  de  Dieu  , 
„ mmjaprmi  mime  Je  tourne  M/erêé,  parce  qu’il  ment  prefque  dans  chaque  de- 
„ manM  qu’il  prononce.  Comment  peut-il  dire:  Notre  Pere,  puifqu’il  ne  veut 
„ pas  être  enfant  de  Dieu?  Comment  peut-il  dire:  Que  votre  nom  loit  fanêHfié, 
„ lui  qui  blafphêrae  inceAamment  le  nom  de  Dieu?  Comment  dit- il:  Que  votre 
„ régné  arrive,  puifqu'il  ne  craint  rien  tant  que  l’avenement  de  Notre  Seigneur? 
. „ Comment  peut-il  dire:  Que  votre  volonté  foit  faite  , lui  qui  fait  toujours  la 

„ propre  volonté  & non  celle  de  Dieu?” 

„ Cela  étant,  chacun  fait  que  l’obladon  du  Corps  & du  Sang  de  Tefus-Chrilt 
M.  le  chretâén  fait  avec  le  mtre  en  entendant  la  MeAe,  eA  un  acle  de  Reli- 
„ gion  infiniment  plus  grand  & de  plus  grand  prix  que  le  (Impie  récit  de  l’O^ 
„ raifon  Dominicale.  Si  donc  cette  priere  le  tourne  en  péché  pour  celui  qui  la  pro« 
M nonce  fans  vouloir  fe  convertir  ni  quitter  fon  péché;  combien  peefae  plus  grie* 
yement  celui  qui  aflîAe  au  faint  Sacrifice  fans  aucun  defir  de  changer  fa  vie- 
M criminelle  & fcandaleufe , mais  qui  au  contraire  conlèrve  dans  fon  cœur  une; 
volonté  délibérée  de  continuer  fes  dereglement,  & fon  libertinage?  ; 

„ Q femUera  que  œ foit  un  nouveau  péché  que  l’on  veuille  introduire.  Nulle^ 
w ment,*:  mais  c’eA  qu’H  n’étoit  pas  aAez  connu,  étant  couvert  du  fpecieux  pre« 
texte  du.  commanoement  de  l'^Itlê,'  parce  qu’on  n’a  point  Hilqu  ici  afiêz  di- 
w,  fiÎBgné  CCS  deux  chofes  que  l'oQ  oaifoûjoit:  «Kendm  üi  Me&  en  éut  .de  pe- 
* • . 
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dlé'iDOttel,  & l’entendre  en  elprit  Jimpenitence,  avec  deflèin  de  per/èveref 
‘ji  élu  Sts  crime»  , & ne  »’en  point  corrÎKr.  Et  cela  vient  de  ce  que  les  peuple» 
^:.$iwé>ne  Ibnt  point  allez  inflniits  de  la  grandeur  du  faint  Sacrifice  de  la  Meflè; 

M Qlde  tette  grande  vérité, que  comme  le  plus  grand  hommage  que  le  Pere  Eter-  ' 

„^lpnHTe  recevoir,  c’eft  le  Sacrifice  de  Ion  Fils,  c’ell-à-dire,  l'oblation  perpe- 
^ iœlle  qu’il  lui  fait  de  fon  Corps  & de  fon  Sang;  auffi  le  plus  grand  aftedeReli-  ! 

,^'gïon  que  fauroit  faire  le  chrétien , c’eft  d’aflifter  dignement  au  facré  myftere  de 
^ T’ Autel , c’eft  à-dire , offrir  avec  Jefus-Chrill  & avec  l’Eglife  en  la  perfonne  du 
j^HPrêtre  qui  officie,  le  facré  Corps  & Sang  de  Jefus-Chrift,&  s’offrir  par  unemé- 
^ me  aébon  foi-même  avec  Jefus-Chrift  comme  étant  membre  de  fon  corps.  Or 
cette  aftion  fe  doit  faire  faintement  & dignement , de  même  que  la  fainte  com- 
^ munion.  Et  les  Peres  de  l’Eglife  en  comparant  ces  deux  choies,  n’y  mettent 
^ prefque  aucune  différence,  mais  les  relevent  également;  comme  l’on  peut  voir 
i,  dans  le  paflage  de  S.  Cl^foftome  rapporté  ci-deflûs. 

••  donc,  pour  finir  ce  point,  que  la  véritable  dÜMlition  pour  bien  enten- 

^ <be  la  fainte  Melle,  eft  l’<^ric  de  penitence.  Ce  qui  le  peut  entendre  en  deux 
§ inanieres.  La  première  y alfiller  avec  intention  de  demander  à Dieu , par  le  me- 
^ rite  de  Jefus-Chrift  fon  Fils  qui  (é  facrifie  lui-même  à Dieu  fon  Pere  comme 
. onMioftie  de  propitiation , la  «ace  de  la  vraie  penitence,  & une  parfaite con< 

^▼erlion  de  cœur,  en  fe  propomt  de  vivre  tout  autrement.  Et  c’eft  en  ce  fen» 
que  les  pécheurs  la  peuvent  & la  doivent  entendre.  Secondement,  à deflein  de 
le  conformer  par  une  vie  de  croix,  de  mortification  & de  penitence,  à Jefus-  ’ 
Chrift  au  lâint  Sacrifice.  Et  c’eft  en  cet  efprit  que  tous  les  cnretiens , & les  plus 
'^juftes  mêmes,  la  doivent  entendre.  ” 

jM^ce  là,  mes  freres,  enfeigner  qu’il  faille  être  en  état  de  grâce  pour  affifter 
^WrMelTe?  Eft-ce  enfeigner  que  ce  foit  un  nouveau  péché  mortel  que  d’entendre 
*|à  MelTe  en  état' de  peené  mortel?  Eft-ce  établir  le  plus  fortement  qu’il  eft  pofli- 
^^le,..qae  ceux  qui  font  en  état  de  péché  mortel , ne  doivent  en  aueunt  mumere  affî* 

-'^fter  à la  MelTe  ? C’eft  neanmoins  l’accufation  que  forme  l’auteur  de  l’Inllruêtioa 
^ntre  l’auteur  de  la  MortUtl  Où  eft  l’équité?  Où  eft  la  bonne-foi?  Dmi» 
ié,  nnfidtrê. 

• • ^ dU  ATORZIEME  PROPOSITION. 

. -Nout  le  mangeons  ici  par  la  foi,  en  attendmt  que  nous  fojons  pleinement  Mor. 
rajfafiés  en  k voyant  a face  decouverte. 

„ V T Oüs  n’avez  furement  pas  entendu  cette  propolidon  fans  frémir,  dit  l’aa-lnft.psg>Sr 
Y » teur  de  TInftruâion.  Quel  fens  catholique  peut-on  lui  donner  fans  le  for- 
M çer?  Voilà  Therefie  de  Calvin  trop  inaniféftement  infinuée,  pour  qu’il  foit  ne- 
„ oeffaire  de  nous,  étendre  pour  vous  faire  cdnnoître  en  quoi  confiftecequ’llyade 
^ icprehenfible.  ” j 

- Cette  ^opofition  il  reprehenftble,  met  freres,  eft  un  article  de  foi.  Il  eft  de 
foi  que  nous  mangeons  ici  Jefus-Chnft  par  la  foi , en  attendant  que  nous  foyons 
pleinement  raiTalles  en  le  voyant  à free  decouverte.  Nous  mangeons  Jefns-Cnr^ 
en  croyant  en  lui  d’une  foi  vive.  Eu  vérité,  eu  vérité.  Je  veut  le  Ms:  Celui  pii  eroit Jota.  VL  | 
m moi  a la  vie  étemelle.  Je  fais  le  pain  de  vie.  Ici,dit  S.  Chryfoftome,  Jefas-Cfirift47.  4^  ^ 
ne  parle  pas  encore  de  fon  corps , mais  de  fa  divinité.  Non  de  corptre  bec  diSum  Hom.44.iB 
o/l:  Ego  (ampanis  vite , deqadeircafinem,  ...fedadbucdedivinitaie.  Nous  mandons 
Jefus-Chrift,- nous  nous  nourrilTons  de  lui,  comme  nous  étanchons  notre  loif  & 

BOUS  noua  defiilteront,  lotfque  nous  croyems  ferm«nent  qu’il  eft  le  Fils  de  Diea 
....  Hhh  s en- 


Di , - 
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Jotn  VII.  envoyé  da  Pere  pour  la  réconciliation  des  hoiflmes.  Si  quelqu'un  a foif,  dit  ce  di* 
Î7*  jî-  vin  Sauveur,  qu'il  vienne  à moi,  là  qu'il  boive.  Si  quelqu’un  croit  en  moi,  il  fortirades 
fleuves  tf eau  vive  Je  [on  coeur.  C’efl  en  croyant  en  Jefus-Chrill  qu’on  fe  defaltere, 
Aug.  Tr«a. en  croyant  en  lui  qu’on  fe  nourrit.  Crede,  (à  manducufti.  Croyez,  & vous  avez 
XS-  in  Jean,  mangé. 

îâa*  p«  19  ” ’ reprend  l’auteur , fi  nous  mangeons  Jefus-Chrill  par  la  foi , ce  ne  peut 

■PH  19-^^  être  que  dans  la  communion. 

Quel  raifonnement!  Nous  mangeons  Jefus-Chrill  par  la  foi  toutes  les  fois  que 
nous  le  mangeons  fpirituellement,que  nous  nous  nourrilTons  de  lui,  que  nous  vi- 
vons de  fon  efprit.  11  cil  notre  pain,  notre  foutien,  notre  force,  même  hors  la 
communion.  Jefus-Chrill  comme  Verbe  ell  le  pain  des  Anges.  Comme  Verbe  fait 
chair , il  ell  le  pain  des  Anges  & des  hommes.  Les  Anges  le  mangent  comme  ils 
mangent  Dieu  même,  non  en  croyant  en  lui,  puifqu’ils  le  voyent  a face  decouver- 
te. Ils  le  mangent  non  avec  les  dents,  dit  S.  Augullin,  cela  efl  impoflible;  mais 
Aiig.  Tria,  en  le  comtempTant , mais  en  l'aimant.  Diximus  manducare  uin^losy  fratres , ne  pu- 
*3- morflbus  fieri.  Nam  fi  boc  intellexeritis , quafl  dilaniaSur  Deus  quem  manJucant' 
“■  Anjeli.  Le  jour  viendra  où  nous  ceflerons  de  manger  Jefus-Chrill  par  la  foi,  mais 

où  nous  le  mangerons  comme  les  Anges , & où  nous  lèrons  pleinement  rajQâfiés 
en  le  voyant  à face  decouverte.  En  attendant,  nous  le  mangeons  par  la  ili  hors 
de  la  communion;  & dans  la  communion  même,  nous  ne  le  mangeons  d’une  ma- 
niéré utile,  que  lorfque  la  foi  l’introduit  dans  notre  cœur, 
liiid.  „ Si  nous  l'y  mangeons  par  la  foi,  continue  l’auteur  de  l'Inllruflion , nous  ne 
„ le  recevons  pas  réellement  :il  n’ell  pas  pcrfonnellement  dans  l’Eucharillie , mais 
„ feulement  par  la  foi  & en  figures.  Ainfi  parlent  les  Cal  vinifies.’’ 

Nous  mangeons  Jefus  Chrill  par  la  foi  hors  de  l’Eucharillie  : nous  le  mangeons 
par  la  foi  dans  l'Eucharillie.  Et  cependant  nous  le  mangeons  réellement  & veri> 
tablemept  dans  l’Eucharillie.  l£s  Calvinifles  ne  font  pas  hérétiques , parce  qu’ils 
croient  qu’on  mange  Jefus-Chrill  par  la  foi  dans  l’Eucharillie , mais  parce  qu’ils 
croient  qu’on  ne  1e  mange  que  par  la  foi.  La  manducation  par  lafoin’exclud^voint 
la  manducation  réelle. 

Il  ell  vrai  que  les  Calvinifles  raifonnent  de  là  manière  que  l’auteur  lès  fait  rai- 
fonner.  Mais  les  Calvinifles  qui  tirent  de  la  manducation  par  la  foi  une  conlèquen- 
ce  contre  la- manducation  réelle , raifonnent  en  heretiques;  & l'auteur  qui  trouve 
que  cette  çonfcquence  ell  bien  tirée , adopte  fans  y penfer  le  raifonnement  des  he- 
‘ rctiques,  & lèur  abandonne  les  Peres  de  l’Eglife,  qui  ont  enfeigné  que  nous  man- 

geons Jefus-Chrill  par  la  foi  dans  l’Eucharillie. 

•erm.  7t.  n.  C'f/*»  qui  manie  ma  chair  là  boit  mon  fang , demeUre  en  moi  (à  moi  en  lui.  „ Il  efl 
V..  „ clair, dit  S.  Augullin, que  ces  paroles  ne  s'entendent  pas  de  tous  ceux  qui  man- 

■«  Jefus-Chrill  de  quelque  maniéré  que  ce  foit,  mais  de  ceux  qui 

„ la  mangent  d’une  certaine  maniéré  : de  ceux  qui  ne'  la  reçoivent  pas  feulement 
^ dans  leur  corps  , mais  qui  la  reçoivent  dans  le  cœur  par  la  foi  & par  l'amour.” 
Les  bons  & les  mechans  reçoivent  la  chair  de  Jefus-Chrill  dans  leur  c2rps;maJi 
les  bons  font  les  feuls  qui  la  reçoivent  dans  le  cœur  par  la  foi  & par  l’amour.  Loin 
donc  qu'il  faille  conclurre  avec  l’auteur  de  l’Inflruêtion  & les  Calvinifles,  que  fi 
nous  mangeons  Jefus-Chrill  par  la  foi  dans  la  communion,  nous  ne  le  recevons  pas 
réellement;  il  faut  dire  au  contraire  qu’on  feroit  criminel  en  recevant  la- chair  de 
Jefus-Chrill  dans  le  corps,  fi  en  méme-terns  la  foi  ne  l’introduifoit  dans  le  cœur. 
r C’ell  le  lèns  qu’ont  donné  les  Peres  de  l’Eglife  aux  paroles  de  Jefus-Chrill:  Cefi 

Cefprit  qui  vivifie,  la  chair  m ftrt  Je  rien.  Que  fert-il  de  prelTer  fous  les  dents  le  In- 
crément, ât  « manger  la  chair  même  dé  Jefus-Chrill',  fi  le  cœur  ne  touche  en 
néme-tems  Jeilu-Chnft;  s’il  ne  t’unit  à lui  par  la  manducation  Ipirituelle  ; & a‘ü 
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ne  fe  nourrit  de  lui  par  la  foi?  Jefus-Chrift  appelle  rEucliarittie  myftere  dt  foi  y 
parce  que  la  foi  nous  Vy  fait  regarder  comine  notre  viftime,  notre  nourriture  & 
notre  breuvage.  Qu’on  ne  dife  donc  point  que  fi  nous  mangeons  Jefus-Ciirilî  par 
la  foi,  nous  ne  le  recevons  pas  réellement:  c’eft  ignorer  les  premiers  principes 
du  Catechifine. 

Audi  ne  pouvons-nous  attribuer  les  raifonnemens  de  l’auteur  de  l’InflrufHon  qu’à  la 
paillon  qu’il  a de  calomnier  l'auteur  de  la  Morale.  Il  l’accufe  de  nier  la  prefence  reelle , 
parce  qu’il  dit  que  nous  mangeons  Jefus-ChriA  par  la  foi.  Quand  l’auteur  de  la 
Morale  n’auroit  dit  que  cela,  il  auroit  dit  une  vérité,  quoiqu’il  n’eût  pas  dit  toute 
vérité.  Mais  ce  qui  montre  l’injuflice  & la  mauvaife-foi  de  l’auteur  de  l’Inflru- 
ftion , c’eft  d’avoir  dilllraulé  que  l’auteur  de  la  Morale  ayant  entrepris  de  prouver 
que  U pain  de  notre  ame  depuis  le  peebé  cejl  Jefus-CbriJi  Dieu  bomme,  cet  auteur  cSret. 
commence  par  diftinguer  les  differentes  maniérés  félon  lefquelIesJefus-Chrifteftno:  pag.  «f?. 
tre  nourriture.  Et  d’abord  il  emploie  un  Chapitre  entier  à montrer  comment  le  P*ï- 
ebretienfe  nourrit  de  Jefus-Cbrifi  par  la  foi.  Dans  un  fécond,  il  fait  voir  comment 
chrétien  fe  nourrit  de  jefus-Chrijl  par  le  defir  cjf  l'amour  de  la  jujlice.  Dans  qn  troific- <64 
me,  comment  le  ebretien  Je  nourrit  de  Jefus-Cbrijl  par  la  connoijance  famour  delM-  p*g. 
la  vérité.  Dans  un  quatrième , comment  le  ebretien  fe  doit  nourrir  de  Jefus-CbriJt'par  ^7.*- 
la  parole  de  Dieu.  Et  enfin  dans  un  cinquième,  comment  te  ebretien  ejl.  nourri  de  Je' 
fui-Cbri/l  par  le  faint  Sacrement  de  f Euebari/lie.  Il  fait  plus:  il  divife  ce  Chapitre  Ibid.  pig. 

en  plufieurs  points,  & il  montre  i.  pourquoi  le  Fils  de  D.eu  veut  être  lui-même  notre^i- 
pain  notre  nouiriture  ; 2 comment  le  FtU  de  Dieu  nous  nourrit  de  fon  Corps  de  fin  Sang,  ’ P*®’ 
Après  quoi  il  palTe  aux  dilpofitions  neceflaires  pour  pouvoir  communier  fouvent , lyd.  psg. 
dignement  & avec  fruit.  Jamais  perfonne  n'a  parlé  de  la  prefence  réelle  de  jefus-d;?. 

Ghrift  dans  l’Euchariftie  avec  plus  de  force  que  l’auteur  dans  les  Chapitres  deftinés 
à en  parler,  (a)  L’auteur  de  l’Inllruftion  le  fait  mieux  que  perfonne:  aulTi  n’a-t-il 
rien  extrait  de  ces  Chapitres  pour  autorifer  fa  calomnie  contre  l'auteur  de  la  Mo- 
rale, mais.il  a été  chercher  la  propofition  qu’il  releve  dans  le  Chapitre  où  l’auteur 
fe  propofe  d’examiner  comment  le  ebretien  fe  nourrit  de  Jefus-Cbrifi  par  la  foi  ,pom  ta 
conduire  que  l’auteur  de  la  Morde  ne  reconnoit  d'autre  manducation  que  celle 
qu’admettent  les  Calviniftes;  & non  feulement  pour  en  tirer  cette  confequence  con- 
tre l’auteur  de  la  Morale  encore  contre  ceux  qu'il  lui  plaît  d’appeller^r  vrais 
Janfenifies.  „ Ne  fommes-nous  pas,  dit-il , toujours  plus  autorifés  à croire  que  les  inft.pag.jjy. 
„ vrais  Janfeniftes  font  fur  la  réalité  de  même  fentiment  oue  ces  hérétiques?  ” 

Cette  calomnie  eft  atroce;  & elle  l’eft  d’autant  plus  quelle  a été  cent  fois  con- 
vaincue de  fauffetc  par  des  preuves  de  tout  genre,  & qui  feroient  capables  de  con- 
fondre ceux  à qui  il  reftefoit  quelque  pudeur.  Au  refte  qui  peut  être  plus  foup^on- 
né  de  ne  pas  croire  la  réalité  : ou  celui  qui,  comme  l’auteur  de  la  Morale  y exige-  ’ 
du  pecheur  de  n’afllfter  aux  redoutables  myfteres  qu’en  efprit  de  penitence  ; ou  ce- 
lui qui  veut  que  les  plus  libertins  s’y  trouvent,  quand  même  ils  n’auroient  aucun 
Kgret  de  leurs  péchés,  & qu’ils  leioknt  dans  le  deCein  de  perfeverer  dans  leuu, 
dûor^es  ? 


• Hhh  3 QUIN- 

(«)  L’iateur  tvoit  tinploTa  supmvint  dn-  fur  cette  matière  duii  des  termci  plus  clairs  esit 
emaole  pages  k traiter  dii  ucrilice  de  la  Mcfie.  fiTeiT  ée  la  prefence  lécUt. 

^ defie  £ citer  im  Icttl  caUielique  qui  dt  écris- 
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Mor.  daet.yg  jij  „ffg  chaque  pechi  mortel  que  commet  un  chrétien , n'eft  pas  un  Jlmple 
peche  mortel;  par  exemple,  s’il  commet  un  blafphème  ou  un  adultéré , ce 
n’eft  pas  ftmplement  un  blafphime  ou  un  adultéré  qu’il  commet , mais  en- 
core un  facrtlege  fpirituel,  comme  le  dit  excellemment  Guillaume  Evêque 
de  Paris , parce  que  par  ce  péché,  il  viole  la  fainteti  du  facrement  de  Je- 
fus-Chrift,  & profane  le  temple  de  Dieu  qui  eft fin  ame.  ‘ 

loft.pag.+i.^  f-|-<OüT  eft  outré  daa*  ce  Livre,  dit  l’auteur  de  l’Inftruélion.  Tout  y eft  po^ 

„ X à un  excès  monftrueux.  On  y fait  des  péchés  de  ce  qui  ne  le  fut  jamais} 

,,  & par  une  conduite  qui  fe  foutienc , les  péchés  mortels  deviennent  tous  fans  di* 

„ ftinétion  des  facrileges  fpirituels.  Si  Guillaume  Evêque  de  Paris  eft  fidèlement 
„ cité,  il  s’eft  fervi  de  ces  exprclfions  fortes,  employées  quelquefois  pour  donner 
„ de  l’horreur  pour  le  péché,  mais  toujours  avec  des  adouciiTeraens,qui  font  voit 
,,  que  ce  ne  font-là  que  des  maniérés  de  parler , & non  des  dédiions  pollcives.  ” 

Il  eft  étrange , mes  freres , que  l’auteur  de  l’Inftruéîion  n’ait  pas  été  frappé  de 
tout  ce  que  dit  l’auteur  de  la  Morale  pour  prouver  combien  font  énormes  devani  Dieu 
les  crimes  commis  après  le  Baptême.  Ce  n'eft  qu’aprés  avoir  établi  cette  vérité,  k la* 
quelle  l'Ecriture  & toute  la  Tradition  rendent  témoignage,  que  l’auteur  entreprend 
Mor.  ciret.de  faire  voir  dans  un  Chapitre  particulier,  „ que  les  crimes  des  chrétiens  en  ent, 
SIg.  if4.  ferment  plufieurs.  Le  péché  commis  après  le  Baptême  n’eft  plus  alors  un  11m. 

I.  dit  S.  Chryloftome,  mais  il  eft  double  & triple.  C'eft  outre  le  cri» 

* „ me  qui  nous  eft  commun  avec  les  infidèles , une  profanation  du  facrement  : Prêt- 

varicati»  facrameiui  " une  efpece  d’apoftafie  de  la  foi,  dit  Salvien  Prêtre 
' de  Marfeille  : &u4ed^  apojlajia  fidei  efi.  Ceft  un  facrilege  fpirituel , dit  Guillan» 
TraS.  de  me  Evéque  de  Paris  : Spiritale  f^Uegium  in  feipfum  committit , templum  Dei 
b»pt.  c.  }.  vijAs/  quandocumque  mortaU  peccat»  je  polluit.  1 

Cenefont'U,  dit  l’auteur  de  i’Inftruétion , que  des  mameres  de  parler.  Qwi,  mes 
s.  Cor.  VI,  freres  ! quand  S.  Paul  dit;  Ne  favtz-vous  pas  que  vos  corps  font  Us  membres  de  Jeftu» 
If.  ly.  cbrift^  jfrracberai-je  à Jefus-Cbrtft /es  propres  membres  pour  les  faire  devenir  Us  mens- 
bres  sTune  profil  nie  1 Ne  Javez-vous  pat  que  voire  corps  eft  U tempU  du  S.  Efprit  qui  n- 
Jide  en  vous  , qui  vous  a ili  donné  de  Dieu , (à  que  vous  n'éles  plus  i vous-mêmes?  N* 
favez-vous  pat  que  vous  êtes  le  temple  de  Dieu,  que  (efprit  de  Dieu  habite  eu  vousl 
Si  quelqu’un  profane  le  temple  de  Dieu , Dieu  le  perdra.  Car  le  temple  de  Dieu  eft  faiut-, 
c'eft  vous  qui  Iles  ce  temple  : tout  cela , mes  freres , ce  ne  font  que  des  manierei 
Hei.X.  sS.de  parler?  (^and  ce  même  Apôtre  dit:  Celui  qui  a violé  la  loi  m Mdife,  eft  cmh 
damné  à mort  fans  mifericorde  fur  la  depofition  de  deux  ou  trois  témoins.  Combien  dont 
croyez-vous  que  celui-là  fera  jugé  digne  d'un  plus  grand  fupplice,  qui  aura  foulé  aux  pieds 
le  Fils  de  Dieu  ; qui  aura  tenu  pour  une  cbofe  vile  & profane  le  Jang  de  (alliance  pttr  le- 

Suel  il  aveit  été  ftnBifié , & qui  aura  fait  outrage  à (efprit  de  la  grâce , ce  ne  font-là  que 
et  maniérés  de  parler?  Si  un  adultéré  commis  par  un  chrétien  n’eft  pas  unfacri* 
lege  fpirituel , pourquoi  S.  Paul  inlifte-t-il  fur  la  qualité  de  membre  de  Jefus-Chrift 
& de  temple  du  S.  Efprit,  pour  porter  les  fideles  à fuir  la  fornication?  Ne  fom* 
mes-nous  pas  davantage  les  temples  du  S.  Efprit,  que  ne  le  font  & que  ne  le  peu< 
vent  être  les  temples  materiels  î Or  li  l’on  ne  peut  nier  que  le  blafphème  & l’adul- 
tere  commis  dans  un  temple  materiel  ne  foient , à raifon  de  la  fainteté  du  lieu , un 
facrilege  énorme;  comment  olè-t-on  condamner  l’auteur  de  la  Morale,  pour  avoir 
dit  que  le  blafphème  & l'adulterc  commis  par  un  chreden,  renferment  plufieutf 
péchés  dans  un  feul,  & en  particulier  le  lâaiiege  fpirituel?  Pourquoi l’Eglife s’eu» 

elle 
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cHe  montrée  fi  difficile  dani  la  réconciliation  pecbenrs,  & que  dorant  tant  de 
tenu  elle  ne  les  a admis  à la  communion  qu’aprés  leur  avoir  impofé  des  peniten< 

«ijl  oés  longues  & très  laborieufes?  Pourquoi  encore  aujourd’hui  le  Paint  Concile 
,^^iente  declare-t-il  que  les  péchés  commis  après  le  Baptême  ne  font  point  re* 
mu  fans  veifer  beaucoup  de  larmes  noftris  «lagnis  flriibui  13  dcloribui , linon  par- 

ce que  les  péchés  des  chrétiens  font  beaucoup  plus  énormes  que  ceux  des  inhdeles  ? 
f'^QUs  êtes  la  T ait  cbotfit  ^ dit  l’Apôtre  S.  Pierre , forârt  itt  Pritrts  Km,  la  nation'' 
lu  petÿili  conquis.  Sont  - ce  là  des  maniérés  de  parler,  ou  des  titres  réels 
Moea^ila  font  très  réels,  qui  peut  nier  que  l’adoltere  & le  blalpbême  commis  par 
■tt  Prêtre,  ne  renferment  un  lacrilege  fpirituel? 

ia  M Tout  e(l  outré  dans  le  Livre  de  la  Moral*,  dit  l’auteur  de  l’Infiruêlion.  Tour 
0,-  y ell  porté  à un  excès  monllrueux.  On  y fait  des  péchés  de  ce  qui  ne  le  fut  ja- 
,,  mais.  " Difons  mieux,  tout  eft  monllrueux  dans  l’inflruélion  pauorale  qui  con- 
damne la  Moral*  cbritiinn*.  Tout  y ell  porté  à un  excès  de  relâchement  qui  f<dt 
%|éM8r< . On  efface  du  nombre  des  péchés  ceux  que  S.  Paul  a relevés  avec  plus 
éfeftltce'dans  les  chrétiens.  On  a l’audace  de  traiter  A manions  dt  parler  & de  dif- 
0Maa  jRethoricien , les  dédiions  des  Peres  les  moins  fujettes  à ^uivoque.  Et 
tiMw  qu’on  accufe  fauffement  un  auteur  de  faire  des  péchés  de  ce  qui  ne  le  fut  ja- 
■ifrij  on  tombe  foi-même  dans  fencàs  monfirueux  qu’on  lui  ipipute , en  faifant  un  pe> 

Ja  leâure  d’un  excellent  Livre. 

:^i;.Âlabrun  on  fait  un  péché  de  la  leêlure  de  l’inllruêlion  pallorale  de  M.  l’Evê* 
MirdlâSénez  ; h Marfeille , de  la  leêlure  de  la  Moral*  cbretionn*  ; àSaintes  & à Soif- 
NÉXÿ^jdà-la  leêhire  des  XU.  Articles:  à Carcaffonne,  de  la  leêlure  de  l'x/nnie  cbn~ 

fù'i  des  Heurts  de  Port-Royal,  & des  Percées  chrétiennes.  On  y fait  un  péché  des 
tJiBVines  de  la  leêhire  de  la  Confultation  des  cinquante  Avocats  en  faveur  de 
de  Senez.  Et  l’exemple  qu'a  donné  le  premier  ce  Prélat  n’a  été  que  trop  fuivi 

«4’autres.  On  y déclaré  avoir  encouru  r excommunication  ipfo  faSo,  tous  ceux 
tKait  OU' gardent  cette  piece.  Voilà,  mes  freres,  ce  qui  s’appelle  faire  des 
— Idh  de  ce  qui  n’en  fut  jamais.  Avec  quel  empreOement , avec  quelle  avidité, 
e' quelle  lâtisfaêlion  n’avez-vous  pas  lu  la  Confultation  des  cinquante  ? Quels 
4 ne  lui  avez-vous  pas  donnés?  Combien  parmi  vous  à qui  cette  excellente 
ouvert  les  yeux,  & qui  en  beniffent  Dieu  chaque  jour?  Ce  qui  ell  arrivé 
iié'Diocefe , ell  arrivé  aans  tous  les  autres  où  elle  a pénétré.  Cependant  à 
l’Evêque  de  Carcaffonne  vous  êtes  tous,  ou  excommuniés,  ou  dignes 
MHitnicauon.  Vous  n’en  croyez  rien,  mes  très  chers  freres,  & vous  avez 
Que  nos  adverfaires  ceffent  donc  de  nous  reprocher  de  faire  des  péchés 
qui  n’en  &t  jamais. 

SEIZIEME  PROPOSITION. 

Gif  VEvlqut  que  VAfôtre  veut  n'avoir  eu  qu'une  Jeule  femme , reprefente  Mot.  ciret.. 
, Jefus-CoriJl  qui  a F Ezlife  pour  fin  unique  Epoufe.  Et  de  cette  raifin^- • 
F on  peut  tirer  cette  coujequtnce  véritable;  que  les  Evêques  qui  ne  fi  con- 
tentent pas  d'avoir  époujé  une  feule  Eglife , mais  qui  pour  fatisfaire  leur 
ambition  en  prennent  plu feur s fuccej^vement,  femolent  commettre  enquel- 
, que  maniéré  autant  /adultérés  fpirituels,  & partant  ne  font  point  les  vi- 
. vantes  images  de  Jefus-Chrift  en  qualité  d’ Epoux  de  P Eglife. 


L’Autb  un  venoit  de  remarquer  „ que  dans  la  Synagogue  un  homme  prenoic 
,,  plulieurs  femmes,  parce  qu’alors  le  mariage  étoit  la  figure  de  l’alUance  de 
„ Jefus-Chrift  avec  la  Synagogue  même  & l’Egtile  des  Gentils  ; mais  que  depiis 
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„ l’Incarnation  du  Verbe  & l’ctablifleraent  de  la  Loi  de  grâce , félon  la  réglé  de 
„ l’Evangile,  il  n’eft  permis  à un  homme  d'avoir  qu’une  feule  femme;  parce  que 
,,  la  Synagogue  & l’Eglife  font  tellement  réunies  par  l’efprit  de  la  foi, qu'elles  ne 
,1  font  plus  qu’une  feule  Epoufe  de  Jcfus  Chrifl.  De- là  vient,  continue  l'auteur, 

,|  que  l*Apôtre  S.  Paul , après  avoir  déclaré  qu’il  n’y  a point  de  péché  à fe  marier, 

„ defend  neanmoins  d’ordonner  qui  que  ce  foit  Prêtre  ou  Evêque  qui  ait  eu  plufieuri 
„ femmestce  que  ceux  qui  avoient  l’efprit  vif  & plus  perçant, dit  S.  Augullin.ont  éten- 
„ du  jufqu’aux  Payens  & aux  Caihecumenes  qui  avoient  été  mariâ^vant  que  de 
recevoir  le  facreraent  de  la  foi , quoique  depuis  leur  Baptême  ils  n’euflènt  été 
„ mariés  qu’une  feule  fois.  Ils  n’ont  point  cru  les  devoir  admettre  aux  Ordres  fa- 
„ erés.  La  raifon  eft  qu’il  s’agit  du  facrement  & du  myflere  qu’il  reprefente,  & 

„ non  du  péché.  Car  encore  que  par  le  Baptême  tous  les  péchés  foient  remis , & 

,,  qu'il  fou  très  vrai  que  celui  qui  par  fuccelfion  du  tems  s’cfl  engagé  dans  de  fe- 
„ condes  ou  de  troifiemes  nôces , fa  pu  librement  & fans  aucun  péché,  neanmoins 
„ parce  qu’il  n’a  pas  ce  caraftcre  de  fainteté,  cette  pureté  intérieure  qui  ellne- 
„ cefTairq,  non  pour  établir  le  mérité  de  la  bonne  vie,  mais  pour  être  comme  le 
„ fceau  de  l’Ordination  ecclefialtique  , il  ne  doit  pas  être  admis  ni  promu  au 
,,  Sacerdoce.  ” ' 

C’efl  après  ces  parojes,  mes  freres,  que  l’auteur  de  la  Morak  hh  la  reifajm 
que  cenfure  l’auteur  de  l’Inflruêbion;  Car  /’£v/yw  qut  [Apitu  veut  ti avait  eu  ju'uui 
Jtult  fmm,  &c.  ~ ■■ 

Vous  êtes  en  peine,  mes  très  chers  freres,  defavoir  ce  quePautenrdel*tMBlt 
ftion  trouve  à condamner  dans  cette  propofition.  Il  va  lui-même  vous  l’apprem 
Inft  psg+t-dre.  „ L’auteur,  dit-il,  infinue  d’abord  dans  cette  propofition,  que  les  Evêquei 

âui  font  transférés  d’une  Eiglife  à une  autre,  commettent  un  adultéré  fpirituel; 

[ en  fuivant  la  decilion  qu^  a donnée  dans  fa  propofition precedente.cetadut 
„ tere  devient  fans  doute  félon  lui  un  facrilege  fpirituel.  11  prononce  enfuite; 

' „ très  pofitivement,  que  ces  Prélats  celTent  (létre  les  images  vivantes  de  JefteSpt 

„ Cbrip  en  qualité d" Epaux  de  fEglife.  Peut-on  imaginer  rien  de  plus  outré,  déplus 
„ icmeraire,  de  plus  injurieux  à une  infinité  de  grands  & de  faints  Prélats  , & à 
„ la  pratique  prefente  de  l'Eglife  ?” 

L'auteur  de  l’Inlbuêlion  ell  le  même  par-tout:  toujours  aulfi  injufle,  toujonh 
aufli  peu  fincere  que  noua  l’avons  vu.  L’auteur  de  la  Marale  parle  des  Evêques 
qui , peur  faiisfaire  leur  ambition,  prennent  plufieurs  Eglifes  fucceflivemcnt;  «St  l’au- 
teur de  rinUruêlion  a la  charité  de  faire  entendre  qu'il  parle  indifféremment  de 
tous  les  Evêques,  même  de  ceux  qui  fans  aucune  vue  d'ambition  & pour  des  rai- 
fons  très  importantes , paffent  d’une  Eglife  à une  autre.  S’il  n'efl  queflion  que 
des  premiers,  qui  doute  qu'ils  ne  commettent  autant  d’adultcres  fpirituels  qu’ils 
époufent  d'Eglifes  '? 

jkpoi.  cont.  Eufebe,  en  quittant  le  Siégé  de  Beryte  pour  celui  de  Nicomedic,  iSc  celui  de 
Anan.  p’g  Nicomedic  pour  celui  de  Conltantinople,  „ ne  fait  pas  d’attention,  dit  S.  Atha- 
„ mffe,  au  precepte  de  l’Apôtre  : Etes-vous  lii  avec  une  femme,  ne  cherchez  poimtà 
*,  vous  delier.  Car  fi  cela  eft  dit  de  la  femme,  cela  l’efl  encore  plus  de  l’Eglife  & 

’ „ de  l’Epifcopat.  Quiconque  eft  attaché  à un  Siégé,  n’en  doit  point  chercher 

„ un  autre,  de  peur  d’être  convaincu  d’adultere  par  les  divines  Ecritures:  ” JVs 
adulter  ex  facris  litteris  deprehendatur. 

La  maxime  de  l’auteur  de  la  Morale  n’eft  donc  point  injurieule  à une  infinité  de 
grands  & de  faints  Prélats  ; mais  elle  eft  la  condamnation  de  tous  les  ambitieux 
& de  tous  ceux  qui  ne  confultent  que  leurs  propres  intérêts  dans  les  changemens 
de  Siégé. 

In».pig4»*  „ U eft,  continue  l'auteur  de  l’Inftruêüon , plus  conforme  à l’efprit  de  la  prî' 

„ miüve 
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„ raitive  Eglife  de  ne  point  pafler  d'une  Eglifè  à une  autre.  On  fait  aflez  que 
„ nous  ne  Te  nierons  pas  -,  mais  on  ne  peut  pas  conclurre  de-là  qu’encore  à pre- 
„ fent  les  tranflations  ne  Ibnt  pas  canoniques , & il  e(l  infenfé  de  les  traiter  d’a> 
„ dulteres  fpirituels.  Encore  une  fois  l’Eglife  les  permet,  fouvent  le  bien  de  la 
„ Religion  le  demande , & l’on  ne  doit  pas  prefumer  que  des  Pontifes  du  Dieu  vi- 
„ vant  foient  capables  d’agir  par  un  pur  motif  d’une  criminelle  ambition." 

L'Eglife  ne  change  point  d’efprit.  Le  même  qui  l’a  conduite  dans  les  premiers 
tems , la  conduit  dans  les  derniers.  Il  ne  faut  donc  point  oppofer  l’efpnt  de  la  pri- 
mitive Eglife  avec.l’efprit  de  l’Eglife  d’aujourd’hui:  mais  il  faut  juger  parl’elprit 
de  la  primitive  Eglife,  des  abus  que  le  relâchement  a introduits  dans  les  tems  où 
nous  vivons.  Dans  les  premiers  tems  les  tranflations  dcoient  plus  rares , parce 
qu’il  y avoir  plus  de  charité,  plus  de  defintereflement , moins  d'ambition.  Elles 
font  devenues  plus  frequentes,  à mefure  que  la  foi  s’efl  éteinte,  que  la  charité 
s’ed  refroidie,  & que  l’iniquité  eft  devenue  plus  abondance.  Mais  quelque  frequen- 
tes qu’elles  foient,  elles  n’en  font  pas  plus  permifes.  Aujourd’hui,  comme  autre- 
fois , toutes  les  tranflations  qui  ont  pour  principe  l’ambition , font  reprouvées  ; & 
il  ell  glorieux  à un  auteur  d’étre  traité  àialènji  pour  les  avoir  traitées  d'aduberes 
Ipiritueli  : Nés  ftulti  propter  Chiijium.  L’Eglife  ^rmet  les  tranflations , dit  l’auteur 
de  rinftruftion.  Oui , quand  elles  font  conformes  aux  faints  Canons.  Autrement 
elle  les  detefle  & les  condamne.  II  ajoute  que  fouvent  le  bien  de  la  Religion  les 
demande.  Mais  plus  fouvent  encore  le  bien  de  la  Religion  ne  les  demande  pas. 
Qu’on  ne  falTe  de  tranflations  que  conformement  aux  faints  Canons  ; & l’on  ver- 
ra s’il  arrive  fi  Jouvext  que  le  bien  de  la  Religion  les  demande.  ,,  Enfin,  dit-il, 
y,  on  ne  doit  pas  prefumer  que  des  Pontifes  du  Dieu  vivant , foient  capables  d’agir 
„ par  un  pur  motif  d’une  criminelle  ambition.  ’’ 

Les  Pontife» du  Dieu  vivant  font  hommes,  & de-quoi  l’homme  lailTé  à lui-mê- 
me n'eft-il  pas  capable?  Si  des  Pondfes  du  Dieu  vivant  ont  été  capables  de  deman- 
der, de  folliciter,  de  briguer  l’épifcopat}  pourquoi  ne  feroient-ils  pas  capables  de 
briguer  des  Sieges  d’un  revenu  plus  confiderable  que  celui  qu’ils  occupent?  Les 
auteurs  fecrets  de  l'Inflruftion  paflorale  n’ont-ils  jamais  vu  de»  Pontifes  du  Dieu 
vivant  venir  en  foule  faire  leur  cour  à quelqu’un  des  leurs,  qu’ils  regardaient  com- 
me le  diflributcur  de  ce  que  le  monde  appelle  des  grâces?  Combien  de  tems  la 
Cour  & la  Ville  ont-ils  été  témoins  de  ces  faits?  Et  H fera  défendu  de  le  dire!  I! 
fera  défendu  de  s’en  plaindre,  parce  qu’s»  r.e  doit  pas  prefumer  que  des  Pontifes  du  Dieu 
vivant  foient  capables  d'agir  par  un  pur  motif  d'une  criminelle  ambition  / Avec  cette 
maxime  on  peut  prefumer  que  les  auteurs  fecrets  de  l’InflrufHon  auroient  pris  le 
parti  des  Prêtres  contre  Jefus  Chrifl;  lorfqu’il  chalTa  le»  vendeurs  du  Temple,  en 
le»  aceufant  d’avoir  fait  de  la  maifon  de  Dieu  une  caverne  de  voleurs.  Doit-on  pre- 
fumer, auroicnt-ils  dit,  que  des  Pontifes  du  Dieu  vivant  foient  capables  d'agir  par  un 
pur  motif  d'une  criminelle  ivunccl  Helas,  mesfreres!  ne  fomroes-nous  pasafiTczre- 
prehenfibles  devant  Dieu,  en  portant  nos  propres  mifères  dans  un  miniflere  re- 
doutable aux  Anges  mêmes?  Faut-il  encore  que  l’on  canonife  nos  fautes,  & que 
nous  obligions  les  peuples  à nous  juger  faints,  lorfque  nous  faifons  aux  yeux  de 
toute  la  terre  ce  que  les  faints  non  feuTement  n’ont  pas  fait,  mais  ce  qu’ils  ont  con- 
damné? Revêtons  au  moins  les  réglés;  & fl  nous  avons  le  malheur  de  nous  en 
écarter , lailions-leur  le  droit  qu'elles  ont  de  nous  reprendre  ; & ne  fovons  pas  alTez 
orgueilleux  pour  vouloir  palTer  poux  juües,  lorfque  nous  faifons  les  aêtions de  ceux 
qui  ne  le  font  pas? 


il.  tome  IF.  Partie. 
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DIX-SEPTIEME  PROPOSITION.  ' 

Mor.  c\nt.UEfUJe  tji  appelU'e  la  communion  ou  la  focieté  des  Saints,  par  ce  que  tous  Us 
PH-  »7*-  fideus  y font  unis  par  le  lien  de  la  paix  & de  l’amour  ; comme  un  feul 
corps  ejl  compofé  de  plufeurs  membres,  mais  animé  & vivifié  d'un  mi- 
me efprit. 

inS.  pag-f4- T de  rin{lru£lion  prétend  que  l’idée  que  l’on  donne  ici  de  l’Eglife  eft 

- p>8  faufle.  Elle  efl  fi  exafle , mes  frères , que  le  contraire  ell  une  herefie.  L’E- 

glife  ne  feroit  point  la  communion  des  Saints , fi  les  fidèles  n’y  étoient  unis  par  les 
Uens  de  l’amour.  C’elt  la  charité  qui  fait  les  Saints.  Qu’on  la  banniiTe  de  l’Egli- 
fe,  &il  n’y  a plus  perfonne  qui  fime  le  bien. 

„ U paroit,  dit  l’auteur  de  Vlnftruftion,  que  l’auteur  de  la  Morale  ne  parle  que 
„ d’une  Eglife  invifible,  quin’eft  compofée  que  des  Saints  ou  des  juûes,  & non 
„ de  tous  Tes  fideles.  ” 

L’auteur  de  la  Morale  examine  pourquoi  l’Eglife  e(l  appellée  la  communion  des 
Saints.  Auroit-ce  été  repondre  à la  quefiion,  que  de  dire  qu’elle  eil  ainfi  appel* 
lée,  parce  qu’elle  renferme  les  pécheurs  aufii-bien  que  les  jultes?  Mais  pour  con- 
fondre l’auteur  de  l’Inllrufiion , qu’il  écoute  ce  que  dit  l’auteur  de  la  Morale  dans 
le  même  Chapitre  où  il  l'accufe  de  ne  compofer  TEglife  que  des  Saints  oudes  ju- 
ftes.  'Voici  fes  propres  paroles  : 

„ De  tous  les  enfans  de  l’Eglife , il  n’y  en  a point  à qui  la  communion  de*  Saint* 
„ foit  (dus  favorable  qu’à  ceux  qui  étant  déchus  de  la  grâce  par  des  crimes  énor- 
„ mes , & qui  ayant  renoncé  à la  qualité  d’enfans  de  Dieu  pour  rentrer  dan*  l’ef- 
„ clavage  de  Satan  par  le  dereglement  d’une  vie  licentieufe,  n’ofent  fe  prefenter 
■„  devant  Dieu,  ni  lever  les  yeux  vers  le  ciel  à l’exemple  du  Publicain  de  l'Evan- 
„ gile;  Tachant  ce  que  dit  le  Sage,  que  celui  qui  a détourné  fes  oreilles  pour  ne 
„ pas  entendre  la  loi  de  Dieu , loriqu'il  viendra  prier  pour  demander  à Dieu  le  par- 
„ don  de  fes  offenfes,  fon  oraifon  fera  rejettée  comme  exécrable.  Car  ils  ont  cet- 
„ te  confolation  qu’en  joignant  leurs  prières  à celles  des  Saints  & des  amis  de 
„ Dieu,  iis  font  aflûrés  d’adoucir  le  cœur  de  Dieu,  & de  trouver  mifericorde  de- 
„ vant  lui;&  que  ce  qu’il  auroit  fujet  de  leur  refufer,  s’il  n'avoit  égard  qu’à  eux 
„ feuls,  il  le  leur  accordera  en  faveur  de  fês  fideles  ferviteurs  & de  les  élus.  " 

Si  l’auteur  de  l'Inftruélion  a lu  ces  paroles , c’ell  donc  contre  fes  propres  lumiè- 
res & contre  fa  confeience  qu’il  aceufe  l’auteur  de  la  Morale  de  ne  compofer  l’E- 
glife  que  des  Saints  & des  Jufies.  S'il  ne  les  a pas  lues, quelle  témérité  en  luid’ac- 
eufer  un  pieux  auteur  d’enfeigner  une  herefie,. fur  un  prétexte  aufll  fiivole  &auiH 
mal  fondé  que  celui  qu'il  a cnoifi! 

DIX-HUITIEME  PROPOSITION. 

Selon  la  réglé  de  l’Evangile  de  Jefus-ChriJl  un  chrétien  ne  doit  jamais 
avoir  de  procès , cT*  il  vaut  mieux  qu’il  perde  fm  bien. 

Es  juftes  feront  donc  impunément  opprimés  «St  dépouillés  de  leurs  bien» 
„ J.^par  les  mechans,  dit  l’auteur  de  l’initruflion  ; les  brigandages  «St  les  lar* 
H cins  tolérés,  lajuflice  meprifée  & anéantie  parmi  les  chrétiens , s’il  ell  vrai. 
„ qu’il  ne  leur  foit  plus  permis  d’y  avoir  recours.  ” 

L'auteur  de  rinftruâion  finit,  comme  il  a commencé,  par  la  calomnie* 
L’auteut  de  U Morale,  expliquant  ces  paroles  du  Patm:  JRemtitez-iuus  nos  det- 
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f«,  comme  tuus  les  remettens  à teax  qui  nous  eut  ofeufts,  pofe  pour  premier  princi- 
pe que  Nocrob  Seigneur  nous  apprend  dan»  ces  paroles  , que  nous  devons  tout 
perdre  pour  conferver  la  charité.  De  ce  principe  naît  une  queflion:  Ix)i  fqu’on 
ne  veut  point  entendre  à nous  payer  ce  qu’on  nous  doit , ni  redttucr  ce  qu'on 
nous  a pris , fommes-nous  obligés  de  remettre  tout  à nos  debiteurs  , plutôt  que 
de  les  pourfuivre  par  les  voies  de  la  juftice?  A quoi  l’auteur  répond  : 

„ Si  nous  confultons  les  loix  civiles  , il  eft  indubitable  que  nous  le  pouvons  , Mor.  ch'ct. 
„ le»  loix  étant  faite»  pour  maintenir  la  focieté  & la  paix  entre  les  hommes,  en  *’**‘^*^*’^ 
„ rendant  à chacun  ce  qui  lui  appartient,  ^ui  oferoit  dire  que  ce  que  la  dni- 
„ te  raifon  (jf  la  loi  de  D.eu  ordouHent , /oit  illicite?  Or  la  droite  raifon  & la  loi 
„ de  Dieu  ordonnent  qu’il  y ait  desjuges  dans  le»  Republiques  & dans  lesRoyau- 
„ mes  ; fans  doute  pour  arrêter  l’infolence  des  grands  & des  riches  , qui  oppri- 
„ ment  le»  pauvres  & les  foible»,  & pour  châtier  l’injuftice,  & faire  que  la  ju- 
„ ftice  règne  parmi  les  hommes.  Qui  doute  enfin  que  chacun  n’ait  droit  de  re- 
„ peter  devant  le»  juges  ce  qu’on  lui  retient  injuftement  ? Autrement  le»  me- 
„ chans  ilepouilleroient  les  bons,  & ce  feroit  donner  entrée  aqx  larcins  & aux 
,,  voleries.  Il  eft  donc  permis  de  conferver  fon  bien  , & de  le  defendre  par  la 
„ voie  de  la  juftice  contre  ceux  qui  nous  le  veulent  ravir  injuftement  : c’eft  ce  qui 
„ ne  fe  peut  nier. 

„ Mais,  ajoute  l’auteur, il  n’eft  pas  queftion  ici  d’obferver  feulement  la  juftice 
„ civile,  mais  de  conferver  la  charité  chrétienne.  Car  nous  voyons  que  Notre 
„ Seigneur  dans  l'Evangile  ne  le  contente  pas  de  la  juftice  de  la  loi , qui  obligeoit 
„ celui  qui  avoir  fait  une  injure  à fouffrir  une  femblable  peine;  il  veut  que  nous 
,,  confervion»  la  charité  qui  bannit  du  cœur  tout  reflentiment  de  colere , & tout 
„ efprit  de  vengeance,  & nous  defend  de  refifter  à celui  qui  nous  traite  mal. ...  S. 

,,  Paul , inftruit  par  Jefus-Chrift  même  des  maximes  du  falut , écrit  d'une  part  à 
„ Timothée  fon  difciple,  qu’uu  ferviteur  de  Dieu , comme  tout  chrétien  doit  être, 

„ m doit  point  plaider  ; & de  l’autre , aux  fideles  de  la  ville  de  Corinthe , qu’il  y a du 
„ péché i avoir  des  précis  les  uni  contre'les  autres,  quelque  jufte  que  foit  la  caufe  qu’on 
„ foutient.  Un  frere,  dit -il,  plaide  contre  fon  frere , £sr  encore  devant  des  Payent  tÿ 
„ des  infidelés  f On  pourroit  croire , dit  S.  Auguftin  fur  ce  paflage,  qu’il  n’y  au- 
,,  Toit  point  de  péché  à plaider  contre  quelqu’un,  mai»  feulement  à vouloir  être 
,j  jugé  hors  de  l’Eglife,  s’il  n’ajoutoit  enfuitc:  Fous  êtes  déjà  coupables  en  cela  , 

„ que  vous  avez  des  précis  entre  vous.  Et  afin  que  perfonne  ne  fe  pftt  exeufer  fur  la 
„ juftice  de  fa  caufe  , il  prévient  ces  penfees  & ces  exeufes,  & dit;  ^e  ne 
,,  fouffrez-vous  plutôt  qu'on  vous  fajfe  tort?  ^ue  ne  fouffrez  ■ vous  plutôt  qdon  vous  été 
„ ce  qui  vous  a^rtient  1 Ce  qui  revient  à ce  que  le  Fils  de  Dieu  a dit  : Si  quel- 
„ quun  veut  plaider  contre  vous  pour  prendre  votre  robe  y laiÿez-lui  encore  emporter  vo- 

,,  tre  manteau  \ fi  quelqdun  vous  a été  votre  bien,  ne  le  redemandez  pas Il 

„ eft  donc  évident  que  la  foi  évangélique  defend  aux  chrétiens  d’avoir  des  pro- 
„ ces , & qu’elle  les  oblige  à fouffrir  plutôt  la  perte  de  leurs  biens  que  de  s’y 
,,  engager;  rton  que  ce  foit  un  mal,  ou  qdil  y ait  du  pechi  à redemander  fon  tien  en 
„ jujlice , mais  parce  qu'il  eft  bien  difficile  dans  la  corruption  de  la  nature  , de  le 
„ faire , qu’on  ne  s’engage  par  une  fuite  neceffaire  dans  pluGeurs  grands  péché», 

P qui  bleltent  notablement  la  charité,  & bien  fouvent  la  ruinent  & la  font  mou- 
„ rir.  Car  de-  là  naiffent  mille  pallions  furieufes  , des  envies  , des  animofi- 
„ tés. . . . Mais  quoi  ! dira-t-on , faut  - il  donc  tout  perdre  & fouffrir  qu’on  nous 
„ raviilb  notre  bien?  Si  cela  eft,  les  mechans  triompheront  & fouleront  aux 
„ pieds  les  gens  de  bien  ; le  monde  ne  fera  qu’un  brigandage  & une  volerie  , 

„ s’il  n’eft  pas  permis  de  le  defendre  par  les  voie»  de  la  juftice.  Cette  plainte 
„ véritablement  eft  raifonnable.  Mais  il  faut  dire  à cela  ce  que  Notre  Seigneur 
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„ die  aa  fujet  des  fcandales  ; Il  eft  nteeffaire  qu'il  en  arrive  , tnah  rmdèeur  à fbtm- 
,,  me  par  qui  le  fcandale  arrive.  £c  ce  que  die  pareillemenc  S.  Paul  parlane  des  he> 

„ refies:  qu'il  y eu  ait.  Dieu  par  fa  providence  le  permec  ainfi  pour  éprou* 

,,  ver  & reconnoître  ceux  qui  font  fermes  en  fa  foi.  De  même  il  ell  neceflaire 
„ qu'il  y aie  des  procès , mais  malheur  à ceux  qui  les  entreprennent  mai  à pro- 
,,  pos , par  efprit  de  cupidité  ou  de  vengeance^  & malheur  à ceux  qui  ne  crai- 
„ gnent  point  en  plaidant , ou  qui  fe  mettent  en  danger  de  perdre  la  charité  par 
,,  un  intérêt  temporel.  ...  Je  fai  qu'il  y a des  gens  de  bien  & de  vrais  fer- 
„ viteurs  de  Dieu,  qui  font  quelquefois  contraints  d’avoir  des  procès.  Le  monde 
„ efl:  aujourd’hui  dans  la  derniere  maladie , & plus  corrompu  que  jamais.  On 
„ voleroit  publiquement,  on  depouilleroit  les  plus  faints  &les  plus  innocens,  & 

„ on  prendroit  fur  les  Autels  , fi  la  crainte  de  la  juftice  n’arrêtoit  les  raechans. 
„ Comme  doncla  jullice  efi:  une  chofe  fainte,ii  faut  pour  les  tenir  en  bride,  qu’el* 
„ le  s’exerce;  & partant  il  eft  necelTaire  qu’il  y ait  des  procès. 

„ C’eft  pourquoi  il  faut  dire  de  ce  commandement  ce  que  S.  Auguftin  a dit 
„ des  autres  préceptes  de  l’Evangile  , & que  nous  avons  rapporté  auparavant , 
„ qu'il  n’oblige  {las  toujours  dans  la  pratique,  mais  dans  la  préparation  du  coeur; 
„ je  veux  dire , que  notre  difpefition  intérieure  doit  être  de  tout  perdre  plutôt  que  de 
„ perdre  la  charité  que  nous  devons  à notre  prochain.  Il  n’y  a que  la  feule  ne- 
„ celTité  oui  en  difpenfe.  Lorfqu’on  ne  peut  faire  autrement  pour  conferver  fon 
,,  bien.  Ion  honneur  ou  fa  vie,  alors  H eft  permis  d'entrer  eu  proc'ts,  mais  pourvû 
„ que  cela  ne  blelfe  point  la  charité  mutuelle  qu’on  fe  doit , & qu'elle  demeure 
„ inviolable.  Et  il  eft  vrai  que  quelquefois  en  peut  plaider  fans  la  perdre , £jf  quelque- 
^ fois  c’eft  un  effet  de  charité , ü?  on  peut  y être  obligé  par  la  loi  de  la  charité. 

y.  On  peut  entreprendre  un  procès  fans  perdre  la  charité,  lorfqu’on  recherche 
„ toutes  les  voies  d'accord  qui  font  poflibles  , qu’on  follicite  fes  parties  à s'ac- 
,,  commoder , & que  pour  nourrir  la  paix  & la  charité  chrétienne  , qui  eft  le 
1,  plus  grand  de  tous  les  biens,  on  fe  relâche  en  quelque  chofe  de  fon  droit.  Que 
,,  C on  a affaire  à des  efprits  malicieux  & <derai!onnables  qui , fous  ombre  que 
,,  l’on  craint  Dieu  , ne  veulent  point  entendre  à aucun  accommodement,  alors 
„ en  confervant  dans  le  cœur  la  charité  qu’on  doit , on  peut  les  réduire  à la  rai- 
„ fon  par  la  voie  de  la  juftice.  Ainfi  un  homme  de  bien  peut  juftement  plaider 
„ pour  conferver  fon  bien  ou  celui  de  fes  enfans,  dont  il  eft  tuteur,  contre  ceux 
„ nui  voudroient  le  lui  ravir  injuftement , en  lui  fufeitant  des  procès  injuftes  par 
„ de  faux  énoncés  ou  autrement.  On  le  peut  encore  pour  mieux  terminer  une 
„ affaire,  & établir  folidement  la  concorde  & l’union  entre  des  perfonnes  qui  de 
„ part  & d’autre  confervent  la  charité,  à laquelle  ils  font  obligés. 

„ En  fécond  lieu  , non  feulement  on  peut , mais  on  doit  entreprendre  des  procès 
„ quand  c’eft  pour  la  charité  même , comme  lorfqu’il  s'agit  de  defendre  les  pau- 
,,  vres,  les  veuves,  les  pupilles  & les  orphelins,  & les  tirer  de  l'oppreflîon des 
,,  ^ands  <St  des  riches  ; oc  conferver  les  biens  des  Hôpitaux  & des  maifons 
„ Reli^eiffes,  quand  il  y va  du  bien^public  & de  l'Eglife.  En  ces  cas  c'eft  la 
„ caule  de  Dieu  que  l'on  foutient;  & tant  s’en  faut  quai  y ait  du  péché  à plal- 
„ der  en  ces  occafions,  que  c'eft  un  fervice  notable  qu’on  rend  à Dieu&  qui  eft  de 
„ grand  mérité  devant  lui.  ” 

De  tout  ceci , mes  freres , il  refuhe  que , quand  l’auteur  de  la  Morale  a dit  que 
félon  la  réglé  de  l’Evangile  de  Jefus-Chrift  un  chrétien  ne  doit  jamais  avoir  de 
procès  : Servum  Demini  non  oportet  litigare  , & qu’il  vaut  mieux  qu’il  perde  fon 
bien  : ^uure  non  ma^s  fraudem  patimint  ? il  l’a  dit  dans  le  fens  de  l’Evangile  & de 
S.  Paul , favoir  qu’il  vaut  mieux  perdre  fon  bien  que  pierdre  la  charité  en  plai- 
dant; & que  quiconque  n’eft  pas  dans  cette  difpofition  ne  peut  plaider  ebretien- 
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nement.  L’auteur  de  l’Indruâion  attribue  à l’auteur  de  la  Mtrede  d’autorilêr  lei 
larcina  & lea  brigandages.  Vous  venez  de  voir  avec  quelle  force  & avec  quelle 

FreciGon  l’auteur  de  la  Meruk  établit  le  contraire.  On  l’a  déjà  fait  remarquer  à 
auteur  de  l’InGrufiion.  Sa  reponfe  pour  cet  article  & pour  tous  les  autres  de 
cette  nature  eft  „ qu’il  n’eft  point  obligé  d’avoir  égard  à ce  qui  fuit  & à ce  qui  Lettre  p»». 
„ précédé  les  propodtions  qu’il  condamne,  parce,  dit -il,  que  c’eft  la  coutume  '• 

„ des  Novateurs  de  s’exprimer  en  quelques  endroits  dans  des  termes  orthodoxes  •"S' 
„ pour  couvrir  plus  aifement  leurs  erreurs.”  ^ 

Avouez , mes  freres , que  nous  avons  à faire  à des  hommes  d’un  caraftere 
bien  étrange.  Le  menfonge  , la  calomnie , l’impoGure  , rien  ne  leur  coûte  pour 
arriver  à leurs  Gns.  Il  y a plus  d'un  fiecle  qu’ils  combattent  la  vérité  , 8(.  que 
la  vérité  les  accable  à fon  tour.  Cent  Si  cent  fois  on  les  a convaincus  de  mau- 
vaife-foi,  de  duplicité,  de  fubterfiige;  & toujours  ils  reviennent  à les  mettre  en 
œuvre.  Ne  comprendront -ils  donc  jamais  que  c'eft  une  folie  à un  homme  de 
combattre  contre  Dieu?  Filii  hominum , u/quequo gravi  cordel  Ut  quid  ditigitis  va-P[  iv.  j. 
nitatem , qureritit  mendacium  ? 

Pour  nous , mes  très  chers  freres,  demeurons  d’autant  plus  attachés  à la  vé- 
rité, que  les  hommes  font  plus  d’efforts  pour  la  bannir  de  deffus  la  terre.  Les 
hommes  pafferont  : mais  les  vérités  qu’ils  combattent , ne  pafferont  pas.  Atten- 
dons les  momens  de  Dieu.  Peut-être  celui  de  notre  triomphe  n’ell-il  pas  éloigné. 

Tous  les  jours  la  caufe  de  nos  adverfaires  tombe  dans  le  decri  ; plus  encore  par 
les  coups  qu’ils  fe  portent  à eux  - mêmes  , que  pat.  ceux  que  nous  leur  portons. 

C^uel  eff  l'homme  fenfé  qui,  après  la  leélure  de  notre  Lettre  pafforale  , ne  rou* 
giffe  pour  l’auteur  de  l’InGruflion  de  toutes  les  calomnies  qu’il  a employées  con- 
tre le  pieux  auteur  de  la  Morale  cbretieimel  Quel  efl;  le  fidele  un  peu  inflruit  qui 
ne  foit  effrayé  de  toutes  les  erreurs  qu’il  s’efforce  d’établir,  & qui  ne  foit  feanda- 
lifé  de  lui  voir  condamner  des  vérités  qui  ne  peuvent  être  contredites  que  par  des 
hérétiques?  Vous  avez  vu  , mes  freres,  que  c’eG:  la  doélrine  & les  exprelGons 
de  S.  ÂuguGin  qne  l'auteur  s’efforce  principalement  de  combattre.  Et  comme  s’il 
n’en  avoir  pas  allez  fait  pour  en  perfuader  le  public , il  a voulu  nous  en  donner 
une  nouvelle  preuve  en  condamnant , un  mois  après  l’Ouvrage  dont  nous  prenons  jé'*'* 
la  defènfe,  un  petit  Livre  intitulé;  La  morale  de  Jefus-CbriJi  dam  l’Orai/oa  KUrTeUiedit 
nicale  expliquée  fel<m  les  fentimens  de  S.  Âuguflin.  Ce  Livre  eft  imprimé  avec  privi-^f-  M«», 
lege  & approbation  depuis  plus  de  quarante  ans.  Il  n’en  releve  que  deux  propo- 
fltions , dont  l’une  porte  ,,  que  Dieu  nous  a refervé  comme  à des  inGrmes  , de 
,,  nous  faire  vouloir  le  bien  invinciblement , enforte  que  nous  ne  puiftions  pas  ne 
„ le  pas  vouloir.  ” C’eft  la  traduélion  littérale  de  ces  paroles  de  S.  Auguftin  : 

Infirmis  fervavit,  ut  ipj»  douante  iuvi^iffimi  quod  bonum  ejl  velle/it,  boo  deferere  correpti 
iurjiüiJJiml  nolient.  *grar. 

U eft  donc  vrai  que  nous  ne  fommes  odieux  aux  defenfeurs  de  la  Bulle  Unigeni-^  *’ 
tus,  que  parce  que  la  vérité  elle-même  leur  eft  odieufe.  Il  la  haïffent  julqua  la 
condamner  dans  les  Peres  de  l’Eglife  3 & l’autorité  de  ces  Saints  n’eft  plus  une  bar- 
rière qui  puiffe  les  arrêter. 

Serez-vous  furpris  après  cela  , mes  freres , que  le  faint  Evêque  de  Senez  ait 
été  condamné  par  M.  de  Marfeille?  S’il  n’épargne  pas  les  Auguftins,  les  Am- 
broifes,  comment  l’auroit-il  épargné.!*  Qu’il  cS  ^orieux  pour  la  caufe  que  nous 
foutenons,  de  voir  fes  defenfeurs  enveloppés  dans  une  même  condamnation  avec 
ce  que  l’Eglife  a de  plus  grand  parmi  fes  Doéleurs?  Qui  ne  fait  gloire  d’être  le 
difciple  du  Doébeur  de  la  grâce , je  dis  parmi  les  plus  grands  Evêques  qui  font  ve- 
nus après  lui?  Avec  cette  armée  fordimable  qu’avons-nous  à craindre/  Auguftia 
a terraiTé  l’hereGe  de  Pelage.  11  en  a pourfuivi  les  relies  jufques  dans  Marfeille. 
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II  l'en  a bannie  pendant  plua  de  douze  fieclet.  Sa  doârine  fera  toujours  vivante 
dans  l'Eglife.  Ses  Ecriu  fourniront  toujours  à fes  difciples  des  armes  viAorieufei; 
& Dieu  s'en  fervira  pour  achever  ce  qu’il  a conomencé.  > 

Ajoutons  une  derniere  rellexion,  qui  achèvera  de  vous  faire  connottre  l'auteur 
' que  nous  venons  de  réfuter.  Vous  n’avez  pas  oublié  le  jugement  que.  nous  avons 

porté  depuis  peu  d'un  Ecrit  fous  le  nom  de  M.  l'ancien  Evêque  d’Apt  : EIcrit  (i 
extraordinaire  en  tout  genre,  que  nous  n’avoos' ofé  l'attribuer  au  Prélat  dont  il 
I ettre  paft.  porte  le  nom.  Cependant  l'auteur  de  rinIlru6lion  dans  une  derniere  ^ttre  pafto- 
du  I.  MUf^le  vient  de  prendre  la  defenfe  de  cet  Ecrit,  qu'il  donne  à M.  l’ancien  Evêque 
ff.*  ' d’Apt.  Il  le  regarde  comme  un  luanumeia  de  fa  f»i  de  fan  zek;  & il  ne  peut  com- 
prendre que  l’on  penfe  autrement  d’un  Ouvrage  qui  a pour  auteur  un  Prélat, donc 
t'efprit  ^firadilioH  (ÿ  la  pieté  font  ji  parfaitement  connus..  ■». 

Perfonne  ne  defire  plus  fincereraent  que  nous,  mes  freres,  de  trouver  dans  M. 
l'ancien  Evèqne  d'Apt  ces  qualités  avantageufcs.  Mais  il  ne  faut  pas  le  faire  au- 
teur du  Tefiament  fpiriiuel  qui  porte  fon  nom , fi  l’on  veut  que  les  perfônnes  qui 
ont  de  fefpritt  de  l’érudition  6?  delapieté,  foufcrivent  à ce  jugement.  Nous  ne  ré- 
péterons point  ce  que  nous  avons  dit  à ce  fujet  dans  notre  Lettre  padorale.  Nous 
nous  contenterons  de  vous  faire  obferver  qu’il  faut  avoir  une  idée  bien  étrange  ' 
de  la  pieté , pour  prétendre  l’allier  avec  tes  calomnies  groflieres  & extravagantes 
que  l’auteur  du  Tefiament  fpifitutl  a femées  dans  tout  fon  Ecrit.  Nous  ne  ferons 
Ibid,  point  cette  injure  aux  Evijutt  de  la  piimithie  Eglife  de  croire  les  voir  revivre,  com- 
me le  veut  l’auteur  de  l’InAruélion  , en  la  perfonne  du  Prélat  qu'il  fiippofe  avoir 
avancé  tant  de  calomnies.  Mais  nous  craindrons  avec  bien  plus  deraifon  d'étrear- 
. rivà  aux  tems  prédits , où  les  hommes  ne  pourront  plus  fouffrir  la  faine  doârine, 
où  il  doivent  fermer  l’oreille  à la  vérité  pour  l’ouvrir  à des  fables. 

Crainons,  mes  très  chers  freres,  de  fermer  les  yeux  à la  vérité , qui  brille  avec 
tant  d’éclat  dans  le  Livre  de  la  Morale  ebretienne.  Craignons  d’étre  livrés  àdes fables 
femblablesà  celles  que  nous  avons  relevées  dans  \tpTa,eoÀüTeJlament  fphritueL  Ces 
Ecrits  doivent  être  pour  vous  une  grands  le$on,  qui  vous  afiermifTe  de  plus  en  plus 
dans  la  vérité  qui  vous  ell  connue.  CherifTez-la , mes  freres , cette  vérité  fainte  : con- 
< fervez-la  avec  foin  : defendez-la  avec  fidelité  : pratiquez- la  par  la  charité.  Ceft 
elle  qui  ell  en  méme-tems  la  force  de  ceux  qui  combattent  pour  elle,  & larecom- 
penfe  de  ceux  à ^i  elle  donne  la  viâoire.  Donné  ê Montpellier  en  notre  palais 
ëpifcopal  le  ;o.  Décembre  i yzS.  Signé,  f Cbaribs  Joacbik,  Evêque  de  Mont- 
pellier. Par  Monfeigneur,  Cnoz. 
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PREMIERE  LETTRE 

DE  MONSEIGNEUR  L’ E V E S Q.U  E 

DE  MONTPELLIER 


A MONSEIGNEUR  L’EVES  Q.U  E 

DE  MARSEILLE, 

Oit  il  répond  i lal^ettre  de  ce  Trelat  du  Janvier  ijio.&où  iljuftifie 
quelques  endroits  de  fa  Lettre  paftorale  du  mois  de  Décembre  1728. 

■ attaqués  par  M.  de  Marfeille. 

’Ai  reçu , Monfeigneur,  la  Lettre  que  tous  avez  jugé  à propos  de  m’é* 
jjg  crire  en  datte  du  15.  de  Janvier.  La  reponfe  que  j'y  ferai,  fera  cour- 
iP»  (quelques  endroits  qui  demandent  à être  éclaircis,  ou  à 

relevés,  j'abandonne  le  refie  au  jugement  du  public.  j 

I.  Et  d’abord  foufFrez,  Monfeigneur,  que  je  vous  renvoie  à la  re*M.  de  Mir» 
ponle  que  j’ai  faite  à M.  l’ancien  Evêque  d’Apt  qui,  comme  vous,  m’accufoitfeUie  «uic 
d'avoir  donné  un  blanc-feing  à un  furieux  pour  faire  paroîcre  tout  ce  qu’il  juge- 
roit  à propos  fous  mon  nom.  T’ai  marqué  a ce  Prélat  de  quelle  maniéré  j’en  ufe , 
quand  je  dois  faire  paroître  quelque  Ouvrage.  Je  lui  ai  confeillé  pour  le  bien  démettre  fee 
TEglife,  pour  l'honneur  de  l'épifcopat,  & pour  le  fien  èn  particulier,  de  faire  IaO“»r»j«  2- 
même  cho'fè  que  moi.  Je  ne  puis  m’empêcher,  Monfeigneur,  de  vous  donner 
le  même  avis.  Vous  conlültez,  dites-vous,  les  perfonnes  éclairées  de  votre  Cler- écieiié». 
gé;  c’efl  très  bien  fait;  mais  ce  qui  fort  de  votre  plume,  fait  defirer  que  vous  ne 
vous  en  teniez  pas  aux  lumières  de  ceux  qui  vous  environnent.  Pour  moi , 
Monfeigneur,  je  me  fais  un  devoir  d’aller  plus  loin,  & je  vous  avoue  que  je  ne 
lâurois  m’en  repentir.  ' 

U.  J’ai  cité  de  votre  Inflruélion  paflorale  fur  la  predellination  un  endroit  quifenj,^-,. 
m'a  paru  très  dangereux.  Vous  en  concluez  que  cefl  tout  ce  que  j’y  ai  trouvéqu'on  • i«> 
de  reprehenfible-  PermettezTraoi  de  vous  dire,  Monfeigneur,  qn’il  y a un  psuj''^*" 
trop  d’amour  propre  dans  cette  manière  de  raifonner.  Je  n’entreprens  pas  main- 
tenant  de  relever  les  erreurs  qui  font  répandues  dans  ce  gros  Ouvrage.'  mais  pour  la  predeit. 
vous  faire  voir  que  mon  filence  n’efï  pas  toujours  une  approbadon  , je  me  conten-J^'ft  P?*  le- 
lerai  de  vous  mettre  fous  les  yeux  deux  endroits  de  cet  Ecrit  que  l'on  entrepren-^“^;J 
droit  en  vain  de  concilier  avec  la  doârine  de  l’Eglifê.  tre  : «un. 

Le  premier  eft  à la  page  138.  Vous  y mettez  au  nombre  des  erreurs  frappées  plû. 
Janatteme  par  l’Eglife,  ces  propofitions.'  „ Que  le  péché  originel  ayant  infe- 
,,  élé  cous  les  hommes,  ils  méritent  tous  par  ce  péché  d’être  exclus  de  la  gloire 
,,  étemelle,  &.d’étre  condamnés  aux  fupplices  de  renfer.  Que  Dieu  a tiré  de  cet- 
„ te  maflè  de  perdition  par  fa  pure  mifericorde , un  Certain  nombre  d'hommes» 

M pour  les  faire  jouir  étemelleroent  de  la  béatitude.  ^ . . Qu’il  puait  qoelques- 

,»  uns 
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,,  uns  des  reprouvés  («)  pour  le  feul  péché  originel.  ” Je  vous  déclaré , Moo- 
feigneur , que  je  foufcris  à la  doélhne  renfermée  dans  ces  crois  propofitions , com- 
me à ime  doélrine  confiante,  très  orthodoxe,  & qui  ne  peut  être  anathemacifée 
fans  mériter  foi-méme  d’encourir  cette  peine.  Nous  voilà  bien  loin  l'un  de  l’au- 
tre.  Vous  me  direz  que  ce  n’ell  pas  fur  ce  point  feul:  j’en  conviens , & j’en  gé- 
mis pour  vous. 

Le  fécond  texte  que  j’ai  à reprendre,  ell  conçu  dans  les  termes  fuivans  : Si 

„ vous  nous  demandez,  me*  très  chers  freres  , fl  les  adultes  qui  meurent  fàns 
„ avoir  reçu  le  Baptême  & fans  être  coupables  d’aucun  péché  aécuel , font  reprou- 
„ vés , ou  <1 , comme  les  enfans  morts  fans  baptême , ils  font  exclus  de  la  gloi- 
„ re,  fans  être  cependant  condamnés  aux  flammes  éternelles;  nous  vous  repon- 
„ drons  que  l’Eglifc  n’a  rien  prononcé  fur  cette  queflion.’' 

Je  ne  connois,  Monfeigneur,  que  l’Kglife  Pelagienne  qui  puifle  avoir  des  dou- 
tes fur  cette  queflion;  car  pour  l’Eglife  de  Jefus-Chrifl  elle  n’a  jamais  douté  de 
la  réprobation  & de  la  damnation  des  adultes  qui  meurent  fans  baptême.  Vous 
fuppofez  que  ces  adultes  meurent  fant  être  coupables  d'aucun  péché  aêlurl.  C'efl  une 
erreur  qui  a été  frappée  d’anathème  dans  le  grand  Concile  de  Carthage  tenu  l’an 
418.  (ê)  Il  n’y  a point  d'adulte , même  baptifé, qui  meure  fans  péché  aéluel.  Ex- 
cepté la  Sainte  Vierge,  de  qui  l’Eglife  croit  qu'elle  n’en  a commis  aucun,  tous 
les  adultes  ont  des  péchés  aéluels  à expier;  car  fl  nous  dijons  que  nots  fommes  fans 
péché,  nous  fommes  des  menteurs,  dit  l’Apôtre  S.  Jean. 

Vous  ajoutez  que  „ S.  Auguflin  a cru  de  ces  adultes  qui  meurent  fans  péché 
„ aêluel,  qu’exclus  de  la  gloire,  ils  feroient  cependant  dans  un  état  dont  la  fitua- 
„ tion  ne  feroit  pas  affez  trifle  pour  leur  faire  deflrer  de  n’avoir  jamais  été , & que 
,,  S.  Thomas  a enfeigné  qu’ils  ne  fouifriroient  pas  la  peine  du  fens,  qui  n’efl  due 
,,  Qu’aux  péchés  aéluels , mais  la  peine  du  dam , c’efl-a-dire  la  privation  de  la  vue 
„ % Dieu.”  S.  Auguflin  dans  l’endroit  que  vous  avez  en  vue,  ne  parle  point  d'a- 
'dultes  qui  meurent  fans  péché  a3uel , mais 'il  parle  des  enfans  qui  meurent  avec  le 
péché  originel.  Il  ne  dit  point  que  ces  enfans  font  dans  un  état  dont  la  fltua- 
tion  n’cfl  pas  aflez  trifle  pour  leur  faire  defirer  de  n’avoir  jamais  été,  mais  il 
dit  qu'il  n’ofe  décider  ce  qui  en  efl  : Non  tatnen  audeo  dicere,quod  eis  ut  nuili  effent , 

ÎuÀm  ut  ibi  effent,  potiùs  expediret.  II  ne  fc  contente  pas  d’exclurre  de  la  gloire 
es  enfans  dont  il  parle , mais  il  déclaré  qu’ils  font  damnés,  quoique  leur  damna- 
tion foit  la  plus  tegere,  in  damnatione  omnium  hniiffima.  Le  même  Saint  a pro- 
noncé avec  deux  cens  Evêques  dans  le  Concile  dont  je  viens  de  parler , que 

les 


(»)  Tulim.  dé  virit.  prtitftm.  lit.  i . i j.  In 

oranibiu.  . . . qui  gchenniti  tradunlur  incen- 
die, invenit  jufta  feverit»  quod  p.uni>t  meritum 
m»Ium  , in  quibuHim  miiuehlir  trailum  , in 
quibufdam  eMam  propric  roluntatis  idjcâum. 

Ctlef.  Pdf.  Efifi.  7.  ad  Efifc.  ftr  Pumum.  De 
parvuli,  auten  quod  afferit  fine  facro  Baptifoia- 
te  frt  ftld  trifindli  fttittc  non  poffe  damnari  , 
fatii  impia , Ibtia  profana  propontio  eO. . , Mi- 
bit  ell  ergo  quod  non  renari , &c. 

Auf.  Of.  imf.  ht.  X.  cdf.  97.  judicium  ex  uno 
deliâo  in  condemnationeni  ; quia  & unum  illud 
quod  à nafeentibua  trahitur,  trahit  ad  actcmain 
conderanationem  ^ ü non  remittatur. 

Itii.  Cdf.  10;.  Dicant  ifti  quomodo  ex 
uno  deliâo  in  condemnationcm , nid  quia  fuffi- 
eit  ad  condeomationem  etiam  u»»m  cricadle 
pÊCcdium , quod  in  oœiiet  bomioea  pertranliit. 


(b)  Cdnm.f.  Item  placuit , quod  ait  S.  Jean- 
ne, Àponolu,  ; Si  dixtrimmi  ^uidfictdtumHinhd- 
ttmus,  rui  iffis./iducimnt , cr  vtritdi  in  netii  mtm 
tj! , quifqun  lie  accipiendum  putarerit  ut  dicat 
propter  humilitatem  non  oportere  dici  noa  non 
nabere  peccatum  , non  quia  verè  ira  efl , anathe- 
ma  fît.  Sequitur  enim  .spoflolua  dt  adjungit:  Si 
dum  ccnftfi  fiurimm  ftcidid  «t/lrd , fiJelti  tfi  CP 
jnflni , qui  rtmiudt  nmii  feudid , c mundtt  n»t 
dt  tmni  iniquitdtt.  Ubi  fatis  apparet , hoc  non 
tantum  humiliter,  fed  etiam  xeraciter  did.  Po- 
terat  cnim  Apoflolua  dicere:  Si  dixerimua  quia 
non  habemu,  peccatum,  noa  ipfoa  extollimui  A 
humifitaa  in  nobis  no,  efl.  Sed  cüm  ait:  Ntt 
ipfos  decipimui  cr  vtritds  in  netii  ntm  tfi  ; fâtia 
oflendit  eum  qui  dixerit  fè  non  habere  peccatum  , 
non  verum  foqui  , fed  falfum.  Lts  CdUtnt  8. 
tr  9.  iidtiiÿint  fa  mimt  deélrint. 
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les  en£inc‘.  qlii  msurenc  fnû  Baptêiae  , n’ont  d'autre  fort  que  celui  dii  Diable.  ‘ > ' 

l’c’mrd  de  S.  Thomas,  il  a été  tellement  perfuadé  qnc  les  adultes  qui  raeu-  " 

rcat  fans  le  Baptême,  ne  menrent  pas  fans  péché  afiuel,  qu’il  enfeigne  pofitive- 

ment , que  les  adultes  font  obligés  dès  le  premier  ufagc  de  leur  raifon , de  faire  uo 

a£le  d’amour  de  Dieu  par  delTus  toutes  choies..  11  déclaré  en  même  tems  que  li 

les  adultes  coupables  du  péché  originel,  remplilToient  le  precepte  qui  les  oblige 

de  Ic^cdiTvertir  en  aimant  Dieu  dès  le  premier  uiâge.  de  leur  raifon,  iis  obtien*  • ■ «.  ..  . 

droient  la  remillion  de  ce  péché:  d’où  il  eft  aifé  d’infcrer  que  tout  adulte  qui  meure 

avec  le  péché  originel , n’a  point  rempli  le  precepte  qui  l’oblige  de  fe  convertir 

dès  le  premier  ufage  de  fa  raifon,  & par  confequent  qu’il  n’y  en  a aucun,  félon 

S.  Thomas,  qui  ne  meure  avcc  le  péché  aêluel,  non  feulement  veniel,  mais  mor» 

tel.  En  effet  c’efl:  par  ce  raiibnnement  que  S.  Thomas  prouve  dans  le  même  arti-, 

cle,  qu’il  eft  impoflible  que  le  péché  veniel  fe  trouve  dans  un  adulte  avec  le  péché 

originel,  fans  le  péché  mortel  : ejl  qui>4 peccatum  vemale fit  in  aliqut  ‘Tliom. r. 

originali peccalo  abjqni  mrteti.  Quand  on  cite  S.  Auguffin  & S.  Thomas,  il  faut 

au  moins  les  avoir  lus.  ni. 


III.  J’ai  reproché  aux  Jefuites  de  Montpellier  d’avoir  donné  pour  prix  de  clafle®-«P““l«  \ 
à leurs  Ecoliers  les  tragethea  de  Racine , les  comédies  de  Moliere , & les  poëfies  de^  do'*MMr 
Rouffeau.  iVous  convenez,  Monfeigneur,  qu’ils  ont  eu  tort  d’avoir  donné  Raci-po'ur°  jufti- 
ne  & Moliere,  mais  vous  voulez  que  je  m’explique  fur  Rouffeau.  Vous  me  de- fier  le>  je- 
mandez  de  quelle  édition  je  parle,  u c'eft  de  l’édition  de  Soleure  ou  de  Hollan-^“'.*“  1“'  *' 
de.  H y «,  me  dites-vous,  ^ differeme  tjfentitllt  entre  i’uite  6f  l’/utre.  Par  où)i“^u,pn?J 
vous  donnez  à entendre  que  j’aurois  tort  de  faire  un  crime  aux  Jefuites  d’avoir di-  deciefleaux 
flribué  à leurs  Ecoliers  les  poëfies  de  Rouffeau  de  l’édition  de  Soleure.  CelamefaitE“>»«rt  de 
croire,  Monfeigneur,  que  vous  ne  la  connoiffez  pas.  C’eft  cette  édition  que  j’ai 
entre  lés  mains,  & que  les  Jefuites  ont  donnée  pour  prix.  Prenez  la  peine  de  la  i.Lettrede 
parcourir,  & voyez  fi  vous  voulez  vous  en  rendre  garant.  Jetiez  les  yeux  furM.deMarf. 
les  cantates,  fur  les  épigramraes,  fur  les  poëfies  diverfes.  Lifez  la  liturgie  deP’8  *+• 
Cythere  , & foyez  dans  l’étonnement  du  défi  que  l'on  vous  a porté  à me  faire,  & . 
par  lequel  vous  avez  cru  m’impofer  filence. 

On  Vous  a écrit  que  j’ai  offert  aux  jeunes  gens  à qui  appartenoient  les  prix  deu,iip,,.,f; 
clalje  qui  m’ont  été  remis  entre  les  mains,  de  leur  en  donner  d’autres  lèmblables. 

Ceux  qui  vous  ont  fi  bien  informé,  Monfeigneur,  ont  oublié  une  chofe.  Pour 
donner  quelque  couleur  à leur  impofture , ils  dévoient  vous  envoyer  en  même  terni 
un  certincat  par  lequel  ils  vous  auroient  apprisquejefuistombéen  demence.  Non, 
Monfeigneur,  je  nai  point  offert  des  Racines,  des  Molieres,  des  Rouilcaux  aux 
jeunes  gens  dont  vous  me  parlez  ; mais  je  me  fouviens  que  je  leur  ai  offert  de  bons 
Livres,  & en  particulier  le  Nouveau ’Teftaraent  de  Jefus-Chrift.  Je  ne  fid fi  vous 
en  feriez  autant  que  moi  fur  ce  dernier  point.  . 

Les  Jefuites  de  Montpellier  vous  ont  fait  dire  aufli  qu’ils  n’avoient  donné  Raci-ibîd.  t»);. 
ne  & Moliere  qu’à  un  de  leurs  éleves,  & cela  en  1727.  Ils  vous  ont  trompé, ij.  & 1+. 
Monfeigneur , toute  la  ville  fait  le  contraire.  Je  prens  aâe  de  leur  aveu  pour  l’an- 
née 1727.  Mais  les  exemplaires  que  j'ai  ont  été  diftribués  en  1726.  Malgré  les 
mouvemens  que  les  Jefuites  fe  font  donnés  pour  retirer  ces  fortes  de  Livres  , il 
m’en  eft  tombé  plnfieurs  entre  les  mains,  par  exemple,  le  fécond  volume  des  œu- 
vres de  M.  de  Fontenelle,qui  contient  les  Lettres  de  M.  le  Chevalier d’Her. . . Ce 
Livre  a été  donné  pour  prix  de  claffe.  11  eft  marqué  aux  armes  de  la  ville  ; mais 
le  Prefet  a pris  la  précaution  de  ne  le  pas  figner.  Si  vous  voulez,  Monfeigneur, 
vous  donner  la  peine  de  parcourir  ces  Lettres,  je  crois  que  vous  ne  pourrez  vous 
empêcher  de  reprendre  feverement  les  Jefuites  d’avoir  nus  de  tels  Livres  entre  les 
mains  de  la  jeunefiê. 

//.  r«me  ly.  Partie.  Kkk  IV.  J’ai 
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IV. 

nveutbire  [V.  J'ài  défilé  que  tes  Jefiiites  de  Mbtupeilier  fui&nt  aufli  fcrspuleux  que  la 
|^”^^^^^'Peres  de  l’Oratcure  de  Mufeille,  dans  le  cncûx  qu’ils  font  des  Livres  qu’ils  difixi* 
iX>ritoiEciebnent  à leurs  Ecoliers  pour  prix  de  clallê.  Vous  me  repondez,  Monfeigneui,  que 
reproche  TOUS  avez  trcmvé  ctt  tndrait  Je  ma  Lettre  fart  piaifaat.  La  raifon  que  vous  en  d ou- 
trai k'7ë  “1“®  Peres  de  l’Oratoire  de  Marfeille  ont  fait  reprelenter  l’année  der- 

l^(^,‘'''‘'niere  par  leurs  Ecoliers  la  comedie  du  Bourgeois  Gentilhomme.  i 

ibid.^.ts.  Avois-je  befoin  que  vous  me  donnafiiez  de  nouveaux  ibjeu  de  plainte?  Quoi; 
' - Monlêigoeur!  quand  les  Peres  de  l'Oratoire  diftribuent  pour  prix  de  dallé  la  Ma~ 

raie  ebretiemte  far  le  Pater  , vous  tonnez  contre  eux , vous  lancez  fur  un  excellent 
Livre  les  foudres  de  l’Eglife  ;&  vous  vous  tailêz  quand  ils  font  reprelenter  les  co- 
médies de  Moliere  ? Je  ne  vous  dirai  point  que  je  trouve  ce  trait  fart  pUùfant.  Cet- 
exprelllon  peut  convenir  dans  la  tx>uchc  d’un  Re«nt  de  College , mais  elle  ne 
doit  jamais  le  trouver  dans  celle  d’un  Evêque  qui  écrit  à Ibn  confiere.  Je  me 
contenterai  de  vous  marquer  ma  furprife  de  voir  que  vous  peliez  quand  Ü con- 
vient de  fe  taire , & que  vous  demeuriez  dans  le  filence  quand  il  faut  parler. 

Mais  peut-être  que  les  Peres  de  l’Oratoire  de  Marfeille  ne  font  pas  auOi  cou- 
pables que  vous  les  reprefentez.  Ce  ne  feroit  pas  la  première  fois  que  vos  préven- 
tions contre  eux  vous  auroient  porté  à les  décrier,  je  remarque  que  la  pieoe  qu’ils 
«ut  fait  jouer,  étoitenvers:  celte  de  Moliere  efl  en  prof*.  Dès  qu ris  ont  pris 
foin  de  la  changer,  je  prefume  qu’ils  n’y  auront  rien  mis  qui  ait  trait  àfamourpro-' 
hne , & qu’il  en  fera  de  cette  piece  comme  de  celles  des  anciens , que  j’on  met  dans 
tous  les  Colleges  entre  les  mains  des  jeunes  gens  après  les  avoir  diatiées.  Qum 
qu’il  en  foit,  ou  les  Peres  de  l'Oratoire  font  coupables,  ou  ils  font  innocens. 
S'ils  font  coupables,  je  vous  les  abandonne,  & je  me  plains  que  vous  ne  les  ayez 
pas  réprimés.  S’ils  font  innocent,  j’ai  encore  plus  fujet  de  me  plaindre  que  vous 
vous  efibreiez  de  les  foire  paflêr  pour  coupables.  Mais  ou  coupables  on  innocens, 
je  ne  vois  pas  comsneot  vous  voulez  me  rendre  garant  dans  on  Ouvrage  que  j’ai 
fait  en  lyaS-  d’une  aêtion  qois’eil  paflëe  chez  vous  le  i8.  Août  ryzp. 

I1iid.p<e.is,.  V.  Vous  cherchez  à jetter  des  nuages  fur  le  foit  que  j'ai  rapporté  des  fofiiitei 
de  Chalons  fur  Marne,  & non  fur  Saonne.  Ce  fiuc  efl  ceitain.  Les  Jefiiites 
avoient  fait  venir  de  Reims  l’aâeur  qui  daufa  la  danfo  lubrique  dont  je  me 
fuis  plaint. 

M.deMun  VI.  Je  ne  dirai  rien,  Mbnfeigneur,  de  l'éloge  pompeux  que  vous  faites  de  la 
•'eiTorce  de  Société.  11  ne  trompera  perfonne.  Je  me  contente  d’en  relever  un  endroit  qui 
pzroit  très  important.  Ceft  au  fujet  des  ceremonies  idolâtres  de  la  Chine , fur 
fiijet  dnce.  lefquelles  VOUS  entreprenez  de  jaflifier  la  conduite  des  Jefiiites.  ,,  S’ils  permettent 
icmonia  „ ces  ceremonics,  dites- VOUS,  c’efi  avec  l’aMratatlan  du  Pape  Alexandre  Vll.  Mais 
lACk™  moment  que  Clement  XI.  les  défend,  on  les  voit  fe  foumettre  promte- 

ibid.  PM.  >•  nient,  fincerement,  aveuglément  foion  j’efprit  de  l’Evangile,  qui  apprend  non 
ip.  » îsi  » feulement  à refpeâer  les  Supérieurs,  mais  a obéir  à leurs  ordres.  ” 

11  faut  de  deux  chofes  l’une,  Monfeigneur;  ou  que  vous  regardiez  les  cultes 
Chinois  comme  des  chofes  qui  n’étant  pas  mauvaifes  par  elles  mêmes , ne  le  de- 
viennent que  par  la  defenic  du  Supérieur  j & en  ce  cas  je  conviens  qu’ils  ont  pu 
être  licitement  approuvés  par  Alexandre  VII.  & défendus  par  Clement  XI.  ou 
bien  il  fout  que  vous  regardiez  çee  cultes  comme  mauvais  pareux-tnimet;&  aiorp. 
il  faudra  dire  qu’ Alexandre  VII.  a ap/raavf  comme  bon  ce  que  Clement  XI.  aeon- 
damné  comme  mauvais.  Si  voua  preniez  ce  parti , Monfeigneur  , vous  foriez  au. 
moins  obligé  de  reconnoître  que  deux  Papes  peuvent  être  en  eontradiêlion.  Pun- 
avec  l’autre  : le  premier  en  autorifant  l’idolâtrie , le  fécond  en  laconéamnant.  Maie- 
je  prévois  que  vous  ne  le  direz  pas  i & en  efiet  vous  oe  le  pouvez  dans  le  cas  pre- 
lent  fans,  blcflcr  la,  verit  i , 
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Refie  donc  à footenir  que  les  ceremonies  Chinoilcs  (itoicnt  bonnes  & licites 
•vint  Je  Decret  de  Clement  XL  de  lyo^.  & qu’elles  ne  font  illicites  que  depuis  li 
publication  de  ce  Decret.  Cette  pwtention,  Monfeigneur,  eft  intolérable.  II 
n’eft  plus  permis  aujourd’hui'de  douter  que  les  ceremonies  Chinoifes  fi  long-tems 
antorifées  par  les  Jefuites , ne  foient  pleines  de  fiipcrflitions  & d'idolâtrie.  Ja- 
mais Alexandre  VII.  n'a  approuvé  ces  ceremonies.  II  a prononcé  fur  un  faux  ex- 
pofé  des  Jefuites;  mais  l'affaire  difeutée  a été  enfin  terminée  après  foixante  ans 
de  delais  & de  contradiélion  de  la  pan  de  ces  Religieux.  Us  ont  été  convaincus 
à la  face  de  toute  la  terre  d’avoir  autprifé  ndolatne , avec  une  opiniâtreté  qui  n’a 
point  d’exemple  dans  le  chrillianifnie.  Vous  êtes  le  feul  Evêque  de  France , qui 
ayez  ofé  prendre  la  defenfe  d’une  caufe  fi  criminelle.  Si  les  ceremonies  de  la  Chi- 
ne ont  été  approuvées  légitimement  par  Alexandre  Vil.  il  faut  reconnoître  que 
les  Jefuites  ont  formé  une  Eglife  dans  ce  vafle  Empire  ; mais  quelle  Eglile?  Ecou- 
tez la  defeription  qu’en  fait  le  grand  Evêque  de  Meaux , feu  AI.  Bofiuet  : „ Etran-  . , 

„ ge  forte  d’Eglile,  dit-il,  où  l’on  ne  fait  ce  que  l’on  adore,  ni  à qui  Ion  facri.,V, 

„ fie,  fi  ce  n’efl  au  ciel  ou  à la  terre,  on  i leurs  génies,  comme  à celui  desfcip^.ira. 
„ montagnes  & des  rivières,  & qui  n’cfl  après  tout  qu’un  amas  confus  cTa- 
„ thcifme,  de  politique  & d’irreligion , d’idolatric,  de  magie  , de  divination  & 

„ de  fortilege!” 

Qui  lecroiroit,  Monfeigneur,  que  pour  couvrir  l’honneur  des  Jefuites,  vou» 
fiftiez  cette  injure  à la  mémoire  d’Alexandre  VII.  de  prétendre  qu  il  a approuvé 
un  culte  fi  abominable?  Noos  ne  le  fouffrirons  pas,  Monfeigneur.  Attachés  aux 
Véritables  intérêts  du  S.  Siégé,  nous  favons  rendre  juflice  à ceux  qui  le  rcmplif- 
fènt.  Si  l’amour  de  la  vérité  nous  empêche  d’applaudir  aux  fautes  dont  les  Papes 
né  font  pas  exemts , ce  même  amour  ne  nous  permet  pas  de  leur  en  imputer  dont 
ils  font  innocens.  Nous  ne  voulons  ni  les  flater,  ni  donner  lieu  de  croire  qu’ils 
font  coupables  , quand  ils  n’ont  rien  fait  qui  le  mérité.  Nous  ne  cherchons  point 
aux  dépens  de  leur  honneur  à fanver  le  nôtre.  Parce  qu’ils  font  hommes,  ils  peu- 
vent errer:  parce  que  noos  le  fommes,  nous  le  pouvons  aufli.  Mais  parce  queux 
& noos  devons  avoir  la  vérité  & la  juflice  pour  réglé , la  vérité  & la  juflice  exi- 
gent que  nous  prenions  leur  defenfe,  quand  ils  nont  bleffé  ni  l’une  ni  l’autre. 

SoufiFrez  donc,  Monfeigneur,  queje’vous  demande  une  réparation  publique  de 
l’injure  que  vous  avez  faite  à la  venté  & à la  mémoire  d’Alexandre  VII.  Je  fou- 
tiens  hautement  qu’il  n’a  point  ap»ouvé  les  ceremonies  Chinoifes  condamnées,  par 
Clement  XI.  Je  foutiens  encore  plus  hautement  que , malgré  les  préventions  inju- 
ftes  que  l’on  a contre  moi  à la  Cour  de  Rome,  jamais  je  ivy  feraijdcfavoué  fur  ce 
TOÎnt:  preuve  manifefle  de  l’équité  de  la  demande  que  je  prens  la  liberté  de  vous 
faire.  Vous  m’aflurez  que  vous  recommandez  expreflemcnt  k vos  Ecclefiafliques 
de  faire  de  ferieufes  reflexions  fur  ce  que  fit  M.  de  Cambray  après  la  condamnation 
àalÂVTc  des  Maximei  des  Saints.  Imitez-Ie,  Monfeigneur.  Reparez  le fcandale  que 
vous  venez  de  donner  en  regardant  comme  pennifes  des  ceremonies  qui  n’ont  ja- 
mais pu  l’être.  Votre  faute  efl  plus  grande  que  celle  de  M.  de  Cambray , puif- 
que  vous  vous  déclarez  pour  ridolatrie.  Que  la  réparation  que  vous  en  ferez  foit 
aulîi  plus  éclatante.  Les  reflexions  que  Teront  vos  Ecclefiafliques  fur  votre  re- 
traélation  leur  feront  plus  utiles  que  toutes  celles  qu’ils  peuvent  faire  fur  le  repeiv 
tir  de  M.  de  Cambray. 

A régard"'  de  la  foumiflion  promte , /ittcere  y aveaÿt  des  Jefuites  à la  decifion  de 
Clement  XI.  vous  aurez  encore  la  gloire , Monfeigneur , d’être  le  premier  Evêque 
de  France  qui  ait  ofé  avancer  rien  de  pareil.  Qu’il  foit  permis  de  le  demander  ; 
Avez-vous  été  élevé  dans  un  autre  monde  ? fi  cependant  il  y en  a un  où  l’on  ajt 
ignoré  la  rébellion  des  Jefuites  au  Decret  qui  les  condamne.  Quoi,  Monfeigneur  l 
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la  voix  du  fang  ds  Cardinal  de  Tournon  n’eft  point  parreBqc  juiqu'à  voua?. Elle 
monte  jufqu’au  ciel , & elle  n’a  pu  pénétrer  juiqu’à  Marfeilli;?  Que  dit-elle  cette 
voix,  qui  a fait  letonnement  du  monde  entier?  Dit-elle  que  les  Jefuite*  fe:iont 
fournis  ffom/emeni,  fm'.erement  fÿ  aveuglement  à la  doftrine  du  rou.verain>£dnd£e  î 
Interrogez  les  Evêques  que  les  Jefuites  ont  arraches  de  leurs  Eglilès  les  Vicaires 
'•  Apoftoliques  auxquels  ils  ont  fervi  de  geôliers  ; les  Prêtres  & les  Religieux  qu’ils 

ont  Wt  bannir  de  toutes  les  provinces  delà  Chine.  Faites-vous  rendre  conmte  des 
Ecrits  que  Medieurs  des  Millions  étrangères  ont  publiés  avec  un  applauduemcat 
univerfel;  ou  plutôt  lifez  vous-même  les  Mémoires  qu'ils  ont  preientés  à Rome, 
k Lettre  qu’ils  ont  écrite  au  Pape  Cleraent  XI.  la  reponfe  accablante  qu’ils  ont  faise 
aux  Jefuites.  Que  dis-je?  Lifez  la  Bulle  Ex  Ma  die,  qui  n’a  été  faite  que  pour 
vaincre  la  rébellion  de  ces  Peres;  après  quoi  je  m’affure  que  vous  ne  pourrez  qu’ê- 
tre indigné  contre  ceux  qui  abufent  de  votre  facilité  Jufqu'à  vous  faire  nier  des  faits 
plus  clairs  que  le  foleil. 

Reponre  i Vous  me  parlez  d’une  certaine  prifonnicre  renfermée  dans  laToürdeCon- 

ce  que  ditftance,  qui  diroit  bien  des  chofes  fi  on  la  faifoit  interroger.  Je  ne  fai  ce  que  c’eli 
M.deMerf.  que  cette  prifonniere;  mais  je  vous  prie,  je  vous  exhorte,  & je  vous  cpnjure  de 
ttîne  pri-  vous-même  fur  cela  tout  ce  que  vous  favez.  Je  ne  veux  point  vous  avoir 
fonnicre.  obligition  d’une  dlfcretion  qui  ell  la  marque  de  votre  impuiffance. 

1.  Lettre  de  VIII.  Vous  me  rappeliez,  fans  la  nommer,  l’affaire  de  MelTieurs  Polier  & Elfte- 
M.de^Merf.^g^  & VOUS  voudriez  que  je  perfiflaflè  à.  les  croire  coupables.  Si  vous  avez  Itf, 
****v'it!  Monfeigneur , la  Lettre  que  j’eus  l'honneur  d’écrire  au  Roi  l'année  derniere  à leur 
Il  suroit  dufujet,  je  m’étonne  que  vous  n’y  ayez  pas  trouvé  la  preuve  de  leur  innocence.  Si 
profiter  dcy^yj  l’avez  pas  lue,  faites-moi  la  grâce  de  la  lire  fans  prévention.  Peut-être 
cue*”ui'»  y trouverez-vous  qu’il  y a dans  la  conduite  des  Evêques  Appellans  des  traits  qui 
donnd  M.  peuvent  fervir  d’exemple  aux  Conflitutionnaires.  Je  ne  crains  point  vos  reproches 
Montp.fuf  la  juftice  que  j’ai  rendue  à ces  Ecdefialliqucs.  Mais  je  ne  puis  m’empêcher  de 
“„g^“*defirer  que  Dieu  vous  falTe  la  même  grâce  qu’à  moi,  perfuadé  que  vous  n’en  avez 
doux  Eccle-  pas  moins  befoin  que  moi.  fecuiui  es  ei  raatem , jequere  pcemtenlem. 

fufl.  qu’il  IX.  Enfin  vous  elTayez  de  vous  juIliCer  fur  deux  reproches  que  je  vous  ai  faits  : 
premier  d’avoir  ufé  d’infidelité  en  rapportant  les  propofitions  que  vous  avez 
coupiblei.  condamnées  dans  l’auteur  de  la  yl/om/r:  lefecond,  d’avoir  condamné  les  propres 
Ibid,  textes  des  Peres  de  l’Eglife.  Pour  vous  laver  du  premier  reproche,  vousnerap- 
_.  portez  que  quatre  propofitions  que  vous  avez  mifes  fur  deux  colomnes  pour  les 
fonde  qu^eïè  Comparer  avec  le  texte  de  l’auteur.  Et  de  ces  quatre  propofitions  il  y en  a deux 
reproche  fur  lefquelles  VOUS  tombez  dans  la  même  faute  que  je  vous  ai  reproenée.  Vous 
ftjt  h M.de  faites  dire  à l’atiteur  en  rapportant  Ton  texte;  Notre  vie  confidtrie  comme  nôtre,  «Stc. 
d^Toîr  texte  il  y a:  Notre  vie,  dit  S.  Auguflin,  conftderie  comme  nôtre,  &c. 

infidèle-  De  même  en  rapportant  le  texte  de  l’auteur  fur  la  quatrième  propofition,  vous 
ment  le»  lui  faites  dire:  Nous  favons  Me  la  grâce  ne  nous  efi-foint  donnée  jeton  nos  mérités , fÿ 
Kufear^’ [avons  de  plus  quelle  n'efl  pas  donnée  h tous.  Et  le  texte  por^,  comme  le  pre- 
1»  a<i>M)«,mier:  Nous  [avons,  dit  S.  Augullin,  que  la  grâce  ne  nous  efl.  point.dotenie  félon  nos 
& conitm- mérités , 6?  nous  [avons  de  plus  quelle  n'ejl  pas  donnée  à tous.  Vous  avez  retranché 
"^’“*"'“de  ces  deux  textes  ces  paroles,  dit  S.  Jfugujlin,  de  peur  que  l’on  ne  s’apperçûc 
Ibîd.  *p^.  vous  avez  condamné  les  propres  textes  des  Peres.  L’auteur  de  la  Morale 
js-is.  rapporte  ces  textes  en  italique  : vous  continuez  de  les  rapporter  en  caraêleres 
Romains,  quoique  je  m’en  fois  plaint.  L’auteur  a cité  à la  marge  fe  textç  latin 
de  h fécondé  propofition  : vous  continuez  à l'omettre.  Après  quoi  vous  me  de- 
mandez d'un  air  alTuré,  en  quoi  vous  êtes  coupable  d’iufidclité.  Je  me  tais, 
Monfeigneur , & je  laillè  au  leêleur  à donner  à ce  défi  le  nom  qu'il  mérité.  Ce 
qu’il  y a de  vrai , c’eR  que  quand  on  a convaincu  Coa  gdyerfaire  de  porter  la  mau- 
. ’ ’ , vaifer 
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Ttire4bi  juf^a'ài  ce  point,  on  doit  être  difpenfé  de  hii  repondre  déformai».  Le» 
dil^ees  idoivéot  av'Oiiri  pour  fin  J cclairciiTement  de  la  vérité,  l^n  auteur  qui  la 
voit  & qui  cherche  à l'écouffer  ne  mérité  plu»  d'étre  écouté.  On  pardonne  une 
ptémiere  faute;  mais  aptes  avoir  été  repus,  continuer  d’employer  le  mcnfongc 
& la  fupercherie  pour  fe défendre;  c'eil  ce  qui  doit  être  banni,  je  ne  dis  pa»  feu- 
lement de  fEglife  de  Dieu,  mais  de  la  focieté  humaine. 

Pour  éviter  la  haine  du  fécond  reproche  que  Je  vous  ai  fait,  d’avoir  condamné 
le»  propre»  texte»  de»  Perc»,  vous  vous  enveloppez  d’une  multitude  de  parole» 
qui  marquent  votre  embarras.  V’’ous  dites,  vous  ne  dites  plus.  Vous  faite»  un 
pa»  en  avant , vou»  reculez;  & enfin  tout  fe  termine  à déclarer  avec  bien  delà*  • Lettre  de 
peine  que  vous  n’avez  pas  condamné  les  propres  testes  des  Pores.  Mai»  j’ai  deja^"'*'*’*YÜ 
eu  l’honneur  de  vous  repondre  qu’il  eft  permis  de  condamner  le  faux  fen»  que^**’  * 

l'on  donne  aux  textes  des  Pères,  mai»  que  la  cenfure  ne  doit  point  tomber  fur 
leur»  propre»  paroles,  quand  elles  ne  font  qu’cMrimer  un  dogme  très  catholique. 

Or  fi  vous  n’aviez  point  touché  aux  textes  des  Pere»,  fi  vous  le»  aviez  reljsefté», 
fi  vous  n’aviez  condamné  que  de  mauvais  fens  qu’on  y auroit  donnés  3 loin  de  le 
trouver  mauvais,  j’aurois  applaudi  à votre  cenfure.  Mais  vous  avez  condamné 
le»  textes  , & avec  les  textes  vous  avez  condamné  le  fens  catholique  qu’ils 
renferment.  Voilà  ce  qui  m’a  engagé  à prendre  la  defenfe  de  l’auteur  ae  la 
Morale. 

Vous  me  promettez  une  analyfe  de  la  Lettre  à Vital,  pour  faire  voirquequand  H>>d- 
S.  AuguÜin  a dit:  „ Nous  favons  que  la  grâce  de  Dieu  eft  donnée  à chaque 
„ aftion  ; nous  favons  qu’elle  n’eft  pas  donnée  à tous , il  a ^^oulu  parler  de  la 
„ grâce  habituelle  dan»  ce  dernier  article,  ” quoiqu’il  ait  parlé  de  la  grâce  aéhiel- 
ie  dans  celui  qui  le  précédé  immédiatement.  Il  eft  jufte  d’attendre  ce  que  vou» 
avez  à dire  pour  juftifier  cette  efpece  de  paradoxe.  Mai»  quand  vous  me  menacez 
de  me  convaincre  d’erreur,  je  vou»  avoue  que  je  ne  fuis  pas  effrayé;  parce  que 
je  prévois  qu’il  en  fera  de  ces  erreur» , comme  de  celles  que  vous  avez  cru  voir 
dans  le»  XII.  Articles.  jX. 

X.  Il  me  refte  à dire  un  mot  fur  les  reproches  que  vous  me  faite»  , de  n’avoirce  PreUt 
publié  ma  Lettre  paftorale  dans  mon  Diocefe,  que  trois  mois  après  qu’elle  étoit^”*  un  ré- 
publique dans  Paris  & dans  les  Province».  C’eft  à vou»,  Monfeigneur,  & à ceux 
qui  font  engagés  dan»  la  même  caufeque  vous,  à vous  juftifier  de  la  captivité  où  de  ce  que?» 
vou»  me  reduifez  fur  ce  point,  en  furprenant,  comme  vous  faites,  la  religion  du  Lettre  paft. 
Roi.'  Quand  je  jouirai  de  la  liberté  qui  m’eftdue,  me»  Ouvrage»  paroitront 
Montpellier  avant  que  de  paroître  en  aucun  endroit.  Mais  ayant  autant  de  peine  (Jontp. 
que  j’en  ai  à faire  imprimer,  pour  ne  pas  courir  les  rifques  auxquels  on  eft  continuelle- qu'iiiicur»-. 
ment  expofé , je  commence  par  faire  répandre  mes  Ouvrages  dan»  les  endroit» 
le»  plus  commodes.  Vou»  vous  étonnez  de  ce  qu’ils  arrivent  fi  tard  à Montpel-'““'P’**“ 
lier;  & moi  je  m’étonne  comment  ils  peuvent  y arriver.  Au  refte  la  caufe  que  je 
défends  n’étant  pas  la  caufe  de  mes  Diocefains  en  particulier,  mais  celle  de  tous 
les  fidcle» , tous  ont  droit  aux  Ecrits  que  je  oublie.  Je  me  fuis  deia  plaint  de  ce  que 
dés  Ecrits  tels  que  le»  vôtres,  que  ceux  de  M.  l’ancien  Evêque  ü’Apt  & de  M.  de 
Soiffon»,  d’un  Pere  Berruyer  & de  tant  d’autres,  s’impriment  avec  authenticité, 
tandis  que  non»  ne  pouvons  trouver  d’imprimeur  qui  ofe  mettre  fon  nom  à de» 

Ouvrais  que  nous  publions  pour  la  defenfe  de  l’Eglife  & de  l’Etat.  En  vérité, 
Monfeigneur,  nous  pouvons  dire  fans  amour  propre  que  nos  Ouvrages  font  mieux 
reçu»  £ns  le  public,  que  certains  qui  y paroiffent  avec  pompe,  par  exemple,  /« 
vie  de  Marguerite  jltacoque.  Pourquoi  n’avons-nou»  pas  au  moins  la  même  liberté  que 
le»  auteurs  de  ces  Ouvrage»,  également  extravagant  & fcandaleux  ? Jufqu’à  ce 
qu’elle  nous  foit  rendue,  cette  liberté,  trouvez  bon,  Monfeigneur,  que  jeroe- 
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coodaife  pour  la  pnUicadon  de  mes  Ecria,  comme  j’ai  fiûe  par  le  paffî.  SJ-vcm 
croyez  que  ce  foit  un  triomphe  pour  vous,  tricntipheii  ; je  ne  tous  envie  boîm 
ce  baohear:  mais  au  moins  ne  pourrez*  vous  empêcher  qim  i votre  triomphe  ne 
foit  accompagné  des  larmes  de  tous  les  gens  de  bien.  Je  fuit  avec  rel^eâ,  Hov* 
feigneur,  &c.  f Chahui  JoacEiK,  Svéque  de  MoocpeUiec.  , 

jf  MoHtfelIier , 

i)/(wsi730.  ’ ..  • 
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SECONDE  LETTRE 

DE  MONSEIGNEUR  L’EVESQ.UE 

DEJÿlONTPELLIER 

A MONSEIGNEUR  L’EVES  Q.U  E 

i)E  MARSEILLE, 

0»  il  répond  à la  Lettre  de  ce  Prélat  du  premier  Février  1730.  & 0»  iV 
démontré,  par  une  analyfe  exacte  de  la  Lettre  de  S.  Augujlin  à Vital 
que  ces  paroles  : Nous  savons  (mE  la  gracs  n’bst  pas  donne’e 
A Tov», doivent  s'entendre,  non  de  la  ÿrace  habituelle  ainji que  le  pré- 
tend M.  de  Marjéille , mais  de  la  grâce  aiîuelle.  Il  prouve  aujji  la  mi- 
me choft , tam  dm  pajfagt  de  S,  Ihomas  que  d’un  texte  du  Concile  de- 
Trente. 

T. 

I-’Aî  marqué  dans  ma  première  Lettre,  MonlWgneur,  les  raifons 
[ me  difpenferpient  de  repondre  à vos  deux  demieres,  fi  je  voulols  ulertres  de  M. 
^ de  tous  mes  droits  avec  vous.  Ceux  qui  auront  pris  la  peine  de 
ma  Lettre  paftorale,  & de  la  conférer  article  par  article  avec  pe  que 
vous  y oppoièz,  feront  encore  plus  portés  à me  dirpenfêr  de  parler.  line 
faut  pas  beaucoup  de  lumières  pour  s’appercevoir  que  vous  fupprimez  de  mon  tex- 
te tout  ce  qui  vous  incommode;  que  vous  cherchez  à donner  le  change  fur  divers 
points  ; que  vous  fiiites  femblant  d’ufer  d’indulgence  à mon  égard , quand  vous 
vous  fentez  preflé  ; que  vous  triomphez , quand  vous  n’avez  rien  de  bon  à m’op- 
pofer;  iSt  que  vous  n’êtes  jamais  plus  éloi^é  de  la  vérité,  que  quand  vous  vous 
mettez  en  colere , fous  prétexté  de  venger  les  droits  de  la  vérité.  __ 

Cependant, parce  que  vous  pourriez  abufer  de  mon  filence,&.le  regarder  com-dét'èiramo'à 
me  l’eflFet  de  l’impuiuance  où  je  fuis  de  vous  repondre,  je  me  determme  à le  fai- lui  recou- 
re, non  piour  vous  fuivre  dans  tous  vos  raifonnemens,mais  pour  achever  de  mon-**”'- 
trer  par  quelques  exemples  le  peu  de  fond  oue  l’on  doit  faire  fur  vos  déclamations, 
dk  la  fteifité  avec  laquelle  on  renverfe  les  foibles  argumens  qge  vous  entaflèz  pourj^.JljJ* 
juftifler  vos  meprifes.  cette  repon- 

LailTbns  donc  tout  le  commencement  de  votre  fécondé  LÆttre,  qui  ne  peut  jet-ft  «ft  de 
ter  aucun  nuage  fur  ma  Lettre  paftorale.  Je  vais  droit  à votre  analyfe  de 
Lettre  à Vital  que  vous  m’avez  annoncée , comme  ce  qui  devoityavoirdeplusem-„t'„dreje 
barraflant  pour  moi.  Je  reprens  en  deux  mots  l'état  de  la  queftion.  Vous  pre-  U gr«ce  «. 
êndez  que  ces  paroles  de  $.  Auguftin:  Nous  fanons  que  la  grate  neji  pas  doviéi  iâueUeicce- 
nusy  doivent  s'entendre  de  la  grâce  habituelle,  & que  l’on  ne  peut,  fans  forcer'® 
le  texte  dufaint  Poéleur,  les  entendre  de  la  grâce  a^uelle.  Jefoutiens  le  con-fte  de  s. 
traire,  Monfeignegr.  Voyons  qui  de  voua  ou  de  moi  eft  le  miçux  fondé.  Aug.s  Viui. 

Vous  convenez  que  le  but  de  S;  Auguftin  eft  de  prouver  au  Dem^lagicn 
tal , que  la  grâce  eft  neceffairç  pour  le  commencement  de  |a  foi.  Cçft  le  plan  ge-p,^.  ,f. . 
aeigl  de  la  Lettre;  Or  queUe  graoe  eft  aecellâire  pour  le  cominencemenc  de  la-  iv. 

foi?ATCudeMi 


ir. 
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dcMiifeiiiefoi?  Vôus  nc  dircz  pas  que  c'cll  la  ^race  habituelle.  C’ell  donc  de  la  grâce  ÏSTuéb 
le  qu’il  eft  quellion entre  S- Auguftm  & Vital.  ■'  , > ’ : ' ’ 

Cl  c a que-  prouver,  trouvez  bon,  Monfeigneur,  que  je  fafle  l’analyfe  ^da  cette 

Lettre  avec  un  peu  plus  d’exaftitude  que  vous  ne  l’avez  faite.  Vous  cherchez  à 


nion. 


V. 


On  l'cclair- embrouiller.  T'ai  un  interet  bien  different.  En  comparant  mon  analyfe  avec  li 

Clf  DIT  une  A.  -I  1-  II*».  «s  I # • *5i  • / 


vôtre,  il  fera  aifé  de  dedder  qui 
Lettre  de  S.  Vital,  Diacrc  de  Carthage  lou 


des  deux'  a derit  pour  la  vérité. 


Carthage  foutenoie  „ que  la  foi  n’elT;  point  un  don  dc.Diqu 


Aug.  àvitai.^j  que  nous  U tenons  de  nous-mémfes  par  un  mouvement  de  notre  volqnte, 

07. >’  nous,  & que  Dieii  ne  forme  point  dans  notre  cœur.  Quan 

n.^t.  '»  nn  lui  objecloit  ces  paroles  de  l’Apôtre:  C"f/Î  JJi'tu  qui  opéré  en  vous  le  vouloir  y 

,,  te  faire,  il  repondoit  qu'il  efl  vrai  que  Dieu  nous  fait  vouloir,  mais  quecen’eft 
,,  (|^u’en  nous  y conviant  par  la  ledure  ou  par  la  prédication  de  fa  loi  & de  fes 
„ Ecritures,  « qu’il  dépend  tellement  de  nous  d’y  confentir  ou  de  n’y  pas  con- 
,,  fentir,  que  félon  que  nous  voulons  l’un  ou  l’autre,  l’operation  de  Dieu  f^c  ou 
„ manque  de  faire  fon  efiêt  en  nous.”  . ) 

Ces  paroles  de  Vital  renferment  deux  erreurs:  la  première  , de  faire  conOller 
la  grâce  dans  la  loi  & dans  la  prédication  de  la  parole  : la  fécondé , de  faire  dé- 
pendre de  la  volonté  de  l'homme,  l’efficace  de  la  grâce. 

S.  AuguQin,  pour  réfuter  ces  deux  erreurs , fait  remarquer  d’ahord  à Vital, 
combien  elles  font  oppofées  aux  prières  de  l’Eglife.  Si  la  grâce  neceffaire 
pour  le  commencement  de  la  foi , n’eft  autre  choie  que  la  loi,  que  la  prédication 
de  la  parole,  portons  l'Evangile  aux  infidèles , mais  donnons-nous  de  garde.de 
prier  afin  qu’ils  croyent.  S’ils  n’ont  befoin  pour  croire  que  du  miniflere  de  laparo- 
le , qu’efl-il  befoin  de  demander  à Dieu  de  les  toucher  & de  changer  leur  coeur? 
tbid.n.i.  Elevez-vous  donc  contre  les  prières  del'Eglife,  dit  le  Saint  à Vital;  & quand 
,,  vous  entendez  l’Evêque  à l’autel  exhorter  le  peuple  de  Dieu  à prier  pour  les  in- 
„ fideles , afin  que  Dieu  les  convertifle  à la  foi, & pour  les  Catechumenes  afin 
„ que  Dieu  leur  infpire  le  defir  de  la  régénération,  dites  que  vous  ne  faites  pas  ce 
„ que  l’Evêque  vous  exhorte  de  faire  ; que  vous  ne  demandez  point  pour  lesinfide- 
„ les  que  Dieu  les  rende  fideles  , parce  que  ce  bienfait  ne  vient  pas  de  la  miferi- 
„ corde  de  Dieu,  mais  de  la  volonté  de  l’homme.  Et  vous,  ô homme  élevé  dans 
„ l’Eglife  de  Carth^e,  continue  le  Saint, condamnez  aulTi  le  Livre  que  le  bien- 
„ heureux Cj  prien  à compofe  de  FOraifon  Dominicale,  où  ce  faintDoâeur  montre 
„ qu’il  faut  demander  au  Perc  ces  mêmes  chofes  dont  vous  prétendez  que  l’homme 
„ mit  l’auteur,  & que  chacun  ne  tienne  que  de  foi-méme.  Faites  plus;  reprenez 
.,,  l’Apôtre  d’avoir  dit:  Nous  demandons  à Dseu  que  vous  ne  fajfiez  point  de  mal.  Ora- 
,,  MUS  ad  Deum  ne  quid  faciatis  malt." 

De  ce  texte  & de  quelques  autres  S.  Auguflin  conclud  que  la  grâce  neceflài- 
re  pour  le  commencement  de  la  foi , n’efl  ni  la  loi , ni  la  prédication  de  l’Evan- 
gile , mais  celle  par  laquelle  Dieu  opéré  le  vouloir  : celle  qui  précédé  la  bonne 
volonté  de  l’homme , & qui  ne  trouve  dans  l’homme  de  bonne  volonté  que  celle 
Ibid.  B.  r. qu’il  y met:  Pravenit  hominis  voluulatem  bonam , nec  tam  cuju/quam  invenit  iit  corde, 
Jed  facit. 

Jufqu’ici,  Monfeigneur , vous  voyez  qu'il  ne  s’agit  point  de  la  grâce  habituel- 
le, mais  de  la  grâce  aéluelle.  Or  pour  montrer  quelle  efl  l’efficace  de  cette  grâ- 
ce , & en  même-tems  combien  elle  efl  differente  de  la  prédication  de  la  parole, 
S.  Augufün  fait  obferver  que  fouvent  les  infidèles  deteflent  la  loi  de  Dieu  & la 
parole  qu’on  leur  annonce.  Ils  en  font  ennemis , ils  l’infultent,  ils  l’attaquent  par 
leurs  blafphêmcs.  Qui  pourra  furmonter  cette  oppofition?  Efl -ce  la  prédication 
de  la  parole?  Mais  la  raauvaife  difpofition  du  cœur  de  ceux  à qui  elle  efl  annon- 
cée, fait  qu  ils  ne  veulent  pas  l’écouter,  ou  qu’ils  la  contredifent  de  toutes  leur.« 

for- 
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forcei.  Il  font  donc  que  Dieu,  pour  fe  faire  obéir , appelle  d’une  vocation  plut 
fecrette  & plus  fubliine,  qui  difpofe  tellement  la  volonté  qu’elle  fe  foumette  à 
la  parole  qui  lui  eft  annoncée.  C’eft  l’eflfet  de  la  grâce,  qui  efl:  l’objet  des  prières 
de  l’Eglife.  Car  pourquoi  demanderions -nous  à Dieu  que  les  infidèles  embrâf- 
fent  la  foi,  fi  ce  n’eft  pas  lui  qui  la  leur  fait  embralTer?  Pourquoi,  quand  un  in- 
fidèle fe  convertit , nous  repandrioni-oons  en  afUons  de  grâces  envers  Dieu  , fi 
ce  n’eft  pas  Dieu  qui  lui  a donne  de  croire?  Nos  demandes  & nos  aftions’de 
grâces  ne  ieroient  pas  finceres,fi  nous  nous  donnions  à nous-mêmes  ce  que  nous 
proteftons  ne  vouloir  tenir,  & n’avoir  reçu  que  de  Dieu. 

La  nature  & l efiScace  de  la  grâce  démontrées,  S.  Auguftin  entreprend  de  prou- 
ver que  non  feulement  la  grâce  ne  détruit  pas  le  libre  arbitre,  mais  que  c’eft  elle 
qui  le  rend  vraiment  libre , parce  qu’elle  feule  le  delivre  de  la  captivité  & de  la 
puilTance  des  tenebres  , où  le  péché  l’avoit  réduit.  Et  après  avoir  marqué  jufi 
qu’où  s’étend  cette  puiflance  des  tenebres  for  ceux  qui  n’ont  point  été  régénérés, 
il  décrit  la  maniéré  dont  Jefus-Chrift  entre  dans  la  mai/bn  du  fort , pour  tirer  de 
captivité  tous  ceux  à qui  il  a refolu  d’accorder  cette  gncc.  Jefus-Chrift  com-  ' ' 

mence  par  enchaîner  le  Démon,  puis  il  delivre  de  la  puilTance  de  cet  ennemi  le  . ' 
libre  arbitre  de  ceux  qu’il  veut  délivrer,  afin  qu’ils  croyent  en  lui  librement,  le  . i 
Diable  ne  les  en  empêchant  plus.  C’eft-ià  véritablement  l’œuvre  de  la  grâce  , non  ' ■ • » 

l’œuvre  de  la  nature  : l’œuvre  de  la  grâce  qui  ôte  le  péché  , & qui  donne  la  vie  ' [ “ 

au  pecheur;  non  l’œuvre  de  la  loi  qui  montre  le  péché  , & ne  vivifie  pas  le  pe-  ' j 

cheur.  C’eft  l’œuvre  de  la  grâce  qui  rend  amis  de  la  doélrine  falutaire  des  di-  •'> 

vines  Ecritures,  ceux  qui  en  font  ènnemis  ; non  l’œuvre  de  cette  même  doélri- 
ne  dont  on  devient  encore  plus  ennemi  quand  on  l’écoute,  ou  qu’on  la  lit  fans  le 
fccours  de  la  grâce.  ' r 

Ainfi  la  grâce  eft  differente  du  libre  arbitre  & de  la  doftrine.  Elle  n’eft  ni 
Tune  ni  l’autre,  mais  elle  eft  donnée  pour  chaque  aélion  par  la  volonté  de  celui 
de  qui  il  eft  écrit:  f'ous  mitez  en  referve , i mon  Dieu  , une  pluie  volontaire  pour  /aPf.  LXVII. 
répandre  fur  votre  héritage.  Et  cette  pluie  volontaire  n’eft  autre  que  le  don  du  S. 

Efprit:  Efprit  d’amour  qui  fait  que  nous  ne  nous  contentons  pas  d'entendre  la  pa- 
role de  Dieu,  mais  que  nous  nous  y foumettons;  que  nous  ne  nous  contentons 
pas  de  la  lire , mais  que  nous  l’aimons.  ; 

De  toutes  ces  preuves  S.  Auguftin  conclud  que , pour  croire  en  Dieu  & vivre 
avec  pieté,  cela  ne  dépend  ni  de  celui  qui  veut  ni  de  celui  qui  court , mais  de 
Dieu  qui  fait  mifericorde:  non  qu’il  ne  faille  vouloir  & courir;  mais  en  voulant 
& en  courant,  il  faut  reconnoître  que  c’eft  Dieu  qui  opéré  en  nous  le  vouloir  & 
le  courir.  Ne  difons  donc  point  que  la  grâce  confifte  dans  la  connoiiTance  de'la 
faine  doéirine,  mais  reconnoiflbns  que  la  grâce  eft  ce  qui  fait  que  la  doélrinepro- 
fite , puilque  nous  voyons  qu’au  lieu  de  profiter , elle  nuit  fi  la  grâce  manque.  Non  Epift.  ii;, 
ergo  gratiam  dkamus  ejfe  do^rinam , fed  agnofiamus graiiant  qua  facit  prodeJJ'e  doSfrii’^- 
etam  : quit  gratia  fi  défit , videmm  etiam  obejfe  doSriuam. 

Vous  le  voyez,  Monfeigneur,  c’eft  de  la  grâce  aftuelle  qu’il  s’agit.  Ceft  à ce 
point  que  fe  rapportent  tous  les  raifonnemens  de  S.  Auguftin.  Nous  voici  arrivés 
cependant  aux  douze  articles  de  fa  Lettre,  dont  le  quatrième  fait  le  fujet  de  notre 
différend.  Vous  faites  de  grands  efforts  pour  montrer  que  S.  Auguftin  n’y  par- 
le que  de  la  grâce  habituelle.  Ce  n’eft  pas  un  petit  préjugé  contre  vous  que  la 
Lettre  n’ait  roulé  encore  que  fur  la  grâce  afluelle.  Le  but  de  S.  Auguftin  dans 
ces  douze  articles  eft  d’y  renfermer  toute  la  doârine  de  TEglife  contre  les  Demi- 
pelagiens.  Or  jamais  les  Demipelagiens  n’ont  été  en  différend  avec  TEglilè  fiir 
la  grâce  habituelle.  Il  faut  donc  que  les  douze  articles  ayent  rapport  à la  grâce 
afluelle.  En  effet , S.  Auguftin  après  les  avoir  établis,  déclaré  qu’il  n’a  pàspre- 
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tendu  y renferoier  toutes  les  vérités  qui  apparoenneu  à la  foi  catholique, sms» 
uniquement  celles  qui  dépendent  de  cette  queftion:  Si  la  graet  freaJe^  oa  fi  tUe  m 
fait  fit€,  fiiivrt  la  vtleaté  dt  tbtmm  ; c’efi- à-dire  fi  tUe  imm  efi  àennii  parce  foe 
«eus  vouIms  , ta  fi  U vealair  mime  défi  pas  um  cbeft  que  Dieu  epere  en  nous  par  la 
grâce.  Ce  font  les  propret  termes  du  faiu  Doâeur  qui  , en  nous  apprenant  le 
delTeia  qu'il  t’ed  propofé  dans  les  douze  articles, prouvent  évidemment  w’il  n’y 
en  a aucun  qui  n^ait  rapport  à la  grâce  aâuelie.  C’eft  ce  dont  U e^  aire  de  fc 
convaincre  par  la  leâure  de  chacun  de  cet  articles , & plut  encore  par  les  con* 
ièquences  que  S.  AugulHn  en  tire  en  faveur  du  d^me  de  i'Eglifè  contre  Vital» 
Vous  m'accttfez , Monfeignenr , d’avoir  ftq>primé  les  premiers  arddes , parce 
qu’ils  ne  me  font  pas  favorables.  Ce  reproâie  fera  caufe  que  je  les  rapporte* 
rai  cous,  & peot-écre  vous  fanrez-vous  mauvais  gré  d’y  avoir  donné  occaûoa* 
tes  voici.  ' - % 

Fremier  Jtrticît.  • i-tt 

t*  ■ ; , 

,,  Oainme  par  la  miièneorde  de  Jefut-Cheift  imus  Ibmmet  diretiens  & caaho» 
liqnes , nous  favont  que  les  hommes , avant  que  d’entrer  dans  cette  vie,  n’ea 
ont  point  eu  d’autre  où.  ils  ayent,  pour  ainû  dire, vécu  de  leur  chef,  & où  ils 
ayentfiûtdabien  oudumaii&que  s'ils  naiiiêatfujett  aumiferet  de  celle-ci, ce 
neft  point  pour  l’avoir  mérité  dans  une  autre  par  aucune  aâion  propre  & per» 
fbnneUe  à chacun  d'eux,  n’en  ayant  pu  avoir  aucune  de  cette  &rte}  mais  que 
defeendant  d’Adam  félon  la  chair,  ils  participent  par  leur  naiflànce  au  venin  de 
cette  mort  ancienne  qn’il  encourut  par  fon  pêché,  & ne  font  point  délivrés  de 
la  mort  étemeUe,  qui  d’un  fetd  s’elt  répandue  fur  tout  par  une  juAe  condam- 
nation , s’ils  ne  tenailTent  en  Jefus  CbnA  par  la  grace.” 

Les  Deéaipelament  vouloient  trouver  dans  les  mérités  de  l’homme  la  raifbn  du 
dx>ix  que  DieuTait  des  uns  preferablement  aux  autres.  S.  AuguAin  établit  cet 
article  contre  ceux  qui,  donnant  dans  les  erreurs  d’OriMne,  fuppofoient  que  les 
âmes  avoient  mérité  ou  démérité  dans  une  autre  vie,  & que  les  milêres  qu’elles 
éprouvent  dans  celle-ci , font  la  peine  des  fautes  qu’elles  ont  commifet  aupara- 
vant. Le  Saint  leur  oppofe  la  foi  de  l’f^Ulèfurle  péché  originel  ,& fur  la  neceAl- 
té  de  la  grace  pour  eue  régénéré.  La  confequence  qu’il  en  tire  contre  Vital  dans 
la  récapitulation  qu’il  foit  des  douze  articles , c’eA  que  la  grâce  n’eA  pas  donnée 
aux  mérités  ^ la  volonté  humaine  , puifque  Dieu  la  donne  aux  enfant  qui  ne 
peuvent  faire  aucun  ufage  de  leur  volonté. 

Vous  triomphez,  Monfeigneur,  de  ce  que  S.  AuguAin  dans  ce  premier  aiticle- 
£üt  mention  de  la  grâce  de  la  régénération  voilà  la  grace  habituelle , dites -vous. 
Tôt  conviens;  mais  elle  eA  apportée  en  preuve  pour  montrer  que  la  grace  aâuel- 
le,  qui  eA  le  prince  de  la  foi , prévient  la  volonté  de  l’homme,  fans  que  l’hom- 
me fait  méritée.  Tous  les  falots  defenfeurs  de  la  grace  n'ont  jamais  manqué  d’al- 
leguer  le  Baptême  des  enfâns  pour  prouver  la  gratuité  de  la  grace  voyez  A vous 
voulez  fbutenir  que  le  Baptême  des  enfans  prouve  la  gratuité  de  la  grace  habituel- 
le , mais  non  pas  la  gratuité  de  la  grace  aêluelle.  Après  quoi  vous  pourrez  préten- 
dre que  cet  article  n\  aucun  oqiport  à la  grace  aêluelle. 

Second  Article. 

Vllv. 

Second  u-  „ Nbut  ftvons  que  la  grâce  de  Jefus-ChriA  n’eft  donnée  en  conlîderation  «TaB- 
„ cun  mérité,  ni  aux  enrens,  ni  aux  adultes.  ” 

Quelle  eA  la  grace  qui  n’eA  donnée  en  conAderation  d'aucun  mérité  f EA  - ce 
ht  feu]e  grace  hi^itueiief  N'eA'  Ce  pas  suffi  la  grace  aiSuelle?  Que  Vital  ne  di(e 
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donc  point  qâe  )et  mérites  delà  volontd  precedent  la  grâce, puifqne  la  grâce, pour 
être  vraiment  grâce , be  doit  point  être  donnée  félon  nos  mérités.  Cm  U confe- 
quence  que  S.  AugufUn  tire  du  fécond  article. 

Troijùm  Article. 

yjrf, 

„ Nous  lavons  que  la  grâce  elt  donnée  aux  adultes  pour  chaque  aâion.  " Troifiem* 

J'ai  rapporté  ce  troilleme  article  dans  ma  Lettre  panorale,  ne  croyant  pas  queutidc. 
l'on  pQt  contefter  qu’il  doit  s'entendre  de  la  grâce  actuelle.  Cependant,  &onl^* 
gneur , ce  n’ell  qu’avec  peine  que  vous  en  convenez.  Vous  êtes  mÊme  bien  plqi 
porté  à l'entendre  de  la  grâce  habituelle.  „ Ce  texte,  dites-vous,  elt  le  fêuloùT’on 
„ pourroit  dire  qu’il  elt  fait  mention  de  la  grâce  aétuelle.”  L'en  pourroit:  cette  ex* 
prelTion  elt  finguliere.  11  femble  que  vous  me  faites  grâce,  quand  vous  entendez  de 
h grâce  aétuelle  ,1a  grâce  qui  elt  donnée  pour  chaque  a6tion.  Mais  en  voulant  bien 
me  permettre  d’entendre  de  la  grâce  aéluelle  ces  paroles  : Nous  [avons  que  ta  grâce 
efi  donnée  aun  adultes] four  chaque  aHion,  ce  n’ell  qu’à  condition  que  je  conviendrai 
que  la  grâce  aftuelle  elt  donnée  à tous  les  adultes  fans  exception,  tQéme  ang^r 
durcis,  & pour  chaque  aétion.  Non,  Monfeigneur,  je  n'en  conviendrai ptnnt. 

Je  fuis  fâché  que  vous  n'ayez  pas  compris  le  fens  de  S.  Augultin,qu’un  peu  moins 
de  prévention  vous  auroit  fait  appercevoir.  La  grâce  elt  donnée  aux  adulte 
pour  chaque  aftion,  cela  veut  dire:  La  mee  elt  necelTaire  aux  adultes  pour  cha- 
que aétion , & ne  lignifie  rien  de  plus.  Xes  Demipelagi^  pretendoient  que  b 
^ce  n’elt  pas  necelTaire  pour  le  commencement  de  la  foi,  ou  ce  qui  elt  la 
me  chofe,  qu’elle  n’elt  pas  donnée  pour  le  commencement  de  la  foi.  S.  Aq- 
gulUn  leur  oppofe  la  doctrine  de  l'Eglife,  qui  ne  permet  pas  de  foultraire  à la 
grâce  un  feulaéte  de  la  volonté  de  l’homme.  Nous  [avons, \tw  dit-il,  ysr  la  grâce  ejt 
danuét  «eux  adstltes  four  cbaqueaSson:  propolltion  qui  équivaut  à celle-ci  : Nous  la- 
vons que  la  grâce  elt  necellàire  pour  chaque  attion.  L'un  & l’autre  fontfynonimes. 

Qÿatriemt  Article. 

IX# 

„ Nous  favons  que  la  grâce  n’elt  pas  donnée  à tous  les  hommes,  & que  ceux  Qaitriéme 
„ à qui  elle  ell  donnée  la  reçoivent  fans  l’avoir  méritée,  ni  par  leurs  œuvres 
,,  ni  même  par  leur  volonté;  ce  qui  paroit  particulièrement  dans  les  enfans. 

Entrons,  Monfeigneur,  dans  la  dilcullion  de  cet  article , dont  vous  prétendez dîr^: fan 
que  y P détourné  le  fens.  Et  d'abord  permettez-moi  de  vous  demander  de  quelle  Tau. 
grâce  S.  Augultin  dit  ; Nous  [avons  qx elle  u’efi  pas  Jottnie  à tous  let  hommes.  Ceft 
alTurement  de  celle  qui  fait  le  fujet  de  la  Lettre  à Vital  ; par  confeouent  de  la 
grace  aftuelle.  de  cette  grâce  dont  il  a dit  plus  haut  : Fous  avez,  rejervi,  6 me* 

Dieu,  une  pluie  volontaire  pour  la  répandre Jur  votre  héritage;  de  cette  grâce  que  les 
Demipelagiens  pretendoient  être  donnée  au  mérité  de  la  volonté  de  l’homme  ; 
de  œtte  grâce  qu'ils  foutenoient  que  Dieu  ne  refufe  qu’à  ceux  dont  il  prévoie 
qu’ils  n’en  feront  pas  un  bon  ufage;  de  cette  grâce  enfin  donc  il  venoit  de  di- 
te ; Nous  (avons  qu'eût  eft  donnée  au»  adultes  pour  chaque  aSien.  C’eft  donc  de 
la  grâce  auuelle , non  de  la  grâce  habituelle,  que  doit  s’entendre  le  texte  du 
lâint  Doêleur. 

Vous  m’aceufez  d’avoir  fupprimé  une  partie  de  ce  texte,  qui  montre  qu’il  faut 
l’entendre  de  la  grâce  habituelle.  Ratons -le  encore  une  fois.  „ Nous  favons 
„ que  la  grâce  n’eft  pat  donnée  à tous  let  hommes , & que  ceux  à qui  elle  efi 
„ donnée , la  reçoivent  fans  l’avoir  meritee , ni  par  leurs  œuvres,  ni  même  par 
„ leur  volonté;  ce  qui  paroit  particulièrement  dans  les  enfans.  " Cet  demierea 
paroles:  ^od taaximi apparet  inpcsrvÊiis,  dites- vous,  montreatqueS.Augullina 
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les  enfânf  particulièrement  en  vue.  Or  il  efl  inconteftable  que  les  enfans  font  in- 
capables « recevoir  la  grâce  afludle.  C'ed  donc  de  la  grâce  habituelle  que  doit 
s’entendre  le  texte  de  S.  Auguftin.  - ’-'v 

Je  fuis  honteux , Monfeigneur , d’avoir  à repondre  à de  pareils  raifbnne- 
mens.  Pourquoi  S.  Augudin  allégué -t- il  l’exemple  des  enfans  ? L’exemple  des 
adultes  auroit  été  bien  plus  fort.  Les  Pelagiens  croyoient  que  les  enfans  naiflent 
innocens;  mais  il  n’y  a jamais  eu  d’heretiques  qui  ayent  cru  que  la  grâce  habi- 
tuelle fût  donnée  à tous  les  adultes.  EtaiuH,  pour  prouver  que  la  grâce  habituel 
le  n’eil  pas  donnée  à tous,  il  n’y  avoit  qu’à  alléguer  en  preuve  tant  d’idolàtreS|^ 
de  fornieatcurs , d’adulteres,  d’homicides,  d’empoLfonneurs , dont  les  crimes  font 
notoires  & ne  peuvent  être  dérobés  à la  connoiüance  dn  genre  humain.  Et  au 
lieu  de  dire  : ^od  maximè  appartt  iit  parvulis  ; il  auroit  fallu  dire  : ^od  maximi 
spparet  inaduhis.  Quel  ed  donc  le  fens  du  quatrième  article?  S.  Augudin  y dit 
deux  chofes  la  première  , que  la  grâce  n’ed  pas  donnée  à tous  les  hommes  : 
la  fécondé,  que  ceux  à qui  elle  ed  donnée,  la  reçoivent  fans  l’avoir  méritée,  ni 
lar  leurs  œuvres , ni  même  par  leur  volonté.  C’ed  pour  prouver  ce  fécond  mem^ 
ire  que  S.  Augudin  allégué  l’exemple  des  enfans  : ^od  maximi  apparet  in  parvn^ 
lis.  Le  premier  membre  rejette  l’univerfalité  de  la  grâce.  Le  fécond  établit  fa 
gratuité  : l’un  & l’autre  contre  les  Demipelagiens.  L’exemple  des  enfans  prou-, 
ve  la  gratuité  de  la  grâce  ; & il  fait  voir  que  non  feulement  elle  n’ed  pas  accor^ 
dée  au  mérité  des  bonnes  œuvres,  comme  les  Pelagiens  le  pretendoient,  maii 
qu’elle  ne  l’ed  pas  aux  plus  foibles  commencemens  de  la  bonne  volonté , comme 
le  foutenoient  les  Demipelagiens.  Car  quel  commencement  de  bonne  volonté 
peut-on  trouver  dans  les  enfans , qui  ait  pu  mériter  qu’ils  fulTent  amenés  à la  foi 
par  le  Baptême?  Il  ed  vrai  que  la  grâce  que  reçoivent  les  enfans,  ed  une  grâ- 
ce habituelle.  Mais  la  grâce  habituelle  dans  les  enfans  prouve  la  gratuité  de  la 
grâce  aêtuelle  dans  les  adultes.  Tels  & tels  enfans  ont  reçu  la  grâce  habituelle 
de  la  foi  fans  aucun  mérité  de  leur  part  : donc  la  grâce  afiuelle  neceffaire  pour 
le  commencement  de  la  foi , prévient  dans  les  adultes  tout  mérité  de  leur  vo- 
lonté. C’ed  la  confequence  que  tire  S.  Augudin  : confequence  jude  ; car  en 
fait  de  gratuité,  la  grâce  ed  toujours  grâce,  foi(  qu’elle  foit  habituelle , foit  qu’el- 
le foit  acluelle,  & en  prouvant  la  gratuité  de  l’une,  on  prouve  néceflairemcatia 
gratuité  de  l’autre. 

Je  vais  plus  loin;  & quand  je  foutiendrois  que  S.  Augudin  fê  fert  de1>5^S^ 
pie  des  enfans  pour  prouver  que  la  grâce  même  aêluelle  n’ed  pas  donnée  à toua 
les  hommes  , je  dis  qu’il  n’y  auroit  rien  dans  cette  prétention  dont  un  homme 
un  peu  verfé  dans  la  leêlure  du  faint  Doêleur  ne  convînt.  En  effet  quand  S. 
Augudin  parle  de  la  grâce,  il  la  prend  félon  tout  ce  qu’elle  ed:  affuelle,  ha- 
bituelle , cela  ne  fait  rien.  On  trouve  dans  fes  Ouvrages  ce  que  nous  entea- 
dons  par  grâce  aéhielle,  & par  grâce  habituelle;  mais  les  noms  de  grâce  aêfucl- 
le  & de  grâce  habituelle  lui  étoicnt  inconnus.  Il  n’appuie  jamais  fur  cette  di- 
ibnâioa.  r La  grâce  donnée  aux  enfans  dans  le  Baptême  ed  félon  lui  une  preuve 
fhns  répliqué  de  la  gratuité  de  la  grâce  que  Dieu  donne  aux  adultes  pour  les  ame- 
ner à la  foi.  Il  en  ed  de  même  du  refus  que  Dieu  fait  de  fa  grâce  à un  fi  grand 
nombre  d’enfans.  La  grâce  refufée  aux  enfans  établit  la  judice  du  refus  que  Dieu  en 
fait  aux  adultes.  Et  comme  la  gratuité  de  la  grâce  Habituelle  dans  les  enfans  , 

Îrouve  la  gratuité  de  la  grâce  aêluelle  dans  les  adultes  ; la  judice  du  refus  que 
lieufaitde  la 0ace  habituelle  aux  enfans,  prouve  dans  les  adultes  la  judice  da 
refus  que  Dieu  leur  fait  de  la  grâce  même  aêluelle. 

Vous  ne  rapportez  des  douze  articles  de  la  Lettre  à Vital  que  les  quatre  que 
nous  venons  d’examiner.  Permeuez-moi,  Monfeigneur,  de  poorfuivre  & de  par- 
courir 
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courir  les  autres,  pour  jullifier  qu’ils  ont  tous  rapport  à la  grâce  afluelle  , quoi* 
que  vous  prétendiez  qu  ils  ne  doivent  s'entendre  que  de  la  grâce  habituelle. 

Cinquième  Article. 

y 

,,  Nous  favons  que  ceux  à qui  la  grâce  eH  donnée , elle  leur  ed  donnée  par  une  cinquième 
,,  mifericorde  de  Dieu  toute  gratuite.  irticie. 

Sixième  Article. 

XI* 

'■  „ Nous  favons  que  ceux  à qui  la  grâce  n’eft  pas  donnée , c’efl  par  un  jufle  ja-  sixième 
^ gement  de  Dieu  quelle  ne  leur  elt  pas  donnée. ” ticle. 

Le  fens  de  ces  deux  articles  dépend  de  celui  qu’a  le  precedent.  Cell  de  la 
même  grâce  dont  S.  Aagullin  a dit  ; „ Nous  favons  que  ceux  à qui  elle  ell  don- 
„ née,  elle  leur  efb  donnée  par  une  mifericorde  toute  gratuite.  Nous  favons  que 
,,  ceux  à qui  elle  n’eft  pas  donnée  , c’efl;  par  un  jufle  jugement  de  Dieu  qu’elle 
y,  n’eft  pas  donnée.”  Mais  je  viens  de  faire  voir  que  c’eft  de  la  grâce  aétuelle 
que  doit  s’entendre  le  quatrième  article:  c’efl  donc  de  la  grâce  afluelle  que  doi- 
vent s’entendre  le  cinq  & le  (ixieme.  Autrement  S.  Auguflin  s’écarteroit  de  fon 
but , qui  eft  de  prouver  que  la  grâce  necelfaire  pour  le  commencement  de  la  foi, 
efl  un  don  de  Dieu , un  don  de  fa  pure  libéralité  , qu’il  accorde  à qui  il  lui  plaît, 

& qu’il  refufe  à qui  il  lui  plaît  ;un  don  que  l’Eglife  follicite  par  fes  prières,  quand 
elle  demande  la  converfion  des  Infidèles,'  un  don  qui  n’eft;  point  précédé  par  le* 
mérités  de  la  volonté  , mais  qui  prévient  & qui  change  la  volonté , en  la  ren- 
dant fidele,  d’infidele  qu’elle  étoit  auparavant. 

Septième , huitième  & neuvième  Articles. 

J . xir* 

• s.  Auguflin  établit  dans  ces  trois  articles , que  Dieu  nous  jugera  félon  le  bien  ou  Septième 

le  mal  que  noos  aurons  fait  en  cette  vie, & non  pas  fur  ce  qu’il  a prevu  que  nous  huitième  &. 
ferions,  fi  nous  eulfions  vécu  long- tems.  C’eft  que  les  Demipelagiens , comme 
nous  l’avons  obfervé,  vouloient  trouver  dans  les  mérités  de  la  volonté  de  l’hom- 
me la  raifon  du  choix  que  Dieu  fait  des  uns  préférablement  aux  autres  pour  leur 
donner  fa  grâce.  Il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  les  confcquences  que  S.  Auguflin 
tire  de  ces  articles , pour  comprendre  le  rapport  qu’ils  ont  avec  la  grâce  aétuelle. 

S.  Auguflin  y étaÛit  que  nous  ne  ferons  jugés  que  fur  le  bon  ou  le  mauvais  ufa- 
ge  qne  nous  aurons  fait  de  notre  volonté.  Or  le  bon  ufage  de  la  volonté  qû 
nous  porte  à croire,  & celui  qui  nous  fait  perfeverer  jufqu’a  la  fin  , font  Tenet 
de  la  grâce  aéluelle. 


Dixième  Article. 


Xllf 

Nous  favons  que  ceux  qui  croyent  en  Dieu  par  eux-mêmes  (<i)  le  font  vo- 
„'loiitairement,  & par  une  aéUon  de  leur  libre  arbitre.”  ticle.  ; 

S.  -Auguflin  conclud  de  cet  article  que  Ton  ne  doit  pas  aceufer  les  defenfeur*  ( < ) e, 
de  la  grâce  de  détruire  le  libre  arbitre,  puifque  ce  font  les  ennemis  de  la  grâce  pu  p>r  tu. 
enx-mémes  qui  donnent  atteinte  au  libre  arbitre,  en  attaquant  la  grâce  de  Dieu 
par  laquelle  il  efl  rendu  vraiment  libre  pour  choifir  & pour  faire  le  bien. 

Quelle  efl  la  grâce  qui  rend  libre  pour  faire  le  bien?  C’efl  la  grâce  aéluelle  ttife. 

Donc,  &c. 

\ Onzième  Article. 

XIV. 

„ Nous  favons  que  nous  agiflbns  fclon  les  réglés  &.  les  principes  de  la  foi  ortho-  On*icm* 
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article. 


„ doze»  lorfqoe  nom  qui  AHumet  déjà  fideles , oSrons  de*  prient  à Dieu  pou 
„ ceux  qui  ne  veulent  pas  croire,  & que  nous  demandons  qu'ils  le  veuillent.  ” 
C'eil;  la  grâce  aâuelle  que  nous  demandons  à Dieu  pour  infpirer  aux  infidèles  la 
volonté  de  croire.  U n’m  donc  pas  quelUon  ici  de  ^ace  habituelle. 

Douzième  Article. 

„ Nous  favons  que  lorfque  quelqu’un  de  ceux-là  embralTe  la  foi,  nous  devons 
,,  en  rendre  grâces  à Dieu  fmeerement  & du  fond  du  cœur,  comme  d'un  bienfait 
,,  de  fa  mifericorde  ; & que  quand  nous  le  faifons , comme  nous  l'avons  ai 
„ mé , c'eft  un  devoir  dont  nous  nous  acquittons. " , ~ ;i,-- 

Je  rapporterai,  Monfeigneur,  la  réflexion  que  S.  Auguilin  fait  fur  oet'ai 
dans  les  termes  même  de  u Lettre.  Pefez,  s'il  vous  plaît,  fes  paroles,  & yojçï 
par  quelle  fubtilité  vous  pourriez  les  reftreindre  à la  mace  habituelle.  ^ ' 

„ Comment , dit  le  Saint,  peut-on  foutenir  que  Dieu  dans  la  difpenfaritm 
„ & grâce,  attend  que  le  mouvement  de  la  volonté  de  l'homme  ait  précédé , fi 
,,  c'ell  un  devoir  deJufUce  que  de  rendre  grâces  à Dieu  comme.nou$  faifons , pour 
„ ceux  en  qui  c'ell  fa  mifericorde  fans  doute  qui  précédé  ; puifque  c'eil  au  milieo 
,,  de  l'incrédulité  & dans  le  tenu  qu’ils  periëcutcnt  la  vérité  par  une  volonté  toi> 
„ te  impie,  qu’elles  les  va  chercher  pour  les  convertir  à lui  avec  une  facilité  toif< 
„ te-puiflante,  & leur  faire  vouloir  ce  qu’ils  ne  vouloient  pas  auparavant  ?Pour- 
,,  quoi  lui  rendons-nous  grâces  de  ce  changement,  il  ce  n'eil  pas  lui  qui  le  fait? 
„ Et  pourquoi  l’en  remercions-nous,  en  eültant  d'autant  plus  fa  grandeur  & & 
„ puiflance,  que  ceux  dont  l'entrée  dans  la  foi  nous  donne  ces  fentimens  dejoi^ 
„ étoient  plus  éloignés  de  l’embrafTer , (1  ce  n'eil  pas  un  efl^et  de  la  grâce  que  de 
„ changer  les  volontés  des  hommes,  & de  les  tourner  du  mal  au  bien?” 

S.  Auguilin  rapporte  tout  de  fuite  l’exemple  de  la  converiion  de  S.  Paul , mit 
donna  lieu  aux  Eglifes  de  Judée  de  glorifier  le  Seigneur,  de  ce  que  celui  qui  le* 
perfecutoit  étoit  devenu  Apôtre  de  PEvangile  même  qu’il  perfecutoit.  Sur  quoi 
il  fait  encore  cette  reflexion  : „ A quel  propos  publier  la  grandeur  de  la  bonté  de 
„ Dieu  fur  ce  fujet , il  ce  n’étoit  pas  Dieu  même  qui  avoit  fait  ce  grand  ouvragA 
„ de  la  converGon  de  Paul?  Et  comment  Dieu  l’auroit-il  fait,  qu’en  faifànt  que 
XVI.  » voulût  croire  malgré  l’obllination  où  il  écoit  à ne  croire  pas?” 

La  puôks  Voilà,  Monfeigneur,  les  douze  articles  & les  conièquences  que  S.  AogufraiÏHI 
de  s.  Ang.  a cirées.  Qui  ne  fera  étonné  de  la  confiance  avec  laquelle  vous  olêz  foutenir  qu'il 
3e*  queffion  que  de  la  grâce  habituelle,  & que  le  troifierae  efl  le  yî*/  où  l’on 

nonkeeiii.po*rrw/  dire  qu’il  ell  fait  mention  de  la  grâce  acluelle?  S’il  étoit  poflible  de  pot- 
Art.  font  ter  l’évidence  plus  loin,  je  ne  voudrais  pour  achever  de  vous  fermer  la  bouche j' 


*•  (baco»  m particulier , que  la  grâce  de  Dieu  prévient  & préparé  la  volonté  de 

«aucUel*”»»  l'homme, bien  loin  d'être  la  recompenlê  d’aucun  mérité  qui  puiilê  fortii  du 
„ de  cette  même  volonté.”  ^ irrï  ■ 

Si, félon  S.  Augultin.il p’j  aaucun  des  douze  articles  qui  ne  tende  kproSw% 
que  la  j^ace  de  Dieappwientdk  préparé  la  volonté  de  l’iujmme  pour  le  porter  i 
embra&;  la  foi,  ü n’y,  en  a donc  aucun,  de  l’aveu  même  de  ce  Saint,  qui  n’ait 
rapport  à la^ce  àâuelle;  & ainfl  c’eil  à tort  que  vous  avez  prétendu,  Moi^ 
feigneur , que  le  quatrième  devoir  s'entendre  de  la  grâce  habituelle.  C'ell  à 
tort  que  vous  m’avez  aceufé  d'en  avoir  fupprimé  une  partie , parce  qu’elle 
ne  m etoit  pas  fitvonbk.  Je  voudrois  qu’il  m’eftt  été  fictnif  de  cnuafcriiie  tQjue 

la 
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la  Lettre  de  S.  Aoguflin:  vous  y auriez  lu  votre  condamnation  à chaque  ligne. 

Peut-on  fe  flatter , Monfeigneur,  que  vous  apporterez  déformais  un  peu  plus 
de  circonfpe6üon  dans  les  reproches  que  vous  faites?  Parce  que  vous  en  avez  trou- 
vé dans  ma  Lettre  paflorale  qui  ne  vous  font  pas  honneur  , vous  avez  cru  pou- 
voir me  les  appliquer  à moi-meme.  Mais  vous  ne  vous  êtes  pas  fouvenu  que  la 
vérité  donne  des  droits  qu’une  mauvaife  caule  ne  fauroit  jamais  s’approprier.  Si 
je  vous  accufois  de  mauvaife  • foi  fans  en  apporter  des  preuves  claires  & palpa- 
bles, ce  reproche  fcroit  une  injure,  & l’Evangile  nous  les  defend.  Il  n’en  eft  pas 
de  même  quand  les  accufations  font  bien  prouvées , & qu’on  a d’ailleurs  de  juftes 
raifons  de  les  faire}  comme  quand  l’intérêt  de  la  vérité  le  demande.  Alors  on  eft 
en  droit  de  donner  à chaque  chofe  le  nom  qu’elle  mérité , & d’appeller  mauvaifè- 
foi,  ce  qui  eft  mauvaife-foi } diflimulation , ce  qui  eft  difllmulation  ; calomnie,  ce 
qui  eft  calomnie.  ^ XvU. 

Voulez-vous,  Monfeigneur,  une  nouvelle  preuve  du  fondement  que  j’ai  d’em- On  démon, 
ployer,  quoiqu'à  regret,  ces  termes  defagreables , en  écrivant  contre  vous  ? Un^  l"*  *• 
texte  de  S.  Thomas  que  vous  prétendez  que  j’ai  mal  cité,  m’en  fait  naître  l’oc-,  °”{J 
caGon.  Vous  me  pnez  de  chercher  dans  mes  momens  de  loifir  à donner  quelquei,  gnce  »- 
éclaircifTeraent  fur  ce  texte.  Je  le  veux  bien } & peut-être  ferez-vous  fâché  de 
TOUS  voir  G ponauellement  obéi  , • r j ne\o“"u« 

Voici  le  texte  tel  que  je  l ai  rapporté.  „ Le  «nre  humain  a menté  à caufe  dui,  predie»- 
„ péché  do  premier  nomme , d’être  privé  du  fecours  de  la  grâce;  & ainG  c’efttion  de  l’E- 
„ par  juftice  qu’il  n’eft  pas  donné  aux  uns,  comme  c’eft  par  une  mifericorde 
„ tnite  qu’il  eft  donné  aux  autres.”  M.dcM«£ 

J’en  ai  tiré  cette  confequence,que  la  grâce  aftuelle  n’eft  pas  donnée  à tons.  Vous  p»g.  lo. 
fontenez,  Monfeigneur,  que  S.  Thomas  ne  parle  point  ici  de  la  grâce  aftuelle  • 
mais  de  la  publication  de  la  loi  nouvelle , c’eft-à-dire , de  la  prédication  de  l’Evan- 
gDe.  Voyons  fl  vous  ferez  plus  heureux  dans  vos  commentaires  fur  S.  Thomas  ,s.Thom.  i.’ 
que  vous  ne  l’avez  été  dans  l’interpretation  de  S.  Auguftin.  _ i.que^io« 

S.  Thomas  emploie  la  queftion  io6.  de  fa  première  fécondé  à traiter  de  la  lqi*"'î 
nouvelle,  félon  ce  qu’elle  eft  en  elle-même.  Pour  le  faire  avec  plus  d’ordre  il  di- 
vife  cette  queftion  en  quatre  articles.  Dans  le  premier,  il  examine  fl  la  loi  nou- 
velle eft  extérieure  ou  intérieure /écrite  au  dehors,  ou  gravée  dans  le  cœur.  Dana 
le  fécond , il  demande  fi  elle  juftifîe.  Dans  le  troifieme , fi  elle  a du  être  donnée 
dés  le  commencement  du  monde.  Dans  le  quatrième , fi  elle  fubflftera  jufqu’à  la 
eonfbmmation  du  monde. 

La  loi  nouvelle  eft-elle  extérieure  ou  intérieure,  écrite  au  dehors  ou  gxat'ée 
dans  le  cœur?  S.  Thomas  pour  première  reponle  fait  remarquer  que  cette  loi  eft 
la  loi  de  la  nouvelle  alliance.  Or  la  loi  de  la  nouvelle  alliance  eft  gravée  dans  le 
cœur.  Car  l’Apôtre  dit  fur  le  témoignage  de  Jeremie:  Il  viendra  an  tems,  dit  /rHcb.vin.fc. 
Seigneur , ci  je  ferai  une  alliance  ncuveUe  avec  la  maifon  d"  Ifrael  & la  maifon  de  JndaA 
Et  marquant  ce  que  c’eft  que  cette  alliance,  il  ajoute:  yimpiimerai  mes  loix  dans 
kwr  ejpnty  ÿ je  les  écrirai  dans  leur  caur.  Donc  la  loi  nouvelle  eft  gravée  dans  le 
cœur.  Première  reponfe. 

Dans  le  corps  de  l’article  S.  Thomas  pofe  pour  principe  . que  ce  qu  il  y a de  plus 
confiderable  dans  une  chofe , eft  ce  qui  lui  donne  fa  dénomination.  Or  la  grâce  da 
S.  Efpritqui  eft  donnée  par  la  foi  en  Jefus  Chrift  eft  ce  qui  releve  davantage  la  loi 
de  la  nouvelle  alliance  ; c’eft  ce  qui  en  fait  toute  la  vertu.  Donc  Id  mee  du  S. 

Efpritqui  eft  donnée  aux  fidcles  de  Jefus  Chrift  fait  le  caraélere  diftinCtif  de  la  loi 

S.  Thomas  le  prouve  en  particulier  par  ce  texte  de  l’Apôtre:  loi  de  refprit^aca,  viEL 

de  vit  fui  ejt  en  Jefm-Cbrifi  m'a  délivré  * la  loi  de  peebé  de  mtrt.  Et  par  cet  au- 1. 


tre 
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tre  de  S.  Auguftin  qui  porte  que,  „ comme  la  loi  des  œuvre#  a été  écrite  fur  delta- 
„ blés  de  pierre , ainli  la  loi  de  la  foi  a été  écrite  dans  les  cœurs  des  fideles.  ” Mais 
quoique  le  caraélere  diftinélif  de  la  loi  nouvelle  foit  d’étre  écrite  dans  le  cœur,  ce- 
la n’empêche  pas  qu’elle  ne  propofe  des  vérités  à croire , & des  préceptes  à rem- 
plir. Et  fous  ce  regard,  qui  elt  inferieur  au  premier,  elle  eft  une  loi  extérieure, 
loi  écrite  au  dehors. 

Ces  principes  pofés,  S.  Thomas  le  fait  cette  objeélion;  La  loi  gravée  dans  le 
cœur  ell  la  loi  naturelle.  Si  donc  la  loi  de  l’Evangile  étoit  gravée  dans  le  cœur, 
elle  ne  diflereroit  pas  de  la  loi  naturelle. 

A quoi  le  Saint  répond , qu’une  chofe  ell  imprimée  dans  le  cœur  en  deux  ma- 
niérés: l’une  qui  efl  propre  à la  nature  humaine,  & qui  naît  avec  l’homme:  l’au- 
tre qui  ell  comme  ajoutée  à la  nature  par  le  don  de  la  grâce.  La  loi  naturelle  ell 
imprimée  dans  le  cœur  de  la  première  maniéré.  La  loi  nouvelle  v ell  gravée  de 
la  fécondé , non  feulement  en  ce  qu’elle  fait  connoître  à l’homme  Ion  devoir , mais 
de  plus  en  ce  qu’elle  l’aide  pour  l’accomplir:  Non  J'oiùia  indicans  juid fit  faciendum , 
fed  etiam  adjui-am  ad  impltndum. 

Souffrez,  Monfeigneur,  que  je  m’arrête  à cet  endroit,  & que  je  vous  deman- 
de ce  qu’il  faut  entendre  par  la  loi  nouvelle,  ou  la  grâce  du  S.  Efprit,qui  ne  mon- 
tre pas  feulement  le  bien  qu’il  faut  faire , mais  qui  aide  encore  à le  faire.  Voilà 
la  grâce  aéluelle  bien  marquée,  fi  je  ne  me  trompa.  Comment  ne  l’avez-vous  pas 
reconnue  aulli  dans  les  paroles  de  Jeremie,  où  Dieu  promet  de  graver  fa  loi  dans 
les  cœurs , & d’y  écrire  fes  commandemens  ; c’cll-à-dire  de  les  faire  pratiquer  par 
amour?  Que  lignifient  ces  paroles  de  l’Apôtre:  La  loi  de  îef prit  dtvie^iefienJeiHS- 
Cbnjt  m'a  délivré  de  la  loi  de  péché  (fi  de  mort  ? N’ell-ce  pas  la  grâce  a^uelle  qui  ell 
cette  loi  de  l’efprit,  qui  furmonte  les  ardeurs  de  la  concupiÆence , & qui  empê- 
che de  fuccoraber  aux  defirs  de  la  convoitife  ? En  un  mot.c’ellpar  la  grâce  aihuel- 
le  que  la  loi  nouvelle  ell  imprimée  dans  le  cœur  pour  faire  prauquer  les  comman- 
demens.  Cell  donc  de  la  grâce  aéluelle  qu’il  eu  quellion  dans  ce  premier  article 
de  S.  'l’homas.  Paflbns  au  fécond. 

S.  Thomas  y examine  fi  la  loi  nouvelle  juftifie.  Pour  repondre  à cette  que- 
llion , le  faint  Docleur  rappelle  ce  qu’il  a dit  dans  le  premier  article , que  l’on  doit 
confiderer  la  loi  évangélique  fous  deux  regards.  Le  premier  & le  principal  efl  de 
l’envifager  comme  grâce  du  S.  Efprit  donnée  intérieurement, & en  ce  fens  elle  ju- 
llifie.  Le  fécond  ell  de  la  rt^arder  comme  propofant  les  vérités  de  la  foi , <St  les 
préceptes  qui  concernent  le  reglement  des  mœurs  ; fous  ce  regard  elle  ne  jullifie 
Cor.  III. point.  C’efl  pourquoi , continue  S.  Thomas,  l’Apôtre  dit:  La  lettre  tue,  mais 
r efprit  vivifie.  Le  même  Saint  obferve , que  S.  Augullin  entend  par  la  lettre  qui 
tue,  les  préceptes  mêmes  de  TEvangile  qui  prelcnvent  le  reglement  des  mœurs: 
d’où  il  conclud  que  la  lettre  de  l’Evangile  tueroit,  comme  celle  de  l’ancienne  al- 
liance , fi  la  grâce  médicinale  de  la  foi  ne  l’accompagnoit. 

La  grâce  qui  empêche  la  lettre  de  l’Evangile  d’étre  une  lettre  qui  tue,  eft  la  grâ- 
ce aéluelle  qui  fait  accomplir  le  prccepte.  C’ell  donc  encore  de  la  grâce  aéluelle 
que  parle  S.  Thomas  dans  ce  fécond  article. 

Je  prévois,  Monfeigneur,  que  vous  m’oppoferez  que  S.  Thomas  l’appelle  grâ- 
ce qui  jufiifie-,  & vous  en  conclurrcz,  félon  votre  maniéré  de  raifonner,  que  ce 
terme  ne  peut  s’entendre  que  de  la  grâce  habituelle.  Mais  bientôt  je  ferai  voir  que 
l’on  donne  à- la  grâce  aéluelle  le  nom  de  grâce  iullifiante,  parce  qu’elle  conduit  à 
la  juflifîcation  parfaite,  quoiqu’elle  ne  l’opcre  pas  toute  feule. 

Revenons  à S.  Thomas.  Après  avoir  établi  dans  le  corps  de  l’article  que  la  loi 
nouvelle  jufiifie,  il  s’objeéle  que  l’Apôtre,  voulant  montrer  que  la  loi  anaenne  ne 
juflifioit  point, prouve  quelle  a donné  lieu  à l’abondance  du  péché,  félon  cette  paro- 
le: 
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\e:  La  hi  e^re  la  colere;  tar  où  il  n’y  a feint  de  loi,  il  n'y  a peint  aujji  de  prevarica-^om.\y.i^, 
tien.  Mais  ii  la  prévarication  efl:  augmentée  fous  la  loi  ancienne , il  femble  qu’elle 
a-du  augmenter  riavantage  fous  la  loi  nouvelle.  Car  celui  qui  poche  fous  la  loi  nou- 
velle , mérité  un  châtiment  bien  plus  grand.  Donc  ni  la  loi  ancienne  ni  la  nouvel- 
le ne  juftifie. 

S.  l'homas  répond  à cette  objeélion  que,  quoique  la  grâce  du  nouveau  Tella- 
mcnt  aide  l’homme  pour  ne  point  pecher , Ltji  adjuvet  ad  non  peccandum  ; cepen- 
dant elle  ne  confirme  pas  tellement  dans  le  bien,  que  l'homme  ne  puifle  plus  po- 
cher. C'en  l'état  des  bienheureux.  Si  donc  il  arrive  que  l'on  pechc  apres  avoir 
reçu  la  grâce  du  nouveau  Teftament,  on  mérité  d’être  puni  avec  plus  de  rigueur, 
à caufe  que  l'on  a reçu  de  plus  grands  bienfaits , & que  l'on  n'a  pas  fait  ufage  du 
fecours  qui  avoit  été  donné.  Mais  il  ne  faut  pas  en  conclurre  que  la  loi  nouvelle 
opéré  la  colere , parce  qu’autant  qu’il  efl;  en  elle , elle  donne  un  fecours  fuffifant 
pour  ne  point  pecher. 

ÆT  Arrêtons-nous  encore  ici,  Monfeigneur,  & voyons  ce  qu'il  faut  entendre  par 
la 'grâce  du  nouveau  Teflament , qui  aide  r homme  pour  ne  point  pecher  1 N'efl-ce  pas 
la  grâce  aftuelle?  cette  même  grâce  dont  S.  Thomas  difbit  il  n’y  a qu’un  moment 
qu’elle  empêche  la  lettre  de  l’Evangile  d’être  une  lettre  qui  tue? 

Direz- vous  qu’il  n’eft  queftion  ici  que  de  la  grâce  qui  confifle  dans  la  publica- 
tion de  la  loi  nouvelle?  Vous  avez  vu  comment  S.  Tnomas  vous  a prévenu  fur 
ce  point,  & qu’il  diflingue  nettement  dans  la  loi  nouvelle,  ce  qu’elle  a de  com- 
mun avec  l’ancienne  alliance,  & ce  qui  lui  efl  particulier.  Ce  qu’elle  a de  com- 
mun , c’efl  la  lettre  extérieure.  Ce  qui  lui  efl  particulier , c’en  la  grâce  inté- 
rieure qui  fait  accomplir  la  lettre  extérieure.  Or  la  grâce  intérieure , efl-ce  la  pu- 
blication delà  loi  nouvelle.!*  Efl-ce  la  prédication  de  l’Evangile?  Voyez,  Mon- 
feigneur, combien  vous  êtes  éloigné  de  la  doélrine  de  S.  Thomas.  Venons  au  troi- 
fieroe  article. 

S.  Thomas  y demande  fi  la  loi  nouvelle  a du  être  donnée  dès  le  commencement 
du  monde;  & il  répond  que  non , pour  trois  raifons. 

La  première,  parce  que  la  loi  nouvelle,  félon  ce  qui  a déjà  été  obfervé,  con- 
fifle principalement  dans  la  grâce  du  S.  Efprit,  qui  n’a  pas  duftre  donnée  avec 
abondance , avant  que  le  péché  qui  y étoit  un  obftacle  eût  été  effacé  par  la  redem- 
tion  de  Jefus-Chrift.  Sur  quoi  le  faintDoéleur  cite  ces  paroles  de  l’Evangile:  Z.#  ly.Jom.  vii. 
Efprit  n avait  pas  encore  été  donné,  parce  que  Jefus  n’avoit  pas  encore  été  glorifié.  Et39- 
ces  autres  de  l’Apôtre  qui , après  avoir  parlé  de  la  loi  qui  confifle  dans  l’efprit  de 
vie , ajoute  : Dieu  a envoyé  fin  Fils  revêtu  tf  une  chair  firnblable  i la  chair  de  péché;  (fi  Rom.  VIII. 
à cauje  du  péché  il  a condamné  le  péché  dans  la  chair,  afin  que  la  jufiiee  de  la  loi  fait  ac-i-  *• 
compile  en  nous. 

La  fécondé  raifon  pourquoi  il  n’étoit  pas  convenable  que  la  loi  nouvelle  fût  don- 
née dès  le  commencement , peut  fe  prendre , dit  S.  Thomas , de  la  perfeélion  de 
ceue  loi.  Car  on  ne  commence  pas  d’abord  par  ce  qu’il  y a de  parfait,  mais  on 
y vient  peu  à peu , & par  fuccellion  de  tems.  Ainfi  on  efl  enfant  avant  que  d’arriver 
a l’âge  viril.  C’efl  ce  que  l’Apôtre  a voulu  faire  entendre,  quand  il  a dit  que  laGtl  Iir.»+.' 
iei  nous  a firvi  de  conduBeur  pour  nous  mener  comme  des  enfans  à Jefus-Cbrifi , afin  que*^’ 
nous  fujfions  jujlifiés  par  la  foi.  Mais  la  foi  étant  venue,  nous  ne  femmes  plus  fous  un 
tenduBeur  comme  des  enfans. 

La  troiCeme  raifon  fe  prend  de  ce  que  la  loi  nouvelle  efl  la  loi  de  grâce.  Et 
ainfi  il  a fallu  premièrement  que  l’homme  fût  laiffé  à lui-même  dans  l’état  de 
l’ancienne  loi,  afin  que  tombant  dans  le  péché,  & faifant  l’épreuve  de  fa  foi- 
bleffe,  il  reconnût  le  befoin  qu’il  avoif  de  la  grâce.  C’efl  ce  que  S.  Paul  raar-Rom.  V.ia. 
que , quand  il  dit  : La  loi  efi  furvenue  pour  donner  lieu  i l'abondance  du  péché  ; mais 

IJ.  Terne,  l^.  Partie.  Mmm  ' où 
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eh  il  y a eu  ahmiance  de  pecbi  , Dieu  a répandu  um  furàiendauee  de  frattt.  ». 

Vouj  foutenez,  Monfeigneur,  qu’il  n’cft  pas  fait  la  moindre  mentim  Je  la 
aRueUe  dans  aucune  des  trois  raifons  que  S.  Thomas  vient  d’exphler.  Vous  vous 
êtes  bien  donné  de  garde  de  les  rapporter  comme  je  viens  de  faire.  C’auroit  été 
trahir  votre  eaufe  : car  fans  parler  de  la  première  raifon , qui  a un  rapport  vilible 
avec  ce  que  S.  Thomas  a établi  dans  les  deux  premiers  articles  touchant  la  grâce 
afluelle,  qui  peut  douter  que  la  troillcme  raifon  ne  doive  s’entendre  de  la  grâce 
neceflaire  pour  obfcrver  les  commandamens  ? S.  Thomas , après  avoir  montré  dans 
Je  premier  article  que  le  caraéfere  diflinftif  de  la  nouvelle  alliance  conlifte  à impri- 
mer dans  le  cœur  les  commandcmens,  en  donnant  la  grâce  qui  aide  à les  obier- 
ver,  rend  raifon  dans  celui-ci, pourquoi  cette  grâce  n’a  pas  été  donnée  dès  le  com- 
mencement. Et  cette  raifon  eu  qu’il  falloit  que  l’homme  fût  UifTé  à lui-même  dans 
l’état  de  l’ancienne  loi , afin  que  tombant  dans  le  péché  il  fit  l'épreuve  de  fes 
forces,  & qu’il  reconnût  par-là  le  bcfoin  qu'il  avoit  de  la  grâce  pour  obferver  fes 
commandcmens,  & acquérir  la  tœritable  juftice.  La  voilà  donc  cette  grâce  aéluel- 
le  dont  vous  prétendez  que  S.  Thomas  n'a  pas  fait  la  moindre  mention.  C’eft  par- 
ce qu’elle  efl  donnée  dans  la  loi  nouvelle, que  la  loi  nouvelle  s’appelle  la  loidegra- 
ce.  Elle  n’étoit  point  donnée  à l’homme  dans  l’état  de  l’ancienne  loi , afin  de  con- 
vaincre l’homme  de  fon  orgueil  & de  fa  prefomtion.  Il  croyoit  n’avoir  befoin  que 
de  fon  libre  arbitre,  ou  tout  au  plus  de  la  connoiflance  de  fes  devoirs,  pour  ac- 
quérir la  véritable  juftice.  Et  Dieu  le  laiffe  à lui-même  durant  quatre  mille  ans, 
afin  que  tombant  dans  le  pcché , & faifant  une  trifte  expérience  de  fon  infirmité, 
il  reconnût , lorfque  le  tems  de  fa  mifericorde  feroit  arrivé , qu’il  ne  peut  rien  fans 
la  grâce  de  fon  Dieu , & quelle  lui  efl  neceffaire  pour  toutes  les  aèlions  de  la  pie- 
té chrétienne.  • 

Il  n'eft  pas  poflible , Monfeigneur,  qu’en  lifant  les  paroles  de  S.  Thomas, vont 
nen  ayez  compris  le  fens,  & que  vous  ne  vous  foyez  très  bien  apperçu  que  le  Saint 
y parie  très  clairement  de  la  grâce  aftuelle.  Cependant,  pour  bannir  de  l’efprit 
de  votre  leéleur  cette  idée , apres  avoir  dit  qu’il  n’eft  pas  fait  la  moindre  mention 
de  la  grâce  aêluplle  dans  aucune  des  trois  raifons  ci-defTus  alléguée»,  vous  ajou- 
tez tout  de  fuite  en  m’addrelfant  la  parole:  „ A moins  que  vous  ne  prétendiez 
,,  que  par  la  loi  de  grâce,  tex  graine,  dont  il  efl  parlé  dans  l’expofé  des  trois  rai- 
„ ions  apportées  en  preuve,  le  faint  Doêleur  a voulu  parler  de  la  grâce  aéluelle; 
„ malt  C’efl  de-quoi  je  ne  vous  foupçonnerai  pas  affurement.  ” - ' 

Quel  procédé,  Monfeigneur!  Quelque  peine  que  vous  ayez  à l’entendre,  Je  le 
fepete  encore  aujourd’hui  : Où  efl  la  bonne-foi  ? Où  efl  la  droiture  ? S.  Thomas 
parle  de  la  grâce  aéluclle.  Vous  ne  pouvez  vous  le  diflimaler:  le  texte  efl  trop 
clair  pour  vous  foupçonner  de  ne  l'avoir  pas  entendu.  Cependant  contre  vos 

nres  lumières,  vous  avancez  hardiment  qu’il  n’efl  pas  fait  la  moindre  mention 
. grâce  aéluelle  dans  tout  ce  texte,  & vous  avez  recours  à une  petite  figure 
de  Rhétorique  pour  perfuader  le  lefleur  que  vous  ne  lui  citez  rien  que  de  très  af- 
fûté. La  chofê  efl  11  certaine,  fi  l'on  vous  en  croit,  que,  quelque  éloigné  que  vous 
Ibwz'de  me  faire  grâce,  vous  ne  voulez  pas  même  me  foupçonner  de  penfer  autrement. 

LaifTons,  Monfeigneur,  lailTons  à ces  hommes  qui  mentent  par  princûpe,  cet 
fortes  d’artificea.  Permettez-moi  de  vous  faire  fouvenir  que  vous  êtes  Evêque» 
& que  dans  une  difpute  aufli  grave  que  la  nôtre , il  faut  en  bannir  tout  ce  qui  en 
indice  non  fbolement  du  chrétien , mais  encore  de  l’honnête  hotnme.  J- 
Achevons.  S.  Tfaotnas,  après  atoir  rapporté  dans  le  corps  de  l’article  les  èfoii 
raifons,  qui  ptOnvent  qu'il  n’étoit  pas  cqnvenable  ^e  la  loi  nouvelle  fût  donnée 
dés  le  commencement  du  monde,  il  fè  Fait  cette  «njeâioR.  Il  paroit  que  la  loi 
nouvelle  a du  êue  donnée  dès  le  commencement  du  monde  ^ car  U cil  écrit  one 

Dieu 
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Dieu  ne  fait  point  acception  de^erfonne.  Or  tooi  les  hommes  ont  péché,  &onc 
befoin  de  la  grâce  de  Dieu:  donc  la  loi  de  l’Evangile  a du  être  donnée  dès  le 
commencement  du  monde,  afin  de  pourvoir  au  falut  de  tous. 

La  reponfe  à cette  objeéîion  ell  le  paiTage  de  S.  Thomas  que  j’ai  cité  dans  ma 
Lettre  pailorale  , & que  vous  me  conteftez.  S.  Thomas  dit  donc  que  le  gen- 
re humain  a mérité  par  le  péché  du  premier  homme  d’être  privé  du  fecours  de  la 
grâce  ; & qu’ainfi  c’eil  par  judke  qu’elle  n’ell  pas  donnée  à ceux  à qui  elle  n’eft 
pas  donnée,  & que  c’ed  par  grâce  qu’elle  e(l  donnée  à ceux  à qui  elle  efl:  donnée. 
Dieu  ne  devant  fa  grâce  à perfonne , S.  Thomas  en  conclud  qu’il  n'y  a point  en 
Dieu  d'acception  de  perfonne , s’il  n’a  pas  propofé  à tous  dés  le  commencement 
la  loi  de  grâce,  parce  qu’elle  ne  devoir  l’être  que  dans  l’ordre  qu’il  a voit  marqué. 

J^e  ne  crois  pas,  Monfeigneur,  que  ce  texte  puifle  maintenant  fouffrir  aucune 
dimculté.  On  voit  par  tout  ce  qui  le  pecede,  qu'il  doit  s’entendre  de  la  grâce 
aéluelle,  & non  pat  de  la  Ample  publication  de  la  loi  nouvelle , comme  voua  le 
vouiez.  C’ell  de  la  grâce  aéluelle  neceATaire  pour  accomplir  le  commandement , 
que  S.  Thomas  dit  que  le  genre  humain  a mérité  d’être  privé.  Cefï  d’elle  dont 
il  dit,  que  Dieu  la  donne  à qui  il  veut,  & qu’il  la  refuie  à qui  il  veut;  comme 
c'ell  d’elle  dont  il  avoir  dit  dans  le  corps  de  l’article,  que  l’homme  en  avoir  été 

F rivé  dans  l’état  de  l’ancienne  loi,  afin  que  tombant  dans  le  péché,  & faifant 
épreuve  de  lès  forces , il  reconnût  le  belbin  qu’il  avt^  de  la  grâce. 

Vous  infiüez  fur  ce  que  S.  Thomas  dans  les  derniers  mots  de  fa  reponA:,  dit 
que  la  loi  de  grace  n’a  pas  été  propojée  àèi  le  commencement  du  monde,  parce 
qu’elle  devoir  l’être  dans  l’ordre  que  Dieu  s’étoit  prelcrit.  De  bonne- foi,  Mon- 
feigneur , eA-ce  là  une  oW]e&\onl  Propofer  & ionntr  font  deux  termes  dont  S.  Tho- 
mas fe  fert  indififeremment  en  cet  endroit,  parce  que  l’un  n’exclod  pas  l’autre. 
Dieu  n’a  point  propofé  aux  hommes  dès  le  commencement  la  loi  de  grâce  pour  la 
leur  donner.  La  loi  de  grâce  n’a  point  été  donnée  dés  le  commencement.  Ceft 
la  même  vérité  énoncée  différemment.  Mais  qn’eft-il  arrivé  de  ce  que  Dieu  n’a 
point  propofé  aux  hommes  la  loi  de  grâce  dès  le  commencement?  II  en  eft  arrivé 
qu’il»  ont  été  laiffés  à eux-mêmes,  afin  que  tombant  dans  le  péché  ils  lèntiffent 
leur  foiblefle,  & reconnuffent  le  befoin  qu’ils  avoient  de  la  grâce.  Et  qu’eft-ce 
que  cette  grâce  dont  ils  avoient  befoin?  C’eft  celle  par  laquelle  Dieu  imprime  fa 
loi  dans  les  cœurs  : celle  qui  ne  montre  pas  feulement  ce  qu  il  faut  faire , mais  qui 
aide  à faire:  N«n  filùm  indksns  i/uid fit  fat'unditm  fed  etiam  a<^avam  ad  mplendum : 
celle  qui  empêche  la  lettre  de  l’Évangile  d’être  une  lettre  qui  tue,  parce  qu’elle 
eft  un  lècours  fuffifant  pour  ne  point  pecher.-  celle  en  un  mot  dont  S.  Thomas  a 
décrit  les  caraêleres  dans  les  trois  articles  dont  nous  venons  de  faire  la  difeuflion. 
C’eft  donc  de  la  grâce  aéluelle,  & non  pas  de  la  Ample  publication  de  la  loi  nou- 
velle , que  don  s'entendre  le  texte  de  S.  Thomas  que  j’ai  cité  dans  ma  Lettre 
paftorale. 

je  n’ai  plus  qu’une  oblervation  à faire  fur  S.  Thomas.  Quand  il  dit  que  Dieu 
a laiATé  l’homme  à kti-mêsie  jufqu'au  tems  de  la  loi  nouvelle,  afin  que,  tombant 
dans  le  péché,  il  reconnût  fa  foibleffe  & le  belbin  qu’il  avoit  de  la  grâce,  lefaint 
Doâeur  n’a  pas  prétendu  par-là  qu’il  n’y  ait  point  en  de  juftes  avant  Jefus-Chrift. 
B reconnoit  dans  l’artide  même  que  nous  venons  d’examiner,  qu’il  y a eu  dans 
tou»  le»  tem»  qui  ont  précédé  la  venue  du  Sauveur , quelques  hommes  qui  àpparte- 
noient  au  nouveau  Teftament.  Et  dès  le  premier  article,  il  avoit  dit  que  tous 
ceux  à qui  Dieu  imprime  dans  le  cœur  la  loi  de  grâce , appartiennent  à cet  égard 
à la  nouvelle  alliance.  - , 

Voilà , Monfeigneur , les  éclairciffëmens  qne  von»  demandez.  Etes-vous  con- 
tent ? Si  von»  cherchez  la  vérité , vous  devez  l’être.  Il  me  femble  l'avoir  mife 
dans  un  aifez  grand  jour.  M mm  2 Fi- 
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Extmeii  ’ Finiflbns  par  l’examen  d’un  texte  du  Concile  dc,Trente  que  j’ai  cité  pour  prou- 
grâce  adluelle  n’eft  pas  donnée  à tous.  Le  voici  : „ (Quoique  Je- 
de  TKnte.n  fus-Chrifl  Ibic  more  pour  tous,  tous  neanmoins  ne  reçoivent  pas  le  bienfait  de 
Od  ne  peut,,  fa  mort,  mais  ceux-là  feulement  à qui  le  mérité  de  fa  Paillon  eil communiqué.’' 
l'emmdre  j(.j^  Monfeigneur,  vous  m’aceufez  encore  d'infidelité,  & vous  ne  pouvez  com- 
grice  t-  prendre,  dites- vous,  que  j’aye  cité  en  ma  faveur  des  paroles  du  Concile  tirées 
aaeiie.  d’un  endroit  où  il  prouve  inconteftablement  tout  U contraire  de  ce  que  j’ai  à prouver. 
SeC«.  deju-  sj  vous  voulez  me  fuivre , & depofer  vos  préventions , je  vais  tâcher , Mon* 
tif.ap.  } ^jgneur,  de  vous  faire  comprendre  ce  qui  vous  paroi  t (1  éloigné  de  tout  fonde- 
ment. Le  texte  que  j’ai  cité  eft  tiré  de  la  fixieme  Seflion  du  faint  Concile  de 
Trente , où  la  matière  de  la  juflification  eft  traitée  d’une  maniéré  très  lumineufe. 
Ibid  c«p.  t.  Dans  le  premier  Chapitre  le  Concile  déclaré  que  „ tous  les  hommes  ayant  per- 
„ du  l'innocence  dans  la  prévarication  d'Adam,  & étant  devenus  impurs,  &» 
„ comme  dit  l’Apôtre  , enfant  de  eolere  far  la  nature , ils  étoientjufqu’à  un  tel  point 
„ efclaves  du  péché  & fous  la  puilTancc  du  diable  & de  la  mort , que  non  leule- 
„ ment  les  Gentils  n’avoient  pas  le  pouvoir  de  s’en  délivrer , ni  de  fe  relever  pa* 
„ les  forces  de  la  nature  ; mais  les  Juifs  mêmes  ne  le  pouvoient  faire  par  le  fe- 
„ cours  & la  lettre  de  la  loi  de  Moïle,  quoique  le  libre  arbitre  ne  fût  pas  éteint 
„ en  eux,  mais  bien  diminué  de  force  & abbatu.”  , ,r  . 

Remarquez , Monfeign^r , dans  ce  début  la  conformité  de  la  doélrine  du  Con- 
cile de  Trente  avec  celle  de  S.  Thomas,  qui  nous  a dit,  que  Dieu  a laiilé  legen- 
re  humain  à lui-même  jufqu’à  l’avenement  du  Meftie,  afin  que  tombant  dans  le 
péché,  & faifant  l'épreuve  de  Ton  infirmité,  il  reconnût  le  befoin  qu’il  avoit  delà 
grâce.  Le  Concile  nous  reprefente  de  même  les  Gentils  & les  Juifs  efclaves  du 
péché,  dont  les  uns  n’ont  pas  le  pouvoir  de  fe  releverpar  les  forces  de  la  nature,  & 
ks  autres  par  le  fecours  & la  lettre  de  la  loi  de  Moïfe quoique  le  libre  arbitre  ne  foit 
éteint  dans  aucun,  mais  parce  qu’il  eft  dans  tous  diminué  de  force  & abbattu. 
Voilà  l’état  de  l’homme  avant  Jefus-Chrift;  état  que  le  Concile  fuppolb  avoir  été 
réel,  & dont  les  Gentils  & les  Juifs  ont  fait  l’cxperience  durant  tant  de  fiecles. 
Le  Concile  ne  dit  pas  que  les  hommes  auroient  été  en  cet  état,  fi  Dieu  dés  le 
commencement  n’avoit  refolu  de  leur  faire  mifericorde  en  Jefus-Chrift.  Il  ne  dit 

Êas  qu’il  leur  ait  donné  à tous  fans  exception  la  grâce  necelTaire  pour  accomplir 
•s  préceptes.  Si  la  grâce  eût  été  donnée  à tous  les  hommes  dès  le  commen- 
cement ou  monde , qu’étoit-il  neceftaire  de  donner  la  loi  comme  un  fupplement  à 
la  nature?  La  loi  a été  donnée  à l’homme,  parce  qu’il  prefumoit  de  fes  forces, & 
qu'il  difoit  dans  le  fond  de  Ton  cœur;  Si  je  connoiflbis  mes  devoirs,  je  lesprati-. 
querois.  En  fuppofant  qu’il  avoit  la  grâce  il  n’y  avoit  plus  de  prefbration  de  cet- 
te nature  à guérir.  11  ne  comptoir  point  fur  les  forces  de  fon  libre  arbitre.  Il  s’ap- 
puyoit  fur  le  fecours  que  Dieu  lui  donnoit.  Pratiquant  la  loi  de  fon  Dieu  par  le  fe- 
cours de  la  grâce , il  ne  voyoit  point  au  dedans  de  lui-même  cette  impuiffance  qui 
devoir  le  forcer  de  recourir  à la  grâce  du  Médiateur.  Mais  l’homme  dans  la  oo- 
éhine  du  Concile , faifoit  l’épreuve  du  contraire.  La  grâce  neceftaire  pour  faire 
le  bien  n’étoit  donc  pas  donnée  à tous.  Fourfuivons. 

Le  Concile , après  avoir  marqué  dans  le  premier  Chapitre  quelle  étoit  l’impuif- 
lance  de  la  nature  & de  la  loi  pour  conduire  les  hommes  à la  véritable  juftice,  dé- 
crit dans  le  fécond  la  conduite  que  Dieu  a tenue  pour  fuppléer  à ce  qui  manquoit 
à la  nature  & à la  loi. 

Oid  csp.  I.  ,,  De-là,  tüt  le  Concile,  il  eft  arrivé  que  le  Pere  celefte,  le  Pere des mifericor- 
„ des  & le  Dieu  de  toute  confolation , qui  même  avant  la  loi  avoit  promis  fon  Fils 
„ Jefus-Chrift  ,&  qui  enfuite  dans  le  tems  de  la  loi  s’en  étoit  de  nouveau  déclaré  à 
„ pufieurs  faints  petes,  l’a  enfin  envoyé  aux  hommes,  lorfque  les  tems  fe  font 

„ trou- 
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„ trouvé!  heureufcment  accomplis,  & pour  racheter  les  Juifs  qui  étoient  fous  la 
„ loi»  & pour  faire  que  les  Gentils,  qui  ne  rechèrchoient , point  la  juftice , par- 
„ vinOent  à la  ju(lice,&  qu’aiafi  tous  fulTent  rendus  enfans  adoptifs.  C’cllluique 
„ Dieu-a  propofé  pour  être,  par  la  foi  que  nous  aurions  en  fon  fang,  lapropitia> 

„ tion  pour  nos  péchés  ; & non  feulement  pour  les  nôtres , mais  aulfi  pour  ceux 
,,  de  tout  le  monde.” 

De  ces  dernieres  paroles  on  auroit  pu  conclurre  que  tous  les  hommes , tant  ceux 
qui  ont  vécu  fous  la  loi  de  la  nature,  que  ceux  qui  ont  été  fous  la  loi  écrite,  ont 
eu  part  aux  mérités  de  Jefus  Chrift,  puifqu’il  a été  propofé  pour  être  la  propitia- 
tion pour  les  péchés  de  tout  le  monde.  Pour  prévenir  ce  fens,  qui  ne  peut  fe  con- 
cilier avec  la  doêlrine  établie  dans  le  premier  Chapitre , le  Concile  commence  le 
troifleme  par  ce  correêlif. 

,,  Mais  encore  qu'H  foit  mort  pour  cous,  tous  neanmoins  ne  reçoivent  pas  le ScCS.de ju. 
„ bienfait  de  fa  mort  ; mais  ceux-là  feulement  auxquels  le  mérité  de  fa  paillon  eit  «p. 

„ communiqué.” 

Et  il  ajoute,  pour  montrer  que  tour  ce  qu’il  y a de  vie,  de  fainteté&dejuilice 
dans  l’homme,  lui  vient  de  Jefus-Chrifl, qu'il  en  eilen  un  fcnsdufecond  Adam  com- 
me du  premier.  ,,  Car  de  même  en  effet  que  les  hommes  ne  naitroicnt  pas  inju- 
„ fies  & coupables,  s’ils  ne  defcendoient  & ne  tiroient  leur  origine  de  la  race 
„ d’Adam,  puifque  c’eft  par  cette  forte  de  génération  que  lorfqu’jls  font  conçus 
„ ils  contraiê^t  par  lui  l’injuilice  qui  leur  devient  propre  ; de  même  s'ils  ne  re- 
„ naiUbienc  en  Jefus-Chriil  ils  ne  feroient  jamais  jultiSés , puifque  c’eff  par  cette 
,,  renaiffance,  en  vertu  du  mérité  de  faPaiüon,  que  la  grâce  par  laquelle  ils  font 
„ juiliiiés,  leur  eft  donnée.” 

Vous  vous  recriez  beaucoup,  Monfeigneur,  fur  ce  que  je  n’ai  point  rapporté 
ces  dernieres  paroles,  qui  prouvent  inconteilablemenc  félon  vous  que,  quand  le 
Concile  a dit  que  tous  ne  reçoivent  pas  le  bienfait  de  la  mort  de  Jefus-C^iff , il  ne 
l’a  entendu  que  de  la  mce  habituelle  3t  nullement  de  la  grâce  aêluelle.  C’eff-à- 
dire,  Monfeigneur,  félon  cette  interprétation , que  la  grâce  aêluelle  n’elt  pas  le 
fruit  de  la  mort  de  Jefus-Chrift  & qu’elle  n’entre  pour  rien  dans  l’œuvre  de  la  ju- 
frifreation.  Comment  n’avez-vous  pas  vu  que  lé  Concile  prend  l’œuvre  de  la  ju- 
fbfication  dans  toute  fon  étendue,  & que  fon  deffein  ell  de  montrer  que,  depuis 
le  premier  degré  de  la  juftificationjufqu'au  dernier,  tout  vient  de  la  grâce,  non 
des  efforts  de  la  nature , & des  lumières  que  donne  la  loi.  11  fuffft  de  jetter  les 
yeux  fur  lesChaiMtres  V.  & VI.  pour  y trouver  la  preuve  de  ce  que  j'avance.  Le 
Concile  y décrit  avec  foin  la  maniéré  dont  s’opère  la  jullification  dans  les  adultes.. 

Je  vous  fupplie,  Monfeigneur,  d'en  pefer  les  termes , & de  voir  fi  la  grâce  aéluel- 
t n’y  ell  pas  mife  au  nombre  des  bienfaits  de  la  mort  de  Jefus-ChriA  qui  ne  font 
pas  communiqués  à tous. 

. „ Le  faint  Concile  déclaré  de  plus, que  le  commencementdelajuAifîcationdans Ibid. cap. {s 
„ les  adultes  fe  doit  prendre  de  la  grâce  provenante  de  Dieu  par  Jefus-Chrillj  c’ell- 
„ à-dire,  de  fa  vocation,  par  laquelle,  fans  qu’il  y ait  aucun  mérité  de  leur  part, 

„ ils  font  appellés  : de  maniéré  qu'au  lieu  de  l’éloignement  de  Dieu  dans  lequel 
„ ils  étoient  auparavant  par  leurs  péchés,  ils  viennent  à être  difpofés  par  la  ^a- 
,,  ce  qui  les  excite  & qui  les  aide  à fe  convertir  pour  leur  propre  juuification , con- 
„ lenunt  & coopérant  librement  à cette  même  grâce,  en  forte  que  Dieu  touchant 
,,  le  cœur  de  l'homme  par  la  lumière  du  S.  Efprit,  l’homme. pourtant  ne  Ibit  pas 
„ tout  à fait  fans  rien  faire,  en  recevant  cette  infpiration , puifqu’il  la  peut  rejet- 
„ ter;  quoiqu’il  ne  puiffe  pourtant  par  fa  volonté  libre  fe  porter  fans  la  grâce  de 
„ Dieu  a la  juilice  devant  lui.  Ceft  pourquoi , lorfqu’il  eft  dit  dans  les  Livres 
fitinu:  Cffnmijiz^veus  i met , je  me  convertirai  à vous,  nous  fommes  avertis 
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y,  de  notre  libené;  &lorfque  noos  répondons;  SeigmiWf  caavertiÿèz^iu  i vêts, 

,,  & nous  ferons  convertis,  nous  reconnoilTons  que  nous  fonunes  prévenus  delà  gra- 
,,  ce  de  Dieu.  ” 

Vous  trouvez  ici,  Monfeigneur,  une  mention  très  expreiTe  de  la  grâce  aâucl- 
le.  Celï  elle  qui  prévient  le  pecheur,  qui  l'excite  & qui  l’aide  à fe  convenir. 
C’ed  elle  qui  l'appelle,  qui  l'éclaire,  & qui  touche  fon  cœur  pour  le  dilpofer  à la 
juflification.  Direz-vous  aue  Dieu  appelle  tous  les  hommes  de  cette  forte  de  vo- 
cation qui  commence  la  jumfîcation  dans  le  pecheur;  qw  tous  font  prévenus,  ex- 
cités à fe  convertir  .i*  Pour  fe  convaincre  du  contraire  il  n'y  a qu’à  lire  encore  le 
Chapitre  fuivant,  où  le  Concile  décrit  la  maniéré  dont  Dieu  préparé  le  coeur  des 
adultes,  pour  les  conduire  à la  j unification. 

Se£S.c»p.«.  „ Les  adultes  fe  difpofent  à la  juftice,  dit  le  Concile, premièrement  lorfqu’ex- 
„ cités  & aidés  par  la  grâce  de  Dieu,  concevant  la  foi  par  l’ouïe,  ils  fe  por- 
„ tent  librement  vers  Dieu , croyant  & tenant  pour  véritables  les  chofes  qui  ont 
„ été  promifes  & révélées  de  Dieu,  & ce  point  fur  tous  les  autres,  que  lepe- 
„ cheur  cft  juftifié  de  Dieu  par  Jefus-Chrift;enfuite,  lorfque,fe  connoiiTant eux- 
„ mêmes  pécheurs,  & puis  paflant  de  la  crainte  de  la  juftice  divine,  qui  d’abord 
,,  a été  utile  pour  les  ébranler , jufqu’à  la  conflderation  de  lamilêricoroledeDiea, 

,,  ils  s’élèvent  à l’efperance,  fe  confiant  que  Dieu  leur  fera  propice  pour  l’amour 
„ de  Jefus  Chri(l,&  ils  commencent  à l’aimer  lui-méme  comme  la  fource  de  toute 
„ juftice  ; & pour  cela  ils  s’émeuvent  contre  les  péchés  par  une  certaine  haine  & 

„ deteftation,  c’eft-à-dire  par  cette  penitence  qui  doit  précéder  le  Baptême;  eit 
,,  fin,  lorfqu’ils  prennent  la  refolution  de  recevoir  le  Baptême,  de  commencer 
„ une  nouvelle  vie  & de  garder  les  commandemens  de  Dieu.” 

Voilà,  Monfeigneur,  tous  les  degrés  qui  préparent  à la  converfion.  Tons, 
depuis  le  premier  jufqu’au  dernier,  font  l’effet  de  la  grâce  aéhielle.  Tons  con- 
dmfcnt  à la  parfaite  juftice.  Mais  à les  prendre  dès  les  plus  foibles  commencemens , 
il  faut  reconnoître  qu’ils  font  des  bienfaits  de  la  mort  de  Jefus  - Chrift  que  le  Con- 
cile déclaré  n’être  pas  communiqués  à tous.  Suivant  le  Concile,  la  preaaiere  grâ- 
ce que  Dieu  accorde  àun  infidèle  pourcommencer  fa  juftification,  c’eftdel’exciterâc 
de  l'aider  à croire,  félon  cette  parole  de  S.  Paul,  que,  pour  s’approcher^  Dieu, 

HeV.  XI.  ô.ii^aut  premièrement  croire  qu’il  eft , ü"  qu'il  recompenfe  ceuu  qui  le  dMrebeut.  Or  com- 
bien d’infideles  qui  n’ont  jamais  eu  la  moindre  connoiffance  du  vrai  Dieu  ! Com- 
bien qui  par  un  fiiux  zele  ont  perfecuté  dans  les  autres  le  vrai  zele  qu’ils  avoient 
pour  Dieu!  Dieu  a-t-il  donné  à tous  ces  hommes  la  grâce  qui  prévient,  qui  exci- 
te & qui  aide  à le  connoître  d’une  maniéré  falutaire,  à ajouter  foi  à fa  parole, 

( combien  qui  ne  l’ont  jamais  entendue?)  à efperer  en  lui,  à l’aimer,  à pratiquer 
fes  commandemens  comme  il  faut.^  Toutes  ces  chofes  commencent  la  jaffification. 
Ëlles  y difpofent.  Elles  y conduifent.  Elles  font  l’effet  de  la  grâce  aéhielle.  La^a- 
ce  afhielle  n’eft  donc  pas  donnée  à tous,  & j’ai  eu  raifon  d’apporter  en  preuve  de 
cette  vérité  ces  paroles  du  Concile;  ,,  Quoique  Jefus-Chrift  foit  mort  pour  tons, 
„ tous  neanmoins  ne  reçoivent  pas  le  bienfait  de  fa  mort,  maû  ceux-là fenlenrent 
„ à qui  le  mérité  de  fa  Paffion  eft  communiqué.  ’’ 

Mais  le  Concile,  en  décrivant  l’œuvre  de  la  juftification,  ne  park-t-il  pa*  de  la 
grâce  habituelle  ? Sans  doute  qu'il  en  parle,  mais  il  le  fait  avec  ordre.  La  jofti- 
fication  dans  les  adultes  ne  commence  pas  par  la  graCe  habituelle.  Elle  commen- 
ce par  la  grâce  afluelle.  Aufil , après  avoir  décrit  les  operations  de  cettp  grâce, 
le  Concile  n’oublie  pas  de  marquer  comment  la  grâce  habituelle  achevé  ce  que  la 
grâce  aftuelle  avoir  commencé.  ,,  Cette  difpofition  ou  préparation,  dit-il,  cft 
„ fuivie  de  la  juftification  même , qui  n’eft  pas  feulement  la  remüBon  despetftiés, 
„ mais  auffi  la  fanâification  & le  renouvellement  de  l’homme  iiKerieur,  ^ lare- 
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„ option  volontaire  de  la  grâce  & de»  dons  qui  l’accompagnent.  D'où  il  arrive 
mie  l’homme,  d'injufte  devient  jodej  & ami,  d’ennemi  qu’il  étoit;  pour  être, 

„ félon  l’efperance  qui  lui  eft  donnée,  heritier  de  la  vie  étemelle.” 

S’il  étoit  neceffaire  de  nouvelle  preuve  pour  montrer  que  le  Concile  n’a  pa* 
prétendu  reftrèindre  à la  grâce  habituelle  le  bienfait  de  la  mort  de  JeHis-Chrift 
qu'il  dit  n’être  pas  communiqué  à tou» , je  vous  prierois , Monfeigneur , de  jetter 
te»  yeux  fiir  le»  Canon»  qui  repondent  à la  doéirine  que  le  même  Concile  a établie 
dans  les  Chapitre»  que  nous  venons  d’examiner.  Vous  y verriez  qu’il  y efl:  fait 
mention  expreifement  de  la  grâce  aêluelle , & qu’elle  ell  déclarée  neceffaire  pour 
parvenir  à la  juilification  compictte  dans  les  adultes. 

Vous  faites  remarquer,  comme  une  chofe  qui  en  vaut  la  peine,  que  le  titre  du  «•  tertre  de 
Chapitre  dont  j’ai  tiré  le  texte  que  vous  me  conteilez,  eft  celui-ci:  ^ui per 
fium  jajlificantur:  Qui  font  ceux  qui  font  juftifiés  par  Jefus  - Chrift.  „ Cela  ne****' 

„ promet  pas  trop , dites-vous,  une  decifion  qui  puiffe  regarder  la  grâce  aftuelle.’* 
Permettez- moi  donc  de  vous  faire  remarquer  à mon  tour,  que  les  Canons  dont 
ie  parle,  portent  pour  titre:  De  juftijkatieite:  De  la  juftification;  & qu’on  lit  à * 
la  tête  de  la  Selîlon  ce  titre  general:  Decreium  de  jujisficatione-.  Decret  touchant  la 
jitftification.  Selon  votre  raifonnement  il  faudroit  dire  que  cela  ne  promet  pa» 
trop  une  decifion  qui  puiffe  regarder  la  grâce  affuelle.  Mais  au  lieu  d’une  deci» 
fion  en  voici  quatre , où  je  crois  que  vous  aurez  affez  de  peine  à trouver  la  grâce  ha- 
bituelle. 

DE  LJ  JUSTIFICATION. 

I.  Canon.  * 


„ Si  quelqu’un  dit  qu’un  homme  peut  être  juftifié  devant  Dieu  par  Tes  propres 
œuvres,  faites  feulement  félon  les  lumières  de  la  nature,  ou  félon  les  preceptea 
de  la  loi,  fans  la  grâce  de  Dieu  méritée  par  Jefus-Cbrift:  qu’il  Ibit  anathème. 


II.  Canon. 


,,  Si  quelqu’un  dit  que  la  graee  de  Dieu  méritée  par  Jefus-Cbrift  n’feft  donnée  qu’a- 
,,  fin  feulement  que  l’homme  puiffe  plus  aifement  vivre  dans  la  juftice  ,&meriter 
,,  la  vie  éternelle , comme  fi  par  le  libre  arbitre  fans  la  grâce , il  pouvoir  faire 
„ l’un  & l’autre,  quoique  pourtant  avec  peine  & difficulté  : qu’il  foit  anathème. 

III.  Canon. 

„ Si  quelqu’un  dit  que  fans  r/»/^;r<M(o»/>r(Vrtw»/r  du  S.Efprit,  & fans  fon  lê- 
„ cours,  un  nomme  peut  faire  des  aftes  de  foi,  d’efperance,  de  charité  & de  re- 
„ peniir,  tels  qu'il  les  faut  faire  pour  obtenir  la  grâce  de  la  juftification:  qu’il  foît 
„ anathème. 

If^.  Canon. 

,,  Si  quelqu’un  dit  que  le  libre  arbitre  mu  £ÿ  excité  de  Z)/r«,en  donnant fbneon- 
„ lentement  à Dieu  qui  l’excite  & qui  l’appelle , rie  coopéré  en  rien  à fe  prepa- 
„ rer,&  à fe  mettre  en  état  d'obtenir  la  grâce  de  la  juftification , & qu’il  ne  peut 
„ refufer  fbn  confentement  s’il  le  veut',  mais  qu’il  eft  comme  queli^  chofe  d’i- 
„ nanimé,  fans  rien  faire,  & purement  paffif:  qu’il  foit  anathème.^ 

Voilà,  Monfeigneur,  des  decifion»  qui  regardent  la  grâce  aêhrellj,  fbu»  un 
tîtte  où  l’on  le  propofê  de  trÛKt  de  Ut  juftification  , c’éft- à-dire,  de  ceux  qui  font 
jnftfftés  par  Jefus-Cbrift.  Remarquez  que  le  Concile  dit  deux  fois  de  la  grâce  afluel- 
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le  qu’elle  eft  meritie,  far  Jefus-ChriJl  pour  faire  ce  que  la  nature  & la  loi  n’ont  pu 
faire.  Ce  n’eft  donc  pas  feulement  de  la  grâce  habituelle,  mais  encore  de  la  grâce 
afhielle  dont  le  Concile  a dit  que,  quoique  Jefus-Chrift  foit  mort  pour  tous,  tous 
neamnoèis  ne  reçoivent  pas  le  bienfait  de  fa  mort , mais  ceux-là  feulement  à qui  le 
KWri/r  Ayi eft  communiqué.  , 

XIX.  Vous  ne  vous  rendez  pas,  Monfeigneur.  „ Quoi  donc , dites-rous , pretendez- 
En  ï»in  yous  que  la  grâce  par  laquelle  nous  fommes  jufiifiés,à£  laquelle  parie  ici  lefaint 
^biea/tJl  >»  Concile,  que  la  grâce  par  laquelle  neus  nmijfom  en  Jefus-Cbrifi , & nous  deve- 
le  ierme;'i>-„  nons  amis  de  Dieu , d'enfans  de  colere  & d'iniquité  que  nous  étions  auparavant, 
ftijih  dont  n’éft  plus  la  grâce  fandlifiante , la  grâce  d’adoption , mais  la  grâce  a^uelle  ? " 

C naîe  L»  J'**  Lettre  paftorale  que  vous  n’entendez  pas  les  termes  de  grâce 

gract  a-  *juftifiante , grâce  fanftifiante , grâce  d’adoption  ; & je  me  confirme  de  plus  en  plus, 
aucUe  eU  Monfeigneur,dans  la  penfée  que  j’ai  eu  raifon  de  le  dire.La  grâce  juftifiante  mife  en  op- 
fourent  >p-poficion  avec  la  grâce  aftuclle,  le  prend  pour  la  grâce  habituelle.  Mais  quand  on  par* 
de  la  grâce  juftifiante  en  general , la  grâce  juftifiante,  fanflifiante,  d’adoption, 
I.  Lettre  de  &c.  s’entend  indifféremment  de  la  grâce  aâuelle  & de  la  grâce  habituelle.  Pre- 
M.deMarf.nez  S.  Auguftin  : vous  en  trouverez  la  preuve  en  mille  endroits.  Lifez  fur  tout  le 
Lc*trc*paft  ^ Jpiritu  6?  lit  fera.  11  n’eft  pas  poffible  que  vous  en  lifiez  quelques  pages 

ci  deir.  pagide  fuite  fans  vous  appercevoir  que  le  Saint  donne  indifféremment  le  nom  de  grâce 
4.>;.  de  la  juftification  à la  grâce  acluelle  neceffaire  pour  commencer  la  juftification, 
comme  à la  grâce  habituelle  neceffaire  pour  l’achever.  Mais  pour  vous  con- 
vaincre, cherchons  un  endroit  où  S.  Augulun  ait  du  parleravecprecifion  de  la  grâ- 
ce aftuelle  : par  exemple  l’endroit  de  fon  Livre  des  Herefies  , où  il  décrit  en  quoi 
confifte  l’hesefie  de  Pelage.  Vous  favez,  Monfeigneur , que  Pelage  & fes  feéla- 
teurs  croyoient  que  l’homme  avec  les  feules  forces  de  la  nature,  pouvoir  fans  le 
recours  de  la  grâce  obferver  les  commandement.  Cette  grâce  eft  la  grâce  afluel- 
le.  ^^yons  donc  de  quelle  maniéré  S.  Auguftin  en  parle. 

Libre  de  >1  L’hercfic  des  Pelagiens,  dit-il,  eft  la  plus  recente  de  toutes.  Elle  a pour  au- 
Hzrcf.n.88. „ teur  le  Moine  Pelage,  dont  Celefte  s’eft  rendu  le  difciple,  de  telle  forte  que.les 
„ gens  de  cette  fedle  s’appellent  auflî  Celeftiens.  Ils  font  tellement  ennemis  de  la 
,,  grâce,  qu’ils  croyent  que  fans  elle  l’honitne  peut  obferver  tous  les  commande- 
„ mens.  Je  dis  ennemis  de  la  grâce  par  laquelle  nous  avons  été  predeftinés  pour 
„ être  les  enfans  d’adoption  par  Jefus-Chrift:  grâce  par  laquelle  nous  fommes  de- 
,,  livrés  de  la  puiffance  des  tenebres , afin  que  nous  croyions  en  lui , & que  nous 
„ foyons  transférés  dans  fon  royaume,  félon  cequ’ildit;  Perfinne nevient àmoi , s’il 
,,  ne  lui  a iti  donné  démon  Pere:  grâce  par  laquelle  la  charité  eft  répandue  dans  nos 
„ cœurs , afin  que  la  foi  opéré  par  l’amour.  Or  s’il  étoit  vrai  que  l’homme  fans 
„ cette  grâce  pût  obferver  les  commandemens , en  vain  le  Seigneur  auroit-il  dit  : 
,,  Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  faire.  ” Ht  Deigrathe  qua  pradejlinati  fumusin 
adoptionem  filiorum  per  Jefum  - Cbrijium  in  ipfum , (7  qu»  eruimur  de  poteftate  tene- 
brarum,  ut  in  eum  credumus , atque  in  regnum  ipfius  tramferamur , propter  quod  ait', 

NeMO  VENIT  AD  ME,  NISI  FUERIT  El  DATÜM  A PaTRE  MEO;  fUU  diffunditUT  OU- 
ritas  in  cordibus  noftris , ut  fides  per  dileSionem  operetur , in  tantum  inimiei  funt , ut fine 
hac  pojfe  hominem  credant  facere  omnia  divina  mandata.  Cùm  fi  hoc  verum  effet  , f ru- 
Jlra  Dominus  dixiffe  videretur:  Sine  me  nihil  potestis  facere. 

Ce  te«e  eft-il  clair?  Ne  laillc-t-il  aucune  ambiguité?  Si  vous  yen  trouvez, 
Monfeigneur,  dites-le  moi:  je  fuis  en  état  de  vous  fatisfaire.  En  attendant  vous 
trouverez  bon  que  iè  faflb  obferver  que  S.  Auguftin  donne  ici  à la  grâce  adluellele 
noni  de  frace  d’atK^'on.  Il  l’appelle  grâce  par  laquelle  nous  fommes  transférés 
dans  Je  royaume  de  Jefus-Chrift;  grâce  enfin  par  laquelle  la  charité  eft  répandue 
dans  nos  cœurs,  afin  que  la  foi  opéré  par  l’amour.  n 
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Ce  langaM  n’eft  pas  panicuJier  à S.  Anguflin.  Cefl:  le  langage  des  Conciles  & 
de  la  Tratuuon.  Le  grand  Concile  de  Carthage  tenu  en  418-  l'emploie  commua 
nemenc  dami  fes  Canons.  Le  troifieme  Canon  ell  conçu  en  ces  termes  : 

IIL  Canon  du  grand  ComiU  de  Carthage. 

’ ,,  Quiconque  dira  que  la  grâce  de  Dieu  qui  nous  jujlifie  par  Jefus-Chrift  Notre  Sei- 

gneur  n’elt  que  la  remiflion  des  péchés  commis  par  le  palTé , & que  ce  n’ell  pas 
„ un  feceurs  four  nous  emfêcber  d’en  commettre  à l'avenir:  qu'il  foit  anathème. 

ly.  Canon. 

„ Quiconque  dira  que  ce  qui  fait  qu’il  eft  vrai  de  dirct  que  cette  grâce  de  Dieu 
„ par  jefus-ChrillNotre Seigneur, elt  un  fecours  pour  nous  empêcher  de  pecher, 
„ c’ed  feulement  qu'elle  nous  donne  l'intelligence  des  commandemens,  & nous 
„ montre  ce  que  noua  avons  à faire  & à éviter,  mais  qu'cl'e  ne  nous  fait  point 
„ aimer  à pratiquer  ce  que  nous  connoiiTons  que  nous  devons  faire,  & ne  noos 
„ en  donne  point  la  force  : qu’il  foit  anathème. 

y.  Canon. 

„ Quiconque  dira  que  fi  grâce  de  U juflijicatlon  nous  eft  donnée,  c’eft  afin 
,,  que  par  fon  moyen  nous  puilnons  faire  avec  plus  de  facilité  ce  que  nous  pour- 
„ rions  toujours  faire  par  les  forces  de  notre  libre  arbitre  ; comme  s’il  étoit 
„ vrai  que  , quand  Dieu  ne  nous  donneroit  point  de  grâce  , nous  pourrions 
„ toujours  accomplir  fes  divins  commandemens , quoique  nous  ne  le  fillîons 
„ qu’avec  peine  : qu’il  foit  anathème.  Car  c’eft  de  l’accompliflement  des  cora- 
„ mandemens  de  Dieu  que  le  Seigneur  parloit  quand  il  a dit , non  que  fans  lui 
„ nous  ne  pouvons  faire  les  choies  qu’avec  peine , mais  que  nous  ne  pouvons 
,,  rien  faire  fans  lui.  ” 

Vous  ne  contefterez  pas , Monfeigneur  , que  le  Concile  de  Carthage  dans  ces 
trois  Canons  parle  de  la  grâce  aèluelle;  & neanmoins  il  l’appelle  la  grâce  de  Dieu 
0[a\  nous  jujlifie  par  Jefus-Chrift  Notre  Seigneur,  la  grâce  de  la  jufiification.  Ces 
trois  Canons  ont  etc  infères  dans  les  Capitules  attribues  au  Pape  Celeftin  ; & tout 
le  monde  fait  que  ces  Capitules  ont  été  regardés  par  toute  l’antiquité  comme  au- 
tant de  decifions  du  Siégé  Apoftolique  fur  la  matière  de  la  grâce. 

fécond  Concile  d urange , où  prefidoic  S.  Cefaire  Archevêque  d’Arles  , 
s'explique  fur  la  grâce  afluelle  dans  le  même  fens  que  le  Concile  de  Carthage. 
Vdici  fes  paroles: 

XXI.  Canon  du  fécond  Concile  dJOrange. 

„ Comme  c’eft  avec  grande  raifon  que  l’Apôtre  a dit  à ceux  qui  vouloient 
,,  que  ce  fût  la  loi  qui  les  juftiiiât , & qui  dès  là  étoient  déchus  de  la  grâce  : 
„ Si  c'eft  la  loi  qui  jujlifie^  c'efi  en  vain  que  Jefus-Chrift  eft  mort  ; on  peut  dire  avec 
,,  tout  autant  de  raifon  à ceux  qui  font  confifter  la  grâce  dans  les  facultés  na> 
„ tutelles  : Si  c’eft  la  nature  qui  juftifie,  c’eft  en  vain  que  Jefus-Chrift  eft  mort, 
„ Mais  comme  avant  Jefus-Chrift  on  avoir  déjà  & la  loi  & les  facultés  natu- 
„ telles,  fans  que  ni  l’un  ni  l’autre  juftifiât,  il  eft  clair  que  Jefus-Chrift  n’eft  pas 
,,  mort  en  vain.  Le  fruit  de  fa  mort  eft  donc  de  ^ire  que  nous  accomplissions 
„ la  LOI  PAR  SA  GRACE,  felon  cette  parole  de  ce  divin  Sauveur:  Je  fuis  venu 

,,  accomplir  la  loi  , (fi  non  pas  laneantir  ; & de  reparer  la  nature  perdue  & ruinée 
„ par  Adam , felon  cette  autre  parole  du  même  Jefus-Chrift:  Je  fuis  venu  cber- 
„ cher  ce  qui  itoit  perdu,  (J  le  fauver." 

IL  tome  ly.  Partie.  Nnn  Ici, 
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Ici,  Monfeiraeur,  vous  voyez  encore  le  nom  de  la  gtàce  jtiftffie,  donnéi 
Ja  ^race  aélueue.  Ceft  elle  qui  fait  ce  que  la  nature  & la  lot  n'ont  pu  faire,  ià> 
voir  de  nous  faire  accomplir  la  loi. 

Mais  ce  qu'il  faut  fur  tout  obferver,  c’efl:  la  conformité  du  langage  du  Concile 
de  Trente  avec  celui  des  Conciles  de  Carthage  & d’Orange  , qu'ü  paroit  vin* 
blement  que  le  Concile  de  Trente  a pris  pour  modèles.  Nous  avons  vu  ci-def> 
fus  que  le  Concile,  après  avoir  décrit  l’impuilTance  de  la  nature  & de  la  loi  pOur 
condoire  l’homme  à la  véritable  judice,  montre  Tefus  - Chrid  comme  venant  le- 
medier  à ce  que  la  nature  & la  loi  ne  pouvoient  faire  ; mais  avertidant  en  mê- 
me tems  que , quoique  ce  divin  Sauveur  ait  été  propofé  pour  être  la  propitiation 
pour  les  péchés  de  tout  le  monde  , quoiqu’il  foit  mort  pour  tous  , tous  nean- 
moins ne  reçoivent  pas  le  bienfait  de  fa  mort , mais  ceux  là  feulement  auxquels,  le 
mérité  de  fa  PalCon  ed  communiqué.  On  retrouve  la  même  doârine  & les  mê- 
mes exprelCons  dans  le  Canon  du  Concile  d’Orange  que  j’ai  alloué.  Le  Concile 
ayant  établi  que  G c’ed  la  nature  on  la  loi  qui  judiiie  c’ed  en  vain  que  Jefus-Cfarid 
cd  mort , il  ajoute  : „ Mais , comme  avant  Jefus-Chrid  on  avoit  déjà  & la  loi  & 
„ les  facultés  naturelles,  fans  que  ni  l’un  ni  l’autre  judifiât,  il  ed  clair  que  Je- 
„ fus-Chrid  n’ed  pas  mort  en  vain.  Le  fruit  de  fa  mort  ed  donc  de  faire  que  nous 
,,  accomplirons  la  loi  par  fa  grâce.” 

La  grâce  qui  nous  fait  accomplir  la  lui,  (nous  l'avons  déjà  remarqué } c’ed 
' la  grâce  aéfuelle  ; & le  Concile  d’Orange  dit  qu’elle  ed  k fruit  de  la  mort  de  Je- 
fus-ChnJl  qui  fupplée  à l’impuifTance  de  la  nature  & de  la  loi.  Il  lui  attribue 
de  judifier  rhomme,  parce  qu’encore  qu’elle  ne  confomme  & n’achevepas  laju- 
flification , elle  la  commence  & y conduit  furement.  Puifque  le  Concile  d’Oran- 
ge , en  traitant  de  la  judification  , met  la  grâce  aéluelle  parmi  les  fruits  de  la 
mort  de  Jefus-Chrid  qui  y font  arriver,  & que  le  Concile  de  Trente  déclaré  que 
les  fruits  de  la  mort  de  Jefus-Chrid  ne  font  pas  communiqués  à tous;  j'étois  donc 
en  droit  d’employer  ce  dernier  texte  pour  prouver  que  la  grâce  aéluelie  n’ed  pas 
donnée  à tous. 

Le  Concile  d’Orange  établit  auflî  cette  vérité , quand  il  dit  qu’avant  Jefus- 
Chrid  on  avoit  déjà  & la  loi  & les  facultés  naturelles  , fans  que  ni  l'im  m l'au- 
tre judifiât.  Si  la  grâce  aéluelle  eût  été  donnée  à tous  les  hommes  avant  Jefus- 
Chrid,  qu’étoit  il  l^foin  de  remarquer  que  l’on  avoit  alors  &la  loi  & le  libre  ar- 
bitre, fans  que  ni  l’un  ni  l’autre  judifiât.  L’oppofition  que  le  Concile  met  entre 
l’état  de  l’homme  avant  Jefus-Chrid  Sc  l’état  de  l’homme  fous  Jefus-Chrid,  mon- 
tre que  le  genre  humain  n’avoit  pas  alors  ce  qu’il  a eu  depuis. , Op  qu’a-t-il  fous 
Jefus-Chrid  qu’il  n’avoit  pas  fous  la  loi  de  nature  & fous  la  loi  écrite  ? Il  a>la 
grâce  qui  fait  accomplir  la  loi.  Car  le  fruit  de  là  mort , dit  le  Concile  d’Oran- 
ge, ed  de  faire  que  nous  accompliffions  la  loi  par  fa  grâce,  félon  cette  parole  de 
ce  divin  Sauveur  : Je  fuit  venu  accomplir  la  loi  non  pas  l’anéantir;  parole  qui  ne 
fignifie  pas  feulement  que  Jefus-Chrid  cd  venu  remplir  les  figures  de  la  loi , mais 
Joaa.  I.  17.de  plus  qu’il  a apporté  la  grâce  qui  fait  accomplir  la  loL  Car  la  loi  a été  donnée 
par  Moije,  mais  la  grâce  la  vérité  ont  été  apportées  par  Jefus-ChriJl. 

Je  reviens  à la  grâce  judifiante,  & je  dis,  Monfeigneur,  qu'il  ed  fl  ordinai- 
re de  donner  ce  nom  à la  grâce  aéhielle,  que  vous  le  trouverez,  je  crois,  dans, 
tous  les  Livres  qui  traitent  de  Théologie,  hl  Nicole  dans  fes  InilruéUons  fur  le 
Symbole  fè  fait  les  qàeftions  fuivantes: 

Tom.  T.  >•  Comment  le  doit  entendre  la  divillon  ordinaire  des  grâces  , en  grâces 
3']*  » gratuites  & grâces  judifiantes? 

„ R.  Elle  veut  dire  qu’il  y a certains  dons  de  Dieu  qu’il  donne  gratuitemenc 
,,  à qui  il  lui  plaît , mais  qui  ne  judifient  pas  ceux  à qui  il  les  donne,  & ne  teoi- 

» dewt 
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„ dent  pas  direékemenc  à leur  fanfUficadon;  & ce  font  celles  qu'on  appelle  des 
„ grâces  gratuitement  données  ; Tels  font  les  dons  des  mira- 

„'des,  de  la  prophétie,  des  langues,  &c. 

„ ï).  Que  doit-on  mettre  au  nombre  des  grâces  juflifiantes  ? To»  t. 

,,  E.  On  y doit  mettre  toutes  celles  qui  fendent  à la  jujiifieafion , aufli-bien  pag.  ji;’. 

„ que  celles  qui  juftifient  aâuellement.  Et  ainfi , non  feulement  la  grâce  juftifi  jn- 
„ te  & les  vertus  inftifes , mais  auffi  les  plus  petits  commencemens  d’amour  de 
„ Dieu  font  de  ce  nombre  j parce  que.  comme  dit  S.  Auguftin,  tout  corn- _ ^ 

„ mencemeot  d’amour  eft  une  juftice  commencée:  Caritas  inebeaia  , ineboata  >-j[rat"n  81. 

„ mua  em" 

Voilà  le  catechifrae , Monfeigneur.  U n'ell  pas  fort  relevé  comme  vous  voyez. 

Mais  de  peur  que  l’autorité  de  M.  Nicole  ne  foit  pas  alTez  confiderable  pour  vous, 
prenons  Bellarmin.  Ce  Cardinal  après  avoir  divifé  la  grâce , comme  vient  de  le 
foire  M.  Nicole,  en  grâce  gratuite  & en  grâce  juftifiante , divife  la  grâce  jufti-  ‘ 

fiante  en  grâce  permanente  ou  habituelle,  ot  en  grâce  aftuelle , qu’il  appelle  grâ- 
ce du  fecours  fpecial.  Tertia  partiUo  eft  gratite  graium  facientis , in  graUam  ptr-  De  grtt.  & 
manentem  five  habuualem,  gratiam  auxiUi  fpecialis.  La  grâce  acluelledoit  donc'"*'*™ 
être  appellée  grâce  juftifiante  , félon  Bellarmin , non  qu’elle  opéré  la  juftification*'**’ 
parfaite,  mais  parce  qu’elle  la  commence,  & qu’elle  y conduit.  Pour  le  mieux 
faire  entendre  fervons-nous  d’une  comparaifon. 

On  n’appelle  pas  feulement  charité  1 amour  de  Dieu  habituel , mais  encore  l’a- 
mour de  Dieu  aduel.  La  charité  a fes  commencemens , fon  progrès  & fa  per- 
feûion , comme  la  cupidité  a fes  commencemens , fon  progrès  & fa  confom- 
mation.  On  donne  le  nom  de  cupidité  aux  commencemens  de  l’amour  de  foi- 
mème  les  plus  foibles.  On  donne  le  nom  de  charité  aux  moindres  degrés  de  l’a- 
mour du  fouverain  bien , aimé  pour  lui-même.  Ceft  en  ce  fens  que  S.  Paul  a 
dit,  que  fans  la  charité  nous  ne  femmes  rien.  Un  commencement  de  cupidité 
eft  un  commencement  d’injuftice.  Un  commencement  de  charité  eft  un  com- 
mencement de  juftice.  Une  cupidité  déjà  avancée  eft  une  injuftice  qui  a fait  du 

êrogrès*  Une  charité  plus  forte  eft  une  juftice  qui  a acquis  de  nouveaux  degrés. 

nfin  une  cupidité  dominante  eft  une  injuftice  entière.  Une  charité  parfaite  eft  une 
juftice  parfaite.  Caritas  ineboata  , inehaafa  juftiiia  eft.  Caritas  proveCla  , prevtSla 
juftUia  eft.  Caritas  magna , magna  juftitia  eft. 

Peut-être  trouvera-t-on , Monfeigneur,  que  je  me  fuis  arrêté  trop  long-tems  à 
prouver  des  chofes  qui  n’en  avoient  pas  befoin.  Mais  il  étoit  necelTaire  de  re- 
pouflTer,  comme  je  le  devois,  l'accufation  de  mauvaife-foi&  d’infidelité  que  vous 
avez  intentée  contre  moi.  11  falloir  une  fois  pour  toutes  montrer  que , quand  vous 
vous  plaignez  qu’on  ne  vous  oppofe  que  quelques  paflages  tronqués  & pris  à con- 
tre fens,  vous  le  faites  fans  le  moindre  fondement.  Il  falToit  faire  voir  que,  de  quel- 
que côté  que  vous  vous  tourniez , votre  caulè  n’en  devient  pas  meilleure  i que  les 
textes  longs  vous  condamnent  comme  les  textes  courts , avec  cette  différence  que 
les  premiers  le  font  plus  clairement  & plus  fortement  que  les  derniers.  XX. 

Il  me  refte  encore  un  endroit  fur  lequel  vous  Ibuhaitez  que  je  m’explique.  En  On  donne  à 
parlant  du  Pape  Clement  XI.  j’ai  dit  que  ee  Pape  étoit  rrJ/u  comme  les 
de  Fautorité  de  Jefus-Cbrift.  Vous  demandez,  Monfeigneur,  que  lignifie  f»»w«a)cnt'^'quVl 
Ut  autres.  Cela  lignifie  comme  tes  autres  Papes.  Oui,  Monfeigneur,  le  Pape  demande 
Clement  XL  étoit  revêtu  de  la  même  autorité  que  les  Papes  Innocent,  2^zime  **■ 

Boniface  I.  Celeftin  , Sixte  , Leon  , Gelafe  , Hormifdas  , Félix  IV.  & Bonifa-^” ‘°e”  en’ 
II.  Mais  en  publiant  la  Bulle  Unigenitus  Clement  XI.  n’a  pas  fait  de  l’auto-parUnt  de 


ce 


rité  de  Jefus-Chrift  dont  il  étoit  revêtu , l’ufage  qu’en  ont  fait  fes  faints  predecef-Ciement. 
Jfeun.  Ceux  que  je  viens  de  nommer  ont  condamné  Pelage  & fes  feétateurs; 
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jufqu’à  prefeiu  je  n'ai  pu  trouver  le  fecret  d’allier  avec  le  fens  Baturel  de  la  Bul- 
le, laaofirine  deslonocens,  dea  Celeitins,  desLeons,  des  Gdafes,  &c.  Tout 
ceux  qui  l'ont  tenté,  y ont  échoué.  Tous  ceux  qui  le  tenteront , y échoueront 
s.  Cor.  I.  de  même.  Ced  qu’en  Jefus-Chrid  il  n’y  a point  de  oui  & de  non , mais  le  oui 
a toujours  été  en  lui.  Noi$  enimefi  in  iUo  ejl  (ÿ  nen,  fedefi  in  iU»  fuit. 

Je  n’irai  pas  plus  loin , Monfeigneur.  Je  me  foumeu  bien  volontiers  à la  cen- 
fure  du  public  pour  tout  ce  que  je  laiilê  fans  reponfe  dans  votre  Lettre.  Je  roefuu 
renfermé  dans  celle  - ci  à éclaircir  un  point  de  dogme  qiû  m'a  paru  demander 
quelque  attention.  Je  croit  avoir  démontré  que  vous  n’entendez  ni  S.  Ai^din  , 
' ni  S.  Thomas , ni  le  Concile  de  Trente.  Cen  ed  adez  pour  donner  nne  idée  de 

votre  Théologie.  Deux  Ibrtes  de  perfoones  liront  ma  Lettre:  des  gens  raifonnables, 
& des  gens  prévenus.  Les  gens  raifonnables  n’en  demanderont  pas  davantage 
pour  découvrir  qui  de  vous  ou  de  moi  foutient  la  vérité.  Mais  ceux  qui  ne  veu- 
lent nen  écouter  , rederoient  toujours  dans  leur  prévention , quand  je  multiplie- 
rois  les  volumes  à l’infini.  Je  fuis  avec  refpeâ,  Monfeigneur, «c  Signé,  f C^ax- 
XEs  Joachim,  Evêque  de  Montpellier. 

^ MtfüftUier  « atf. 

Mai  173®..  ■ ‘ 
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TROISIEME  LETTRE 

DE  MONSEIGNEUR  L’,EVESQ.UE 


DE  MONTPELLIER 

A MONSEIGNEUR  L’EVESQ.UE 


de  MARSEILLE, 

O»  en  répondant  à la  Lettre  de  ce  Prélat  du  7.  Mars  1730.  il  relevi 
fes  erreurs  fur  la  morale,  & venge  C auteur  de  la  Morale  chré- 
tienne en  particulier  & AleJJieurs  de  Port  ~ Royal  en  general  des 
calomnies  atroces  dont  M.  de  Marfeille  veut  les  noircir , en  leur  impu- 
tant de  ne  pas  croire  la  prefence  re'elle  de  Jefus-ChriJl  dans  l'EuchariJtie. 


Os  conjeftures  font  juftes , Monfeigneur;  je  n’ai  point  été  fatisfait  de^.acMiri: 
vos  deux  premières  Lettres.  Quand  on  aime  la  vérité,  on  ne  lit  point di  tuiTipciI 
avec  plaifir  ce  qui  la  deshonore.  Je  ne  fai  qui  vous  a donné  avis  que  "doutibie 
mille  plumes  fe  préparent  à vous  repondre.  Il  y a des  Ouvrages  qui}" 
le  demandent:  les  vôtres,  Monfeigneur,  fouffrez  que  je  ledife,  n’ont  rien  à dogme, 
craindre  de  ce  côté  là.  Te  crains  bien  plutôt  qu’il  ne  m’arrive  à votre  égard  ce  Lettre  ÿ: 
qui  m’efl  déjà  arrivé  à f égard  de  M.  l’ancien  Evêque  d’Apt.  J'ai  été  obligé 
faire  mon  apologie  devant  bien  des  perfonnes  , pour  lui  avoir  fait  une  reponfe 
quoique  très  courte.  Je  ne  ferois  point  furpris  11  jç  me  voyois  dans  la  necellité 
oe  mejullifier  pour  en  avoir  ufé  de  même  avec  vous.  Cependant  puifque  j’ai  comT 
mencé.j’acheverai.  J'ai  montré  dans  ma  fécondé  Lettre  que  vous  êtes  peu  redou- 
table fur  le  dogme:  nous  allon»  voir  dans  celle-ci , que  vous  ne  l’êtes  pas  davan- 
tage fur  la  morale.  ■ ... 

Vous  me  propofez  ce  cas  de  confcience  à décider.  „ Un  homme  s'efl  enrichi  Refoiution’ 
„ par  des  voies  illégitimes.  Il  doit  reftituer  & il  le  faut  faire.  Il  ne  veut  point  s’y  du  eu  quH' 
L nfoudrt  ; maigri  les  follicitations  df  la  grâce  6?  Us  remords  de  fa  confcience  .propofe  , fi' 
„ il  s'obJUne  £<f  perjijie  malbeureufement  dans  fin  injuftict.  Cet  homme  «pendant 
„ garde  les  bienfeances.  Il  s’acquitte  de  quelques  devoirs  extérieurs  de  Religion,  ?„erer  d«n 
S lit  de  bons  Livres,  il  entend  la  parole  de  Dieu,  il  accomplit  régulièrement  lefon  péché 
” nrecente  de  l’Ealife  qui  lui  ordonne  d’aflifleràlaMelTe  les  jours  de  Fêtes  & de*“ 

„ Dimanche.  Ce  pecheur  quosqu  mpenstent,  fait-ii  un  nouveau  peche  en  affiftantaioH5,u  it  iii. 

la  Meffe,  & eu  obéiflant  au  commandement  de  l’Eglife  ?”  fifte  a u 

” Il  n’eft  point  necelTaire  d’être  Evêque,  Monfeigneur,  pour  repondre  à cetteM'®*- 
qucûion.  Ceux  qui  favent  leur  Catechifme  n’auront  aucune  peine  à la  refou-J,}  ’’**■ 
dre.  Jefus-Chrift  a dit  dans  l’Evangile:  Si,  Itrfqnt  vous  prefentez  votre  offrande  dMuih.  v. 
f autel  vous  vous  fouvenez  que  voire  frere  a quelque  ebofe  contre  vous,  laiffez-la  votre if. 
dondewnt  f autel,  (3  allez  vous  réconcilier  auparavant  avec  votre  frere , puis  vous 

reviendrez  offrir  votre  don.  Voilà  ladecilion  de  votre  cas  de  confcience.  S’il  n’eft 
pas  penni»  de  prelenter  fon  don  à l’autel  des  q^’on  fe  fouvient  qu’on  a offenfë 
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le  prochain,  qui  ofera  ouvrir  les  portes  du  Sanftuaire  à un  homme  qui  a dé- 
pouillé la  veuve  & opprimé  l’orphelin  ? Cet  homme  fait  que  fon  frere  a unjuftc 
lujet  de  fe  plaindre  de  lui;  qui  fera  alTca  hardi  pour  lui  dire  d'offrir  , nonobllant 
la  parole  de  Jefus-Chrifbqui  le  lui  defend?  Quel  ell  le  Prêtre  qui  recevra  des  mains 
d’Achab  l’offrande  teinte  du  fang  de  Naboth , li  Achab  ne  donne  aucun  ligne  de 
Hii.  !•  ïo-repentir?  Ecoutez  la  paroh-du  Seigneur,  Princes  de  Sedome ; prêtez  l'oreille  a la  loi 
U.  «1.  Dieu,  peuple  de  Gomorrbe.  ai-je  à faire  de  cette  multitude  de  viBimes  que 

vout  m'offiez,  dit  le  Seigneur  l Tout  ceia  m'ejl  à dégoût.  Je  naime  point  les  bolocaujles 
de  vot  troupeaux , ni  le  jang  des  veaux , des  agneaux  tsf  des  boucs.  Lorfque  vous  veniez 
devant  moi  pour  entrer  dans  mon  temple , qui  vous  a demandé  que  vous  eu  [fez  ces  dons 
dans  Us  mains  1 Ne  m'offrez  plus  de  facrtfices  inutilement.  Lf encens  m’ejl  en  abomina, 
tion.  Je  ne  puis  plus  fouffrir  vos  nouvelles  Lunes,  vos  Sabbats  £îf  vos  autres  fêtes.  L'i- 
mquiti  régné  dans  vos  affemblées.  Je  btûs  vos  folemnités  des  premiers  jours  des  mois  (J 
toutes  Us  autres.  ElUs  me  font  devenues  i charge:  je  fuis  tas  de  Us  fouffrir.  Lorfque 
vous  étendrez  vos  mains  vers  moi , je  détournerai  mes  jeux  de  vous  ; tjf  lorfque  vous 
multiplierez  vos  prières  je  ne  vous  écouterai  point , parce  que  vos  mains  font  pleines  de  fang. 

Avez- vous  lu,  Monfeigneur,  ces  paroles  du  Prophète  Ifaïe?  Y avez-vous  fait 
attention , quand  vous  m'avez  propofé  votre  cas  de  confciencc  ? Quoi  ! il  n'étoit 
pas  permis  a un  pecheur  impénitent  d’aflillcr  aux  Sacrifices  figuratifs  de  l’ancien- 
ne loi;  & il  fera  permis  d’alMer  au  Sacrifice  redoutable  de  nos  autels  avec  la  re- 
t. Lettre defolution  fixe  & opiniâtre  de  perfiller  dans  fon  injuflice?  Je  fuppofe,à\ies--vons,un 
M.  de  iAciC.picljtur , un  pecheur  qui  ejl  dans  le  deffein  de  petfevcrer  dans  fon  péché , un  ra  viffeur  du  bien 

P»g-  ' r-  d'autrui.  C’efl  d’un  tel  homme  dont  vous  prenez  la  defenfe , en  foutenant  qu’il  ne  com- 
met auam  péché  en  affiliant  à la  Meffe.  Vous  croyez  même  cette  doélrine  telle- 
ment hors  d’atteinte,  que  vous  prétendez  m’embarraffer  en  me  mettant  dans  la  ne- 
cefllté  de  dire  ce  que  jen  penfe.  Propofez,  Monfeigneur,  propolcz  vos  cas  de 
confcience  aux  Scribes  & aux  Pharifiens  : peut-être  en  recevrez-vous  une  repon- 
fe  favorable.  Pour  moi  qui  fuis  Minillre  d’une  Religion  où  l’on  fait  profclütm'de 
Joan-lV.i+.croire  que  Dieu  ell  efprit,  «St  qu’il  feut  que  ceux  qui  l’adorent,  l’adorent  en 
efprit  & en  vérité,  je  dis  aux  raviffeurs  du  bien  d’autrui  qui  fe  prefèntent  devant  ■* 
Apoc.XXU. l'autel  avec  le  deffein  de  perfeverer  dans  leur  peclié:  //ors  d'ici  les  chiens,  les  ho. 
tf.  micides,  6?  quiconque  aime  fait  U menfonge. 

Mais  en  le  difant  ne  vais-je  point  trop  loin  ? Non , Monfeigneur.  Dieu  declt- 
ifat.LXVl.^  lui-même  que  celui  quimmole  un  bœuf  (dans  le  cas  que  vous  propolez)  eji  comme 
J.  ’ ceUti  qui  tueroit  un  homme  ; 13  celui  qui  facrsfie  unagneau , ejl  comme  celui  qui  affommetoit 
Ecclijoatr.*»  ‘bien.  Celui  qui  offre  unfacrifice  de  la  Jubfiance  des  pauvres , dit  le  Sage , efi  com- 
tv  tue  celui  qui  égorge  le  fils  aux  yeux  du  pere. 

Apprenons  de  là  quelle  ell  la  fainteté  & la  majellé  du  Dieu  que  nous  fervons. 

H ne  fouffre  point  an  pied  de  lès  autels  les  hommes  dont  les  injullices  crient  ven- 
geance, & il  ne  peut  qu’avoir  en  abomination  quiconque  vient  fe  prefenter  de- 
vant lui  avec  le  deffein  de  perfeverer  dans  fon  crime.  Ne  dites-vous  pas  vons- 
Pfjl.  XXV. même  toutes  les  fois  que  vous  montez  à l’autel:  Je  laverai  mes  mains  dans  la  corn. 

6.  q.  to.  pagnie  des  innocens.  ...  Ne  perdez  pas,  i Dieu,  mon  ame  avec  les  impies,  ni  ma  via 
avec  les  hommes  qui  font  fanguinaires , de  qui  les  mains  (ont  toutes  fouillées  déimqmté,  (3 
dont  la  droite  eft  remplie  de  prefens.  Par  ces  paroles  vous  marquez  que  vous  n’avez 
point  d’union  avec  les  impies,  que  vous  ne  recevez  pas  leur  oblation , & que  vous 
n’agiffez  pont  en  leur  nom , quand  vous  immolez  l’Agneau  fans  tache.  C’cll  encore 
p-,  VT  II  vous  témoignez  au  bas  de  l’autel,  quand  vous  dites:  Jugez-moi, mou  Dieu  y 

fcf  faites  le  difeernement  de  ma  caufe  d'avec  La  nation  qui  ri  eji  pas  fainte.  Par  là  vous 
vous  feparez  de  tous  les  pécheurs  inipenitens,  de  tous  ceux  qui  s’éloignent  de 
Dieu , & qui  ne  font  aucun  effort  pour  s’en  approcher. 

Pre- 
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Prenons  la  chofe  dés  fon  origine.  Un  Sacrifice  efl  un  aéle  de  Rèligion.  La 
Religion  confifte  dans  le  culte  que  l’on  rend  à Dieu.  Pietas  Dei  cahus  eft.  Points.  Augui». 
de  culte  fans  amour:  Nee  coliiar  H:»  nifi  amando.  Quel  eft  donc  le  culte  que  ren-  ^P'*- 
dra  un  pecheur  impénitent?  Eft-il  en  état  de  s’unir  par  les  dilpofitions  intérieures"* 
de  fon  cœur  à l’offrande  extérieure  de  la  viélime  ? S'il  honore  Dieu  des  levres  & 
que  fon  cœur  foit  éloigné  de  Dieu,  eft  il  exemt  de  péché  dans  cetce  aélion  même, 
où  il  fait  un  partage  fi  injufte  entre  la  créature  & le  Créateur  ? Le  facrifice  que 
Dieu  demande  eft  le  facrifice  du  cœur  : Sur  qui  jetterai-je  tes  yeux,  dit  le  Seigneur  ,\{û.  lXVI. 
fiaoH  fur  le  pauvre  qui  a te  ceear  brifé,  qui  écoute  mes  paroles  avec  tremblement^  Eft-  *• 
ce  uQ  precepte  ou  un  confeil  de  paroître  devant  Dieu  avec  tremblement  ? Si  c’eft 
un  precepte,  celui  qui  le  meprile  jufqu’à  venir  dans  le  temple  avec  la  volonté  de 
ptrftfter  dans  fon  injujtice , peut-il  éviter  d’étre  regardé  comme  un  profanateur  des 
facrés  myfteres? 

Quelle  difièrence  trouvez-vous,  Monfeigneur,  entre  l’impenitent  que  vous  pro- 
tegez , & les  changeurs  du  Temple  dont  Jefus-Chrift  renverfa  les  tables  ? Jefiis-Chrift 
feft  un  fouet  de  cordes,  & chalTe  ceux-ci,. en  difant:  Il  eft  écrit;  Ma  maifon 
une  maifon  de  prières,  (S  vous  en  avez  fait  une  caverne  de  voleurs.  Sera- 1- il  défendu  ij. 
de  dire  la  même  chofe  aux  ufuriers  & aux  ravilTeurs  du  bien  d’autrui  qui  viennent 
dans  nos  temples?  Sat^a  fanSis-,  Les  chofes  faintes  font  pour  les  Saints.  Que  les  chiens 
fe  retirent.  Ces  paroles  que  les  Diacres  prononçoient  autrefois  avant  l’oblation  du 
Sacrifice  , annoncent  à qui  veut  l’entendre  que  l’on  ne  peut  fans  péché  offrir  avec 
un  cœur  impénitent  la  viélime  la  plus  fainteâc  la  plus  pure  qu’il  y ait  dans  la  Religion. 

„ Mais,  dites- vous,  ce  pecheur  qui  aftifte  à la  Meffe  avec  le  delTein  de  per- Lettre  de 
„ feverer  dans  fon  injuftice,  peche-t-il  en  obéilTant  au  commandement  de  l’Egli- 
„ fe?”  Quoi,  Monfeigneur!  vous  fuppofez  qu’un  voleur  fatisfait  au  precepte  de’”’*'  * 
l’Eglife  en  afliftant  à la  Meffe  avec  un  cœur  impénitent  l 'Vous  faites  bien  de  l’hon- 
neur à votre  Mere.  Permettez-moi  de  vous  demander  qui  vous  a fi  bien  inftruit 
de  fon  efprit.  L’Eglife  ne  commande-t-elle  que  l’exterieur?  Se  contente- t-elle  de 
l'exterieur?  Si  cela  eft,  on  fatisfait  au  precepte  de  l’Eglife  touchant  la  réception 
de  l’Euchariftie  par  une  communion  facniege.  D’infames  Cafuiftes  l’ont  dit  : le 
direz-vous  après  eux  ? Si  vous  n’olez , comment  ofez- vous  fuppofer  qu’un  pecheur 
impénitent  fatisfait  au  precepte  d’entendre  la  Meffe,  malgré  la  refolution  où  il  eft 
de  perfeverer  dans  fes  defordres  ? 

Sur  quoi  eft  fondé  le  precepte  que  l’Eglife  fait  d’entendre  la  Meffe?  Il  eft  fondé 
premièrement  fur  l’obligation  où  eft  la  créature  raifonnable  de  témoigner  par  des 
afles  extérieurs  de  Religion  fes  difpofitions  intérieures  envers  Dieu.  Ce  n’eft  pas 
tout:  Jefus-Chrift  a inftitué  le  Sacrifice  de  la  Meffe  pour  être  offert  jufqu’à  la 
confommation  des  fiecles.  11  y a donc  un  precepte  de  Jefus-Chrift  qui  oblige  d’af' 
lifter  au  Sacrifice.  L’Eglife  a déterminé  les  jours  auxquels  le  precepte  oblige  : mais 
en  les  déterminant,  elle  n’a  pas  changé  la  nature  du  devoir  que  Jefüs-Chrift  a im» 
pofé.  Le  commandement  de  l’Eglife  eft  fondé  fur  un  commandement  de  Dieu.  Le 
droit  ecclefiaftique  ne  détruit  point  le  droit  divin  ; au  contraire  il  l’appuie,  il 
Texplique,  & il  empêche  qu’il  ne  foit  éludé.  Cela  étant,  dirons-nous  que  l’on  fa- 
tisfait  avec  un  cœur  impénitent  à l’obligation  que  Jefus-Chrift  a impofee  de  s’unir  à 
fbn  Sacrifice.  Le  Sacrifice  eft  inftitué  pour  rendre  à Dieu  l’hommage  qui  lui  eft  du, 
pour  obtenir  de  fa  bonté  la  remiflion  de  nos  péchés,  pour  le  remercier  des  grâces 
qu’il  nous  fait , & lui  demander  celles  dont  nous  avons  befoin.  Le  pecheur  impé- 
nitent remplit-il  un  feul  de  ces  devoirs  en  afliftant  à la  Meffe?  S’il  n’en  remplit  au- 
cun, il  ne  fatisfait  donc  pas  au  premier  devoir  impofe  à la  créature,  de  témoi- 
gner par  des  aéles  extérieurs  de  Religion , fes  difpofitions  intérieures  envers  Dieu; 

« ne  iktisfait  pas  au  precepte  de  Jefus-Chrift  & aux  vues  qu’il  s’eft  propofées  dans- 

l’ia- 
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l’infUcudoB  de  ce  grand  myfterc.  Il  ne  faut  donc  paa  dire  «pi’il  fariifait  an  ^pnKe- 
pte  de  rEgIile,en  alîiftant  à laMefleavec  le  dcflein  de  perfeverer  dans  fon  crime. 
Conc.  TrlA  defend  à fes  Miniflres  de  cclebrer  les  faints  myfteres,  fi  ceux  qui  y fient 

(sir.  11.  prfjJSs  ne  fiat  eemefire  far  leur  maintien  extérieur  qu'ils  font  frtfiens  non  fieulement  de 
cerfs,  mais  anfi  d'efifrit  £5'  de  caur  wJtc  une  fiainte  attention.  Cela  fuppofe  qu’elle  exi- 
Luc  XI  fe*-eo»iU  des  difpoficions  intérieures.  Cela  fuppofe  qu'on  n’obeit  point  à 

jf.  * fes  preo^ptes,  en  fe  contentant  de  purifier  le  dehors  du  plat.  Elle  prefume  de 
ceux  qui  afliflent  au  Sacrifice  dans  une  contenance  refpeétueufe  qu’ils  ont  les  dif- 
polltions  intérieures  qu’elle  exige;  mais  ceux  qui  ne  fes  ont  point,  tranfgrefleat 
fon  commandement,  en  même  tems  qu'ils  violent  ce  qu’ils  doivent  à Dieu  à la 
làinteté  de  la  viétime  qui  ell  offerte.  * ^ 

Quel  parti  prendra  donc  un  pécheur  imfenUent , qui  fe  trouve  preffé  par  le  com- 
mandement de  l’Eglife  d'affifter  à la  Meffe?  11  peche,  s'il  y affifte  : il  peche, 
s'il  n’y  alfiffe  pas.  Pour  éviter  ce  malheur,  qu’il  ne  remette  point  au  lendemain 
Ùl  converlîbn;  qu’il  commence  à deteficr  fon  péché;  qu’il  demande  au  moins 
l’efprit  de  penitence.  Il  eff  dans  les  liens  du  péché:  il  aime  fon  péché,  & cet 
amour  efl  dominant.  Mais  s’il  reffeht  au  dedans  de  lui-méme  les  imprellious  de 
refprit  de  Dieu  oui  le  portent  à gémir  de  fon  état,  à délirer  d’en  fortir;  qu’il 
vienne,  qu’il  alfilte  au  Sacrifice,  il  n’a  point  befoin,  comme  autrefois,  d'atten- 
dre qu’il  foit  réconcilié.  L’Eglife  lui  fait  grâce:  qu’il  en  profite.  En  fe  tenant 
au  bas  du  temple  , au  moins  par  la  difpofition  du  coeur,  il  aura  lieu  d'cfperer que 
Dieu  lui  fera  mifericordc.  Sa  pricre  ne  lui  fera  point  imputée  à péché  ; mais  elle 
deviendra  pour  lui  une  fource  abondante  de  jullice. 

Voilà,  Monfeigneur,  ce  que  vous  n’avez  pas  voulu  comprendre,  en  affeâant 
de  confondre  ces  deux  chofes  que  l’auteur  de  fa  Morale  a fi  bien  dillinguées. ,,  En- 
,,  cendre  la  Meffe  en  état  de  peche  mortel^  & l’entendre  en  efprit  d’impenitence 
3.  Lettre  de, , avcc  le  deffein  de  perfeverer  dans  fes  crimes,  & ne  s’en  pointcorriger.  ” L'au- 
M.deMarf.  teur  0*3 pas  dit,  comme  vous  continuez  de  lelui  imputer  fauffement,  que  ce  foit 
pig.  If.  i6.  ujj  peche  d’allifler  à la  Meffe  en  état  de  péché  mortel.  Il  reconnoit  au  contraire 
que  l’Eglife  commande  aux  plus  grands  pccheurs  d’y  affilier.  Mais  il  foutientque 
ceux  qui  y affilient  en  efprit  d irapenitence  & avec  deffein  de  jierfeverer  dans 
leurs  crimes , pechent  autant  de  lois  qu’ils  le  font  dans  cette  difpofition  cri- 
minelle. Il  fait  obferver  en  même  tems  que  ce  n’ell  pas  un  nouveau  péché 
que  l’on  introduit  dans  le  monde,  mais  que  ce  peelte  n’étoit  pas  allez  connu, 
étant  couvert  du  fpecieux  prétexté  du  commandement  de  l’Eglife.  Cela  ell  fi 
vrai  que  vous  même  vous  ne  le  connoiffez  pas  encore,  & que,  quelque  grofiler 
qu’il  foit , le  prétexte  du  commandement  de  l’Eglife  le  dérobé  à vos  yeux.  Quand 
il  vous  plaira  de  reconnoître  que  l’Eglife  ne  fe  contente  point  de  l’exterieur , que 
fes  préceptes  ne  fe  terminent  point  à regler  la  pollure  & les  mouvemens  du  corps , 
les  contradiêlions  de  l’auteur  de  la  Morale  s’accorderont  parfaitement  dans  votre 
efprit.  Vous  verrez  comment  il  a pu  dire  d’une  part  que  l’on  peche  en  affiliant 
à la  Meffe  en  efprit  d’impenitence;  & de  l’autre  que  l’on  ell  obligé  d’y  affilier, 
quoique  l’on  foit  dans  l’état  de  péché  mortel.  Celui  qui  y allille  en  état  de  péché 
mortel , mais  en  commençant  à detellcr  fon  péché,  obéit  au  precepte  de  l’Elgli- 
fe , & il  ne  peche  point.  Celui  qui  y affilie  en  efprit  d’impenitence,  n’obéit  point 
au  precepte  de  l’Eglife , & il  peche.  Le  precepte  de  l’Eglilè  n’empêche  pas  îc  pé- 
cheur imfenitent  de  commettre  un  facrilcge  en  communiant  à Pâques  : de  même 
le  precepte  de  l’Eglife  n’empêche  pas  le  pecheur  imfenitent  de  commettre  un  nou- 
veau péché  en  allillant  à la  Meffe.  Voilà  la  doêlrine  de  l’auteur  de  la  Morale , & 
la  mienne.  Quand  la  vôtre  fera  aulîi  pure,  elle  fera  irreprehenfible.  Mais  quand 
vous  autoriferez  le  pecheur  à afliller  à la  Meffe  en  efprit  d'impenitence , je  ne 
puis  que  m’élever  contre  une  morale  fi  pernicieufe.  - ^'*’m  En 
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„ En  foncenane , ditea-voui,  qu'un  pecheur  impénitent  ne  fait  pas  un  nouveau 
f,  péché , en  obéiflant  à l’Eglife  qui  lui  ordonne  d’entendre  la  Mefle  les  jours  de 
„ Fêtes  & de  Dimanches,  ai  je  donc  prétendu  par-là  autorifer  les  pécheurs  àaffi- 
„ lier  à cet  augufte  Sacrifice  en  efprit  d’impenitence?” 

Eh!  Monfèigneur,  n’eft-ce  pas  autorifer  les  pécheurs  à alîifter  aux  divins  mv- 
(leres  en  efprit  d’impenitence,  que  de  foutenir  qu’ils  ne  pechent  point,  qu’ils  la- 
tisfont  au  precepte  de  l’Eglife , qu’ils  rempliflent  un  des  premiers  devoirs  de  la 
Religion,  qu’ils  fanêUfient  les  Dimanches  & les  fêtes,  nouobllant  une  difpolltion 
fi  criminelle? 

Vous  dites  que  vous  avertiflez,  & que  vous  avertirez  toujours  les  pécheurs»  ÿ 
d*alïiller  aux  divins  „ myfteres,  non  feulement  dans  les  fentimens  d’une  foi  vi-^^*,t“^ 
„ ve,  d’une  penitence  fincere,  d’une  véritable  componftion  ; mais  encore  dans"’ 

„ les  fentimens  du  refpeft  le  plus  profond,  d’une  tendre  reconnoiflance , & d’une 
„ ardente  charité.  ” Mais,  Monfeigneur,  fi  les  pécheurs  impenitens,  fl  les  ra- 
viflëurs  du  bien  d’autrui  fe  mocquent  de  vos  avertiflemens  ; s'ils  n’en  font  pas  plus 
de  cas  que  de  toutes  les  menaces  que  Dieu  leur  fait  dans  fes  Ecritures  pour^  obli- 
ger à renoncer  à leur  impiété,  pecheront-ils  en  affiliant  à la  Mefle  fans  aucune 
des  difrofitions  que  vous  venez  de  leur  marquer  ? Vous  les  aflurez  que  non.  Vos 
avertUlèmens  ne  font  donc  que  de  Amples  cojjfeils  Si  l’on  y a égard,  cela  eft 
mieux.  Si  pn  ne  les  fuit  pas , ce  n’efl  pas  un  mal.  Mais  quel  elt  le  méchant  qui 
te  foit  aflez  pour  ne  fe  pas  contenter  d’une  pareille  deciflon  ? Le  pecheur  imfimi- 
Xent  fent  fort  bien  qu’il  feroit  plus  avantageux  pour  lui  d’affiller  i fa  Mefle  en  et 
prit  de  penitence;  mais  ce  qu’il  defire,  ceft  que  fans  avoir  aucun  fentiment  de 
douleur  de  fon  iniquité,  & nonobllant  la  refolution  où  il  ell  d’y  perlé verer,  fon 
aêlion  ne  lui  foit  point  imputée  à jféché  ; qu’au  contraire  il  puifle  avec  une  telle 
difpofition  fatisfaire  au  precepte  de  l’Eglife.  Or  décider  de  la  forte,  c’ell  autori- 
fcr  les  pécheurs  à affilier  à la  Mefle  en  efprit  d’impenitence.  Cell  mettre  des  couf- EieekJClll, 
fins  fous  leurs  coudes;  c’efl  annoncer  la  paix  où  if  n’y  a point  de  paix.  Ce  n’eft**" 
donc  pas  aflez  de  confeiller,  d’exhorter,  d’avertir  les  pécheurs  impenitens  de  ve- 
nir à la  Mefle  avec  les  fentiment  de  penitence;  il  faut  commander:  il  faut  dire 
qu’il  n’ell  point  permit  d’y  venir  autrement,  & que  ceux  qui  le  font,  n’obéiflént 
^int  comme  il  faut  au  precepte  de  l’Eglife,  & fe  rendent  coupables  d’un  nou- 
veau péché. 

Vous  finifléz  par  faire  entendre  que  je  vous  ai  accule  d’enfeigner  que  le  pe-i.  Lettre  d« 
cfaeur  neJcit  pas  affilier  à la  célébration  de  nos  redoutables  mj^res  en  efprit  dcM-deMerC 
penitence.  Non,  Monfeigneur,  jamais  on  ne  vous  Ibupçonnera  d’enfeigner  que  **’ 
le  pecheur  ite  deit  pas  affilier  à la  célébration  de  nos  redoutables  mylleres  en  efprit 

ice.  Mais  julqu’à  ce  que  vous  vous  foyez  rctraélé,  on  fera  en  droit  de 


de  penitence.  _ _ ^ _ 

Vous  rcjprocher  d’autérilér  les  pécheurs  impenitens  à affilier  à la  Meflé  dans  cette 
mauvaile  difpofition , en  ce  que  vous  foutenez  qu’ils  ne  commettent  aucun  péché, 
& qu’ils  fatisfont  au  precepte  de  l’Eglife  en  y allHlant  avec  le  deflein  de  perfeve- 
rer  dans  leun  crimes.  Autre  chofe  ell  de  dire  que  l’on  ne  petbe  peisu  en  affiliant  à 
h Mefle  en  efprit  d’impenitence  ; autre  chofe  de  dire  qu’on  ne  doit  point  y affilier 
en  elprit  de  penitence.  Vousn’êtes  pas  coupable  de  ce  dernier  excès;  mais  vous 
Fêtes  du  premier,  (^and  aurons-nous  la  confolation  d’apprendre  que  vous  renon- 
cez à l’iiB , comme  il  ell  bien  certain  qu’on  ne  peut  pas  vous  imputer  l’autre? 

Ce  qu’il  y a de  fingulier , c’ell  qu’en  foutenant  aujourd’hui  que  l’on  ne  peche 
point  qQond  on  affilie  à la  Meflé  en  effirit  d’impenitence,  vous  oubliez  que  voua 
Aiez  convenu  du  contraire  dans  votre  Inflruâion  paflorale  contre  ta  Moraiedu?A~ 
TBX.  Souffrez  que  je  vous  remette  vos  propres  paroles  fous  les  yeux.  En  les  com- 
parant avec  le  cas  de  confcience  que  vous  me  propofez,  on  aura  de  la  peine  à fe 

rw  ITT  rv _ _ * 
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inftnift.  dcperHiader  que  l'auteur  de  l’Inflruflion  paflorale  foie  le  même  que  celui  de  Ja  Let> 
M.  de  Marf.  tre  à laquelle  je  reponda.  „ On  n’a  ignoré  dans  aucun  cems , difiez-voui  alors,  que  l’ou 
M"rchret  ” morcellement  toutes  les  fois  que  l’on  fait  quelque  aéiion  que  céjNt$ 

p»t  Si.  ’»  efprit  d’impenitence , avec  le  delTein  de  perleverer  dans  fes  de&^ 

„ dres  & de  ne  fe  point  corriger;  mais  cela  n'eil  point  particulier  à l'afUon  que 
,,  l'on  fait  en  entendant  la  Mcfle,  comme  on  alFe£l.e  de  le  faire  croire.  Cela  s'é« 
„ tend  à toutes  les  aflions  de  la  vie  en  general.  Jamais  ces  deux  chofes,  enteo' 
„ dre  la  Meflè  en  état  de  Kché  mortel, & l’entendre  en  efprit d'impenitence,&ci 
,,  n’ont  été  confondues  ; & c’eit  en  les  diflinguant  parfaitement  que  l’on  a iout 
■ „ jours  condamné  l'erreur  qui  enfeigne  qu’entendre  la  Mefle  en  état  de  péché  eft 

„ de  foi  un  nouveau  péché,  & que  l’on  a toujours  reconnu  que  tout  ce  qui  eft 
„ fait  en  efpit  d’impenitence  & avec  delTein  de  perfeverer  dans  le  crime , ett  un 
péché  grief.” 

Vous  vous  borniez  donc  alors  à aceufer  l’auteur  de  la  Mtrak  d'enfeignef  qu>H-  ’ 
tendre  la  MdTe  en  état  de  péché  cil  de  foi  un  nouveau  péché.  C’ell  une  calomnie  - 
que  j'ai  refutée,  en  produifant  des  textes  de  l’auteur  qui  établiflent  le  contraire 
avec  la  dernicrc  prccifion.  Maintenant  vous  ajoutez  terreur  à la  calomnie  ; âi 
ce  que  vous  regardiez  comme  un  péché  grief  dans  votre  Inftruélion  pallorale , vous 
trouvez  aujourd’hui  que  ce  n’cll  pu  même  la  plus  legere  faute-  Nous  venons  de 
voir  qué  vous  exemtez  de  péché  on  ravifleur  du  bien  d’autrui  qui  aflifle  à la  Mef- 
fe  dans  le  deflein  de  perfeverer  dans  fon  crime,  malfré  ks  foUicitatitm  de  la  grâce  iâ 
les  remords  de  fa  ctmfcience.  Accordez-vous  avec  vous-mérae , Monfeigneur.  En 
1728-  la  doârine  que  vous  établifliez  étoit  fi  fevere,  que  j’aurois  eu  de  la  peine 
à vous  fuivre.  Je  fai  que  toute  affion  de  Religion  qui  eft  faite  en  efprit  d’impeni- 
tencc  & avec  delTein  de  perfeverer  dans  fon  fflme,  eft  un  péché;  mais  je  ne  vou- 
drois  pas  prononcer  de  toutes  indiftinélement,  que  c'eft  un  péché  mortel.  Dans 
.1...  ■ le  doute  je  voudrois  au  moins  en  laifler  le  jugement  à Dieu.  En  peu  de  tems  vous 
■ avez  fait  bien  du  progrès  vers  le  relâchement.  D’une  extrémité  vous  donnez  dans 
Tautre.  Voyez,  Monfeigneur,  comment  on  s’égare,  quand  une  fois  on  a quit- 
jlj^  té  le  chemin  de  la  vérité. 

Obftination  Venons  maintenant  à un  autre  article.  L’auteur  de  la  Merale,  dans  un  Chapi* 
* M.  de  tre  où  il  examine  comment  le  chrétien  J(  nourrit  de  'Jefus-Cbriji  f»r  la  foi  ^ a voit  dit: 
Nous  k mangeons  ici  par  la  foi,  en  attendant  que  nous  /oyons  pleinement  rajfaftit  en  k 
ViutniT  iavoyant  à face  decouverte.  Sur  Cela  vous  vous  étiez  récrié,  que  l’on  ne  pouvoir  en- 
li  Mtralt  tendre  cette  propflTition  fans  frémir.  „ Quel  fens  catholique  peut-on  lui  donner 
«mvîîûcai-”  I*”*  ajoutiez-vous  ? ” Quelqu’un  vous  ayant  fait  remarquer  qu’il  n’é- 

viniile:  pas  qucftion  en  cet  endroit  de  la  manducation  de  Jefus-Chrift  dans  TEucha- 

dcmonirclàriftie,  VOUS  répondiez:  „ Il  faut  avoir  bien  compté  fur  la  crédulité  & l’ignorance 
«thoiicité  (jn  leéleur,  pour  avoir  cru  pouvoir  lui  perfuader  que  dans  la  propofition  con- 
ffnce*  écile!»  damnée  il  n’cft  point  queftion  de  Jefus-Chrift  dans  le  très  faint  ^rement  de 
tbid.pag.39.„  TEucfaariftie,  qu’il  n’y  eft  parlé  que  de  Jefus-Chrift  & fes  myfteret,&qoe  tout 
Lettre  ]e  monde  fait  que  nous  mangeons  par  la  foi  Jefus-Chrift  & fes  myfteres.  Qui  a 
Mii  iTtW  ” parler  de  telles  exprellions  ? Qui  ne  feroit  étonné  d’entendre  faire 

„ ferieufement  une  aufti  ridicule  reponfe? ....  Croire  donc  par  la  foi  Tunitë  de 
„ nature  en  Dieu  & la  trinité  des  perfonnes  , s'entretenir  de  cet  impénétrable 
„ myftere , cela  s’appellera  déformais  manger  par  la  foi  les  trois  adorables  per>- 
„ fonnes  de  la  très  fainte  Trinité. . . . Dans  quelles  extravagances  ne  donne-t-on 
pas,  ajoutez- vous , lorfque  Ton  eft  une  fois  livré  à la  nouveauté  & l^Ia  paf- 
„ lion?  . . . A-c-on  pu  fe  flatter  qu’une  explication  aulli  rilible  fût  triomphante,  ék 
,,  que  les  perfonnes  mêmes  les  moins  éclairées  pufTents’encontenter?” 

Nosoblunt  -la  vchemence  de  vos  paroles  j'ai  entiepiii  la  defenfe  de  la  pro|>o^ 

fiUQS 
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fitioa  <iae  voue  avez  condamnée.  J’ai  foutenu  qu’elle  eA  un  article  de  foi.  J’ai 
prouve  que  noua  mangeons  JeAii-ChriA  par  la  foi  hors  de  l’EuchariAic,  & que  la  ’ 

manducation  réelle  n’exclud  point  la  manducation  par  la  foi.  J’ai  montre  que  Je- 
fus-Chrifl  hori  l'Eucbarillie  eA  notre  pain,  notre  nourriture,  notre  breuvage; 
qu’on  le  mai^  fpirituellement , qu’on  étanche  fa  foif,  lorfqu’on  croit  en  lui  Ar- 
mement. Ne  pouvant  refiAer  à l’évidence  des  preuves  que  j’ai  rapportées , vous 
baiAez  le  ton,  MonfeiCTeur  ; & ce  qui  vous  avoit  paru  fi  extravagant , commen- 
ce à voua  paroître  raisonnable.  „ Je  fai,  dites-vous,  que  l’on  peut  dire  dans 
„ fens  très  catholique,  que  nous  recevons  Jefus-ChriA  par  la  foi  dans  la  commu-  p,g.  ,0. 

okm  fpirituelle. ...  Je  fai  que  Jefus-ChriA  en  tant  que  Dieu , étant  le  'Verbe 
„ .éternel , la  fageAe  du  Pere , la  vérité  inerce , eA  quelquefois  appellé  par  les 
,,  Peres  de  l’Eglife  [vous  auriez  pu  ajouter,*  par  l'EcriturcJ  la  viande  &lanour- 
,,  riture  de  nos  âmes;  & que  penfer  à cet  Homme-Dieu,  croire  en  lui,  s’unir  à . 

,,  lui,  c’eA,  félon  la  penfée  de  ces  faints  Peres,  le  recevoir,  le  manger  par  la  foi.  " 

En  comparant  ce  langage  avec  celui  que  vous  teniez  d’abord,  on  voit , Mon- 
lèigneur , que  vous  avez  profité  de  la  leéfure  de  ma  Lettre  paAorale.  «Mais 
ce  qui  étonne  & ce  qui  afflige,  c’eA  que  vous  n’en  êtes  pas  plus  difpofé  à rendre 
juAice  à l’auteur  que  vous  avez  calomnié.  Au  contraire , comme  fi  vous  vouliez 
vous  dedommaœr  de  l’aveu  que  vous  venez  de  faire , vous  infiAez  plus  fortement 
que  jamais  fur  raceufation  calomnieufe  dont  vous  avez  noirci  ce  pieux  auteur,  * 

-tous  ceux  qu'il  vous  plaît  d’appeller  Us  vtais  Janfeniftes,  en  fouténant  qu’ils  ne  ’t 

croient  pas  laprefence  réelle.  „ Quand  je  vous  entends  crier  fi  haut,  me  dites- 
n vous,  & defier  hardiment  qu’on  puiAe  citer  un  feul  catholique  qui  ait  écrit  dans 
M'des  termes  plus  clairs  en  faveur  de  la  prefence  réelle  que  l’auteur  de  la  Morak 
,,  Jur  U Pater,  je  me  ièns  porté  à répéter  encore  avec  plus  de  confiance  que  la 
„ première  fois , que  nasis  jemmt  tosijours  plus  autorsfés  à croire  que  les  'arais  Jan- 
' font  fur  la  réalité  de  mime  femiment  que  Us  Calvinifles.  ” 

Pulique  TOUS  revenez  fi  fouvent  à la  charge,  Monfeigneur,&que  vous  ne  vous 
laflêz  point  de  calomnier , je  veux  mettre  aujourd'hui  vus  calomnies  dans  un  fi  haut 
point  d'évidence,  qu’il  ne  vous  reAe  d’autre  parti  à prendre,  que  de  vous  condam- 
ner à un  iilence  éternel , fi  l’on  ne  peut  efperer  que  vous  ayez  aAez  de  genero- 
luté  pour  reconnoître  publiquement  votre  faute , & pour  en  demander  pardon  à 
Dieu  & à Ton  Eglife. 

{-.Quels  font  les  termes  du  défi  que  je  vous  ai  donné?  Après  avoir  fut  obfcr\-er 
quel  auteur  de  la  AforaU  emploie  un  Chapitre  qu’il  divife  en  plufieurs  points,  pour 
.montrer  comment  le  chrétien  ejl  nourri  de  Jefus-Chrij! par  U Sacrement  âeïEucbartjlie , Lettre  p-ft. 
J’ai  mis  au  bas  de  la  page  cette  note  : ,,  L’auteur  avoit  employé  auparavant  cin-  c «leffu», 
f,  quante  pages  à traiter  du  Sacrifice  de  la  MtAe.  On  dtfie  de  citer  un  feul  ca-  P** 
^Jmoiique  qui  sût  écrit  fur  cette  matière  dans  des  termes  plus  clairs  en  faveur  de 
^ la  prefence  réelle.”  Il  eA  viiible  que  le  défi  tombe  fur  les  cinquante  pages  où 
l’auteur  avoit  traité  du  Sacrifice  de  la  MeAe.  Pour  qu’on  ne  s’en  apperçoive  pas 
lINnüipprimez  avec  foin  la  première  ligne  de  la  note,&  vous  faites  tomber  le  dé- 
fi fur  le  Chapitre  où  l’auteur  parle  de  la  communion.  Vous  avez  recours  à ce  pe- 
' tk  artifice  , parce  que  vous  avez  cru  qu’il  vobs  feroit  plus  aifé  de  vous  tirer  de  ce 
fc  que  l’on  pourrait  extraire  du  Çhapitre  que  vous  indiquez,  & de  plus  que  vous 
Kriez  entendre  au  leéleur,  qui  voudroit  confulter  ce  Chapitre,  que  fauteur  de 
la  Morale  n’a  rien  dit  ailleurs  en  faveur  de  la  prefence  réelle. 

Je  commence,  Monfeigneur,  par  me  plaindre  de  ce  manque  de  droiture,  que 
je n'aurois  garde  de  vous  attribuer , fi  vous  vouliez  me  permettre  de  dire  que  Ion 
^ufe  de  votre  nom.  Mais  puifque  vous  vous  fâchez  des  égards  que  j’ai  cru  de- 
voir à voue  perfonne  & à votre  caraétere,  & que  vous  voulez  qu’on  regarde  vos 
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I.  Lettre  de  Ouvrages  comme  le  fruit  de  vos  veilles  & de  vos  travaux,  ne  trouvez  pas  man> 
M.  de  quand  j'aurai  <t  me  plaindre  de  vos  infidélités , j'appelle  les  chofes  par 

***  *'  leur  nom.  C’efl  un  calice  amer,  j'en  conviens.  Je  voudrois  le  faire  boire  à ceux 
qui  le  méritent , & qui  font  allez  connus  ; mais  puifque  vous  voulez  leur  en  épar* 
gner  la  confuGon , il  faudra  que  vous  confentiez  i la  porter  vous>méme. 

Je  vais  donc  prouver  la  catholicité  de  l'auteur  de  la  Morale  fur  l'article  de  la 
prefence  réelle.  Four  cela  il  faut  neceflairement  que  J'entre  dans  le  detail  de  plu* 
fleurs  palTages,  que  j'abregerai  pourtant  le  plus  qu'il  me  fera  polüble  ::  mais  il  mut 
tâcher  aujourd'hui  de  vous  fermer  la  bouche,  ou  du  moins  de  convaincre  tout  le 
monde  de  l'injullice  de  votre  procédé.  Je  commence  par  les  cinquante  pages  que 
j’ai  indiquées.  Suivez-moi,  Monfeigneur;  & voyez  fi  quand  je  donne  des  dens, 
on  ne  court  aucun  rifque  à les  accepter. 

Mot.  ckret.  ,,  Le  Fils  de  Dieu , dit  l’auteur,  inftitua  la  veille  de  fa  paflioa  avant  de  mou* 

„ rir  le  facré  myltere  de  l’EucharilUe,  par  lequel  en  prévenant  fon  facrifice  làn- 
„ glaot , il  offrit  lui-méme  à Dieu  fon  Pere  fon  propre  Corps  & fon  propre  Sang 
„ d’une  maniéré  myllique  & non  fanglante , fous  les  efpeces  du  pain  ot  du  vin 
„ ordonnant  alors  Prêtres  Tes  Apôtres , leur  commanda  de  faire  ce  qu'il  avoit  fait 
„ devant  eux , & de  donner  la  même  puilTance  à leurs  fuccellêurs.  Et  cette  gran- 
„ de  aflion  fut  fon  Tellament,  par  lequel  il  lailTa  en  leur  perfonne  à fon  Eglife 
„ comme  par  héritage  le  précieux  trefor  de  fon  facrifice.” 
j.Letirede  Vous  dites,  Monfeigneur,  & vous  croyez  le  pouvoir  dire  4twivri/é,  que  vous 
ouvert  aucun  Catechifme  où  le  dogme  de  la  réalité  ne  foit  plus  clairement 
***'  ***  énoncé  que  dans  aucune  des  dix  ou  douze  cens  pages  du  Livre  de  la  Morale  fur  le 
Patex.  Avez-vous  lu  cet  endroit?  Faites-moi  la  grâce  de  me  marquer  ce  qui  man- 
que pour  s'énoncer  clairement  fur  le  dogme  de  la  réalité.  Continuons. 

Mer  du»t.  »,  A la  Croix  & fur  l’autel,  dit  l'auteur,  c’cll  la  même  hoftie  qui  eft  immolée, 
)ig.  }8).  „ c'eil-à-dire  Jefus-Chrill  Dieu  <St  Homme. . . . Sur  la  Croix  il  a été  facrifié  une 
„ feule  fois,  comme  dit  l’Apôtre,  pour  l’expiation  des  péchés  des  hommes;  & 
„ ce  Sacrifice  ne  le  réitéré  point,  àcaufe  que  la  divine  juflice  avant  été  pleine- 
„ ment  fatisfaite  de  fa  moit,il  n’a  pas  été  neceflâite  qu’il  mourût  davantage.  Mais 
„ fur  l'autel,  fon  amour  l'oblige  à renouveller  tous  les  jours  fon  offrande,  afi^ 
„ de  rendre  à Dieu  fon  Peie  l^ommage  qui  lui  appartient , lequel  étant  toujours 
„ du,  & l'obligation  de  le  lui  rendre  de  la  part  oc  de  la  nôtre  étant  perpetuel- 
„ le,  & ne  mourant  jamais , il  efi  neceffaice  pour  cela  qu'il  meure  tous  les  jours 
„ fans  perdre  la  vie,  & ce  qui  ell  fans  exemple,  & ne  feroit  jamais  venu  en  la 
„ penlée  d’aucun  homme,  l’infirument  de  cet  homicide  volontaire , dece  meurtre 
„ mnocent,  & de  cette  mort  myllique  ell  la  parole  confecratoire:C«ir>î  ms»  Cffr/» 
„ qui  fera  livré  pour  vous.  C'tji  ici  mon  Saug  qui  fera  verfi  pour  vous.  Voilà  le  cou- 
„ telas  & l'cpée  tranchante  qui  fait  le  coup  & qui  égorge  cette  pure  & adorable 
„ viâime,  mettant  le  corps  a part,  & le  lang  d’un  autre  côté.  Et  quoique  depuis 
,,  que  Jefus  ell  forti  vivant  du  tombeau  ,fon  Corps  & fon  Sang  foient  delormais  in- 
„ leparables,  ils  font  neanmoins  lèparcs  & divifés  autant  que  le  porte  le  fens  & 
„ la  vertu  de  ces  divines  & toutes  pujlfantes  paroles , qui  par  cette  raifon  ont  la 
„ force  d^une  immolation  véritable par  laquelle  il  meurt  autant  de  fuis  qu’elles 
„ font  prononcées  fur  le  pain  & fur  le  vin,  qui  font  prefens  fur  la  lâcrée  table. 

„ Et  c’efl  en  cela,  qu’il  ell  vrai  de  dire  que  la  divine  Majefld  reçoit  par  ce  fa- 
„ crement  la  plus  haute  gloire  qu’elle  pouvoit  attendre.  Car  s’il  ell  vrai  quC' 
„ l’hommage  rendu  à un  Souverain,  ell  d’autant  plus  honorable  que  la  perfonne 
„ qui  le  rend  ell  plus  profondément  humiliée  & comme  anéantie , quel  plus 
• „ grand  aneantilTement , quelle  humiliation  plus  profonde  peut- on  imaginer,  que 

de  voir  un  Dieu  immortel  & toujours  vivant , toujouis  en  état  de  mou  î 
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TroiJUm  Ltl/rt  à M.  TEviqtu  di  MarfnUt, 

,»  B eft  vrai  qjie  Notre  Seigneur  au  S.  Sacrement  a la  vie  naturelle  qu’il  a re- 
prife  par  fa  refurrcfUon,  laquelle  conûde  en  la  réunion  de  Ton  corps  & delbir 
,,  ame.  Mais  il  n'en  exerce  plus  la  fonfiioo,  & elle  e(l  toute  abforbée , & coin- 
M me  anéantie  par  la  vie  divine  ; enforte  qu'il  cil  fous  les  efpeces  vifibîes , corn- 
„ me  j’ai  dit,  en  état  de  mort,  quoique  plein  de  vie,  mais  d’une  vie  infiniment 
y,  plus  noble,  plus  élevée  & plus  parfaite,  puifque  c’efi  la  vie  de  Dieu  même. 

„’£t  comme  au  facrifice  de  la  Croix , quoique  la  divinité  ne  puifie  mourir  ni  fouf- 
„ frir,  il  eit  dit  neanmoins  que  Dieu  ell  mort,  & qu’il  a fouffert  à cau&  del’u* 

„ nion  des  deux  natures  en  la  perfonne  du  Verbe,  qui  fait  que  les  propriétés  de 
„ l'une  & de  l’autre  par  une  attribution  réciproque  paflent  de  l’une  à l'autre,  ce 
„ que  la  Théologie  appelle  tommumation  ifidiemesi  ainfi  cet  Homme-Dieu  qui  de- 
,,  puis  fa  refurreéUon  ne  peut  plus  mourir,  par  l’union  qu’il  a à des  efpeces  mer- 
„ tes  & inanimées,  paroi:  comme  mort, fans  mouvement  & fans  vie,  quieftl’e- 
{«(.auquel  l’Apôtre  S.  Jean  dans  le  Livre  de  fon  Apocalypfe  alTure  l’avoir  apper- 
,,  ça  au  milieu  de  throne.  J’ai  vu,  dit-il,  uu  milieu  du  throut,dts  quutre animuux 
f,  des  vingt-quatre  viells^ds  ,l’ xfgneau  comme  une  viBime  igorgér.  Et  en  cet  état  cet- 

(p  amoureulc  hofiie  toujours  prefcnte  aux  yeux  de  fon  Pere publie  hautement, 
quoique  d’une  voix  muette,  fa  grandeur  in^ie,  & le  pouvoir  abfolu  qu’il  a fur 
it  . toutes  les  chofes  créées. 

„ Cet  objet  & ces  grandes  vérités  doivent  être  le  fujet  de  nos  penfées&deno- 
» tie  entretien , lorfqu’étant  dans  l'Eglife  nous  entendons  la  Sainte  Mefle,dent 
,,  le  myftere  ell  une  lepn  vivante  par  laquelle  Notre  Seigneur  nous  inllruit  de 
„ ce  que  nous  devons  faire , pour  nous  c^nr  & nous  confacrer  dignement  & par- 
,^.£uten>ent  à fon  Pere,  & ainli  nous  acquitter  du  premier  de  nos  devoirs." 

,.^-ce  un  Calvinille  que  vous  venez  d'entendre,  Monfeigneur?  En  avez-vouS' 
trouvé  beaucoup  qui  s’énoncent  fur  le  Sacrifice  de  la  MelTe  dans  des  termes  fi- 
énergiques  ? Prenez  la  peine  de  lire  l’Expofition  de  la  foi  catholique  de  M. 

Bofliiet.  Vous  y trouverez  la  comparaifon  du  coutelas  & de  l’épée  tranchan- foi  citlwL 
te  employée,  comme  le  fait  l’auteur,  pour  prouver  que  l’immolation  confille  n.  ij, 
dans  la  leparation  myllerieufe  du  Corps  & du  Sang  de  Jefus-Chrill.  Citez-moi 
un  Théologien  qui  ait  expliqué  le  dogme  de  l’Eglilè  avec  plus  de  netteté  & avec 
plus  de  force.  Avouez,  Monfeigneur,  que  ces  textes  font  un  peu  difficiles  à di- 
gérer. En  voici  un  tioifieme  qui  ne  l’ell  pas  moins. 

De  même  que  pour  participer  aux  anciens  Sacrifices,  il  falloir  manger  de  la  Mor.  ctnti 
j^yiêUme  facrifiée,  ainfi,  pour  participer  à Jefus- Chrill  en  qualité  d'hollie  im- pig.  )sx>. 
^-molée  fur  la  Croix,  il  faut  manger  véritablement  fa  chair  & boire  fon  hng,  fe- 
ff  Ion  cette  parole  du  Sauveur  meme  : Si  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  7hom~ 

„ me,  fi  vous  ne  buvez  fon  jang,  vous  n’aurez  point  la  vie  en  vous.  Et  c’efl  ce 
},.  que  nous  faifons,  lorfqu’enalMant  dignement  au  faint  Sacrifice,  nous  y corn- 
i^jimunions.  » 

: Et-il  ne  faut  point  ici  que  l’on  conCdere  le  facré  myftere  de  fautel , com-  , 

„ me  fi  c’étoit  un  autre  Sacrifice.  C’elt  le  même  que  celui  de  la  Croix  quant  à 
„ la  fiibftance,  puifqu’en  l’un  & en  l’autre  c’eft  le  même  Jefus- Chrift  qui  ell  of- 
i^fert  par  lui-même , & qu’après  la  confecration  il  paroit  au  même  eut  de  mort 
fi  que  fur  la  Croix.  Que  fi  l’un  eft  différent  de  l'autre , ce  n'eft  ou’en  la  manie- 
^ re  de  l’oblation.  Et  cette  différence  confifte , en  ce  que  fur  la  Croix  Jefus- 
M Chrill  a été  facrifié  une  fois  feulement  d’une  maniéré  fanglante  & cruelle  ; au 
ff  lieu  qu'à  l’autel  il  eft  facrifié  tous  lés  jours  d’une  maniéré  non  fanglante  & tou* 

^ te  myftique,  mais  auffi  RE’eLLBMEMT  que  fur  le  Calvaire. ’’ 

Vous  cherchez,  Monfeigneur,  le  terrae  réellement  dans  Morale  du  F ATt,nVt.i.tttn  du 
ï/er  k.  U A l’autel  Jefus- Chrift  eft  facrifié  tous  les  jours  d’une  maniéré  nonW.  de 
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„ fanglante  & toute myftique,  mais  aulli  réellement  que  fur  le  Calvaire.”  Quelle 
profemon  de  foi  faut  il  faire  à Marfeille,  pour  être  reconnu  catholique  furlartlcle 
de  l’Euchariftie ? Refte-t-il  de  robfcurité  dans  ce  que  vous  venez  d’entendre? 
Continuons , & ne  finilTons  point  que  vous  n’ayez  bu  entièrement  le  calice  que 
vous  vous  êtes  préparé. 

„ Jefus-Chrill:,  pourfuit  l’auteur,  fe  facrificra  toujours,  &nous  le  facrifieroni 
pareillement  toujours,  & nous  avec  lui  à Dieu  fon  Pere;  mais  dans  le  ciel  d’u- 
ne manière  differente  de  celle  dont  il  s’offre  & dont  nous  l'offrons  en  cette  vie. 
Car  en  ce  monde  où  nous  n’agiffons  que  par  la  foi , & ne  vivons  que  de  la  foi, 
il  offre  à fon  Pere  fon  Corps  & fon  Sai^  fous  les  voiles  du  pain  & du  vin,  & 
nous  participons  à fon  Sacrifice  en  y affilant,  & par  la  communion  que  nous 
faifons.  Mais  dans  le  Paradis  il  n’y  a plus  de  voiles  : il  fc  facrihc  éternelle- 
ment, tel  qu’il  efl,  à la  majeflé  de  Dieu  fon  Pere;  & les  Bienheureux  comme 
les  Anges  participent  à fon  Sacrifice,  & fc  nourriffent  de  l'adorable  viande  de 
fon  Corps  & de  fon  Sang,  en  le  voyant  tel  qu’il  cil,  & le  tout  d’une  maniéré 
ineffable  & incomprehenfible.”  , 

Une  page  après  fauteur  dit:  „ Dans  le  ciel  les  Saints  communient  à Jefus- 
Chiüt  avec  jouiffance,  parce  qu'ils  le  voient  à découvert  tel  qu’il  efl;  mais  ici 
nous  y communions  fans  jouiffance , parce  que  nous  ne  le  voyons  que  des  yeux 
de  la  foi,  quoiqu’il  foi)  re’ellement  frejent." 

Voilà,  Monfeigneur,  le  terme  réellemeut  employé  encore  une  fois.  Combien 
d’autres  qui  ne  font  pas  moins  expreflifs  ? Convenez  que  fi  l’auteur  de  la  Morale 
efl  Calvinifle , c’efl  un  Calvinifle  d'une  efpece  bien  linguliere.  Quand  vous  en 
rencontrerez  de  femblables,  je  vous  confeille  de  ne  les  pas  rebuter.  Si  vous  en- 
treprenez leur  converfion , vous  n’aurez  pas  beaucoup  de  peine  à réuflir.  Allons 
en  avant. 

L'auteur  voulant  inviter  les  fideles  à vifiter  Jefus-Chriil  dans  le  S.  Sacrement 
de  l’autel , il  leur  fait  remarquer  que  l'Euchariflie  efl  l’école  de  la  vertu  & de  la 
, fainteté  chrétienne. 

lEid.  pag.  )i  De  Fils  de  Dieu , dit-il,  refidant  en  la  fufpenfion  ou  enfermé  dans  leTabemaclt  au 
„ deffus  de  l’autel,  efl  comme  un  maître  affs  dans  fa  chaire,  félon  la  prophétie 
„ d’Ifaïe.  Les  bonnes  âmes  le  voient  des  yeux  de  la  foi,  & entendent  cette  di- 
„ vine  leçon  qu’il  leur  fait,  & qu’il  prononce  dans  foo^filcnce  au  fond  de  leur 
„ cœur.  C'eft  tei  la  voie  fui  mene  a la  vie:  fuivez-la  fous  veut  détourner  ni  à droit  ni  à 
„ gauche.  C’cfl  la  grande  inflruâion  qu’il  leur  donne  d’abord. . . . Quoique  nous 
„ foyons  fujets  à quantité  d’iroperfeflions  & de  foibleffcs,  pourfuit  fauteur,  nous 
,,  en  ferons  bientôt  guéris,  fl  nous  fréquentons  cette  divine  école,  où  nous  ap- 
„ prendrons  peu  à peu  à devenir  vrais  & parfaits  Chrétiens.  C’efl  par  fafliflance 
„ que  nous  rendons  à ce  grand  Sacrement  que  nous  faifons  profeffon  d’étre  di- 
,,  fciples  de  Jefus-Chrifl;  & c’efl-Ià  où  nous  devons  tous  les  jours  écouter  fes  di- 

Ikia.  pie.  » enfeigneraens Quoique  plufieurs  d’entre  les  Chrétiens  qui  font  grof- 

417.'  * „ fiers  & fenfuels  ne  l’entendent  pas,  les  âmes  neanmoins  qui  aiment  la  compa- 

„ gnie  & l’entretien  de  ce  Dieu  caché  , fentendeit  parfaitement,  parce  qu’il  fe 
„ plaît  de  les  entretenir  dans  fecret  du  cœur. 

„ Premièrement  elles  le  voient  dans  ce  myflere  tout  brûlant  d’amour  , qui  fe 
„ facrifie  tous  les  jours  à la  gloire  de  fon  Pere.  Elles  confiderent  que  fa  vie  & 
„ fon  principal  exercice  fous  ces  accidens  vilibles  , efl  de  s’offrir  fans  ceflè  en 
,,  holocaufle  d’amour  ; qu’il  demeure  en  fa  prefence  comme  une  fainte  viêlime 
,,  toujours  mourante , quoiqu’il  foit  toujours  vivant;  qu’il  efl  là  toujours  en  état 
,,  de  mort,  quoique  plein  de  vie,  mais  d’une  mort  toute  myfliqne  & amoureu- 
„ fb.  . . Elles  voient  qu’il  n’y  a point  de  charité  envers  le  prochain  pareille  à 

„ celle 
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,,  oel4c-de,J«fus  en  rEucharlAie,  où  ii  fe  donne  aux  fideles  en  Forme  de  pain  <Sc. 

de  nourriture  , afin  de  noua  changer  & de  noua  transformer  tellement  en  lui 
,,  même,  que  nousfoyons  non  feulement  unis  à lui,  mais  une  même  chofe  avec 
,,  lui.  . . • Elles  voient  que  l'humilité  qu'il  pratique  dans  l'état  où  il  efl  (bus  les 
„ efpeces  facramentelles , cft  prodigieufe,  s’étant  réduit  à un  état  d’abbaifleraent 
Q incomparablement  plus  profond  que  n’a  été  celui  où  il  étoit  dans  la  crèche  & 

^ fur  la  croix ....  Elles  admirent  l’obéiilânce  qu'il  y exerce  , en  se  rendant 

„ ENTRE  LES  MAINS  D’uN  SIMPLE  PbESTRE  , (iüELq^UE  MECHANT  tyPa  SOIT,  A LA 
PREMIERE  CITATION  (^01  LUI  EST  PAlTEi  COMME  SI  LA  PRONONCIATION  DES 
„ PAROLES  CONSECRATOIRES  LUI  ETOIT  UN  AJOURNEMENT  PERSONNEL,  BT  DB- 
„ MBURANT  SOUS  LES  ESPECES  FENDANT  qu’elles  SUBSISTENT,  pour  Dous  apprcn* 

„ dre  que  la  propre  vertu  du  Chrétien  efl  l’obéiflance.  . . Elles  s’étonnent  de  la 
,,  douceur  incomparable , & de  cette  grande  patience  avec  laquelle  il  endure , non 
,ÿ^Aialement  les  blafphêmes  des  Juifs  & des  heretiques  , mais  les  facrileges  des 
,,  ipeobans  Prêtres  & des  faux  Chrétiens.  . . Elles  le  confiderent  pauvre  & de-  . 

„ Dué  de  toutes  chofes.  Car  il  n’a  rien  & ne  polTede  rien  ; les  accidem  du  pain 
„ dit  du  vio  n’étant  que  comme  de  vieux  haillons  qui  le  couvrent.  . . Elles  le  re- 
„ «nient  comme  un  penitent  qui  elt  dans  le  fac  & fur  la  cendre,  qui  s’offre  à 
y,  pieu  fon  Pere  comme  une  hollie  de  propitiation  pour  nos  péchés.  Car  il  pa- 
f,  roit  là  couvert  des  accidens  fenfibles  comme  d’un  fac,-  & l’on  peut  dire  qu’il 
^.R’abbaiffe  jufqu’à  la  cendre  , puifqu'il  c(F  dans  l’état  le  plus  proche  du  néant 
„^aQ'il  eft  poffible.  . . Voilà  quelles  font  les  divines  leçons  que  nous  fait  notre  , 
„;M^tre  dans  cette  école  de  vertu  & de  pieté  , «Si:  les  vertus  qu’il  y pratique, 

„ sms  d’une  Ynanicre  fi  fecrctce  que  le  monde  n’y  connoit  rien , mais  feulement 
„•  les  âmes  vraiment  chrétiennes , par  une  faveur  fmgulierc  dont  elles  fe  rendent 
„ dignes  par  l’afliduité  qu’elles  rendent  à ce  divin  Sacrement.  C’eft  là  où  il  leur 
„ pwle  à l’oreille  du  cœur,  lorfque  demeurant  à (es  pieds  à l’exenmle  de  Ma- 
Eté  Magdeleine,  elles  l'ccoutcnt  avec  humilité,  & difent  comme  David:  yé- 
j,  imiterai  ce  que  mon  Seigneur  dira  en  moi,  ou  comme  le  jeune  Samuel:  Parlez  , 

,y  Seèÿieitr  , parce  que  votre  ferviteur  éoute.  ” ' 

. Permeteez-moi  de  vous  demander,  Monfeigneor,  (r  on  donne  à MarfeiHe  de* 
initruâions  plus  folides  fur  l'Euchariftie  que  celles  que  vous  venez  de  lire.  Je 
voos-jefUmerois  heureux  (i,  parmi  les  ouvriers  évangéliques  que  vous  employez, 
il  y en  avoit  beaucoup  qui  fulTent  en  état  de  parler  à votre  peuple  un  langage  * 
auffi  toocfaanc  & auflî  capable  de  faire  scfpeâer  ce  grand  myitere  de  notre  Reli- 
iriai.  I^’avois-je  pas  raiion  de  vous  dire  que  je  comondrois  les  calomniateurs  de 
saoteur  de  la  Morale  ? Je  n’ai  rapporté  qu’une  très  petite  partie  de  ce  qu’il  dit , 
ea  faveur  de  la  prefence  réelle  dans  les  cinquante  pages  que  j’ai  indiquées.  Et 
cependant  quel  ell  l’auteur  catholique  qui  fe  Toit  expliqué  lut  ce  point  plus- clai- 
rement.'’ 'Vous  lui  oppofez  les  Bellarmins,  lesBofiTuets,  les  PcIilTons.  Qiii  ne?,  tstireée 
£ût  qu’on  doit  meure  une  très  grande  différence  entre  des  Ouvrages  de  contro- 
verfe  & des  Ouvrages  de  moraJeî  Dans  les  premiers  on  s’attache  à jyouver  le***^‘ 
dogme  contre  les  heretiques  qui  le  nient.  Dans  les  autres  on  le  fuppofe  prouvé  , 
parce  que  l’on  parle  à oes  fideles  qui  le  croient  fermement.  - Mais , quoique  le 
deflein  de  l’anteur  de  la  Morale  fur  le  Pater  foit  d’inftruire  les  fideles,  & non 
de  confondre  les  heretiques,  j'ofe  dire  que  l’on  ne  trouvera  point  dans  les  Contro» 

•verfiftes , de  profeffion  de  foi  fur  l’Euchariftie  plus  claire  que  tout  ce  que  je  viens 
de  rapporter.  Cependant  je  ne  me  tiens  pas  fatisfait.  J’ai  encore  tant  d’autres  en- 
droits à vous  alléguer  que  vous  ferez  forcé  à demander  grâce,  & je  vais  les  tirer 
làu  Chapitre  même  qui  fait  votre  dernier  retranchement. 


, J'oie  TOUS  defier  , me  dites -vous,  de  me  montrer  dans-  l'article  même  où 

» l’aa- 
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„ rtutear  puie  de  la  communion  facrainentelle,  qu’il  jr  Toit  fait  mention  mè  fto> 
„ le  fois  de  cea  mots  ritUemtm,  rétUUé,  Produifez-moi  un  feul  endroit  dans  tout 
,»  ce  Chapitre,  que  l'auteur  fubdivife  en  quatre  points , produifez-moi  un  feul  en- 
„ droit  ou  il  foit  dit  nettement  que  dans  le  facrement  de  l'EucharUlie  on  reçoit 
„ réellement  & fubdantiellement  le  corps , le  fang  [vous  avez  oublié  ramej& 
„ la  divinité  de  Jefus  Cbrilt,  fous  les  efpeces  ou  apparences  du  pain  & du  vio; 
„ & dés  lors  je  pafle  condamnation,  & j'avouerai  que  j'ai  cenfuré  mal  à propos 
,,  les  expremons  de  l'auteur  fur  cet  article.  " 

J'accepte  le  défi , Monlèigneur.  Je  vous  ai  produit  deux  textes  oh  l’auteur  (è 
lêrt  du  terme  réeliement.  En  voici  un  troifieme  qui  n’efl;  éloigné  que  d'une  page  de 
l'article  particulier,  où  vous  me  defiez  de  le  trouver.  Ce  dernier  texte  eff  tué  de 
la  fécondé  feâion  du  fixieme  Livre  que  vous  dites  avoir  lue  avec  Mtatitn  atw 
foin.  Voici  les  paroles  de  l'auteiir.  ,2  , 

Mor.  chret.  ^ Comme  le  très  augufte  Sacrement  de  l'autel  qni  contient  réetknnm  U verHf. 

„ hk  Corps  & le  Sang  de  JefusChrift  eft  pour  nous  un  très  grand  don  de  Dieu, 
,,  & que  toutefois  fi  nous  le  recevons  indignement , nous  commettons  un  de- 
„ tellable  facrilege  ; aulfi  la  parole  de  Dieu  qui  efi  le  pain  des  Vrais  enfans  de 

„ Dieu,  comme  l'eft  le  précieux  Corps  de  Jefus-Chrift,  cil  la  nourriture  de  l'ame, 

„ fl  on  l’écoute  comme  il  faut  de  l'oreille  du  cœur , avec  intention  d'en  profiter 
„ pour  fon  falut.  Mais  elle  ell  le  jugement  & la  condamnation  de  ceux  qui  la 
„ traitent  indignement,  c'ell-à-dire  , avec  mépris;  qui  la  négligent  & ne  s’en 
,,  nourrilTent  pas.  Cette  comparaHbn  de  la  parole  de  Dieu  avec  le  facré  Corps 
„ de  Jefus-Chrill,  continue  l’auteur,  ell  du  grand  S.  Augullin  , dont  voici  les 
„ propres  termest  Jt  vous  demande , dit  ce  grand  Saint , mes  freres'fÿ  mesfaurs, 
„ dites~moi  kquel  des  deux  vous  fembk  le  plus  grand,  ou  la  parok  de  Dieu , ou  k Corpt 
„ de  Jefus-Chrifi  ? Si  vous  voukz  dire  la  venti,  vous  devez  repondre  que  la  parole  du. 
„ Dieu  n'efi  pas  une  chofe  moindre  que  le  Corps  de  Jejus- Cbrifi.  C'ejl  pourquoi  b 
„ mime  foin  , la  mime  vigilance  que  nous  apportons  , brfque  nous  adminiftrons  b 
„ Corps  de  Jefus-Chrift , afin  que  rbn  ne  tombe  à terre  de  ce  que  nous  avons  entre  nos 
„ mains  , nous  devons  l'apporter  , afin  que  rien  de  b parole  de  Dieu  qui  nous  eji  an- 
„ Honcie  , ne  tombe  de  notre  coeur  (fi  ne  fe  perde,  brfque  nous  penfons  à autre  chu- 
„ fe.  Car  celui  qui  a écouté  négligemment  la  parok  de  Dieu  , n’efi  pas  moins  erh 
„ miuel  que  celui  qui  par  fa  négligence  aura  laijft  tomber  à terre  k Corps  de  7r- 
„fus-ctrifi." 

Ai-je  rempli  votre  défi,  Monfeigneur,  & f envie  de  trouver  en  faute  i'aoMIV 
à&\z  Morak , ne  vous  fuKerera- telle  point  de  nouvelles  chicanes  pour  autori- 
fer  votre  cenfure?  CenlSroitune  bien  indigne,  fi  vous  vous  retranchiez  a dire 
que , pour  croire  l'auteur  catholique  fur  le  fait  de  la  prefence  réelle , il  faudroit 
montrer  que  dans  l'article  même  où  il  parle  de  la  communion  il  fe  fert  du  terme 
re'elkment.  Quel  ell  le  catholique  que  l’on  ne  pût  aceufer  d'herefie,  fi  de  pareils 
moyens  étoient  reçus?  Qu’il  me  fuifife  pour  achever  de  vous  fermer  la  bouche, 
de  montr»  que  l’auteur  dans  cet  article  y parle  de  la  realiué  d’une  maniéré  û net- 
te & (1  éloignée  de  tout  foupçon,  qu’il  faut  être  dans  le  dernier  aveuglementpour 
ne  pas  le  rendre  à l’évidence  de  fes  paroles.  , * 

En  effet  après  avoir  expliqué  dans  les  articles  precedent  les  differentes  mame- 
res  lêlon  lefqueHet  Jefus-Chnll  ell  notre  nourriture , l’auteur  dans  celui-ci  onno- 
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fe  à toutes  ces  differentes  maniérés  celle  par  laquelle  il  nous  nourrit  dans  le  fa- 
crement de  l'Eucharilliei&  il  dit  que  „ ce  divin  Sauveur  s'ell,  pour  ainfi  dire, 
„ furpaffé  lui-même  lorfque  , pour  faire  voir  fon  extrême  & incomprehenfible 
„ amour  envers  nous,  il  nous  a voulu  nourrir  de  fon  propre  Corps  & de  fon  pro- 
„ pre  Sang  cachés  fout  les  fymboles  du  pain  & du  vio.  Car  c’ell  de  quoi  il  nous 

„ affu- 
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^ afliire,  pourfuit  l’auteur,  lorfqu’il  dit  dans  l'Evangile  : Ma  chair  efi  vraimeat 
„ viaaae,  y mon  fangeji  vraiment  breuvage.  Quiconque  mange  ma  chair  y boit  mon 
y^'ÎÇ»  aemeure  en  moi  y moi  en  lui.  Comme  s’il  difoit  en  autres  termes;  Ma 
„ chair  e(l  un  pain  & une  viande  rpirituelle  dont  je  nourris  mes  enfans;  & le  fa* 

„ crement  où  je  me  cache»  eft  comme  la  mammelle  par  laquelle  je  les  alaite  de 
„ mon  propre  fang.*’ 

(Quelques  lignes  au  dclTous  , examinant  pourquoi  le  Fife  de  Dieu  veut  être  lui* 
même  notre  pain  & notre  nourriture:  „ 11  ne  faut  pas,  dit-il , aller  bien  loin 
,,  chercher  la  raifon  de  l’état  où  notre  Sauveur  s’efl  mis  pour  fe  donner  à nous; 

„ Elle  parait  vifiblement  dans  les  efpeces  mêmes  fous  lerquelles  il  fe  tient  ca* 

,,  ché.  Il  fe  donne  à nous  en  forme  de  pain  , parce  qu’il  veut  être  lui -même 
„ notre  nourriture.  Et  il  veut  être  notre  nourriture,  parce  qu’il  ne  trouve  point 
„ de  moyen  plus  propre  pour  nous  témoigner  l’ardeur  & l’excès  de  fon  amour. 

„ C’efb  ce  que  dit  excellemment  S.  Jean  Chryfoftome  ,•  gue  Jefus-Cbrift  voulant 
,,  Hojs  faire  connoitre  à que!  point  il  nous  a aimés,  a voulu  fe  ntêler  avec  nous  , unir 
,,  le  chef  avec  les  membres,  afin  que  lui  y nous  ne  fujfions  qu’un  même  corps  , ce  qui 
,,  iJ appartient  qu'à  ceux  qui  aiment  avec  une  ardeur  y une  pajjion  extrême.  C’eft  ce 
„ que  Notre  Seigneur  lui-méme  nous  a fait  entendre , lorfqu’il  a dit  dans  l’E- 
,,  vangile  ce  que  nous  avons  rapporté  ci  deflus  : Ma  chair  eji  vraiment  viande  , 

„ y nun  fang  ejl  vraiment  breuvage.  Quiconque  mangue  ma  chair  y boit  mon  fang  , 

„ il  demeure  en  moi,  y moi  en  lui-,  voulant  dire  qu’il  fe  donne  à nous  en  forme 
„ de  pain  & de  viande,  parce  qu’il  veut  que  nous  ne  foyons  qu’une  même  chofe 
,,  avec  lui.  Car  le  propre  de  l’amour  étant  d’unir  les  perfonnes  qui  s’entr’aiment, 

,,  & de  toutes  les  unions  amoureufes  n’y  en  ayant  point  de  plus  intime  que  cel- 
,,  le  qui  fe  fait  par  la  nourriture,  parce  qu’il  fe  fait  un  mélange  & une  tiunsfu* 

„ siON  müïüElledes  substances,  il  veut  être  lui- même  notre  nourriture,  afin 
„ de  nous  unir  à lui  de  la  maniéré  la  plus  parfaite  qu’il  eft  polfible.  " 

EU- il  necelTaire,  Monfeigneur,  de  vous  faire  remarquer  encore  ces  paroles  du 
fécond  point?  „ Le  Verbe  qui  étoit  le  pain  des  Anges  , s’ell  anéanti  foi-mê-Mor.  cfcret. 

mejufqu’à  prendre  notre  chair;  & cachant  fous  les  fymboles  du  pain  & duP’*'  ^9*" 
,,  vin  cette  même  chair  qu’il  a prife , il  en  fait  comme  un  lait  délicieux  dont  il 
„ nourrit  fes  enfans.” 

Mais  qu’oppoferez-vous  à ce  que  dit  l’auteur  dans  le  troilieme  point,  où  il  fait 
remarquer  „ qu’il  y a une  grande  conformité  entre  le  myflere  de  l’Incarnation  & 

„ celui  de  l’Eucharillie  reçu  par  les  fideles.”  Il  avoit  déjà  dit  fur  le  Sacrifice  de  Ibid,  pig, 
la  Meffe,  que  l’Euchariflie  eft  , félon  les  Peres,  une  extenfion  de  l’Incarnation 
Ici  il  ajoute:  „ Le  même  Fils  de  Dieu  qui  s’eft  une  fois  incarné  dans  le  fein  de  lalbié-  psg- 
,,  Vierge,  s'incarne,  pour  ainfi  dire , dans  nos  cœurs,  autant  de  fois  que  nous  com~^^’ 

„ manions.  Mais  comme  il  a fallu  que  le  S.  Efprit  furvenant  en  la  très  Sainte 
,,  Vierge,  l’ait  préparée  par  la  plénitude  de  fes  grâces,  afin  de  la  rendre  digne 
„ de  concevoir  le  Verbe  fait  chair;  aufli  une  ame  chrétienne  n’eft  point  en  état 
„ de  recevoir  ce  même  Verbe  incarné,  caché  fous  l’elbece  du  pain  , fi  le  S.  Ef- 
„ prit  même  ne  remplit  auparavant  fon  cœur  par  l’infunon  de  fon  amour,  & ne 
„ la  purifie  par  fes  lumières.” 

En  lifant  tous  ces  textes,  Monfeigneur,  qui  ne  fera  furprisde  lahardiefte  avec  p lettre  de 
laquelle  vous  m’avez  defîédevous  citer  un  paffage  dans  tout  cet  article , oit  U Calvinifte 
fuiffe  voir  des  exprejffions  qui  combattent  direêfement  fes  opinions  ? ****'  **’ 

Vous  imputez  encore  à l’auteur , (car  vos  calomnies  ne  fînilTent  point ,)  de  ne 
s’être  attaché  qu'à  rapporter precifement  les  textes deS.Auguftin,  dans  lefquels  les  Saerto-thii.  pig. 
fuentaires  prétendent  trouver  quelque  exprejfion  favorable  à leurs  erreurs.  ‘J- 

Relifez , Monfeigneur , le  pafiage  attribué  par  l’auteur  à S.  Auguftin , mais 
//.  Tome  IF.  Partie,  Ppp  qui 
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wi  eft  de  S.  Cefaire , & employé  ponr  montrer  me  l’on  doit  aroir  le  même  re> 
Ipeél  pour  la  parole  de  Jefus-Chrift  que  pour  fon  Corps.  Vous  verrez  quelle  e(k 
la  force  des  exprelGons  du  faint  Dofleur  en  faveur  de  la  réalité.  Mais  lans  Ibrtir 
* de  l'article  que  nous  examinons  , quoi  de  plus  accablant  pour  vous  que  le  texte 
Mor.  ckret.que  l’auteur  rapporte  dans  fon  troifieme  point?  Le  voici  : „ C’ell  donc  propre- 
P**-  „ ment  manger  cette  viande  fainte  & boire  ce  divin  breuvage , que  de  demeu- 

„ rer  en  Jefus-Chrift*&  avoir  Jefus-Chrifl:  demeurant  en  foi.  D’où  il  s’enfuit 
„ que  celui  qui  ne  demeure  pas  en  Jefus-Chrifl:  & dans  lequel  Jefus-Chrifl  ne 
„ demeure  pas,  ne  mange  pas  fpirituellement  fa  chair,  ni  ne  boit  pas  fon  fàagy 
„ auoiqu'il  ait  dans  la  bouche  & fous  les  dents  le  Sacrement  de  fon  Corps  & de 
„ fon  Sang;  mais  plutôt  il  le  reçoit  à fa  propre  condamnation , parce  qu’étant 
„ impur  il  a l’audace  & la  prefomtion  de  s’approcher  indignement  du  Sacrement 
„ de  Jefus-Chrifl,  qui  n’efl  reçu  dignement  que  par  ceux  qui  ont  l’ame  pure.**! 

Le  reconnoifrez-vous**Monfeigneur,  ce  texte?  L’Eglife  l’a  trouvé  fi  expreflif 
pour  établir  la  réalité,  qu’elle  le  fait  lire  dans  fon  Office,  le  jour  même  de  laFê> 
te  du  très  faint  Sacrement.  • * ; . 

En  voici  un  troifieme  que  j'ai  déjà  rappporté  dans  ma  Lettre  paflorale:  „ Je  ne' 
„ comprenspas,  dit  S.  Augoflin,  comment  n’y  ayant  perfonne  qui  voulût  en» 
„ trer  dans  l'Eglife  avec  un  vêtement  fale  & plein  d'ordure,  il  y en  a neanmoins 
„ qui  ayant  l'ame  fouillée  par  quelque  forte  d’impureté,  ont  bien  l'alTurance  defë 
„ prefenter  à l’autel,  fans  craindre  cette  parole  de  l’Apôtre,  que  celui  qui  man- 
,,  ge  le  Corps  & qui  boit  le  Sang  du  Seigneur  indignement , efl  criminel  du  Corps 
„ & du  Sang  du  Seigneur.  Si  nous  avons  honte  de  toucher  au  Corps  du  Fils  de 
„ Dieu  avec  des  mains  fales,  nous  devrions  encore  bien  plus  appréhender  de  le 
„ recevoir  dans  une  ame  impure.” 

Vous  dites,  Monfeigneur,  que  „ l'auteur  paroit  avoir  aifeclé  de  ne  citer  par- 
mi les  textes  de  S.  A^uguflin  que  ceux  dont  les  Proteflans  abufent , & fur  lef- 
„ quels  les  Zuingliens  appuient  le  plus  pour  prouver  l’abfence  réelle.  Tel  efl  ; 
,,  ajoutez-vous,  celui  qui  eft  tiré  de  l’homelie  42.  chapitre  4.  Tel  celui  qui 
„ efl  tiré  du  fermon  55.  Tel  encore  celui  du  Livre  du  Sacrement  du  Corps  du 
„ Seigneur,  chapitres  ” •r 

Les  textes  que  je  viens  de  rapporter  montrent  la  malignité  de  ce  reprôdliè. 
Mais  fi  les  Proteflans  abufent  des  textes  que  vous  indiquez , en  efl -il  de  même 
de  l’auteur  de  la  MoraUt  Les  Zuingliens  appuient  fur  ces  textes  pour  prouver 
l’abfënce  rMlle.  L’auteur  s’en  fort  pour  prouver  la  réalité.  S.  Augullin  n’étoit 
point  Sacremen taire.  Il  étoit  Catholique.  L’auteur  de  la  Mvralt  le  revendique , 
en  le  faifant  parler  en  Catholique , & non  en  Zuinglien.  En  effet , quel  efl  le  Ca> 
Mar.  cKret.  tholique  qui  ne  difo  avec  S.  Auguflin:  Noruat  fidelts:  „ Les  fideles  favent  ce 
***■  )»  quils  reçoivent,  lorfqu’ils  approchent  de  la  fainte  Table,  & il  efl  bon  qu’ila 

„ reçoivent  ce  pain  de  chaque  jour  qui  efl  neceffaire  durant  le  temsde  cette  vie. 
„ En  le  demanmnt  ils  prient  pour  eux-mêmes,  afin  qu’ils  falTent  de  bonnes  œu- 
„ vres,  & qu’ils  perfoverent  dans  la  foi  & dans  la  bonne  vie.  Et  ils  font  cha; 
que  jour  cette  priere , parce  que  s’ils  ne  perfoverent  pas  en  la  bonne  vie  , ils 
feront  feparés  ae  ce  pain  celefte.  Que  veulent-ils  donc  dire  en  difant  àCfiea: 
Donnez  - nous  aujourd'hui  notre  pain  de  chaque  jour.?  Faites  - nous  la  grâce  , 
„ Seigneur , de  vivre  en  telle  forte  que  nous  ne  foyons  jamais  feparés  de  votre 
„ faint  autel.”  Ceux  qui  font  un  peu  verfés  dans  la  leaure  des  Peres  , favent 
quelle  eft  la  force  de  ces  deux  mots:  Norunt  fiJtks.  Les  Peres  parloient  ainiî  de 
rEuchariflie  k caufo  des  infidèles  qui  aflifloient  à leurs  prédications.  * 

A l’égard  du  pafTage  cité  par  l'auteur  du  Livre  du  Sacrement  du  Corps  dn  Sei- 
gneur, il  efl  viûble  qu’il  ne  s’entend  pointderEachaiiftie,maisdelainanducation 
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fpirltnelle  du  Verbe  dans  le  ciel.  L’auteur  de  la  M*r»k  l'a  pria  dans  ce  feni,  & 
il  ne  peut  en  avoir  d’autre. 

Pour  ce  qui  elt  du  texte  que  voua  dites  être  tiré  du  fermon  35.  je  ne  trouve  point 
cette  citaaon  dans  l’article  que  vous  indiquez.  Mais  pourquoi  diflimulcz- vous, 
Monfeigneur,  les  paroles  de  Tertullien  ? Ore  earo  Cbrifti  fumitur , ut  aitiaunk  Dtt 
fagimtur.  C'eA  dans  le  Livre  de  la  refurreélion  de  la  chair  que  Tertullien  parle 
de  la  forte  , & il  ell  aifé  de  comprendre  combien  ces  paroles  font  avanta^eu* 
les  pour  prouver  la  réalité.  Vous  les  aviez  fous  vos  jeux  dans  le  Chapitre 
que  vous  trouvez  (i  favorable  aux  Zuingliens , & vous  n avez  pas  voulu  les  ap> 

^rcevoir. 

Un  homme  oui  penferoit  comme  les  Protellans , adopteroit-il  les  explications 
des  auteurs  ecclellalUques  fur  le  Canon  de  la  Mefle.^  Lifez,  Monfeigneur,  celles 
que  l'auteur  de  la  M»rsle  a rapportées  d’après  Alcuin , le  Diacre  Flore , & S.  Pier* 
re  Damien.  Ce  dernier  dit  que  „ le  facrifice  que  le  Prêtre  pofe  fur  les  facrés  Mot.  ckret. 
„ autels,  efl:  offert  pour  toute  la  f^imille  de  Dieu,  qui  eff  l'Eglife,  dont  l’unité  p*g-  {77. 
„ nous  eft  flgnifiée  dans  ce  que  dit  l’Apôtre  } qu’encore  que  nous  ferons  plu-  ^ 3^** 

„ Heurs,  nous  ne  fommes  pourtant  tous  enfemble  qu’un  même  corps  & un  mê- 
,,  me  pain.  Car  l'Eglife  ell  tellement  une  en  jefus  - Chrill  que  c’eff  le  même 
,,  Corps  & le  même  Sanç  de  Jefus -Chrill  qui  eff  confacré  par  tout  le  monde. 

„ A caufe  donc  que  la  divinité  du  Verbe  qui  ell  unioue  , remplit  tout  le  mon- 
„ de;  encore  que  fon  Corps  foit  confacré  en  diven  lieux,  en  divers  tems  , ce 
„ ne  font  pas  toutefois  divers  Corps , mais  un  feul  Corps  de  Jefus  • ChrilL  Et 
„ comme  le  pain  est  véritablement  cbange’  en  son  corps  et  le  vin  en  son 
„ SANG , aufll  tous  ceux  qui  le  reçoivent  dignement  dans  l'Eglilê,  deviennent 
„ fans  doute  le  même  Corps  de  Jefus  - Chrill , félon  qu’il  nous  en  alTure  lui-mê- 
„ me , lorfqu’il  a dit  : Celui  jui  mange  ma  chair  Mt  mon  Jang  , il  demeure  en 

,,  moi  moi  en  lui,  ” 

Quel  ell  le  Zuinglien  qui  fe  foit  avifé  de  citer  en  fa  faveur  le  Traité  de  S.  Bona- 
venture  de  la  Préparation  i la  celthration  des  faints  myfteres  1 C’ell  ce  que  fait  en- 
core l’auteur  de  la  Morale  dans  ce  même  Chapitre , où  vous  l’accufez  de  n’avoir 
rien  dit  qu’un  Calvinille  ne  pût  dire. 

Terminons  cette  tradition  par  un  dernier  témoignage,  qui  pemt-être  vous  fera 
rentrer  en  vous-même,  en  manifellant  à toute  la  terre  l’énormité  de  la  calomnie 
dont  vous  avez  chargé  l’auteur  de  la  Morale.  Ce  témoignai,  Monfeigneur,  ell 
tiré  du  Concile  de  Trente.  Donnez-moi  des  Protellans  & des  Zuingliens  qui  par- 
lent ainli  : „ Tous  les  Catholiques  demeurent  d’accord , dit  l’auteur  de  la  Mtra-  Ibid,  pse; 
„ le,  que  le  Sacrifice  de  la  Meffe  ell  le  memorial  de  celui  de  la  Croix,  parce 
„ que  Je  Fils  de  Dieu  ell-là  pour  expofer  aux  ^eux  de  fon  Pere  les  douleurs  de 
„ la  pafilon , & appliquer  aux  pécheurs  le  mente  de  fa  mort.  C’ell  ce  que  l’E- 
„ glile  au  facré  Concile  de  'frente  a décidé  comme  une  vérité  de  foi,  fondée 
,,  fur  la  tradition  des  Apôtres  & fur  la  doêlrine  des  faints  Peres  : La  Meffe,,  die 
,,  ceConcile,  eft  un  Sacrifice  propitiatoire  qui  fait  qa'en  nous  approebesnt  de  Dieupleins 
„ de  crainte  (3  de  reverence,  avec  un  cour  par  (3  une  véritable  foi  y vraiment  contritt 
„ (3  repentant , nous  recevons  mifericorde  , 6f  trouvons  grâce  poser  être  fecourtts  dans 
„ nos  bejoins  : d'autant  que  le  même  Jrfus-Cbrift  qui  a été  une  fois  offert  fur  la  Croin 
„ d'une  maniéré  fanglaeete,  efi  ici  tous  les  jours  jacrifii  par  une  immolation  non  fanglan- 
y,  te.  La  mime  hoftie  qui  a iti  immolée  fur  le  Calvaire , F efi  encore  fur  les  autels  de 
y,  êEglife  catholique  par  le  même  Saerificateur , agiffant  en  la  perfonne  des  Prêtres  ; i3 
„ il  n'y  a de  différence  entre  ces  deux  Sacrifites  qu'en  la  rrtanèere  de  C offrande.  En  forte 
„ que  le  Pere  étant  fechi  (3  pleinement  fat  is fait  de  cette  oblation  y accorde  la  grâce  (3  le 
,,  don  de  la  penitence,  en  vertu  de  laqueUe  il  remet  les  péchés  , quelque  grands  i3  éner- 

Ppp  Z „ mes 


Digitized  by  Google 


♦S4 


Troiftemt  Lettre  h M.  tE'otque  de  Marfeille. 


„ met  qu'ils  fiùjfent  être.  C'efï  la  doftrine,  dit  l’auteur,  & la  creance  de  rEglife 
„ fainte  que  les  fideles  ne  doivent  point  ignorer.  ” 

Vous  rendez-vous  , Monfcigneur?  Croyez- vous  que  l’on  puifle  porter  l’éviden- 
ce plus  loin  que  je  viens  de  le  taire  ? Je  cherche  fi , après  avoir  renverfé  toutes  vo» 
objeéàions , il  ne  pourroit  point  y avoir  encore  quelque  fubterfuge  à quoi  vous 
eulHez  recours,  pour  avoir  lieu  de  perfifter  au  moins  en  quelque  chofe  dans  le  ju- 
gement calomnieux  que  vous  portez  de  l’auteur  de  la  Morale.  Et  fur  cela  il  me 
vient  en  penfée  que  , comme  vous  accufez  M.  de  S.  Cyran  d’avoir  enfeigné 
«.  Lettre  dcque  /«  mauvais  Prêtres  m font  pas  Prêtres,  peut-être  pourriez-vous  dire  que  l'au- 
M.  de  Maif.  jg  ne  croit  pas  qu’un  mauvais  Prêtre  confacre  le  Corps  de  Jefus- 

P>g-  Chrift , & qu’à  cet  égard  il  détruit  la  prefencc  réelle. 

Parce  que  je  veux  aller  au  devant  de  tout,  Monfcigneur,  & que  j’ai  entrepris 
de  vous  réduire  au  filence  cette  fois , voyez  G un  difciple  de  Wiclef  parleroit  de 
Mor.  cbrct.cette  forte  : „ Comme  ceux  qui  reçoivent  l’Ordre  facré  de  la  Prêtrife  avec  une 
449»  confcience  criminelle,  reçoivent  neanmoins  le  caraftere  & la  puilTance  decon- 
„ facrer  le  Corps  & le  Sang  de  Jefus-Chrill  ; ainG  ceux  quis’ingerentd'eux-raêmes 
„ dans  les  charges  de  l’Eglife,  fans  que  Dieu  les  y appelle,  ne  laiffent  pas  de  re- 
„ cevoir  la  junsdiftion  & l’autorité  : mais  pour  être  vrais  Prêtres  fÿ  vrais  Pa- 
„ fleurs,  il  ne  s’enfuit  pas  qu’ils  foient  bons  Prêtres  & bons  Palleurs.  Parcequ’ils 
„ font  vrais  Prêtres  & véritables  Pafteurs,  nous  leur  devons  l’honneur  & l’obéif- 
„ fance.  Et  c'ejl  une  berefie  condamnée  par  l’Eglife,  de  dire  que  pour  être  entré 
„ dans  le  Sacerdoce  ou  dans  une  charge  paGorale  par  le  péché , ou  pour  avoir 
„ péché  depuis  qu’on  y ell,  on  n’ell  pas  vrai  Prêtre  , ni  vrai  Palteur.  Fils  de 
^ Dieu  dans  l’Evangile  nous  enfeigne  le  contraire  quand  il  ditt  Les.  DoSeurs  delà 
„ Loi  y les  Pbariftens  font  ajjis  fur  la  cbaire  de  Mdsfe  ; faites  donc  tout  ce  qu’ils  vous 
,.  ordonnent.,  mais  ne  faites  pas  ce  qu'ils  font -,  voulant  dire  que  de  mémeenjaloinou- 
„ velle  qu’il  a éublie,  ceux  qui  font  aGîs  fur  les  Chaires  apoGoliques  , comme  les 
,,  Evêques  qui  font  les  fuccelTeurs  des  Apôtres , font  munis  de  la  puiflance  & de 
„ iùn  autorité  comme  tenant  fa  place,  & partant  que  nous  devons  les  écouter  & 
„ leur  obéir;  que  s’ils  font  mal  entrés  dans  leurs  charges,  ou  s’ils  ne  vivent  pas 
„ comme  ils  doivent,  ils  en  rendront  compte  à Dieu,  & on  ne  les  doit  pas  imi- 
„ ter.  Le  péché  donc  n’efFace  pas  le  caraâlere,  & n’ôte  pas  la  puiflance  facerdo- 
„ taie , mais  il  met  l'ame  en  mauvais  état  en  lui  faifant  perdre  la  grâce.  ” 

Qu’avez-vous  à repondre,  Monfeigneur?  Voilà  votre  calomnie  détruite,  ren- 
verîee , confondue.  Je  fuis  afliiré  qu’il  n’y  a point  de  tribunal  fur  la  terre , où 
l’on  fe  pique  de  quelque  droiture , qui  ne  vous  condamnât  à une  réparation  fo- 
lemnelle  envers  le  pieux  auteur  que  vous  avez  calomnié.  Attendrez- vous  à la  fai- 
re que  vous  y foyez  forcé  en  prefence  de  toutes  les  créatures  au  tribunal  du  fou- 
verain  Juge.’  Jefus-Chrift  a promis  de  rendre  jullice  à fes  élus.  Il  la  rendra  au 
Paint  Prêtre  dont  vous  avez  troublé  les  cendres  ,&  noirci  la  mémoire.  Cet  homme 
de  Dieu  s’élèvera  contre  vous,  & vous  demandera  fur  quel  fondement  vous  l’avez 
accuféàla  face  de  toute  l’£glife,de  ne  pas  croire  un  myGere  dont  il  a fait  connol- 
tre  la  gfandeu'  & l’excellence  mieux  que-vous  & les  vôtres  ne  ferez  jamais.  11 
TOUS  demandera  fur  quel  fondement,  étant  mort  dans  le  lëin  de  l’Eglife,  après  y 
avoir  rempli  avec  édification  les  fonftions  de  fon  miniGere , vous  l’avez  aceufe  d’ê- 
tre monté  à l’autel,  ne  croyant  pas  la  réalité  du  SacriGce  qu’il  y oflroit.  U vous 
demandera  de  quel  dioit  vous  avez  fouillé  dans  fon  cœur  pour  y découvrir  les  mo- 
tifs qui  le  faiibient  agir  ; & comment  fur  le  prétexté  le  plus  siain  & le  plus  inju- 
Ge  vous  n’avez  pas  craint  de  le  décrier  comme  un  hypocrite , un  impie,  un  fee- 
lerat  qui  fe  jouoit  de  ce  que  la  Religion  a de  plus  faine  & de  plus  facré , en  faifant 
Üemùlaat  d'offrir  à Dieu  un  Sacrifice  qu’il  regardoit  comme  une  idolâtrie.  Ne  vous 
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y trompez  pas,  Monfeigneur,  les  calomniateurs  n’entreront  point  dans  le  royau- 
me des  cieux.  Si  vous  avez  allez  de  crédit  pour  vous  dérober  à la  jullice  des  hom- 
mes , vous  ne  fauriez  éviter  celle  de  Dieu,  il  y a un  teins  accordé  à la  puilFance 
des  tenebres;  mais  il  y en  a un  autre  où  le  Prince  de  ce  monde  fera  chafle  dehors. 

Ce  n’eft  pas  feulement  à l'auteur  de  la  Mtrale  que  vous  devez  une  fatisfaftion  M.  dc'Marlt 
publique  : vous  la  devez  aufli  à fauteur  des  Heures  de  Port-Royal,  que  vous  accu-  »ccufc  rau^ 
fez  d’avoir  parlé  de  l’Euchariflie  comme  le  fout  .es  Calviuijles.  „ Dans  la  prierepen- 
„ dant  la  Mefle,  ce  font  vos  termes,  on  y dit  à l’élévation  de  l’hoftic:  'fevous*p"t’-tJ\i 
„ adore,  i mou  Dieu,  affis  à la  droite  du  Pere,  élevé  fur  la  Croix,  dans  le  dernier  de  ne  pomt 
„ Jugement."  Vous  concluez  de-là,  que  l'auteur  des /£-«;»,•  dt ne  croit  ■* 
pas  la  prefence  réelle.  A qui  avez-vous  cru  le  pctfuader  ? Jamais  Livre  n’a  été 
plus  univerfellement  applaudi.  Depuis  quatre-vingts  ans  qu’il  parut  pour  la pre- we  'infigna 
miere  fois,  combien  les  éditions  en  ont-elles  été  multipliées  i?  (^ui  pourroit  faire 
réoumeration  des  perfonnes  de  tout  état  qui  l’ont  recherché  avec  emprelfcment  ? 

Les  Jefuites  fe  font  déchaînés  contre,  comme  ils  font  contre  tout  ce  qu’il  v a de 
bon.  Mais  leurs  clameurs  ont  été  meprifées,  & le  Livre  cil  aufli  dbraé  & re- 
cherché après  quatre-vingts  ans  que  le  premier  jour  qu’il  parut.  Maintenant  vous 
croyez  qu’en  prêtant  votre  voix  aux  Jefuites,  vous  ferez  tomber  un  Ouvrage  qui 
en  a fait  tomber  tant  d’autres.  Non,  Monfeigneur,  vous  ne  remporterez  de  ce 
combat  que  la  confufion  que  méritent  ceux  qui  fe  prêtent  à la  calomnie.  C’en  elt 
une  des  plus  noires  que  celle  dont  vous  chargez  l’auteur  dont  je  prens  la  defenfe. 

Autant  de  fideles  qui  ont  les  Heurts  de  Port-Royal,  autant  de  témoins  qui  font  en 
état  de  depofer  contre  vous.  Non  feulement  les  fideles , les  heretiqueseuz-mêmes 
s’ils  veulent  rendre  témoignage  à la  vérité,  peuvent  le  faire.  Qu’ils  nous  difcnt^ 
s’il  y a un  feul  homme  parmi  eux  que  la  leâure  des  Heures  de  Port- Royal  ait  ini- 
duit  à embraflêr  leur  parti.  Vous  parlez  de  ces  Heures,  Monfeigneur,  comme 
un  homme  qui  ne  les  connoitroit  que  lur  le  rapport  des  Jefuites.  Savez- vous  qu’el- 
les contiennent  l’Office  & les  Litanies  du  très  Saint  Sacrement.!*  Que  l’auteur  a pris 
la  peine  de  traduire  en  vers  les  Hymnes  & la  Profe  de  cet  Office,  & qu’il  a corn- 
pofé.  des  paroles  les  plus  exprefles  de  S.  Auguflin  les  prières  qu’on.y  fait  recûer 
avant  & apres  la  communion  'i  Vous  donnez  pour  exemple  des  textes  que  vous 
defireriez  trouver  dans  l’auteur  de  la  A/w«/ï,  celui-ci;  „ Per fomte,  dit  è.  - 

„ ftin,  ne  mange  cette  chair  fans  l'avoir  auparavant  adorée  i de  jorte  que  non  feulement  deMtiü. 

,,  en  ne  pecbe  pas  en  f adorant , mais  que  ce  ferait  mime  un  crime  que  de  ne  pas  l' adorer,  pag.  13. 

„ Voilà  des  textes,  me  dites-vous,  que  votre  auteur  devoir  citer,  s’il  vouloir 
„ ÿi’on  ne  foupçonnàt  pas  fa  foi. ’’  ■ * , . 

Ex  tre  tue  te  judico.  C’eft  fur  vos  paroles  que  je  veux  vous  juger,  ou  plutôt  que 
Je  vous  fupplie  de  vous  juger  vous-méme.  Lifez  la  priere  des  Heures  de  Port- Royal 
avant  la  fainte  communion  ; vous  y trouverez  la  profeflion  de  foi  que  vous  de- 
mandez. ,,  Je  m’approche  de  vous,  ô mon  Dieu,  eft-il  dit,  & je  me  viens  pro- 
„ tterner  en  terre  pour  adorer  avec  le  Prophète  l’efcabeau  de  vos  pieds , parce 
„ qu’il  efl  faint.  Je  viens  adorer  votre  humanité  & votre  même  chair  en  laquel- 
,,  le  vous  avez  converfé  avec  les  hommes  ; que  vous  nous  avez  donnée  à manger 
„ pour  notre  falut;  que  perfonne  ne  mange  qu’aprés  l’avoir  premièrement  ado- 
„ rée,  & que  bien  loin  de  pecher  en  l’adorant,  nous  ne  pouvons  manquer  d’a- 
„ dorer  fans  nous  rendre  impies.”  'Vous  le  voyez,  Monfeigneur:  je  n’ai  befoin 
que  de  vous  - même  pour  vous  confondre.  Vous  me  faites  des  défis  : je  les  ac- 
cepte continuellement ,-  & continuellement  vous  êtes  pris  dans  les  filets  que  vous 
tendiez  pour  prendre  les  autres. 

Souffrez , Monfeigneur , que  je  vous  donne  un  confeil.  "Voulez-vous  perfuader 
q.ae  Port- Royal  & Geneve  étoient  d’accord  pour  détruire  le  myllere  de  l’Euchari- 
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Aie  ? Engagez  les  MiniAres  de  Geneve  à adopter  les  Heures  eh  Pert-JRefed.  Vous 
leur  rendriez  un  grand  fervice.  Mais  vous  n’en  ferez  rien,  Monfcigneur.  Etpour- 
quoi?  Si  ce  n’eu  parce  que  vous  favez  bien  qu’ii  faudroic  que  les  CalviniAet  re< 
nonçaAenc  à leurs  erreurs  pour  vous  écouter , & que  juTqu'à  prefent  ils  n'y  pi- 
roUTent  pas  difpofés.  Ce  raifonnement  feroit  pour  tout  autre  une  demonAranoo 
de  la  catholicité  des  Heures  de  Port-Reyal.  Mais  je  crains  qu’il  ne  fafle  fur  vous 
un  effet  tout  contraire.  Il  y a des  perfonnes  qui  s’irritent , quand  on  leur  montre 
la  vérité  trop  clairement. 

Donnons-lui  cependant  un  nouveau  jour,  & diAiponsjurqu’aux  moindres  nuages 
qui  pourroient  s’élever  dans  refprit.  Vous  faites  un  crime  à l’auteur  de  mettre 
dans  la  bouche  des  fideles  ces  paroles  : Je  vous  adore  éhvé  eu  la  croix , au  Jugemu: 
general,  (J  à la  droite  du  Pere  éternel.  Mais  pourquoi  diffunulez-vous  qu’elles  ont 
pour  àtte'.jf  l’élévation  du  Corfs  non  à l’élévation  de  ï’HoAie,  com- 

me vous  le  marquez.  C’eA  donc  le  Corps  de  Jefus-ChriA  que  le  Prêtre  éleve.  Pour- 
quoi diffunulez-vous  qu’on  lit  cet  autre  titre  immédiatement  auparavant  : ^utsei 
ie  Prêtre  prend  le  pain  pour  h CHiNOER  par  Us  paroUs  divines  de  JeJus-Cbrifiit^ots  lit 
après  : Lorfqu'il  prend  U Calice  peur  cHaNcsa  le  vin  au  sang  o^BSUs-CHaisT  ; & en- 
fuite  ; A f élévation  du  sang  de  Jbsus-Christ.  Pourquoi  dilumulez- vous  qu’on  lit 
encore  les  titres  fuivans  : Le  Prêtre  ayant  mis  Jefus-Cbrift  fur  P autel  après  la  confe- 
cration:  Aux  fignes  de  croix  que  le  Prêtre  fait  fur  U Corps  (J  fur  U Sang;  Aux  gsss- 
flexions  que  h Prêtre  fait  devant  h faiut  Sacrement  : Lorfque  le  Prêtre  bouffe  un  peu  U 
Calice  pour  montrer  le  Corps  de  Jefus~Cbrift,  apres  la  cenfecration  des  efpeces  (fl  ie  Ste 
urifiee. 

Qûoi  de  moins  équivoque  que  toutes  ces  expreflions?  Peut- il  venir  dans  refprit 
qu’un  auteur  qui  les  emploie , & qui  dreffe  fur  ce  plan  un  exercice  fpirituel  durant  le 
Jointe  Meiït,  ait  deffein  d’établir  le  Calvinifme  7 En  lifant  cex.  exercice  fpirituel,  on 
voit  que  T’auteur  s’y  eA  propofé  de  prefenter  à chaque  ceremonie  de  la  Meffe  quel- 
que jMnfée  pieufe  qui  en  prenne  l’efpric,  & dont  les  fideles puiflênt  s’occuper.  Ain- 
U quand  le  Prêtre  impofe  les  mains  fur  le  Calice,  il  fait  dire:  „ Venez,  â S.  £f- 
„ prit,  & operez  en  moi  l’effet  d’une  fi  lainte  impreiCon.  “ 

„ ^uand  il  prend  U pain  pour  le  chanter  par  les  parties  divines  de  Jefus-Cbrifi  : 
„ Changez  mon  cœur,  comme  vous  châtiez  le  pain } créez  en  moi  un  cœur  non- 
„ veau,  par  ce  Corps  nouveau.” 

„ AF  élévation  du  Corps  de  Jefus-Chrift  •.  Je  vous  adore  élevé  en  la  croix,  au  Ju- 
„ gement  general,  & à la  drojte  du  Pere  éternel.” 

n eA  vifible  que  l’auteur  veut  rendre  raifon  de  la  ceremonie  de  l’élévation.  Le 


Prêtre  éleve  le  Corps  de  Jefus-ChriA , pour  marquer  qu’il  a été  élevé  en  la  croix, 

Î[u’il  viendra  élevé  dans  les  nues  juger  tous  les  hommes,  & qu’il  s’eA  élevé  dans 
es  deux,  oh  il  eA  alfis  à la  droite  æ Ton  Pere.  Dire  donc  i Pélevation  du  Corps 
de  Jefus-Chrift  : „ Je  vous  adore  élevé  en  la  croix , au  Jugement  general , & à la 
„ droite  do  Pere  étemel;”  c’eA  proteAer  que  l’on  croit  fermement  que  celui  qui 
eA  entre  les  mains  du  Prêtre,  eA  le  même  qui  a été  élevé  fur  la  croix,  le  même 
qui  viendra  juger  les  vivans  & les  morts,  le  même  qui  eA  allis  à la  droite  de  Dieu. 
A l’élevauon  du  Sang  de  Jefus-ChriA  l’auteur  fidt  dire  encore  : ,,  Je  vous  ado- 
Zscfcw.  IX.„  le,  ô vin  celeAe,  qui  faites  fleurir  les  vierges.”  C’eA  l’expreflion  du  Prophète 
<7-  Zacharie,  dont  les  Peres  ont  fait  l’application  à l’EuchariAie,  & dom  l’Eglife  fe 
fert  dans  les  Litanies  du  faint  Sacrement.  Â la  fin  de  l’exerdce  durant  la  faiom 
Meffe  , l'auteur  dit  qu’il  faut  remerder  Dieu  de  nous  avoir  fait  la  grâce  d’avoil 
V.  afliAé  à un  fi  grand  & adorable  Sacrifice. 

n forme  U Après  des  témoignages  fi  peu  fufpeéls  de  la  foi  de  l’auteur,  quelle  maligmté 
rntme  accu-j-jjjgj  chercher  dans  d«  paroles  innocentes  tte  quoi  le  calomnier,  parce  qu’on  el- 
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pcre  que  ces  paroles  étant  détachées  de  ce  qui  les  précédé  & de  ce  qui  les  fuit,  entre  MM.  S» 
pourra  plus  ailement  furprendre  la  Cmplicité  de  celui  qui  les  lit?  Ne  puis-je  pa* , 
Monfeigneur,  repeter  ici  ces  paroles  qui  vous  ont  il  fort  déplu  dans  ma  Lettre ft.i'opteun 
padorale:  Fiile,  Domine , confidtra'i  impudent 

Mais  voici  quelque  chofedeplus  étrange.  ,,  Le  Calvinifte  Melchior  Leydec- 
„ ker,  dites-vous,  dans  Ton  hiuoire  latine  du  Janfenifme.obferve  à la  page 
„ que  dans  les  Livres  de  Port-Royal  on  affeSede  n’y  pas  dire  un  mot  de  ta  ré«/>/é;bien  cepro- 
„ & à la  page  572.  que  le  Rituel  £A!et  va  à la  deftru&ion  de  la  Religion  catholiques^  “*• 

„ è?  de  fis  Saaemens.  ” ^'Ç’e'  tre  de  ' 

Que  des  men.'bnges  fi  impudens  fortent  de  la  bouche  de  Leydeclcer,  il  n'y  a pas  mué 
lieu  de  s’en  étonner.  Mais  qu'un  Evêque  les  adopte  , c’eft  le  comble  de  l’aveu-  pig.  ij. 
glement , & la  marque  la  plus  fenfible  de  la  colere  de  Dieu  fur  lui.  A quel  efprit 
ne  faut-il  pas  être  livré , pour  ofer  repeter  après  un  infâme  heretique , des  aceufa* 
lions  dont  la  faufleté  eft  aulfi  notoire , qu’il  eft  notoire  qu’il  y a une  ville  de  Ro- 
me? Quoi,  Monfeigneur!  la  main  ne  vous  a pas  tremblé  en  écrivant,  que  dans 
les  Livres  de  Port- Roy  al  on  affeSe  de  ri y pas  dire  an  mot  de  la  rialiiél  En!  qui  a 
donc  coropofé  le  Livre  de  la  perpétuité  de  la  foi  de  tEucbarifiiel  A qui  l’Eglifê 
ell*elle  redevable  d’un  Ouvrage  que  M.  Godeau  regardoit  avec  juftice  comme  leApprebt-^ 
dernier  coup  de  maflue  qui  a atterré  l’herefie.^  Quelle  preuve  plus  éclatante  peut-*‘°" 
on  donner  de  fa  foi , que  de  compofer  pour  la  defenfe  de  la  doélrine  de  l’Eglife  un  5* 

Livre  qui  a mérité  les  éloges  les  plus  fublimes  de  fes  premien  Pafieurs  ? Que  Ie7<  %$. 
Calvinifte  Leydecker  ait  fait  tous  fes  efforts  pour  enlever  à l’Eglife  des  hommes  vinp-qu»- 
du  mérité  de  Mefîieurs  de  Port-Royal , faut-il  en  être  furpris  ? Les  Miniflres  favent  f 
{a)  qu’ils  n’ont  point  eu  d’adverfaires  plus  redoutables.  Il  eft  de  leur  intérêt Ufirft- 
de  feindre  qu’ils  leur  étoient  unis.  Mais  vous,  Monfeigneur,  vous  qui  avezfousr»y<  é*  ta 
les  yeux  tant  d’Ouvrages  de  Port-Royal  où  le  dogme  de  la  réalité  eft  établi,  incul-f*^ 
qué,  énoncé  en  mille  maniérés  différentes;  vous  venez  à l’appui  d’un  ennemi  dé- 
claré de  l’Eglife,  autorifer  fes  calomnies  aux  dépens  de  votre  honneur,  de  votre 
confcience,  ne  pouvant  même  efperer  d’être  cru,  tant  l’accufation  eft  folle  & ex- 
travagante. On  demande  ce  que  c’eft  que  le  péché  contre  le  S.  Efprit  j le  voüi  ; 
l’oppofition  à la  vérité  connue. 

Vous  dites  que  dans  les  Livres  de  Port  - Royal  on  affeRe  de  ne  pas  dire  un  mot  de  la 
réalité.  Et  moi  je  .ne  fai  s’il  y a un  Livre  de  Port- Royal,  où  l’on  ait  eu  la  moin- 
dre occafion  de  parler  de  ce  dogme , & où  on  ne  l’ait  pas  fait.  On  l’a  fait  jufques 
dans  la  Logique ^ où  l’on  renverfe  tous  les  fophifmes  des  Miniftres  fur  ces  paroles; 

Ceci  eft  mon  Corps.  N’eft-ce  pas  Port-Royal  qui  a compofé  VOffiet  du  S.  Sacrement 
pour  tous  les  Jeudis  de  l’année?  C'efl  un  recueil  complet  de  ce  que  l’Ecriture  & 

U Tradition  nous  fourniflent  déplus  convainquant  pour  établir  le  dogme  de  lapre- 
fénee  réelle.  Que  n’ont  pas  fait  Mefîieurs  de  Port-Royal , pour  témoigner  le  zé- 
lé, le  refpeêt  & la  vénération  profonde  qu’ils  avoient  pour  cet  augufle  myftere? 

Le  premier  fruit  de  leurs  travaux  efl  le  Livre  de  la  frequente  communion  , qui  pa- 
rut muni  des  approbations  de  vingt-fix  Evêques  & de  vingt-quatre  Doéleurs.  Qui 
ofera  dire  que  ce  Livre  & tous  ceux  qui  ont  été  faits  depuis  pour  fa  defenfe,  ne 


Je  n'em  it  M.  le  Cirdinil  Quiriiri  m féit 
je  croit  devoir  mettre  id.  Ce  CtrdiitalértnC 
elorj  (impie  Religieux  Benediâin  de  la  Congre* 
galion  de  Sainte  Juftine, me  fit  lliotineur  de  me 
venir  voir  en  ptflant  ï Pans.  11  me  dit  que» 
daru  un  voyage  qu'il  avoit  fait  en  Hollande,  il 
âveit  ou  la  curioutë  de  demander  aux  Minifirea 
la  Heligioa  Preteadue  ReforoUe  ce  qu'Ük 


penfoient  de  Meflieura  de  Port-Royaî;  i^l 
avoit  pat  beaucoup  de  confomûtd  entre  lea  fen* 
timena  det  una  dt  dea  autrea.  A quoi  let  Mini* 
f^ea  repondirent  qu'ilt  s’avoient  point  eu  de  pie»- 
grandi  adverfairea  que  cea  Melfieurt;  qu'ilt  d» 
teieot  gem  de  mente  , mais  lea  plut  attachda, 
qu'ils  connurent  à toutea  ici  iiigeiiÙtioaader£» 
gUfe  Romaine» 
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dirent  pas  u*  met  de  la  rialitil  LAnrUe  chretieime,  la  TradeeSlion  du  Bréviaire  Re- 
main,  la  meilleure  maniéré  et  entendre  la  Mejpe  de  M.  le  Tourneux  , font-ce  des 
Livres  où  il  ne  foie  pas  dit  un  mot  de  la  réalité?  Le  Livre  intitule,  Mtjfe  de 
faroiffe  , les  EJfaii  de  Morale  , les  E jhuciioHS  de  M.  Nicole  fur  les  Sacremens 
ne  difent-ils  rien  de  la  réalité  ? Les  Conjhiuitons  de  Port- Royal,  la  feizieme  Leurs 
provinciale  qui  contient  l’apologie  des  Filles  & des  Théologiens  de  Port-Royal, 
contre  les  calomniateurs  de  leur  foi  fur  ce  point  même;  ces  Ouvrages  ne  di- 
fent-ils rien  de  la  réalité  ? Le  Poëme  de  M.  de  Saci  fur  l'EucbariJlie , fes  Ex- 
plications fur  f Ecriture  , les  InfiruLlions  chrétiennes  de  M.  Singlin  fur  les  mylk- 
res  de  Notre  Seigneur  Jefus-Chrifl;  ; la  traduflion  des  œuvres  de  Sainte  Tbtrefti 
celle  des  œuvres  du  Bienheureux  Jean  d' Avila , dont  nous  fommes  redevables  au 
zele  de  M.  d’Andilly  ; tous  ces  Livres  ne  difent-ils  rien  de  la  réalité?  Com- 
bien d'autres  n’y  pourrois-je  pas  joindre  ? Cependant  fans  relpeft  pour  la  vé- 
rité, fans  égard  pour  le  jugement  du  public,  fans  crainte  de  Dieu  ni  des  hom- 
mes, vous  vous  unilTez  à un  heretique  pour  décrier  vos  freres,  & pour  proférer 
ce  detedable  menfonge , que  dans  les  Livres  de  Port- Royal  on  ajfe^e  de  ny  pas  dire 
un  mot  de  la  réalité.  Dieu  l’a  permis , Monfeigneur , que  vous  foyez  tombé  dans  cet 
excès  d'aveuglement,  pour  ouvrir  les  yeux  de  ceux  qui  fur  des  points  plus  difficiles 
auroient  eu  de  la  peine  à difeerner  de  quel  côté  e(l  la  vérité.  L’aceufation  dont 
vous  chargez  Meflîeurs  de  Port-Royal  n’efl:  point  l’effet  d’une  furprife  paffagerc, 

‘ dont  on  revient  de  bonne-foi  dès  que  quelqu'un  nous  l’a  fait  connoître.  C’elt 

une  calomnie  qui  a été  détruite  par  un  million  de  preuves  : calomnie  que  la  haine 
des  Jefuites  contre  Port-Royal  a enfantée,  que  l’envie  a foutenue,  que  la  fureur 
& le  defefpoir  ont  perpétuée.  Si  elle  paroiffoit  pour  la  première  fois  dans  vos 
Ecrits  , on  diroit  que  vos  préventions  pour  une  Société  dont  vous  avez  été  mem- 
bre , vous  auroient  fait  recevoir  trop  aifement  cette  calomnie , & l’on  efpereroit 
qu’en  vous  éclairant,  vous  rendriez  jufbice  à l’innocent.  Mais  à mefure  que  la  lu- 
mière vient  vous  frapper,  vous  vous  obflinez  à la  rejetter.  Vous  avez  retirédes 
enfers  la  fable  diabolique  de  Bourgfontaine  , .qui  y étoit  rentrée  depuis  (1  long- 
inA.  pilt.au  tems  ; & vous  ne  dites  point  que  vous  l'abandonniez,  quoique  je  me  fois  plaint 
fujet  du  ju-que  yous  l'eulliez  fait  revivre.  Vous  avez  aceufé  de  ne  pas  croire  la  prefence 
réelle  ceux  qu’il  vous  plaît  d’appeller /«  vrais  Janfenijles-,  ot  au  lieu  de  leurren- 
tom.  i.pag.dre  juffice,  vous  avez  chargé  de  cette  aceufation  en  particulier  le  pieux  auteur  de 
788.  la  Morale  fur  le  Pater.  11  n’a  tenu  qu’à  vous  de  voir  des  preuves  du  contraire, 
foit  dans  Ion  Livre,  foit  dans  ma  Lettre  paflorale  ; & au  lieu  de  reconnoître 
humblement  votre  faute,  vous  l’aggravez  aujourd’hui, en  faifant  tomber  ce  repro- 
che calomnieux  fur  tous  les  Livres  de  Port-Royal.  Que  les  fideles  y falTent  atten- 
tion  ; ce  n’efl  point  là  le  caraélere  d’un defenfeur  de  la  vérité:  Nos  talem  confuetu- 
dinem  non  habemus , r.eque  Ecclefia  Dei. 

' VI.  Jamais  l’Eglife  n’a  manqué  de  defenfeurs  de  fes  dogmes  & de  fes  maximes.  Dieu 
le*  ciiom-lui  en  a fufcité  dans  tous  les  tems.  Mais  en  rèmontant  de  llecle  en  fiecle  jufqu’à 
"""  Jefus-Chrîft , trouvera-t-on  dans  aucun  des  defenfeurs  de  la  caufe  de  Dieu,  ceque 
dV  Marf.  l’on  * la  douleur  de  voir  en  votre  perfonne  .^  Pour  trouver  de  pareils  exemples  il 
doivent  fer- les  faut  chercher  hors  de  l’Eglife.  Les  Payons  ont  calomnié  durant  trois  cens  ans 
*dè  Chrétiens;  & durant  trois  cens  ans  les  Chrétiens  n’ont  pu  fe  faire  rendre  jullice 
jugd  leRiU-Paf  Payens,  malgré  les  apologies  les  plus  convainquantes.  Le  myflere  de 
ine  contre  l’Eucharifbe  étoit  le  prétexté  dont  le  Diable  couvroit  les  plus  noires  impoflurei 
lui.  contre  les  Chrétiens.  Ce  même  myflere  efl  encore  aujourd’hui  le  prétexté  dont 
il  fe  fert  pour  décrier  des  hommes,  qui  ont  fait  dans  ces  derniers  tems  un  des  plus 
grands  ornemens  de  l’Eglife.  Dans-  les  premiers  flecles  le  Diable  aceufoit  les  Chre- 
dens  de  manger  dans  leurs  affemblces  le  corps  d’un  enfant.  C'étoit  la  foi  de  la  pre- 
fence 
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lence  réelle  qui  étoit  le  pretexte  de  cecte^ccuPacion.  Maincenant  que  le  myllere  de  la 
prefence  réelle  atriomphé  des  efforts  de  l’enfer , Je  Diable , fans  changer  d’efprit,  chan- 
ge de  langage.  Pour  rendre  odieux  ceux  qui  lui  ont  déclaré  la  guerre . il  ne  dit  plut 
qu’ils  croient  le  myllere  ineffable  de  r£ucharillie,'maieil  dit  qu’ils  ne  le  croient  pas. 

Il  le  dit  depuis  quatre-vingts  ans;  dt  depuis  quatre-vingts  ans  on  ne  ceffe  de  le 
confondre.  Comment  voulez- vont,  MonJèigneur,  que  l’on  croie  que  vous  êtes 
fufcité  de  Dieu  contre  nous,  quand  on  vous  voit  recueillir  avec  foin  des  impoflu- 
res  ufées,  honteufes,  plus  propres  à faire  connoitrc  la  malice  de  ceux  de  qui  elles 
viennent,  qu’à  noircir  les  innocens  contre  lefquels  on  les  a inventées?  Non  : Dieu 
ne  confie  point  la  defenfe  de  la  vérité  à des  hommes  qui  ont  fi  peuderefpeclpour 
la  vérité.  Les  eaux  douces  & les  eaux  ameres  ne  coulent  point  d’une  même  four-J*'- 
ce.  On  ne  cueille  point  des  raifins  fur  des  épines,  ni  des  figues  fur  des  ronces.  Matu  VII. 
Sans  entrer  dans  la  difculTion  des  points  qui  nous  divifent,  vos  calomnies  notoires'^' 
doivent  fervir  de  préjugé  légitime  contre  vous.  Le  fimple  a t-il  lieu  de  s’alTurer  , 

que  vous  lui  dites  vrai  for  les  qucllions  au  deifus  de  fa  portée,  quand ‘il  a en  main 
la  preuve  de  vos  calomnies,  fur  des  faits  qui  ne  peuvent  être  ignorés  que  de  ceux 
qui  le  veulent  ? 

Oui,  Monfeigneur,  le  fimple  eft  en  droit  de  vous  dire:  Je  ne  reçois  point  vo- 
tre témoignage  contre  ceux  que  vous  décriez  fous  le  nom  Ac  vrais  Janfeniftei, 
quand  je  vois  qu'en  vous  écoutant  je  perdrois  mon  ame.  Vous  les  aceufez  de  ne 
point  croire  la  prefence  réelle.  Vous  foutenez  qu’il  n’en  efl  pas  dit  un  mot  dans 
les  Livres  de  Port- Royal.  Je  les  ouvre,  & je  trouve  des  volumes  entiers  où  cfc 
dogme  efl  établi  à chaque  page.  Il  efl  vrai  que  tout  ceux  qui  comme  vous  crient 
contre  ces  hommes  que  vous  appeliez  novateurs,  ne  les  aceufent  pas  comme  vous 
de  nier  la  prefence  réelle  ; mais  je  n’en  vois  aucun  qui  vous  donne  fur  cela  le  dé- 
menti : je  n’en  vois  point  qui  leur  rende  juflice.  Et  fi  le  filence  efl  une  marque 
d’approbation,  comme  vous  le  prétendez,  je  vois  la  calomnie  autorifée  par  une 
multitude  de  Pafleurs.  Les  fuites  de  cette  calomnie  font  effroyables.  Si  je  l’avois 
crue,  & qu’en  croyant  rendre  fervice  à Dieu,  je  l’eulTe  moi-même  répandue.-  fi 
j’avois  fait  fchifme  à cette  occafion  avec  des  j^rfonnes  qui  jufques-là  m’avoient 
paru  irréprochables;  fi  je  les  avois  décriés,  vexés,  perfteutés,  où  en  ferois-je  au 
jugement  de  Dieu,  venant  à mourir  dans  ces  difpofitions?  Il  m’affure  lui-même 
dans  fes  Ecritures , que  les  medifaos  n’entreront  point  dans  le  royaume  des  deux. 

Lui  oppoferois-je  l’autorité  de  mon  Evêque  ? Mais  la  fentence  de  ma  condamna- 
tion ne  fè  trouveroit-elle  pas  dans  ces  paroles  du  Sauveur:  Si -un  aveugle  conduit  xv- 
UH  autre  aveugle , tous  les  deux  tomberont  dans  le  précipice  ? 

Voilà,  Monfcigneur,  ce  que  les  fimples  font  en  droit  de  vous  dire.  En  vain 
repondriez- vous  que , fi  vous  vous  êtes  trompé  fur  ce  point , vous  ne  vous  trompez 
pas  fur  les  autres,  (^elle  preuve  en  pouvez-vous  cfonner  ? Quand  vous  aceufez 
ceux  qu’il  vous  plaît  d’appellerl»  vrais  Janfeniftes,  de  ne  pas  croire  la  prefence 
réelle,  le  faites-vous  en  doutant?  Vous  en  parlez  avec  la  même  hardiefle  que  vous 
feriez  des  chofes  les  plus  claires.  Si  donc  vous  vous  trompez  fur  un  point  qui 
peut  être  la  fource  d’une  infinité  de  faux  jugement , de  medifances , de  calom- 
nies , de  divifions  dans  l’Eglife  & dans  l'Etat , de  trouble  dans  les  familles;  doit- 
on  vous  écouter,  quand  vous  les  aceufez  de  renouveller  des  herefies  condamnées 
par  l’Eglifè,  vous  qui  malgré  les  défis  folemncis  qu’ils  en  ont  donné,  ne  pouvez 
produire  un  feul  article  de  foi  reconnu  pour  tel  dans  toute  l'Eglife  dont  ils  ne  faflent  v 

Îirofeflion  avec  elle  7 vous  qui  ne  pouvez  citer  un  feul  homme  dont  ils  aient  pris 
a defenfe,  & qui  ait  été  convaincu  dans  un  jugement  réglé  d’avoir  foutenu  les  er- 
reurs qui  ont  fervi  & qui  fervent  tous  les  jours  de  pretexte  pour  opprimer  tant  de 
gens  de  bien. 

U.  Tome.  IV.  Partie,  Com- 
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vtr* 

Ce  Prebt  Combien  ce  raifbzmement  devienc-il  plus  preüQuic,  quand  on  7<hiS  voit  fùuiemr^ 
n’ëpiime  aygQt  pour  garant  un  Calvioifte  éuanger,  auifi  ignorant  que  temeraire,  que  I* 
va  à ta  dtftruBiaH  dt  la  Retipott  ctthoüfut  (ÿ  dt  fes  facremns  ? Parle- 
kt  que  leiriez-Tous  autrement  d’un  Livre  de  Calvin  ou  de  Luther?  I rente  Evêques  de  Fran- 
OuT^n  oQt;  donné  leur  approbation  au  Rituel  d’Alet.  Le  faint  Evêque  qui  en  eftau- 

RojaK (cur , a fait  durant  fa  vie  la  gloire  & l’édification  de  l’Eglife  Gallicane  depuis  fk 
fc  fiit  foD  mort  combien  de  fois  Dieu  a-t-il  honoré  fa  mémoire  par  les  miracles  qu’il  a ope* 
procé»  en  rés  fur  fon  tombeau  ? Mais  comme  s’il  ne  devoir  y avoir  aucun  Prophète  qui  fût 
fiurè*°u  '**  * calomnies  ; comme  fi  vous  aviez  entrepris  de  faire  retomber  fur 

grtnd  Pi.  vous  tout  le  fang  qui  a été  répandu  depuis  Abel  le  premier  des  jufies  jufqu’auder* 
HiieOi  nier , vous  vous  efibreez  de  ternir  la  gloire  de  ce  grand  Evêque.  Son  Rituel  » 
dites- vous , va  i la  deJlruBion  de  la  Rettpm  calbtùq^  & de  fts  Jacremem.  Et  moi 
je  dis  que  ceux  qui  parlent  de  la  forte,  ne  connoifient  ni  la  Rdimon  ni  la  faincc' 

, té  de  Tes  myfieres  ; qu’ils  blâment  ce  qu’ils  ignorent  ; & que  l’on  doit  craindre  d'ë- 

tre  arrivé  aux  jours  des  plus  grands  fcandales , quand  de  tels  excès  demeurent 
impunis. 

Le  Rituel  d’Alet  efl  un  monument  précieux  de  la  foi , du  zele , de  la  charité 
d’un  Evêque  digne  des  tems  apofioliques.  Qui  peut  entendre  fans  frémir  qu’un 
Livre  dont  les  inllruêlions  font  également  pleines  de  lumière  & de  folidité,  foie 
leprefenté  comme  ayant  été  fait  pour  détruire  la  Religion  ? Cette  calomnie  atroce 
doit  encore  fervir  de  préjugé  légitimé  contre  vous , ot  difpenfer  les  fimples  d'en* 
trer  dans  la  difeufiion  des  points  plus  difiiciles  qui  nous  divifent.  L’odeur  que  M. 
d’Alet  a lailTée  dans  l’Eglife  efi:  une  odeur  de  vie , non  une  odeur  de  mort.  Sa  re~ 
putation  étoit  formée  <k  établie,  avant  que  vous  fulfiez  au  monde.  U efl  mon 
dans  la  paix  de  l'Ëglife,  & dans  l’efiime  du  S.  Siégé,  qui  a vu,  fans  s’en  plain- 
dre, une  fécondé  édition  de  fon  Rituel,  munie  du  fuf&age  d’un  fi  grand  nombre 
d’Evêques  de  France.  L’approbation  de  ces  Prélats  eft  d'un  poids  d’autant  plus 
grand , qu’ils  favoient  que  les  ennemis  de  M.  d’Alet  avoient  furpris  un  Decret  de. 
Flnquilition  contre  fon  Itituel,  dans  un  tems  où  l’on  étoit  prévenu  à Rome  contre 
ce  faint  Evêque.  Maintenant  vous  faites  revivre  des  calomnies  qui  étoient  tom- 
bées, pour  en  rejetter  fur  nous  le  contrecoup  ; mais  les  traits  que  vous  lancez  con- 
tre nous,  retombent  avec  impetuofité  fur  vous-même.  Vous  ne  pouvez  plus  rien 
contre  M.  d’Alet;  & en  nous  afibeiant  avec  lui,  vous  ne  pouvez  rien  contre  nous. 
Ce  n’efi:  pas  aficz  dire:  La  mémoire  de  M.  d’Alet  efl  dans  une  fi  haute  vénéra- 
tion, que  c’efl  fe  perdre  & fe  couvrir  d’un  opprobre  étemel,  que  d'olèr  y tou- 
cher. Sans  autre  dilcufllon  le  fimple  doit  donc  vous  dire:  Voilà  des  hommes  que 
vous  aceufez  d'innovation , mais  vous  les  en  aceufez  avec  le  faint  Evêque  d’AJet. 
Ils  ne  vous  font  odieux  que  parce  qu’ils  font  attachés  à la  doârine  de  ce  vénéra- 
ble Prélat.  C’efl- à-dire  que  fi  M.  d’Alet  vivoit  encore , vous  diriez  de  lui  tone 
ce  que  vous  dites  des  Evêques  Appellans,  Vous  feriez  efibre  pour  vous  feparer 
d’avec  lui.  Vous  refuferiez  à ceux  qui  lui  feroient  unis-,  les  marques  de  commo- 
nion.  Vous  interdiriez  les  Mmiflres  qui  n'entreroient  pas  tfcins. vos  vues.  Les  fi- 
dèles de  votre  Diocefe  fe  verroient  à cette  occafion  privés  des  facremens..  On 
iroit  même  jufqu'à  leur  refufer  la  fepulture  ecclefiaflique.  Ce  que  vous  feriez  k. 
Fégard  de  M.  d'Alet,  vous  le  feriez  à l’égard  des  trente  Evêques  qui  ont  approu- 
vé fon  Livre.  Mais  quel  efl  le  fidele  un  peu  inflruit  de  fa  Religion,  quine  voulût 

avoizr 

II 

(<)  On  nt  voit  qiu  les  noms  de  vingt-neuf  Stfc  fiifpeâ:',  l'svoit  spprosvë  dSni  une  Lemm. 
ErSques  ï la  fuite  de  l'approbation  donnée  au  parlicuUeie  qu’il  écrivit  à M.  d'Alet,  & qui  eftr 
Rituel  d'Alet:  mais  M.  de  Perefïxe  , Archevé-  rapportée  au  tome  i.  de  Is  Rilatii»  dtl*  ftixii: 
que  de.  Palis,  doat  le  témoignage  ue  doit  £M.  Ciemcot  lX.  page 
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«voiril»  fart  de  M.  d'AIet,-  & d«  illuftre*  Evêques  qui  lui  étoient  unis?  Si  vos 
malediaioni  û’empèdïeroient  pas  aujourd’hui  ce  grand  fer\’itcur  de  Dieu  d’être 
reçu  dans  les  Tabernacles  ccernels,  auroienc-elles  plus  d’effet  contre  ceux  qui 
dune  attachés  aux  mêmes  vérités  que  lui,  lcront  affez  heureux  pour  les  pratiquer 
comme  lui? 

Pour  moi,  Monlêigneur,  je  vous  avoue  que  je  n’ai  point  de  confolation  plus 
folide,  au  milieu  des  miferes  dont  je  fuis  plein,  que  de  pouvoir  me  dire  à moi- 
même,  que  je  partage  avec  M.  d’AIet  les  calomnies  dont  vous  me  chargez.  Que 
ne  m'eft-il  donné  de  lui  reffelnbler  en  tout!  V'ous  me  reprochez  d’ccre  dénué  >Sc 
abandonné.  Je  le  fuis  en  effet,  quand  je  jette  les  yeux  fur  mes  mauvaifes  allions; 
car  par  Cet  endroit,  que  me  l^t  la  multitude  de  ceux  avec  lefquels  je  fuis  uni? 

Mais  autant  que  je  fuis  pauvre  & que  je  fuis  fcul  en  la  compagnie  des  pécheurs, 
autant  je  fuis  fort  & redoutable  par  l’endroit  où  je  tiens  à M.  d’AIet.  Sij’avois  la 
vertu  du  Prophète  Elizée , je  demanderoii  à Dieu  de  faire  pour  vous  le  miracle 
qu’il  fit  pour  le  ferviteur  du  Prophète.  Vos  yeux  feroient  ouverts , & vous  ver- 
riez la  place  que  je  défends  couverte  de  chevaux  & de  chariots  de  feu.  Ouî^ 
Monfeigneur,  Il  y a plus  de  monde  avec  nous  qu’avec  vous.  En  nous  abandon- 
nant les  feints  Evêques  dont  la  mémoire  efl;  encore  toute  recente , nous  avons 
pour  nous  ceux  qui  vivent  <St  qui  les  aiment,  tous  ceux  qui  ont  vécu  avec  eux  & 
qui  leur  ont  été  unis,  & tous  ceux  qui  les  ont  précédés , &de  la  foi  delquels  ils +.  R«g.  VI. 
ont  hérité.  Contre  cette  multitude  que  peut  l’armée  du  Roi  de  Syrie,  fa  cava-  H- 
lerie , fes  chariots  & Tes  meilleures  troupes  ? Accingite  vos , vindminn  iitiie  eon-  }„*  ' * 

filium,  Jijfiptbituri  loquimim  verium , non  fiet-,  quia  nobifeum  Dais.  ’vili. 

Je  viens  à un  autre  ferviteur  de  Dieu,  dont  je  tiens  auffi  à honneur  de  defen-  On  Tcnge 
dre  la  mémoire  : c’efl:  M.  l’Abbé  de  S.  Cyran.  Vous  attaquez  fes  Lettres  fpirituel-  Jj” 
les,  qui  ont  été  dédiées  au  Clergé  de  France  par  M.  Arnauld  d’Andilly.  „ 0nIic,s.*OTÎnd€» 
,,  dites-vous,  dans  une  de  fes  Lettres  ( c’ell  la  Lettre  93-page784-)  que  les  «aa- & 
,,  vms  Prtsres  ne  font  plus  Prêtres.  Dans  fes  Lettres  touchant  les  dirpofitions 
,,  la  Prétrife  on  lit  page  658.  ces  paroles  Ariennes:  Jefus-CbriJl , qui  efi  m.  ”e 

„ nant  égal  à fon  Pere."  Marfcille. 

Je  ne  connois,  Monfeigneur,  qu’une  Lettre  de  M.  de  S.  Cyran  qui  ait  pourti- 
tre  Jes  Jifpofitions  à la  PiStrife.  Elle  eft  extrêmement  longue.  Je  l’ai  lue,  & n’y 
ai  poinc  trouvé  les  paroles  que  vous  dites.  J’ai  lu  de  plus  les  autres  Lettres  qui 
ont  rapport  à cette  matière , & je  n’ai  trouvé  dans  aucune  ce  même  paffage.  Voua 
citez  la  page  ôjg.  fans  marquer  de  quelle  édition.  .J’ai  confulté  cette  page  dans 
rédition  in  4.  & dans  l’édition  i»  n.  mais  inutilement.  Je  pourrois  donc  avant 
que  de  vous  repondre , attendre  que  vous  m'eufliez  marque  avec  exaélitude  l’en- 
droit  d’où  ce  texte  cil  tiré.  Mais  il  y a bien  dal’apparence  que  vous  ne  le  favez 
pas.  Pour  vous  épargner  la  peine  de  le  chercher,  je  dois  vous  dire, Monfeigneur, 
que  vous  le  trouverez  dans  la  Lettre  71.  de  l’édition  in  4.  page  ydz.  Cette  Let- 
tre eft  écrite  à une  Dame,  & elle  traite  de  l’utilité  qu’on  peut  tirer  des  fautes  vé- 
nielles, & des  effets  que  la  grâce  de  Jefus-Chriff  opéré  dans  les  âmes.  Voici  les 
paroles  de  l’auteur: 

„ Cell  pourquoi  Jefus-Chrift,  ^ui  eft  maintenant  tout  égal  à fon  Pere,  & qui  efl 
„ ce  laboureur  de  FEvangile,  qui  avec  fon  Pere  plante  les  racines  & feme  les 
,,  grains  des  bonnes  œuvres  dans  nos  âmes , &c.  ” 

Pour  entrer  dans  la  penfée  de  M.  de  S.  Cyran , il  ell  bon  de  l’entendre  s’expli- 
quer lui-même  dans  fa  Théologie  familière , fnr  ces  paroles  du  fixieme  article  du  Sym- 
bole : fji  monté-  aux  deux , qui  efl  affts  à la  droite  de  Dieu  le  Pere  tout-puiffant.  ExpIioWoii 

Le  ftns  qu’il  donne  aux  paroles  du  Symbole,  efl  celui-ci:  ,,  Je  crois  que  Jefus-j|_“ 
f,  Chrifl  depuis  fa  refurrcêlion  ayant  demeuré  quarante  jours  fur  la  terre  pour  m-p,g. 

(^qq  a „ flruire 


Digitized  by  Google 


Ÿrtifimt  Lettrt  à M.  ÎEvtfut  de  MarfiHk. 


„ llriiire  les  Apôtres , efl  monté  au  ciel  à leur  vue , où  il  e(t  affit  à la  droite  de 
fon  Fere,  c'ell-à-dire  dans  une  majefté  égale  à la  fietme^  rempli  de  la  gloire  de  la 
,,  divinité  dans  fon  corps  & dans  Ton  ame.”  i . 

Voilà,  Monfeigneur , l’explication  du  texte  qui  vous  embarrafle.  Jefus-Chriit 
qui  e(l  maintenant  tout  égal  à fan  Pere,  cela  veut  dire:  Jefus-Chrift  qui  eil  roaitr; 

. tenant  alTit  à la  droite  fon  Pere  dans  une  majelté  égale  à la  fienne , rempli  de 

la  gloire  de  la  divinité  dans  fon  corps  & dans  fon  ame. 

Jefus-Chrift  ell  aflîs  à la  droite  de  Ibn  Pere  dans  une  majelté  égale  à.  la  fienney 
parce  qu'il  y exerce  la  même  puiHance,  & qu’il  y reçoit  les  mêmes  hommages  <Se 
les  mêmes  adorations  que  le  Pere.  En  effet,  les  quatre  animaux  &.les  vingt-qua- 
tre vieillards  de  l’Apocalypfe  qui  reprelentent  Puniverfalits  des  Saints,  rendent  à 
l’Agneau  le  même  honneur  qu^à  celui  qui  elt  allis  fur  le  throne.  Les  Anges  fe 
réuniffent  avec  les  Saints  pour  celebrer  les  louanges  de  l’Agneau, & difent  à-haute 
iipoc.V. is.fQi^;  L'Jtaeau  qui  a été  égorgé,  ejl  digne  de  reeevoir  la  vertu,  la  divinité , la  fagtjfe, 
ta  farce,  'Fbanneur,  la  globe  Is  la  l/enediSian.  'Pouces  les  créatures  qui  ibnc  dans  le 
del,  fur  la  terre,  fous  la  terre,  & celles  qui  font  dans  la  mer,  & tout  ce  qui  elt 
dans  ces  lieux,  s’écrient:.  A celui  qui  ejl  ajjis  fur  le  throne  à (Agneau,  benedi~ 
Biun , honneur , gloire , Ci?  puijfance  dam  les  fietles  det  fieclet. . U elt  donc  indubitable 
que  Jefus-Chriff  elt  alfis  à la  droite  de  fon  Pere  dans  une  majelté  égale  à la  lien- 
înftrua.  fur  ne.  „ La  gloire  que  poflede  Jefus-Chrilt , ( allis  à la  droite  du  Pere  ; ellunegloi- 
le  Symbole.  re  incommunicable  à toute  créature,,  dit  M.  Nicole,  parce  qu’elle  enferme  l’é> 
îon'dé^le-”  parfaite  avec  fon  Pere.” 

fn™Chrift  ^ais  pourquoi  M.  de  S-  Cyran  dit-iî,  qtù  ejl  maintenant  tout  égal  à fon  Perel  11 
rbip.s.  pag.le  fait  pour  marquer  que  Jefus-Chrilt  n’elt  entré  que  depuis  fa  refurreétion  & fon 
afcenllon  dans  l’exercice  du  fouveraio  domaine  qui  lui  a été  donné  fur  toutes  les 
XX  vin.  créatures.  Toute  fuijfance  m'a  été  donnée  dau  le  ciel  Ü*  dam  la  terre  : Allez  enjeignetz 
i8.  ly.  ' toutes  tes  nations,  &c.  Ne  falloit-il  pas  que  le  Cbriji  fouffrit,  (A  qu’il  entrât  ainfi-dans 
l.w.X%lv.fa  Mte?  C’ell  ce  que  Jefus  Chrill  dit  lui-même  après  fa  refurrcêtiom  S<  Paul  dit 


%6: 
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»c.  II.  de  la  croix.  C'ejt  pourquoi  Dieu  ta  élevé  iÿ  lui  a donné  un  nom  qui  eji  au.deffusde  tout  nom, 
afin  qu'au  nom  de  Jefus  tout  genou  flecbijfc  dam  te  ciel , dam  laterro(A  damieseufert , (Jquo 
toute  langue  confeffe  ^ue  te  Seigneur  JeJut-CbriJl ^ dam  la  gloire  de  Dieu  fon  Pere.  Le 
terme  maintenant  ligniHe  donc  , que  la  puiflance  de  Jefus-Chrilt  depuis  qu’il  elt 
monté  au  ciel,  paroit  avec  la  mê.Tie  majelté  que  celle  de  fon  Pere. 

, M.  BolTuec  remarque  fur  l’endroit  de  rApocalypfe  où  il  elt  dit  que  l’Affteuu 

digne  de  recevoir  la  divinité,  qu’on  peut  dire  dans  un  très  bon  fens,  que  le  Fi!» 
„ reçoit  la  divinité,  quand  la  ^oire  en  elt  manifeltée  en  faperfonne. ” C’ell  ce 
qu’il  faut  dire  du  terme  mnbtenant  dont  fe  fert  M.  de  S.  Cyran.  Jefus-Chrilt  elt 
maintenant  tout  égal  à fon  Pere,  en  ce  fens  que  depuis  qu'il  elt  entré  dans  le  ciel  , 
il  y exerce  avec  éclat  le  fouverain  pouvoir  qu’il  a fur  toutes  les  créatures,  &.  en 
particulier  fur  les  cœurs , où  il  plante  avec  fon  Pcrt  Us  rocinet,  (J  fcme  iesgrainesdos 
bonnes  oeuvres.  C.ir  jufqucs  là  il  y avoit  eu  peu  de  converfions;  & comme  le  die 
vil.l’Evangelille  S.  Jean:  Le  S.  Ëfprit  n'avoit  point  encore  été  donné , pareeque  JeJus-CbriJi 
n avoit  point  été  gionfii. 

Vhus  voyez,  Monfeig.ncur,  combien  il  ell  aifé  de  faire  dilparokre  le  blafphff* 
me  que  vous  trouvez  dans  les  paroles  de  M.  de  S.  Cyran. 

A l’égard  déjà  Lettre  93.  dont  vous  prétendez  avoir  extrait  ces  paroles,,  que 
kS' mauvais  Prêtres  ne  font  plus  Prêtres  i-voioï  tout  ce  qu’on  y lit:.,.  Si  Dieu  fupr 
j,  porte  tes  Prêtres  tels  qu’ils  font,  nous  les  devons  fupporter  à.fon imitation- pour 
„ l’amour  de  Jèlus-Chrilt.  de  la  puill’jnce  duquel  ds  font  revêtus,  qi'cu  qu’il* 
SQibNi.  Ce  qui  doQue  lieu  à uuc  réglé  gcoecaie  procédante,  de  la  traditioo 
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apoftolique,  qu’il  ne  faut  jamais  paskr  mal  des  Prêtres , quoique  indigne*.  Ceft 
” à^^l’Eglife  de  tes  corriger  & de  le*  retrancher , s’il  lui  plaît}  & alors  ils  ne  font 
” plu*  MfUiE’s  Prêtres,  & PASsanr  pour  Laïques.” 

” Ou’il  me  fois  permis  de  vous  demander,.  Monfeigneur,  s’il  y a une  Religion ' 
dan*  le  monde  qui  autorife  un  procédé  auHi  injufte  & aulîi  criant  que  le  vôtre.  Sub- 
Jkituer  à une  propofuion  catholique  une  propofition  heretique  ! Elt-ce  là  l’équité 
dont  voua  favez  ufer  envers  vos.adverfaires  ? L’étrange  école  que  celle  où  l’on 
donne  de  pareilles  lejons  ! M.  de  S.  Cyran  dit  que  les  Prêtre»  font  revêtus  de  la  • 

puiffance  de  Jefus-Chrift  quel*  qu’ils  fuient.  Et  vous  lui  faite*  dire,  que  tes  mau- 
vais  Prêtres  ne  (mt  pins  Prêtres.  U dit  qu’il  ne  faut  jamais  mal  parler  d’eux  quoi- 
que indignes;  que  c’eft  à l’Eglife  à les  corriger,  à les  reuancher,  C elle  le  juge 
à propos  ; qu’ alors  ils  ne  lont  plu»  réputés  Prêtres,  & qu’ils pour  Laïque». 

Direque  les  mauvais  Prêtres,  quand  l'Eglife  les  a dégradés  «St  réduit*  à lacom- 
muniOT  Ja'ïque,  ne  font  plus  réputés  Prêtres,  & qu’ils  paffeot  pour  laïques;  c’eft 
reconnoître  qu’ils  confervent  toujours  le  caraftere  facerdotal  , «luoiqu’on  ne  leur 
permette  pas  d’en  fairejifage.  Ce  n’eft  donc  pas  enfeigner  q<ie  les-mauvai*  Prê^ 
très  ne  l'ont  plus  Prêtres;  mais  c’ell  enfeigner  le  contraire. 

Cependaat,  pour  rendre  odieufe  la  mémoire  de  M.  de  S.  Cyran,  von»  avez 
la  charité  de  lui  mettre  dans  la  bouche  ce  qu’il  n’a  jamais  dit , & de  lui  faire  te> 
air  un  langage  tout  different  de  celui  qu’il  tient.  Il  y a des  hommes  qui  fervent 
la  vérité  ^défendant  la  vérité.  Pour  vous  , Monfeigneur,,  vous  avez  trouvé  le 
fecret  de  la  fervir  plus  efficacement.  Un  feul  de  vos  Ecrits  doit  faire,  plus  de 
tort  à lacauCe  que  vous  foutenez,  que  tout  ce.  que  nous  faifoos  pour  en  montrer 
le  foible. 

Vous  êtes  fâché  de  l’effime  que  nos  Dams,  c’e(l-à-dire  les  perfonnes  du  fexe  Ce  VnWt 
qui  ne  font  pas  dévouées  à la  Bulle,  témoignent  pour  les  U*ttres  de  M.  de  S.Cy-'®"^^,”; 
rao.  Eh!  pourquoi,  Monfeigneur,  n’auroient  elles  pas  de  l’ellime  pour  des  Let-  ce  que  M.  le 
1res  fl  dirctiennes?  Eft-ce  parce  que  vous  les  meprdêz?  Mais  elles  voient  à laCirdimlde 
tête  de»  nom»  li  refpeêfables  , qu’elle*  ont  de  quoi  fe- raffurer  contre  votre  juge- 
ment.  Celles  de  votre  Diocefe  en  particulier  font  furpnfes  de  vous  voir  ignorer  jecjjTeur,  ■ 
la  tradition  de  votre  propre  Eglife , jufqu’à  ne  pas  favoir  que  M.  le  Cardinal  dé  approuvé 
janfon  a approuvé,  étant  Evêque  de  Marfeille,  ces  mêmes  Lettres  que  vous  re- »*«'« P'“ 
jettez:  „ Le  fruit  que  tant  de  perfonnes  de  pieté  ont  üré  des  Lettres  de  feu  M.|"“  ‘ “* 

„ l’Abbé’ «le  S.  Cyran,  difoit  M.  de  Janfon,  e(l  comme  une  approbation  publique  * 

„ que  Dieu  même  a donnée  à cet  Ouvrage;  & les  benedidions  qu’il  y répand  Ji.  «.tf. 
„ tous  les  jours,  lont  comme  autant  de  carafteres  facrés  qui  forment  un  teraoi  p»^.  ij. 

gnage  que  tous  les  fideles  doivent  rcfpeaer,  «St  qu’il  n’y  a que  Dieu  feul  quiEd.tion  de 
,,  puiffe  rendre.”  . 

Comparez  ce  langage  avec  le  vôtre,  Monfeigneur,  «St  voyez  fur  nui  doit  tom- 
ber le  reproche  d’innovation.  Nous  approuvons  aujourd’hui  ce  que  l’on  approu- 
voit  à Marfeille-avant  que  vous  fuffiez  Evêque.  Vous  ôtez  à vos  Diocefains  ce 
qu'un  de  v«as  plus  illullre»  predeceffeur»  fe  laifbil  un  mérité  «St  un  devoir-de  leur 
mettre  entre  les  mains.  Vous  regardez  comme  pernicieufe  la  doélrine  d’un  Li- 
vre que  M.  de  Janfon  attclloit  avoir  reçu  de  Dieuménw  un-temoignage  public, 
par  les  benedictit'ns  qu’iJ  y avoit  répandue»  depuis  prés  de  trente  ans.  Vous 
trouvez  dans  ce  Livre  l’Arianifme , le  Wiclelifrae,  le  Calvinifroe  «St  le  JanfeniP 
me:  votre  predeceffeur  n’y  trouvoit  que  ce  que  noos  y trouvons  nous • même» ', 
c’ell-àrdire  une  doârine  faine , pure,  «St  irrtprithenfiblei  Ufez-le  fans  les  yeux 
«les  jefuites.  Renoncez  aux  prévention»  que  vous  avez  puifées  dan»  leur  école  : 
vous  lui  rendrez  la  jufticc  que.  M.  de  Janfon  lui  icndoit  avant  nous  , «St  que  nou» 
lui  rendons  après  luL, 

<^qq  3.  Ma» 
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brcs  tcmoi. Confrères  dans  le  cemoigtiage  qu'il  a reMu  aux  Lettres  de  M^deS.Cyran,  piodui 
gnagc3  que  Tons  ceux  des  autres  Eveques.  D'aillelirs  les  nuages  que  des  ennemis  in^acat^le 
er*an<^'f;*Tê-  celTé  & ne  ceflént  même  eneore  de  répandre  lur  la  mémoire  de  ce  grani 
quel  dé  homme,  exigent  de  moi , puifque  vous  m'en  donnez  i’occafion,  de  rappeller  cet 
France  ont  celebres  témoignages  que  tant  de  grands  Evêques  ont  donnés  à ces  Lettres  qui 
chargez  de  notes  fi  infamantes,  afin  qu’on  juge  par  là  du  cas  qn’il  faut  faiit 
«S.’cyrin!'*®  cenfures,  & du  changement  qu’a  produit  dans  le  Clergé  de  France  la  d» 
mination  des  Jefuites  & de  ceux  qui  agifl'ent  dans  les  mêmes  vues.  ( 

La  pieté  de  M.  d’Andilly  l’ayant  porté  à extraire  des  Lettres  de  cefavaatAiF 
bé  les  plus  beaux  endroits  pour  en  compofer  un  recueil,  auquel  il  donna  le  titre 
à’ InJlruStiem  chrétiennes  , dix-huit  Evêques  de  France  approuvèrent' ce  recueil,  & 
prefque  tous  en  prirent  occafion  de  relever  le  mérité  des  Lettres  d’où  les  initru-  , 
cüons  étoient  extraites  fidèlement.  „ Chacun  fait , dit  M.  de  Gondrin  Archevê* 

„ que  de  Sens,  quelle  étoit  la  pieté  & la  fuffifance  de  M.  l’Abbé  de  S.  Cyran  ; & 

„ Ce  feroit  affez  pour  approuver  ces  fnjlruéltons  cbretiemef,àe  dire  qu’eliesont  été 
„ tirées  de  SES  Lettres  si  pleines  de  L’EspRtr  de  Dieu.” 

M.  Godeau  Evêque  de  Vence  dit  que  ,,  ces  Lettres  font  comme  une  profon- 
„ de  & abondante  mine  d’or  & de  pierres  precieufes  ; tant  elles  font  pleines 
,,  d’infiruêlions  faliitaires  pour  les  perfonnes  de  toute  forte  de  Condition , dans 
„ les  divers  états  où  la  conduite  de  Dieu  les  a mis.  ’’  Sans  vouloir  faire  de  cora- 
paraifon  odieufe,  il  croit  „ pouvoir  dire  avec  vérité  que  la  doârine  que  contien- 
„ nent  ces  admirables  Lettres , cil:  fi  pure  , fi  folide  , & fi  Cage  , que  l'on  ne 
„ fauroit  dans  nul  autre  Livre  de  dévotion  trouver  la  morale  chrétienne  plus 
,,  clairement  rapportée,  plus  fortement  prouvée,  & plus  évangéliquement  ex* 

„ pliquée.”  , 

M.  de  Choifeuil  Evêque  de  Toumay  déclaré , qu’après  „ avoir  lu  & exami- 
,,  né  très  (bigneufement  les  hjlrudiom  chrétiennes  tirées  par  M.  d' /fndiUy  avec  une 
„ grande  fidelité,  des  Lettres  de  feu  M.  l’ Abbé  de  S.  Cyran,  elles  loi  ont  paru  fi  rem- 
„ plies  de  l’efprit  de  Dieu,  & fi  propres  à infpirer  les  véritables  maximes  de 
„ l’Evangile , qu’il  ne  doute  point  que  l’on  ne  retire  d’autant  plus  de  fruit  de  ce 
„ travail , que  fa  breveté  en  rendra  l’ufage  plus  facile  à tout  le  monde.”  Il  rap- 
pelle dans  fon  approbation  „ les  communicatjons  intimes  qu’avoit  eu  M.  d’An- 
„ dilly  avec  M.  de  S. Cyran,  à qui  Dieu  l’avolt  uni  d’une  amitié  fainte  & fiétroi- 
„ te , que  l’on  pouvoir  dire  d’eux , comme  de  David  & de  Jonathas , que  leurs  âmes 
’ „ étoient  colées  enfemble.  ” 

M.  l’Evêque  d'Aulonne  appuie  ces  témoignages  fi  avantageux  par  un  éloge  qui 
ne  l’eft  pas  moins.  „ On  ne  fauroit,  dit-il,  lire  les  Lettres  de  feu  M.  l’Abbé  de 
„ S.  Cyran  fans  reconnoître  qu’il  n’y  a point  de  Livre  de  pieté  plus  conforme  à 
,,  l’Ecriture  & à la  doftrine  de  l’Eglife  & des  faints  Peres.  Ce  grand  homme , & 

„ rhnitation  de  S.  Paul  & de  S.  Auguftin,  y a beaucoup  plus  fuivi  l’ordre  da 
„ cœur,  qui  efl  celui  de  la  charité,  que  non  pas  l’ordre  de  refprit,  parce  que  ion 
„ deflein  n’a  pas  tant  été  d’inftruire  que  d’échaulTer  l’ame.  ” . i 

M.  le  Cardinal  le  Camus  Evêque  de  Grenoble  dit,  „ qu’il  n’a  rien  trouvé  dans 
,,  les  InfiruSions  chrétiennes  qui  ne  foit  très  conforme  à la  foi  Catholique , Apo> 

„ flolique  & Romaine.  Il  Ibuhaite  qu’on  life  ce  Livre  avec  le  même  efprit  avec 
„ lequel  il  a été  compofé.”  | 

M.  Vialart  Evêque  de  Châlons , mort  en  odeur  de  fainteté , reconndit  que 
„ c’eft  à M.  d’Andilly  qu’eft  du  le  grand  fruit  qu’ont  produit  les  Lettres  de  ÎVÏ. 

„ l’Abbé  de  S.  Cyran.  ” 11  ajoute  que  „ ce  fruit  efl  fenfible  à tout  le  monde  , 

„ par  le  grand  nombre  des  imprellions  qui  en  ont  été  faites.  ’’ 

M.  de 
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Il  <ie  Laval-  Bois  - Dauphin  de  Sabld , Evéqoe  de  la  Rochelle , prononce  Ton 
]D|efflenc  fur  la  perlbnne  & fur  la  domine  de  M.  de  S.  Cyran , du»  des  termes 
^ méritent  d’être  rapportés  en  entier.  ,,  L’amour  ûncere,  dit  ce  Prélat,  que 
„ feu  M.  l’Abbé  de  S.  Cyran  a toujours  eu  pour  la  vérité,  & fon  zele  definte- 
„ reflé  pour  la  gloire  de  l’Eglife,  lui  avoient  acquis  l’affeâion  & l’ellime  de  tous 
„ .ceux  qui  l’avoient  le  plus  particulkremeot  connu.  Maison  peut  dire  que  ce  qui 
„ lui  a donné  une  C grande  réputation  > a été  fes  Lettns  vencablement  chrétien- 
„ nes&fpirituelles,  qui  furent  imprimas  peu  de  tems  aprù  fa  mort  par  les  foins 
„ de  M.  d’AndiJiy  fon  intime  ami.  Ces  admirables  Lettres  firent  voir  que  ce  fa- 
„ vaut  homme  n’avoit  point  d’autres  fentimens,  que  ceux  qu’il  avoit  puifés  dans 
„ l’Ecriture  fainte  & dans  la  Tradition  de  l’Eglife;  que  fa  Icience  n’étoit  quecel- 
„ le  des  faints  Peres;  qu’il  ne  parloit  point  d’autre  langage  que  celui  de  la  parole 
„ de  Dieu  ; & que  bien  loin  de  conduire  les  âmes  par  des  voies  particulières  & 
„ écartées,  il  ne  favoit  point  d’autres  chemins  pour  les  mener  à Dieu  que  celui 
„ de  la  penitence  & de  la  charité.  Ainfi  ces  Lettres  ont  été  reçues  avec  une 
^ approbation  generale  de  toutes  les  perfonnes  de  pieté,  & on  les  a confiderées 
„ comme  l’Ouvrage  de  nos  jours  qui  forme  la  plus  haute  & la  plus  parité  idée 
„ de  la  vie  chrétienne.  ” 

M.  de  Ligny  Evêque  de  Meaux  trouve  dans  les  Lettres  de  M.  de  S.  Cyran  l’a- 
pologie de  fa  conduite.  „ Les  inllruêbons  chrétiennes  qu'il  y a lailTées,  fontaf- 
„ fez  connoître,  dit  ce  Prélat,  l'ePprit  dont  il  étoit  animé,  & le  defir fincere qu’B' 
„ avoir  de  porter  à une  véritable  converlion  de  coeur  à Dieu  les  perfonnes  aux- 
„ quelles  il  les  avoir  addrefiëes.” 

M.  d’Hocquincourt  Evêque  de  Verdun  compare  les  Lettres  de  M.  de  S.  Cy-- 
tan  „ à l’Ouvrage  de  ces  grands  & faints  perfonnages  de  l’antiquité ,.  dont  les  au- 
„ leurs  ecdefial^ues  ont  diltribué  ladoârine  auxfideles  fous  differentes  formes.”' 
M.  d’Alet  dit , „ qu’il  a conçu  tant  dlefiime  & de  veneracioii  pour  les  Let- 
„ très  de  feu  M.  lAbbé  de  S.  Cyran  par  la  frtqueui*  hUart  en-  a fai- 
„ U,  qu'il  ne  doute  pas  que  l'abrégé  ne  foit  très  utile  à tout  ceux  qui  le  lir- 
„ ront  avec  un  defir  fincere  de  s'ii^ruire  de  la  doélrine  qui  efl  felrni  ta  pie- 
„ té."  Il  tsouve  dans  ces  Lettres  „ les  principales  réglés  de  la  morale  de  Je.» 
„ fus-Chriit,  toutes  remplies  de  ce  £eu  divin  qui  paroic  dans  les  Ouvrages  des- 
„ Saints.  ’’  ' , i ! • • • , i 

Perfonne  affurement  n’étoit  plus  capable  d*en  ji^er  que  M.  d’Alet. 

M.  de  Buzanval  Evêque  de-fieauvais,  morc  aufiien  edepr  de  fainteté  j ' témoi- 
gné dam  fon  approbation  la  joie  qu’il  a que  le  recueil  des  Mflrii^iont  cbretieniur  lui^ 
donne  occafion  de  marquer  tes  dupofitions.à  l'égard  de  M.  de  S,  Cyran.  „ Nous- 
„ avons  cru,  dit  ce  faine  Evêque,  nous  devoir  fervir  de  ceue  ecc^on  pour  ho- 
„ norer  la  mémoire  d’un  des  plus  graiKls  hommes  de  notre  tems,.  qui  aVoic  joins  ' 
n une  rare  pieté  à une  éminente  doârine , & a fiât  voir  dans  tous  fes  Ecrits , com-  - 
n bien  il  étoit  confommé  dans  la  fcience  des  Saines, &avec  qnelltt  pénétration  il 
„ favoit  juger  des  choies  ipiritueliee.”  n 
M.  le  Cardinal  de  Coillin  Evêque  d’Orléans  declate  „ qu’aprêt  avoir  lu  aveu 
M tonte  l’exaâitude  qui  lui  a été  polfible,  les  Iàflrn3iom  ebretienjits  tirées  des  Lec-- 
„ très  de  M.  de  S.  Cyran,  il  ne  peut  fans  injultice  s’empêcher  de  rendre  ce  te-- 
„ rooignage  à. fon  auteur,. qu'il  n’y  arien  dans  le  recueil  qu'il  a fait  qui  ne  con- 
n tienne  une  morale  très  pure,  & qui  n'infpire  des  fentimens  d’une  pieté  foHde.  ^ 
M.  Joly  Rvêque  d'Agen  fait  remarquer  qu*  „ ç’a  toujours  été  dans  tOus^les  floi 
» cles’une  conduite  de  la  divine  providence  à l’égard  de  fon  Eglife,  de  lui  fufoi-  - 
„ ter  des  interprètes  qui,  ayant  pnifé  dans  le  fein  de  Jefus-Chrifl  les  plus  fublU 
),.mes.vemét  de  lalleligion,,aiâês  les-a-voic  conveities  en-ltar- propre  nourrit»* 

,»rei. 
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„ re,  les  ont  tranfraifes  à la  pofteritë.  C'ell  ce  qu'a  fait  excellemment,  dît' il, 

„ M.  l'Abbé  de  S.  Cyran , ayant  rendu  comme  fenfibles  dans  fêi  Lettres  admira* 

„ blés,  les  plus  profondes  & prefque  impénétrables  lumières  de  l’Evangile." 

M.  de  Marmiefle  Evêque  de  Conlèrans  dit,  „ qu’après  avoir  lu  le  recueil  des 
„ lajlruchens  chretiemus  avec  beaucoup  d'attention , il  lui  a par-u  très  digne  d’être 
„ donne  au  public,  & la  leêlure  de  ces  inllrufUons  (i  faimes,  capable  d’impri* 

„ mer  dans  refprit  des  perfonnes  de  toute  forte  de  condition  les  réglés  qui  peu- 
„ vent  les  fanêlifier.” 

M.  de  BalTompiere  Evêque  de  Saintes  alTure  ,,  que  les  /nllruliicns  chretiennu 
,,  n’ont  pas  befoin  d’approbation  particulière  ; qu'elles  l’ont  eue  déjà  par  avance 
„ de  ceux  qui  les  ont  vues  dans  les  Ixîttres  de  M.  l’Abbé  de  S.  Cyran,  dont  M. 

,,  d’Andilly  les  a tirées,  par  un  mouvement  de  charité  aufli  infatigable  que  Ton  ef- 
„ prit;  qu'il  a.faitdans  ce  recueil  un  choix  Judicieux  de  toutes  les  richelTes  fpiri* 

„ tuelles  répandues  dans  ces  Lettres,  afin  que  chacun  en  profitât." 

M.  de  Pericard  Evêque  d’Angouléme  déclaré , ,,  qu’il  n’a  rien  trouvé  dans  les 
„ lefiru&ions  chretieHt.es  qui  ne  loit  conforme  â la  doéirine  orthodowe,  & qu’il  les 
„ eftime  très  utiles  pour  l’avancement  des  âmes  dans  la  perfeftion.  " 

Je  finis  par  le  témoignage  du  Paint  Evêque  de  Pâmiez , feu  M.  de  Caulet.  Ce  qu’il 
dit  en  faveur  de  M.  de  S.  Cyran,  efl  d’un  poids  d’autant  plus  grand  qu'il  avoit  eu 
Le  malheur  de  fe  lailTer  prévenir  contre  lui  dans  fa  jeunefle.  Il  repare  fa  faute 
dans  l’approbation  qu’il  donne  aux  JaUruüions  chrétiennes.  La  voici  en  fon  entier:  t 
,,  Encore,  dit  M.  de  Caulet,  que  la  contradiêHon  que  M.  de-S.  Cyran  a fouf- 
„ ferte  durant  fa  vie , ait  peut-être  formé  quelque  opinion  -defavantageufe  de  la 
„ pureté  de  fa  foi&  de  fa  conduite  dans  l'efprit  de  ceux  qui  n'en  ont  pas  alTez  confideré 
„ le  principe  ; neanmoins  les  maximes 'orthodoxes,  chrétiennes  & fpirituelles  qu’il 
„ propofe  dans  fes  Lettres,  dont  -on  donne  au  public  un  abr^é  très  fidele,  que 
„ j’ai,  lu  & fait  lire  par  des  perfonnes  intelligentts  & definterellees , font  bien  voir 
„ que  cette  contradiélion  eu  au  contraire  la  iiiarque  d’une  veritablepieté,fuivant 
„ cet  oracle  de  S.  Paul  : Omnes  qm  volunt  pè  vivere  in  Cbrijie  , perfecutionem  patien- 
„ Sur;  & n’efl:  venue  en  quelques-uns  que  d’un  zele  précipité  qui  n’étoit  pas  fe- 
„ Ion  la  fcicnce;  & en  d’autres,  de  et  que  ne  vivant  pas  de  la  foi,  & ne  jugeant 
„ .pas  des  chofes  par  fes  réglés  toutes  divines , ik  ont  condamné  en  lui  tout  ce  qui 
,,  choquoit  leur  prudence  de  la  chair  & du  monde , & qui  reflerroit  leurs  convoi* 

„ tifes  dercgiées.  Ils  m’ont  pu  fouffirir  cette  Uberté  fainte  & definterelTée , & cet 
„ amour  de  la  vérité  qui  a fait  écrite  & agir  cegrind  homme,  fans  aucun  refpeél 
„ ni  crainte  des  hommes; parce  qu’il  favoit  que  leurs  applaudilTemens  & leurs  be- 
„ nediêlions  étoienti  félon  l’Evangile,  le  caractère  des  faux  Prophètes,  & la  re- 
„ compenfe  d'une  complaifance  lâche  envers  les  pécheurs:  yie  vMs  fi  tenedixerint 
„ vebis  bemines , fie  enim  faciehant  falfis  Prophétie  patres  eorum.” 

Voilà,  Monfogoeur,  des  témoignages  qui  doivent  rafiarer  ceux  que  vous  vou- 
"lez  intimider.  Pour  en  comprendee  toute  la  force,  il  faut  pefer  le  mérité  des  Evê- 
ques qui  les  ont  rendus , & plus  encore  les  cinconitances  dans  lefquelles  ils  les  ont 
rendus.  Ils  l’ont  fait  prés  de  trente  ans  après  la  publication  des  Lettres  de  M.  de 
S.  Cyran.  Us  avoient  entre  les  mains  les  libelles  dont  les  Jefuites  avoient  inondé 
le  royaume , pour  aflbuvir  leur  paflion  contre  ce  digne  Abbé.  Ils  avoient  entendu 
les  clameurs  efiProyables  de  ces  hommes  de  difeorde.  11$  n’ignoroient  pas  les  accu- 
fations  dont  ils  chargeoient  celui  qu’ils  vouloient  perdre.  Il  n’y  avoit  que  deux  ans 
que  les  conceltacions  venoient  d'écroiairoupies,  que  la  paix  avoit  «té  rendue  à 
l'Eglife  par. le  concours  des  deux  PuilTances.  C'ell  dans  ces  ctrconllances  que  les 
dix-huit  Prélats  que  je  viens  de  nommer, donnent  leur  approbation  aux  Infiru^eas 
.CÛéei  des  Lettres  de  M.  de  S.  Cyran.  On  ne  peut  ibupçonner  qu’ils  y ayent  été 
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mduiti  par  aucune  vue  humaine.  Le  royaume  de  Meflieurs  de  Port-Royal  n’ctoic  ' ’ 
pas  de  ce  monde.  La  crainte  & l’efperance  pouvoient  dérober  à ces  Meflieurs  des 
témoignages:  l’amour  feul  de  la  vérité  pouvoir  leur  en- procurer.  Ceux  que  je 
viens  de  produire  font  marqués  à ce  caraélere.  On  fent  que  c’efl:  le  cœur  qui  par- 
le , & qui  parle  pour  rendre  témoignage  à la  vérité  qu’il  connoit,  qu'il  aime,  & ^ 

qu’il  veut  faire  connoître  & aimer.  Ce  n’efl  l’effet  ni  de  lafurprife,  ni  de  la  flatte- 
rie. En  lifant  Ibi-méme  les  Lettres  dont  on  a entendu  les  éloges,  on  rcconnoit 
u’il  n’y  a rien  d’outré  dans  ces  louanges , & que  fl  on  avoir  à donner  aux  Lettres 
’on  approbation  on  le  feroit  dans  les  mêmes  termes.  Quelques-uns  des  Evêques  ap- 
probateurs font  morts  en  odeur  de  fainteté.  Aucun  n’a  retraélé  fon  approbation. 

Tous  ont  été  honorés,  refpeélés,  aimés  dans  le  Clergé;  & l’on  n’a  point  vu  qu’on 
leur  ait  fait  un  crime  des  éloges  qu’ils  ont  donnés  à l’Ouvrage  que  vous  décriez 
maintenant.  En  vérité,  Monfeigneur,  c’efl:  venir  trop  tard,  que  de  commencer 
après  foixante  ans  à vouloir  rendre  fufpeéte  la  foi  de  ceux  qui  ont  autorifé  de  leurs 
fuffrages  un  Livre  excellent  & très  excellent.  Vous  prouvez  feulement  par-là  oue 
vous,&  les  autres  Prélats , fucceffeurs  de  ces  grands  Evêques , qui  comme  vous  âe- 
clament  contre  ces  Lettres , ont  innové  dans  la  tradition  de  leur  Eglife  ; & dés  là 
vous  ne  devez  point  être  écoutés.  Ce  Livre  renferme  les  erreurs  les  plus  tilon- 
ftrueufes,  fl  l’on  vous  en  croit.  Mais  qui  fera  l’homme  qui  vous  croira?  Vous  n’a- 
vez relevé  que  deux  endroits  dans  les  Lettres  de  M.  de  S.  Cyran.  Et  de  ces  deux 
endroits  il  y en  a un  qui  efl:  innocent,  dés  qu'on  le  prend  avec  équité;  & l’autre 
efl  viflblement  fakifié. 

Oppoferez-vous  au  témoignage  des  dix-huit  Prélats  l’exemple  des  Evêques  du 
Concile  de  Rimini?  Je  ne  fai  qui  vous  a fourni  cette  reponfc,  pour  voua  défaire 
du  témoignage  des  illullres  approbateurs  de  la  Morale  fur  le  Pater.  Pour  votre 
honneur,&  pour  celui  de  la  caufe  que  vous  defendez,  laiflez-  là, Monfeigneur,  le  Conci- 
le de  Rimini.  Cette  objeêUon  fled  mal  dans  votre  bouche.  C’efl:  à nous  à la  faire  valoir. 
Rendez-nous  nos  armes.  Les  Evêques  de  Rimini  ont  montré  au  commencement  du 
Concile  ce  qu’ils  ét&ient  capables  de  faire  dans  un  tems  de  liberté.  Ce  qu’ils  firent 
à la  fin , a appris  aux  flecles  à venir  qu’il  ne  faut  pas  de  grandes  violences  pour  en- 
traîner la  multitude,  & que  ceux  qui  font  affez  forts  pour  reflfler  aux  menaces, 
doivent  craindre  de  ne  l'être  pas  affez  pour  reflfler  aux  carefl'es  ; mais  fur  tout  que 
l’on  doit  fe  defier  des  bonnes  intentions  qui,  fous  pretexte  de  rendre  la  paix  à l’E- 
glife , portent  à embraffer  des  explications , dont  les  ennemis  de  la  vérité  relient 
les  maîtres,  & qu’ils  favent  rejetter  dés  qu’elles  les  incommodent. 

Le  cas  des  Evêques  qui  ont  approuvé  les  Lettres  de  M.  de  S.  Cyran  efl  bien  dif- 
ferent. Rien  de  ce  qui  s’eft  paffé  à Rimini,  n’a  ici  fon  application  par  la  miferi- 
corde  de  Dieu.  Il  n’y  a eu  ni  violence  ni  feduélion.  Les  approbateurs  étoient  en 
garde,  pour  ne  pas  donner  prife  à des  ennemis  implacables.  C’eft  un  jugement 
rendu  avec  connoiffance  de  caufe,  parties  ouies  durant  trente  années:  jugement 
où  l’on  déclaré  que  l’on  ne  fait  que  luivre  le  témoignage  que  Dieu  mémeavoit  ren- 
du au  Livre , par  le  fruit  que  tant  de  perfonnes  de  pieté  en  avoient  tiré , & par  les 
benediélions  qu’il  y repandoit  tous  les  jours.  C’eft  M.  de  Janfon  Evêque  de  Mar» 
feille  qui  parle  ainfi.  Permettez-nous,  Monfeigneur,  d’ajouter  foi  à ce  qu’il  nous 
dit,  quand  nous  voyons  que  pour  le  contredire  vous  êtes  obligé  de  recourir  au 
menfonee  & à la  calomnie. 

Que  dirai-je  maintenant  de  ces  huit  maximes,  ou  plutôt  de  ces  huit  impofturcs.M.deMarf. 
que  vous  rapportez  comme  extraites  d’une  prétendue  information  contre  M.  de  S.ne  frooveri 
Cyran?  Qui  ne  fait  que  cette  information  commencée  par  un  juge  la'ique  en  ma-i""*'* 
tiere  purement  fpirituellc  efl  demeurée  informe  ; qu’il  n'y  a eu  ni  recollement 
confrontation  des  témoins,  & qu’il  n’y  a point  de  tribunal  qui  oflit  prononcer  uncjrin  Ui  ' 


Tome  IF.  Partie. 


Rrr 


jl^.huit  fflaxi- 


Digitized  by  Google 


Tntftm  Littu  i M,  FEviqiu  Je  U^ftèOet 


B«  impies  jugement  contre  le  dernier  de  tous  les  hommes  fur  une  pareille  procedurer, 
lui  »i-  On  lit,  dites-vous,  dans  tous  les  Ouvrages  de  l’Abbé  de  S.  C 


nibue.  » “V  « 

J. Lettre  de,,  unes  de  cet  huit  maximes.  , . iw, 

M.  de  Merf.  Serez- VOUS  auez  temeraire  pour  accepter  le  défi  que  je  vous  fau  de  le  prouv^T' 
p»g-  »}•  Voici  les  huit  maximes  telles  que  vous  les  rapportez  : , t.. 

Maximes  de  Tean  du  Vergier  de  Hauranne  Abbé  de  S.  Cyran,*  extraites 'de^ 
„ informations  quon  fit  contre  lui,  & répandues  dans  prefque  tous  les  ^Livres 
„ des  Novateurs.  , . : 

„ I.  Que  rabfolution  n’eA  qu’une  déclaration  & une  marqpe  du  pardon  accoN 
,,  dé;  mais  qu’elle  ne  conféré  jamais  la  grâce.  ^ ! 

„ 2.  Que  le  Concile  de  Trente  n’a  été  qu’un  Concile  de  Théologiens  fcbolafltr 
„ ques,  qui  a fait  grand  tort  à l’^life.  ''' 

» 3t  la  fréquentation  des  lacremens  efr  nuifible. 


Jy  QpC  «I*  asMSbXWiw»  I ^ 

j.  Que  l’Eglile  de  ces  derniers  tems  efl:  corrompue  dans  les  mesurs  &daasU; 
doâfihe,  & qu’elle  a commencé  à degenerer  depuis  le  dixième  fiecle. 

„ 5.  Que  les  vœux  de  Religion  font  blâmables. 

„ 6.  Que  les  Evêques  d’aujourd’hui  n’ont  plus  refprit  de  Dieu.  ' . ; 

,,  7.  Que  l’attrition  conçue  par  la  crainte  de  l’enfer  eft  un  péché.  »u£.u- 

„ 8.  Qu’un  chrétien  peut  renoncer  à la  communion  même  à l’heure  delamoit,. 
„ pour  mieux  imiter  le  dcfefpoir  & l’abandonnement  de  Jefus-Chrift  par  foc  Pere. 

„ Ici , dites- vous , ma  main  efr  arrêtée , & je  ne  puis  me  refoudre  à tranfcrireplus  ■ 
„ long-tems  de  telles  horreurs.  ” ^ 

Vous  avez  raifon.  En  les  multipliant,  vous  auriez  multiplié  vos  pediés,.  rob' 
ceux.de  M.  de  S.  Cyran.  hlais  ici  l'iniquité  ment  contre  elle-même.  Qu’étoit-il 
neceflaire  de  rechercher  ce  que  l’on  fuppofoit  que  M.  de  S.  Cyran  avoit  dit  dans 
le  fecreti  û on  lit  dans  tous  fes  Ouvrages  quelques-unes  des  maximes  horribles  que 
vous  lui. imputez?  Qu’avoit-on  befoin  de  témoins,  fi  on  pouvoit  le  convaincre  par- 
ies propres^rits?  Mais  ne  fait-on  pas  qu’apres  avoirifaifi  tous  les  papiers  de  ce 
favant  homme,  & même  en  très  grand  nombre,  on  ne  pût-decouvrir,  quelque 
foin  qu’on  y apportât,  de  quoi  le  convaincre  d’avoir  enfeigné  une  feule  erreur  9 
C'eft  trop  peu  dire:.  les  Dooeurs  qui  furent  employés  à cet  examen,  furent  dans- 
l’étonnement  & dans  l’admiration  de  fou  profond  favoir.  Vous  en  faites  un  Cal-- 
vinifie,'  & l'Ouvrage  auquel  il  travailloit  encore  la  veille  de  fa  mort,  étoit  la  con- 
tinuation de  celui  du  Cardinal  du  Perron , pour  établir  la  prefence  réelle  contre  les- 
jiy  Protefians.  _ 

fTeft  i tort  Mais  que  repondre  au  témoignage  dn  bienheureux  Vincent  de  Paul , qp! 
qu’on  ’cut porte,  félon  vous,  que  l’Abbé  de  S.  Cyran  difoit,  parlant  de  Calvin Ame 

eyî  ? Vous  ne  dites  point,  Monfeigneur,  à quelle  occafion,  ni  fur  quel* 
prétendue  fujet  on  prétend  que  M.  de  S.  Cyran  ait  parlé  de  la  forte.  Par  la  fuite  de  votre- 
DeeUraiion  texte  on  feroit  porté  à croire  que  cet  Abbé  auroit  dit  ces  paroles  à l’occafion  de- 
de  M.  Vin- l'jjgfgfjg  jg  Calvin  fur  la  prefence  réelle.  Mais  il  ne  faut  qu’ouvrir  tous  les  Ou- 
vLcttre  devrages  que  nous  avons  de  lui,  pour  voir  combien  cette  aceufation  efi  horrible 
M. de Mafl^on traire  à la  vérité.  Si  M.  de  S.  Cyran  a dit  de  Calvin:  £eoe  feefit , mali  U~- 
}»K‘  M-  “cutus  cjl , à l’occafion  de  quelque  abus  contre  lequel  Calvin  fe  fera  élevé , ces  pa- 
rôles  font  très  innocentes.  M.  de  Meaux  convient  que  fi  Luther  & les  nouveaux; 
jqiin.  d. Scâaires  s’étoient  contentés  de  reprendre  les  abus  qui  étoient  dans  l’Eglife,  d’ea> 
avertir  les  Pafieurs  avec  refpeêb,  & d’attendre  dans  l’amour  de  l’unité  que  l’Egli- 
fè  y eût  remédié,  il  n'y  auroit  eu  rien  de  reprehenfible  dans  cette  conduite.  Mais 
le  mal  a été  de  s'élever  a-vec  hauteur  contre  les  abus,  d’en . prendre  occafion  de 

âarler  indignement  des  Pafieurs,  & d’y  ajouter  le  crime  du  fchifme-.  Que  M.. 
eS.  Cyran  ait  donc  dit:.  Aras  à Toccafion-ides abus , je  n’y.  . 
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vois  aocune  impoilibilicé.  Mais  qu’il  l’ait  dit  du  dogme,  c'elt  ce  qui  ne  fera  cru 
d’aucune  perfonne  fenfée,  après  les  témoignages  qu'il  a lailTés  de  fa  catholicité  dans 
tous  fes  Ouvrages. 

On  ne  voit  pat  le  tort  que  l’on  fait  à la  mémoire  de  M.  Vincent , en  lui  met*$i  conduite 
tant  dans  la  bouche  les  difeours  ou'on  lui  fait  tenir  contre  M.  de  S.  CjTan.  Si  ces»  l’dgird  de 
difeours  font  véritables , j’oppole  le  bienheureux  Vincent  au  bienheureux  Vin-J^i^ 
cent;  &je  demande  pourquoi  tenant  M.  de  S.  Cyran  pour  heretique  très  perni-Tcls  &uSé> 
cieuz,  il  ne  l’a  pas  dénoncé.  Je  demande  pourquoi  le  Tachant  prifonnier  au  Châteauté. 

^ Vincennes,  il  ne  fe  prefenta  pas  pour  oiepofer  contre  lui  dans  l’information  que 
l'on  faifoit  de  fa  doârine.  Je  demande  pourquoi  après  avoir  faili  dans  les  papiers 
de  M.  de  S.  Cyran  la  minute  d’une  Lettre  écrite  à M.  Vincent,  où  l’on  croyoit 
u’ouver  de  quoi  inquiéter  cet  illullre  prifonnier,  M.  Vincent  ne  fe  fervit  point  de 
cette  occafion  pour  charger  M.  de  S.  Cyran,  d’autant  plus  qu’il  favoit  qu’on defi- 
roit  avec  ardeur  qu’il  parlât  contre  loi.  Je  demande  pourquoi  dans  les  pièces  qui 
concernent  la  prétendue  information  contre  M.  de  S.  Cyran , on  a fupprimé  l’in- 
terrogatoire que  l’on  fit  prêter  à M.  Vincent  à l’occafion  de  la  Lettre  dont  je  viens 
de  parler.  Je  demande  pourquoi  M.  Vincent  après  l’emprifonneraent  de  M.  de  S. 

Cynn  alla  chez  M.  de  Barcos  Ton  neveu,  lui  témoigner  la  douleur  qu’il  en  avoit: 
pourquoi  il  réitéra  plufieurs  fois  fes  villtes,  répétant  fouvent  à M.  de  Barcos  ces  pa- 
roles de  l'Ecriture:  Dite  locum  ioe.  Je  demande  pourquoi  ayant  fu  qu’on  devoit 
faire  interroger  M.  de  S.  Cyran  parM.I’Efcot,  qui  fut  depuis  Evêque  de  Chartres, 
il  eut  foin  de  le  faire  avertir  qu’Û  ne  fe  contentât  pas  de  repondre  de  vive  voix  Sc 
de  l^^er  diêler  fes  reponfes  par  le  Commiflaire,  mais  qu’il  les  diftàt  lui-même, 
de  penr  qu’on  ne  changeât  fes  termes  , & qu’on  n’obfcurcîtcequipourroitfervirà 
fa  jultification.  Je  demande  pourquoi  M.  de  S.  Cyran  ayant  eu  après  la  mort  du 
Cardinal  de  Richelieu  la  liberté  de  voir  fes  amis  dans  fa  prifon , M.  Vincent  l’y  al- 
la vifiter  pour  lui  témoigner  la  joie  qu’il  avoit  de  ce  commencement  de  fa  délivran- 
ce. Je  demande  pourquoi  M.  de  S.  Cyran  ayant  été  mis  en  liberté , M.  Vincent 
lui  rendit  encore  une  vifite  pour  lui  marquer  combien  il  y étoit  fenfible.  Je  deman- 
de pourquoi  M.  de  S.  Cyran  étant  mort , M.  Vincent  alla  d’abord  jetter  de  l’eau- 
benite  fur  Ton  corps , & depuis  il  alFiRa  â fes  funérailles.  Je  demânde  pourquoi  é- 
. tant  du  Confeil  de  confcience  il  ne  fit  aucune  reprefentation  pour  empêcher  que 
l’on  ne  donnât  à M.  de  Barcos  l’Abbaye  de  S.  Cyran  qu’avoit  eu  Moniteur  fon  on- 
de, Tachant  très  bien  que  M.  de  Barcos  étoit  dans  les  mêmes  fentiraens  que  M.  de 
S.  Cyran.  Je  demande  pourquoi  M.  Vincent  voulut  être  le  porteur  de  cette  nou- 
velle, & l’annoncer  à M.  de  Barcos , comme  une  chofe  qui  devoit  lui  faire  beau- 
coup de  plaiCr.  Les  ennemis  de  M.  de  S.  Cyran  avoient  fait  les  derniers  efforts 
pour  empêcher  que  la  Reine  ne  donnât  cette  Abbaye  à M.  de  Barcos , aimant  mieux 
qu’il  en  eût  une  autre  d’un  revenu  beaucoup  plus  confiderable,  parce  qu’ils  regar- 
ooient  avec  raifon  le  choix  que  l’on  faifoit  de  M.  de  Barcos  pour  fucceder  à Mon- 
fieur  fon  oncle , comme  une  marque  de  la  perfuafion  où  étoit  la  Reine  en  fon  Con- 
feil de  l’innocence  de  l’oncle  & du  neveu.  - • 

Ceftà  vous,  Monfeigneur,  àjuftifier  M.  Vincent  fur  tous  ces  chefs,  qui  ontM.  vînetm 
été  avancés  dans  un  Ecrit  publié  en  1668.  où  l’on  prend  la  defenfe  de  la  mémoire  imitoit  la 
de  M.  Vincent,  contre  les  faux  difeours  du  Livre  de  fa  vie  publiée  par  M.  Abel-^'“| 
ly,  ancien  Evêque  de  Rhodez.  («)  Il  y en  a que  peut-être  vous  nierez.  Mais  iljJ  ''p.^on. 

Rrr  2 yna  ou  pre. 

(4)  f Le»  faîti  que  M.  de  Montpellier  vient  d’»l-  celui  que  noui  «lloni  éclaircir , font  (5  certiin» , que 
kguer  font  expoult  en  deisîl  dan»  1m  Mémoires  M.  Aocliy  u'oCa  les  nier  dan»  la  reponfe  qu'il  fît  à 
de  M.  Lancolot  fur  Is  vie  de  M«  de  S.  Cyran  9 M.  de  Barco»  > de  peur  que  tous  ceux  qui  en 
imprimés  en  1738»  Toui  ces  faits  làl'cxccption  de  ivoieot  été  témoins  & qui  vivoient  encore  ne  s’é- 
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mierringeny  j q„j  font  trop  publie»  pour  pouvoir  être  nié»,  & ce  fdrtf’oïSte'tfiirfbnt  le» 
honotfr*"&pl^s  imporcans.  Telle  eft  par  exemple  la  fupprelIIoD  de  l’interrogatoire  de  M.  Vin-' 
refpeaerM.cent,  dont  les  motifs  font  aifés  à comprendre.  On  n’a  pas  ofé  publier  cet  inter- 
de s.Cyrjn. rogatoire,  parce  qu'il  étoit  à la  déchargé  de  celui  qu’on  vouloir  perdre.  * On  ne 
*Onietrou.niera  pas  aulU  que  M.  Vincent  ait  affilié  aux  funérailles  de  M.  de  S.  Cyran.  Et 
ïcra  a-  pourquoi  ne  fe  feroit-il  pas  acquitté  de  ce  devoir  envers  un  ancien  ami,  qui  lui 
avoit  rendu  des  fervices  importans  ? Il  le  pouvoir  fans  craindre  d’interelTcr  fa 
Frtnçois  dcoonfeience.  M.  l'Evéque  d’Amiens  y officia  pondficalement.  Pluficurs  Arch^ 
«uinartin.  ^ Evéques  s’y  trouvèrent.  La  Reine  de  Pologne  y vint  fans  y être  invi'l  ■ 

tée.  Plufieurs  Princeffes  y alltflerent.  Cette  pompe  funebre  marque-t-elle  que  ce- 
lui qui  en  étoit  l’objet,  fdt  un  homme  pernicieux  àl’Eglife  & à rEtat?  Des  Evé- 
ques qui  connoiifüicnt  la  pureté  des  fentimens  de  ce  grand  homme , lui  avoient 
rendu  témoignage  dès  le  tems  de  fon  emprifonnement.  Ergo  nt  extiaguesur  lactna 
in  Ifrael,  dirent-ils  au  Cardinal  de  Richelieu?  A quoi  ils  ajoutèrent  que  les  Capi- 
taines Allemant  qui  étoient  prifonniers  de  guerre  au  Château  de  Vincen  nés,  avoienc 
jjyjj  demandé  guellet  fortes  de  gens  il  y avoit  en  France  qui  metloient  Us  Saints  en  prifon. 

La  L»z'ari.  Je  fai  que  l’on  a eu  la  baflelfe  de  produire  au  procès  de  la  béatification  de  M., 
fta  fe  écf.  Vincent  un  certificat  de  M.  Palu  Evêque  d'Heliopolis,  qui  autorife  une  partie  de» 
honorcntenjjj-ggyjj  Calomnieux  t)uc  l'on  met  dans  la  bouche  de  ce  Bienheureux  contre  M.  de 
Cyran.  (a)  C’efl  à ceux  qui  dans  ces  jours  déplorable»  ont  cru  avancer  par  là 
oppoU.  la  béatification  de  M.  Vincent,  à montrer  l’équité  de  cette  démarché.  Elle  n'a  pu 
contribuer  à la  félicité  du  nouveau  Saint,  mais  elle  pourroit  retarder  celle  de  quel- 
ques-uns de  fes  enfans.  * 

Il  y a bien  de  l'apparence  que  fi  l’on  eût  travaillé  à la  béatification  de 
cent'fous  le  Pontificat  d’innocent  XI.  le  certificat  dont  on  fait  parade  aujourd'hui 
feroit  demeuré  dans  les  tenebres.  Ceux  qui  l’ont  produit  font  à l’égard  de  M.  de 
S.  Cyran  le  pcifonnage  des  amis  de  Job.  Les  amis  de  Job  vouloient  perfuader  à 
ce  faint  Patriarche  qu’il  étoit  coupable  de  quelque  grand  crime,  puifqu’il  étoit 
malheureux.  Job  avoit  beau  protefter  qu’il  étoit  innocent  : fes  amis  n’en  étoienci 
que  plus  ardens  à foutenir  qu'il  étoit  criminel.  Ils  croyoient  même  venger  lacau- 
fe  de  Dieu  en  le  chargeant  de  reproches,  jufqii’à  l’aceufer  d’avoir  blafphémé.' 
Mais  enfin  Dieu  fe  déclara  pour  l'innocence  de  fon  ferviteur,  & les  amis  de  Job 
furent  obligés  de  recourir  à la  médiation  de  ce  faint  homme  pour  appaifer  la  co- 
lère de  Dieu.  C'efl  le  parti  que  devroient  prendre  ceux  qui  fe  joignent  aux  en- 
nemis de  M.  de  S.  Cyran , parce  qu’ils  le  voient  comme  frappé  de  Dieu  en  la  per- 
fonne  de  les  defenfeiirs.  Croycnt-ils  qu’il  foit  permis  de  parler  mal  de  ce  grand 
ferviteur  de  Dieu,  parce  que  les  Jefuites  «Sc  leurs  adherans  le  font?  Que  peuvent- 
ils  cfpcrcr  de  cette  union?  S'ils  y trouvent  quelque  avantage  temporel,  qu’en  re- 
viendra-t-il au  bienheureux  Vincent?  Efl-ce  une  gloire  pour  S.  Epiphane  d’avoir 
été  uni  avec  'flieophile  contre  S.  Chryfollome?  Il  ne  faut  point  rougir  pour  M. 
'V^'incent  de  l’amitié  qu’il  a témoignée  à M.  de  S.  Cyran.  Ce  n’eft  point  une  tache 
dans  la  vie  du  Cardinal  de  Berulle  & de  la  Mere  de  Chantal,  de.Je»  voir  unis  à 

-■  cet 


IcTafTent  contre  lu).  NT-  de  Bârcos  ne  minquapu 
dans  U qu*il  lui  Ht  en  i66^.  de  faire  fen* 

tir  de  quelle  force  étoit  ce  fîlcnce.  Au  relie  il 
n'ell  point  vrai)  comme  ledit  M.  Abetly,  que 
M.  Vincent  ait  alTiftc  à renterrement  de  M.  de 
S.  Cyran.  C’cll  ce  qu'a  remarque  M.  de  üarcoi 
dam  fon  fécond  Ecrit  qui  cil  rarCi  & queM.de 
Montpellier  n’a  point  vu.  Mais  l'argument  que 
ce  Prélat  a cru  pouvoir  tirer  de  eu  ^t)  cil  a'u* 
o«  égale  foccc  u ouje  traafportc  à une  autre  a* 


ôîon  très  certaine  de  M.  Vinrent.  Ne  pouvant 
aiTiiler  à Penterrement  du  faint  Abbé  ) il  alla  1a 
veille  jetter  de  l’eau  benito  fur  (bn  corpt)  êt 
témoigner  à M.  de  Barcoa  fon  neveu  la  part  qu’il 
.prenoit  à la  grande  perte  qu'il  venoit  de  faire. 
C’efl  ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à la  mepri* 
fc  de  M.  Abcfly.j 

(4)  Voyez  le  libelle  intitulé)  Ahre^i  ^4  U vh 
cr  vntut  du  bunhturtux  Vmum  â4  Paul 
page  47, 
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cet  illuftre  Abbc.  Les  plus  grands  hommes  de  fon  fiecle  fe  font  fait  honneur  de 
fon  amitié.  Je'  mets  de  ce  nombre  M.  Molé  premier  Prefident  & Garde  des 
Sceaux,  & M.  * Bignon  Avocat  general.  Le  premier  demanda  la  liberté, 
voulut  être  fa  caution.  Le  fécond  fe  fit  un  mérité  d’étre  fon  defenfeur  & fon  “ 
apologifte.  xvnr. 

Mais  faut-il  d’autre  apologie  pour  M.  de  S.  Cyran,  que  M.  Arnauld?  Heureux  Le  merite 
le  maître  qui  forme  de  tels  difciples  , & qui  donne  à l'Eglife  des  enfans  dignes^' 
de  devenir  fes  peres!  Elt-ce  donc  là  ce  monfire  dont  la  naifiance  devoit  étonner ““[o-îè* 
l’univers;  cet  ennemi  de  Dieu  que  l’enfer  devoit  produire,  & que  toutes  les  puif-de  M de  S. 
fances  dévoient  s’emprefler  d’étouffer?  Mais  qui  a montré  plus  de  zele  pour  la^rran.  Eio- 
gioire  de  fon  Dieu,  plus  de  tendreffe  pour  les  interets  de  l’Eglife  fa  mere , pInsfcbre^D^ 
d’attache  pour  fa  Patrie,  & de  fidelité  pour  fon  Roi  ? Malgré  l’envie  & la  haine ûeur. 
implacable  des  ennemis  du  grand  Arnauld  , fon  nom  feul  aujourd'hui  fait  fon  élo- 
ge. Quel  ell  l’homme  qui  ait  acquis  de  la  réputation  en  écrivant  contre  lui?  Re- 
doutable aux  ennemis  du  dedans  & du  dehors,  tout  a été  obligé  de  plier  devant 
ce  guerrier  invincible.  Semblable  à un  lion  dans  fes  grandes  allions , et  à un  lion- 
ceau qui  rugit  en  voyant  fa  proie,  il  pourfuivit  les  médians  en  les  cherchant  de'.  Micctb. 
tous  côtés.  La  terreur  de  fon  nom  fit  fuir  fes  ennemis  devant  lui.  Tous  les  ou- 
vriers  d’iniquité  furent  dans  le  trouble , & fon  bras  procura  le  falut  du  peuple. 

Son  épée  étoit  la  protection  de  tout  le  camp.  Les  profanateurs  des  facremens 
en  refléntirent  les  premiers  coups.  I.es  ennemis  de  la  toute-puiffance  de  Dieu  fur 
les  cœurs  éprouvèrent  les  féconds.  I^s  corrupteurs  de  la  morale  furent  frappés  & 
ne  purent  fe  relever.  Les  hérétiques  furent  atterrés.  Qui  pourrait  décrire  tous 
les  combats  & marquer  le  nombre  des  vidoircs  de  ce  héros?  Aimant  la  paix, 
toujours  en  guerre;  grand  dans  les  momens  de  profperiic,  plus  grand  dans  les  an- 
nées d’adverfité;  également  humble  dans  tous  les  tems.  Quel  cœur  que  celui  de 
ce  genereux  athlete!  Qui  peut  fe  vanter  de  l’avoir  gagné  par  les  careffes,  intimi- 
dé par  les  menaces,  quand  le  devoir  étoit  marqué?  Il  aimoit  la  vérité;  & parce 
qu’il  meprifoit  tout  pour  la  vérité , la  vérité  devenoit  elle-même  fa  force , fon 
^utien,  fon  appui.  Elle  l’efl.  encore  aujourd’hui,  & elle  le  fera jufqu'à  la  con- 
fommadon  des  ficelés.  Elle  éclate  dans  tous  les  Ouvrageÿ  qu’il  a laiffés.  Elle 
s’y  fait  craindre,  aimer,  refpefter.  La  cherche  t-on  dans  les  Ecrits  de  fes  adver- 
faires?  Helasl  Combien  qui  font  déjà  cnfevelis  dans  la  pouffiere,  qu'on  ne  lit 
point,  qu’on  ne  veut  point  lire,  qu’on  ne  lira  jamais?  C’efl  qu’il  n’y  a d’aimable 
que  la  vérité.  Elle  feule  a fur  les  cœurs  un  empire  qu’on  ne  peut  lui  ravir.  Il  y 
a des  teras  où  l’on  emprunte  un  langage  que  l’intérêt  fait  mettre  en  œuvre;  mais 
les  efprits  ne  peuvent  être  toujours  dans  la  contrainte.  L’homme  eft  fait  pour  la' 
vérité.  Tôt  au  tard  il  faut  qu’il  rende  hommage  à la  vérité.  XIX 

Voulez- vous  que  vos  Ecrits  fubfiftent,  Monleigneur.**  Refpeêlez  la  vérité  dansH.de  ,M»r- 
ceux  de  Meflieurs  de  Port-Royal,  & ne  vous  faites  pas  un  merite  d’attaquer 
hommes  fi  fort  au  deffus  des  coups  que  vous  effayez  de  leur  porter.  Que  l’expe-fon bonne* 
rience  de  près  d’un  fiecle  vous  ferve  de  leçon.  Nul  n’a  pu  fe  faire  un  nom  en  en  déniant 
écrivant  contre  Port- Royal.  Vous  n’y  réulfirez  p?s  plus  que  les  autres.  VosHM.  de 
Ecrits  valent-ils  mieux  que  ceux  de  M.  de  Raconis  Evêque  de  Lavaur?  Qu’a-t-il‘°'‘  "'®^"’ 
gagné  à attaquer  le  Livre  Je  la  frequente  communieti  ? A peine  fait-on  dans  le  mon- 
de qu’il  y a eu  un  M.  de  Raconis  : mais  il  n’y  a que  quelques  favans  qui  fâchent 
qu’il  ait  voulu  fe  mefurer  avec  M.  Arnauld.  '' 

^ V^ous  avez  affez  d’humilité  pour  croire  que  les  talens  du  Pere  Perau  étoient  fu- 
perieurs  aux  vôtres.  Cependant  e^ui  parleroit  aujourd’hui  du  Pere  Petau  , s’il  n’é- 
toit  connu  que  par  les  Ecrits  qu  il  a faits  contre  M.  Arnauld  ? Eft-ce  là  ce  qui  a 
formé  fa  réputation  ? Si  nous  n'avions  pas  d'autres  produêlions  de  lui,  on  le  con. 

Rrr  3 fon- 
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fondroic  avËc  lés  Seguins,  les  Pinteraux,  les  Brifaciert,  lesMeyniers,  lesPirou, 
les  i\nnacs,  les  Ferriers,  les  Fabris.les  Doni  Pierre  deS.  JorephjiesChamillardsi 
lesFileauz,  les  Demarêts  de  S.  Sorlin,  & toute  cette  troupe  de  gens  qui  croyoienc 
£tre  quelque  chofe  durant  leur  vie , mais  à qui  on  a rendu  une  juilice  parfaite  ea 
les  mepriiant  fouverainement  après  leur  mort.  Voilà  le  fort  de  ceux  qui'écrivenc 
contre  Port-Royal.  Si  vous  l’ambitionnez , fans  être  Prophète , je  puis  vous  re- 
pondre que  vous  ferez  exaucé.  Vous  aurez  beau  faire  imprimer  à Paris:  (a)  ce 
ne  fera  ni  le  privilège  f ni  le  choix  des  caraéferes,  ni  la  beauté  du  papier  qui  don- 
neront cours  a vos  Ouvrages.  D’autres  l'ont  éprouvé  avant  vous , & n’y  ont  pu 
réulîir.  Profitez  de  leur  faute , Monfeigneur.  11  ell  toujours  tems  de  reconnoître 
qu’on  s’efi;  trompé.  Rendez  juftice  à ceux  que  vous  avez  calomniés.  Une  demie 
page  d’écriture,  dans  laquelle  vous  reconnoitrez  humblement  le  péché  ou  vous 
vous  êtes  lailTé  entraîner,  fera  mieux  reçue  du  public  que  des  volumes  que  vous 
pourriez  faire  pour  tâcher  de  vous  juRifier. 

Je  laifle  la  plus  grande  partie  de  votre  troifieme  Lettre  fans  reponfe.  C’ell  un 
droit  que  je  crois  m’être  acquis  & que  perfonne  ne  peut  me  difputer,  apres  les 
fautes  énormes  dont  je  viens  de  vous  convaincre.  Quand  vous  les  aurez  reparées, 
s’il  vous  relie  quelque  doute  fur  les  endroits  auxquels  je  n’ai  point  répondu , vous 
me  trouverez  toujours  difpofé , Monfeigneur,  à vous  donner  tous  les  éclaircillê- 
roens  qui  dépendront  de  moi.  Jufques-là  écrivez  ou  n’écrivez  pas , j’en  uferai 
avec  vous  comme  on  en  ufe  avec  un  adverfaire  qu’on  a mis  hors  d’état  de  nuire. 
Peut-être  trouverez-vous  que  les  expreffions  de  ma  Lettre  font  fortes  : mais  il 
falloit  qu’elles  euflent  quelque  proportion  avec  les  chofes  que  je  reprends.  Je  fuis 
avec  refpeél,  Monfeigneur  , &c.  Signé , f CsiAni.ES  Joacuik,  Evêque  de 
Montpellier. 

MeniptUier  « 3.  , 

Juillet  1730. 


TEMOIGNAGE!^) 


De  M.  yincent , fur  le  Jujet  de  M.  Tjîhbé  de  S.  Cyran,  des  31. 
Mars , i,  & X.  Avril  1639. 


JE  Vincent  de  Paul,  Supérieur  de  la  Congrégation  des  Prêtres  de  la  Million, 
âgé  de  cinquante  neuf  ans  ou  environ  , après  ferment  de  dire  vérité  fur  mes 
faints  Ordres , reconnois  que  voici  les  faits  & les  reponfes  que  j’ai  faites  en- 

fuite 


(4)  M.  èe  MirTetHe  a tverti  M.  de  MontpeU 
lier  qu'il  feroit  fiure  une  feoonde  édition  de  Tct 
trois  Lettres  plui  corre^  que  U première  qui  a 
été  faite  à Marfeille 

(é)  [Le  premier  éditeur  de  la  Lettre  deM.  de 
Montpellier  a ^it  en  donnant  cette  piece  la  remar- 
que fuirante  i]  11  eft  parlé  deccTcmoira^e 
dans  laLettredeM.  de  Montpellier)  ci  delÆs 
9>  page  foo*  &il  eft  rapporté  fur  la  foi  d'un  Ecrit 
9)  qu^l  ate»  que  lesennemisde  M.  l'Abbé  de  S.  Cy* 
))  ran  n'ont  Jamaisofé  leproduircenentier.  C'ell 
9)  ce  qui  a fait  croire  ï l'Imprimeur  à qui  on 
),  a communiqué  cette  fameufe  picce , qui  n'a 
91  point  encore  paru  9 qu'il  feroit  d’autant  plua 


,)  de  platlrr  au  public  de  l'ajouter  b la  Lettre  de 
9)  oe  Prélat  ) que  cette  depofition  tant  rantée 
99  par  les  jefuites  & leurs  auociés,  cft  une  ju^« 
9)  ficarion  complette  de  ce  digne  Ab^  9 & 1er- 
9)  rira  même  d'apologie  à la  mémoire  du  bien» 
99  heureux  Vincent  , qu’on  prétend  faulTement 
99  avoir  été  fi  oppofô  à ce  grand  homme,"  TA 
quoi  il  eH  necefiaire  d’ajouter  que  l’Auteur  aea 
KeHvellts  EccUfijJiiqHts  a averti  le  public  (le 
Août  X7JI.  pag.  iff.  ) que  M.  de  Montpellier 
avoir  ce  témoignage  en  original  , bien  & due* 
ment  écrit , fgné  9 & paraphé  de  la  main  de  M« 
Vincent  9 qui  après  avoir  etc  interrogé  par  M. 
de  Laubardemoot  Icfiit  cnHutepar  M.  Lefeot.) 
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lûitc  pardevant  M.  de  Lefcot  Dofteur  en  Théologie  & Profeflènr  du  Roi  en 
kelle  , & député  par  Monfeigneur  l'éminenciiTime  Cardinal  Doc  de  Richelieu . 
en  Tenu  de  la  coramillion  qui  a été  donnée  à Son  Eminence  par  Monfeigneur  i’il- 
laftriflime  & reverendiffime  Jean  François  de  Gondy  Archevêque  de  Paris,  fur  le 
foiet  du  procès  qui  fe  fait  contre  M.  l’Abbé  de  S.  Cyran , detenu  prifonnier  au 
CÜâteaa  du  bois  de  Vincennes , à caufe  des  opinions  particulières  & contraires 
k l’Eglife  qu’il  ell  aceufë  de  tenir. 

1.  Je  reconnois  que  la  Lettre  qui  m’a  été  reprefèntée  par  ledit  fîeor  de  Lefcot, 
& laquelle  j’ai  lignée  & paraphée  de  ma  main  , efl  celle  - là  même  qui  m’a  été 
écrite  & envoyée  par  ledit  fleur  de  S.  Cyran , dattée  de  Paris  du  lo.  Novembre 
1637.  fouferite  du  nom  de  l’Abbé  de  S.  Cyran , & comprife  en  quatre  pages 
& demi. 

Plus  je  dis,  qne  te  connois  ledit  fleur  de  S.  Cyran  depuis  quinze  ans  ou  environ, 
& que  pendant  ledit  tems  de  quinze  ans  j’ai  eu  allez  grande  communication  avec 
lui,  & Fai  recomtu  un  des  plus  banmts  de  bien  que  f aye  jamais  va. 

Ôue  fur  la  fin  de  l’année  1637.  environ  le  mois  d’Oftobre  , je  fus  trouver  le- 
dit iîeur  de  S.  Cyran  en  fa  maifon  à Paris  vis  à vis  les  Chartreux , & lui  donnai* 
avis  des  bruits  qui  couroient  de  lui , favoir  de  quelques  opinions  ou  pratiques 
contraires  à la  pratique  de  l’Eglife,  qu’on  difoit  être  tenues  par  lui , & ne  me- 
reflbuviens  pas  du  nombre,  mais  feulement  me  fouviens  d’une,  qui  efl  qu'il  faifoit 
faire  pesûieace  à quelques  perfenaes  trois  eu  quatre  mois  avant  que  de  leur  donner  Fabjolu-- 
tiou,  & de  quelques  autres  qui  font  ici  deilbus. 

Lequel  avis  il  reçut  aflez  paiflblement , & ne  me  reflbuviens  point  de  la  repon— 
fe  qu’il  me  fit  pour  lors  difhnflement;  ce  qui  fe  pafla  entre  ledit  fleur  de  S.Cy- 
lan  & moi  feulement , & fans  qu’aucune  autre  perfonne  y fût  prefente- 

^’il  me  femble  que  l’Abbé  Olivier,  & M.  l’Abbé  {à)  Caulet , &•  M.  l’Abbé' 
de  Prières  m’avoient  dit  que  M.  de  S.  Cyran  tenoit  la  pratique  fufdite , & m’a:-- 
Toient  dit  quantité  d'autres  chofes  de  loi  dont  je  ne  me  reflouviens  pas. 

Que  M.  l’Abbé  Caulet  m’ayant  dit  qu’il  avoir  communiqué  avec  Ml  l’Abbé* 
de  S.  Cyran  , & qu'il  lui  avoir  paru  quelques  opinions  particulières  en  lut,  dk- 
me  demandant,  à ce  qu’il  me  femble , s’il  devoir  prendre  direftion  de  lui,  je  dis- 
audit fleur  Caulet  que , que  puifqu'il  trouvoit  difficulté  auxdites  opinions , il  ne  fe* 
feumît  point  à<fa  direêHon,  & ne  fai  fl  je  lui  dis  qu’il  ne  le  fréquentât  pas. 

Je  ne  fai  en  quel  tems  je  reçus  ladite  Lettre,  ni  par  qui  elle  m’a  été  addrefKe- 
ni  rendue. 

Jam.iis  il  ne  m’a  dit  ce  qu’il  trouvoit  à redire  en  notre  Congregration , ni -des* 
manquemens  dont  il  parle  dans  fa  Lettre  fufHite. 

Je  ne  me  reflbuviens  point  d’avoir  jamais  défendu  à ceux  de  notre  Coi^rega» 
tion  de  fréquenter  ledit  fleur  de  S.  Cyran. 

Je  ne  fai  ce  qu’il  veut  dire  par  fadite  Lettre  d’avoir  blâmé  les  commencemens  • 
par  lefqeels  notre  Congrégation  s'eft  établie  aux  lieux- où  elle  efl',  ni  auflî  quelle- 
ell  cette  conteflation  pubKque  qu’il  dit  en  fadite  Lettre  avoir  eue  , & y avoir 
fitit  changer  d’avis  par  force  de  raifons  à celui  à qui  nous  avons  toute  l’obligation' 
de  notre  dit  établiflêment,  s’il  n’entend  parler  du  procès  que  nous  avons  ea  xmntre 
ceux  de  S.  'Viêlor,  (SI  de  l’afïiflance  qu’il  nous  y rendit. 

Je  ne  fai  auflî  quelle  efl  cette  perfeCution  qu’il  dit  dans  la  même  Lettre-avoir 
eue , & en  laquelle  il  dit  que  je  l’ai  abandonné , ni  quel  efl  ce  foulevement , ni  * 
cette  triple  cabale  qu’il  dit  avoir  été  frite  contre  lui. 

Jé  ne  fai  auflî  quel  efl  ce.bon  office  qu’il  dit  avoir  voulu  Tendre  à notre  Cbn*- 
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gregation , & avoir  dte  empêché  par  moi , fi  ce  n’eft  qu’il  entende  de  ce  qu’il  dit 
que  je  n’ai  voulu  fuivre  fes  avis  touchant  notre  Congrégation.  Or  ne  m’en  a-t-il 
donné  jamais  aucun  touchant  la  diredion  de  la  Compagnie. 

J'ai  vu  une  fois  ledit  fieur  de  S.  Cyran  dans  fondit  logis  à Paris  depuis  Ton  re- 
tour , où  nous  ne  parlâmes  point  du  contenu  de  la  Lettre , flnon  que  d’abord  je 
lui  dis  que  je  le  remerciois  de  ce  qu’il  s’étoit  déchargé  à moi  ; ce  que  j’entendois 
qu’il  s’étoit  déchargé  à moi  par  ladite  Lettre  de  la  ucberie  qu’il  en  avoir  eue. 

Je  ne  me  rclfouviens  point  d'avoir  dit  à perfonne  que  j’eufle  reçu  ladite  Let- 
tre , «St  que  je  la  pirdaire,  finon  à M.  Dauzenat,  qui  lors  étoit  Aumônier  de 
Madame  la  DuchclTe  d’Aiguillon  , &.  maintenant  Argentier  de  mondit  Seigneur 
le  Cardinal. 

J’ai  gardé  ladite  Lettre  pour  montrer  que  je  ne  participois  point  à ladite  prati- 
que dudit  lieur  de  S.  Cyran,  ni  aux  opinions  dont  ou  le  blâmoit,  au  cas  quùl  en 
fût  recherché. 

Dès  que  M.  de  Laubardemont  m’eut  parlé  de  ladite  Lettre  de  la  part  de  mon- 
dit Seigneur  le  Cardinal,  ou  deux  jours  après,  j’apportai  ladite  Lettre  àSon  Emi- 
nence , <&  dis  à mondit  fieur  Lefeot  le  même  jour  que  je  l’avois. 

M.  Barcos  ni  M.  Singlin  ne  me  font  venus  voir  pour  me  prier  de  ne  rien  dire 
contre  M.  de  S.  Cyran. 

Jamais  Je  n'ai  appcilé  ledit  fieur  de  S.  Cyran  mon  maître. 

Je  ne  lai  pourquoi  ladite  Lettre  n’a  point  été  fermée  : bien  fuis-je  memoratif 
qu  elle  étoit  dans  une  enveloppe  de  papier  cacheté,  «S:  qu’il  n’y  avoir  aucune  au- 
tre Lettre  qui  l’accompagnoit. 

. J’ai  appris  depuis  trois  jours  d'un  nommé  M.  Tardif,  qu’une  copie  de  ladite 
Lettre  s’étoit  trouvée  entre  les  papiers  dudit  fieur  de  S.  Cyran  , qui  furent  faiûs 
lors  de  l’emprifonnemene dudit  fieur  de  S.  Cyran,  & que  la^te  copie  étoit  écri- 
te de  la  main  de  la  Supérieure  de  la  Vifitation  de  Poitiers,  & penfe  qu’il  ajouta 
que  l’original  m’a  voit  été  envoyé  par  ladite  Supérieure,  mais  je  n’en  fai  rien. 

Je  n’ai  jamais  reçu  aucune  Lettre  de  ladite  Supérieure  touchant  les  opinions  & 
pratiques  qu'on  impute  audit  fieur  de  S.  Cyran,  ni  même  touchant  ladite  Lettre,  non 
plus  que  pour  aucun  autre  fujet  ; finon  une  ou  deux  que  je  reçus  il  y a quatre 
ans  environ  touchant  rétablifletncnt  de  la  maifon  de  la  Vifitation  à Poitiers  , 
auquel  je  m’employai  vers  ledit  fieur  de  S.  Cyran  pour  en  écrire  à Monfeigneur 
de  Poitiers. 

Et  c’ell  tout  ce  que  je  fai  touchant  ladite  Lettre. 

Et  pour  ce  qui  cil  de  quelques  autres  articles  fur  lefquels  j’ai  aufii  été  interrogé 
par  ledit  fieur  Lefeot:  Je  dis  que  touchant  celui  qui  ell,  fi  je  n’ai  pas  oui  dire  au 
fieur  de  S.  Cyran,  que  Dieu  détruit  fon  Eglife  depuis  cinq  ou  fix  cens  ans  , allé- 
guant CCS  paroles  de  Salomon , Tempus  dtjlruendi  , «S:  que  la  corruption  s’y  étoit 
gliflee  même  dans  la  doêlrine  : 

Je  réponds  lui  avoir  oui  dire  une  fois  feulement  ces  paroles , que  Dieu  détruit 
fon  Eglife , (Se  aufii  que  félon  cela , il  femble  que  ceux  qui  la  loutiennenc , faf- 
fent  contre  fon  intention.  11  difoit  cela  , ce  me  femble  , de  fuite  de  quelques 
difeours  des  jugement  de  Dieu  , de  la  corruption  des  mœurs.  Et  d'abord  cette 


qu’il  femble  que  ceux  qui  la  foutiennent,  fafiênt  contre  l’intention  de  Dieu,  je 
penfe  que  cela  fe  doit  expliquer  par  tes  actions  de  ta  lie  dudit  fieur  de  S,  Cy 
ran,  qui  étoieut  ta  pUtpart  pour  te  foutien  de  l'Ej^tife-,  témoins  fes  Ecrits,  ce  qu'il 
fai  fois  6?  fui  fois  faire  pour  le  falut  des  anus.  Et  pour  le  refte  de  l’article,  je  ne 
lui  en  ai  jamais  oui  parler.  Sur 
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Sur  ia  demande  H je  n’ai  pas  oui  dire  audit  fleur  de  S.  Cyran  que  le  Pape  & la 
plûpart  des  Evêques.  . . ne  font  pas  la  vraie  Eglife,  étant  dépourvus  delà  vocatioa 
& de  l'efprit  de  la  grâce: 

Je  réponds  ne  lui  avoir  jamais  oui  dire  ce  qui  cil  contenu  dans  ladite  deman- 
de i fi  ce  n’eft  une  fois  feulement,  que plufieun  Evêquei  étoiext  enfant  de  la  Cour, 
y n’avoient  point  de  'jocation.  Jamais  neanmoins  Je  n’ai  'ju  perjonne  plus  ejlimer  fé- 
ftfeopat  que  lUi , ni  quelques  Evêques  , comme  feu  M.  de  Cominges.  Il  avoir 
grande  cftime  aulC  de  feu  François  de  Sales  Evêque  de  Geneve  , & l’appelloit 
bienheureux. 

Enquis  fi  je  ne  lui  ai  pas  oui  dire  que  le  Concile  de  Trente  a changé  dt  altéré 
la  doctrine  tle  l’Eglife,  & n’ell  pas  un  Concile  légitimé: 

Je  réponds  ne  lui  avoir  jamais  oui  dire  cela-,  oui  bien  qu'il  y avoir  eu  des  brigues 
dans  leclr  Concile. 

Interrogé  fi  je  ne  lui  ai  pas  oui  dire  que  c'elt  un  abus  de  donner  l'abfolution 
incontinent  après  la  Confeffion  fuivant  la  pratique  ordinaire , & qu’il  faut  fatif- 
faire  auparavant  ; 

Je  réponds  ne  lui  avoir  jamais  oui  dire  que  ce  fût  un  abus  d’en  ufer  de  la  for- 
le  que  dit  la  demande.  Je  lui  ai  bien  oui  parler  de  la  penitence  avant  l’abfolu- 
tion , mais  je  ne  me  relFouviens  pas  en  quels  termes.  Mais  l’experience  fait  voir 
comme  il  entendoit  ce  qui  eft  contenu  en  ladite  demande,  parce  qu’il  nous  a fait 
faire  la  Mifllon  dans  les  paroifTes  qui  dépendent  de  Ton  Abbaye  de  S.  Cyran , & 
nous  a offert  maintefois  un  Prieuré  qu’il  a auprès  de  Poitiers  pour  faire  de  même 
dans  l’Evêché  de  Poitiers  & chacun  fait  que  nous  faifons  le  contenu  de  ce  que 
dit  l’ardcle. 

Enquis  fi  je  ne  lui  ai  pas  oui  dire  que  le  jufle  ne  doit  avoir  autre  loi  que  les 
mouvemens  intérieurs  de  la  grâce  pour  vivre  en  la  liberté  des  enfans  de  Dieu , 
& que  les  vœux  font  imparfaits , s’oppofant  à cette  liberté  de  refpric  de  Dieu  : 

Je  réponds  que  je  ne  lui  ai  jamais  oui  dire  ces  paroles , que  le  jufienedoit  avoir 
autre  loi  tjue  les  mouvemens  intérieurs  de  la  grâce  pour  vivre  de  la  liberté  des  en- 
fans  de  Dieu.  Je  me  reffouviens  bien  confufement  que  je  lui  ai  oui  parler  quelque- 
fois avantageufement  des  mouvemens  intérieurs  de  la  grâce,  & alléguer  ces  paro- 
les de  S.  Paul  : JuJlo  lex  non  eft  pojita.  Mais  je  ne  me  reffouviens  pas  en  quels  ter- 
mes il  parloit  avantageufement  des  mouvemens  intérieurs^ de  la  grâce,  ni  à quel 
propos  il  alleguoit  les  paroles  de  S.  Paul.  Et  pour  les  vœux,  je  fuis  en  doute  fije 
lui  ai  oui  dire  lefdites  paroles  de  la  demande.  Je  fai  neanmoins  qu’il  a affifté  un 
lien  neveu  pour  fc'  faire  Capucin  dans  la  province  de  Touloufe,  À mené  lui  mê- 
me le  fils  d’un  de  Tes  amis  aux  Carmes  reformés. 

Enquis  s’il  n’avoit  pas  dit  que  les  jefuites  & les  autres  nouveaux  Religieux  qui 
ft  mêlent  des  fonêlions  Cléricales,  dfoivent  être  ruinés: 

Je  réponds  lui  avoir  oui  blâmer  quelques  opinions  des  Jefuites,  notamment 
touchant  la  grâce,  & me  femble  lui  avoir  oui  dire,  que  s’il  étoit  dans  Ton  pouvoir 
de  ruiner  les  Jefuites  ou  quelqu’un  deux,  il  le  feroit,  quoique  ]e  lui  aie  oui  dire  de 
grandes  louanges  des  premiers  de  leur  Ordre',  & me  femble  de  plus  lui  avoir  oui  dire 
qu'il  ne  voulois  point  de  mal  à la  Compagnie  dejdits  Jefuites , (3  qu’il donneroit/àviepour 
ebacHH  <f  eux  ; qui  fait  que  j’eflime  qu’il  vouloir  dire  par  ruiner  les  Jefuites , que  fi 
cela  dependoit  de  lui,  il  leur  ôteroit  la  faculté  d'enfeigner  la  Théologie;  mais  pour  le 
refie  de  l’article  je  ne  fai  ce  que  c’efL 

Touchant  plufieurs  autres  articles,  comme  fi  la  contrition  parfaite  eft  abfolu- 
ment  neceflaire  au  facrement  de  Penitence , fi  on  ne  peut  donner  l’abfolution  fa- 
cramentale  qu’à  ceux  qui  font  vraiment  contrits , que  l’abfolution  ne  remet  pat 
les  péchés,  mais  déclaré  feulement  qu'il  font  déjà  remis,  favoii  en  vertu  de  lacontri- 
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tion  qui  a procédé  & doit  précéder  l’abiblucion  ; que  les  péchés  veniels  ne  font 
point  maüere  fuffifance  de  l'ablblution  facranientale  ; qu'il  n'eA  pas  ncceflaire  de 
confefTer  le  nombre  des  péchés  mortels,  ni  les  circonftances  qui  changent l’efpece 
du  péché;  que  la  vrai  foi  n’eft  point  diftinguce  de  la  charité;  que  rEgUfe  depuis  Jix 
cens  ans  n'ejl  point  h vraie  Eglife:  Touchant  ces  articles,  dis-je,  & plülieurs autres 
fur  lefquels  J’ai  été  enquis  par  ledit  lieur  Lefcot: 

Je  réponds  n’en  avoir  jamais  oui  parler  audit  fieur  de  S-  Cyian.  Qui  ell  tout  ce  que 
je  fai  Couchant  ledit  (leur  de  S.  Cy  ran.  J'ai  écrit  tout  ce  que  delTus  de  ma  main 
propre , & après  l’avoir  relu , y ai perliflé.  Signé , Vincent  ob  Paül  avec 
paraphe. 
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DE  MONTPELLIER. 

-•  A MONSEIGNEUR  L’EVES  QU  E 

DE  MARSEILLE, 

Où  eu  répondant  à celle  que  ce  Prélat  lui  a écrite  en  datte  du  Aoûtij^o.  cr 

reconnoijfant  qu’il  s'ejl  trompe' dans  l'application  qu'il  a faite  d’un  endroit  de 
M.  Bojjuet  aux  Chrétiens  que  Icsjcfmtes  forment  à la  Chine  dl  reproche  à ces 
Pnes  le  mélange  monjlrueux  qu’ils  font  d' un  culte  idolâtre  mec  celui  deDiea. 

Al  reçu,  Mcnfeipieur,  la  Lettre  que  vous  raavezaddreflee  en  rcponfe  à Source’ d*  U 

)a  première  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire.  Je  n’y  trouve  qu’un  feul®«prif«  de 
article  qui  demande  queje  m'explique.  En  parlant  de  l’Eglife  de  la  Chine 
formée  par  les  Jefuites , j’ai  dit  queM.Bofluetravoiteueenvuedansun^.V,^’ij£ 
texte  que  j’ai  rapporté , & qui  eft  tiré  de  fa  fécondé  Indruélion  fur  les  pro-  M.  d«  M«rC 
meffesde  Jcfus-Chriftàl’Eghfe.  J'avoue,  Monfeigneur,  que  je  me  fuis  trompé.  Voi-'’  P*8- 
ci  la  fourcc  de  ma  meprife.  . 

Je  voulus  avant  qued'écrire  ma  première  Lettre,  parcourir  la  rcponfe  de  MM.  des 
Millions  étrangères  à là  Protellation  des  Jefuites.  Je  tombai  fur  la  page  219.  & j’y  lus 
ce  qui  luit  : „ 'l’ant  qu’il  n’y  aura  que  vous  & vos  adhercins  à la  Chine , difent  MAI.  des 
„ Milfions  étrangères  aux  Jefuites,  il  ne  faut  pas  vous  imaginer  que  l’on  vous  laifle 
„ prendreletitred’Eglifcdela Chine,  ficen’eftpeut-ccredecetteEglifequ’adepeint 
„ feu  M.  l'Evêaue  de  Meaux,  ce  grand  homme  à qui  la  Religion  catholique  fera  à ja- 
„ mais  redevable:  Etrange  forie  aEglife,  dit-il,  où  l'on  ne  fait  tequeTouadore  ,niàqid 
„ ton  faerifie  ce  nejî  au  ciel , ou  à la  terre , ou*  leurs  Genies , comme  à celui  des  montagnes , 

„ y des  rivières',  lÿ  qui  n'ejl  après  tofll  qu’iinaniasconfusetaihéifme,  de  politique  (d  d’irre- 
j,  ligion , d'idolâtrie , de  tr.agk  fdedivmatmtf  de fortilege.  Voilà  CC que  c’eft aujourd’hui 
„ que  l’Eglife  de  la  Chine.  ” 

Ces  dernières  paroles,  Monfeigneur,  ont  été  la  caufe  de  mameprife.  MM. des 
Millions  étrangères  font  l’application  du  texte  de  M.  llofliiet  à l’état prefent  de l’E- 
gbfe  de  la  Chine.  Je  crus  bonnement  queM-  Bofluet  avoit  eulcmèmedefTein.  Ce- 
pendant ce  n’ell:  point  de  l’Eglife  de  la  Chine,  telle  qu’elle  efl  aujourd’hui,  que  parle 
ce  Prélat.  C’efl;  d’une  prétendue  Eglife  que  le  Miniftre  contre  lequel  il  écrivoit,  vouloir 
trouver  dans  la  Chine  ; ou  plutôt  c’elt  de  la  Religion  même  des  Chinois  à laquelle 
le  Miniftre  pretendoit  attribuer  les  caraéteres  qui  conviennent  à l’Eglife:  l'ancienne-  . 
té,  la  fucceflion,  l’étendue.  Si  j’avpis  confronté  le  texte  de  M.  Bofluet  avec  l'Ou- 
vrage même  d’où  il  eft  extrait,  je  me  ferois  apperçu  que  je  ne  prenois  pas  le  fens 
de  [auteur.  C’eft  une  faute  que  j’ai  commife:  je  vous  renas  grâce,  Monfeigneur, 
de  me  l’avoir  fait  connoître,  & de  m’avoir  donné  occaflon  de  la  reparer.  II. 

Mais,  après  avoir  fatisfait  à ce  queje  dois  à la  vérité,  je  fuisobligédedireaufll,E'’'"'rend 
que  la  faute  que  j’ai  commife  ne  rend  pas  la  caufe  des  Jefuites- meilleure.  Elle  ne§“ 
change  rien  au  fond  de  l’accufation  que  j’ai  intentée  contre  eux.  M.  Bofluet  ne  les  a meilleure, 
point  eus  en  vue,  cela  eft  vrai:  mais  la  defeription  qu’il  fait  de  cette  ancienne  Eglilè 
imaginée  par  le  Miniftre  contre  lequel  il  écrit,  adescaraéleresflreiTemblansavecla 
nouvelle  Eglife  fondée  par  les  Jefuites,  que  MM.  desMiflions  étrangères  n’ont  pas 
craint  d’en  faire  l’application  à cette  derniere.  C’eft  à vous , Monfeigneur , à montrer 
que  ces  MM.  ent  été  trop  loin.  Mais  jefuisbienafluréquevousneieferez  jamais. 

Il  refulte  de  toutes lespiecesduprocès que lesJefuitesoncMrduaprèsfoixante'ans 
de  conteiUûon,  que  r£gufequ’il<oat  formée  à la  Chine,  n'eltqu’unffléiaogeabomi- 
' . . Sss  Z nable 


□iç-7£  *3y  Google 


JoS 


Quatrième  Lettri  à M.  f Evêque  de  Marfeille. 


nablede  chriftianifme  & d’idolâtrie  j qu’en  y érigeant  des  autels  à J.  C.  ilsyonta'i 
moins  toléré  ceux  que  l’ancienne  fuperflition  avoitconfacrés  à Confucius  & aux  mâ- 
nes des  ancêtres  ; qu’en  portant  aux  Chinois  la  connoilTance  du  Créateur , ils  ne  les  ont 
pas  détournés  d’adorer  la  créature,  lis  ont  plus  fait.  Onlesavuplacerfurl’autel  mê- 
me où  l’on  immole  J.  C.  un  tableau  avec  cette infeription  impie  ; /idorezlecie!.  Eft- 
il  furprenant  après  cela  que  j’aie  cru  que  M.  Boflùet  parloit  de  l'état  prefent  de  l’Egli- 
t.  Inftr.  furfe  de  la  Chine,  quand  il  a dit:  Etrange  forte  tf  EgHfe  où  t’on  ne  fait  ce  que  l'on  adore , ni  à 
I 

W 

mée  par*les  Jelûites,  efl;  encore  plus  étrange,  puifque  l’idolâtrie  fans  mélange  ne 
peut  être  aufli  injurieufe  à Dieu  qu’un  chriflianifme  mêlé  d’idolâtrie. 

III.  Je  n’entreprends  point,  Monfeigneur,  de  repondre  à tous  les  articles  de  votre 
Lettre.  Mais  j’ofe  vous  fupplier,  fi  vous  êtes  refolu  de  continuer  à écrire  contre 
M.  deMirf.moi,  de  chercher  des  reponfes  plus  fatisfaifantes  & plus  ferieufes  que  celles  que 
dani  fa  IV.  vous  avez  employées  dans  cette  Lettre.  Deux  exemples  auxquels  je  me  borne,  1er- 
Lenrc  fontyjfQnt  à faire  eonnoître  l’équité  de  ma  demande. 

Xîfinipout  Pour  jufbifier  les  Jefuites  fur  les  ceremonies  idolâtres  de  la  Chine, vous  aviez  dit;  S' iis 
neritar  At  permetletU  ces  Ceremonies , e e[l  avec  l’approbation  d’Mexandre  FU.  J’ai  relevé  cet  endroit 
reponfe  «-comme  injurieux  à la  mémoire  du  fou  verain  Pontife.  J’ai  demandé  une  retraélation  de 
î^Le^re  d«  Aujourd’hui  que  me  reponde/.-vous?  ,,  Je  n’ai  point  dit,  ce  font  vos  paro- 

^ Iac  rtn*  a lovanHr/*  V^IÎ  nlf  annrAiiv/*  1ï»ç  rpr#»mnn»f»<  Af*  In  r*hînf»  nar  lf*« 

P»K- 

permilTent  ces  ceremonies.” 

pellicr  ci* 


dcMarC,,  les,  qu'Alcxandre  VJI.  ait  approuve  les  ceremonies  de  la  Chinepermifes  parles 
[.  10.  lefuites . . . mais  j'ai  dit  que  le  Pape  Alexandre  VII.  a approuvé  que  les  Jefuites 


approuvé  que  les  Jefuites 


je  ne  fai,  Monfeigneur,  fi  c’efl:  orgueil;  mais  il  me  lëmble  que  j’ai  lieu  d’être  con- 
Scüiu  pigotent,  quand  je  réduis  mes  adverfaires  à imaginer  de  pareilles  reponfes.  Heureux  les 
♦♦l",  , Papes  qui  vous  ont  pour  apologifte  ! AlexandreVIl.n’apasapprouvélesceremonies 

idolâtres  de  Chine,  mais  il  a approuve  que  les  Jefuites  les  permilTent.  Quineferen- 
M5  ...  droitàlaforcedeceraifonnement? 

I.  Lettre  de  Autre  reponfe.  Vous  m’aviez  menacé,  Monfeigneur,  d’une  certaineprifonniere 

M.  deMirr.de  la  Tour  de  Confiance,  qui  devoir  dire  bien  des  chofes,  fi  on  la  faifoit  interroger. 
I“g-  '<■  Sur  cela  je  vous  ai  prié,  exhorté,  conjuré  de  dire  vous-même  tout  ce  que  vous  favez. 
MdeMont-»  J®  vcuxpoint,  VOUS difois-je , vous  avoir  obligation  d’une  diferetion qui eft la 
pellier  ci-,,  marque  de  votre  impuilTance.’’  A un  défi  11  folemnel , quelle  reponfe?  La  voici 
deiTut  pig. toute  entière  ; „ Quant  à laprifonnieredelaTourdeConfiance,  foulTrez,  Monfei- 
iv^Lett  de”  dites-vous,  que  je  me  borne  à vous  addrefTer  les  paroles  deS  Augu- 

M.'de  Miri!  „ fiin  à Julien  : Interrogez  Ù apprenez  ce  que  je  ne  puis  croire  que  vous  ignoriez.  ” 

p*g.  II.  Non,  Monfeigneur,  je  n’interrogerai  point.  Votre  filence  dit  tout.  Jen’aipasbe- 
foin  d’aller  à la  Tour  de  Confiance  pour  y apprendre  que  vous  m’avez  calomnié,  & 
que  vous  continuez  à le  faire  contre  votre  propre  eonviflion.  Devant  quels  juges 
pourroit-on  éviter  d’être  condamné  comme  calomniateur,  fi  après  une  fommation 
pareille  à la  mienne  l’accufateur  fans  rien  fpecifier  fe  contentoit  de  dire  froidement 
aj’accufé:  Interrogez  apprenez  ce  que  je  ne  puis  croire  que  vous  ignoriez^  Cettereponfe 

marque  dans  celui  qui  la  donne  uncaraélere  fi  étonnant  qu’on  a de  la  peine  à l’attribuer 
à un  Evêque.  Cependant  c'eft  un  Evêque  quifait  le  zélé  pour  les  intérêts  de  Dieu  ,& 
qui  demande  des  Conciles  pour  nous  juger.  Permettez-moi , Monfeigneur,  devons 
iDo*  VIII  l'appelle*'  ees  paroles  du  Sauveur  ; ^ue  celui  d’entre  vous  qui  efl  fans  péché , lui jette  le  pre- 

J,  ' mier  la  pierre.  Quand  je  lêrois  aufli  coupable  que  la  femme  adultéré,  j'arréterois  mes 

aceufateurs,  s’ils  vouloient  fe  juger  eux-mêmes  fur  cette  réglé,  & montrer  envers 
moi  la  même  équité,  que  les  Scribes  & les  Pharifiens  firent  paroître  envers  la  crimi* 
Belle  dont  ils  pourfuivoient  le  jugement. 

Vous  trouverez,  Monlëigneur,  que  ma  reponfe  pour  être  fi  courte,  vient  un  peu 
tard.  Je  vouIoisauparavantavoirleLivredu  Mioifire  auquel  répond  M.  Bolluet,  & 
j’aieudelapeioeàle trouver.  Jefuis,  &c..  AAùnt^UitrUi\.Ji*Hmbrei-p^e>. 
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MANDEMENT 

DE  MONSEIGNEUR  L’EVESQÜE 

DE  MONTPELLIER, 

Fartant  condamnation  d'une  feuille  imprime'e  qui  contient  un  préten- 
du Office  pour  la  Fête  de  Grégoire  FU. 

Harlei- Joachim  , par  la  pcrmilTion  divine,  Evêque  de  Montpellier;  au 
Clergé  léculier  & régulier  & à tous  les  fideles  de  notre  Dioccie,  falut  & 
benediêlion  en  Jefus  Chrift  Notre  Seigneur.  I. 

Dieu  a mis  entre  le  Sacerdoce  »&  rÈmpire,  mes  très  chers  freres , des 
bornes  qu’il  n'efl;  pas  permis  de  tranfgrefler.  Jefus-Chrift  les  a marquées  dans  fon  *Ôbé!ft 
Evangile  avec  des  caradlercs  ineffaçables.  En  ordonnant  de  rendre  à Cefar  ce  qui  Tance  au 
appartient  à Cefar, & à Dieu  ce  qui  appartient  à Dieu  ,il  a voulu  nous  faire  corn- P"”'.® 
prendre  que  les  devoirs  que  nous  contraélons  comme  membres  del’Eglife.nedon-J'Jj^'^”* 
sent  aucune  atteinte  à ceux  que  nous  avons  contrariés  comme  nfembres  de  l’Etat. 

Quelque  difproportion  qu'il  y ait  entre  les  royaumes  de  la  terre  & le  royaume- 
de  Jefus-Chrift,  nos  obligations  envers  le  Roi  ne  celTcnt  point  par  le  rangfublime 
auquel  la  Religion  nous  éleve.  Nous  ne  perdons  point  la  qualité  de  membres  de 
l'Eut , en  devenant  citoyens  de  la  même  cité  que  les  Saints.  Oui,  mes  très 
cher»  freres , le  chriflianifme,loin  de  détourner  les  peuples  de  la  foumiffion  qu’ils 
doivent  à leurs  Souverains , ne  fait  que  refferrer  les  liens  qui  unifient  les  Rois  avec 
leurs  fujets.  L’infidele  obéit  à fon  Prince  par  des  vues  terreflres;  le  chrétien  par 
des  motifs  autant  élevés  que  la  Religion  qu’il  profelTe  elt  éloignée  des  chofes  de 
la  terre. 

Que  les  Reis  les  plus  jaloux  de  leur  autorité  ne  craignent  donc  point  devoir  naî- 
tre là  Religion  de  Jefus-Chrill  dans  leurs  Etats.  Celui  qui  donne  des  Couronnes 
éternelles,  ne  leur  envie  point  la  puiflance  temporelle  dont  ils  font  revêtus.  Au 
contraire,  parce  ou'elle  vient  de  Dieu,  & qu'elle  eft  neceffaire  dans  l’ordre  civil , 
Jefus-Chrifl  s’y  eu  fournis  jufqu’à  fe  livrer  à celui  qui  le  jugeoit  injuflement.  Si 
le  premier  des  Apôtres  frappe  du  glaive  pour  la  defenfe  de  Ion  divin  Maître,  Re-  ‘ 
nutuz  V9tie  épie  m Jon  lieu,  lui  dit  le  Sauveur,  car  tous  ceux  qui  prendront  l'épée , pf-MsuE.mm. 
riront  par  répit.  **'  jj 

Celt  fur  cet  exemple  & fur  ces  maximes,  mes  très  chers  freres,  que  nos  peres GrcgcMVc 
fe  font  conduits  durant  mille  ans.  Heureux  les  fiecles  qui  ont  fuivi,  fi  jamais  on  VU.  eir*T- 
ne  le  fût  écarté  de  ces  réglés  inviolables!  Grégoire  Vit.  eft  un  de  ceux  qui  aitP'”*'j'*^“*' 
paru  les  meconnoitre  davantage.  Placé  fur  le  premier  Siégé  de  l’Eglife  dans  un  l'Emp^ciar 
tenu  où  l’iniquité  abondoit  de  toutes  parcs,  il  crut,  pour  y remedier,  ne  devoir  Htnrjt, 
donner  aucunes  bornes  à l’autorité  dont  il  fe  voyoit  revêtu,  n la  porta  jufqu’à  em 
treprendre  de  depofer  les  Rois,  d’abfbudre  leurs  fujets  du  ferment  de  fidelité,  & 
de  leur  defendre  d'obéir  à leurs  Princes  fous  peine  d’anathême.  Maudit  eft  celui 
qui  n'tnfanglante  pas  fon  ipte,  difoic-il.  Il  vouloir  arrêter  tous  les  fcandales,  & il 
ne  voyoit  pas  que  fon  zele  lui  en  faifoit  commettre  qui  demandoienc  les  remedes 
Ici  pins  piomts  & les  plus  efficaces. 

Sss  3 Quel' 
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m.  (^ucl  fera  donc  votre  étonnement,  mes  très  chers  frères,  en  apprenant  que  l'on 
Par  11  Le- j’efforce  aujourd'hui  de  canonifer  ces  excès  , & de  les  faire  pafler  pour  l’ouvi^e 
de  l’Efprit  Saint?  Nous  avons  entre  les  mains  une  feuille  ùtiprimée,  qui  contient 
jourd'hui  lin  prçtendu  Office  pour  la  Fête  de  Grégoire  Vil.  On  y lit  dans  les  Leçons  du  fe- 
pour  la  fête  cond  Nofturne,  que  Grégoire  s’efl  montré  en  tout  un  athlete  intrépide  contre 
on  cMonrr***^*  efforts  impics  de  l’Empereur  Henry;  qu’il  s’eil:  expofé  comme  un  mur  pour  la 
CCI  cxcci,  defenfe  de  la  maifon  d’ifrael;  qu’il  a privé  de  la  communion  & de  fon  royaume 
le  même  Henry  qui  étoit  tombé  dans  un  abîme  de  maux,  & qu’il  a abfous  les  fu- 
jets  de  ce  Prince  du  ferment  de  fidelité  qu’ils  lui  avoient  prêté.  Comra  IJenrici  Im- 
ptratoris  impios  conatus  foilis  per  omnia  atbkta  impavhius  permanfit , jeque  pro  mura  do- 
mui  Ijraet  pontre  non  timuit , ac  tundim  Uenrk:im  in  prefundum  malorum  prolaplum  ,Ji. 
deiium  communioiie,  Kfg.iojae  privavit , ai  pue  fukiitoi  populos  fidei  ti  l'atre  iiberavi:. 
Ainfi,  l’on  fait  devant  Dieu  un  fujet  de  mérité  à Grégoire  VII.  d’une  entreprife 
dont  les  fuites  ont  coûté  tant  de  larmes  & tant  de  fang  à l’Eglifetau  lieu  qu’il  fau- 
droit  combler  d’éloges  les  peuples  qui  auroient  fouffert  jufqu’à  l’excommunicatioD, 
plutôt  que  de  manqùcr  de  fidelité  à leur  Empereur,  même  excommunié, 
ndidc’sca»  efl'et,  un  pere  excommunié  ne  perd  pas  l’autorité  que  la  qualité  de  pere  lui 
ou  iH  Paf- donne  fur  fes  enfans.  L’excommunication  le  retranche  du  fein  de  l’Eglife , & lui 
leur»  peu- fait  perdre,  fi  elle  effjufie,  le  droit  qu’il  avoit  aux  biens  Ijiirituels  dont  jouillènt 
vcntcicom-  ]gj  nicmbres  du  corps  myflique  de  Jefus-Chrift.  Mais, tout  excommunié  qu’il  efb, 
Pc^nc"  : iî'l  conferve  fur  fes  enfans  & fur  fes  biens  temporels  la  même  puiffance  & le  même 
n’en  «H  domaine- qu’auparavant.  Il  en  eft  ainfi  de  l’autorité  du  Prince  fur  fes  fujets.  Eft- 
poiiit  où  il«ii  necçffaire  pour  le  bien  de  ce  Prince,  ou  pour  celui  de  l’Eglife,  d'en  venir  juf- 
depSir  l’excommunication  contre  lui  ? Les  premiers  Pafleurs  font  en  droit  de  le  frap- 

^ ' per  du  glaive  fpirituel  que  JcTus-Chrift  leur  a mis  en  main  pour  punir  les  grands 

crimes.  S.  Ambroife  retrancha  de  la  communion  l’Empereur  Theodofe  , & ne 
le  rétablit  qu'après  qu’il  eut  donné  des  marques  publiques  de  fon  repentir.  Mais 
s'il  efi:  des  cas  ou  les  premiers  Pafteurs  peuvent  excommunier  les  Princes,  il  n’en 
efl;  point  où  les  Papes  puiffent  les  priver  de  leur  royaume,  & difpenfer  les  fu- 
jets  de  la  fidelité  qu’ils  leur  doivent. 

Les  deux  premiers  Apôtres  qui  ont  fondé  l’I^life  de  Rome,  & qui  l’ont  arro- 
^'V^^'^’fée  de  leur  fang,  ont  appris  i toute  l’Eglife  à le  foumettre  aux  Eranereurs , quoi- 
chciïfideli-cm’idolltres,  & à refpeéler  l’autorité  dans  ceux-mêmes  qui  en  abuloient  le  plus, 
te  A l’cgxrd'fiijere^  Caligula,  Néron  étoient  regardés  co.mme  des  monftres.  Cependant  les 


tarrùa/w,  les  bonnes  œuvres  pu  ils  lous  verront  faire , les  portent  à rendre  gloi- 
Llorité.'  ^ Dieu  au  jour  de  fa  vifitc.  Soyez  donc  fournis , (remarquez  cette  confequence, 
i.P.:t.lt.  II.  mes  freres,)  fojez  donc  fournis  pour  l'amour  de  Dieu  à toute  forte  de  perfonnes , fait 
ij..  14.  too.au  Roi  comme  au  Souverain  , /oit  aux  Gouverr.eurs  comme  à ceux  pui  font  envoyés  de 
fa  part  pour  punir  ceux  qui  font  mal,  if  pour  traiter  favorablement  ceux  pui  font  bien. 
Car  c'efl-là  la  volonté  de  Dieu  , pue  par  votre  bonne  vie , vous  fermiez  la  bouche  aux 
hommes  ignorans  tf  inftnfès  ; clans  libres , non  pour  vous  fervir  de  votre  liberté  comme 
(f  un  voile  pui  couvre  vos  mauvaifes  allions,  mais  pour  agir  en  fervitcurs  de  Dieu.  Rendez, 
à tous  C honneur  pu  il  leur  efl  du:  aimez  vos  freres:  craignez  Dieu:  honorez  le  Roi.  A 
quoi  il  ajoute  : Serviteurs , foyez  fournis  à vos  maîtres  avec  toute  forte  de  refpeU  ; non 
jeniement  à ceux  qui  font  bons  if  doux , mais  même  à ceux  qui  font  rudes  (f  fâcheux. 
Car  ce  pui  efi  agrealile  à Dieu  efl  pue , dans  la  vue  de  lui  plaire , nous  endurions  les  maux 
if  les  peines  pu' on  nous  fait  fouffrir  avec  injufiiee. 

Telle  cft  la  doélrine  du  premier  Pape:  doélrine  entièrement  conforme  à celle 

que 
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MMdmut  portant  toniamnation  i«  la  Legnào  de  Gregoiro  VU.  51 1. 

^l'Apôtre  S.  Paul  prefcrivoit  en  particulier  aux  Romains,  lorfqu’il  leur  diroit: 

^ tout  le  monde  fait  jbumis  aux  Pmjfancei  fuperieures  ; car  U n'y  a point  de  Puiffance^^^- ^*1** 
fui  ne  vienne  de  Dieu,  C3’  ce  fl  lui  qui  a établi  toutes  celles  qui  font  fur  la  terre.  En‘‘ 
difant  que  tout  le  monde  foie  fournis  aux  PuilFances  fuperieures , l'Apocre  n’ex- 
cepte  perfonne  dans  i’Eglife  de  Rome.  Il  fe  confond  avec  les  autres.  Et  en  ajou- 
tant fans  reftriflion:  Celui  qui  t'eppofi  aux  Puiffancts,  rejijle  à l'ordre  de  Dieu  , illbü  »• 
fait  entendre  bien  clairement  que  la  qualité  d’Evéque  de  Rome  ne  donne  aucun 
droit  fur  tes  empires  & fur  les  royaumes , pour  en  priver  les  légitimés  poflefleurs 
fous  ouelque  prétexté  que  ce  puilVe  être. 

S.  Paul  continue  : ù Prince  eji  le  tuinijlre  de  Dieu  pour  exécuter  fa  vengeance.  . . f-7» 

ef  doue  necejfaire  de  vous  y Journet  tre , non  feulement  par  la  crainte  du  châtiment  , mais 
aufi  par  un  devoir  de  confcience.  . . Rendez  à chacun  ce  qui  lui  eJl  du  : le  tribut  à qui 
vols  devez  le  tribut,  les  impôts  à qui  vous  devez  les  impôts , la  crainte  à qui  vous  de. 
vez  la  crainte,  Chonnsur  à qui  vous  devez  l'honneur.  vr. 

Que  ce  langage  efl  different  de  celui  que  l’on  canonife  dans  Grégoire  VII.  S.  Paul  Grégoire 
dit:  Rendez  te  tribut  à qui  vous  devez  le  tribut,  quand  ce  feroitàunidolàtre.quandy**- 
ce  feroit  à un  perlècuteur  du  nom  chrétien.  Et  Grégoire  dit:  Nous  vous  défendons 
fobs  peine  d’encourir  l’indignation  des  bienheureux  Apôtres  Pierre  & Paul  de  payer  enfeigne- 
le  tribut&de  garder  la  fidelité  à Henry  que  nous  avons  excommunié  & depofé.  “cn». 

Il  eft  trille  pour  nous , mes  très  chers  freres  ^ de  nous  voir  dans  la  neceffité  de  Ev^e 
relever  de  pareilles  contradiélions  entre  les  faitits  Apôtres  fondateurs  de  l’Eglife  mmquCToit 
de  Rome , oc  quelques-uns  de  leurs  fuccefleurs.  Mais  pourquoi  nous  y force-t-on  un  detoir 
Pourrions-nous  fans  manquer  à ce  que  nous  devons  à Dieu,  au  Roi,  à la  Patrie,'^l^'‘P,'''*‘^'^ 
lailfer  répandre  dans  l’Eglife  & dans  le  royaume  une  doftrine  que  l’Ecriture  con- (-upprimoir 
damne , que  la  Tradition  rejette , & qui  a été  la  fource  d’une  infinité  de  meur-  la  Lcgende 
très  dans  tous  les  lieu.x  où  l’on  a voulu  la  mettre  en  pratique?  E(l-il  permis 
un  Evêque  de  lailTer  introduire  dans  fon  Diocefc  un  Office  où  l’on  demande  àp'pj.'  ‘ 
Dieu  de  nous  remplir  du  même  zele  dont  étoit  animé  Grégoire  VII.  lorfqu’il  depo- 
fa  l'Empereur  Henry, &qu’il  difpenfa  fes  fujetsdu  ferment  de  fidelité.^  Commen't 
olèr  propofer  aux  fideles  pour  nourrir  leur  pieté , des  aélions  pour  lefquclles  ils 
ne  fauroient  avoir  trop  d’éloignement.  Ne  feroit-ce  p.is  le  comble  du  malheur 
qu’ils  fuITent  exaucés  dans  leurs  demandes , & qu’ils  devinffent  dans  le  mal  les 
imitateurs  de  celui  qu'ils  ne  doivent  imiter  que  dans  le  bien? 

Aces  caufes,  apres  avoir  pris  l’avis  de  plufieurs  Doflcurs  en  Théologie  &d’au-jjj(-p^',^‘c 
très  perfonnesdiflinguées  par  leur  fivoir  & par  leur  pieté,  adhérant  a la  du£lri-du  prefent 
ne  des  quatre  Articles  drelfés  dans  l’Aircmbféc  du  Clergé  de  France  de  1 682. Mandement, 
dont  le  premier  porte  : „ Que  les  Rois  ne  font  fournis  à aucune  piiifîanee  eccle- 
„ fiallique  par  l’ordre  de  Dieu  dans  tes  chofes  qui  concernent  le  temporel;  qu’ils 
„ ne  peuvent  être  depofüs  directement  ni  indireélement  par  l'autorité  des  Clefs  de 
„ TEglife  ; que  leurs  fujets  ne  peuvent  être  exemtés  de  la  foumilîion  qu’ils  leur 
>,  doivent,  ou  difpenfés  du  ferment  de  fidelité; que  cette  doctrine  neceliaire  pour 
„ la  paix  publique,  & autant  avantageufe  à l’Eglife  qu’à  l’Etat,  doit  être  tenue 
„ comme  conforme  à l’Ecriture  fainte,  à la  Tradition  des  Peres  de  l’Eglifc,  & 

„ aux  exemples  des  Saints  : " Le  famt  nom  de  Dieu  invoque , nous  condam- 
nons ladite  feuille  imprimée  fans  autorité,  contenant  un  prétendu  OflSee  pour  la 
Fête  de  Grégoire  VII.  comme  renfermant  une  doèlrine  feditieufe,  contraire  à la' 
parole  de  Dieu,  tendante  au  fchifme , derogéance  à l’autorité  fouveraine  des  Rois, 

& capable  d’empêcher  la  converfion  des  Princes  infidèles  & hérétiques.  Défen- 
dons Ibus  les  peines  de  droit  à.  tous  Chapitres  , Prieurs  , Curés  , Communau- 
tés fêculieres  & régulières,  foi-difant  excrates  ou  non  exemtes ,&  généralement 
à tous  Ecclefialliques  & fideles  de  notre  Djocefe,  de  faire  aucun  ufage  du  con- 
tinu 
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tenu  en  ladite  feuille.  Ordonnons  fous  les  mêmes  peines  de  droit  d'en  apporter 
t les  exemplaires  à notre  Secrétariat.  Exhortons  notre  Clergé  à demeurer  invio* 
lablement  attaché  à la  do^h-ine  des  quatre  fuTdits  Articles  de  l’AiTemblée  de  idgs. 
& fera  notre  prefent  Mandement  regiflré  au  Greffe  de  notre  Oificialité  , & pu* 
blié  par  tout  où  belbin  fera.  Donné  a Montpellier  en  notre  palais  épifcopal  le  30. 
Juillet  1729.  Siinit  t CBauBS  JoacaiK,  Evêque  de  Montpellier.  Par  Monfei* 
gneur,  Citoz. 
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DE  MONSEIGNEUR. 'l'E  VE  S QUE 

DE  MONTPELLIER, 

AU  ROY, 

Dans  UqnelU , à Vocctfim  de  la  Legendt  de  Grégoire  Vil,  il  montre 
combien  il  ejl  necejfaire de  s’oppofer  au  wogr'es  de  la  doitrine  ultramon- 
taine , & qu' autant  que  les  ^incipes  des  Conjlitutionnaires  fin  t favo- 
rables 4 cette  doctrine , autant  ceux  des  Appelions  y font  contraires. 

A U R O Y. 


I R £, 


N Evêque  informé  d’une  conÿiration  qu’on  trame  contre  le  royaume , . 
ne  doit  rien  omettre  pour  en  faire  connoître  tout  le  péril.  En  vain  s’ex-  entremîfc** 
cuferoit-il  fur  le  peu  d’accès  qu’il  a auprès  du  Prince  , fur  les  preven-  de  u'^Cour 
cions  qu’on  s’efforce  d’infpirer  à fon  Souverain  contre  lui.  Se  taire , Rome 
quand  l’Ecat  efl  en  danger  , c’efl  trahir  fon  Roi;  c’efl  livrer  fa  Patrie.  En  par- 
lant  pour  le  falut  de  l’un  & de  l’autre,  peut-on  craindre  den’ètre  pas  écouté?J’aice  de<  piui 
la  confiance  que  je  le  ferai,  Sire,  & que  Votre  Majeflé  reconnoitra  enfin  par 
tout  ce  que  Je  me  propofe  d’avoir  l’honneur  de  lui  expofer  , qu’elle  n’a  point  de"™  ** 
fiqets  plus  fideles  ni  plus  attachés  à fes  véritables  intérêts,  que  ceux  qui  font  en«^*””*’ 
gag^dans  la  même  caufe  que  moi. 

Travailler,  Sire,  à vous  faire  perdre  l’independance  de  votre  couronne , à 
rompre  , ou  du  moins  à affoiblir  les  liens  facrés  qui  vous  attachent  vos  fujets; 
leur  faire  envifager  qu’il  y a des  cas  où  ils  ne  pourroient  vous  regarder  comme 
leur  Roi  i les  obliger  de  rendre  un  culte  religieux  au  premier  Pape  qui  a entre- 
pris de  depofer  les  Empereurs;  leur  faire  trouver  dans  l'enireprife  de  ce  Pape  la 
matière  des  afUons  de  grâces  les  plus  folemnelles  envers  Dieu,  voilà  , Sire  , ce 
que  j’appelle  confpirer  contre  Votre  Majeflé  & contre  l’Etat:  confpiration  d’au- 
tant plus  dangereüfe,  quelle  fe  prefente  fous  les  dehors  de  la  pieté.  Quiconqueen 
prévoit  les  fuites  & ne  frémit  pas,  efl  déjà  feduit;  & Dieu  veuille  que  le  nom- 
bre n’en  fbit  pas  grand  dans  un  royaume  où  les  opinions  ultramontaines  font  tous 
lesjours  de  nouveaux  progrès  ! 

Votre  M^’eflé  l’auroit-elle  cru , Sire , que  pendant  qu’elle  emploie  toute  la 
pnilTance  ii  faire  recevoir  dans  Ibn  royaume  une  Bulle,  qui  y a caufé  & qui  y 
caufe  encore  de  fi  grands  troubles , Rome  dût  porter  l’ingratitude  jufqu’à  vou- 
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loir  s'afTiijettir  votre  empire,  vous  donner  en  ce  qui  concerne  le  temporel  un  ia- 
tre  fuperieur  que  Dieu,-ât  faire  reverer  fout  vot  yeux  des  maximes  qui  ont  eo* 
famé  la  Ligue,  qui  ont  coûté  la  vie  à deux  de  nos  Rois  , & qui  Vous  auroient 
enlevé  l'heritage  de  vos  pcres , fi  Dieu  pour  le  bonheur  de  la  Frtoce  n’avoit  béni 
les  armes  d'Henry  le  grand  ? • 

II-  Jamais  la  Cour  de  Rome  n’auroit  ofé  tenter  fous  Louis  XIV.  ce  qu'elle  entre- 
prend  aujourd'hui.  Sa  politique  l’a- t-elle  abandonnée.^  Non,  Sire,  elle  eR  trop 
fom  i«Ap- prudente  pour  n’avoir  pas  fes  vues  & fes  defiëins  dans  ce  qu’elle  fait.  Elle  croit 
peiiani  lui  (tre  parvenue  à avoir  rendu  fufpeéh  à Votre  M^Ré  tous  les  membres  de  l'Ê* 
a pini  jg^t  elle  Craint  le  plus  la  fermeté.  C’eR  ce  qui  lui  releve  le  courage,  & ce 

f°"or”bie  flui  lui  donne  la  confiance  de  decerner  à la  mémoire  de  Grégoire  Vll.  un  culte 
pour  faire  folcmnel  dans  toute  l'Eglifc;  & de  mettre  le  fceau  à cette  entreprit  par  leDe- 
yioir  fea  gret  quelle  vient  de  publier  contre  M.  l’Evéque  d’Auxerre, 
tend'ili.*’"  arrivé  ce  jour  après  lequel  les  ennemis  de  nos  faintesLibertésfoupi- 

rent  depuis  tant  d’années  ? Ont-ils  marqué  le  régné  de  Louis  XV.  pour  le  tenu 
de  leur  triomphe?  Votre  MaJeRé  ne  le  permettra  pas.  Sire.  Heritier  d’un  royau- 
me qui  ne  releve  que  de  Dieu  feul,  vous  faurez  le  conferver  dans  l’independan- 
ce  à l'égard  des  hommes  ; & fans  manquer  au  refpeét  que  le  Fils  aîflé  de  l’Egli- 
fe  doit  au  premier  Vicaire  de  Jefus-ChriR,  vous  ne  montrerez  pas  moins  de  fer- 
meté que  vos  peres  pour  le  maintien  de  vos  droits  & pour  l'independance  de 
llj  votre  couronne. 

Onconfacre  H faut  l’avouer.  Sire,'  de  toutes  les  tentatives  qu’a  fait  la  Cour  de  Rome  pour 
4ana  un  Of-renverfer  les  maximes  de  l’Eglife  Gallicane  fur  l’independance  des  Rois  , aucune 
2”  dangereufe  que  celle  dont  je  me  plains.  Je  ne  vois  rien  de  plus  capa- 

ina  q“”i*ble  d'infpirer  à vos  fujets  de  l’éloignement  pour  ces  maximes  feintes , que  de 
ttuifent  eei.  confecrer  dans  l’Office  public  de  l’Eglife  celles  qui  les  detruifent.  On  lit  dans  les 
lea de l'Egli- leçons  nouvellement  imprimées  pour  la  Fête  de  Grégoire  VII.  que  ce  Pape 
tama*u'?èn-  athlete  intrépide  contre  les  efforts  impies  de  l'Empereur  Henry  ; aJu 

tatif»  de  i'tft  oppoff  comme  an  mur  pour  ht  defenfé  de  lu  maifan  alfrdel  ; fu’ii  a excomnmiiii 
le  Cour  de  privé  de  fon  royaume  le  mfme  Henry  tpui  itoit  tombé  dans  un  abime  de  maux,  qu'il  à 
feîbt'  d"*  ‘•^y***  Prince  du  ferment  de  fidelité.  Quelle  impreffion  ces  paroles 

|er«&.  ’”"ftcitées  awc  pompe  dans  les  difterentes  parties  de  l’Eglife  où  l’on  dit  le  Bréviai- 
re Romain,  & confacrées  par  la  bouche  d’un  très  grand  nombre  de  fes  Mini- 
Rres,  ne  feront -elles  pas  lur  les  efprits?  Pour  leur  donner  un  nouveau  poids, 
on  afiêfte  de  reprefenter  le  Pape  dont  on  parle  , comme  un  homme  miraculeux 
dès  fon  enfance.  Le  petit  Hildebrand  ne  favoit  pas  encore  lire  lorfque , s’amu- 
fant  par  une  efpcce  de  jeu  à arranger  quelques  coupeaux  qui  tomboient  fous  la 
main  d’un  artifen  , on  s’apperçut,  dit  la  Legende  de  fon  Oiffice,  qu’il  en  forma 
des  mots  qui  annonçoient  fe  grandeur  future  dans  le  monde.  Une  main  invifible 
tonduifant  celle  de  l’enfant , on  fut  furpris  de  lire  cet  oracle  du  Pfeaume  , Do- 
minabitar  à mari  affue  ad  mare:  Son  empirb  s’étendra  depuis  unb  ker 

jUsqu’A  l’autre.  Devenu  Pape,  on  n’en  trouve,  dit -on,  aucun  après  les  Apô- 
tres qui  ait  pins  travaillé  pour  l’Eglife , & qui  ait  foutenu  plus  de  combats  pour 
la  detenfe  de  fa  liberté.  On  ajoute  que  des  perfonnes  de  pieté,  lorfqu’il  ilbit  la 
MelTe , virent  une  colombe  deîcendre  du  ciel , & venir  fc  repofer  Air  fon  épau- 
le , lui  couvrant  la  tête  de  fes  atics , pour  marquer  qu’il  étoit  conduit  par  le  Saint 
Efprit  dans  le  gouvernement  de  l’Eglife.  AQiegé  dans  Rome  par  l’armée  de  Pino- 
pie  Henry , ce  font  les  termes  de  la  Legende , on  lui  fait  faire  un  miracle  en 
éteignant  avec  le  fiçne  de  la  Croix  le  feu  que  les  foldats  avoient  mis  à un  édifi- 
ce. Enfin  il  rend  1 efprit  en  prononçant  ces  paroles  : J'ai  aimé  la  jujiiee,  {fi fai 
bai  t’inifuitii  c'tji  poser  cela  que  je  meurs  et»  tteil.  Qu’on  réunillê  tous  ces  traits , 

qu’on 
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S 'on  fidü;  attention  au  deflbin  de  celui  (]ui  les  a placés:  pouvoit-on  prerenter 
is  des  dehon  plus  i^uifans  rentreprife  de  Grégoire  VII.  contre  l’Empereur 
Henry?  Comment  les  Amples  fe  defendront-ils  d’un  piege  fi  bien  tendu?  Peut-on 
foup$onner  qu’un  Pape  que  rEfprit  Saint  a dirigé  dés  Ton  enfance,  dont  Dieu  aau- 
torifé  les  demarahes  par  des  miracles , qui  ne  trouve  que  les  Apôtres  qui  l’aient 
fiirpalTé  dans  fes  travaux  & fes  combats  pour  l’Eglife;  peut-on,  dis-je,  foup- 
çooner  que  ce  Pape  ait  palTé  les  bornes  de  Ton  pouvoir , en  depofant  un  Empe- 
Kur,  & en  diPpenfant  les  lujets  du  lèrraent  de  fidelité?  On  donne  à Grégoire 
le  titre  de  Saint  & de  vraiment  Saint  : V tr  vtri  fanons.  On  appelle  l'Empereur 
on  impie,  pour  avoir  ofé  lui  refilter:  Htnrici  impii,  Hearici  impiot  conatus.  Quel- 
le leçon  pour  des  peuples  ! Lorlqu’il  platra  à la  Cour  de  Rome  de  traiter  leu^ot 
comme  elle  a traité  cet  Empereur,  ils  croiront  par  devoir  de  confcience  être  obü- 
gés  il  entrer  dans  toutes  les  vues  de  cette  Cour.  Le  Pape  fera  faint , leur  Roi  un 
unpie;  les  efforts  qu’il  fera  pour  fe  maintenir,  dignes  de  l’execration  de  tous  les 
fidèles,'  Pourra-t-on  alors  fe  flatter  de  defarmer  des  hommes  qui  croiront  aller 
au  martyre  en  combattant  contre  leur  Souverain?  NaUa  res  mu'.titudimm  effica- 
eius  régis  quàm  (uptrftisie.  Si  le  Prince  eft  affez  heureux  pour  foutenir  l’effort  de 
fes  fujets  réunis  contre  lui,  s’il  gagne  des  batailles,  s’il  emporte  les  villes  d’affaut, 
s’il  réduit  les  provinces  fous  fon  obéilfance,-  je  foutiens, Sire,  qu’il  n’a  encore  rien 
fait.  Qui  pourra  l’affurer,  dans  le  tems  même  où  il  croira  avoir  tout  pacifié , qu'il 
évitera  le  glaive  parricide  d’un  Jean  Chatel  & d’un  Ravaillac?  La  Ligue  a en- 
fanté ces  monftres , & les  opinions  de  Grégoire  VII.  ont  enfanté  la  Ligue.  Que 
le  culte  3t  l’Office  de  Grégoire  VII.  foient  reçus  dans  toute  l’Elglife , c’ell  une 
femence  qui  produira  dans  l’occafion  autant  de  monflres  qu’il  y aura  de  faux  zé- 
lés pour  ce  qu’ils  appelleront  la  Religion. 

Dira-t-on  que  ces  occafions  ne  peuvent  être  que  très  rares  ? Quand  elles  n’ar-  lm  mal- 
tiveroient  qu’une  fois  en  mille  ans,  la  prudence  demanderoit  qu’on  prît  fes  pre-l><ur<  qu'ci- 
cautions  pour  en  arrêter  les  fuites.  Mais  ce  feroit  bien  peu  connoître  le  genie nj"ont 
de  la  Cour  de  Rome  que  de  fe  flatter  d’une  telle  penfée.  Le  Cardinal  fiellarminni  chiiDcri- 
compte  jufqu’à  dix  huit  Papes  depuis  Grégoire  Vil.  qui  ont  entrepris  de  depoferqua  oüloi- 
les  Rois,'  & jufqu’à  feize  ou  dix-fept  Rois.  & Empereurs  que  les  Papes  ont  vou-(°^ 
lu  dépouiller  de  leurs  Etats.  Cinq  de  nos  Rois  , Philippe  I.  Philippe  le  Bel  , 

Louis  XII.  Henry  III.  & Henry  IV.  font  de  ce  nombre.  Quel  cftleSouverain  qui 
crût  n’avoir  rien  à appréhender  d’une  Puiffance , qui  auroit  fait  de  fi  frequentes 
entreprifes  contre  fes  predeceffeurs  & contre  fes  voifins  ? 

En  demeurant  attachés  à la  foi,  pourfuit-on,  les  Princes  n’ont  rien  à crain- 
dre du  Pere  coramulF  des  fideles.  Quoi  donc!  Philippe I.  Philippe  le  Bel,  Louis 
Xll.  Henry  111.  étoient-iU  heretiques?  L’Empereur  Henry  IV.  depofé  j>ar 
Grégoire  VU.  étoit-il  heretique.''  Henry  V.  Frédéric  II.  Louis  de  Bavière  avoient- 
ils  apoftafic  ? 

(ÿ’on  ne  difè  donc  point  que  les  malheurs  que  je  veux  faire  appréhender  font 
éloigoés.  Dans  les  principes  de  la  Cour  de  Rome,  un  Prince  qui  a encouru  l’ex- 
communication & qui  y perfilte  ell  un  tyran.  Eh  ! qui  pourroit  faire  l’énume-- 
ration  des  cas  dans  lefquels  cette  Cour  fe  croit  en  droit  d’excommunier  les  Prin- 
ces? Que  l’on  s’imagine  à Rome  que  la  paix  ou  la  guerre  ell  neceffaire  pour  le- 
bien  de  la  Religion  , c’en  ell  affez,  félon  Bellarmin,  pour  donner  droit  au  Pape; 
d'excommunier  & de  depofer  un  Roi  qui  a des  raifons  d’Etat  pour  ne  pas  en- 
trer dans  les  vues  du  Pape.  ,,Si  l’Empereur,  dit  ce  Cardinal  Jefuite,  ne  veut  paSLib.  comr. 
„ tirer  l’épiée  félon  fa  volonté , & que  ce  foit  une  chofe  neceffaire  pour  le  bien  Uardty cap! 
,,  fpirituel,il  le  forcera  par  l’épée  fpirituelle,  c’eft-à-dire,  parles  Cenfures,  '9- 
„ de  drer  l’épée  materielle,  ou  de  ia  remettre  dans  le  fourreau j & fi  l’Empereur 
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„ n’ell  point  touché  des  Cenfures,  il  délivrera  fujeu  de  fon  obéii&àce~«  fi  'lr 
„ necelTicé  de  l’Eglife  le  requiert,  & lui  ôtera  l’empire.”  Quand  on  lait  dans  quel 
degré  d’eflime  cH  à Rome  le  Cardinal  Bellarmin,  on  ne  fauroit  douter.  Sire,  que 
Rome  ne  porte  juTques  là  Tes  prétentions.  Il  e(l  vrai  qu'elle  ne  les  faitpas  toujours 
valoir:  mais  li  le  pouvoir  lui  manque  aujourd’hui,  qui  peut  repondre  qu'il  en  fera 
V.  de  même  à l’avenir  ? 

'''•**:  Les  droits  & les  libertés  de  l’Eglife  Gallicane  feront  dans  tous  les  tenu  un  pre* 

texte  des  plus  favorables  pour  attaquer  nos  Rois , dès  qu’on  croira  le  pouvoir  Éûr 
feront  tou-  re  en  fureté.  Les  maximes  contraires  ont  gagné  tous  les  autres  Etats.  On  croit 
jouri  un  ufer  d’une  extrême  condefcendance  en  tolérant  les  nôtres.  Le  moment  viendra 
peut-être  y touchons-nous)  où  l’on  employera  les  Cenfures  contre  vous,  Sire, 
guet  no«  & contre  nous  pour  nous  y faire  renoncer. 

On  a vu  dans  des  Lettres  d’Italie  qu’un  Cardinal  avoit  dit  à Rome,  qu'il  falimt 
alUrjufquà  la  racine  du  mal , (ÿ  ahlir  les  quatre /iriiclts de  fAJfemiUe du  Clergé  de  l6Hti 
que  fans  cela  il  n'y  aurait  jamais  de  paix  dans  l' Egüfe  de  France.  Je  ne  me  rends^ai  ga- 
rant du  fait.  Quoi  qu’il  en  foit,  je  ne  crains  pas  d’alTurcr  que  li  les  Cardinaux  pré- 
venus des  maximes  ultramontaines  font  plus  reiérvés  dans  leurs  paroles,  leur  de- 
yj_  fir  d’abolir  ces  Articles  n’en  efl;  pas  moins  connu, 
tes  Co'nfli-  Ce  que  je  trouve  de  plus  trifte,  c’efl:  que  les  Evêques  de  votre  royaume  qui  fê 
tuiionnaires font  déclarés  en  faveur  de  la  Bulle  Unigenitus,  établilfent  pwur  foutenir  cette  BuK 
Bour*  principes  qui  les  mettent  hors  d’état  de  repondre  rien  de  folide  à ceux  qui 

m/u  Bulle  nous  taxeront  d’herellc  en  foutenant  la  doêlrine  des  IV.  Articles  de  i68a. 
Vniinii.ie*  Une  maxime  des  plus  répandues  dans  les  nou  veaux  Mandemens,  efl  que  le  grand 
principes  nombre  des  Evêques  joint  au  Pape  ne  peut  en  aucun  cas  enfeigner , ni  même  favo- 
tent  ”ho«' rifer  l’erreur.  Ce  principe  pofé, Sire,  tous  les  argumens  que  l’on  fait  contre  nous, 
d'éat  de  de- retombent  à plomb  fur  Votre  Majeflé,  fur  le  Clergé  de  votre  royaume,  <&  fur  vos 
fendre  ces  pariemens. 

prVndM  - lé  oppofc  le  témoignage  de  trois  Papes  en  faveur  de  la  Bulle.  Nous  ve- 

erindVm-  nons  de  voir  que  Bellarmin  en  comptoii  de  fon  tems  dix  neuf  qui  a voient  entrepris 
Ere  des  E- de  depofer  les  Rois.  On  fait  valoir  contre  nous  le  fuffrage  des  Eglifes  étrangères. 

Autant  qu’il  efl  obfcur  par  rapport  aux  dogmes  condamnés  dans  la  Bulle,  autant 
TCut  fivori-il  efl  clair  & diflinél  contre  les  Articles  de  16S2.  La  doêlrine  des  XII.  Articles 
fer  l'erreur. reprouvée  par  la  Bulle  Umgeuitus  a trouvé  dans  Rome  des defcnfeurs,&  Votre  Ma- 
jellé  fait  que  Notre  Saint  Pere  le  Pape  a toujours  été  très  portéàraucorifer.  Mais 
en  quel  endroit  du  monde  hors  la  France  enfeigne-t-on  publiquement  les  quatre 
propofi lions  du  Clergé? 

Combien  de  Théologiens  au  contraire  fouticnnent  qu’il  eflele  foi  que  le  Pape  a 
Bellsrminus le  pouvoir  de  depofer  les  Rois?  „ C'efl  une  herefie,  dit  le  Cardinal  Bellarmin, 
fub  nomine^^  dg  dire  que  le  Pape,  comme  Pape,  n’a  pas  de  droit  divin  le  pouvoir  de  depofer 
id»'*'win.  » Princes  feculiers  de  leurs  Etats,  lorlque  le  bien  rpirituel  ou  une  grande  ne- 
dringto- ' „ celfité  de  l’Eglife  le  requiert.  Je  prouve  cette  conclufiou,  continue-t-il.  Une 

aiujn.  ,,  opinion  efl  heretique  quand  fa  contradiêloire  efl  de  foi.  Or  il  efl  de  foi  que  le 

„ Pape  a le  pouvoir  de  depofer  les  Princes  : car  cela  a été  defini  & conclu  par 

„ Grégoire  VII.  dans  le  Concile  de  Rome,  où  il  efl  dit  que  le  Pape  peut  depofer 

„ les  Empereurs.”  Combien  ce  raifonnement  de  Bellarmin  devient-il  plusprefTant 
contre  nos  adverfaires , aujourd’hui  que  l’^life  de  Rome  canonife  la  doctrine  de 
Grégoire  VII.  dans  l’Office  public  de  l’Eglife  ? 

Je  n’entreprends  point  ,Sire,  de  faire  l’énumeration  de  tous  les  Théologiens  qui 
érigent  en  dogme  de  foi  la  doârine  de  Grégoire  Vil.  Ce  detail  pourroit  être  en- 
nuyeux. Je  me  contente  de  joindre  au  fuffrage  de  Bellarmin  celui  d’un  autre  Car- 
dinal, dont  l’autorité  n’efl  pas  moins-reverée  des  Ultramontains.  C'efl  Baioniui 

qui, 
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^ , après  avoir  rapporté  la  fâmeufe  Bulle  Uttàm  fenaam  de  Bonifece  VIII.  decla- 
re  qu'il  n’y  a que  les  hérétiques  qui  rejettent  cette  Bulle:  Ihec  Bonifadue,  cui  ef- 
ftuttuulur  emets,  ni  fi  fui  ah  Ecclejie  exeidit. 

Les  Papes  & les  Evêques  des  Eglifes  étrangères  voient  les  Théologiens  enfei- 
rur  comme  de  foi  une  doélrine  que  nous  regardons  en  , France  comme  contraire 
Sla  parole  de  Dieu;  & ils  fe  taifent!  Que  dis-je?  Les  Papes  comblent  d’éloges  & 
de  bienfaits  ceux  qui  en  prennent  la  defenfe,  fur  tout  les  fujets  de  Votre  Majeftc, 

On  ne  trouvera  point  qu'ils  l’aient  condamnée  ni  même  defavouée,  à quelque  ex- 
cès qu’on  l’ait  portée.  Jacques  de  Vernant  foutenoit  dans  le  fiecle  dernier,  que 
Jtfus-Cbrtft  a dsnné  à J.  Pierre  (â  à [es  juteeffeurt  la  même  fui ffdaee  (ÿ  toute  t'autori- 
ti  fui  lui  eft  commune  avec  fon  Pere  éternel  en  tout  le  monde  chrétien.  La  Faculté  de 
Théologie  de  Paris  cenfura  avec  juflice  cette  propolition  comme  blalphematoire. 

Le  Pape  Alexandre  VIL  condamna  la  Cenfure  de  la  Faculté  comme  prefomtueufêi 
téméraire,  fcandaleufe.  Il  en  fit  des  plaintes  ameres  au  feu  Roi,  l’aflurant  que  Bref  an  Roi 
yil  ne  faifoit  révoquer  cette  Cenfure,  U perdrait  en  un  moment  teutela^oirequ'ilavoitiu  S-  Avril- 
ecfuife  en  réprimant  tberefie  det  Janfeniftes.  t66f. 

Dans  le  fiecle  où  nous  fommes , quelle  fletriflure  l’Hifloire  du  Pere  Jouvenci 
9-t-ellc  reçue  à Rome  ? Elle  contient  neanmoins  (ce  qui  fait  horreur)  l’éloge  du 
Jefuite  Guignard,  que  l’on  ne  pflt  refoudre,  en  le  conduifant  à la  potence,  àde- 
manderpardon  à Dieu,  au  Roi  & à la  Juftice  d’avoir  écrit  de  fa  main,  „ que  la 
„ Couronne  de  France  pouvoir  & devoit  être  transférée  à une  autre  famille  qua 
„ celle  de  Bourbon;  que  fi  l’on  ne  pouvoir  depofer  Henry  IV.  fans  guerre,  il 
„ falloir  /e  guerroyer \ & fi  on  ne  le  pouvoir  faire  par  la  guerre,  il  falloir  le  faire 
„ mourir.”  Rome  auroit-elle  donné  retraite  au  Pere  Jouvenci,  & gardé  le  filen- 
ce  fur  un  fi  grand  attentat,  fi  l’on  y étoit  perfuadé  que  la  doélrine  qui  fait  la  fure- 
té de  la  perfonne  facrée  de  nos  Rois,  ell  une  doélrine  orthodoxe? 

J’en  dis  de  même  du  Decret  de  l’Inquifition , qui  defend  comme  méchant  (3per-‘ 
meirux  l'Arrêt  du  Parlement  de  Paris  contre  Jean  Chatel , & ordonne  d’en  rappor- 
ter les  exemplaires  fur  peine  d’excommunication,  latte  fementia.  L’Eglife  de  Ro- 
me retrancheroit-elle  de  fon  feinceux  qui  gardent  cet  Arrêt,  fi  ellejugeoit  que 
les  principes  qui  en  établifiênt  la  juRice  peuvent  être  fouteniis  fans  erreur? 

Tant  de  fouverains  Pontifes  qui  ont  entrepris  de  depofer  les  Rois,  auroient-ils 
expofé  l'F,glife  à des  troubles,  à des  fehifraesde  à des  guerres  fanglantes,  s’ils  eulTent  ' 
au  que  l’on  pouvoir  fans  donner  atteinte  à la  foi  leur  conteller  le  droit  qu’ils  s’ar- 
rogeoient  de  dépouiller  les  Princes  de  leurs  Etats? 

Paul  IV.  a rejetté  la  réunion  de  l’Eclife  d’Angleterre  que  lui  offroit  Elizabeth, 
parce  que  cette  Reine  ne  vouloit  pas  lui  rendre  nommage  de  fa  Couronne,  ni  re- 
eonnoître  qu’elle  la  tînt  de  lui.  Quelle  idée  faudroit  il  avoir  de  ce  Pape,  s’il  efl 
vrai  qu’il  regardât  comme  qxemte  d’erreur  la  doélrine  dont  nous  faifons  profeflion 
fn  i’indKpendance  des  Rois  ? _ 

tC«  fcrment  que  Jacques  I.  Roi  d’Angleterre  exigea  des  Catholiques  fes  fujets^ 
rie  fournit  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  j’avance.  Ce  ferment  très  different  du 
ferment  de  fuprematie.ne  contient  que  la  doélrine  du  premier  Article  de  l’AlTem- 
blée  de  1682.  Il  a été  approuvé  en  idyo.  par  foixante  Doéleurs  de  Sorbonne,  & 
il  n'y  a aucun  de  vos  fujets.  Sire,  qui  dftt  faire  difficulté  de  le  fouferire  fi  vous 
l’exigiez  d’eux.  Paul  V.  neanmoins  le  condamna.  L’auroit-il  fait , s’il  eût  regar- 
dé la  doélrine  de  cet  Aéle  comme  ne  portant  aucun  préjudice  à la  foi  ? Doit-on  ^ 

le  foupçonner  d’avoir  facrifié  le  repos  & la  tranquillité  des  Catholiques  d’Angleter- 
re à'  des  prétentions  qu’il  ne  jugeoitpas  tellement  affûtées , qu’on  ne  pût  les  con- 
tefter  de  bonne  foi  dans  le  fein  de  l’Eglife  ? 

£n  id47>  Milord  Farfax  offrit  la  paix  & la  liberté  de  confcience  auxCatholi- 
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nues  d'Angleterrè , poorvû  qu’ils  donnafTenc  auParlemeonu»  dedanitionde  leiin 
iencitneas  contraire  aux  prétendons  ultramontaines  fur  le  tempoiel  des  Rois.  Un 
grand  nombre  de  Prêtres  feculiers  & réguliers  du  Cler^  d’Angleterre  déclarèrent 
qu'ils  ne  regardoUat  point  comme  de  foi  la  doârine  des  Théologiens  ultramontains 
fur  cet  article.  Ce  n'dtoit  (>as  beaucoup  s’avancer.  Innocent  X.  neanmoins  fttiMi 
Recueil  de  Decret  dès  le  mois  de  Janvier  1648.  qui  porte,  „ qu’il  n’a  point  été  èfen’eft  point 
40J  »•  P®^™“  ****  Catholiques  d’Angleterre  , de  quelque  qualité  & condition  qu’ils 
yag,  40  . de  faire  cette  foufcription  négative.”  11  ajoute  que  „ ceux  qui  l’ont £û- 

„ te  ont  encouru  les  peines  portées  par  les  facrés  Canons  & par  les  Conlîitutiom 
„ Apofloliques , contre  ceux  qui  ne  reconnoilTent  point  le  pouvoir  du  fouverain 
„ Pontife  dans  les  caufes  de  la  foi.” 

Ibid.  fig.  Enfin  Charles  II.  étant  remonté  fur  le  throne,  le  Clergé  & les  Catholiques  d’Ir> 
lande  lui  prefenterent  en  i66i>  un  Aâequinecontenoitenfubfianceqneladoârioe 
' dn  ferment  de  Jacques  I.  L’année  d’apres  Alexandre  VII.  fit  éclater  fon  teflênri* 
àaent  contre  ceux  qui  l'avoient  foulcrit.  Dans  les  Lettres  écrites  de  fa  part  à l’In* 
'temence  de  Bruxelles,  on  déclaré  que  ce  ferment  étoit  comme  une  hydre  rtnaeffam 
Ibid,  pig.  te, qui  contenait  des  proportions  fembiables  à d'autres  que  le  S.  Siege  avoit  autrefois reproih 
vces,  fÿ  particulièrement  Paul  F.  par  fa  Confiitution  en  forme  de  Bref,  depuit  dam 
une  Congrégation  expreffement  formée  pour  cet  effet  en  1648.  par  heseocent  X. 

Puifque  les  Papes  condamnent  fans  ménagement  des  catholiques  perfecutés , ou 
fe  reduifenc  à foucenir  qu’il  neft  pas  de  foi  que  le  fouverain  Pontife  puiflè  depoler 
les  Rois,  les  priver  de  leurs  Etats,  & difpenfer  leurs  lujets.du  ferment  de  ndeli> 
té , dira-t-on  que  les  Papes  ne  regardent  pas  cette  doêlrine  comme  de  foi?  Mais 
11  l’on  ne  peut  raifonnableraent  le  foutemr,  que  n’avez-vous  point  à craindre,  Si- 
re , des  principes  auxquels  on  s’efforce  de  donner  cours  dans  votre  royaume,  pour 
nous  obliger  à accepter  la  Bulle  Unigemtusl On  prétend  qu’où  efl  le  Pape&  le  plus 
grand  nombre  des  Evêques , là  efl  la  plus  grande  autorité  vifible  à laquelle  il  faut 
le  foumettre  fans  examen.  S'il  n’efb  queflion  que  de  compter,  nous  n’avons  plus, 
VIL  relTource  pour  mettre  à couvert  l’independance  de  votre  Couronne. 

9.  Principe.  On  ajoute,  que  ce  n’eft  pas  affez  que  la  vérité  fbit  toujours  enfeignée  dans  TE- 
En  vertu  dotgiifgj  qu'il  y ait  toujours  des  moyens  vifibles  pour  la  connoître;  mms  qu’il  ell  ne- 
P™"'^‘,^cefraire  en  vertu  des  promelfes,  que  toute  vérité,  toute  portion  de  la  faine  doâri- 
e«  toujourine  foit  toujours  & en  toute  circonftance  enfeignée  par  le  plus  grand  nombre  des 
«nfeignie  Palleurs. 

**rand'  *’m-  Acçordons  Cette  maxime , & les  ennemis  de  nos  Libertés  font  viâorieux.  De- 
f™dM°S  puis  combien  de  tems,  Sire,  les  Evêques  de  votre  royaume  ont-ils  la  douleur  «te 
fteurr  iv^n’avoir  plus  le  Pape  pour  eux,  lorfqu’ils  enfeignent  à votre  peuple  qu’il  n’y  a au- 
f»ge  qu'ii  ]g  fouverain  Pontife  puifle  vous  priver  de  votre  couronne , & difpen- 

üi“™^“‘fer  vos  fujets  du  ferment  de  fidelité? 

tains.  Mais  quel  avantage  les  defenfeurs  des  prétentions  ultramontaines  n'ont- ils  pas 

fur  les  Eveques  qui  avancent  les  principes  dont  je  me  plains?  Montrez-nous , di- 
ront-ils, que  cette  pluralité  des  Évêques,  que  ce  gros  de  l’armée  qui  enfèigne  la 
plénitude  des  vérités  en  tout  tems  & en  toute  circonflance , foit  avec  vous  quand 
vous  enfeignez  que  le  Pape  n’a  aucun  pouvoir,  foit  direft,  foit  indireél,  fur  le 
temporel  des  Rois  ? 11  s’agit  de  fe  déclarer  pour  la  Ligue  ou  pour  Henry  de  Bour> 
bon,  dans  la  conjonfture  où  le  Pape  le  déclaré  déchu  du  droit  de  fucceder  à la  Cou- 
ronne. De  votre  aveu  Jefus-Chrifl  n’a  pu  laiffer  les  fideles  flottans  fans  une  auto- 
rité qui  puifTc  calmer  les  doutes,  raffurer  les  confciences,  & déterminer  le  parti 
qu’il  faut  fuivre  dans  une  occafion  fi  intereffante  pour  le  falut,  où  il  s’agit  de  fa- 
voir  fl  le  Pape  a droit  de  difpofer  des  couronnes.  L’avez- voua , eette  autori- 
té , 11  vous  embraffez  la  doêlrine  qui  favorife  les  prétentions  d'Henry  de  Bourbon  '? 


'icyil'-  1' 


Littn  au  Rti  au  de  la  Legendt  de  Grégoire  Fil. 


St9 


Oi  eft  k Ptpe  ? Où  efl  la  multitude  des  premiers  Pafteurs  ? Où  eil  le  gros  de  l'ar* 
avec  le  Prince  de  Béarn? Rangez- vous  donc  avec  les  Seize  quiontpour 
«nz  le  Pape  avec  le  facré  Collée , avec  le  grand  nombre  des  Evêques.  Prêterez  , 

votre  falut  à tous  les  avantages  temporels  que  pourrait  vous  procurer  l’heretique  > 
Henry.  C'eft  ainfi  que  l'on  forcera  les  partilans  de  la  Bulle  à renoncer  à la  doêtri* 
œ de  rEglife  fur  le  temporel  des  Rois,  s'ils  perfiftent  à foutenir  les  principe» que 
la  neceflTité  de  dqfendre  une  caufe  defefperée  les  a forcés  d'embraiTer. 
f.  S'il  eft  vrai  qu’il  n'y  ait  pas  un  feul  jour,  pas  un  feul  inBantoù  le  grand  nom- 
bre des  premiers  Fadeurs  n'enfcigne  toutes  les  vérités  chrétiennes  & tous  les  points 
de  la  faine  doctrine,  que  répondra  un  defenfeur  de  la  Bulle  Unigeaitut  à un  parti- 
iân  de  la  doârine  de  Grégoire  VU.  qui  le  prelTera  d’abjurer  le  premier  Article  de 
rAQèmblée  de  1 6&2  ? Ce  n’eft  pas  ici  depuis  fut  ans  feulement , comme  on  le  fai- 
fbit  valoir  autrefois  par  rapport  à la  Conmtution  Umgemtus , nt  même  depuis  fei- 
se,  mais  depuis  llx  cens  ans  que  l'on  difpute  fur  la  doârine  qui  attribue  au  Pape  le 
pumeoix  de  depofer  les  Rois , & fur  les  dédiions  favorables  a cette  doctrine.  Le 
pbp  grand  nombre  s'e(t-il  élevé  contre  la  decilion  de  Grégoire  Vil.  dans  le  Con- 
cile t Comain  ? S'efl-il  élevé  contre  la  Bulle  Umm  fanclam  de  Boniface  VIII  ? Pas 
on  Evêque  n’a  réclamé  publiquement,  & nommément  contre  la  Bulle  d'Alexandre 
VU.  qui  condamne  la  Cenfure  de  Sorbonne  touchant  les  propofitions  de  Jacques  de 
Marnant.  Si  la  voie  fure  & infaillible  accordée  aux  fimples  pour  découvrir  en  touc 
tems  où  eft  la  vérité , conûlk  à rechercher  de  quel  côté  efl;  le  Pape  & le  plus  grand 
■ombre  des  Evêques , il  n’y  a qu'à  ouvrir  les  yeux.  Depuis  Grégoire  VIL  jufqu’à 
■ous  les  Papes  & la  multitude  des  Evêques  ont  enfeigné  que  le  Saint  Siégé  ell  en 
droit  de  depofer  les  Rois  & de  difpenfer  leurs  fujets  du  ferment  de  fidehté,  lorf^ 
que  cela  eu  necelTaire  pour  le  bien  de  la  Religion  : foumettez-vous  donc  à une 
autorité  ù refpefàable , conclurra  rUltramontain,ftvousne  voulez refifber à l'Egliiè. 

Voilà,  Sire,  les  raifonnemens  que  les  defenfeurs  des  opinions  ultramontaine» 
fcnt  en  d roit  de  faire  contre  les  Evêques  de  votre  royaume , qui  fe  font  déclarés  avec 
’ le  plus  d’éclat  pour  la  Bulle  Untgeiüius  : raifonnemens  dont  ces  derniers  ne  peu- 
vent éluder  la  force,  étant  tirés  de  leurs  propres  Ouvrages.  VIIT. 

4;  <^u'il  efh  doux  & confolant  pour  nous.  Sire,  de  voir  que  l’on  ne  puillê  nous  an- pria»: 
laquer  fans  ébranler  les  fondement  delà  Monarchie;  & que  notre  caufe  foit  telle- 
ment  liée  avec  la  vôtre , qu’il  fau^oit  que  Votre  Majefté  fuccombât  avant  que  le» 
traits  de  nos adverfairesj>ul&nt  porter  contre  nous!  Mais  notre  caufe  efl  la  eau- «’iccocdègt 
fêde  Dieu.  Tous  les  effort»  des  hommes  viendront  fe  brifer  contre  les  principe» 
œ nous  établilTons.  Fondés  fur  la  vérité,  rien  ne  pourra  les  détruire,  lis  ont 
■ni  à nous  mettre  à couvert  des  traits  des  partifans  de  h Bulle  Unigeuitus:  nous 
iaa employerons , Sire,  avec  le  même  fuccès  contre  ceux  qui  veulent  s’aRojettir 
«wee  Couronne,  & lui  enlever  fon  indépendance.  Cefl  le  privilège  des  defen- 
feurs de  la  vérité  de  faire  face  à tout,  & de  ne  donner  aucune  prife  fur  eux.  En 
défendant  la  vérité  ils  entrent  dans  tous  Tes  droits.  La  vérité  efl  une.'  Toujours 
confiante,  jamais  elle  ne  fe  contredit.  Voilà  notre  avantage:  mille  tomberont 
è notre  gauche,  & dix  mille  à notre  droite,  fans  appréhender  pour  nous  le  mê- 
me fort. 

yvOui,  Sire,  nous  prendrons  la  defenfe  de  Votre  Majeflé,  pendant  que  tous  les 
ÂcceptaiM  à l'exception  d’un  feul , ceux  là  mêmes  que  vous  avez  le  plus  comblé  de 
vos  bienfaits,  & que  vous  honorez  de  votre  connance , n’ouvrent  pas  la  bouche 
ponr  defendre  vos  droits  qui  font  attaqués.  Mais  quiconque  voudra  fe  joindre  à 
nous,  doit  abandonner  les  principes  des  partions  de  la  Bulle  pour  embraffer  les 
nôtres  : autrement  il  faudroit  que  Votre  Majeflé  renonçât  à fe»  droit»  les  plus  fa- 
crés  & les  plus  inviolables. 

Nous 
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Xet  Apptl-  Nom  avons,  Sire,  deux  fortes  d’adverfairei  à comtettre  ;‘ddnt  lésprfcc^ 
d'èîîx  forte»  promefles  faites  à l'Eglife  font  éloignés  de  la  vérité.  Les  premiers  fouden- 
d'adveifoi-  nent  qu’il  peut  arriver  que  la  communion  viflble  de  l'Eglife  catholique  fafle  pro- 
.ret  à com-fefllon  de  l’erreur,  & que  le  corps  des  Paileurs  décidé  qu’une  erreur  efl  un  dogme 
Uttre  : let  fj,j  Lej  féconds  ont  avancé  au  contraire  tm'il  n’y  a aucun  point  dans  la  pie* 
M°*6tent  ànituie  des  vérités  chrétiennes  & de  la  faine  dourine  qui  ne  foit  connu  St  enfeigné 
fa promefle  : par  le  plus  grand  nombre,  & même  par  la  totalité  morale  des  premiers  Paileurs. 
let  Confti-  Soutenir  que  le  Miniftere  peut  être  abandonné  jufqu’à  ériger  l’erreur  en  dogme 
foi,  -c’ert  abolir  les  promefles.  Tme  fuijfanct  «ta  été  doiuié*  dans  Is  ciel  (ÿ  fur 
«nt.^  J»  ttrrty  dit  Jefus-Chriit  aux  Apôtres;  allez  donc,  enjeigHtz  toates  les  oatuHS , let 
lAut.xxvin.l;apiifaiil  au  nom  du  Pere,  (ÿ  du  Ptls,  £j?  du  Saint  Efprit.  Et  voilà  fue  je  fuit  avee 
aS.  tV'  (eus  les  jours  jufqu'i  la  coajbmmationdei  Jieclts.  Jefus-Chrill  promet  d’être  avec 

nous:  il  y fera  donc.  Il  promet  d’y  être  tous  les  jours;  il  n’y  aura  donc  point  d’in- 
terrupdon  dans  ralliflance  qu’il  nous  promet.  Voilé  que  je  mis  avec  vous  tous  les 
jours;  c’ell-à'dire,  avec  vous  enfeignaas  , avec  vous  baptifans.  La  vérité  fubC* 
-ftefa  donc  toujours  dans  la  communion  Vifibie  de  l’Eglife  : il  y aura  des  moyena 
viCbles  pour  la  connoître. 

Mais  fl  les  Protellans  tombent  dans  un  excès  palpable  & criant  en  ôtant  à la 
promefle , les  partifans  de  la  Bulle  fe  jettent  dans  une  autre  extrémité , en  y ajou- 
tant. C’efl  ajouter  à la  promefle  que  de  donner  aux  paroles  de  Jefus-Chriil  une 
étendue  qui  fe  trouve  dementie  par  i’experience  de  dix-fept  fledes.  Tout  les  jours 
Jefus-Chrill  fera  avec  nous,  tous  les  joun  la  vérité  fera  enfeignée.  Mais  le  fera- 
t-elle  en  tout  tems  & en  toute  circonllance  par.  la  totalité  morale  des  premiers 
X.  Paileurs , le  Pape  à la  tête  ? C’eil-ce  que  les  paroles  de  Jefus-Chrift  ne  difent  point. 
l.ei  neni-  Les  Proteflans,  qui  prétendent  que  l’Eglife  catholique,  qu’un  Concile  general 
ce»  ne  don-pe^  fg  tromper  fur  la  foi,  fe  prévalent  Ma  textes  de  l’Ecriture  qui  annoncent  une 
,ne”*ittëinî'  defeââon  pour  les  derniers  jours.  Penjez-vous , dit  Jefus-Chriil , que  lorfque  le  Fils 
<e  aux  pro-dr  f Homme  viendra,  il  trouvera  de  la  foi  fur  la  terre?  Et  dans  un  autre  endroit:  il 
mellet&la  ,'^lfPffif  ie  faux  Chrijis  (3  de  faux  Prophètes  qui  feront  de  grands  prodiges  des  chofes  ' 
feduire  même,  s'il  itott  peJJiUe^  les  élus.  Et  encore:  L'affiiSion  de 
-Mlîrmer  letfS  tems  là  fera  Ji  grande  qu'il  n’y  en  aura  point  eu  de  pareille  depuis  le  commencement  du 
■menace»,  monde,  (ÿ  qu'il  n'y  en  aura  jamais;  fi  cet  jours  n avaient  été  ahregés,  nu!  homme 
Matt.  été  fauvé.  Mais  ces  jours  ferons  abrégés  en  faveur  des  élus.  Nos  freres  feparés 

îkid. 11. xa, croient  trouver  dans  -ces  prédirions,  que  le  corps  des  Paileurs  peut  fe  tromper 
fur  la  foi  dans  fes  dccilions.  Mais  les  prediélions  anéantiront -elles  les  promefles? 
M BolTuet^*  portes  de  l’enfer  prevaudront-clles  contre  l’Eglife?  Et  Jefus-Chriil  eeflêra-t-il 
a.'inftrua.d’être  avec  la  communion  des  Pajieurs  {fi  des  troupeaux,  julqu'à  la  confomnuuion 
furlei  pro-tJii  flecle?  . * ■•lin-:» 

aneff.pag  +1-  gj  jg,  prediélions  de  Jefus-Chrill  pour  les  derniers  tems  ne  donnent  aucune  a^ 

. . ceinte  à l’étendue  & à la  vérité  des  promefles,  les  promeflês  de  leur  côté  ne  peu- 
vent  infirmer  la  certitude  des  prediélions.  Jefixt^CbriJI  , dit  le  grand  Evêque  de 
Meaux,  n’a  pas  prononcé  que  l' enfer  ne  combattra  pat,  mais  qu'il  ne  prévaudra  pas  con- 
tre l'Eglife.  Il  y aura  des  fcandales.  U s’élèvera  un  grand  nombre  de  faux  Propho* 
tes,  qui  réduiront  beaucoup  de  perfonnes.  L’homme  de  péché  fera  aflis  dans  le 
Temple  de  Dieu,  c’eil-à-dire  dans  l'Eglife.  L’iniquité  abondera.  L'apoilafie  fêta 
des  ravages  fl  grands  que  les  élus  mêmes  feroient  entraînés , fl  cela  fe  pouvoir.  Toa- 
tes cet  cholês  font  prédites,  & elles  arriveront  telles  qu’ellesont  été  prédites.  Mais 
elle,  ne  peuvent  arriver,  11  l’on  donne  aux  promeflês  l’étendue  que  leur  donnent 
.les  partifans  de  la  Bulle.  Y a-t-il  à craindre  que  la  feduélion  puiflè  être  portée 
jufqu'à  entraîner  les  élus  mêmes,  s’il  étoitpoflible,  quand  la  totalité  morale  des  pre- 
miers Paileurs,  le  Papeàlatète,  enfeigne  la  vérité  que  l'oo  s'efforce  de  détruire?  3 
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Allons  plus  avant.  Jefus  Chrift  promet  à [on  Eglife  vifrb’e,  à la  Communion  dem.  BolTuei 
Pi/leurs  (s  des  troupeaux , d'être  avec  elle  tout  les  purs.  Si  en  vertu  de  cette  promef-^-  !'><*''“*• 
fc  le  plus  grand  nombre  des  premiers  Fadeurs,  ou  meme  la  totalité  morale  desj^JjjJ.'*  p»g. 
premiers  Fadeurs  doit  toujours  être  alTez  éclairée  & adéz  fidele  pour  enfeigner^i!  ' 
toutes  les  vérités  gui  font  partie  de  la  faine  doétrine,  le  plus  grand  nombre  des 
fideles  & leur  totalité  morale  doit  audi  être  alTcz  docile  & aflez  ddele  pour  em- 
braflêr  & pour  confeller  toutes  ces  vérités.  S'il  n’y  avoit  point  de  fcandale  adez 
grand  pour  empcchcr  le  très  grand  nombre  des  Fadeurs  d’annoncer  tous  les  Jours 
toutes  les  parties  de  la  faine  doélrine,  il  ne  pourroit  y en  avoir  non  plus  pour 
empêcher  le  très  grand  nombre  & la  totalité  morale  des  fideles  d’en  faire  profedion. 

Mais  en  ce  cas,  que  deviendroient  les  prediélions  ? Plus  de  fcandales  à craindre, 
je  dis  de  ceux  qui  emportent  la  multitude.  Loin  d’apprehender  que  la  fedudlion 
ne  devînt  adez  forte  pour  entraîner  les  élus,  s’il  étoit  pollible,  il  ne  faudroit  pas 
même  appréhender  pour  le  grand  nombre  des  reprouvés.  Que  dis.je?  Les  jours 
de  l’Antechrifl  feroient  les  plus  beaux  jours  de  l’Eglife.  Loin  de  les  abréger  en 
faveur  des  élus,  il  faudroit  les  prolonger.  La  perfecution  de  l’Antechrift  devant 
être  fi  grande,  quelle  gloire  ne  feroit-ce  pas  pour  l’Eglifc  de  voir  la  totalité  mo- 
rale de  fes  enfans  refifter  courageufcment  a l’homme  de  péché  ? Ainfi  quand  Jefus- 
Chrill  demandoit  s’il  trouveroit  de  la  foi  fur  la  terre  au  tems  de  Ton  dernier  ave- 
nement,  les  Apôtres,  fuivant  les  principes  des  partifans  de  la  Bulle,  auroientdu 
lui  repondre:  Oui,  Seigneur,  vous  en  trouverez  plus  qu’en  aucun  autre  tems  de- 
puis la  formation  de  votre  Eglife. 

Ne  donnons  donc  point.aux  promefles  une  étendue  qu’elles  n'ont  pas.  Jefus-Pour  ne 
' Chrift  ne  peut  être  contraire  à lui-même.  Il  y a des  promcfies,  il  y a des  predi-*®"’*'"'*”’" 
fiions.  Il  faut  concilier  les  unes  avec  les  autres , fi  nous  voulons  ne  pas  tomber 
dans  l’illufion.  . }ormlment' 

Pourquoi  les  Proteflans  exagèrent- ils  avec  tant  de  foin  les  maux  que  l’Eglife^i^éoarine 
éprouva  au  tems  des  Ariens?  A les  entendre,  l’ Eglife  vifible  a erré  fur  le  dogme 
de  la  confubllantialité.  Les  expreflions  des  faints  Feres  ne  vont  point  là:  elles promertis'* 
établilTent  même  très  expreflement  le  contraire.  Mais  les  Froteftans  voudroientivcc  icima- 
Icur  faire  dire  tout  ce  quil  leur  plaît,  pour  autorifer  la  trop  grande  étendue  qu’ils““*‘ 
donnent  aux  prediflions,  & la  maniéré  dont  ils  reflerrem&aboliflent  les  promefles. 

Pourquoi  les  partifans  de  la  Bulle  imaginent-ils  des  milliers  d’Evêques  qui  refi- 
fterent  courageufement,  lorfque  l’Empereur  Confiance  ordonna  la  fouferiptionde 
la  Formule  de  Rimini  dans  toutes  les  provinces  de  fon  empire  ? Il  s’en  faut  bien 
que  les  Pères  de  l’Eglile  & les  Hifloriens  contemporains  nous  donnent  de  ce  tems 
déplorable  une  idée  fi  avantageufe.  Mais  malgré  l’évidence  de  leurs  textes  , les 
partifans  de  la  Bulle  s’efforcent  de  leur  faire  dire  ce  qu’ils  n’ontjamaispenfé.pour 
juftifier  le  fens  trop  étendu  dans  lequel  ils  prennent  les  promeifes , & les  bornes 
trop  relTerrées  qu’ils  donnent  aux  prediflions. 

Si  les  Peres  de  l’Eglife  avoienteu  des  promeflès  & des  prediflions  la  même  idée 
que  les  Proteflans , quand  on  leur  objefloit  la  defeflion  arrivée  au  tems  de  l’Aria- 
nifme,  ils  auroient  avoué  comme  les  Proteflans,  que  la  Communion  vifible  de  l’E- 
glife  avoit  erré  dans  la  foi  ; & ils  ne  fe  feroient  pas  mis  en  peine  de  montrer  que , 
quoique  P Eglife  foit  quelquefois  ohfcurcie  £ÿ  comme  couverte  de  nuages  par  la  muUitudeS.Küg.ZfUt. 
des  fcandales , eüe  brille  neanmoins  alors  dans  ce  qu'elle  a d'antes  fermes  ge.tcreufes.  Si-  "■ 

D’un  autre  coté , fi  les  Peres  de  l’Eglife  avoient  eu  des  promefles  & des  predi- 
flions la  même  idée  que  les  partifans  de  la  Bulle  , quand  les  Donatifles  leur  obje- 
floient  que  l’univers  étoit  devenu  Arien  dans  le  tems  de  la  perfecution  de  Con- 
fiance , loin  de  convenir  que  la  vérité  eût  alors  fouffert  quelque  obfcurciircment , 
ils  auroient  produit  des  milliers  d’Evêques  qui  auroient  genereufement  reliflé  aux 
II.  Tome  IV.  Partie,  Vvv  For- 
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Formulej  dangereufes  des  Ariens.  Mieux  informés  gue  les  partifans  de  la  Bulle 
de  ce  quis’étoit  palTé  prefque  fous  leurs  yeux,  ils  auroient  marqué  les  provinces, 
les  villes  &jufqu’aux  bourgades  qui  auroienc  eu  pour  Fadeurs  ces  milliers  d’hoin- 
s Aug.Epft.mes  fidèles.  Mais  S.  Augudin  fe  contente  de  repondre,  „ qu’en  ce  teras-làbien 
ÿj.u.p.  jt,^^  jjgs  gens  de  peut  fens  ont  été  trompés  par  les  paroles  ambiguës  des  Ariens  qu’ils 
„ prenoient  en  un  bon  fens;  que  d’autres  ont  cédé  par  crainte , & ont  feint  de 
„ confentif  à l’erreur,  ne  marchant  pas  droit  félon  la  vérité  de  l’Evangile;  qu'à  la 
„ vérité  le  nombre  de  ceux  qui  demeurèrent  fermes , & qui  découvrirent  les  pie- 
„ ges  des  hérétiques,  étoit  petit  en  comparaifon  des  autres,  j>»uci  quiJem  in  corn- 
„ paratione  aeierorum  ; mais  que  de  ces  derniers  il  y en  avoir  qui  fouflFroienc  gene- 
,,  reulement  l'exil , & que  les  autres  étoient  cachés  dans  toute  la  terre  ; que  c’ed 
„ par  eux  que  l’Eglife  qui  croît  par  tout  a été  confervée  dans  le  pur  froment , & 
,,  fera  confervée  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  été  établie  dans  toutes  les  nations , même 
,,  les  plus  barbares.  ” 

Ce  que  S.  Augudin  répond  aux  Donatides  nous  le  difons  aux  Protedans  & aux 
partifans  de  la  Bulle  : aux  Protedans , pour  montrer  que  la  communion  vifible  de 
PEglife  catholique  n’a  jamais  renoncé  à aucun  dogme  de  foi  : aux  partifans  de  la 
Bulle  pour  prouver  que  le  plus  grand  nombre  des  Fadeurs  ne  s’ed  pas  toujours 
oppofé  fidèlement  à de  mauvais  Decrets  fur  la  foi.  Nous  prenons  les  palTages  des 
Peres  dans  leur  lignification  naturelle.  Nous  n’avons  point  befoin  comme  nos  ad- 
verfaires  , de  leur  donner  un  fens  forcé  pour  leur  faire  dire  des  chofes  également 
contraires  & également  fauffes.  L’idée  que  nous  avons  des  promefTes  & des  pre- 
diéüons,  s’accorde  avec  l’Ecriture,  avec  les  faits,  avec  les  expredions  des  Peres. 
Nous  n’ôtons  rien  de  leur  étendue  ni  aux  promefTes  ni  aux  prédictions.  Nous  n’a- 
joutons rien  ni  aux  unes  ni  aux  autres.  Les  Protedans  ôtent  à la  promelTe,  & 
ajoutent  aux  prediélions.  Les  partifans  de  la  Bulle  ôtent  aux  prediétions,  & ajou- 
tent à la  promefle.  La  vérité  que  nous  embraflbns , s’oppofe  aux  faux  dogmes  des 
uns  & à la  nouvelle  doélrine  des  autres.  Placée  entre  les  deux  extrêmes , elle 
nous  montre  la  voie  dire  que  nous  devons  fuivre.  En  un  mot,  nous  avouons  les 
fcandales,  & nous  en  attendons  encore  de  plus  grands  que  ceux  qu’on  nous  obje- 
fte : c’ed  l’effet  des  prediétions.  Mais  à quelque  degré  qu’ils  arrivent,  jamais  ils 
ne  parviendront  à faire  enforte  qu’aucune  vérité  revelée,  qu’aucune  partie  du  dé- 
pôt de  la  foi  peridè  dans  la  Communion  vifible  de  TEglife  catholique,  & qu’un  faux 
dogme  de  foi  y foit  décidé  & enfeigné  avec  un  confentemenc  univerfel;  c’ed  l’ef- 
fet des  promeffes. 

Ont.  II.  Quand  donc  S.  Grégoire  de  Nazianze  , décrivant  le  ravage  que  fit  l’herefie 
Arienne , nous  dir  qu’à  l’exception  d’un  très  petit  nombre  de  Fadeurs  qui  demeu- 
Biil.  contr»  rerent  fermes  tous  les  autres  fuccomberent:  quand  S.  Jerôme  écrit  que  tout  l’u- 
l-uciferi»-  Divers  fut  dans  l’étonnement  de  fe  voir  Arien  ; quand  'Vincent  de  I-erins  alTu- 
J?'i.A-“.*.re  que  prefque  tous  les  Evêques  Latins  furent  entraînés,  en  partie  par  viole’nce, 
^omm  «P-gjj  partie  par  fraude;  je  regarde  ces  trides  évenemens  comme  prédits  : les  paro- 
les de  Jefiis-Chrid  ne  peuvent  manquer  d’avoir  leur  accoraplilfement.  Mais  lorA 
que  je  conlidere  au  milieu  de  la  plus  grande  defeélion,  ce  petit  nombre  de  Fadeurs 
intrépides  qui  fduffrent  l’exil,  la  prilon,  la  depofition,  la  mon  même  plutôt  que 
de  fouferire  le  mauvais  Decret:  quand  j’envifage  que,  parmi  le  grand  nombre  de 
Fadeurs  qui  ont  cédé,  la  plûpart  contmuent  à enfeigner  dans  leurs  Eglifes  la  vraie 
foi,  & dementent  par  ce  témoignage  extérieur  celui  qu’ils  ont  eu  la  foibldfc  d’âu- 
$.Hilar.iib.torifer  par  leur  fignature:  quand  je  ftis  reflexion  que  les  Ariens  eux-mêmes,  pour 
«dv.  Al».  ' ne  pas  révolter  les  peuples , font  forcés  d’employer  des  expredions  qui  toutes  équivo- 
ques qu’elles  foient  dans  leur  bouche,  font  neanmoins  prilès  par  les  Amples  dans 
un  feus  catholique , en  forte  que  le  même  difeours  dont  Theretique  abufe,  fertà 
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nourrir  la  foi  du  catholique,  je  reconnoii  l’efiêt  de  la  promelTe.  L’enfer  combat, 
mais  il  ne  prévaut  pas.  Ainü,  quelque  grand  que  foit  le  fcandale,  ma  foi  n’eneil 
point  ébranlée,  non  feulement  parce  qu'il  eft  prédit,  mais  encore  parce  que  je  voit 
qu'il  ne  donne  aucune  atteinte  a la  promefle. 

Voilà,  Sire,  les  principes  que  nous  employons  pour  fermer  la  bouche  aux  deux  c’eft  l'ani. 
fortes  d’adverfaires  que  nous  avons  à combattre.  Votre  Majefté  comprend  main- que  moren 
tenant  l’ufage  que  l’on  en  peut  faire  pour  maintenir  la  dofirine  qui  établit  l’inde- 
pendance  de  fa  Couronne.  Rien  de  fi  facile  que  de  renverfer  les  raifonnemens  desUl- 
des  Théologiens  ultramontains.  Autant  qu’ils  font  accablant  pour  les  partifant  detnmoa- 
la  Bulle,  autant  ils  font  peu  à redouter  pour  nous.  '‘‘"xnr 

En  effet,  fi  l’on  nous  oppofe  cette  multitude  de  PaAeuri  qui  depuis  Grégoire  l,  doMoi 
Vil.  ont  enleigné  que  le  fouverain  Pontife  efi  en  droit  de  priver  les  Rois  de  leurs  deGrefoiro 
Couronnes;  je  commence  par  arrêter  fUlcramontain , & lui  demander  fi  les  pro-vn.  • été 
me/fes  de  Jefus-Chrifi  ont  eu  leur  accompliffement  pendant  les  dix  fiecles  qui 
précédé  Grégoire  VU.  & fi  la  tradition  de  la  vérité  a toujours  fubfillédans  l’Ëglife.  nue  >ux  fia. 
Si  la  doflrine  de  Grégoire  VU.  eft  la  doflrine  de  l’Eglife,  où  font  les  Papes,  oùcieiquiroat 
font  les  Evêques,  où  font  les  Doêleurs  qui  dans  ces  dix  fiecles  ayent  enfeigndqueP”'*’*^ 
le  fouverain  Pontife  peut  depofer  les  Empereurs,  & difpenfer  leurs  fujeu  du  fer- 
ment de  fidelité?  Dès  les  premiers  tems  l’Eglife  a été  éprouvée  parles  perlècet- 
tions  de  ceux  mêmes  qui  fe  glorifioient  du  nom  de  Chrétien.  C’étoit  l’occafionde 
faire  ufage  du  pouvoir  qu’on  lui  attribue  fur  le  temporel  des  Rois.  Cependant  où 
en  trouver  un  feul  exemple  ? On  ne  foupçonnera  pas  le  grand  Ofius  d’avoir  mé- 
connu les  droits  de  l’Eglife.  Et  neanmoins  en  écrivant  à l'Empereur  Confiance:  ApudS.AA. 
„ Dieu  vous  a mis  l’empire  entre  les  mains,  lui  dit-il,  & il  nous  a confié  le  foinHi®- 
.,  de  fbn  Eglife.  ...  Et  comme  il  ne  nous  eft  pas  permis  d’entreprendre  fur 
„ l’empire  que  vous  avez,  de  même  il  vous  eft  défendu  de  toucher  aux  chofes'^’* 

„ facrée».  " 

Que  cette  doêlrine.  Sire,  eft  éloignée  de  celle  que  nous  combattons!  La  do- 
êlrine  d’Ofius  eft  la  doêlrine  des  Athanafes,  des  Bafiles,  des  Ambroifes,  des 
Leons , de  toute  l’antiquité.  S.  Athanafe  n’eft  occupé  dans  fes  Apologies  qu’à  St 
juftifîcr  des  calomnies  dont  fes  ennemis  le  chargeoient  auprès  de  l’Empwreur,  à 
qui  on  vouloit  faire  croire^uc  le  Saint  fe  méloit  des  affaires  d’Etat.  S.  Bafilen’op- 
po/è  que  la  priere,  la  patience,  & une  fermeté  vraiment  épifcopale  aux  violences 
de  l’Empereur  Valens.  „ Quand  on  me  fera  violence,  diloit  S.  Ambroife,  je  ne  Se™,  eont. 
„ fâi  ce  que  c’eft  que  de  refiller.  Je  puis  témoigner  ma  douleur,  je  puis  pleurer,  Aiutœt.n.s. 
„ je  puis  gémir.  Contre  les  armes,  contre  les  Soldats,  contre  les  Gots,  mes  lar- 
„ mes  font  mes  armes.  Ce  font  là  les  feules  defenfes  des  Evêques.  Je  ne  dois  ni  ne 
„ puis  en  aucune  autre  maniéré  me  defendre.  ” S.  Leon  ne  menace  point  Théo- 
dore le  jeune  de  le  priver  de  l’empire,  s’il  continue  à prendre  la  proteftion  de  l’He- 
refiarque  Eutichès;  mais  il  prie,  il  follicite,  il  demande  jufqu’à  la  mort  de  cet 
Empereur  la  tenue  d'un  Concile  general  pour  reêlifier  ce  qui  avoit  été  fait  dans 
le  Conciliabule  d’Epbefè. 

Le  Pape  Gelafe  écrit  à l’Empereur  Anaftafe,  qu’il  y a deux  fortes  de  Puiffances 
auxquelles  le  Muvernement  du  monde  eft  fournis:  la  PuilTance  des  Pontifes 
celle  des  Rois  & des  Empereurs.  „ Vousfavez,  mon  fils,  dit-il  à ce  Prince,  que  per. 

„ ^uoiqut  vous  teniez  le  premier  rang  dans  P empire  , vous  baiffez  toutefois  la  tète 
„ devant  les  Miniftres  des  chofes  divines  en  ce  qui  concerne  la  Religion.  C’eft  à 
,,  eux  que  vous  vous  addreffez  pour  être  fauvé.  Ce  font  eux  qui  vous  admettent 
„ à la  participation  des  divins  myfteres.  Et  s'ils  fout  les  premiers  i donner  l'exemple 
,,  ele  la  foumijfwn  aux  lotx  que  vous  faites,  avec  quelle  affeêbon  devez- vous  vous 
„ Iburaettrc  de  votre  côté  à ce  qu'ils  ordonnent  pour  la  légitimé  adrainiftration 
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Srmmachuij^  des  fàcremens?  Vous  avez  radminiftration  des  chofes  temporelles,  difoitlePa- 
i>  P®  Symmaouc  au  même  Empereur;  & nous,  nous  fommes  les  difpenfateursdes 
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„ chofes  fpirituelles.  ” Voilà  les  bornes  des  deux  Puiflances  bien  marquées.  Gré- 
goire II.  les  établit  avec  la  même  precifion  en  écrirant  à l’Empereur  Leon  Tlfau* 
rien.  „ Comme  le  Pontife,  dit  ce  Pape,  n’a  point  de  droit  de  fe  mêler  des  affai- 
„ res  de  la  Cour,  ni  de  donner  les  charges  de  l’Etat,  ainfi  l’Empereur  n’a  point  le 
„ pouvoir  de  regler  les  atfaircs  de  l’Eglife.'’  De-là  cette  foumiflion  des  Evêques 
In  cap.  13. & des  Papes  aux  loix  des  Empereurs.  „ Soyez  Apôtre, dit  S.Chryfollome,  foyez 
Epift.  ad  JJ  Evangelifte,  foyez  Prophète,  foyez  conuitué  en  telle  dignité  qu’il  vous  plaira, 

„ vous  êtes  fournis  aux  Puiflances,  & cette  foumiflion  n’eS  point  contraire  à la 
>1  pieté.  ” Le  Pape  Pelage  I.  écrit  à Childebert  qui  lui  avoit  demandé  fa  profeljion  de 
foi , qu’il  ell  d’autant  plus  obligé  de  donner  aux  Rois  cette  fatisfaélion , que  l’E- 
criture lui  ordonne  de  leur  être  fournis:  §uibui  nos  eiiartt  fubdiios  effe/anfla Scrip- 
tseree  prtecipiunt. 

Tous  les  Peres  & tous  les  Papes  ont  tenu  le  même  langage  dans  les  fiecles  les 
plus  purs  de  l’Eglife.  Où  trouver  alors  la  vérité  que  l’on  prétend  avoir  été  enfeignée 
par  Grégoire  VJI  ? LEglife  l’enfeignoit-ellc  ? Nous  en  a-t-elle  tranfmis  la  Tradi- 
tion? Elt-il  quelqu’un  qui  reclame  pour  cette  doélrine?  Etoit-elle  enfeignée  par 
la  totalité  morale  des  Pafleurs  ? C’etl  aux  defenfeurs  de  la  Bulle  à voir  ce  qu’ils  ont 
à repondre  à cette  qucflion.  Etoit-elle  cachée  dans  le  cœur  des  élus?  C’efb  la  ref- 
fourcc  du  Proteftant.  Si  la  doélrine  de  Grégoire  VIL  eft  là  doélrine  de  J’Eglife, 
il  faut  en  convenir.  Sire,  l’erreur  a prévalu.  11  y a eu  durant  mille  ans  dans  l’E- 
glife une  tranquille  & conftante  pofTeflion  du  dogme  erroné. 

Mais  non;  la  doélrine  de  Grégoire  VII.  efl  une  doélrine  d’erreur.  On  n’en 
trouve  aucun  vellige  dans  les  dix  premiers  fiecles , parce  qu’elle  n’aroit  pas  enco- 
re pris  nailTance.  La  vérité  qu’elle  combat  paroiflbit  alors  dans  tout  fon  éclat. 
Point  de  nuages , point  d’obfcurciflemens , point  de  contradiélion  de  la  part  des 
enfans  des  hommes.  Dans  toutes  les  Eglifes,  même  foi,  même  langage  fur  la  fou- 
miflion qui  efl  due  aux  Puiflances  temporelles  & fur  l’independance  de  leur  Cou- 
ronne. Les  Papes  étoient  les  premiers  à donner  l’exemple  de  l’obéiflimce.  Nous 
venons  de  le  voir.  LeMiniflere  non  feulement  enfeignoit  la  vérité  avec  unanimité, 
mais  il  la  mettoit  en  pratique  fur  ce  point  avec  la  mène  unanimité.  Que  le  Pro- 
tellant  ouvre  les  yeux:  on  n’eft  point  obligé  de  chercher  dans  le  cœur  des  élus  la 
vérité  que  nous  foutenons.  Si  les  argumens  font  preflans  contre  l'Ultramontain, 
ils  ne  font  d’aucun  poids  contre  nous. 

Dam  ceux  Dira-t-il  qu'il  n’en  cil  pas  de  même  des  fiecles  qui  ont  fuivi  Grégoire  VII  ? Nous 
n’avons  garde  de  prétendre  que  les  vérités  qui  nous  font  conteftccs  par  les  Ultra- 
mais  été  cm- montains,  ayent  eu  alors  le  même  éclat  qu’auparavant  ; cela  n’efl  pas  neceflaire 
braffée  una-pour  l’accompliflement  des  promefles.  Mais  nous  foutenons  qu’elles  ne  font  point 
nioiement  pej-jej  Jjjjj  l'Eglife.  Nous  prouvons  que  Dieu  a fufeité  dans  tous  les  tems  des  te- 
dogme  de  moins  qui  Ont  empeche  terreur  de  prévaloir , & qui  mettent  nos  ennemis  hors 
foi.  d’état  de  pouvoir  nous  infulter,  en  prétendant  que  la  nouvelle  doélrine  ait  été  em- 
XV.  braffée  comme  un  dogme  de  foi  par  un  confentement  univerfel. 

La  Tcrito  En  effet  que  l’on  exagere,  fi  l’on  veut,  le  nombre  des  Papes  qui  fé  font  crus 

îîfrcljr  depofer  les  Rois,  & de  difpenfer  leurs  fujets  du  ferment  de  fidelité; 

G'rég.vil.  a j*-’  demande  fi  les  Papes  ont  ufé  de  ce  prétendu  droit  fans  contradiélion  toutes  les 
toujours  eufois  qu’ils  ont  voulu  l’exercer.  Grégoire  VII.  n’en  a-t-il  trouvé  aucune,  quand  il 
des  dcfcn-3  prononcé  la  Sentence  de  depofition  contre  l'Empereur  Henry  Quel  fcandale, 
quel  trouble,  quelle  divifion  cette  démarché  n’excita- t-clle  pas?  On  vit  les  Evê- 
ques s’élever  contre  les  Evêques,  des  Conciles  aux  prifes  avec  d’autres  Conciles  s’a- 
nathumatifer  muiueUemcni;  les  peuples  fe  partager  félon  qu’ils  éroient  dilpofés  ; 
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les  gens  cclairiis  aflurer  que  l’entreprife  de  Grégoire  e'toit  iniufte,  & ne  pouvoir  fe 
foutenir:  ^uod  fadum  muitis  di/plicuit , £<?  sjferebant  tam  inefficacher  quàmitlicitè  fa- 
Sum.  Grégoire  lui-méme  reconnoit  dans  une  de  fes  Lettres  que  tous  les  Italiens , à ,ici. 
l'exception  d’un  petit  nombre,  fe  declaroient  pour  la  caufe  de  l'Empereur,  & 
l’accufoient,  lui  Pape,  d’avoir  agi  durement  & impitoyablement  envers  ce  Prin- 
ce: ^uotqu/l  Lalhii  Jiinl , o>nnes  caufam  Henrici , fnetcr  admodum  paucos , laudaut  acGrez.  vu. 
iefendunt , es"  duriliit  ac  impietatis  circa  ipfum  me  redargmmt.  tpiil.  3,11b. 

Autant  de  voix  qui  s’éievent  contre  l’entreprife  de  Grégoire,  autant  de  temoi-^* 
gnages  qui  reclameqt  en  faveur  de  la  vérité.  La  decillon  du  Pape  jettoit  fur  cette 
vérité  un  nuage  que  plufieurs  ne  purent  percer.  C'étoit  l’effet  des  prediétions  de 
Jefus-  Chrift  pour  les  derniers  tems.  Mais  la  vérité  ceffa-t-elle  d’étre  foutenue’? 

Il  eft  facile  de  montrer  qu’elle  confervoit  encore  tous  fes  droits  dans  l’Eglife  de 
France.  >vi. 

(Quelques  années  auparavant  la  depofition  de  l’Empereur  Henry , Grégoire  avoitl^I®"''”’*’ 
écrit  aux  Evêques  de  ce  royaume  des  Lettres  menaçantes.  J’efpere  que  Votre  Ma-  "«Kr 
jefté  voudra  bien  pefer  fes  paroles,  & qu’elle  fera  attention  que  c’efl:  un  Pape  qui  droit*  d*n» 
parle  aînfi  d’un  des  Rois  fes  predeceffeurs.  ,,  Ou  le  Roi  renoncera  à la  fimonic,  l’Eglife  Gai- 
„ difoit  il  en  écrivant  à Roclen  Evêque  de  Châlons,  ou  les  François  frappés  ^’nn 
,,  anathème  general  refuferont  de  lui  obéir  , s’ils  n’aiment  mieux  renoncer  au “c 'ë 
„ chriftianifme.”  Dans  une  autre  Lettre  addreffée  aux  Archevêques  Manaffez  de  Pape  pour 
Reims,  Richer  de  Sens,  Richard  de  Bourges,  & à Aldrade  Evêque  de  Char- R»*"*'. 
très,  Grégoire  après  s’étre  plaint  de  divers  excès,  „ C’efl;  votre  Roi,  dit-il,  qui.'""'”"' 

„ eft  la  caufe  de  ces  maux,  lui  qui  ne  mérité  pas  le  nom  de  Roi,  mais  de 

,,  rail.  . . . S’il  demeure  endurci  fans  vouloir  vous  écouter. . . . declarez-lui  dei,^'„,  £*p^^_ 

„ notre  part  qu’il  ne  peut  éviter  plus  long-tems  la  rigueur  des  Cenfures  Apoftoli-  j. 

,,  ques.  Imitez  l’Eglife  Romaine  votre  Mere.  Separez-vous  entièrement  nu  ser- 
„ VICE  & de  la  communion  de  ce  Prince.  Défendez  par  toute  la  France  la  cele- 
„ bration  publique  de  l’Office  divin.  Que  fi  cette  Cenfure  ne  l’oblige  pas  à fe  re- 
„ connoître,  nous  voulons  que  perfonne  n’ignore  qu’avec  l’aide  de  Dieu  nous  fe- 
„ rons  tous  nos  efforts  pour  délivrer  le  royaume  de  France  de  fou  oppreffion." 

Dans  une  troifieme  Lettre  à Guillaume  Comte  de  Poitiers,  le  Pape,  après  avoir 
exhorté  le  Comte  à fe  joindre  avec  les  Evêques  & les  Seigneurs  de  France  pour  H*” 
preffer  le  Roi  de  fe  corriger,  ajoute:  „ Si  Philippe  perfevere  dans  fa  mauvaife’®' 

„ conduite,  nous  le  féparerons  de  la  communion  de  l’Eglife  dans  le  Concile  de 
„ Rome , lui  & quiconque  lui  rendra  l’honneur  & l'obéiffance  comme  à un  Roi  ; 

„ & cette  excommunication  fera  confirmée  tous  les  jours  fur  l’autel  de  S.  Pierre.” 

Je  ne  rapporte  ces  paroles  qu’avec  peine , & je  fuis  effrayé  de  voir  decerner  un 
culte  folemnel  à celui  qui  les  a proférées.  Quelle  impreflion  firent-elles  fur  lesEvê- 
ques  ? Crurent-ils  devoir  obéir  au  Pape  en  ceffant  de  regarder  Philippe  comme  leu* 

Roi  légitimé  ? Non , Sire  : les  Evêques  de  France  étoient  perfuadés  que  l’Eglife 
n’a  aucun  pouvoir  fur  le  temporel  des  Rois;  & vingt  ans  après,  Philippe  ayant  ré- 
pudié fa  femme  légitimé  pour  époufer  Bertrade  mariée  au  Comte  d’Anjou,  les 
Evêques  excommunieront  Philippe  dans  le  Concile  d’Autun , mais  ils  continuèrent 
à le  reconnoître  toujours  pour  leur  Souverain. 

Voilà  donc  la  venté  qui , malgré  les  entreprifes  de  Grégoire  VII.  trouve  des  de-  - 
fenfeurs  dans  le  fein  de  l’Eglife.  La  totalité  morale  des  Pafleurs  ne  s’élève  pas  con" 
tre  la  doélrine  de  Grégoire  VII.  Cela  eflvrai:  mais  iln’efl  pas  neceffaire  pour 
l’accomplilTement  des  promeffes  que  cela  arrive  en  tout  tems  or  en  toute  occafion. 

Depuis  Grégoire  VIL  jufqu’à  nous  l’erreur  a fait  du  progrès,  mais  elle  a toujours 
été  contredite,  tantôt  avec  pluS' d’éclat,  quelquefois  d’une  maniéré  moins  mat'* 
quée,  mais  toujpurs  fenfible.  Qu’on  ne  dife  donc  point  qu’en  rejettani  Ja  doêlri- 
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ne  de  Grégoire  VII.  nous  rcfidons  à la  plut  grande  autorité  viCble.  La  plut  grande 
autorité  vifible  à laquelle  il  faut  fefoumettre,  eft  l'autorité  du  corps  entier  des 
Palleurs,  & non  pas  toujours  celle  d’une  portion  plus  confiderable  qui  auroit  le  _ 
Pape  à fa  tête. 

Diflinguons  deux  fortes  d’autorité  : l’autorité  de  jurifdiêlion , l'autorité  de  per- 
fuafion  fondée  fur  la  certitude  de  la  Tradition  de  l’Eglife.  Le  plut  grand  nombre 
diaio"n'de  des  Evêques  qui  a le  Pape  à fa  tête,  poffede  une  pms  grande  autorité  de  jurifdi- 
l’amoritéde£|jon;  mais  il  n’a  pas  toujours  une  plus  grande  autorité  de  perfuafion.  L'autorité 
Lc^uuram  Evêqucs  de  France  prife  du  côté  de  la  junfdiélion , eft  moins' étendue  que 
ont  contre  celle  des  Evéques  des  Eglifes  étrangères  qui  ont  le  Pape  à leur  tête.  Ainfi , quand 
eux  la  plus  les  Ëvéques  de  France  enfeignent  que  le  Pape  n’ed  pas  infaillible,  ils  n’ont  pas 
forité*  grande  autorité  de  jurifdiélion;  mais  ils  ont  la  plus  grande  au- 

perfuafion.  torité  de  perfuafion,  parce  qu’ils  ont  pour  eux  l’autorité  de  la 'Tradition  de  l'£- 
xviil.  glife,  qui  eft  une  réglé  fure  en  vertu  des  promefles. 

Dana  an  gj  l’autorité  du  plus  grand  nombre  devoir  toujours  en  matière  de  foi  lever  le 
partage , & que  pour  juger  de  la  vérité  ou  de  la  faulTeté  d’un  dogme,  il  ne  dût 
fcui  Théo-  être  quedion  que  de  compter  la  pluralité  des  Evêques  qui  fe  déclarent  pour 
logien  peut  un  fentiment,  jamais  il  ne  faudroit  écouter  un  Evêque  ou  un  Théologien  qui  par- 
dans  un  Concile  pour  ramener  la  multitude  qui  s’éloigne  de  la  vérité.  Cepen- 
titude  qui'dant  nc  peut-il  pas  arriver  que  le  petit  nombre, & quelquefois  un  feul  homme  par 
s’oDcloigne.  |a  force  de  fes  raifons  fafle  revenir  le  plus  grand,  & l’engage  à former  des  decrets 
& des  decifions  falutaires?S.  Augudin  a fuppofé  le  cas  poQible,&  il  ne  feroit  pas 
difficile  d’en  trouver  des  exemples. 

Quelquefois  il  arrive  que  le  grand  nombre  empêche  des  décidons  làlutaires , par- 
ce qu’il  n’aime  pas  certaine  vérité  que  l’on  veut  établir.  Faudra-t  il  pour  cela  que 
le  petit  nombre  qui  n’a  pas  de  fon  côté  la  plusgrande  autorité  de  jurifdiêlion,  aban- 
donne cette  vérité  ?Falloit-il  que  le  petit  nombre  qui  vouloir  faire  décider  au  Con- 
cile de  Trente  que  la  refidence  des  Evêques  eft  de  droit  divin,  ceflat  de  croire âi 
d’enfeigner  cette  vérité  parce  que  le  grand  nombre  s’y  oppola?  Le  grand  nombre 
avoir  de  fon  côté  la  plus grande  autoritédejurifdiflion  j mais  le  petit  nombre  avoir  la 
plus  grande  autorité  de  perfuadon.  Le  petit  nombre  étoi  t pouffé  par  l’Efprit  de  Dieu  : 
le  grand  nombre  ne  l’étoit  pas.  Et  quoique  le Concilefüttrcs légitimé,  neanmoins 
XIX.  paffions  des  hommes  ont  retardé  la  publicauon  de  la  vérité. 

Pour  reii-  Mais  quel  moyen  de  rétablir  l’unaniinité  ? Examiner  avec  foin  ce  que  l’on  croyoit 
blirl’unsni- avant  quelle  fût  troublée,  confulter  les  premières  réglés  de  la  foi,  l’Ecritu- 
'""V’»'  rZ''®  ^ Tradition.  L’erreur  ne  pouvant  être  auffi  ancienne  que  la  vérité,  il  faut 
monter  au  neceffairement  qu’il  y ait  eu  un  tems  où  ellen’étoitpas;aulieuqu’onnefauroittrou- 
terat  qui  ver  UH  feul  moment  où  la  vérité  ait  ceffé  d’être  dans  l’Eglifè.  Éin  remontant  donc 
precedoit  ^ naiffancc  des  difputet,  on  la  trouvera  établie  par  le  confentement  unanime  de 
ej  I put».  l’Eglife.  Ceft  à ce  tems  où  il  faut  rappeller  les  defenfeurs  de  la  nouveau- 
té, & les  defier  de  nous  montrer  alors  cette  plus  grande  autorité  viûble  dont  ils  fe 
parent  fi  mal  à propos. 

L’Ecriture  revient  une  des  maximes  dont  les  protefteurs  de  la  Bulle  ont  taché  de  fepre- 

& la  Tradi- valoir  Contre  nous.  Votre  Majefté  voudra  bien  me  permettre  de  la  rappeller  pour 
tlon  font  la] fjjjg  fendr  par  des  applications  qui  l’intereffent , combien  les  principes  de  nos 
q^iie  on  s'^verfaires  font  favorables  aux  prétentions  ultramontaines,  & combien  il  feroit 
doit  s’atta-  dangereux  qu'ils  fiffent  du  progrès  dans  le  royaume. 

cher  pour  ]|s  difent  donc  qu’en  produifant  les  témoignages  des  Peres  de  l’Eglife  comme 
meorendre'  faifons , c’eft  avoir  recours  aux  morts , y»;  ne  nous  parlent  plus  que  par  des  Livres 
I.  Lettre  de  fs"  des  Sentes  qui  ont  fouvent  bejoin  d’explication  £3’  de  commentaire  ; au  lieu  d’écouter  Je- 
M.  de  Soif  fus-Chrijft  qui  nous  parle  tous  les  jours  par  la  totalité  morale  des  Pafteurs,  avec  qui 
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il  a protni»  d'étre  jufqu’à  la  confommation  du  fiecle.  J'avoue,  Sire,  que  ce  prin- i m.  Je 
cipe  feroit  d’un  grand  fecours  à un  Ultramontain  pour  le  debarraffer  du  poids  acca-®°“'°8”'» 
blant  de  la  1 radition.  S’il  étoit  véritable,  il  faudroit  rendre  les  armes,  & conve-’’^®' 
nir  de  bonne-foi  que  nous  n’aurions  rien  de  fenfé  à y oppofer.  Mais  nos  Peres  ont 
raifonné  fur  des  principes  bien  differens.  Ils  ont  toujours  regardé  les  divines  Ecri- 
tures & les  monuraens  facrés  de  la  Tradition , comme  la  bafe  & le  fondement  de 
leurs  jugemens  en  matière  de  doftrine.  C’eft  ce  qu’ont  fait  dans  tous  les  tems  les 
Papes , les  Evêques , les  Conciles.  C’eft  ce  qu’a  fait  le  Clergé  de  votre  royaume , 
Sire,lorfqu’il  a dreffé  le  premier  des  quatre  Articles  qui  furent  autorifés  dans  l’Af- 
femblée  de  i(5Ü2.  L'AQemblée  déclaré  que  „ les  Rois  ne  font  fournis  à aucune  Puif- 
„ fance  eccleliaftique  par  l’ordre  de  Dieu  dans  les  chofes  qui  concernent  le  tem- 
„ porel  ; qu’ils  ne  peuvent  être  depofes  direétement  ni  indireftement  par  l’autori- 
„ té  des  Clefs  de  l’Êglife;  que  leurs  fujets  ne  peuvent  être  exemtés  de  la  foumif- 
„ Con  & de  l’obéiflance  qu’ils  leur  doivent,  ou  difpenfés  du  ferment  de  fidelité.” 

Elle  ajoute  que  cette  doffrine, ,,  necelfaire  pour  la  paix  publique,  & autant  avan* 

„ ugeufe  à l’Eglife  qu’à  l’Etat, doit  être  tenue  comme  conforme  à l’Eicriture fain- 
„ te,  à la  Tradition  des  Peres  de  l’Eglife,  & aux  exemples  des  Saints.” 

Quand  l’Affemblée  a décidé  que  cette  doélrine  doit  être  tenue  comme  conforme 
à l’Ecriture,  à la  Tradition,  & aux  exemples  des  Saints,  elle  a regardé  l’Ecritu- 
re,la  Tradition,  &l’exemple  des  Saints, comme  la  réglé  à laquelle  elle  devoit  s’at- 
tacher pour  ne  pas  fe  méprendre.  Elle  n’a  point  ditrVoyons  ce  que  croient  aéluel- 
lement  le  Pape  & le  plus  grand  nombre  des  Evêques  : mais  voyons  fi  le  Pape  & le 
plus  grand  nombre  des  Evêques  qui  ne  penfent  pas  comme  nous,  font  d accord 
avec  l’Ecriture,  avec  la  Tradition, & avec  l’exemple  des  Saints.  Et  parce  qu’elle 
a reconnu  que  l’enfeignement  du  Pape  & du  plus  grand  nombre  des  Pafteurs  n’é- 
toit  conforme  ni  à l’Ecriture,  ni  à la  Tradition,  ni  à l’exemple  des  Saints,  elle  a 
fuivi  la  réglé  de  Vincent  de  Lerins,qui  eft  de  laifler  la  nouveauté,  quelque  accré- 
ditée qu’elle  paroilTe,  & de  s’attacher  à l’antiquité  : non  que  l’on  ne  doive  s’atta- 
cher comme  à une  réglé  fure  à ce  qu’enfeigne  l’Eglife  par  la  bouche  du  corps  de 
fes  Pafteurs , quand  il  propofe  un  dogme  de  foi  avec  un  confentement  univerfel  ; 
mais  quand  il  n’y  a point  d’unanimité  adtuelle,  ce  qui  arrive  dans  le  tems  des  dif- 
putes,  il  faut  fuivre  cette  Tradition  de  la  vraie  doélrine  qui  fubfifte  perpétuelle- 
ment dans  l’Eglife,  qui  eft  marquée  à divers  caraéleres , & qui  nous  rappelle  le  cou- 
fenteroent  des  fiecles  pafles.  XXI. 

Mais,  dit-on,  que  deviendront  les  fimples,  s’il  eft  neceffaire  qu’ils  ayent  re^Reponfe  k 
cours  à la  Tradition  pour  fa  voir  ce  qu’ils  doivent  croire?  Sont-ils  en  état  de  fêuil-“p  <>M«- 
letcr  les  volumes  immenfes  des  Peres  de  l’Eglife?  Sont-ils  réduits  à examiner  cha-^'^®"" 
cun  en  particulier  l’Ecriture  & les  Ouvrages  des  faints  Doéleurs?  N’eft-ce  pas  par jours  dm# 
la  voie  de  l’autorité  que  Dieu  veut  les  conduire  ? l’Egiife  de» 

Oui , Sire,  c’eft  par  la  voie  de  l’autorité  que  Dieu  conduit  les  fimples  au  falut.*’*“'“'^  *1“* 
La  voie  de  l’examen  particulier  eft  impraticable  pour  eux.  Mais  Dieu  leur  a don-'J”f^^^ 
né  des  Pafteurs  qui  font  chargés  de  le  faire,  cet  examen.  Ceft  de  la  bouche  dei»  peine 
leurs  Pafteurs  qu’ils  apprennent  ce  qu’il  faut  croire.  11  y en  aura  toujours  dans  d’oiaimner. 
l’Eglife  qui  enfeigneront  la  vérité;  mais  ce  ne  fera  pas  toujours  & en  toute  oeca- 
fion  le  plus  graaid  nombre.  C’eft  par  la  voie  de  l’autorité  que  les  fideles  de  votre 
royaume  apprennent  que  l’Eglife  n’a  aucun  pouvoir  direét  ni  indireél  fur  votre 
temporel.  Mais  les  Pafteurs  & les  Docteurs  qui  le  leur  apprennent,  ne  font  pas  la 
multitude.  Parce  qu’ils  font  contredits  par  le  Pape  & par  le  grand  nombre  des 
Evêques,  vos  fujets  rejetteront  ils  leur  autorité?  Sufpendront-ils  au  moins  leur 
jugement, & demeureront-ils  dans  le  doute  jufqu’à  ce  que  tous  les  Evêques  fefoient 
réunis  ? Nous  mêmes  douterons-nous  de  la  doélrine  que  nous  annonguns,  & ne  a 
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propofcroBS-nous  que  cçmme  une  dodlrine  probable  ? Non,  Sire;  le  Clergé  de 
votre  royaume , quoique  contredit  par  le  Pape  & par  le  grand  nombre  des  Evê- 
ques, ne  parle  point  en  doutant,  lorfqu'il  enfeigne  à votre  peuple  qu’il  n’y  a au- 
cun cas  où  1e  Pape  puifle  vous  priver  de  votre  royaume.  Nous  fomraes  auffi  af- 
lùrés  de  cette  vérité,  que  fi  nous  la  voyions  confirmée  maintenant  par  la  deci- 
fion  d’un  Concile  general  ; & nous  forames  en  état  de  montrer  au  peuple  par  des 
moyens  fcnfiblesÛ;  à fa  portée, que  notre  doèlrine  fur  ce  point  eft  celledel'Eglife. 

En  vain  dans  des  tems  que  nous  prions  Dieu  de  détourner  à jamais,  s’cxcyife- 
roit-il  fur  la  crainte  d’encourir  l’excommunication.  La  crainte  de  l’excommuni- 
cation ne  doit  point  empêcher  de  rendre  i fon  Prince  l’obéilfance  qui  lui  efl  due. 
C’efl;  une  vérité  à laquelle  les  Evêques  de  votre  royaume  ont  déclaré  qu'il  efl  ira- 
poilible  de  fe  refufer.  Mais  tout  impofïîble  qu’il  efl  de  fe  refufer  à cette  vérité, 
il  faut  neanmoins  reconnoître  qu’elle  efl  ignorée  d’un  très  grand  nombre  de  fidè- 
les, peut-être  en  France,  mais  certainement  en  Italie,  en  Efpagne,  en  Portugal, 
& dans  tous  les  Etats  qui  font  fournis  au  Tribunal  de  i'Inquifitiun.  Elle  efl  igno- 
rée dans  tous  ces  endroits  par  la  multitude,  p.'ircc  que  la  multitude  des  Pafleurs, 
le  Pape  à la  tête , enfeigne  le  contraire.  Cette  ignorance  difpenf«-t-elle  les  peu- 
ples de  la  fidelité  qu’ils  doivent  à leur  Roi  ? L’ofifcurcill’ement  que  fouffre  dans 
les  autres  parties  de  l’Eglife  la  doèlrine  du  Clergé  de  France  efl  du  nombre  des 
evenemens  prédits  par  Jefus-Chrifl.  L’éclat  que  Dieu  lui  donne  parmi  nous,  efl 
l'cfFct  de  fes  promefles.  La  vérité  que  nous  défendons , fe  conferve  dans  l’Eglife 
pj- JJ, I,  ,,  par  une  Tradition  toujours  fubfiflante;  elle  y efl  enfeignée,  elle,y  efl  prêcnéa 
Heureux  le  peuple  à qui  il  efl  donné  de  la  connoître!  litatui  hemo  quem  tu  erudie- 
XXtl.  ris , Domine  f isf  de  lege  tua  docueris  eum,  ut  mitiges  ei  à diebus  mths. 

Bonheur  de  Qygi  fujgc  d’aclion  de  grâces  pour  Votre  Majcflé  & pour  vos  fifiets  d’être  di- 
Jj^'j''|"j|’fcernés  de  tant  d’autres  pour  conferver  des  vérités  fi  faintes  & fi  falutaires!  Le 
ntaùe  d'u- choix  que  Dieu  a fait  en  cela  du  Clergé  de  votre  royaume,  doit  engager  Votre 
ne  doAri-  Majeflé  à ne  rien  omettre  pour  le  maintenir  dans  cette  pofTelllon.  C’efl  un  threfor 
'''ej”['“".'dont  il  efl  depofitaire:  ne  fouffrez  pas  qu’on  le  lui  enleve.  Votre  Couronne  efl  un 
pir*'queli  don  de  Dieu:  mais  la  doèlrine  qui  en  établit  l’independance,  efl  préférable  à tou- 
înotifi  il  tes  les  Couronnes.  Vous  n’étiez  pas.  Sire,  & elle  étoit.  Elle  a vu  former  votre 
fiutjr  t«nir.gp,jpj,.g  ^ gl]g  ygus  J’â  confervé.  Votre  Alajeflé  doit  s’y  attacher  , je  ne  dis  pas 
feulement  par  les  principes  d’une  politique  fage  & éclairée,  niais  encore  par  les 
principes  beaucoup  plus  fublimcs  d’un  attachement  inviolable  aux  vérités  delà  Re- 
ligion. Pour  aimer  certaines  vérités  par  raifon  d'Etat,  il  n’efl  pas  necefiaire  d’être 
chrétien , encore  moins  d’être  catholique.  Ix-s  Princes  qui  ont  le  malheur  d’être 
feparés  de  l’Eglife,  foutiennent  comme  vous,  Sire,  que  la  PuilTance  temporelle 
efl  indépendante  de  laPuiflance  eccicfiaflique.  Mais  pour  aimer  cette  vérité  par 
principe  de  Religion,  il  faut  l’aimer  indépendamment  de  l’avantage  temporel  que 
Votre  Majeflé  y trouve.  11  faut  l’aimer  pour  elle-même,  l’aimer  plus  que  tous  les 
biens  qui  lui  font  fubordonnes.  Le  dirai-je.  Sire,  & n’cfl-ce  point  une  témérité? 
Il  faut  l’aimer  comme  nous  l’aimons.  Si  'V’otre  M.ijeflé  avoit  la  bonté  de  fe  rap- 
- peller  ce  que  j’eus  l’honneur  de  lui  écrire  l’année  panée,  elle  verroit  que  l’amour 
que  nous  avons  pour  les  ma.xiraes  qui  établifrentl’indcpcmiance  de  fa  Couronne,  n’a 
rien  de  bas  ni  de  rampant  dans  fes  motifs , & que  la  Religion  feule  en  efl  le  prin- 
cipe & le  fondement.  Votre  Majeflé  peut  le  reconnoître  aujourd’hui.  A peine 
avons  nous  connu  le  danger  où  fa  Perfonne  facrée  & fon  royaume  font  expofés, 
que  nous  avons  fait  ce  qm  dependoit  de  nous  pour  arrêter  un  fi  grand  mal.  Nous 
avons  compris  dès  le  premier  moment,  que  nous  nous  expofions  à tout  le  relTen- 
timent  de  la  Cour  de  Rome.  Elle  vient  de  le  porter  aux  derniers  excès  contre 
le  Mandement  de  M.  l’Evéque  d’Auxerre.  Mais  nous  nous  fomraes  crus  d’autant 
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iliu  obligëi  de  parler , que  nouj  avons  prevu  qu’il  j en  auroic  peu  qui  voudroienc 
fe  faire. 

Ne  ferons-nous  jamais  aflez  heureux  pour  faire  fenür  à Votre  Majcflé  l’intérêt  L^  Âpwl- 
qu’elle  a d’avoir  dans  fon  royaume  des  Jivcques  & des  Prêtres  de  ce  caraftere?Uni  en  lont 
O fi  la  vérité  pouvoir  percer  jufqu’au  Throne  ! Si  les  Evêques  les  plus  attachés'” 
aux  intérêts  de  Votre  Majefté,  fi  vos  Parlemens , fi  votre  fille  aînee  l’Univcrfi- 
té  de  Paris  , fi  !a  Faculté  de  Théologie  qui  en  fait  le  plus  bel  ornement , fi  les  fecute.  ^ 

Jurifconfultes  les  plus  célébrés  , fi  les  Congrégations  les  plus  fécondes  en  fujets 
e mérité , fi  tous  ceux  qui  vous  font  dévoués , Sire , parce  qu’ils  le  font  à la  vé- 
rité, pouvoient  trouver  un  moment  où  il  leur  fût  permis  de  répandre  leur  jufte 
douleur  dans  le  fein  paternel  de  Votre  Majeflé,  que  ne  Jeroient-ils  pas  en  état 
de  repondre  à ceux  qui  nous  accufent_  d’etre  les  ennemis  de  l’Eglife  & de 
l’Etat?  Je  ne  dirai  point , Sire , qu’ôn  ne  peut  nous  convaincre  de  rejetter 
un  feul  article  de  foi  reconnu  pour  tel  dans  toute  l’Eglife  : le  Prefident  du 
Concile  d'Embrun  fommé  de  le  faire , vient  de  déclarer  dans  une  Inftruêlion 
pafiorale  que  tout  notre  crime  confifte  à ne  pas  croire  d'une  foi  implicite  les  inftr.  paît, 
vérités  indeterminr'es  que  Clement  XI.  a décidées  dans  fa  Bulle.  Quand  après  fur  injuf,©. 
feize  ans  de  difpute  on  eft  réduit  pour  fe  tirer  d’embarras,  à une  reponm  fimtMderE- 
peu  ferieufe  & u indigne  de  la  majeflé  de  l’Eglife,  il  faut  que  le  crime  que  l’on 
pourfuit  foit  bien  vague  & bien  iatieicrntini.  Alais  fans  entrer  dans  une  nouvel-  ’ ' ' 
fe  difeuflion  de  ce  point,  que  j’ai  fulfifamment  expliqué  dans  la  derniere  Lettre 
que  j’ai  eu  l’honneur  d’addrefler  à Votre  Mm'eflé,  je  me  fers  aujourd'hui  d’un  ,8,,* 

. raifonnement  qui  me  paroit  également  fimple  « convaincant.  Si,  comme  la  ca- * 
lomnie  ne  cefle  de  le  publier  , nous  fommes  ennemis  des  loix  de  l’Eglife  & de 
l’Etat,  pourquoi  fommes -nous  les  premiers  à défendre  la  doftrine  de  l’Eglife  & 
de  l’Etat  fur  l’indepéndance  de  votre  Couronne.,  contre  l’entreprife  la  plus  dan- 
eereufe  que  Rome  ait  faite  à ce  fujet  depuis  Grégoire  VII  ? Où  efl  le  zele  des 
defenfeurs  de  la  Bulle?  Leur  eft  il  permis  de  demeurer  dans  l’inaftion?  Qu’at- 
tendent-ils? Que  craignent  • iis  ? Qu’efpercnt-ils  ? Qu’ils  fouffrent  que  nous  les 
invitions  à venir  prendre  avec  nous  la  defenfe  de  leur  Prince  , « à s’élever 
avec  courage  contre  les  véritables  ennemis  de  fa  Couronne.  S’ils  font  aufli  at- 
tachés à nos  Libertés  qu’ils  le  prétendent , jamais  le  devoir  ne  fut  plus  mar- 
qué. Nous  devons  tous  ne  faire  qu’un  feui  corps,  & réunir  toutes  nos  forces 
contre  une  démarché  également  prejudiciable  aux  intérêts  de  la  Religion  & de 
la  Patrie. 

Oui,  Sire,  l’Eglife  & l’Etat  ont  également  à redouter  l’entreprife  prefente-L'Egiife  ac 
On  ne  peut  la  regarder  comme  l’effet  d’un  premier  mouvement  de  pafîion.  C’efli’Etat  doi- 
une  affaire  meditee , réfléchie , & à laquelle  on  a apporté  tout  le  fang-froid  que  *8»'®- 
l’on  peut  defîrer  dans  les  démarchés  les  plus  importantes.  C’efl  une  affaire  qui  j'o'uter  ren- 
efl  liée  avec  celle  de  la  Bulle  : affaire  qui  ne  devoir  éclater  qu’apres  que  la  Bulle  trcpnfcpre. 
lui  auroit  préparé  les  voies,  mais  qui  vient  fe  placer  d’une  maniéré  fi  naturelle 
à la  fuite  des  grands  évenemens  qui  ont  occupé  le  dernier  fiecle  & le  nôtre  , 
qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnoître  la  profonde  politique  de  ceux  qui  en  ont 
dreffé  le  plan.  Permettez  - moi , Sire,  de  le  développer.  Votre  Majeflé  a un  in- 
térêt eflentiel  à approfondir  ce  myflere. 

Le  grand  deffein  de  la  Cour  de  Rome,  tout  le  monde  le  fait,  efl  de  parvenir  on  deve- 
à l’établiflement  de  fes  prétentions  ambitieufes , en  faifant  regarderie  Pape  parioppe  in 
tous  les  fideles  comme  le  maître  abfolu  de  l’Eglife  & le  fouverain  dilpenfa- 
leur  des  couronnes.  A parler  exaâement  la  Cour  de  Rome  ne  reconnoit  de  Sou-  r„„  " 
verain  dans  le  fpirituel  & dans  le  temporel  que  le  Pape.  II  efl  au-delfus  des  Con-ies  reflorti 
ciles  generaux:  les  Evêques  ne  font  que  les  exécuteurs  de  fes  Decrets.  La  Puif- «le fs  poiitî- 
U.  Tome  J V.  Partie,  Xxx  fance 


Digitized  by  Google 


5 JO  Leltrt  au  Rti  au  fujtt  de  la  Ltgendt  de  Gregtire  VU. 

facce  teroporçlle  lui  eft  foutnife.  Les  Rois  tiennent  de  lui  leur  autorité.  Souverains 
à l’égard  de  leurs  fujets,  Rome  les  regarde  comme  feudataires  à l’égard  du  fou- 
•verain  Pontife. 

11  n’y  a point  de  royaume,  Sire,  où  ces  nouveautés  ayent  trouvé  plus  de  con- 
tradiéiion  que  dans  le  vôtre.  Il  n’y  en  a point  aulTi  où  la  Cour  de  Rome  déliré 
avec  plus  de  palfion  de  les  introduire.  Attentive  à tout,  elle  épie  tous  les  momens 
où  elle  croit  pouvoir  nous  furprendre.  -Si  nous  prenons  à cœur  une  alFaire  , Ro- 
me n’y  entre  ordinairement  que  dans  l’efperance  de  nous  entamer,  &de  fe  frayer 
le  chemin  à rétabhlTement  de  fes  prétentions.  C’ell  le  plan  qu’elle  a fuivi  de- 
puis le  commencement  des  difputes  qui  ont  agité  le  royaume  dans  le  dernier  lie- 
clc.  Qu’on  les  examine  de  près , on  verra  ce  qu’il  nous  en  a coûté , & l’échec 
qu’en  ont  fuuffert  nos  Libertés. 

Tantôt  c’eft  une  Bulle  ( a ) qui  paroit  revêtue  de  Lettres  Patentes  avant  que 
! les  Evêques  Payent  acceptée.  Tantôt  c’en  efl  une  autre  {b)  que  l’on  fait  cnre- 
giftrer  au  Parlement,  & dont  on  enjoint  l’execution  à la  veille  d’une  AlTemblée 
^generale  du  Clergé,  où  elle  auroit  du  être  portée  pour  confer ver  les  droits  des 
“Evêques.  Ici  ce  font  des  Evêques  (r)  à qui  on  ne  permet  pas  d’expliquer  laBul- 
’ le  d’un  Pape,  eux  qui  font  établis  par  Jcfus  Chrill  même  interprétés  des  divines 
Ecritures.  Là  c’ell  un  Tribunal  (J)  que  l’on  érige  contre  les  Canons  & contre  la 
forme  de  procéder  reçue  dans  le  royaume  pour  juger  les  Evêques.  Aujourd’hui 
ce  font  des  Brefs  ( «■  ) où  les  droits  des  Evéaues  font  peu  ménagés.  Demain  c’en 
ell  un  (/')  où  on  les  traite  avec  hauteur,  en  les  reduilant  à la  (impie  qualité  d’e- 
xecuteurs  des  Decrets  des  fouverains  Pontifes.  Ce  que  l’on  n’ofe  entreprendre 
dans  ua  tems  où  les  armes  de  la  France  font  viflorieufes,  on  le  fait  après  la  per- 
te d’une  bataille,  qui  nous  oblige  de  nous  retirer  d’Italie.  Sous  pretexte  de 
nous  aider  à ëtou^r  une  herefie  que  perfonne  ne  foutient , on  nous  enleve  les 
droits  les  plus  imprefcriptibles.  ' On  décrié  dans  rcfprit  des  PuilTances  les  fujets 
qu’elles  ont  le  plus  d’intérêt  de  protéger.  Et  l’on  ne  rougit  pas  de  demander  au 
Prince  le  plus  jaloux  des  Libertés  de  Ion  royaume,  l’exil  d’un  Docleur  {b)  à qui 
l’on  ne  fauroit  pardonner  d'avoir  pris  les  intérêts  de  fon  Prince  & de  fa  Patrie 
en  parlant  des  Libertés  de  l’Eglilc  Gallicane. 

Je  ne  lis  jamais.  Sire,  qu’avec  étonnement  les  paroles  du  Bref  d'Alexandre 
■VII.  que  j’ai  déjà  eu  l'honneur  de  citer  à Votre  Majeflé.  Quel  rapport  entre  le 
Janfenifme,  & les  Cenfures  que  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris  fit  en  1664..  & 
des  erreurs  de  Jacques  de  Vernant  & d’Amadæus  Guimenius?  Jacques  de 
Vernant  établiflbit  des  maximes  qui  élevoient  l’autorité  du  Pape  julqu’à  la  ren- 
dre égale  à celle  du  Pere  éternel,  qui  degradoient  & avililToient  1 epifeopat,  qui 
detruifoient  la  hiérarchie.  Amadæus  enlcignoit  fur  l’ivrognerie,  fur  Thomicide, 
fur  le  duel , fur  le  vol , fur  le  menfonge,  fur  l’impureté,  fur  toute  la  morale, 
des  erreurs  dignes  de  l'execration  de  tous  les  hommes  ; mais  il  foutenoit  en  mê- 
me tems  qu'il  ell  de  foi  que  le  Pape  ne  peut  errer.  Il  n’en  fallut  pas  davantage 
pqur  engager  Alexandre  VII.  à s’élever  contre  la  Cenfure  qui  fletrilToit  Ama- 
dæus. Mais  pour  faire  entrer  Louis  XIV.  dans  fa  querelle , il  lui  déclaré  qu’il 

perdra 

(d)  Bulle  d'innocent  X.  contre  les  V.  Propo-  fur  l'alFaire  dee  V.  PropoUtioni. 
filions.  (/)  Bref  de  Clément  XI.  à Louis  XIV.  pour 

(i)  Bulle  d'Alexandre  VII-  pour  ordonner  U fe  plaindre  de  l’AITcmblêe  de  i70f. 
fignature  du  Formulaire.  ({)  Ce  Bref  ne  fut  rendu  au  Roi  qu'à  la  fin 

{c)  Mefiieurs  de  Gondrin  Archevêque  de  Sens  d'ORobre  ou  au  commencement  de  Novembre 

6 de  Choifeuil  Evêque  de  Comminges , les  IV.  i;c6.  deux  mois  après  la  levée  du  fiege  de  Tu- 

Evêques.  _ ^ lin  & plus  d'un  an  après  l'Aflcmbléc  de  170J. 

Clement  XI.  fit  demander  par  fon  Nonce 


{J]  Tribunal  érigé  contre  les  IV.  Evêques. 
i>\  Brefs  d’innocent  X.  dt  d'Alextoore  \ 


1.  (A)  Clement  XI. 

VII.  l'exil  de  M.  Dupin. 
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perdra  tonte  la  gloire  ^u’il  s'eft  acquife  dans  l’affaire  du  Tanfenirme,  s’il  n’oblige 

fa  Faculté  de  Théologie  à revoq^uer  fes  Cenfurea.  Quelle  politique!  Chercher  à 

jetter  des  fcrupules  d^  refprit  du  Roi , & à lui  faire  naître  des  fbupçons  defa* 

vantageuz  contre  le  corps  le  plus  éclairé  de  Ton  royaume  : taxer  de  Janfenirme  ce 

corps  illu{be,pour  avoir  condamné  des  propolidons  qui  en  font  aulG  éloignées  que 

le  ciel  l'efl:  de  la  terre  : vouloir  que  le  Roi  emploie  fon  autorité  contre  lui-méme: 

lui  prefenter  un  phantome  à pourfuivre,  pour  fapper  des  maximes  qui  font  le  * 

plus  ferme  appui  de  fa  Couronne.  Qui  ne  feroit  effrayé  de  cet  artifice!  Tel  eft  ' % 

cependant  l’ufage  que  la  Cour  de  Rome  a fu  faire  de  nos  divifions.  Et  fi  dans 

le  cas  dont  je  viens  de  parler,  nous  évitâmes  le  piege  qu’elle  nous  tendoic,  lafin- 

cerité  oblige  de  reconnoître  que  nous  n’avons  pas  toujours  été  affez  heureux  pour 

faire  la  même  chofe. 

De  nos  jours  on  a vu  Clement  XI,  ufer  du  même  artifice  qu’Alexandre  VII. 
avoit  employé  dans  l’affaire  des  Cenfures  de  Sorbonne.  L’Affemblée  de  i7®f. 
dans  le  deffein  d’arrêter  les  entreprifes  de  la  Cour  de  Rome  fur  les  droits  des  Évê- 
ques , avoit  établi  pour  maximes  , i.  que  les  Evêques  ont  droit  par  l’inffitution 
divine  de  juger  des  matières  de  doêlrine  ; z.  que  les  Conffitutions  des  Papes  obli- 
gent toute  l’Eglife,  lorfqu’elles  ont  été  acceptées  par  le  corps  des  Paffeurs  ; }. 
que  cette  acceptation  de  la  part  des  Evêques  fe  fait  toujours  par  voie  de  juge- 
ment. Ces  maximes,  Sire,  font  auffi  anciennes  que  l’épifcopat,  & elles  font  un 
des  premiers  fondemens  des  Libertés  de  l’Eglife  Gallicane.  Cependant  Clement 
XI.  écrivant  au  feu  Roi , tâche  de  lui  perfuader  qu'en  les  laiffant  fubfillier , c’eff: 
anéantir  la  foi  catholique  , c'eff  détruire  les  Edits  & les  Déclarations  du  Roi , & 
faire  triompher  le  Janfenifme.  „ Ce  qui  fait  le  fujet  de  nos  plaintes,  dit  le  Pa-BreftuRot 
„ pe,  c’eff  une  doêlrine  nouvelle  qu’on  s’eft  avifé  de  produire  depuis  peu,  & qui'^“J'- 
„ en  peu  de  tems  ira,  fi  on  ne  la  reprime,  jufqu’à  détruire  entièrement  les  Con-‘^^*' 

„ ffitutions  Apoffoliques,  enfuite  la  foi  même  catholique,  & les  Edits  & De- 
,,  clarations  de  Votre  Majefté:  ce  qui  cauferoit  l’impunité  & feroit  le  triomphe 
„ du  Janfenifme  auffi  bien  que  du  Quietifine,  & même  de  toutes  les  herefies  qui 
„ pourroient  naître  à l’avenir.  " 

Qu’ont  de  commun.  Sire,  les  principes  établis  par  le  Clergé  de  votre  royaume 
avec  le  Janfenifme,  le  Quietifine  & toutes  les  herefies  à naître?  Quoi  ! Si  les  . 
Evêques  fe  comportent  en  juges  dans  l’acceptation  des  Decrets  des  Papes, le  Jan- 
fenilrae  & le  Quietifine  deviendront  triomphans  ! C’eff  cependant  un  Pape  qui 
l’affure  en  écrivant  à un  grand  Roi.  Quand  on  voit  jetter  l’allarme  avec  fi  peu 
de  fondement  dans  l’efprit  des  Princes , & fe  fervir  ’de  la  Religion  pour  leur  per- 
fuader de  renoncer  à des  maximes  que  la  Religion  même  a diêlées  ; que  penfer 
de  la  politique  de  ceux  qui  ont  recours  à de  telles  voies  pour  s’afTujcttir  les  royau- 
mes & les  empires  ? Qu’il  foit  permis  de  le  dire.  Sire,  on  ne  fait  point  affez 
de  reflexions  fur  ces  fortes  d’entreprifes.  Mais  l’entreprife  d’un  Pape  qui  établit 
les  prétentions  ambitieufes  delà  Cour  de  Rome  fous  le  voile  de  la  pieté,  eff  elle- 
même  plus  à redouter  que  tous  les  maux  qu’on  veut  faire  craindre.  Au  moins 
la  prudence  demanderoit-elle  que  l’on  fe  tînt  continuellement  en  garde  fous  un 
pontificat  femblable  à celui  de  Clement  XI.  Mais  nous  ne  raifonnons  pas  tou- 
jours confequemment.  Prudens , fermes , courageux  dans  certaines  occafions , en 
d’ancres  nous  nous  laiffons  toucher  d’une  fauffe  compaffion.  Nous  mettons  une 
partie  de  la  pieté  à ceder,  ou  du  moins  à nous  taîre,  quand  il  faudroit  parler 
avec  le  plus  de  force.  La  Cour  de  Rome  le  fait.  C’eff  ce  qui  fait  qu’elle  ne  fe  re- 
bute point.  Elle  fe  tait,  elle  dilfimule  quand  elle  le  croit  neceffaire;  mais  elle  ne 
perd  jamais  de  vue  fon  plan.  En  effuyant  notre  premier  feu  ,elle  compte  nous  voir 
bientôt  à les  pieds  recevoir  le  joug  qu’elle  jugera  à propos  de  nous  impofer.. 

Xxx  a Le 
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XXVlir.  Le  Cardinal  Fabroni , confident  de  Cleraent  XI.  avoic  die  que  l’on  trouver^ 
d*  ‘IsD*  le  Livre  des  JiefUxioas  morales  de  ouoi  faire  repentir  le  Cardinal  de  Noaillet 

de°î»*Buile^e  la  Conduite  qu’il  avoit  tenue  dans  rAflemblce  de  1705.  pour  maintenir  les 
Vni^etiinii.  droits  des  Evêques.  11  eût  été  à fouhaiter  qu'on  fe  fût  louvenu  de  cette  parole, 
Negiigenceiqujnd  on  vit  tramer  l’affaire  de  la  Bulle  Unigenitus.  Après  une  telle  menace  il 
etoit  naturel  de  penfer  qu’on  chercheroit  à humilier  l’épifcopat,  à réparer  les 
* pertes  que  l'on  croyoit  avoir  faites  dans  l’Aflemblée  de  1705.  & à triompher  de 

nos  Libertés  d’une  maniéré  qui  pût  venger  la  Gourde  Rome  avec  éclat  de  l’inful* 
te  qu’elle  pretendoit  avoir  re^ue  de  cette  AlTemblée.  Que  de  maux  on  auroitépar* 
gnés  à l'Eglifc  & à l'Eut,  fi  on  avoit  voulu  faire  ces  refiexionsl  Pourquoi  ne 
s'elt-on  pas  rappellé  ceux  que  Théodore  de  Cefarée  fit  autrefois  à l’Eglile  & à 
l’Empire , en  interelTant  la  Cour  dans  l’aifaire  des  III.  Chapitres  , pour  le  ven- 
ger de  Pelage  Apocrifiaire  de  l’Eglife  de  Rome  qui  avoir  fait  condamner  les 
Ecrits  d'Origene  ? 

Mais  non.  Les  menaces  du  Cardinal  Fabroni  s’accompliiTent.  La  Bulle  paroitT 
Quelle  furprife  , quel  fcandale  , quel  foulevement  dans  le  royaume!  Les  perfon- 
nes  les  plus  éclairées  crurent  y voir  la  condamnation  des  vérités  dont  on  avoit  le 
moins  emuté  jufqu’alors.  Elles  y virent  les  droits  des  Evêques  foulés  aux  pieds. 
Les  vôtres  , Sire , ne  parurent  pas  plus  épargnés.  Jufques-là  Rome  n’avoit  ofé 
attaquer  dircflement  la  fouveraineté  & l'independance  de  la  Couronne.  Mais  en 
lifant  la  condamnation  de  la  propofition  XCI.  qui  porte,  que  la  eraiate  i une  mess- 
tuuHication  mjufie  ne  doit  jamais  nous  empêcher  de  faire  notre  devoir , tous  ceux  qui  ont 
quelque  zele  pour  les  intérêts  du  Prince,  comprirent  parfaitement  que  la  Cour  de 
Rome  ne  cherchoit  qu'à  établir  fa  domination  fur  la  perfonne  facrée  de  nos  Rois, 
& à leur  faire  perdre  l’independance  où  ils  font  de  toute  autre  PuilTance  que  de 
Dieu  en  ce  qui  concerne  le  temporel.  Le  Pere  Quefnel  avoit  fait  la  reflexion 
'qui  fait  le  fujetdc  la  propofition  condamnée,  pour  montrer  que  le  pere  & lame- 
re  de  l’Aveiigle-né  étoient  coupables  pour  n’avoir  pas  rendu  témoignage  à Jefus- 
Cbrifi  par  la  crainte  qu’ils  avoient  d'être  chalTés  de  la  Synagogue.  Si  cette  pro- 
pofition eft  faulTe  quand  il  efi  quefiion  d’un  devoir  aulfi  elTentiel  que  celui  de 
rendre  témoignage  à Jefus-Chrifi:  , qui  peut  douter  qu’elle  ne  le  foit  quand  il  s’a- 
gira de  rendre  aux  Rois  l'obéilTance  qui  leur  efl  due?  C’étoit  donc  agir  à coup  lûr, 
& préparer  les  voies  à l’entreprife  qui  éclôt  aujourd’hui , que  d’ôter  aux  Princes 
la  relTource  qu’ils  pourroient  avoirdansla  fidelité  de  leurs  fujeu,en  faifant  crain- 
dre à ceux-ci  d’encourir  l’excommunication , s'ils  refufoient  d’obéir  au  Pape  en 
cas  de  depofition  de  leur  Souverain. 

Il  ell  étonnant  que  l’on  n’ait  pas  voulu  ouvrir  les  yeux  fur  les  conlêquences d'u- 
ne Bulle,  où  l’on  condamne  une  maxime  qui  a toujours  été  regardée  comme  le 
rempart  le  plus  alTuré  pour  mettre  à couvert  l’autorité  de  nos  Rois,  en  cas  de  brouil- 
lerie  avec  la  Cour  de  Rome. 

Que  l’on  compare  la  condamnation  de  la  propofition  XCl.  qui  efl  une  vérité 
de  foi,  avec  ce  qu’on  a oppofé  en  France  à certains  Decrets  du  Concile  de  Tren- 
te: pourra- t-on  foutenir  le  parallèle?  Quelle  différence  entre  les  objets  qu’on  re- 
proche à ce  Concile  contre  nos  Libertés,  & la  cenfure  d’une  propofition  quilear 
fert  de  bafe  & de  fondement.^  La  Bulle  Unigenitus  avoi^elle  dés  le  premier  mo- 
ment où  elle  parut,  aura-t-elle  jamais  l’autorité  de  ce  Concile  ? Qu  avions  - nous 
à craindre  en  ne  la  recevant  pas?  Combien  y a-t-il  d’autres  Bulles  que  nous  fai- 
fbns  profeflion  de  rejetter  hautement?  Je  ne  crains  point  de  le  dire  , Sire  : plus 
on  examinera  cette  aflàire  de  fang-froid , plus  on  fera  furpris  que  l’on  ait  infpiré 
au  feu  Roi  d’employer  toute  fon  autorité  pour  obliger  fes  fujets  à accepter  une 
Bulle  fi  funefle  à l’Etat. 

Les 
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Les  Maglflrats  fencirent  vivement  le  coup  qu'elle  portoic  aux  droits  de  la  Cou* 
tonne. _ Ils  firent  leurs  reprefenutions , mais  le  Roi  vouloir  être  obéi.  Oo  conclut 
qu’on  énregilbreroit  la  Bulle  avec  des  modifications,  qui  mettroient  à couvert  Tau- 
torité  du  Roi  par  rapport  à la  Cenfure  de  la  propofition  XCl.  Foible  rempart  con- 
tre une  piece  ^ue  fes  defenfeurs  dévoient  deux  jours  après  ériger  en  règle  de  foi! 

Les  précautions  qu’avoient  pris  les  Evêques  de  leur  côté  en  expliquant  cette 
piece,  n’ont  pas  eu  un  fuccèsplus  heureux.  Rome  tendoit  à une  acceptation  pu- 
re & fimple.  En  peu  de  tems  la  Bulle  s'eR  dégagée  de  tous  les  liens  avec  Icfquels 
on  s’étoit  flatté  de  la  tenir  relTerrée.  Dans  le  commencement  on  demandoit  grâce 
pour  elle.  On  confentoit  qu’on  la  reçût  aux  conditions  que  les  Evêques  & les  Ma- 
giflrats  voudroient  lui  impofer.  A prefenc  elle  parle  en  maitrefleabiblue&  en  Rei- 
ne. Elle  veut  que  tout  le  monde  plie  devant  elle.  Elle  ne  fe  fouvient  plus  des  claufes  hu- 
miliantes de  ia  réception.  Ennemie  des  Libertés  qui  avoient  retardé  Ton  entrée , elle 
prétend  les  détruire.  Imperieufe,  de  foumife  qu’elle  paroiflbit  auparavant,  ellefe 
joue  des  bornes  que  les  Evêques  & les  Magiflrats  lui  avoient  preferites.  Elle  s’élève 
avec  hauteur  contre  les  uns  & contre  les  autres.  Elle  chaflfe  les  Evêques  de  leur  Siégé. 

Elle  échappe  aux  précautions  des  Magiflrats.  Ellefouflraitàleurjurirdiêlionlescau- 
fes  qui  la  concernent;  & après  avoir  abufé  de  l’autorité  royale  pour  fe  faire  un  nom, 
elle  penfe  maintenant  à fe  faflujettir,  & à fe  mettre  en  état  de  chafTer  nos  Rois&  - 
de  les  priver  de  leur  empire  quand  elle  le  voudra. 

Oui,  Sire,  il  efl  incomprehenfible  qu’une  Bulle  qui  peche par  tous  ces  endroits, 
ait  fait  un  progrès  fi  rapide , & que  nous  ayons  vu  en  fi  peu  de  tems  renverfbr  tou- 
tes les  barrières  que  l’on  avoit  cru  devoir  lui  oppofer.  L'acceptation  de  rAflerabléd 
des  XL.  étoit  relative  ; tout  le  monde  le  fait.  Aujourd'hui  c'efl  un  crime  de  le  di- 
re. Rome  n'a  même  jamais  voulu  autorifer  les  explications  de  cette  Aflemblée.  Les 
Evêques  qui  les  ont  données,  ont  reçu  pour  recompenfe  de  leur  docilité,  un  Bref 
honteux  qui  nous  enleve  la  qualité  de  juges  de-  la  doélrine.  Et  on  l'a  fait  imprimer 
dans  le  royaume  avec  appareil , pour  apprendre  à la  poflerité  qu’on  n’a  introdùiC 
la  Bulle  dans  le  royaume  qu’en  foulant  aux  pieds  nos  Libertés. 

Il  y a plus:  les  explications  de  tyio.  données  comme  une  barrière  plus  forte  que 
celles  de  1714.  font  tombées.  L’acceptation  dont  elles  furent  le  fondement  étoit 
relative  : Votre  Mqeflé  le  fuppofe  dans  fa  Déclaration  de  la  même  année.  ,,  Desoeclant. 
„ explications  dreilees,  y efl-il  dit,  pour  empêcher  que  l'on  abufe  de  la  Bulle  parirav* 

„ des  interprétations  fauiles&  contraires  à fon  véritable  fens,  ont  été  unanimement 
I,  approuvées  par  tous  les  Cardinaux  & tous  les  Archevêques , & prefque  tpus  les 
„ Evêques  de  notre  royaume....  Ainfi  nous  avons  la  conlolation  de  voir  les  troubles 
„ qui  affligeoient  l’Eglife  de  France,  calmés;  les  doutes,  éclaircis;  les  contefla- 
„ tions  fur  l’acceptauon  de  la  Bulle,  finies;  la  paix  fi  ardemment  defirée  par  Je 
„ feu  Roi  notre  Bifayeul , enfin  rendue  aux  Eglires;&IaConflitutionê/»/grnirnr  ac- 
„ COMPAGNb’e  d'explications  si  AUTHENTIQl'ES,  QUE  CEUX  QUI  AVOIENT  EU  JUI- 
II  QU’iCI  DBS  PEINES  ET  DES  DIFFICULTE’s  NE  POUBKONT  PLUS  HESITER  A s’V  SOUMET- 
II  TRK  , ET  A SE  CONFORHEK  A LA  VOIX  BT  A l’eXEMPLE  DE  LEURS  PaSTEURS." 

Aujourd'hui,  Sire,  on  ne  veut  plus  entendre  parler  des  explications  que  Votre 
Majeué  déclaré  avoir  rendu  la  paix  à l’Eglife.  On  refufe  les  Vifa , les  pouvoirs 
de  prêcher  & de  coofelTer,&  l’on  ferme  toute  entrée  dans  le  miniftere  à ceux  mê- 
mes qui  ofiTrent  d’accepter  la  Bulle  avec  ces  explications  & les  modifications  des 
Barlemens.  L’acceptation  pure  & fimple  efl  l’unique  qui  puifle  s’allier  avec  les 
prétentions  de  la  Cour  de  Rome.  C’efl  l’unique  que  l’on  propofe  dans  la  plûpart 
des  Diocefes , l’unique  qui  mette  à l’abri  des  pourfuites  dans  votre  royaume.  On  obli- 
ge les  peuples,  on  oblige  les  Pafleurs  de  s’y  foumettre.  Il  femble  qu’apres  cela  Ro- 
me doive  être  contente.  Non , Sire  ; il  faut  qu’elle  manifcfle  à toute  la  terre  le 
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defleîn  qu’elle  s’efl  propofé  dans  la  condamnation  de  la  propofition  XCI.  L’intro- 
duâion  du  nouvel  Office  de  Grégoire  VU.  le  montre  évidemment.  11  eft  remar- 
quable que  le  même  Pape  qui  a condamné  la  propofition  XCI.  du  Pere  Qùefhel, 
a approuvé  le  premier  cet  Office.  La  Congrégation  des  Rites  l'approuva  en  1719. 
pour  l'Ordre  de  S.  Benoit  en  Italie.  Aujourd'hui  l’on  achevé  l'ouvrage  dont  Clé- 
ment XI.  avoir  jetté  les  fondemens,en  rendant  cet  Office  commun  à toute  l'Eglife. 
Qui  peut  douter  après  cela  des  delTeins  pernicieux  de  la  Cour  de  Rome , des  mo- 
tus  lecrets  qui  l'ont  engagée  dans  l’affaire  de  la  Bulle  ; & qu’à  l’ombre  d’une  he- 
refie  qui  ne  fut  jamais , elle  travaille  de  tout  fon  pouvoir  à anéantir  nos  Libertés, 

& à enlever  à Votre  Majellé  la  fouveraineté  & l'independance  dont  Dieu  même 
XX-Vlll.  l’a  gratifiée.  _ ’ 

'Onveutil-  Voilà,  Sire,  les  projets  que  vous  devez  redouter.  On  ne  nous  parle  aujourdhui 
Urmer  le  jgj  projets  des  prétendus  Janfeniftes.  Ils  n’en  ont  point  d’autres  que"  de  vi- 
projetT  des^re  & de  mourir  dans  la  foi  de  l'Eglife  Catholique,  Apoftolique  & Romaine,  & 
-preeeiidu»  de  VOUS  reconnoître  pour  leur  Roi  tous  les  jours  de  leur  vie,  malgré  les  excom- 
Janfeniftei.  munications  & les  foudres  que  l’on  pourroit  lancer  pour  les  détacher  de  votre  fer- 
d’jutres  °"è ^icc.  S'ils  refufent  de  fe  foumettre  à la  Bulle  Unigenitus,  c’efl:  pour  conferver  cet- 
d/Ti»re*’&te  même  foi  dans  laquelle  ils  ont  été  baptifés,  & dont  ils  faifoient  profeffion  long- 
de  mourir  tcins  avant  que  la  Bulle  parût  : c’eft  pour  ne  donner  aucune  atteinte  à la  doélri- 
qui  établit  l’independance  de  votre  Couronne, & qui  fait  la  fureté  de  t'otreper- 
f«uTPriiKe.fonne  facrée.  Le  nouvel  Office  de  Grégoire  Vil.  jullifie  toutes  leurs  craintes  & 
toutes  leurs  allarmes  à cet  égard.  Jamais  ils  n’ont  voulu  entrer  en  aucun  accommo- 
.dément , parce  que  l’on  ne  peut  jamais  capituler  avec  l’erreur.  On  en  a pris  oc- 
cafion  de  les  reprefenter  comme  des  rebelles  à votre  autorité.  Aujourd’hui  Votre 
Majeftc  doit  reconnoître  que  ce  font  ceux  de  vos  fujets  qui  ont  raifonné  le  plus  ju- 
fte  fur  vos  véritables  intérêts.  Seront-ils  coupables  pour  n’avoir  pas  voulu acquief- 
■cer  à un  accommodement  infiniment  préjudiciables  la  Couronne,  & dont  on  vio- 
,1e  maintenant  impunément  les  claufes  les  plus  folemnelles?  Que  des  fujets  font  di- 
gnes de  la  tendrelfe  de  leur  Roi , quand  ils  s’expofent  aux  ewts  les  plus  trilles  de 
fon  reffentiment,  plutôt  que  de  lui  manquer  de  fidelité  dans  une  occafion  où  ih 
voient  que  fa  religion  a été  furprife  'I  11  faut  l’avouer.  Sire , il  y a peu  de  courti- 
fans  qui  vouluffent  l’être  jufqu’à  ce  point.  Heureux  les  Princes  à qui  Dieu  endon- 
■XXIX.  ne  de  femblables  ! Plus  heureux  ceux  à qui  il  fait  la  grâce  de  les  difcerner  ! 

Eihorii-  Daignez  donc,  Sire,  écouter  les  très  humbles  prières  d’un  ancien  Evêque,  qui 
lion  II  s.  M.  conjure  Votre  Majellé  de  ne  pas  abandonner  fes  propres  intérêts  dans  une  occafion 
fia  Toute  l’Europe  voit  avec  joie  & avec  reconnoiffance  les  foinsqueVo- 

dTiuu^rM-trc  Majellé  fe  donne  pour  pacifier  les  troubles.  Mais  en  travaillant  fi  efficacement 
ciiioneflcn- pour  les  autres,  ne  nous  oubliez  pas,  Sire,  ne  vous  oubliez  pas  vous-mérae.  Mct- 
tielk.  fujets , votre  royaume , votre  perfonne  facrée  à l’abri  de  la  nouvelle  en- 

■treprife  des  ennemis  de  nos  faintes  Libertés.  Louis  XIV.  ne  put  fouffrir  que rEfpi- 
igne  voulût  difputer  le  pas  à fes  Ambaffàdeurs , & il  obligea  cette  Couronne  àre- 
•connoître  le  droit  de  la  France  par  une  Déclaration  folemnetle.  Quelle  comparai- 
fon  entre  l’entreprifc  de  l’Ambaffadeur  d'Efpagne , & celle  dont  nous  fommes  les 
.témoins!  L’Efpagne.en  voulant  ufurper  la  preffeance  fur  nos  Rois,  ne  pretendoit 
fur  eux  aucune  autorité.  Ici  c’cll  une  Cour  qui  veut  établir  fon  autorité  fur  la  rui- 
ne de  la  vôtre,  Sire;  & fe  faire  rendre  jufqu’à  la  fin  du  monde  dans  toutes  nos 
Eglifes,  par  tous  vos  fujets  & par  Votre  Majellé  elle-même,  un  hommage  qui  ne 
liu  efl  pas  du , & que  Jefus-Chrifl;  & les  Apôtres  nous  défendent  de  lui  rendre. 
Charlemagne  voulant  revêtir  fon  fils  de  l’autorité  fouveraine,fit  pofer  fur  l’aiitcl 
46.'n.  V la  couronne  qu’il  devoir  porter,  & lui  ordonna  de  la  prendre  & de  fe  la  mettre  lui- 
meme  fur  la  tête , pour  marquer  qu’il  ne  la  tenoit  que  de  Dieu  feul.  Maintcnet- 
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la , Sire,  dans  cette  indépendance.  Que  le  Prince  que  Dieu  vient  d'accorder  aux 
vœux  de  toute  la  France,  la  reçoive  de  vos  mains  telle  que  vous  l’avez  reçue  de 
la  main  de  vos  peres.  La  benedi£Uon  que  Dieu  répand  lur  votre  mariage , nous 
fait  efperer  c^ue  la  poUerité  de  S.  Louis  qui  eft  affile  depuis  tant  de  llecles  fur  le 
throne  des  François,  s’y  perpétuera  encore  plus  long-tems.  Apprenez  , Sire, 
aux  Rois  qui  naitront  de  vous  à ne  pas  permettre  qu’aucune  PuilTance  fur  la  terre 
leur  enleve  le  titre  le  plus  glorieux  de  leur  fouveraineté.  Qu’en  lifant  les  faites 
de  votre  régné , ils  comptent  parmi  les  obligations  qu’ils  vous  auront , celle  d’avoir 
fait  échouer  dans  l'occallon  prefente  les  deUeins  pernicieux  des  plus  fins  & des  plus 
adroits  politiques  qu’il  y ait  au  monde.  XXX. 

Il  eft  vrai  que  votre  Parlement  de  Paris , toifiours  attentif  à conferver  les  droits  RemedssM 
de  votre  Couronne,  a rendu  un  Arrêt  pour  défendre  l’ufage  de  la  feuille  q^ui  con- 
tient  l’Office  de  Grégoire  VIL  Mais  quelque  louangeque  mérite  cette  augulte  Com-  PuUmen» 
pagnie,  quelque  refpeft  qu'on  doive  avoir  pour  un  Arrêt  fi  conforme  aux  maximes  i»  liberté 
de  la  Religion  & au  bien  de  l’Etat;  me  feroit-il  permis  de  reprefenter  à Votre 
Majeflé  que  ce  remede  ne  fuffit  pas  pour  un  fi  grand  mal,  fi  le-xemple  du  Parle* 
ment  de  Paris  n’ell  pas  fuivi  des  autres  Parlemens  ? Les  Parlemens  de  Bretagne  & 
de  Mets , font  les  feuls  qui  l’aient  fait  jufqu’à  prefent.  Les  deux  tiers  du  royaume 
relient  en  liberté  de  faire  la  Fête,  & d’adopter  l’Office  de  Grégoire  VII.  Vos  Par- 
lemens , Sire , n’ont  point  befoin  d'être  excités  à faire  leur  devoir.  Ils  ne  défirent 
qu’une  feule  chofe  ; la  liberté  de  vous  donner  des  témoignages  de  leur  zele.  XXXr. 

Mais  le  zele  des  Parlement  ne  fauroit  aller  jufqu’à  la  racine  du  maf,  fi  les  Evê-j^  i"fq5a  • 
qoes  n’errtrent  dans  les  mêmes  vues.  Les  befoins  de  rElglife  & les  di^ofitions  des  ^ ftire  ? 

peuples  demandent  qu’on  oppofe  à l’abus  de  l’autorité  fçirituclle  qui aintroduitl’Of-deToir. 
fice  de  Grégoire  VU.  l’ufage  légitimé  de  l’autorité  fpirituelle  pour  l’abolir  ; & 
qu’on  fe  ferve  de  la  Religion  pour  empêcher  vos  fujeis  de  donner  dans  des  erreurs  - 
que  l’on  veut  introduire  dans  le  royaume  fous  pretexte  de  Religion.  La  Religion  ■ 
ell  l’affaire  du  cœur.  Ce  font  là  de  ces  occalions  decifives  6c  capitales,  où  il  faut 
que  les  Minillres  de  la  Religion  parlent, qu’ils  s’emprelTent  de  donner  à Votre Ma- 
jellé  des  marques  publiques  de  leur  affeêtion  pour  l'on  fervice  ; qu’ils  fe  fouviennent 
du  ferment  de  fidelité  qu’ils  lui  ont  prêté;  quils  falTent  attention  au  danger  où  eft 
expofé  le  dépôt  de  la  faine  doélrine  qui  leur  a été  confié;  qu'ils  nous  aident  à dé- 
trompée ceux  de  vos  fujets  qui  font  imbus  des  maximes  ultramontaines  ; qu’ils  ayenc  ■ 
lagenerofité  de  reconnoître  qu’ils  ont  porté  trop  loin  les  principes  que  leur  zele 
pour  la  Bulle  Unigenitus  leur  a fait  établir; qu’ils  ouvrent  les  yeux  fur  les  fuites per- 
nicieufes  que  ces  principes  ne  pieuvent  manquer  d’avoir,  dès  qu’on  en  voudra  fai- 
re l’application  à la  doârine  denosEglifes  fur  l’independance  des  Rois.  C’cll  par  cet- 
te fidelité,  Sire,  & ce  zele , que  Votre  Majeflé  peut  aiferaentreconnoitrequi  font 
les  fbjets  les  plus  attachés  à fa  perfonne  & aux  droits  inviolables  de  fa  Couronne. 

Je  veux  croire  que  les  Prélats  qui  adoptent  de  telles  maximes,  n’en  Tentent  pas 
tontes  les  confequences  par  rapport  à ces  droits.  Mais  ceux  qui  leur  fournillent 
les  Mémoires  far  lefquels  ils  travaillent , favent  très  bien  de  quelle  importance  font 
ces  faufles  maximes  pour  établir  les  opinions  ultramontaines.  Nous  marchons  fur  ' 
le  bord  d’un  précipice,  que  la  Conflitution  & le  zele  aveugle  de  ceux  qui  la  fou- 
tiennent'ont  creufé.  Il  y a feize  ans.  Sire,  que  les  plusfideles  de  vos  fujets  crient 
de  toutes  leurs  forces  pour  empêcher  qu’on  n’y  tombe.  Votre  Majeflé  peut  en  re-' 
connoître  aujourd’hui  toute  la  profondeur.  Nous  la  fupplions  par  l’amour  tendre 
&rerpeélueux  que  nous  avons  pour  elle,  de  prendre  aujourd’hui  des  mefuresprom- 
tes  & efficaces  pour  le  refermer. 

Peut-être,  Sire,  efl-ce  prendre  trop  de  liberté  que  d’expofer  fur  cela  mes  vues 
particulières.  Je  les  foumets  aux  lumières  & à la  fageffe  de  Votre  Majeflé,  Qu'il 
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me  foit  ck>nc  permit  de  lui  faire  obferver  d'abord , que  il  on  ne  prévient, 
aue  aélion  marquée  les  deiléins  de  la  Cour  de  Rome  dans  l'introduâion  de  l’Office 
œ Grégoire  VU.  elle  ne  s'arrêtera  point  qu’elle  ne  nous  ait  enlevé  jufqu’à  l’ombre 
XXXir.  <^2*  Libertés  ûintes  que  nos  peres  ont  confervées  avec  tant  de  ibin. 

3.Denander  A un  fi  grand  mal,  on  ne  peut  le  difiimuler,  il  femble  que  le  meilleur  remede 
»u  P*P«  '«feroit  de  demander  au  Pape  la  fuppreflion  de  cet  Office,  avec  une  Déclaration  es 
jPPJ.Qgjgbonne forme  par  laquelle  il  reconnoitroit  qu'il  n’a  aucun  pouvoir  direft  ni  indireS 
deGregoirefur  le  temporel  des  Rois,  & qu'il  ne  peut  en  aucun  cas  difpenfcr  leurs  fujettda 
vu.  »y«  ferment  de  fidelité.  Les  Etats  du  royaume  fous  Philippe  le  Bel  portoient  plus  loin 
leurs  demandes  contre  Boniface  Vill.  auteur  de  la  Bulle  Unam  janOam.  „ Votre 
reconnoiiTc  » peuple.  Sire,  difoient-ils  au  Roi  dans  leur  Remontrance,  vous  requiert  que 
<)a'ü  n'a  au-,,  VOUS  gardiez  la  fouveraine  franchife  de  votre  royaume,  qui  efl  telle  que  vous 
cunMuveur^^  ne  reconnoifiiez  de  votre  temporel  fouverain  en  terre,  finon  Dieu,&  que  vont 
pore'  le  faffiez  déclarer,  afin  que  tout  le  monde  le  fâche,  que  le  Pape  Boniface  erri 
Rois,  &c.  „ mantfefiement , & fit  péché  mortel  notoirement,  en  vous  mandanu-par  les Let< 
S’iiiarefufc^^  tres  bullces  qu’il  étoit  fouverain  de  votre  temporel.  Item,  que  vous  fa&zde- 
conToca-  « clarer  que  l’on  tient  ledit  Pape  pour  heretique.  " 

tion  d’un  Je  ne  rapporte,  Sire,  ces  paroles  que  pour  faire  voir  qu’en  fe  bornant  àdemari. 
Concile  ge-der  au  Pape  la  fuppreffion  de  l'Office  de  Grégoire  VII.  avec  une  Déclaration  con- 
traire  à la  doftrine  qui  y efl  exprimée,  c’eft  en  ufer  avec  beaucoup  de  moders- 
tion.  Si  les  Papes  ont  fur  cela  des  prétentions , c’ell  le  cas  de  convoquer  l’Affem- 
blée  du  Concile  general.  C'efl  la  caufe  de  tous  les  Princes.  Tous  y concourront 
Quelque  importantes  que  foient  les  affaires  qui  font  le  fujet  du  Congrès  de  SoifTons,, 
on  comprend  aifement  qu’elles  ne  touchent  pas  de  fi  près  les  Têtes  couronnées  que 
Mi»,  eccl.  cette  derniere.  M.  l'Abbé  Fleury  fait  obferver  que  Grégoire  VII.  n’étoit  pas  feo- 
• h*.d}-n.n.jement  perfuadé  en  general  que  la  Puiffance  temporelle  devoir  être  fouraife à li 
ifpiricuelle,  mais  qu'il  croyoit  encore  avoir  des  titres  particuliers  pour  s’afTujetdr 
tous  le»  royaumes  de  l’Europe;  l’Allemagne,  la  France,  l’Angleterre,  l'Efpagne, 
la  Sardaigne,  la  Hongrie,  les  Rufles.  11  faut  dire  à tous  les  François,  ce  lont 
, Ikid.  „ les  paroles  de  Grégoire , & leur  ordonner  par  vraie obéilfance, que  chaque raai- 
„ fon  paye  à S.  Pierre  au  moins  un  denier  par  an , s’il»  le  reconnoiffent  pour  pere 
Pafteur,  fuivant  l’ancienne  coutume.  " C’eft  ce  qu’il  mandoit  à fe»  Légats.  ' 
J’ai  fait  remarquer  ailleurs  à Votre  Majefté  ce  qu’ccrivoit  ce  Pape  aux  Evéauci 
•&  aux  Seigneurs  François , pour  les  détourner  de  l’obéiflance  qu’ils  dévoient  à leur 
Roi.  Je  me  contente  d’ajouterici  que,  dans  la  Sentence  d’excommunication  & 
de  depofition  qu’il  fulmina  contre  l’Empereur  Henry,  il  addrefla  la  parole  à S. 
Pierre &àS.  Paul  en  ce»  termes:  ,,  Faites  donc  maintenantéclatervotrepuilfance, 
„ ô grands  & très  faints  Princes  des  Apôtres,  afin  que  tout  le  monde  fâche  &re- 
XXXIII.  „ connoifle,  que  fi  vous  pouvez  lier  & delier  da'ns  le  ciel,  vous  pouvez  auffi  fur 
terre  difpofcr  des  empires , des  royaumes,  des  principautés, -des marquifacs, 
jer  it'pfo-î»  & ties  biens  de  tous  les  hommes,  en  les  ôtant  à ceux  qui  ne  méritent  pas  de  les 
chaîne  „ avoir,  & en  les  donnant  aux  autres....  Car  fi  vous  jugez  des  choies  fpirituel- 
Affemblée  les,  croira-t-on  que  vous  ne  pouvez  pas  juger  des  temporelles  & feculieres?” 
ftîreuneDe-  paroles.  Sire,  ne  juftifient  que  trop  l’intérêt  qu’ont  tous  les  Princes  de  con- 
chrition  oùcourir  à la  tenue  d’un  Concile  general,  fi  le  Pape  ref^ufe  de  donner  fatisfaélion fur 
,ellc  adhéré  l’introduélion  de  l’Office  de  Grégoire  VII.  En  attendant  la  tenue  du  Concile  ou  1» 
Déclaration  du  Ptq>e,  il  feroit  neceffaire  que  la  prochaine  Affemblée  du  Clergé  en 
ticiee  de  fît  une,  pouT  adhérer  de  nouveau  à la  doétrine  des  IV.  Articles  de rAflemblécde 
i<8i.  1682.  LesEvêquesl’adopteroient,  & ordonneroient  qu’elle  feroit  lue  publiquement 

***  Eglife»i  tous  le»  ans,  ou  même  plus  fouvenc. 

(Véaccution'  Votre  Majefté  a auŒ  un  très  grand  intérêt  d’ordonner  l’execution  de  l’Edit  ac- 
cordé 
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cordé  par  |e  feu  Roi  au  moia  de  Mars  1682.  pour  l’cnrcgiftrement  de  la  Déclara- de  l’Edit  de 
lion  du  Clergé,  qui  contient  les  IV.  Articles  dont  je  viens  de  parler.  L’inexecu- '*81.  .^rti- 
tion  de  cet  Edit  qui  eft  maintenant  tombé  dans  l'oubli,  doit  ftiire  fentir  aux  plus^"  ne  Vir- 
indifferens  l’artifice  & la  profondeur  de  la  politique  de  ceux  oui  ne  parlent  aujour-icnt  que  de 
d’hui  que  de  la  Déclaration  de  1665.  pour  obliger  tous  les  Ecctefialliques  à la  ligna- >>  iî«i«at. 
ture  pure  & fimple  du  Formulaire , & pour  condamner  tous  ceux  qui  réclament 
paix  de  Clement  IX.  quoiqu’elle  loit  pollcrieure  à cette  Déclaration , qu’elle  en 
explique  les  difpofitions,  & qu’elle  fafle  le  dernier  état  de  cette  aifaire.  La  que- 
ftion  du  fait  de  Janfenius  interefle  auffi  peu  l’Etat,  que  le  doit  interefler  la  Décla- 
ration du  Clergé  de  France  fur  les  principes  capitaux  de  la  hiérarchie  ecclefiafti- 
que,  & fur  les  maximes  fondamentales  du  royaume.  Il  importe  peu  pour  le  gou- 
vernement du  royaume  de  favoir  fi  Janfenius  a bien  ou  mal  penfé  fur  les  matières 
de  la  grâce,  fur-tout  lorfque  tout  le  monde  fait  une  profedion  ouvertederejetter 
les  cinq  erreurs  condamnées;  & que  depuis  quatre  vingts  ans  on  n’a  pu  convaincre 
perfonne  d’en  avoir  enfeigné  aucune.  Mais  il  eft  de  la  derniere  importance  pour 
l’Etat , d’empécher  que  la  Cour  de  Rome  ne  fe  ferve  des  armes  de  la  Religion  & 
du  Rite  facré  du  culte  religieux,  pour  perfuader  aux  fidèles  que  le  Pape  eftie  maî- 
tre abfolu  dans  le  fpirituel  & le  temporel,  que  les  Evêques  ne  font  que  les  exécuteurs 
de  fes  ordres,  qu’il  peut  depofer  les  Rois,  & obliger  les  fujets  à ne  plus  reconnoî- 
tre  leur  Souverain.  Votre  Majefté  comprendra  parfaitement  de  quel  efprit  font 
animés  ceux  qui  d’une  part  follicitent  fans  cefte  les  Puifiances  fous  prétexté  de  fai- 
re obferver  la  Déclaration  de  1 66s.  l'affaire  de  Janfenius , & qui  montrent  de 
l’autre  tant  d’indifference  pour  l’execution  de  l’Editde  iû82.  Edit  de  la  derniere  con- 
fcquence  pour  le  maintien  de  l’autorité  royale,  pour  la  confervation  de  la  perfonne 
facrée  de  nos  Rois,  pour  l’afFermiirement  de  la  monarchie,  pour  prev-enir  les  trou- 
bles que  la  doélrine  ultramontaine  peut  y exciter,  enfin  pour  conferver  aux  Evêques 
& aux  Conciles  generaux  les  droits  & l’autorité  facrée  dont  Jefus-Chrift  les  a revêtus. 

Un  des  Articles  de  l'Edit  de  1682.  porte,  que  ceux  qui  feront  choifis  pour  en- 
feigner  la  Théologie  dans  les  Colleges  de  chaque  Univerfité,  foit  qu’ils  loient  fe- 
culiers  ou  réguliers,  fouferiront  la  Déclaration  du  Clergé,  avant  que  de  pouvoir 
faire  cette  fonélion.  Un  Article  fi  important  eft-il  obfervé  ? J’ofe  dire  plus:  Eft-,* 
il  un  fcul  des  Articles  de  cet  Edit  qui  le  foit?  C’eft  à quoi  il  paroit  très ncceffaire 
de  tenir  la  main. 

Combien  ne  feroit-il  pas  même  à defirer  qu’au  lieu  d’exiger  la  fignature  d’un 
Formulaire  par  rapport  a des  erreurs  que  perfonne  ne  foutient,  & à un  fait  donc 
la  foufeription  jointe  à un  ferment  jette  une  infinité  d’ames  dans  les  plus  affreu- 
fes  perplexités , on  exigeât  celle  de  ces  quatre  Articles , de  tous  les  Ecclefiaftiques 
feculiers  & réguliers?  XXXV. 

Le  royaume  eft  inondé  d’une  multitude  infinie  de  Jefuites  & de  Religieux  de- <■  Exjminet 
voués  aux  prétentions  ultramontaines.  Je  les  regarde  à cet  égard  coramedes 
pes  que  le  Pape  met  en  garnifon  dans  toutes  nos  villes&  nos  campagnes  à nos  de-jt!!  jcTuitc* 
pens.  Ils  dirigent  la  conidence  de  la  plus  grande  partie  des  membres  de  l’Etat.  Le&  des  lu- 
nombre  de  leurs  penitens  eft  augmenté  de  beaucoup,  depuisl’interditdesMiniftres'™  R'K»- 
les  plus  lîdeles  à 'Votre  Majefté.  Tous  ces  Religieux  font  duPapeuneefpecededi-^'"^ 
vinité.  N’avoir  pas  pour  fes  decifions  une  obéiflance  aveugle,  c’eft  le  feul  crimepretention» 
qu’ils  jugent  digne  d’être  puni,  le  feul  en  general  pour  lequel  ils  croient  devoir  re-v'*™™»»- 
fufer  l’ablblution.  On  s imagine  n’avoir  rien  à craindre  de  ces  Religieux,  parce*“"“’ 

?u’en  parlant  de  la  foumilfion  qu’ils  prétendent  être  due  aux  Bulles  des  fouverains 
ontifes,  ils  ajoutent  ordinairement  ces  quatre  moi$, reçues  de  toute f Eghfe.  Celan- 
gage  ne  fignifie  rien  dans  leur  bouche,  & ils  n’en  ufent  en  France  que  pour  faire 
Llufion  & nous  endormir.  Selon  eux  dés  que  le  Pape  a prononcé,  l’Êglifc  Soit  ac- 
11.  Tome  IV.  Partie.  Y y y cepter. 
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cepter.  L'Eglife  décidante  e(l  renfermée  dans  la  perfbnne  du  Pape;  i’^life  ac* 
Codicfle  decept®itc  dans  celle  des  Kvé<]ues.  Le  dernier  Ecrit  de  M.  l’ancien  Evêqùe  d’Apt 
M.  l’inden  explique  ce  jargon,  je  dis  ce  jargon , car  ils  ne  l’ont  inventé  que  pour  s en  fervir 
Eviq.  d'Apt(j2Qg  fg  befoin.  Mais  dès  qu’ils  croient  pouvoir  s’expliquer  avec  liberté,  ils  ne  par- 
. lent  que  du  Pape , ils  ne  prêchent  que  la  foumilCon  a fes  decifions.  Cela  eu  fi 
vrai  que  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  font  dirigés  par  les  Jefuites  & autres 
- Mandians  dans  les  villes  & dans  les  campagnes , prefereroient  à la  decifion  d’un 
XXXVI.  Concile  general  celle  du  Pape , quand  il  fe  trouveroit  feul. 
y.  LeClun-  Voilà,  Sire,  ce  que  tous  les  Evêques  qui  font  attachés  au  fervice  de  Votre  Ma* 
TeHier  "de.  font  obligés  de  lui  faire  entendre.  11  efl:  d’une  extrême  confequencc  de  lèpre* 
6roit  que  Cautionner  contre  un  G grand  mal.  On  prétend  même  que  feu  M.  le  Chancelier 
lei  Maitrcile  Tellier  defiroit  qu’on  portât  les  précautions  jufqu'à  ordonner  que  tous  les  Maî* 
d’Ecole  «p-tres  & Maîtrefles  d'Ecole  appriflent  aux  enfans  la  doftrine  contenue  dans  les  IV. 

Articles,  aGn  de  prémunir  les  peuples,  & de  mettre  le  royaume  à l’abri  des  fune- 
doarine dalles  accidens  qu’il  a éprouvés. 

Pourquoi  ne  pourrons-nous  pas  elperer.  Sire  , que  de  fi  étonnantes  entreprilès 
8 Publier  Rorno  procureront  enfin  à votre  royaume , l’avantage&  la  confolation 

l’buvri^e  de  polTeder  ce  célébré  Ouvrage  qui  e(l  fi  necefiaire  pour  les  repouifer?  Votre  Ma- 
compote  jellé  comprend  parfaitement  que  je  veux  parler  de  l’Ouvrage  que  M.  Bofliiet  Evé- 
Eet  TCur°u‘J“®  Meaux  a compofé  par  ordre  du  feu  Roi  pour  la  defenfe  de  la  Déclaration 
defeii^  deiue  l’AlTemblée  de  i682-  & qui  efl  dans  la  Bibliothèque  de  Votre  Majellé.  Scroit-il 
lV.Articla.poflible  que  les  prefles  du  Louvre  eulTent  fervi  au  Perc  Hardouin  pour  fon  Edition 
des  Conciles , & qu’un  Ouvrage  fait  pour  la  defenfe  des  Libertés  de  l’Eglife  Galli- 
cane par  le  plus  favant  Evêque  que  nous  ayons  eu,  ne  pût  voir  le  jour?  Avec  quel- 
le pompe  & quel  appareil  Rome  produiroit-elle  l’Ouvrage  d’un  M.  Bofiiiet,  s’il 
étoit  écrit  pour  foutenir  fes  prétentions  ? Elle  le  feroit  imprimer  dans  toutes  les 
XXXVin.  langues  , ou  plutôt  il  y a long-tems  que  la  chofe  feroit  faite. 
ÿ.  Proieger  l-,n  fuppliant  Votre  Majclle  d'accorder  aux  defirs  des  defenfeurs  de  fes  droits  la 
eSefiatii.  niAnifcttation  d’un  Ouvrage  fi  neceffaire,  puis-je  lui  difllmuler  le  péril  auquel  ell 
que  de  M,expofé  un  autre  Livré  qui  n’efl  pas  moins  important  pour  la  dodlrine  du  Clergé  de 
Fleury:«tta*France  ? C’efl  l’Hilloire  ecclefiallique  de  M l’Abbé  Klcury , fi  connue  & fi  univer- 
qua  qu’mfgijgfnent  eflimée  dans  le  royaume.  Tant  que  cet  illuflrc  Abbé  a vécu,  ceux  qui 
l’attaquent  aujourd’hui  par  des  Dénonciations  pleines  de  fiel  & d’emportement,  ont 
garde  un  profond  filence  fur  fon  Ouvrage.  Ils  favoient  quelle  étoit  la*reputation 
de  l’Auteur,  l’eflime  qu’en  faifoit  Louis  XIV.  & toute  fa  Cour,  le  jugement  avan- 
tageux qu’avoit  porté  le  public  de  cette  Hifloire.  S’élever  alors  contre  l’Auteur, 
ç’auroit  été  faire  connoître  au  feu  Roi  que  les  aceufations  dont  on  chargeoit  au- 
près de  lui  les  prétendus  Janfenifles,  pouvoient  n’avoir  pas  plus  de  fondement,  que 
celles  qui  auroient  été  portées  contre  le  Sous-prccepteur  des  Enfans  de  France.  Les 
adverfaires  de  M.  l’Abbé  Fleury  en  habiles  politiques  ont  donc  pris  le  parti  de  dif- 
fimuler,tant  qu’ils  ont  appréhendé  de  fe  faire  tort  àeux-mémes;  & ils  l’ont  appré- 
hendé tant  qu’il  a vécu,  fur-tout  après  le  choix  que  Votre  Majefbé  avoit  fait  de 
cet  Abbé  pour  fon  ConfelTeur. 

Mais  depuis  fa  mort  ils  ont  cru  pouvoir  l’attaquer  impunément.  L’auteur  de  la 
première  Dénonciation  efiaie  même  de  faire  croire  qu’il  n’a  ceffé  d’être  ConfelTeur 
de  Votre  M.ajcllé,  que  parce  que  Votre  Majeflé  a reconnu  combien  fon  Hifloire  ec- 
cleliafliquc  efl  pernicieufe.  Ce  trait  fait  connoître  de  quelle  part  vient  la  Dénon- 
ciation. M.  l’Abbé  Fleury  pourroit-il  avoir  été  le  ConfelTeur  de  Votre  Majeflé,  & 
n’être  pas  coupable  aux  yeux  de  fon  Dénonciateur?  Il  aeeufe  l’Mifloire  de  cet  Au- 
teur d’être  le  triomphe  du  toleraniifnu , de  f herefie  du  lihtrtinage.  (^lelle  fureur  î Vo-' 

^re  Majeflé  & tous  ceux  qui  ont  connu  M.  l’Abbé  Fleury , pourront-ils  retenir  leur 
indignation  le  voyant  calomnier  d’une  maniéré  fi  atroce  ? Le 
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Le  coleranüfme.  Sire  , l’herefie  & le  libertinage  de  M.  l'Abbé  Flenry  font  d’a- 
Toir  donné  dani  Ton  Hilloire  eccleGallique  des  preuves  trop  freintes  de  Ton  atca- 
chement  à la  doârine  des  IV.  Articles  de  l’AiTcroblée  de  idée.  Quoique  le  Denon* 
dateur  n’ofe  dire  tout  ce  qu’il  penfe  fur  ce  point,  il  le  fait  aflez  comprendre.  11 
veut  interellër  les  Evêques  dans  fa  querelle.  Mais  de  quelle  maniéré  parle-t-ildes 
i’oits  de  l’épifcopat  ? Quelle  idée  nous  doime-c-il  du  différend  de  S.  Hilaire 
d'Arles  avec  le  Pape  S.  Leon?  Quel  effort  ne  fait-il  pas  pour  donner  du  poids  aux 
lâuffes  Decretales  ? Selon  lui  le  Pape  a feul  le  droit  de  depofer  les  Evêques , & il 
n’eft  pas  même  allreint  à le  faire  en  Concile.  Si  on  l’en  croit,  la  principale  préro- 
gative du  S.  Siégé,  conilfle  à obliger  les  fîdeles  à s’en  tenir  aifolument  aux  decifiotu 
ia  Pape.,faas  avoir  la  liierté  de  fe  pourvoir  devant  aucun  autre  juge.  Parce  que  le  De- 
noncisKeur  craint  Cefar,  il  s'obferve  davantage  fur  l'article  qui  concerne  le  tem- 
porel des  Rois.  Mais  ce  qu’il  n'ofe  dire  en  France  ouvertement,  on  le  fait  dire 
en  Flandre  par  le  fleur  Stevart  Doyen  de  la  Métropole  de  Malines,  approbateur 
•d’une  féconde  Dénonciation  de  l’Hiftoire' ecclefiafbique  de  M.  Fleury,  it  laquelle 
on  a ajouté  la  Dénonciation  de  la  continuation  de  la  même  ïiifloire.  Le  fleur  Ste- 
vart dans  fon  approbation  déclaré  que  la  continuation  de  ladite  Hifloire  faite  par  an 
aatear  anonyme,  n’efi  pat  moins  dangereufe  que  HHtJloire  mime-,  & une  des  raifons qu’il 
en  apporte , c’eft  que  le  Pont  inaatear  loue  à eutrance  les  quatre  fameux  Mrticlet , que  Louis 
XIF.  » voulu  qu'iU  rtfiermut  enfevelis  dans  un  éternel  oubli. 

Votpe  Majefté  le  voit.  Le  complot  eft  formé.  On  ne  veut  pas  qu’il  nous  refte 
un  féul  Livre  où  vos  fujets  puiffent  s’inftruire  des  droits  de  la  Couronne , Sc  de  l’o- 
béiffance  inviolable  tra’ils  doivent  à leur  Souverain.  Un  étranger  dogmatife  à la 
porte  du  royanme,  & fait  cette  infulte  à la  mémoire  d’un  grand  Roi,  de  lui  im- 
puter tTavmr  condamné  à un  éternel  oubli  l’Ouvrage  le  plus  capable  d’éternifer 
la  mémoire,  & qui  a fait  fous  fon  régné  le  plus  d’honneur  à l'Eglife  Gallicane. 

Jufqu’à  quand  verrons-nous  de  pareils  excès?  Hâtez-vous,  Sire,  d’en  arrêter 
le  cours.  Le  royaume  e(l  affiegé  au  dedans  & au  dehors  par  une  multitude  d’en- 
nemis de  fes  Libertés , & de  fes  prérogatives  les  plus  gloneufes.  Jufqu’à  prefent 
toutes  les  glaces  & toutes  les  faveurs  font  tombées  fur  eux , parce  qu’ils  ont  fu  fe 
drauifer  pour  furprendre  ta  religion  de  Votre  Majeflé.  Ne  permettez  pas,  Sire, 
qu^lcabufempluslong-temsdevos  bontés.  Ceft  en  abufer,  que  d’établir  dans  votre 
-Toyaume  les  opinions  ultramontaines.  Mais  décrier  dans  lefprit  de  Votre  Maje- 
fté  ceux  qui  font  les  plus  fideles  à s’y  oppoler,  c’efl  un  crime  qui  meriteroit  les 
-chatimens  les  plus  feveres.  Ceft  neanmoins  jufques  là  que  les  ennemis  de  nos  Li- 
bertés portent  l’infidélité  contre  leur  Roi.  XXXIX. 

Je  crois.  Sire,  avoir  démontré  que  nous  ne  fommes  par  la  mifericorde  de  Dieu  lo.  Conda- 
ennemis  ni  de  l’Eglife  ni  de  l’Etat.  Mais  après  avoir  diflipé  ces  reproches,  après®®" 
avoir  démontré  que  loin  d’étre  les  ennemis  de  l’Eglife  & de  l’Etat,  les  AppellanSpéfi,™*  i/' 
font  les  enfans  de  l’Eglife  les  plus  fournis,  & les  fujets  de  Votre  Majeilé  les  plus^ouri  au* 
fideles  ; me  feroit-il  permis  de  reprefenter  à Votre  Majeflé  l’état  où  ils  font  réduits  ?tTibuniu* 
De  cette  multitude  de  perfonnes  qui  fons  bannies,  exilées,  emprifonnées  pour 
prétendu  Janfenifme,  il  n’y  en  a point  qui  fouffre  aucun.de  ces  mauvais  traite- «dTerlürw. 
mens  pour  avoir  fuccombé  devant  les  tribunaux  ordinaires;  mais  ilyenaplulleurs 
qui  ont  obtenu  de  Vos  Parlemens  des  Arrêts  de  defenfe,  pour  les  mettre  à couvert 
des  injullices  de  ceux  qui  les  pourfulvoient.  Et  depuis  peu  Votre  Majeflé  a-enco- 
-re  reçu  des  reprefentations  de  fon  Parlement  de  Paris  a cet  égard.  &roit-il  pofli-'' 
ble , Sire , que  dans  toutes  vos  Cours  les  Magiflrats  fuffent  livrés  à un  parti  perni- 
cieux à l’Eglife  & à l’Etat?  Auroient-ils  oublié  ce  qu’ils  doivent  à leur  PrinCe  & 
à leur  Patrie;  & commenceroient  ils  à varier  fur  la  fidelité  dont  ils  vous  ont  don- 
né des  preuves  en  tant  d’occafîons,  auffi-bicn  qu’aux  Rois  vos  predeceffeurs  ? Si 
^ .1  Yyy  » Votre 
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Votre  Majefté  e(t  très  éloignée  de  les  en  IbupçtAner,  permectez-mbi  « Sire>  de  le 
demander:  Quel  cH  donc  ce  genre  de  coupables  que  l'on  fouflraic  à leur  julbce? 
Quoi!  Sire,  les  plus  grands  fcclerats  font  jugés  parles  tribunaux  ordinaires,  &les 
Appellans  font  privés  de  cet  avantage  l’ Sont-ils  plus  coupables  ? Leur  crime  efl-il  plus 
diincile  à découvrir  ? Il  faut  qu’on  le  fuppofe  bien  notoire,  puifque  dans  un  royaume 
où  la  notoriété  de  fait,  n'a  point  de  lieu , ils  Ibnt  condamnés  fans  être  entendus.  Mais 
plutôt,  n’e(l-ce  pas  une  preuve  de  leur  innocence  Oui,  Sire,  leurs  ennemis  defire- 
roient  avec  ardeur  de  les  voir  punir  par  les  tribunaux  ordinaires.  Ne  pouvant  y réuf- 
fir,  ils  ont  recours  aux  délations  fecretes , & aux  voies  de  fait.  C’efl  ce  qui  mérité 
toute  l’attention  de  Votre  Majefté.  Un  Prince  fi  éclairé  qu’il  foit , peut  être  fur- 
pris.  Il  ne  voit  point,  il  ne  connoit  point,  il  n’entend  point  ceux  qu'on  lui  dé- 
peint comme  les  pelles  de  Ibn  royaume.  Il  n’eft  pas  aifé  d’ufer  de  la  même<furpri- 
le  envers  des  Magiftrats  qui , étaflt  établis  dans  tout  le  royaume  pour  rendre  la  ju- 
Itice,  voient,  connoiftent,  entendent  tous  les  jours  ceux  dont  on  donne  à Votre 
Majefté  des  impreflions  11  étranges.  L’accès  que  des  innoceos  injuftemenc  ac- 
eufés  ont  auprès  des  Juges  , fait  tomber  le  mafque  dont  la  calomnie  les  cou- 
vre pour  les  rendre  odieux  : témoin  ce  qui  vient  d’arriver  dans  l’aifaire  de  Mo- 
riftbn.  Parce  qu’on  a laifle  aller  le  cours  de  l^uftice,  MorilTon  a été  reconnu  ca- 
lomniateur, & condamné  au  bannilTement.  'Toutes  les  parties  de  la  France  font 
pleines  de  ces  hommes  dont  l’état  parle  pour  eux- mêmes,  & annonce  à qui  veut 
^entendre,  qu’ils  font  chafles  de  leur  patrie,  privés  de  leurs  emplois  & de  leun 
Bénéfices,  renfermés  dans  la  captivité  & dans  les  liens;  mais  qu’ils  habiteroient 
au  milieu  de  leur  peuple,  s’ils  avoienc  eu  pour  juges  ceux  qui  le  font  des  criminels 

fublics.  Qu’il  eft  trille  àdes  Evêques , à des  Prêtres , à des  Doéleurs , à des  ReligieuXj 
des  Religieufes , fous  le  gouvernement  d’un  Prince  dont  les  intentions  font  fi  pures, 
d’être  obligés  d’envier  à cet  égard  l’avantage  qu’ont  au  moins  les  allàllins&  les  vo- 
leurs! C’eft  cet  avantage.  Sire,  que  nous  demandons  à Votre  Majefté  avec  inftan- 
ce  ; c’eft-à-dire  que  les  tribunaux  ordinaires  nous  foient  ouverts,  que  les  aceufés 
puilTent  fe  defendre,  que  les  voies  de  fait  n’ayent  plus  lieu;  qu’on  n’entende  plus 
parler  de  ces  interdirions  & de  ces  évocations , contre  lefquellcs  tous  les  Rois  vos 
ancêtres  ont  fait  des  Ordonnances  fi  folemnelles.  En  un  mot , les  vœux  que  forv 
ment  vos  fujets  les  plus  fideles,  les  plus  attachés  à votre  perfonne  facrée,  les  plus 
zélés  pour  la  dcfenle  de  vos  droits,  fe  terminent  à demandera  Votre  Majefté laft. 
berté  & les  réglés.  J’efpere,  Sire,  que  Votre  Majefté  voudra. bien  accorder  l’effet 
d’une  priere  li  légitimé , fi  neceffaire  pour  le  bien  du  royaume , qui  naît  du  zele 
que  nous  devons  avoir  pour  la  gloire  & le  falut  de  Votre  Majefté;  & qu’en  exaur 
JknscXlX.î®"’-  vœux,  elle  obtiendra  la  proteéüon  de  celui  qui  s’appelle  U fideie  lâl* 
véritable,  qui  juge  (ÿ  qui  combat  avec  jujlice. 

J’ai  l'honneur  d’être  avec  le  plus  profond  refpeél  & la  plus  parfaite  foumiifioa» 

• , J 

ai  RE, 

De  Votre  M a j b s t e’„ 

Le  très  humble,  très  obéiO^nt  très 
fidele  ferviteur  & fujet, 

,etMi»tpelHer,kii,  Die-  t Charles-Joachik  , Evêque 

cembreiiis^-  de  Montpellier. 


JîElî.- 
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LETTRE  PASTORALE 

DE  MONSEIGNEUR  L’EVESQUE 

DE  MONTPELLIER, 

Au  Clergé  & aux  fideles  Je  fm  Diocefe,  au  Jujet  de  la  Lettre  écrite  ait 
. Roi  par  P AJfemblée  generale  du  Clergé  de  france,  en  datte  du  ii.  Jf- 
ftembre  1730.  où  il  jujiifie  celle  qu'il  a écrite  à Sa  Majejiéto  uchanf 
La  Legende  de  Grégoire  VIL 

■pSÊBlHARLis- Jo  ACHiM,  par  la  permiflion  divine , Evêque  de  Montpellier  M-dcManti 

&c.  au  Clergé  feculicr  & régulier,  & aux  fidèles  de  notre  Diocefe,  fa-p«ilict  ne 
lut  & benediêtion.  p«ut  gtrdet 

' Nous  voudrions,  mes  très  chers  freres,  qu'il  nous  ffit  permis  de  gar-j'  L™,Vcdé 
derle  filence  fur  un  Ouvrage  qui  nous  attaque  par  l’endroit  le  plus  fenfible.&quorAflembiée: 
l’on  répand  avec  appareil  dans  tout  le  royaume.  Ceft  la  Lettre  de  la  derniere  Af>  3“** 
femblée  du  Clergé  au  Roi.  Il  eft  trille  pour  nous  d’avoir  à nous  plaindre  d’un  Ecrit J 
qui  porte  un  nom  fi  ref;je6lable.  Mais  nous  ne  pourrions  nous  taire,  fans manquerreponie.  ^ 
a ce  que  nous  devons  à Dieu,  à l’Eglife,  à nous-mêmes.  La  Majellé  du  Prince 
auquel  la  Lettre  cft  addrelTée,  le  caractère  facré  de  ceux  qui  l’ont  foufcritejlagrie» 
veté  des  reproches  qu’elle  contient  ; tout  demande  une  apologie  de  notre  part. 
Serons-nous  afiez  heureux  en  la  faifant,  pour  ne  pas  blellèr  les  perfonnes  qui  nous 
mettent  dans  la  neceflité  de  nous  defendre?  Nous  fontons  toute  la  difficulté  de 
cette  entreprife.  Comment  repoulTer  les  traits  qu’on  lance  contre  nous,  fans  les- 
faire  retomber  fur  ceux-mêmes  de  qui  ils  partent?  Si  la  Lettre  que  nous  avons  eu 
l’honneur  d’écrire  au  Roi , a produit  dans  leurs  cœurs  des  effets  fi  contraires  àce  que  ■ 
nous  étions  en  droit  d’attendre  de  leur  zelc  pour  le  maintien  de  nos  faintes  Liber- 
tés ; fi  ce  que  nous  avons  dit , dans  le  deffein  de  les  porter  par  une  julle  émulation  ■ 
àprendre  avec  nous  la  defenfe  du  Prince , n’a  fervi  qu’à  les  irriter,  pouvons-nous 
nous  flater  d’être  écoutés  plus  favorablement  aujourd’hui!’  Tel  eft  le  danger  où 
nous  nous  trouvons.  Placés  entre  ce  que  nous  devons  à la  vérité,  & les  égards 
que  nous  fommes  obligés  d’avoir  pour  les  Oints  du  Seigneur,  nous  avons  égale- 
ment à appréhender  d’en  dire  trop,  ou  de  n’en  dire  pas  alfez.  Que  la  vérité  nean- 
moins  ne  perde  rien  de  ce  qui  lui  eft  du.  G’eft  pour  elle  que  nous  vivons,  c’eft 
pour  elle  que  nous  mourons.  Ménageons  la  delicateffe  de  nos  freres  , évitons  les 
termes  qui  pourroient  leur  faire  de  la  peine;  mais  ne  perdons  pas  les  avantages 
qu’ils  nous  fourniffent  contre  eux-mêmes.  Combattons  avec  les  armes  de  la  cha- 
nté,' mais  qu'elles  nous  conduifent  à la  mani fellation  de  la  vérité.  IT.' 

Le  dirons-nous,  mes  très  chers  freres?  La  Lettre  de  l’AlTemblée  ne- prévient  Aigreur  * 
pas  en  fa  faveur<  Quiconque  prendra  la  peine  de  la  lire  avec  un  efprit  dégagé  de*™'"“"’^ 
tout  intérêt  ,,ne  pourra  fe  perfuader  qu’un  Corps  dont  la  fageffe , la  rehgion,  l’é-3arn”«u» 
quité  doivent  regler  toutes  les  démarchés,  ait  voulu  adopter  cet  Ouvrage. . L’aj-Rece. 
grcur.&  ramertume  qui  régnent  dans  toute  la  Piece,  font  douter  en  la  lifant  fi  les 
yeux  ne  fe  trompent  point.  Les  termes  de  novateur.,  de  nouveau  feftaire , de  ré- 
volté,, de.  rdraêtaire, ^d’ennemi  de  l'unité,  lancés  contre  nous,  & contre  ceux.  , 

Y*y,y.  J.  qui. 


Digitized  by  Google 


54*  Ltttnfaft  fur  l»  Lett.  de  ÎÂjfmh.  du  Clergé  au  Roi  touchant  la  LegenSede  Grtg.  Vtl. 

qui  nous  font  unis  : notre  Lettre  au  Roi  qualifiée  de  temeraiie  & de  fêdideufè  ; 
reprefentée  comme  établiflant  un  fyfièmemonRrueuxquirappelesfondemensdeia 
Religion,  qui  détruit  l’infaillibilité,  la  vifibilité,  la  catholicité  de  i’Eglife  : desmaximes 
qui  feules  peuvent  mettre  à couvert  l’independance  de  la  Couronne , rejettées  comme 
une  dofirme  nouvelle,  inconnue  à nos  peres,  fcandaleufe,  ne  pouvant  fervir  qu’à 
jetter  la  confufion  dans  l’Eglife,  qu’à  donner  cours  à toutes  fortes  de  Seûes,  qu’à 
laifler  flotter  le  fidcle  à tout  vent  de  doflrine:  cent  autres  expreflions  non  moins 
violentes  employées  avec  aufll  peu  de  fondement;  c’ellcequicompofecetteLeure. 
Avouons-le , mes  freres  : des  Evêques  qui  auroient  la  vérité  & la  juAice  pour  eux, 
craindroient  de  nuire  à leur  caufe,  en  marquant  (1  peu  de  modération.  Plus  on  fent 
qu’on  a la  raifon  de  fon  côté,  plus  on  ulê  de  condefcendance  pour  celui  qu'on  re- 
prend. Afliiré  de  vaincre , on  ne  craint  point  de  nuire  à là  caufe , en  tramnt  fon 
adverfaire  avec  bonté.  S’il  refifle  à la  vérité  connue,  on  ufe  de  termes  plus  forts; 
mais  on  a foin  de  mettre  fes  erreurs  dans  un  tel  degré  d’évidence,  que  tout  le  mon- 
de s’apperçoive  que  ce  n’eft  point  par  paflion , mais  par  zcle  que  l’on  agit.  Si  la 
langue  s'exprime  avec  quelque  dureté , on  découvre  fans  peine  que  le  cœur  efl 
8.  Auguftin.plein  d’amour  pour  celui  que  l'on  veut  corriger;  odit,  quafi  ftevit:  lingua 

ferm.  iij.a.claruat , Jed  cor  amat. 

ï-  Eft-ce  là,  mes  freres,  l’impreflion  qu’a  fait  fur  vous  la  Lettre  de  l’AflembléeT. 

L’avez  vous  reconnu,  cet  efprit  de  charité,  qui  conduit  à la  manifeiladon  de  la  vé- 
rité ? Sa  Icéture  vous  a-t-elle  convaincus  que  nous  nous  fommes  attirés  avec  jufti- 
ce  cette  foule  de  noms  odieux  qu’on  nous  y donne;  que  notre  Lettre  au  Roi  mé- 
rité les  qualifications  horribles  dont  on  s’efforce  de  la  noircir?  Où  font  les  preu- 
ves de  tant  d’aceufations  ? Pas  une  feule  propofition  extraite  de  cette  Lettre,  fur 
laquelle  on  ait  tenté  de  les  appuyer.  Pas  un  fcul  texte  de  l’Ecriture,  des  Peres  & 
tir.  des  Conciles , pour  autorifer  un  fi  étrange  jugement. 

Reponfe^^^^  Les  plaintes  de  l’Affemblée  contre  notre  Lettre  au  Roi  fereduifent  à deux  chefs, 
de*  rd'iSm-  Le  premier  regarde  les  perfonnes  : le  fécond  concerne  le  dogme, 
bicc  : c'eft  à On  nous  a mit  un  crime  d’avoir  ofc  relever  l’inaélion  des  defenfeurs  de  la  Bulle 
tort  qu’'»' touchant  la  Lcgende  de  Grégoire  'VIL  Efl-il  donc  défendu  à des  fujets, 
une”  incite t^us  les  jours  fe  Voient  décriés  comme  ennemis  de  l’Etat,  de  faifir  une  occa- 
ici  invit«-  lion  favorable  pour  fe  juflifier  aux  yeux  du  Prince,  pour  lui  faire  connoître  fes  vê- 
tions des'd-fitabics  intérêts,  & lui  montrer  qu^il  n’a  point  de  ferviteurs  plus  attachés  aux  droia 
Ir  Legende  inaliénables  de  fa  couronne , que  ceux  qu’on  lui  perfuade  d’exterminer  de  fon  royan- 
dcGr^oircme?  Etoit-ce  une  chofe  fi  diihcile  à prévoir  que  nous  ne  demeurerions  pas  dans  le 
Vil.  filcnce,  en  voyant  canonifer  l’aélion  d’un  Pape  qui  a conté  tant  de  fang,  & donc 
les  fuites  ont  été  fi  funefles  à deux  de  nos  Rois?  il  étoit  fi  naturel  de  nous  préve- 
nir , fi  important  à nos  adverfaires  de  ne  pas  nous  laifler  la  gloire  d’être  les  feuts 
qui  priflent  en  cette  occafion  la  defcnlë  des  maximes  de  l’Eglile  Gallicane;  pourquoi 
ne  l’a-t-on  pas  fait?  Si  l’on  étoit  refolu  à fe  déclarer,  n’etoit-il  pas  plus  prudent 
de  ne  pas  attendre  que  fon  y fût  excité  & comme  forcé  par  nos  invitations  ? On 
les  prend,  ces  invitations,  pour  une  infulte.  On  ne  nous  rend  pasjullice.  Mais, 

3uand  il  feroit  vrai  que  nous  aurions  prêché  Jefus-Chrifl  par  un  efprit  de  pique  & 
e jaloufie,  avec  une  intention  qui  nVfl  pas  pure,  croyant  caufer  de  l’afiniétion  à 
nos  freres,  falloit-il  chercher  à décrier  notre  aélion?  Ne  devoit-on  pas  au  con- 
Philipp.  I. traire  imiter  l’Apôtre,  & dire  avec  loi;  Qu'importe,  pourvâ  que  Jefus-Cbrifi foit 
i;.  i8.  annoncé,  en  quelque  maniéré  que  ce  foit,  foit  par  occafion,  foit  par  un  vrai  zele,  je  m'en 
rejouis  (fi  je  m'en  réjouirai  toujours. 

File^^ure  montrer  rinjullice  prétendue  de  notre  procédé,  on  affure  le  Roi  que  la 

le  Roi  qucLegctide  Grégoire  VII.  n’a  été  adoptée  dans  Ibn  royaume  par  aucun  Evêque  , 
cctteLegcn-&  que  Tufiigc  n en  a été  & ne  lèra  permis  dans  aucun  Okicefe.  Nous  avons  en- 
tre 
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picracut  uu  iiiciuc  uicvtdiic  uiipiiuic  a rvipiguaii  la  cuuucjit  auiii.  v^n  y JIC  a 12 — V ^ 
fin:  /mjrrimaiur.  Datum  Perpiniani  die  i8.  Novembris  1729.  De  Vallo  Abhai  le  côn- 
Mariini  Fie.  gen.  Canta  Fie.  geu.  L'Ord*  ou  Bref  dei  Religieux  & Religieufestnire  ell 
des  crois  Ordres  de  S.  François  , irium  Ordinum^  imprimé  avec  la  permiflion  des 
Supérieurs  , contient  l’Oraifon  pour  la  Fête  de  Greeoire  VII.  & cette  OraifoD^'"';;g.’“. 
elle -même  renferme  tout  l'efprit  de  la  Legende.  Hle  a été  redeée  à la  Mefle 
dans  notre  Diocefc,  nonobRant  notre  defenfe,  par  des  Religieux  de  S.  François. 

Que  n’aura-t-on  pas  fait  ailleurs?  Quand  on  parle  fous  les  yeux  du  Prince, il  lêm- 
Me  Qu’il  faudroit  le  faire  avec  plus  de  circonipeêUon.  ^ 

Mais  quoi!  Remplit-on  toute  juftice,  en  fe  contentant  de  ne  point  adopter  lace  ivêtt 
Legende?  Satisfait-on  à ce  que  l’on  doit  à Dieu,  au  Roi,  à la  Patrie?  Qu’ilpoint  tiTcs 
nous  foit  permis  de  le  dire:  Ce  n’eft  pas  aflez  de  ne  donner  à la  Legende  aucune'*? 
marque  publique  d'approbation.  Il  eft  necellâire  de  lui  donner  des  marques  pu- Legende,;* 
bliques  d’improbation.  On  doit  en  defendre  l’ufage  par  des  Ades  notoires,  qui  faut  la  re- 
foient  des  témoignages  rubfiRans  pour  la  poRericé,  du  zele  que  nous  aurons  faiti*'*®' 
paroître  pour  la  gloire  de  Dieu  «pour  le  fervice  du  Roi,  dans  une  occafion 
des  plus  importances.  Si  une  Puiflancc  étrangère  &ifoit  une  irruption  dans  le 
royaume , fuffiroic-il  à des  Officiers  de  reconnoîcre  leur  Souverain , & de  ne  point 
prendre  parti  contre  lui;  & ne  feroient-ils  pas  obligés  de  s’armer  pour  fa  defen- 
fe?  En  combien  d’endroits  la  Legende  de  Grégoire  VIL  n'eft-elle  pas  reçue? On 
en  a fait  une  portion  de  l’Office  divin.  On  entend  annoncer  fur  ce  point  dans 
plulleurs  Eglifes  de  Jefus-Chrift  une  doélrine  oppofée  à la  dodlrine  de  Jefus-Chrifb. 

V a-t-  il  une  occafion  où  le  bien  de  l’Eglife  ot  l’intérêt  de  l’Etat,  doivent  en- 
gager plias  particulièrement  des  Evêques  à fe  hâter  dereclamer  direêlement  con- 
tre une  pareille  entreprife  ? YL 

Ne  dillimulons  rien  neanmoins  de  ce  qui  peut  fervir  à la  juRifîcation  de  nos l> proicOi- 
illuRres  Confrères.  On  lit  dans  leur  l.ettre  cette  proteRation  que  nous  rapportons  non confot- 
avec  joie:  „Nous  ne ceflerons , difenc-ils  à Sa  MajeRé,  de  reverer  en  vous  cet-™* 

„ te  autorité  fouveraine,  indépendante,  foumife  à Dieu  feul  de  qui  vous  la  te- aue'fJii'M’Af- 
„ nez  ; & nous  regarderons  la  foumilTîon  & la  fidelité  que  cous  vos  fujecs  vous  icmbMe  eCC 
„ doivent  , & que  la  loi  de  Dieu  preferit  , comme  un  devoir  facré,  que  nulle 
„ Puiirance  ne  les  peut  difpenfer  de  remplir.  C'eR  la  doélrine  que  nous  avons 
M reçue  de  nos  peres , que  nous  tranfineccons  à nos  fuccelTeurs,  que  nous  nelcM.dcNi- 
„ celîèrons  de  prêcher  à vos  peuples , & à laquelle  nous  ne  laiRerons  jamais  <!«"•  l» 
„ donner  aucune  atteinte.”  wRo'î^pour 

En  lifant  ces  paroles  nous  avons  béni  Dieu  d’avoir  mis  dans  le  cœur  de  nos  il-u  aerge. 
luRres  Collègues,  de  fe  déclarer  fur  la  doélrine  de  l'Eglife.  Mais  , en  jetcanc  les 
yeux  fur  la  Harangue  de  M.  l’Evêque  de  Nîmes,  portant  la  parole  poiur  le  Cler- 
gé, notre  joie  a été  bientôt  modérée.  On  y voit  que  le  feul  intérêt  que  le  Cler-  , 

gé  ait  à cœur  de  foutenir,  c’cR  la  liberté  du  MiniRere.  „ Surtout  intérêt,  dit-Hmngu* 

„ on  au  Roi,  quelque  fenfible  qu’il  foie  pour  nous,  s’il  n’eR  pas  infeparable  deP*K-  *“• 

„ notre  caraélere,  nous  n avons  nulle  peine  à nous  rendre.  Notre  ambition  n’exige 
„ avec  dureté  riea  de  ee  fui  n'e/l  que  convenable  ; & notre  profond  refpeél  pour  Vc» 

„ tre  M.ajeflé  , lui  répond  de  notre  deference  dans  tout  ce  qui  peut  être  en 
„ notre  pouvoir.” 

Prélat  continue:  „ Que  les  droits  facrés  de  votre  Couronne,  qui  font  par-itid. 

„ tie  de  nos  Libertés,  & que  les  Evêques  feroienc  plus  jaloux  que  d’autres  deit. 

,,  foutenir  &.  de  conferver  avec  une  infatigable  vigilance,  & un  zclc  éclairé  qui 
,,  ne  s’efl  point  démenti , foient  depofés  aux  MagiRracs  par  l’autorité  de  Votre 

« Ma- 
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Majeflé  même;  quelque  flattés  que  nous  fuflions  de  l’ambition  de  vous  rendre 
J,  nos  fervices , nous  le  tommes  encore  plus  de  la  gloire  de  vous  obéir;  & une  fou- 
„ million  qui  pourra  vous  plaire,  fesa  toujours  taire  en  nous  le  regret  des  prefe- 
rentes  & de  la  faveur. 

„ En  un  mot,  Sire,  le  facrifice  de  ces  avantages , dès  que  Votre  Majeftc  l'e- 
„ xige,  ne  coûte  rien  à notre  coeur,  parce  qu'il  ne  prend  rien  jur  notre  Religion  & fur 
notre  caraclere.  Tout  ce  qui  ne/l  qu humain,  peut  être  à la  merci  des  hommes. 

„ Mais,  pour  le  dépôt  de  I t foi  & notre  jurifdiêtion , qui  en  e(l  une  fuite  necef- 
,,  faire,  c’eft  notre  threfor,  notre  gloire,  notre  engagement.  Nous  ne  pouvons 
„ jamais  confentir  qu’on  nous  l’enleve.  Nous  en  femmes  redevables  à Dieu,  à 
„ l’Eglife,  aux  peuples,  à Votre  Majeflé,  dont  le  recne  est  fonde’  sm  ta 
,,  catholicité’,  (a)  Gf  doit  toujours  fe  foutenir  Jur  les  mêmes  principes.” 

Comment  concilier  l’Aflemblée  écrivant  au  Roi , avec  l’Aflemblée  parlant  au 
Roi  par  la  bouche  de  M.  l'Evêque  de  Nîmes?  Dans  la  lettre  on  reconnoit  avoir 
reçu  par  le  canal  de  la  Tradition  la  doêlrine  qui  établit  l'indcpendance  de  l’auto- 
rité royale  : dans  la  Harangue  on  la  regarde  comme  une  doftrine  dont  te  faert/ia 
ne  coûte  rien  aux  Evêques , parce  qu'il  ne  prend  rien  fur  leur  Religion  Jur  leur  cari- 
Bere.  Dans  la  Lettre  on  fe  reconnoit  obligé  par  le  caraêlere  épifcopal  à publier 
les  maximes  qui  preferivent  aux  fujets  la  fidelité  qu’ils  doivent  à leur  fouverain; 
dans  la  Harangue  on  ne  croit  pas  que  cette  obligation  foit  infeparable  du  caraBi- 
re  épifcopal  ; on  la  met  au  rang  des  chofes  qui  ne  font  que  convenables.  Dans 
la  Lettre  on  reconnoit  que  la  domine  qui  établit  l’independance  de  la  Couronne, 
cil  fondée  fur  la  loi  de  Dieu:  dans  la  Harangue  on  avoue  que  les  Evêques  peu- 
vent fe  décharger  fur  d’autres  du  foin  de  la  maintenir,  par  cette  raifon,  que  tout 
ce  qui  n’efl:  qu'humain  peut  être  à la  merci  des  hommes.  Dans  la  Lettre  on 

Îirotcfle  que  l’on  ne  ceflèra  de  prêcher  aux  peuples  que  nulle  Puiflance  ne  peut 
es  difpenfer  d’obéir  à leur  Souverain:  dans  la  Harangue  on  donne  pour  ma- 
xime , que  le  régné  de  Sa  Majeflé  e/l  fondé  fur  la  catholicité  , & qu’il  doit  tou- 
jours fe  foutenir  fur  les  mêmes  principes.  D'où  il  efl:  aifé  de  conclurrc  que  fi  on 
Prince  avoit  le  malheur  de  tomber  dans  l’herefie  , le  Pape  feroit  en  droit  de 
le  depofer,  & les  peuples  feroient  difpenfés  de  lui  obéir.  Dans  la  T.cttre  les  Evê- 
ques déclarent  qu’ils  publieront  hautement  la  doftrine  de  l’Eglife  Gallicane  tou- 
chant la  fouveraineté  des  Rois:  dans  la  Hirangue  ils  prétendent  que  le  Roi  les  a 
^déchargés  du  foin  de  maintenir  les  droits  facrés  de  fn  Couronne,  qui  font  partie  de  uss 
Libertés.  Si  Sa  Majeflé  leur  donnoit  fur  cela  la  preference  lâ  h faveur  ^ ils  feroient, 
difent-ils,  plus  jaloux  que  les  Magiflrats,  de  foutenir  & de  conformer  avec  une  infa- 
tigable vigilance  ces  droits  facrés.  Ils  le  feroient  même  avec  un  zcle  éclairé:  mais, 
quelque  flattés  qu'ils  fiiflent  de  l'ambition  de  rendre  au  Roi  leurs  fervices,  ils  le  font 
encore  plus  de  la  gloire  de  lui  obéir.- 

Nous  fupplions  nos  illuflres  Confrères  de  s’accorder  avec  eux-mêmes  , & de 
nous  apprendre  par  quel  fecret  nous  pourrions  réunir  des  principes  qui  femblent 
fe  détruire  mutuellement.  En  attendant,  qu’ils  nous  permettent  de  jouir  de  l'a- 
vantage que  nous  donne  la  Harangue.  Elle  fait  notre  apologie  fur  tout  ce  que 
nous  avons  dit  de  l’inaêlion  des  defenfeurs  outrés  de  la  Bulle  contre  la  Legende 
de  Grégoire  VII.  Elle  va  même  au  delà  de  ce  que  nous  aurions  pu  penfer;  car 
abandonner  aux  Magiflrats  feculiers  la  portion  du  depot  de  la  doflrine  de  Jefus- 
Chrifl  fur  l’independance  des  Rois,  la  regarder  comme  un  de  ces  avantages  dont 

le  fs- 

(<)  Il  a paru  dani  le  public  une  Lettre  de  M.  Montpellier  , le  leficur  eft  prié  de  remirquit 
rKréque  de  Nîmes,  ou  il  tâche  de  le  jullificr  ; que  M.  de  N'tncs  n'explique  ni  ne  rctradlc  di- 
mais,  outre  qu'elle  n'a  paru  que  depuis  Is  datte  vers  cndroitl  de  tà  Harangue, 
de  celte  Lettre  pallorale  de  M.  l’Evéquc  de 
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ie  facrifice  ne  coûte  rien  parce  qu'il  ne  prend  rien  fur  la  Religion  fur  le  caraSere  dei 
Pafleurs , confentir  de  s’en  voir  dépouiller  comme  d’une  chofe  qui  nejl  qu'humaine 
& qui  peut  être  à ta  merci  des  hommes  ; voilà  ce  que  nous  n’aurions  pu  imaginer 
que  des  Evêques  auroienc  fait  en  parlant  à leur  Roi. 

On  voit  bien  à quoi  tend  ce  difcours.  On  a voulu  fe  difculper  fur  le  filence 
que  l’on  a gardé  touchant  la  Legende  , & s’en  faire  même  un  mérité  auprès  da 
Roi.  On  a voulu  infinuer  que  le  Clergé  en  fe  taifant,  n’a  fait  que  fuivre  les  in> 
tentions  du  Prince  qui  l’a  déchargé  du  loin  de  foutenir  & de  conferver  les  droits 
de  la  Couronne.  Mais  a-t-on  pu  fe  perfuader  qu’en  parlant  de  la  forte , on  ferait 
écouté?  Nous  le  difons  avec  douleur:  il  n’y  a point  de  cœur  François,  point  de 
cœur  chrétien  qu’un  pareil  langage  ne  doive  foulever. 

Que  nos  illurtres  Confrères  ne  s'irritent  pas,  mais  qu’ils  fouffrent  que  nous  leur 
demandions,  s'il  y a quelque  chofe  dans  notre  Lettre  au  Roi,  qui  puifle  leur 
faire  un  tort  aufli  confiderable  que  celui  qu’ils  fe  font  à eux  mêmes.  L’Eglife  & 
l’Etat  font  également  interefles  à les  defavouer.  L’Eglife  fouffrira  t-elle  qu’on 
regarde  comme  purement  humaine  la  docirine  qui  preferit  de  rendre  à Cefar  ce 
qui  appartient  à Cefar?  Le  Roi  confcntira-t-il  à l’injure  qu’on  lui  fait  de  fuppo- 
fer  qu’il  ait  dépouillé  les  Evêques  d’un  droit  qui  efl  infeparablement  attaché  à leur 
caraélere  ; & qu’il  ait  choifi  les  Magillrats  pour  être  feuls  depofitaires  des  droits  fa-  Hann^t 
très  de  fa  Couronne,  qui  font  partie  de  nos  Libertés!  Les  Magillrats  eux-mêmes,  •“  Roi  pt(. 
que  l’Orateur  aceufe  de  violence  & d" ufmpation,  voudroient-ils  fe  regarder  comme 
les  feuls  chargés  du  foin  de  conferver  la  doftrine  de  l’Eglife  fur  1 indépendance 
de  l’autorité  fouveraine  ? Ils  ont  trop  de  religion  pour  accepter  la  celîion  qu’on 
leur  fait.  Leurs  difcours  au  contraire  font  remplis  de  plaintes  & de  reproches  de 
ce  qu’il  ne  s’efl  trouvé  dans  tout  le  royaume,  que  cinq  ou  fix  Evêques  qui  ayent 
donné  des  marques  de  leur  zele  contre  la  Legende  de  Grégoire  VII.  Encore,  di- 
fent-iJs  , ce  font  ceux  qu’on  opprime. 

Nos  très  chers  Confrères  ont  été  choqués  de  ces  paroles  de  notre  Lettre:  ^tee 
craignent-ils , qu'efperent-ih?  Mais  qu’ils  daignent  donc  conlîderer  que  nous  par- 
lons en  general  des  defenfeurs  de  la  Bulle,  que  nous  parcourons  indéfiniment  les 
motifs  qui  peuvent  arrêter  les  hommes , fans  fonder  en  particulier  ceux  qui  ont 
arrêté  nos  Collègues.  „ Où  ell  le  zele,  avons-nous  dit,  des  defenfeurs  de  la  Bul- l-'t.tre. 

,,  le?  Leur ell-iî permis  de  demeurer  dans  l’inaélion?  Qu’attendent-ils? Que  crai- 
„ gnent-ils?  Qu’efperent-ils"?  Rien  n’efl  plus  éloigné  de  nos  difpofitions,  que 
de  vouloir  bleflér  nos  illullres  Collègues.  Plût  à Dieu  qu’ils  puflent  lire  dans  no- 
tre cœur  les  fentimens  dont  il  ell  pénétré  pour  eux  ! Mais , fans  attribuer  à per- 
fonne  en  particulier  des  motifs  d’efperance  & de  crainte , qu’il  nous  foit  permis 
de  confiderer  en  general  combien  le  difcours  de  M.  l’Evêque  de  Nîmes  ell  pro- 
pre à favorifer  l’un  & l’autre. 

On  fait  que  la  Cour  de  Rome  ne  fouffre  jamais  que  l’on  refille  à fes  préten- 
tions les  plus  injulles,  qu’elle  exclud  de  fes  grâces  tout  homme  qui  y donne  la 
moindre  atteinte  : ne  feroit-il  pas  bien  commode  pour  ceux  qui  craignent  ou  qui 
efperent,  de  fe  voir  déchargés  de  l’obligation  de  maintenir  nos  Libertés En  fe 
taifant  , Rome  feroit  contente;  le  Roi  ne  pourroit  fe  plaindre.  On  pretendroit  i 

même  qu’il  devroit  favoir  gré  au  Clergé  d’avoir  bien  voulu  par  deference  & par 
refpe^  pour  SaMajellé  nè  pas  ouvrir  la  bouche  pour  foutenir  les  droits  de  fa  Cou- 
ronne. Toutes  ces  reflexions  font  fi  naturelles,  que  nous  ne  faifons  que  raconter 
ce  qui  fe  prefente  à l’efprit  des  leéteurr.  Vif. 

La  Lettre  de  l’Aflemblée  donne  pour  railbn  de  l’inaélion  des  partifans  de  la  Bulle  Reponft  s 
contre  la  Legende , l’intérêt  commun  à l’Eglife  & à l'Etat,  qui  oblige  les  Evêques 
de  travailler  à faire  rendre  à ce  Decret  PobéilEmce  qu’ils  prétendent  lui  être  due.  r/âOTbk» 
II.  Tome  IV.  Partie.  Zzz  Mais 


Digilized  by  Google 


54<3  Lettre pajl  .fur  h Lett.  de  VÂjfemb.  du  Clergé  tu  Roi  teucbtnt  la  Legtnde  de  Greg.  Fil. 

^nr  jufti-  n’eft-ce  pas  rendre  la  caufe  de  la  Bulle  encore  plu»  mauvaife,  que  de  vou- 
aiond«*Ê-l°ir,  pour  ne  lui  pas  nuire  , que  des  Evêques  fe  taifenc  fur  un  des  plus  grands 
TiqucaCon-fcandales  ? Doit*  on  appréhender  de  faire  tort  à la  vérité,  en  s’oppofant  à Ter* 
ftitutionn.  reur?  Doit -on  craindre  de  chalTer  les  tenebres,  de  peur  de  nuire  à Ja  lumière? 
rr.Œ-A-t  •on  fait  un  pafle  avec  la  mort , en  faifant  alliance  avec  la  vie  ? Je  parle  dans 
de.  ^ les  principes  de  nos  adverfaires.  Si  la  Conditution  ell  la  parole  de  la  vérité , pour* 
Lettre  de  quoi  faudra-t-il  ménager  le  inenfonge  en  fa  faveur? 

l'AffembUe  Qjj  jg  déplacé  le  zele  que  nous  avons  fait  paroître  pour  la  defenfc  des 

*’**vi*i’l.  droits  du  Prince.  Nous  ne  connoilTons  rien  de  plus  prelTé  que  de  s’oppofer  aune 
Lezele  qu'aentrcprife  dont  les  fuites  font  fl  pernicienfes  au  repos  de  tous  les  Etats.  Verrons- 
M"dcMont  tranquillement  jetter  dans  le  cœur  des  iideles  ces  femences  de  divifion , qui 
peiiier  il  «t'arment  le  frere  conue  le  frere,  les  enfans  contre  le  pere,  lesfujet»  contre  le  Sou- 
te occarionverain?  Nous  n’avons  point  oublié  les  maux  que]  le  faux  zele  des  Ligueurs  fit 
n’eft  rien  éprouver  à la  France.  Et  jamais  on  ne  nous  perfuadera  que  nous  foyons  re- 
dephcif?'*'  prehenfibles,  parce  que  nous  prenons  des  précautions  pour  empêcher  qu’ils  ne 
Ibid.pig.  j.renaiffent. 

IX.  Le  royaume,  dit-on  , efl  tranquille,  & le  Roi  n’a  jamais  éprouve  depuis  fon 
rA^cmblM  avenement  à la  Couronne,  aucune  contradiélion , ni  domefUque  ni  étrangère, 
firorabie  Cet  aveu  fait  honneur  à ceux  que  l’on  ne  ceffe  de  reprefenter  comme  ennemis 
«ux  Appel- de  l’Etat.  Nous  voilà  juflifiés  par  la  bouche  de  nos  adverfaires.  Le  refus  de  nous 
•‘"‘.Letpluifoumettre  à la  Bulle  n’a  donc  rien  qui  doive  faire  appréhender  au  Prince  de  trou- 
vo*ution»^  ver  en  nos  perfonnes  des  fujets  révoltés.  Non  certainement  il  n’y  a rien  à crain- 
peuvent  fuc- dre.  Sa  Majeflé  eft  affurée  de  n’éprouver  de  notre  part  aucune  contradiflion  , qui 
?'  !*,  puiffe  blelfer  l’autorité  que  Dieu  lui  a mife  entre  les  mains.  La  religion  du  Roi 
don?"* jouit  : on  peut  abufer  de  fon  autorité  ; mais  nous  n’oppoferons  ja- 

tujourd'hui  mais  à l'abus  de  l’autorité,  que  la  patience  & la  priere.  Ce  font  les  feules  ar- 

le  royaume,  mes  par  lefquelles  nous  voulons  nous  defendre;  comme  c’cfl  par  elles  que  nous 
Ibid.pag.f.gjpgrQpj  vaincre. 

Mais  fi  l’Etat  fous  le  régné  de  Sa  Majeflé  n’a  rien  à craindre  de  ces  révolu- 
tions qui  le  mirent , au  tems  de  la  Ligue , à deux  doigts  de  fa  ruine , qui  peut 
repondre  de  l'avenir?  Nous  l’avons  fait  remarquer  dans  notre  Lettre  au  Roi.  il 
efl  delà  fagefle  de  tout  prévoir,  & de  fe  precautionner  de  bonne  heure  contre  ce 
qui  pourroit  ébranler  dans  le  cœur  des  fujets  la  fidelité  qu’ils  doivent  à leur  Prin- 
ce. On  ne  lailTe  point  fans  defenfe  les  frontières  du  royaume,  parce  que  l’on  efl 

en  paix.  Quefcroit-ce  fl  l’on  étoit  en  guerre  ? Eh!  ne  le  fom mes -nous  pas  de- 

puis  lîx  cens  ans  avec  la  Cour  de  Rome  fur  l’article  de  nos  Libertés  ? 

I»l.cg’ende  cliers  Confrères  voudroient-ils  fe  diflimuler  que  la  Legende  ne  foit 

deUrcgoircUn  a6le  d’Iioflilité,  une  entreprife  des  plus  hardies  contre  l’independancc  de  la 
vu.  eft  unCouronne?  Au  moins  ne  peuvent-ils  difeonvenir  qu’il  ne  faille  regarder  de  cette 
forte  les  DcCrcts  qui  condamnent  au  feu  nos  Mandemens  contre  la  Legende. 
f»ut  repri- Q,o’ils  nous  permettent  de  leur  demander  fi  nous  prenons  l’allarme  injuflement , 
mer  ; cou-  en  nous  plaignant  de  cet  attentat.  La  doélrine  de  nos  Mandemens  a été  decla- 
limc  P®''  l’Affemblée  de  i6g2.  conforme  à la  parole  de  Dieu.  Rome  condamne  au 

rÀ"fletnb'éc  Mandemens  qui  la  contiennent,  cette  doélrine  falutaire.  Le  Papie  excom- 

par  rtpport munie  ceux  qui  l’écoutent,  & qui  lifent  ces  Mandemens.  Quand  efl-ce  que  le» 
a .M.  d’Au- Evêques  parleront,  s’ils  fe  taifent  en  pareil  cas.^  Cependant  M.  l’Evêque  d’Au- 
«rra.  xerre  écrit  à l’Affemblée  , pour  lui  porter  fe»  plaintes  d’un  outrage  qui  retombe  fur 
tout  l'épifeopat;  & l’Affemblée  ne  daigne  pas  lui  repondre.  Elle  ne  permet  pa* 
même  tjue  fa  Lettre  foit  lue.  Et  cela,  parce  que  l’on  craint  de  nuire  à une  Bul- 
le que  1 on  couvre  du  beau  nom  de  loi  de  l’Eglife  & de  l'Etat.  Etrange  loi  da 
l’Etat , qui  rend  muet  quand  on  livre  aux  ilammes  les  Inflrudlions  des  Evêques 

fur 
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fur  l’obéifTance  qu’iJs  doivent  à leur  Souverain  ! Etrange  loi  de  l’Eglife , qui  em- 
peche  lei  premier*  Fadeurs  d’ouvrir  la  bouche  pour  fe  plaindre  de  pareils  excès  ! 
ucorc  fi  rAflemblèe  avoir  dit  un  feul  mot  en  faveur  des  IV.  Articles  de  1682. 

Mais  on  a porté  la  complaifance  jufqu’à  ne  pas  les  nommer. 

Et  après  cela  on  fe  croit  à l’abri  de  tout  reproche;  on  s’élève  contre  nous;  oni.etir«  d« 
veut  nous  faire  notre  procès.  „ Sera-t-il  permis,  dit-on,  à ces  hommes  qui  mec-i’AffonbW* 
„ tent  le  trouble  dans  l’Eglilè  & dans  l'Etat,  de  nous  interroger,  & de  nous  ap-  P’S' 

„ peller  à tout  moment  en  jugement?  Ced  à nous  à les  citer  eux-mémes  pour 
„ nous  repondre  de  leurs  égaremens  dans  la  foi,  (üt  de  i’cfprit  de  révolté  qu’ils  ne 
„ cellènt  de  répandre  dans  le  royaume.” 

Quand  ces  hommes  feront  cités , mes  très  chers  freres , pour  rendre  compte  de  A qui  con- 
leur  doftrine  fur  l’independance  de  l’autorité  royale  , & fur  les  maximes  qui  vicnncntia 
font  le  fondement  des  Libertés  de  l’Eglife  Gallicane,  ils  produiront  ce  qu'ils 4 
ont  fait  pour  la  defenfe  de  ces  faintes  maximes  , & ce  qu’il  feroit  à fouhaiterdc  reroito 
que  leurs  adverfaires  euflent  fait  comme  eux.  Et  à l’égard  des  égaremens  daiss  /«qu^l’A/rctn. 
foi,  ils  n'attendront  point  qu’ils  foicnt  cités;  mais  avant  toute  citation,  ils  tle- 
fient,  comme  ils  ont  toujours  défié,  de  marquer  un  feul  article  de  foi  reconnu  tel  " 
dans  toute  l’Eglife,  dont  ils  ne  faflent  pas  profeiüon  avec  elle.  Grâces  à la  mile- 
ricorde  de  Dieu  il  ne  s’en  trouvera  aucun  parmi  nous  (a) , que  l’on  puifie  convain- 
cre d’avoir  condamné  les  XII.  Articles  ; aucun  qui  les  ait  rejettés  comme  un  ou- 
vrage de  tenebres',  aucun  qui  ait  menacé  de  mettre  (b)  tEglife  ü*  i'Etat  en 


(4)  MefCeun  de  MarTcilIe  & de  Saintes  ont 
nmbittu  CCS  Articles  célébrés.  M.  rancieii  Evê- 
que d’Apt  a applaudi  à leur  cenfure. 

(i)  M.  le  Cardinal  de  Polignac  dam  une  Let- 
tre qu'il  ccrivoit  le  Mai  à feu  M*  le 

Cardinal  de  Noaillcs,  pour  lui  apprendre  les  rai- 
ions  qui  avoient  empêché  le  Pape  Benoit  Xlll> 
d'eQToycr  le  Bref  approbatif  des  XII.  Articles  i 
dit:  Les  oppofitions  violentes  de  la  part  de 

if  ceux  qui  en  France  ne  veulent  pas  la  paix  de 
r£gli(ey  ayant  été  addrelTées  à ceux  de  Ro* 
))  me  qui  depuis  long  tems  font  svec  eux  en 
commerce,  ont  excité  dans  le  facré  College 
))  un  li  grand  mu|murc  contre  l’accommade- 
9)  ment,  qu'il  s’en  cfï  peu  fallu  que  la  plupart 
),  des  Carainaux  inAruits  de  tout  le  projet  ,tnais 
9)  mal  infVruits  par  les  Ecrits  envenimés  de  la 
9,  Cabale  9 n'avent  înfulté  le 
99  II  y avoit  deU  une  proteAarion  fignée  par 
vingt-deux  Cardinaux,  qui  n’a  été  arrêtée  que 
99  par  les  reprcicntationi  & par  la  dextérité  des 
9,  plus  Fages. ...  Les  deux  points  relevés  ...  avec 
9,  le  plus  d’éclat  & de  malignité,  font  en  pre- 
,9  mier  lieu  , l’acceptation  de  la  Bulle  dans  le 
99  fens  du  Pape;  & en  fécond  lieu , la  promefTe 
„ des  Explications  annoncées  dans  le  Mande- 
9,  ment.  Ils  ont  eu  la  hardicïTe  d'appeller  cela 
99  collufion  pour  tromper  l’Eglife,  un  myftcre 
,9  d’iniquité  ibrti  des  tenebres*  Ils  ont  public 
99  que  racceptation  de  la  Bulle  dans  le  fens  du 
,,  Pape,  failoit  douter  delà  foi  duPape;  &que 
9,  par  U 9 dt  l’auteur  & le  defenfeur  de  la  Bulle, 
,9  le  Siégé  St  TEglife  univerfella,  étoient  à ja* 
99  mais  eeshonorés. 

Dans  une  autre  Lettre  écrite  le  1.  Oétobre  de 
la  même  année,  M.  le  Cardinal  de  Polignac  dit 
à Toccaüon  d’ua  nouvel  incident  qui  avoir  cm- 


•pêché  le  Pape  d’executer  fa  promelTe:  „ II  eft 
,9  vilible  que  ce  font  les  ennemis  de  la  paix  qui 
99  ont  enltn  porté  la  Cour  à demander  Tinterven- 
99  tion  du  S.  Office,  parce  qu'ils  fe  croient  sffii* 
,,  rés  d'y  avoir  un  nombre  luffilànt  de  voix  pour 
,9  tout  renverfer.  Mais  ce  n'eft  pas  dans  lemê- 
9,  me  efprtt  que  1a  Cours  eu  pour  eux  cette  com- 
99  plaiCmce,  il  s'en  faut  beaucoup.  Cependant 
9,  elle  fe  croit  obligée  à Tavoir,  parce  que  en 
9,  MeJptHrti  À force  de  (ritr^  ele  eaùaler,  de  me* 
,,  nactr,  fe  [ont  rendus  formidables. 

9,  Ils  fe  font  écrire  par  leurs  émilTaires  ictquo 
99  le  Pape  cft  en  enfance,  & que  dans  les  XI t. 
99  Articles  qu'il  vouloit  approuver  il  a des  ht* 
J,  njies  fermtiles.  lis  continuent  à dire  qu'ils  fe 
9,  fepêrerom  de  lui  9 s*U  pajfe  outre.  Que  peut  foi- 
99  re  la  Cour  dans  cette  extrémité  9 que  ce  qu'ci- 
99  le  a fait  ? Elle  dit:  Nous  voulons  la  paix  9 non 
„ particulière  9 mais  generale.  Une  guerre  d’une 
99  autre  efpccc  n'eft  pas  une  paix. 

,9  Les  Evi^uts  jettent  feu  <r  flammes.  Ils  dt- 
9,  font  qu’ils  ne  receveront  rien  du  Pape  feul, 
99  ni  meme  affidé  de  plalicuri  Cardinaux  ; qu'au- 
9,  treraent  ils  mettro.nt  l'Eclisc  & t’ÈrAT  ax 
99  COMSUSTION.  11  faut  donc  oecelTatrcment  fai- 
„ re  entrer  le  S.  Office  dans  laconclufion  de  Taf- 
99  faire.  Le  Pape9  qui  n’cd  rien  moins  que  ce 
,9  que  Ton  s mandé  malicieulement  de  lui  9 a paru 
9,  rort  furpris  de  ce  que  les  Evêques  de  France 
9,  Touloient  lui  donner  des  tuteurs  pour  Texer» 
99  cice  de  Ton  autorité,  plus  encore  de  ce  nou- 
9,  veau  goût  qu’ils  avoient  pris  pour  le  $.  Offi- 
99  ce;  & en  voyant  le  but,  il  m'a  demandé  s'il 
9,  étoit  de  pire  condition  que  Clément  XI.  qui 
,9  avoit  fait  la  Bulle  avec  deux  Cardinaux  feu- 
„ Icmcnt.  ” 

Le  même  Cardinal  écrivant  en  Cour  pour  re- 

pre* 
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huftion,  fl  le  Pape  lea  approuvoit.  On  n’en  trouvera  aucun  qui  ait  decidéqu’uDra» 
|^^'J*JJjj'viireur  du  bien  d’autrui  ne  peche  point  cnaiCflantau  facrificede  la Mefle,  quoiqu’il 
feiiic  à M.y  afllOe  avec  un  cœur  impénitent , & qu'il  l’obUine  & perfllle  dans  fon  inju- 
de  Montp.ftice.  On  n’en  trouvera  aucun  qui  ait  fait  entendre  qu’il  y a dans  la  loi  nouvelle 
^““'”un  retnede  pour  effacer  le  pèche  originel  dans  les  enfans  qui  meurent  fans  bapté- 
BeS'e.  pig.tne;  aucun  qui  ait  feandalifé  le  public  par  un  Livre  de  la  nature  de  celui  de  Ala- 
*«.  rie  Alacoque;  aucun  qui  ait  donné  fon  approbation  à cet  Ouvrage  plein  de  re- 
M.  de  Soif-ygriej^  d’impertinences  & de  folies.  Voilà  ce  qui  auroit  du  animer  le  zele  de 
JJ^J''^]jfrAfremblée.  C’efl  à de  tels  excès  qu’il  faut  donner  le  nom  d'égarement  dans  la  fei. 
coque.  Mais  de  prétendre  qu’il  n’y  ait  point  de  mal  plus  prelTanc,  point  de  fcandale  qui 
M.  l’Evêq.jjemande  de  plus  promt  reraede,  que  celui  qaa  caufé  notre  Lettre  au  Roi,  c’en, 

une  ample  matière  de  reflexions. 

«djuteuront  Oui,  mes  freres,  nous  ne  craignons  point  de  fuivre  la  Lettre  de  l’Allêmblée 
■pprouTd  ledans  ce  qu’elle  indique  de  plus  fort  contre  nous.  Nous  n'aurons  pas  plus  de  peine 
Livre  d’A-  ^ dgmêler  de  (es  aceufations  atroces  contre  notre  foi , que  nous  en  avons  eu 
Ko^ue.  ^ montrer  l’équité  de  nos  plaintes  touchant  l’inaflion  des  partifans  de  la  Bulle  con- 
L'Affembléetre  la  Legende  de  Grégoire  VII. 

l'éieve  con-  j]  gfl;  notoire,  & perfonne  ne  nous  le  conteflre,  que  les  defenfeurs  outrés  de  la 
dpe  prétendent  que  le  grand  nombre  des  Evêques  joint  au  Pape  ne  peut  en  aucun  cas 

£»r  M.  ieenfeigner,  ni  même  javarijer  l'erreur.  C’efl:  un  principe  que  nous  avons  attaqué  dans 
lootp.  yicnotre  Lettre  au  Roi.  Nous  en  avons  montré  les  pernicieufes  conlequences  par 
rapport  à la  doèlrinc  de  l’Eglife,  fur  tous  les  points  qui  fervent  de  fondement  à 
Evêq.uniicunos  Libertés;  & nous  avons  cru  ne  devoir  pas  diffimuler  à Sa  Majefté  que  fi  le 
Pjpc  peut  principe  e(l  vrai , il  ne  nous  refle  aucun  moyen  pour  defendre  les  droits  de  fa 
quelquefois  Couronne.  L’AfTemblée  prend  la  dcfenlê  du  principe  contre  nous,  & foutient  que 
Ta  fsvoriferjamais  le  plus  grand  nombre  des  Evêques  unis  à leur  chef  ne  peut  enfeigner  l’er- 
l’erreur;  onreur;  que  la  vérité  ne  peut  en  aucun  cas  fe  trouver  dans  le  petit  nombre;  & que 
en  demon-jj^s  le  tems  même  de  la  plus  grande  defenion,  dans  rapouafle  qui  procédera  le 
tudef  “"‘  dernier  avenement  de  Jelus-Chrift,  l’Eglife  aura  la  confolation  de  voir  la  multitude 
Lettre  de  de  fes  premiers  Pafbeurs  unis  au  Pape  publier  hautement  toute  vérité. 
l'Airembiée  Pour  renverfer  ce  principe  nous  ne  propoferons  que  deux  queflions  Amples, 
^g.  II.  «claires,  intelligibles. 

’xili.  Première  queftion:  La  doélrine  contenue  dans  les  Articles  de  l’AIftmblée  de 
Deuxquefti-efl-elle  faine  & orthodoxe?  Quand  nous  enfeignons  que  les  Rois  ne  font  fournis  àau- 
ont  limpi'jcune  PuifTancc  ecclefiaflique  par  l’ordre  de  Dieu,  dans  les  chofes  qui  concernent 
«îad'oS^înele  temporel;  qu’ils  ne  peuvent  être  depufes  direélement  ni  indireftement  par  l’au- 
qui  l'ert  deforité  des  Clefs  de  l’Eglife;  que  leurs  fujets  ne  peuvent  être  exemtés  de  la  fou- 
fondement  mifljon  & de  i’obéiflance  qu’ils  leur  doivent,  ou  difpcnfés  du  ferment  de  fidelité, 
tét°renver-™feignons-nous  fur  ce  point  une  doélrine  conforme  à la  parole  de  Dieu,àlaTrs- 
font  le  prin-dition , & à l’exemplcdes  Saints?  Quand  nous  foutenons  que  leConeile general eft 
«ipc  oppofe.  ' fupe- 


preTehter  que  rafTaire  dc>  XII.  Article*  ne 
voit  point  être  portée  auS.  OfKce:  y»  Quelles 
contradiflions , dit-il)  ne  faudra-t-il  pas  eJuyer 
de  U part  de  ceux  qui  ne  veulent  aucun  éclair- 
))  ciiTement  de  la  vérité  > /pnt  dts  <h»nitm«n$ 
,,  au  CcncHt  > enfîn  à qui  rien  ne  coûte  pour  ca- 
tretenir  le  trouble  & U confufionV* 

Le  temoi(;nage  de  M lo  Cardinal  de  Polignaç 
n'e(i  pas  fufpeâ.  Il  c(l  aifé  de  juger  par  les  ex- 
traira que  nous  venons  de  rapporter)  qui  font 
ttux  mattni  U ueuhU  dans  jlr/a  <7  ddins 


mt  Vtf^r'êtdi  revpUto  L'AfleuWde  forme  contre 
nous  cette  aceufation.  Pouvona*noui  avoir  un  té- 
moin du  contraire  plus  irréprochable  devant  Sa 
Majetlé , qu’un  Cardinal  fon  Miniftrc  à Rome  j 
fait  tomber  ce  reproche  for  nos  adverfairee.  y»* 
jtz  l’Ecrit  compofé  par  ordre  de  M-  le  Cardinal 
de  Noaillet)  & qui  a pour  titre  î RtUtunia* 
qui  ipfi  paQi  f Romi  dt  ia  part  dt-M.  It  Ctrdt' 
nal  de  SùaUUs  fur  t' affaire  de  la  CanffitmtitMp.dt’ 
pUH  i’exaltatuu  de  Setr*  Sdimi  PenJtoP^^ 
neit  XUl,  7. 
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faperiear  au  Pape;  que  l'afage  de  la  puiilânce  du  fouverain  Pontife  doit  être  réglé 
par  les  Canons  faits  par  l'efprit  de  Dieu , & confacrés  par  le  refpeâ: general  de  tout 
le  monde;  que  le  jugement  du  Pape  dans  les  quellions  de  foi  n’efl:  pas  irreforma> 
ble,  f>  le  confentement  de  l'Eglife  n'intervient;  en  publiant  toutes  ces  chofes,  an* 
nonçons-nous  la  parole  de  la  vérité? 

Seconde  queftion  : La  doftrine  que  nous  venons  d’expofer  eft-elle  enfeignée 
par  le  plus  grand  nombre  des  Evêques  unis  au  Pape?  L’enfeigne-t-on  dans  toutes 
lesEglifes  étrangères  , dans  les  Univerfités,  dans  les  Colleges?  La  publie-t-on 
dans  Tes  Chaires  ? La  foutient-on  dans  les  Thefes?  L’infere-t-on  dans  les  Cate-- 
chifmes?  En  un  mot  eH*ce  la  doêirine  commune,  & la  prédication  univerfelle  en> 
Italie,  en  Efpagne,  en  Portugal,  en  Allemagne,  en  Pologne,  en  Flandre,  & 
dans  le  nouveau  monde? 

Nous  croirions  faire  injure  à nos  illullres  Collègues  de  fuppofer  qu’ils  nevouluf- 
fènt  pas  repondre  affirmativement  à la  première  quelbion.  Et  à l'égard  de  la  fé- 
condé , nous  n'avons  befoin  que  des  Aâes  que  nous  ont  produits  les  plus  zélés  de* 
fènfeurs  de  la  Bulle , pour  prouver  que,  non  feulement  on  n'enfeigne  pas  dans  les 
Eglifes-  étrangères  la  doêlrine  contenue  dans  les  Articles  de  1682.  mais  qu’on  y 
enfeigne  le  contraire.  En  parcourant  le  Recueil  des  Témoignages  de  toutes  les 
Eglifes  en  faveur  de  la  Bulle,  on  y trouve  une  parfaite  unanimité  fur  le  motif  de- 
leur  prétendue  acceptation.  Tous,  on  prefque  tous  les  auteurs  des  certificats , 
reconnoiffent  qu'il  ne  leur  efi:  pas  permis  de  douter  un  feul  moment  de  l'équité , de  ' 
la  canonicité*,  de  la  fainteté  de  la  decifion , parce  qu'elle  émane  du  fouverain  Pon- 
tife , donc  les  oracles  font  infaillibles  & les  jugemens  irreformables  en  matière  ' 
de  foi; 

Il  eft  aifé  de  prouver  par  une  fuite  naturelle  combien  la  doélrine  oppofée  à l’i» 
dépendance  de  rautorité  temporelle  eft  répandue.  Où  font  les  Evêques  des  Egli* 
fes  étrangères  qui  ayent  prohibé,  la  Legende  de  Grégoire  VII?  Où  font  ceux- 
qui  regardent  comme  injuftes  les  Decrets  du  Pape  qui  condamnent  au  feu  nos 
Mandemens  fur  cette  matière,  & qui  refulênt  de  les  mettre  à execution?  Com- 
bien y a-t-il  d’Evéques  dans  les  Eglités  des  autres  nations,  qui  enfeignenc  la  do* 
êlrine  de  nos  Eglifes  fur  l’independance  des  Souverains  en  ce  qui  concerne  le  tem- 
porel? Le  principe  de  l'infaillibilité  du  Pape  reçu  de  toutes  les  Eiglifes  étrangè- 
res, emporte  avec  loi  la  foumiflion  à tout  Decret  émané  du  fouverain  Pontife , où  '■ 
cette  doéirine  orthodoxe  eft  piofcrite. 

Voilà  donc  des  vérités  importances  ignorées,  méconnues-,  contredites ; & les 
Ecrits  qui  les  contiennent  , livrés  aux  flamntes  par  le  Pape,  &-par  le  plus  grand 
nombre  des  Evêques.  Les  principes  qui  font  oppofés  à ces  vérités,  quoique  faux- 
& contraires  à la  parole  de  Dieu,  à la  Tradition,  & aux  decifions  des  Conciles,.., 
font  les  feuls  qui  fcnenc  foutenus  par  la  multitude  des  premiers  Pafteurs  unis  à leur 
chef.  Il  n’eft  donc  pas  vrai  que  le  plus  ^rand  nombre  des  Evêques  unis  au  Pape,  ne 
puillè  en  aucun  cas  enfeigner  l’erreur.  Et  fl  nous  voyons  de  nos  yeux  le  contraire,, 
que  fera-ce  auxems  de  l’Antechrift?  La  vérité,  difentnos  adverfaires,  ne  peut 
jamais  fe  trouver  dans  le  petit  nombre.  Oui,  dans  le  petit  nombre  qui  fait  fchifme., . 
& qui  fe  fepare  dugrand  nombre;  mai$nonpasdanslepetitnombrequi,commeles 
Evêques  de  France , demeure  inviolablemenc  attaché  au  grand  nombre;  qui  attend  que 
les  préventions  tombent,  que  les  nuages  fedifllpenc,  que  la  lumière  de  la  vérité  fe  ré- 
pande de  plus  eaplus-;  qui  combat  dans  le  fein  delà  mere,  mais  qui  neledechire* 
point;,  oui  porte  un  cœur  fournis,  à fes  décidons,  avant  qu'elle  ait  pu  fèrafTembler  ' 
de  tout  l'univers  pour  décider;  qui  cftmême  fi  affuré  que  la  decifion  fera  en  fa  fli'- 
veuri  qu’il  ne  cefie  de  demander  qu'on  prenne  les  voies  ordinaires  pour  y parvenir.' 
CnBTiBent.Jios ttèt <chers Gonfrexes xt’onc*ils  pas  vu  qu’ils  fe  font  leur  procès  ki 
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eux-mêmes , 'en  prononçant  fi  decifivement , que  la  vérité  ne  fe  trouve  jamais  dam 
le  petit  nombre.  U faut  donc , leur  dira-t-on , ou  oue  vous  renonciez  à la  doÊlri- 
ne  de  l’Eglife  Gallicane,  & que  vous  abandonniez  les  droits  de  votre  Souverain 
ou  que  vous  prouviez  que  la  doêixine  de  nos  Eglilès  efl  enfeignée  à Rome  & dans 
toutes  les  Eglifes  étrangères. 

Prefles  par  la  force  de  ce  raifonnement  dont  nous  avons  déjà  fait  ufage  dans 
notre  Lettre  au  Roi,  nos  illuftres  Collègues  ont  cru  s'en  tirer  en  répondant,  que 
î’Air'^*  w'  quelques  exfreffiom  (ÿ  quelques  démarchés  des  Papes  qui  favorijent  la  doétrine 

p»g  ”o.  contraire  a la  fouveraineté  des  Rois,  on  s'eft  cle-jé  contre.  Mais  en  vérité,  mes 
freres , e(l-ce  là  repondre? Qui  cfl-ce  qui  s'eil  élevé  contre?  Eft-ce  le  grand  nom- 
bre des  Evêques  ? La  queflion  n’efl  pas  de  favoir  fi  on  s’eft  élevé  contre  cette  do- 
élrine.  Qui  en  doute  ? Nous  l’avions  nous-mêmes  établi.  Mais  ce  qu’il  filloit 
montrer,  c'eft  qu’en  tout  tems  la  multitude  des  Evêques  s’eft  élevée  contre  une 
doélrine  fi  pernicieufe.  L’Affemblée  n’a  ofé  l’entreprendre.  Elle  n’a  pas  mèmeofé 
le  dire,  de  peur  d'être  obligée  de  le  prouver.  En  faut-il  davantage  pour  nous  don- 
ner gain  de  caufe.^ 

Nous  fupplions  nos  illuftres  Collègues  de  pefer  devant  Dieu  à quoi  ils  expofent 
Ibid,  les  droits  de  la  Couronne , en  rejettant  comme  msnftrueux , le  principe  qw  nous 
établiflbns  par  rapport  à l’autorité  du  grand  nombre.  Notre  principe  rmetté,  il 
auroit  fallu  pouvoir  dire  au  Roi  que  nous  l’avions  trompé,  & qu’on  eft  en  état 
de  montrer  a Sa  Majefté  que  depuis  Jefus  Chrift  jufqu’à  nous,  la  multitude  des 
Evêques  unie  au  Pape,  a reconnu  fans  interruption  la  doélrine  établie  par  le  Cler- 
gé de  France  en  1682.  Oui,  Sire,  auraient  du  dire  nos  chers  Confrères,  dans  tout 
les  royaumes  & dans  tous  les  Etats  les  Evêques  unis  à leur  chef,  au  moins  pour 
la  plûpart , ont  toujours  inftruit  les  fideles  de  l’obligation  qw  Dieu  leur  a impofée 
de  ne  jamais  fe  départir,  pour  quelque  caufe  que  ce  puifle  être,  de  l’obéilrance 
qu’ils  ont  contraélée  envers  leur  Souverain,  même  excommunié  & depofé  parla 
Puiflance  fpirituelle.  Voilà  ce  que  nous  fomraes  en  état  de  juftifier  par  des  preu- 
ves conftantes  & fans  réplique.  Aéluellement  même  le  grand  nombre  des  Evê- 
ques unis  au  Pape,fe  déclaré  pour  la  doélrine  det  IV.  Articles  du  Clergé  de  votre 
royaume.  Il  ne  faut  que  des  yeux  pour  le  voir.  Tel  auroit  du  être  le  langage  de 
l’Afiemblée , fi  le  principe  qu’elle  veut  établir  fur  les  ruines  du  nôtre  eft  le  vé- 
ritable. Mais  elle  n’a  eu  garde  de  parler  de  la  forte,  quelque  intérêt  qu’elle  eut 
à le  faire;  parce  que  les  faits  parlent  eux-mêmes  trop  hautement  conue  unefup- 
pofition  aulfi  abfurde. 

Defenf  De-  Poufftuoi  ne  pouuions-nous  pas  nous  plaindre  maintenant , de  ce  qu’on 
ciirtt.ClerilaifTe  les  droits  de  la  Couronne  fans  defenfe?  On  diftipe  la  haie  qui  garde  l’heriu- 
Giiiic.  lib.ge  de  nos  peres:  on  détruit  le  rempart  le  plus  aifuré  de  nos  Libertés.  Cen’eftpas, 
S.  cap.  »y- repondra-t-on,  l’intention  des  Evêques.  Nous  ne  parlons  pas  de  leur  intenuon, 
XIV.  mais  d’un  mal  aulîi  réel,  d’un  péril  auffi  exuême  que  celui  auquel  nous  nous expo- 
Reponfe  àfbns , fi  nous  embraflons  des  principes  qui  mènent  droit  au  renverfement  de  la  do- 
unc  oWc-  ftrine  de  nos  Egliles , fur  des  points  que  le  grand  Evêque  de  Meaux  foutient  ap- 
memWee  ,partenir  à la  foi  : Ad  fidem  pertinent. 

itmcmcquè  Mais , dit-on , s’il  n’y  avoit  qu’un  petit  nombre  de  Pafteurs  qui  reclamalTent  en 
faifoit  le  feveur  de  la  Vérité , l’Èglife  feroit  réduite  au  petit  nombre;  & dès  lors  ,,  quede- 
CardiDiidu^^  viendrait  l’Eglife,  fon  univerfalité , fa  vifibilité?  A quelle  marque  reconnoi- 
trVi°Artuîê,,  troit-on  cette  ville  bâtie  fur  la  montagne , cette  lumière  placée  fur  le  chande- 
,du  Tiers  lier,  l’heritage  & la  pofleflion  de  Jefus-Chrift  qui  doit  s’étendre  jufqu’aux  ex- 
Em*-  tremités  de  la  terre?  L’infidelc  abandonnera-t-il  l’éclat  quelle  répand  de  tou- 

rAffembi%  1,  > P®“^  chercher  dans  une  Seéle  réduite  & relTerrée  en  un  coin  delà 

psg.  II.  i}.„  terre,  où  elle  feroit  abfolument  ignorée,  fi  elle  ne  fe  faifoit  connoître  par  fes 
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„ climeurs  & fon  dechaînemenc  contre  les  Puiflances  les  plus  rerpcftables?” 

Le  Cardinal  du  Perron  faifoic  avec  emphafeles  mêmes  objefUons  danslafameu* 
fe  Harangue  contre  l’Article  du  Tiers  Etat.  A l’entendre,  c’étoit  détruire  l’Egli- 
fe,  que  de  déclarer  que  la  doêbrine  qui  établit  l’independance  de  la  Couronne,  e(b 
conforme  à la  parole  de  Dieu  ; & que  celle  qui  attribue  au  Pape  le  pouvoir  de 
depofer  les  Rois  en  cas  d’herefie , & de  difpenfer  leurs  fujets  du  ferment  de  fide- 
lité , cil  contraire  à cette  divine  parole.  „ Non  feulement , difoit-il , cet  Article 
„ nous  jette  en  un  fchifme  inévitable,  mais  même  nous  précipité  en  une  herefie  Ocufrei  âi- 
„ évidente , nous  obligeant  neceiTairement  de  confefler  que  l’Eglife  catholique  ell 
.,  perie  depuis  plufieurs  fjecles  en  la  terre.  Car  fi  ceux  qui  embralTent  la  doéirine 
„ oppofite,  tiennent  une  opinion  contraire  à la  parole  de  Dieu,  impie  & dete- 
„ lubie  ; le  Pape  donc  depuis  tant  de  ficelés  n’a  point  été  Chef  de  l’Eglife  & Vi- 
„ Caire  de  Chrifl; , mais  heretique  & Antechrift  ; & toutes  les  autres  parties  de 
„ l’Eglife  n’ont  point  été  vraies  parties  de  l’Eglife , mais  membres  de  l’Antechrift. 

„ Or  cela  étant,  où  étoit  demeuré  l’Eglife  catholique?  En  la  France  feule?  Et 
„ donc  la  partie  aura  donné  le  libelle  de  divorce  à fon  tout?  Et  donc  ce  qu’un 
„ ancien  Pere  crioit  : ^e  vois  ce  qui  ne  fe  peut  faire , la  partie  de  Donat  a eavenimi 
„ tout  le  corps,  P angle  £ Afrique  a exclus  l'univers  , aura  été  accompli?  Et  donc 
„ que  fera  devenu  l’heritage  de  celui  à qui  le  Pere  difoit;  Demande  moi,  ie  te 
„ donnerai  les  gens  pour  ton  beritagel  Et  donc  que  fera  devenu  le  titre  de  Catholi- 
„ que,  par  lequel  S.  AuguRin  fe  protefloit  être  principalement  retenu  en  l’Egli- 
„ le?  Mais  comment  fera-t-elle  demeurée  en  France,  fi  cet  Article  ell  vrai,  puif- 
„ que  tous  les  Doéleurs  François  ont  tenu  depuis  tant  de  fiecles  le  contraire , 

„ CS  cas  d’herefie  & d'apollafie  de  la  Religion  chrétienne?  Et  donc  il  faudra  aulfi 
„ donner  le  libelle  de  divorce  à toute  l’Eglife  Gallicane  qui  a été  devant  nous, 

„ & deierrer  tant  de  Doéleurs,  ou  François,  ou  qui  ont  écrit  & enfeigné  en  Fran- 
„ ce,  S.  Thomas,  S.  Bonaventure,  & infinis  autres , & brûler  leurs  os  fur  l’au- 
„ tel,  comme  Jofias  brûla  les  os  des  faux  Prophètes.’  Et  cela  fait,  où  aura  été 
„ l’Eglile.’  Au  defert  de  l’Apocalypfe.’  Et  pourquoi  donc  combattreavectantd’ef- 
„ forts  l’invifibilité  de  l'Eglife  des  hérétiques  ? Et  pourquoi  différer  à leur  ceder 
„ la  viéloire  & les  armes.’  Car  quel  plus  grand  trophée  leurpouvons-nousériger, 

„ que  d’avouer  que  le  royaume  vifible  de  Chrifl  foit  péri  de  la  terre , & que  de- 
„ puis  tant  de  fiecles,  il  n’y  ait  eu  ni  temple  de  Dieu,  ni  Epoufe  de  Chrifl,  ni 
„ Eglife,  mais  par  tout  le  régné  de  l’Antechrifl,  la  fynagogue  de  Satan,  & l’é- 
„ poule  du  Diable?  Et  quelles  plus  fortes  machines  peuvent-ils  defirer,  pourren- 
„ verfer  & démolir  l’article  de  la  Tranfubflantiation,  celui  de  la  ConfefTion  au- 
„ riculaire,  & autres  femblables  qui  ont  été  décidés  contre  les  Albigeois  , & en 
„ fomme  mettre  fans  deffus  delTous  toute  la  Religion  catholique  ; que  de  dire  que 
„ l’Eglife  qui  a décidé,  étoit  fans  autorité,  & n’ëtoit  plus  lors  l’Eglife  de  Chnll, 

„ mais  la  concubine  de  l’Antechrifl:?  Car  voila  oü  nous  mènent  ceux  qui  nous 

„ FORCENT  DE  JURER  QUE  TENIR  QU’eN  AUCUN  CAS  LES  SUJETS  PUISSENT  ETRE  AB- 
„ SOUS  DE  LEUR  FIDELITE’,  EST  UNE  DOCTRINE  CONTRAIRE  A LA  PAROLE  DE  DlEÜ, 

„ impie  & deteflable.” 

Que  ceux  qui  nous  interrogent,  fouffrent  que  nous  les  interrogions  nous-mê- 
mes. Parce  que  nous  foutenons  que  le  grand  nombre  des  Evêques  unis  au  Pape 
peut  quelquefois  enfeigner  ou  favorifer  l’erreur , on  nous  demande  que  devien- 
droit  l’Eglife,  fon  univerfalité,  fa  vifibilité.  C’efl  à nos  très  chers  Confrères  a 
nous  dire  comment  ils  voudroient  repondre  aux  inflances  du  Cardinal  du  Perron. 

Ce  qu’il  apprehendoit  efl  arrivé.  La  doélrine  contenue  dans  le  ferment  propolé 
par  le  Tiers  Etat,  a été  folemnellement  autorifée  par  le  Clergé  de  France  en 
iCÿz,  & déclarée  conforme  i la  punie  de  Dieu.  La  Faculté  de  Théologie  de  Paris 

a cen- 
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a cenfuré  en  1626.  & en  1682.  la  dofirine  oppofée  comme  contraire  à la  parole  de 
Cenfure»  Dieu.  En  rejettant  comme  contraire  à la  parole  de  Dieu  une  doélrine  ^ue  le 
contre  le  Pape  & le  plus  grand  nombre  des  Evêques  prétendent  être  conforme  à cette  divi- 
tare’i  &con-“*^  parole , fommcs-nous  la  partie  qui  donne  ie  libelle  de  divorce  à Jon  tout  ? Erigeons- 
tre  Mütgo  "ous  un  trophée  à Cberefité  Sommes-nous  obligés  d’avouer  que  le  royaume  de  JeJus-Cbrift 
1»-  fuit  péri  de  la  terre  ; fjf  que  depuis  plufieurs  fiecles  il  ss'y  ait  eu  ni  temple  de  Dieu , ni 

Epoufe  de  Jefus-ChriJl , ni  Eglife , mais  par  tout  le  régné  de  l’ Ântecbift ta  fynagogue  de 
jjy  Satan , (J  l’époufe  du  Diable  1 

Selon  M.  Mais  quoi!  L’Eglife  cclTe-t-elle  d’être  vifible  & répandue  dans  toutes  les  na- 
Boffuct  l’E-tions,  parce  que  ce  n’efl  que  le  plus  petit  nombre  qui  enfeigne  fa  doêlrine  fur  l'in- 
e'*!' "“'^'dépendance  de  l'autorité  fouveraine,  & fur  les  principes  de  la  hiérarchie  , que 
?Sbl'epwM"°“*  contellent  les  Ultramontains?  Si  on  eût  demandé  à M.  Bofluet  après  l’Af- 
que  c'eft  lefemblée  de  IÛ82.  où  étoit  l’Eglife,  auroit-il  été  embarralTé  de  repondre  è cette 
plut  petit  queflion  ? L’auroit-il  été  davantage,  fi  le  Pape  eût  entrepris  de  le  retrancher  de  fa 
”°Jiig"e’’5ï^ommunion , à caufe  de  fon  attachement  à la  doétrine  des  IV.  Articles  ? Pourquoi 
doarine.  nous  oblige  t-on  de  repeter  ce  qu’enfeigne  M.  Nicole,  qu’il  faut  diftinguer  entre 
x.imagina-Ia  voie  de  trouver  la  vérité  de  l’Eglife,  & celle  de  trouver  la  vérité  dans  l’Eghfe; 
"•  & que  la  première  ell  plus  courte  & plus  facile  que  ne  i’efl:  l’autre  , par  i^porc 

à certaines  queftions  fur  lefquelles  le  fentiment  de  l’Eglife  ne  paroit  pas  également 
à tout  le  monde?  ReconnoilTons  donc  q^ue  certaines  vérités  peuvent  pendant  un 
tems  fouffrir  des  obfcurcilTemens  dans  l’Eglife  , pour  plufieurs  de  ceux-mémes  qui 
connoiflênt  TEglife;  que  ces  vérités  peuvent  être  contredites  par  une  portion  de 
ceux  que  Jefus-Chrill  a établis  pour  les  enfeigner;  que  tous  les  membres  qui  con- 
tribuent à la  vifibilité  de  l’Eglife,  ne  contribuent  pas  de  même  à la  vifibilité  de 
ces  vérités  dans  l’Eglife;  qu’il  y en  a au  contraire  qui  y font  un  obllacle;  qu’il 
n’eft  pas  necelTaire  pour  l’accomplilTement  des  promelfes,  que  toute  vérité  qui  ap- 
partient à la  révélation  foit  enfeignéc  en  tout  tems  & en  toute  eirconftance  ^r  l’u- 
niverfalité  de  l’Eglife  > qu’il  fuffit  qu’elle  le  foit  dans  l’univerfalité  de  l’Eglife.  Ceft 
l’exprefllon  de  M.  Bofluet.  Il  y a des  vérités  dont  l’Eglife  exige  aéluellement  la 
profeflion  extérieure,  pour  être  reconnu  catholique.  Celles  là  font  enfeignées  par 
î’univerfalité  de  l’E^life.  11  y en  a d’autres  dont  l’Eglife  n’exige  pas  aâuellement 
la  profeflion  extérieure  fur  peine  d’être  chalfé  de  Ion  fein , quoique  d’ailleurs  il 
importe  beaucoup  de  ne  pas  les  meconnoître.  Celles-ci  ne  font  pas  toujours  en- 
feignées par  l’univerfalité  de  l’Eglife,  mais  elles  le  font  dans  l’univerfalité  de  l’E- 
elife.  La  doèlrine  des  IV.  Articles  de  16S2.  n’efl;  pas  enfeignée  aéluellement  par 
Puniverfalité  de  l’Eglife,mais  elle  efl  enfeignée  dans  l’univerfalité  de  l’Eglife.  j’en 
dis  de  même  de  la  neceflité  de  rapporter  à Dieu  toutes  nos  aétions  par  un  prin- 
cipe d’amour,  & de  l’obligation  de  l’aimer  pour  rentrer  en  grâce  avec  lui  dans  le 
Sacrement. 

Le  Miniflre  contre  lequel  M.  Bofluet  écrivit  fa  fécondé  Inftruélion  fur  les  pro- 
melTes,  imputoit  aux  Catholiques  d’enfeigner  que  le  vice  ne  retarde  pas  laconnoijfan- 
1.  Inftru«.«  infaillible  de  la  vérité.  C’efl  ce  que  prétendent  nos  adverfaires.  Mais  M.  Bof- 
fur  la  pro-fuet  répond:  ,,  Si  vous  difiez.  Ne  l'empêche  pas  dans  l'univer [alité  de  l’ P,glife,  vous 
roeffa  p»g.^^  auriez  raifon  ; & il  n’y  auroit  rien  dans  ce  difeours  que  de  glorieux  à Dieu  & 
„ à Jefus-Chrifl.”  Et  tout  de  fuite:  „ H ne  faut  ni  ajouter  ni  ôter  à la  promef- 
„ fe;  & foit  que  les  opiniâtres  contradiélions,  que  les  pallions  des  hommes  peu- 
„ vent  exciter  dans  l’Eglife,  retardent  ou  non  la  déclaration  folemnejle  de  la  ve- 
„ rité,  Jefus  Chrifl  n’a  pas  prononcé  que  l’enfer  ne  combattra  pas,  mais  qu'il  ne 
„ prévaudra  pas  contre  i’Eglife.”  Cette  reponfe  de  M.  Bofluet  mérité  d’autant 
plus  d’être  remarquée,  qu’elle  fert  à éclaircir  certains  endroits  des  Ouvrages  de 
ce  Prélat , d’où  il  feinble  que  l’on  pourroit  inférer  qu’il  étoit  dans  le  fentiment  que 

le 
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• le  Miniftrc  lui  attribue.  Mais  il  le  rejette  ici  d’une  maniéré  très  claire,  & con- 
vient que  s’il  cflt  penfé  que  le  vice  ne  retarde  pas  la  connoilTance  infaillible,  ou, 
comme  il  s’explique,  la  déclaration  folemnellede  la  vérité,  ç’auroit  été  ajouter  à 
la  promefle.  Xvr. 

Combien  de  fois  avons-nous  produit  à nos  adverfaircs  le  témoignage  célébré  de  O" 
Vincent  de  Lerins,qui  demande  ce  qu’il  faut  faire  quand  l'erreur  s’efforce  de 
1er  ,mn  une  petite  pitriie  ftidement , mais  t Egiife  toute  entUrel  Cet  auteur,  dont  l’au- principe 
torité  eft  d’un  fi  grand  poids  fur  cette  maticre,  étoic  donc  perfuadé  que  quc-lque-contcfté  pw 
fois  le  grand  nombre  des  Evêques  peut  manquer  de  fidelité  dans  ce  qui  eft  du  à la 
vérité.  Tous  les  Pcrcs  de  l’Eglife,  tous  les  Hifioriens  de  quelque  nom,  qui  ontCo™“o">f- 
parlé  de  la  defeftion  qui  arriva  au  tems  de  rArianifme,ont  raifonné  fur  les  mêmes'" 
principes.  Encore  aujourd’hui,  les  Théologiens  ultramontains  avouent  qu’il  n’y 
a point  de  promeffes  pour  empêcher  durant  un  tems  la  multitude  des  Evêques  dcMeichior. 
le  prêter  à l’erreur.  Ntbil  objlat  cur  major  Ecciefiee  pars  non  erret, . , Errare  poteritCm.  lit»,  f. 
major  pais  Coiieilii,  (5?  erranti  iUi  poterunt  Legati  (Sedis  ÀpoJtolk<ej  fabfcribere.  1I‘*P- 
ell  vrai  qu'ils  prétendent  que  le  grand  nombre  des  Evêques  ne  peut  tomber, quand 
le  Pape  eff  à leur  tête,  parce  qu’ils  mettent  l’infaillibilité  dans  le  Pape;  mais  des 
Evêques  François  doivent  raifonner  autrement.  La  Lettre  de  l’Affemblée  traite  no- 
tre doftrine  atgarement  dans  ta  foi:  prions  donc  nos  ehers  Collègues  de  nous  citer 
le  Symbole,  la  profelEon  de  foi , le  Concile  œcuménique,  qui  déclarent  qu’en  tout 
tems  & en  toute  circonflance,  le  grand  nombre  des  Evêques  uni  au  Pape  a annon- 
cé & annoncera  hautement  toute  vérité. 

Difons-le,  fans  avoir  en  vue  de  choquer  perfonne:  On  s’expofe  à de  lourdes  11  ne  faut 
fautes,  quand  on  n’écoute  que  l’accufateur,  & que  l’on  ne  permet  pas  de  parlerpoim  ajou. 
en  faveur  de  l’aceufé.  Si  nos  très  chers  Confrères  nous  avoient  fait  l’honneur  de"'  *“.*  P"* 
nous  communiquer  dans  un  efprit  de  paix  & de  charité,  les  difficultés  qu’ils  peu-^°fôrfe^ 
vent  avoir  fur  notre  Lettre;  s’ils  avoient  bien  voulu  ne  pas  s’en  rapporter  unique- par  jefus- 
ment  aux  Mémoires  & aux  difcoûrs  de  quelques  efprits  brouillons,  nos  ennemis ‘ 
déclarés,  nous  nous  feripns  fait  un  devoir  d’éclaircir  leurs  doutes  , de  lever  leurs 
peines,  de  deméler  les  artifices  de  ceux  qui  n’ont  cherché  qu’à  les  furprendre.  prerogati- 
Nous  les  aurions  fuppliés  de  ne  pas  confondre  les  prérogatives  accordées  par  Je-re». 
fus  Cfirift  au  corps  des  Palleurs , avec  celles  qu’un  zele  peu  éclairé  voudroit 


ajouter. 

Jefus-Chrift  a promis  d’être  avec  l’Eglife  catholique  jufqu’à  la  confommation 
des  fiecles.  Cette  promeffe  renferme  deux  privilèges:  1 indefeélibilité  & l’infailli- 
bilité. L’Eglife  catholique  eff  indefcèlible  .•  première  prorogative.  Toujours  la 
Tradition  de  la  doélrine  revelée  y fubfiftera:  toujours  la  vérité  y fera  enfeignée;  tou- 
jours les  Sacremens  y feront  adminiftrés.  L’Eglife  eft  infaillible  : fécondé  préro- 
gative. Toutes  les  fois  que  le  corps  des  Pafbeurs  fe  réunira  pour  propofer  comme 
de  foi  un  dogme  qui  appartient  à la  révélation,  il  ne  pourra  ni  fe  tromper,  ni 
tromper,  l'outes  les  fois  qu’il  fe  réunira  pour  condamner  clairement  & diftinfle- 
ment  tels  & tels  dogmes,  comme  contraires  à la  foi  ou  aux  bonnes  mœurs,  il  eft 
afTuré  de  ne  point  errer.  Avec  ces  deux  principes  nos  illuftres  Confrères  doivent 
convenir  qu’on  ne  fauroit  être  Proteftant.  L'indefeélibilité  & l’infaillibilité  nous 
ràflurent  contre  tous  les  efforts  de  l’enfer.  Ces  deux  prérogatives  empêchent  & 
empêcheront  toujours  que  l’Eglife  n’éprouve  le  fort  de  toutes  les  Sociétés  qui  fe 
font  feparées,  & qu’elle  a feparées  de  fon  fein.  Xvilr 

Mais  en  demeurant  inviolablement  attachés  aux  prérogatives  que  Jefus-ChriftL'i„ft,nii,;. 
a accordées  à fon  Eglife , ne  prétendons  point  être  plus  fages  que  ce  divin  Sau-  ün!  efl  pro- 
veut;  & donnons-nous  de  garde  de  penfer  ou’il  n’auroit  pas  pourvu  à la  fureté®'^® 
de  fon  Epoufè , s’il  y permettoit  certains  fcandales,  tels  que  de  voir  le  plus  grand  ^ 

//.  Tome  IV.  Parue.  Aaaa  • nom-  ’ 
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ttne  por-  nombre  des  Evêques  unis  au  Pape,  enfeigner  ou  favorifer  l'erreur.  C’eftau  corps  . 
éu" U^pVus promefles  de  l'infaillibilité  ont  été  faites,  & non  pas  à une  portion , fücel- 
grande.  Ic  la  plus  grande.  C'Qit  a i' autorité  de  ta  parfaite  concorde  de  teu;e  f EgUfe  qu'il  faut 
S.  Aug.  lib.  fe  rendre  : c’cll  au  coafeniement  irretratlahle  de  toute  la  fraternité , au  jugement  de  tout 
*•  *’•(’*■  le  monde  cbretien.  Une  grande  partie  de  l'Eglilc  peut  embrafTer  une  erreur  contrai- 

s?**Leon!  re  à la  foi,  dit  M.  Nicole,  parce  que  l'infaillibilité  qui  convient  à l'Egüfe  t.att 
Traité  de  la  ne  convient  point  à l Eglifc  particulière  d’un  royaume,  ni  même  de  plu- 

foi  humaine fjgnrs  royaumes.  C'eft  au  fentiment  de  toute  la  terre,  à ce  qui  plaît  unanimement  à 
part,  a.cap.^^^^  près,  qu’il  faut  fe  foumettre. 

Hill. deava-  En  vertu  des  promelTcs,  le  corps  entier  ne  peut  ceircrd’enfeigner  la  vérité;  il' 
riationa  lir.pe  peut  ériger  l’erreur  en  dogme  de  foi.  Mais  il  eft  aifé  de  concevoir  , qu’entre 
ibid'n  l’accompli fl'ement  des  promeifes  & leur  aneantilTcment  il  y a un  alTeit  grand  inter- 

XIX.  ’ vallc:  je  veux  dire  que,  pour  que  l’on  pût  foutenir,  ce  qui  n’arrivera  jamais,  que 
L«  corpi  Jefus-Chrifl  auroit  manqué  à fes  promefl'es,  & que  l’erreur  auroit  prévalu,  ce  ne 

feroit  pas  afl’ez  de  montrer  des  hommes  dans  l'Eglife  qui  foutiendroient  des  cr- 
reurs.de  faire  voir  que  ces  erreurs  y feroient  très  répandues.  I-a  Chaire  cllexem- 
dogme  de  te  d’erreur,  tant  que  l’erreur  n’cll  point  érigée  univerfellement  en  dogme  de  foi. 
foi  elle  peut  Jefus-Chrift  dit  au  peuple:  Let  Senbes  let  Phari fient  font  affis  fur  ta  Chaire  de 
commune  Moife'.  faites  donc  ce  qu'ils  'joM  difent.  Par  là  Jefus  Chrill  déclaré  la  Chaire  pu  e des 
fani  mteref-érrriirr  courantCi  parmi  les  DoBeurs , quelle  riavoit  point  paffées  en  dogme.  C’eft  M.  Bof- 
fer  les  pto-fuet  qui  parle.  Mais  le  même  Jefus-Chrift  dit  à fes  Difciples:  Donnez-vous  de  par- 
"'tnttr  fut*  levain  des  Pharijiens;  c’eft-à-dire  de  leur  doélrinc.  "V’oilà  deux  préceptes  qui 
les  prôm.  paroilTent  fe  contredire.  Jefus-Chrift  veut  qud  l’on  écoute  les  Pharifiens  jufqu'à 
psg.  <7.  faire  ce  qu’ils  difent.  Il  veut  que  l’on  fe  prccautionne  contre  leur  doélrine,  juf- 
qu’à  ne  pas  faire  ce  qu’ils  difent.  C’eft  que  les  Phariliens  avoient  ajouté  à la  loi. 
Ils  l’avoicnt  corrompue  fur  des  points  importans.  Iis  preferoient  même  leurs  fauf- 
fes  interprétations  aux  commandemens  qui  preferivént  les  devoirs  les  plus  invio- 
lables envers  Dieu  & envers  le  prochain.  Ces'erreurs  éioient  très  communes  & 
très  répandues  diuis  la  Synagogue  au  teins  de  Jefus-Chrijl.  Elles  étoient  autori- 
fées  par  le  grand  nombre  des  Pafteurs,  qui  avoient  le  fouverain  Pontife  à leur  tê- 
te. Mais,  parce  qu’elles  n’étoient  point  érigées  en  dogme  par  un  confentement 
univerfel,  qu’il  eft  notoire  que  les  Pafteurs  étoient  partagés  en  differentes  feéles 
qui  fe  combattoient  mutuellement,  JI.  Boft'uec  prétend  que  ces  erreurs  n’interef- 
loient  point  les  promellès, qu’il  croit  que  Dieu  avoir  faites  à la  Synagogue, de con-' 
ferver  la  Chaire  exemte  d'erreur  jufqu’au  tems  où  elle  devoir  être  rejettée,  pour 
avoir  rejette  elle-même  le  Meflic. 

L’application  de  ces  principes  eft  aifée  par  rapport  à l'Eglife.  Si,  de  l’avcu  de 
M.  Boffuet,  des  erreurs  peuvent  être  très  communes  fans  intereffer  les  promef- 
fes  ; il  n’eft  donc  pas  neceffairc  pour  l’accorapIilTement  des  promeffes , qu’en  tout 
tems  & en  toute  circonftancc  le  plus  grand  nombre  des  Evêques  uni  au  Pape,  en- 
feigne  toute  vérité  qui  appartient  à la  révélation.  Et  dès  lors  il  eft  aife  de  rendre 
raifon  des  fcandalcs.  On  ne  faurott  difeonvenir  qu’il  n’y  ait  des  erreurs  très  ré- 
pandues dans  l’Eglife:  erreurs  tolérées  par  les  uns,  favorifées  parles  autres,  cn- 
feignées  quelquefois  par  le  grand  nombre  des  Pafteurs,  le  Pape  a la  tétc.  Du  nom- 
bre de  ces  Pafteurs  il  y en  a qui  portent  le  faux  zele  jufqu’à  ériger  en  dogmes  de 
foi  de  fauffes  prétentions.  Leon  X.  a déclaré  dans  la  Bulle  qui  révoqué  la  Pragma- 
tique Sanêlion,  que  le  Pape  a feul  l’autorité  fur  tous  les  Conciles.  Le  V.  Conci- 
le de  Latran  a approuve  cette  Bulle.  Les  Evêques  des  Elglifes  étrangères  mettent 
le  Concile  de  Latran  au  rang  des  Conciles  generaux-  Plufieurs  font  do  la  declara- 

XX.  tion  du  Pape  un  article  de  fui. 

C'en  degui-  L’erreur  contraire  à la  dodbine  de  l’Eglife  Gallicane  touchant  l’independance  de 
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la  Couronne,  a plus  de  fix  cens  ans  d’antiquité,  & l'on  ne  peut  nier  qu’elle  n’ait  eu , que  de  dire 
& quelle  n’ait  encore  beaucoup  de  partifans.  Il  eft  dit  dans  la  Lettre  de  l’Alicm-  "'T  » 
blce,  qu’il  n’y  a que  quelques  expreffiem  fÿ  quelques  démarchés  des  Papes  qui  la  favo-  2ïp?cffloni* 
rifent.  Le  refpecl  que  l'on  doit  au  Roi,  ne  devoit  pas  permettre  qu’on  lui  de-  & quelque* 
guifàt  la  vérité  jul'qu  a ce  point  (a).  Peut-être  le  Cardinal  du  Perron  s’en  écartoit-  dcmarcht» 
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(4)  Pour  juger  avec  qutUc  vérité  on  réduit  à 
iMc/^ues  ex^rt^iQas  ^ à nuel^iter  Jân:arei>ti  dits 
ce  qu’ils  ont  dit  & fut  en  faveur  de  U 


de*  Papcf 
qui  favori* 

I,  ces  des  Apôtres  ) afin  que  tout  le  monde  la  do- 
,,  fâche  éi  rcconnoilTe  que  fi  vous  pouvez  ultra- 
» lier  & délier  dans  le  ctcl,  vous  pouvez  auf- ®®*^^*’**^ 


doéHine  oui  attribue  au  Pape  la  puifikiice  fur  le  >»  fi  fur  la  terre  dirpofcr  des  Empires  , dca 

,a.>e  D nie  •!  «'v  .<■  m.’n  mi^Ua  ..  RrtV4iimr«  - Prinrinaii t fine  Diirl*r«  . 


temporel  des  Rois 


J il  ny  a qu’a  rapporter  de  quelle  » Royaumes,  des  Principaytét  , des  Duchés, 
maniéré  quelques  uns  û’eux  Ce  font  exprimé.  » des  Mari]Uifats,  des  Comtés,  ôt  des  biens  de 

Pour  commencer  par  Grégoire  VII.  voici  com- 


me il  parle  dans  la  Sentence  qu’il  prononça  con 
tre  rtmpcTCur  Henry  dans  le  CToncilc  Romain 
en  107Ô.  11  s'y  addreiTc  x $.  Pierre  au  nom  du- 
quel il  la  prononce  : Btais  Peire  , ji^ojîolorum 
frirufft  , ex  tue  t,ratij  , Mn  ex  rucis  oterihus  , 
credo  qwÀ  fiti  piacujt  piscet  ^ ot  ppkfut  rôra- 
fijnndS^ttbi  Jpeàahtereotmr.rffus^îfiihiobeJuU  ,.Hjc 
jidàiia  fretkt , pro  Ecdefa  tux  (jomre  ér 
defenfoue.  . . p<r  tkom  potejiatem  ^ aodor'ita- 


),  tous  les  hommes,  en  les  ôtant  à ceux  qui  ne 
),  méritent  pas  de  les  avoir , fc  en  les  donnant 
„ aux  gens  de  bien.  Car  fi  vous  jugez  des  cho- 
,,  Tes  rpiritucUei,  croîra-t  on  que  vous  ne  pou- 
»,  vez  juger  des  chofes  temporellci  & fcculierest 
,,  Que  tous  les  Rois  & tous  les  Princes  du  IvP* 
„ de  apprennent  aujourd'hui  , quelle  cR  votre 
,,  grandeur  & votre  puifiancc  , & qu'ils  crai- 
,)  guent  de  mepnTer  les  commandemens  de  vo- 
„ tre  Eglifc.” 


' 'r»  ‘ ■ X!  ~ . Le  Pape  Grégoire  IX.  qui  avoît  hérité  de  cet 

tm,  Hrmui,  heg,,  fh  Henua  Imperutor,,,  qu,  fi.„, Grcfroire  Vif.  k-i  mit  « pr.tlque 
entra  Ecchfiam  nam  mauJija  Juperiia  mlurrcxit,  1139.  contre  l’bmpereur  Frédéric  II.  Non feu- 
t«t!US  rextii  Tettmmum  é-  Haïra  pubirKacula  hment  il  l’ejcommjni»,  mais  il  dédira  nette- 
eontraduo  , ^ (mmes  ehripianos  à vinculo  ju-  ment  fes  fujeu  abfous  du  ferment  de  fidelité; 
Tomenti  , ^uod pùi  feeere  vcl faàent , ahjbîvo , df  Ooines  et  pdrtitatir  juramento  teneattfr , de- 
Ètt  milius  et  peut  Pe^i  ferviat^  inUtdtco.  • ternendo  ab  ehfm'atiam  ku  'fufmodi  jur ornent i ab- 

Dans  fon  VII.  Concile  Romain  il  porta  une  folutos  y prmiter  prohibendo  ne  pbi pdelitatem 
nouvelle  Sentence  contre  le  même  Prince  en  obferveut  ^ Mncc  fuerrt  v'tmulo  cxcoMtnunicalionit 
joSo.oü  il  l’addrclTe  aufii  en  ces  termes  aux  Apô-  jtipri£lks. 

très  Pierre  & Paul,  pour  y donner  plus  de  poid.:  innocent  IV.  s'étant  brouillé  a«c  le  même 

^aprop/er,  • . ju^tus  vepra  auciarttate y Jetpe  no~  Empereur,  convoqua  le  Concile  I.  de  Lion  »ou 
mnatum  He»ïi»^w  , ^Le>H  Prient  dtcuvt  , <wï-  U le  depofa  folcmiiellcmcnt.  Nos. . . (urn  fratrtbkt 
ntfjuefauforesejusy  extov^muNitothwi  fubjiâo  & nopùs  Cardinaîibus  dy  Sotro-Ssr,ao  ConctUo  y deîi-^ 
onotheutatèsvitKulis  alligo-ydy  itetirn  re^nttmJeM^  btrathne  prichabita  m.ttura  dy  diligentiÿ  eùmDo» 
tojtuorum  dy  If  alfa  y ex  parte  Deiommpotentis  dy  fuinimPriJefutCbripivleet  ylkh  rmmeriti  yteneo- 
vrpra  y inter auem  et  omnem  potepatem  & di-  mus  in  terris, nobif^ue  inBeati  Pétri  Apopoltperfons 
iniîatem  idJi  re%iâm  foUo;  C-  ot  vuHus  cbripio~  pt  dUiitm:  QuoDCVSUlVE  LiOAVtRlTls  SUPER. 
nOTUm  et  peut  oMat  , huidtco;  omnefque  tERRAM^ERïT  LIOATUM  ET  INCOELlS,^C. 
jiri  et  jura'veiyr.t yVelji^abunt yde  rep;nidomhtat!0~  nemoratttînPrtnrip^my^yi  fe hnperio dy regnis yOmat 
ne  y à jurawehU  promtjp^  abfolvo.  L’apoflrqphe  laonoreac  dignitaU  reddidit  tant  tndignum  , 

lux  deux  Apôtres  qui  fuit,  cft  encore  plus  cton-  quiqtn  prMer  fttas  iniattitates  aMue  ferlera  yàï>eOy 
ointe:  a^gite  nttt.c  , qvajo  , patres  ^ prtwÿ  regnet  vel  mperet  , eft  abjeattSy  fuis  ligatum 
pes  janihifsht  , ut  ou.nis  rrrundus  inulîigdft  & psuatis'y  k Deo  abjeaum  , ommaue  honore  ac  di- 
n^jeat  , outa  Ji  poteftis  in  cœlo  ligare  & /ol-  prrjaturn  à Domino  oPendtmus  ae  demtia^ 

vtre  ^ poteftis  tn  terra  , Imtcria  , Régna  , mus  y o*  mhdormnus  (erttentiando  privamus;  ouf 

ttpatks  y Dtffotus  y Atarchsas  y Osmitatus  y dy  nefatte  qui  et  juramento  pdelitatis  aliquo  modo  te^ 
omnium  hmirium  pofrfones  , pro  meritis  toUere  vel  obligati  y à juramento  hujufmo- 

uwuuique  d' eiuetder;.  Vos  emm  Pairunebatus  ^ ^ petpetuo  abfohmus  & fiberamus  : auBoritato 
Auhiepifeopatus  , Epiftopatus  Jrtquenter  tuhftrs  ^p^ftolica  frmiter  duflriaim  inhtbendo  ytte  ouif- 
frsvir  éy  indigmsy  & repiiofs  vrrisdediftts.,.^  jg  ryi  tanquam  ïmperalori  vel  Régi 

{fèritalia  JtsdÙiaftrs  y quid  de  fecularibus  vos  pofe  ^ vel  quomodolibet  parère  intendat. 

eredemhtm  eft'f  Et  ft  Augehs  dominantes  ommbus  Boniface  VIII.  s'explique  encore  plus  oaverte- 

Jmperbis  Primàpibut  judicabitis  yquid  de  iUorumfer»  fa  fameufe  Bulle  Vnam  fant{amy(\m 

vis facere  poteftis?  Addijeant  nune  Reges  d“  offt*  fe  trouve  infcrce  parmi  les  Decretales,  que  l’ori 
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Hartog  auil  moins,  lorfqu'il  foutenoit  que  fur  cette  queftion  les  Papes  avoient  pour  eux  dix 
Titra- Etat contre  une  partie  d’une  , eent  DoUeurs  contre  un,  dix  Conciles  contre  nul.  BeU 
P*8-  <5++*  lar- 


Duos  (JR  ilxJmi,fpJr}latm  fcifteel  é"  meterijlrm  ; 
hune  etiamPetri  dicenteDonnnQ:  CONCER- 
TE GLADIUM  IN 

tum  manu  txsTcendunt.  Que  le  materiel  eft  dé- 
ridant du  fpiritucl  ; que  la  puilTjncc  fpiritucl- 
établit  & juge  1a  puilTancc  temporelle)  mais 

Îue  perfonne  ne  juge  la  puilTancc  (pirituelle  que 
lieu  fcul:  Ofortet gUdium  tjfejubiladto^^tcm-' 
foraltm  auiîoriUtfmfpiritali  Jkhjici  potepati... 
ritate  tejiaffte.  fphritalis  pûtefias  ierrenam  pêtefla- 
tem  mpHuere  haitt  ^ juàicgTt  y û bondi  von  fut^ 
rit  y ut  iUudvffificetur  yrremiet  \ Te  coNstitui 
aUPER  GENTE8  ET  RtG>lA.  ft  dtviot 

tempoféüis  potefias^  i fpiritaU  judicanda  : ft  fpi~ 
rifaits  miner  , à Juo  fupfrhri  : ft  fpiritnlit  maxi- 
ma  J à Deo  Jolo. . . nuidfm Jptritalis  pot-fat 

tJiaxima  Petto  eft  tradita  his  ver  fis:  QyoDCUM- 
QUE  LiGAfERis...  Refifter  à cette  pui/Tan- 
ce  ainft  établie  de  Dieu  > c*eil  refilVer  à l’ordre 
de  Dieu  même;  c'eft  introduire  deux  principes), 
comme  raifoieiit  les  Manichéens  > ce  qui  e(l  faux 
& heretique.  ^/raowyirf  iptur  , wie  potefis' 
ti  à Deo  ftc  ordmatse  reffiit  Dei  ordinatio- 
ni  refpit , nifi  duo  , feut  Manichéeus , fngat  ejfe 
frincipia  , ^uod  falf^  & heeretkum  juduamus. 
£t  de  tout  cela  il  conclud  en  ces  termes  : 
Porro  fttbe^e  Pomano  Poittifà  omnem  kumanam 
ereaturatn  , deciaramus  , definimut  ^ pronuntia- 
mut  omnino  eJfe  de  necejptste  faîutti.  C’ell  • à • di  • 
rC)  que  Bonifice  VIIL  déclaré ) définit  & pro- 
nonce qu’il  e(l  de  neccffitc  de  falut  dccroireque 
tous  les  hommes  fans  exception  font  fournis  au 
.Pape , même  dans  le  temporel , quoiqu’il  ne  le  di- 
fb  pas  ici  expreiTement  : mais  toute  fa  Bulle  oblige 
de  l'entendre  dans  ce  fens. 

Leon  X.  dans  fs  Bulle  Pafîer  sttruni  « conte- 
nant l’abrogation  de  la  Pr^matique  SanâloH) 
ui  eft  dans  la  onzième  Seftion  du  V.  Concile 
e Latrin  > & qui  en  fut  approuvée  > renou- 
velle U Bulle  Unam  fanfiam  en  ces  termes  : 
E/  (km  de  netejjitate Jalutis  exifat , omnes  Cbrifli 
fdeUs  Pumano  Pontifei  JubcJfe  ^prout  dtviuÆ  Strip* 
fmrdt  ét"  JastSoTum  Patrum  tefimomo  edotemur  , 
seConpifutione  feliàs  memoruoBomfacnVap^yiII. 
pmditer  pr^deeejpnis  nepri  y juet  inàpit  U NAM 
JANCTAM,dlpr/tfr4/«r:  pro  eorumdem pdebum ani- 
marum  fâlutey  ac  Rmnm  Pontifeis  ér  hujusfan- 
Bit  Semt  fuprema  auéhritste  y CT*  Ecclepet  jfkeu  snvr- 
téte  ét"  potefate  , Conpitutionem  tpfarn  , facto 
prsefente  Couâlio  approbante  ,^  innovamut^  ^pro- 
hamus , pne  tamen  præjudiào  Declarationis  JanBéO 
fuemoriéO  démentit  Papa  K ^ua incipit  Mejlvit. 

Ce  que  cette  Bulle  Mer$üt  de  Clément  V.  por- 
te, eft  feulement  que  la  Bulle  de  Bonifacc  VIII. 
fera  comme  non  avenue  par  rapport  à la  Fran- 
ce ) & ne  pourra  porter  aucun  préjudice  à ce 
rtoyaume.  Mais  il  en  laifie  fubfiftcr  toute  la 
4pâfixic>  & Leon  X.  h renouTcUe  & U con^* 


me  de  nouveau  par  la  Bulle  Pretie/nt,  approuvée 
par  un  Concile  » qui  eft  regardé  comme  generd 
par  tout)  hors  la  France. 

Paul  IV.  dans  la  Bulle  Cùm  ex  ApefeUtus 
jSri#  ) qu’il  publia  contre  les  hérétiques  & fehit^ 
matiques  en  iffS.  paroit  avoir  voulu  enebe* 
rir  fur  fes  prcdcccflcurs.  Il  afTun:  l'avoir 
faite  de  l’avis  & confentement  unanime  desCa^ 
dinaux  qui  l'ont  ibuicrite  : De  eermm  c^ujüie  et 
unanimi  cenfenfu,  11  y dchnit  de  la  pleiiituus 
de  la  puiiTancc  ApoHoliquc:  De  Apefteiiu  p«U‘ 
fatii  pltnuudint  , fantimm  > defernimus  KT 
nimusc  H faudroit  la  trsnfcrirt  toute  entière  { 
suis  quelques  extraits  fufhront. 

Paul  IV.  établit  d'abord  pour  fondement  cet- 
te  maxime  , que  le  Pape  a une  plénitude  ds 
puilTance  fur  les  peuples  & fur  les  royaumes  : 
Pomanus  Pontifex  > y jw  Dei  ^ Domini  nopri  Je- 
Ju  Cbrifli  vues  gerit  in  terris  , ^ & 

régna  ^enitudinem  obtinet  potepatit  y omnejqm 
dicat  y à nernine  in  hoc  feculo  judicandus. 

Apres  ce  préambule  il  vient  au  fujet  capital 
de  fa  Bulle;. & il  déclaré  que  tous  ceux  qui  font 
ou  feront  trouvés  s’etre  écartés  de  la  foi  catho- 
lique, ou  être  tombés  dans  l’hcrcfic  & le  fehif- 
me,  ou  l’avoir  excité,  de  quelque  condition  ou 
dignité  qu’ils  foient)  Ecclefiaftiques  ou  Séculiers, 
Evêques,  Archevêques,  Patriarches. . . Comtes, 
Barons,  Marquis,  Ducs,  Rois  & Empereurs, 
Ibicnt  dés  lors,  & par  le  fcul  crime  d'herche  & 
de  ichifmc , (ans  qu'il  foit  befoin  d'aucune  fot- 
milité  , exiiui  cr  prUit  pour  jamais  de  leurs 
Ordres  , Evéchcs.*.d:  de  leurs  Comtés , Baronies, 
Marquiiats  , Duchés  , Royaumes  dt  Empires. 
Statuimus^d  omnes  f^pngidi Bpifeopi...  ComiteSy 
Baronet  y Marchiones  y Duces  y Reges  ^ Jmpera- 
foret. . . pnt  eo  tofo  , abfjue  aliquo Juris aut  faât 
miniperio  yfuisOraimtbus  y ^ CathredrahbnseUtm 
Metropoli/aseit.  . . Comitatibus  quoque  y BaroniiSy 
Marcohnatibut , Ducatibus  , Regnts  Imperio  y 
pendus  ^ in  totum  per^tub  privati. 

Il  va  encore  plus  loin  , & tout  de  fuite  il  les 
déclaré  incapables  d’être  jamais  rétablis:  £/ 
ilU  de  Céetero  mbabiies  mcapacety  . • nec  nÜt 
unquam  ttmpore  ad  eormn  prptnmm  fatum  y aut 
Cathédrales  , Metropolitanat  y Patriarchalei  & 
Prrmatiales  Ecelefas, . . vel  ComitafuSy  BaeomaSy 
Marebsonatm , Ducatus , Régna  Ingram 
repitui  , rtposri , remtesrari  aut-  rehabtlitari  pof 
fut. 

Il  ordonne  qn’ils  foient  regtrdes  pour  tels  paf 
tous  ceux  qui  font  conftitu»  en  dx^ité,  qu‘U 
qu’ils  foient,  même  Rois  & Empereurs  ,&qu'oo 
leur  refufe  tout  les  fecours  que  les  hommes  ont 
coutume,  de  fe  donner  : ÿ^que  pro  taîsbus  ab 
omnibus  cujufeumqut  fatus.  . . ac  quacumqtie  etiaue 
epipopali..,  feu  mundanay  etiam  comitaUy . . .rt- 
gia  CP*  hnperiali  auBoritate  ^ excellentia poÜentè* 
bus.  babtriy  tfêBari  ^ reput«riy^ut  ttdainnr 
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larmin  prétend  que  la  démarché  de  Grégoire  VII.  contraire  à la  Ibuveraineté  des  Lîb.  «mtr» 
Rois,  fut  confirmée  dans  cinq  Conciles  où  prefiderent  fuccefliveraent  V^iélor  III.  Birc.  ptg. 
Urbain  II.  Pafchal  II.  Gelafe  II.  Ce  Cardinal  foutient  que  la  Bulle 
de  Boniface  VIII.  n’a  point  été  révoquée  par  Clement  V.  mais  expliquée  de  telle 
forte  qu’elle  lailTe  fubfifter  les  prétentions  ultramontaines.  On  ne  fauroit  lire  l’hi- 
ftoire  d’aucune  nation  de  l'Europe  depuis  Grégoire  VII.  que  l’on  n'y  trouve  des 
exemples  continuels  du  pouvoir  que  s'attribuoient  les  Papes  fur  le  temporel  des 
• Princes.  Par  tout  vous  ne  voyez  que  menaces  de  dépouiller  de  leurs  terres,  Sei- 
gneuries, Principautés,  Souverainetés  ceux  qui  ne  fuivoient  pas  les  volontés  du 
louverain  Pontife.  Trop  fouvent  ces  menaces  étoient  fuivies  de  l'execution.  Ne 
doit-on  regarder  que  comme  une  exprejjion  & une  demanbe  bazardée  la  fentence 
par  laquelle  le  Pape  Si.xte  V.  à la  tête  de  vingt-cinq  Cardinaux  prive  le  Roi  de 
Navarre  de  fes  Etats , & le  Prince  de  Condé  de  tous  fes  biens , dignités , hon- 
neurs,- & l’un  & l’autre  de  tout  droit  de  fucceder  à la  Couronne  de  brance,  tant 
pour  eux  que  pour  leur  poflerité.  Qui  ne  feroit  l’aiii  d’effroi  en  lifant  le  commen- 
cement du  difeours  que  fit  le  même  Pape  en  plein  confifloire,  lorfqu’il  y annonça 
fe  parricide  commis  dans  la  perfonne  d’Henry  III.  ,,  C’ell  le  Seigneur  qui  a fait  Hilt. 

„ ce  coup  & nous  le  voyons  avec  admiration , ” dit  Sixte  V.  //  Domino  faélam  efi  Mczerty 
ijtud,  eft  mirabile  inoculés  nojlris.  Grégoire  XIV.  a traité  Henry  IV.  comme  'o®- 3- P»gv 
l'avoit  déjà  fait  Sixte  V.  Il  le  prive  du  royaume  dans  fes  Lettres  Monitoriales  du 
I.  Mai  ifpt.  & fe  déclaré  pour  les  fureurs  de  la  Ligue.  Nous  avons  rapporté 
dans  notre  Lettre  au  Roi  les  decifions  de  Paal  V.  d'innocent  X.  &*d’Alexandre 
VII.  contre  le  ferment  d’Angleterre.  Nous  pouvons  ajouter  ici  la  condamnation 
qu’a  fait  Alexandre  VIII.  des  IV.  Articles  de  l’AITemblée  de  1682.  Enfin  la  Lé- 
gende de  Grégoire  VU.  ne  laifle  aucun  doute  fur  les  fentimens  de  Clement  XI.  <Ss 
de  Benoît  XIII.  Ne  font-ce  donc  là  que  quejfues  expreffions  0?  quelques  démarchés  des 
Papes  faveur  de  ladoftrine  qui  établit  l’autorité  du  foqverain Pontife  fur  le  tem- 
porel des  Rois?  Ne  voit-on  pas  au  contraire  que  c’cfl  une  erreur  invétérée:  er- 
reur qui  a fait  de  grands  progrès , & dont  les  fuites  ont  été  très  prejudiciables  à 
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tjnri,  omni^e  humanisât  h filât  h dsPitui  dthtans. 
Et  su  arrivoît  o'i'on  donnât  quelque  fccours  que 
ce  foit  i ces  Princes  > Rois  & Empereurs  , il 
ordonne  qiic  ceux  qui  Tauroient  fait»  foientpri* 
»«*  eux  mômes  » fa 'h  » de  leurs  dignités  « 
de  leurs  Etats  > de  leurs  domaines  & de  tous 
îctirs  biens  ; & que  leurs  Rojaumcsy  Duchés  » 
fiefs  8c  autres  bict»  > appartiennent  à quicon* 
que  pouira  t'en  rendre  ouitre.  Et  infr^ 
iffit.  . . feienier  éfMomadohifft  rettptare  , vel  de- 
jemdere  y atU  eh  fitvere.  . , fTéeJkmferint  ^ Jhtien^ 
fUm  exeornmunÙMftonh  te  tpfo  incmrawt.  . . Et 
htfiifer  Clerici  emtihut  éf  EedeptSy  etum 

Catoedralibui.  ^ ^ ttan  ifp  Idht , tti^m 

wt  pTéemietitwr , di^mtaSihtts 

dùdUs  prédit  $ y ^mhuJeMmqtte  Réunis  y Zheé/iàMt  y 
dem/Hf/r  , fiitis  , S"  bonis  temporaltbns  per  eot 
fojpejpt  y trivâti  exiflant  eo  ipfOy  Repta^me  y Dn-r 
fafwt  , ehfninia  y fenda  & bonn  hujMpnodi  publia 
textstr  publieats  fnt , eÿkidtntxrfne  juris  ^ 
prçprietatis  eorttm  ilia  primo  otcupaverint. 

Sixte  V.  ne  tarda  pas  à faire  ufage  de  cette 
dourine  9 qui  depuis  Grégoire  VII.  avoir  été  U 
do^Mne  commune  dea  Papes.  11  n’f  a i^^écou* 
CCS  M.  de.Perefixe.)  aloii  £vdqu«  de  kbodesj 


& depuis.  Archevêque  de  Paris,  dans  fbn  Hifioi« 
rc  d'Hcnrjr  IV.  „ Grégoire  XIIL  dir-il , «• 
,,  fut  pas  fi'tôt  mort,  que  Sixte V.  qui  lui  (uc- 
,,  céda,  approuva  la  Ligue,  & fulmina  desBul- 
,,  les  terribles  contre  le  Roi  de  Navarre  & le 
,,  Prince  de  Condé  , les  déclarant  hcretiquea 
,,  & relaps,  &c.  8c  comme  tels  tombes  dans  let 
,,  Cenfureséc  les  peines  portées  dans  les  Canons,, 
,,  eux  & leurs  defeendans,  âttOMUt  ttrre**T 
,,  , incapahltb  de  (ncider  à quelque  Prin* 

,,  cipauté  que  ce  foit,  fpecislement  au  royaume 
,,  de  France,  alfoivant  leurs  fumets  du  fetmeut  d$ 
„ pdeltti  y tr  leur  défendant  de  leur  sêéxr.” 

Ce  n’ed  là  qu'une  partie  de  ce  que*l'on  pour- 
roic  rapporter.  Dira*t-on  encore  que  ce  ne  font 
là  que  t{mU{ues  exfrepiens  cr  ^mlt^uet  demarthet 
des  papes  ? 

11  e(l  auHi  fort  fingulier  de  dire , que  cea  Pa* 
pea  qui  ont  parlé  8c  agi  avec  tant  de  hauteur , 
8t  en  des  termes  fi  impérieux  , de  fi  éloignée 
de  l'apparence  du  moindre  doute  8c  de  la  moin- 
dre h^tation  , fuivant  le  pouvoir  fouverain 
qu'ils  s'arrogeoient , «yi  en  vertu  d'une  opinien 
qui  leur  pareiffeit  probable  , comme  l’à  dit  M* 
TEvéque  de  Luçon  dans  ia  nouvelle  Ordonnaaca^. 
W iSo 
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la  Religion?  La  Lettre  de  l’AflembltSe  veut  perfuader  que  la  Bulle  U^iguitts  eft 
beaucoup  plus  accréditée,  que  ne  Tyamais  été  cette  vieille  erreur.  Plût  à Dieu 
que  nos  très  chers  Confrères  voulullent  entreprendre  de  nous  montrer  dans  tooi 
les  tems  contre  ce  faux  dogme,  une  réclamation  aulB  claire,  aufli  vive  <St  d’un 
auffi  grand  poids , que  l’ell  celle  que  nous  voyons  depuis  dix-fept  ans  contre  la 
• XXL  Bulle! 

Comme  elle  jq-gn  concluons  pas  neanmoins  que  Jéfus-CbriH  ait  manqué  à Tes  promeflês, 
paffe  en  do- l’avons  déjà  dit;  la  Chaire  ell;  exemte  d’erreur,  tant  que  l’erreur  n’ell;point. 
gme  de  foipalTée  cn  dogme  de  foi  par  un  confentement  univeri'el.  Les  Papes,  les  Theolo- 
par  un  con-giens,  les  Canonilles  ne  l’ont  point  enfeignée  avec  unanimité.  Les  uns  ont  attrU 
lmiv'e'riviSa^“*^  à l’Eglife  un  pouvoir  direèl  fur  le  temporel  des  Rois  ; & de  ce  nombre  pla- 
Chaire  eft  fieurs  font  tombés  dans  des  excès  intolérables.  Les  autres  fe  font  contentés  de  lui 
demeurde  attribuer  un  pouvoir  indirefl;  c’efl;- à-dire  que,  convenant  que  le  Pape  en  qualité 
exemte  fuccelTeur  de'  S.  Pierre  n’a  reçu  de  Jefus-Chrill  aucune  puilTance  temporelle,  il 
ne  laifle  pas  neanmoins  d’avoir,  en  confcquence  de  fa  puilfancefpirituelle,  un  pou- 
voir indireél  & fouverain  fur  le  temporel  des  Rois , lorfqu’ils  tombent  dans  l’he- 
refie.  Les  Princes  qui  fe  voyoient  depofés  fans  être  hérétiques,  choient  enleurfa- 
veur  les  Théologiens  qui  ri’accordoient  à l’Eglife  le  pouvoir  de  les  depofer,  qu’au 
cas  qu’ils  tombalTent  dans  l’hcrefic,  ou  qu'ils  devinlfent  fauteurs  d’Heretiques.  Et 
parce  qu’il  y a eu  peu  de  Princes  durant  quelques  liecles  qui  ayent  été  dans  ce  cas , 
on  ne  le  mettoit  pas  en  peine  de  prouver  alors,  que  l’Eglifc  n'a  pas  même  le  pou- 
voir de  dep’ofer  les  Princes , lorlqu’ils  tombent  dans  l’herelie.  Mais , quand  les 
Papes  ont  voulu  exercer  ce  prétendu  droit  à l’égard  des  Princes  qui  onteulemal- 
heur  d'embralTer  l’hcrefie , les  Théologiens  ont  examiné  avec  plus  de  foin  jufqu’où 
pouvoient  s’étendre  les  droits  de  la  Puilfance  ecclelialliquc  ; & l'ancienne  dourine 
a repris  peu  à peu  une  partie  de  fon  éclat,  fur  tout  en  France  où  la  Sorbonne  & 
le  clergé  lui  ont  rendu  dans  le  fiecle  dernier  des  témoignages  li  célébrés.  Ajou- 
tons que  les  Papes,  malgré  leurs  préventions,  font  toujours  demeurés  unis  de 
communion  avec  la  France:  ce  qui  montre  qu’ils  fentoient  eux  mêmes  que  leur 
doclrine  fur  le  temporel  des  Rois  n’avoit  pas  le  caraftere  d’un  dogme  de  foi  recon- 
nu par  le  confentement  unanime  de  tout  le  corps.  Ce  ne  feroit  neanmoins  qu’a- 
près  un  pareil  confentement,  qu’on  pourroit  nous  objeèler  l'aneantilTement des 
promelTcs  de  Jefus-Chrift.  Encore  uncTois  c’ell  au  corps  que  les  promeflês  ont 
été  faites,  & la  doftrine  ultramontaine  n’a  jamais  été  enleignée  comme  de  foi  pat 
tout  le  corps.  Le  Cardinal  du  Perron  en  convient.  L’erreura  été,  & ell  encore  en- 
fêignée  parle  grand  nombre  des  Pafleurs  le  Pape  à la  tête;  mais  jamais  elle  ne  l’a 
été  par  une  profeflîon  univerfelle. 

Li^^iUe  P®''°ître  la  Bulle  comme  un  jugement  de  l’Eglife  univerfelle,  acceptée 

VnittmiHi  par  tous  les  Evêques  du  monde  chrétien,  a quatre  ou  cinq  près  qui  ont  abandonné 
n’eft  point  runanimitè.  Mais  où  eft  ce  jugement?  Où  eft  cette  acceptation.?  Où  efteetaban- 
•“'P'“|P"don  de  rpnanimitè?  Qo’on  examine  la  chofe  avec  quelque  attention;  on  ne  troi^ 
temen°  una-ve,  ni  jugement  de  l’Eglife  univerfelle,  parce  que  le  plus  grand  nombre  desEvè- 
nime  ; icj  ques  déclaré  qu’il  n’a  point  jugé  ; ni  acceptation  réelle  & véritable,  parce  que  le» 
AppeiUn»  Evêques  ne  font  d’accord  que  fur  les  mots,  & qu’ils  font  divifés  ftir  les  cnofes; 
rmt  pomt'*i‘  abandon  de  l’unanimité  de  la  part  du  petit  nombre,  parce  qu’il  n’y  a jamais  eu 
d'unanimité  entre  les  Acceptans.  Le  petit  nombre  n’eft  point  une  parcelle  feparée 
du  tout,  parce  que  fur  chacun  des  points  de  doèlrine  qui  ont  rapport  à la  deci- 
lion,  il  eft  uni  très  intimement  avec  une  portion  confiderable  du  corps.  Sur  les 
matières  qui  concernent  la  hiérarchie  & la  leélure  de  l’Ecriture  fainte , il  eft  uni 
avec  le  Clergé  de  France.  Sur  l’efficacité  de  la  grâce  & la  gratuité  de  la  prede- 
ftinationt  il  penfe  comme  Benoît  Xlll.  & toute  l’Ecole  de  S.  Thomas.  Sur  la  ne- 
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ceflité  de  l’aniour  de  Dieu  pour  rentrer  en  CTace  dans  le  facrement  de  Penitence, 
les  Appellans  n’ont  d'autre  doftrine  que  celle  qui  a été  aucorifée  par  le  Clergé  de 
France  en  1700.  Sur  le  delai  de  l’ablolution  & les  réglés  de  la  penitence,  ils  fui- 
vent  les  Inflrnélions  de  S.  Charles.  Ils  reçoivent  la  do«rine  contenue  dans  les  XII. 

Articles  : en  cela  ils  font  divifcs  de  quelques  Evêques  qui  les  ont  condamnés  ; 
mais  ils  font  d'accord  avec  un  plus  grand  nombre  qui  les  ont  approuvés.  Les  par- 
tifans  de  Molina  font  les  feuls  avec  lelquels  ils  n'ayent  ni  ne  veulent  avoir  aucune 
conformité  de  fentimens,  fur  toutes  les  matières  qui  font  l’objet  de  la  Bulle.  (,)uand 
on  prouvera  que  l’Eglife  efl  devenue  Mulinifle,  & que  tous  les  Evêques  qui  difent, 
reçois  la  Bulle , embraffent  en  même  tems  le  Molinifme  dans  toute  fon  étendue , 
qu’ils  le  prêchent  hautement  dans  toutes  les  Eglifes,  & férigent  en  dogme  de  foi; 
que  l’on  nous  vante  alors  l’unanimité  des  Evêques,  que  l’on  nous  difé  que  nous 
nous  feparons  de  la  concorde  parfaite  de  la  fraternité.  Ceraifonnement  fera  prelTant. 

Mais  parce  que  cela  n’ell  pas  , & que  nous  fommes  alTurés  que  cela  ne  fera  ja- 
mais , nous  ne  fomme's  pas  plus  épouvantés  des  déclamations  (le  nos  adverfaires , 
qu’on  l’a  du  être  de  celles  du  Cardinal  du  Perron  fur  l’article  du  ferment  propofé 
par  le  Tiers  Etat.  XX  m. 

Si  nos  illudres  Confrères  avoient  bien  voulu  réfléchir  fur  ce  que  nous  avons  ditI-«  Prdan 
dans  notre  Lettre,  de  l'accord  qu’il  doit  y avoir  entre  les  prediélions  menaçantes  y 
& les  promefTes,  ils  auroient  vu  jufqu’à  quel  point  le  fcandale  peut  aller,  fans  don- .ttentifi 
ner  atteinte  aux  promefles.  Les  promefTes  pourroient  avoir  toute  l’étendue  qu’aux  pro. 
qo’ils  leur  donnent,  s’il  n’y  avoit  point  de  fcandales  prédits.  Mais  d faut  qu'il  y 
ait  des  fcandales,  & des  fcandales  tels  que  les  élus  mêmes,  s’il  étoit  poffible , tom- ,ux 
beroient  dans  l’erreur.  Tous  les  fiecles  en  ont  vu  naître.  Le  fcandale  de  l’Arianifmemcmcet. 
a été  un  des  plus  grands.  Les  Saints  qui  le  virent,  fe  crurent  à la  veille  de  laper- 
fecution  de  l’Antechrifl.  Mais,  quelque  grand  qu'il  ait  été,  M.  Bofluet  veut  quex-  inOr.  fut 
mus  attendions  encore  à la  fin  Aes  finies  quelque  chofe  de  plus  JêAuifant.  Que  fera- ce pro”- 
donc  que  le  tems  où  la  defeéiion  fera  plus  generale  qu’élle  ne  le  fut  lorfque  ro»/ JJ®' 
Fumvers  gémit  (fi  fut  étonné  de  fe  voir  Ârien  ? Quel  l’efa  ce  terris  où  la  feduftionlHierom 
emportera  plus  d’Evêques  qu’elle  ne  le  fit  par  la  formule  de  Rimini?  Mais  com- 
ment la  feduftion  ptîurra  t-elie  faire  de  fi  grands  ravages,  fi  la  totalité  morale  des  , 
premiers  Pafleurs,  le  Pape  à la  tête,  annonce  hautement  toute  vérité?  Que  de- 
viendront les  prédictions,  fi  les  promeflés  ont  une  aufli  grande  étendue?  Et  qui 
peut  compter  fur  la  fidelité  & fur  le  courage  du  très  grand  nombre  des  Evêques  au 
tems  de  l’Antechrifl,  quand  on  les  a vus  prefque  tous  fous  l’empire  de  Confiance 
fe  prêter  à l’iniquité:  Cunflis  fermé  Paftorihus  Ecclejlarunt , paucis  dumtaxat  r.vrr/)//;,®*''®’""* 
in  preeceps  adatlis.  C’ell  Baronius  qui  parle  : il  n’efl  pas  fufpcél.  Ne  cherchons 
donc  point  à nous  faire  illufion  , fous  pretexte  de  relever  les  promefles  faites  à 
l’Egliîe.  Reconnoiffons  qu’il  peut  y avoir  bien  des  degrés  d’afFoiblifTement,  avant 
que  d’en  venir  à eriger  l’erreur  en  dogme  de  foi  par  un  confentement  univerfel,  à 
s’accorder  avec  le  même  confentement  à ne  plus  enfeigner  la  vérité.  'Voilà  ce  qui 
n’arrivera  jamais:  mais  tout  ce  qui  n’efl  point  cela,  peut  arriver.  XXIV 

Nos  très  chers  Confrères  , après  avoir  dit  que  nous  nous  plaçons  avec  une  /rwr- jefui.chna 
riti  inouie  au  milieu  des  prediélions  (fi  des  promefifes  ^ pour  donner  à notre  gré  des  bornes  n’ihuiion- 
aux  unes  (fi  aux  autres,  ajoutent:  ,,  Cet  Auteur  ne  nous  montrera  jamais  dans 
„ vangile,  que  J[efus-Chrifl  ait  prédit  qu’il  y aura  un  tems  où  il  abandonnera  fonpu"<ju®  ' 

„ Eglile,  ou  qu  il  doit  avant  la  fin  des  fiecles  changer  la  conflitution  de  fon  gcu- empêchera  • 
I,  vernement , & lui  donner  une  autrcAjane.  ” toujouraqi» 

Non  fans  doute,  nous  ne  le  monn^rons  jamais.  A Dieu  ne  plaife  que  rious}-*"*‘JJi^ 
ofions  feulement  le  tenter,  ni  que  nous  tombions  en  aucun  tems  dans  cet  excès  de  en  dogme 
folie  & d’égarement.  Nous  fupplions  nos  très  chers  Confrères  d’y  faire  attention. de  foi  pari» 

Eft- 
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totiJiiimo-EIl-ce  abandonner  l’Eglife,  que  d’empécher  que  l’erreur  ne  foit  érigée  en  dogme 
raie  de<  fe«de  foi  par  la  totalité  morale  des  Palleursi’  EU  ce  abandonner  l’Eglile,  que  de  lui 
Paileun.  fufciter  des  Minillres  fidèles  dans  tous  les  teras  pour  y annoncer  la  vérité,  & com- 
battre l’erreur?  Eû-cc  changer  la  conUitucion  du  gouvernement  ded'Eglife,  que 
d’y  maintenir  l’infaillibilité,  toutes  les  fois  que  les  Palleurs  alTemblés  ou  dirperfés 
réuniront  leurs  fufFrages  pour  décider  ou  enfeigner  comme  de  foi  des  dogmes  con* 
teftés  ? EU-ce  donner  à l'Eglife  une  autre  forme , que  de  lui  accorder  l'indefcâi- 
bilité  & l’infaillibilité , c’eU-à-dire  la  légitimé  adminillration  des  facremens , la  fuc- 
ceifion  dans  la  doélrine,  & le  droit  de  la  maintenir  jufqu’à  la  fin  des  Cecles  con- 
tre tous  les  efforts  de  l’enfer?  Voilà  ce  que  nous  foutenons  que  Jefus-Chrift  fera 
fans  interruption. 

lié '.qui  a plus  d’obligation  que  nous,  de  confelTer  & de  publier  que  Jefus-Chrifi 
ell  le  fidele  & le  véritable,  fidetis  •cerax?  N’éprouvons  nous  pas  depuis  dis  fept 
ans  avec  une  joie  & une  confolation  indicible , la  vérité  & la  fermeté  de  les  pro- 
meffes?  Que  ferions-nous  devenus,  s’il  n’étoit  avec  nous  pdur  nous  éclairer, nous 
foutenir,  nous  fortifier  contre  le  plus  dangereux  & le  plus  feduifant  dé  tous  les 
fcandales  qui  foit  arrivé.^  Sans  appui , fans  crédit,  fans  fecours  de  la  part  des  hom- 
mes , aurions-nous  pu  fubfifler  Jufqu’à  ce  jour  , fi  notre  œuvre  n’étoit  fondée 
Aâ.  V.  que  fur  la  vanité  de  nos  penfées  ? Semblables  à ce  Theodas  & à ce  Judas  de  Gali- 
lée , qui  fe  firent  fuivre  par  une  foule  de  peuple , en  fe  donnant  pour  quelque  cho- 
fe  de  grand , déjà  nous  ferions  dillipés  & réduits  à rien.  Mais  notre  œuvre  a des 
fondemens  plus  folides.  La  vérité  attaquée  dans  le  fein  de  l'Eglife  doit  y trouver 
des  defenfeurs.  Elle  y en  trouvera  donc.  Rien  ne  fera  capable  de  leur  fermer 
la  bouche,  parce  que  c’eft  Dieu  même  qui  la  leur  ouvre.  Dieu  confervera  tou- 
jours des  defenfeurs  de  la  vérité  dans  fon  Eglife;  fa  Tradition  ne  périra  jamais. 
Dieu  l’a  dit,  iS:  nous  le  croyons  fermement.  Le  ciel  & la  terre  pafferont,  mais 
..  fes  paroles  ne  pafferont  pas. 

EnMinTAf-  chcrs  Confreres  s’affligent  d’étre  réduits  à employer  pour  combattre  K cÿs'is 

feœbWe  appellent  tes  nouieltes  erreurs , les  mimes  armes  qui  ont  tant  de  fois  fervi  à convaincre  Ô?  à 
veut  con-  confondre  les  Luthériens  fÿ  les  Cakimjles.  Avec  un  peu  d’équité  ils  auroient  pu  s’épar- 
ApMlUn»*  6”®*^  cette  affliélion.  Jamais  par  la  mifcricorde  de  Dieu  nous  ne  leur  avons  don- 
av«lesC»l-né,  ni  ne  leur  donnerons  lieu  d'effayer  contre  nous  les  armes  qui  ont  terraffé  les 
viniftcf.clleproteflans.  Nous  irons  toujours  au  devant,  en  cmbraflànt  de  cœur  & d’cfprit 
n’y  reuflirt|.|jyj  dogmes  quc  l’Eglife  a décidés  contre  les  nouvelles  hereCes  &.  contre  les 
£ett.*l’Af-anciennes. 

femb.  pag.  Us  nous  reprochent  / emprunter  des  nouveaux  Seélaires  nos  maximes  & nos  priK~ 
‘ï*  cipes,  de  n'avoir  et  autre  rejfouue  que  te  mi/ecable  parti  de  réduire  le  fidele  à fefprit 
particulier  , à la  voie  de  difeuffton  de  Cexamen.  Si  nos  illuftres  Confre- 
res avoient  bien  voulu  ne  pas  s’en  rapporter  aux  yeux  de  nos  ennemis , mais  lire 
eux- mêmes  la  Lettre  dont  ils  fe  plaignent,  ils  y auroient  vu  que  nous  employons 
' une  page  entière  à combattre  la  voie  de  l’examen  pour  les  fimples.  Nons  l’avions 
fait  auparavant  dans  notre  fécondé  Lettre  à M l’Lvêque  de  Soiffons.  M.  l’Evéque 
de  Senez  a fait  davantage  : il  a employé  la  première  partie  de  fon  Inffruêlion  fut 
r^life,  à difeuter  ce  point,  & à repondre  en  particulier  aux  objeêhons  du  Mi- 
«liftrc  Bafnage.  Cette  première  partie  a pour  titre  : De  l'autorité  vifible  de  t Eglife, 
' tfpofee  à la  voie  de  fexamen  particulier  des  prétendus  Reformés.  Quand  on  calomnie 
XXVI.  oca  Evêques , il  faudroit  au  moins  colorer  les  aceufations  dont  on  les  charge. 

En  l’cicvint  On  convient  cependant  que  nous  n'uvoM^s  avancé,  que  l’Efprit  diêfe  à cha- 
conueUdi-cun  les  vérités  qu’il  doit  croire.  „ Dffln«ilies,  dit-on,  accoutumées  dés  leur 
emploie  >»  enfonce  à écouter  l’Eglife,  auroient  eu  horreur  d’un  tel  langage;  mais  il  afal- 
pu  M.  ée  M ^ chercher  un  terme  moins  dur,  pour  en  faire  paffer  le  venin  ; & l’Auteur, 
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j,  [c'cft  de  nou»  qu'on  parle]  a imaginé  une  autorité  de  perfuafion,  qu’il  accor- Montjpet- 
„ de  quelquefoi*  au  petit  nombre  des  Evêques,  tandis  qu'il  ne  laifle  au  corps  des 
„ Palleurs  unis  au  Pape,  qu’une  autorité  de  juriféiélion'  (lerile  & impuiirantctoritédeju- 
,,  pour  fervir  de  réglé  à notre  croyance , parce  qu'elle  efl  félon  lui  incertaine  & rifdiflion  & 
„ fujette  à l’erreur;  diflinélion  nouvelle  & inconnue  à nos  peres:  diflinftion 
„ dalenfe,  qui  ne  peut  fervir  qu’à  jetter  la  confulîon  dans  l’Eglife,  qu’à  donner ,„e’ietexte 
„ cours  à toutes  fortes  de  Sefhcs,  qu’à  laifler  flotter  le  fidcle  à tout  vent  de  do-dccePrdit. 
„ ftrinc." 

Il  paroit,  mes  très  chers  freres,  que  nos  illuflres  Collègues,  en  rejettant  avec 
untde  hauteur  la  diftinftion  dont  nous  nous  fommes  fervis,  ont  prétendu  jouir 
les  premiers  de  l’avantage  ’qu’ils  y trouvent.  Ils  ont  cru  que  leur  autorité  parti- 
culière n’avoiLbefoin  que  d’elle-méme  pour  perfuader,&  qu’ayant  une  jurifdittion 
plus  étendue  que  la  nôtre,  ils  dévoient  être  crus  dans  tout  ce  qu’ils  avancent,  fans 
être  obligés  d'en  apporter  aucune  raifon,  que  leur  autorité  même.  Pour  nous, 
nous  vous  recommandons  de  fuivre  l’autorité  de  la  Tradition.  Car  vous  le  favez, 
mes  très  chers  freres , en  parlant  de  l’autorité  de  perfuafion , nous  déclarons  qu’el- 
le fondée  (ur  la  tertitude  de  la  Tradition  de  I Egtife.  Pourquoi  fait-on  difparoître 
ces  termes  eirentiels,/«/j(/('r  fur  la  certitude  de  la  Tradition  de  t'Rglife?  Ce  retranche- 
ment cft-il  l’eflccdu  hafard?  N’y  doit-on  foupçonner  aucun  deffein?  De  quelque 
maniéré  qu’il  foit  arrivé,  nous  iommes  en  droit  de  nous.plaindre,  & de  deman- 
der hautement  qu’en  reftituant  nos  paroles,  on  repare  l’injure  faite  à notre  répu- 
tation. y\u  refle  nous  n’avons  pas  befoin  de  nous  étendre  fur  cçt  article,  après  le 
Mémoire  (a)  qui  a été  compote  pour  notre  defenfe.  XXviI. 

C’efl;  neanmoins  après  nous  avoir  imputé  les  principes  mêmes  des  Protetlans , JH' 
qu’on  fe  croit  en  droit  de  demander  la  tenue  d’un  Concile  contre  nous.  On  fait 
au  Roi  les  plus  fortes  & les  plus  vdves  inllances  pour  obtenir  cette  grâce.  On  af-ie  pour  re- 
fure  que  l'ordre  la  trantjuillité  de  P Etat  n'y  font  pas  moinsintereffès  que  le  lien  de  PE-  medicr  au 

glife.  „ C’efl:,  dit-on,  l’unique  moyen  de  remedier  au  fcandale  que  caufent  dans 
„ l’Eglife  de  France,  tant  de  pernicieux  Ecrits  qui  paroiflent  fous  le  nom  de  M. idée  fom-' 
„ l'Evêque  de ^lontpellier,  & dont  il  ofe  s’avouer  l’auteur.”  mairedecea 

En  effet,  mes  freres,  n’efl-ce  pas  à nous  une  étrange  témérité  d’avoir  pris  la  de-^'"'*‘ 
fenfe  des  XII.  Articles  contre  M.  l’Evêque  de  Saintes:  celle  de  X Année  chrétienne 
des  Heures  de  Port-Koyal,  & des  Peniées  chrétiennes , contre  feu  M.  l'Evêque  dei8. 
Carcaflbnne:  celle  de  la  Morale  chrétienne  fur  le  P\ter,  du  Rituel  <f  Akt  & des 
Lettres  fpirituelles  de  M.  de  S.  Cyran,  contre  M.  l’Evêque  de  Marfeille?  Ne  fom- 
mes-nous  pas  bien  deraifonnables  de  nous  être  plaint  de  M.  l’Evéque  de  Chartres, 
qui  avoit  retranché  dans  la  traduftion  d’une  Bulle,  des  paroles  qui  établiflent  le 
lüuverain  pouvoir  de  Dieu  fur  le  cœur  de  l’homme  dans  les  termes  mêmes  de  l’E- 
criture.'’ N’efl-ce  pas  un  crime  bien  noir  d’avoir  attaqué  M.  l’Evêque  de  Soiflbns, 
qui  a mis  les  XII.  Articles  au  rang  des  Ecrits  que  les  ‘tirais  fideles  ne  deeiroient  touebersw.  Lettre 
tue  pour  let  mettre  en  pièces  avec  indignation;  qui  a pris  la  defenfe  du  Pere  Aflermetpaft-  pag.  *. 
’ur  cette  propofition  blafphematoire  : Je  dis  que  Dieu  efl  tout-puijfant  fur  le  cœur  de 
f homme  dans  les  chofes  qutl  veut  d’une  volonté  abfolue  , non  pas  i l’égard  du  falut 
itemell  Ne  fommes-nous  pas  bien  injufles  d’avoir  repouflé  les  calomnies  grollie- 
res, relevé  les  erreurs,  & montré  les  bevues  de  M.  l’ancien  Evêque  d’Apt’?  N’eft- 
il  pas  intolérable  que  nous  ayons  pris  la  liberté  de  nous  élever  contre  le  téméraire, 

U.  Tome  IV.  Partie.  Bbbb  qui 
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qui  a conompu  l’édition  latine  de  notre  Catechirme,&  changé  enuoe/burceboat- 
beufe  les  eaux  pures  que  vous  deviez  y puifer  ? Sommes-nous  cxcufables  d'avoir  ofé 
gémir  publiquement  fur-les  violences  commifes  à Embrun  contre  un  iâint  Evêque? 

, La  Nation  pourra- t-elle  nous  pardonner  d’avoir  fait  connoître  les  fervices  qu'ont 

rendu  à l’Eglire  & à l'Eut , les  grands  hommes  que  les  Jefuites  ont  perfecutés  de 
puis  un  llecle,  & qu’ils  ont-  pourfutvis  comme  ennemis  de  Dieu  & des  hommes, 
parce  qu’ils  i’étoient  de  leur  doârine  & de  leur  morale  corrompue?  Enfin,  De 
méritons-nous  pas  l’indignation  de  tous  les  bons  fujets  du  Roi , pour  avoir  pris  U 
defenfe  de  la  Couronne  contre  la  dofbrine  feditieulè , inferée  dans  la  Legende  de 
Grégoire  'VII?  Voilà,  mes  frétés, notre  crime.  Voilà  ce  que  contiennent  ces  Ecrits 
pernicieux , dont  on  dit  que  nous  ofons  nous  avouer  l'auteur.  Mais  pourquoi  rou- 
girions- nous  de  ce  qui  fait  notre  gloire  ? S’il  eR  permis  à M.  l’Evêque  de  Nîmes  de 
Htruifae  dire  qu'il  ne  rougit  pas  de  l'Evangile,  parce  qu’il  ne  rougit  pas  de  la  ConRitution, 
B’S':  ‘S*  nous  feroit-il  défendu  de  publier  que  nous  fommes  encore  plus  éloignés  de  rougir 
d’avoir  pris  la  defenfe  des  vérités  les  plus  importantes  du  dogme  & de  la  mora&, 
des  Ecrits  qui  les  contiennent , & des  auteurs  dont  la  haute  réputation  ternira  à 
jamais  la  mémoire  de  ceux  qui  ont  ofé  les  décrier? 

On  demande  la  tenue  d’un  Concile  de  Narbonne , pour  remédier  au  Icandale  que 
caufent  tant  de  pernicieux  Ecrits  dont  nous  ofons  nous  avouer  l’auteur  :c’eR-à-dire 
que  l’on  veut  apparemment  que  le  Concile  de  Narbonne  prenne  fait  & caulè  pour 
les  Auteurs  & les  Ouvrages  dont  nous  venons  de  faire  l'énumeration.  Mais  le  Concile 
voudra-t-il  s’engager  dans  une  difeuRion , qui  ne  pourroit  tourner  qu’à  la  confu- 
fion  de  ceux  dont  on  veut  qu’il  fe  rende  l'apologiRe  ? M.  de  Marfeille  regarde  le 
Rituel  d’Alet  comme  un  Livre  qui  va  à la  deJlru3ion  de  la  Relitim  catholique  (3  des 
facremens.  Ce  reproche,  contre  lequel  nous  nous  fommes  élevés,  retombe  fur 
toute  la  province , & en  particulier  fur  les  Archevêques  de  Narbonne.  ‘ Que  M. 
de  Marieille  fe  montre,  s’il  ofe,  & qu'il  vienne  foutenir  cette  horrible  aceufa- 
don.  Nous  fommes  prêts  de  le  fuivre  dans  tout  tribunal  réglé,  pour  y défendre 
la  catholicité  du  Livre  qu’il  attaque,  & y venger  la  mémoire  du  faine  Evêque  qui 
XXVilI.  auteur. 

K'Aaembi^  Vous  les  avez  entre  les  mains,  mes  très  chers  freres,  ces  Ecrits  que  l’on  traite 
mUiBo  de  pernicieux.  Vous  avez  en  particulier  notre  derniere  Lettre  au  Roi,  que  l’on 
une*' Lettre de  feditieufe.  Jugez,  par  l'impreflion  qu’elle  a faite  fur  vous , de  l’équité 
oii  on  ne  de  ce  reproche.  Vous  a-t-elle  infpiré  des  fentimens  de  rébellion  contre  le  JPrin- 
pèche  que  ce  ? En  VOUS  eufèignant  qu’aucune  PuiiTance  fur  la  terre  ne  peut  vous  difpen&r  de 
''***Pr^M*  fidelité  que  vous  luf  devez,  n’eR-ce  pas  un  moyen  bien  propre  à vous  porter  à 
“xxTx!’  1®  fedition? 

Rtrce  que  On  nous  accufe  d’étoufiTer  dans  vos  cœurs  l’attachement  pour  la  Chaire  de  S. 
M.deMont-pjerre;  comme  fi  en  rejettant  de  fauffes  prétentions,  & en  faifànt  remarquer  h 
politique  de  la  Cour  de  Rome  pour  les  établir,  nous  avions  jamais  donné  la  moin- 
S^iTee  pre-dre  atteinte  aux  véritables  prérogatives  du  premier  Siégé.  Non,  non,  jamus 
tenoon»  depar  la  mifericorde  de  Dieu  nous  ne  vous  détournerons  du  relpeâ  & de  l’attache- 
inviolable  que  vous  devez  à la  Chaire  de  celui  que  Tefus-ChriR  a établi  le 
l'accutcd’af- premier  des  Apôtres,  & à fon  SucccQëur.  Nous  fommes  tellement  perfuadés  que 
foiblir  lo  la  Chaire  de  S.  Pierre  eR  le  centre  de  l’unité  ecclefiaRique , que  tous  les  efforts  des- 
dîttM™  hommes  ne  pourront  jamais  nous  en  Icparer.  Qu’on  nous  produife  des  hered- 
ment  dut  & des  fchifmatiques  qui  ayent  donné  de  telles  leçons  à leurs  peuples,,  âtqiû- 

S.  Siege.  leur  ayent  appris  par  leur  exemple  à les  mettre  en  pratique. 

Quels  font  donc  les  maux  qui  demandent  par  rapport  à nous  leremeded'uo  Con- 
de  Narbon*^!®?  ER-ce  Ic  refus  que  nous  &ifoDs  de  nous  foumettre  à la’Bullel/wgw/wîMais 
M «a  cù;  un  Concile  provincial  peut-il  terminer  cette  grande  affaire.?  £ff-il  en  droit  de  reo< 
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verfer  les  maximes  capitales  de  l’Eçlife  fur  l’^pcl  au  Concile  general , & fur  fes  çewt  de  M. 
effets?  On  nous  accule  de  reliller  a une  decifion  de  i’Kglife  univerfclle.  Mais  unp  Montp. 
jugement  de  l’Eglife  univerfclle  en  matière  de  foi  fuppofe  un  ou  plufieurs  dogmes  U 

clairs  & diffincls , que  l’Eglife  univerfclle  aura  déclarés  appartenir  à la  révélation.  Bulle 
Le  Concile  de  Narbonne  e(l-il  en  état  de  nous  marquer  clairement  &diftinélement  f»“- 
les  dogmes  que  l'Eglife  univerlêlle  reconnoic  avoir  été  décidés  dans  la  Bulle 
genitui  ? Si  on  avoir  tenu  dans  la  province  de  Reims  un  Concile  pour  y juger  O- 
oet  de  Chatillon  Evêque  de  Beauvais,  (nous  n'avons  garde  de  nous  comparer  à 
cet  heredque)  on  lui  auroit  marqué  clairement  & dillinêlcraent  les  dogmes  qu’il 
devoir  cmbraiTer,  & les  erreurs  qu’il  devoir  abjurer.  Au  moindre  doute  de  fa  part, 
le  Concile  auroit  pu  lui  dire  : Quand  nous  vous  propofons  tels  dogmes  à embraf- 
fer,  telles  erreurs  à condamner,  nous  vous  les  propofons  avec  toute  l'Eglife  ca- 
tholique. Nous  n’apprehendons  point  qu’en  Italie,  en  Efpagne,  en  Portugal, 
en  Allemagne,  en  Pologne  & par  tout  ailleurs,  on  vous  tienne  un  langage  cKffe- 
rent  du  notre.  Nous  difons  que  le  facrement  de  l’Euchariffie  contient  réelle- 
ment & en  vérité  le  Corps,  le  Sang,  l’Ame  & la  Divinité  de  Notre  Seigneur  Je- 
fus-Chrift  fous  les  efpeces  du  pain  & du  vin.  'Voilà  un  dogme  clair  & diffinâ. 

Nous  difons  qu’après  la  confecration  il  ne  relie  ni  pain  ni  vin  dans  l’Eucharillie  , 
que  la  fubllance  du  pain  cft  changée  en  la  fubllance  du  Corps  de  Jefus-Chrifl , la 
uibllance  du  vin  en  la  fubllance  de  fon  Sang,  &c.  Mais  ce  que  nous  vous  difons, 
on  vous  le  dira  de  même  dans  toute  l’Eglife  catholique. 

Ce  que  le  Concile  de  Reims  auroit  dit  à l'Evêque  de  Beauvais,  le  Concile  de 
Narbonne  pourroit-il  nous  le  dire?  Celui  d’Embrun  ne  l’a  pu  dire  à M.  l’Evêque 
de  Senezî  Le  Prefident  de  ce  prétendu  Concile  a déclaré  que  la  foumillion  qu'on  înfl.piO.riit 
exige  des  Evêques,  conCAe  3.  cio\r&  d'une  foi  implicite  les  vérités  indeterminies  que*'* 
Clément  XL  a décidées.  Quoi  de  moins  ferieux  qu’une  pareille  déclaration  ? Trou- 
vera-t  on  dans  aucun  fiecle  l’exemple  d’un  Evêque  chaffé  de  fon  Siege,  pour  n’a- ,4,  17. 
voir  pas  voulu  croire  d'une  foi  implicite  des  vérités  indéterminées ‘l  Quoi  donc!  LeS(,j,,(l, 
fuccelTeurs  de  ceux  à qui  Jefus-  Cnrifl  a dit  : Il  n'y  a rien  de  caché  qui  ne  doive  être  i«. 
découvert , ni  rien  de  Çeaet  qui  ne  doive  êtic  connu,  font  réduits  aujourd’hui  à nous 
propofer  pour  objet  de  notre  foi , des  vérités  indéterminées  ? Dites  dans  la  lumière  '■ 

ce  que  je  vous  dis  dans  tobfcurité,  ê?  pnebez  fur  le  haut  des  mai  fous  ce  qu'on  vous  a dit 
à loreitle.  Voilà  ce  que  Jefus-Chrill  ordonne  aux  Apôtres  de  faire , & aux  Evê- 
ques  en  leurs  perfonnes.  Si  l’on  tenoit  un  Concile  pour  nous  ^uger,  il  faudroic 
qu’il  le  dît  avec  l'Eglife  univerfelle.  Ce  neTeroit  pas  afiéz  quon  nous  marquât 
cjuel  efl  le  iens  que  les  Evéoues  de  France  donnent  à cette  piece.  Il  faut  que  cc 
fens  foit  celui  que  prefentcnc  en  effet  les  paroles  de  la  Bulle:  il  faut  J 

lej  Evêques  des  autres  nations  prennent  ce  Decret  dans  le  meme  fens.  Alais  n 
il  pan  notoire  qu’il  y a fur  la  Bulle  une  diviGon  réelle  & une  contradiction  nianifc  ■ 

fljB  entre  le  texte  & les  explications  ? ^ r • i,  j 

L’Aflemblée  avance  dans  fa  Lettre,  que  le  Pape  efl  parfaitement  d accord  avec^ns  in 
les  Evêques  de  France  fnr  la  cenfure  de  la  propofition  XCI.  qui  regarde  1 excom-^t_^ 
munication  ; que  jamais  Clement  XI.  n’a  penfé  à condamner  cette  propofition  dans  prouveront 
Je  fens  qui  feroit  conforme  à la  doftrine  de  l’Egbfe  Oallicane,  touchant  1 obeif-5ue  ie  Pape 
fane*  qm  eft  due  au  Souverain.  Si  cela  eft,  nous  fupphons  inftamraent,  & nous fo.td J 
ofon.  même  fommer  nos  très  cher»  Confrères  d'obtenir  du  Pape  une  dec  aration*^^'^-^ 
authentique  par  laquelle  il  reconnoitra  comme  orthodoxe,  la  do£lr  ne  qui  enfei-rod.^pro, 
Z oue  l’exœmmunication  ne  doit  point  empêcher  les  fujets  d un  IV.nce  tombe  polit,  xc.. 
Sns^herefie  excommunié  & depofé  , de  lui  rendre  1 obeiflance  qu  ils  lui  ont 
vouée-  qu’ils’doivent  au  contraire,  nonobftant  toutes  les  cenfures,  continuer  i 
fe  rS>’nnoître  pour  leur  Souverain , & ^egard^  Comme  ufurpateur  celui  que  ^ 
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Pape  ctabliroit  à fa  place.  En  attendant  que  nos  illuftres  Collègues  ayent  obtenu  duPa- 
- pe  une  pareille  déclaration,  nous  remarquerons  que  Clement  XI.  nonobfknt  le» 
îbllicitations  du  feu  Roi,  a refufé  d'autorifer  les  Explications  de  l’AlTemblce  des  XL 
C’elt  un  fait  public  qui  ne  peut  être  conteflé.  Nous  en  avons  par  devers  nous  une 

Êreuve  particulière  dans  une  Lettre  d’un  Miniftre  d'Etat , que  nous  confervons. 

Ile  nous  fut  écrite  de  Marly  le  13.  Avril  1714.  & elle  oortc:  ,,  Que  le  Pape  n'a- 
„ voit  pas  voulu  dire  qu’il  approuvoit  l’Inllruélion  pa’rtorale  des  XL.  qu’il  avoit 
„ même  fait  connoître  qu’il  en  defapprouveroit  plufieurs  articles;  que  lemecon- 
,,  tentemenc  de  Sa  Sainteté  ne  tomberoit  que  fur  les  articles  qui  regardent  nos 
„ maximes.” 

■Vous  voyez,  mes  freres,  à quoi  l’on  s’expofe  en  parlant  à Sa  Majefté.  Elle  n’a 
befoin  que  de  fe  faire  reprefenter  les  dépêchés  des  Miniftres  du  feu  Roi , pour  y 
XXXII.  trouver  le  contraire  de  ce  que  l’Aflcmblée  avance  avec  tant  de  confiance., 
let  Parle-  L’AlTemblée,  apres  un  petit  expofé  de  ce  qu’elle  penfe  fur  l'independance  de 
^nsenontij  Couronne,  & lur  la  fidelité  inviolable  que  les  fujets  doivent  au  Roi:  „ Quoi 
& lêurVmr.»  P''**  injufte»  s’ccrie-t-elle,  que  de  prétendre  que  la  doctrine  de  la  Bullefoit 
dificition»  „ Capable  d’affoiblir  ces  fentimens  religieux  ?y 

ont  été  re.  Si  c’efl  une  injuflice,  tous  les  Parlemens  du  royaume  l’ont  commife.  Tous  ont 
foî^e  craint  que  l’on  ne  fe  fervît  de  la  condamnation  de  la  propofition  XCI.  pour  en 
effet  de  leur  inferer  qu’il  y a des  cas  ou  le  Pape  peut  difpenfer  les  fujets  d’un  Prince  de  la  fi- 
ÿrudence.  délité  qu’ils  fui  doivent.  Meflieurs  les  Gens  du  Roi  ont  requis  par  tout  l’enre- 
giflrement  de  la  Bulle  avec  une  modification  exprelTe  par  rapport  à la  propofi- 
tion  XCI.  Cette  précaution  n’a  point  été  regardée  comme  injufle.  On  l’a  confi* 
deréc  au  contraire  comme  un  effet  de  la  prudence  & do  zele  des  Parlempns  pour 
‘ le  fervice  du  Roi,  & pour  la  tranouillité  de  l’Etat.  Le  refus  qu’a  fait  Rome  d’au- 

. torifer  les  Explications  de  1714.  na  juflifié  que  trop  la  neceflité  qu’il  y avoitd’en 
XXXIII.  ufer  comme  on  a fait. 

Il  çonyiCTt  Si  le  Concile  de  Narbonne  n’cfl  pas  en  état  de  nous  marquer  le  fens  de  la  Bul- 
de*'Nima  fur  la  propofition  XCI.  le  pourra-t-il  fur  tous  les  autres  points  de  doélrine  qui 
«ju'îi  tout  tu- font  renfermés  dans  ce  Decret.'’  Non  feulement  Rome  n'a  jamais  Voulu  autorifer 
tre  de  van- les  Explications  do  1714.  mais  tout  le  monde  fait  qu’on  y a montré  encore  plus 
înlté'dc  d’oppofition  pour  approuver  celles  de  1710.  Les  Evêques  de  France  qui  ont  auto- 
pifeopat  tifé  ces  dernieres,  les  ont  données  comme  tenfermant  le  vrai  fens  de  la  Bulle, 
dant  l'acce-  Cependant  plufieurs  des  Evêques  Acceptans  ont  refufé  de  les  munir  de  leurs  fuf- 

Evêques  de  cette  province  qui  paroit  le  plus  échauffé  contre 
'■  nous,  & qui  a eu  tant  de  part  à la  Lettre  dont  noua  nous  plaignons,  efl:  de  ce 
nombre. 

Pourquoi  n’a- 1- il  pas  jugé  à propos  de  fouferire  des  explications  plus  exafles 
fur  la  doétrine  que  celles  de  1714  ? Le  fens  le  plus  favorable  qu’il  ait  cru  pou- 
voir  donner  à cette  démarché,  c’eft  de  dire  qu’il  n’a  ofé  affurer  que  ces  explica- 
dc*ïl. *de  contiennent  le  véritable  fens  de  la  Bulle,  & qu’il  ne  veut  pas  prévenir  le 
Nimctduv.  jugement  du  S.  Siégé.  Ce  Prélat  ignore  donc  fi  les  explications  contiennent  le 
ArrU  1710.  véritable  fens  de  la  Bulle,  & le  voilà  en  divifion  fur  le  fens  de  cette  piece  avec 
plus  de  cent  Evêques  de  France.  M.  l’Evêque  de  Nîmes  favoit  que  le  Roi  défi- 
roit  ardemment  que  les  Explications  de  1720.  fulfent  autorifées  par  tous  les  Evê- 
ques de  fon  royaume , & qu'il  les  regardoit  comme  un  moyen  très  propre  "à  J 
établir  la  paix.  Pourquoi  ce  Ih’elat  a-t-il  pris  un  parti  oppofé  aux  vues  du  Prin- 
ce & au  jugement  du  n-ès  grand  nombre  de  fes  Confrères?  Que  dira-t-il  pour  fa 
defenfe,  dont  nous  ne  tirions  avantage  contre  lui?  Qu’il  nous  foi t permis  de  le 
, dire:  E(l-ce  à M.  l’Evêque  de  Nîmes  à vanter  l’unanimité  de  l’épifeopat  dans 
f acceptation  de  la  Bulle,  tandis  qu’il  lailTe  fubûfttr  encore  aujourd'hui  des- mar- 
ques 
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qaes  éclatantes  de  fa  divifion  fur  le  fens  de  cette  piece  ? Si  nous  lui  demandions 
dans  le  Concile  qu’il  follicite,  ce  qu’il  faut  penlèr  des  Explications  de  1720,  fe- 
roit-il  d'accord  dans  fa  reponfe  avec  les  Evêques  de  la  province  qui  les  ont  au-  ' 
torifées  ? Revisndroit- il  au  fentiment  du  plus  grand  nombre  de  fes  confrères  ? 

Nous  avons  de  la  peine  à croire  que  ceux  qui  l’en  ont  détourné  dans  le  co>nmcn- 
cement,  le  lui  confcjllent  à la  fin.  De  pareilles  variations  ne  conviennent  gueres 
à un  Prélat  que  l'on  defUne  pour  être  Paine  d’un  Concile.  Il  fcroit  furprenant  qu'il 
eûtignoré  depuis  dix  ans  le  fens  d’une  Bulle,  qu’il  nous  propofe  comme  un  juge- 
ment de  l'Eglife  univerfelle  : & qu’il  prétend  qu’on  ne  peut  attaquer  [ans  ébranler  Haungue 
«w  les  foademeni  de  notre  croyance.  ^ *’xxÀîv 

Ce  Prélat  fait  fonner  bien  haut  les  loix  de  l’Etat  ; s’eft  il  fournis  à la  Déclara-  Lcidequ'ii 
tion  de  1720.  qui  autonfe  les  Explications  qu’il  n’a  pas  voulu  accepter?  Il  temoi-  tcmoigae 
gne  du  zele  pour  les  intérêts  du  Roj  ; les  droits  de  la  Couronne  ne  courent  - ils  "*■ 

aucun  rifque  entre  les  mains  d’un  Evêque,  qui  n’en  regarde  pas  la  defenfe  comme  RoiV'accor- 
une  chofc  qui  foit  infeparable  du  caraêlere  cpifcopal  ; qui  avoue  même  qu’il  nedcpcu«vcc 
lui  coûte  rien  de  fe  décharger  fur  les  la'iqucs  du  foin  de  les  defendre.^  M.  de  Nî-'“  t™™- 
mes  ne  veut  pas  que  l’on  touche  aux  droits  des  Evêques.  Si  fes  plaintes  font  fon-  Igifc" 
dées,  nous  louons  fon  zele.  Mais  a-t-il  oublié  les  Certificats  qu’il  a mandics  cnctr«ngere« 
Efpagne  , dans  lefquels  on  autorife  Pinfaillibilité'du  Pape  , & on  ne  lailTe  auxS“’'>*  n»»- 
Evêques  que  la  qualité  d’executeurs  des  Decrets  du  fouverain  Pontife  ? „ 

„ donné  (au  Clergé  de  France,)  dit  M.  l’Archevêque  de  Grenade,  une  Temoign»- 

„ fi  étendue  {fi  fi  exprefi'e,  comme  s’il  lui  avoit  etc  dit  par  Notre  Seigneur  Jcfus-g«  de  l'E- 
„Chrift,  Paiffez.  met  brebis,  pour  q.ü’il  exami.«je,  qo’ic,  discute  une  Consi 
„ tion  du  fouverain  Pontife,  & qu’il  refufe  d’y  obéir?  L’infaillibilité’  du  Vi-  p'agt 
„ Caire  de  Jefus-Chrift  Notre  Seigneur , continue-t-il,  est  bien  Etablie;  & il 
„ N’t  a point  de  CVTHOLIQUE  S£NSE’,&<iUI  PENSE  CONFORMEMENT  A LA  VF.RI- 
„ te’,  qui  ne  la  dust  DEFENDRE  AU  PRIX  DE  SON  SANG.  11  n’y  a pioint , dit  M.  P^e- 

„ l’Archevêque  de Tolede, d'autre  fource  des herefies , ni  d'autre  origine  desfchif- 
„■  mes  qui  s’élèvent  dans  l’Eglife  , que  le  refus  d'obéir  au  Pontife  de  Dieu , & 

„ de  reconnoître  un  seul  juge.  Vicaire  de  Jefus-Chrifl:”.  Voilà  ce  que  l’on  a 
écrit  à M.  de  Nîmes,  & ce  qu'il  a bien  Voulu  qu’on  n’ignorât  pas.  Un  Evê- 
que attaché  aux  droits  de  fon  caraftere  & aux  maximes  du  royaume,  ne  fe  fe- 
roit-il  fait  aucun  fcrupule  de  produire  au  grand  jour  de  pareils  témoignages  ? M. 
de  Nîmes  laifle  éclater  en  plus  d’un  endroit  des  marques  de  fon  mécontentement 
contre  les  Parlemens:  il  femble  qu’il  devroit  s’eftimer  heureux  de  la  modération 
dont  ces  Corps  fi  augufles  ont  u(e  envers  lui  dans  cette  occafion.  XXXv. 

Ce  Prélat  renouvelle  la  demande  du  Concile  de  la  province  de  Narbonne,  dontw  demande 
les  befoins , dit-il , font  fondés  fur  plus  de  raifons  qu'il  ne  m'efi  permit  d'en  expofer.  M.  Concile 
de  Nîmes  voudroit-il  que  l’on  mît  fous  les  yeux  du  public  tous  les  befoins  de  laMÎdelÆént- 
province  de  Narbonne  ? Mais  il  vaut  mieux  imiter  fa  diferetion  ; il  n’efl:  pas  per-  peiiicr  dé 
mis  maintenant  de  tout  dire.  Il  releve  les  avantages  qui  naiflent  de  la  tenue  rega-*?“  oppofi- 
liere  des  Conciles  provinciaux.  Seroit-ce  un  jugement  téméraire  de  penfer  que 
tout  fon  lelc , fi  le  Concile  avoit  lieu , fe  termineroit  contre  nous , & qu’il  fe  don-  eu  un  tem» 
neroit  bien  de  garde  de  le  porter  jufqu’à  demander  que  l’on  remplît  le  refie  du  plan  où  il  n’cioit 
qu’il  a tracé?  Pourquoi  M.  de  Nîmes  nous  force-t-il  de  parler  .J”  Eû-ce  à nous  à S"!!*:’'”; 
redouter  la  tenue  d’un  Concile,  où  les  cliofes  fe  palTeroient  dans  les  réglés?  Mais 'oij* 
encore  d’où  lui  vient  aujourd’hui  ce  grand  feu.**  Parce  que  nous  ne  recevons  pas 
la  Bulle,  faut- il  s’élever  avec  fi  peu  de  ménagement  contre  un  ancien  ami?  (^ue 
M.  de  Nîmes  fouffre  que  nous  le  fallions  relTouvenir  qu’il  y a eu  un  tems  où  il  ne 
paroilTuit  pas  fort  empreffé  de  recevoir  la  Bulle;  qu’il  a été  un  des  derniers  à l’ac- 
cepter; qu’il  a eu  de  la  peine  à vaincre  fes  répugnances  i que  l’époque  de  fon 
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changement  ne  fait  piti's  d’honneur  ii  la  piece  pour  laquelle  ü temoigire 
tant  3c  zde.  Pour  nous,  qui  confervons  contre  elle  nos  premières  répugnances, 
& qui  n’avons  pas  cru  devoir  ceder  à ce  que  l’on  ezigeoit  de  nous,  nous  le  fup- 
plions  de  vouloir  bien  nous  permettre  de  ne  point  nous  rendre  aux  foliiciiatioasde 
ceux  qui,  pour  faire  valoir  un  Decret  fi  vifiblement  infoutenable,  &fiopporéà 
la  vérité,  exigent  que  nous  croyons  d’une  foi  implicite  la  vérités  iitdeterminm<fx’ik 
dirent  que  CIcment  XI.  a décidées.  . 

Enfin  M.  de  Nîmes  rappelle  dans  fa  Harangue  le  Concile  d'Entbrnn.  Veut-il 
fc  proporde  prendre  pour  modèle  ? C’eft  apparemment  pour  ne  pas  nous  laiHer  lieud'ea 
jwur  mode-Jouter,  que  deux  jours  apres  que  la  Lettre  de  l’Aflemblée  fut  lignée  , on  vitna 
le  'd’Ém^  accompagné  du  Commandant  du  Guet,  d’Exemts  & d’ Archers , fon- 

bruniîi  ioiitedre  tout  à coup  chez  notre  Agent  à Paris  dans  le  delFein  de  fe  faifir  de  lui, & dé 
h coaduitele  Conduire  à fa  Ballille,  où  il  fut  renfermé  pendant  cinq  mois  il  y a quatre  ans 
Tcn^n.*^'  fous  le  même  prétexté.  On  fit  rompre  les  portes  avec  éclat.  Les  Archers  au  de- 
«^00800  fefpoir  de  ne  le  pas  trouver , s’écrièrent  qu’ils  le  prendroient  vif  ou  mort.  On  fit 
pig.  i(S.  les  perquifitions  les  plus  exaéles  dans  fon  appartement,  dans  fes  papiers  & dans 
M.  Dühe.  fe.  Livres,  où  on  ne  trouva  rien  qui  ne  fût  dans  l’ordre.  On  inventoria  cepen- 
dant tous  les  meubles , on  pofa  le  fcellé , on  y établit  une  garnifon.  Eln  on  mot 
on  prit  toutes  les  précautions  qVon  auroit  pu  prendre,  s'il  eût  été  quellion  d’nn 
criminel  d’Etat.  Au  defaut  de  mon  Agent , que  la  providence  avoit  dérobé  à 
M.  Nivelle,  leurs  pourfuites,  on  fe  faifit  d'un  autre  Eccleliaftique , fon  ami , avec  qui  il  de- 
meure depuis  plufieurs  années;  & après  avoir  fait  les  mêmes  recherches  chez  lui, 
on  le  mena  à la  Ballille.  J’apprens  que  les  promoteurs  d’une  telle  violence  vicDoeni 
M.  Joubert  de  fc  faifir  encore  d’un  autre  Prêtre  de  mon  Diocefe  qui  ell  à Paris , & qu’ils  ontem 
qui  pouvoir  me  rendre  quelque  fervice,  & qu’ils  l’ont  fait  Conduire  en  prifon  mal- 
gré fes  infirmités  & une  fanté  des  plus  délicates.  Si  ce  font  là  les  préparatif  du 
Concile  de  Narbonne,  il  faut  dire  que  M.  l’Evéque  de  Nîmes  n’a  pas  perdu  foc 
tems  à l’école  de  M.  l’Archevêque  d'Embrun.  Mais  pourquoi  montrer  tant  de 
foiblelTe , dans  le  même  tems  que  l’on  veut  paroître  fi  redoutable  ? On  s’apptauÆc 
d’avoir  pour  foi  la  Religion,  laraifon  , l’autorité,  la  multitude.  Si  cela  ell , pour- 
quoi ufer  de  violence?  N’efl-il  pas  plus  glorieux  de  nous  vaincre  en  noos  laiflant 
la  liberté, que  de  ternir  l'écRit  de  laviêloirc  qu’on  fc  promet,  parties  moyensalooc 
XXXvil  une  mauvaife  caufe  ne  manque  jamais  de  s’appuyer? 

Quel»  fe.  Au  relie,  quel  feroit  le  fruit  du  Concile  de  Narbonne,  fi  les  projets  de  hf.  de 
roicnt  Ici  Islimes  étoient  exécutés?  Ici,  mes  très  chers  freres,  vous  nous  prévenez  par  vos 
larmes  & vos  gemifiemens.  Ce  langage,  tout  muet  qu’il  ell,  ell  trop  tendre  & 
Karboiuie.*  trop  éloquent , pour  que  nous  ne  comprenions  pas  tout  ce  qu'il  fignifie.  Oui , mes 
freres , nous  le  comprenons , & nous  ne  pouvons  y penfer  fans  en  être  vivement 
attendris  & pénétrés  de  douleur.  On  vous  enleveroit  vos  Prêtres,  vos  DireÛeur^ 
& vos  Peres  ; ceux  qui  vous  ont  engendrés  en  Jefus-Chrill  dans  les  eaux  falutai- 
res  du  Baptême;  ceux  qui  vous  ont  rompu  avec  foin  & avec  fidelité  le  paiirdela 
parole;  ceux  dont  Dieu  s’efl  fervi  pour  vous  defiller  les  yeux,  pour  vous  retirer 
des  égaremens  du  pcché,  pour  vous  ramener  à lui;  ceux  qui  vous  ont  réconciliés 
avec  Dieu,  qui  vous  ont  admis  à la  participation  des  facrés  myflercs;  ceux  qui 
ont  mérité  par  leurs  fueurs,  leurs  travaux  & leurs  veilles,  toute  votre  confian- 
ce ; ceux  dont  vous  avez  éprouvé  tous  les  jours  les  elfets  de  la  charité  la  plus 
fincere  ; ceux  qui  confibiflênt  depuis  tant  d’années  vos  befoins  fpirituels  , & que 
vous  avez  juges  j^arTotre  experierjee*  les  plus  propres  à y remédier;  ceux  dont 
les  avis  lèfVetit  à régler  toutes  vos  démarchés,  & qui  vous  ont  empêché  tant  de 
fois  de  heurter  contre  la  pierre;  ceux  enfin  avec  lefquels  vous  avez  toujours  vé- 
cu. & CDW  'les  mains  de  qui  vous  voudriez  avoir  la  confulation  de  mourir».-  .Ce 
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üiot  ce<  IkCniflres  fiddes  qui  vouj  feroicnc  âtds , pour  rétablir  ce  que  nos  ennemis 
dans  leurs  projets  appellent  la  paix  & le  bon  ordre  de  notre  Diocefe.  Mais , ô 
mon  Dieu,  eft-ce  là  la  paix  que  vous  êtes  venu  apporter  au  monde  ? Ou  plutôt 
a’efl>ce  pas  une  de  ces  épreuves  contre  Icfquelles  nous  devons  nous  prémunir? 

N'en  doutez  pas,  mes  très  chers  freres , li  nos  ennemis  venoient  à bout  de  leurs 
deilèins,  vous  auriez  la  douleur  de  voir  les  meilleurs  Prêtres  éloignes  des  Autels, 
fufpens,  interdits  de  leurs  fonélions,  chalTés,  bannis,  peut-être  même  emprifon- 
nés;  les  Monafberes  de  Vierges,  troubles  par  des  exaâions  de  iignatures , aux- 
quelles des  confciences  tendres  & timorées  ne  peuvent  fe  prêter;  les  laïques  in- 
quiétés dans  le  tribunal  de  la  penitence , les  facremens  ne  leur  être  accordés  qu’à- 
iei  conditions  dont  la  feule  penféc  fait  frémir;  la  fepukure  ecclefiaftique  refufée 
au  corps  de  ceux  dont  la  vie  auroit  été  la  plus  édifiante.  Vous  verriez  ceux  que 
nous  avons  Soignés  du  Minifiere,  & qui  vous  fontalTez  connus,  y être  admis, 

£us  autre  mérité  que  le  zele  qu’ils  auroient  fait  paroître  contre  la  vérité  & con- 
• tre  fes  defenfeurs;  notre  Clergé,  après  les  pertes  qu’il  auroit  faites , devenir  un 
fel  affadi,  qui  ne  feroit  bon  qu'a  être  foulé  aux  pieds;  les  places  vacantes  par  l’in- 
terdit des  bons  ouvriers,  remplies,  comme  dans  le  Diocefe  de  Senez,  par  des 
étrangers,  dont  la  vie  fcandaleufe  ne  ferviroit  qu'à  vous  faire  fentir  plus  vivement 
la  privation  de  ceux  qui  nous  font  uni^.  L'Inquifition  s’introduiroit  dans  vos  mai- 
fons,  pour  en  enlever  tous  les  bons  Livres, & en  particulier  ceux  dont  nous avons- 
pris  la  defenfe.  Les  Chaires  retentiroient  d’inveêlives  contre  les  gens  de  bien.  Le 
menfbnge  & la  calomnie  prendroient  la  place  de  la  vérité.  Les  nouvelles  opinions 
& les  relâchement  dans  la  morale  vous  feroient  annoncés  comme  la  doêlrine  de 
l'Eglife.  Les  pafiions  n’étant  plus  arrêtées  par  la  vigilance  & les  foins  des  guides 
édairés  qui  travaillent  fous  notre  autorité,  bientôt  le  peuple  deviendroit  comme 
le  Prêtre , «Se  la  pieté  fincere  & véritable  degenereroit  en  une  juIHce  purement 
extérieure  & pharifaïque.  XXXVIli; 

. Voilà,  mes  freres,  quel  feroit  le  fruit  d’un  Concile,  qui  auroit  pour  modèle  ce-M.deMont— 
lui  d’£mbrun.  Nous  fommes  perfuadés  que  les  Evêques  de  cette  province , nosP'*''" 
illuffres  Collègues,  font  trop  jaloux  de  leur  r^utation  & de  leur  gloire,  pour  ett-™”p]‘|j“' 
trer  dans  de  pareils  projets.  Au  moinsconnoilTons-nousaffezlesdilpofitionsdeplu-coundefct 
fieurs,  pour  affurer  qu’ils  ne  défirent  nullement  la  tenue  d’un  Concile  contre  nous.  P""»  é*in  - 
Cependant  fi  Dieu,  par  un  jugement  impénétrable,  permettoit  ce  nouveau  fean- 
dale , ne  ceffez , mes  très  chers  freres , de  lever  les  mains  vers  le  ciel , & de  de-  tedanta. 
mander  les  grâces  dont  nous  avons  befoin  pour  fierfeverer  dans  le  témoignage  que 
nous  rendons  depuis  dix-fept  ans  à la  vérité.  Nous  fentons  d’un  côté  quelle  eft 
la  grandeur  de  la  eaufe  que  nous  foutenons , & de  l’autre  combien  nous  fommes 
foibles pauvres  & mifcrables.  Nous  ne  pouvons  jetter  les  yeux  fur  nos  péchés, 

& en  même  tems  fur  le  choix  que  Dieu  fait  de  nous  dans  la  plus  grande  œuvre 
qu’il  y ait , fans  être  effrayes  de  réminence  de  cette  vocation.  Nous  nous  difons- 
à nous-mêmes,  pour  nous  raffurer,  que  Dieu  veut  montrer  par  la  foibleffe  des 
moyens  qu’il  emploie , que  la  caufe  que  nous  défendons  eft;  vraiment  la  caufe  de 
la  grâce.  Mais,  parce  qu’il  y a toujours  une  difprbportion  extrême  entre  la  vérité 
& celui  qui  la  defend;  qu'il  n’eft  pas  neceftaire,  pour  qu’elle  vainque,  quecefoit 
par  notre  miniftere,  redoublez  vos  vœux  <Sc  vos  prières,  pour  que  nous  achevions 
notre  œuvre , & que  nous  défendions  la  vérité  de  la  foi  jufqu’au  dernier  moment. 

^uand  je  devroit,  difoit  l’Apôtre,  répandre  mon  fang  fur  la  viélime  lâ  le  jacrifice  de , 
vMre  foi,  je  nden rejouirois , ü?  je  m'en  conjouirois avec  vous  tous vous  devriez aujjiij,  ,g. 
vous  en  réjouir  vous  en  conjouir  avec  moi.  XXXIX. 

Voilà,  mes  très  chers  freres , jufqu’où  nous  devons  être  fidcles,  vous  & nous.  $;  u redîl. 

l.e  âton  d<- 
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S6g  Lettre pijl.  fur  U Leli.  Je  îjlffemh.  du  Clergé  au  Roi  iouebànt  U LeffàJelB^Gng.  yij_ 
lient  plus  Le  Paftcur  doit  donner  fa  vie  avec  joie  pour  conferverla'fci  au  troupeau  ,'&lctro«- 

implorer  fans  celle  le  fecours  de  Dieu  pour  le  Pafteur.  Ne  vous  decou- 
"cn' prcfcr^  ”6^2  donc  poiiit  à la  vue  des  fcandales  qui  nailTent  dejourenjour.  Souvenez-vons 
ver  devicn-  au  Contraire  que  Jefus-Clirift  a prédit,  qu’il  cil  necellkire  qu'il  y en  ait.  11  feroit 
U'"'  P’“*  inutile  de  demander  pourquoi  Dieu  les  permet:  mais  ce  qui  eft  très  utile,  & nié- 
me  necelfaire,  c’ell  d’étre  dans  une  continuelle  vigilance  pour  ne  pas  s’y  l’aillèt 
emporter.  I.,a  feduélion  devient  plus  grande  de  jour  en  jour  j mais  à mefure  qu’el- 
XL.  le  augmente,  les  moyens  de  s’en  prelerver  deviennent  aulli  plus  fcnfibles. 

Reflexion  La  deftruftion  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris  par  l’exclution  de  plus  de 
prefcnVdcia'^^"^  Dodleurs  qui  en  faifoient  l’arae,  efl  un  de  ces  évenemens  qui  doit  frapper  les 
Sorbonne,  perfonnes  dont  les  lumières  font  le  plus  bornées.  Pour  juger  ce  qu’eft  devenue 
qui  peut  fer- cette  Ecole  J que  nos  peres  autrefois  regardoient  comme  le  Concile  perpétuel  de 
fèrvà*df  con  fjnules  > *1  RC  faut  que  fe  rappeller  ce  qui  fe  pallaà  la  fin  du  dernier  fiecle , dans 
tre  icsfcen  ces  AITemblées  où  l’on  examina  les  propolitions  des  Peres  le  Comte  & le  Gobien 
daie»  dcnoijefuices  par  rapport  à la  Religion  Chinoife.  De  plus  de  XL.  Doffeur^  qui  opine-  • 
jouti.  pour  renvoyer  le  jugement  de  cette  affaire  à Rome , la  plûpart  firent  effon 

pour  juflifier  ces  propolitions.  Cene  quatorze  au  contraire  furent  d’avis  de  les  cen- 
lurer.  Le  grand  nombre  des  uns  & des  autres  vivoit,  quand  la  Bulle  a paru.  Pref- 
que  tous  ceux  qui  opinèrent  pour  Ij  Cenfure  des  propofitions,  ont  été  oppoféi 
à la  Bulle  j & prefque  .tous  ceux  qui  en  prirent  la  defenfe , fe  font  déclarés  pour 
ce  Decret.  Ceux  qui  relient  de  ces  derniers,  font  aètuellement  les  maîtres  dans 
la  nouvelle  Faculté,  tandis  que  les  autres  en  font  exclus.  Ils  dominent,  euxéit 
leurs  adhérons,  dans  les  deliberations.  Ils  donnent  l’imprellion  atout.  Le  Rap- 
port qui  fait  partie  des  nouveaux  Aétes  que  la  prétendue  Faculté  a fait  imprimer, 

& qu’elle  a prefentés  à l’Aflèrablée  du  Clergé  avec  appareil , a pour  auteur  celuides 
M. Tourne- Docteurs'qui  fit  un  plus  grand  abus  de  fes  talens  dans  la  defenfe  des  propofitions 
Chinoifes.  Donc,  fi  nous  nous  trouvions  encore  aujourd’hui  dans  les  mêmes  cit- 
conllances  qu’en  1700.  par  rapport  aux  affaires  de  U Chine,  on  ne  pourroit  faire 
cenfurer  en  Sorbonne  des  propofitions  que  la  Faculté  condamna  alors  comme 
„ renfermant  une  doélrine  fauffe  & temeraire,  feandaleufe,  impie,  contraire  à 
„ la  parole  de  Dieu  & heretique,  & comme  renverfant  la  foi  & la  Religion  chre- 
„ tienne,  & rendant  inutile  la  paflion  & la  mort  de  Jefus-Chrilt  ” Cette  reflexion 
peut  fervir  de  prefervatif  contre  la  feduélion  prefente.  Elle  vous  fervira  auffi  à 
vous  faire  comprendre, mes  très  chers  freres, qu’il  n’dlpasfurprenantquel’Aircm- 
bléc  du  Clergé  nous  ait  traittés  comme  elle  a fait,  après  lui  avoir  vu  recevoir  avec 
diflinélion  dans  l’occafion  dont  nous  venons  de  parler,  les  Députés  d'un  corjps tel- 
lement gâté,  qu’on  n'auroit  pu,  il  y a trente  ans  ,y  faire  cenfurer  des  propolitions 
qui  renverfent  la  foi  & la  Religion,  s’il  eût  été  dès  lors  ce  qu’il  efl:  maintenant. 
Nous  ne  pouvons  aulli  nous  empêcher  de  vous  faire  obferver  touchant  la  Lettre 
fioni  fur  l'AlTemblée  au  Roi,»  i.  que  M.  l’Evéque  de  Marfeille  l’a  lignée.  Un  Evêque  que 
Lettre  de  nous  avons  convaincu  d’erreur  & d«  calomnie  atroce  contre  les  defenfeurs  de  la 
l'Affemblcc  fgj  jg  l'Eglîfe,  fur  la  prefence  réelle  de  Jefus-Chrift  dans  l’Euchariftie  , appelle 
contre^cne™  témoignage  contre  nous:  voilà  ce  qu’il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue.  C’efl  un 
auttni  de  préjugé  oecifif  avec  lequel  on  répond  à tout,  & contre  lequel  on  ne  fauroit  op- 
Dtcjugci.  I . poler  que  de  vains  raifonnemens.  Il  n'y  a point  de  tribunal  au  monde , s’il  fe  pi- 
fî  d’équité,  où  l’on  voulût  prendre  pour  juge  ou  pour  témoin,  celui  qui  n’a  pas 

*XLII.'^  même  les  qualités  neceflaires  pour  être  reçu  partie. 

t.  M.  d'Au-  2.  M.  l’Évèque  d’Autun  efl  auHt  du  nombre  des  Prélats  qui  ont  figné  la  Lettre. 

'’’La  neceflité  d’une  "jufte  defenfe  nous  oblige  à vous  faire  faire  une  nouvelle  obftr- 
dc  coœmc  vation  à Ibn  égard.  Ce  Prélat,  étant  Grand  Vicaire  de  Befançon,->le  Siégé  va- 
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cane , (« ) priva  des  pouvoirs  de  prêcher  & de  confefler  un  Religieux  BenedifHn 
de  1 etroice  Obfervance  de  Clugny , pour  avoir  prêché  dans  la  ville  d’Auflbnne  l’o- 
bligation où  font  tous  les  fideles  de  rapporter  à Dieu , afluellement  ou  virtuelle- 
ment, toutes  leurj  aélions.  Jugez  de-là,  mes  très  chers  frétés, de  quel  poidsdoit 
etre  la  fignature  de  ce  Prélat  contre  nous.  Il  fait  l’injure  à I Eglife  de  lui  attribuer 
d’avoir  condamné  une  doftrine  renfermée  dans  le  premier  précepte  du  Decalogue. 
Que  d’erreurs  ne  doit-il  pas  trouver  dans  nos  Ecrits  ? Il  trouvera  jufques  dans  no- 
tre Catechifrae  la  doélrine  qui  lui  a fi  fort  déplu  dans  le  Prédicateur  d’Auifonne. 
Mais  la  doélrine  du  Prédicateur  & la  nôtre  elt  la  doélrine  de  S.  Paul.  Il  eft  glo- 
rieux pour  nous  d’avoir  pour  adverfaires , ceux  qui  le  font  de  la  doélrine  de  ce 
grand  Apôtre. 

3.  Meilleurs  les  Evêques  de  Glandeves  & de  Grenoble,  quiontaulTr  ligné  la 
Lettre,  ont  afliflé,  comme  Meflieurs  de  Marfeille  & d'Autun , au  prétendu  Con- 
cile d’Embrun , & condamné  le  faint  Evêque  de  Senez;  & c’cll  tout  dire. 

4.  Un  des  principaux  & des  plus  anciens  Prélats  de  cette  AITemblée,  qui  en 
étoit  même  le  fécond  Prelident , s’en  efl  retiré , & n’a  point  voulu  prendre  part 
à cette  Lettre. 

5.  Une  derniere  circonllance , qu’il  efl  necelTaire  que  vous  fâchiez  par  rapport 
à la  Lettre  de  l’AITemblée,  c’ell  que  quelques-uns  des  quatorze  Prélats  qui  font 
fignée,  ne  l’ont  fait  qu’avec  répugnance.  Nous  leur  rendons  cette  juRiee  que  ce 
n'a  été  ni  par  oppoGuon  pour  la  faine  doélrine , ni  par  prevenüon  contre  nous 
qu’ils  ont  luivi  l’imprelTion  de  ceux  qui  dominoient.  Avec  quelle  joie  n’auroient- 
ils  pas  figné  notre  abfolution  dans  des  tems  plus  heureux?  L’un  d’entre  eux  a été 
bien  aife  que  nous  fuRîons  informés,  qu’il  a toujours  pour  nous  les  mêmes  fenti- 
mens  d’attachement.  Il  regarde  fa  fignature , comme  celle  d’un  Juge  qui  Ggne  un 
Arrêt  qui  a palfé  à la  pluralité  contre  fon  avis.  La  comparaifon  elt  nouvelle  , il 

y/.  Tome  JF.  Partie.  Cccc  faut 


(4)  Dins  une  Lettre  imprimée  à la  fin  d'un 
Mémoire  * pour  la  juHification  daBcnediâin, 
M.  l*Abî>é  de  Monclcy,  aujourd’hui  Evequed’Au- 
tun  » <declarc  que  la  doârine  de  ce  Rel^ieux  fur 
l’obligation  de  rapporter  à Dieu  toutes  f^aétions 
efl  trea  & il  la  croit  condamnéi  par 

i'Eilift.  11  prétend  qu’une  aâion  bonne  d’elle* 
même  , honnête  & conforme  à la  droite  raifony 
elt  cenfee  rapportée  à Dieu  y au  moîna  immedia* 
tement  ; quoique  celui  qui  la  fait  y ne  la  rappor* 
te  à Dieu  y ni  aduellement,  ni  virtuellement.  11 
foutient  même  qu’une  telle  aâion  eO  méritoire  y 
il  elle  cfb  faite  par  un  homme  qui  eft  en  état  de 
grâce. 

Quarante  fîx  Doâeurs  de  Sorbonne  confultéa 
fur  cette  aüaircy  repondirent  le  19.  Mars  1719* 
9,  que  la  doârine  prêchée  par  le  Religieux  tou* 
,,  chant  l'obligation  où  font  les  fïdelei  de  rap* 
porter  à Qicu  aôuellement  ou  virtuellement 
„ toutes  leurs  aâions , loin  d’être  condamnée  par 
l’Eglife  y eft  au  contraire  établie  en  particulier 
par  plufieurs  Mandement  des  Evêques  de  Fran* 
„ ce  y qui  ont  flétri  la  doârine  contraire  dans 
,,  V A àtt  Cafmftts\  que  cette  maxime  eft 
,y  d’i^Ieurs  fondée  fur  l’Ecnture &Ia Tradition» 
,y  Bt  enfeignée  dam  la  première  partie  des  Arti* 
)»  des  de  doârine  de  la  Faculté  de  Paris  ; que 
3,  ce  Religieux,  en  prêchant  cette  vérité,  n’a 
3,  fait  que  remplir  un  des  plus  grands  devoirs  de 
33  ion  miniftere , loin  de  mériter  d’être  privé  des 
pouvoin  de  prêcher  â de  confdTcr  ; qu’il  ne 


yj  pqurroit  fans  trahir  la  vérité»  & donner  at* 
y,  teinte  à la  règle  que  Dieu  mémenousapreferi* 
y,  te,  comme  parle  S.  Auguilin,  retraâer  cette 
y,  doârine  par  foumiflion  pour  le  Vicaire  Gene* 
y,  ral  & pour  les  Supérieurs;  qu’enfln  le  modèle 
>y  de  rctraâation  qu’on  propofe  , contient  une 
y,  doârine  nouvelle , & aufli  contraire  à l’Ecri- 
y,  turc  & à la  Tradition  y qu'elle  efl  conforme  aux 
yy  reUchemens  des  nouveaux  Cafuifles;  qu’à  en 

juger  même  félon  la  rigueur  des  termes,  ils 
»y  marqueroient  qu’une  aâion  pourroit  être  me* 
y,  ritoire,  fans  être  faite  par  la* grâce  aâuelle, 
„ pourvû  que  l'agent  eût  la  grâce  habituelle,  ce 
y,  qui  feroit  une  erreur." 

La  doârine  à laquelle  Meifieura  les  Doâeurs 
de  Paris  rendent  témoignage,  forme  le  VII. des 
XII.  Articles  que  le  Pape  Benoit  XIII. étoit  coiw 
venu  d’autorifer  par  un  Breffblemnel.  Voici  l’Ar- 
ticle: Lt  rapport  dt  tpnttt  not  aHipns  à Dituejlflt 
prtctpte  , Cr  non  pas  fiulimtnt  dt  cpnfttl 
fuSit  ptts  qut  ntt  aH'ttnt  y ttndtnt  tnttrprttaùvf 
mtnt.  C’efl  precifement  le  contraire  de  ceqp’en* 
feigne  M.  l’Èvêque  d’Autun. 

* Ce  Mémoire  a pour  titre  : Mtmoirt  pour  U 
dtftnft  dt  lû  dodr'mt  V‘  dt  l*  ctnduitt  dt  Dtm  Bar- 
tbtltmi  Thtadot  Bii'nitux  Btntditiin  dt  l'Ordrt  KT 
ttrtxtt  Obftrvanct  dt  Ciuiny , ateufi  d'trrtur  ptmr 
avoir  prichi  faut  rapporttr  k Dieu  toutes  fts 
aeiitnu  llefladdreiré  à Meflieurs  les  Haut*DoTen 
& Chanoines  de  rEgUCe  Métropolitaine  de  Bo* 
sanfon. 


une  erreur 
la  doârine 
qui  oblige 
de  rappor- 
ter à Dieu 
par  amour 
toutes  fes 
aâtons. 


XLIIL 

3.  MM.  de 
Glandev’cs 
& de  Gre- 
nobleont  ai^ 
flflé  au  Con- 
cile d’Em- 
bruD. 

XLlV. 

4.  M.  de 
Chavigny 
Archevêque 
^e  Sens  n’e 
point  vou- 
lu prendre 
psrt  à cette 
Lettre. 

XLV. 

y.Quelques- 
uns  desPte* 
lats  qui 
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l'ont  Cgocefaut  l’avoucr;  tuais  au  moins  fert-elle  à faire  connoître  que  le  cœur  defavoue  ce 
oe  i’ont  flltq^e  ntain  s’efl  lailTé  arracher.  • 

pugnimce.'  reflexions  fur  les  circonftances  extérieures  de  la  Lettre  de  rAlfemblée, 

XLVi.'  jointes  à la  difeuflion  du  fond,  je  veux  dire  à la  réfutation  des,accufations  inten- 
C'eft  prin-[ées  contre  nous,  doivent  rallurer  ceux  d’entre  vous,  mes  t rcs  chers  freres,  fur  qui 
îorfq^'u  Lettre  auroit  fait  quelque  impreflion.  Nous  croyons  avoir  mis  la  judice  de  no- 
vérité  eft  tre  caufc  dans  un  point  d'évidence , qu’il  eft  difficile  de  ne  pas  appercevoir  quand 
pcrfecutéc  on  cherche  fincerement  la  vérité.  Que  les  contradiflions  que  nous  éprouvons  ne 
itt'àcher**  ^'^°'^*  portent  pas  à la  meconnoître.  N'imitons  pas  ceux  des  Juifs  qui  rejetterent  la 
Vérité  incarnée,  parce  qu’ils  la  virent  crucifiée  fur  le  Calvaire.  Regardons  ce  temi 
au  contraire , comme  celui  où  il  y a plus  de  mérité  à fc  déclarer  pour  elle.  Quoi- 
qu'elle paroifle  fuccomber  aux  efforts  des  hommes,  elle  eft  plus  forte  que  tousles 
hommes.  C'eft  dans  le  moment  que  Jefus-Chrift  confomme  for.  facrifice,  que  la 
terre  tremble,  le  foleil  retire  fa  lumière,  les  pierres  fe  fendent,  le  voile  du  Tem- 
ple fe  déchiré,  le  Larron  fe  convertit,  leCentenierconfeflc  qu’il  eft  Fils  de  Dieu  ; 

XLvn.  toute  la  multitude  s’en  retourne  en  fe  frappant  la  poitrine. 

C’eft  alors  Oui , mes  très  chers  freres , c’eft  dans  ce  que  le  monde  appelle  foibleffe , que 
^ré't'è'dc*'  trouvons  notre  plus  grande  force.  Plus  nous  aurons  part  au  calice  de  la  Paf- 

triompher.  ‘l*  Jefus-Chrift,  plus  nous  femmes  aflurés  de  vaincre  par  Jefus-Chrift.  Il  pro- 

" met  à fes  difciples  une  bouche  à laquelle  leurs  ennemis  ne  pourront  refifter;  mais 
*en  quel  tems?  Quand  ils  feront  tellement  abandonnés  de  tout  fecours  humain , que 
leurs  ennemis  croiront  n’avoir  plus  qu’à  s’applaudir  de  leur  ruine  & de  leur  de- 
• ftruélion.  Telle  eft  la  fageffe  & la  puiflance  de  notre  Dieu.  Les  hommes  veulent 

vaincre  par  ce  qu’ils  imaginent  le  plus  capable  d’infpirer  la  terreur  & l’effroi , mais 
Dieu  prend  une  voie  toute  contraire  pour  executer  fes  deffeins.  Il  fait  connoître  à 
l’homme  fuperbe  que , quand  il  aura  épuifé  toute  fa  force , c’eft  alors  que  le  Tout- 
puiffant  commencera  à faire  elfai  de  la  fienne  ; & qu’il  employera  pour  le  triom- 
phe de  fa  caufe,  les  moyens  mêmes  que  l’homme  avoit  regardés  comme  infailli- 
bles pour  faire  triompher  la  fienne. 

Voilà,  mes  très  chers  freres , notre  confolation  dans  ces  jours  d’afîîiélion  &de 
deuil.  AfTurés  de  fouffrir  pour  la  vérité,  nous  ne  fommes  point  en  peine  de  fa  vi- 
ftoire.  Soit  par  nous , loit  par  quelque  autre  que  ce  foit , il  faut  que  la  vérité 
prenne  le  deffus.  Les  obftacles  que  nous  trouvons  ne  nous  découragent  point , 
parce  que  ce  n’eft  pas  à nous,  mais  à Dieu  à les  furmonter,  & que  nous  ne  pou- 
vons douter  qu’il  ne  les  furmonte,  avec  la  même  facilité  qu’il  l’a  toujours  fait 
quand  il  l’a  .voulu.  Qu’il  eft  doux  d’être  dans  un  vaiffeau  agité  de  la  tem- 
Hcbr.X.  j;.pête,  quand  on  a la  parole  d’un  Dieu  pour  garant  qu’il  ne  fauroit  périr  ! Encore 
î*-  3S"  un  peu  de  tems;  (J  celui  qui  doit  venir , viendra^  ne  tardera  pas.  Or  le  jufte  qui 
m'appartient,  dit  Dieu , vivra  de  la  foi  ; que  s'il  fe  retire , il  ne  me  fera  pas  agréable. 
Mais  quant  à nous,  nous  n'avons  garde  de  nous  retirer  en  perdant  courage , ce  qui  feroit 
notre  rttine  ; mais  nous  demeurons  fermes  dans  la  foi  pour  le  falut  de  nos  âmes. 

Donné  à Montpellier  en  notre  palais  épifcopal  le  30.  Novembre  1730.  Signé, 
t^HARUs  Joachim,  Evêque  de  Montpellier.  ParMonfeigneixr,CRoz. 
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ORDONNANCE 

E T 

INSTRUCTION  PASTORALE 

DE  MONSEIGNEUR  L’ E V E S Q.U  E 

DE-  MONTPELLIER, 

Portant  condamîtation  de  deux  Ouvrages , dont  l’un  a pour  titre  : Hiftoirc 
du  peuple  de  Dieu,  depuis  fon  origine  jufqu’à  la  naiflance  du  Mcflie, 
tirée  dés  feuls  Livres  faintS}  ou:  Le  Texte  facrc  des  Livres  de  l’an- 
cien Teftament,  réduit  en  corps  d’hiftoire.  Par  le  Pere  Ifaac-Jofcph 
Berruyer  de  la  Compagnie  de  Jefus.  A Paris  chez  Knapen,  &c, 
M,  DCC.  xxviti. 

L’autre-.  Remontrance  à Monfeigneur  l’Evéquc  d’Auxerre,  aufujetde 
fon  Ordonnance  8c  Inftruftion  paftorale  , portant  condamnation  de 
plufieurs  ptopolitions  extraites  des  Cahiers  diètes  au  College  d’Auxer- 
re par  le  Pere  le  Moyne  de  la  Compagnie  de  Jefus.  A Paris,  chez 
Pierre  Simon  m.  dcc.  xxvi. 


IIarles-Joachim,  parla  permiffion  divine , Evêque  de  Montpellier , 

&c.  au  Clergé  & aux  tideles  de  notre  Diocefe , falut  & benedioion  en 
Jefus- Chrifl  Notre  Seigneur.  I. 

Nous  nous  fommes  engagés,  mes  très  chers  frères,  à vous  faire  eon-^*"J^“ 
noître  les  excès  d’un  Livre,  qui  porte  fauflement  pour  titre:  \JlhJioire  du  peuple  du 
de  Dieu  tirée  des  feuls  Livres  fiints;  ou:  Le  Texte  des  Livres  de  Paucien  Teftament  réduit  Mssfle  de 
e»  corps  iTbsjioire.  Quelque  grands  que  foient  les  fcandales  qui  ont  fait  le  fujethieu. 
de  nos  gemifl'eraens  dans  les  precedentes  Inftruftions  que  nous  vous  avons  addref- 
fées,  la  vérité  nous  oblige  de  reconnoître,  qu’il  n’en  efb  point  de  fi  déplorable  que 
celui  dont  nous  fommes  forcés  de  vous  entretenir  aujourd’hui.  Corrompre  les  di- 
vines Ecritures;  fubftituer  à la  parole  de  Dieu  les  illufions  de  l’cfpric  humain  ; pla- 
cer l’erreur  dans  le  fanftuaire  de  la  vérité;  avilir  la  majefté  de  l’Etre  fupréme ; ' 

effacer  les  grands  traits  qui  fervent  à le  reprefenter;  changer  en  Hile  de  Roman, 
la  gravité  du  ftile  des  Livres  faints;  corriger  les  expreffions  du  S.Efprit;  lesrejet- 
ter  comme  peu  propres  à inffruire,  à édifier,  à toucher;  mettre  dans  la  bouche 
des  Auteurs  facrés  un  langage  profane  ; traveffir  les  Patriarches  en  héros  copiés  d’a- 
près ceux  de  la  fable  ; en  faire  des  Comédiens  dans  les  aélions  où  l’Ecriture  nous 
, fait  appercevoir  les  plus  grands  myfleres  ; ajouter  au  Texte  facrc  des  difeours  que 
la  pudeur  ne  peut  foutenir ; affoiblir  & diminuer  l’idée  des  plus  grands  crimes;  fai- 
re de  l’homicide  de  foi-même  une  aftion  héroïque:  voilà jufqu’où  les  excès  font 
portés  dans  l’affreux  Ouvrage  que  nous  fommes  obligés  de  profcrire,& quiapour 
Auteur  le  Frere  Berruyer,  de  la  Compagnie  de  Jefus.  ir. 

Peut-être  aurez-vous  peine  à vous  perfuader  que , dans  le  fein  de  l’Eglife,  unD<(rein  du 

Cccc  a Chre-^-"" 
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Ortitnnauce  hftrultûn  antre  an  Ouvrage  du  Pere  Serruyir. 


du  monde  * 

& l'occupa  » 
tion  dca  fi-,j 
mille!  chré- 
tienne!. 


i Hifloire  Chrétien , un  Religieux , un  Prêtre  ait  pu  fe  rendre  coupable  d’un  pareil  attentat, 
du  peuple  >Jqus- mêmes  nous  n’aurions  pu  le  croire,  fi  nous  ne  l'avions  vu  de  nos  propres 
CeLivreen-y^'^*'  Jefuites  n’ont  donné  que  trop  de  preuves  des  excès  où  ils  font  capables 
trepris  pouede  fe  porter  en  matière  de  Religion;  mais  nous  n’aurions  ofé  penfer  qu’ils  en  fuf- 
meure  le!  fgnt  venus  jufqu’à  entreprendre  de  faire  palTer  leurs  erreurs  dans  le  Texte  facré;  & 
criturc!  ^ donner  comme  un  nouveau  corps  d'Ecricure,  pour  fervir  d’appui  à leurs  nouveautés. 
Sn^rctit  Une  crainte  frivole,  que  les  Livres  faints  dans  l’état  où  ils  font,  ne  fulTent  nui- 
oiieiieidoi-fibles  aux  fideles,  a porté  les  Jefuites  à leur  en  interdire  la  leêiure  autant  qu’ils 
V™*  d*c''e  Maintenant,  fans  changer  d’efprit , en  voici  un  qui  change  de  langage. 

nir*îe  Uvrell  invite  à lire  le  l'exte  facré;  mais  à condition  que  ce  fera  te  Texte  facrè  réduit  en 
ieto\ite$\csun  corps  tThi/ltire,  & défiguré.  Cet  Ouvrage  a été  entrepris,  dit  le  Frere  Ber- 
condition!  pu^er,  „ pour  ménager  aux  fideles  la  confolation  de  lire  l’Ecriture  fainte,  & de 
fe  nourrir  de  la  parole  de  Dieu, fans  les  expofer  jamais  aux  dangers  &àrobfcD- 
rité  des  traduêlions  purement  littorales.  On  s’y  efl  propofé,  ajoute-t-il,  démet- 
tre le  corps  des  divines  Ecritures  dans  l’etat  ou  elles  doivent  estre,  poux 
--  V ,,  devenir  le  Livre  de  toutes  les  conditions  du  monde,  & l’occupation  de  toutes 
Prefic.  pag.^^  chrétiennes.  ” 

Ces  paroles  font  la  preuve  de  ce  que  nous  venons  d’avancer.  Elles  difent  à qui 
veut  l’entendre  que , fi  les  Jefuites  ont  évité  de  mettre  le  corps  des  divines  Ecri- 
tures entre  les  mains  de  tous  les  fideles , c’eR  qu’ils  ne  les  trouvoient  pas  dans  l’é- 
tat où  ils  auroient  fouhaité  qu’elles  fuflent , pour  pouvoir  fervir  à l'inllruélion  & 
à l’édification  des  fideles.  Mais  depuis  que  fe  Frere  Berruyer  en  a retranché  tou- 
tes les  vérités  que  combat  la  Société,  & qu’il  y a fait  entrer  toutes  les  erreurs  dont 
elle  a entrepris  la  defenfe,  rien  n’empêche  que  les  fideles  n’aillent  puifer  dans  ces 
nouvelles  fources , de  quoi  fe  defalterer.  Les  divines  Ecritures  font  maintenant 
dans  Ntat  ou  elles  doivent  être,  pour  devenir  le  Livre  de  tontes  les  conditions  du  monde, 
jjj  fÿ  l’occupation  de  toutes  tes  familles  chrétiennes. 

Vinitédece  Quoi  donc  ! L’Eglife  fera  demeurée  durant  dix-feptfiecles,  fans  avoir  le  corps  des 
projeti  l’E-divines  Ecritures  dans  l’état  où  elles  auroient  du  être,  pour  devenir  le  Livre  de 
Tr»ditionle^°“®  les  cnfans  de  Dieu?  Quoi,  mes  freres!  LeS.  Efprit,  qui  a diûe  toutes  les 
fOBbattent.  paroles  des  Livres  faints,  celui  qui  a fait  le  cœur  & la  langue,  n’a  pu  donner  àfon 
ouvrage  les  avantages  qu’un  Jefuite  prétend  nous  faire  trouver  dans  le  fien.=  Oui, 
la  lefture  du  Texte  facré  ne  pouvoit  faire  l’occupation  de  toutes  les  familles  chrétiennes, 
jufqu’à  ce  que  le  Frere  Berruyer  en  eût  écarté  les  dangers , & difiipé  les  écueils. 
C’ell  le  Frere  Berruyer  lui-même  qui  débite  de  telles  maximes.  Peut-on  s’élever 
avec  moins  de  retenue  contre  la  parole  de  Dieu,  & contre  les  maximes  con- 
liantes  des  faints  Dofteurs  de  l’Eglife  ? 

t’obfcu'rité  L’Auteur  fait  envifager  l’obfcuriié  des  tradullions  purement  littérales , comme  une 
de  l’Ecritu- raifon  qui  empêche  que  le  Texte  facré  ne  devienne  le  Livre  de  toutes  les  condi- 
le  n’cft  tions  du  monde.  Mais  quel  efl  l’homme  qui  puilTe  fe  vanter  de  ne  trouver  dans 
^'tbli  q"?  I®s  Livres  faints  aucune  obfcurité.'’  S’il  falloit  attendre,  pour  les  lire,  que  tout 
diEpenfe  de  fût  éclairci , il  faudroit  les  interdire  aux  favans  comme  aux  ignorans.  S.  Augullin 
la  lire.  reconnoit  qu’il  y avoit  plus  d’endroits  dont  il  n’avoit  pas  l’intelligence , qu'il  n’y 
en  avoit  qu’il  comprît.  S’enfuit-il  que  ces  Livres  duflent  être  fermés  pour  S.  Au- 
guflin?  S enfuit-il  qu’ils  le  doivent  être  au  moins  pour  les  fimples  fideles  ? Non. 
L’obfcurité  fainte  de  la  parole  de  Dieu  n’ell  point  une  raifon  qui  les  difpenfe  d’en  , 
Grçf-  P»P- faire  leurs  delices.  Si  cette  divine  parole  „ renferme  des  myfleres  capables  d’exep 
ieànd.  cap  » cfprits  éclairés,  elle  contient  auffi.  dit  un  grand  Pape,  des  vérités  laci- 

4.  ,,  les,  propres  à nourrir  les  fimples,  & à allaiter  les  enfans;  femblable  à un  fieu- 

„ ve  dont  l’eau  feroit  fi  baflè  en  de  certains  lieux  qu’un  agneau  y pourroit  paf- 
„ fer , & en  d’autres  fi  profonde  qu’un  éléphant  y nageroic.  Quoiqu’on  n’enten- 
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„ de  pas  ce  qui  eft  renfermé  dans  l’Ecriture  , la  feule  leflure  qu'on  en  fait , dit  5. 

„ Chryfoftome , peut  beaucoup  contribuer  à notre  fanftification.  D’ailleurs, ajou-^®""'’"-  !• 

„ te  ce  Pere,  il  n’eft  pas  poflîble  qu’on  ignore  tout  ce  qu’on  y lit;  car  le  S.  Ef-  ' 

„ prit  a eu  foin  qu’elle  fût  écrite  de  telle  forte,  que  les  publicains,  les  faifeurs  de 
„ tentes,  les  bergers,  les  autres,gens  ruftiques,  fans  étude  & fans  lettres,  puf- 
„ fent  en  profiter.  L’Ecriture  fe  fert  de  paroles  fimples  & naturelles,  pour  nous 
„ expliquer  les  plus  grandes  vérités,  dit  un  autre  Saint,  afin  que  les  fimples  , les  J, j ' Théo-'" 

„ enfjins  & les  femmes  puiflent  s’en  inftruire.  Les  Prophètes,  Jefus-Chrift  & lesgnoll.lib.4. 
„ Apôtres  ne  fe  font  pas  feulement  attachés  à ne  rien  avancer  que  de  vrai,  maisOrig-  com.' 
„ encore  à une  maniéré  de  parler  propre  à attirer  la  multitude;  afin  que  chacun 
„ étant  attiré  & converti , entre  félon  fes  forces  dans  les  mylleres  cachés  fous  ce  dit.  Spen. 

„ flile  fimple  & bas  en  apparence."  C’eft  Origene  qui  parle  de  1# forte.  A quoi 

nous  pouvons  ajouter  ce  mot  de  S.  Balile:  „ Le  deflein  pour  lequel  l’Ecriture  aHom.  in 

„ été  écrite  par  le  S.  Efprit,  eft  que  tous  les  hommes  y prennent,  comme  dans^f»'-  '•  "■  '• 

„ un  lieu  plein  de  remedes  pour  les  âmes,  ceux  qui  font  propres  à chacun  pour^”’  '‘P**" 

„ la  guerilon  de  fes  maladies  particulières.  ’’ 

Comparez,  mesfreres,  ce  langage,  qui  ell  celui  de  la  Tradition , avec  le  lan- 
gage du  Frere  Berruyer.  Quelle  contradiftion  entre  l’un  & l’autre?  Le  Frere 
Berruyer  prétend  que  le  Texte  facré  n’efi  pas  dans  l’état  où  il  doit  être, pour  de- 
venir le  Livre  de  toutes  les  conditions  du  monde  : les  Peres  de  l’Eglife  foutiennenc 
qne  le  S.  Efprit,  qui  vouloir  parler  à tous  dans  les  faintes  Eicritures,  les  a mifes  à 
la  portée  des  plus  fimples.  Les  Peres  rejettent  avec  indignation  les  prétendues 
exeufes  de  ceux  qui  apportoient  l’obfcuritc  de  l’Ecriture,  comme  une  raifon  qui 
devoir  les  difpenfer  de  la  lire:  l’Auteur  de  VHifloire  du  peuple  de  Dieu  fe  rend  l’a- 
pologide  de  ceux  que  les  Peres  condamnent.  Il  porte  la  témérité  J ufim’à  s’ériger 
un  tribunal , d’où  il  donne  gain  de  caufe  aux  chrétiens  lâches  & indinerens  pour 
le  falut;  en  même  tems  qu’il  fait  palTer  tous  les  Peres  pour  des  indiferets,  des  Pa- 
fteurs  peu  expérimentés , dont  le  zele  dépourvu  de  lumières  a peut-être  été  la  per- 
le d’une  multitude  de  chrétiens  qu’ils  exhortoient , qu’ils  prelToient , qu’ils  conju- 
roient  de  le  rendre  familiers  les  Livres  faints. 

Ne  pouffons  pas  plus  loin  ces  reflexions.  Elles  fuffifent  pour  convaincre  de  pre- 
fomtion  & de  folie,  le  deffein  du  Livre  de  V Hiftoire  du  peuple  de  Dieu.  Si  l’au- 
teur, fans  éloigner  les  fidèles  de  la  leélure  du  fimple  Texte,  s’étoit  propofé  d’en 
faciliter  l’intelligence  par  des  explications  conformes  à l'analogie  de  la  foi,  nous 
lirions  les  premiers  à lui  applaudir.  Mais  de  prétendre  que  le  corps  des  divines 
Ecritures  n’ait  été  en  état  de  pouvoir  •rfevwr  le  Livre  de  toutes  les  conditions  du  mon- 
de, l’occupation  de  toutes  tes  familles  chrétiennes,  que  depuis  qu’il  y a mis  la  main, 
c’eft  une  penfée  fi  remplie  d’orgueil , & fi  folle  tout  à la  fois,  qu’on  a de  la  peine 
à concevoir  qu’elle  ait  pu  tomber  dans  l’efprit  d’un  homme  qui  veut  paffer  pour 
raifonnable.  _ V. 

N’attendez  donc  rien , mes  très  chers  freres , d’un  Ouvrage  dont  le  deffein  cho- Régla  ou'îi 
ue  également  les  principes  de  la  Religion  & de  la  raifon.  Pour  écrire  l'hiftoire^“'^ 

[u  peuple  de  Dieu,  il  faut  fe  dépouiller  de  fon  propre  efprit,  renoncer  à toutes {î^iftoire  du 
les  opinions  que  les  hommes  ont  inventées,  laiffer  parler  Dieu  & ne  vouloir  pas  peuple  _ de  . 
être  plus  fage  que  lui.  Une  hiftoire  tirée  des  feuls  Livres  faints  doit  repondre  à la 
majefté  & à la  fainteté  du  Texte  fur  lequel  elle  eft  écrite.  Il  faut  en  bannir  toutfJ“,^i 
ce  qui  eft  douteux , incertain , & dont  on  ne  trouve  aucun  fondement  dans  la  Tra-  ne.  On  fc 
dition  de  l’Eglife.  La  Théologie  en  doit  être  faine,  exa£le,&  fondée  furdesprin-  propose  dt 

1 Li  ® rclcTcr  fet 

cjpes  inebraniabies.  meurt  8t 

UAuceur  du  Livre  de  V Hiftoire  du  peuple  de  Dieu  n’a  fuivî  aucune  de  ces  réglés,  ceiiet  des 
Dès  les  premiers  pas  il  fe  jette  dans  des  routes  égarées.  Les  opinions  '** 
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trancc  \ les  feules  qui  lui  plaifent.  Nous  le  verrons  devenir  plus  hardi,  à mefare  qu’il 

d^Auxerre.  développe  fa  l'hcologie.  Mais , afin  que  l'on  ne  dife  pas  que  ce  font  les  écarts  d'un 
particulier , nous  nous  propofons  de  relever  en  même  tems  les  excès  de  la  Romn- 
g o^ue  les  Jefuites  en  corpsonc  addrelTce  à M.  l’Evêqued’ Auxerre.  Ce  dernier  Ecrit 

qu'cn  ont  réuni  & prefenté  fous  un  même  point  de  vue  avjc  le  premier,  montre  que  le  Fre- 
porté  àRo-re  Berruyer  n’eft  que  l'organe  de  la  Société,  dans  l’objet  principal  de  fon  Livre; 
Iniffjirï'”'  ® abandonné  de  Tes  Supérieurs  fur  quelques  points  qui  lui  font  pcr- 

noinmSparloniiels,  ils  font  bien  éloignés  de  le  faire  fur  ce  que  les  Tournaliftes  de  Trévoux 
le  General  appellent  en  lui  k corps  entier  du  fyflême  theo/ogique.  C'eft  ce  fyfbême,  mes  très 
de  la  Socie-  chers  frercs , dans  lequel  nous  nous  croyons  obligés  de  fuivre  l’Auteur  deVIJiJloire 
*'■  du  peuple  de  Dieu,  & les  Auteurs  de  la  Remontrauce , pour  vous  en  découvrir  les 

écueils  , & poil^  vous  en  infpirer  tout  l'éloignement  que  vous  devez  en  avoir. 


PREMIERE  PARTIE, 

Où  l’on  rclcvc  les  erreurs  du  Frere  Berruyer  fur  le  dogme. 

§.  I. 

Erreurs  fur  l’état  de  pure  nature. 

VI.  r- 

Etat  de  pure  N cherche  à s’édifier  en  lifant  dans  le  Livre  du  Frere  Berruyer  l’hiftoire 

nature  con-  jg  jj  création  du  premier  homme,  & la  defeription  de  fon  bonheur  dansl’é- 

crîtu«*  à là  tac  d’innocence.  Mais  il  croit  qu’il  manqueroit  quelque  chofe  à ce  qui  en  efi  dit 
Tradition  dedans  laGencfe,  s’il  n’entretenoit  fonleéleur  des  vaines  imaginations  des  nouveaux 
à la  raifon.xheologiens  touchant  la  polTibilité  de  l’état  de  pure  nature  : état  dans  lequel  on 
fuppofe  que  Dieu  auroit  pu  créer  l’homme  tel  qu’il  ell  depuis  le  péché , à la  re- 
ferve  du  péché  même. 

Selon  ce  fyflême,  l’homme  pouvoir  forcir  des  mains  de  fon  Créateur,  rame»- 
Pref.  pig.  7.  vf/flf/it'é  dépaiffes  (ÿ  de  dangereufes  tenebres,  portant  au  dedans  de  foi  des  paj^tns 
Hift.  tom.  i.fougueufes  t la  cupidité  fans  frein  exerçant  un  empire  violent  i la  chair  fe  révoltant  centre 
pag.  i«.  Il- ptfpris  ; le  corps  fujet  aux  infirmités,  aux  maladies,  à la  mort.  Ce  font  les  ter- 
mes du  Frere  Berruyer.  Il  appelle  ces  defordres  , les  appanages  & les  fuites  de 
[humanité.  Si  le  premier  homme  en  a été  exemt,  c’efl  par  grâce , c’efl  par  pri- 
vilège. Mais  Dieu  n’auroit  rien  fait  de  contraire  à ce  qu’exigent  fes  divins  at- 
tributs , s’il  avoit  imprimé  dans  une  créature  faite  à fon  image  & à fa  reffem- 
blance,  des  traits  fi  éloignés  de  leur  divin -original.  Demandons-lc  au  Frere  Ber- 
ruyer lui-même:  De  quelle  utilité  peut  être  pour  les  fideles  la  connoiflance  d'un 
fyltême,  dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans  l’Ecriture  ni  dans  la  Tradition; 
c’eft  trop  peu  dire,  que  l’Ecriture  & la  Tradition  combattent  également.^  Dans 
quel  Livre  de  l’Ecriture  le  Frere  Berruyer  a-t-il  appris  que  l’homme  pouvoir  for- 
tir  des  mains  de  Dieu  fujet  à l’ignorance,  à la  concupifcence , & à toutes  lesmi- 
5 remplie  ? Efl-ce  dans  le  Livre  de  la  Sagefle  ? t'eus  jugez  indi- 

gne de  votre  puiffdnce  de  punir  des  innocent,  dit  à Dieu  l’Auteur  de  ce  Livre  facré. 
Eccli.XL.i.E(l-ce  dans  l’Ecclefiaftique?  Le  S.  Efprit  y déclaré,  qu’il  y a une  grande  affitSie» 
(fi  un  joug  pefant  fur  les  enfant  d jldam , depuis  k jour  de  leur  jortie  dufein  de  leur  me- 
re  jufqu’au  jour  de  Uur  fepuUure  dans  k fein  de  la  mere  commune.  Quelle  idée  ces 
paroles  font -elles  naître'?  fmon  que  le  péché  d’Adam  efl  la  caufe  du  joug  pefant 
qui  accable  tous  fes  defeendans  ; que  fans  le  péché  l’homme  n’y  feroit  point  alTu- 
jetti  ; & que  l’innocence  emporte  avec  foi  l’exeration  de  toute  mifere  & de  tou- 
te afiliêlion,  lèlon  cette  parole  du  Sage  que  nous  venons  de  rapporter:  t'eus  jugez 
indigne  de  votre  puijfance  de  punir  des  innocent. 
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La  Tradition  n’eft  pas  plus  favorable  au  fyftême  de  l’état  de  pure  nature.  S.  Au- 
guftin  le  combat  perpetuellemeut  dans  les  Pelagiens  , qui  en  admettoienc  la  réali- 
té. 11  le  combat,  non  feulement  comme  n'ayant  point  été,  mais  comme  n’ayant 
pu  être.  ,,  Regardez  cette  enfance  laborieulê,  dit  le  faint  Dofleur  écrivant  con-Lib.4.cont. 
„ tre  Julien.  De  quels  maux  n’efl-elle  pas  opprimée?  Parmi  quelles  vanités,  quels  Jul.  n.Sj. 

„ tourmens,  quelles  erreurs  & quelles  terreurs  , prend -elle  fon  accroilferaent  f 
„ Et  quand  on  efb  grand  , & même  qu’on  fe  confacre  à fervir  Dieu , que  de  dange- 
„ reufes  tentations , par  l'erreur  qui  nous  veut  feduire,pîr  la  volupté  qui  nousen- 
„ trame  , par  la  douleur  «Sc  l'ennui  qui  nous  accablent, par  l’orgueil  qui  nous  enfle? 

„ Et  qui  pourroit  expliquer  ce  joug  pefant  dont  font  accablés  les  enfans  d’Adam? 

„ Si  nous  en  cherchons  lacaufe,continueS.Auguflin,il  faut  dire  que  c’eft  injulHce, 

,,  ou  que  c’eft  impuiflance  en  Dieu , ou  que  c’eft  la  peine  d'un  premier&d’un  ancien 
,,  péché.  Mais, parce  que  Dieu  n’eft  ni  injufteini  impuiflant,  il  fautque  Julien  re- 
„ connoifle,  quelque  peine  qu’il  ait  à le  faire,  que  le  joug  pefant  qui  accable  les 
„ enfans  d’Adam  , n’auroit  point  été  , fi  le  péché  originel  n’avoit  précédé." 

Std  quia  nec  injujius  nec  impoleus  eft  Deus , reftat , quod  no»  vis , f:d  cogeris  confiteri, 
quod  grave  jugutn  (uper  fitios  Adam.  . . . non  fuijfet , niji  delicii  originalis  meritum 
prstceffiÿet. 

11  eft  trifte,  mes  freres,  qu’une  vérité  fi  conforme  à l’ordre  de  Dieu,  foit  mé- 
connue, ignorée,  combattue  dans  le  fein  de  l’Eglife;  tandis  qu’au  milieu  des  te- 
nebres  du  Paganifme,  les  Philofophes  l’ont  apperçue.  ï'rappés  de  l’alTerviflement 
où  eft  l’ame  fous  la  pefanteur  du  corps  , & ne  pouvant  concevoir  qu’il  fe  rencon- 
trât un  pareille  defordre  dans  un  monde  gouverné  par  un  Dieu  jufte , fi  l’ame  étoit 
innocente,  ils  en  ont  conclu  qu’il  falloir  que  l’ame  eût  pechéj  que,  pour  la  pu- 
nir, Dieu  l’eût  envoyée  dans  le  corps  comme  dans  une  prifon,  où  elle  fouffriroit 
un  fu^plice  à peu  prés  femblable  à celui  que  ce  tyran  faifoit  foufffir  à fes  en- 
nemis, qu’il  attachoit  tout  vivans  à des  cadavres  pleins  d’infeclion.  „ Voilà  ,Elerat.  fur 
,,  dit  M.  BolTuet  , ce  qu’on  pouvoir  dire  , quand  on  ne  connoitToit  pas  la  chûte'" 

„ du  genre  humain  dans  fon  auteur.”  Mais  aujourd’hui  eft-il  jufte  d’embrafler 
un  fyltéme  que  les  Payons,  avec  les  feules  lumières  de  la  raifon  , auroient  rejet- 
te.^ N’eft-on  pas  furpris  de  le  trouver,  ce  fyftérae,  dans  un  Livre  où  l’on  pro- 
met de  prendre  pour  guide  le  texte  même  de  l’Ecriture , & de  ne  jamais  s’ea  é- 
carter?  Pour  vous  faire  connoître  de  plus  en  plus,  mes  freres,  le  danger  de  ce 
fyftéme,  ajoutons  quelques  nouveaux  traits  à ceux  que  nous  venons  d'employer. 

Les  raifonnemens  qui  fuivent,  nous  paroilTent  autant  de  demonftrations.  yU 

I.  Enfeigner  que  Dieu  a pu  créer  l’homme  avec  la  concupifcence,  c’eft  faireL’Aat  ie 
Dieu  auteur  du  defordre  & du  dereglement.  Tout  ce  qui  ejt  dam  te  monde  eft  ^ »»pure  n«tur« 
concupifcence  de  la  chair , ou  concnpifcence  des  yeux , ou  orgueil  de  la  vie.  Dien  peut  - il 
être  auteur  d’aucune  de  ces  trois  fortes  de  concupifcences  ? Le  Frere  Berruyer,.  jojn.  II. 
n’a  garde  de  convenir  que  Dieu  puifle  être  auteur  de  la  concupifcence  qui  confifte  tfi. 
dans  l’orgueil  de  la  vie.  Si  Dieu  ne  peut  être  auteur  de  cette  troificme  forte  de  con- 
cupilcence , il  ne  le  peut  être  des  deux  premières.  Touteÿcs  trois  font  mauvaifes: 
tontes  les  trois  font  une  fource  de  tentation  ;&  Dieu  ne  tente  perfonne.  Enrcfiftanc 
à la  concupifcence  on  refifte  à la  tentation.  La concupifence  eft  donc  un  mal,puif- 
quec'eftuD  bien  de  luirefifter.  C’eft  le  raifonnement  deS.Auguftin  contre  Julien. 

Z.  Si  la  concupifcence  eft  bonne , elle  vient  de  Dieu  ; mais  S.  Jean  nous  aflure 
qu’elle  ne  vient  point  de  Dieu:  non  eft  ex  Pâtre.  Elle  eft  donemauvaife.  En 

efifet  peut  - on  regarder  comme  un  bien , cette  loi  des  membres  dont  S.  Paul  fe 
plaint  comme  d’un  grand  mal , parce  qu’elle  combat  la  loi  de  l’efprit  ? Qui  pour- 
roit le  perfuader  qu’un  homme  créé  dans  l’innocence,  & qui  ne  verroit  en  lui  . 
que  ce  que  Dieu  y auroit  mis , fût  obligé  de  s’écrier  comme  l’Apôtre  : Malheureux 

que 
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Rom.  vn.queje  fuis!  §ui  me  deüvrera  de  ce  corps  de  mort  ? Seflimer  malheureux  d’être  dioi 
H-  un  corps  de  mort,  quand  on  n’apperçoit  en  foi  que  ce  que  Dieu  y a mù  c’eft 
fe  plaindre  de  Dieu,  c’eft  l’accufer  d’injuftice,  c’eft  lui  reprocher  d’avoir  manqué 
de  bonté  pour  fa  créature.  Ce  feul  mot  infcetix , renverfe  le  fyftême  de  l'eut  de 
pure  nature.  La  raifon  fe  révolté;  la  Religion  ne  peut  fupportcr  qu’on  lui  parle 
d’un  état  où  la  première  parole  que  l’homme  profereroit  fortant  des  main»  de' 
Dieu,feroit  de  s’écrier;  Infoklix;  Malheureux  que  je  fuis!  Si  l’on  dit  que  l’hom- 
me ne  s’eftimeroit  pas  malheureux  de  naître  dans  d’épaifles  tenebres,  dans  l’igno- 
rance de  fes  premiers  devoirs,  avec  le  penchant  au  mal , avec  la  rébellion  des 
membres;  c’eft  en  cela  même  qu’il  feroit  plus  malheureux.  Ce  feroit  une  preuve 
que  tout  feroit  gâté  en  lui,  & l’efprit  & le  corps;  au  lieu  qu’en  gemiftant  defe 
voir  affujetti  fous  l’efclavage  du  corps  , c’eft  une  marque  que  l’efprit  eft  fain  , au 
moins  par  cet  endroit. 

Ibid.  7.  3.  Il  eft  écrit:  „ Vous  n’aurez  point  de  mauvais  defirs:”  Non  concupifees.  Se- 

roit-ce  un  mal  d’avoir  de  mauvais  defirs,  fi  Dieu  en  étoit  l’auteur  ? Seroit-ce  un 
mal  d’y  confentir  ? Non;  Dieu  ne  defend  point  de  fuivre  des  defirs,  que  lui-mê- 
me aura  mis  dans  le  cœur.  S’il  a pu  créer  l’homme  avec  le  penchant  au  mal,  di- 
fons-le  fans  rien  craindre  , le  penchant  au  mal  n’eft  plus  un  mal , mais  un  bien. 
Ce  n’eft  plus  un  mal  de  fuivre  les  defirs  de  la  convoitife.  Venant  de  Dieu , ils  feroient 
bons , & devant  & après  le  confentement.  Difons  plus  ; Ce  feroit  un  mal  de  n’y  pas 
S.  Aug.  lîb.  confentir  ; parce  que  c’eft  un  mal  de  refifter  à ce  qui  eft  bon.  „ Quand  vous  fouienez 
V.’cont.  jui.„  ^ue  la  concupifcence  eft  naturellement  bonne,  difoit S.  Auguftin  à Julien,  vous 
"•  «J-  „ etablilTez  adroitement  qu’il  faut  toujours  y confentir; de  peur  que, par  une  re- 

„ Cftance  gui  mérité  d’étre  defapprouvée , on  ne  combatte  un  bien  naturel.” 

4.  Oui  dit  concupifience  dit  révolte  de  la  chair.  Mais  quoi!  L’homme  fendra 
la  rébellion  de  fon  corps  ; & fon  efprit  ne  fera  jamais  forti  de  la  dépendance  ii 
l’égard  de  fon  Créateur  ? La  rébellion  de  la  chair  eft  un  defordre  ; il  ne  peut  y 
avoir  de  defordre  dans  l’homme , que  celui  que  l’homme  y aura  introduit.  La 
révolté  de  la  chair  eft  donc  la  preuve,  en  même  tems  ou’elle  eft  la  punition  de 
celle  de  l’efprit.  Oui,  mes  frétés,  tout  annonce  que  l’nomme  a péché,  parce 
Que  tout  annonce  la  rébellion  d’une  chair,  qui  félon  l’ordre  primitif  devrôit  être 
toumife  à l’efprit. 

r appelle  la  concupifccnce , péché, peccatum.  Elle  eft  un  mal  lors  même 

qu  onn’y  confentpas:  Mala  ejl  tamen , £<f  quando  non  ceditur.  Mais  elle  n’eft  pé- 
ché dans  les  baptilcs,  guelorique  l'on  y confent.  Pourquoi  doncl’Apôtre  lui  don- 
. ...  ne-t-il  le  nom  de  peche , quand  même  on  n’y  confent  pas , fi  ce  n’eil  parce  qu'el- 

I.  dé  nup.le  vient  du  péché , & qu’elle  porte  au  péché?  Peccatum  vocaïur  , quod  6?  peceato 
& cooc.  a. f alla  eft  ; peccatum,  fi  vicerit , Jacit.  Si  elle  vient  du  péché,  elle  ne  peut  fe 

«r-  trouver  dans  l’homme  innocent.  Si  elle  porte  au  péché.  Dieu  ne  peut  en  être 
l’auteur.  Tout  ce  qui  porte  le  nom  de  péché,  ne  peut  être  l’ouvrage  de  celui  qui 
eft  la  fainteté  même. 

6.  Jefus-Chrift  s’eft  chargé  de  nos  miferes.  Il  a fouffert  la  faim,  la  foif,  la  ri- 
gueur des  faifons , la  mdit  : mais  il  a été  exemt  de  l’ignorance  & de  la  concu- 
pifcence.  Si  la  concupifccnce  vient  de  Dieu,  pourquoi  Jefus-Chrift  n’a-t-il  pas 
voulu  l’éprouver?  Si  elle  eft,  comme  on  le  prétend  , la  (uite  & l’apanage  de  Fb*- 
maniti , dont  nos  premiers  parens  dans  l’état  d’innocence  n’ont  été  exemts  quepar 
privilège;  pourquoi  ce  divin  Sauveur,  qui  s’eft  livré  volontairement  aux  affronts, 
aux  fouffrances , & qui  eft  mort  raffafié  d’opprobres  , a-t-il  jugé  indigne  de  lui 
de  reffentir  les  effets  de  la  convoitife,  non  pour  y confentir,  mais  po^  avoir  la 
gloire  de  les  vaincre?  Le  Frere  Berruyer  trouve  qu’il  y auroit  eu  en  cela  de  Fin- 
, & que  la  concupifcence  eft  incompatible  avec  la  dignité  la  fainteté  de  la 

per- 
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ftrfeutte-de  t Homme -Dieu.  Cet  aveu  le  trahit.  Quelle  indecence  peut  *11  y avoir 
dans  la  concupifcence,  fi  elle  eft  bonne?  Pourquoi  veut-on  qu’il  foit  indécent  à 
Jefus-Chrift  de  reflentir  comme  homme, ce  qui  pourroit  être  un  appanage  de  l’hu- 
manitc,  & ce  que  l’on  fuppofe  qu’il  n’eft  pas  indécent  de  produire  ? Il  faut  donc 
qu’il  y ait  dans  la  concupifcence , outre  le  mal  de  la  peine  dont  Dieu  efl  l’auteur, 
un  defordre  qui  n’efi  pas  dans  les  autres  châtimens.  Et  voilà  pourauoi  Jefus-Chrift 
en  fe  chargeant  volontairement  de  toutes  nos  miferes , n’a  pu  s affujettir  à cel- 

le-là-  . s A ijK 

7.  Enfin,  c’efl  par  la  concupifcence  que  le  péché  originel  fe  tranfmet  dans  lesop  ,^,"^ 
enfans:  Ecce  de  trnbitur  originale  peccatum,  „ Si  tout  naît  avec  la  concupifcen-iib.  1.  n.+i. 
„ ce,  dit  M.  Bofluet,  tout  naît  dans  le  defordre,  tout  naît  odieux  à Dieuj 
„ nous  femmes /OUI  naturel/ement  enfans  de  colere,"  t-P*e-J'S- 

Voilà , mes  freres , la  Théologie  des  plus  grands  maîtres.  C’efl  la  Théologie  des 
Peres  & des  Dofteurs  de  l’Eglife.  C'cfl  en  particulier  la  Théologie  de  S.  Au- 
guftin,  dont  nous  n’avons  fait  prefque  que  copier  les  raifonnemens.  L’ufage  qu’il 
en  fait  contre  les  Pelagiens,  nous  le  faifons  contre  l’Auteur  de  VHiJleire  du  peuple  * 
de  Dieu.  Cet  Auteur  tuppofe  par  tout  que’la  concupifcence  efl  bonne.  C’efl  le 
dogme  favori  de  la  Société.  Mais  S.  Auguflin  l’a  combattu  dans  les  Pelagienst 
& en  triomphant  de  ces  hérétiques,  il  nous  a laiflc  des  armes  pour  accabler  les 
defenfeurs  des  nouvelles  opinions , auxquels  on  reproche  avec  juflice  de  n’avoir  vnr, 
que  trop  de  conformité  avec  Pelage  & fes  fedlateurs.  ^4^ 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  Pelagiens  admettoient  la  réalité  de  l’état  denoutclict 
pure  nature , & que  les  defenfeurs  des  nouvelles  opinions  en  admettent  la  pofli-  opiniotu  oa 
bilité.  Mais  pour  peu  qu’on  les  fuive  de  près,  il  efl  aifé  de  reconnoître  qu’ils  60***“*^'“' . 
defendert  la  poflibilité  , de  telle  maniéré  qu’ils  le  realifent  autant  qu’ils  peu- 4/°^,,,'' 
vent.  Le  Frere  Berruyer  efl  un  de  ceux  qui  s’explique  fur  ce  point  avec  moins  pute  nuure 
d'ambiguité.  chorcheot^ 

Il  foutient  que  l’homme  dans  le  paradis  terreflre  étoit  averti  par  les 
fj?  par  Us  faillies  de  la  concupifcence  : en  quoi  il  efl  d’accord  avec  les  Pelagiens.  le  realircr. 
Mais  il  difiêre  d’avec  ces  hérétiques  , en  ajoutant  que  l’homme  étoit  maître  de  *X. 
fufpendre  ces  faillies  & ces  premiers  mouvemens,  jufqu’à  ce  qu’il  lui  plût  ou  de^**'^'P“'® 
les  fupp  rimer  ou  de  les  fuivre*  • iifi  ”pl 

Parlant  de  la  première  femme:  „ Tout  nouvellement  placée,  dit-il,  dans  leport  a 
„ judin  délicieux  qui  devoit  être  fon  palais,  elle  fut  cmieufe  d’en  reconnoître *’**°““' ‘»- 
„ les  beautés;  & jamais  curtofité  ne  dût  paroître  plus  innocente.”  Une  page  après  "-“““'‘g 
il  ajoute,  que  „ le  ferpent  s’addrefTa  à la  femme , dont  il  connoiffoit  le  naturtlnfeemesù 
„ mible,  curieux f &credule.”  L’Auteur  a-t-il  fait  attention  que  la  curiofité  n’efl  «oncupif- 
autre  chofe  que  la  concupifcence  des  yeux,  & qu’elle  doit  être  bannie  d’un  étatj“"“ 
auffi  parfait  & aufli  heureux  que  l’ctoit  celui  dont  jouifibient  nos  premiers  parens,  terrettre.* 
tant  qu’ils  conferverent  leur  innocence?  Hift.  lom.' 

Mais  ce  qui  efl  intolérable,  & ce  qu’on  ne  peut  lire  fans  indignation,  c’efl  le}: 
fens  que  l’Auteur  donne  à ces  paroles  de  la  Genefe  : Or  Àdam  Q fa  femme  éioient  : *’**' 

demeurés  rends,  U ils  r{ en  rougi ffoierU  point.  „ Jufqu’à  ce  moment,  dit  l’Auteur  , ’ x. 

,,  l’homme  & la  femme  étoient  demeurés  nuds , comme  ils  avoient  été  créés.  ■■  7 
,,  Ils  n’avoient  encore  aucune  connoilTance,  ni  fpeculative,  ni  experimentale  , 

„ des  raifbns  de  pudeur  qui  obligent  de  fe  couvrir.  Ils  ne  rougiffoient  point  derîut'delî 
,,  leur  nudité:  ils  ne  s’en  appercevoient  pas  même;  & la  connoilTance  de  leur  nature  cor- 
„ état  fut  le  premier  effet  leur  prévarication.  Le  fruit  qu’ils  avoient  mangé  étoit 
„ de  nature  à leur  ouvrir  les  yeux  , & à exciter  des.mouvemcns  qui , pour -on 
,,  n’être  de  foi  ni  criminels  ni  volontaires,  ne  lailToient  pas  de  les  avertir  des  rr- mcmbrei. 

„ lies  de  bienfeance  fÿ  des  precautiom  que  ta  modejlie  auroit  infpiries  dam  Pétat  d’inno-  ptg. 
//.  Tome  IF.  Partie,  Dddd  „ 
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„ »H(e , comme  elle  fait  encore  depuis  le  péché.  Il»  reconnurent  fubitement  leor 
„ nudité;  & ils  jugèrent  que  devant  vivre  enfcmble  il  ne  convenoit  pas,  après 
„ l’épreuve  qu’ils  venoient  défaire,  qu’ils  demeuraflent  plus  long-teras  dans  cet 
,,  état.  Ce  furent  là  toutes  Jes  lumières  qu’ils  tinrent  de  leur  faute;  & la  connoiflân- 
„ ce  du  bien  & du  mal , fi  vantée  par  le  tentateur  , ne  s’étendit  pas  plus  loin. 

„ Ils  en  profitèrent  pour  fe  couvrir  , comme  ils  purent,  de  feuilles  de  figuier, 

„ dont  ils  fe  firent  de  larges  ceintures.” 

HiS.  tom.  Quelques  pages  apres,  l'Auteur  parlant  des  habits  de  peau  que  Dieu  donna  i 
1.  PS».  +0.  Adam  & à Eve  pour  les  couvrir:  ,,  Dieu,  dit-il,  leur  apprit  par  là  de  nouveaut 
„ que  la  modeftie  & la  pudeur  font  des  vertus  dont  il  n’efl  permis  dans  aucun 
„ état  de  fe  difpenfer.  ” 

Je  ne  fai,  mes  freres , fi  Julien  lePelaeien  a porté  l’impudence  plus  loin  que  le 
fait  ici  l’Auteur  de  VHiJloire  du  peuple  de  Dieu.  Où  eft  la  pudeur  de  fuppofer  qu’A- 
dam  & Eve  fortant  des  mains  de  Dieu , ayent  été  créés  dans  un  état  indécent  & 
deshonnéte;  que  Dieu  les  y laifla  fans  les  en  ax’ertir  tant  qu’ils  perfeverereat  dan» 
la  juftice  ; qu’ils  ne  connurent  les  réglés  de  la  bienfeance , que  lorfqu’ils  devinrent 
prévaricateurs  ; & qu’ils  furent  redevables  à leur  crime  de  leur  avoir  appris  à rou- 
S.  Aog.  ad  6*''  nudité?  La  créature  rougit -elle  de  l’ouvrage  de  fon  Créateur?  A'mi 

’&onifMh.x.enim  fas  fuit  ut  ejus  erubefeeret  créât u> a de  fui  opéré  Creatoris.  Ils  étoient  nudi  & 
».  îi-  ne  rougilToient  point,  parce  qu’il  n’jr  avoit  en  eux  rien  que  de  bon;  que  tout 
étoit  dans  l’ordre,  & que  le  corps  étoit  parfaitement  fournis  à refprit.  IVIais  dès 
que  refpric  fe  fût  révolté  contre  Dieu  , l’efprit  ne  trouva  plus  dans  le  corps  la 
Ekrat.toffl.  même  foumiflion  qu’auparavant  : l’homme  eut  honte  de  fe  voir  nud.  „ Etran- 
1.  pig.  JO?,  ge  nouveauté  dans  l'homme , s’écrie  fur  cela  M.  Boffuet , de  trouver  en  foi 
„ quelque  chofe  de  honteux  ! Ce  n’ed  pas  l’ouvrage  de  Dieu , mais  le  fien , & 
„ celui  de  fon  péché.  Et  quel»  yeux  craignoit-il  en  fe  cachant  ? Ceux  de  Dieu: 
„ ceux  de  la  compagne  de  fon  crime  & de  fon  fuppliec:  les  fiens  propres.  0 
,,  concupifcence  nailTinte,  on  ne  vous  reconnoit  que  trop!” 

Quana  l’Auteur  de  XHiJloire  du  peuple  de  Dieu  infille  fur  le  befoin  que  l’homme 
' avoit  de  fe  couvrir  dans  l’état  d’innocence,  il  le  fait  parce  qu’à  l’imitation  desPe- 

lagiens  il  ne  rougit  pas  de  placer  la  concupifcence  dans  le  paradis  terrcftre;mait 
un  refie  de  pudeur  lui  fait  craindre  de  la  lailTer  paroître  à découvert. 

En  veut-on  une  nouvelle  preuve.^  En  parlant  de  l’arbre  de  la  fcicnce  du  bien& 
du  mal,  il  dit  dans  un  endroit,  que  le  fruit  de  cet  arbre  n’avoit  été  interdit  à l’hom- 
me que  pour  un  tems.  Et  nous  venons  tout  prefentement  de  lui  entendre  dire  que 
„ ce  fruit  étoit  de  nature  à exciter  des  mouvemens  qui,  pour  n’étre  de  foi  ni 
„ criminels  ni  volontaires,  ne  laiifoient  pas  d’avertir  Adam  & Eve  des  réglés  de 
„ bienfeance  & des  précautions  que  la  modeflie  auroit  infpirées  dans  l’état  d’in- 
„ nocence.”  V'oilà  donc  la  concupifcence,  c’efl-à-dire  la  révolté  de  la  chair  dans 
l’homme  innocent.  Voilà  des  mouvemens  involontaires  qu’Adam  après  le  tems  de  l’é- 
preuve, aurcit  relTends,  en  mangeant  du  fruit  de  la  fcicnce  du  bien  & du  mal. 
Ces  mouvemens  l’auroient  obligé  de  chercher  le  moyen  de  ne  pas  les  laiOêr  paroî- 
tre. Autrement  il  auroit  petmé  contre  la  pudeur  y la  modeflie  qui  font  des  vertus 
dont  il  tt’efl  permis  dans  aucun  état  de  fe  difpenfer.  C’efl  ce  que  Julien  foutenoit  avec 
Li'b.r.  cent,  autant  d’audace  que  d’opiniâtreté  contre  S.  Auguflin.  „ Si  vous  aviez  un  peu  de 
Jui.  D.  f.  ,,  mideur,  lui  dit  le  Saint,  vous  ne  feriez  pas  cfibrt  pour  perfuader  qu’Adam  & 
,,  Eve  ont  appris  à l’école  du  péché  les  raifons  de  pudeur  qui  les  obligeoient  de  fe 
,,  couvrir;  & vous  n’entreprendriez  pas  de  montrer  qu’avant  ce  tems  là  on  avoit 
„ vu  habiter  en  eux  comme  deux  compagnes  & deux  amies,  l'innocence &l’im- 
„ pudence.”  Ferum  (ÿ  hic  fi  pudor  adfit.  . . nequaquam  perfuadere  conaberis  bomines 
„ primas  peccata  magiftrt  iJUpudoris  officia  didiciji  in  tis  prias  duos  ^uafi  fadas 
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tmüu  comieiùeieter  hthitajfe  itmocentiam  Gf  impudentiam.  „ Quand  ils  écoient  nuds, 

„ & qu’ils  ne  rongiflbient  point  de  leur  nudité,  continue  S.  Auguftin,  félon  vo- 
„ tre  raifonnement,  ils  n'avoient  nitnodeilie  ni  pudeur.”  ^«ando  enimmidierant , 
ma  tenfundebantar , imiereeundi  erant  Jicundùm  tuam  difpulatiouen^  anal vr ali  pu- 

deris  feafu  abberrebant.  „ Mais  le  péché  les  a corrigés  de  ce  vice,  «St  Je  fens  re« 

„ prouvé  de  la  prévarication  ell  devenu  en  eux  le  ooâeur  de  là  pudeur.  La  ju- 
„ llice  les  avoit  faits  impudens  : l’iniquité  les  a rendus  modefles.  Ou  plutôt  l’opi- 
„ nion  que  vous  foutenez  eft  elle-même  ü impudente  & C difforme , que  vous 
„ ne  pouvez  en  couvrir  la  nudité  avec  tous  les  ornemens  & tout  l’artifice  de  vo- 
„ tre  éloquence.  ” Sed  videlicet  ab  ifta  pravitate  peccando  correct  fum , fj?  fen/us  re- 
probus prtevaricalienis  faâlus  eft  in  eis  dollar  pudoris.  Pudentes  quippe  fecit  nequitia^ 
quos  impudentes  jufiitia  faciebat.  Immovero  tua  ijia  fenlentia  ita  efi  indecenter  impudent 
deformiler  nuda,  ut  eam,quantalibet  folia  verboram  confuas,  eperire  nenpojjis. 

Quand  S.  Auguftin  auroit  eu  en  vue  l’Auteur  de  YHiftoire  du  peuple  de  Dieu,  il 
n’auroit  pu  lui  repondre  avec  plus  de  precifion.  On  retrouve  avec  étonnement 
dans  Julien,  ce  que  l’on  n’aura  pu  lire  fans  fcandale  dans  le  Frere  Berruyer.  A la 
defeription  qu’il  fait  de  Tétât  d’Adam  avant  fon  péché,  qui  pourroit  reconnoître 
le  fanfluaire  de  la  paix  & de  la  juftice , où  l’homme  avoit  été  placé  de  la  main 
de  Dieu  ? Eft-ce  donc  là  cette  terre  de  benediélion , où  nous  aurions  eu  le  bon- 
heur de  vivre  durant  un  teras,  C nos  premiers  parens  euffent  perfeveré  dans  l’in- 
nocence? Quoi!  Nous  aurions  reffenti  les  faillies  delà  concupilcence,  les  innuietu- 
des  de  laconvoitife,  dans  un  lieu  où  nous  ne  devions  être  occupés  qu’à  rendre  oe  con- 
tinuelles aélions  de  grâces  au  Dieu  qui  nous  auroit  donné  l’être,  où  tout  devoit 
nous  porter  à lui,  où  rien  ne  devoit  nous  détourner  de  fon  culte  & de  fon  amour? 

Que  l’on  dife  tant  que  Ton  voudra  que  l’homme  auroit  été  feulement  averti  par 
les  faillies  de  la  concupifcence  les  inquiétudes  de  la  convoitife,  mais  qu’il  auroit  tou- 
jours été  le  maître  de  fufpendre  ces  faillies  jufqu’à  ce  qu’il  lui  plût  de  les  fuppri- 
mer,  ou  de  les  fuivre.  Dès-là  que  ce  font  des  inquiétudes  de  la  convoitife,  ohnecon- 
çoit  plus  cette  admirable  paix  de  l’état  d’innocence.  Autant  d’inquietudes  & de 
faillies,  autant  de  tentations  contre  lefquelles  l’homme  auroit  été  obligé  de  fe 
precautionner.  Les  inquiétudes  de  la  convoitife  Tauroient  mis  dans  le  necefltté 
de  combattre.  Les  faillies  de  la  concupifcence  font  les  defirs  de  la  chair.  La  chair 
auroit  donc  eu  des  defirs  contraires  à ceux  de  Tefprit;  & l'homme  auroit  éprouvé 
au  dedans  de  lui-même  une  guerre  inteftine  qui,  pour  n’éire  pas  aulTi  longue  & 
auflî  violente  que  celle  que  nous  reffentons  maintenant , n’auroit  pas  lailTc  d’a- 
voir les  pointes  & fes  amertumes.  Eft-ce  là  l’idée  que  TEcriturc  & les  Peres  nous 
donnent  du  paradis  terreftre.^  Peut-pn  regarder  comme  un  lieu  de  repos  & de  fé- 
licité poar  des  âmes  pures  & innocentes , une  terre  où  il  auroit  fallu  prendre  des 
précautions  pour  cacher  le  dereglemcnt  du  corps?  Si  le  Frere  Berruyer  veut  appel- 
fer  cet  état  le  paradis,  à lui  permis;  pourvû  qu’il  ajoute  , félon  l’expreflion  de 
S.  Auguftin,  que  c’eft  le  paradis  des  Pelagiens.  Hoc  malum  in  paradifo  effe  nonO^.Xmferf. 
pojfet , ni/tfortbitlopiUo  ...  qui haberet titulum  fupraferiptum  : Paradisus  Pelagunorüh. ’**’•  J n-'S;. 

Banniflont  donc  de  l’état  d’innocence  tout  ce  qui  auroit  pu  en  troubler  la  paix. 
BaonilTons-en  la  concupifcence  avec  fes  failles,  la  convoitife  aveefes inquiétudes. 
Donnons-nous  de  garde  d’y  placer  i’immodeftie  ni  la  honte,  qui  accompagne  la 
révolté  de  la  chair.  Il  faut  avoir  l’impudence  des  Pelagiens,  pour  introduire  tous 
ces  defbrdres  dans  un  lieu  qui  devoit  être  la  demeure  des  juftes,  en  qui  l’iniquité 
ne  le  feroit  jamais  trouvée.  Que  le  Frere  Berruyer  rougifle  d’être  tombé  dans  les 
excès  que  S.  Auguftin  reproche  à Julien.  Il  en  refulte  ce  que  nous  avions  deficiu 
de  vous  montrer,  mes  freres,  que  les  defenfeurs  de  Tétat  de  pure  nature  en  fou- 
tiennent  de  telle  forte  la  poftibilité,  qu’ils  vont  jufqu’à  le  realifer  autant  qu’ils  le 
peuvent.  Dddd  3 Ajou- 
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Adtminn^  Ajoutons  encore,  que  l’Auteur  de  YHijîoire  du  peuple'de  Dieu,  nous  reprefente 
^'mirera  Adam  fe  lailTant  aller  au  fommeil , fatigué.  La  lallitude  eft  une  peine  du  péché. 

& i des  de- Elle  ell  toujours  accompagnée  de  quelque  foufirancc,'  & il  n’y  en  avoit  point  dans 
faut!  qui  paradis  terreftre.  L/homme  y avoit  été  mis  pour  le  cultiver  ; mais  que  cet- 
ju"*i^““*te  culture  auroit  été  differente  de  celle  dont  il  eft  dit;  P'ous  mangerez  votre  pain 
S.Au^.deÀ  la  fuenr  de  votre  vifage!  Celle-ci  eft  laborieufe:  celle  là  auroit  été  pleine  de  deli- 
Genefi  ad  ces.  Po/ilus  eft  bopio  in  paradifo  Ht  operaretur  eum  per  agriculturam , non  laboriofam , 

Hift.tom.i.  Mais  le  Frere  Berruyer  ramène  tellement  toutes  chofes  à fon  état  de  pure  natu- 
pag.  30.  re , qu’après  avoir  dit  qu’Adam  étoit  fatigué  , il  le  fait  endormir  par  une  fuite  de 
cette  fatigue;  en  quoi  il  contredit  le  texte  de  l’Ecriture,  & dément  toute  la  Tra- 
dition. L’Ecriture  attribue  à Dieu  feul  le  fommeil  qui  furvint  à Adam,  lorique 
Gen.  II.  ai. Dieu  voulut  créer  la  première  femme:  Immifit  ergo  Dominus  Deus  foporem  in  Adam. 

Toute  la  Tradition  a regardé  ce  fommeil  plutôt  comme  une  extafe,  fuivant  l’ex- 
preffion  des  Septante,  que  comme  un  fommeil  ordinaire  & naturel.  Le  Frere  Ber- 
Hifttom.i.i'uyei'  »>  qu'Adam  setant  endormi,  le  Seigneur  prit  le  tems  de  ce  fommeil, 
pag-  31**  « ^u’il rendit  encore  plus  profond,  pour  créer  à Adam  une  époufe  femblable  à lui.” 
Mais  le  texte  facré  ne  dit  point  que  Dieu  trouva  Adam  endormi , & qu’il  fe  con- 
tenta de  rendre  fon  fommeil  plus  profond  ; il  dit  que  Dieu  lui  envoya  un  fommeil.  Le 
grand  myftere  que  Dieu  alloit  tracer,  meritoit  bien  les  préparatifs  que  l’Ecriture 
nous  fait  obferver  qu’il  y apporta.  „ Dieu,  dit  M.  Boiïiiet,  donne  au  monde  dans 
EleTst.tom.,,  les  deux  fexes,  l'image  de  l’unité  la  plus  parfaite,  & le  fymbole  futur  du  grand 
I.  psg.  si;-,,  myftere  de  Jefus.Chrift.  C'eft  pourquoi  il  tire  la  femme  de  l’homme  mé- 
„ me. , . . Mais  pour  montrer  que  c’écoit  là  un  grand  myftere, & qu’il  falloir  re- 
„ garder  avec  des  yeux  plus  épurés  que  les  corporels , la  femme  eft  produite  dans 
„ une  extafe  d’Adam  ; & c’eft  par  un  efprit  de  prophétie,  qu’il  connût  tout  le 
„ deffein  d’un  fi  bel  ouvrage.  Le  Seigneur  Dieu  envoya  un  ftmmeit  à Adam:  un  fom- 
„ meil,  difent  tous  les  Saints,  qui  fut  un  ravifferaent,  & la  plus  parfaite  de  tou- 
„ tes  les  extafes.”  Tel  eft  le  langage  de  M.  de  Meaux.  Pourquoi  l’Auteur  de 
VHiftoire  du  peuple  de  Dieu  ne  l’a-t-iT  pas  imité?  Pourquoi  n’a  t-il  rien  dit  du  myfte- 
re que  S Paul  & tous  les  Peres  après  lui  ont  apperçu  dans  l’extafe  d’Adam , & 
dans  la  formation  de  la  première  femme  .^Ou  plutôt,  pourquoi  s’étonner  de  ne  pas 
trouver  ces  reflexions  auflî  folides  qu’édifiantes  dans  le  Frere  Berruyer?  Ce  n’eft 
pas  du  paradis  terreftre  dont  il  fait  la  defeription,  mais  du  paradis  des  Pelagiens. 

En  voici  un  nouvel  exemple. 

Il  dit  que  le  jardin  de  déliées , fi  l’innocence  fe  fût  confervée,  devoit  être  la  de- 
meure du  premier  homme,  & enfuite  du  chef  de  la  famille  aînée,  d’où  il  auroit 
ilift  tom.i.*-*'"è  (a  domination  fur  un  vafte  (ft  puiffant  royaume.  Remarquez,  mes  freres,  quece 
fig.  10.  & vafte  & puiffant  royaume  auroit  été  habité  par  des  fujets , qui  auroient  reffenti  , 
-*•  au  dedans  d’eux-mémes  les  faillies  de  la  concuptfcence , les  inquiétudes  de  la  convo'tife} 
qui  auroient  eu  honte  de  leur  nudité;  qui  auroient  éprouvé  des  infirmités , telle» 
que  la  fatigue  & la  laflitude , & dont  les  femmes  auroient  été  d’un  naturel  foible , 
curieux  & credule.  Le  Frere  Berruyer  devoit  bien  nous  expliquer  pourquoi  ce 
jardin  de  délices  n’auroit  point  été  la  demeure  de  tous  les  hommes , aufti-bien  que 
celle  de  ce  chef  de  la  famille  aînée , & comment  ce  grand  Roi  devoit  exercer  fa 
' domination  ; s’il  devoit  y avoir  des  hommes  de  guerre  dans  ce  royaume , des  Ma- 
giftrats  pour  rendre  la  juftice,  des  fupplices  pour  punir  les  rebelles.  Mais  y au- 
roic-il  eu  des  rebelles  dans  l’état  d’innocence?  Y auroit-on  connu  le  péché  & les 
peines  du  péché? 

Adrion».  „ Et  qui  nous  a dit, répond  le  Frere  Berruyer,  ce  qui  feroit  arrivé  au  plus  grand 
Do<i>  perfc-  nombre  de»  hommes  dans  ce  fyftême  de  Religion , puifque  le  chef  de  tous  bron- 
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„ chcdèsie  premier  pas?”  N’en- il  pas  étrange  de  trouver  de  pareils  doutes  A- 

un  Livre,  où  l’on  s’engage  de  ne  rien  dire  qui  ne  Toit  appuyé  lur  le  Texte  facré?'*‘“."|^« 
L’Auteur  avoit  commencé  dés  la  Préfacé  à les  faire  naître.  La ÿrace  de  la  redem-^^te  ia 
lion,  y eft-il  dit,  donnera  À Dieu  des  adorateurs  infiniment  plus  farfaits , peut-itre'^rm  Ber- 

BN  Plus  GRAND  NOMBRE , qut  ri’eùi  jamais  fait  la  jujlice  originelle.  f“T‘r  fut 

Pour  que  la  grâce  de  la  redemtion  donne  à Dieu  des  adorateurs  en  plus  grand  ft^n* 
nombre  que  la  julUce  originelle,  il  faut  fuppofer  qu’il  y auroit  eu  moins  d’hommes  fW. 
qui  auroient  perfeveré  dans  la  juftice  originelle,  qu’il  n’y  en  aura  qui  perfevere-M* 
ront  dans  la  grâce  de  la  redemtion.  Cela  étant,  ne  regrettons  point,  raesfreres, 
la  perte  que  nous  avons  faite  de  l’état  heureux  dans  lequel  Dieu  avoit  créé  le  pre- 
mier homme.  Quand  même  Adam  auroit  perfeveré,  peut-être  auroit-on  vu  plus 
de  coupables  & de  plus  grands  defordres  que  dans  l’état  où  nous  femmes.  „ En  s Aoe.  Op. 
„ vérité,  s’écrie  S.  Augullin  en  réfutant  de  pareilles  imaginations,  fi  un  peintreimp.  üb.  j. 
„ s’avifoit  de  faire  un  pareil  tableau  du  paradis  terrellre,quel  efl  l'homme  qui  crût»-  tf4* 

„ que  ce  fût  un  paradis , quand  même  on  y mettroit  au  delfus  une  infeription  ? Per- 
„ Tonne  ne  diroit  que  le  peintre  s’eft  trompé , mais  tous  fentiroient  qu’il  a voulu 
„ fe  mocquer.  ” Certè  fi  taiis  parpdifus  pingerelur,  nitllus  diceret  effe paradifum , necji 
Jufra  legijjet  bocnomeninfcriptum;necdiiereterraj(fepi8orem,fed plane agnofeeretirrifortm,  xni 
Si  l’amour  du  Frere  Berruyer  pour  fon  fylléme  de  l’état  de  pure  nature,  l’a  Eut  de  pur* 
aveuglé  jufqu’à  renverfer  toutes  les  idées  que  l'Ecriture  & les  Peres  nous  donnent r«- 
de  l’état  d’innocence,  nous  ne  devons  pas  efperer  de  le  trouver  plus  citconfpeft 
en  parlant  de  l’état  où  nous  naifibns  depuis  le  péché.  Suivons-le . mes  freres  ; nous  l’al-rhomme 
Ions  voir  raifonner  par  tout  en  Pelagicn.  „ Un  Dieu  bon  & fage,  dit-il,  fuppofé tombé. 

„ qu’il  voulut  créer  pour  fa  gloire  une  créature  raifonnable  & libre,  compofée*^’^' 

,,  d’un  corps &d’une  ame,  ne  pouvoir  luirefufer,  ni  les  lecoursnaturelspourlesfon-^*®'  * ' 

„ ftions  de  la  vie  , ni  les  moyens  necelTaires  pour  obéir  à fes  ordres,  ni  même 
„ une  recompenfe  fi  elle  repondoit  à fes  dclTeins.  La  nv'Jre  de  l’homme  créé 
„ & la  providence  du  Dieu  créateur  l’exigcoîcnt  également.  Mais  fi  Dieu  fe  de- 
„ voit  à lui-même  de  conduire  l’homme  qu’il  avoit  créé  à une  béatitude  naturelle 
„ par  des  moyens  proportionnés,  pourvû  cependant  que  librement  & par  choix 
„ l'homme  fit  un  bon  ufage  de  ces  moyens  à la  gloire  de  fon  Maître;  il  ne  lui  de- 
„ voit  pas  l’exemiion  des  miferes  & des  accidens  de  la  vie,  des  infirmités  & des 
„ maladies,  de  la  vieilleiTe  & de  la  mort,  des  combats  de  la  cupidité,  & de  l’im- 
„ portunité  des  paillons  ; triftes  appanages  de  l’bumanité , auxquels  nous  fommes  tous 
„ fujets,  parce  que  nous  nailfons  toujours  hommes;  mais  qui  prouvent  aujour- 
„ d’hui  que  nous  naifibns  odieux  au  Créateur,  parce  que  notre  dépouillement  ne  lui 
„ prefente  en  nous  que  les  enfans  d’un  pere  rebelle,  proferit  & dégradé.  Ces  in- 
„ firmités , ces  foiblelTes  & ces  alTujettiiremens , à les  prendre  en  eux-mêmes , & 

„ fans  égard  à leurs  rapports,  ne  font  tes  peines  du  f^ebé,  que  parce  qu’ils  en  font 
„ les  funeftes  fuites;  c’ell-à-dire  parce  qu’Adam  à qui  Dieu  les  avoit  épargnés, 

„ par  l’effet  miraculeux  d’une  libéralité  à laquelle  l’homme  n’a  voit  pas  droit,  a 
„ réduit  fes  defcendans  par  une  première  defobéilfance , i l’bumiliante  condition  de 
„ la  nature,  dans  laquelle  lui- même  il  eût  pu  être  créé,  fans  avoir  lieu  de  fe  plain- 
„ dre  de  fon  Créateur.” 

Reprenons  ce  long  texte.  Il  faut  vous  découvrir , mes  freres , les  nouveautés  & , 

les  erreurs  qu’il  renferme.  Premièrement , on  y fuppofe  que  l’homme  pouvoit  être 
créé  pour  connoStre,  aimer  & fervir  Dieu;  & cependant  être  exclus  du  royaume 
des  cieux , après  avoir  rempli  avec  fidelité  les  devoirs  que  lui  auroit  impofé  fon 
Créateur.  Toute  fa. recompenfe  auroit  été  bornée  à une  béatitude  naturelle.  11  ne 
pouvoit  prétendre  dé  voir  face  à face  & à découvert,  celui  pour  lequel  il  a été 
lait.  Créé  avec  l’idée  & l’amour  de  l’infini,  jamais  il  n’auroit  vu  le  bien  i.nfini, 
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fref.pjj.  <.(Jon(  la  privation  l’agite  fans  ceflè.  La  mature,  dit  le  Frere  Berruyer,  fi  eUe  avtit 
été  créée  dam  fim  état  naturel , ne  peuvait  af^rer  à rien  de  fi  grand, 

Hifl.toin.i.  2.  Dieu  „ ne  devoit  point  à l’homme  innocent  l’exemtion  des  raiferes  & des 
'*•  „ accidens  de  la  vie,  des  infirmités  & des  maladies,  de  la  vieitlefle,  de  la  mort, 
Pref  des  combats  de  la  cupidité,  & de  l'importunité  des  pallions.  L'idée  du  vrai 

„ Dieu,  c’ell-à-dire,  d'un  efprit  infiniment  fage  & indépendant,  ne  m’apprend 
,,  point,  dit  le  Frere  Berruyer,  qu’il  ne  puiflè  ou  qu'il  ne  doive  être  honoré  que 
„ par  des  hommes  esemts  des  fuites  de  l’humanité.  Dieu  étoit  parfaitement  le 
„ maître  de  fe  contenter  de  la  gloire  qui  lui  feroit  revenue  de  ce  commerce  na- 
„ turel  & indifpenfable  de  religion  entre  lui , «St  l’homme  fa  créature.  ” (^elques 
Hij.p^.g.pages  après,  parlant  de  la  chûte  d’Adam:  ,,  Dieu,  dit-il,  eût  agréé  les  fcrvices 
„ d’un  pur  homme,  qu’il  eût  laific  dans  fa  condition  naturelle,  & qu’il  eût  créé 
„ dans  l’innocence,  fl  dédaigné  ceux  d’un  fils  ingrat,  qu’il  avoit  honoré  de  fon 
„ alliance  divine,  & qui  en  avoir  violé  les  engagemens.  ” 

• 'Voilà  l'état  de  pure  nature , tel  que  nous  l’avons  reprefenté  ci-deflus.  Voyons 

les  confequences  que  l’Auteur  en  va  tirer  par  rapport  à notre  état. 

r.  Selon  notre  Auteur,  les  miferes  auxquelles  nous  fortimes  fujcts  depuis  le  po- 
ché ne  prouvent  point,  à les  confiderer  en  elles-mêmes,  que  nous  fommes  pé- 
cheurs, parce  qu’elles  font  les  appanages  & les  fuites  de  l’humanité.  Tout  ce  qu'el- 
les prouvent  aujourd’hui , c'efl  que  nous  fommes  dépouillés  des  privilèges  de  l'ctac 
d’innocence.  Or  la  difirrence  qu’il  y a entre  un  pur  homme  & uq  homme  qui 
naît  dans  l’état  de  la  nature  corrompue,  eft  que  l’un  ell  nud,  & l’autre  dépouillé. 
C’eft  la  comparaifon  dont  fe  fervent  les  defenfeurs  de  l’état  de  pure  nature.  C’efl 
aufil  ce  qu’a  voulu  marquer  notre  Hiflorien,  en  aifeêfant  de  fe  fervir  du  terme  de 
dépouillement.  Nous naiflbns  odieux  au  Créateur:  il  ne  dit  pas,  parce  que  notre 
péché,  mais  parce  qne  mtr*  dépouillement  ne  lui  prefente  en  nous  que  les  enfana 
d’un  perc  rebelle , prolcrit  & dégradé. 

2.  Le  péché  du  premier  homme  nous  a réduits  à Thumiliattie  condition  de  la  natu- 
re, dans  laquelle  Adam  eût  pu  être  créé,  fans  avoir  lieu  de  fe  plaindre  de  fon  Créa- 
teur. Il  n’eft  donc  plus  quefiion  de  la  pofiiinlité  de  l’état  de  pure  nature  : c’ell  un 
état  réel  pat  rapport  à nous.  Qu’on  le  remarque  bien.  L’.4uteurn’en  parle  plus 
comme  dune  chofe  pollible.  Il  le  dit  en  termes  formels:  „ Adam.  . . a réduit 
,,  fes  defeendans  par  une  première  defobéiflance  à l'humiliante  condition  de  la  nature 
„ dans  laquelle  lui-même  tl  ecst  pu  estre  cre’e’. 

Co^ômité  Quiconque  fera  attention  aux  principes  que  le  Frere  Berruyer  établit  dans  cei 
do"  pr^cf- quatre  articles,  ne  doit  plus  s’étonner  que  l’on  ait  aceufé  les  difciples  de  Molina 
pesduFrCTede  relTufciter  le  Pelagianifrae.  Si  ce  que  dit  le  Frere  Berruyer  eft  véritable  , les 
Berniyer  Pelagiens  font  viftoricux.  S.  Auguftin,  qui  les  a terralFés  , eft  lui-même  vaincu. 
Pj“““q^'Tous  fes  argument  portent  à faux;&  le  plus  grand  Dofteur  qu’ait  eu  l’Eglife,de- 
fequencei  VToit  être  regardé  comme  le  plus  ftupide  de  tous  les  hommes.  Il  eft  aifé,mesfre- 
qui  en  niif-fes^  de  yous  le  faire  voir. 

blêî  tmtl'  • • Pelagiens  foutenoient  que  les  enfans  qui  meurent  fans  Baptême , auroient 
lagiens.  joui  éternellement  d’une  béatitude  naturelle , mais  qu’ils  n'auroient  jamais  entrée 
dans  le  royaume  des  deux.  A quoi  S.  Auguftin  répond , qu’il  faut  être  injufte 
Lilj.d  cont  P°ur  feparer  du  royaume  de  Dieu  l’image  innocente  de  Dieu.  Jufias  imagines  Dei , 
Jul.  câp.  w.y««  nifi  injujius probiberet  à regno  Dell  Natos  ex  uldam,  transferri  renatos  oportet  ad 
Lib.  f.  con-  Chrifium , ne  à regno  Dei  pereant  imagines  Dei  : qxod  fine  malo  fieri  qui  dicit , nec  anse- 
^ timorem  Dei.  Par  tout  le  même  Saint  établit  qu’il  n’y  a que  le  pe- 
Lib.  I.  de  ché  qui  puilTe  empêcher  l’image  de  Dieu  d’entrer  dans  le  royaume  de  Dieu:  Unde 
pecca.mer.imago  Dei  non  inlrat  in  regnum  Dei,  nifi  impediiuenro  probibenie peccalif  II  prétend 
“?■  i°-  que  les  Pelagiens  ne  peuvent  repondre,  quand  on  les  prelTc  de  montrer  comment 
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Dira  cû  jude,  s’il  baonk  de  Ton  royaume  Ton  image  qui  n’a  poiAc  péché.  /V«w-Lib.  t.  de 
pam  ixpUcant  ifti  per  qatm  jn/liiiam  nuUum  peccatum  habtai  imagt  Dei , feptretur  A 
ngM  Dei.  Toutes  ces  reponfes  de  S.  Augudin  fuppofentquel’horamedeftinéàcon-"^ 
ooitre  & à aimer  Dieu,  ne  peut  être  heureux  que  par  la  vue  & la  poflelHon  de 
cet  Etre  fupréme;  quo  frui,  ùeatè  vivere  eji.  Jamais  l’Ecriture,  jamais  les  Pè- 
res de  l'Eglilè  ne  nous  parlent  d'un  état  où  l’homme  n'auroit  été  delliné  qu'à  une 
béatitude  differente  de  celle-là.  S.  AuguIUn  avoit  donc  raifon  de  foutenir  qu'à 
moins  que  l’homme  n’ait  péché,  il  ne  peut  etre  banni  du  royaume  deOieu.  Mais, 
fuppofe  le  principe  du  Frere  Berruyer,  qu'un  pur  homme  forçant  des  mains  de 
Dieu,  n’efl  dellmc  qu’à  une  béatitude  naturelle,  le  raifonneraent  de  S.  Augufl^ 
contre  les  Pelagiens  devient  caduc.  11  faut  chercher  d'autres  preuves  pour  leur 
montrer  que  l’exclulion  du  royaume  des  deux , à l'égard  des  enfans  qui  meurent 
fans  Baptême,  ne  peut  avoit  pour  caufe  que  le  péché  originel. 

2.  l'out  le  monde  fait  l’ulage  que  fait  S.  Augullin  de  cette  maxime,  que  fous 
un  Dieu  ju(te,  nul  ne  peut  être  miferable  s’il  ne  l'a  mérité:  Subjufto  De»,  tiem» 
miferejfe,  nifi  mereatur,  petejl.  Mais  û les  miferes,  les  maladies  & la  mort  font  les 
appanages  & les  fuites  de  l’humanité  : 11 , à les  conllderer  en  elles- mêmes , elles  ne 

Frouvent  point  que  l'homme  foit  pecheur , S.  Auguflin  defendoic  mal  la  caufe  de 
Eglife.  Pour  convaincre  les  Pelagiens  d'une  erreur  , il  tomboit  dans  une  autre. 

Les  Pelagiens  n’étoient  pas  coupables,  en  foutenanc  que  les  miferes,  les  maladies 
& la  mort  font  les  appanages  de  l’humanité  , & que  l'homme  y e(b  naturellement 
fujet  fans  aucun  péché  : c'ell  S.  Auguflin  qui  étoit  dans  l'illullon  à cet  égard. 

3.  Pour  peu  qu’on  foie  verfé  dans  la  leélure  du  faine  Doéleur,  on  fait  qu’il  n’y  a 
prefque  pomt  de  page  dans  fes  Livres  contre  Julien , où  il  ne  s’attache  à montrer 
que  l'homme  naiffant  avec  la  concupifcence,  il  faut  neceffairement  qu’il  naillè dans 
le  péché.  Tout  ce  que  dit  ce  Saint  porte  encore  à faux , fi  ce  que  Toutienc  no- 
tre lliflorien  efl  véritable;  que  Dieu  a pu  créer  l'homme  avec  la  cupidité  St  l’im- 
portunité des  pafllons, 

4.  Enfin,  la  honte  qui  naît  de  la  concupifcence  & qui  l’accompagne,  efl  une  des 
preuves  que  S.  Auguflin  emploie  avec  plus  de  fuccès , pour  forcer  fes  adverfaires 
àreconnoitre  que  le  péché  d'Adam  a palTé  dans  fes  defeendans.  Mais  (1  l’hom- 
me a été  créé  avec  cette  honte,  comme  nous  avons  vu  que  l'enfeigne  le  Frere 
Berruyer,  tous  les  raifonneraens  de  S.  Auguflin  n'ont  aucune  jufleffe:  fes  Ecrits 
ne  renferment  que  des  déclamations  vaines  & infenfées.  C'efl  dans  les  Ecrits  de 
Julien  qu’il  faut  chercher  le  bon  fens , la  lumière  & la  force  du  raifonnement.  Si 
l’on  n’eil  pas  allez  hardi  pour  donner  gain  de  caufe  ouvertement  à Julien  fur  l’ar- 
ticle du  péché  originel,  on  feroit  au  moins  forcé  de  convenir  que,  fi  S.  Auguflin 
defendoit  une  bonne  caufe,  il  la  defendoit  mal;  que  Julien  au  contraire  en  ibu- 
tenoit  une  mauvaife,  & qu’il  la  defendoit  bien.  On  ira  plus  loin.  On  dira  que  S. 

Auguflin  foutenoit  la  caufe  de  la  vérité,  St  qu’il  avoit  recours  au  menfonge  pour 
la  faire  triompher;  mais  que  Julien  foutenant  l’erreur,  fe  defendoit  neanmoins  pai 
les  armes  de  vérité.  Xv. 

Quelque  abfurdes  que  foient  ces  confequences,  le  Frere  Berruyer  ne  peut  les^® 
defavouer.  Elles  fuivent  neceffairement  des  principes  qu’il  a établit.  Mais  s’il  efl 
d'accord  avec  les  Pelagiens  contre  S.  Auguflin  fur  tout  les  points  que  nous  venons  i ir^e  du 
de  voir,  n’y  a-t-il  point  à craindre  qu’il  ne  foit  pas  fort  éloigné  de  beretiques pcché 
fur  l’article  même  du  péché  originel'?  Nous  favons  qu’il  en  admet  le  nom;  raais°^ 
ell-il  bien  clair  qu’il  en  admette  la  réalité?  Que  lignifient  ces  paroles?  „ Nous 
„ naiffons  odieux  au  Créateur,  parce  que  notre  naroDiLLEMENT  ne  lui  prefente 
„ en  nous  que  les  enfans  d’un  pere  rebelle,  proferit  & dégradé.”  Un  homme  de 
baflê  extraclion,  élevé  aux  premières  charges  de  l'Etat,  fe  révolté  contre  fon 

Prin- 
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Prince:  on  le  dégradé:  on  le  tannit  da  royaume.  Ses  enfâns  nailTent  odieux  an 
Roi , parce  qu’ils  font  les  enfans  d’un  pere  rebelle , profcrit  & dégrade  ; mais  ils 
ne  font  pas  odieux  pour  avoir  participé,  par  aucune  dirpolltion  ou  qualité  inte* 
rieure  de  leur  ame,  a la  révolté  de  leur  pere.  En  naiflant  ils  rentrent  dans  l’état 
dont  ils  avoient  été  tirés  par  la  libéralité  du  Prince.  Leur  dépouillement  prouve 
qu’ils  font  les  enfans  d’un  pere  rebelle;  mais  il  ne  prouve  pas  qu’ils  foient  crimi- 
nels. Le  Frere  Berruyer  veut-il  nous  faire  entendre  que  ce  foit  là  l'état  où  naiA 
fent  les  enfans  d’Adam  ? Il  ell  vrai  qu’il  dit  ailleurs , que  les  enlâns  viennent  au 
monde  pécheurs  & chargés  du  crime  de  leur  pere.  Ces  paroles  dans  Qne  bouche 
non  fufpcéie  ont  de  quoi  ralTurcr;  mais  venant  d'un  homme  qui  enleve  à l’Eglife 
les  principales  preuves  dont  elle  fe  fert  pour  établir  le  péché  originel , comment 
prouvera-t-il  qu’il  y attache  la  même  idée  que  l’Eglife?  Si  par  le  péché  de  notre 
premier  pere  nous  fommes  réduits  à la  condition  d’un  pur  homme,  il  faut  dire  que 
le  péché  d’Adam  ne  nous  a été  nuiftble  qu’en  ce  qu’il  nous  a dtpeuiiUs  des  privilèges 
de  l’état  d’innocence.  Donc  fans  être  pécheurs,  les  enfans  auroient  pu  être  tout 
ce  qu’ils  font,  fujetsaux  mêmes  infirmités,  à l’ignorance,àIaconcupifcence,à la 
mort.  Cela  étant,  qu’on  nous  dife  en  quoi  le  Frere  Berruyer  diflêre  des  Pelagiens.  11 
enfeigne  que  les  enlansqui  meurent  fans  Baptême,  n’entreront  point  dans  le  royau- 
me des  deux:  Pelage  difoit  la  même  chofe.  11  convient  que  les  enfans  ont  be- 
foin  de  la  redemtion  de  Jefus-ChriH,pour  être  rétablis  dans  la  poflefiion  des  biens 
éternels:  Pelage  en  convenoit  auili.  Le  Frere  Berruyer  dira  t-il  que  le  Baptême 
Pr,f.pig.,i.cft  neceflâire  pour  effacer  la  tache  origiaetiel  Mais  cette  tache  doit-elle  être  regar- 
dée comme  quelque  chofe  de  bien  criminel,  fi  toute  la  vengeance  que  Dieu  en  ti- 
re, confifle  a nous  réduire  dans  un  état  où  il  auroit  pu  nous  placer  quelque  inno- 
cens  que  nous  fuflions?  S.  Paul  déclaré  que  nous  nailfons  enfans  de  la  colere.  Le 
fens  ae  cette  parole  eft-il  rendu , quand  on  prétend  que  toute  la  colere  de  Dieu 
fur  des  hommes  conçus  dans  l’iniquité , fe  termine  à les  traitter  de  la  maniéré  qu’il 

Îiourroit  traitter  des  créatures  innocentes  ’?  L’Ecriture  & la  Tradition  donnent  el- 
es  cette  idée  du  péché  originel , & du  ravage  qu’il  a caufé  dans  notre  ame?  Con- 
çoit-on ce  que  c’eft  qu'un  péché  qui , lorfqu’on  lui  rend  juflice,  n’efl  point  traité 
autrement  que  le  feroit  l’innocence'?  Concluons  donc,  que  tous  les  principes  du 
Frere  Berruyer  tendent  à l'ancantilTement  de  la  doêlrine  de  l’Eglifc  fur  ce  dogme 
XVI.  fondamental  de  la  Religion. 

Sonr^Oéme  Qn  ne  peut  donner  atteinte  au  dogme  du  péché  originel,  que  le  contrecoup  ne 
tiSme  i'i,retombe  fur  le  bienfait  ifteflimable  de  la  redemtion  de  Jefus-Chrift.  Il  eft  de  foi 
redemtion  que  Jefus-Chrifl  ell  mort  pour  délivrer  les  hommes  de  la  mort  & de  la  damnation 
d*  J.  C.  étemelle , qu’ils  ont  encourue  par  le  péché  d’Adam.  Mais  en  fuppofant  le  prin- 
cipe du  Frere  Berruyer,  que  par  le  péché  du  premier  homme  nous  fommes  réduits 
à t’humiliante  condition  de  la  nature,  ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe,  que  nous  fom- 
mes tombés  dans  l’état  de  pure  nature , combien  y a-t-il  d’hommes  de  qui  l’on  ne 
pourra  dira  qu’ils  ayent  eu  befoin  de  la  redemtion  de  Jefus-Chrifl,  pour  être  déli- 
vrés de  la  damnation  éternelle  ? 

I.  (Quiconque  n’a  point  encouru  la  damnation  étemelle,  n’a  point  bqfoin  de  la 
redemtion  de  Jefus-Chrifl  pour  en  être  délivré.  Or  les  defenfeurs  de  l’état  de  pure 
nature  foutiennent  que  les  enfans  qui  meurent  fans  Baptême  ne  font  point  dam- 
nés, mais  q|j|ls  jouiffent  d’une  béatitude  naturelle:  béatitude  à laquelle  les  uns 
donnent  plu^’étendue  que  les  autres.  'Voilà  un  nombre  prodigieux  d’hommes  qui 
n’avoient  pas  befoin  de  Jefus-Chrifl  pour  être  délivrés  de  la  damnation  éternelle. 

t.  Si  l’on  ne  peut  dire  des  enfans  morts  fans  Baptême , qu’ils  ayent  eu  befoin  de 
la  redemtion  de  Jefus-Chrifl  pour  être  délivrés  de  la  damnation  & de  l’enfer  ; on 
ne  peut  dire  des  enfans  qui  ont  reçu  le  Baptême,  que  Jefus-Chrifl  les  a délivrés 
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^fist  mêmes  peines.  Avant  la  réception  du  Baptême,  ils  n’avoient  point  encoui- 
M la  daiBoatioD.  Le  Baptême  ne  les  en  a donc  pas  délivrés.  Et  ainfi , voilà  encore 
de$  millions  d’hommes  qui  ayant  été  lavés  dans  le  fang  de  Jcfus-Chrill;  n’en  ont 
cependant  point  eu  befoin  pour  être  délivrés  de  la  damnation  éternelle. 

3.  Tous  les  adultes  qui  ont  confervé  jufqu'àiamort  l’innocence  du  Baptême  reçu 
dsns  l’enfance,  n’ont  point  été  délivrés  par  Jefus-Chrift  de  la  damnation,  parce 
qu’ils  ne  l’ont  encourue  ni  devant  ni  apres  le  Baptême.  La  mort  de  Jefus-Chrifl: 
a bien  pu  les  empêcher  de  commettre  des  péchés  qui  meritalTent  la  damnation  ; 
mais  elle  n’en  a point  trouvé  en  eua , pour  lefquels  ils  euOent  befoin  d’être  deli> 

nés  de  la  damnation.  Habet  graii»  qutd  adoptet , non  haktt  uoda  qood  diluât.  C’ellDe  Voot. 
un  axiome  des  Pelagiens.  Voilà  une  troificme  clafle  d’hommes  qu’il  faut  encore*'"*-  '‘l»- 
retrancher  du  nombre  de  ceux  qui  ont  eu  befoin  de  la  mort  de  Jefus-Chrilf  pour”!’' 
être  délivrés  de  la  damnation. 

4.  Les  Jefuites'ont  enfeigné,  que  ceux  qui  pechent  avec  une  ignorance  qu’ils 
fiippofent  invincible,  de  Dieu  & de  fa  loi,  ne  commettent  point  de  péchés  qui 
foient  des  offéofcs  contre  Dieu.  G:  font,  félon  ces  Religieux , des  péchés  con- 
traires à la  droite  raifon.  lis  les  ont  appelles  des  péchés  philofophiques , & ils  ont 
foutenu  qu’ils  ne  font  pas  punis  de  chàtimens  étemels,  quelque  griefs  qu’ils  foient. 

D'où  il  refulte  que  tous  les  hommes  qui  font  compris  dans  cette  quatrième  clailc, 
n'ont  point  eu  & n’ont  point  befoin  de  la  redemtion  de  Jefus-Chrifl  pour  être  dé- 
livrés de  la  damnation  éternelle. 

Qui  font  donc  ceux  à qui  la  redemtion  de  Jefus-Chrifl  efl  neceffaire  poor  être 
delivres  de  la  damnation  '?  Ceux  là  feulement  qui , ayant  connu  ou  pu  connoître 
Dieu  & fa  loi , font  tombés  dans  le  péché  mortel , depuis  qu'ils  ont  atteint  l'âge 
de  raifon.  ils  ont  befoin  de  la  redemtion  de  Jefus-Chrifl  pour  être  délivrés  de  la 
damnation  étemelle,  non  parce  qu’ils  ont  péché  e»  yidam,  mais  parce  qu’ils  ont 
péché  À t exemple  ^ jidam.  En  quoi  les  defenfeurs  des  nouveaux  fyflémcs  retom-^  Denoa- 
oent  dans  l’herefie  de  Pelage.  Mais  y a-t-il  des  adultes  qui  ayent  été  &qui  foient  etît.  du  m- 
' dans  l’ignorance  invincible  de  Dieu  & de  fa  loi?  Le  Pere  Bechefer  Jefuite  & plu-cMphilou 
fleurs  autres  de  fes  Confrères  en  comptent  un  grand  nombre.  ' 

Telles  font,  mes  très  chers  freres,les  confequences  qui  nailTent  du  fyflême  de^n  eiaâ- 
pure  nature,  où  leFrere  Berruyer  prétend  que  le  péché  du  premier  homme  noustant  de  U 
a réduits.  Il  efl  étrange  que  ceux  qui  ont  adopté  ce  fyflême  Pelagien  n’ayent  é'ra"'»'»» 
pas  coir.pris  qu’en  voulant  foullraire  à la  damnation  éternelle  les  enfans  qui'l,*™' 
meurent  fans  Baptême,  ils  ruinent  la  foi  de  l’Eglife  fur  le  poché  originel.  L’E- meurent 
glife  croit  que  les  enfans  qui  viennent  au  monde  font  les  efclaves  du  Démon , fins  B»pt^ 
qu’il  les  tient  en  fon  piouvoir  , qu’ils  font  fous  fa  tyrannie  : ce  qui  fuppofCn/i’,°fo,^3ë 
que  le  péché  originel  efl  un  péché  qui  tue  i’arae,  & qui  mérité  la  mort  & lai-£gijf°  fut 
damnation  éternelle.  C'ejl  par  le  péché  cf  un  /eut  que  tous  les  hommes  font  tombés  dartsle  pechd 
Us  condamnation  , dit  l’Apôtre.  Comment  donc  ofe-t-on  décharger  de  la 
ne  éternelle,  ceux  qui  n'ont  point  été  purifiés  de  ce  péché  Quand  on  imagi- 
ne un  état  où  les  enfans  qui  meurent  fans  Baptême  jouiront  d'une  béatitude 
naturelle,  fait-on  attention  aux  exorcifmes , aux  prières,  aux  renonciations  qui 
precedent  le  Baptême  des  enfans?  „ Efprit  immonde,  dit  le  Minillrc,  je  t’exor- 
„ cife&  je  te  commande  de  forcir  de  cette  créature  de  Dieu.  Démon  maudit, 

„ malediSle  Diabole,  reconnois  la  fentence  de  ta  condamnation.  Sors  de  ce  fervi- 
„ tcur  de  Dieu,  que  Jefus-Chrifl  Notre  Seigneur  & notre  Dieu  a daigné  appeller 
„ à fa  fainte  grâce , à la  benediûion  & à la  fontaine  du  Bapreme.  Dieu  tout-puif- 
„ fant  & éternel,  dit  encore  le  Miniflre,  daignez  jetter  un  regard  de  mifericor- 
„ de  fur  cet  enfant,  votre  fervitcur,  que  vous  avez  bien  voulu  appeller  aux  pre- 
„ miers  élemens  de  la  foi.  Delivrez-le  de  tout  aveuglement  du  cœur.  Rompez 
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> ' „ tous  les  Heiu  dont  Satan  l’avoic  garocté.  GuerilTez-le  de  l’infedion  de  tontn 

„ fes  cupidités  : ” Onurium  cupiditatum  fæitribus  careat.  Enfin , le  Mihiftre  addref^ 
fane  la  parole  à renfanc:  „ Renoncez  vous,  lui  dit-il,  à Satan,'  à coafes  fes  œu> 

,,  vres  & à toutes  Tes  pompes?"  Que  ceux  qui  exemtent  les  enfans  de  la  damna* 
tion  éternelle , nous  rendent  raifonde  toutes  ces  ceremonies.  Les  exorcifmes prou- 
S.Aug.lib.i.  vent  que  nous  nailTons  fous  la  puiflance  des  tenebres:  h veritaU,  «oh  in  fnlfitatt} 
àe  mpt  dioitlU*  exoTcifatur  in  pttrvuli!.  Les  prières  prouvent  que  nous  nailTons  dan* 

**'  l’aveuglement  du  coeur, & avec  Tinfeftion  de  la  concupifqence.  Les  renonciation» 
montrent  que  dans  le  fein  même  de  nos  raeres , nous  Tommes  membres  du  Dé- 
mon, & que  notre  cœur  e(l  tourné  vers  la  créature.  D'où  il  refulte  qu'il  faut,  ou 
nier  le  péché  originel  comme  les  Pclagiens , ou  reconnoître  avec  l’Églife  que  ce 
péché  nous  rendant  efclaves  du  Démon,  nous  a fait  mériter  la  damnation  éternelle. 

Rqettons  donc  avec  S.  Auguftin,  avec  le  grand  Concile  de  Carthage,  avec  le 
Pape  Gelafe  & toute  la  Tradition, un  état  où  les  enfans  infeâés  du  péché  originel 
(broient  foullraitsà  la  damnation  éternelle.  Nous  l'avons  tous  méritée  dans  le  pre- 
Eient.tom.mier  Adam.  Iln’yaquelefangdufecondAdamquiaitpunousendelivrer.  „ Toutefl 
I.  p*g.  joi.^  en  un  feul,&  toutefl  maudit  en  un  feul,dit  M.  Bol^ue^’'  Donc,  quiconque  ne  fera 
point  devenu  l’objet  des  complaifances  de  Dieu  par  l’application  des  mérités  dejefut- 
Chrifl,  reliera  éternellement  le  jufte  objet  de  la  haine  & de  la  vengeance  divine. 
Cell  ce  qui  a porté  le  grand  Concile  de  Carthage  de  l'an  418.  à drelTer  ce  Canon  cele- 
Cin.  ].  bre:  PUtcuit ntjiquis diat ^ idtodixijfe Dominnm , IndomoPatrismei  mansionesmul- 
T.«  SONT , ut  inleiligatur , quia  in  regno  cœlorum  erit  aliquis  médius  aut  ullus  alicubi  lotus , ubi 
beafi  vivant  parvuli  qui  fine  bapt'ifmo  ex  hac  vira  migraruni  ,Jine  quo  inregnum  cœlorum  ^ 
quod  ejl  vit  a reterna,  intrare  nonpojfunt,  anat  berna  fit.  Nam  chm  Dominas  dicat  : N11 
SI  QUIS  RENATÜS  FOERir  EX  AQÜA  ET  SpiRITÜ  SaNCTO,  NON  INTRABII  IN  REONUH 
coELORUNi  quis  CatboHcus  dubitet  participem  fieri  Diaboli  tum,  qui  coheres  effe  non  me~ 
XVin  ruit  Cbrifiil  ^ui  enim  dexiera  caret , finifiram  proculdubio  partem  incurret.  ^ 

Le  frSAÎae  Nous  avons  VU  juTqu’à  prefent , mes  très  chers  freres , que  le  fylléme  de  l'état  de 
4c  rétit  de  pure  nature  enfeigné  par  le  Frere  Berruyer , tend  au  renverfement  de  la  doèlrine  * 
eonfonï””  de  l’Eglife  fur  l’ccat  d’innocence , fur  le  péché  originel , & fur  le  befoin  que  nous.  .■ 
toute  1,0,,. avons  de  Jefus-Chrill  pour  être  délivrés  de  la  damnation  éternelle.  Allons  plusloia,, 
r»le  II  cA&  voyons  quelle  confufion  ce  même  fylléme  introduit  dans  toute  la  morale.  j 
urourcedet  L’état  de  pure  nature,  fuivant  ceux  qui  l’ont  expliqué  avec  le  plus  de  netteté f 
réduit  à concevoir  que  Jefus-Chrill  nous  y a laiiïcs,  avec  cette  différence  que^ 
fnrentenu-fans  la  redemtion  de  Jefus-Chrill  nous  n’aurions  été  que  dans  l'état  de  pure  natu- 
re , mais  par  la  grâce  de  l’adoption  nous  Tommes  & dans  l'état  de  pure  na- 
ture & dans  l’ordre  de  la  réparation.  Chacun  de  ces  deux  ordres  a Tes  de- 
voirs, fes  vertus.  Tes  vices,  Tes  châtimens,  & Tes  recompenfes.  Il  y a des  oc- 
cafiuns  où  l’on  peut  depofer  le  perfonnage  de  chrétien,  pour  faire  celui  d'un  pur 
homme.  C’ell  ce  que  foutenoit  il  y a quelques  années  à Auxerre,  le  Frere  le  Moi-^ 
ne  Jefuite.  Il  y en  a d’autres,  où  l'on  ell  obligé  de  reprendre  le  perfonnage  der’ 
Kemont.  chrétien,  & de  ceffer  d’agir  en  pur  homme.  „ Qu’un  chrétien  puilTe  quelquefois 
pi£.  8.  „ ne  pas  agir  comme  chrétien,  dans  les  aflions  qui  se  font  pas  proprement  du 

„ chrétien , c’ell  ce  aue  diéle  le  bon  fens , difent  les  Jefuites  dans,  leur  Remntran-c 
„ ce  k M.  l’Evéque  d^Auxerre.  Car,  ajoutent-ils,  puifque  ces  allions  ne  fon^. 
„ point  proprement  du  chrétien , ce  ne  font  donc  que  des  allions  du  l'homme  ; 

,,  des  que  ce  ne  font  <^e  des  allions  de  I homme,  pourquoi  ne  pourra- 1- il  pas  ab-,^ 
„ folument  lui  fuSre.wors  d’agir  en  homme , quoique  du  relie  il  doive  toujours , 

„ agir  en.homme  raifonnable  ? • •/ 

Ibid.pig.'i.  ,,  Qu'un  (Aitüen  agiffe  toujours  pour  une  fin  au  moins  honnête,  difent  encore. 
■J-  „ ces  Peres,  c’ell  à quoi  il  convient  de  le  porter.  Bien  plus  on  doit  même  exhorter  , 

» c« 
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„ ce  chrétien,  félon  l’efprit  de  la  foi  & ravertiflemcnc  de  l’Apôtre,  à rehaufler, 

„ autant  qu’il  lui  e(l  poitble,  le  prix  de  toutes  fcs  aôHons  par  des  vues  au  deiTus 
„ de  la  nature,  & à tes  confacrer  par  les  intentions  les  plus  faintes  & les  plus  fu- 
„ blimes.  Cell  notre  morale,  continuent-ils,  & c'efl;  ce  que  nous  ne  manquons 
„ point  de  fu^erer  aux  âmes  chrétiennes  tpie  nous  dirigeons. . . . Mais  que  cette 
„ exhortation  fi  falutaire , que  ce  con/eil  foit  un  commandement , quelle  preuve  ea 
„ peut-on  avoir?  . . . Scroit-ce  parce  que  ce  pur  motif  d’une  honnêteté  naturelle 
„ eft  indécent  au  regard  d’un  chrétien,  à raifon  de  fon  état  élevé?  Sur  cela  nous 
„ convenons  qu’il  y auroit  de  tindecenee  dans  les  aéUons  où  il  eft  ordonné  au  chre- 
„ tien  d'agir  comme  chrétien,  puifqu 'alors  fcs  aélions  doivent  être  furnaturelles , 

„ & qu’un  motif  tout  naturel  ne  peut  leur  donner  ce  degré  d’élévation.  Mais  nous 
ne  reconnoilTons  point,  non  plus  que  la  foule  des  Théologiens,  que  ce  foit  un 
„ devoir  abfolu  four  un  chrétien  a agir  toujours  comme  chrétien.  Il  eft  nomme,  & il 
„ eft  chrétien  tout  enfemble.  Ces  deux  qualités  ne  font  point  infeparables. . Quand 
„ il  eft  ncceftaire  d’agir  comme  chrétien  , il  agit  chrétiennement  <Sc  furnaturclle- 
„ ment.  Quand  il  lui  fufiît  d’agir  en  homme  raifonnable , il  amt  naturellement 
„ & raifonnablement.  Où  eft  fon  crime?”  Il  n’y  en  a point  en  effet  en  fuppofant 
que  le  même  homme  eft  dans  deux  états  diifercns,&quepar  rapport  à ces  deux  états 
dilfcrens,  il  y a des  devoirs  de  differens  ordres  à remplir,  des  devoirs  naturels,  & 
des  devoirs  furnaturcis.  Un  Magiftrat  n’eftpas  Magiftrat  en  tout  ce  qu’il  fait.  Il 
y a des  occaiions  où  on  peut  lui  dire  : Defofez  te  Magiftrat , (ft  (raitons  en  amis.  Il 
en  doit  être  de  même  du  chrétien.  Si  l’état  fublime  où  il  eft  élevé  ne  l'a  pas  fait 
fortir  entièrement  de  l’état  de  pure  nature,  il  y a des  tems  où  il  fera  permis  de 
lui  dire  : Ne  faites  pas  reftexion  que  vous  êtes  cOrelien,  . . . Âgiffex,  feulement  en  qualité 
d'homme  doué  de  raifon.  Ce  font  les  Jefuites  qui  nous  fournifient  ces  cxprellions. 

Voilà  donc  toute  la  morale  double:  doubles  vertus;  vertus  naturelles,  vertus 
furnaturelles  ; double  amour  de  Dieu  ; amour  de  Dieu  naturel , a|pour  de  Dieu  fur- 
naturel:  double  juftice  ; juftice  naturelle  , iufticc  furnaturelle  : doubles  péchés; 
péchés  de  l’ordre  naturel , péchés  de  l’ordre  fumaturel  : double  béatitude  ; béa- 
titude naturelle,  béatitude  furnaturelle:  doubles  châtimens;  châtimens  qui  auront 
une  fin  pour  les  péchés  de  l’ordre  naturel,  au  moins  lorfqueces  péchés  font  joints 
à une  ignorance  prétendue  invincible  de  Dieu  & de  fa  loi  ; châtimens  de  tordre 
fumaturel,  qui  n’auront  point  de  fin  pour  les  péchés  de  l’ordre  fumaturel:  enfin,  ■* 
double  culte,  double  religion,  dont  le  chrétien  remplira  tour  à tour  les  devoirs. 

Ce  n’eft  pas  tout.  L’Ecriture  <&  les  Peres  ne  reconnoilTent  que  deux  principes 
de  toutes  les  aélions  humaines:  la  charité , principe  de  toutes  les  bonnes  aêUons: 
la  cupidité,  principe  de  toutes  les mauvaifes.  Les  Jefuites  au  contraire  introdui- 
fent  une  foule  de  principes  des  aflions  humaines:  la  charité  furnaturelle,  premier 
principe  de  toutes  les  atUons  fublimes  dans  l’ordre  fumaturel:  la  foi  & l’efperance 
furnaturelle,  fécond  & troifieme  principe  d’aflions  moins  relevées  dans  l’ordre  fur- 
naturel  : la  crainte  furnaturelle,  quatrième  principe  d’aêlions  qui  tiennent  un  rang 
inferieur  aux  precedentes  :1a  charité  naturelle  & les  autres  vertus  naturelles , prin- 
cipes des  bonnes  aéUons  dans  l’ordre  naturel:  la  cupidité  dans  l’homme  qui  con- 
noit  furnaturellement  le  mal  qu’il  fait,  principe  des  péchés  dans  l’ordre  fumaturel  : 

Ja  cupidité  dans  l’homme  qui  connoit  naturellement  que  ce  qu’il  fait  eft  contraire 
à la  droite  raifon , principe  des  péchés  dans  l’ordre  naturel  : enfin , les  aflions  in- 
différentes, dont  le  nombre  eft  infini  dans  le  detail  de  la  vie,  & qu'on  ne  fait  à 
quel  principe  rajmorter. 

S fil  foit  necelîaire  pour  un  péché  digne  d’être  imputé,  de  connoîtrequeeeque 
lit  eft  un  mal,  les  Jefuites  le  foutiennent  en  termes  formels  dans  leur  Remontran- 
à M.  l’Evêque  d’Auxerre.  „ Afin,  difent-ils,  qu’une  aflion  foit  volontaire  dcRemont. 
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„ libre  d’ane  volonté  de  péché,  il  faut  qu’elle  foit  avec  la 
^ le«  chofea  en  quoi  elle  confille , & tua  todt  de  la  maucb  ' qoi  lui  efl  propre:,. 

„ & qui  doit  détourner  de  la  faire.”  La  cupidité  dans  l’homme  qui  connoit  natu- 
rellement ou  furnaturellement  le  mal  qu’il  fait,  efl:  donc  le  principe  de  toutes  les 
inauvaifes  aélions , Toit  dans  l’ordre  naturel , foit  dans  l’ordre  fumaturel.  Mais  la 
cupidité  dans  l’homme  qui  ne  connoit  point  le  mal  qu’il  fait , n’ell  point  un  pria- 
cipe  de  péché  digne  d’être  imputé.  Les  aftions  dont  elle  eft  principe , ne  renfer- 
mant aucune  malice  formelle , pour  n’être  pas  faites  avec  la  connoiflânce  de  oeue 
malice , doivent  être  miles  au  rang  des  aâions  indifférentes.  ^ 

Quand  on  reconnoit  tant  de  fortes  de  principes  pour  les  aêtions  ddiberées , il 
n’eîl  pas  fûrprenant  d’entendre  dire  aux  Jefuites  qu’il  convUnt  de  porter  un  chré- 
tien à agir  toujours  pour  une  fin  au  moins  honnête.  Ce  terme  il  convient,  pa- 
loit  choquant  a un  homme  qui  n’eft^  inftruit  de  la  morale  de  ces  Peres.  Pour-  - 
^uoi  ne  pas  dire  au  moins,  il  ejl  mcejpûrel  Mais  s’il  étoit  necelTaire  que  le  chre- 
Qen  agît  toujours  pour  une  fin  au  moins  honnête,  il  n’y  auroit  pdus  d’adbions  dé- 
libérées indifferentes.  Elles  auroient  toutes  une  bonté  ou  une  malice  naturelle  ou 
furnaturclle.  C’efl  donc  avec  art , & pour  ne  blelTer  pas  leur  ryfféme,  que  les  Je- 
fuites, dans  l’endroit  que  nous  venons  de  citer,  fe  fervent  du  terme,  il  emnitm-, 
& qu’ils  évitent  de  dire  qu’il  efl  necellàire  que  le  chrétien  agiUè  toujours  pour 
une  fin  au  moins  honnête.  ' 

C’efl  encore  par  une  confèquence  de  leur  doârine  fur  la  multiplicité  des  prmd- 
pes  des  allions  humaines , que  ces  Peres  ont  demandé  en  quel  tems  on  ell  oblige 
de  faire  des  aéles  d’amoiu  de  Dieu.  Quand  on  efl  perfuadé  avec  les  Peres  de  l’E- 
glife,  qu’il  n’y  a que  deux  principes  des  aélions  humaines,  la  charité  & la  cupidi- 
té, on  ne  balance  pas  à répondre  que  la  charité,  prife  pour  tout  amour  chaffe 
du  fouverain  bien  aimé  pour  lui-même,  doit  être  le  principe  de  toutes  nos  allions  ; 
qu’il  n’y  en  a ai^ne  qu’on  ce  doive  rapporter  à Dieu  ; non  qu’il  foit  neceffaire  de 
penferaâuellement  à Dieu  dans  tout  ce  que  l’on  fait,  mais  il  efl  neceffaire  de  ne 
rien  faire  qui  ne  parte  au  moins  d’une  impreflion  virtuelle  de  l’amour  de  Dieu. 

Les  Jefuites , en  multipliant  les  principes  des  afUons  humaines , font  obligés 
de  repondre  bien  différemment.  La  vie  de  l’homme  peut  être  remplied'un  G grand 
nombre  d’aflions,  ou  furnaturelles , ou  naturelles,  ou  indifférentes,  dont  la  cha«' 
rité  ne  fera  point  le  principe , qu'ils  font  obligés  de  traiter  comme  une  queflion 
crobarraffante , celle  qui  regarde  le  tems  defliné  à l’accompliffement  du  premier 
precepte  du  Etecalogue.  C’efl  pourquoi  les  uns  lui  ont  afiigné  le  terme  de  tous  les 
cinq  ans,  d'autres  celui  du  premier  ufage  de  la  raifon  & de  l’article  de  la  mort.  Il 
Aat.  Sîr-  y en  a même  qui  ont  foutenu  que  par  ce  precepte,  il  ne  nous  ejl  peu  testa  cottutundi 
Bond,  d’aimer  Dieu  de  ne  le  point  bàir,  - ‘ ' ’ 

Une  troifieme  confequence  qui  naît  de  la  multiplicité  des  principes  des  aâioitt 
humaines,  c’efl  qu’elle  fait  difparoître  le  befoin  continuel  que  nous  avons  de  la 
grâce  de  jefus-Clirifl.  Nous  croyons  avec  l’Eglife  que  la  grâce  de  Jefus-Chrifl  ell 
neceffaire  pour  chaque  aêlion  : Scimnsgreuiam  Dei  majoriius  ad  Jingulos  aSus  dari , 
mais  nous  ne  pouvons  plus  faire  proféfUon  de  ce  dogme,  s’il  faut  admettre  un  amour 
de  Dieu  naturel , principe  de  toutes  les  bonnes  aâions  dans  l’ordre  naturel  ; & 
une  foule  d’aêlions  indifférentes  qui  ne  font  ni  bonnes  ni  mauvaifés,  quoique  dc>- 
libérées  & prifes  individuellement.  Combien  d’occafions,  combien  de  tems  dans 
la  vie  où  le  chrétien  pourra  direà  JeGis-Chrifl.'Jen’aipointbcfoindevousîED  ef- 
fet un  pur  homme  n’a  point  befoin  de  la  grâce  de  Jefus-Cbrill  pour  remplir  les  dfr: 
voirs  de  Ton  état.  La  grâce  de  lefus-Chrift  le  feroit  forqr  de  cet  état.  S’il  craf- 
gnoit,  s’il  aimoit,  s’il  adoroit  Dieu  par  un  principe  fumaturel , là  crainte , fon 
amour , fes  adorations  feioient  fornaturellea.  Le  culte  qu’il  rendrolt  à Dieu 
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feroit  un  culte  fublime  & parfait.  Mais_  Dieu  n’en  exige  pai  tant  d’un  pur  hom- 
me: il  fe  contente  que  les  hommages  qu’il  lui  rend,  foient  naturels.  Or  comme 

! le  fus- Chrift,  félon  le  Frere  Berruyer,  n’a  pas  détruit  l’état  de  pure  nature,  de  telle 
brte  que  l’homme  ne  fe  trouve  fouvento:  très  fou  vent  dans  cet  état,  il  s’enfuit 
qu’un  chrétien , après  avoir  rendu  à Dieu  fes  hommages  en  qualité  de  chrétien , 
peut  s’approcher  de  lui  en  qualité  d’homme  doué  de  raifon.  11  peut  l’aimer,  l’a- 
dorer, le  fervir,  comme  il  auroit  £iit  dans  l’état  de  pure  nature.  D’où  il  refulte , 
en  pouflant  la  confequence  aufli  loin  qu’elle  peut  aller, qu’un  chrétien  pourroit  di- 
re a Jefus-Chrifl , ce  qui  eft  horrible:  Seigneur, vous  m’étiez  necefliiire  pour  va- 
quer aux  devoirs  que  j’ai  contraèiés  comme  chrétien  ; maintenant  je  depofe  le  chré- 
tien, & je  veux  traiter  avec  Dieu  en  homme  doué  de  raifon.  Pour  rendre  au  Sei- 
gneur mon  Dieu  un  culte  fumaturel,  j’avois  befoin  de  votre  médiation  ; mais  dans 
ce  moment  elle  ne  m’ell  pas  neceflaire , parce  que  le  culte  que  je  veux  rendre  à 
Dieu,  eft  un  culte  natnrel  , qui  ne  demande  point  de  Médiateur  entre  Dieu  & 
l’homme.  Jaimerai  donc  Dieu  de  tout  mon  cœur;  je  l’aimerai  par  deflus  toutes 
chofes,  & je  trouverai  au  dedans  de  moi- même  toutes  les  forces  qui  me  font  ne- 
cellaires  pour  remplir  ce  premier  devoir  qui  m’a  été  impofé.  Il  eft  vrai  que  cette 
charité  fera  une  charité  toute  naturelle.  Mais  r£gli[e  Is/outieiu  i autrement  \ 

tat  de  pure  nature  ne  ferait  plus  pofible,  M.  d'Auxer- 

Tel  eft  le  langage  affreux  que  peut  tenir  un  chrétien  fuivant  le  fyftême  des  Je-"  'f" 
fuites , fl , comme  ils  Je  difent , il  y a un  amour  de  Dieu  naturel , une  charité  tou- 
te naturelle,  principes  des  bonnes  avions  dans  le  prétendu  ordre  naturel. 

Non,  l’Eglife  n a jamais  enfeigné  qu’il  y ait  deux  fortes  de  charité,  dont  l’une 
Ibit  toute  naturelle,  & l’autre  furnaturelle.  La  charité  a fes  commcncemens,  fes 
progrès , fa  perfeftion  ; mais  elle  eft  furnaturelle  dans  fes  commencemens  comme 
dans  fes  progrès  & dans  fa  prefeflion.  Nul  ne  peut  la  poffeder  dans  le  moindre 
degré,  quelle  ne  lui  ait  été  donnée  par  le  S.  Efprit,  qui  la  répand  dans  noscœnrs. 

Sans  elle  l’homme  n’cft  qu’un  airain  fonnant  & une  cymbale  retentiffante.  Il  n’eft 
rien.  Si  l’homme  pouvoir  par  les  feules  forces  de  la  nature  fe  donner  la  charité,, 
rhomme  feroic.  quelque  chofe,  & l’on  ne  pourroit  pas  dire  que  nous  n’avons  de 
nous-mêmes  que  le  menfonge  & que  le  péché  : Nemo  de  fua  babet  nifi  mendacium  (ÿ 
peccatum.  Si  iTOmme  pouvoir  fans  la  grâce  de  Jefus-Chnft  aimer  Dieu  de  tout  foij 
cœur,  de  toute  fon  ame,  de  toutes  fes  forces  & de  tout  fon  elprit,  il  pourroit  fe- 
donner  à lui-même  lajuftice;  «St  dès  lors  Jefus-Chrift  feroit  mort  en  vain.  Qu’on 
dife  tant  qu’on  voudra  que,  dans  la  fuppofltion  d’une  charité  toute  naturelle,, 
l’homme  n aimeroit  Dieu  que  comme  auteur  de  la  nature.  Quand  on  aime  Dieu 
véritablement,  on  l’aime  tout  entier  & non  par  portion.  Qui  ne  voit  que  cette 
^ftinèlion  d’un  double  amour,  n’a  été  inventée  que  pour  éluder  les  dealions  de 
l’Eglife  contre  Pelage,  & retenir  le  Pelagianifme , au  moins  en  partie?  Le  grand 
mal  de  l’homme  eft  d’avoir  perdu  l’amour  deDieu  créateur.  En  perdant  cet  amour, 
il  a perdu  Dieu  tout  entier  ; & jamais  il  ne  pourra  reparer  cette  perte  que  par  la 

g ace  du  Libérateur.  Sil'onperfifte  à foutenir  que  l'homme,  en  s’éloignant  de 
ieu,  a perdu  l’amour  de  Dieu  fumaturel,  mais  non  pas  l’amour  de  Dieu  naturel , 
difons  donc  que  l’homme  dans  le  même  inllant  aura  aimé,  la  créature  plus  que 
Dieu,  & Dieu  plus  que  la  créature;  qu’il  aura  ainaé  le  créature  plus  que  Dieu, 
en  s'éloignant  de  Dieu  dans  l’ordre  fumaturel  ; qu’il  aura  aimé  Dieu  plus  que  la 
créature,  en  demeurant  étroitement  uni  à Dieu  dans  l’ordre  naturel.  Ainfi,  con- 
tre la  parole  de  Jefus-Chrift,  l’homme  aura  fervi  deux  maîtres,  en  aimant  l’un  &■' 
liaïffant  l’autre  : ou  plutôt  il  n’aura  eu  qu’un  feul  maître,  qu’il  aura  fouveraine- 
ment  aimé  & ha'i  tout  à la  fois.  Eft-il  rien  de  plus  inlèafé  que  cette  doèlrine  ? 

Main  cieft  affez  parler  du  fyftême  de  l’état  de  pure  nature,  &-de  la  coafufton 
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qu’il  introdaic  dans  toute  la  Religion.  Paflbns  aux  autres  excès  àeVHîfltiredupe»- 
pie  dt  Dieu.  Combien  en  refte-t-il  qui  ne  méritent  pas  moins  notre  indignation  1 

if.  II. 

' . Erreurs  fur  la  toute  puijfattce  de  Dieu. 

XlX.  , 

Le  Frere  Nous  avons  VU  l’Auteur  donner  à la  toute-puiffance  de  Dieu  une  telle  étendue, 
Berruyeren- qu'il  ne  trouve  aucun  inconvénient  à foutenir  que  Dieu  pouvoit  créer  l’homme 
Difu*n’»'"pu  ^ l’ignorance , à la  concupifcence , aux  miferes  de  la  vie  & à la  mort.  Main- 
empéchèru tenant  nous  l’allons  voir  borner  la  toute- puiflânee  de  Dieu, & foutenir, ce  qui  fait 
chûte  d'A-  horreiir , qu’il  n'étoit  pas  au  pouvoir  de  Dieu  d’empêcher  Adam  & Eve  de  tom- 
ber  dans  lè  péché. 

C’efl  en  répondant  à cette  objeêlion  : Pourquoi  Dieu  qui  prevoyoit  le  péché  ne 
Hift.tom.i.pj.t.ji  pas  prévenu?  „ Ou  fuppofe,  dit  l’Auteur,  que  Dieu  étant  tout-puiffant  & 
pog.  »f.  infiniment  éclairé,  il  peut  toujours  & dans  tous  les  cas  prévenir  & empêcher 
,,  les  fautes  des  créatures  libres  & raifonnabics , ■ qu’il  ne  peut  pas  prévoir.  Oo 
„ croit,  continue-t-il,  cette  fuppofition  claire  & inconteflable ; mais  l’efl:  elle  en 
„ effet?  N’cnveloppe-t-elle  point  une  équivoque,  & n’a-t-elle  point  befoin  d’étre 
„ éclaircie  ? Dieu  efl  tout-puiffant:  on  en  convient.  Mais  il  faut  convenir  auffi 
„ que  la  toute-puiffance  de  Dieu  n'agit  point , «St  qu’elle  ne  peut  même  agir  qu’a- 
„ vec  fubordination  à fa  fageffe,  à fa  fainteté,  à fa  jufticc,  aux  intérêts  de  fa 
„ gloire  «St  à tous  ces  divins  attributs.  Ce  qu’il  peut  donc  faire  abfolument,  il  ne 
„ fe  peut  véritablement,  fi  quelqu'une  de  fes  divines  perfeêlions  s’oppofe  aux 
„ operations  de  fa  toute-puifiance.  E(l-il  d’ailleurs  évident  que  dans  la  concilia- 
„ tion  neceffaire  des  unes  avec  les  autres,  Dieu  ait  pu  prévenir  ou  empêcher, 
,,  par  exemple,  la  chûte  d’Adam  ?...  Nous  nous  imaginons  qu’il  le  pouvoit,  & . 
„ nous  concluons  qu’il  le  devoit.  . . . Concluons  au  contraire  qu’il  ne  le  devoir 
„ pas  fagement,  &.  que  par  confequent  n.  ne  le  pouvoir  pas  véritablement.” 
Nous  n’avons  garde  de  prétendre,  mes  très  chers  freres,  que  Dieu  ait  été  obli- 
• gé  de  prévenir  la  chûte  du  premier  homme.  En  le  créant , Dieu  lui  avoir  donné 

une  très  grande  facilité  pour  faire  le  bien.  S’il  efl  tombé,  il  ne  doit  s’en  prendre 
qu’à  lui-même  : c’efl  fa  faute,  & non  celle  de  fon  Créateur.  Mais  en  reconnoiffant 
que  la  perfeverance  n’étoit  point  due  à l’homme,  nous  fommes  bien  éloignés  de 
penfer  que  Dieu  n’ait  pu  prévenir  fa  chûte , <&  que  s’il  l’eût  fait  il  n’eût  pas  agi 
fagement.  Cefl  blafphemer  contre  Dieu,  que  d’ofer  foutenir  qu’il  n’ait  pu  pre- 
ferver  du  péché  fa  créature  fans  fc  démentir  foi-méme.  Que  ceblafphême  a de  rap- 
port avec  celui  du  Pere  Affermer,  dont  nous  nous  fommes  plaint  tant  de  fois , fans 
qu’on  ait  eu  égard  à nos  plaintes  ! L’un  «St  l’autre  naiffent  de  la  même  fource  cor- 
rompue. Dire  que  Dieu  n’a  pu  prévenir  la  chûte  du  premier  homme;  ou  foute- 
nir, comme  a fait  le  Pere  A&imtt,  que  Dieu  a'e/l  pas  tout-puiffant  fur  le  coeur  de  théis- 
me à têtard  du  falut  éternel,  n’efl-ce  pas  la  même  impiété  .î*  L’Auteur  croit  s’en 
mettre  a couvert,  en  déclarant  que  Dieu  pouvoir  abfolument  preferver  l’homme 
du  péché.  Mais  au  lieu  de  fe  juuifier,  il  ajoute  à fa  première  impiété  une  nou- 
velle  erreur , en  établiffant  que  Dieu  peut  abfolument  te  qu'il  ne  peut  véritablement. 
Sioieii’peut  Cette  maxime  n’efl  fondée  que  fur  une  fuppofition  chimérique,  qui  confifle  à 
di/tlmmtHi  n’envifager  Dieu  que  comme  tout-puiffant.  Si  Dieu  n’étoit  que  tout-puiffant,  di- 
te qv’il  "«ra.t.on , il  auroit  pu  preferver  Adam  du  péché;  mais  parce  qu’il  efl:  fage,  faint, 
J^^^'^"*'juflc,  <&c.  il  n’a  pu  prévenir  la  chûte  du  premier  homme.  Ainfi  ce  qu’il  peut 
abfolument  il  ne  le  peut  véritablement.  Mais  il  efl  aifé  de  repondre  que  Dieu 
étant  fage,  faint,  jufle^  pareffence,  il  n’eft  pas  permis  de  fuppofer  que  là  toute- 
‘ • puif- 
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poiflânce  ait  pu  agir  réellement  & abrolumenc  un  ioflant  indépendamment  de  fes 
jattes  perfeftions. 

Si  quelqu’une  des  divines  perfeflions  s'oppofe  aux  operations  de  la  toute-puiT- 
fince,  Dieu,  dit  l’Auteur,  peut  faire  abfolument  ce  qu’il  ne  peut  veritabkment: 
c'eft  à-dire  qu’il  peut  abfolument  y avoir  en  Dieu  de  la  contradidlion.  Mais  l’Au- 
teur y a-t-il  fait  attention,  quand  il  nous  parle  deperfebtiom  divines,  jui  s'oppo/ent  aux 
iftraiions  de  la  toute-puiffance  ? L’oppofition  dont  l'Auteur  parle,  eft  une  oppofition  réel- 
leroppofition  telle  que  latoute-puilTancefe  trouvcroit  arrêtée  dans  ce  qu'elle  entre- 
prendroit,  11  elle  vouloit  agir,  parce  que  les  autres  perfeêUons  ne  le  lui  permet- 
troient  pas.  Mais  depuis  quand  les  operations  de  la  toute-  puilTance  de  Dieu  ont-elles 
trouvé  en  Dieu  cette  forte  de  contrariété  ? La  toute- puiHance  de  Dieu  peut-elle 
trouver  une  oppodtion  réelle  dans  la  fagelTe,  dans  la  jufUce,  dans  la  fainteté  de 
Dieu?  La  toute-puiflance  de  Dieu  n’eft  point  réellement  diilinguée  de  la  fagelTe  de 
Dieu;  parce  que  la  toute-puilTance  de  Dieu  eil  Dieu  même,  oc  qu’une  feule  de  fes 
perfeftions  renferme  toutes  les  autres.  Il  eft  donc  impoflible  qu’il  y ait  entre  el- 
les aucune  oppofition  réelle.  Ce  que  Dieu  ne  peut  véritablement , il  ne  le  peut  ab~ 
foltment.  La  mifericorde  & la  vérité  fe  font  rencontrées , dit  l’Ecriture;  lajufti-  > 

ce  & la  paix  fe  font  donné  le  faint  baifer.  'l'el  eft  l’accord  & l’harmonie  facrée 
qui  fe  trouvent  entre  les  perfeélions  infiniment  infinies  de  TEtrc  fuprême.  XXI. 

Non  feulement  il  n’y  a aucune  oppofition  réelle , mais  il  n’y  a aucune  inégalité  L»  tout* 
entre  les  perfedlions  de  Dieu.  Et  fur  cela  l’Auteur  tombe  dans  un  nouvel  excès. 

„ Il  faut  convenir,  dit  il,  que  la  toute-puilTance  de  Dieu  ...  ne  peut  agir  qu’a- vfc 
„ vec  fubordination  à fa  fagelTe,  à fa  fainteté,  à fa  juftice,  aux  interets  de  faumi»  tus 
„ gloire  & à tous  ces  divins  attributs.”  (Quelle  Théologie!  Cet  homme  fe 
ne  pour  maître  en  Ifrael,  & il  ignore  les  chofes  les  plus  communes.  Eft-il  per-oicun 
mis  de  faire  agir  la  toute-puilTance  avec  fubordination  a tous  les  autres  attributs  deHiu.  tom.t. 
Dieu?  Tout  ce  qui  eft  en  Dieu  eft  Dieu  même.  La  toute-puiflance  eft  Dieu  : nous  P*8- 
venons  de  le  remarquer.  Mais  qui  oferoit  dire  tjue  Dieu  agit  avec  fubordination  ? 

Dieii  confulte  fa  fagelTe,  quand  il  agit;  mais  il  n agit  point  avec  fubordination  à fa 
figelTe,  parce  que  fon  aélion  n'eft  pas  diftinguée  de  fa  fagelTe,  & que  ces  deux 
chofes  qui  s’identifient,  font  Dieu  même.  xxir. 

L'Auteur  continue  à blafphemer.  Après  avoir  dit  que  Dieu  ne  pouvoir  preve-Dîeu  né 
nir  la  chûte  du  premier  homme,  il  étoit  naturel  de  lui  entendre  dire  lamémePy“t  preve- 
chofe  de  tous  les  péchés  dans  lefquels  nous  tombons.  „ Nous  fommes  formali- 
„ fés,  dit-il,  de  ce  que  pouvant  prévenir  nos  chûtes,  Dieu  ne  les  prévient  pas. non  d:  ce 
,1  Nous  fuppofons  qu’il  le  peut  ; & il  le  peut  fans  doute  abfolument.  ^lais  le  doit-il  biiiphème- 
„ fagement.*  Le  doit-il  pour  fa  gloire.'’  Le  doit  il  pour  le  bon  gouvernement  des*^“-  P*8- 
„ créatures  libres  & raifonnables?  Le  doit-il  en  comparaifon  d’un  intérêt  plus*^’ 

» grand  & d’un  bien  plus  confiderable?  Et  s'il  ne  le  doit  pas  dans  cet  aflembla- 
« ge  de  conjor.élures,  dont  notre  ignorance  nous  rend  incapables  de  juger,  n’eft- 
„ il  pas  vrai  de  dire  t/u’il  ne  le  peut  pas ‘i" 

Quoi  donc  ! Le  Dieu  que  nous  adorons  ne  peut  nous  preferver  du  péché , il 
ae  peut  nous  empiêcher  de  fuccoraber  à la  tentation?  Effaçons,  û cela  eft,  de 
l’Oraifon  dominicale  la  demande  que  nous  lui  en  faifons.  Reformons  nos  prières. 

Addrellbns  nos  voeux  à un  autre  Dieu.  Ceflbns  de  demander  au  Seigneur  qu’il 
tende  bons  les  raechans,  qu’il  conferve  les  bons  dans  la  juftice,  parce  qu’il  eft  le 
Tout-puifiTant.  Si  Dieu  n'ccoit  que  le  Tout-puilTant  , il  pourroit  nous  exaucer  ; 

„ mais  il  doit  confaltcr  fa  fagelTe,  & elle  ne  lui  fournit  point  de  reflource  , ditjyj,  „ 

„ le  Frere  Berruyer,  pour  des  hommes  libres  & puilTammentfecourus,  qui  choi-fS. 

,.  GlTeat  de  périr.”  Etrange  impiété,  qui  enleve  à Dieu  le  titre  le  plus  doux  & 
it  plus  confolant  poux  la  créature  ! Que  ferions-nous  û notre  Dieu  koit  lèmbla- 

ble 
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ble  aux  Idoles  muettes,  & que  dans  les  combats qae  nous  avons  à foatei)ti*eèlt* 
tre  la  violence  de  nos  pafllons , fa  fagelTe  ne  lui  fournit  point  dt  rejfouree  pour  noos 
empêcher  de  faire  un  mauvais  choix  ? Quand  nous  nous  fommes  plaints,  mes 
très  chers  freres,  que  les  defenfeurs  des  nouvelles  opinions  renverfenc  le  premier 
article  du  Symbole,  avions-nous  tort?  Si  tous  les  hommes  font  abondamment  fe- 
courus  toutes  les  fois  qu’ils  ont  un  precepte  à remplir  j fi  Dieu  épuife  en  leur 
faveur  fa  toute- puilTance  dirigée  par  fa  fagefle,& qu’avec  cela  le  plus  grand  nom- 
bre fuccombe , Dieu  n’eft  donc  point  allez  puiflant  pour  fauver  quand  il  lui  plaîc 
le  falut  n’eft  plus  entre  fes  mains.  Reconnoiflez-vous  là,  mes  freres,  le  Dieu  d’E-' 
lie , celui  qui  fait  defeendre  le  feu  facré  fur  l’autel  de  notre  cœur  ; qui  embrafe 
j.Reg.xvni.les  pierres  mêmes,  & en  amolit  la  dureté.  Dominns  ipfe  tji  Deus  : „ C’eft  leSei- 
„ gneur  qui  efl  le  vrai  Dieu  ” s’écrient  les  enfans  d’ifrael,  à la  vue -du  prodige 
qui  n’étoit  qu’un  foible  crayon  de  la  pudlànce  que  Dieu  exerce  fur  les  coeurs.  Et 
des  chrétiens,  qui  ont  fous  les  yeux  toutes  les  merveilles  que  Dieu  a opérées 
dans  la  converfion  des  Gentils , ofent  contefler  à Dieu  le  fouverain  domaine  qu'il 
a fur  fa  créature  pour  la  preferver  du  péché!  Quoi!  Dieu  aura  donné  pour  mar- 
Ifai.  XLVI.^uc  de  l’impuilfancc  des  Idoles,  qu'on  criera  vers  elles,  &■  qu’elles  n entendront  point  ; 

7.  quelles  ne  fauveront  point  ceux  qui  font  dans  l' affliction;  & on  le  fera  reflémbler  à ces 

Idoles  vaines  & impuilTantes  ! On  aura  l'impudence  de  dire  au  chrétien  prêt  de 
fuccomber  à la  tentation;  Vous  n’avez  point  de  rejjource  dans  votre  Dieu,  par- 
ce que  lui-même  n’en  trouve  point  dans  fa  fageflépour  vous  tirer  du  péril!  Ecou-- 
tez,  mes  freres,  la  parole  du  Seigneur  notre  Dieu.  C’efi  moi,  e’ejf  moi  qui  fuis  le 
Jb'iXLni.^f/jrwar;  £5*  hors  de  moi  il  tdy  a potnl  de  fauveur.  . . C'eft  moi  qui  fuis  dès  lecom- 
II.  ip*  1-tnencemertt.  Nul  ne  peut  m'arracher  ce  que  je  tieni  entre  mes  mains,  ^uand  fai  refo- 
lu  d'agir,  qui  pourra  s'y  oppoferl  ....  C'ef  moi  qui  ai  ctii  pour  ma  gloire  tous  ceux 
lAem.'UM^jgi  invoquent  mon  nom:  c’eft  moi  qui  les  ai  formés,  (ft  qui  tes  ai  faits.  . . Ce  n’efl  point 
vain  que  j'ai  dit  à ta  race  dt  Jacob  : Keeberebez-moi , car  je  fuis  le  Seigneur  qui  en- 
feipte  la  juftice  tft  qui  annonce  la  droiture  (ft  la  venté.  . . J'ai  juré  par  moi -mime; 
cette  parole  de  juftice  eft  [ortie  de  ma  bouche,  (si  elle  ne  fera  point  vaine  ; que  tout  genou 
fléchira  devant  moi , (3  que  toute  tangue  jurera  par  mon  nom.  Chacun  dira  alors:  Ma 
jiifiice.ift  ma  force  viennent  du  Seigneur.  Tous  ceux  qui  s'oppofoient  à lui  s'en  appro- 
cheront , (3  feront  dans  la  confu/ion.  Toute  la  race  <f  Ifrael  fera  jujlifiée  par  le  Seigneur , 
(3  elle  fe  glorifiera  en  lui. 

, Le  pourroit-elle  fe  glorifier  dans  le  Seigneur  , s’il  n’avoit  pu  la  prerervef  du 

-J  pedië,  & que  dans  le  moment  critique  elle  n’eût  trouvé  en  lui  aucune  reflbur- 
ce  ? 'Telle  eft  neanmoins  l'idée  que  le  l'rere  Berruyer  nous  donne  .du  Dieu  qui 
nous  a créés  , & du  Saint  d’ifrael  qui  nous  a rachetés.  Ce  n'eft  plus  ce  Dieu 
fort,  qui  appelle  les  chofes  qui  ne  font  point  comme  celles  qui  font;  qui  abbaif- 
fe,  & qui  releve;  qui  donne  la  mort,  & qui  donne  la  vie;  qui  conduit  aux  en- 
fers , & qui  en  retire.  C’eft  un  Dieu  foible , qui  veut , qui  defire , qui  met  tout 
en  œuvre  pour  arrêter  le  mal , & qui  ne  peut  y^réuflir  ; un  Dieu  dont  le  l'rere 
•"‘^■'^.Berruyer  dit,  que  te  mal  alloit  toujours  en  croifflant  a sa  honte;  langage  horrible, 
mais  langaM  naturel  dans  le  fyftême  de  Molina.  C’eft  un  Dieu  qui  n’a  jamais 
celTé  de  diftribuer  aux  hommes  avec  une  parfaite  fincerité  de  fa  part , des  grâces 
Hift.tom.i.puifl'antes;  & à qui  fa  fageffe  ne  fournit  point  de  rejfouree  pour  des  hommes  libres 
p>g.  +8.  & puiffamment  fecourus , qui  choififfent  de  périr  ; un  Dieu  qui  voit  les  palîions 

Ibid.  pig.  devenues  violouss  & imperieufes. . . commencer  impunément  leurs  ravages . mal- 
♦1.  i gré  les  lècour*  qu'il  ne  refufa  jamais  pour  les  vaincre  i mYTien  qui  veut  inutilement 
>iift.  \.om.p.arriter  h crime  ans  Caïn  ; un  Dieu  qui , malgré  jes  efforts  pour  conduire  Pharaon  à la 
i.psri.  pig- cmt«ljffance  (3>  à faveu  de  la  vérité,  n’en  peut  venir  à bout;unDicu  qui  veut  effj- 
‘♦5-  ytr -emore  une  fois  dt  cotivet  tir  \e  Toyzutae  àlikK] , après  y avoir  échoué  pi  ùllcurs 

fois  ; 
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fois  ; un  Dieu  qui  frappe  Joram  d’une  maladie  incurable , comme  le  dernier  renie- 
êemreftoit  à l’endurcijfement  de  fon  cœur  ; & cependant,  toujows  famfuceh.  Eit- Hift.  fora.?, 
ce  là  le  Dieu,  le  Saint  qui  ell  parmi  nous  , le  Créateur  d’Ifrael  & notre  Roi  ?i.pirt.  pagi 
Que  les  difciples  de  Molina  parlent,  & qu’ils  nous  difent  fi  c’eft  là  le  Dieu  qu’ils 
adorent.  Pour  nous  , nous  faifons  gloire  de  confefier  que  notre  Dieu  dans  le 
ciel  a fait  ce  qu’il  a voulu  : Deus  autem  noster  in  coelo.  C’r/î /»/ /or«f  Pf.CXiU.j. 
h lumière  (ÿ  les  tenebres , qui  fait  la  paix , IfS  crée  tes  maux.  Ccjl  lut  qui  conduit  /ci  ifiï.XLV.7. 
a'ceugles  dam  une  Toie  qui  leur  ejt  inconnue,  & qui  les  fait  manher  dans  des  fenliers  qu'ils 
tvoitnt  ignorés.  C’eji  lui  qui  fait  que  les  tenebres  devant  eux  fe  changent  en  lumières , (ÿ  Idem.XLU. 

les  chemins  tortus  font  redreffès.  Ccjl  lui  que  les  bêtes  fauvages , les  dragons , les  au- 
truches , [les  peuples  autrefois  les  plus  éloignés  du  falut]  gloiifent , parce  qu’il  XLIII. 
fait  naître  des  eaux  dans  le  deftrt , des  feuves  dans  une  terre  inaccejjible , pour  don-  if. 
ter  à boire  é fin  peuple , au  peuple  qu’il  a choifi.  0a/  ejl  femblable  à lut  l II  a iten-  Id-  XLIV. 
du  les  deux  ; tÿ  perfinne  ne  l’a  aide  , qti.and  il  a affermi  la  terre.  Toutes  cbojes  fini 
fmmifis  à J on  pouvoir  , £5’  nul  ne  peut  reftfler  à J a volonté,  s’il  a refolu  de  fauver.  y. 

§.  III. 

Erreurs  fur  la  nature  de  la  grâce. 

La  iburce  des  égaremens  du  Frere  Berruyer  vient  de  ce  qu'il  ne  croit  pas  que  xxni. 
Dieu  ait  dans  fa  toute-puiflànce, conduite  par  fa  fageflè,  des  moyens  efficaces  parR»PPort»dB 
eux-mémes  pour  convertir  quand  il  veut.  Il  dit  des  üefeendans  de  Caïn  qu’ils  avoient  Jj‘^ 
dans  les  lumières  de  leur  raifon,  dans  les  reproches  de  leur  confeience,  dans  les  in-  Berruyer 
vitations  du  Seigneur , dans  l'exemple  même  des  autres  enfans  d’Adam  ,plus  de  moyens  avec  celle  de 
qùil  n'en  fallait  pour  rentrer  dans  la  bonne  voie.  Il  n'y  a point  de  Pelagien  qui  ne 
foufcrivit  àcettepropofition.  On  pourroit  la  foutenir  dans  toute  fon  étendue,  & nier 
la  neccflitc  de  la  vraie  grâce  de  Jefus-Chrift  pour  faire  le  bien.  On  n’y  apperçoit 
qu’un  feiil  mot  qui  puifl'e  s’entendre  de  la  grâce  intérieure;  favoir,  les  invitations^'^-'°”^-^' 
au  Seigneur.  Mais  ces  invitations  peuvent  être  de  fimplcs  lumières,  qui  éclairent 
intérieurement  rcfprit , fans  remuer  la  volonté.  Cependant  en  prenant  le  terme 
A'inzttations  dans  le  fens  le  plus  favorable,  il  en  refultera  toujours  que  l’effet  de 
h grâce  le  plus  entier  , ell  d'mviter  l’homme  à rentrer  dans  la  bonne  voie.  Or 
toute  grâce  qui  ne  confifte  que  dans  des  invitations,  n’cll  point  celle  qui  eft  pro- 
prement la  grâce  du  nouveau  Tcflament.  Voici  les  paroles  de  la  promeffe  '.Je  . 
vous  donnerai  un  coeur  nouveau.  J'itérai  de  votre  chair  le  cœur  de  pierre,  £jf  jevousdon-  xxxvl.ifc 
ter  ai  un  cœur  de  chair.  Je  mettrai  mon  efprit  au  milieu  de  vous.  Je  ferai  que  vous  i-j. 
marcherez  dans  la  voie  de  mes  préceptes  , que  vous  garderez  mes  ordonn.vices , (J  que 
vous  les  pratiquerez.  Dieu  ne  dit  pas:  Je  vous  inviterai  .à  vous  donner  un  cœur 
nouveau  ; mais  il  dit:  Je  vous  le  donnerai.  Il  ne  dit  pas:  Je  vous  inviterai  à gar- 
der mes  ordonnances;  mais  il  dit:  Je  ferai  que  vous  les  garderez  ; je  ferai  que 
vous  ferez:  Faciant  ut  faciatis.  Voilà  la  grâce  que  les  Pelagiens  refufoient  dere- 
connoître.  Ils  n’avoient  aucune  répugnance  pour  les  grâces  qui  ne  vont  point  au- 
delà  de  l’invitation  , parce  qu’elles  ne  donnoient  aucune  atteinte  à leur  fyftê- 
me  de  l’équilibre  ; mais  ils  ne  pouvoient  foufl'rir  qu’on  leur  parlât  de  la  grâce  qui 
confille  dans  l’infjiiration  du  faint  amour,  qui  ell  proprement  la  grâce  du  Sauveur, 
qure  propri'e  gra'ia  Chrijli  e/l.  Il  ell  vrai  que  Dieu  ne  produit  quelquefois  que  des 
mouvemensindelibcrés  de  ce  faint  amour, qui  font  des  grâces  intérieures  de  Jefus- 
Chrill  auxquelles  l’homme  refille.  Mais  en  nous  donnant  ces  grâces , Dieu  fait  autre 
chofe  qu’inviter , puifqu’il  produit  en  nous  ces  mouvemens  mêmes  inddiberés  du  faint 
amour.  A plus  forte  raifon  lorfque  fa  grâce  ell  viêlorieufe,  & que  la  volonté  a par 
elle  tout  ce  qu’il  lui  faut  pour  rentrer  dans  la  bonne  voie, ellen’invite  pas  fculementà 
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obfcrver  les  commandemens,  mais  elle  les  fait  obferver.  Une  telle  grâce  eft  incom> 
patibic  avec  l’cquilibre.  Et  voilà  pourquoi  Pelage  la  rejetcoit.  Que  veut  dire  le  Fre> 
re  Berruyer , quand  il  prétend  qu'avec  les  lumières  de  la  raifon , les  reproches  de  la 
confcience , les  invitations  du  &igneur,&le  bon  exemple  , on  a plus  de  moyens 
qu’il  n’en  faut  pour  rentrer  dan»  la  voie?  Des  moyens  qui  ne  font  qu’inviter , ne 
produiront  point  cet  heureux  effet.  Mais  l’Auteur  craindroit  pour  le  libre  arbitre, 
C Dieu  employoit  des  moyens  efficaces  par  eux-mêmes  pour  fe  faire  obéir.  Audi 
ne  feint -il  point  d’avancer  que , dans  le  combat  que  Dieu  livre  aux  pallions , Dieu 

'MENAGE  AVEC  UNE  SORTE  DE  RESPECT  LA  LIBERTE’  DE  SES  CREATURES}  & il  ajou- 
te que  « nefl  fouvent  qu'une  longue  patience  qui  lui  affure  la  vidoire.  Que  ce»  expref- 
lions  font  étranges  ; mais  qu’elles  foinjudes  & exaêles  dans  le  fyllcmc  Âloli- 
nien  ! 

Le  même  Auteur  veut-il  décrire  la  fidelité  des  Sages-femmes  de  l’Egypte?  Selon 
lui  fi  elles  ont  craint  Dieu  plus  que  Pharaon,  ce  n’elt  point  parce  que  Dieu  a 
mis  cette  crainte  dans  leur  };œur , & qu’il  l’y  a imprimée  ; mais  parce  que  Dieu 
les  ayant  touchées,  comme  il  touche  tous  les  hommes,  il  a trouvé  en  elles  de  la 
■ correjpondance.  Or  cette  correfpondance  n’eft  pas  celle  que  Dieu  donne,  mais  cel- 
le qui  vient  du  libre  arbitre  en  premier;  celle  dont  l’Auteur  fait  dire  à Dieu  en 
.parlant  à Jofué:  Chargex-vous  de  t' oèéijfame , je  nee  charge  du  fucch. 

Cell  encore  dans  le  même  fens  que  l’Auteur  dit,  que  Dieu  vit  les  difpofitions 
de  Jonas  forti  du  fein  de  la  baleine,  & qu’il  enprofita-,  que  les  cceurs  étaient  tien  dif- 
pofes  dans  Ninive;  que  l’exemple  du  Roi  & des  Grancls  acheva  de  les  toucher  , 
& que  le  Seigneur  fut  charmé  de  cet  admirable  fpeStaele  de  cotrjerfion.  Ailleurs  il 
dit,  en  parlant  des  deux  efpions  que  Rahab  retira  chez  elle  , que  Dieu  avoit  tel- 
lement ménagé  les  conjonftures , que  d’un  feul  coup  de  fa  providence  il  pourvût  au 
falut  d’une  fidele  Cananéenne,  & à ta  fureté  de  deux  enfans  de  Jacob.  On  re- 
trouve en  mille  endroits  ce  terme  favori,  Dieu  avoit  me  tagé.  Ainfi,  lorfque  Dieu 
apparut  en  fonge  à Abimelech  au  fujet  de  Sara  , Abimelech  ayant  reprefenté 
qu’il  ne  favoit  pas  que  cette  femme  eût  un  mari , l'Auteur  fait  répondre  à Dieu: 

Oui,  je  le  fai,  vous  avez  agi  fans  malice,  & vous  ne  vous  etes  pas  propofé 
„ un  crime.  Je  fondois  votre  cœur,  & parce  que  j’y  voyois  de  l’innocence, 
„ je  vous  ai  foutenu  fur  le  penchant  du  précipice.  J’ai  tellement  ménagé  vos  paf- 
„ ftonSi  que  vous  avez  refpefté  une  femme  vertueufe,  dont  l’époux  elt  l’homme 
,,  de  ma  droite  & l’objet  de  mes  complaifances.  ” Dieu,  ménager  des  paillons  ! 
A quelle  école  apprend-on  à penfer  & à parler  de  cette  forte 
■Voici  encore  un  exemple  de  l'ufage  que  fait  l’Auteur  du  terme,  ménager.  Cell 
• à l’occafion  de  la  priere  de  Tobie  l’ancien,  & de  celle  de  Sara.  „ Jamais  peut- 
,,  être,  dit  le  Frere  Berruyer,  il  n’étoit  monté  au  thrône  de  la  gloure  de  Dieu, 
„ prccifement  à la  même  heure,  des  vœux  plus  femblables  3e.  plus  dignes  d’étre 
„ exaucés,  que  ceux  du  fage  Tobie,  & de  la  vertueufe  Sara.  Ce  merveilleux 
„ concours  n’étoit  pas  l’effet  du  hazard.  Dieu  l’avoit  lui-même  ménagé , & il  en 
„ ^ofita  pour  l’execution  de  fes  delTeins.” 

Toutes  ces  expreffions  ne  font  point  équivoque»  dans  la  bouche  de  l’Auteur. 
Dieu  ménagé  le  confentement  de  l’homme  , parce  que  les  moyens  qu’il  emploie 
pour  y parvenir  ne  font  pas  efficaces  par  eux-mêmes.  Il  n’en  trouve  point  de  tel* 
dan»  (a  toute-puiffance  réglée  par  fa  fageffe.  Dieu  eft  donc  obligé  d’épier  & de  fai- 
fir  les  momens  où  le  libre  arbitre  invité  i féconder  fes  intentions  , voudra  bien  fe 
charger  de  Vohéiffance.  Si  Dieu  eft  affez  heureux  pour  trouver  on  de  ces  momens 
favorable» , & qu’il  voie  les  coeurs  biens  difpofés , il  en  profite.  Ceft  fur  ce  fonde- 
ment que  l’Auteur  dit  en  parlant  de  Seth,  qu'il  itoit  rêjperance  du  ciel. 

Que  ce  langage  eft  bas  I Qu’il  eft  indigne  de  la  majefté  de  l’Etre  fupréme!  Qu’il 
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ell  éloigné  des  fentiniens  élerés  que  les  Peres  ont  eu  de  l’operation  toute-puülkn» 
te  de  la  grâce  de  Dieu  fur  les  coeurs  ! Ecoutez , mes  très  chers  freresjce  que  dit  & 
Profper  dans  fon  Poème  contre  les  ingrats  : 


Dis*raot  pourquoi  ce  Dieu  dont  rimmenfe  bonté» 

Egile  en  Ton  pouvoir  fa  haute  majefté, 

Ne  a'aiTujettit  pai  l’orgueil  le  plus  rebelle  y 
Rendant  tout  coeur  fleaible,  & toute  ame  £dele. 

S'il  veut  fauTcr  tout  homme  y en  tout  tems,  en  tout  lieu» 
L’indubitable  effet  fuft  le  vouloir  d'un  Dieu. 

Pourquoi  donc  tant  dliujnaina  plongés  dana  les  tenebret« 
SoBMli  livrés  en  proie  à ces  Anges  funèbres? 

Efl  • ce  que  des  ci^rits  les  mouvemens  divers 
S'oppofent  aux  deueins  du  Dieu  de  l'univers  ? 

Et  que  leur  liberté  par  un  choix  difTcmblable  > 

Ou  rejette  ou  reçoit  un  bien  û deürablo  ? 


Poëdi*  dei 
ingrate 
chap.  IJ, 


Voilà  le  Tyllême  du  Frere  Berruyer,  que  S.  Profper  rejette  avec  ironie  dans  le* 
vers  fuivans  : 

Ainil  notre  Touloir»  ou  rend  ferme,  ou  rend  vain  » 

Du  Maître  tout- puiiTant  le  pouvoir  Ibuverain. 

Amfî  l'homme  à Ton  grétempere  & déterminé» 

Le  pouvoir  3l  reffet  de  la  grâce  divine. 

Et  ailleurs  décrivant  la  maniéré  dont  la  grâce  agit  fur  les  cœurs  il  ajoute: 

Mais  la  grâce  de  Chrift , par  ChrîiV  toute-puiflante  » 

Guérit  bien  autrement  une  ame  languilfante. 

Elle  qui  de  Dieu  même  eft  l'elprit  & la  main» 

Et  commence  & £nit  (on  ouvrage  divin. 

Qu’on  fort  ou  jeune  ou  vieux , ou  riche  ou  miferable  » 

Lorfqucllc  veut  agir»  tout  tems  eft  favorable. 

Rien  ne  fait  refiilance  à Ton  puifTant  fccouri; 

Et  tout  le  vain  pouvoir  de  U caufe  fécondé, 

Cede  k Tes  hauts  ddTeins  conçus  avant  le  monde* 

Çue  le  Frere  Berruyer  accorde  avec  la  doftrine  de  S.  Profper  , celle  qui  repre- 
l'ente  Dieu  comme  un  Etre  qui  voulant  fauver,  »e  trouve  peint  de  reffource  dans  fa 
fa^efi  , pour  attirer  à lui  coeurs  difporcs  à faire  un  mauvais  choix,  (^u’il  ' 

voie  fi  ce  grand  Saint  fait  defeendre  de  fon  thrône  l’Etre  fuprême,  pour  l’abbaif- 
fer  devant  le  libre  arbitre  , en  le  ménageant  avec  ane  forte  dt  refpeS  : s’il  enfeigne 
que  Dieu  étudie  les  momens  où  il  poiura  profiter  de  la  bonne  difpofition  du  cœur 
de  l’homme,  n’étant  pas  véritablement  alTcz  puiiTant  pour  le  changer  quand  il  le 
veut,  & en  la  maniéré  qu’il  le  veut. 

Pour  comprendre  de  plus  quelle  efl  la  force  de  la  grâce,  & ce  qu’elle  pourroit 
fur  tous  les  coeurs,  fi  Dieu  vouloit  ufer  envers  tous  de  la  même  raifericorde,  rap* 
peliez- vous, mes  freres,ce  qu'elle  fit  autrefois,  quand  Dieu  répandit  le  foufiSe  de 
fon  Efprit  fur  les  Apôtres  , & qu’il  convertit  par  leur  minifiere  tant  de  milliers 
d'hommes.  ,,  O grâce  incomparable  , s’écrie  fur  cela  le  pieux  Abbé  Franco  ! 
n O puifTance  admirable  du  S.  Efprit,  qui  en  moins  d’une  neure  enfeigne  toute Abb.Fnnca 
» venté  aux  Difciples,  & leur  donne  la  force  & le  courage  de  rendre  témoigna- ^ 
„ ge  à ces  mêmes  vérités!  Cette  troupe  Apoflolique  qui , à la  Paflion  du  Sei- 
r,  gnetir , prend  la  fuite  par  la  crainte  dn  peuple, & qui  (c  cache  dans  l’obfcnrité,  toin.ii.p.(. 
K n’a  pas  été  pintôc  revêtue  de  la  force  d’en-haut , qu’elle  parole  & éclate  toat3*<> 

„ d’un  coup. . . Elle  ne  craint  plus  la  rencontre  des  Juifs , elle  va  au  devant  des 
„ ennemis  du  Chrift.  Elle  crie,  elle  rugit;  & elle  fenverfè  par  la  feule  terreur 
„ qu’in/pire  fon  rugifièment,  tant  de  milliers  debétes  fauvages.  Quel  penfez-vous 
„ que  fût  le  rngiflement  de  Pierre , le  Prince  des  Apôtres  ? Combien  grand  & 
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„ terrible  ne  fut-il  pas  lorfque,  rempli  du  S.  Efprit , il  harangua  cette  foule  de 
,,  peuple,  & qu’il  renverfa  par  fa  parole  trois  mille  infidèles!  Quel  fut  fon  ru- 
,,  giflTement,  lorfque  par  l’invocation  du  nom  de  Jefus,  ayant  reÆelTé  un  boiteux, 
,,  il  planta  & affermit  cinq  mille  hommes  dans  la  foi  de  Jefus-Chrifl!  Par  quel- 
„ le  grâce,  par  quel  fecourS,  par  quelle  vertu  enfin  & par  quelle  fageffe  toutes 
„ ces  chofes  ont-elles  été  faites?  EU -ce  par  une  force  humaine?  Non:  mais 
,,  c’efl  par  la  puiffance  de  la  grâce  de  celui  qui  parloit  au  cœur  , qui  difpenfoit 
„ intérieurement  la  parole,  & qui  lançoit  de  la  bouche  de  l’Apôtre  une  épée  à 
„ deux  tranchans:  Car  ce  n'efi  fai  voue  qui  parlez  , dit  le  Seigneur  , mais  F Efprit 
„ de  votre  Pere.  Qui  eff-ce  qui  pourroit  croire  de  Pierre , que  celui  qu’une  vile 
„ cfclave  avoit  renverfé  par  un  trait  de  fa  langue,  renverferoit  tant  de  milliers 
„ d’hommes  par  fa  feule  parole,  & les  acquerroit  à Jefus- Chrifl?” 

Ici,  mes  freres , vous  voyez- l’accompliffement  de  ce  que  Dieu  avoit  promis 
Ezech.  Xl.Jans  Ezechiel  : Je  leur  donnerai  à tous  un  m(me  coeur,  0?  je  répandrai  dans  leurs  en- 
**’■  tr ailles  un  ejprit  nouveau.  J' ôterai  de  leur  chair  le  coeur  de  pierre,  ts*  je  leur  donnerai 

UH  ewar  de  chair  ; afin  qu’ils  marchent  dans  la  voie  de  mes  préceptes  , qu'ils  gardent  ce 
que  je  leur  ai  ordonné  (ÿ  qu'ils  le  fajfent , qu'ils  f osera  mon  peuple , 6?  que  je  fois  leur 
Seuteron.  Dieu.  Moïfe  avoit  dit  au  premier  peuple  : Seigneur  ne  vous  a point  donné  juf~ 

XXIX.  +.  qu  aujourd’hui  un  coeur  qui  eût  de  l'intelligence , des  yeux  qui  puf  eut  voir  , Cî?  des  oreil~ 
Ihid.  V.  19.  les  qui  puffent  entendre.  Dieu  lui-même  avoit  dit  : ^i  leur  donnes  a un  tel  efprit  (f 
un  tel  coeur  , qu’ils  me  craignent  , 6?  qu’ils  gardent  en  tout  tems  met  préceptes  , afito 
qu'ils  [oient  heureux  pour  jamais  , eux  fÿ  leurs  enf ans?  Celui  qui  parloit  de  la  for- 
te , n'ignoroit  pas  les  voies  de  fe  faire  obéir  ; & fa  fageffe  lui  offre  des  reffour- 
ces  toutes -puiffantes,  pour  convertir  les  vobniés  les  plus  rebelles  par  la  force 
d’une  grâce  efficace. 

5.  IV. 


Erreurs  fur  la  dijlribution  de  la  grâce. 

Si  le  Frere  Berruyer  eût  compris  cette  divine  Théologie , non  feulement  il  n’an- 
kommM  roit  pas  fait  dépendre  l’effet  de  la  grâce  du  caprice  delà  volonté  de  l’homme;  mais 
fiaa  e»cep-i)  auroit  évité  avec  le  même  foin  de  la  rendre  aulfi  commune  que  la  nature.  Exa- 
minons,  mes  freres , les  nouveaux  excès  dans  lefquels  il  tombe  fur  ce  pwnt. 
îoui'ie»  infi-  B dit  de  tous  les  hommes  en  general , & en  particulier  de  cette  multitude  in- 
deks  pour-nombrable  d’infideles  que  Dieu  livra  autrefois  à un  fens  reprouvé,  qu’ils  étoient 
a®ondamm£Kt  pourvus  des  fecours  des  grâces  necessaires  pour  accomplir  la  loi 
ict^nen  grerjée  dans  leurs  âmes  par  le  doigt  du  Créateur  ; que  tous  eurent  part  aux  threjors  art- 
necetTiirn  ticipés  des  fatisfaBions  du  Sauveur  i que  dans  les  premiers  tems,  comme  aujouidhui , 
foütaccom.  jyjfi/  accompagnait  les  invitations  du  dehors  des  touches  intérieures  de  (a  grâce , et 
E:ètte*  hommes;  que  les  fecours  que  Dieu  prefente,  mettent  toujours  dams 

arinc  eft  U pouvoir  prochain  (ÿ  complet-,  c’ell-à-dire,  félon  l’Auteur,  que  toutes  les  fois  que 
confrairc  «l'homme  eft  obligé  d'accomplir  un  precepte,  il  eft  dans  l’équilibre,  & il  ne  lui 

fecours  neceffaires  pour  l’accomplir  verita- 
tion.  blement.  Je  [ai  (f  je  fens,  dit-il,  que  je  [uis  abondamment  fecouru,  (ÿ  H dépend  da 
Hift.tom.i.mo;  d'être  fidele. 

p»g- 1»  ♦+-  Pour  prouver  que  tous  les  hommes  font  abondamment  fecourus,  le  Frere  Ber- 
î?id.''^^pâg.^'''tiyer  fc  donne  pour  exemple.  Mais  quand  il  a écrit  ce  tenebreux  Ouvrage , étoit- 
«g.  il  donc  abondamment  rempli  des  lumières  ccleftes  ? 

fortifiez  les  moins  languif  'antes,  s'écrie  Ifaïe,  (fi  foutenez  les  genoux  tremblons.  Di- 
Ifai.XXXV./f.'  à ceux  qui  ont  le  caur  abbatu:  Prenez  courage  y ne  craignez  point.  Foici  votre  Diest 
3,  «Lt.  ÿfi  venger  , _ (fi  rendra  aux  hommes  ce  qu’ils  méritent..  Dieu  viendra  lui  mê-. 
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tue,  il  vous  fastvera.  Alors  Us  yeux  des  aveugles  verrous  U jour,  les  oreilUs  des 
fourds  feront  ouvertes.  Le  boiteux  bondira  comme  le  cerf,  ü la  langue  des  muets  fera  de- 
Hif,  parce  que  des  fources  d'eaux  fort  iront  de  la  terre  dans  le  defert , & que  des  torrent 
couleront  de  ta  foUtude.  La  terre  qui  éloit  deffecbie,  fe  changera  en  un  étang-,  celle 
qui  bruloit  de  joif , en  des  fontaines.  Dans  les  cavernes  où  les  dragons  habiteient  aupara- 
vant, on  verra  naître  la  verdeur  des  rofeaus  y du  jonc.  Il  y aura  là  un  fenticr,  une 
voie  qui  fera  appeUrc  la  voie  faiiite.  Celui  qui  efl  impur  n'y  pajfera  point  -,  ce  fera  pour 
vous  une  voie  droite,  en  forte  que  les  ignorons  y marcbeioni  fans  s'égarer.  Il  n'y  aura 
point  là  de  lion:  la  bête  farouche  n'y  montera  point,  13  ne  s'y  trouvera  point.  Ceux  qui 
auront  été  délivrés,  y marcheront.  Ceux  que  le  Seigneur  aura  rachetés,  retourneront  (3 
viendront  à Sion  chantant  fes  louanges.  Ils  Jeront  couronnés  d’une  altigrejff'e  éternelle.  Leur 
raviffiment  de  joie  ne  les  quittera  point.  La  douleur  (3  tes  gemijfemens  en  feront  bannis 
pour  jamais 

Que  le  Frere  Berruyer  ouvre  les  yeux  à l’éclat  de  ces  paroles.  Elles  renverfent 
fon  fyflême  d'une  grâce  d’équilibre  donnée  à tous  les  hommes.  Je  vois  par  tout 
dans  ce  fylléme,  des  hommes  puifTamment  fecourus  , en  faveur  defqucis  Dieu 
épuife  fa  touce-puilfance  réglée  par  fa  figefle.  Il  ne  pourroit  faire  davantage  pour 
eux,  fans  contredire  fes  divins  attributs.  Le  falut  efl  tellement  entre  leurs  mains  ^ 
qu’ils  ont  de  la  part  de  Dieu  tout  ce  qu’ils  peuvent  defirer  pour  y parvenir.  Où 
font  les  aveugles,  les  fourds,  les  muets,  les  boiteux?  Où  font  les  cavernes  où 
les  dragons  habitent;  les  montagnes  où  les  bêtes  farouches  fe  retirent.^  Far  tout 
je  cherche  ce  fentier  qui  fera  appelle  la  voie  fainte,  où  l’impur  ne  palTera  point: 
mais  je  ne  vois  aucun  chemin  qui  ne  foit  commun  à tous  les  hommes.  Si  tous 
n’y  entrent  pas , le  difeernement  ne  vient  point  de  Dieu.  Celui  qui  y entre  ne 
fauroit  dire:  Dieu  m’a  fait  en  cela  une  grâce  qu’il  n'a  pas  faite  aux  autres.  Il  ne 
peut  dire:  C'cA  Dieu  qui  m’a  rendu  iîdele;  c’ed  lui  qui  m’a  feparé  de  la  nation 
qui  n’ed  pas  fainte.  Mais  il  efl  en  droit  de  dire:  C'eft  moi  qui , dans  l’équilibre 
de  forces  où  Dieu  m'avoit  mis  comme  tous  les  autres  hommes , ai  fait  panchcr  la 
balance  du  côté  de  mon  devoir.  XXv. 

Etrange  fylléme  qui,  loin  d’humilier,  enfle  d’orgueil;  qui  change  toutes  les-^'  ^frlUme 
idées  que  l’Ecriture  nous  donne  de  notre  mifere;  qui  confond  l’ancienne  avec  la 
nouvelle  alliance,  par  rapport  à l’accompliflèment  des  préceptes;  & dès  là  mêmeeonfond 
qui  défiguré  toute  la  Religion.  Dieu  dit  dans  Jeremie:  Le  tems  vient  dans  lequeP'mânne 
je  ferai  une  nouvelle  alliance  avec  la  maijon  d'Ifrael  (3  la  maifon  de  Juda  : non  félon  *^'1' 
r alliance  que  je  fis  avec  leurs  peres , au  jour  que  je  les  pris  par  la  main  pour  les  faire  for-  ce. 
tir  de  F Egypte , parce  qu'ils  ont  violé  cette  alliance;  c’efi  pourquoi  je  leur  ai  fait  fentir  mon]n.  XXXI. 
pouvoir  , dit  le  Sei^eur.  Mais  voici  l'alliance  que  je  ferai  avec  la  maifon  tf  ifrael,  apurés 
que  ce  sems  là  Jet  a venu , dit  le  Seigneur  : "J’imprimerai  ma  loi  dans  leurs  entrailles , (3  je 
Féerirai  dans  leur  ccettr.  XXVI- 

La  grâce  que  Dieu  promet  ici,  efl  celle  qui  fait  accomplir  la  loi.  Dieu  promet  selon  le* 
de  la  donner,  pour  empêcher  que  la  nouvelle  alliance  ne  foit  violée  comme  l’a-FrcrcBer- 
voit  été  la  première.  Il  efl  donc  clair  que  la  grâce  qui  fait  accomplir  la  loi , n’a  ruyer  L ni. 
pas  etc  donnée  au  peuple  prévaricateur:  autrement  il  n auroïc  pas  viole  la  prc-,eçuj*'con- 
miere  alliance.  Cependant  le  Frere  Berruyer  foutient  que  „ la  nation  Juive,  du*  tlinuncnt 
„ Tant  tout  le  tems  de  fa  durée,  reçut  conflamment  les  grâces  neceilaires  pour’'* 

„ accomplir  la  loi  avec  mérite.”  Il  ajoute  que  la  „ grâce  fanêlifiante  & 1** grades 
„ adtuelles  necelTaires  pour  garder  la  loi,  ou  pour  en  reparer  les  prevarications,^ir  la  loi 
,,  furent  toujours  accordées  à tous  ceux  qui  étoient  chargés  de  fon  obfcrvation;  avcemenie. 
„ que  les  fecours  intérieurs  fe  joignoient  à l’appareil  fymboiique  des  ceremonies, 

„ dont  l’édifiant  fpeftacle  difpofoit  les  cœurs  aux  fencimens  d^amour  & de  exaintecomnire. 

^ de  Dieu , qui  font  l’ame  de.  toute  vraie  Religion  ; & qui  faifoient  autrefois  pour  Preuvea. 
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Hebreux,  à proportion  comme  aujourd’hui  pour  les  Chrétiens,  nmiruury 
p«g.  ti,  ’j)  Ttjfmtitl  de  leur  culte."  ' , 

Qu'il  nous  foit  permis  de  le  demander;  Celui  qui  a écrit  ces  paroles  a-t-il  lu  les 
Epîtres  de  S.  Paul?  Les  a-t-il  méditées?  La  matière  des  deux  alliances  eft  traitée 
à fond  dans  les  Epîtres  aux  Romains,  aux  Galates,  aux  Hebreux.  Mais  il  n'eft 
pas  poflible  de  s’éloigner  davantage  de  la  doétrine  de  l’Apôtre  fur  cette  marie- 
re,  que  le  fait  ici  le  Frère  Berruyer.  Le  dellêin  de  l’Apôtre  da;js  l’Epître  aux  Ro- 
mains , eft  de  prouver  la  neceflTité  de  croire  en  Jefus-Chrift  & d'entrer  danslanou- 
velle  alliance  pour  être  juftifié;  & il  la  fonde,  cette  neceffité,  fur  l’impuiflance de 
la  loi  pour  produire  cet  effet.  La  loi  donnoit  à l’homme  la  connoiffance  de  fes  de- 
voirs par  les  préceptes  du  Decalogue;  mais  parce  qu’elle  étoit  feule,  elle  ne  pou- 
voir les  lui  faire  accomplir.  La  loi  commandant,  ne  donnant  pas  ce  qu’elle 
commandoit , il  était  donc  neceffairc  pour  être  juftifié  de  paffer  dans  la  nouvelle 
alliance  où  Dieu  grave  fa  loi  dans  les  cœurs , & où  il  donne  ce  qu’il  commande. 

Ce  que  l’Apôtre  éublit  dans  l’Epître  aux  Romains  touchant  la  loi  morale , il  le 
fait  dans  l’Epître  aux  Galates  touchant  la  loi  ceremoniale;  en  montrant  qu’il  y a 
de  la  folie,  après  que  l’on  a connu  Jefus-Chrift  & que  l’on  a eu  le  bonheur  d’en- 
trer dans  la  nouvelle  alliance , de  vouloir  s’affujettir  aux  ceremonies  d’une  loi  qui 
dans  fon  tout  n’a  pu  conférer  le  moindre  degré  de  la  véritable  juftice,  & qui  n’a 
été  établie  que  pour  préparer  comme  de  loin  à entrer  dans  l’alliance  que  Jefns- 
Gai.  III,  1+.  Chrift  eft  venu  contrafter  avec  nous.  Leu  f^edagogus  nojler  fiât  in  Cbrijlo.  F.nfin 
l’Apôtre  fait  voir  dans  l’Epître  aux  Hebreux,  que  les  facrifices  & le  facérdoce  lel 
vitique  n’ayant  pu  reconcilier  l'homme  avec  Dieu,  ni  remettre  les  péchés  , c’eft 
faire  injure  au  fang  de  Jefus-Chrift,  c’eft  le  fouler  aux  pieds  & s’attirer  un 'juge- 
ment terrible,  que  de  penfer  à rentrer  dans  le  Juda'ifme,  après  avoir  été  éclairé 
des  lumières  de  la  foi , & rendu  participant  des  dons  les  plus  pretieux.  Tel  eft  en 
abrégé  le  plan  que  S . Paul  execute  dans  ces  trois  Epîtres.  Mais , fi  nation  Jtàv» 
durant  tout  te  tenu  de  fa  durée,  reçut  coiijiamment  tes  grâces  necejf aires  pour  accomplir  la 
loi  avec  mérité:  fi  grâce  fanaifiante  y les  grâces  aauelles  neeefftûres  pour  garder  tatoi, 
OH  pour  en  reparer  les  prévarications,  furent  toujours  accordées  à ceux  qui  étoieut  chargés 
de  fon  ohfervatioH  : fi  les  fecours  intérieurs  fe  joignoient  à l'appareil  fymbolique  des  ceremo- 
tiies , dont  f édifiant  fpeaacle  difpofoit  les  cœurs  aux  fentimens  d'amour  £5?  de  crainte  de 
Dieu,  qui  font  tome  de  toute  vraie  Heligion-,  y qui  faifoient  autrefois  pour  les  Hebreux, 
à proportion  comme  aujom  d'hui  pour  les  Chrétiens , t intérieur  y Peffentiel  de  leur  culte  : 
fi  toutes  ces  chofes  font  véritables,  S.  Paul  ne  prouve  plus  rien:  il  faut  reformer 
XXVII.  abfolument  toute  fa  doélrinc. 

I.  Preuve  S.  Paul  dans  l’Epttre  aux  Romains,  déclaré  que  ce  n’ejl  point  par  la  loi  que  la  pra- 
aétèfaite  à ribiabam  . ..  d’avoir  tout  te  monde  pour  héritage , maisparlajujlicede 
œ»iin.  'la  foi;  que  / ceux  qui  appartiennent  à la  loi  font  les  heritiers,  la  foi  devient  inutile,  y 
Rom.  IV.  la  promeffe  de  Dieu  fans  effet,  parce  que  la  loi  produit  la  ctdere  y le  châtiment.  Cora- 
il- I S- ment  concilier  cette  doftrine  avec  la  prétention  du  Frere  Berruyer  & de  quelques 

autres  faux  Doéteurs  qui,  inftruits  à la  même  école,  ont  ofé  débiter  dans  notre 
propre  Diocefe,  que  la  nation  Juive  durant  tout  le  tenu  de  fa  durée,  reçut  con- 
ftamment  les  grâces  necelTaires  pour. accomplir  la  loi  avec  mérité.  Quand  eft-ce 
que  la  loi  produit  la  colere  & le  châtiment.?  Quand  elle  eft  violée.  Mais  dès  que 
la  grâce  neceffaire  pour  l’accomplir  eft  toujours  avec  elle,  qui  empêche  qu’elle  ne 
foit  obfervée  avec  fidelité  ? ’ 

S.  Paul  fait  envifager  à l’enfant  de  la  nouvelle  alliance  comme  un  bonheur  ine- 
ftimable,  de  ce  qu’il  n’eft  plus  fous  la  loi,  mais  qu’il  eft  fous  la  grâce.  L’avanta- 
ge qu’il  en  retire,  eft  que  fous  la  loi,  le  péché  domine:  fous  la  grâce,  il  ne  domi- 
ne  plus.  Le  péché  domine  fous  la  loi,  parce  que  la  loi  ne  donne  que  ^ connoif- 
fance 
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fance  du  devoir,  & ne  le  fait  pas  accomplir.  Peccatum  vobis  non  dominabitur  : 
mtn  fnb  Uge  efiis,  fed  fub  gratta.  Mais  en  fuppofant  comme  le  Frere  Bcrruyer, 
que  la  nation  Juive  recevoit  conftamment  les  grâces  neceflaires  pour  accomplir  la 
loi,  le  péché  ne  devoir  point  dominer  dans  l’ancieune  alliance,  parce  que  le  Juif 
n’étoit  pas  fous  la  loi , mais  fous  la  grâce. 

L'Apôtre  dit  au  Juif  qui  eft  entré  dans  la  nouvelle  alliance:  Nous  fommes  affran-^'^'^- 
ebis  do  U loi  de  mort  dam  laquelle  nous  étions  retenus , de  forte  que  nous  ferions  Dieu  dans 
Ja  nouveauté  de  ïefprit,  ü*  non  dam  la  vieilleffe  de  la  ietue.  Une  loi  oui  ne  marche  ja- 
mais qu’avec  la  çrace  necelTaire  pour  l’accomplir , n’efl;  point  une  loi  de  mort.  Le 
Juifiidele  ëtoit  a l’egard  du  precepte , dans  la  même  ficuation  où  il  s’étoit  vu  avant 
qu’il  eût  embralTé  la  foi.  Etant  Juif,  il  avoir  la  loi  & la  grâce  necelTaire  pour  ac- 
complir la  loi.  Devenu  enfant  de  la  nouvelle  alliance,-  il  n’en  a pas  davantage. 

S.  Paul  ne  pouvoir  donc  fe  rejouir  avec  lui  de  ce  qu’il  avoir  palTé  de  la  vieillelTe 
de  la  lettre  à la  nouveauté  de  Tefprit. 

S.  Paul  dit  que  le  péché  ayant  pris  occafion  de  s’irriter  du  commandement  a pro-  Ibid.  8. 
duit  toutes  fortes  de  mauvais  defirs.  11  ajoute,  que  la  loi  efl  devenue  par  le  com- 
mandement même,  une  fource  plus  abondante  de  péché.  Cela  ne  peut  être , fi  la 
grâce  necelTaire  pour  accomplir  la  loi,  a été  donnée  aux  enfans  de  la  loi.  Le  pé- 
ché n’a  pris  occafion  de  s’irriter  du  commandement,- la  loi  n’ell  devenue  une  four- 
ce plu»  abondante  de  péché, que  parce  que  la  loi  & le  commandement  étant feuls, 
ne  faifbient  qu’éclairer  Telprit,&  laifibient  la  volonté  dans  fa  foiblefle  & dans  fon 
infirmité.  Mais  dans  la  (uppofition  que  la  grâce  ell  infeparable  de  la  loi;  qu’elle 
fuivoit  toujours  le  commandement  ; le  péché  n’a  point  pu  prendre  occafion  de  s’ir-  Ibid,  it, 
ritet  du  commandement,  ki  loi  n’a  pu  devenir  une  fource  plus  abondante  de  pé- 
ché, le  péché  n’a  pu  prendre  occafion  du  commandement  pour  tromper  l’homme: 
il  n’a  pu  le  tuer  par  le  commandement  même.  XXVIIT. 

La  loi  morale  n’ayant  pu  conférer  la  véritable  jiiftice,  la  loi  ceremoniale  l’aura- •; “• 
t-elle  fait.î’Non.  S.  Paul  dans  TEpître  aux  Gaiates  prononce  de  toutes  les  ceremo-^'^'j^'g^ 
nies,  & de  toutes  les  obfcrvations  legales,  qu'elles  étoient  impuilTantes  & defe-tci. 
ôueufes.  11  ajoute  cÿx' avant  que  la  foi  fût  venue,  nous  étions  fous  la  garde  de  la  loi G*l.  IV.  9, 
qui  nous  tenait  enfermés , pour  nous  difpofer  à celte  foi  qui  devait  étrereveléeunjour  ;q\ïain~^^‘^'^^^-‘i' 
JS  la  loi  nous  a fervi  de  conduéleur  , pour  nous  mener  comme  des  enfans  à JeJus-CbrtJl  afin^ 
que  nous  fu fions  juftifiés  par  la  foi. 

Qu’cft-ce  à dire,  avant  que  la  foi  fût  venue?  C’ell  à-dire:  Avant  que  nouseuflions 
reçu  cette  grâce,  qui  nous  fait  croire  en  celui  qui  juflifie  l’impie,  nous  n’avions 
pM  la  véritable  jullice,  parce  que  nous  n’avions  pas  trouvé  celui  qui  feul  peut  la 
donner.  La  loi  nous  fervoit  de  conduHeur  pour  nous  mener  à JeJus-CbriJi , afin  que  nous 
fuffitns  justihe’s  par  la  foi.  La  grâce  fanétifiante  n’étoit  donc  pas  donnée  à tous 
ceux  qui  étoient  chargés  de  l’obTcrvation  de  la  loi.  Si  la  grâce  fanélifiantc  eût  été 
donnée  à tous  ceux  qui  étoient  fous  la  loi,  on  ne  les  reprefenteroit  pas  comme  ren- 
fermés fous  la  garde  de  la  loi,  en  attendant  que  la  foi  fût  venue.  Mais,  lorfque 
tes  tems  ont  été  accomplis , Dieu  a envoyé fon  Fils , dit  l’Apôtre , pour  raebeter  ceux  qui 
étoient  fout  la  loi, ^ pour  nous  rendre  enfans  adoptifs.  Remarquez  ces  paroles , pourra- 
ibeter  ceux  qui  étoient  fous  la  loi.  Si  cenx  qui  étoient  fous  la  loi  ont  eu  befoin  d’être 
rachetés,  la  grâce  fanflifiante  ne  leur  étoit  donc  pas  accordée.  Si  le  rachat  ne 
s’eft  fait  que  Torfque  les  tems  ont  été  accomplis , le  prix  de  la  redemtion  n’étoit 
donc  pas  appliqué  à tous  les  Juifs , avant  les  tems  marqués  dans  les  fecretsdeDieu, 
pour  rendre  lajuftice  populaire  fur  la  terre.  Et  ainfice  que  dit  le  Frere  Berruyer, 
que  „ les  fecoura  intérieurs  fe  joignoient  à l’appareil  fymbolique  des  ceremônies, 

„ & que  la  grâce  fanélifiante  necelTaire  pour  reparer  les  prévarications  faites  à la 
„ loi,  fut  toujours  accordée  à tout  ceux  qui  étoient  chargés  defonobfervatloo,” 

coït- 
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contredit  ouvertement  toute  la  doflrine  de  l’Apôtre,  touchant  la  diflêrence  des 
deux  alliances , & l’impuilTance  des  ceremonies  legales  pour  conférer  la  véritable 

XXIX.  juflice. 

3.Preuve’ti-  Il  faut  dire  la  même  chofe  des  facrifices  de  l’ancienne  loi.  S.  Paul  déclaré  ex- 
r«  de  l'E-prclTcment , que  les  dons  & les  viflimes  que  l’on  offroit , r.t  pouvaient  purifier  U 
Çiébreux**  oonfcience  de  ceux  qui  rendaient  à Dieu  recuite,  puifqu'ili  ne  canfiftoicnt qu  en  desviandes , 
Heb!'ix!  p.w  des  breuvages,  eu  diverfes  ablutions,  (fi  en  des  ceremonies  charnelles,  (fi  qu’ils  n’avaient 
to.  été  iinpofiés  quejufqu'an  teins  que  la  loi  jeroit  corrigée;  que  la  loi  n’ayant  que  l’ombre  des 

Ibid.  X.  ^ venir,  (fi  non  la  folidité  même  des  ebofes,  n'a  pu  jamais,  par  l'oblation  des  rxé- 

mes  bollies  qui  i’off^roient  tonies  les  années , rendre  jufles  (fi  parfaits  ceux  qui  s'approchoient 
de  Ca'ui(l.  Enfin  il  enfeigne  que  la  loi  a été  abolie  comme  impmjfuntt  (fi  inutile,  par- 
ce que  la  loi  ne  conduit  perjonne  à une  parfaite  ju/lice. 

Qu’on  fuppofe  pour  un  moment  que  S.  Paul  ait  été  perfuadé , que  les  fecours  in- 
térieurs fie  joigniient  à rappareil  fymboltque  des  ceremonies  judaïques , &.  que  lagracc/a»- 
tlifiante  et  oit  accereice  à tous  ceux  qui  étoient  chargés  de  f obfervation  de  la  toi,  nous  fou- 
tenons  qu’il  n’a  pu  dire  des  facrifices  judaïques  tout  ce  que  l’on  vient  d’entendre. 
Des  facrifices  auxquels  fe  joignent  des  fecours  intérieurs,  font  capables  de  purifier 
Iji  confcience  de  celui  qui  les  offre.  Une  loi  à laquelle  fontjointes  des  grâces  aftuel- 
Ics  & la  grâce  fanflifiante , dans  tous  ceux  qui  font  chargés  de  fon  obfervation, 
n’a  pas  feulement  l’ombre  des  biens  à venir,  mais  elle  contient  la  folidité  des  cho- 
fes.  On  n’a  point  du  la  regarder  comme  impuiffante,  inutile,  & comme  n’ayant 

XXX.  conduit  perfonne  à une  parfaite  juftiee.^ 

Berruyer,  dans  l’endroit  même  où  il  foutient  que  les  fe- 
•ccordée  icours  intérieurs  fe  joignoienc  à l’appareil  des  ceremonies, déclaré  que  ces  ceremo- 
touiirtjuifs.nies,  non  plus  que  les  autres  facrifices , n’avoient  pas  d’eux-mémes  la  vertu  de 
®-*^“'*t'on.:reniettre  les  pcenés  & de  conférer  la  grâce.  „ C’étoient,  dit-il,  de  fimples  con- 
Hift.tom.i.^j  ditions  que  Dieu  exigeoit,  un  acte  d’obéiffance  qu’il  attendoit,  un  exercice  de 
îij  ***"  « pteferivoit.  La  grâce  intérieure  de  fanélification  n’en  étoit  pas 

’’  „ l’effet.  Mais  en  vue  des  mérités  futurs  &dcs  fatisfaclions  infinies  du  Libérateur 

„ promis,  cette  grâce  fanêlifiantc  & les  grâces  aéluellcs  necelfaires  pour  garder 
„ la  loi , ou  pour  en  réparer  les  prévarications , furent  toujours  accordées  a tous 
J,  ceux  qui  étoient  chargés  de  fon  obfervation;  les  fecours  intérieurs  fe  joignoient 
„ à l'appareil  fymbolique  des  ceremonies.  ” 

Mais  n’efl-ce  pas  là  accorder  aux  facremens  de  l’ancienne  loi , les  prérogatives 
de  ceux  de  la  nouvelle?  C’étoient,  dit  le  l'rere  Berruyer,  de  fimples  conditions  que 
Dieu  exigeoit.  Mais  Dieu  n’cxige  t-il  point  de  conditions,  pour  que  les  facremens 
de  la  loi  nouvelle  fanêlifient  celui  qui  s’en  approche.!’  N’y  a-t  il  pas  des  difpofi- 
tions  neceffaires  pour  y participer  avec  fruit  ? C’ étoit  un  a3e  d’obisjfance  que  Dieu 
attendait.  N’en  ell-il  pas  de  même  des  facremens  de  la  loi  nouvelle?  Quiconque 
n’obéit  pas  à ce  que  Dieu  a ordonné  pour  qu’ils  opèrent  & produifent  leur  eS:t, 
loin  d’y  trouver  fa  fanflification,  y trouvera  fa  condamnation.  Enfin  c'etoit  u» 
exercice  de  religion  que  Dieu  preferivoit.  Qu’efl-ce  qu’un  exercice  de  religion  que  Dieu 
preferit,  auquel  il  a attaché  la  grâce  fandlifiantc , fmon  un  facrement  de  la  loi  nou- 
velle? „ La  grâce  intérieure  de  fandlification  n’étoit  pas,  continue  l’Auteur,  l’ef- 
„ fet  des  facremens  de  l’ancienne  loi.  Mais  en  vue  des  mérités  de  Jefus-Chriflcet- 
„ te  grâce  fanftifiante  & les  grâces  aêluelles  neceflaires  pour  garder  la  loi , & 
„ pour  en  reparer  les  prévarications,  furent  toujours  accordées  à tous  ceux  qui 
,,  étoient  chargés  de  fon  obfervation.”  N’efl  ce  pas  dire  le  oui  & le  non;fouffler 
le  froid  & le  chaud  de  la  même  bouche?  Quoi!  Dieu  accorde  en  vue  des  mérités 
de  Jefus-Chrift.  la  grâce  fandifiante  à tous  ceux  qui  font  tel  & tel  exercice  de  re- 
ligion qu’il  a preferit,  qui  rerapülicnt  telles  & telles  conditions  qu'il  exige;  «Se  la 

gra- 


DigitiZ’ 


C.OO'iIl 


Ordmênctf^hÊjlTiiShttetntremOuvr4tgiduPertBerr»y€r.  I.PAit.  <foi 

gnce  fan6lifiante  ae  fera  point  l’effet  de  cet  exercice  de  religion  ? Ceft  ce  qoi  , •- 

parole  incoDipreheniîbie.  Mais  ce  que  l’on  comprend  aifement,  c’elf  que  Iado£lri> 
ne  du  Frere  Berruyer  fê  détruit  d'eile-méme , & qu’elle  détruit  auffi  les  plus  gran- 
des vérités  de  la  Religion.  xxxi. 

Le  Frere  Berruyer  foutient  que  l’amour  faifoit  autrefois  pour  les  Hébreux , àQ“«  l’efpri» 
proportion  comme  aujourd'hui  pour  les  chrétiens , l’interieur  & l’elfenticl  de  leur 
culte.  L’Auteur  ne  veut  feulement  pas  dire  par-là  que  les  Hebreux  étoient  obli-u  cmacn 
gés  de  rendre  à Dieu  un  culte  interreur.  Il  ne  fe  borne  pas  non  plus  à en(êigner,ét  Juif, 
qu’il  y avoit  un  petit  nombre  de  jufles  exceptes  de  l’ordre  commun , qui  adoroienc 
Dieu  en  efprit  & en  vérité  : c’eft  de  toute  la  focieté  du  peuple  Hébreu , c’ell  des 
enfans  de  la  Synagogue  en  general , qu’il  dit  que  l’amourfaifoit  autrefois  pour  eux, 
à proportion  comme  aujourd’hui  pour  les  chrétiens,  l’interieur  ATellêntieldelear 
culte.  C'eft  contredire  la  dodrine  de  S.  Paul.  Fous  n'avez  point,  dit  l’Apàtre  , rr-Rom,  VIIU 
fu  Cefprit  Je  fervitude  pour  vous  conduire  encore  par  U crainte  ; mais  vous  avez  leçu  fe- 1 f. 
fprit  d’adoption  des  en  fans  par  tepuel  nous  crions , Mon  pefe,  mon  pere.  Efl-ce  à l’an- 
cien peuple  que  cet  Apôtre  addrelle  ces  paroles?  Si  le  caractère  du  Juifeftl’efprit 
de  fervitude,  s’il  étoit  conduit  par  la  crainte  comme  l'efclave,  & non  parl'amouf 
comme  les  enfans , l’efprit  d’amour  ne  faifoit  donc  pas  l’interieur  de  fon  culte.  On 
a honte  de  s’arrêter  à prouver  des  vérités  que  les  enfans  n’ignorent  pas.  Le  Frété 
Berruyer  eft  lui-même  fi  perfuadé  que  ces  vérités  font  communes  & populaires, 
qu’il  n’a  pu  s’empêcher  dans  un  endroit,  de  leur  rendre  une  forte  de  témoignage! 

caractère  des  indociles  Ifraelites,  dit-il,  itoit  assez  celui  des  efclaves.  Remarquez, Hift.(om.sÇ 
nnes  freres,  que  l’Auteur  convient  que  le  caraélere  du  Juif  eft  le  caraélere  d’efcla-  P‘8-  1“» 
vc.  C'eft  un  aveu  que  la  vérité  extorque  de  fa  bouche.  Mais  il  n’en  convient  qu’en 
partie,  parce  que  c’eft  une  vérité  qui  lui  eft  odieufe.  Un  difciple  de  S.  Paul  auroit 
dit  ^pieraent  que  le  caraâere  du  Juif  étoit  un  caraftere  d’efclave.  Le  Frere  Ber- 
Tuyor  le  contente  de  dire  que  le  caraêtere  du  Juif  étoit  aj/ez  un  caraélere  d’efcla*’ 
ve.  11  falloit  ufer  de  cette  expreflion,  pour  ne  pas  paroître  renoncer  trop  ouver- 
cemenc  à ce  que  l’on  avoit  enfeigné  ailleurs , que  les  fentimens  d’amour  fâifoicnt 
Fincerieur  du  culte  Judaïque. 

Ce  font  les  prévarications  continuelles  du  peuple  Juif  qui  ont  forcé  le  Frere  Ber- 
ruyer à reconnoître,  que  le  caraélere  des  indociles  Ifraelites  étoit  affez  celui  des  • 

efclaves.  Mais  dés  qu’il  apperçoit  quelque  changement  extérieur  dans  les  moeurs  ' 
de  ce  peuple,  il  ne  manque  point  de  faifir  l’occafion  pour  le  reprefenter  comme  un 
peuple  faint,  jufte,  religieux,  <Sc  qui  rend  à Dieu  un  culte  fpirituel.  Il  employé  - 

même  dans  un  endroit  des  exprellions  après  lefquelles  on  ne  voit  pas  ce  qu’on  ’ 
pourroit  dire  de  plus  avantageux  en  parlant  des  élus  de  Dieu.  „ Dieu , dit-il , met  Ibid.  ptg.  u 
„ les  dernieres  difpoficions  au  grand  projet  de  l’établiflement  d’un  pieuple  nou- 
„ veau , promis  au  fidèle  Abraham , & commence  dans  la  vocation  de  ce  grand 
„ homme.”  Qui  çroiroit,  en  lifant  ces  paroles,  que  c’eft  du  peuple  charnel  que  , 

^rle  l’Auteur.?  I.e  nom  de  peuple  nouveau  eft  confacré  pour  les  enfans  de  la  nou-  , 
velle  alliance.  Le  peuple  nouveau  promis  vafidek  Abraham , eft  la  race  fpirituel- 
le  d’Abraham.  Car  tous  ceux,  dit  l’Apôtre,  fui  font  de  la  race  d"  Atraltam , w /ê»f  Rom.  Ix  d» 
pas  pour  cela  fes  enfant.  . . Ctft-à-dirt  que  ceux  qui  font  tes  enfans  félon  la  chair,  ne  tu, 
font  pas  pour  cela  enfans  de  Dieu , mais  que  ce  fout  les  enfans  de  la  promeffe,  qui  font  ré- 
putés être  les  enfans  de  Dieu.  Le  grand  projet  de  l’établifTement  d’un  peuple  nou- 
veau, ne  peut  donc  regarder  que  la  formation  de  l’Eglife.  Mais  en  fuppofant,  ■ . 
comme  l’Auteur,  que  la  grâce  fanélifiante  & les  grâces  aéluclles  neceflaires  pour  ■ " “ 
garder  la  loi,  ou  pour  en  reparer  les  prévarications,  furent  toujours  accordées  à , 
tous  ceux  qui  étoient  chargés  de  fon  obfervation , on  ne  doit  point  être  furpiïs  de  i 

le  voir  appliquer  à l'ancien  peuple  les  ezpreftions  confacrées  pour  deligner  le  peu-. 
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Hi«.  ton).  ».P^®  nouveau.  U fait  plut.  11  dit  de  J'ocabed , lorfqu’elle  ëtoit  grofle  de  Molfe  ■ ce  que 
l»g.  14.  les  oreilles  chrétiennes  font  accoutumées  à n’entendre  prononcer  que  de  la  Sainte 
Vierge,  favoir,  qa’tllt  portait  da»s  fon  Çti»  la  bette JiBitn  d'ifrael.  Eft-ce  en  Moïfe 
qu'Ifrael  a été  béni?  Moïfe  a donné  la  loi:  mais  a-t-il  donné  la  grâce  qui  fait  ac- 
JoiD.  I.  i7.complir  la  loi?  Lex  per  Meifen  data  eft , gratta  veritatper  Jtfum  Cbrifium  faBa 
eji.  Parce  que  Moïfe  n’a  pas  donné  la  grâce  qui  fait  accomplir  la  loi , tous  ceux 
qui  appartenoient  à l'ancienne  alliance,  & non  à la  nouvelle,  ont  été  fous  la  ma- 
Gal.lii.io.lediflion,  félon  qu’il  eft  écrit:  MalediBian  fur  tous  ceux  qui  n obfettuf ont  pas  tout  ce 
‘i-  qui  efi  preferit  dans  te  Livre  de  la  loi...  Mais  Jefus-Chriji  nous  a rachetés  de  la  tttakdi- 
Bion  de  la  loi,  s' étant  rendu  lui- même  malediélion  pour  nous  ....  afin  que  la  benedicUn 
promife  à Abraham  fit  communiquée  aux  Gentils  , qu'ainft  nous  rtçufftttns  par  Us  foi  U 

S,  Ef^it  qui  avait  été  promis. 

Faites  attention , mes  freres , à ces  paroles  : Afin  que  nous  reçujfions  le  S.  Efprit 
qui  avait  été  promis.  Pourquoi  promis?  Sans  doute  pour  faire  accomplir  la  loi.  Voi- 
là la  grâce  du  nouveau  Teftament.  Elle  n’ctoit'pas  donnée  au  Juif,  purement  Juif, 
au  fils  de  l’efclave.  Autrement  il  auroit  celTé  d’étre  fous  la  malediélion.  Qu'on  ne 
dife  donc  point  que  Jocabed  portoit  dans  fon  fein  la  benediélion  d’ifrael , puifque 
le  peuple  dont  Moïfe  étoit  le  chef  & le  legiftateur,  eft  demeuré  fous  la  maledi- 
ition  jufqu’à  l’avenement  de  celui  en  qui  toutes  les  nations  ont  été  benies. 

Non:  Jocabed  n’a  point  porté  dans  fon  fein  la  benediélion  d’ifrael.  Ceft  à Ma- 
rie que  cet  éloge  eft  refervé.  Ceft  à elle  feule  qu’il  eft  dit;  Fous  êtes  benie  entre  tou- 
tes les  femmes,  éfi  le  fruit  de  vos  entrailles  eft  béni. 

' I.MPerade  purement  Juif  n’avoit  point  la  grâce  qui  confifte  dans  rinfpiratioQ  du 

l’Egiife  amour,  gracc  necefl'aire  pour  accomplir  une  loi  dont  tous  lespreceptes  fe re- 

feignent queduifent  à l’amour;  en  ne  l’accompliffant  pas,  dira- 1- on,  il  n’étoit  donc  pas  cou- 
Ugrace  f«-  pable.  C’eft  ce  que  l’homme  fuperbe  eft  porté  à fe  dire  à foi-méme.  Mais  S.  Au- . 
Ici  *grace«  expliquant  CCS  paroles  de  Moïfe,  Le  Seigneur  ne  vous  a point  dotmé  un  coeur 

tanilles  l'intelligence , des  yeux  qui  pujfent  voir,  (ft  des  oreilles  qui  puffent  entendre;  nous 

neceiTiiref  apprend  à penfcr  bien  différemment.  „ L’Ecriture , dit-il , ne  parleroit  pas  de 
compliM»  ” * Juifs,  en  les  reprenant  & les  menaçant,  fi  elle  ne  vouloit  faire 

loi  n^toient  *»  connoître  qu’en  cela  même  ils  ctoient  coupables , afin  que  perfonne  ne  fe  croye 
point  don-,,  digne  d’exeufe  pour  être  dans  le  meme  état.  Car  elle  montre  tout  enfemble, 
^ fecours  de  Dieu  ne  pouvoient  ni  entendre  ni  obéir  par 

^xù.sô.m"  ^ ureilles  du  cœur;  & toutefois  que  l’homme  n’eft  point  excufable 

Deut.  tom.„  dans  fon  péché,  fi  le  fecours  de  Dieu  lui  m moue,  parce  que  les  jugemens  de 
3-  P*g-  f/f. „ Dieu  ne  font  pas  moins  juftes  pour  être  cachés.  ’ 

Cette  doélrine,  fi  capable  d’humilier  l’homme,  étoit  infupportable  aux  Pela- 
giens.  Julien  en  prenoit  occafion  d’aceufer  S.  Auguftin  de  fureur  «St  de  rage  contre 
la  loi,  en  voulant  qu’elle  eût  commandé  aux  hommes  ce  qui  n’étoit  pas,difoit-il, 

. en  leur  pouvoir.  Taceoquarabieintotamltgemfremas,quamcrediseaintperaffem*rtalibus , 

3.^d'.”Î«  . nullam  facultatem  videret.  Combien  de  fois  les  defenfeurs  des  noaveilet 

opinions  ont-ils  copié  ces  paroles  de  Julien  pour  nous  les  addrelfer?  Ils  ont  même 
Le  Pfofef-P®'''®  l'iropieté  plus  loin,  puifque  l’un  d’eux  a ofé  dire  de  S.  Paul,  qu’il  avoit  Juive 
feur  Jefuitee^  parlant  de  la  loi  de  Moife  les  faillies  t^un  efprit  ardent  (ft  impétueux.  Ils  ne  peuvent 
dont  le»  ca-fe  perfuader  que  l’on  puiffe,  fans  faire  Dieu  injufte  & cruel,  lui  attribuer  de  corn- 
''^mander  à l'homme  pecheur  ce  qu’il  lui  commandoit  avant  le  péché , tandis  qu’il 
M.  d'A-  ne  lui  donne  pas  la  grâce  necefl'aire  pour  accomplir  le  commandement.  Ils  ne  peu- 
mien».  vent  fupporter  ce  que  dit  S.  Paul , que  la  loi  eft  furvenue  pour  donner  lieu  à l’a- 
inPf.i  loa  péché.  Mais  „ c’eft-là  le  grand  myftere  dans  la  difpenfation  de  la 

P,  ’,,  loi,  dit  S.  Auguftin,  qu’elle  ait  été  donnée, afin  que  par  l’augmentation  du  pe- 
„ ebé  les  hommes  orgueilleux  fullênt  humiliés;  qu’étant  humiliés,  ils  fiflènt  un 

„ hum- 
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hntnble  areu  de  leurs  befoins  & de  leurs  milêres  ; & que  faifant  cet  aveu , ils 
„ fuirent  guéris.  Ce  font  là , continue  ce  faint  Doâeur,  les  voies  cachées  de  la 
„ providence,  que  Dieu  a decouvertes  à Moïfè , par  le  minillere  duquel  a été 
„ donnée  cette  loi,  qui  devoit  donner  lieu  à l’abonaance  do  péché.. . . Il  n’y  a 
„ point  de  cruauté  de  la  part  de  Dieu  dans  cette  conduite."  NoHerudeliurheefecit 
Dm , ftà  e»nfili«  medieiiue. 

S.  Thomas  s’explique  avec  la  même  force  : „ La  loi,  dit-il,  a été  donnée  pour*- 
„ foire connoître  la  toiblelTe  de  l'homme.  Car  les  hommes  prefumoient de  deux 
„ choies:  premièrement  de  leurs  lumières  : fecondement  de  leur  pouvoir.  Celtcoi^ 

„ pourquoi  Dieu  a laiiTé  les  hommes  fans  l’inllruétion  de  la  loi  au  tems  de  la  loi  de 
„ nature;  durant  lequel  étant  tombés  en  diverfes  erreurs,  leur  orgueil  a été  con- 
„ vaincu  touchant  le  defaut  de  lumière.  Mais  il  leur  reûoit  encore  la  prefomtion 
„ touchant  leur  propre  pouvoir;  car  ils  difoient  : L’homme  accompliroit  ce  qui  lui 
„-lêroit  prefcrit,mais  perfonne  ne  lui  preferit  ce  qu’il  doit  accomplir.  Ctft  pour- 
„ quoi  Dieu  a donné  une  loi  qui  donnoit  la  connoiflance  du  péché , mais  qui  ne  . 

„ donnoit  point  le  fecours  de  la  grâce  pour  l’éviter;  afin  que  l'homme  placé  fous 
„ la  loi  fit  l'eflai  de  fes  forces , & reconnût  fa  foiblelTe  ; & qu’ayant  vu  que  fans  la 
„ grâce  il  ne  peut  éviter  le  péché , il  cherchât  la  grâce  avec  plus  d’ardeur.  ’’  XXXlir. 

Ne  concluez  pas  de  ces  témoignages , mes  très  chers  freres , qu’il  n’y  eût  point  Ut  «endci 
de  julles  fur  la  terre  avant  Jeto-Chrift.  „ Il  y a en,  dit  S.  Thomas,  quelques 
„ hommes  fpirituels,  qui  avoient  la  charité  & la  grâce  du  S.  Efprit,  & qui  atten- 
„ dolent  principalement  les  promelTes  fpirituelles  & éternelles:  mais  en  cela  ilsmaiien|Mit 
„ appartenoient  à la  loi  nouvelle.”  S.  Auguftin  dit  ,,  qu’ils  étoient  dans  l'ancienne 
„ alliance,  mais  qu’ils  n’étoient  pas  de  l’ancienne  alliance;”  Hmim  iu  veteri 
mtnto , fed  non  de  veteri  teftamento. 

Ils  avoient  reçu  lu  loi,  mais  ils  n’étoient  pas  fous  la  loi.  AlTujettis  aux  mêmes in  Expof. 
ceremonies  & au  même  culte  extérieur  que  les  enfans  de  la  loi,  ils  étoient  fous  la^P- 
grâce , parce  qu’ils  étoient  dans  l’état  que  S.  Paul  décrit  quand  il  dit:  Le  péché  WRoaivi.H,' 
vous  dominera  ^us,  car  vous  n’ êtes  plus  fous  la  loi,  mais  vous  êtes  fous  la  grâce.  Ils 
portoient  le  nom  de  Juifs,  mais  ils  étoient  véritablement  chrétiens:  Re,  non  norni- 
ne  ebriftiam.  XXXIV. 

Ces  vérités,  mes  très  chers  freres,  ne  font  pas  nouvelles  pour  vous.  Nous  fbm-L>jrtccne> 
mes  perfuades  qu'à  mefure  que  nous  vous  les  remettons  devant  lesyeux.vous  vous‘'™”P®“ 
dites  à vous-mêmes;  Voilà  la  foi  dans  laquelle  nous  avons  été  baptifés:  voilà  ce[^^^e 
qu’on  nous  a enfeigné  dès  le  commencement.  D'où  vient  donc , direz-vous , font-  coupable  : 
elles  contellées,  ces  vérités?  Pourquoi  s’opiniâtrer  à foutenir  que  la  grâce  de  Je- confequen- 
fus-Chrill  qui  fait  le  caractère  de  la  nouvelle  alliance,  étoit  donnée  àtouslesJuiM;j“^P'j^ 
& non  feulement  à tous  les  Juifs,  mais  encore  à tous  les  infidèles?  Nous  venons gnne. 
de  le  remarauer,  mes  freres.  Les  defenfeurs  des  nouvelles  opinions  croyent  que  ce- 
la elt  necellmre  pour  pouvoir  dire  que  l'homme , dans  l’état  de  la  nature  corrom- 
pue , eft  coupable  en  tranl^elTant  la  loi  de  Dieu.  Le  Frere  Berruyer  va  même 
jnfqu’à  foire  de  cette  opinion  un  article  de  foi.  „ Que  tous  les  hommes  depuis  laPref.  pag. 
„ chûtA^e  leur  pere,  a^ent  eu  afifez  de  grâces  pour  mettre  les  coupables  dans  la  >6. 

„ nec^té  de  fouferire  a leur  condamnauon;  voilà,  dit-il,  le  point  fixe  & l’ob- 
,y:jei^  la  foi.  ’’ 

C^-à-dire  que  la  grâce  n’efi  plus  une  grâce,  mais  une  dette.  Ainfi,  Dieu  ne 
dife^e  plus  entre  un  homme  & un  homme;  en  aidant  l'un , & n’aidant  pas  Pau- 
Tfre;  en  donnant  à celui-ci  ce  qu’il  commande,  & ne  le  donnant  pas  à celui-là.  Il 
ieil  de  foi  que  Dieu  fait  mifericorde  à qui  il  lui  plaît, & qu’il  lailTe  dans  l’endurcif- 
ièment  qui  il  lui  plaît.  Peut-on  dire  qu’il  lailTc  dans  l’endurcilTement  celui  qui  e(l 
fëcouru  & mis  en  équilibre, toutes  les  fois  qu’il  eft  obligé  de  remplir  quelque  pre- 
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cepte?  Dieu  caduc#,  dit  S.  Auguftin,  nc»lie&  iniphrant  la' malice,  ma»  en 'ne 
faifant  pas  mifericqrue.  C'cfl  donc  détruire  la  grauûté  de  cette  raife^orde,  que 
de  prétendre  que  la  grâce  eft  neceflairc  à l’homme  tombé,  pour  qu'il  paiSSs /eujl^ 
crire  à [a  condamuatio»  lorfqu’il  viole  la  loi  de  Dieu.  Mais  ofer  ineccrc  parmi  lut 
articles  de  foi  cette  erreur,  quoi  de  plus  fcandaleox? 

Ce  n’eft  pas  tout.  S’il  efl;  necelTaire,  pour  rendre  l’homme  coupable,  que  Dieu 
, ,.n-' donne  fa  pace,  la  grâce  fera  neceflaire  pour  pecher.  Dieu  ne  la  damera  pas, 
nous  favouons , pour  faire  pecher  l’homme;  mais  il  n’en  fera  pas  moins  vrai  que 
' fans  elle  l’homme  ne  pccheroit  point.  EH-ce  là  l’idée  que  l'Ecriture  nous  donite  de 
la  necelTité  de  la  grâce  Quand  Jefus-Chrill  a dit  : SàHS  nui  tutu  ne  ptuvtz  tim  fai- , 
re,  a-t-il  voulu  nous  apprendre  que  fans  lui  noua  ne  pouvions  faire  le  mal,  com- 
me il  eil  certain  que  fans  lui  nous  ne  pouvons  faire  le  bien? 

Comment  n’a-t-on  pas  vu  qu’en  impofanc  à Dieu  robligacion  de  donner  la  grâce 
fuir  nfetire  U coupable  dans  ta  nneffité  de  fouferire  à fa  cendanmaiaa , on  tombe  daM 
une:cohtradi6Uon  manifeile  avec  S.  Paul;  & que  tout  ce  que  cet  Apôtre  dit  de  la 
Cit.lll.Tÿ. loi, quelle  a été  établie  pour  les  tranfgrellions ; qn’elle  a donné  lieu  à l’abondance 
jy’*°’du  péché  ; qu’elle  opéré  la  colere,&c.  doit  être  dit  de  la  grâce,  & non  pas  de  la  loi? 

' ■ ‘*’*En  effet  dans  ce  fyfléme,  ce  n’eft  point  la  loi , mais  la  grâce  qui  opéré  la  colere. 
Si  l’homme  qui  n’a  que  la  loi,  ne  peut  être  réputé  couple  en  la  tranfereffant,  à 
moins  qu’il  n’ait  la  grâce  ; ce  n’eff  point  la  loi  qui  eff  furrenue  pour  donner  lieu 
à l’abondance  du  péché , c’efl  la  grâce.  Si  l’homme  n’avoic  point  eu  la  grâce , non 
feulement  la  loi  n'auroit  pas  donné  lieu  à l'abondance  du  péché,  mais  il  n’aoroic 
été  coupable  en  aucune  maniéré  en  tranfgreffant  la  loi.  Ce  n’ell  point  la  loi , mais 
c’eff  la  grâce  qui  a été  utile  pour  les  tranfgreflions  ; car  il  n’y  auroit  point  de  tranf- 
».  Cor.  Ill.greffion  qui  rendît  l’homme  criminel , fi  la  loi  étoit  feule.  S.  Paul  dit  que  la  loi  eft 
7-  3>  un  miniftere  de  mm  de  condamnatien.  Si  la  grâce  eft  neceffaire  pour  fendre  l'hom- 
me coupable,  cc  n’eff  plus  la  loi,  mais  c’eff  ta  grâce  qui  eff  un  miniffere  de  mort. 
Ce  n’ell  plus  la  loi  qui  tue,  c’efl  la  grâce;  puifque  fi  la  loi  étoit  feule  l’homme  fie 
pecheroit  point;  il  ne  tomberoit  point  dans  ta  mort,  ni  dans  la  condamnation. 

Par  une  fuite  neceffaire,  on  pourra  faire  à l’égard  de  la  grâce  les  mêmes  obje^ 
étions  que  S.  Paul  fait  à l’égard  de  la  loi:  ou  plutôt  on  ne  pourra  les  faire  qu’à  l’é* 
gard  de  la  grâce,  & non  pas  à l’égard  de  la  loi.  Ainfi,  au  lieu  de  demander  fi  la 
loi  ell  péché,  il  faudra  demander  fi  la  grâce  eft  péché  ; & après  avoir  répondu 
qu’elle  ne  l’eft  pas,  il  faudra  ajouter:  Mais  je  n’ai  connu  le  péché  que  par  la  grâ- 
ce; car  je  n’aurois  point  connu  les  mauvais  effets  de  la  concupifcence,  fi  la  lot 
m'ayant  dit,  Vous  n’aurez  point  de  mauvais  defirs,  la  grâce  n’étoit  point  furve- 
nue  pour  me  mettre  en  équilibre,  & m'inviter  à n’y  pas  confentir.  Mais  le  péché 
ayant. pris  occafion  de  s’irriter  de  la  grâce, a produit  en  moi  toutes  fortes  de  mau- 
vais defirs , car  fans  la  grâce  le  péché  étoit  mort;&  il  s’eft  trouvé  que  la  grâce  qui 
devoit  fervir  à me  donner  la  vie , a fervi  à me  donner  la  mort.  Car  le  péché  ayant 
pris  occafion  de  la  grâce,  m’a  trompé  & m’a  tué  par  la  grâce  même.  Ainfi  la  grâ- 
ce eft  fainte  à la  vérité,  elle  eft  Julie,  elle  ell  bonne.  Ce  qui  étoit  bon  en  fof, 
m’a-t-il  donc  caufé  la  mort  ? Nullement.  Mais  c’efl  le  péché  & la  concupifcence 
qui  m'ayant  caufé  la  mort  par  une  choie  qui  étoit  bonne , a fait  parokre  ce  qu'el- 
le étoit;  de  fone  qu’elle  ell  devenue  par  la  grâce  même,  non  feulement  une  four- 
ce  plus  abondante  de  péché,  mais  la  fource  du  péché.  ' ' 

Les  defcnfeurs  des  nouvelles  opinions  ne  penvent  éviter  que  l’on  netwedeteur» 
principes  toutes  ces  confcquences.  Elles  font  impies  , il  ell  vrai  r mais  peut-on 
parler  le  lanfôige  de  la  pieté,  quand  on  fubftitue  aux  oracles  de  S.  Paul  les  erreurs 
de  Molina  ?UfMa  donc,  que  l’homme  qni  tranlgreilê  librement  la  loi  de  Dieu  dans 
{eut  de  ht  tutÉote  corrompue  > ne  laiile  pas  d’écie  coiçable , quoiqu’il  a'ait  pas  le 
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mer  Beceflaire  pour  accomplir  la  loi.  C‘e(l  ce  que  S.  Profper  établie  daoi  Ton 
Poème  contre  le»  Demipelagiens  : 

■ Non  autem  reil^ , me  l'eri  dicitur , illos  . 

^ui  Junt  exortfs  divini  munir is , (ÿ  y«w 
Gratta  mglexit  degentes  morth  in  umbra , 

■ ‘ Peccati  tien  ejfe  reos , juia  reSa  gerendi 

Non  data  fit  virtus,  ► 

Nous  avons  vu  que  le  Frere  Berruyer  contredit  la  doftrine  de  S.  Paul  fur  la  na- 
ture & fur  la  diftribution  de  la  grâce.  Nous  l'allons  voir  porter  la  témérité  enco- 
re plus  loin  fur  la  matière  de  la  predeflination.  Arrêtons-nous,  mes  freres,  à cec 
article.  H demande  de  notre  part  une  difeuffion  particulière. 

§.  V. 

Erreurs  fur  la  frtdejlination. 

„ Le  myllere  de  la  grâce,  dit  le  Frere  Berruyer,  la  profondeur  des  jugemensu predeâî- 
„ de  Dieu,  & l’infcrutabilité  de  fes  voies,  ne  confillent  pas,  comme  poqrroientnatio»  m, 
„ le  penfer  quelques  âmes  fimples,  en  ce  que  Dieu,  lans  autre  raifon  de  fon 
’,  averfion  & de  fon  choix,  que  le  péché  d'Adam,  & la  fouveraineté  de  fon  do-p,“Y/^*e„ 
„ maine,  reprouve  & abandonne  à l’impollibilité  du  falut,  le  grand  nombre  desBerrujeT. 

„ enfans  du  pore  réconcilié  ; tandis  qu'il  en  adopte  feulement  une  petite  troü-  ï^-p»g-i7» 
„ PE,  & qu’il  met  ces  heureux  favoris  dans  la  neceflité  de  ne  lui  pas  échapper.  Je 
„ vois  bien  dans  ce  langage  quelque  chofe  de  paradoxe  & d'incroyable , dit  l'Au- 
„ teur  : mais  je  n’y  vois  rien  de  myfterieux  & de  profond. . . . Dans  le  pretendq 
” myflcre  de  la  grâce,  expliqué  comme  je  viens  de  le  dire,  continue-t-il,  j’en- 
tends d’abord  & je  faifis  fans  peine  tout  ce  qu’on  me  dit , peut-être  même  en- 
„ core  quelque  chofe  qu’on  ne  dit  pas.  Mais  c’eft  jufbement  parce  que  jp  l’en- 
,*  tends,  que  je  ne  puis  le  croire;  les  chofes  que  l’on  me  dit  étant  de  nature  à 
' combattre  de  front  l’idée  que  la  foi  & la  raifon  me  donnent  de  la  divinité  : idée 
” touchante,  qui  renferme  fi  elTentiellement  une  bonté  generale  & infinie,  que 
^ les  chrétiens  qui  croyent  le  vrai  Dieu,  l'appellent  tous,  comme  par  un  inflinâl:  ‘ 

„ naturel,  le  bon  Dieu.” 

Quel  eft  le  Pelagicn  qui  fe  foit  élevé  contre  la  predeflination  des  Saints  avec 
mmn»  de  retenue  que  le  fait  ici  le  Frere  Berruyer,  en  la  dépeignant  fous  les  cou- 
leurs qu’il  lui  plaît?  „ La  predeflination,  dit  S.  Auguflin,  n’efl  autre  chofe  que^e  *>n* 

„ la  prefcience  & la  préparation  des  bienfaits  de  Dieu,  par  lefquels  tous  ceux  qui™.”".’  •. 
**  font  délivrés,  font  très  certainement  délivrés.”  Hrec  efi  preedeflinatio  SanSlorum , 
nibilaliud:  pnefeientia  fciticet  6f  praparatio  bénéficier um  Det,  juibus  certifitmi  liberan- 
tur  auicumjue  hberantur.  Si  tout  ce  qui  e(l  predefliné  efl  délivré , donc  tout  ce  qui 
n’eit'  pas  délivré  n’efl  pas  predefliné  ; & rien  de  ce  qui  n’efl  pas  predefliné , n’efl 
delivrtj.  Le  myflere  de  la  grâce,  la  profondeur  des  jugemens  de  Dieu,  l’infcruta- 
bilité de  fe»  voies  confiflent  donc,  quoiqu’on  dife  le  Frere  Berruyer,  en  ce  que 
Dieu,  cpnfiderant  toute  la  maffe  du  genre  humain  enveloppée  dans  le  Crime  du 
premier  homme,  il  en  choifit  un  petit  nombre  qu’il  tire  de  la  maffe  de  corruption 
pour  en  fairp  des  vafes  de  mifcricorde,  tandis  qu’il  laiffe  les  autres  dans  l’état  où 
k péché  le»  a réduits , fans  bleffer  toutefois  le  libre  arbitre  de  la  volonté.  Cefl  une 
vérité  qu’on  ne  peut  contefler  fans  erreur.  Hoc  fcio,  neminem  contra  ifiam  prxdefii-iyni.af.tf^ 
nationem  , nonrùfi  errando  difputare  potmffe.  n. +8. 

L’Auteur  croit  qu’il  n’y  a que  des  âmes  fimples,  às  petits  genies  qui  pniffent  avoir 
aine  pareilk  idée  de  la  predeuination.  Cette  infulte  retombe  fur  Jefus-Chrifl  mê- 
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to6  OrdonitMitce  £jf  /njlruBion  autre  un  Ouvrage  du  Pere  Btrrujtr . I.  Pa*t. 

Joi».  VI.  me  qui  dit  : Tous  ceux  que  mou  Pere  m’a  donufsy  viendront  i moi.  . . La  volonté  de- 
S 7-  3?-  mon  Pere  qui  m'a  envoyé , ejl  que  je  ne  perde  aucun  de  tous  ceux  qu’il  nia  donnés  , mm 

Idem.  X.  14.  que  je  les  rejfujcite  tous  au  dernier  jour.  Et  ailleurs  ; Je  conneis  mes  brebis , (J  nus  bre- 
**•  *9-  bis  me  connoiffent.  Je  leur  donne  la  vie  éternelle , £5?  elles  ne  •périront  jamais  ^ (J  nul 
ne  les  ravira  d’entre  met  maint.  Mon  Pere  qui  me  les  a données  ejl  plus  grand  que  sou- 
tes chofes.,  tÿ  perfom.e  ne  Jauroit  les  ravir  de  la  main  de  mon  Pere.  Et  encore  : J'ai 
quf  -^iiiis  m’avcx  donnés,  (5’  aucun  </" eux  ne  s’efl  perdu.  Il  n'y  a eu  de  per- 
du  que  celui  qui  étoil  enfant  de  perdition,  afin  que  i Ecriture  fût  accomplie. 

Quel  ed  le  fens  de  ces  paroles,  mes  très  chers  freres  ? Ne  liguifieot-elles  pas 
que^ieu  n'a  délivré  de  la  malFe  de  perdition , que  ceux  qu’il  a donnés  à Ton  Fils, 

& qu'il  y a lailTé  tous  les  autres  ? Si  tout  ont  été  delivres , comme  le  prétend 
l’Auteur,  tous  ont  été  donnés.  Mais  fi  tous  ont  été  donnés  , pourquoi  tous  ne 
font-ils  pas  fauvés?  Quoi!  Jefus-Chrift  n’aura  pu  leconferver  qu'un  petit  nombre 
tle  fes  brebis?  Un  homme  puilTant  empêche  ou’on  ne  lui-cnleve  ce  qu’il  poflede; 
& le  Fils  du  Tout-puilTant  te  fera  laide  ravir  d'entre  les  mains  la  plus  grande  por- 
tion de  fbn  héritage!  Mais  il  nous  affirre  lui-mème  qu’il  n’a  perdu  aucun  de  ceux 
^ qui  lui  ont  été  donnés.'  Quelle  efl;  donc  la  hardiefle  de  celui  qui  ofe  foutenir  au- 

iHx  jourd'hui , que  l’adoption  ne  fe  borne  pas  à un  petit  nombre  ; que  Dieu  n'a  re- 

prouvé*aucun  des  enfans  d’Adam  en  vue  du  peené  originel;  qu’aucun  n’a  été laijfi 
dans  la  maffe  de  prédit  ion}  que  tous  ont  etc  retirés  & ont  eu  part  aux  fhtisfaflions 
de  Jefui-Chrifl;  ? 

L’Auteur,  pour  décrier  le  myllere  qu’il  attaque,  parle  avec  mépris  du  petit 
nombre  de  ceux  que  Dieu  a retirés  de  la  mafle  corrompue,  pour  en  faire  des  va- 
fes  (Téleflion.  Ce  myftere  ne  confille  pas , dit-il , en  ce  que  Dieu  adopte  feulement 
ï)NK  PETITE  TROUPE  dcs  enfans  d’Adam.  Ces  termes  une  petite  troupe  ont  paru 
très  propres  à l’Auteur  pour  eflayer  de  jetter  un  ridicule  fur  la  doÂrine  catho- 
lique de  la  predeftination.  Mais  comment  a-t-il  été  alTez  aveugle  pour  ne  pas 
voir  que  fes  railleries,  également  fades  & impies,  attaquent  Jefus-Chrift  raé- 
Iw  XII. nis»  qui  dit:  Ne  craignez  point , petit  troupeau:  car  il  a plu  à votre  Pere  de  VOUS 
ji.’  donner  fon  royaume.  Et  encore:  Beaucoup  font  appelles,  mais  peu  font  élus. 

Mattk.  XX.  c’eft  encore  par  ironie , que  l’Auteur  appelle  le  peut  nombre  des  élus  d’HEU- 
EEVX  FAVORIS  que  Dieu  met  dans  la  neceffué  de  ne  lui  pas  échapper.  Mais  peut-on  fans 
Idem.XXV.impieté  révoquer  en  doute  que  les  élus  foient  les  favoris  de  Dieu"?  Nenez,  les 
3V  Jienis  de  mon  Pere,  leur  dira  Jefus-Chrift.  Pojfedez  le  royaume  qui  vous  a été  pré- 
paré dès  le  commencement  du  monde.  Ceux  qui  auront  le  bonheur  d’entendre  ces pa- 
loles , ne  font -ils  donc  pas  favoris  de  Dieu  ? N’eft-cc  pas  d’eux  dont  il  eft  dit: 
Mon  Pere  , je  defire  que  là  où  je  Juis , ceux  que  vous  m’avez  donnés  y foient  auffi  avec 
Jovs.XVU.  ^ qu'ils  contemplent  la  gloire  que  vous  né  avez  donnée  .parce  que  vous  m'avez  aimé 
Ibid.  9.  avant  la  création  du  monde.  N’eft-cc  pas  d’eux  dont  il  eft  dit:  C'eft  pour  eux  que  je 
prie.  Je  ne  prie  point  pour  le  monde  ; mais  pour  ceux  que  vous  m’avez  donnés , parce  qu'ils 
font  à vous.  Puifque  Jellis-Chrift  prie  pour  eux , & ne  prie  point  pour  le  monde, 
il  leur  fait  donc  une  faveur  qu’il  ne  fait  pas  au  monde.  Mais  quelle  faveur  ? 

IJ  y.  L’a;//  n’a  point  vu,  P oreille  n’a  point  entendu  , (fi  le  coeur  de  r homme  n’a  point 
^'compris  , ce  que  Dieu  a préparé  à ceux  qui  l'aiment.  Il  y en  a que  Dieu  appel- 
le , & qui  refufent  de  venir  : mais  pour  ceux  qui  font  appelles  de  cette  forte  de 
vocation  qui  eft  félon  le  bon  propos  de  Dieu  , tout  contribue  à leur  avantage. 
Rom.  VIIT. Car  ceux  qu'il  a connus  dans  fa  prefcience.,  il  les  a auffi  trredeftinés  pour  être  conformes 
lis.  su.  &c.^  r image  de  fon  Fils,  afin  qu'il  fût  rainé  entre  plufieurs  freres.  Et  ceux  qu’il  a predefii- 
nés,  il  les  a auffi  appellés  ; (fi  ceux  qu'il  a appelles,  il  les  a aufftjujtifiés',  (fi  ceux 
qu’il  a juflifés , tl  les  a auffi  glorifiés,  ^ui  aceufera  donc  les  élus  de  Dieu  ? C efl  Dieu  mé- 
eeie  qui  ks  jufiifte.  ^i  ofitra  les  condamner?  jefius-Chrifi  efl  mort,  (fi  il  n’efi  pas  mort 
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[uàmtnt^  mais  il  ejl  encore  rejfufcité.  Il  efi  à la  droite  de  Dieu,  oit  il  intercède  pour 

ms.  L’Auceur  a beau  chercher  à rendre  cemyftere  odieux^en  difant  que  Dieu 

wt  ces  heureux  faioris  dans  la  necejffité  de  ne  lui  pas  échapper  , & qu'il  abandonne 

ic  grand  nombre. il' impojjibilité  du  jalut:  on  n’en  croira  pas  moins  l'oracle  de  Jefus- 

Chrift  même  qui,  fans  ôter  au  libre  arbitre  de  l'homme  le  pouvoir  d’agir  oo  dene 

pas  agir,  a dans  fa  toute-puiflancedes  grâces  alTez  forces  pour  le  faire  agir  infail- 

fiblement,  & qui  déclaré  que  perfonne  ne  pourra  lui  ravir  d’entre  les  mains  ceux 

que  fon  Pcre  lui  a donnés.  „ La  certitude  éternelle  de  cette  predeftination  di-S.  Fujg.  de 

,,  vine  eil  fi  aflurée,  non  feulement  par  rapport  aux  œuvres-  qui  y conduifent,*’"^'?:  * 

„ mais  encore  par  rapport  aux  perfonnes  qui  doivent  y avoir  part  , qu’il  ne  peutj[y‘^'  j,  *' 

„ arriver,  dit  S.  Fuieence,  que  quelqu'un  de  ceux  qui  appartiennent  i ce  nom- 

y,  bre  heureux  , perde  la  grâce  du  falut  ; de  même  qu'il  ne  fe  peut  faire,  qu'au< 

„ cun  de  ceux  qui  n'y  font  pas  compris,  y arrive.  . . ._Si  le  nombre  des  pre- 
„ deflinés  n'ell  pas  certain  & alTurc  de  la  part  de  Dieu  , il  faut  reconnoîcre  ,. 

„ continue  ce  Pere,  que  Dieu  fe  trompe  dans  fes  connoiiïances , ou  que  fa  vo- 
„ lonté  eil  fujctte  au  changement , ou  que  fa  force  & fa  puilTance  peuvent  être. 

„ furraontées.  Mais  comme  il  n’y  a que  des  impies  qui  ofenc  avancer  ces  cho- 
„ fes,  & qu’il  y en  a même  parmi  les  impies  qui  n’oferoient  les  foutenir  , que 
„ rede-t-il  à conclurre  finon  que  perfonne  ne  .doit  nier  la  predeibnation  divine  ^ 

„ puifqu’il  ne  peut  arriver  que  cette  predeftination  de  Dieu  ne  foit  véritable  & af- 

furce,  lui  dont  la  connoilDnce  eft  certaine,  la  volonté  immuable,  & la  puil^ 

„ fance  invincible?"  . xxxvr.- 

Il  eft  vrai  que  l’Auteur  n’eft  pas  le  premier  à qui  le  dogme  de  la-predeftinationConformitd- 
det  élus  ait  été  odieux.  Les  Pelagiens  & les  .Demipelagiens  avoient  la 
averfion  pour  ce  dogme  facré.  C'eft  ce  qui  faifoit  que  les  Pelagiens  ne  vouloientB*rruycr 
point  admettre  pour  toutes  les  aélions  de  la  pieté  chrétienne,  non  plus  que  les>a<rec  «lie 
Deuùpelagiens  pour  le.  commencement  de  la.  foi,  cette  grâce  par  laquelle  Dieu <*,«• 
opéré  en  nous  le  vouloir  & le  faire  félon  fon  bon  plaifir.  „ La  raifon  pourquoi  f)OTi«ltfc 
,,  ils  ne  peuvent  fe  refoudre  à reconnoître  cette  véritable  grâce  de  Dieu,  difoit-_  ^ p* 
,,  S.  Frofper,  c’eft  qu’ils  craignent  que  s’ils  la  reconnoiflènt  telle  que  l’Ecriture 
M fainte  nous  la  reprefente,  & qu’elle  fe  fait  elle-même  fcntir  par  les  grandsef-u.  ' ' 

„ fets , ils  ne  foient  obligés  d’avouer  en  même  tems  que  de  tous  les  hommes  qui 

font  nés , &.  qui  doivent  naître  dans  tous  les  fiecles , Dieu  a eboifi  un  certain 
„ nombre  pour  eu  cotnpoferU  peuple  qu'il  a predejTtné  A la  vie  éterntlhy  & qu’il  a élu, 

„ en  l’appeîlant  félon  le  decret  de  fa  volonté.  Ce  qui  eft  une  vérité  fi  conftante,, 

„ qu’il  ne  faut  pas  être  moins  impie  pour  la  combattre,  que  pour  combattre  lagra-r 
„ ce  même.” 

Voilà  le  petit  nombre  choifi  & feparé  de  la  mafte  corrompue  , tandis  qae  le- 
grand  nombre  eft  lailTé.  C’eft  S.  Profper  qui  l’enfcigne.  Le  Frere  Berruyer  ofe; 
dire  qu’il  n’y  a que  des  âmes  /impies  qui  puiifent  fe  former  une  pareille  idée  de  la' 
predeftination.  Soyons  de  ces  âmes  fimples,  mes  très  chers  freres,  de  peur  qu’en’ 
voulant  juger  des  voies  incomprehenfibles  de  la  fagefle  de  Dieu  par  la  IbibleUe  &. 
la  vanité  de  nos  raifonnemens , nous  ne  tombions  ims  l’impiété  avec  les  Pelagiensr 
dt  le  Frere  Berruyer. 

Non  : Dieu  ne  delivre  point  de  la  malTe  déperdition  touscenx  qui  y font  tombés 
par  la  prévarication  du  premier  homme  : il  n’en  delivre  qu’un  petit  nombre.,,  Ceux 
„ qui  font  délivrés, dit  S.  Auguftin, font  appelles  vafes  de  mifericorde.  Ceux  qui 
„ ne  font 'point  délivrés, la  colere  deDieu  demeure  .fur  eux;  & cette  colere  vient 
„ d'un  juile  jugement;  impénétrable, je  l’avoue,  mais  qui  [n’en  eft  pas  moinsàl’abri 
„ de  tout  reproche.”  S.  Auguftin  ajoute  que,  „ ce  que  Dieu  exige  des  vafes  decc- 
„ lere  dans  la  rigueur  de  fa  juftice  fans  le  leur  donner,  il  le  donne  aux  vafes  de  mi(è<- 
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„ ricorde  par  un  pur  effet  de  fa  libéralité  ^odenint  Dto judicemte  à cteteris  exjgitur, 

,,  hocijliseo  mijerante  donatur,"  Etü  vous  croyez  pouvoir  defapprouver  ces  voiesde 
„ Dieu  fl  impénétrables , écoutez  ces  paroles  de  l'Apôtre  : O homme , qui  êtes-vous 
,,  pour  contefter  avec  Dieu?"  ^nas imeJligaHies  vias  Domi/ii/i  if^imas  improbandas, 
audi:  O borna,  tuquis  es  qui  refpeudeas  Dea'i  C’eft  à Julien  que  S.Atiguilin  addreffe 
la  parole.  Julien  , dans  le  même  efprit  que  le  l'rerc  Berruyer,  ne  vouloir  point 
qu'on  lui  parlât  de  maffe  de  perdition, dans  laquelle  la  plus  grande  partie  des  nom- 
mes eût  été  laifféc.  Comme  lui , il  ne  pouvoir  croire  le  myftere  de  la  predeftina- 
tion,  de  la  maniéré  que  l'expliquoit  S.  Auguflin  après  S.  Paul.  Il  pretendoit, 
comme  le  Frere  Berruyer,  que  les  chofes  que  lui  difoit  S.  Auguflin , „ étoient  de 
„ nature  à combattre  l'idée  que  Ua^i  èit  la  raison  lui  donnoient  de  la  divini- 
Op.  imperf.  té.  ” Pietas  explanabit  fÿ  ratio  , Deum  mertm  mmiKcm  in  contnmeliam  formare. 
î'i*  *'  voir,  difoit- il , que  la  religion  & la  raifon  s'accordent  à établir  que 

,,  mon  Dieu  ne  fait  point  de  vafes  d'ignominie."  Mais  que  répond  S.  Auguftih? 

„ Si  votre  Dieu,  dit-il,  ne  fait  point  de  vafes  d'ignominie  , ce  n’efl  donc  pas 
„ le  Dieu  de  l’Apôtre  S.  Paul.  Car  l’Apôtre  difoit  du  vrai  Dieu:  O homme,  qui 
,,  êtes-vous  pour  contefter  avec  Dieu?  Un  vafe  d’argile  dit -il  à celui  qui  l’a  fait: 

„ Pourquoi  m’avez- vous  fait  ainfi?  Le  potier  n’a-t-il  pas  le  pouvoir  de  faire  de 
„ le  même  maffe  d’argile,  un  vafe  diftiné  à des  ufages  honorables  , & un  autre 
„ deftiné  à des  ufages  vils  & honteux?  Mais  vous,  6 habile  ouvrier,  vous  ti- 
„ rez  & vous  produifez  de  la  fabrique  de  Pelage  un  Dieu  meilleur  que  le  nô- 
„ ire,  un  Dieu  qui  ne  fait  point  de  vafes  d’ignominie.”  Sed  tu  videticet , arti- 
}ex  magnus , frojers  ex  officina  Pelagtana  meliorim  Deum , qui  nuiltim  facit  vas  i» 
coxtumeliam. 

Ne  fommes-nous  pas  en  droit,  mes  frétés,  de  dire  la  même  chofe  du  Dieu 
que  le  Frere  Berruyer  a tiré  de  la  fabrique  de  Molina  ? S'il  n’eft  pas  le  même 
que  celui  de  Pelage,  au  moins  y a-t-il  entre  l’un  & l’autre  de  grands  traits  de 
reffemblance. 

^M^feion  ^ Frere  Berruyer  avoue  qu’il  ne  peut  croire  que  Dieu  reprouve  le  grand  nom- 
te  Frere  bre  des  enfans  d'Adam  ,fam  autre  raifon  de  fan  averfion  que  le  péché  de  leur  premier 
berruyer,  pere.  Cela  montre  de  plus  en  plus,  mes  très  chers  frétés,  que  le  l'rere  Berruyer 
nereproure^g  rcconnoit  du  peché  originel  que  le  nom.  Dieu  ne  peut  à raifon  du  péché  ori- 
Ç^ij°J"'p"ginel  laiffer  dans  la  maffe  de  perdition  aucun  des  enfans  d’Adira!  Ce  peché  n’eft 
cWorigînel.pas  une  raifon  fuffifante  de  l'averfion  de  Dieu  pour  celui  qui  en  efl  coupable  ! 
Preuve  queD’où  vient  donc  que  l’Apôtre  dit,  que  nous  naiffons  enfans  de  colcre:  Nos  natu- 
ne'  ^recon-'’'*  ^ Qu’eft-ce  que  la  colere  de  Dieu  ? Eft-elle  differente  de  l’averfion  de 

noir  de  ce  Dieu?  Si  le  peché  originel  nous  a rendus  enfans  de  la  colcre  , il  nous  a rendus 
peché  que  le  objets  de  l’averfion  de  Dieu.  Or  un  peché  qui  attire  l'averfion  de  Dieu,  & qui 
nous  fait  naître  fous  la  puiffance  des  tenebres,  ne  peut-il  être  un  fondement  légi- 
timé de  la  réprobation?  Dieu  fera-t-il  injulle,  en  laiffant  dans  la  maffe  corrom- 
pue un  efclave  du  Démon?  La  foi  nous  apprend  t^ue  Dieu  pouvoir  nous  y laiffer 
tous,  fans  qu’aucun  eût  droit  de  fc  plaindre.  S il  fait  grâce  à quelques-uns, 
l’accuferons-nous  d’injuftice  à l’égard  des  autres  ? Prétendre  donc  que  Dieu  ne 
reprouve  aucun  des  enfans  d’Adam , fans  autre  raifon  de  fin  averfion  que  le  peché 
originel,  comme  fi  le  péché  originel  n’etoit  pas  une  raifon  fuffifante  de  l’averfion 
de  Dieu  pour  le  coupable,  c’eft  anéantir  la  foi  de  l’Eglife  fur  le  peché  originel, 
& reffufeiter  l’herefie  de  Pelage  fur  ce  point  capital  de  la  Religion. 

Nous  voyons,  mes  freres,  ce  que  répondra  le  Frere  Berruyer.  Il prétendra 
qu’il  n’a  pas  dit  Amplement  que  Dieu  ne  reprouve  aucun  fils  d’Adam  , fans  .autre 
raifon  de  fon  averfion  que  le  peché  de  leur  pere  , mais  qu’il  a ajouté , de  leur 
pere  retatteilii.  Nous  en  convenons  : mais  c'eft  ce  qui  achevé  de  manifefter  qu’il 
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accroît  pas  le  péché  originel,  & qu’il  n’en  admet  que  le  nom.  Rappeliez- vous  (»• 
ce  que  nous  avons  déjà  relevé  dans  un  endroit , qu’en  parlant  des  enmns  d’Adam,  fgj. 
l'Auteur  avoir  dit  qu’ils  étoient  odieux  au  créateur  en  qualité  de  fils  d'unrebelle.  C’étoit 
infinuer  dès  lors  le  venin  qu’il  manifefte  maintenant.  Un  Seigneur,  dilions-nous, 
combe  avec  juftice  dans  la  dilgrace  de  fon  Prince.  On  le  prive  de  fes  emplois  : 
on  le  dégradé  de  fa  noblcfle.  Scs  enfans  fubilTent  le  même  tort.  Ils  font  malheu- 
reux, mais  ils  ne  font  pas  coupables.  Ils  naiflènt  odieux  au  Prince  en  qualité  de  fils 
JuH  pore  rebelle,  mais  ils  ne  font  pas  rebelles  eux-mêmes,  lis  font  chargés  exté- 
rieurement du  crime  de  leur  pere,  fans  y avoir  participé  réellement.  Or  il  dé- 
pend de  la  volonté  du  Prince  de  pardonner  au  coupable.  S’il  ne  le  fait  pas , ni  le 
pere  ni  les  enfans  n’ont  point  à fe  plaindre.  Mais  fi  le  Prince  pardonne  au  pe- 
re: s’il  le  rétablit  dans  fes  emplois  & dans  fes  grades,  la  grâce  qu’il  fait  au  pe- 
re pafle  aux  enfans.  . Il  ne  paroicroic  pas  qu’il  y eût  de  l’équité  à ne  vouloir  ré- 
tablir que  le  pere  & quelques-uns  de  fes  enfans,  & que  le  Prince,  fans  autre rai- 
fbn  de  fon  averfion.que  le  poché  du  pere,  rejettât  le  grand  nombre  des  enfans 
du  pere  reconcilié.  C’ell  fur  cette  idee  que  raifonne  le  Frere  Berruyer;  & foti 
raifonnement  n’ell  jufbe  qu’en  fuppofant  que  les  enfans  d’Adam  font  à l'égard  -de 
Dieu,  ce  que  les  enfans  de  ce  Seigneur  feroient  à l’égard  du  Roi.  Mais  le  rai- 
fonnement du  Frere  Berruyer  efi  un  raifonnement  Pelagicn.  Il  efl  de  foi  que  nous  . 
ne  nailTons  pas  feulement  odieux  en  qualité  de  fils  d'un  pecheur,  mais  encore  par- 
ce que  nous-mêmes  nous  femmes  pécheurs.  Tout  ont  péché  en  Adam,  dit  l’Apôtre.  Rom.  v.ii, 
r«'-  été  conçu  dans  l'iniquité,  (fi  ma  mere  m'a  coiiçu  dans  le  péché,  dit  David.  Parce  I-  7- 

que  nous  fommes  pécheurs,  Dieu  pouvoir  faire  mifericorde  à Ad^  , & ne  pas 
nous  la  faire  à nous-mêmes;  comme  il  pouvoir  nous  faire  mifericorde ,& ne  lapas 
faire  à Adam.  Il  pouvoir  nous  lailTer  tous  dans  la  mafle  corrumpue  : il  pou- 
voir nous  en  délivrer  tous.  Il  a’pu  aulfi  n’en  délivrer  qu’une  partie,  & y laif- 
fer  l’autre,  parce  qu’il  fait  mifericorde  à qui  il  lui  plaît,  & qu’il  endurcit  qui  il 
lui  plaît. 

L’Auteur  prétend  qu’il  ,,  ne  convenoit  pas  à la  bonté  infinie,  & peut-être 
„ me  à la  fagefie  de  Dieu,  de  continuer  jufqu’à  la  confommation  des  fiecles  dedé'r^teur 
„ créer  des  hommes  odieux  (fi  difgracus  , dont  il  ne  pouvoir  tirer  fa  gloire  du-  qui 
„ rant  leur  vie , ni  faire  le  bonheur  apres  leur  rtiort”  Qu’efl  ce  à dire  ; Il  ne  con-  “‘ï^u'r  ce 
venoit  pas  à la  bonté  infinie  de  Dieu  ? La  bonté  de  Dieu  eft  Dieu  même.  S'il  ne^oit  à*DlM 
convenoit  pas  à la  bonté  de  Diçu  de  continuer  jufqu’à  la  confommation  des  fie-  de  faire  ou 
des  de  créer  des  hommes  odieux  (fi  difgraciés,^\\  ne  convenoit  pas  à Dieu  de  le^',  P»» 

faire.  Il  ne  le  pouvoir  donc  faire.'  Mais  pourquoi  n’auroit-il  pas  convenu  à Dieu™"' 
de  continuer  à créer  des  hommes?  C’ell,  dit  l’Auteur,  parce  que  Dieu  n’auroit 
pu  en  tirer  fa  gloire  durant  leur  vie, ni  faire  leur  bonheur  après  leur  mort.  Etran- 
ge raifon  ! Ne  voit-il  pas  que  Dieu  n’a  pas  befoin  de  la  gloire  qu’il  tire  de  fa  créa- 
ture; qu’il  fe  fuffit  pleinement  à lui -même  ; qu’il  efi  après  le  péché  de  l’hom- 
ine,  tout  ce  qu’il  étoit  avant  le  péché;  & que  quand  il  créeroit  durant  des  mil- 
,Kons  de  fiecles  des  enfans  d’Adam  , dont  il  ne  leroit  pas  le  bonheur  après  leur 
mort , tonte  la  perte  feroit  pour  eux , <St  non  pour  Dieu  , comme  tout  le  gain 
eft  pour  ceux  à qui  Dieu  fait  mifericorde.?  Car  foit  que  les  hommes  le  louent, 
foit  qu’ils  le  blafpWment,  il  n’en  eft  ni  plus  ni  moins  heureux.  Il  eft  toujours 
tout  ce  qu’il  a été.  Il  ne  perd  rien  & n'acquiert  rien  de  nouveau  : Ipfe  eft,  qui  s.  Hiiar.  ta 
quod  eft  non  aliundè  eft  : in  JeJé  eft , fecum  eft , ad  fe  eft , fuus  ftbi  eft , (fi  *•  "• 

eft , carens  omni  demutatione  novitatis , qui  nihil  aliud  quod  in  fe  pojfet  incidere , per'^’ 
id  quod  ipfe  fibi  lolum  totus  eft  , reitquit.  . , Deus  igitur  ex  quo  omnhi  funt , nulle 
etrum  sndiget , quibus  id  quod  funt  ejfe  largitus  eft  : omnia  veri  ad  profeSum  eonm  que 
gignerentur  creavit.  ^ 

//.  Tome  IF.  Partie.  Hhhh  S’il 
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S’il  ne  convenoic  pu  au  Créateur  de  continuer  à tritr  du  bem/fg.oiigMit 
graciés,  dtitt  il  ne  peserroit  tirer  fa  gîoin  durant  leur  vie,  m fmi  kvhÿm  ,™ 
leur  mort,  pourquoi  a-t-il  créé  un  monde,  dans  lequel  il  a 
Toit  tirer  fa  gloire  du  plus  grand  nombre  des  hommes  durant  leur  rig;  a 

fon  dont  l’entend  le  FrereBcrruyer,  ni  faire  le  bonheur  après  leur  ii»tt  / (ÿej 
rere  Berruyer  n’efl:<il  entré  dans  les  conlèils  de  Dieu  ? Sans  doute  qu^^lul  »• 
roit  fuegeré  de  retirer  du  monde  avant  l’ufage  de  raiibn,  tant  de  mlllipnii  idtf^* 
deles  d^t  Dieu  a prevu  qu’il  ne  pourroit  tirer  fa  gloire  durant  lêmr'viei  nl'ra$ig 
leur  bonheur  après  leur  mort.  N’ étant  pas  aOez  heureux  pouf  entrer  dk^  fe 
royaume  des  deux,  ils  auroient  au  moins  la  confolation  dé  fe  ironver  dans  le.^> 
radis  de  l’état  de  pure  nature  ; & par-là  ils  feroient  à couvert  des,  châdme^ 
éternels.  * ' . 

En  fugserant  la  même  chofe  à Dieu  pour  les  enfans  baptiféi,  dont  il  a pi^ 
VU  qu’ils  le  perdront  dans  un  âge  plus  avancé,  de  combien  ‘d’hommes  le  cid’Ù 
léroit-il  pas  enrichi!  Quelle  gloire  n’en  reviendroit-il  pas  à Dieu;  nutfqu’aa 
de  porter  à jamais  le  poids  de  fa  colere  dans  les  enfers,  iis  devienmoieot  lek  ÔB- 
jet$  de  fa  bienveillance  dans  le  ciel,  où  il  feroit  éternellement  leur  bonÜèntfl 
Ceft  ce  que  difoit  autrefois  S.  Auguftin  à Julien , & ce  que  le  Frere  Bermyit 


ei  fuggere  , fi  videtur  , ut  Ut  ntillia  pnrvulorum  non  baptijatorum , quQS  uevit  pitrdifi 
effe  vicluret , imelentum  ignem  , damnante  ipfo , cum  diaboh  isures , rapiat  en  igf, 
visa  , dum  [uitt  innocentes  (fi  boni;  ut , fi  von  in  repu  ejus,  cerii  in  loct  alipso  Jecist- 
dn  felicitatis,quem  talibus  ndificavit  hnrefis  vejlra,  vitam  tentant  fempiternam^ 
bes  adbuc  quod  fuggeras , confiliarius  Dû  , pr»  fitiis  ejus  quos  rigexeravit , quos  adM~ 
tavif,  (fi  tamen  males  atque  dam’utndos  fut uTos  ejje  prnvidifx  ut  antequam  veniatif'm 
ream  vitam,  vit  se  ipfius  produdione  priventur,  ad  regnum  ejus,  non  ad  fitppB^ 
setema  pertineant.  ■ 

Remarquons  en  palTant  la  témérité  de  l’Auteur  qui , après  avoir  dit  qd’il  Ite 
Convenoit  pas  à la  bonté  de  Dieu  de  créer  des  hommes  difgraciés,  ajouté  gte 
peut-être  même  cela  ne  convenoit  pas  à fa  fagelTe.  Ce  peut-être  eft  finguli^K*'!' 
a-t-il  des  chofes  qui  conviennent  à la  bonté  de  Dieu,  & qui  ne  conviennent  pu 
à fa  fagclTer  Si  cela  e(l , la  bonté  de  Dieu  peut  quelquefois  être  deflituée  dé  A-f 
gelTe  ; & aiofi  il  faudra  dire  de  Dieu  qu’il  eR  boh  , mais  que  quelquefois  il 
pas  fage.  Difons-le  plutôt  du  Freft  Berruyer.  C’elt  par  bonté  qu’il  voudrôitj^e 
Dieu  n’eût  lailTé  perfonne  dans  la  malFe  de  perdition;  mais  c'en  par  upe  Boi^ 
folle,  puifqu’il  n’cR  pas  fage  de  vouloir  marquer  à Dieu  la  voie  qu’il  a du^teur 
envers  les  enfans  d’Adam.  ‘ 

Il  met  <ianj  cncore  moins  > quand  il  porte  la  témérité  jufqu’à  mettre  dans  la  bou 

la  bouche  de  de  Dieu  des  paroles  contraires  à la  révélation.  Les  voici:  „ Vous-mén  ^ 
Dicudeipi-^^  Adam,  & votre  poderité  toute  entière,  vous  rentrerez  en  grâce  avec  mqi.c 
fTjiVea  ™"â”  confiderauon  de  l'Homme -Dieu,  inoh  Fils.”  Vous  rentretez  en  paet  nvu* 
révélation,  ruoi.  Que  cette  parole  efl  confolante,  venant  de  la  bouche  de  Dieu!  Peut-elle* 

Pref.  pag.  oas  avoir  foq  effet , li  elle  a été  prononcée  ? Dieu  efl  fidele  dans  fes  prôÉIK 
les.  S’il  a promis  à Adam  & à toute  fa  pollerité  qu’ils  rentreroient  en  grâce 
avec  lui,  B faut  que  la  parole  de  Dieu  ait  fon  execution,  étant impoffible  que  ce- 
lui qui  eft  la  vérité  même,  ait  voulu  nous  tromper  en  promettant , & ne  don- 
nant pas  ce  qu'il  a promis. 

Que  ks  enfans  qui  font  morts  fans  Baptême,  nous  répondent  donc  , (ce  font 
les  moioi  coupables.  ) Qu’ils  nous  difent  s’ils  font  rentrés  en  grâce  avec  Dieu  dg- 


Orionntnet  /nJtruCtieH  cttitn  un  Ounrtgi  du  Ptre  Strruftr,  I,  Part.  tfi  | 

puii  !e  moment  où  ili  ont  été  conçut  dans  l'iniquité.  Mais  leurs  larmes  & lenri 
gemüTemens  de  fe  voir  éternellement  feparés  de  celui  pour  lequel  ils  ont  été  créés,' 
annoncent  à qui  veut  l’entendre  qu'ils  font  nés  enfans  de  la  colere,  & qu’ils  font 
morts  enfans  de  la  colere.  Ils  ne  font  donc  jamais  rentrés  en  grâce  avec  Dieu. 

Dieu  n’a  donc  point  dit  à Adam:  Votn-mime , Adam,  lâ  "Mtre  poflerhé  tenu  tn- 
titre,  veut  rentrerez  en  grâce  avec-moi.  Si  Dieu  Pavoit  dit,  & que  cela  ne  fût  pas 
arrivé,  Dieu  auroit  proféré  un  menfonge.  Mais  parce  qu’on  ne  peut  le  penfer , . “ 

c’en  donc  le  Frere  Berruyer  qui  vient  débiter,  le  menfonge  & les  vifions  de  fon 
cœur,-  &,  ce  qui  efl  de  plus  horrible , qui  les  met  dans  la  bouche  de  Dieu  même. 

Non:  je  ne  débité  pas  le  menfonge,  dira  le  Frere  Berruyer.  Si  les  enfans  motrs 
fans  Baptême  ne  font  pas  rentrés  en  grâce  avec  Dieu , ce  n'eft  pas  que  Dieu  les 
ait  exclus  de  la  réconciliation  future.  Dieu  les  auroit  feçus  en  grâce  avec  ceux  qui 
font  baptifés,  s’ils  euflent  été  prefentés  au  Baptême.  Les  difpofitions  de  la  part 
de  Dieu  ne  pouvoient  être  plus  réelles;  mais,  pour  procurer  le  Baptême  à tant 
(fenfans,  il  eût  fallu  changer  l’ordre  de  la  nature , & multiplier  les  miracles.  Or 
la  fagefle  de  Dieu  ne  lui  permettoit  pas  d’en  ufer  ainfi , pour  fauver  ceux  qui  ont 
eu  le  malheur  de  mourir  fans  le  facrement  de  la  régénération.  xu 

Nous  vous  le  demandons,  mes  freres,fi  cette  raifon  lêroitfatisfaifante.  Ce  qu’il  Si  Dieu  s 
y a de  certain,  c’ell  que  S.  Aueuftin  & les  faints  defenfeurs  de  la  grâce  n’en  ï™®'* ^ 
étoient  pas  embarrafles.  Il  predent  continuellement  les  Pelagiens  de  leur  dire^'^ç^"!  “ 
Murquoi  Dieu , qui  elt  tout-puiflant,  ne  retire  pas  du  monde  avant  l’âge  de  rai-toute  entie- 
Ion  les  enfans  baptiféfc,  qui  doivent  mourir  dans  l’impenitence:  pourquoi  il  nepro-re  renwo- 
cure  pas  le  Baptême  à tant  d’autres,  qui  meurent  fans  le  recevoir. 

dit  S.  Augultin,  on  voit  des  parons  ^emprelTer,  des  Minillres  être  pMts  a bapti-  dVle'natuîS’ 
fer  l’enfant  qu’on  leur  apporte;  & cependant  il  arrive  qu’il  échappe  à la  diligencene  peurent 
^ uns  & des  autres  (a).  Si  Dieu,  autant  qu’il  efl  en  lui,  vouloit  fauver  cet 
tant,  pourquoi  ne  prolongeroit-il  pas  fa  vie  de  quelques  momens?  Apporter  pourj“““'^^, 
raifon  les  loix  de  la  nature;  y penfe-t-on.'’  Quoi!  Dieu',  pour  introduire  un  peu-fc  dtDieu. 
pie  charnel  dans  la  terre  de  Cnanaan,  fait  des  prodiges  & des  miracles; il  fend  les 
mers,  il  fufpend  le  cours  des  fleuves,  il  arrête  le  foleil,  il  renverfe  toute  la  na- 
ture; & quand  il  s’agit  de  prolonger  de  quelques  momens  la  vie  d’un  enfant  pour 
l’introduire  "dans  le  ciel , il  le  lailTe  perir  plutôt  qiie  de  troubler  d’un  inflant  l’or- 
dre naturel!  Ceux  qui  parlent  de  la  lorte  connoifrent-ils  quelle  efl  la  grandeur  des 
élus  de  Dieu?  Savent- ils  que  le  monde  ne  fublifle  que  pour  eux,  que  toute  puif- 
fance  a été  donnée  à Jefus-Chrifl  dans  le  ciel  & fur  la  terre  pour  les  fauver;  & 
que  Dieu  oubliera  plutôt  l’alliance  qu’il  a faite  avec  le  jour  & la  nuit  , que  de  man- 
quer à l’engagement  qu’il  a pris  de  les  ralTembler  de  tous  les  coins  de  la  terre,  pour 
en  faire  fon  ^peuple  chéri?  Les  oifeaux  du  ciel  ne  fement  point,  ils  ne  moilTon- 
nent  point , ils  n’amalTent  rien  dans  des  greniers  : cependant  le  Pere  celefte  les 
nourrit.  Et  ce  Pere  fi  plein  de  bonté  fera  arrêté  par  les  loix  de  la  nature,  quand 
il  faudra  fauver  des  enfans  à qui  il  a dit  ; P’ous  rentrerez  fn  grâce  avec  moi  ! 

Qui  a pofé  les  fondemens  de  la  terre.*’  Qui  a donné  des  bornes  à la  mer?  Si  « 

Dieu  a pu  fe  preferire  des  loix  pour  le  gouvernement  du  monde,  n’efl-il  pas  le 
maître  d’en  fufpendre  l’execution  autant  de  fois  qu’il  le  voudra  ? Doit-il  être  plus 
fidèle  à la  parole  qui  a établi  les  loix  de  la  nature , qu’à  celle  par  laquelle  on  fup- 
pofe  qu’il  a dit  à Adam:  Vout-mime , Adam,  votre pefterité  toute  entière,  vont 
rentrerez  en  grâce  avec  moi?  Mais  ne  s’eft-il  pas  engagé  de  fauver  fes  élus,  avec  ce 
même  bras  qui  fit  autrefois  l’étonnement  de  l'Egypte  ? 

Hhhh  2 Qu’on 

[m)  s.  Aunit.  tfifi.ttj.âiVMtm , n,  19.  Plu-  le  veulent  pu,  maû  parce  ^ue  Dieu  ne  le  veut 
fieurt  ne  fcnt  pemt  üuiréa,  aou  parc*  ^u’üi  ns  pu  : ce  qui  patoit  clatfMicnt  daiu  tes  «ifuis. 
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„ mais  été  & ne  feront  jamais  à portée  d’ufêr  nibiennimaldubien&itdelaredcm* 

„ tion.  Voilà,  continue  l’Auteur,  le  myflere  où  j'appelle  ma  foi  au  fecours  de 
„ ma  raifon.  Cependant , dés  que  la  bonne  volonté  de  Dieu  pour  tous  les  hom- 
,,  mes  m’eft  connue  par  la  foi, outre  que  la  vérité  qu'on  me  revele  s’accorde mer- 
„ veUleufement  avec  l’idée  que  j’ai  du  bon  maître  que  je  fers  ; ma  raifon  me  dit 
„ encore  qu’après  tout  il  ne  m’efl  pas  poflible  de  fonder  ces  royfterieufes  tene- 
„ bres;  que  fachant  à peine  ce  qui  fe  palTe  dans  mon  propre  cœur,  je  lèrois  un  , 

„ temeraire  de  vouloir  deviner  ce  que  le  Dieu  de  tous  les  cœurs  opéré  ou  n’operc 
„ pas  dans  ceux  des  autres  hommes  ; qu’il  ne  m’appartient  pas  de  porter  mes  foi- 
„ blés  lumières  dans  les  confeils  de  Dieu,  pour  y découvrir  comment  fe  fait,  par 
„ rapport  à chacun  des  hommes , la  diftribution  des  grâces  proportionnées  à ce 
„ que^Dieu  exige  d’abord  de  la  correfpondance  de  chacun  d'eux  ^ qu’il  y a dans 
„ cette  diftribution  une  œconomie  de  fagefle,  de  juftice,  de  bonté,  impenetra- 
„ blés  à toutes  les  recherches.  Je  crois  donc  fans  incertitude  la  vérité  qui  m’eft 
„ recelée , & que  je  fcns  fe  juftifier  dans  mobméme  par  une  expérience  bien  coa- 
„ folante.  Pour  le  detail  de  la  conduite  de  Dieu  à l’égard  des  autres  hommes, qu’il 
„ veut  tous  fauvcr  parjefus  Chrift.je  m’écrie  à la  vue  de  mon  ignorance:  O abî- 
„ me,  ô profondeur,  ô infcrutabilité  des  voies  de  Dieu!  O équité  fouveraine  de 
„ fes  jugemcns  ! Il  efl  vrai  qu’en  attendant  le  jour  de  la  manifeftation , je  me 
„ trouve  invefli  d’une  obfcurité  refpeélable.  Je  n’en  fuis  point  furpris.  C'eft  en- 
„ quoi  confifle  le  myftere  & l’exercice  de  ma  foi.  Mais  je  ne  fuis  ni  révolté  ni  ^ . 

„ Icandalifé  par  une  contradiélion  ouverte  & décourageante  i & c’eft  ce  que  je  . ' 

„ ne  dois  jamais  rencontrer  dans  ce  que  je  fuis  obligé  de  croire.  Je  regarde  com- 
„ me  inconteftable,  malgré  l’obfcurité  de  la  maniéré,  que  jamais  Dieu  n’a  celTé 
„ de  diftribuer  aux  hommes,  avec  une  parfaite  fincerité  de  fa  part,  les  grâces 
„ puiflantcs  dont  un  Dieu  fon  Fils  devoit  un  jour  lui  payerplus  que  la  valeur.  Mais 
„ je  gémis  de  reconnoitre  que  la  malice  d’une  grande  partie  de  ces  mechans  hom- 

mes  les  rend  toujours  inutiles." 

Peut  on  le  jouer  des  myfteres , peut-on  fouler  au*  pieds  avec  plus  de  mépris  lesEn  <)uoi"  le 
oracles  facrcs,  que  vous  voyez  qu  on  le  fait  ici,  mes  très  chers  freres  ? On  nous^we  Ber- 
donne  le  change  fur  le  myftere  de  la  predeftination.  On  abolit  celui  que  l’-ApôtreJ“Jj"(j^^* 
nous  fait  reverer.  On  y en  fubftitue  un  de  nouvelle  efpece,  pour  ériger  en  do- myner"  d* 
gme  de  foi  les  nouveautés  de  Molina.  Qui  ne  feroic  effrayé  d’une  entreprife  fils  predefti- 
hardie  P • nstion. 

L’Auteur  place  le  myftere  de  la  predeftination  dans  le  point  mêmequi  fait  la  con- 
viftion  de  fon  erreur.  Pour  prouver  qu’il  y a des  hommes  qui  n’ont  point  de  parc, 
à la  grâce  de  la  médiation , nous  apportons  l'exemple  des  enfans  qui  meurent  fans. 

Baptême,  & celui  des  infidèles  à qui  l'Evangile  n a jamais  été  annoncé.  Toutes 
les  fois  que  les  Peres  ont  attaqué  les  Demipeiagiens , ils  leur  ont  fermé  la  bouche 
en  leur  produifant  ces  deux  fortes  d’hommes.  Que  fait  l’Auteur?  Accablé  d’une 
objeélion  qui  a rerralTé  les  reftes  de  l’herefie  de  Pelage , il  couvre  fon  impuiffance 
du  voile  de  la  Religion.  Il  a recours  au  myftere,  & prétend  trouver  dans  le  glai- 
ve  dont  il  fe  fent  percé  , une  rellburce  pour  échapper  aux  coups  mortels  qu’on  lui 
porte.  On  lui  foutient  que  la  grâce  n’eft  pas  donnée  à tous  les  hommes,  puifque 
les  enfans  qui  meurent  fans  Baptême, & les  peuples  qui  n’ont  jamais  entendu  par- 
Jh  de  l’Evangile,  ne  l’ont  pas  reçue.  La  grâce  eft  donnée  à tous,  repond-il. 

Comment  eft-elle  donnée  à un  très  grand  nombre  de  nations,  qui  paroiffent  n’a- 
voir jamais  été  à portée  d’ufer  ni  bien  ni  mal  de  ce  bienfait? dit-il,  /e  my~ 
flirt  ou  j'appeUe  ma  foi  au  fecours  de  ta  raifon.  Ceft-à-dire  que  le  myftere  du  Frere 
Berruyer  n’eft  point  le  myftere  de  la  predeftination.  Son  myftere  au  contraire  eft, 
comment  il  fe  peut  faire  qu’il  jj’y  ait  point  de  predeftination , quoique  le  fjpeélacle 
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de  l'anivers  en  nrefente  de  toutes  parts  des  traces  (i  fenfibles,  lorfqn'on  appereoît 
tant  de  nations  a qui  Jefus-Chrift  oc  fon  Evangile  ne  font  point  annoncés.  Non 
le  myftere  du  Frere  Berruyer  n’ell  point  le  myftere  de  la  predeftination.  Aufli’ 
dvite-t  U de  fe  fertûr  de  ce  terme.  Il  l’appelle  myftere  de  la  grâce,  ou  plutôt  m 
*sjÿîirsfl!fgrif«:myftere  qui  ne  confifte  pas  dans  le  choix  que  Dieu  fait  de  l’un  pré- 
férablement à l’autre  pour  lui  donner  la  grâce,  comme  S.  Paul  l’enfeigne;  mais 
en  ce  que.  Dieu  donnant  à tout  fans  diftinfUon  toutes  les  grâces  necelfaires pour 
le  falut.  on  ne  voit  pas  comment  les  enfant  qui  meurent  fans  Baptême  & Ici  peu- 
ples infidèles  ont  part  à la  grâce , jufqu’au  point  d étre  inexcufablcs  s’ils  ne  fe  fau- 
vent  pas;  tandis  qu’à  en  juger  par  les  apparences  & par  l’exterieur  de  la  conduite 
de  Dieu  fur  eux , il  paroit  qu’ils  n’ont  jamais  été  à portée  d’ufer  ni  bien  ni  mal  du 
bienfait  de  la  redemtion.  Pour  ce  qui  eft  de  la  conduite  que  Dieu  tient  fur  le  Fre- 
re Berruyer,  il  n’en  eft  point  embarrafle.  Ilfent  au  dedans  de  lui-même  Je  Jtpfitr 
par  une  txptrientt  Hen  confolanit,  toutes  les  vues  que  Dieu  a fur  lui  pour  le  falut; 
& fur  cela  il  ne  craint  rien  de  la  profondeur  des  voies  de  Dieu.  „ Mais  pour  le 
„ DETAIL  de  la  conduite  de  Dieu  a l’egard  des  autres  hommes,  qu’il  veut  tous 
„ fauver  par  Jefus-Chrift,  je  m’écrie,  dit-il,  à la  vue  de  mon  ignorance:  O abt- 
„ me,  ô profondeur,  ô inferutabilité  des  voies  de  Dieu!  O équité  fouveraine  dé 
XTiir.  „ fei  jugemens!  " 

tj  doarine  Voui  feriez-vous  attendu , mes  très  chers  freres , à ce  commentaire  des  paroles 
BerruyCT*  TApôtrc?  Vous  voycz  du  premier  coup  d’œil  qu’il  ne  peut  avoir  été  puifé  que 
^ijmetriic-  dans  l’école  de  Pelage.  Mais  qu’il  eft  doulouréux  de  voir  un  Prêtre  tomber  dans 
ment  oppo-de  pareils  égaremens,  & fe  jouer  des  textes  les  plus  formels  des  Livres  divins, 
quand  iis  ne  font  pas  favorables  à fes  erreurs!  Pourquoi  S.  Paul  s’écrie-t-îl : Oprs- 
fondeur  des  tbrefors  de  la  fageffe  (J  de  h feienet  de  Dieu!  C’eft  parce  que  Dieu  a re- 
tranché les  branches  naturelles,  & leur  a fubftitué  les  branches  étrangères:  c’eft 
parce  qu’une  partie  des  Juifs  eft  tombée  dans  l’aveuglement,  jufqu  a ce  que  la 
/ multitude  des  nations  foit  entrée  dans  l'Eglife.  Voilà  ce  qui  fait  trouver  à fApô- 
-•  tre  les  jugemens  de  Dieu  impénétrables,  & fes  voies  incomprehenfibles.  Il  eft 

•:  faifi  d’une  fainte  horreur,  quand  il  confidere  le  difeernement  que  Dieu  fait  des 

hommes;  en  faifant  mifericorde  à qui  il  lui  plaît,  & en  laiffant  dans  l’endurciflé- 
, ment  qui  il  lui  plaît;  en  difant  de  deux  jumeaux,  avant  qu’ils  eulTent  fait  aucun 

- bien  ni  aucun  mal:  J’ai  aimé  Jacob  & j’ai  haï  Efail.  L’étonnement  de  1 ’Apôtren’eft 
donc  pas  de  ce  que  Dieu  faifant  mifericorde  à tous,  on  ne  voit  pas  dans  tous  des 
effets  fenfibles  de  la  grâce;  mais  au  contraire  de  ce  que  Dieu  ne  fait  pas  milcri- 
corde  à tous,  pas  même  à Efatt  conçu  dans  le  même  tems  que  Jacob,  & qui  n’en 
«ft  pas  plus  indigne  que  lui. 

Si  l’Apôtre  avoit  eu  du  myftere  de  la  predeftination  l’idée  que  lui  prête  le  Fre- 
re Berruyer,  il  n'y  auroit  pas  un  feul  raifonnement  qui  ne  fût  contraire  au  deffein 
qu^l  s’eft  propofé  dans  les  Chapitres  de  l’Epître  aux  Romains  où  la  matière  de  la 
predeftination  cftdifcutéc  avec  tant  de  profondeur.  Que  le  Frere  Berruyer  effaye, 
par  exemple,  d'adapter  à fon  prétendu  myftere  la  comparaifon  du  potier.  De  quel 
Ufage  feroit-elle  pour  montrer  que  tous  pwticipent  à la  pace  de  la  médiation , & 
qn’«trr»n  fils  (Pjldam,  ni  prefeat  ni  À venir , n’a  été  laifle  dans  la  malle  de  perdi- 
. tion?  Dieu  fait  des  vafês  d’honneur  & des  vafes  d’ignominie.  Donc  tous  les  hom- 

mes reçoivent  les  grâces  necriTaires  pour  accomplir  les  commandemens,  quoiqu’on 
n’apperçoive  pas  en  tous  les  effets  que  la  grâce  produit  dans  leurs  cœurs.  VoM 
de  quelle  manière  Itf  Frere  Berruyer  fait  raifonncr  S.  Paul.  Ne  faut-il  pas  être  U- 
ÎCLIV.  vTé  a un  efprit  de  vertige  pour  tomber  dans  de  pareils  égaremens  ? 
l«  Frere  L’Autcur,  après  avoir  effayé  de  donner  le  change  fur  le  myftere  de  la  predefti- 
nation , attaque  en  particulier  la  gratuité  de  ce  myl^re , & la  détruit  entièrement. 
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ï eft  qudliaa  <^u  difceraeiDcnt  que  Diea  « fût  entre  Abel  & Cün.  h Pow  deSiu!* 
„,oennotue,dic-il,  les  fenumeoi  & la  tendreflb  du  cosur  de  noiremaitre, 

^ (je  ceux  mêmes  qui  fe  dérobent  malgré  lui  aux  folUciuuons  de  fon  amour,  il  neHifi.tom.b. 
„ ÊittC  qu'étùdier  fa  conduite  envers  les  deux  frcres , dont  l'un  fut  le  premier  re-  F*8‘ 

„ prouve,  & l'autre  le  premier  predeflmé  des  hommes,  pat  te  ^ l' uu  fut  k pn- 
„ mer  petbeur  impemteul , l'autre  U premier  jutic  qui  mourût  dans  i’imtiKer^e.  ” 

,Vous  le  voyez;  ce  n'cfl:  point  le  choix  de  Dieu  qui  eA  la  caufe  de  la  juAice  & 

^.la  perfeverance  d’Abel  ; mais  c'eA  la  juAice  & la  pcrfeverance  d'Abel  qui  eA 
lacaule  du  choix  de  Dieu.  Dieu  ne  l'a  pas  predeAiné  afin  qu’il  fût  faint,  mais  il  a 
éiêpredeAiné  parce  qu'il  devoir  être  faint.  La  prcdeAination  n’eA  donc  point  la 
nuÂ  du  mérité  ; mais  c'eA  le  mérité  qui  eA  la  caufe  de  la  predellination.  Lapre» 
deAination  eA  donc  une  dette,  non  une  ^ace  qui  vienne  de  la  pure  libéralité  de 
Dieu.  Or  foutenir  que  la  predeAination  n eA  pas  purement  gratuite:,  foutenir  que 
l'homme  a été  predeAiné  parce  qu'il  Revoit  etre  faint , non  afin  qu'il  le  fût , c eA 
dooocr  le  démentir  à l’Apôtre  qui  dtt:  Dieu  mu  a élus  en  Jefus-Cbrift  avant  üaEphcC  I. 
areetion  du  màhde,  ariN  q»e  ruusfuffitms  faint  s irreprebenfibles  devant  lui.  C’eA  re> 

fiAer  à l'Apôtre  S.  Jean,  qui  dit  : Ce  tiejl  pas  nous  qui  avens  commencé  de  l’aimer, i.  Joui.  iv. 
meis  c'ejl  lui  qui  nous  a aimés  le  premier.  C’eA  contredire  Jefus-ChriA  même  qui  dit 
aux  Apôtres;  Ce  u’efl pas  vous  qui  m’avez  cboifi,  mois  cejt  moi  qui  vous  ai  cboifis.  Joui-  XV. 

„ Pourquoi  Jefus-ChriA  dit-il:  Fous  ne  m'avez  pus  choifi,  mais  Je  vous  ai  choifit^'^ 

„ fi  ce  h’eA,  dit  S.  AuguAin,  parce  qu'ils  ne  l’ont  pas  choifi  afin  qu’il  les  choisît 
„ mais  il  les  a choifis,  afin  qu’ils  le  chuifilTent,  fa  mifericorde  toute  gratuité  les[*1^‘^ 

„ ayant  prévenus.  Il  les  a choifis  & élus  du  monde,  lorfqu’il  croit  fur  la  terre  ; 

„ mais  il  les  avoir  déjà  choifis  & élus  en  lui-même  avant  la  création  du  monde, 

„ Voilà  la  vérité  immuable  de  la  predeAination  & de  la  grâce,”  dit  le  laine 
Doêleur.  Unde  non  ob  alind  dicit  : Non  vos  me  elegistis , sed  eoo  vos  blesi,'  taji 
quia  non  elegerunt  eum  ut  eligeret  oos  , fed  ut  eligerent  tumyokgit  eos-i  quia  mijericordiu 
«ja;  preevonit  tes  fecundkm  gratiam,  non  ftcundkm  dtbitiâu.  Eltgit  ergo  tes  de  mundo^ 
cim  k(c  agent  carnem  ; fed  jam  eleEles  in  feipfe  ante  muadi  cenfiitutienem.  II.«c  bst  IMr 
XOBILIS  VERITAS  PaÆUESlINATIONlS  BT  GRATIÆ. 

Quelque  immuable  que  foit  cette  vérité,  l’Auteur  ofe  encore  la  combattre  de 
front  dans  un  autre  endroit,  où  il  dit  que  „ Noé  mourut,  emportant  avec  lui  HiS.toa-sk 
„ la  gloire  d’avoir  feul  des  enfana  d’Adam,  mérité’  que  le  choix  de  Dieu  tom-ph-  >o- 
„ BàST  SUE  LUI  & fur  fes  enfiuis,&  d'avoir  foutenu  cette  lionorablediAinâionpar 
I,  une  vertu  capable  de  la  justifier  à l’univers;  mourant  avec  la  confiance  qu’in* 

M fpire  une  vie  toute  confacrée  à maintenir  le  culte  du  vrai  Dieu , & à tranfmet* 

„ tre  fa  Religion  à fes  defeendans.” 

Si  ce  n’eA  pas  là  être  Pelagien,  nous  ne  favons , mes  freres , fi  Pelage  l’a  été  lui- 
même.  Noé  mourut  emportant  la  gUire  d’avoir  feul  Kiuiru  que  te  cbeiu  de  Dteu  tem^ 

Ut  fur  lui.  L'étrange  parole!  Si  Noé  a mérité  que  ie- choix  de  Dieu  tombât  fur 

loi,  les  Apôtres  auront  donc  mérité  aufii  que  le  choix  de  Jefus  ChriA  tombât  fur 

eux;  & nous  venons  de  voir  que  Jefus-ChriA  les  a choifis,  mais  qu’ils  n'ont  pas 

choifi  Jefus-ChriA.  Le  monde  n croit  pas,  & iis  étoient  déjà  choifis,  non  en  con* 

fequeace  de  leurs  mérités  ; car  quels  mérités  pouvoient-ils  avoir  étant  tous  enve» 

loppés  dans  la  malTe  de  perdition?  Quels  mérités  pouvoic  avoir  celui  que  Jefus*  ’ 

ChriA  fiA  fon  Apôtre,  de  Pubiicain  qu'il  ëtoit  auparavant?  Quels  mérités  avoir 

Saul,  biafphemateur  & perfecuteur,  quand  Jefus-ChriA  le  choifit  fur  le  chemin' 

deOatnas,  pour  en  faire  un  vafe  d’éleâion?  On  voit  en  eux  de  grands  démérites,. 

qui  pou  voient  être  la  caolè  de  leur  réprobation;  mais  on  ne  voit  point  par  quel  en* 

droit  ils  poovoient  mériter  leur  éleâion. 

Non , met  Acres , ai  les  Apôtres , ni,Noé , ai  aucim  homme , a'ont  mérité  que- 

Ic 
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‘ le  choix  de  Dieu  tombât  for  eux.  Si’ le  Pelagien  que  noas  refuton*  blb  oavrir 

la  bouche,  noua  la  lui  fermerona  en  le  formant  de  nous  dire,  par  quelles  boa- 
ties  œuvres  les  enfans  qui  meurent  apres  avoir  reçu  le  Baptême , ont  mérité  que  le 
choix  de  Dieu  tombât  iur  eux  ; tandis  qu'un  nombre  infini  d’autres  enfans  meurent 
fans  avoir  eu  le  bonheur  de  participer  àce  iâcrement.  Que  trouvera-t-il  dans  les  en> 
fans  avant  le  Baptême?  11  a beau  faire.  11  n'y  trouvera  que  le  péché  dans  lequel 
ils  ont  été  conçus.  Voilà  tout  leur  mérité.  Si  nous  voulions  l'écouter  à l'égard 
des  adultes,  il  tàcheroit,  pour  fe  diftinguer  de  Pelage,  de  nous  y faire  apperce* 
voir  des  mérités  qu’il  pretendroit  ne  pas  venir  des  feules  forces  de  la  nature.  0 
infilleroit  fur  ce  que  l'homme  dans  fon  fyfléme  ne  peut  faire  aucune  bonne  cen- 
vre  fans  la  grâce  ; & il  croiroit  etre  à l'abri  de  tout  reproche , en  difant  que  ce 
que  Dieu  envifage  dans  le  choix  qu'il  fait,  c'efUacorrefpondance  de  l’homme.  Dien 
choifit  celui-ci  parce  qu’il  a prevu  que , lui  donnant  fa  grâce  dans  telles  circon* 
fiances,  il  y corrnipondra.  Il  reprouve  celui-là  parce  qu'il  a prevu  que,  le  pla- 
int dans  les  mêmes  circonfiances , il  ne  voudra  pas  correfponare  à la  grâce.  Voh 
là  ce  que  nous  diroit  l’Auteur.  Mais  pour  le  faire  taire'nous  le  ramènerons  tou- 
jours à l’exemple  des  enfans.  Quelle  correfpondance  Dieu  a-t-il  trouvé  dans  ceux 
qu'il  a choilîs,  pour  les  rendre  heritiers  de  Ion  royaume  ? Qu’ont  ils  fait  pour  mé- 
riter que  le  choix  de  Dieu  tombât  fur  eux  ? Que  les  bonnes  oeuvres  foient  l’effet 
d’une  grâce  foumife  au  libre  arbitre,  ou  d’une  grâce  qui  fe  foumette  le  libre  arbi- 
tre, elle  n’entre  pour  rien  dans  le  choix  que  Dieu  fait  d'un  enfant  preferabiement 
à l'âutre.  Ici  les  îubterfuges  de  Molina  deviennent  inutiles.  Il  fautneceffairemenc 
rcconnoitre  que  le  choix  que  Dieu  fait,  efi  purement  gratuit  dans  les  enfans;  que 
leur  predellination  précédé  tout  mérité , & que  la  grâce  fait  en  eux  tout  leur 
mérité  : Gratia  iltis  e/l  enute  meritum.  Or  ce  qu’eft  la  predellination  pour  les  en- 
fans, elle  l’ell  pour  tous  les  élus.  11  n’y  a point  de  deux  fortes  de  predellination; 
il  n’y  ep  a qu’une,  qui  elLlt  même  dans  tous,  qui  ell  également  gratuite  dans 
tous;  parce  que  Dieu  a renfermé  tout  dans  l'incrédulité,  afin  de  faire  mifericor- 
XLv.  ^ 

Expiicition  Aux  deux  prcuvcs  que  nous  venons  d’apport»',  pour  montrer  qne  l’Aatenrnie 
Peiagienne  ]a  gratuité  de  la  predellination,  nous  en  ajouterons  une  troifieme,  qui  ne  laiffe  fut 
cela  aucune  ambiguité.  C’ell  de  Jacob  & d'Efaü  que  l’Auteur  va  parler.  „ Les' 
f.râmgujuiiti  deux  eufans,  dit- il,  incapables  encore  de  liberté  & de  raifon , ne  rouvoiENr 
ftitt.  „ ESTRE  déclarés  hcretiers  ou  exceos  dg  l’iieritage  , en  vertu  de  leur  mérité,  ob 
voete  leur  INDIGNITE’  rRESxNTE;  mais  le  Seigneur  Dieu,  à qui  le  prefent 
pag.'  lÿi.  n mieux  connu  que  l’avenir,  avoit  déjà  fait  fon  choix,  & il  voulut  bien 

lÿi.  „ le  déclarer  à la  mere;  y eus  portez,  lui  dit-il,  deux  natieus  dam  •ettre  fein,"  &c. 
B.om  IX.  L’irapieté  de  CCS  paroles  faute  aux  yeux.  S.  Paul  dit;  a/vs»/ ys’/fo/oÿwrf  »éi, y 
11.  avant  au' Us  tuffent  fait  aucun  bien  ni  aucun  mal.,  afin  que  le  decret  de  Dieu  demeurât  fer». 

me , jelau  fan  éleüien,  non  à eaufe  de  leurs  oeuvres,  mais  â caufe  de  l'appel  (â  du  choiu. 
de  Dieu  f il  fut  dit  (à  la  mere;)  L'alni  fera  affujetti  au  plus  jeune,  fehmgu’ilefl  écrit'. 
J'ai  aimé  Jaceb  (J  j'ai  bat  Efaii.  Et  le  Frere  Berruyer  dit  : Ils  ne  pouvaient  Être  dé- 
clarés exclus  de  Theritage  en  vue  de  leur  indignité  prefentei  c’ell-à-dire  que  Dieu  ne 
{touvoit  haïr  Efaii  en  vue  du  péché  originel.  C’eil  le  pur  Pelagianifme.  Qu’efi^;- 
' que  Dieu  haïffoit  dans  Efaii , avant  qu’il  eût  fait  aucun  mal , fi  ce  n’efi  le  péché  ori^-^^ 

Tp.  ipi!  adoel,dit  S.  Augufiin?  Et  quid  oderat  in  Efaü,  antequam  natus  feciffet  aliquid  puli,  mjl 
iixt.  n.  n-^ûi^e  peecaiuml  Dans  an  autre  endroit  l’Auteur,  pour  donner  un  nouveau  jour 
à U penfik , raconte  de  cette  forte  ce  qu’il  prétend  s’être  paffé  entre  Ifaac  & Re- 
iiift.tom.i. becca  tq>rès,la  benediflion  de  Jacob.  „ Ifaac  apprit,  dit-il,  avec  confolation,  de 
pig.  ii6.  ,,  la  bouche  de  Rebecca , que  même  avant  la  nailTance  des  deux  enfans , le  Sei- 
Mgneur  Dieu  avoit  fait  choix  du  cadet  preferabkiBent  à l’aîné,  & qu’il  avoit  bien 
Z , vo»- 
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y,  TOulo  teveier  fa  predileâion  « leur  laere,  pour  foulager  lej  doaleun  & pour 
„ calmer  les  inquiétudes  de  fa  grofiêfle.  Elle  ne  manqua  pas  de  lui  faireconnoîue 
„ la  fagelTe  & la  du  choia  de  Dieu , par  la  comparaifon  des  mœurs  fauva* 

„ ges  & du  cara«ere  indomuble  d'Cfaü , avec  la  conduite  foumife  & l’eTprit 
„ modéré  de  Jacob.  Le  mariage  de  l'aîné  avec  des  femmes  Chananéennes , repro* 

„ ché  à propos  dans  cette  occallon,  duc  faire  une  vive  iraprelTion  fur  l’ePprit d'un 
fiJs  d'Abraham  j & toutes  ces  circonftances  réunies  engagèrent  Ifaac  à recon- 
„ noîcre  que  la  preference  que  Jacob  venoit  d’emporter  furfonfrere,  n’étoit  point 
,,  l'effet  des  empreflemens  du  cadet,  & de  fa  diligence  à le  prévenir;  mais  rexe- 
„ cution  du  dilcernemenc  de  Dieu  qui,  rae votant  la  conduite  future  de  l'un  & 

„ de  l'autre,  aVoit  choisi  le  meuxeux,  &avoit  éloigné  del’hericage  celui  qui 
„ dévoie  s'en  rendre  le  moins  digne.” 

Rendons  juflice  au  Frere  Berruyer.  La  maniéré  donc  il  explique  l'éleâion  de 
Jacob  & la  réprobation  d’Efaii , n'eû  pas  de  lui.  Elle  eil  ancienne , & nous  pou- 
vons lui  donner  au  moins  1300  ans  d'antiquité.  Julien,  preifé  par  l’exemple  de 
Jacob  & d'Efaii  de  recomioitre  la  gratuité  de  la  predefunation , repondoic  à S. 

AugufUn,  que  ,,  cet  exemple  ne  prouve  rien,  parce  que  l’un  & l’autre  de  ces Op.  imperf. 
„ enfans  n’avoient  eu  un  fort  fi  different  dans  la  delUnadon  de  Dieu , qu'à  caufë  ’■  "P* 
„ de  la  diverfité  de  leurs  mérités.”  SiquidmJac»b(J EJuiuitafemimsexteptUmecen-  *J>'*i*”*H' 
ttfti,  «na  vi  parient is  effufi,  Jtver/os  minium  exitmpremeritenmdiver/îtattptrtiiltrinf. 

Julien  ajoute  „ qu'EfaU  devint  un  profane  & un  fornicateur,  qui  vendit  fon  droit 
„ d'aineife  pour  un  platde  lentilles.  Ainfi , parce  qu’il  avoir  meprifé  la  benediâion  ,il 
„ ne  l'obtint  point  dans  la  fuite,  quoiqu'il  la  demandât  avec  larmes;  mais  Jacob, 

„ donc  la  conduite  fut  toujours  foumife  & donc  l'efpric  étoic  doux  & modéré , fit 
„ de  tels  progrès  dans  la  vertu , qu’il  mérita  que  Dieu  fe  fit  appelleren  Ifrael  leDieu 
,,  de  Jacob , comme  il  avoir  voulu  être  appellé  le  Dieu  d'Abraham  & d’ifaac.  " 

C'efi  le  raifonnement  du  Frere  Berruyer,  auquel  il  efl  juAe  que  nous  oppofions 
ce  que  S.  Auguflin  repondoic  à Julien.  „ Si  vous  étiez  fenfé,  lui  dit-il , vous  ne 
„ nous  parleriez  pas  des  mérités  de  Jacob , en  expliquant  un  texte  qui  donne  lies 
,,  à l’Apôtre  de  déclarer  que  Jacob  n’a  point  été  élu  à canfe  de  fes  mérités.  Car 
,,  c’eÂ  pour  montrer  que  la  grâce  n’eA  point  une  dette,  mais  qu’elle  eA  gratuite, 

,,  que  l’Apôcrc  dit:  vivant  qu'ils  furent  nés,  t?  avant  qu’ilt  eujftnt  fait  aucun  bien  t» 

„ aucun  mal , afin  que  le  decret  de  Dieu  demeurât  ferme,  félon  fon  éleBien,  non  à cauft 
„ de  leurs  «Jtvres,  mais  à caufe  de  l’appel  (â  du  choix  de  Dieu , il  lui  fut  dit  : L'atui 
„ fera  affujetti  au  plus  jeune.  Ce  texte  que  vous  vous  efforcez  d’obfcurdr , eA  clair  : 

„ Clara  funt  qu*  obfcurare  conaris.  Laiifez  là  les  fophifmes  & les  nuages  dont  voua 
„ cherenez  à couvrir  des  paroles  très  ûmples.  Faites  attention  à la  lumière  des 
„ divines  Ecritures  : Fumos  toile,  Scripturarmn  lumen  attende.  C'eA  la  grâce  qui  pre- 
„■  vient  l’homme  pour  lui  faire  aimer  Dieu,  & lui  faire  &ire  le  bien  par  cet  amour 
„ même.  L’Apôtre  S.  Jean  le  dit  dans  les  termes  les  plus  clairs.  Voici  fes  paro- 
„ les:  jtimons  Dieu,  parce  qu’il  nous  a aimés  le  premier.  Nous  ne  forames  donc  pas 
„ «imés  parce  que  nous  avons  aimé  ; mais  nous  devons  aimer  parce  que  nous 
„ avons  été  aimés:  Non  erg»  dlligmur , quia  dikxinms  ; fed quia  dileBi  fumus,  dih- 
ffganuis.  . . . Quel  autre  qu’un  herecique  ennemi  de  la  grâce,  ami  de  la  fuper- 
„ be,  continue  S.  AuguAin,  peut  penfer  que,  quand  Dieu  choifit  &predeAine 
„ quelqu’un,  il  ne  le  fait  pas  par  ^u:e,  maispar lesoeavres?Ar<siw/)rsMrxaprr;àM 
„ eligil , non  ex  p-asi*.  ^uis  ita  fa^at , nifi  btereticus , inmicus  patiee , amùus  fnpethiee  ? Le 
„ vafe  d’éleêfion  & de  grâce,  que  la  grâce  même  a fait  tel,  crie  que  Jacob  n’a 
„ point  été  aimé  en  vertu  de  fes  œuvres  ; & vous  venez  nous  parler  des  œuvre* 

,,  de  Jacd) , par  lefquelles  vous  prétendez  qu’il  a été  aimé.  Clamat  vas  eleBUmis , 

>.  & p»t  'tee,  qua  taiit  foBus  efi  ,pr4iUt»ttrf  tson  ex  tperihu  diUBum  efft  Juoh^  & As 
11.  Tme  JF.  Partie.  liii  „ com~ 
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a,  etnmmtrts  apÊraJâctb,  tx  quibu  etm  dikSttm  tjffr  anttMths.  Vous^ro^es  en  tt- 
f,  la  me  contredire:  mais  ce  n’ell  pas  moi,  -c'eft  celuien  qui  Jeüa-Qii^a  .poij^ 
„ très  clairement, qne  vous  contreriez ;&  dès  Jà  même  vouaetes  unAatechriH.” 
Èi  étc  ftfitm,  mùbi  uexijliituu  autradicrre,  ckm  fis  mvus  jimuhrijlm tique  epm{f- 
fimè  tontrudicus  tu  quo  locutus  ejl  Cbrifius. 

Si  le  chois  que  Ilieu  a lait  de  Jacob,  ell  fondé  JurJa  conduite  foumife , Pe&ài 
modéré  de  Jacob  : fi  Dieu  l'a  choiü  parce  qu'il  a frrju  qu'il  Jèroit  le  milteur^  l'Apô- 
tre a donc  proféré  un  msnfonge , quand  il  a dk  que  Jacob  n'a  point  été  aimé  .à 
caufe  de  fes  œuvres.  Mentttur  Aj^ftolus  dicens  non  ex  aperibus  dileélum  njji  Jtiobi 
tira  ex  operibus  fit  dileSus,  quia  erat  quiet  us  (fi  mitis,  obtins  pareatum  pneceplis,  (fi 
fianSificationum  appetentiffimus?  „ O Julien,  vous  ne  voulez  pas  comprendre  que 
„ Jacob  n’a  point  été  aimé,  parce  qu'il  ccoit  doux  & fournis  à fes  parens;  mais 
„ qu'il  a été  fût  tel,  parce  qu’il  a été  aimé.  RougilTez.  1.’ Apôtre  n'ed:  point  un 
menteur.  I^on:  Jacob  n'a  point  été  aimé  en  vertu  de  lès  œntmes;  car  Cc’eft 
par  grâce,  ce  n’ell  point  en  vertu  de  fes  œuvres.  Mais  ayant  été  aimé  par  gra- 
u ce,  il  a fallu  en  confequencc  qu’il  fût  rempli  de  bonnes  œuvres,  la  grâce  mi- 
„ me  les  &ilànt  en  lui.  Erubefie.  Non  mentitur  Apofioius.  Noa  ex  qperitus  Jacob 
^kSlus  efi-,  fi  euim  gratia , jam  non  ex  operibus.  Sed  gratia  dileUus , eademgratiafacieM- 
Je,  bonis  gperluit  ut  poUeret  operibus. 

Voilà  de  quelle  maniéré  & Auguilin  renverfoit  les  fophifmes  du  Julien.  Avons- 
nous  befoin  d’autres  armes  pour  acxrabler  fon  difciple?  Arrêtons-nous  cependant 
encore  un  moment  fur  les  paroles  de  ce  dernier.  „ Rebecca,  dit-il,  ne  manqua  pas r 

„ de  faire  connohre  à Ifaac lajujliee  du  choix  de  Dira,  par  la  coinparaifon 

„ mœurs  Cuvages  ■&  du  caraâere  indomtable  d'Efaü.,  avec  la  conduite  foumiit 
„ (Si  i'efprit  modéré  de  Jacob.  " Pefez  ces  termes , la  jujliee  du  choix  de  ûitu.  Ja- 
cob B donc  été  choifi  à titre  de  JuRice.  Le  choix  de  Dku  n’cR  donc  pas  gratuit. 
-Ce  n’eR  donc  pas  par  grâce  que  nous  femmes  predeflinés.  Quelle  horreur  ! 

L’Auteur  ajoute  que  Dieu,  prevoyaxt  la  condsùte  future  de  Jacob  & d'EfaU,  avok 
jboifi  le  meilleur,  & avoit  éloigné  de  l’héritage  celui  qui  dévoie  s'en  rendre  le  moias 
•digne.  Dieu  avait  ebotfi  le  meilleur!  Et  l'Apôtre  dit  qu'avant  (pi’ils  euflènt  fait  jû 
bien  ni  mal , Dieu  dit:  J'ai  aimé  Jacob,  (fi  fai  bat  Ejaü. 

„ 11  avoit  éloigné  de  l'héritage  celui  qui  dévoie  s'bn  rendre  le  moins  .digne.” 
iL’Âuceur  ne  dit  pas  que  Dieu  avoit  reprouvé  Efaü,  qu’il  haïlTuit  Efaü , mais  fm- 
fklement  (pi 'il  l’avoit  éloigné  de  l’hericage;  non  qu'il  en  fût  indigne,  mais  parçp 

3u'il  devoit  s’en  rendre  moins  digne.  Il  ne  reconnoit  point  avant  le  péché  aâuel, 
'indignité  qui  ait  pu  être  la  caule  de  le  réprobation  d'Efaû.  Ce  qui-  prouve  de  plus 
en  plus,  ou  qu'il  ne  croit  pas  le  péché  originel,  ou  qu’il  ne  croit  pas  que  ce  péché 
Toit  un  titre  pour  être  exclus  de  l'heritage  étemel. 

U n’y  a qu’un  moment  qu’il  vient  (k  reprefencer  Efaü  comme  étant  de  maurs 
fiouvüget  & d’un  caraâere  indomtable.  Cependant  il  veutnous  faire  croire  qu’il  a’était 
pat  indigne  de  l’heritage ;mais  feulement  (lu'il  en  étoit  moins  digne  que  Jacob.  C’eR 
sine  herefte  formelle.  Ni  d’un  ni  l’autre  navôient  . droit  à l’heritage.  Enreloppés 
tous  les  deux  dans  la  malle  de  perdition , ils  en  étoient  également  indices.  4;  elt 
Ja  grâce  feule  qui  afait  le  difeemement  entre  les  deux  jumeaux.  C’clt  à la.graaé^ 
éeuie  que  Jacob  ell  redevable  de  fon  éieâion.  Elle  a teilcmeot  prevenn  en  lui  CDaT 
tnerite,  que  fans  elle  il  D'en  aureit  point  £U,*  comme  il  eR  vrai  quec’eft  pai  eUe, 
^a’U  a tout  eo. 

Vérité  qui  reçoit  le  dernier  degré  d’évêdence , mes  très  chers  freres,  quand  on  la- 
«onGdere  en  Jefus-Chrift  le  chef  de  mut  les  predeRinés.  Car  qui  ofetok  direqae 
l’humanité  feinte  de  Jefus-CbriR  a mérité  d 'être  unie  à fa  divinité, pai(»  que  Dieu 
<•  pcevu  Je  boa  ufege  qu’elle  fennit-de  4a  grâce  ? i<eu-oa  iuppolèrqu’ea  Jelus-Ciirili: 

. ..  ..  ^bu- 
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nmiumitc  ait  été  un  feul  mibnt  fam  ihre  nttiel^ïeflarï^éaieiitao  VéAeP  Par 
M«ls  meme*  cette  union  ineffable  a-&el)e  donc  ë#  faîte?  Dk'mhi ^iiui  operiàus^-  Ant-  o*. 
he  mentit  henu  Chrifim  Jefiu.  Or  la  même  grâce  qui  a ët#dhn*  le  chef  le  princi  '* 

pede  tout  mérité,  effdans  tes  membre*  le  principe  & la  fource  de  tout  le  bien^’ 
méritoire.  L’éleéUon  des  membres  eft  aulfi  gratuite  que  l'éleélion  du  chef.  Si 
fon  ne  pourroit  dire  fan*  impiété  que  le  chef  a été  predeftiné,  parce  que  Dieu  a 
prero  le  bon  ufage  qu’il  feroic  de  Ton  libre  arbitre  par  la  grâce  , il  n’eft:  pas  plus 
permis  de  le  dire  de  la  predéilination  des  membres  de  ce  divin  chef  : Apporeatt.  Ang.  im 
Uaqu*  titilis  in  nefiro  capife  ipfe  font  pratite,  unde  ffcumikm  uniyfcvjufqur  mmfnfam 
ferennSa  ejus  mentira  diffmdit.  Ea  gratta  fit  ah  tnt  fia  fuici  frie  borna  juicumque  ^ 

fitanut , qaa  gratta  borne  iJit  ak  initia  fae  faém  eji  Chriflus.  De  if  fa  Spiritu  (fi  hk 
Ptmtns , de  gao  eji  Uie  nttus.  Eodem  Spirit»  fit  in  f.abis  remtfjîo  pecMtorum , quo  Spi- 
ritu  faàam  ejl  nt  nuHam  bahrrt  i/k  peccatam.  I-hee  je  Deut  e£e  fabittrum  prefcdà  prte- 
fc'rvtt.  Jpfe  rjl  igitur  prtede/linatie  JanSonm  , qttte  in  SanSa  JanSarum  maxtmi  cla^ 
mt:  quam  negare  quis  peteji  re9'e  inteitigentitm  clcfuia  veritatii'i 
■ Quelque  certain  que  foit  ce  dogme,  nous  n’Dl'erions  cependant  nous  promettre, 
mes  très  cher*  freres,  que  te  Frère  Berruyerne  le  niera  pas.  Molina,  dont  il  faitMoimi 

E'  re  d’être  le  difciple,  a eu  l'impudence  de  lî)iitenir,  que  rhumanité  fainte  des^^ft-  ‘t- 
s-Q»ri(l  a été  élevée  à l’union  h]q>oftatique , parce  que  Dieu  aprevu  qu’eH*2rî>.^»* 
it  un  meilletir  ufage  que  tontes  les  autres  de  fa  liberté.  S.  AuguuJn  regardoit 
cette  penfée  comme  quelque  chofe  de  fi  monftrueus,  qu’il  croyoit  avoir  pouffe  Julien 
k bonCi  s'il  olbit  l’adopter,  ^aid  eakn  ditatis  de  Chrifle  fetundum  beminem , nseifiwiOp-iapdlhk 
idefi , fuandbm  id  qaed  t^erhum  tare  faSam  efi:qnid  ilk  qai  Deas  erat,  (fi Dem'"  **?•  ‘î*’ 
mmtfit , & berne  faSat  efti  qaed  ipfe  berne  namqaam  ita  fait  home^  at  nen  tffH  am^ 
gemtai  Dei  filias,  prepter  unigemtam  f'irbam.  Neqae  enim  at  bec  effet , meram  fae- 
ram  i*  prepna  veluatate  veaieatiatn  nuritis  cempâravit  ; fed  , fitat  veram  diak  Àm- 
irefiat , qdaji  de  Spiriia  mitas  abfiiauit  à-  detifle,  Æoquki  fecundim  vos , maki  efi 
fitir taies,  fi  effe  'oelmffeati  atfue  at  iUt  tattt  nen  nifi  amis  effet,  mpetefiale  bemimim 
fait  y qui  faits  effe  nekteraat.  ^tue  fi  altenditit  quant»  impietat*  ditaHtar  , vel  tact- 
ta  cagitatiene  cntdanlar  ; fient  agaefeilis  Umgeniti  nataram , ^id  ht  principio  erat  Pier*- 
imm  (fi  Ferhtm  erat  a^  £kum,  (fi  Deai  erat  Fertam;  agmfcite  (fi gjeatiam,quhd 
Ferbam  tare  faSam  eji,  (fi  babitavii  in  nebis.  IIU  igkar  qaes  dignatar,  veeatt  (fi' 
qatm  vtAt  f reii^fam  faàt  ; qai  bomàiem  qmm  vdeüj  ttnum  fim  ailis  bamanee  •vetam- 
tatit  pneeedemibas  meritit,  mediaterem  Dei  (fi  heminam  fetit . Le  Frere  Berruyer  r» 
s^eft  point  exphqné  en  particulier  fur  cette  qneffion,  m»s  tous  tes  principes  coi»> 
duiiènc  repondre  comme  l'a  fait  Molina.  Qu’il  parle  donc,  SI  qu’il  nous  dilSi 
ce  qu’il  penfe.  S’il  croit  que  la  predeffination  œ l’humanité  fainte  de  Jefùs-Cltfift 
eft  indépendante  de  toute  previfioD  de  mérité,  qu’il  reconnoiffe  avec  S.  Auguiliny 
en  oela  l’oracle  de  l’Eglilè,  qu’il  en  efl  de  même  de  celte  de  tous  les  élut.  Mai* 
sül  eft  perfuadé  avec  Molina,  que  l’humanité  fainte  de  Jefut-Chrift  a été  préfet 
rêe  à tant  d'autres  pour  être  élevée  à l’umen  hypoftatique  du  Verbe,  parce  qUfl 
Dieu  a prevu  qu’elle  feroit  un  meilleur  ufage  de  fa  liberté , nous  te  regarderonsde 
aitoe  œil  que  S.  Augirflin  regardoit  Julien  , & nous  1e  plaindrons  de  proférer  la  „ 
cmmagyiie  de  cet  heretique  à cette  do  faint  Doâeur  qui  Va  terrafle.  Reponfe’d* 

- Nous  n’avons  pas  belm,  met  frères,  de  répondre  à l'objeféicnque  PAuteur  aPetnuAura* 
tttée,  de.  que  les  Pdagiens  & les  Dendpdagiens  avant  lui  ont  tirée  aufli  de  ces^'^‘‘°^l** 

r’oles  de  l’Apôtre,  que  Dm  ’oeat  qae  lem  les  bommes  feient  faavis  (fi  parvmmnt 

cemmffnme  de  ia  vérité.  PèWbmie  S’ignore  tes  espucntione  que  les  iaintt  Peresici  de  l’A* 
St  tes  Tbeologiew  ose  dœtnéet  à ce  œxte  fteré.  Mate  nobs  ne  pouvons  omettreP*rre:  omt 
te  témoignage  d’un  fnvanc  Auteur,  dont  te  Cteqgé  de  FVance  a adopté  & fait 
psner  le  lâvve  de*  élogés  â fubUmes,  que  i’oa  ae  Irottfomt  qa’tl  ait  rieny-M„,  ^ 

liii  X faitvér, 
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Sût  de  lèmbUble  pour  qui  que  ce  foie.  Ceft  de  Pecros  Anreliot  que  neo>  ptrionU 
Cet  iUuftre  Auteur,  rapportant  le  texte  de  l'Apôtre:  Dieuvtut  qtt  tous  ks  bomr 
wHi  foienf  fauvi'i , dit  que  S.  Augullm  & Tes  difciples  l'ont  entendu , non  de  chai 
que  homme  en  particulier,  mais  de  ceux  là  feuls  qui  font  fauves:  interprétation  f 
ajoute  Aurelius , à laquelle  l'Eglife  a ^plaudi,  mais  dont  les  Pelagiens  ont  frémi 
Affert.  Ep. autrefois,  & dont  les  Moliniiles  gemiUeut  encore  à prefent.  Nt  plura  buj»fm»di 
iliuft.*cRe-«x  Scripturis  cenquiramus,  iUud  unum  vtet  omnium ptttjl , Deus  omnes  homines  vult 
]^'J^°‘'‘-SALVos  FlERl,  quod  quemodmodum  «on  de  jingulu  bonàuiiui  inttUigi  debetU  y fed  de  tit 
ff--  1"'  fnlvantur , jampridem  Ecclesia  peaudente,  frekentibus  PEEAGiANisa 

sxs*a.  ’ oBMENTiBtrs  MotlNiSTis,  txpojuit  diVHS  /lugujUnus y pujt  eum  difeipuli  ejus,  &Cm 
C’efl  dans  l'Ouvrage  que  l’Auteur  a fait  fpecialement  pour  la  defenfe  du  Clergé^ 
qu'on  lit  ces  paroles  remarquables.  Nous  les  citons  pour  montrer  la  conformité 
de  la  do£irine  que  nous  vous  eufeignons,  avec  celle  que  nos  predeceiTeurs  ont  au- 
torifde  dans  le  uecle  dernier. 

L'endroit  que  nous  venons  de  citer,  u’ell  pas  le  feul  où  le  Clergé  de  France  pan 
la  bouche  de  Petrus  Aurelius,  exclud  du  texte  de  S.  Paul  le  fens  que  lui  donne  le 
Frere  Berruyer.  Dans  un  autre  Traité , pour  faire  voir  que  les  Evêques  ont  droia 
de  prononcer  en  première  inllance  fur  une  doârine  autorifée  par  le  confentemenc 
de  rantiquité,  fans  être  arrêtes  par  les  difputes  de  certains  Théologiens,  Aurelius 
apporte  en  preuve  ce  qui  fe  pallà  en  France  dans  le  neuvième  (iecle  à l’occaHoQ 
iti  oAouu.de  l'affaire  de  Gothefcalque.  Le  Concile  de  Valence  ne  fit  pas  difficulté,  dit-il^ 
fisp>S-  *<]•  de  décider  que  Dieu  ne  veut  point  fauver  ceux  qu’il  ne  fauve  point  : Jlndicare  nom 
duàiiavity  JJeum  eos  faJvos  foiore  noUe  quoi  »d  Jalutem  mu  addufit.  Ce  Concile  pro- 
nonça fon  jugement  fur  cette  quefUon,  quoiqu'il  eût  pour  adverfaires,  non  feule- 
ment des  Théologiens,  mais  encore  des  Evêques  ; parce  qu’il  crut  qu'ils  s’écarr 
toient  fur  ce  point  de  la  doflrine  de  S.  AugufUn , des  fouverains  Pontifes  <St  de* 
Conciles.  Aurelius  fait  remarquer  en  même  tems,  que  S.  Prudence  Evêque  da 
Troyes  refulâ.  de  donner  Ton  confentement  à l'ordination  d'Enée  Evêque  de  Paris  y 
à moins  qu’il  ne  fouferivît  à cette  doclrine  dans  fa  profeffion  de  foi  : précaution, 
neceffaire  dans  un  tems  où  l'on  revoquoit  en  doute  des  vérités  qui  avoient  eu  l'ap- 
probation de  l'Eglife  univerfelle.  „ Car  il  ne  faut  pas  juger,  dit  Aurelius,  de  la> 
„ certitude  ou  de  l’ambiguité  d’un  dogme , par  cela  feul  qu’on  le  contefle 
„ dans  le  tems  prefent.  Il  faut  voir  quel  jugement  on  en  a porté  dans.l’antiqui-.. 
„ té;  & alors  on  doit  regarder  comme  douteux  ce  fur  quoi  on  ne  trouve  rien  de- 
„ fixé  dans  les  fiecles  qui  ont  précédé.  Il  faut  au  contraire  tenir  comme  certain. 
„ ce  qui  a été  reconnu  unanimement  dans  l'antiquité,  fans  avoir  égard  à tout  ce  que 
„ peuvent  oppofer  des  Théologiens  qui  fuivent  une  autre  route  dans  le  tems  pre- 
,,  fent:”  DoBrinarnm  igitur  ambiguitas  eertitudo , «on  foUs  bonùnum  preefemiiam 
etnttniionibus  y fed  luùverlo  tcckfieftict  nniiquiiaits  ftnfu  meiienda  tfli.  ut  iddnbiumba-y 
bêeUtur,  de  quo  in  ta  mbil  fit  confiituti'y  id  cerinm  quodinea  pateat  ; quantunmmqt» 
fqfieriarum  Tboologorum  y fou  de  rebut  apud  ea«t.  dubiii  afiirtie«§s,  feu  de  (ertit  dubitmm 
tiauet  eireumferantur,  ,«1, 

Ceft  à cette  réglé  que  nous  nous  attachons , mes  très  chers  freres.  Nousn’tgm^. 
roDs  pas  que  le  Frere  fierruyer  n'eil  pas  le  feul  en  ce  tems-ci , qui  explique  le  texte  de 
L’Apôtre  d'une  volonté  formelle  en  Dieu  de  fauver  tous  les  hommes  fans  en  ex- 
cepter im  feul.  béais,  parce  que  cette  explication  a été  rejettée  par  S.  Augufliik 
Endkiné:  & Les  difciples;  parce  qne  S.  Auguffin  ne  permet  pas  de  donner  aux  paroKS  de. 
cap.  loj.n.l’Apâtw  un  fens  d^oÿ  ü refulte  que  le  Dieu  tout-puijfant  ait  voulu  quelque  ebofe  qui^ 
fiait  pat  été  fait  i.  parce  que  l’Emfir  a applaudi  fur  ce  point  à S.  AagufUn,  /om-. 
pridtm  Btel^fiaûdtatey  frtmeaüaua  Pelagianis , gemeatibut  Moümfit,  nous  nevou-. 
looa  point  iffc  plus  fàget  que  les  Saints.  Noos  ne  pcetendoBtjpoiBt  toc  plut  éclain 
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té$  <fae  l’Eglife  dont  ils  ont  été  avoués.  Nous  nous  attachons  à l'explication  de  S.  ^ 
Aoguilin  & à toute  autre  qui  y fera  conforme , comme  à une  doélrine  fure  &ine* 
branlable.  L’incerpretation  d'un  texte  de  l'Ecriture  qui  a pour  garant  le Doéieur  de 
la  grâce  & treize  liecics  de  confentement  dans  l'Eglife , e(t  une  barrière  trop  forte 
pour  que  l’on  puifle  efperer  aujourd'hui  delà  renverfer.  XLVir, 

Venons  maintenant  à i'ufage  que  fait  le  Frere  Berriiyer  de  fon  Tyllême,  tou-Efforu  que- 
chant  la  volonté  lincere  & formelle  qu'il  fuppofë  en  Dieu  de  fauver  tous  les 
mes  fans  exception.  Ce  ne  feroit  pas  un  petit  inconvénient  dans  ce  fyflême , que  pour  tro» 
Dieu  voulant  fincerement  & formellement  lâuvertous  les  hommes,  & que  leur»erdeifid«. 
donnant  à tous  les  grâces  neceiïaires  pour  arriver  au  falut,  il  y en  eût  fi  peu  dej.*! 

Ëiuvés.  Auffi  l’Auteur  fait-il  fon  poflible  pour  en  augmenter  le  nombre.  fidêlitd 

L'indulgence  de  l'Auteur  le  porte  à lui  faire  trouver  „ jufte  de  ne  defefperer  pour  fauver 

pas  du  falut  de  Saül,  malgré  les  crimes  de  fa  vie,  & les  frequentes  révoltés  qui«“* 

„ avoient  autrefois  attiré  fur  lui  les  plus  rudes  coups  de  la  vengeance  celefle.  La ^ 
,,  penitence  de  fes  derniers  momens,  dit  l’Auteur;  fon  humble  foumiflion  à l'ar- nitenoe.  ^ 

„ rét  qui  le  condamnoit  à mourir,  à voir  fa  famille  détruite,  fon  nom  éteint, Hifl.tom.q^ 
„ la  couronne  enlevée  de  fa  maifon;la  generofité  de  fon  cœur  à combattre  desen-P“8' 

Q nemisqu'il  favoit  devoir  être  fes  bourreaux;  le  Jacrifice  même  qu'il  fit  de  fa  pro- 
„ pre  main  des  reftes  de  fa  vie,  pour  ménager  la  gloire  de  fon  Dieu,  félon  les 
y,  principes  de  l'ancienne  loi , fuivis  par  plus  d'un  héros  de  fa  nation , étoient  au* 

„ tant  de  prefomtions  qui  parloient  à fon  a\'antage,&  qui  firent  juger  fur  un  fon» 

„ dement  vraifemblable , que  la  réprobation  dont  il  avoit  été  menacé,  s'étoit  ac- 
„ compile  toute  entière  dans  les  circonftances  de  fa  mort.  " 

! t.  Il  faut  avoir  une  extrême  demangeaifon  d'élargir  lavoieduciel,  pourtrouver 
■u’il  foit  jujle  de  ne  pat  defejperer  du  jatut  de  Saül.  L'Ecriture  ne  dit  rien  de  l’humble 
KKimiflion  de  ce  Prince  à l’arrêt  qui  le  condamnoit  à mourir , & à voir  là  famille 
détruite , fon  nom  éteint , & la  couronne  enlevée  de  fa  maifon.  Mais  elle  dit  que  Régna 
les  paroles  de  Samuel  avoient  tellement  épouvanté  Saül , qu'il  tomba  & demeura  XXVUl.ie. 
éteD^p  fur  la  terre.  On  peut  être  épouvanté  & n’étre  pas  converti.  Combien  de 
crimiRels  qui  tombent  en  défaillance,  quand  on  leur  prononce  la  fentencede  mort  ?. 

Sont-ils  changés  pour  cela?Ceux  qui  favent  en  quoiconlidelaconverfionducœur, 
en  ju^nt  bien  différemment. 

2.  La  generofité  de  Saül  à combattre  des  ennemis  qu’il  favoit  devoir  être,  fes- 
bourreaux , ne  peut  être  regardée  comme  une  marque  de  converfion.  Ell-ce  une 
chofe  qui  paffe  les  forces  de  la  nature,  que  de  fe  trouver  dans  une  bataille,  & 
d'y  vendre  fa  vie  le  plus  chèrement  que  l'on  peut?  D'ailleurs,  qui  fait  û SaUlétoie 
bien  perfuadé  qu'il  dût  mourir  ? 

J.  Le  prétendu  Jacrifice  que  Saül  fit  de  fa  propre  main  dès  reftes  de  fa  vie*, 
n'a  jamais  du  entrer  dans  fon  éloge.  Il  ne  lui  éioit  point  permb  de  fe  donner  la- 
mort  : il  a commis  un  crime  en  le  faifant.  L'Auteur  dit  qu'il  l’a  fait  pour  menager- 
la  gloire  de  Dieu  félon  les  principes  de  la  loi  ancienne,  en  vertu  defquels  un  Ifrae- 
iite  devoit  iê  donner  la  mort  plutôt  que  de  tomber  entre  les  mains  de  l'ennemi.  Le 
chtquienie  precepte  du  Decalogue  defend  de  fe  tuer  foi- même:  Nenoccides.  £ft-ce 
i l’école  du  S.  Efprit  où  l’on  apprend  à fe  poignarder  pour  éviter  d’être  infulté  ? 

Eft-ce  courage,  ou  plutôt  n’eft-ce  pas  une  véritable  lâcheté  que  de  fe  donner  la, 
mort,  dans  Ta  crainte  de  furvivre  à fà  propre  difgrace?  Les  Jefuites  n’appren- 
dront-ils  jamais  à dilcerner  les  principes  de  la  Religion,  de  ceux  du  monde  corronv. 
pu?  Leurs  Cafuiftes  ont  permis  de  tuer  pour  conferver  un  faux  honneur.  Et  voi> 
ci  un  nouvel  Auteur  qui  tait  de  Saül  un  héros  pour  s'étre  plongé  un  poignard  dans - 
le  fein,  plutôt  que  de  tomber  entre  les  mains  des  Philiftins.  Laiflbns  aux  Poètes 
frofaoes  cette  Théologie  meunrkre.  A eux  permis  de  metue  la  gloire  de  leurs 
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heroj  dans  une  aâion  que  la  raifon  & la  religion  condainnenc  égalemenc.  Mais 
vouloir  que  Dieu  mette  la  Tienne  dans  le  violemcnt  d’un  de  Tes  premiers  prece^ 
tes , y penfe-c-on  ? Les  héros  de  la  nation  Juive  qui  Te  font  donné  la  mon  à eux- 
mêmes,  Te  redulTcnt  à SamTon  & à Razias.  Samfon  Ta  fait  par  une  infpirationl 
particulière  de  TEfprit  Saint  ; mais  cet  exemple  eft  une  exception  à la  réglé. 
L’aétion  de  Razias  a été  defapprouvée  par  S.  Augullin,  parce  qu’on  ne  voit  pas 
dans  l'Ecriture,  qu’elle  ait  eu  pour  principe  TinTpiration  particulière  de  TEIpritd# 
Epill.  104. Dieu.  ,,  Si  Razias,  dit  le  faint  Doâeur,  ctoit  juite  & innocent,  pem-oa  doo^ 
► • „ ner  des  louanges  au  meurtrier  du  jufte  & de  1 innocent  Razias.”  Si.  .=  V tm*» 

cens  (ÿ  juftus  fuit , quure  inter feâor  innocentis  (J  jufli , id  eft  ipfius  Razti , inftiftr 
putatur  efte  laudandus  l A plus  forte  raifon  doit-on  blâmer  Talion  de  Saül,  dont 
on  ne  trouve  pas  le  moindre  vertige  d’approbation  dans  le  Texte  facré.  Rtos  ce 
qui  décidé  abfolument  du  fort  de  ce  Prince,  c’ert  ce  que  dit  l’Ecriture,  qdit-mou-^ 
t.  Parilip.  rut  à caufe  de  [es  iniquités  , ou,  comme  porte  l’original,  dans  Jes  iniquités  -,  fesrca 
X.  13.  qu’au  lieu  de  garder  te  commandement  que  te  Seigneur  lut  avoit  fait,  il  T avait  violé  faut, 
fe  mettre  en  peine  de  le  garder  , qu’tl  avott  de  plus  confulti  une  Pjtbonijfte  , (ft  qet'ii 
ti avait  pas  mis  fon  ejperance  au  Seigneur.  C’eft  pour  cela,  ajoute  le  Texte  facré,  que 
Dieu  le  fit  mourir,  (ft  qu’il  transfera  fon  royaume  à Davtd,  fils  ctifdi.  Il  eft  écoo^ 
nant  que  ces  paroles  n’aient  pas  ouvert  les  yeux  au  Frere  Berruyer,  & qu’il  ait 
cherché  à Jurtifier  celui  que  le  S.  Efprit  condamne  fi  clairement.  Cependant  àr 
qui  fermera-t-on  l’entrée  du  ciel , dés  qu’on  l’ouvre  à un  homicide  de  mi-mêmef. 
C’eft  encore  fans  aucun  fondement  que  l’Auteur  prétend  que  les  Juift  captifs  k. 
Ttift.  tora.S.  P jijy|one  /<j;/a/f»t  tous  les  jours  une  multitude  incroyable  de  profelytes.  Quand  on  n’en- 
3. part.  ggj  paroles  que  des  dernieres  années  de  la  captivité,  on  ne  pourroit  les 

regarder  que  comme  une  exagération  qui  n’ert  pas  fupportable  dans  la  bouche  d’ua 
Hiftorien,qui  déclaré  t^u’il  n’avancera  rien  qui  ne  foit  tirédu'l'exte  facré.  Le  telp. 
Dan.  X.  13. te  fur  lequel  l’Auteur  s'appuie,  eft  l’endroit  de  Daniel,  ou  l’Ange  dit  à.  ce  faint 
homme , que  le  Prince  du  royaume  des  Perfes  lui  a refifté  vingt  & uir  joim. 
Quel  eft  ce  Prince  du  royaume  des  Perfes?-  Eft-ce  un  bon,  eft  ce  un  mauvais  An- 
ge ? C’eft  une  qtieftion  indecife , & fur  laquelle  il  eft  libre  de  penfer  ce  que  Ton' 
Juge  de  plus  raifonnable.  Il  y a des  Interprètes  qui  ont  cru  que  c’étoit  un  bon- 
Ange,  qui  s’oppofoit  au  retour  des  Juifs;  afin  que  demeurant  en  Perfe , ils  puilcnc 
y établir  le  culte  du  vrai  Dieu.  Mais  ce  n’eft  qu’une  conjeéliire  que  Ton' ne  doit 
point  mettre,  comme  fait  l’Auteur,  dans  la  bouche  de  l’Ange  Gabriel.  C’efterom* 
per  les  fideles  que  de  leur  donner  comme  venant  d’un  Ange,  des  paroles  que  cer- 
tainement il  n’a  point  dites.  C’eft  les  expofer  à donner  à une  fimple  conjefta^ 
re  le  même  degre  de  croyance  qu’à  la  révélation.  Mais  fi  quelques  Interpre. 
tes  ont  cru  que  le  Prince  des  Perfes  qui  refifta  vingt -un  jour  à l’Ange  Gabriel, 
le  fit  pour  procurer  l’avantage  des  Perfes,  nous  n’en  connoiftbns  aucun  qui  fë  foit 
avancé  jufqu’à  dire  comme  l’Auteur,  que  depuis  que  les  Juifs  demenroient  aai 
,,  milieu  des  Idolâtres , fans  compter  les  Grands  & les  Rois , ils  faifokut  tout  les. 
,,  jours  une  multitude  incroyable  de  profelytes.”  Encore  une  fois  ces  fortes  d’hyper- 
boles ne  conviennent  point  dans  un  Ouvrage  aufti  grave  & auflî  ferieux,  que  le 
doit  être  VHiftoire  du  peuple  de  Dieu  tirée  des  feuls  Livres  faints.  Elles  feroient  moine 
dangereufes  dans  une  relation  des  Millions  de  la  Chine  & du  nouveau  monde;^ 
parce  que  Ton  fait  aflez  k-quoi-s’eu  tenir,  quand  les  Jefuites  noas  vantent  Im 
converfions  nombreufes  que  font  leurs  Miftionnaircs  dans  ces  vaftes  pays.  > 
Nous  ne  nous  étendons  pas  davantage  , mes  très  chers  freres,  Air  les  errean 
que  le  Frere  Berruyer  a enfeignées  par  rapport  au  dogme.  Ce  que  nous  en  avoiii 
ait  fuffit  pour  vous  faire  comprendre  combien  il  s’eft  éloigné  de  la  doébrine  dé 
TEglife  for  les  matières  de  la  grâce.  Partons  aux  eneors  qnrhi  & fté  oaaù» 
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ta»  «nfeifoent'  fur  la  inoraie.  ll«ft  iKceflàire  dcvoui  en  &ire  connoîcre  toat 
Je  danger. 


SECONDE 


PARTIE, 


Oà  ton  releve  les  erreurs  du  Frere  Berruyer  fur  la  morale. 

COuKs  la  grâce  eft  la  fource  de  la  juflice  & le  principe  des  faintes  aflions, 
il  y a encre  les  matières  de  la  grâce  & celles  de  la  morale  uneliaifon  fi 
time  , qa’il  n’eft  point  furprenant  que  les  Jefuites  , qui  ont  adopté  un  fyfiême)e^inei« 
rempli  d’erreurs  fur  la  grâce , foient  tombés  dans  une  foule  de  relâchemens  fur  * l* 
la  morale.  o*l^ont« 

I Une  desraifons  de  ces  relâchemens,  c’eft  de  n’avoir  pas  compris  que 
rance  efi  la  peine  du  péché  , & que  le  péché  n'a  pu  anéantir  la  loi  naturelle  } k monle. 
quoique  l'homme , en  fe  detouruant  de  cette  loi,  ait  mérité  de  perdre  la  lumiè- 
re qui  en  fait  connoître  les  devoirs.  Malgré  le  péché  , cette  ignorance  qui  en 
fait  la  peine  n’eft  point  invincible.  Nous  ne  parlons  que  de  l’ignorance  de  la  loi 
naturelle , & non  de  l'ignorance  de  la  loi  poCtive.  S’il  y avoit  une  ignorance  du 
droit  naturel  qui  fût  invincible  , & qui  exeufât  de  péché  , on  pourroit  dire  que 
l’homme  par  fon  péché  fe  feroitmis  en  état  de  violer  impunément  des  préceptes 
de  la  loi  naturelle.  Et  parce  qu’il  y a des  hommes,  & même  des  peuples  entiers 
dont  les  tenebres  font  très  épaifles,  il  n’y  auroit  prefque  point  de  precepte  de  la 
loi  naturelle  qui  ne  fflt  violé  impunément.  Des  Théologiens  ont  cru  pouvoir  ad- 
mente  une  ignorance  invincible  à l’égard  de  certains  préceptes,  qu’ils  appellent 
conclurions  éloignées  du  droit  naturel.  Mais  d’autres  Théologiens , inllruits  des  prin- 
cipes de  S.  Auguftin , raifonnent  fur  l’ignorance  du  droit  naturel  comme  fur  lacon- 
cupifcence,  (St  comparent  cnfemble  ces  deux  plaies  du  péché.  Us  croyent  que  com- 
me il  n’y  a point  de  concupifcence  invincible,  il  n’y  a point  non  plus  drgnoran- 
ce  invincible.du  droit  naturel. 

Pourquoi  .admet- on  une  ignorance  invincible  à l’égard  des  préceptes  que  l’on 
regarde  comme  des  conclurions  éloignées  du  droit  naturel  ? C'eft  qu’on  a de  la  de  la  nature 
peine  à appercevoir  la  liaifon  des  grands  principes  de  la  loi  naturelle  avec  les  corrompue, 
conlcquences  les  plus  éloignées.  Cette  peine  vient  de  nos  tenebres.  Les  tenebres 
qui  font  la  punition  du  péché  peuvent  donc  , félon  les  Théologiens  dont  nous  jn'fj^bîe ' 
wlons,  faire  ignorer  invinciblement  la  loi  naturelle.  Mais,  en  nous  mettant  â du  droit  n«r 
n place  de  ee«  peuples  en  qui  l’on  a de  la  peine  à trouver  des  veftiges  de  l’hom-tvvl- 
me  raifomiable , quelle  difficulté  n’éprouverons-nous  pas  pour  appercevoir  les  pre- 
miers principes  de  la  loi  naturelle? 

Si  nous  avions  les  mêmes  tenebres  gue  ces  peuples  à dilTiper,  les  mêmes  pré- 
jugés à vaincTe,  les  mêmes  difficultés  à furmouter,  peut-être  trouverions-nous 
«aojouTdfuii  nos  lumières  font  encore  plus  claires  par  rapport  aux  conclufions 
noignées  du  droit  naturel , qu'elles  ne  le  feroient  dans  le  cas  que  l’on  vient  de  mar- 
mer  à l'égard  dés  préceptes  qui  font  des  conclufions  prochaines  du  droit  naturel. 

Ne  parlons  donc  point  d’ignorance  invincible,  i^uand  il  eft  queftion  de  la  loi  na- 
turelle i à moins  qu’on  ne  veuille  foutenir  que  l’homme  par  le  péché  s’eft  acquis 
le  droit  de  ne  plus  pccher  en  la  violant  fur  beaucoiip  de  chefs. 

L’^norince  de  la  loi  naturelle  eft  la  peine  du  péché..  Or  Teffet  naturel  de  cet- 
te petne  n’eft  pas  de  rendre  l'homme  impeccable , mais  plutôt  del’ertfoncer  de  plus 
en  plus  dans  ic  péché.  A mefiire  que  les  tenclû'es  s’epaiffilTcnt , l’ignorance  eft 
jAis  dangereufe,  piarce  qu’elle  æH  la  fource  d’un  plus  grand  nombre  de  péchés. 

Si  l’on  aïnei  rme  ignorance  invincible  du  droit  naturel , ce  fera  tout  le  contraire. 

Le  son&rc  des  péchés  diminuera,  à mefure  ‘que  les  tenebres  deviendront  plus  ' 
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épaifles;  & au  lieu  que  Ton  regarde  cej  tenebre»  conuas  on  grand  mali  il  ftu*. 
le*  regarder  comme  un  bien  d’autant  plus  grand , qu’il  nous  épargnera  un  plu* 
l.  grand  nombre  de  péchés.  ^ 

L’ignoran-  L’ignorance,  la  concupifcence  & la  fouftraftion  de'là  grâce  font  des  peines 
CTpifcCT«  defobéinknce  à la  loi,  & non  pas  des  titres  pour  être  dirpeiifé  de  la  loi 

aclifounri-DieUa  en  punilTant  l’homme,  ne  lui  a point  fait  trouver  dans  le  châtiment  qu’ü 
eiion  de  lia  exercé  contre  lui,  une  excul'e  légitimé  pour  ne  plus  obéir.  L’homme  pecheur 
jrice  font  ng  fauroit  dire  à Dieu;  Ou  vous  me  difpenferea  dobfcrver  la  loi  que  vous  avet 
ii*dcfo.Êf2vée  dans  mon  cœur,  ou  vous  me  délivrerez  de  l’ignorance  & de  l’airervilTe- 
bciffincei  ment  à la  concupifcence , en  me  donnant  la  grâce  qui  m’éclaire,  & qui  m’aide 
la  loi , nonjj  furmonter  mes  mauvais  defirs.  Quand  Dieu  dilîipe  les  tenebres  de  l’ignorance 
.p^ur' furmonter  les  defirs  de  la  concupifcence,  il  Dit  grâce’ 
difpcnfd  de&  cctte  grace  n’dl  point  due.  La  mifericorde  de  Dieu  paroit  en  ce  que  pou’ 
isloi.  vant  exiger  du  pecheur  l’obéiflance  à la  loi  fans  le  délivrer  de  rignorance’&  de 
J’aflervillcment  a la  concupifcence , il  l’éclaire  fur  fes  devoirs  & les  lui  fait  ac- 
complir. Le  difeernement  que  Dieu  fait  d’un  homme  d’avec  un  autre  homme 
foit  pour  le  délivrer  de  l’ignorance  feule  en  lui  donnant  la  connoiflance  de  la  loi’ 
foit  pour  le  délivrer  de  l’ignorance  & de  la  concupifcence  en  lui  faifant  con- 
noître  & en  lui  faifant  pratiquer  la  loi;  ce  difeernement,  dis-je,  fait  éclater  la 
mifericorde  de  Dieu  d’une  maniéré  plus  particulière.  Celui  à qui  il  fait  mifericor- 
de, voit  dans  celui  qui  ne  la  reçoit  pas  ce  que  tous  les  hommes  ont  mérité.  Il 
voit  combieft  eft  gratuit  le  don  que  Dieu  lui  a fait  : Non  fteit  taüter  smui  natif 
Pr.CXLVli.«i,  y judiciafua  non  mimifeflavit  eis.  C’efl  ce  que  tout  homme  que  Dieu  éclaire 
& qu’il  touche,  doit  dire  dans  les  fentimens  de  la  reconnoi/Tance  la  plus  vive. 

De  ces  principes  il  refulte  que  l’homme,  dans  l’état  delà  nature  corrompue,  peut 
ignorer  la  loi  que  Dieu  a gravée  dans  fon  cœur,  & cependant  être  coupable  en 
violant  cctte  loi.  Le  ferviteur  qui  connoit  la  volonté  de  fon  maître  & ne  la  fait 
pas , eft  plus  coupable  que  celui  qui  ne  la  connoiflant  pas  ne  la  fait  point  ; mai* 
ce  dernier  n’eft  pas  pour  cela  exerat  de  péché. 

Cette  doélrine,  met  freres , eft  bien  éloignée  de  celle  des  Jefuites  leur  Xi- 
montrance  à M.  f Evêque  d' Àuxerrt.  II  y a déjà  quelque  tems  que  nous  les  avons 
perdus  de  vue.  Cette  fécondé  partie,  où  nous  traitons  de  la  morale , nous  don- 
nera occaûon  de  les  fuivre  de  plus  près,  & de  nous  étendre  davantage  fur  leur* 
■Li.  erreurs. 

la  Jefuite»  Si  on  en  croit  ces  Pères , ils  n’admettent  d’ignorance  invincible  qu’à  l’égard  des 
•conclurions  éloignées  du  droit  naturel;  mais  réellement  ils  établiftent  le  contraire. 
.Reoiontran-M-  l’Evêque  d’Auxcrre  avoit  oppofé  au  Profefleur  Jefuite,  dont  il  a cenfuré  le* 
ceiM.<fAu-cahicrs,  la  définition  que  S.  Auguftin  donne  du  péché,  favoir  que  le  pechéed  une 
jterre  , une  parole,  un  defir  conit aires  à ta  loi  éternelle.  „ Nous  n’hefiton*  pas  à 

de  «■ecevoir  une  définition  fi  jufte,  repondent  les  Jefuites;  pourvû  qu’on  ajW, 

qui  prefcri-„  fuivant  la  penfée  du  même  S.  Auguftin  , 6?  connus  comme  contraires  d la  loi 
•5"*  ^ f ï>  éternelle."  Vous  verrez  bientôt,  mes  très  chers  freres,  que  les  Jefuites  en  im- 
Dofteur;  mais  ce  que  nous  avons  à vous  faire  remarquer  main- 
«pport  ^tenant , c’eft  que  félon  leur  morale  l’homme  qui  tranfgrefle  la  loi  éternelle  fans  la 
droit  lutu-connoître,  ne  peche  point.  Us  étendent  ce  privilège  jufqu’aux  péchés  qu’ils  ap- 
philofophiques.  Ce  n’eft  pas  alTez  pour  être  coupable  dans  le  prétendu 
pour  obli-  naturel,  de  commettre  une  aftion  contraire  à la  droite  raifon  : il  faut  de 
g,r.  pin*  favoir  que  cette  aélion  eft  contraire  à la  raifon.  „ Votre  Théologien , di- 
Remont.  „ jent-ils  à M.  d’Auxerre,  confond  tout.  Il  parle  do  péché  philofophique  com- 
P*«-  „ me  d’un  péché  tout  à la  fois  & contre  Dieu  & contré  la  raifon;  commis  li- 

„ breraent,  il  eft  vrai,  mai*  iâns  qu’on /«Ar  qu'il  fois  ni  contre  la  raifon  ni  contre 

„ Dieu. 
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„ pieu.  Ce  ne  fut  jamais  là  ce  que  l’on  connut  fous  le  nom  de  péché  philofb- 
„ pbique.  Ce  n’ell  pas  meme  alors  un  péché  formel  contre  la  raifon  , pmfyuM 
„ NE  coNNOiT  PAS  qu'il Joit  cofiirt  la  raijon,  & ce  ne  peut  être  qu'un  péché  ma- 
,,  teriel.  Il  ell  à prefumer,  continuent-ils,  que  ce  Théologien  (i  énergique  dans 
„ Tes  expreflions , s’inflruira  mieux  une  autre  fois , & qu'il  fe  fera  des  notions 
„ plus  julles.  ” , 

Tâchons  de  fervir  les  Jefuites  comme  ils  le  fouhaictent.  Mettons  - nons  au  fait 
de  leur  doêlrine.  En  réunilTant  fous  un  même  point  de  vue  les  principes  qu’ils 
ont  difperfés  dans  leur  Remontrance  , il  vous  fera  plus  ailé , mes  freres , d’en  pren- 
dre le  fens,  & à nous  de  vous  en  faire  concevoir  toute  l'horreur  qu’ils  mentent.  lu. 

Les  Jefuites  difent  donc  que,  pour  être  réputé  coupable  en  agilfant  contre  la  Scion  ce» 
loi  éternelle  & contre  la  raifon,  non  feulement  il  faut  connoStre  que  les  actions 
que  Pon  fait  font  contraires  à la  loi  éternelle  & à la  raifon,  mais  ils  déclarent  "^le' 'peut 
qu’on  peut  être  dans  l’ignorance  invincible  à cet  égard  , quoiqu’il  y ait  de  la  avoir  pour 
négligence  dans  celui  qui  viole  le  precepte.  „ Notre  fentiment  ell,  difent- ils, '‘u*' 

,,  qu  une  ignorance  invincible  peut  avoir  pour  caufe  quelque  négligence  volon-2“'„"5^" 
„ taire  qui  ait  précédé.  ” Mais  jufqu’où  cette  négligence  peut-elle  aller,  pour  nefomairo. 
pas  empêcher  que  l’ignorance  ne  foit  invincible.^  Les  jefuites  nous  le  font  enten-Ccitcnegli- 
dre  clairement,  en  permettant  de  croire  que  S.  Paul  n’a  point  péché  en  perfecu  P'!ï" 
une  l’Eglife  de  Dieu.  Wlmuhc 

On  ne  fauroit  douter  qu’il  n’y  ait  eu  delà  négligence  dans  S.  Paul,  & une  negli-quc  celle  de 
gencetrés  volontaire,  quand  ilarefufd  d’ouvrir  les  yeux  à la  lumière  de  l'Evangile  J Pff- 
II  encendoit  dire  que  Jefus  étoit  le  Chnll,  qu’il  étoit  reffufeité  d’entre  les  morts, ' 
qu’il  étoit  monté  au  ciel.  Il  n’ignoroit  pas  les  miracles  que  Jefus-Chrifl  avoit  faiis-Dieu. 

■fous  les  jours  il  pouvoir  être  témoin  de  ceux  que  faifoieni  les  Apôtres.  InftruitR'raonf- 
aux  pieds  de  Gamaliel , il  ne  tenoit  qu’à  lui  d’examiner  fi  ce  que  les  Prophètes^*®'  *** 
avoient  annoncé  du  Mellie,  n’étoit  pas  accompli  en  la  perfonne  de  Jefus.  La 
négligence  de  S.  Paul  à s'infiruire  étoit  donc  volontaire,  & elle  ne  pouvoir  être 
regardée  que  comme  l’effet  d’un  très  grand  aveuglement.  Cependant  les  Jefuites 
ne  trouvent  aucun  inconvénient  à dire  qu’il  a été  dans  une  ignorance  invincible, 
quand  il  a perfecuté  l’Eglife  de  Dieu.  „ On  appelle  en  témoignage,  difent- ils, Ibid.  p»g. 
„ le  Dofteur  des  nations,  s’aceufant  d’avoir  perlbcuté  l'Eglife  de  Dieu  , & en+l- 
„ gemiirant;  mais  il  l’avoir  fait,  ou  par  une  ignorance  qu'il  put  furmonter,  âc 
„ il  avoit  raifon  de  fe  confondre  devant  le  Seigneur;  ou  par  une  ignorance  qu’il  ne 
„ put  vaincre,  & il  avoit  toujours  lieu  de  s’en  affliger,  de  même  qu'un  ami,  qui, 

„ quoiqu’innocemment,  auroit  caufé  la  mort  à fon  ami,  en  feroit  inconfolable.” 

Ainfi , quand  on  feroit  à l’égard  de  la  loi  naturelle  , dans  le  même  cas  où  S. 

Paul  étoit  avant  fa  converfion  à l’égard  de  la  loi  évangélique, il  feroit  encore  per- 
mis de  croire- que  les  péchés  que  l’on  commettroit  contre  la  loi  naturelle,  ne  fe- 
roienc  pas  de  vrais  péchés;  parce  qu’une  négligence  auffl  volontaire  que  celle  de 
S.  Paul,  peut  être  la  caufe  d’une  ignorance  invincible. 

Après  cela  fera-t-on  furpris  de  voir  les  Jefuites  prendre  la  defenfe  de  leur  Fré- 
té le  Moine , condamné  par  M.  l’Evéque  d’Auxerre  pour  avoir  enfeigné  que  ' 
les  anciens  Germains  étoient  dans  l’ignorance  invincible  à l’égard  du  larcin,  que 
ces  peuples  commettoient  fans  fcrupule?  Il  n’y  a pas  d’apparence  que  la  négli- 
gence des  anciens  Germains  à s’inflruire  de  la  loi  naturelle  qui  defend  le  vol , fût 
plus  volontaire  que  celle  de  S.  Paul  dont  nous  venons  de  parler. 

Nousavons  déjà  remarqué  que  les  Jefuites  foutiennent  avec  leur  Frère  le  Moine, 

„ qu’afin  qu’une  aftion  loit  volontaire  & libre  d’une  volonté  de  péché,  il  faut  Ibid.  p»k. 

„ qu’elle  foit  faite  avec  la  connoilfance  de  toutes  les  chofes  en  quoi  elle  confifle,!'* , 

„ & fur  tout  de  la  malice  qui  lui  ell  propre , & qui  doit  détourner  de  la  faire.  ” 
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Ce  principe  pofü , pourquoi  les  anciens  Germains  feroient-ils  coopables  da  crhiM 
4e  larcin  9 En  connoiffoient-ils  la  malice  ? Pourquoi  S.  Pau)  ne  feroit-il  pas  ex- 
cufable  d’avoir  perlècuté  l’Eglife  de  Dieu  7 11  ne  favoit  ce  qu’il  faifoii,  igHorans 
ftfi.  Loin  d'apercevoir  du  mal  dans  la  perfecution  ™’il  exerçoit  contre  les  Me» 
miers  fideles,  d s’en  faifoit  un  mérité  devant  Dieu.  Cëtoit  par  zeJe  qu’il  agiffoit. 
CaL  li  IV  glorifîoit  même  d'en  avoir  plus  que  beaucoup  de  Tes  femblables  ; Super  mutin 
nreiuntùs  meos.  . . ahundantius  temulator  exi/lem  putermtrutH  mearum  traditionum.  Ne 
connoiflânt  pas  la  malice  de  ce  qu’il  faifoit , & Ton  ignorance  pouvant  être  invin- 
cible, malgré  la  négligence  volontaire  dont  elle  ëtoit  accompagnée , il  faudroic  être 
de  bien  mauraife  humeur,  pour  ne  pas  prendre  le  parti  del’Apôtrej  car  les  Je- 
fiiites  laiflênt  le  choix.  „ Il  avoit,  difent-ils,  perfecucé  rEglife  de  Dieu,  ou  par 
„ une  ignorance  qu’il  put  furmonter,  & il  avoit  raifon  de  s’en  confondre  devant 
„ le  Seigneur;  «s par  une  ignorance  qu'il  ne  put  vaincre ^ & il  avoit  toujours  lieu  de 
LUI.  » affiger.” 

Confcqiicn-  Vous  nous  prevcncz , mes  freres , flrr  les  confequences  qui  naiflènt  des  prin- 
ces des  prin- cipes  que  vous  venez  d’entendre.  Combien  d’ aflions  contraires  aux  préceptes  de  la 
naturelle  ne  pourra-t  on  pas  exeufer,  fi  l’on  peut  être  dans  l’ignorance  invin- 
cible à l’égard  du  precepte  qui  defend  le  vol.*’  Quel  champ  n’ouvre-ton  pas  à tous 
' les  barbares,  pour  violer  impunément. des  préceptes  de  la  nature  de  celui-ci , 
puifqu’il  ne  fera  pas  difficile  de  trouver  des  peimles  entiers  qui  feront  encore 
moins  éclairés  fur  leurs  devoirs  que  les  anciens  Germains  ? Combien  de  Juifs  & 
de  perfecuieurs  du  nom  chrétien  ne  pourra-t-on  pas  êxeufer  , s’il  eft  permis  de 
croire  que  S.  Paul  a perfecuté  innocemment  l’Eglife  de  Dieu  ? Peut-on  douter 
que  parmi  ceux  qui  ont  crucifié  Jefus-Chrifl  il  n’y  en  ait  eu  qui , avec  le  même  zé- 
lé que  S.  Paul  & moins  de  lumières  que  lui , ont  trempe  leurs  mains  dans  le 
fâng  du  Fils  de  Dieu?  Les  Jefuites  prononcent  de  tous  ceux  qui  ont  crucifié  Je- 
fus-Chrift  qu’ils  l’ont  fait  par  une  ignorance  volontaire.  Mais  pourquoi  auroit-elle 
été  plus  volontaire  que  celle  de  S.  Paul  quand  il  a perfecuté  l’Eglife  de  Dieu  ? 
Quel  eft  l’homnie  fenfe  qui  fe  perfuadera  que  ceux  qui  lapidoient  S.  Etienne , fuf- 
fènt  plus  criminels  que  S.  Paul,  qui  gardoit  leurs  habits?  Ne  doit  - on  pas  dire  la 
même  chofe  de  ceux  qui  ont  crucifié  jefus-Chrifl?  Ou  il  faut  prononcer  abfola- 
ment  que  S.  Paul  a péché  en  confenlant  à la  mort  d’Etienne,  ou  il  faut  exemtet 
de  péché  tous  ceux  qui  fe  font  trouvés  dans  le  même  cas  que  lui.  Les  foldats  Ro- 
mains qui  ont  fervi  de  bourreaux  pour  la  flagellation  & le  crucifiement  de  Jefus- 
Chrifl:,  étoient  dans  une  ignorance  bien  moins  volontaire  que  ne  l’a  été  S.  Paul  en 
perfecutant  l’Eglife  de  Dieu , & en  blaffihemant  contre  Jefus-Chrifl.  Ces  foldats 
étoient  des  Gentils , beaucoup  moins  initruits  que  ne  l’étoit  alors  S.  Paul , '&  qui 
executoient  le  jugement  prononcé  par  le  Gouverneur  de  la  Judée.  D’où  vient 
donc  que  les  Jefuites  n’ont  ofé  déclarer  innocens  les  bourreaux  de  Jefiis-Chrifl,  tan- 
dis qu’ils  permettent  de  croire  que  S.  Paul  a perfecuté  innocemment  Jefus-Chrifl  dam 
la  perfonne  de  fes  membres?  Il  n’eft  pas  difficile  de  le  comprendre.  Ils  n’ont  ofé 
abfoudre  les  bourreaux,  de  peur  de  foulever  toute  la  terre  contre  eux;  mais  ils  ont 
pris  l’exemple  de  S.  Paul  pour  y appliquer  leurs  principes,  croyant  que  le  refpeêl 
que  l’on  a pour  cet  Apôtre,  feroit  paner  plus  aifemeut  leur  decifion. 

Les  principes  des  Jefuites  font  féconds.  S'ils  ont  ofé  fouflraire  à la  juflice  de 
Dicihdes  nations  infidèles,  coupables  de  vol,  & des  Juifs  perfecuteurs;  on  peut 
bien  fe  promettre  qu’ils  ne  feront  pas  moins  indulgens  à l'égard  des  chrétiens. 
11  feroit  en  effet  bien  furprenant  qu'a^nt  des  principes  pour  mettre  à couvert 
les  Payons  & les  Juifs  , ils  n’en  euuênt  pas  pour  les  fideles  qui  pechent  par 
kemont.  ignorance,  foit  contre  le  droit  naturel  foit  contre  le  droit  divin.  Un  cas  de  con- 
**g-  »3-  flicnce  qu’ils propofent  à.  ÛL  l’Evéque  d’Auxerre,  va  vous  faire  connoîUe  ju(^ 

quoCi 
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qa’où  va  b benigoicé  de  ce*  Pères.  B-endes-voiu  y attentifs,  mes  très  chers  fre» 
res.  Le  voici.  Liv 

. „ Une  troupe  de  fauvages  vivent  dans  les  bois.  Ce  font  de*  chrétiens,  maiscu  de  ctm. 
„ en  même  tems  des  efprics  groifiert  & barbares.  Ils  n’ont  qu’im  Prêtre  aveceuXjrcicncequ’iit 
„ lequel  s’eft  dévoué  à leur  converûon  & à leur  inilruflion.  Dans  une  rencontre  ^ 

^ il  leur  vient  un  doute  de  confcience.  Soit  que  ce  doute  ait  rapport  à quelque  po“r"* 
,,  conclulion  éloignée  do  droit  naturel , ou  qu’il  concerne  feulement  quelque  pre~  exemter  de 
„ cepte  de  la  loi  ^ Dieu , il  n’importe.  C'eft  un  fcrupule  au  relie  dont  ils  n’a- 
„ voient  jamais  eu  b moindre  idée.  Que  fonc-iU?  Après  s’étre  addreilcs  au 
„ pour  implorer  fa  grâce,  ils  vont  k leur  Prêtre,  qui  ell  le  maître  que  Dieu  leur  pochent 
„ a donné,  & comme  leur  oracle.  La  quellion  qu'ils  lui  propofent  n'elt  pas  fans  contre  le 
„ difficulté  ; & ce  qui  arrive  aux  plus  éclairés  lui  arrive  à lui- même:  il  ne  refout^'?"  “'•* 
„ pat  bien  la  demande  qu'on  lui  a faite,  & il  juge  permis  ce  qui  ne  l'efl  pas.  Cet'‘ 

„ bonnes  gens  neanmoins  autorifés  de  là  parole,  & comptant  fur  fa  reponfe  qui 
„ leur  paroit  infaillible , s’y  conforment,  agiflent,  n’ont  plus  d’inquietudes.  Mais 
„ en  ceb  Votre  Grandeur  les  croit  coupables.  Pour  cela  vous  bncez  fur  eux  l’ar- 
„ rêc  d’une  réprobation  éternelle.  Souffrez  que  nous  vous  le  difions,  Monfei- 
„ gneur;  c'ell  le  zele  qui  nous  infpire  cette  expreflion:  Le  prix  du  faug  de  Jelbs. 

„ Chrilt  coute-t-il  C peu  à un  Evêque.’ 

„ Ils  ont  pu,  dites-vous,  & ils  ont  du  connoître  le  precepte.  Mais  comment 
„ l'ont-ils  pu?  A quoi  ont-ils  manqué  pour  s'inllruire  ? Ils  ont  prié  , délibéré, 

„ confulté  le  feul  Doâeor  qu’ils  eulTent  parmi  eux.  Que  leur  relloit-il  ? De- 
„ voient-ils  attendre  un  Ange  d’en-haut?  Devoient-ils  dans  leurs  forêts  faire  par- 
„ 1er  les  arbres  qui  les  environnoient  ? Devoient-ils  interroger  Ica  chênes  & les 
y,  hêtres?  Or  n’ayant  pu  connoître  le  precepte,  on  ne  fauroit  ajouter  qu’ils  l'ont 
„ du;  fi  ce  n’ell  qu’on  voulût  erobraffer  le  dogme  impie  de  ces  hérétiques,  qui  de 
„ nos  jours  ont  avancé  qu’il  y a des  commandemens  impoflibles  à l’homme,  quoi- 
„ que,  félon  fes  forces  prelentes  & félon  le  pouvoir  où  il  ell,  il  tâche  d'y  b- 
„ tisfaire.”  - 

„ Et  il  ne  faut  point  abufer  des  paroles  de  S. Thomas, lorfqu’expliquantde quel- 
„ le  maniéré  la  loi  peut  manquer  dans  un  petit  nombre  d'hommes  quant  à la  con- 
„ noiflance , il  en  attribue  la  caufe  à une  raifon  dépravée , ou  par  l^afllon , ou  par 
„ la  mauvaife  coutume,  ou  par  une  habitude  vicieufe.  Car  il  n’alltgne  point  cet- 
„ te  caufe  comme  une  réglé  li  generale,  qu'elle  n’ait  pas  fes  exceptions.  Ces  fau- 
„ vages  dont  nous  prenons  aâuellement  b defenfe  n'ont,  ni  paillon  qui  les  dere- 
„ gle,  ni  mauvaife  coutume  qui  les  entraîne,  ni  habitude  vicieufe  qui  les  corrom- 
„ pe.  Ils  font  nés  barbares  • & on  ne  leur  a donné  aucune  éducation.  Mais  le 
„ chriflianifme  les  a en  quelque  forte  humanifés.  Ils  craignent  Dieu , ils  ont  hor- 
„ reur  du  péché.  Nous  les  fuppofons  tels-,  & la  fuppolltion  n’ell  point  imaginai- 
„ re.  Ne  pas  confelTerque  leur  ignorance  ell  invincible,  ne  les  pas  exeufer,  c'ell 
M vouloir  de  gaieté  de  cœur , & malgré  eux , les  rendre  prévaricateurs  & les  perdre.” 

Après  cet  expofé  douterez-vous , mes  très  cher*  frere* , du  falut  de  ces  bon*  fau- 
vages qui  violent  avec  tant  de  candeur  la  loi  naturelle  & la  loi  divine?  Avouez  que 
les  Jefuites  font  de  redoutables  adverfaires  dans  leurs  Ecrits , & ^’un  Evêque  ell 
bien  embarraffé  quand  il  a à repondre  à des  raifonnemens  auffi  preuans.  Reprenons 
leur  cas  de  confcience,  & metton$-le  dans  une  efpeCe  particulière,  qui  vous  faffe 
fentir  toute  l'horreur  du  principe  par  lequel  ils  prétendent  le  décider.  Le  Prêtre 
oui  s’ell  dévoué  à la  converfion  & à l’inllruélion  des  fauvages,ell  un  Jefuite  élevé 
oans  les  principes  de  la  Société.  Plein  de  refpeél  & de  foumiflîon  pour  les  Cafui- 
iles  dont  on  lui  a donné  une  très  grande  idée , il  y trouve  des  decifions  qui  aiitori- 
fent  cercaioes  aêlions  contraires  à la  pureté.  Les  fauvages  convertis  ont  quelques 
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doutes  fur  ces  forces  d'aflions,  auxquelles  ils  étoient  très  fujets  avant  leur  conver- 
fion.  S’ils  croyoienc  qu’elles  fulTenc  défendues , ils  ne  les  feroienc  point.  Mais- 
n'appcrcevant  pas  à caufe  de  leur  ignorance,  le  rapport  qu’elles  ont  avec  la  loi  na- 
turelle qui  les  defend , ils  font  tout  au  plus  dans  le  cas  des  perfonnes  qui  ont  des. 
douces  lur  les  concludons  éloignées  du  droit  naturel.  Dans  cet  état,  après  s’ètre 
addreOes  au  ciel  pour  implorer  fa  grâce , ils  vont  à leur  Prêtre , qui  eft  le  Miniftre 
que  Dieu  leur  a donné,  & comme  leur  oracle.  La  quellion  qu’ils  lui  propofent 
n’ell  pas  fans  difficulté,  puifque  de  grands  Cafuides  s’y  font  mépris.  Ce  qui  ed 
arrivé  à ces  Cafuides,  arrive  au  Miffionnaire.  Il  ne  refout  pas  bien  la  demande 
qu'on  lui  a faite,  & il  juge  permis  ce  qui  ne  l'ed  pas.  Ces  bonnes  gens  neanmoins 
autorifés  de  fa  parole,  & comptant  fur  farcponfequi  leurparoicinmiliible,  s’y  con- 
forment, agidenc,  n’ont  plus  d’inquiecudes.  M.  l’Evéque  d’Auxerre  à qui  l’on  ex- 
pofe  dans  la  fuite  le  cas  de  confciencc,  répond  que  les  fauvages  font  coupables, 
Mttth.  Xv.  & qu’ils  font  dans  le  cas  où  Jefus-Chrid  a dit  : ,,  Si  un  aveugle  conduit  un  autre 
**’■  „ aveugle,  tous  les  deux  tomberont  dans  le  précipice."  Sur  cela  les  Jefuites  en 

corps  le  récrient:  „ Souffrez  que  nous  vous  le  difions,  Monfeigneur  ,•  c’ed 
„ le  zele  qui  nous  infpire  cette  expreffion  : Le  prix  du  fang  de  Jefus-Chrid 
„ coute-c-il  fi  peu  à un  Evêque  ? lis  ont  pu,  dites- vous  , & ils  ont  du  connof- 
„ tre  le  precepte.  Mais  comment  l’ont- ils  pu  ? A quoi  ont -ils  manqué  pour 
„ s’indruirc?  Ils  ont  prié,  délibéré,  confuicé  le  feul  Doéleur  qu’ils  euffent  parmi 
„ eux.  Que  leur  redoit-il?  Devoient-ils  attendre  un  Ange d’en-haut?  Devoienc- 
. ,,  ils  dansTeurs  forêts  faire  parler  les  arbres  qui  les  environnoient  ? Devoient-ils 

„ interroger  les  ciiénes  & les  hêtres  ? Ot  n’ayant  pu  connoîcre  le  precepte , on 
„ ne  fauroit  ajouter  qu’ils  font  du:  fi  ce  n’ed  qu’on  voulût  embraffer  le  dogme  im- 
„ pie  de  ces  hérétiques , qui  de  nos  jours  ont  avancé  qu’il  y a des  commandemens 
,,  impoffibles  à l’homme,  quoique,  félon  fes  forces  prefentes,  & félon  le  pouvoir 
,,  où  il  ed,  il  tâche  d’y  fatisfaire.” 

Qui  ne  fe  rendroit,mes  très  chers  freres,à  une  exhortation  ff  pathétique  ? Com- 
ment auroit-on  la  cruauté  de  regarder  comme  coupables  des  fauvages  qui  felaiffent 
aller  aux  aêlions  dont  nous  parlons  cependant  qui  n’ont,»/  paffion  oui  les  déréglé , 
ni  mauvtùfe  coutume  qui  les  entraîne,  ni  habitude  vicieufe  qui  les  corrompe  ? Car  les  Je- 
Alites  en  ont  trouvé  de  ce  caraéiere , & même  par  troupes.  Ils  font  nés  barbares 
& on  ne  leur  a donne  aucune  éducation.  Mais  le  chridianiime  les  a en  quelque  for- 
te humanifés;.  & quoiqu’ils  ne  foient  humanifés  qu’en  quelque  forte , ils  font  fanspj/^ 
fton.  Ils  violent  des  préceptes  de  la  loi  naturelle  & de  la  loi  divine:-  les  Jefuites 
le  fuppofent,  & cependant  ils  n’ont  aucune  mauvaife  coutume  qui  les  entraîne',  & 
cette  [uppofition,  dilent-iis,  n'ejt  point  imaginaire.  Ne  faut-il  pas  être  dans  des  te- 
nebres  encore  plus  épaiffes  que  celles  que  l’on  veutjudifier,  pour  eXeufer  le  crime 
fur  des  fondemens  fi  illufoires  ? 

Mais  pourfuivons,  & mettons  les  Auteurs  de  la  Remontrance  dans  la  necedîté  de 
répondre  à leur  tour  fur  les  cas  que  nous  allons  propofer.  Ce  ne  font  point  des  fup- 
pofitions  imaginaires.  Ce  font  des  cas  très  réels , & dont  la  decifion  doit  être  d’un 
grand  ufage. 

On  tourne  Des  peuples  idolâtres  habitent  la  côte  de  Coromandel;  Ils  ont  la  vache  en  fin^ 
contre  le»  guliere  vénération.  Ils  en  ramaffent  refpeftueufement  les  excremens , les  font  deC- 
pulverifent,  les  délayent  comme  la  peinture en  font  des  figures  fur 
noporent  èleur  front.  Des  Millionnaires  Jefuites  arrivent  chez  ces  peuples.  Ils  prêchent. 
M-i'EvèqucOn  les  écoute:on  reçoit  le  Baptême.  Les  Jefuites  s’applaudiffent  du  fuccès  de  leur 
diAuïcrre.  jjiiflion.  Cependant  ils  s’apperçoivenc  que  leurs  profelytes,  nonobllant  le  Baptê- 
me qu’ils  ont  reçu,  continuent  à fe  frotter  avec  la  fiente  de  vache.  Ils  tâchent  de 
l’empêcher  j mais,  ces  peuples  font  fi  attachés  à. cet  ufage,.  qu’il. y auroit  àcrain*  . 
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dre  qu’ils  ne  renonçaflent  au  chrinianifrae , fl  on  vouloir  leur  interdire  cette  pra» 
dque.  Loin  d’y  foupçonner  le  moindre  mal , ils  croiroient  mal  faire  en  ne  le  fai- 
ftnt  pas.  Ils  font  fur  cela  dans  une  ignorance  très  grande  , & ils  ne  comprennent 
pas  qu'il  y ait  une  loi  qui  puilTe  la  leur  défendre.  Les  Jefuites,  touchés  de  l’état 
de  ces  peuples  , prennent  le  parti  de  bénir  cette  ordure  deflechée,  comme  on  bé- 
nit les  cendres  au  commencement  du  Carême;  après  quoi  ils  permettent  à leurs 
chrétiens  de  s’en  barbouiller  tant  qu’il  leur  plaît.  Ces  bonnes  gens  font  très  atten- 
ti6  à ne  le  pas  faire  qu’après  la  benediâion  que  les  Jefuites  y ont  donnée.  Sont- 
ils  coupables  ? Sont-ils  dans  l'ignorance  invincible?  C’eft  fur  quoi  nous  fommons 
les  Jefuites  de  nous  repondre  fans  équivoque  & fans  ambiguité. 

Autre  cas.  Des  Chinois  convertis  par  les  Jefuites  rendent  à Confucius  & aux 
mânes  de  leurs  ancêtres,  certains  cultes  qu’ils  avoient  coutume  de  leur  rendre 
étant  idolâtres.  Les  Jefuites  les  autorifent , & ne  les  regardent  que  comme  de» 
ceremonies  politiques.  Leurs  chrétiens  n’y  foupçonnent  aucun  mal.  Us  viven» 
dans  la  bonne-foi.  Us  n’ont  aucune  connoiflance  du  Decret  de  1704.  & de  la  Bul- 
le Ex  ilia  die,  qui  les  condamne.  Les  Jefuites  ont  grand  foin  de  les  leur  cacher,, 
ou  du  moins  ils  leur  font  entendre  que  le  Pape  n’a  pas  bien  pris  l’état  de  la  que- 
fbon.  Les  nouveaux  chrétiens  de  la  Chine,  attachés  aux  fuperftitions  & aux  ido- 
lâtries condamnées  dans  le  Decret  & dans  la  Bulle,  étoient-ils  coupables  avant  la 
decilîon  de  Clement  XI  ? Etoient-il»  dans  l’ignorance  invincible?  Second  cas  fur 
lequel  nous  fommons  les  Jefuites  de  repondre  fans  équivoque. 

£n  voici  un  troifieme,  qui  n’efl  pas  moins  réel  que  les  precedens.  C’eft  l’ufago 

ni  les  Chinois  de  prêter  à gros  intérêts.  Les  nouveaux  chrétiens  de  ce  pays 
rr  quelques  doutes  qui  leur  viennent  dans  l’efprit , demandent  aux  Peres  Je-- 
fuites  s’ils  peuvent  en  confcience  prêter  à intérêt.  Les  Jefuites  repondent  qu’ils- 
le  peuvent,  pourvû  que  ce  foitàun  denier  moins  fort  que  ne  le  font  les  idolâtres. 

Et  pour  les  raflurcr:  Nous- mêmes,  difent-ils , nous  ne  faifons  aucune  difficulté 
de  prêter  à vingt  cinq  pour  cent;  c’eft  par  ce  moyen  que  nous- avons  bâti  notre 
Eglife  de  Pékin.  L’Empereur  nous  a fait  la  grâce  de  nous  prêter  une  fomme  de 
dix  mille  écus,  qui  nous  a produit  les  fonds  qui  ont  fervi  à élever  ce  temple  à la. 
gloire  du  Seigneur.  Sur  cette  decifion  les  nouveaux  chrétiens  demeurent  traimuil- 
tes.  Ceux  qui  veulent  atteindre  à la  perfeélion,  ne  prêtent  comme  leurs  Million- 
naires qu’à  vingt-cinq  pour  cent.  Loin  de  penfer  qu’ils  font  mal,  ils  croient  mé- 
riter beaucoup  en  fe  contentant  d’un  intérêt  fi  modique.  Pechent-ils  en  prêtant 
de  cette  maniéré?  Sont-ils  fur  cela  dans  l’ignorance  invincible?  G’efl  fur  quoi 
nous  attendons  la  reponfe  des  Jefuites. 

PrefTés  par  M.  l’Evéque  d’Auxerre  fur  l’ignorance  invincible  que  le  Frere  le  Moine 
admerà  l’égard  du  vol , les  Jefuites  ont  oppofe  à ce  Prélat  l’autorité  de  Gonet,  qui 
leconnoit  une  ignorance  invincible  par  rapport  aux  conclufions  éloignées  du  droit 
naturel.  Quoique  Gonet  ait  été  regardé  par  fes  propres  confrères  comme  ne 
s’éloignant  pas  affez  de  la  doftrine  de  Molina,  cependant  un  Jefuite  cil  toujours 
mal  caché  fous  le  manteau  d’un  Dominicain;  & fans  avoir  l’cfprit  de  prophétie, 
comme  Ahias,  on  peut  lui  appliquer  avec  plus  de  juftice  que  ne  l’ont  fait  les  Au- 
teurs de  la  Remontrance  à M.  l'Evêque  d’Auxerre , ces  paroles  du  troifieme  livre 
des  Roi»:  Irgredtre,  uxor  Jéroboam,  ^uare  atiam  te  efe  fimulatl  Ego  autem  mijfus  v^e%.xvr. 
fnm  ad  te  duras  nuntius.  11  n’eft  pas  queftion  de  fa  voir  ii  Gonet  admet  une  igno--®’ 
rance  invincible  de»  conclufions  éloignées  du  droit  naturel, mais  fi  le  precepte  qui 
defend  le  vol  doit  être  mis  parmi  le»  conclufions  éloignées  du  droit  naturel.  Quand 
Gonet  penferoit  en  cela  comme  les  Jefuites,  feroit-ce  une  autorité  qui  dût  empê- 
cher un  Evêque  de  condamner  un  fentiment  fi  pernicieux?  Mais  Gonet,  en  ad- 
mettant une  ignorance  invincible  de»  conclufions  très  éloignées  du  droit  naturel , ex» 
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clud  formellement  de  ces  fortes  de  conclufions,le  precepte  qui defend  le  vol.  Les 
Jefuites  dans  lear  Remtntranct  foutienaent  qu’il  peut  y avoir  une  ij|norance  in- 
vincible à l’égard  du  precepte  qui  defend  le  menfonge.  Cjonet  enfeigne  le  con- 
traire- Il  eK  donc  inutile  de  recourir  au  fuffrage  de  coruins  Théologiens,  qui 
admettent  une  ignorance  invincible  à l’égard  des  conclufiohs  éloignées  du  droit 
naturel.  C’ell  l’artifice  dont  les  Jefuites  le  fervent  pour  faire  LIlufion.  Ces  Théo- 
logiens exceptent  des  conclufions  éloignées  du  droit  naturel , les  préceptes  du  Dé- 
calogue; les  Jefuites  ne  le  font  pas.  Leur  Frere  le  Moine  a mis  le  precepte  qui 
defend  le  vol , parmi  ceux  qui  appartiennent  aux  conclufions  éloignées  du  droit 
naturel.  Voilà  le  fond  de  la  queuion.  Il  eft  vrai  que  les  Jefuites  n’ont  ofé  dire 
ouvertement  qu’ils  penfent  comme  leur  Frere  le  Moine  fur  cet  article.  Ils  ont  tâché 
d’éluder.  Mais  M.  l’Evêque  d'Auxerre  les  a fommés  juridiquement  de  repondre 
s’ils  écoient  dans  le  même  fentiment  que  leur  Profelfeur  ; Ck  leur  filence  a fait 
connoitre  à toute  la  terre  que  la  Société  ne  juge  pas  à propos  de  defavoucr  cette 
Lvr.  dofirine. 

Le»  jeruiiet  Noos  Venons  de  voir,  mes  très  chers  freres,que  les  Jefuites,  fous  pretexte  de 
^^'“'^"jcjl’ignorance  invincible , exeratent  de  péché  des  infidèles , des  Juifs,  des  chrétiens  qui 
Ciruirtn<)uitranfgreflent  la  loi  naturelle  & la  loi  divine.  Quoique  cette  ignorance  foitauflivo- 
dccident  lontaire  que  celle  de  Saul  perfecutant  l’Eglife  de  Dieu.  Il  ne  relie  plus  qu’une  lèu- 
droiTmtu  chofe  à defirer , ou  plutôt  à a{>prchender , qui  eft  que  les  Jefuites  ne  preten- 
tel.  ' dent  jouir  du  même  privilège,  quand  ils  donnent  des  decifions  fi  étranges.  Etc'cll 
ce  qui  eft  arrivé.  Indulgent  envers  les  autres,  ils  ne  fe  font  pas  oubliés-eux  mê- 
Remont.  mes.  „ A parler  ferieufement,  difent-ils  , il  eft  certain  , & l'ufage  nous  le  mon- 
J,  tre  , que  tous  les  Théologiens  les  plus  confommés  difputent  entre  eux  au  fujet 
„ de  plufieurs  préceptes,  foit  de  la  loi  naturelle,  foit  de  la  loi  pofitive  & divi- 
„ ne.  Tel  péché  eft- il  contraire  à la  loi  de  la  nature,  ou  ne  l’eft-il  pas?  Telcon- 
„ traft  eft-il  ufuraire,  ou  eft-il  légitimé.*’  Telle  aêlion  eft-elle  permilè  ou  defen- 
„ due?  Voilà  fur  quoi  l’on  eft  partagé,  non  point  depuis  quelques  années,  mais 
„ depuis  des  ficelés  entiers.  Les  uns  afiirmcnt,  les  autres  nient.  Chacun  attaque 
„ & répond.  On  s'échauffe  ;&  tout  le  fruit  des  plus  vives  conteftations , c'eft  que 
„ chacun  relie  dans  fon  opinion , parce  qu’il  n’apperçoit  rien , ou  qu’il  ne  croit 
,,  rien  apperoevoir  qui  l’en  doive  détacher.  Des  deux  partis  neanmoins  il  y en  a 
„ conftamment  un  qui  fe  trompe ;&  ceux  qui  le  fuivent,font  dans  l’erreur.  Nous 
„ demandons  fi  c’ell  une  erreur  qu’ils  puilTent  vaincre.  Mais  comment  la  furroon- 
„ teroient-ils?  Us  cherchent  le  vrai,  «St  le  cherchent  de  la  meilleure  foi  dumon- 
,,  de.  Après  avoir  pefé  toutes  les  raifons  de  part  & d’autre,  ils  font  convaincus 
„ qu'ils  ont  pris  le  meilleur  parti , & que  leurs  preuves  l’emportent  fur  celles  du 
,,  parti  qu’ils  combattent.  Dire  qu’alors  leur  ignorance  n’eft  point  invincible  pour 
„ eux  , c’eft  vouloir  fe  roidir  contre  les  premières  idées  & le  fens  le  plus  ordinal- 
„ re.  Et  fl  des  Théologiens  mêmes  font  ainfi  capables  de  fe  tromper , que  doit- il 
„ arriver  à de  fimples  fidèles  ? ” 

Vous  appercevez,  mes  freres,  où  mene  ce  raifonneraent.  Il  jullifie  tous  les 
excès  dans  Icfqueis  tous  les  Cafuiftes  font  tombés,  & il  afiure  l’impunité  à tous 
ceux  qui  auront  le  malheur  de  les  imiter.  Quelle  borne  pourra  arrêter  un  Cafui- 
fte,  affurc  de  ne  point  pecher,  en  donnant  des  decifions  contraires  à laJoi  natu- 
'relle  <Sc  à la  loi  divine,  pourvû  qu’il  fe  perfuade  qu’il  cherche  de  bonne-foi  la  vé- 
rité? Quel  eft  le  Cafuifte  parmi  ce»  monftres  dont  le Paganifmeauroit  eu  horreur, 
que  l'on  ne  puific  fouftraire  à la  juftice  vcngerelTe  de  Dieu , s’il  eft  vrai  que  le 
partage  de  feiitimcns  fur  des  préceptes,  foit  de  la  loi  naturelle,  fuit  de  la  loi  po- 
fitive «&  divine , foit  une  exeufe  légitimé  devant  Dieu  pour  ceux  qui  ont  autorifé 
. les  faulTes  decifions'?  Y a-t-il  quelque  precepte  du  Decalogue,  fur  lequel  les  Ca- 
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fiii&et  ne  & foient  partagés , pour  favoir  s’il  oblige  ou  s’il  n’oblige  pas  ? Ne 
ponm-t-on  pas  dire  de  chacun  de  ces  préceptes,  -que  les  uns  affirment,  les  autres 
menti  que  eiMcua  attetfue,  üX  repenti  i qu’on  s'échauffe  ; fÿ  <fste  teut  le  fruit  des  contr- 
ftatiaes , défi  que  cbaeuu  refit  dans  jtut  Jentiment , parce  qu’il  n’apperçeit  rien , ou  Qu’lt 
BE  CROIT  RIEN  APPERCKVoiK  qui  l’en  doive  détacher.  Que  l’on  prenne  Efcobar,  San- 
chez, Suarez,  Vafquez,  Tambourin,  Filiutius,  Cafnedi,  Marini  & tous  les  Ca- 
fiiiâes  de  cette  trennpe.  Que  les  Jefuites  répondent  pour  eux.  Balanceront-ils  un 
moment  à dire , qu’ils  ont  cherché  le  vrai , & qu’ils  l’ont  cherché  de  la  meilleure 
foi  du  monde;  qu’après  avoir  pefé  toutes  les  raifons  de  part  & d’autre,  ils  ont 
été  convaincus  qu’ils  ont  pris  le  meilleur  parti , & que  leurs  preuves  l’emportent 
fiu'  celles  du  parti  qu’ils  combattent.'’  Voilà  donc  tous  ces  maîtres  demen(onge& 
d’erreur  canonifés.  S.  Auguftin  a reconnu  que  S.  Cyprien  avoit  expié  par  le  mar- 
wre,  la  faute  qu’il  avoit  commife,  en  fuivant  un  mauvais  fentiment  fur  une  que- 
inon  du  caraftere  de  celle  de  la  validité  du  Baptême  donné  par  les  hcretiques. 

£t  voici  que  l’on  exemte  de  tout  péché  des  hommes  qui  ont  établi  des  principes 
pour  permettre  tout  ce  que  Dieu  defend , pour  approuver  tout  ce  qu’il  condam- 
ne, & pour  ouvrir  le  ciel  aux  chiens,  aux  impudiques,  aux  homicides , aux  ido«Apoc.XXn, 
lâttes,  & à tous  ceux  qui  aiment  & font  le  menfonge.  >S- 

Mais  ce  qui  mérité  d’étre  bien  remarqué,  c'eft  que  dans  le  raifonnement  que 
fcaK  ici  les  Jefuites,  il  n’y  eff  plus  qneltion  en  particulier  des  concluGons  éloi- 
gnées du  droit  naturel.  Les  demandes  qu’ils  font  enveloppent  tout.  Tel  péché  efi-il 
seutraire  i la  loi  de  la  nature,  eu  ne  r efi-il  pas?  Tel  conIraB  efi-il  ufuraire,  ou  efi-il  le- 
gitimel  Telle  adion  efl-eile  permi/e,  ou  defenduel  Tout  ceci,  comme  l’on  voit,  eft 
très  general.  Mais  fi  l’on  peut  fe  tromper  innocemment:  G l’on  peut  être  dans  l’i- 
guorance  invincible  en  décidant  dans  une  difpute , & après  avoir  pefé  toutes  les 
raifons  de  part  & d’autre , contre  la  loi  naturelle  & contre  le  droit  divin  & poGtif  ; 

^ empêche  que  l’on  n’étende  ce  privilège  juGju'aux  Hérétiques,  aux  Juifs,  aux  T tires 
oc  aux  idolâtres, -par  rapport  à la  Religion  qu’ils  profeflènt .^Pourquoi  ne  pourroh- 
on  pas  faire  à cet  égard  le  même  raifonnement  que  font  les  Jefuites,  pour  excu- 
fer  ceux  qui  difputent  dans  l'Eglife  fur  des  points  qui  concernent  le  droit  naturel  ‘ 

& le  droit  divin?  De  quoi  eG-il  queflion  entre  nous  & les  Secles  ennemies  de  l’E- 
life.^  De  favoir  quelle  efl;  la  véritable  Religion.  Empruntons  les  paroles  des  Je- 
oites  & difons:  ,,  Voilà  fur  quoi  l’on  ell  partagé,  non  depuis  quelques  années, 

„ mais  depuis  des  fiecles  entiers.  Les  uns  aflSrment,  les  autres  nient.  Chacun 
,,  taque,  & répond.  On  s’échauffe;  & tout  le  fruit  des  plus  vives  conteftations,*^' 

„ c’ell  que  chacun  refle  dans  fon  opinion , parce  qu’il  n’apperçoit  rien , on  qu’il 
„ ne  croit  rien  appercevoir  qui  l’en  doive  détacher.  Des  deux  partis  neanmoins, 

^ il  y en  a conuamment  un  qui  fe  trompe,  & ceux  qui  le  fuivent  font  dans  l’er- 
„ reor.  On  demande  G c’eft  une  erreur  qu’ils  puiffent  vaincre.  Mais  comment  la 
,,  furraonteroient-ils ? Ils  cherchent  le  vrai,  & ils  le  cherchent  de  Ix meilleure 
„ foi  du  monde.  Après  avoir  pefé  toutes  les  raifons  de  part  & d’autfe , iis  font 
„ convaincus  qu’ils  ont  pris  le  meilleur  parti , & que  leurs  preuves  l’emportent 
„ fur  celles  du  parti  qu’ils  combattent.  Dire  qu’alors  leur  ignorance  n’eft  point  in- 
„ vinciblc  pour  eux , e’eft  vouloir  fe  roidir  contre  les  premières  idées  oc  le  fens 
„ le  plus  ordinaire.  ” I.VTT. 

Vous  voyez,  mes  freres,  qu’en  fe  lèrvant  des  raifonnemensdes  Jefuites,  fans  y On  peut  ig- 
rien  ajouter,  & fans  en  rien  retrancher,  on  eft  en  droit  d’en  conclurre  que 
Hcretiques,  les  Juifs,  les  Mahometans  & les  idolâtres  peuvent  ignorer  invinci-„,„, 
blement  qu’ils  font  dons  une  fauffe  Religion.  Mais  eft-il  neceffaire  de  preffer  les  l'on  cil  du» 
Jefuites  d’avouer  ce  que  plufieurs  d’entre  eux  ont  expreflbment  enfeigné.'’  Le  Je-»"';. 
fiiiie  Mallêmui  lè  propofe  cette  queflion  r Si  un  chacun  peut  êlreffauvi  dans  fa 

ligûiii. 
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ne  coaimu-;i|,Vn  • & voici  fa  reponfe.  „ ToucinGdele,  dit- il , qui  n’efl:  qae  materieilemeoc 
Société  *„  infidèle,  comme  parlent  l«s  Théologiens,  peut  être  fauvé  dans  fa  Religion. 
,,  Mais  celui  qui  eR  formellement  infidèle  ne  peut  être  fauvé.  C’eft-à-dire  qu’on 
„ peut  être  fauvé  parmi  les  Gentils,  lesjuifs,  les  Turcs  & les  Heretiques,  pour- 
vû  que  l'on  ne  vive  ou  que  l'on  ne  meure  pas  dans  les  vices  & les  erreurs  de 
ces  Seêtes , fachant  que  ce  font  des  vices  & des  erreurs , mais  qu'animé  d'un 
vrai  amour  de  Dieu  on  n’embralTe  que  ce  qu'on  croit  lui  être  agréable  ; qu’on 
deteRe  tout  ce  qu'on  juge  devoir  lui  deplaîre;  & qu'on  foit  difpofé  à abandon- 
ner & à rejetter  l'erreur  invincible  où  l’on  eR,  dès  qu'on  la  connoiira.  Alors, 
,,  continue  MaRenius,  on  eR  dans  le  cas  d'un  aveugle  qui  donneroit  à quelqu'un 
„ un  écu  de  plomb,  croyant  que  ce  fût  en  écu  d’or.  L’aveugle  mérité  d’être  ex- 
,,  eufé  dans  fon  erreur,  parce  qu'il  n'a  pas  delTcin  de  tromper.  C'eR  ainfl , ajoute- 
„ t-il,  que  les  faintes  Ecritures  nous  apprennent  que  Job  qui  étoit  Gentil , a plu 
„ à Dieu,  & a marché  dans  la  voie  du  ialut.  //  ne  faut  pu  auffi  defefptrtr  du  faki 
„ de  Platon,  de  Seneque,  d'EpiClete  & des  autres,  s’ils  ont  vécu  conformement  ê 
„ leur  doêlrine.”  Telle  eR  la  tfecifion  de  MaRenius. 

Tribuniide  Le  Pere  Mathieu  Stoi  Jefuiie  Allemand,  enfeigne  la  même  chofe.  ,,  Il  fautfa- 
la  penitcn.^^  voir,  dit-il,  qu'il  y a deux  fortes  d’ignorance.  L'une  eR  invincible,  l'autre  fe 
’ ’ ’ peut  vaincre.  L’ignorance  cR  invincible , lorfqu'il  ne  fe  prefente  à l’efprit  aucu- 

ne raifon  de  la  quitter.  Cette  ignorance  exeufe  de  péché.  Et  c’eft  pour  cela  que 
fi  quelqu’un  mouroit  avec  cette  ignorance  dans  fon  infidélité , par  exemple  dans 
fberejie,  il  ne  feroit  pas  damné  à caufe  de  fon  hercQe,  pui/fu'ators  elle  neji  pat 
péché.  ” 

Le  Pere  Gobât  propofe  ce  cas  à décider  : „ Un  certain  hérétique,  homme  de 
bonnes  mœurs,  & ^i  paroiRoit  errer  feulement  matériellement,  étoit  à l’ex- 
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treraite.  Le  Pere  N.  le  vifice,  & lui  dit:  Nom  avons  été  amis,  âcnousle 
hdit.  de  fomraes  encore;  & je  veux  que  vous  repondiez  fincerement.  Ne  demeurez- 
Uouaiiyoï.^^  VOUS  pas  dans  la  Religion  Luthérienne,  parce  que  vous  la  croyez  véritable? 

„ Ne  la  quitteriez-vous  pas  dans  le  moment,  fi  vous  la  croyiez  fauRe*  N’avez- 
„ vous  pas  de  la  douleur  d’avoir  oRenfé  Dieu.'*  NevoiisconfeRcz-vouspasàDieu 
„ d’avoir  péché;  & ne  voulez-vous  pas  vous  confeRer  à une  perfonne  qui  puiRe 
,,  vous  abfoudre?  Ne  vous  confeReriez-vous  pas  à moi,  fi  vous  faviez  que  vous 
,,  pouvez  & devez  le  faire?  Le  malade  confent  à tout,  & le  Pere  dit;  Si  cette 
„ confeRion  eR  fuffifante,  je  vous  abfous.  On  demande  enfuite  fi  cette  confeRion 
,,  a été  véritable:  fuppofé  qu’elle  ait  été  véritable,  fi  elle  a été  entière  : fi  lePrè- 
,,  tre  a accordé  prudemment  l’abfulution  ; s’il  étoit  neceRaire  qu'il  la  donnât  fous 
,,  condition,  ou  s’il  a pu  abfolument  abfoudre  le  malade.  A ces  queRions,  con- 
,,  tinue  ce  jefuite,  je  réponds  très  fuccinftement  & je  dis,  que  fi  cet  homme  qui 
,,  eR  de  bonnes  mœurs,  a dit  cela  ferieufement,  cette  confeRion  eR  une  verita- 
„ ble  confeRion , puifqu’il  ne  lui  a rien  manqué  d’cRenticl.  Je  dis  qu’elle  a été 
,,  auffi  entière  formellement,  quoiqu’elle  ne  l'ait  pas  été  matériellement;  & que 
„ le  ConfeReur  a faitj prudemment,  d’accorder  l’abfolution  fous  condition,  fi  par 
„ les  circonRances  il  a eu  raifon  de  douter  que  ce  malade  n’ait  pas  dit  tout  cela 
,,  avec  la  fincerité  d'un  Allemand  & fans  deguifement.  Ce  ConfeReur  a même  agi 
„ avec  prudence  de  lui  donner  l'abfolution  abfolument  fans  condition  , s’il  ne  s’cR 
„ pas  prefenté  de  raifons  pofitives  de  douter  qu’il  n’ait  parlé  avec  la  candeur  d’un 
„ bon  Allemand." 

Enfin  le  Jefuite  Cafnedi,  apres  avoir  enicigné  que  l’ignorance  qu’il  appelle  in- 
vincible exeufe  de  pcché  , fe  propofe  cette  objtClion  : „ Vous  oppoferez  que 
Crjrfi»theol.,,  celui  qui  cmbraRe  une  Religion  qui  n’cR  fauRe  que  par  excès,  ou  /ur.iheHdance 
„ de  dogmes  erronés,  cR  neanmoms  dans  la  véritable  Religion,  puifqu’il  n’cR point 

„ d’he- 
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V,"d’hercdqijes  qui  ne  tiennent  certains  points  veritaWes.  Je  réponds , dit  Cafne- 

di,  que  je  fijupofe  que  l’on  parle  dans  l’objeâion  d’un  liereüque  formel.. ..  Car 
„ quiconque  eu  abfolument  hérétique  matériellement , c’cfl-à-dire  qui  croit  à la  ' 

„ vérité  des  dogmes  faux , mais  croyant  invinciblement  qu’ils  font  vrais , ell  cnco- 
„ re  neanmoins  dans  la  véritable  Relirion,  & il  eftcenfé  croire  implicitement  tout 
„ ce  que  la  vraie  Religion  enfeigne.’ 

Nous  pourrions  citer  un  plus  grand  nombre  de  Jefuites , qui  prétendent  qu’on 
peut  ignorer  invinciblement  que  l’on  cfl  dans  une  faufl’e  Religion.  Contentons- 
nous  de  remarquer  que  ce  fentiment  eft  très  commun  parmi  ces  Peres.  Il  n’en  faut 
pas  davantage  pour  juger  de  l’étendue  qu’ils  donnent  à leurs  principes  touchant 
l’ignorance  prétendue  invincible.  Ils  l’appliquent  à tout  comme  on  voit.  Et  à quoi 
ne  peut- on  pas  l’appliquer  dès  que  l’on  trouve  le  moyen  de  perfuader  aux  hom- 
mes, qu’ils  peuvent  être  en  fureté  de  confcience,  quoiqu’ils  foient  dans  unefaulTe 
Religion  ? Il  y a neanmoins  une  exception , & cette  exception  regarde  tous  ceux 
qui  attaquent  la  dotflrine  de  la  Société.  Ceux  qui  font  dans  ce  cas  ne  peuvent 
étrl  dans  l’ignorance  invincible;  & s’ils  n’avoient  d’autres  Juges  que  les  Jefuites, 
leur  crime  feroit  irremilîible.  Ces  Petes  ont  des  principes  pour  exeufer  les  Héré- 
tiques, les  Juifs,  les  Turcs  & les  idolâtres;  mais  ils  n’en  connoifTent  point  en  fa- 
veur de  ceux  qui  décrient  la  doctrine  de  leur  corps.  Pourquoi  ce  double  poids  & 
cette  double  mefure?  Il  femble  qu’il  y ait  lieu  d’en  être  étonné.  Cependant  cela 
eft  dans  l’ordre.  Il  ne  convient  pas  que  les  defenfeurs  du  menfonge  ayent  pour  les 
amis  de  la  vérité,  les  menagemens  qu’ils  ont  pour  ceux  qui  lui  font  oppofés.  Les 
Empereurs  payent  n’inquietoient  point  les  peuples  qui  adoroient  d'autres  dieux 
que  les  leurs.  Ils  n’en  uloient  pas  ainfi  à l’égard  des  adorateurs  du  vrai  Dieu.  Com- 
me Jefus-Chrifb  leur  divin  cher , les  amis  de  la  vérité  feront  toujours  en  butte  à la 
contradiflion  des  hommes;  & tous  les  enfans  de  l'erreur,  quelque  divifés  qu’ils 
foient  entre  eux,  doivent  fe  réunir  pour  leur  faire  la  guerre.  Quand  Tibere  pro- 
pofa  au  Sénat  de  mettre  Jefus-Chrill  au  nombre  des  dieux,  cette  propofition  fut 
rejettée  ; & Dieu  le  voulut  ainfi , parce  que  la  vérité  ne  doit  pas  être  mife  de  ni- 
veau avec  le  menfonge.  C’ell  la  gloire  des  ennemis  de  la  doftrine  corrompue 
des  Jefuites,  que  ces  Religieux  les  haïlTent  fouverainement.  S’ils  donnent  des 
éloges,  il  faut  s'en  affliger;  s’ils  chargent  d’opprobres , on  doit  s’en  rejouir.  Il  y a 
long-tems  qu’Aurelius  a dit  avec  l'approbation  du  Clergé  de  France,  que  les  Jelui- 
tes  font  également  fufpefts  dans  les  louanges  qu’ils  tonnent,  & dans  les  maledl- 
êUons  qu’us  prononcent;  „ qu’il  y a parmi  eux  une  conjuration  de  Prophètes,  in  oôo 
„ qui  lelon  leurs  intérêts  differens  lueiti  lu  âmes  qui  ne  font  point  mortes,  promet-ct'sfu  p»g.' 
„ Sent  la  vie  à celtes  qui  ne  fttiS  point  vivantes,  {ÿ  feduifent  ainfi  par  leurs  men/onges 
„ crédulité  du  peuple.  C’efl  pourquoi , dit  Aurelius , comme  Dieu  a déclaré  aux 
„ Juifs  opiniâtres  qu’il  maudiroit  leurs  benedidionf,  il  eft  permis  de  publier  que  Dieu 
„ &.  tout  homme  de  bien  avec  lui,  bénira  les  malediêlions  des  Jefuites,  parce 
„ qu’ils  n’ont  point  fait  de  difccmement  entre  les  ciofes  faintes  (ÿ  tes  profanes , 6?  qu'ils 
„ noHt  point  voulu  comprendre  la  différence  de  ce  qui  efi  pur  d’avec  ce  qui  eft  impur  ? LVIII 

Encore  une  obfervation  tm’il  ne  faut  pas  omettre,  mes  très  chers  freres.  C'eflLaconfciâi- 
que  les  Jefuites  revêtent,  & les  Cafuiftes  & chaque  homme  en  particulier,  d’une  « erronée 
autorité  infaillible  dans  la  pratique.  Ils  ont  trouvé  le  fecret  d’ériger  un  tribunal  S^“\t^7de 
infaillible  dans  le  cœur  de  l’homme,  toutes  les  fois  qu’il  voudra  agir.  Et  quel  efl-«SiSte, 
il?  C’eR  de  fuivre  aveuglément  tout  ce  que  fa  confcience  lui  diêlera.  Fourvû  qu’enior*  mtoc 
agiflant,  l’homme  foit  a l’égard  de  fon  devoir  dans  une  ignorance  qui  ne  foit 
plus  volontaire  que  celle  de  S.  Paul  perfecutant  l’Eglife  de  Dieu,  il  eft  afluré 
ne  point  pecher  en  fuivant  fa  confcience  erronée.  C’eft  fur  quoi  il  eft  bon  de  laif-rei;  refuu- 
iër  parler  les  Jefuites  eux-mêmes.  ,,  L'homme,  difent-ils,  n'a  que  deux  réglés  de  don  de  cette 
„ fes  aélions:  l’une  primitive,  mais  éloignée;  c’eft  la  loi  éternue:  l’autre 
„ diate  & prochaine;  c’eft  la  confcieoce,  qui  n’eft  autre  choie  que  l'application  bu.  4;.'  j 
■'fl.  Tenu  ly.  Partit,  LUI  „ par- 
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,,  particulière  qu’il  Te  fait  de  la  loi  éternelle.  Cette  loi  ctemclle  ne  luieftfouveiit 
,,  cgnnue  qu'aifez  obfcurement,  parce  qu’il  e(t  foible  dans  Tes  vues,  & iujet  ilê 
,,  tromper.  Mais  Dieu,  pourfuppléerà  cettefoiblefle,àcetteob^curitédeconnoif- 
„ fance,  & pour  le  ralTurer,  lui  donne  la  confcience  comme  une  réglé  propre  & 
,,  perfonnelle.  Cette  fécondé  réglé  efl  au  dedans  de  lui:  il  laconnoit;  &dcs 
,,  qu’elle  efl  accompagnée  de  toute  la  bonne-foi  requife , Dieu  lui  ordonne  de  s’y 
,,  conformer.  Autrement  on  fe  trouveroit  dans  une  perplexité  & une  incertitude 
„ perpétuelle.  Il  efl  vrai  que  cette  confcience  efl  faillible  : elle  peut  croire  per- 
„ mis  & bon  ce  oui  n'efl  pas  honnête  en  foi  ; mais  quoiqu’on  loi  il  ne  foit  pas 
,,  honnête , ce  n'eft  pas  un  mal  pour  celui  qui  avec  prudence  le  croit  bon  & per- 
,,  mis.  L'homme  donc  agit  honnêtement,  parce  qu'il  agit  félon  là  réglé.  Et  s'il 
„ étoit  invinciblement  perfuadé  qu’une  chofe  qui  n’efl  pas  honnête  en  foi,  mais 
,,  ^’il  juge  honnête,  lui  efl  commandée  de  Dieu,  alors  s’il  omeaoit  de  la  £ure,  & 

,,  Thomas  prononce  qu’il  deviendroit  tranf^elTeur  d’un  commandement.  Carenê'e 
„ cas  meprifer  la  voix  de  la  confcience,  ce  feroit  meprifer  le  precepte  de  Dieu. 

Voilà , mes  freres , ce  que  nous  appelions  ériger  dans  le  coeur  de  chaque  hoitoe 
en  particulier,  un  tribunal  infaillible,  pour  agir  en  fureté  de  confcience,  lorsmê* 
me  que  l'on  tranlgreflè  la  loi  de  Dieu.  11  efl  vrai  que  l’homme  n’a  deux  réglés 
de  Tes  aêlions:  la  loi  éternelle,  & la  confcience.  Mais  ce  n’efl  pas  auez  pour  au’une 
aêlion  foit  bonne,  Qu’elle  foit  conforme  à l’une  ou  à l’autre  de  ces  deux  réglés;  il 
faut  qu’elle  foit  conforme  à toutes  les  deux.  Toute  aêliondeliberce  contraire  à la  kn 
éternelle  efl  péché  ; comme  toute  aêlion  contraire  à la  confcience  efl  péché.  Quand 
Dieu  a créé  l'nomme , il  lui  a donné  la  loi  éternelle  pour  première  réglé  de  fes  aaload.- 
La  confcience  efl  une  fécondé  règle,  mais  fubordonnee  à la  première.  Lesjefuiua 
difent  de  la  loi  éternelle,,  qu’elle  efl  éloignée;  qu'elle  n’efl  fouvent connue qu’af&iz 
y,  obfcurement , parce  que  l’homme  ell  foible  dans  fes  vues , & fujet  à fe  tromper.” 
lis  ajoutent  que ,,  Dieu, pour  fupplécr  àcettefoiblefle,  àcetteobfcuricédeconnoif' 
„ fance , & pour  raflurer  l’homme , lui  donne  la  confcience  comme  une  réglé  propre 
„ & perfonnelle.  Cette  fécondé  réglé , difen  t-ils , efl  au  dedans  de  lui  : il  la  connpit  ;& 
„ dès  qu’elle  efl  accompagnée  de  toute  la  bonne- foi  requife,  Dieuluiordonnèdes'y 
„ conformer.  ” 

Que  de  chofes  à reprendre  dans  ce  difeours!  Le  péché  de  l’homme  a-c- il  pnfai- 
re  perdre  à la  loi  éternelle  aucun  de  fes  droits  fur  le  cœur  de  l’homme  r*  Elleétoitla 
réglé  de  toutes  fes  aflions  dans  l’état  d’innocence  : elle  l’efl  encore  aujourd'hui.  La 
confcience  n’efl  point  devenue  par  le  péché  un  fuppicment  à la  foibleflê  de  l’hom- 
me. En  tout  état  la  confcience  efl  une  réglé  pour  l’homme  ; mais  une  réglé  qui , 
comme  nous  venons  de  le  dire,  efl  fubordonnée  à la  loi  éternelle,  & qui  tire  de 
cette  loi  le  droit  qu’elle  a d’obliger  l’homme.  Elle  n’a  point  acquis  par  le  péché  le 
droit  de  commander  à l’homme  avec  indépendance  de  fa  loi  éternelle.  Comme  lajoi 
étemelle  n’a  perdu  aucun  de  fes  droits  fur  l'homme,  la  confcience  n’en  a acquis  au- 
cnn  pour  exemter  l'homme  de  péché,  lorfqu’il  viole  la  loi  étemelle.  Maisdeeeque 
Ton  peche  toutes  les  fois  que  l’on  agit  contre  fa  confcience,.  il  ne  s’enfuit  pas  que 
Ton  fait  bien  toutes  les  fois  que  l’on  agit  conformement  à fa  confcience.  Pour  qu’u- 
ne aêtion  foit  bonne,  il  faut  qu’elle  foit  fans  defaut  ; mais  pour  qu’elle  fbitmauval- 
fe,  il  fulfit  qu’elle  ait  un  defaut:  Bomm  tx  integra  caufa,  malMmexmmmaJeftSu.  ft 
n’arrive  que  trop  fouvent  que  la  confcience  prend  pour  une  aClion  conforme  à la  loi 
étemelle,  une  aêlion  qui  y efl  contraire.  Or  prétendre  qu’alors  la  confcience  puiflê 
devenir  une  réglé  fure  pour  agir;  prétendre  qu’il  y ait  des  cas  ok  Diea  ordumée^ 
Mnformtr  à une  confcience  qui  porte  à faire  ce  que  la  loi  éternelle  defend  ; fbutenir 
qu  il  n’y  a aucun  inconvénient  à dire  que  Dieu  ordonnoit  à S.  Paul  de  fe  conformer 
à fa  confcience,  lorfqu’elle  le  portott  à blafphemer  contre  Jefûs-Chrifl,&  àperfê- 
cuter  l’Eglife  de  Dieu:  ce  font  des  excès  qui  paroitroienc  incroyables,  ù onnelea 
Toyoit  de  lès  propres  yeux.  , . v. 
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Ce  qu’il  y a dVtraive,  c’eft  que  le?  Jefuitei,  loin  de  diffimulerleecooTequencee 
botribies  de  ceue  domine , les  fouuennenc  avec  une  audace  dont  il  eft  diœdie  do 
couver  des  exemples  ailleurs  que  çhez  eux.  M.  l’Evêque  d’Auxerre  les  avoir  ti- 
rées , ces  confequences.  Les  Jefuites  les  lui  mettent  devant  les  yeux , comme  li 
c'étoic  à ce  Prélat  à rougir  d’en  avoir  été  rcandalifé,&  que  ce  ne  nlt  pasàeux-mâ> 
mes  une  chofe  honteufe  de  les  foucenir. 

„ Si  la  confcience , dit  M.  d’Auxerre , ne  peut  ^rer  ceux  qui  la  prennent  pour 
„ guide , pendant  qu’elle  efl:  elle-même  dans  l’égarement , il  faudra  dionc  que  la  loi 
„ de  Dieu , toujours  jude  & véritable , refpeéte  une  confcience  qu’on  fuppofè  a- 
„ ftneilement  dans  l’erreur  ? Non  , repondent  les  Jefuites,  il  ne  fauma  point 
„ que  la  loi  divine  refpede  cette  confcience  erronée , mais  qu’elle  ne  la  condamne 
„ pas,&  qu’elle  ait  égard  à fon  erreur  qui  ed  invincible.”  Mais  n’ed  ce  pat  refpeêler 
la  confcience,  que  de  ne  la  pas  condamner,  quand  elle  contredit  la  loi  de  Dieut 
„ La  loi  de  Dieu , pourfuit  M.  l’Evêque  d’Auxerre , tranfportera  donc  les  droits 
„ de  fon  in&illibilité  à la  confcience  erronée?  Non,  difent  les  Jefuites,  elle  ne 
„ lui  tranfportera  point  le  droit  de  fbn  infaillibilité  dans  la  fpeculation,puifque  c’ed 
„ une  confcience  trompée  ; mais  elle  lui  communiquera  dans  la  pratique  toute  l'in* 

„ faillibilité  neceflaire  pour  la  raflurer, parce  que  c’ed  une  confcience  trompée  in* 

„ viociblement,  & que  d'ailleurs  elle  Juge  prudemment.” 

„ De- là  donc,  obieâe  encore  M.  l’Evêque  d’Auxerre,  il  doit  s’enfuivre  que  la 
„ loi  naturelle  dans  le  cas  de  la  confcience  erronée , fe  contredira  vidblement  el- 
„ le-même , & qu’elle  ordonnera  le  pour  & le  contre.  Dans  la  fpeculation , re> 

„ pondent  les  Jefuites,  elle  ordonne  le  pour,  conformement  à fes  vues  toujours Ibid.pic4t.' 
„ droites  & incapables  de  faillir ,-  mais  dans  la  pratique  elle  ordonne  le  contre, 

„ conformement  à l’erreur  invincible  de  la  confcience , que  Dieu  nous  a donnée 
„ comme  réglé  prochaine  & immédiate  de  nos  mœurs.  ” 

La  loi  éternelle  communique  dans  la  pratique  toute  l'infaillibilité  neceffaire , pour 
ralFurer  une  confcience  qui  commande  ce  que  Dieu  defend.  Cette  même  loi  ordon- 
ne le  pour  & le  contre;  dit  le  oui  & le  non:  le  oui  dans  la  fpeculation, le  non  dans 
la  pratique.  Quoi  de  plus  mondrueux  ! Jefus-Chrifl  ed  le  même  dans  tous  les  tems. 

H n'y  a point  en  lui  le  oui  '&  le  non.  Comment  donc  peut-on  appercevoir  dans  la 
loi  éternelle  le  pour  & le  contre?  Quoi!  Parce  que  l'homme  a ^ché,  parce  qu’il 
ed  tombé  dans  l’aveuglement,  fon  péché,  fon  aveuglement,  fes  illufions  forcent 
la  loi  étemelle  à approuver  dans  la  prati^e  ce  qu’elle  condamne  dans  la  fpeculation. 

Quoi!  L’homme  n edpas  obligé  de  redrelTer  fa  confcience  fur  la  loi,  mais  c’ed  la 
loi  qui  ed  obligée  de  fe  courber  pour  autorifer  les  erreurs  de  la  confcience.  Peut- 
on  rien  de  plus  abfurde , & en  même  tems  de  plus  impie  ? 

Que  les  Jefuites  ne  difent  point  qu’ils  n’embraiTent  ces  principes  que  dans  le  cas 
d’une  ignorance  invincible.  Nous  avons  déjà  remarqué  qu’il  n’y  a point  d’igno- 
rance invincible  des  chofes  qui  font  commandées  ou  défendues  par  la  loi  étemelle  ; 

& de  plus , que  fous  le  nom  d’ignorance  invincible , les  Jefuites  exeufent  les  plut 
grands  crimes.  Dés  qu’ils  ne  trouvenc  aucun  inconvénient  à reconnoitre  une  igno- 
rance invincible  dans  S.  Paul  perfecutant  l’Eglife  de  Dieu , de  qui  ne  pourra-t-on  pas 
dire  qn’il  ed  dans  le  même  cas?  ^ tlX. 

Mais  , dit-on , fi  la  confcience , même  erronée , n’Sd  pas  une  réglé  fure  dans  là  *>.  i*  'on* . 
p^que,  il  y aura  des  occafions  oit  l’homme  pechera  neceflairement .quelque par- 
d qu’il  prenne.  Si  paripiorance  il  fe  croit  obligé  de  fidre  ce  que  la  loi  éternelle  lui  ^ une 
defend,  il  pecbera  en  le  faifant,  parce  qu’il  contreviendra  à la  loi  éternelle.  Ugieruredini 
pechera  en  ne  le  âifant  pas,  parcé  qu’il  ne  fera  pas  ce  que  fa  confcience  lui  di-!* 
été.  Cette  objeftion  ed  très  commune  dans  les  Ecrits  des  Jefuites.  Il  ed  aifé  d’en  ocUr“OT,où 
montrer  l’illufion,  en  les  Ibmmant  de  repondre  fans  équivoque  & fans  ambiguité  ,rhommepe- 
anx  deux  cas  de  confcience  que  nous  allons  propofer. 

Ua  Friace  catholiques  le  malheur  de  tomber  dans  l’herefie.  Le  Pape  l’excom-gy^"^. 

LUI  a munie,^  ' 
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ti qu’il pren-niume,  le  dcoofe,  le  prive  de  fa  couronne,  dilpédffe  fes  fajeià  do  fefractffdé^^ 
J^^'Py^deKté.  Un  Jeimte,  tel  que  le  Pere  Commolet , s’écrie  dans  un  fermon:  Ilntusfauf^ 
aion.  ^ «»  ■^oà-  Un  jeune  horamc  entend  ces  paroles.  Perfuadé  que  le  Pape  a le  pouvoir 
de  depofer  les  Rois,  inlbruit  de  la  doflrine  du  Jefuite  Mariana  & de  plufieurs  aua' 
très  de  fes  confrères,  il  regarde  fon  Prince  comme  un  Tyran,  & croit  que  Diei» 
demande  de  lui  qu'il  attente  à la  vie  de  fon  Souverain.  Ilnes'eflpasplutôtouvertde: 
fon  deffein , qu’on  le  lui  reprefentc  comme  l’aâion  la  plus  héroïque  qu’il  puilTe  en^' 
treprendre.  On  lui  promet  par  cette  aftion  le  pardon  general  de  tous  fes  péchés,, 
C’eR  la  caufe  de  Dieu  ; c'cll  la  caufe  l'E^Iife  ; c'eR  le  talut  de  l'Etat.  Les  perfonr, 
nés  qui  lui  parlent,  font  des  hommes  qui  ont  l’apparence  de  la  pieté.  Il  les  croit, 
pleins  de  zele  pour  la  Religion.  II  ne  lui  vient  pas  le  moindre  doute  qu'ils  puiffentfe, 
tromper.  Tout  ce  qu’on  lui  dit  s’accorde  piarfaitement  avec  ce  que  fa  confcience  lui 
diète.  Que  fera-t-il  ? S’il  executefon  execrable  deffein,  il  pechera  contre  la  loi  de  Diea 
quilelutdefend.  S'il  ne  l’execute  pas , il  meprifera  la  voix  de  fa  confcience.  Il 
donc , quelque  parti  qu’il  prenne.  C’eft  aux  Jefuites  à repondre  à cette  difficultiî  ÿ 
En  voici  une  féconde.  Des  peuples  élevés  dans  les  maximes  ultramontaines,  re4 
gardent  la  conduite  de  Grégoire  VII.  envers  l’Empereur  Henry , comme  une  de», 
chofes  qui  a le  plus  contribué  à le  faire  entrer  dans  le  fein  de  la  gloire.  I^ePrincen 
auquel  ils  avoient  juré  obéiffance,  tombe  dans  l’herefie.  Le  Pape  l’excommury 
nie,  le  déclaré  déchu  de  la  Couronne,  & difpenfe  fes  fujets  du  ferment  de  fidelité 
Ceux-ci  n’ont  pas  le  moindre  doute  que  le  Pape  n’ait  le  pouvoir  de  les  difpenferda 
leur  ferment.  Ils  croiroient  commettre  un  grand  crime,  s’ils  n’obéiffoient  pas  ai» 

V Pape.  Que  doivent-ils  faire  ? S’ils  refufênt  obéiffance  à leur  Prince,  ils  tranfgref» 

fent  la  loi  de  Dieu  qui  le  leur  ordonne.  S'ils  lui  obéiffent,  ils  agiront  con» 
tre  leur  confcience.  Les  voilà  donc  dans  la  necelfité  de  pecher,  quelque  paru 
qu’ils  prennent.  C’efl  fur  quoi  nous  attendons  la  reponfe  des  Jefuites  i mais  repon-i 
fe  nette,  claire  & predfe.  m-.Tv  >i.  i: 

Il  faut  de  deux  chofes  l’une,  ou  que  les  Jefuites  croient  que  l’on  doit  obéir  au”M| 

Fe  & refufer  l'obéiffance  au  Prince  qu’il  a déclaré  déchu  de  fa  Couronne , ou  quel 
on  doit  obéir  au  Prince  malgré  l’excommunication  doqt  le  Pape  menace  ceux  qui 
lui  obéiront.  Si  les  Jefuites  prennent  ce  dernier  parti,  il  faudra  qu’ils  reconnoif^ 
fent  que  l’ignorance  où  font  les  peuples  dont  nous  parlons,  n’eft  point  invincible^ 
Et  c’efl  en  effet  la  véritable  reponfe  qu’il  y a à donner.  Mais  fi  les  Jefuites  y foulV 
crivent,il  faut  qu’ils  renoncent  à l’idée  quais  fe  forment  de  l’ignorance  invinciblei 
Car  que  difent-ils  d’un  homme  qu’ils  prétendent  être  dans  l’ignorance  invincible^, 
que  l’on  ne  puiffe  pas  dire  de  ceux  qui  dans  la  crainte  de  l’excommunication  refu». 
lent  d’obéir  à un  Prince  depofé  par  le  Pape?  Si  la  deciflon  d’un  Miffionnaire  fuP» 
fit  félon  eux , comme  vous  l’avez  vu , pour  raffurer  des  fauvages  qui  le  confultent 
de  bonne- foi,  quoique  ce  Millionnaire  fe  trompe  fur  le  droit  naturel, que  ne  pourn 
ra-t-on  pas  dire  en  faveur  des  peuples  qui  ne  croyent  pas  pouvoir  defobéir  au  Pape$ 
quand  il  leur  commande  de  ne  pas  reconnoître  pour  leur  Souverain  le  Prince  qu’ii>' 
a depofé?  Ces  peuples  font  dans  la  bonne-foi.  Cefl  par  zele  pour  la  Religion  qu’il» 
obéulént  au  Pape.  Ils  voyent  le  grand  nombre  des  Evêques  s’unir  à lui , parlée, 
comme  lui.  Il  ne  leur  vien^as  le  moindre  doute, qu’ils  faffent  mal  en  fe  foumec» 
tant  à la  fentence  de  depofiCnn  prononcée  contre  le  Roi.  „ Afin  qu’une  aâion  foie 
,,  volontaire  & libre  d’une  volonté  de  péché,  il  faut  qu’elle  foit  fmte  avec  la  cojv< 
''  „ noiHàacè  de  toutes  les  chofes  en  quoi  elle  confifbe,  & fur  tout  de  la  malice  qui 

i*  prty>re,&  qpi  doit  détourner  de  la  faire.”  C’efl  un  axiome  des  Jpfuites.i, 
BOUS  l'âvont  ditpluftenrs  fois.  Mais  les  peuples  dont  nous  parlons,  ne  connoif,. 
fent  point  la  malice  qu’il  y a dans  le  refus  qu’ils  font  d’obéirà  un  Prince  depofé  pat 
le  Pape.  Ils  s’én  font  un  fuiet  de  mérité;  oc  en  cela  ils  ont  l’approbation  du  Pape^ 
du  facrc  College , du  grand  nombre  des  Evêques , d’une  foule  de  Théologiens , de 
Religieux, & même.d’Kcdeiïafiiques  qui  les  y excitent.  Si  J’oaeiandamqferfs  peu« 
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plet,  fi  l'on  die  qu’ili  ne  font  pas  dans  l'ignorance  invincible,  on  court  rifquc  d'être 
aceufé  de  tomber  dans  l'erreur  de  ces  Novateurs , qui  ditent , à ce  que  prétendent 
lesjefuites.  qu'il  peut  y avait  de  vrais  ptebis,  des  pethetfermels  eiiiln'yapointdevraie^^’^<  P*8» 
liierié.  C’elt  ce  que  ces  Peres  s’efiiorcent  de  faire  croire  de  M.  l'Evêque  d’Auxerre^^ 
en  particulier,  qui  n’a  pas  de  l’ignorance  invincible  l'idée  qu’ils  ont. 

(^ue  les  Jefuites  choifilTent  donc.  Qu’ils  voyenc,  s’ils  aiment  mieux  foutenirque 
les  peuples  qui  refufent  l'obéifTance  à leur  Prince  depofé,  font  exemts  de  péché; 
que  loin  de  mal  faire,  ils  font  bien;  qu'ils  ne  pechent  ni  contre  la  loi,  ni  contrôla 
confcience;  qu'il  en  efi  de  même  de  celui  qui  attente  à la  vie  du  Prince  depofé  par 
le  Pape,  & déclaré  Tyran.  S’ils  n’ofent  exemter  de  péché  ce  dernier,  il  fera  aifé 
de  montrer  qu'il  peut  être  dans  une  ignorance  moins  volontaire  que  celle  de  S.  Paul 
perfecutant  l’Eglife  de  Dieu.  D’où  il  refultera,que  l’idée  qu’ont  les  Jefuites  de  l’i- 
gnorance invincible,  efl  une  idée  faulle,pcmicieure,  & qui  tend  àjuflifier  les  aêfions 
les  plus  noires  & les  plus  exécrables.  Peut- on  cfperer  qu’ils  ouvriront  les  yeux  fur 
les  confequences  affreufes  de  leurs  principes  ; & que  rectifiant  leurs  idées  fur  l’igno- 
rance invincible,  ils  ne  prétendront  plus  qu'il  y ait  des  hommes  qui  peuvent  igno- 
rer invinciblement  les  préceptes  du  Decaloguef  Quand  les  Jefuites  commenceront, 
à reconnoître  fincerement  cette  vérité , ce  fera  un  grand  acheminement  pour  les  ' - ^ 

porter  à convenir  aufli  qu’il  n’y  a point  d’ignorance  invincible  des  préceptes  que 
l’on  regarde  comme  des  conclulions  éloignées  du  droit  naturel.  Lx. 

Le  même  efprit  de  relâchement  qui  a porté  les  Jefuites  à attaquer  dans  leur  Jie-  Le  Frcre 
uumrteitce  la  réglé  des  mœurs , a porté  aufli  le  Frere  Berruyer  à afFoiblir  l’idée  des 
plus  grandes  fautes  dans  ceux  qui  en  font  coupables.  Peut- on  ne  pas  regarder  corn- ^ea  piua 
me  un  péché  très  grief,  celui  que  commit  Aaron  en  Confentant  à la  demande  impie  grandi  cri- 
que lui  firent  les  ffraelites  de  leur  donner  des  dieux  qui  marchalfent  devant  eux  ? “'*•  Lreure- 
Aaron  fut  lui-même  le  fabricateur  de  l’idole.  Il  drelTa  un  autel  devant  le  veau,  <X fi?"A"on"k 
il  fit  crier  par  un  héraut:  Demain/era  la  fête  du  Seigneur.  Cependant  l'Auteur,  ayanti’cgard  du 
à parler  de  cette  faute,  fe  contente  de  dire  qu’Aaronmourutaumilieud’un peuple 
iucredute , qui  lui  fournit  la  malheureufe  occalion  de  quelques  feiùle^es , & l’ample  ma- 
dere  de  bien  des  vertus.  Quelques  lignes  après  U ajoute , qu’il  eut  pour  ce  peuple]^’. 
en  une  occaGon  un  excès  condamnable  de  complaifance.  Ailleurs  if  l'appelle  une  foibleffe 
fcandaleufe.  C’eft  ce  qu’il  dit  de  plus  fort.  Il  elfaye  même  de  donner  de  bonnes  in- P**- 
tentions  à Aaron  fur  l'article  où  il  .efl  le  plus  coupable.  ,,  L’erreur  d’Aaron , dit-il , p»g, 

„ fut  de  croire  que  le  peuple  n’étoit  curieux  que  d’être  amufé  par  quelque  ceremo-  i8é. 

„ nie  de  Religion, &occupéderappareiid’unefete;qu’iJleurferüitaifementcnten- 
„ dre  que  le  veau  d'or  n’etoit  que  le  fymbole  des  dififerens  animaux  qu’ils  nourrif. 

„ foient,  & qui  faifoient  la  richelTe  de  leur  nation  ; que  leurs  facrifices  avec  leurs 
„ hommages  dévoient  uniquement  s’addrelTer  au  Dieu  tout-puiflânt,  quidonnoitia 
n fécondité  à leurs  troupeaux;  & que  par  ce  moyen  il  diminueroit,  au  moins de- 
« vant  Dieu,  l’énormité  de  leur  première  prévarication.  Je  n’ai  pu  leur  refifleribij.  ptg^ 

H de  front,  fait-il  dire  à Aaron  en  parlant  a Moïfe.  Je  leur  ai  demandé  leur  or,  <s>- 
» pour  elfayer  de  les  détourner  d'un  dclTein  fi  abominable.  Ils  m’en  ontapporté  : je. 

M l’ai  fait  fondre, & on  en  a tiré  ce  veau , auquel , nses  précautions  pour  affu- 
„ rer  au  vrai  Die»  leur  hommage  tâ  leur  culte,  ils  ont  prodigué  leurs  adorations.” 

Il  cft  difficile  de  comprendre  comment  Aaron,  pour  détourner  les  Ifraelites  de 
l’idolâtrie,  leur  fait  un  dieu  fcmblable  à celui  qu’ils  avoient  adoré  dans  l’Egypte. 

(Le  veau  efl  le  dieu  Apis  des  Egyptiens.)  Qui  feperfuadera  qu* Aaron  n’avoit  d'au- 
tre deflêin,  en  faifant  ériger  le  veau  d'or,  que  de  faire  entendre  au  peuple  que  ce 
veau  étoit  le  fymbole  des  diflèrens  animaux  qu’ils  nourrilToient  ,&  que  les' facrifices 
qu’on  offriroit  devant  l’idole  dévoient  uniquement  s’adérelTer  au  Dieu  tout-piiif- 
fint?  On  reconnoit  à cette  fubtilité  le  genie  de  ces  hommes  qui  ontcrupouvoiral- 
lier  le  culte  de  Confiicius  avec  celui  du  vrai  Dieu,  & qui  ont  fait  mettre  dans  leurs. 

Eglifes.  certain  tableau  avec  cette  infcripcion  impie:  Adorez  le  ciel,  lied  vrai  que  le 
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Frere  Berruyer  & qo’Aaioa  fe  trompa»  & ({a’il  & defent&t  mal.  Ceft'âi^Kè^^lP 
les  Jeûiites  n'ont  pu  faire,  encore  par  rapport  aux  idolâtries  qu’ils  ontautorifüesdani 
la  Chine.  Mais  peut-être  qu’ils  nous  diront  quelque  jour  que , maigri  leurs  pncauSiMt 
four  affûter  au  vrai  Dieu  f hommage  (ÿ  le  culte  des  Chinois,  ces  peuples  ont  prodigu^f 
leurs  adorations  à la  créature;  que  leurs  Millionnaires  le  font  trompés,  mais  qu’anrdt 
LXI.  tout  ils  nclbnt  coupables  que  de  quelques  foibleffes  &.  d'un  excès  de  complaifamt. 

Li  rufeper.  jjqus  trouvons  dans  un  autre  endroit  unemaxime  qui  nous  paroit  bien  dangers 
un  L’Auteur  l’établit  à l'occaCon  d’Eglon  Roi  de  Moab  qu’Aod poignarda.  S’il  s’étoic 

opprdTeur  : encore  contentéd’attribuer  à une  infpiration  particulière  de  Dieu , 1 entreprife  d’Aod» 
danger  de  y fgroit  irreprchenfible.  Mais  il  l’appuie  fur  cette  maxime , „ que  la  rufe  eft  legi- 
«tte  contre  un  violent  opprefleur , qu’on  n’eft  pas  en  état  d'attaquer  à force  ou- 

Hili.tora.  3.,,  verte , avant  que  d’avoir  mis  le  troulale  dans  fes  Etat^ar  quelque  coup extraor- 
ptg.  Z30.  dinaire."  Qu'il  eft  à craindre  que  cette  maxime  ne  fafte  revivre  la  doârine  meur- 
trière des  parricides  de  nos  Rois!  Au  moins  ne  paroit-elle  pas  allez  s'en  éloigner. 
Seroit-il  difficile  de  faire  l’application  de  ce  qu’ajoutel’Auteur,  pourmarquer com- 
me Aod  fe  fortifia  dans  le  delTein  qu’il  avoit  conçu  de  poignarder  leRoideMoab? 
Ces  deux  mots  de  l'Ecriture,  Rever  fus  de  Galgalis  uH  erani  idola  ,dixit  ad  Regem  ,&.c» 
donnent  lieu  à l’Auteur  de  nous  faire  le  commentaire  qui  fuit:  „ Galgalaétoitunlka 
Ibid.  pag.  tout  propre  à animer  le  zele  d’ Aod , & à fortifier  Ton  courage.  Cétoitlàquedu- 
**'•  „ rant  fix  ans  l’arche  du  Seigneur  avoit  fait  fon  fejour,  au  mifieud’un  peuple  alors 

„ fidele  & inébranlable  dans  les  pratiques  de  fa  Religion;  & il  y voyoit  les  infâmes 
„ idoles  de  Moab  placées  par  le  Tjtrau,  pour  fairelefcandaledesadoratenrsduvrü 
„ Dieu.  C’étoit  de  Galgala  que  le  brave  Jofué  avoit  fait  lllong-temsfescourlêsvi- 
„ ftorieufes  contre  les  Chananéens  idolâtres;  & dans  ce  même  camp , autrefois  le 
„ berceau  de  la  liberté  d’ifrael,  il  appercevoit  les  miniftres  delà les  op- 
„ prelTeurs  de  fon  peuple.  Il  comprit  à cette  vue  ce  qu’un  véritable  Ifraelite  devoit 
f,  tenter  pour  l’honneur  d’une  nation , dont  l’efclavage  toumoit  i la  boitte  de  Diern 
„ mtme^  & faifoit  blafphemer  fon  faint  nom  aux  infidèles.  Plein  de  ces  penfées  il 
,,  retourne  feul  à la  capitale  de  Moab , & s’étant  prefenté  au  palais,  il  obtient  une  fe- 
„ conde  audience. ..  Eglon  étoit  un  Prince  extrêmement  gros  & replet.  Dans  le  mt^ 
„ ment  qu’il  fe  leve , Aod  tire  de  fa  main  gauche  le  poignard  caché  fur  fe  cuilTe  droi- 
„ te.  U renfonce  dans  le  ventre  du  Tyran  avec  tant  de  force,  que  la  poignée  fuitle 
y,  fer,  âcc."  ' 

Quand  on  (ê  rappelle  Thiftoire  de  la  Ligne , l’abus  que  faifoient  les  Ligttehlt’og 
l’entreprife  d’Aod  contre  Eglon,  les  motifs  de  religion  que  l’on  propofoit  pour  en- 
courager les  parricides , on  ne  peut  s’empêcher  de  defirer  de  trouver  dans  le  récit 
du  Frere  Berruyer  des  correêtifs  qui  empêchent  d’en  faire  un  mauvais  ufage.  Il  y 
étoit  d’autant  plus  obligé,  qu’il  ne  pouvoit  ignorer  les  plaintes  que  le  Parlement  dé 
Paris  a faites  plufieurs  fois  des  Jefuites,  fur  les  attentats  facrileges  qui  ont  été  commia 
en  la  perfonne  de  nos  Rois.  „ Nous  avons  été  fi  malheureux  en  nos  jours , difoit 
„ Aclulles  de  Harlay  adrelTant  la  parole  àHenrilV.d’avoirvules  detcftables  effett 
„ de  leurs  inftruftions  en  votre  perfonne  facrée.  Barrière  (je  tremble , Sire,  pro- 
,,  nonçant  ce  mot)  avoit  été  induit  par  Varade  (Jefuite ,)  &confefTa avoir rep la 
„ communion  fur  le  ferment  fait  entre  fes  mains  de  vous  alTaffiner.  Ayant  failli  foa 
„ entreprife,  d’autres  éleverent  le  courage  au  petit  ferpent  qui  achevaen  partie  ce 
„ qu’il  avoit  conjuré.”  . • 

Ce  petit  ferpent  étoit  le  deteftable  Jean  Chatel,  qui  „ Aant  enquis,  félon  que 
„ fe  porte  fon  interrogatoire , s’il  n’avoit  pas  été  en  la  chambre  des  Méditations 
,,  où  les  Jefttites  introduifoient  les  plus  grands  pécheurs  , qui  voyoient  en  icelle 
,,  chambre  les  portraits  de  plufieurs  Diables  de  diverfes  figures  épouvantables  , 
„ fous  coulenr  de  les  réduire  en  une  meilleure  vie,  pour  ébranler  leurs  efprits,  & 
„ les  poUTer  par  telles  admonitions  à faire  quelques  grands  cas , a dit  qu’il  avoit 
Pt  été  foHvmiten  cette  chambre  de  Méditations.  Enquis  par  qui  il  avoit  été  per. 

„ fnadé 
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^ faadé  à tuer  le  Roi,  a dit  avoir  entendu  en  plufiein-s  lieux  qu’il  falloir  tenir 
„ pour  maxime  véritable,  qu’il  étoic  loifible  de  tuer  le  Roi,  & qu’il  étoit  hor» 

„ de  l’Eglile,  & ne  loi  faJloit  obéir,  ni  le  tenir  pour  Roi , jufqu’à  ce  qu’il  fût 
>,  approuvé  par  le  Pape.”  > 

Frere  Bemiycr  n’ignoroit  pas  aulfi  les  plaintes  que  M.  l'Avocat  General 
Servin  a faites  des  Ecrivains  de  la  Société , dont  il  parle  dans  les  termes  fui- 
vans  ; „ Et  quant  à ce  qui  touche  leurs  deârincs , a noté  ce  qu’il  a vu  dans  lesPludoren 
„ Oeuvres  de  Bellarmin , fur  tout  au  Traité  depoteflate  Pontificis  in  temporalibus , 

„ de  Grégoire  de  Valentia,  Vafquez,  Turian,  Tolet,  Suarez,  Molina,  Riba-^^‘ 

„ deneyra  au  Livre  intitulé  Princeps  cbnftiams , Keller , Andræus  Eudhmon  , 

„ Joannes  Jofeph  Crevel  Anglois,  fous  ce  nom  Pbi'opater  , Leonardus  Leflîus  , 

„ Heifllus,  Gretzerus,  Azor  & Mariana  ; Item  de  l’Amphiteatre  d’honneur,  im- 
„ primé  l’an  1606.  fous  le  nom  de  Clarus  Bonarfrius,  duquel  le  vrai  nom  efl  C«- 
„ relus  Scribatths , ci-devant  Redleur  du  College  d’Anvers,  dont  lui  qui  parle, au- 
y,  roit  donné  avis  au  feu  Roi  Henry  le  grand , à ce  qu’il  pourvût  à la  conferva- 
,,  tion  de  fa  vie  expofée  aux  airaffins  & parricides  par  cet  Ecrivain , ès  endroits 
„ dont  il  a fait  leâure,  ainli  qu’il  l’avoit  fait  à icelui  Seigneur  Roi  en  prefence 
„ d’un  Seigneur  de  qualité,  lequel  a l’honneur  d’appartenir  au  Roi,  & d'un  fi- 
„ dele  & ancien  fefviteur  d’icelui  Seigneur  Roi;  prelènt  aufii  le  Pere  Cotton,qui 
„ dit  lors,  que  ceLivre  de  l’Amphiteatre  n’étoit  pas  de  fa  Compagnie,  ains  fait  à 
„ Geneve  par  les  hérétiques  pour  rendre  les  Jefuites  odieux;  & depuis  neanmoins 
„ a tenu  langage  contraire,  louant  cet  Ecrit  de  Scribanius,  & en  donnant  des 
„ exemplaires  a plufieurs , & entre  autres  à un  perfonnage  d’honneur , vrai  ca* 

„ tholique  & bon  François,  lui  difant  que  le  l^le  de  cet  Auteur  eft  excellent,  St 
„ propre  à l’inRruélion  d’un  enfant  pour  le  faire  bien  parler  latin , encore  que  les 
„ paroles  de  ce  Livre  foient  femblables  à celles  donca  ufé  le  dernier  alTaflîn , lorf- 
„ qu’il  a été  interrogé  fur  le  detellable  parricide  par  lui  commis  en  la  perfonne 
„ au  feu  Roi;  ce  que  lui  Avocat  du  Roi  ne  peut  reciter  fans  trembler, en  parlant 
„ d’un  fi  abominable  Ecrit,  lequel  a été  mis  au  catalogue  imprimé  à Anvers  l’an 
„ ifioS.  des  Irivres  compofés  par  les  Jefuites,  comme  d’un  Auteur  approuvé  par 
„ la  Compagnie.  ” Nous  ne  répéterons  point  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  du 
Pere  Jouvenci  ; à quoi  nous  pourrions  ajouter  plufieurs  autres  faits , qui  montrent 
quhl  étoit  neceflaire  que  le  Frere  Berruyer  s’expliquât  avec  une  te^le  precifion  en 
parlant  d’Aod , qu’on  ne  pût  le  foupçonner  d’être  dans  les  mêmes  fentimens  que 
tant  d’Ecrivains  de  fa  Société  fur  le  meurtre  des  Princes  excommuniés. 

Les  exemples  que  nous  venons  de  rapporter  du  relâchement  du  Frere  Berruyer 
fur  la  morale,  regardent  le  premier&le  cinquième  precepte  du  Decalogue.dontmanicre 
l’un  defend  l’idolâtrie,  & l’autre  l’homicide.  Les  defcripcions  qu’il  fait  des  matie- l’Auteur ptr- 
res  qui  ont  rapport  au  fixieme  commandement,  au  lieu  d'en  infpirer  de  l'averfion, 
font  capables  de  faire  de*  imprelîions  toutes  contraires.  La  defeription  du  malheur 
de  Dina  peut  fervir  d’e.xemple.  „ Cette  fille,  dit-il , foigneufement  élevée  fous  les  me  precepte 
,,  yeux  de  fa  mere,  mais  curieufe  comme  le  font  les  jeunes  perfonnes  de  fon  âge'*“  DccjIo- 
„ oc  de  fon  fexe,  voulut  un  jour  aller  jufqu’à  la  ville,  pour  y voir  de  plus  près 
„ ufages  & les  maniérés  des  femmes  du  pays....  Mais  elle  éprouva  bientôt  qu’il oeu duAe». 
„ eft  dangereux  de  chercher  à voir,  quand  on  rifque  trop  àétre  vue.  Elle  étoit  jeu-»'*-  rcfl«- 
„ ne,  belle , bien  faite.  Sa  jeuneffe  même  & fon  innocence  l’empéchoient  d’être 
„ en  garde  contre  les  traits  de  fa  beauté.”  Dans  ce  nané  y a-t-il  quelque  chofeHift.tôm.i.. 
qai'poilTe  faire  prendre  à une  jeune  fille  la  refolution  de  gtrder  la  retraite.  & deptx.  >Sr- 
niir  les  fêtes  mondaines,  d’éviter  les  fpeélades,  &c.  On  parle  de  lacuriofitc  de‘*** 

Dina , & on  fe  contente  de  remarquer  qu’elle  étoit  curieufe , comme  le  font  les 
Jeunes  perfonnes  de  fon  âge  & de  fon  fexe.  Fait-on  entendre  par  là  que  la  curicK 
fité  efl  une  des  trois  branches  de  la  concupifcencc , contre  laquelle  de  jeunes  fil- 
les ne  |>euveat  être  trop  en  gardef  Dire  que  ûiaa  épzouvs  qu’il  cBcJsuiffrusx  dt: 
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(bercbtr  à voir  qutnd  on  ril'qu  trop  à tire  vue,  c'eft  parler  avec  efpric,  maif'ce 
langage  ne  va  point  jufqu  au  cœur. 

<^uelques  lignes  après, l’Auteur  ajoute:  „ Cependant  la  paflion  de  Sichem  pour 
„ Dina  ne  fut  pas  de  ces  pallions  inhumaines^  qui  fe  changent  en  mépris  dès 
„ qu’elles  font  latisfaices,&  qui  par  leurs  dégoûts  «Scieurs  rebuts  meriteroientbcau- 
,,  coup  plus  le  nom  de  haine  que  d’amour.  La  challe  vierge  deshonorée  fe  lamen> 
„ toit  fur  fon  malheur.  Ses  yeux,  que  la  honte  tenoit  baillés  vers  la  terre,  étoient 
„ baignés  de  pleurs.  Elle  paroilToit  inconfoLablc.  Ses  larmes,  fes  reproches  «St  fon 
„ delefpoir  augmentèrent  la  tendrelfe  du  Prince  pour  elle , iSc  il  conçut  pour  fa 
,,  vertu  une  eftime  égale  à l’amour  que  lui  avoit  infpirc  fa  beauté.  Il  fentit  naître 
„ dans  fon  cœur  une  forte  d’attachement  rcfpeétueu.\  qu’il  fe  crut  impolüble  de 
„ vaincre.  Il  n’omit  rien  de  ce  qu’il  crut  propre  à adoucir  l’amertume  de  Dina.  11 
„ eflaya  de  la  gagner  par  fes  carclfes,  «S:  de  la  confoler  par  les  proteüations  de 
,,  reparer,  en  l’époufant,  l’affront  dont  elle  fe  croyoit  fletrie.  ” 

Ce  detail  dans  lequel  l’Ecriture  n’entre  point,  elt-il  prefenté  de  maniéré  à in- 
fpirer  l’horreur  que  l’on  doit  avoir  pour  un  péché,  dont  S.  Paul  ne  veut  pas  que 
1 on  prononce  le  nom  parmi  les  chrétiens 

Que  feroit-cc  fi  nous  voulions  nous  arrêter  fur  tous  les  endroits  où  le  Frere 
Berruyer,  au  lieu  d’imiter  la  fageffe  & la  retenue  des  Auteurs  facrés  , fait  des 
peintures  qu’on  ne  peut  lire  fans  rougir,  & toujours  avec  un  ftylefi  mol«Sc  fi  effé- 
miné, qu’il  femble avoir  voulu  le  difputer  aux  faifeurs  de  Romans!  Qu’il  .nous  foit 
permis  d’en  citer  un  exemple , en  prenant  la  précaution  de  retrancher  ce  qui  peut 
faire  plus  de  peine.  L’Auteur  veut  décrire  la  paffion  de  lafemmedePutiphar  pour 
'•Jofephi  & voici  de  quelle  maniéré  il  débuté:  „ Jofeph  avoit  été  un  très  bel  enfant; 
„ & à l’âge  de  vingt-fept  ans  qu’il  atteignit  «Jans  la  raaifon  de  Putiphar,  il  avoit 
„ joint  à la  régularité  de  fes  traits,  «Se  à la  vivacité  de  fon  teint,  un  air  de  no-. 
„ bleffe  «Se  de  Sgnité , qui  le  rendoit  un  des  hommes  les  plus  aimables  qui  euf- 
„ fent  paru  dans  l’Egypte.  Sa  bonne  mine  fe  faifoit  d’ailleurs  d’autant  plus  remar- 
,,  guer  en  ce  pays,  que  les  Egyptiens  étoient  prefque  tous  d'une  figure  oc  d’une  tail- 
„ le  peu  avantageufe.  Le  vertueux  jeune  homme  faifoit  bien  peu  de  cas  de  ces 
,,  dons  de  la  nature,  «Sc  peut-être  meme  ignoroit-il  jufqu’à  quel  point  il  en  avoit 
,,  été  favorifé.  Mais  l’époufe  de  fon  maître  en  fut  touchée;  «Sc  fe  trouvant  tous  les 
„ jours  dans  l’«}ccalion  de  voir  l’aimable  étranger,  elle  conçut  pour  lui  une  fi  vio- 
„ lente  paffion  qu’elle  refolut  de  la  fatisfaire.  11  ne  lui  venoit  pas  dans  l’efprit  que 
„ les  avances  d’une  femme  de  fon  rang , puffent  être  rejettées  par  un  homme  qui 
„ étoit  chez  elle  fur  le  pied  de  fon domeftique.  Elle  lui  déclara  fon  amour, «Scelle 
„ le  preffa  d’y  répondre.  Jofeph  n’y  répondit  d’abord  que  par  des  froideurs  «Sc  par 
„ des  embarras,  qui  auroient  du  faire  fentir  à cette  femme  impudique  la  honte  «Sc 
,,  l’inutilité  de  fes  démarches.  Elle  ne  fe  rebuta  point.  Jofeph  avoir  beau  fuir  «St 
„ éviter  la  rencontre  de  fa  maîtrefle  : elle  étoit  trop  paflionpée  pour  ne  pas  ménager 
„ les  momens  d’une  furprife.  l'ous  les  jours  elle  fe  voyoit  meprifée , & tous  les  jours 
„ elle  fatiguoit  Jofeph  par  les  plus  affreufes  propofitions.  Il  crut  enfin  devoir  s’ex- 
„ pliquer  avec  elle,&  lui  ôter  toute  efperance  de  le  faire  jamais  confentir  à un  crime.'* 

L’Auteur  commente  la  reponfê  que  fit  Jofeph  ; «Sic  en  la  commentant  il  lui  fait 
perdre  toute  la  beauté  qu’elle  a dans  leTexte  facré.  Puis  il  ajoute:  ,,  Il  faut  que  la 
,,  fierté  ne  foit  guercs  puiffante  fur  l’efprit  d’une  femme  qui  aime,  quand  il  lui  relie 
„ encore  quelque  efperance  d’étre  aimée.  L’époufe  de  Putiphar  ne  parut  pas  s’of-, 
,,  fenfer  des  remontrances  de  Jofeph  ; & elle  ne  put  gagner  fur  elle  de  le  meprilêr. 
„ Elle  compu  même  apparemment  pour  quelque  choie  de  l’avoir  forcé  à un  en- 
,,  tretien , à elle  continua  de  le  pourfuivre  avec  la  plus  dangereufe  importunité.” 

Enfin , venant  à la  demiere  tentative  que  nous  fupprimons  , l’Auteur  fait  la 
réflexion  qui  fuit: 

» C’étÿiilà  faus  doute  une  de  ces  occaüons  critiques,  où  la  philofophie  elt  de- 

„ con- 
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-concertée,  & où  lefage  le  jjIus  intrépide  n’a  point  de  principes  pour  fe  fontenir 
„ fur  le  penchant  d’un  précipice  fi  rapide.  On  ne  rifque  rien  à fatisfaire  la  paflion 
„ d’une  femme,  que  tous  fes  interets  forcent  au  fecrct;  & fi  l’on  refifte,  tout  eft 
„ rifoué,  tout  efl:  même  perdu.  Dans  ces  occafions  il  ne  faut  rien  moins  qu’un 
„ Joieph,  c’e(l-à-dire  un  homme  fage  par  crainte  de  Dieu  , & chafle  par  reli- 
„ gion,  &c.” 

L’Auteur  ayant  rapporté  de  quelle  maniéré  la  femme  de  Putiphar  calomnia  Jo- 
fcph , il  y mêle  encore  cette  reflexion  : 

„ Il  eft  incertain , dit-il,  fi  les  gens  de  Putiphar  qui  vivoient  depuis  long-tems”’*' 

„ avec  le  charte  Jofeph,  donnèrent  dans  le  piege.  Mais  leur  maître  avoit  des’’**' 

„ raifons  de  ne  s’en  pas  garder;  & il  ert  rare  en  pareille  occafion,  qu’un  époux 
„ foit  fort  curieux  d’éclaircir  la  vérité.” 

Les  reflexions  du  Frere  Berruyer  nous  difpenfent  d’en  faire  aucunes.  Il  auroit 
du  favoir  que  fur  cette  matière  il  ert  dangereux  de  vouloir  paroître  trop  inrtruit. 

Ceux  qui  ont  lu  fon  Livre  ont  été  feandalifés  avec  jurtice , de  la  maniéré  dont  il 
rapporte  la  demande  que  fit  Eliezer  de  Rebecca,  & celle  que  fit  Jacob  de  Rachel 
pour  l’époufer.  Ces  deux  hirtoires  font  écrites  en  vrai  rtyle  de  Roman.  On  a en- 
core plus  de  peine  à lire  fon  récit  du  péché  de  JudaavecThamar,  & celui  des  If- 
raelites  avec  les  filles  des  Madianites;  l’hirtoire  de  la  femme  du  Lévite;  certaines 
paroles  de  la  femme  de  Samfon  à fon  mari; les  difeours de Dalila ; l’hirtoire  de  Ju- 
dith; le  fou  venir  d’Afluerus  pour  Varthi;  les  repas  d’Efther  donnés  à Afluerus 
& à Aman.  Nous  tirons  le  rideau  fur  tous  ces  endroits. 

En  voici  un  dans  lequel  il  n’y  a rien  qui  puilTe  bleflèr  les  oreilles  chartes , mais 
que  nous  rapportons  pour  montrer  le  penchant  qu’a  l’Auteur  à mettre  par  tout  du  Ro- 
man. David  ayant  appris  la  mort  de  Nabal , envoya  quelqu’un  de  fes  gens  à Abiga’il, 
pour  lui  déclarer  qu  il  vouloir  l’époufer.  L’Auteur  leur  met  dans  la  bouche  les  pa- 
roles fuivantes:  „ Nous  venons,  difent  ils à Abigatl , de  la  part  d’un  héros  qui  ne  h;#  fom.*, 
„ vous  ert  pas  inconnu,  vous  alTurer  de  fon  cœur,  & vous  prefenter  fon  alliance.  p,g.’  uf. 

„ David  veut  être  l’époux  d’Abigaïl:  c’ert  à vous  de  voir,  fi  l’offre  ert  de  nature 
,,  à être  rejettée.”  Voilà  le  rtyle  du  Theatre:  eft-ce  celui  de  l’Ecriture? 

Finiffons  ce  que  nous  avons  à dire  à l’occafion  du  lixieme  précepte  du  Decalo- , 

fue,  par  un  endroit  de  la  prophétie  de  Jacob,  où  l’Auteur  fait  prédire  à ce  faintme,’d^l, 
atriarche  i,que  la  beauté  fera  le  partage  des  femmes  de  la  Tribu  de  Juda,  &que  boucha  de 
„ /e  foin  dt\fi  rebaujftr  ou  de  la  conferver , fera  leur  occupation."  L’Auteur  fonde  cette  1*“.'’ 
prétention  fur  ces  paro]es  de  h prophétie  : •Benees  ^us  la^e  candidiores:  Les  dents  de  k 

fada  feront  plus  blanches  que  le  lait.  Faire  prédire  dans  cet  oracle  célébré  quel»  loi  de 
l’occupation  des  femmes  de  Juda  fera  derehaufferou  de  conlërver  leur  beauté,  c\ft  Di™, 
une  falfification  du  Texte  facré.  En  quel  temsa-t-il  été  permis  aux  femmes  de  faire^’^”’*’ 
leur  occupation  du  foin  de  rehaufferou  de  conferver  leur  beauté?  Et  combien  doit"' 
être  dangereux  un  Ouvrage,  où  elles  croient  voir  cette  occupation  fanélifiée  par 
la  bouche  de  Jacob,  dans  le  moment  même  où  il  parle  en  homme  infpiré?  Quelle 
ert  la  femme  du  monde  qui , en  lifant  cette  prétendue  prophétie , ne  fe  croye  en 
droit  de  paffer  un  tems  confiderable  à fe  parer  ? Quelle  idée  le  Frere  Berruyer 
veut-il  que  nous  ayons  de  lui,  quand  on  lui  voit  expliquer,  ou  plutôt  corrompre 
ainfi  les  divines  Ecritures.'’  Les  levres  du  Prêtre  font  dellinées  à être  les  gardien- 
nes de  la  fcience.  C’eft  à lui  à faire  connoître  les  volontés  de  Dieu,  parce  qu’il 
ell  l’Ange  du  Seigneur  des  armées.  Au  nom  de  qui  le  Frere  Berruyer  parle  - t-il, 
quand  il  propofe  des  réglés  fi  contraires  à la  loi  de  Dieu? 

Nous  ne  pouvons  auffi  approuver  un  endroit  peu  conforme  à la  faine  morale  fur^jJ;,ï*'^’ 
l’article  du  menfonge.  L’Auteur,  après  avoir  dit  que  Jacob  avoit  promis  à Efaü  regardé** 
de  l’aller  joindre  à Seïr,  ajoute  : „ Mail  foit  que  ce  ne  fût  qu’un  compliment  fans  comme  un 
Jd.  Terne  IF.  Partie.  Mramm  „ ««.'■'“piimcnt 
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coitfequace , foit  qu’eafvÛM  il  changeât  d'avis,  il  oeparoic  pas  .qu’fait 
„ le  VDyage  de  Seir.**  Ce  n’eftpasainfi  qucS.Àuguftîn  raîfgiançv.Çe'û^Do^ 
donne  deux  reponfes,  qui  s’accordent  parfaitement  avec  la  finceril^qa^^l'M,»^,  .^ 
reconnoître  dans  Jacob.  On  peut  dire  , félon  S.  Auguftin , que  Jacob,  lonqû'ilii^- 
mit  d'allér  à Seïr,  étoit  alors  dans  le  deflein  de  le  faire;  mais  que  dans  la  fuite  â* 
changea  de  refolution,  ou  bien  qu’il  exécuta  en  effet  ce  qu’il  avoir  promis,  quoi- 
que TEcriture  ait  palfé  fous  filence  cette  circonftance  de  fa  vie,  comme  elle  en  a' 
omis  beaucoup  d’autres.  Permettre  donc  de  regarder  la  promcire  de  Jacob  comme , 
■un  compliment  fam  cottfequence,  c’efl;  charger  gratuitement  ce  Patriarche  d'un  men- 
fonge,  dont  il  eft  très  aifé  de  le  difculper:  ou  plutôt  c’ell  autorifer  ces  fortes  de 
complimens,par  lefquels  on  dit  ce  qu’on  ne  penfe  point,  ou  le  contraire  même  de 
ce  qu’on  penm.  L’Auteur  ne  les  regarde  pas  comme  des  menfonges;  mais  ils  fe- 
ront regardes  comme  tels  par  toutes  les  perfonnes  qui  favent  jufqu’où  l’qn  doit 
porter  la  fmeerité  & la  vérité.  ,j.  ,■  j_i[ 

Examinons  maintenant  la  maniéré  dont  l’Auteur  parle  de  Dieu , & dont  il  fart 
parler  Dieu;  c’eft  une  chofe  qui  mérité  d’être  remarquée.  Dans  un  endroit  il  dit 
que  les  mefures  du  Seigneur  ètoient  bien  prifes.  Ce  qui  fait  entendre  que  Dieu  délibé- 
ré avec  foin  fur  ce  qu’il  a à faire  pour  n’être  pas  trompé.  Il  dit  de  Rachel  affligée, 
de  fa  fterilitc , qu’elle  ne  devoir  s’en  prendre  qu’à  elle-même , ou  du  moUs  au  i'«- 
gneur.  Rachel  s’en  prendre  à Dieu  ! Qui  peut  fouUrir  ce  langage  ? A l'occafion  de  I*- 
demande  que  Gedeon  fit  à Dieu  de  taire  tomber  la  rofée  fur  la  terre  fans  mouil- 
ler fa  toilon , & enfuitc  fur  la  toifon  fans  tremper  la  terre , l’Auteur  dit , „ quo 
„ les  complaifances  de  Dieu  pour  Gedeon  allèrent  en  cette  occaûon  jufqu’à  uue  ef- 
,,  pece  tfexcès;  mais,  ajoute-t-il,  le  maître  ne  tarda  pas  à avoir  fontour."  Il  dit  de 
Samfon , que  l'Efprit  de  Dieu  le  faifit  tout  à propos  pour  le  tirer  d’embarras.  U 
s’agifibit  de  payer  les  trente  habits  qu’il  avoit  promis  à ceux  qui  expliqueroient 
fon  énigme.  En  parlant  du  retabliffement  de  Jéricho,  il  die:  „ Un  homme  puiflàm- 
„ ment  riche,  comme  Hiel...  fe  mit  en  tête...  de  relever  les  murs  de  Jéricho,  eu 
„ dépit  des  malediclions  prononcées  autrefois  par  Jofué.  ” Et  apres  avoir  fait  obfer- 
ver  qu’il  perdit  d’abord  le  premier  de  fes  enfans,  il  ajoute:  „Tous  Tes  autres en- 
„ fans  moururent  durant  le  cours  de  l’ouvrage;  & Segub,  le  dernier  de  tous,re- 
,,  çut  le  coup  mortel , lorfqu’on  plaçoit  les  portes  de  la  ville  : comme  C Dieu  eût 
„ pris  plaifir  à jufiifier  littéralement  roracle  de  fon  ferviteur.”  Le  texte  porte; 
juieta  verbum Domini  quod  locutus  fuerat.  Sur  riiiftoire  de Tobie, apres  avoir  repre- 
fente  la  charité  de  ce  faint  homme  pou^  enfevelir  les  corps  de  fes  freres,  fans  fir 
foncier  des  defenfes  rigoureufes  du  Prince  : „ On  trembloit,  dit- il , à tous  momens 
„ (pour  Tobie)  ; mais  on  ne  craignoit  que  la  violence  des  hommes , contre  leA 
„ quels  Dieu  le  defendoit , tandis  qu’il  Jailoit  craindre  les  bontés  menu  de  Dieu  pour 
„ fon  ferviteur , dont  il  vouloit  mettre  la  vertu  au  grand  jour  , par  la  plus  dou> 
„ loureufe  de  toutes  les  afiliéliens.  ” , -y,; 

Sur  ces  piroles  : „ Je  fûts  celui  qui  fuis.  Vous  iirtzaux  enfans  Slfrad'.  Celui 
nia  envoyé  vers  vous;  l’Auteur  fait  tenir  àDieu  ce  langage:  ,,Je  fuis,  reprit  le  Se»^ 
„ gneur,  le  Dieu  qui  fuis,  le  Dieu  puilTant  & parfait.  Peu  vous  importe  d’en  favoiir 
„ davantage.  Partez,  & dites  à vos  freres:  Celui  qui  efl  le  Seigneur  parfait  m’en- 
„ voye  vers  vous,  & j’y  viens  par  fon  ordre.  Une  reponfefiferieufeAsit  faire  fentir  à 
„ Moïfe  ce  qu’il  y avoit  d’irreguIier  dans  fa  queftion,  & le  Seigneur  bientôt  u» 
„ ton  pki  doux."  Eft-ce  Ob  langage  qui  convienne  à Dieu  de  lui  faire  direrPr»  vous 
imporu  d’en  favoir  davantage  ? Que  fignifient  ces  paroles:  £/«  reponfe  fi  ferifufel'D\c\^ 
fflit-il  des  reponfes  qui  ne  foient  pas  ferieufes  ? Et  à l’egard  de  ces  derniers  mots  ; 
Le  Seigneur  reprit  bientituu  ton  plut  doux,  apparemment  que  l'Auteur  venoit  de  lire 
lie  Virgile  tiavelG,  quand.il  les  a écüts.  U uut  dire  la  même  chofe  de  ces  autref 
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paMlé^  que  l’Auteur' met  dans  la  bouche  de  MoiTe: ,, Le  Seigneur  notre  Dieu  veutHift-tom.!. 
„ que  /d  farde  fiii  rernife  à demain." 0\x  l’Auteur  a-t-il  appris  encore  à faire  dire  àP*&  îî+* 
Dieu  ; Ma  fdfienceeft  i bout...  Ma  Religion  s’ éteint...  Je  jure  far  mon  tbrine  de  ne  finitp,'  ' 
la  guerre  que  par  la  ruine  de  cette  meiudité  natimi  Nous  ne  faifbns  point  de  refle-Hi^’.tom.i. 
Jtions  fur  tous  ces  endroits,  dont  les  defauts  fautent  aux  yeux.  p»g-  hi- 

■ Si  l'Auteur  parle  de  Dieu  même  avec  tant  d’indêfcencc,  on  ne  doit  pas  s’Stten-,,}]^^  blîTe 
dre, qu’il  s'énonCe.  avec  pluj  de  circonfpceiion  en  parlant  des  Patriarches.  Il  dit  dèquei  Auteur 
la  retraite  de  Rlôïfe  dans  là  terre  de  Madian,  „ qu’il  éto\t  d'dutaHt  plus  à flaiudfeiome  de* 
qu'il  quittoit  les  delièes  d'une  Cour  oit  il  était  honoré  , pour  fe  confiner  dans  un 
J,  où  il  n’étoit  pas  même  connu."  Ici  la  bouche  parle  de  l’abondance dü cœur.  LTopig,’  jg. 
jefuite  qui  voit  les  premiers  fbjets  de  fa  Compagnie  s’intriguer  dans  toutes  les  . 


Cours  des  Princes,-  avoir  accès  auprès  dos  Grands;  ne  pas  dédaigner  la  qualité  de  ‘ 
Mandarins,  & autorifer  une  alliance  monflrueufe  entre  le  chriHianifme  & l’idola- 


trie,  plutôt  que  de  quitter  une  Cour  non  moins  fuperflitieufe  que  celle  de  Pharaoft 
où  l’on  efl;'  honoré;  un  Jefuite  qui  voit  toutes  ces  chofes  avec  des  yeuX  charneli, 
peut-il  concevoir  que  ce  ne  foit  pas  un  grand  honneur  que  de  vivre  à la  Cour  & par- 
mi les  Grands.^  C’eft  par  une  fuite  de  la  haute  idée  qu’a  le  Frere  Berruyer  desiTr-HK^. 
lices  de  ta  Cour,  qu’il  appelle  ceux  qui  y paroilTcnt  avec  éclat,  les  Unchre-p«g.  jp. 

tien  auroit  dit  les  heureux  dufiecle.  Mais  PAuteur  leur  donne  le  nom  d’heureux  fans 
aucune  addition.  Plein  de  ces  idées  faflueufes  de  grandeur,  il  met  dans  le  coeur  de 
Sephora  deifcntimcns  conformes  à l’orgueil  qui  règne  dans  le  monde.  C’eflàToc- 
cafion  de  la  nouvelle  qui  fut  apportée  àSephora,  quelesenfans  d’Ifrael  étoientfor- 
tis  miraCuIeufeinent  de  l’Egypte  fous  la  conduite  de  Moïfe.  „ Moïfe,  dit  l’Auteur 
„ n’étoit  encore  qu’un  fimplc  berger  de  fon  pere,  lorfqu’elle  l’époufa;  6f  le cbange-V’-t-  *+!• 

„ ment  delà  fortune  de  fon  époux  lui  dut  faire  fouhaiter  de  fe  montrer  aux  Hebreux 
„ comme  la  femme  de  leur  glorieux  tondufleur.”  Réflexion  bien  chrétienne  & 
très  propre  à infpirer  l’humilité  & le  mépris  des  grandeurs  humaines  aux  femmes, 
dont  les  maris  occupent  les  premières  charges  de  l’Etat.  I.XVII, 

Nous  n’avons  pu  lire  qu’avec  indignation  les  termes  dont  l’Auteur  fe  fert  pourL’Autcuc 
exprimer  ce  que  fit  Rcbecca , lorfqu’eilc  confeilla  à Jacob  de  prévenir  Efaii  & 
lui  enlever  la  benediélion  d'ifaac.  „ A peine  fon  fils  aîné,  ditPAuteur,  étoit fôrti 
„ pour  k chafie,  qu’elle  appella  Jacob  fon  cadet,  & qu’elle  lui  fit  part  de  hfieneHia.mm.i, 
„ qu’elle  avoit  imaginée. ..  Peur  ajujler  le perfonnage  au  rôle  qu'il  allait  jouer,  elleP“8- 
„ lui  couvrit. les  mains  & le  cou  de  peaux  de  bêtes,”  &c. 

Il  eft  étrange  que  l’Auteur  fiiffe  de  Jacob  un  comédien  , dans  une  action  où  ce 
faînt  homme  eft  la  figure  de  Jefus-Chrilt;  qui  s’efl  revêtu  de  nos  péchés  pour  les  ef- 
facer en  les  portant,  & pour  attirer  fur  nous  la  benediêlion  de  fon  Pere.  LXVIII. 

On  n’efl  pas  moins  feandalifé  en  lifant  le  récit  que  fait  l’Auteur  de  la  rencontre  H.prite*  ce 
de  Jacob  & de  Rachel.  Jacob  inflruit  par  les  bergers  que  Rachel  devoir  venir{“°^*  he*dê« 
dans  peu,  faire  boire  fon  troupeau,  l’Auteur  commence  par  obfcrver,  ,,  qu’il  dit vu«* o'ppo- 
„ aux  bergers , (ans  marquer  trop  / empreffement  : Le  foleil  eft  encore  fort  haut , & ilfée,  à u p» 
„ vous  refte  bien  du  jour.  Il  s’en  faut  bien  qu’il  ne  foit  tems  de  reconduire  vos"®**- 
„ moutons  à la  bergerie.  Croyez-moi:  faites-les  boire,  & les  remenez  au  patura-  ' 

„ ge.  ’’  Après  quoi  il  ajoute  : „ Peut-estre  tyi’iL  n’eüst  pas  ete’  fâche’  d’ecarter 

„ LES  BERGERS,  FOUR  ENTRETENIR  AVEC  LIBERTE’  LA  FILLE  ObLaBAN.  „ Etenfuite; 

„ Jacob,  qui  la  connoiflbit  pour  fa  coufine  fans  être connud’elle,l’enviiâgea  avec 
„ une  joie  qu'il  eut  peine  à ’dillîmuler  ; & il  s’emprefla  de  lever  la  pierre  uu  puits , 

„ pour  fe  défaire  des  bergers , aufti-tôt  que  leurs  moutons  auroient  bu.  Ils  quittèrent 
„ en  effet  dans  le  moment;  [l’Ecriture  n’en  dit  rien]  tSe  Jacob reftéfeul  avec Ra- 
„ chel,  ne  fe  fit  plus  de  violence.  R l’embrafla  avec  un  refpeêlégalàfatendreffe;- 
„ & les  larmes  de  joie  lui  étant  venues  aux  yeux,  il  ne  put  s’empêcher  d’éclater , 

„ en  lui  difant,  &c.”  Mmmm  2 La 
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La  feule  Ie£lure  de  cet  endroit  en  fait  connoître  le  mauvais.  Penfc't-on  ^u’üi’a- 
it  d'un  Patriarche  âgé  de  feixante  dix-lèpt  ans,  c^ui  pendant  toute  fa  vie  avoie 
iqsmé  des  preuves  de  fa  retenue  <St  de  Ton  innocence?  De  quelle  maniéré  l'Au» 
teur  rend-il  auflî  ce  que  dit  l'Ecriture,  que  les  fept  années  que  Jacob  fervit  Labaia 
pour  époufer  Rachel , ne  lui  paroüloient  que  quelques  jours , tant  l'afFeflion  qu'il 
avoir  pour  elle  étoit  grande.  ,,  Une  attente  fl  longue,  dit  TAuteur,  ne  lui  parut 
n que  peu  de  jours  ; tant  la  piffion  qu’il  avoit  pour  la  belle  Rache| , étoit  vive  ge- 
„ temetft."  Jacob  n'étoit  point  un  homme  palllonné.  Son  amour  étoit  chade;  & 
ce  qui  auroit  paru  aux  autres  un  tems  ires  long,  lui parutuntems court, pareequ’il 
avoit  des  vues  plus  faintes  & plus  pures  que  celles  que  l’Auteur  lui  prête.  Audi  ne 
lit-on  qu’avec  peine  eequ'ilajouteimmediatement  après  les  paroles  que  nous  venoni 
Hilt.tom.i.de  •.  Enfinle  terni  arriva  de  poÿeder  un  tbrefer  çu  il  avoit  acbeiti  fi  cher.  Etenfui- 

P*g.  »îo.  te:,,Ilfalloitêtreaulïïconllantquc Jacobl’étoitdansfonpremicramour,pour  achet- 
***•  „ ter  Rachel  une  fécondé  fois , non  plus  feulement  au  prix  de  fept  années  de  fervi- 

,,,ce,mais  par  la  victoire  de  fes  dégoûts  & de  fonoppofltion  pour  Lia. ..  On  donna 
LXIX.  „ Rachel  à Jacob , qui  jouit  enfin  a un  amour  aufli  tendre  qu’il  avoit  été  généreux.  ’’ 
Vuei  qu'il  L’Aûteur,  comme  on  le  voit,  ne  fe  fait  pas  fcrupule  de  prefenter  à l'efprit  des 
idées  peu  chafles,  aux  dépens  de  la  réputation  de  ceux  dont  il  parle.  Ceft  ce  qui 
de  No'd.  **lui  clt  encore  arrivé  à l’occafion  des  belles-filles  de  Noé  renfermées  dans  l’arche, 
Hift.tom.i.  J,  Les  filles  fortamet,  dit-il,  que  le  faint  Patriarche  choifit  pour  être  les  époufes 
,,  de  fes  fils  , fe  crurent  fans  doute  fort  honorées  d'être  choifies  pour  une  li  belle 
,,  alliance;  mais  elles  ne  connurent  tout  le  bonheur  de  leur  état,  qu’au  moment 
,,  qu’enfermées  dans  un  azile  inviolable,  elles  virentperirautourd'ellesleursamies, 

„ leurs  parentes,  leurs  compignes , (fi  peut-être  leurs  rivales."  Quel  autre  que  l'Auteur 
l’aviferoit  de  parler  de  rivales  dans  une  occaflon  comme  celle-ci!  Il  faut  bien  aimer  ^ 
à decrirccc  qui  regarde  l'amour  profane,  pour  imaginer  des  r/t'a/r;  que  les  filles  de  * 
Noé  voient  périr  autour  d'elles,  & pour  s’occuper  d'une  pareille  idée  au  milieu  du 
malheur  de  tout  le  genre  humain.  . , 

L’Aüteur  dit  aufli  de  Samfon , qu'il  aimoit  à la  fureur.  Cette  exprelTîbn  coh- 
vient-elle  dans  un  Livre  que  l'on  veut  mettre  entre  les  mains  de  tout  le  monde? 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à rapporter  d'autres  exprelDons,  encore  plus  con- 
venables à un  Roman  qu’à  une  hilloire  du  peuple  de  Dieu. 

Nous  n’entreprenons  point  non  plus  de  relever  tous  les  endroits,  où  l’Auteur  fe 
fhic  un  fylléme  nouveau  dans  l'interpretation  de  l'Ecriture.  Quelques  exemples  fer- 
virent  à montrer  jufqu’où  va  fa  hardielTe  fur  ce  point.  ' , ' ’J. 

Ktrdicirede  Pour  prouver  que  la  Paleftine  ell  le  paradis  terreftre , l’Auteur  prétend  que  c’efl 
l'Auteur  la  Palefline  dont  il  ell  dit:  „ Il  fortoit  du  lieu  de  délices  (autrement  d’Eden)  un 
dsn» l'inter- fleuve  pour  arrofer  le  paradis,  qui  de-là  fe  divife  en  quatre  canaux’*^  qui 
liE^^ure.  dîviditur  in  qustuor  capita.  Le  qui  ne  fe  rapporte  pas  au  fleuve  félon  l’Auteur- 
mais  au  paradis  ; & cela  veut  dire  que  les  dépendances  du  paradis  s’étendoient  juP 
quiaux  fources  des  quatre  grands  fleuves»  ,,  Teleft  le  fens  du  texte  facré,  dit-iT,' 

„ où  on  lit  qu’un  fleuve  fortoit  du  lieu  de  délices  pour  arrofer  le  paradis  terreflre; 

„ lequel  paradis.,  (fi  non  le  fleuve  (la  chofe  étant  abfolumcnt  faufle  & impoflible 
„ en  quelque  endroit  du  monde  qu’on  place  le  paradis  ) s’étendoit  par  des  terres^ 
„ prefque  également  fertiles,  jumu’aux  fources  de  quatre  autres  grands  fleuvesiT 
„ qui  faifoient  les  limites  du  pays. ''  Et  fluvius  egredieiatur  de  loco  voluptathad  ùri^ 
gandum  paradifum , qui  indi  ^viditur  in  quatuor  capita.  Nomen  uni  Pbijon.  '' 

Uh  autre  que  le  Frere  Berruyer  auroit  appréhendé  de  contredire  tous  lès  fertet» 
prêtes  dans  le  fens  qu’il  donne  à ce  verfet.  Avant  lui , perfonne  ne  s’eft  avifé  de 
dire  que  le  jironom  yai  fe  rapporte  au  paradis,  & non  au  fleuve.  Les  termes  fia--, 
vaus^  iitde  etividitur  in  quatuor  capita,.  aetenament  ahfolument.  à rapporter  le.  quit 
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ta  fiente,  & non  au  paradis.  On  dit  d'un  fleuve,  ^u'il  fe  divife  en  quatre  ca- 
Diuz , qui  forment  quatre  autres  grands  fleuves  -,  mais  cela  ne  fe  peut  dire  d'une 
terre,  ou  d'un- pays  comme  la  Palefline.  Cependant  l’Auteur  décidé  hardiment 
qoe  le  fens  qu'il  donne  aux  paroles  de  l'Ecriture , efl:  le  fens  véritable  ; & que  ce- 
lui que  toute  la  terre  y a donné  jufqu'à  prefent  efl  abfolument  faux.  LXXr; 

Il  prétend  aufli  que  la  defenfe  que  Dieu  fit  à Noé  de  manger  de  la  chair  mêlée  S'con'j 
de  fang,,  ne  regardoit  que  les  parties  crues  & fanglantes.  D’où  il  refulte  qu’il  étoit  “*“*’  *' 
permis  de  manger  les  chairs  étouifées  des  animaux,  pourvû  que  tout  fût  cuit.  Cefl 
donner  au  texte  un  fens  forcé.  C’efl  contredire  les  Apôtres , qui  ont  renouvellé 
la  defenfe  de  man^r  du  fang  & des  chairs  étouffées.  C’efl  fe  jouer  des  ordonnan- 
ces de  l’Eglife  en  divers  Conciles,  & meprifer  ce  qu’elle  a foigneufement  obfervé 
dorant  plufieurs  fiecles , de  ne  point  manger  du  fang  des  animaux , foit  qu’il  eût 
été  confervé  dans  le  corps  de  l’animal,  foit  qu’il  en  eût  été  tiré.  La  pratique  de 
l’Eglifc  ne  permet  point  de  douter  du  fens  dans  lequel  on  doit  prendre  la  defenfe 
faite  dans  le  Concile  de  Jerufalem  de  s’abflenir  du  fang  & des  viandes  fuffoquées. 

Or  cette  defenfe  efl  abfolument  la  même  que  celle  que  Dieu  fit  à Noé.  L’Auteur 
n’a  donc  pu  fans  témérité  fubflituer  fes  imaginations  particulières , au. fens  naturel 
d’un  texte  que  toute  la  Tradition  autorife.  LXXIf.- 

L’Auteur  n’efl  pas  moins  hardi  dans  l’interpretatlon  qu’il  donne  à ces  paroles  duTtoificme 
fonge  de  Nabuchodonofor  : Une  pierre  fe  detacb»  (Tetle-même , Ü’  fans  la  main  j}*" 

(M  homme , de  la  montagne  ; £îf  frappant  la  Jiatue  dans  fes  pieds  de  fer  d’ argile , elle  ’ ***  ' 

tes  mit  en  pièces.  Tous  les  Peres  de  l’Egliie  ôc  les  Commentateurs  ont  reconnu  que 
cette  pierre  n’eft  autre  que  Jefus-Chrift.defcendu  du  ciel  pour  fe  faire  homme  fans 
la  participation  d’aucun  homme.  Tous  ont  entendu  de  l’empire  de  Jefus-Chrifl 
cet  autres  paroles  de  Daniel  Dans  le  temt  de  ces  royaumes  le  Dieu  du  ciel  fufeitera  un  Ibid. +4.  ♦?.' 
royaume  qui  ne  fera  jamais  detrsùt,  un  royaume  qui  ne  pajfera  point  à un  autre  peuple;  qui' 
reuverfera  fÿ  qjii  réduira  en  poudre  tous  ces  royaumes , (ÿ  qui  fubjfjlera  iternellement  , fe- 
Ua  que  vous  avez  vu  que  la  pierre  qui  avait  été  arrachée  de  la  montagne  fans  la  main  d au- 
eu»  homme,  a brifé  l'argile,  le  fer,  l'airain,  F argent  (3  l'or.  Cependant,  malgré  le 
confentement  unanime  de  toute  l’Eglife  dans  l’explication  de  cette  prophétie, 
le  Frere  Berruyer  foutient  que  la  pierre  détachée  de  la  montagne,  efl  rEmpereurni(i_,o„,.4; 
Augufle,  & que  l’Empire  Romain  efl  ce  royaume  dont  il  efl  dit  qu’il  fubfiftera  pag.  ij9. 
toDjoura.  11  ne  craint  pas  d’enlever  à l’Eglife  une  des  preuves  les  plus  claires  de. 
Két^lilTeraent  du  royaume  de  Jefus-Chrifl , à la  fin  des  quatre  grands  Empires  qui 
avoient  dominé  jufqu’à  la  nailïance  du  Sauveur.  Quand  Daniel  dit  à Nabuchodo- 
nofor : Il  y a UH  Dieu  au  ciel  qui  revoie  les  myjleres ,qui  vous  a montré  , 6 Roi,  les  ebofes  f’"*- 
qui  doivent  arriver  dans  les  derniers  tems;<{\n  peut  douter  que  le  delTein  de  Dieu  n’ait, 
été  de  prédire  le  régné  de  fon  Fils?  En  donnant  au  fonge  de  Nabuchodonofor  l’in- 
terpretation  que  lui  donne  l’Auteur, on  n’y  trouve  rien  pour  Jefus-Chrifl:  rien  qui 
pailTe  confolcr  un  peuple  qui  attendoit  lcMelTie,&  qui  foupiroit  après  fon  avene- 
aent.  Qu’importe  à ce  peuple  qu’il  dût  y avoir  plufieurs  monarchies , qui  dévoient 
fe  fûcceder  l’une  à l’autre , fi  on  ne  lui  annonçpit  point  la  fin  de  fes  maux  par  l’a- 
venement  de  fon  Libérateur  .î'Mais  quelle  folie  de  vouloir  appliquer  à l’Empire  Ro- 
main & à l’Empereur  Augufle,  contre  toute  la  Tradition,  des  paroles  qui  alors 
s’auroient  plus  de  fens,  & qui  dans  la  vérité  en  ont  un  trop  relevé  pour  fignifiér 
un  événement  temporel?  En  effet,  comment  peut- on  dire  d’ Augufle,  qu’il  efl  b 
pierre  détachée  de  la  montagne  fans  la  main  d’aucun  homme  ?Efl-ce  par  fa  propre 
vertu  & ^r  fa  puiffance,  qu’Augufle  a renverfé  l’Empire  des  Grecs?  Comment 
o&-t  -on  dire  que  l’Empire  Romain  ne.  fera  jamais  détruit,  tandis  que. nous  voyons 
le.coDtrair&  de  nos  propres  yeux.^  Car  de  prétendre,  comme  l’Auteur,,  que  cer 
iaypacfyb/ifie.  auoie-  avqowrdhui , paüedi  par  ^ufieurs  Primes  qui  t ontâemenàré  en  dif  H'ft'  »om. 

ALmmm  3,  fereusV^^' 
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LXXiii.  iî'ww  ; c’efl:  une  imagination  fi  ridicule,  qu’elle 'ne  mérité  nafÿêtterefiité*. 

Quatricmê  Enfin  un  quatrième  exemple  de  la  témérité  de  l’Auteur,  eft  oe  faire  deux  Da'^ 
exemple,  niels,  dont  l’un  eft  le  Prophète, & l'autre  le  jeune  homme  qui  dçliyra  Suîannedetii 
p^’'^"’‘*‘inort.  Depuis  que  l’Eglife  dans  le  faint  Concile  de  Trente  a reconnu  pour  cano- 
• nique  rhiftoirc  de  Suzanne , il  ne  peut  être  permis  à un  catholique  de  fuppofet 

que  le  Daniel  dont  il  eft  parle  dans  l'hiftoire  de  Suzanne,  eft  different  du  Prophe- 

te.  L’hiftoire  de  Suzanne  fait  partie  de  la  prophede  de  Daniel;  & tous  les  Peret 

de  l'Eglife  qui  ont  reconnu  pour  canonique  cette  hiftoire , ont  toujours  fuppoft  que 
le  même  Daniel  de  qui  font  les  prophéties , eft  Celui  qui  délivra  Suzanne;  âc  que 
c’eft  du  Prophète  Daniel  qu’il  faut  entendre  ce  qui  eft  dit  à la  fin  de  l’hiftoire  de 
Dan.  XIII.  Suzanne;  &uant  À Daniel , depuis  ce  jour  là  6?  dans  la  fasse  du  tems  il  devins  grand  de- 
*^XXIV  pcH^e.  • ' ' > ' !.'v 

L^uteir"  Nous  finirons  toutes  nos  remarques  par  une  derniere  qui  appartient  an  dogme, 
vrctcndquc&  qui  n’a  pu  trouver  fa  place  dans  le  plan  que  Bous  nous  fommês  propofés.  Elle 
Icf  A^es  regarde  la  création  des  Anges,  que  l’Auteur  prétend  avoir  été  faits  pour  l’homme, 
pour  avoir  parlé  de  la  création  des  Anges,  de  celle  des  animaux,  puis  des  erea^ 

me.  Refu- turcs  inanimées:  „ C’étoient,  dit-il,  trois  genres  de  créatures  tout  à fait  difièren* 
unon,  tes  les  unes  des  autres,  que  le  Seigneur  (rvriz/iw/f  J /Wiar  fAowwM.”  Ail  leurs  il  dit, 
î^®’^“'‘‘que  „ l’homme  étoit  le  chef  d’œuvre  des  mains  de  Dieu,  en  faveur  duquel  il  avais 
lb^pag.it.„  fii’f  ioxi  rtfte."  Et  dans  un  autre  endroit  où  il  vient  de  parler  des- Anges,  il 
ibid.pjg.jt. ajoute  auffi-tôt:  „ L’homme  enfin,  /»  p/w  <?.vrf//r»/ des  ouvrages  de  Dieu.”  C’eft 
irvili. 6.;. démentir  l’Ecriture,  qui  dit;  f'’ous  l’avez,  abbaijfé  un  peu  au-dejfous  des  Assgfs.  P'ous 
Pavez  couronné  d’honneur  £«f  de  gloire,  vous  Pavez  prepoft  à tous  les  osevrages  de  vas 
piç,.  WM/»J.  ,,  C’eft  ce  que  chan toit  David,  dit  M.  BolTuet , en  mémoire  de  la  création 
p>g.  17S.'  „ de  l’homme.  Et  il  eft  vrai  que  Dieu  Pa  tnis  un  pess  au-dtjfous  des  Anges-,  au-def- 
„ fous,  car  uni  à ua  corps,  il  eft  inferieur  à ces  efprits  purs:  mais  feulement  on 
peu  au-deffous,  car,  comme  eux,  il  a la  vie,  & l’Intelligence,  & l’amour;  & 
„ l'homme  n’eft  pas  heureux  par  la  participation  d’un  autre  bonlieur  que  de  celai  de» 
„ Anges.  Dieu  eft  la  commune  félicité  des  uns  & des  autres';  & de  ce  côté,  égaux 
„ aux  Anges , leurs  freres  & non  leurs  fujets , nous  ne  fommes  qu’un  peu  au-def- 
„ fous  d'eux.  " 

Si  nous  fommes  un  peu  au-deffous  des  Anges  à raifon  du  corps  auquel  nous  fom- 
mes unis,  on  ne  doit  donc  pas  dire  que  l'homme  comparé  à l’Ange,  eft  le  plus  ex- 
cellent des  ouvrages  de  Dieu,  ni  que  les  Anges  ayent  été  faits  pour  P homine.  Il  eft 
vrai  que  Dieu  fc  fert  de  quelques-uns  des  efprits  celeftes  pour  en  faire  fès  ambaf- 
fadeurs  auprès  des  hommes , pour  leur  porter  fes  volontés , & exercer  leur  mini- 
ftere  en  faveur  de  ceux  qui  doivent  être  les  heritiers  du  falut;  mais  ce  miniftertf 
ne  les  abbaiffe  point  au-Jeffous  de  l’homme.  C’eft  un  minifterc  de  charité , qui 
les  releve  loin  de  les  dégrader:  charité  qui  a pour  modèle  celle  que  le  Fils  de  Dieu 
lXXV.  même  exerce  envers  nous.  ; 


pour  l’Ki- 
iloiic  des 


Voilà,  mes  très  chers  freres,  une  partie  de  ce  qui  nous  a paru  de  plus  repB*- 
hcnfible  dans  le  Livre  du  Frere  Berruyer.  Nous  n’avons  point  entrepris  d’en  rele- 
ver tous  les  endroits  defeélueux,  non  plus  que  de  la  Resnontrance  a M.  l’Evêque 
d’Auxerre.  Les  erreurs  groflieres  que  nous  vous  avons  fait  appercevoir  dans  ce» 

! deux  Ouvrages , fuffifent  pour  vous  donner  une  jufte  idée  de  l’un  & de  l’autre.  Les 
tiefuites'  ont  publié  leur  Remntrance  avec  toute  l'oftentation  dont  ils  font  capables. 
Ils  ont  répandu  le  Livre  de  leur  Frere  Berruyer  avec  affectation,  à la  Cour,  à la 
'ville,  & dansles  provinces.  Les  Journaliftes  de  Trévoux  l’ont  annoncé,  „ com* 
„ me  une  des  belles  productions  de  ces  derniers  tems;  dont  il  fera  difficile,  difent- 
„ ils,  de  ne  pas  fentir  l’excellence  iSt  l’utilité,  pour  peu  qu’il  y ait  de  pieté,  de 
„ bon  goût  & de  folidité  dans  le  fiecle.  ” Ils  ont  voulu  y faire  admirer  avec  eux 
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„la  fage  difpoCtion  de  tout  l'Ouvrage , l’artifice  des  connexions,  la  delicatcflej”®^*  • 

de»  vues,  l’onction  jies  sentimens,  l’importance  des  inflruflions,  le  corps Am.oaob, 
„ DO  SYSTESME  thëologique  & Critique.”  Ils  ont  prétendu  „ qu’après  l'Ecriture  ipg.  itt. 

„ même,  un  Prophète,  un  General  d’armée,  un  homme  d’un  rang  ou  d’un  meri-9».  p>g- 
„ te  diflingué , ne  s’exprime  nulle  part  plus  noblement  que  dans  le  Frere  Ber-  ,3 
„ ruyer.”  Combien  un  Corps  doit-il  être  gâté, quand  il  eflcapabledeproduirecom-ibid"  iSii. 
me  excellent  un  des  Livres  les  plus  affreux  qui  ait  paru?  LXXvi. 

11  eft  vrai  que  le  Ibuleveracnt  que  ce  Livre  a caufé  dans  le  public,  a fait  pren-  Seconde  "d- 
dre  aux  Jefuues  le  parti  d’annoncer  une  fécondé  édition  plus  (xaiie  (â  fins  êition  pro- 

fulapremsere.  Maisàquoi  fc  termineront  ces  correcHons , fi  elles  viennent  jamais 
Lesjournalifles  de  Trévoux  nous  l’apprennent  dans  leur  Journal  de  Février  iTap.fouieïe- 
V’oici  leurs  termes:  „ Le  PercBerruyer,  Auteur der/f;//o/rfi/«/>r«/!/#«frZ)/>«,vou-nientdupu- 
„ laat  en  donner  une  féconde  édition  plus  exafte  & plus  correfte  que  la  première, 

„ fe  préparé  fuivant  les  ordres  qu’il  a reçus  de  fes  Supérieurs , à corriger  les  fau- j„,  entiers 
„ tes  que  quelques  favans  & quelques  perfomses pieufes  ont  obfervées  dans  fon  Ouvra-dcoul«  ; u 
„ ge,  tant  par  rapport  à diverfes  expreffim  lefquelles  ont  déplu  & ont  paru  /vis"*"  fccon- 
„ tuMveMalrles , que  par  rapport  à f expUcation-de  quelques  textes  de  f Ecriture.  Il  refor- 
„ mera  avec  plaiûr  les  endroits  qu’il  a fu  n’êtrepas  approuvés;  & il  le  fera  avection  ne  pa» 
„ une  attention  telle  que  le  demande  l’importance  du  fujet,  & que  le  public  fem-ro‘‘  ?»>• 

„ ble  l’attendre  d’un  Auteur  qui  n’a  que  le  bien  en  vue,  & qui  le  fait  un  devoir  de 
„ profiter  des  remarques  d’une  jufie  oc  faec  critique.” 

Ainli  les  correéUons  que  l’on  promet,  doivent  fe  terminer  à changer tf/wr/wfx- 
preffietu  peu  ceuvenables , & à abandonner  l’explication  de  quelques  textes  de  l’Ecriture. 

I.es  changemens  de  dh'erfes  exprejjlons  peu  convenables  feront  accordés  aux  obfetva- 
tieus  de  quelques  perfomsn  pieufes  i & les  fentimens  particuliers  fur  certains  textes  de 
l'Ecriture,  difparoitront  pour  ne  pas  blcfler  quelques  [avant . 

11  y a lieu  de  croire  que  les  expreftam  peu  convenables  qui  ont  déplu  à quelques per- 
fvmts  pieufes,  regardent  les  endroit»  que  nous  avons  indiqués.  Êtoit-il  neceflaire 
d’attendre  les  obfervations  des  perfonnes  pieujes , pour  remédier  à un  fi  grand  fean- 
dale?  Comment  ne  s’efl-il  trouvé  perfonne  chez  les  Jefuites,  qui  ait  été  choqué  de 
cette  lefture?  Les  Journalifles  de  Trévoux  ont  lu  ces  endroits,  ils  ont  fuquel’on 
en  ctoit  fcandalifé;  & cependant  ils  n’ont  pas  laiffé  de  s’en  déclarer  les  apologifles. 

Cela  efl  bien  ctmnge.  ,,  Des  perfonnes  attentives  à tout,  difent-ils,auroientfou-pp''J'‘’'™^_ 
„ haitcé  que  le  Pere  Berrnyer  eût  coulé  plus  rapidement  fur  quelques  endroits , oùoaob  i?!»', 
„ la  Ikinteté  du  texte  n’efl:  pas  toujours  un  frein  à la  malignité  des  efprits  Corrom-p»g.  i8uf 
„ pus.  La  précaution  partiroit  d'un  bon  motif;  mais  il  ne  l'a  pasjugéenecelîâire. 

„ 11  écrit  pour  des  chrétiens.  Malheur  à qui  en  porte  lenom,avecdesdifpofition» 

„ aulli  contraires  à l’innocence  du  chriflianifme,  que  celles  qui  iroient  à tourner 
„ en  libertinage  & même  en  fcandale  le  langage  même  de  la  pieté  £5"  de  ta  vérité.  At- 
„ taché  par  principe  aux  Ecrivains  infpirés,  fes  premiers  guides,  il  acruenpou- 
n voir  fuivre  la  fimplicité.  Que  s’il  donne  plus  d’étendue  à la  narration  qu’ils  n’en 
„ ont  donnée  c’efl  en  l’accompagnant  de  reflexions  qui  écartent  jufquà  l’ombre  du 
„ péril-,  qui  repriment  les  faillies  involontaires  de  l’imagination,  & qui  tiennent 
„ le  cœur  en  defenfe  contre  fa  propre  perverfité.  Le  mal  que  l’on  trouveroit  avec 
„ de  pareils  prefervatifs , ne  peut  regarder  que  certaine»  âmes  qui  font  hors  des 
„ réglés  generales;  & qu’il  faut  traiter  félon  leur  fituation  perfonnelle.”  LXXvrr. 

Quelle  idée, mes  freres , doit-on  avoir  de  gens  qui  trouvent  dans  les  endroits  108^'^'"^“ 
ratûn»  chattes  du  Frere  Berruyer,  le  /(lagijge  (J  de  h vérité  ; cÿxi\^j„ 

prétendent  qu’il  écarte  ja/ÿ«’à  F ombre  du  péril;  qu’il  reprime  les  faillies  involontai- point  dena- 
re»  de  l’imagination,  & qu’il  tient  le  cœur  en  defenfe  contre  fa  propre  perverfité? à pou- 
Peut-oo,rans  en  être  indigné, entendre  dire  que  le  Frere Berruyer  n’étoit 
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eut  une  fe-gé  de  couler  plus  rapidement  fur  les  details  où  il  eft  entré , parce  qu’il  écri voit  pour 

conde  édi  tes  chrétiens?  N’ell-ce  pas  au  contraire  par  cette  raifon  même, qu’il  dévoie  s’ob- 

p|,°,";^”^J^''rerver  davantage?  Eh  ! qui  doit  porter  plus  loin  la  delicateflè  fur  ce  point , que  les 
retranche,  difciples  de  Jefus-Chrift?  En  vain  les  Journaliftes,  pour  couvrir  la  turpitude  de  leur 
ront  pn  Jei  Ecrivain , foutiennent  qu’attaché  par  principe  aux  Ecrivains  infpirés  ,f:s  premiers  guides, 
•rceuri.  ^ ^ cru  en  pouvoir  jfuivre  la  Jimpliciti.  S'il  l'avoit  fait,  il  n’auroit  fcandalifé  perfon* 
ne;  & iufqu’aux  libertins,  tout  s’eft  foulevé  contre  fon  Ouvrage,  Non,  ce  n’eft 
point  à l’école  du'S.  Efprit  que  l’on  apprend  à parler  le  langage  du  FrereBerruyer: 
c’eft  à celle  des  faifeurs  de  Romans.  Mais  quand  on  viendroit  à bout  de  corriger 
les  expreffions  les  plus  révoltantes  de  cet  Auteur  fur  l’article  de  l’impureté;  quSid 
on  corrigeroit  quelques  interprétations  où  il  s’écarte  du  teste  de  l’Ecriture,  feroit- 
il  hors  ifatteinte  fur  tout  le  refte?  Cependant  on  ne  promet  des  correâions  que 
fur  ces  deux  articles.  C’ellrà-dire  que,  comme  il  y a dans  le- Frere  Berruyer  des 
vices  qui  lui  font  propres,  & d’autres  qui  lui  font  communs  avec  la  Société, il  re* 
formera  ce  qui  le  regarde  perfonnellement;  mais  qu’il  fe  donnera  bien  de  garde  de 
toucher  aux  erreurs  fur  le  dogme  & fur  la  morale  que  nous  lui  avons  vu  enfeigner. 

II  laiflera  fubfifter  ]e  corps  entier  du  Même  tbeologique  ,q\ù  fait  l’admiration  desjour- 
nalilles  de  Trévoux,  & le  principal  objet  de  notre  cenfure.  Car  „ vouloir  qu’un 
„ jefuite  abjure  Molina  & la  fcience  moyenne  , difent  les  Auteurs  de  la  Eemon- 
» >ra»ee  à M.  l’Evéque  d’Auxerre , c’ell  un  coup  bien  rude,  & où  il  eft  bien  na- 
„ turel  que  fon  obéilfance  échoue.”  Le  Livre,  tel  qu’on  le  promet  dans  une  ie~ 
conde  édition,  fera  donc  toujours  un  Livre  rempli  d erreurs:  Livre  d’autant  plus 
pernicieux  que  le  menfonge  s’y  prefentera  comme  aujourd’hui  fous  le  voile  du  'rex- 
te  facré  : Livre  après  tout  qui  reliera  toujours  ce  qu’il  eft,  c’eft-à-dire  un  Roman, 
parce  que  le  ftyle  eft  trop  éloigné  de  la  gravité  & de  la  fimplicité  de  celui  desLi- 
. vrcs  faims,  pour  en  faire  janiais  ihijloire  du  peuple  de  Dieu. 

A ces  caufes,  après  avoir  invoqué  le  faint  nom  de  Dieu,  & avoir  conféré  avec 
des  Théologiens  éclairés,  nous  condamnons  le  Livre  intitulé:  Hifioire  du  peuple  de 
Dieu , depuis  fon  origine  jufquà  la  naijfance  du  MeJJie , tirée  des  feu! s Uvres  famts;  ou  : 
Le  Texte  Jacré  des  Livres  de  f ancien  Tejlament,  réduit  en  corps  tthijloire  , par  le  Pere 
Ifaac  "Jofepb  Berruyer  , de  la  Compagnie  de  Jefus.  A Paris  chez  Knapen,  &c. 
M.DCC.XXPIIt  comme  un  Ouvrage  qui  deshonore  & qui  défiguré  en  differen- 
tes maniérés  ci-delTus  énoncées  le  Texte  facré,  que  l’Auteur  prétend  réduire  en  un 
corps  d’hiftoire;  qui  change  en  ftyle  de  Roman,  la  gravité  du  ftyle  de  ces  faims 
I,ivres;  qui  y ajoute  des  difeours  dangereux  & que  la  pudeur  ne  peut  fouffrir;  qui 
donne  des  interprétations  de  l’Ecriture  contraires  au  Texte  facré  & à la  Tradition; 
&au  lieu  de  reprefenter  fidelement  la  doétrine  &les  maximes  de  ces  Livres  divins, 
il  s’en  écarte  jufqu’au  point  d’avancer  des  propofitions  même  blafphematoires  & 
heretiques;  ainfi  que  nous  l'avons  ci-deflus  expliqué. 

Condamnons  pareillement  l'Ecrit  qui  a pour  titre:  Remontrance  à Monfeigneur T E~ 
vlque  <f  Âuxerre,  au  fujet  de  fon  Ordonnance  fÿ  Inftrudton  pafl  orale,  portant  tondamna- 
tion  de  plufteurs  propofitions  extraites  des  Cahiers  diHés  au  College  di'ztuxerre  par  le  Pere 
le  Moine,  de  la  ComMgnie  de  Jefus.  A Paris  chez  Pierre  Simon,  M.  Î>CC.  XXFI. 
comme  contenant  des  propofitions  temeraires,  fcandaleufes,  erronées,  & qui  at- 
taquent la  réglé  même  des  mœurs,  ainli  que  nous  l’avons  expofé  ci-delTus. 

Faiibns  defenfes  à toutes  perfonnes  de  notre  Diccefe  de  lire  & de  retenir  lefdits 
Ouvrages;  leur  emoignons  d’en  rapporter  incelTamraent  les  exemplaires  au  Greffe 
de  notre  Officialitd\  Et  fera  notr^refêntc  Ordonnance  &,InftruÎ£Hon  paftoraleen- 
regiftrée  audit  Greffe  de  notre  Oihcialité;  lue  & publiée  par  tout  où  befoin  ferai 
le  tout  à la  diligence  de  notre  Promoteur.  Donné  à Montpellier  dans  notre  palais 
cpifcopal.Ie  premier  Mars  mil  fept  cent  trente  «Sc  un.  Signé,  t Charles  Joachim, 
Evêque  de  Montpellier.  Par  MonfcigneuTjCRoz.  L E T- 
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DE  MONSEIGNEUR  L'EVESQ.ÜE 

DE  MONTPELLIER, 

A NOTRE  SAINT  PERE  LE  PAPE 

CLEMENT  XII. 

jiu  fnjet  d’un  Decret  de  Sa  Sainteté,  en  datte  du  MDCCXXXV. 

qui  condamne  au  feu  un  prétendu  Mandement  de  ce  Prélat , du  13. 
Mars  de  la  même  année. 


iANCTlSSlME  PATER^ 


mâ 


N bac  iempoaum  difficallalt 
! fiia  ad  Beatitudintm  f'ejlram 
» cegif  confygere,  qatm  duUi  Jo- 
CiiïJS^  latio  alievarer  , quàm  me  ar- 
Utrarer  felicem  , fi  rei  in/oliia  , æqm 
ac  tri/iis , quam  mtx  iUi  exfofiturus  f»m, 
êlmutd  Cêvferre  pofet , ut  fptffa  nubts 
fiA  qua  Bealitudinii  Vefiree  ocutis  exbi- 
bieum  me  efii  video , dijcuteretur  ^ (fi  ex 
ipfe  iUo  Opéré  qui  tenebrarum  partus  efi, 
atracique  quam  in  me  molitur  criminatio- 
tie,  radius  quidam  lucis  erumperet , que 
(d  caufie  meee  innocentia  , 6f  mea  erga 
Sedem  apefioUcam  veneratio  obfervantia- 
que  iu  apertam  lucem  profcrretur! 

Meo  j'ub  ttomine  jcribitur , {d  aufu 
nefande  publici  juris  fit  Mandatum , que 
damnatur  mifer  quidam  libellas  , cujus 
inetus  efi  mthi  auüor , quique  in  tadem 
ferfan  officinia  confiât  us  efi.  Nondum  ego 
fubdtitium  ijlud  Mandatum  legeie  po- 
tueram,  cùm  duobus  menfibus  pofl  diem 
ht  bu  Mandate  ’adfcrtptam , latum  efi  à 
Fefira  Beatitudine  Decretum , que  repro- 
batur  fiammi/que  datur  fcriptum  illud 
quod  infcribituri  Mandement  de  M. 
rEvéque  de  Montpellier,  fc?r.  Refer- 
tttr  in  Décréta,  nonnullis  Cardinalibus , 
alüfque  ht  /acra  theologia  Magiftris, 
quibus  Mandati  expendendi  cura  commijfa 
jueiat  impium  vi(um  tjfe  ipjum  folium  , 
blafphemum  , fchifma  excitans , & 
propofitione»  hæreticale»  cominens. 

U.  Tome  IF.  Partie. 


Très  saint  pere. 

Ans  l’affligeante  conjonfture  quioccrfond# 
m’oblige  de  m’addrelTer  à Votre  cetteLcttre. 
Sainteté , qu’il  feroit  confolant  pour  Le  P>pe 
.moi,  qu’il  ferait  heureux,  qu’un 
événement  auffl  furprenant  & aufll  tride  oient  coni- 
que celui  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  lui  medeM.de 
expofer , fervîc  à difliper  le  nuage  épais  Montpellier 
fous  lequel  je  me  trouve  reprefente  a Tes  fuppofé, 
yeux;  & que  du  fein  d'un  Ouvrage  fabri- 
qué dans  les  tenebres,  & d’une  aceufâtion 
atroce  qu’il  prefente  contre  moi,  fortît  un 
trait  de  lumière,  qui  contribuât  à mettre 
au  grand  jour , & l'innocence  de  macaufe, 

& mes  fentimens  de  refpefl  & d’attache> 
ment  pour  le  S.  Siégé  Apoftoliqiie. 

On  compofe  & l'on  publie  fous  mon 
nom,  par  une  entreprife  qui  révolté  , un 
Mandement  portant  condamnation  d’un 
méchant  libelle  dont  j’ignore  l’auteur,  & 
qui  fort  peut-être  de  la  même  fource.  Je 
n’avois  point  encore  pu  parvenir  à lire  ce 
prétendu  Mandement  , lorfque  deux  mois 
prccifement  après  fa  datte , on  a vu  pa-  ' ' 
roître  un  Decret  de  V’otre  Sainteté  qui 
condamne  cet  Ecrit  ayant  pour  titre:  Afaii- 
demeni  de  M.  t Evêque  de  Montpellier  , &c.  »fficWle»f. 
On  marque  dans  le  Decret , que  quelques 
Cardinaux  & autres  Maîtres  en  Théologie 
députés  pour  examimer  cet  Imprimé,  l’ont 
trouvé  impie  , blafphemaujire , induifar.t  au  ’ 
fcbifme,id  contenant  des  propofitions heietiques. 

Le  Decret  ordonne  que  les  exemplaires  en 
feront  rapportés  fur  le  champ  aux  Orciinai- 
N n n n r« 
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res  des  Ueux  tu  etux  heqsùfiteurs . . On  fait 
une  exception  particulière  pour  les  fideles 
fournis  à l'I&vé^e  de  Montpellier.  On  leur 
ordonne  de  les  porter  au  Métropolitain.  On 
veut  que  les  Ordinaires  ou  les  Inquifiteurs 
ayent  foin  que  les  exemplaires  foient  abo> 
lis  par  les  Hammei.  L’execution  a’en  eft 
faite  à Rome  avec  appareil.  Les  nouvelles 
publiques  (a)  ont  annoncé  dans  l’Italie,  que 
flnquifltion  a fait  brûler  par  la  main  du 
Bourreau  un  Ouvrage  de  l'Evéque  de  Mont- 
pellier. 


II 

For  ccttc 


mmdatpu  idem  Detretu»ÿ\it 
commue  folium  hujufmodi  penes  lê  ha- 
boerint, illad  ftaüm  looorum  Ordina- 
riis,  vel  hsereticae  pravitatis  Inquifi* 
toribus  tradere  atque  conllgnare  te- 
neantur.  Efâfeapo  Memifptjfésm 
fubjiciuntur,  nomimstim  excipmtur  yjg~ 
btnSttrque  fingtda  qu^eque  ejus  folii  exem- 
pta ad  MetrepoUtanam  deferre.  Pneci- 
pilur  lamOrdinariis  qaàmlHqm/itoriigSt 
ui  extmplaria  fie  tradita  iltuo  flammis 
abeUri  curent,  ^uod  quidem  judicium 
magne  tum  apparatu  Renue  executiani 
mandat nm  efi.  Palam  in  Itaîia  nsMüs  puMicis  pervalgatum  efi,  à cariufice,  J-iqui/itie- 
nis  juffu , combuftum  ejfe  Epifeopi  Mcntifpejfulaiù  Opas. 

Quelle  idée,  Très  Saint Pere,  va-t-on  fe  ^u<enam  de  me futura  eft , Beaüjfime 

Cra^re  on  former  de  moi  dans  les  differentes  régions  Pater .,variis  in  orbis  ebriftiani  partibas 
le  noircit  du  monde  chrétien  ? Qui  fuis-je  aujourd’hui  opinie'i  ^ualis  hodie  videor  iis  omnibus 
aux  yeux  de  ceux  qui,  n’étant  point  inftruits  quireih^s  ignari,  Decmmn , (fi  pnbii- 
■ ' de  cette  affaire,  auront  lu  ce  Decret  & les  ca  qnibus  diffenùnatur  nuniia,  legerunt? 

nouvelles  publiques  qui  l’annoncent?  Dans  ^uetnationes  drbitrantur  àmeeditumeffe 
combien  de  nations  de  laterre  ne  me  regar-  /fr»/>/«f»psimpiam,blarphemum,fchifm»- 
dera-t-on  pas  comme  ayant  publié  un  Ecrit  ta  excitans , &propofitiones  hasretica- 
impie , blafphematoire , induifant  au  fcbifme  ü*  ‘ 
contenant  des propofitsioHS  beretiquesi  Ceux  qui 
liront  cet  Ecrit,  ou  à qui  l’on  en  rendra  com- 
pte , ne  feront-ils  pas  portés  à croire  que  j’ai 

enfeigne(l>)  l’impoffibiliié  de  la  loi  de  Dieu  fibilitatem  ^eamqué  impugnaverim  qu*  à 
en  certains  cas,  que  j’ai  attaqué  l’obciflance  popuHs  fecundùm  régulas  fanHas  Jummo 
que  les  peuples  doivent  rendre  félon  les  * 
pintes  réglés  au  fouverain  Pontife?  Que 
penfera-t-on  de  moi  en  voyant  que,  par  une 
claufe  fingtiliere  & fpecifique  fui*  laquelle 
je  ne  pniis  contenir  mes  juffes  plaintes,  le 
fouverain  Pontife  vient  exercer  fur  mes 
Diocefains  un  aâe  de  jurifdièlion  immedia- 


les  continens?ÂfM«  quifquis  in  hoc  ferip. 
tum  indderit,  aut  de  en  audierit  ,addute- 
turad  credendummeeumefie  qui  docuerim 
divina  legis  quibufdam  in  cafibus  impbf-- 


Pontifici  debetur  obedientiam  7 ^uid  de 
me  exiftimabunt  qui  vider int  appofita  claie- 
Juta  fingulari,  Q nominatim  exprejfa,de 
qua  non  poffum  non  graviter  conqueri,  à 
fummo  Ponlifice  exerceri  aflum  immedia- 
tee  in  fideles  qui  mihs  fubfunt  jarifdiClio- 
rdSyquoiispreecipit  ut Metropeliiano  Ira- 


(4)  T>ani  UOtzette  de  Foligno  du  io.de  Juin, 
à l'article  de  Rome  du  4.  du  même  moii , il  cil 
perlé  de  U cond.imnation  de  ce  Mandement  en 
cea  termes  : y,  Mcrcordi  mattina  iielU  Pia2zadt 
yy  Sitnta  Maria  fopra  Mtnervï,  per  ordtne  dique* 
fia  fanta  ) Rjomana  > & univerfaic  laquiilztonCf 
yy  furono  publicamente  abbrugiati  per  mano  del 
» Boya  alcuni  fogli  (lampati  Toîto  il  titoIO) 
yy  Man  itmsnt  di  M.  i*Evi:\ut  dt  MentptlUtr 
y,  M4I  (oniamtuuio»  d'in*  E<rit  iftiittdi:  Tt/ia- 
yy  mtnt  dt  M.  y<an  Spxina  Evéïjut  <U  Stntx.  y 
i>  dr<(Ji  À h A/.  Autihuit  Prttona^ 

,>  ttiu  du  nauxtan  Sitit  apafiêlit^uty  Proibendoft 
yy  ad  ogn'uno  dall»fantità  di  Noflro  Signorecon 
yy  pienezza  délia  potcflâ  apoflolica  , rimprezio» 
y»  ne, U dercrizione,U  rctcnzione,la  lezionc,'& 
yy  Tufo  di  detti  fogli  dannati  & riprovati,  fotto 
yy  pena  délia  feommunica  da  incorrerli  ipfa  faüioy 
yt  riTcrvata  al  fummo  Pontificc  Romano.  ** 

Et  dim  la  Gazette  de  Venife  du  11.  Juin  à 
l'ortide  de  Rome  da  4.  du.  mtma  moîi  > «n  por« 


da>;t 

fb  ainfi  de  U même  côndamottion  : y,  Mercord» 
P)  mattina  y d'ordiue  délia  S.  Inqaiüzione  fù. 
yy  bruggiato  per  le  mini  dcl  Carniiîce  alla 
>1  nerva  il  lihro  di  Velcovo  di  Montpellier.” 

Ce  font  U les  deux  Gasettet  qui  fe  répandent 
le  plus  dans  tonte  ritalic.  l>ea  perfonnes  qui  le» 
lifent  depuis  long-tems  fort  exaôemeni,  affurent 
n'y  avoir  jamais  remarque  qu'on  y fafle  mention 
de  ces  fortes  de  Decrets  de  Rome. 

(^)  Nous  avons  condamné  & condamnona  cet^ 
Ecrit.  • . . comme  contenant  des  propofttioo» 
capables  de  renverfer  la  doélrine  de  $.  AugufHo» 
en  cc  que  l'Auteur  de  cc  libelle  femble  vûuloi» 
réfuter  pas  des  riifonnemena  auffi  faux  que  ca- 
lomnieux, les  principes  que  ce  grand  Do^or 
admet  touchant...  rimpombilitédelaloideDieik 
en  certains  cas.  ...  comme  un  libelle  diffama* 
toire.  impie,  erroné,  favorifant  l'obéilTance de», 
peuples,  & les  enrreteoant  dans  U dyiendluaen 
des  dédiions  de  Rosifis  MémdmiHt  W 

Ma  dt  AGn//dl/ar» 


Diqi’ijca  t:y  CiOO'^k' 
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te,  pour  leor  ordonnerde  porter  au  Metp< 
politain  le(  exemplaires  d’un  Ouvrage  inti* 
lulé  : Mcmdmtat  dt  Ai.  C Eiffue  de  Motijpel- 
üer } & qu’il  veut  que  le  Métropolitain  par 
rapport  aux  fideles  de  mon  Diocefe , & que 
par-tout  ailleurs  les  Ordinaires  des  lieux  ou 
ks  Inquifiteurs  ayent  foin  que  cet  Ecrit 
foie  aboli  par  les  flammes. 

, ^ , Tout  concourt  à fortifier  l’impreflion  qui 

/ira  nafettar  tpimontm , eta/pirat  ad-  ne  peut  manquer  de  refulter  de  cette  Cenfu- 
JumB»  *i  auSwitai  ex  AnnuU  Pifeatoris  reile  relief  qu’on  lui  donne  en  la  fcellantde 

• " . . •-/  • -J  l’Anneau  du  Pécheur:  le  titre diTinfcription 

d'une  condamnation  dont  on  veut  que  la 
memtire  joit  éttrntik:  l’ordre  d’une  execution 
aufli  capable  d'allarmcr  les  peuples  & de 
remuer  fortement  les  cfprits , que  celle  de 
livrer  aux  flammes  un  Ecrit  qui  porte  mon 
nom.  Auroit-on  flétri  de  la  forte  & avec 
cet  appareil  une  piece  controuvée , l’ouvra- 
ge d’un  homme  de  tenebres  ? 

Quelle  eft  donc  l’idée  qu’on  fc  forme  de 
moi;  & ce  qui  me  (bûche  bien  autrement. 


itmttxmpUnlé  Optris , ni  titalas  tfi  : 
Mandement  de  M.  I’£v&]ae  de  Mont- 
pellier , mandai fm  ut  Metrtpatitauus  *r- 
ga  mut  Dieettftos  (à  Ordiuarii  , 

Ix^uifitortjve  trga  aiits,  ubique  pafim 
Opus  illud  flammts  ahtjtri  turtut. 


. Ad  coufirmaitdam  eam  qus  ex  bu  un- 


impnffitm , & tuulus  ip/e  damnaiiemi  ad 
perpetuam  rei  memoriam , y Decreti 
qxo  vulgatum  me»  nmiue  icripium  pim- 
mil  addicitur  ftlemms  executh;  qua  prt- 
ftdl  quid  ad  cornmovexdos  vebementerqut 
felluitandos  popubirum  animes  petentius  ? 
fiant  Veri  y laxtaue  cum  celeiritate  mul- 
tatum  effet  infim  tenebrienifqxt  epus  ? 


^uétnam  erge  de  m , y , qued  me 
muite  pungit  aeriks  , qutnam  de  caufa 


qnam  Huer  exiftimaih  eft  apnd  letius  quelle  eft  l’idée  qu’on  fe  fortne  parmi  les  fi- 
trbis  fideies  ? ^mmam  me  eculo  intnebnn-  deles  de  tout  l’univers  de  la  caufe  que  je  fou- 
tuT  pofttri,  ad  perpetuam  rei  mémo-  tiens  t Quelle  eft  celle  qu’on  s’en  formera 
fùuQ?  dans  toute  la  fuite  des  fiecles,  ad  perpetuam 

rei  memeriaml  II[. 

^nta  mibi  qatrelarum  mtterits  ! Sic  Quelles  plaintes  n’ai  - je  pas  fujet  de  fai- 

tft^ieatiffimePater.nenptffiimqeùnela-  re,  Très  Saint  Pere!  Non:  je  ne  pois  me 
merts  edam  , vtcmque  meam  quaft  tuba  difpcnfer  de  poulTer  des  cris , à de  faire  écla-  dre  h»utc- 
exaltem.  Hec  mihi  ipfi  debee-,  petientem  ter  ma  voix  comme  une  trompette.  Je  me  le  ““t- 
effe  injufpicienehieiejéosnequaquam  deut.  doisà  moi-méme;  il  ne  convient  pas  d’étre 
Hoc  tune  caul'a  mea  peftulat , in  quant  re-  patient,  quand  il  s’agit  de  la  foi.  Je  le  dois 

a ma  caufe,  fur  laquelle  rejaillit  la  honte  de 
cette  condamnation.  Je  le  dois  aux  fideies 
de  mon  Diocefc  : combien  un  pareil  Decret 
peut-il  les  allarmer?  Je  le  dois  à toute  l’E- 
glire,«puifqu’on  entend  que  ce  Decret  foit 
porté  à la  connoiffance  de  tous.  Enfin, 

Très  Saint  Pere,  je  ne  le  puis  refufer  aux 
fentimens  intimes  d’attachement  & de  re- 
fpeft  dont  je  fuis  pénétré  pour  Votre  Sain- 
teté ; & c’eft  un  effet  de  leur  fincerité  Si 
de  leur  étendue  , que  de  mettre  tout  en 
œuvre  pour  ne  point  paffer  pour  coupable  ' 
dans  votre  efprit. 

Tout  parle  ici  en  ma  faveur  : la  religion, 
religio  , veritas,  i/imceiiiite  jiaa  in  re  la  vérité,  les  droits  de  l’innocence  dans 
- - une  caufe  palpable,  l’honneur  du  Sacerdo- 
ce; & je  ne  crains  point  de  le  dire,  l’in- 
terèt  même  du  Siégé  r^poftolique. 

Car  voici  un  événement  qui  attire  les  re-  . 
gards  dè  tout  l’univers,  'ions  entendent 
N n n n a or- 


fe  infufpicient htetejéesnequaquam  deut. 
^oc  emu  caufa  mea  poftulât , in  qnam  re- 
cidit  bujns  damnatienis  epprebrium.  Hte 
repet  mit  mea  Diitcefeos  pepuli:  quant  us 
bec  Dtueto  peieji  in  eernm  anirms  exci- 
tari  tumuHus!  Hoc  à me  efflagitat  unher- 
fa  Ecckfia;  quaedequidem  bnjus  Decreti 
mens  eftutadomntitm  notitiam  ese  lit  ter  a 
pervemant.  Hecienique,  BeatiJJime  Pater, 
JjponJe  fua  efficiuni  intimi  iUi  quibus  in  ve- 
ftram  Beatitadinem  affedius  jum  venera- 
tienis  fenjus , quorum  quidem  ea  vis  eft  y 
fincei  itas , ut  certum  mibi fit  omni  ope  ai  que 
Optra  niti,  ne  UH  in  culpa  effe  vide.ir. 

Hic  omitia  caufe  meee  patrocinantur  : 
tligio  , veritas , unocentiée  jiua  in  re 
tvidenti  y omnibus  obvia , minijlerii  fa- 
tri  boHor;  nec  dteere  dubilo , Sedis  ipfius 
Apoftolicit  decus  y gloria. 

^od  enim  b(e  peragtiiir , totius  in  fe 
erbis  oenies  comtsiltt.  Audiuni  emnes  ft- 
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ordonner  aux  fidèles  qui  me  font  ibomis  , deUku  müi  cammiffismaniMrl , mt  mm»* 
de*remetcre  entre  les  mains  du  Metropoli-  nus  Aùsraptlit»ni  deferunt  id  fcripiuMr 
* tain  un  piece  que  jamais  Je  n'ai  mife  entre  quod  num^uam  iUornm  mambus  àmetra- 
leurs  mains.  'Tous  voyeni  qu'on  déploie  à dilum  «fi.  Vtdent  «mats  atncifiima  fui- 
Rome  des  armes  fulminantes  pour  combat-  min»  tant»  cum  apparat»  Km»  viirari 
tre  de  la  forte  & avec  cet  éclat,  un  Ecrit  in  adulttrinumiâ  mi/erni»iiieUam,  qui 
qui  n’eft  qu'une  miferable  piece,  l’indigne  têtus  fraudis  indigna  foetus  ejl. 
fruit  de  l'impofture. 

La  furprife  e(l  vilible:  il  n’elt  pas  que-  Manifefiaetenim  fraus  «fi, .me  mut* 
Rion  de  s’étendre  à en  donner  des  preuves,  tis  ut  refellatur  indiget  argumntis. 

Mais  qu’il  me  foit  permis  à cette  occafion  rnm  bacin  eecafiem lictat  mibi pmernurn 
de  parler  au  cœur  de  Votre  Sainteté,  & de  Fefir»  Beatitudinis  peBus  alloqui,  rem* 
lui  prefenter  un  objet  encore  plus  valte,  que  iUi  enbiier*  tnnitè  majeris  mementi, 
plus  important,  qui  eftde  la  plus  extrême  prinû  Pe^orumcuraiiffùffimam,  quip. 
confequênce  pour  le  troupeau  de  Jefus-  pe  qu»  Cbrifii  Jefu  gugis  tanti  ,nibil  ut 
Chrift,  & qui  mérité  toute  l’attention  du  pre:-  magis,  interfit.  ' 

JY  mier  des  Fadeurs. 

Ce  n’cii  p»j  Depuis  un  nombre  d’années , Très  Saint  yi  muliis  amas , Btatiffinu  Pater , tx. 
Il  feule  foi»  pere , depuis  les  affligeantes  difputes  qui  agi-  qn»  Inauefiffimis  mekjlijfimifque  diffidiis 
que  U l’Eglife,  combien  voit-on  paroître  de  Ecelefi» difiraintur , quet  Décréta .,qu»t 

Sfo fur°pnfc* Decrets  , de  Brefs  & de  Conftitutions ? Brévia  Confiitutianefque prediere^  ^ot 
elle  le feroit Combien  en  mon  particulier  en  ai-je  ef-  ego  mminatim  expertus  fuml  Quanti  in 
inoia»  fo“-fuyé?. Quelles  plaintes  fe  font  élevées  dans  Éceltfia  fin»  exenti  funt  quefius/  ^mt 
*lètle  lein  l’Eglife  ? Combien  de  gemiffe-  gemitus  6?  reclamatienes  edider*  infigntt 
pî«.ution»  mens  & de  réclamations  de  la  part  de  tant  pietate  (fi  jcientia  viri,  Udemque  yfpe- 
weffaire».  jg  pprfonnes  didinguées  par  leur  pieté,  par  ftolie»  Sedi  iievieiabiliter  oddiBi  ! 
leurfavoir,  & inviolablement  attachées  aa 

S.  Siégé  Apodoliquc  ?•  ' j y 

Si  l'on  avoit  pris  les  précautions  requifes  Si  qu»  ad  veritatem  detegendam  a di*- 
pour  connoître  la  vérité  & fermer  l’entrée  tumque  falfilati  ebjlrnendum  necefidrs» 
a la  faulTeté;  fi  l’on  avoit  entendu  ceux  qui  eji,  adbibita  fuiffet  cautio:  fi  qui  roga- 
ont  demandé  à l’être;  fi  l’on  avoit  fuivi  les  êaB/-,  fmfient  audili:  fi  prafeript»  fan* 
voies  canoniques,  les  voies  recommandées  S«  Cananibus  loges  Jervat»  fuiffent:  fi 
par  les  faints  Peres  pour  l’éclairciffement  iniue  via  quas  fanSi  Patres  censmenda- 
des  matières  fur  lefquelles  il  y a de  fi  gran»  runt  ad  eiiqaandat  ac  dilucidandas  qua- 
des  contedations  parmi  les  catholiques,  com-  fiiones ,.  circa.  quat  tanta  eententiones  in* 
bien  auroit-on  épargné  de  chagrins  & de  ter  eatboiices  cenfpiciuntur:  quantis  Curia 
tridedes  à la  Gourde  Rome,  de  tipubles  Kemana  mareribus  ^ angeribus , Eccle* 
&de  calamités  àl’Eglife  ,d’affliêHons  & de  fia  turbis  (fi  calamiiaiibus , multi  yiri, 
travaux  à tant  de  perfonnes  pieufes  & éclai-  virtute  (fi  doBrina  confpieui , moiefiiis  (fi 
rées?  Plût  à Dieu  qu’un  événement  aufli  laberibus  levati  fuiffent  (fi  exemti!  Uti- 
■ extraordinaire  & aulfi  frappant  que  celui  nam  res  tam  infoUta  qua  nunc  agitur^ 

dont  il  s’agit  aujourd’hui,  portât  Votre  ad  Canonicum  borumee  Decreterum  ex»-* 
Sainteté  à examiner,  canoniquement  ces  mn  Fejlram  Beatiiudinem  inducat/ 


„ Decrets  l i 

U«»  m»r-  Elle  voit  dans  l’occafion  prcfente,.comt 
«juMde  fup- bien  il  ed  facile,  & combien  il  l’a  toujours 
poiiiioB  ^ de  rcconnoître  la  vérité  fur  les  points 
M"’d  'fiip-dont  il  s’agit,  en  prenant  des  mefures  pour 
primd  f»u- l’examiner.  Dqa  le  public  avoir  vu  paroî- 
tcBt  aux  tre  faudement  fous  mon  nom  en  1714-  “ti' 
5“’;-  Mandement  qui  commence  parce  mot: 
* ^odoqitidem..  Je  rcclamai>  dans  le.  temi> 


H(c  profeBh  videt  quim  facile  fit  fem-- 
perque  fnerit  in- fimUi  negoîio  veritatent 
detegtre,fi  débita  cura  in  id  impendatur» 
Jam  ante  in  publicum  diffemàtatum  f ne* 
ras  Opus  mibi  falfe  datum  , qued 
verbe  incipit  : Quandoquidem.  Ptec  ipfo 
tempore  inboc  Mandatum  infnrrexi  Lit- 
teris  paJteralibuSi  dalis,  dit-  KL  Deeem* 

' “ ■ krit. 


DigitL'  ::  : , CoO^I 


LeUrt  a»  Papt  CItmm  XtL  6fS, 

1734.  quidm  fi  ob  teuhs  contre  cet  Ecrit  par  une  Lettre  paflorale 
Btatitudims  ÿtfir^e  pofitum  fHijffit,  du  6.  Décembre  de  la  même  année.  Si  l’on 
funtis  vel  *b  hoc  uimm  extmpùun  itfa  avoit  reprefenté  ce  fait  à Votre  Sainteté , 
jkifet  c»»ti*nibui\  Preftâi  Eettitudi-  quelles  précautions* cet  exemple  tout  feul 
m Ftflræ  n»n  tma  fatebat  via,,  qa»  ne  lui  auroit-il  pas  fait  prendre!  Votre  Sain- 
artiw  fini  poterat  utrum  Opus  de  quo  teté  ne  manquoit  pat  de  voies  pour  favoir 
êntar'  edtdij/im.  ^u»t  in  bat  fcriptt  (1  j’avois  publié  la  piece  dont  il  s’agit  au- 
falfitatis  fifna  \ Cbiregrapbo  fcribæ  qui  jourd'hui.  Combien  de  marques  defuppo- 
metam  jam  nm  ejb  aadicim  abhiaceaems  fition  dans  cette  piece  ! Ce  faux  Mande- 
ftbicribilar  reitatur  Scriptara  facraquaji  ment  ell  contrefigné  du  nom  d'un  Secretai- 
ique  numquam  leSa  faerit.  Paacit  ia  re  qui  n’eil  plut  avec  moi  depuis  onze  ans. 
tiaeis  quoi  menda\  ^uisibi flylammeam.  On  cite  l'Ecriture  fainte  comme  11  on  ne 
qms  meam  daSriaam  agnoftat  ? Centra  l’avoit  pat  lue.  Dans  peu  de  phrafes  com- 
eadem  ipja  e/l  qaam  numquam  nen  bien  de  fautes  ? Ell-ce  mon  uyle?  E(l-ce 
impugnavi.  hepenitur  tnibi  perfona  do-  ma  doêbrinei’  C'elt  celle  au  contraire  que 
(M/M,  diviaa  Ugis  certis  in  eafibus  ms-  j’ai  combattue  en  toute  occafion.  On  me 
pejfibiUtatem.  laducor  tanqaam  hune  fait  enfeigner  que  la  (a)  loi  de  Dieu  ellim- 
trrerem  jiugaflino  affingtns  : quafi  veri  polTible  en  certains  cas.  On  me  fait  attri- 
mt  latiret  diSitaffe  Pelagianoi,  ut  fan-  buer  cette  erreur  à S.  Augullin,  comme  fi- 
Sam  hune  DoBorem  in  invidiam  vota-  j'ignorois  que  les  Pelagiens  (b)  l’accufoienc 
reat,  ab  ee  afferi  Deum  ea  imperafle*  en  effet  de  foutenir  que  Dieu  a comman- 
mortalibns,  quorum  apnd  eot  nullam  di  aux  hommes  des  ebofes,  par  rapport  aux- 
ÜKultatem  videret.  Suam  qaidtm  in  quelles  il  ne  voit  chez  eux  aucune  faculté 
ealamniam funditus everfamanàcum Do-  de  les  accomplir:  calomnie  puilTamment. 

Bore  guatia  adduci glorU  bonoriqae  du-  confondue,  dans  laquelle  il  m'ell  glorieux 
ce.  Sue  igitmr  meoqne  nominrrefpondeat  : d’étre  enveloppé  avec  le  Doâeur  delagra- 
Non  Dtus  impKimbilia  jubet,  fcdju-  ce.  Qu'il  reponde  pour  lui  & pour  moi: 
bendo  admonct , & facere  quod  pof:  Dieu  ne  commande  point  des  tbejès  inpoffibles , 
fls,&pctcrequodnonpoifis...^^/7r<-  mcûs  en  commandant  il  avertit,  (fi  de  faire  ce- 
deatinutnCtnciliam:  Etadjuvat  utpoffisk  que  vous  pouvez , (fi  de  demander  ce  que  vous 

ne  pouvez  pas.  Le  Concile  de  Trente  ajou- 
te; Et  il  aide  afin  que  vous  le  puiffiez. 

Neqtet  illad /ititeft , Beestiffime  Pater.  Ce  n’-eft  pas  tout , Très  Saint  Pere  : on  ma 

Ibidem  additur  libellum  hune  à me  damna-  fait  condamner  ce  libelle  comme  favorifant 
fi,  quod  populorum  obfequio  faveat l'obéiffance  des  peuples , (fi  les  entretenant  dans 
eorumque  erga  Romanas  decillones  la  dépendance  des  decifions  de  Rome.  Ehlde- 
venerationem  foveat.  Etquandenam  mi-  puis  quand  ai-je  dit ,.  à l'exemple  d’un  Se- 
bi  Sebte  exemple  dicereeentigit:  Nonelt  ba  ; AVai  n’avons  que  faire  de  David,  (fi  t.'B.eg.xXi 
nobit  pars  in,David , neque  hæreditas  nous  n’attendons  rien  du  fils  dtifài  ? Depuis  *• 
in  filio  If^'  ? ^uandonam  clafftcum  ceci-  Quand  m'a-t-on  entendu  fonner  le  toefin  pour 
»,  ut  ab  ea  qua  fecundùm  fanüos  Cano-  detoumer.  les  peuples  de  la  foumifllon  qui 
aes  fummo  Pontifici  debetur  reverentia  , ait  due  félon  lesTaintes  reglet  au  Souverain 

N n n n 3 Pon-  • 

(«}  Nout  l'avoiu  condamné  éccondanmonicom^  ut’fa(Hbnt  tit  faure  p«ffunt 

me  contenant  des  propontions  capables  de  ren*  v facmnt%  O*  t9s  q$ti  »»»  imfidrâfidf  ad- 

verTer  U doârine  de  S.  AugufHn  > en  ce  qucT.^U'  tnotHt  à ft  ut  f9$ut.  Et  tfu'od  non  tmn'tu 

teur  de  ce  libelle  lemble  vouloir  réfuter  par  des  4^  UnSîerum  fiuutyUBvit  Dtu$  (fuemaJm 

Mifonnemcm  auÆ  faux  quecalomnieax , Ireprin*  medum  tis  as- humtïitattm  ctnfuUt , -^uihus 
opes  que  ce  grand  Doâeur  admet  touchant  la.  d.-rdKre;Miu,DiMiTTaNOBiiuaBiTAKOSTRa,y>f«^i» 
predefttfi«t.ion  à la  grâce , rimpoflibilitc  de  la  loi  tuUtur  ad  habtndam  tbti'ttntUm  m fit  undtetiam 
de  Dieu  en  ccrtaiirs  cas  y &c.  vtniam  targiatur.  Le  re6me  Saint  aroit  dit  ail- 

(^)  Voici  les  paroles  àe  JuWen:  Tact»  <JU4  râiit-  leurs  en  rebutant  Pelage,  que  Dieu  ne  commas- 
m t9tam  iiitm  frtmasf  auam  trtdit  «a  imPtraffi  de  rien  d’impoHible  : Ntn  tiitur  Deut 
m»rtéiitLms  , (fuêntm  apud  tat  nuUam  fatuhattm  jubit , fed  juirtnds  admsHtt  <7  faart  ^ujid  [9(fi$ , 
uidtrrtu  A Quoi  S.  AuguAin  répond  : Sm  tfi  vf  cr  pttert  tfutd  ntn  ptjfit»  Dt  natura  dC  4.^aCii  cxp.‘ 
rmm-nmd  duitt  bu  tmftrât . Datt  ^«4  fitrt  /«/«•  ni-fo». 
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fur  cette  piare  je  bâtirai  mtn  Epjtje  ; fÿ  tes  por- 
tes de  t enfer  ne  prévaudront  point  contre  tiû  'l 

Il  en  vrai  que , faQi  m’écarcer  du  ref- 
peû  que  je  dois  au  premier  des  Evêques, 
J ai  cru  devoir  lui  refifter , parce  qu’il  m’a 
paru  reprehenfible.  Mais  un  Evêque  fera- 
(•il  coupable  pour  faire  à l’égard  du  premier 
de  Tes  Collègues , ce  que  S.  Paul  a faic  à 
l’égard  du  premier  des  Apolres?  S,  Paul 
n’ignoroit  pas  les  droits  de  celui  à qui  Je- 
fus-Chrill  a accordé  la  primauté.  C'ell  le 
modèle  que  je  me  fuis  propofé  d’imiter. 
Qu'on  ne  m’aCcufe  point, Très  Saint  Pere, 
de  détourner  les  peuples  de  l’obéiffance  qui 
cil  due  à Votre  Sainteté.  Je  n’ai  cefle  de 
prêcher  une  obéilTance  félon  les  faintes  re> 
gics , lors  même  que  j’ai  eu  la  douleur  de 
me  trouver  obligé  de  rcfiller  à des  Decrets 
qui  portent  le  nom  du  fouverain  Pontife. 


VI. 


Pontife  ? N* eft-il  pas  le  fuccefleur  de  celui  popuhs  averterm  ? Naitm.ilimifueatJtO^. 
^tt.  XVI.  j,  qui  Jefus  Chrift  a dit:  Tu  es  Pierre,  ejl  eut  à Gbrifio  di^m  efi:  Tu  es  Pe» 

1 ; — M /., * — trus , »Sc  fupcr  haoc  petraœ ædificabo 

EccleGam  meam,  & porte  inferinoa 
prsvalcbunt  adversùi  eam? 

Fattor  equidtm,illeefa  quant  primo  in- 
ter Epijeopos  debte  rtvertntia,eni]limafi 
fe  me  ex  officie  tneo  e£e  ut  ei  objifierem, 
quieereprebeuftbilts  mihivijuteft.  Firim. 
eaiimtro  mm  ideireo  in  culpa  erit  Epif 
cepHS , quid  quemadmedum  orge  prtmum 
inter  jtpojlolos  S.  Paulus , il  a (ÿ  ipfi 
erga  primum  inter  Epifeepos  fefe  gérât} 
Pnnlo  mm  igntta  étant  ütius  Âpojltli  ju- 
ra , cui  primatus  dfvinilms  couctffm  tfi. 
lioc  mibi  exempJum  tmitandum  propofui. 
Nom  et  go  apud  te,  Btatijime  Pater,  in 
crimen  iirvidieunque  vocer , quafi  qui  po- 
pulos À débita  Èealitudini  Fejlret  revt- 
reutia  avertere  velim.  Ego  vel  etiam  uon 
fine  fummo  dolore  Décrétés  qaa  futnmi- 
Ptutijieis  nomine  i/ifigniuajur , repugmn 
coaSus  fui , reverentiam  ftnSis  regtUt 
eonjentaneam  docere  ac  pnecipere  namquaut  defltti. 

" Num  igitur  fuit  omnibus  /guis  difficile 

erat  de  fertpto  ifto  meo  fmb  nomme  tfpis 
maudato , veritatem  agnofêere  ? Num  ar- 
daum  labtriofumque  erat  eam  plenifjim 
inveJUgart  i Hoc  profeQb  , üeo  fieptr- 
mitteMte,  prajtilum  non  ejl.  Sed  quid 
inde  boni  non  educeret  providenlia  ! ^uàm 
felix  fieret  hujufce  negotii  per  fe  ticèt  lu- 
Uuefjfimi  eventus , fi  Béatitude  Pefira 
eb  adducerttur  ut  quacumqne  diffentitmom 
nofirarum  in  caufa  furet,  fecurtdbm  Ca- 
rtoms  perpenderet  ; (ÿ  quotquot  in  Eccle- 
fia  paff.m  extant  lumiua , logeret , ut  lin- 
cidetur  quidquid  coutrover/um  efi , & ad 
teuemmem  toiius  fraternitqtis  confenjum 
pervematur  / • 

Tum  enimvero  Pétri  fueceffor,  primut 
ut  auèloritatis  fie  caritatis  Cbrtfi 
Ficarius , qui  prerogitivas  Sedi  fmt  verè 
débitas  amant  ,13 , ut  flios  decet  fideles , 
venerantur , ab  iis  qui  ejufdcm  Sedis  aa- 
tloritatem  in  diferimen  adducunt , facui 
jecerne'tt.  DoPos  Miniflros  Tradiiioms 
in  Ecclefia  non  interruphe  retinenttffimos, 
ab  iis  difiinguerel  qui  ab  bac  fàcra  régu- 
la luBmjis  aberrant  modis.  Htnc  qaidem 
vilia  bis  Deerctis  irtfita,  (3  innunteras 
quje  ex  hoc  fonte  manarunl  calamilatcs , 
/lupifaBus  agvojeeret.  Jade  vetb  non  Jiuo 

U- 


diCputa 

prefentet. 


L»  furprife  A ces  caraêleres  étoit-ii  donc  difficile  de 
f»ite  à s.  s.reconnoître  la  vérité  au  fujet  de  l’Ecrit  im- 
éoij primé  fous  mon  nom.*’  Etoit-il  difficile  de 
l’examiner  pleinement  ? On  ne  l’a  point 
quement  fait:  Dieu  Ta  permis.  Mais  quel  bien  fa 
robjet  du  providence  ne  tireroic-elle  point  de-là,  & 

■ combien  cet  événement, tout  trille  qu’il ell 

en  foi , deviendroit-il  heureu.x  , s’il  enga- 
geoit  Votre  Sainteté  à faire  un  examen  ca- 
nonique de  ce  qui  forme  l’objet  de  nos  dilV 
putes , & à réunir  toutes  les  lumières  qui 
font  dans  l’Eglife,  pour  éclaircir  les  matiè- 
res contellées,  & parvenir  ii  un  concert 
'parfait  de  toute  la  fraternité  ! 

vu. 

Que  ne  de-  Alors  le  fuccefleur  de  S.  Pierre , le  pre- 
couTriroit-  mier  Vicaire  de  la  charité  aufll  bien  que  de 
''^'|Pj*e^’n’autorité  de  Jefus-Chri(l,difcerneroit  fans 
peine  ceux  qui , en  enfans  fideles , refpe- 
élenc  comme  ils  Je  doivent  les  vraies  préro- 
gatives de  fon  Siégé,  d’avec  ceux  qui  com- 
mettent & qui  expofent  fon  autorité.  Il 
diflingueroit  des  Miniflres  éclairés  qui  fui- 
vent  avec  religion  la  'l'radition  perpétuelle 
de  l’Eglife,  d’avec  ceux  qui  s’écartent  d’u- 
ne maniéré  déplorable  de  cette  divine  ré- 
glé. D’un  côté  il  recornoitroit  avec  éton- 
nement les  vices  cfleiu.els  de  ces  Decrets, 


mcnT 


Digitizr3ci  1',  C'.ooqlc 


Lettrt  tu  Pafe  Ckmeni  Xll.  tf{5 

lutitU  fm^u fyuufrtiipu^utmiraretur-,  & le«  calamités  fana  nombre ^ui  en  font  les 
füus  Paftor  uttfHus  Patrum  mfirorum  fuites  ; & d’im  autre  côte  il  admireroit  avec 
frtdititms  Jtftuftrtmapertè  ft  déclarai^  joie  les  Ggnes  & les  prodiges  par  lefquels  i 

i^sf  ftlatwr  qui  huit  MÜutrfut,  tju/fut  le  Pafteur  invilible  vient  rendre  un  temoi- 
itu/tm  turntur.  Fidtrtt  qtùd  ftntwndum  ^age  éclatant  à la  Tradition  denosPeres, 
pittjusttmhrioaisimpiuleutia  ,quictm-  aie  confolcr  ceux  qui  la  fuivent,  & qui  en 
meuiSfum  mbi  Maudatim  tribuere  ntm  foutiennent  la  caufe.  Il  verrait  ce  qu'on 
atram  fidesp*lft  no/i  baberi  doit  penfer  de  l’aélion  d'un  homme  de  te- 
mmutis  tejlibas  />roiatiJJimis , ad  e»n-  nebres.qui  ne  craint  ptoint  de  me  faire  croi* 
firmauda  in  qu^ibet  iigiiimt  tribanali  in-  re  l'Auteur  d'un  Mandement  fuppofé  p 
figaa  ilU  mrotal»,  di  qaibus  in  emen-  & fi  l'on  peut  refufer  de  croire  des  milliers 
Ùt  iUo  Mandat*  fermo  babttur , parai is.  de  témoins  irréprochables , qui  font  prêts  de 

foutenir  dans  tout  Tribunal  régulier  ces  mi- 
racles ilgnalés  fur  lefquels  on  parle  dans  ce  faux  Mandement.  EUe'dèTtoit 

Std  dutn  cottfa  mta  innoceniiam  a-  Mais,  en  reconnoilTant  l’innocence  de  ,„h„(.her 
pafeit  Beatitud*  ytjira,  animum  aitrn-  ma  caufe,  que  Votre  Sainteté  daigne  con-  & punir  le»  . 
itt  vtlh»  quim  iniqui  tntcum  agatur.  fiderer  l'indigne  procédé  qu'on  tient  à mon 
^mdtaim  , BtatiJJime  Pater,  eà  ttfque  égard  dans  cet  Ecrit.  Quoi! L’on  va,  TréSp^^^J^®* 
prtttditier  audacia , ut  quod avtrfor  mi-  Saint  Pere,jufqu’à  mefaireenfeignereeque*^ 
bi  affingatur.  Cenfignatar  porlentofabac  je  detefle!  On  l’infere  dans  un  Ecrit  qu’on 
Mrina  in  fcript»  bujus  gtneris , qao  mn  fabrique,  & dans  un  Ecrit  qui  doit  être auÜi 
tbad  fanSius  lue  fblemmui  e/l.  Meo  fub  facrc  & aufli  Iblemnel  qu  un  Mandement! 
mmiae  typis  excuditur  iftud  Mandatim , On  fait  imprimer  ce  Mandement  fous  mon 
qud  quidem  iia  in  ecciilio  latet , ut  et  nom.  Cet  imprimé  demeure  fi  caché  que, 
prufat  âtibiignoto,mihiconfulere,iëfim-  faute  de  le  connoître,  je  ne  puis  parer  le 
qm  avertere  mquaquam  pqffîm.  Sic  co-  coup.  C'eft  ainfi  que  je  fuis  décrié  aux 
rm  ’V^ra  Btatitudiue , imè  verh  coram  yeux  de  Votre  Sainteté , que  je  le  fuis  à la 
trbe  umvtrfa  mihi  imnitur  infamia.  Sic  face  de  toute  la  terre:  c’ell:  ainfi  qu’ell  at- 
Epifeopus  medih  in  praiiis  à fe /a/limii-  taqué  un  Evêque  au  milieu  des  combats 
ët taeejjîtur.  Decebat  proculdubio  caufie  qu^l  a à foutenir.  Il  convenoit  à la  plus- 
emniam  JuftiJftnu  hoc  fnperaddi  decus,  jufle  de  toutes  les  caufes,  d’avoir  le  cara- 
ut  centra  buju/modi  a/fultum  tueri  fe  co-  élere  & le  relief  d’étre  obligée  de  fe  defen- 
geretur.  ^uàmpropudiofutagendimodasX  dre  contre  une  pareille  attaque.  Quelétran- 
^/i patienter f*ratur,ubitiam,  Bealiffi-  ^e  procédé , Très  Saint  Pere!  Si  on  lefouf- 
*f  Pater,  veritatis  (ÿ  focietatis  jurai  fre  tranquillement,  que  devient  la  vérité, 

Vbiaam  flare  poterit  publica  tranqiril/i-  la  focieté ,' la  fureté  publique?  E(l-il  quel- 
tetl  ^uifnam-in  taie  fe  futurum  f^are  qu’un  qui  puilTe  fe  promettre  d’être  defor- 
pojjii?  ^uaatam  jtpoftohrumprincipi ,di-  mais  à l’abri?  De  quel  œil  l’auroit  regardé 
voue  vindictr  erga  Anania  c3  Saphira  le  chef  du  College  Apoftolique , le  miniftre 
madacium  miniflro , indignationem  movif-  des  vengeances  de  Dieu  contre  le  inenfon- 
fu  tant  indignum  faciiiusl  gc  d’Ananie  & de  Saphire!  , 

Novit , Beatitudo  P’eftra y qualit  px-  Votre  Sainteté  fait  ce  que  les  Canons or- 
»*  fecundum  Canones  iis  debeatur , qui  donnent  contre  ceux  qui  chargent  leurs  fre- 
in  fratres  fuos , qui  in  Epifeopos  ftruunt  res  de  faux  crimes , contre  ceux  qui  en  char- 
criatinatiines.  Sineret  - ne  facinut  illud  gent  un  Evêque.  Sbufffiroit-el  le  que  cette 
inultum  impuniiumque  dinulti  ? étrange  entreprife  demeurât  fans  aucune 

fletriuure?  IX. 

Abfit  ut  id  credam,  BeatiJ^me  Pater.  C’eft  ce  que  je  ne  puis  penfer , Très  Saint  El'®  n'« 

Vbi  fraudent  deprebenderit  Béatitude  P'e-  Pere.  Votre  Sainteté  fe  hâtera  de  revenir  {J.®'"' ’**.“'* 
fira , ftatim  eam  emendatam  curabit.  contre  cette  furprife.  Retabliflez  , Très  i^pifcopi”’* 

Vm  à fratnbus,  non  fatis  ex  veritate  Saint  Pere,  l'honneur  d’un  de  vos  freres,  qu'fait  piui 
cognito  , f amant  in  iniegrum  Beatitudo  qui  a le  malheur  de  n'être  pas  connu  de  Vo-  «fpv^ucj-  . 
Peftra  reflàaat^  Jfud  tUim  traduBas  xrc  Sainteté.  Oal’a  teprefenté  comme  un  cS'»»  s.** 
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Siégé  ni  adverfaire  qu’il  faut  abbattre;  & elle  n’a  eft  ut  aâverfarius  quem  froteri  eporteat 
piujfloignépoint  de  Collègue  dans  l’épifcopat  qui  lui  me  tame»  uUum  babet  i»  àpifctpun  e^ 
Kur!"*""  refpeftueufement  & plus  inviola-  legam  fibi  religiefiiu  revereutii^que devin- 

blement  attaché.  Loin  de  donner  atteinte  Hum.  £g»m$  profite»radtutnd*atqae 
aux  droits  de  votre  Siégé,  il  donneroit  fa  vindicandu  Sedis  Apo^liete  jtra  vel ip. 
vie  pour  les  défendre  & lesfoutenir.  Corn»  fins  viu  difpendio  paratiffimum,  nedum 
bien  de  mauvais  traitemens  n’ai-je  pas  ef-  ea  Udere  velim.  ^uot  acerba  duraqu 
fuyés  depuis  vingt  années!  Ils  n’ont  fait  que  vipiüi  abbine  annst  pertulil  Hicommbui 
me  porter  à reflerrer  les  liens  qui  m’atta-  ujus  fum,  ut  vineutu  quibm  centre  uni- 
chent  au  centre  de  l’unité.  Qui  pourroit  tatis  adbeeree.,  arHiiis  cenflringerem.  Ni- 
m’en  feparer?  Je  crois  tout  ce  que  l'Eglilè  bit  ab  ea  unquam  poterie  me  feparare. 
croit:  jenfeigne  tout  ce  qu’elle  enfeigne,  ^uidquid crédit  Ecekjia, credo,  ^uidquii 
fes  fymboles , fes  décidons  fa  foi.  Ce  que  docet  ilia , doceo  : ejus  fymbela , decifto- 
je  ne  puis  embrafler,  c’efl:  ce  qu’on  voudroit  »«,  fidem.  ^od  tamquam  EcclefiaDe- 
faire  palTer  pour  dccidon  de  l’Eglife,  & qui  cretum  traditur  , lüit  reverà  non  fit, 
ne  l'efl  point  en  effet.  Plufieurs  fois  j'ai  ampUHi  nequeo.  Adytrfieriis  mets  fiepis 
défié  mes  adverfaires  de  me  marquer  un  infiiti,  ut  vei  anum'dqgma  c/arum  dijlin- 
feul  dopne  clair  & diflinfl  dont  je  ne  faffe  Humque  affignarent , quod  non  ego  ma 
pas  proTefiion  avec  toute  l’Elglife.  Quel  eft  rum  EceUfia  profiteur,  ^uis/eptemdecim 
le  novateur  depuis  dix-fept  liecles  qui  ait  abbine  fecutis  novator  adverjarios  jaos  ta- 
I.  Regum  donner  un  tel  défi?  Confiderez  fcf  voyez  H Jponfione lac^ore etufus  efil  Animad- 
x'xi^  II.  vous-même  que  je  ne  fuis  coupable  d’aucun  mal,  verte  & vide , quoniam -non  eftinma- 

**•  ifi  que  je  n ai  point  ptebi  contre  vous. , . ^ui  nu  mea  malum,  neque  iniquités , ne- 

peurfuivez-vous , Très  Saint  Pere,  qui  pour-  que  peccavi  in  te...  Quem  perfeque- 
Jttivez-vousl  Fous  pourfuivez  un  ebien  mort  ris,  Beatijjime  Pater, pbrfeque- 
tÿ  une  puce.  le  Seigneur  en  [oit  le  juge,  ris?  Canem  mortuum  perfequeris  Si 

^u  il  juge  lui-même  entre  vous  (fi  moi.  ÿutl  pulicem  unum.  SitDominu6judex,& 

confidere  & qu  il  prenne  la  defienfe  de  macauje.  judicet  inter  me&  te,  &videat&ju- 

dicet  caufam  meam. 


Prenez  la  vous-même.  Très  Saint  Pere. 
Daignez  écouter  mes  très  humbles  prières. 
Je  pourrois  reprefenter  encore  d’autres  cho- 
fes  fur  ce  Decret.  Votre  Sainteté  peut  le 
■comprendre  aifement.  Je  lui  demande  avec_ 
humilité  & avec  inftance  tout  ce  que  les 
droits  de  l’innocence  dans  une  caufe  fi  évi . 
dente,  l’honneur  du  miniftere,  le  bien  de 
rEglifc,  les  faintes  réglés  peuvent  deman- 
der. C’eft  du  plus  intime  de  mon  cœur  que 
je  fupplic  le  Pontife  & l’Evéque  de  nos  âmes 
de  faire  connoître  à fon  premier  Vicaire 
tout  ce  qui  eft  conforme  à fa  volonté  fu- 
préme,  afin  que  ces  nuages  tenebreux  fc 
difllpent,  que  la  tempête  le  calme,  & que 
nous  ayons  la  confolation  de  voir  regner 
par  tout  la  vérité  & la  paix. 

Je  fuis  avec  le  refpca  le  plus  profond , 
De  Votre  Sajntete’, 

Le  très  humble,  très  dévoué  «St  très 
obéiflantferviteur  & fils. 

Eigni  t CiiAREES  Joachim  Evêque  de 
Montpellier. 

A MontpeUttr  le  4.  Novembre  1735. 


’^uttt  pot  tus  defenfionn  tneee  partes  ipfe 
fu/cipe , Seaii£îme  Pater,  HumiUmispre- 
cibus  meis  bemgnas,  preenr,  auret  admo- 
veas.  Plura  (uper  boi  DteretoadderepoJ- 
fem , que  me  tacente  facilè  inteUiget  Bu- 
titudo  V tftra.  ^uam  qutdem  enixi  (fi 
bumillimi  obtefiar , ut  qteidquid  iunocen- 
tie  jura  in  cauja  evidentiffietut , minifterii 
bonos,  Eedefue  utilisas,  /acreque  legti 
efflagUant,  mtbi  concedere  vêtit . Intime 
totoque  peHore  Paftorem  (fi  Epifeopum 
animarum  nofirarum  precor  quejoque,  ut 
Ficario  fuoprincipi  qutecumque  magis  juut 
divinte  conjentanea  voluntati  apenat , ut 
dijpulja  nubium  caligme  , (fi  tempeflait 
Jedata,  veritaum  pacemque  ubiqtte  leti 
regnare  videamns. 

DevotiJ/ima  veneratione  fum , 
SANCTITATIS  FESTRÆ, 

Humillimus , devotifiimus  (fi  aijequin- 
tijfimus  ftrvus  (fi  filius , 

i C À RO  LU  S JO  A C NI  MU  S 
Eptfc.  Motttifpeffuiani. 

Montifpeflulani  Prid.  nonas  Novemb. 
1-/35-  • - PRÜ- 
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DE  MONSEIGNEUR  L’EVESQ.UE 

DE  MONTPELLIER, 

Portant  condamnation  d’un  Livre  intitulé  : Hijloire  du  Concile  de  Trente 
écrite  en  Italien  par  Ira-Paolo  Sarpi,  de  l’Ordre  de  Servîtes  ; ér  tra- 
duite de  nouveau  en  François , avec  des  notes  critiques , hiftoriques  à" 
theologiques , par  Pierre-Fianfois  le  Courayer,  Dolteur  en  Théologie  de 
VUniverfité  d’Oxford,  dr  Chanoine  Régulier  & ancien  Bibliothequaire 
de  r Abbaye  de  Sainte  Genevieve  de  Paris.  A Amjlerdam,  chez  J. 
tVetJiein  & G.  Smith,  m.  dcc.  xxxvi. 


Harles-Joachik,  par  la  permiflion  divine.  Evêque  de  Montpellier , &c. 
Au  Clergé  Séculier  & Régulier , & aux  fideles  de  notre  Diocefe , falut 
& benediflion  en  Jefus-Chrift  notre  Seigneur. 


i; 


Nous  n'avons  point  oublié,  mes  très  chers  freres , les  engagemens  HaHieiTe 
le  nous  avons  pris  au  fujet  du  Livre  du  Krere  le  Courayer.  Les  erreurs  du’pr®®’“t'0“ 
ivre  demandent  d’étre  condamnées  , & la  hardielTe  de  l’Ecrivain  d’étre  re-  ciuraw  ** 
primée.  Les  erreurs  font  palpables;  le  venin  n’en  cft  point  caché.  La  hardieffe dte  i’«  pre- 
de  l’Ecrivain  fe  manifefle  à toutes  les  pages  du  Livre.  Plein  de  l'efprit  de  «pit^  é*m 
Fra-Paolo  , qu’il  appelle  Catholique  en  gros  , Proteftam  en  dttcûl , il  n’a  encre- 
prit  d’en  donner  une  nouvelle  tradufHon  , oue  pour  avoir  occaHon  de  cenfu-  vie  de  Fn- 
rer  le  Concile  de  Trente , de  s’élever  contre  les  decifions  de  l’Eglife , & de  ma-  P*olo  to«. 
nifefter  le  libertinage  d’efprit  qu’il  couvoit  depuis  plufieurs  années,  ^uomodo  ce-  '•  P*8-  ^ 
■eUifti  de  ecelo  ! Le  Frere  le  Courayer,  avec  les  talens  que  Dieu  lui  a donnés,  pou-^faï-  KIV. 
voit  (èrvir  l’Eglife  d'une  maniéré  bien  avantageufe.  Inflrnit  dans  une  Congrega-'** 
tion  où  la  lumière  & la  pieté  brillent  également,  il  pouvoit  devenir  une  lampe 
propre  à éclairer  ceux  qui  font  dans  la  maifon  du  Seigneur.  Mais  il  n’a  pas  rendu 
a Dieu  l’hommage  des  dons  qu’il  ne  tenoit  que  de  fa  pure  libéralité.  Il  s'elt  élevé  ; 

& Dieu  l’a  abbaillë.  Il  s’cit  cru  en  état  de  redrefler  l’^Iilê,'  & il  n’a  pu  lui-mê- 
me fè  foutenir.  Autant  de  pas,  autant  de  chûtes.  D'une  opinion  hardie,  il  elt 
tombé  dans  l’erreur.  L’erreur  l’a  précipité  dans  le  fehifene^  & pour  fe  dire  à 
loi-même;  Je  ne  fuis  pas  Schifmadque , il  s’efl  fait  Tolérant.  De-là  cette  allian» 
ce  fcandaleufe  du  dtre  de  Chanoine  Régulier  avec  celui  de  DoBeur  de  rUniver/tti 
d'Ouftrd , qu’il  prend  à la  tête  de  fon  Livre.  Mais  en  devenant  Tolérant , 
qu’eft  devenu  le  Frere  le  Courayer  ? Un-Ueredque , un  Seélaire  de  la  Sefte 
la  plus  pernicieulè  & la  plus  éloi^ée  de  la  vérité.  Les  preuves  en  font  palpables. 

JJ.  Tome  IF.  Partie,  “ Oooo  3»- 


Digitized  by  Google 


(Sjg  Pnj$ttOriumêiu$  tnHr$bS0m»rsiii  P.  IrCêU'êjtr. 


II. 

n corapofe 
r£gltf«  de 
toutet  les 
Seûes,  fept' 
rcct  par  le 
rcbifine  ^ 
mais  unies 
par  U pro* 
teifion  ne 
certains  éo^ 
gmes  : ce  fur 
^uoi  ellee 
conteftent 
n*eft  qu'*/T- 
me». 

Pre6acepag. 

ni. 

Selon  lui  nul 
n'eft  obligé 
de  croire 
que  ce  qui 
«ft  éridem- 
ment  révélé 
ou  dridem- 
jnent  cer« 
tain. 

Ibid.  pag. 
sa* 


Tokrantifme  du  Frere  le  Courayer. 

L’Eglife,  félon  le  Frere  le  Courayer,  efl:  un  amas  de  toutes  les  Sectes,  qui  étant 
feparéesles  unes  des  autres  parle  li±ifme,  font  unies  entreelles  parla  foi  en  Dieu , 
& par  la  profeflîon  de  certains  dogmes. 

^elque  monftrueufe  mic  foit  cette  ide'e  de  TEglife , c’en  neanmoins  celle  que  le 
Frere  le  Courayer  s’en  efl  formée.  Ecoutons- le  s’expliquer  lui-méme,  & nous  dé- 
velopper fon  fyflême.  „ En  cas,  dit-il,  de  partage  a opinion  snvee  les  chre- 

„ tiennes,  foit  unies  entre  elles,  foit  feparéeilei  taies  des  autres  par  le  fcbijmey  l’u- 
„ niformité  de  témoignage  venant  à cefler,  il  n’y  a plus  d’autre  motif  pour  nous 
„ porter  à croire,  que  les  raifons  de  probabilité  lur  lefquelles  font  appuyés  lesdo- 
„ gmes  qu’on  propofe,  ou  l’évidence  dont  efl  accompagnée  la  révélation.  ” Voilà 
donc  les  Eglifês  chrétiennes  feparées  les  unes  des  autres  par  le  fehifine , que  l’on 

aofê  ne  faire  qu’un  feul  corps.  Mais  ces  Eglifes  feparées  par  le  ichirme  ne 
;nt  pas  d’avoir  la  même  foi  ; parce  que  les  dogmes  fur  kfquels  elles  conteflent 
entre  elles,  ne  font  que  de  fimples  opinions. 

Si  vous  demandez  au  Frere  le  Courayer  pourquoi  il  ne  regarde  que  comme  Qpâ- 
nions  les  dogmes  qui  partagent  les  Eglifes  differentes:  „ c'cfl,  dit-il,  que  tout  ce 
„ qui  n’eft  ni  évidemment  révélé  , ni  évidemment  certain,  ne  peut  étrepropofé 
„ comme  un  objet  de  creance.  ” Et  tout  de  fuite  il  ajoute:  „ Les  deciflons  d’un 
„ Concile  en  matière  de  doélrine,  qui  n’ont  pour  appui  aucune  de  ces  deux  évi- 
„ dences,  font  autant  d'impoGtions  injufles  fui  la  foi  des  hommes;  & tout  ana- 
„ thème  qui  porte  fur  un  autre  fondement,  efl  nul.  de  fa  nature,  & vicieux  dans 
„ fon  principe.  ” Quelle  forte  d’évidence  le  Frere  le  Courayer  exige-t-il  pour  fon- 
der un  article  de  foi?  U efl  évident  que  deux  & deux  font  quatre;  évidemment 
ceruin  qu’il  y a une  ville  de  Rome.  Ell-ce  là  l’évidence  que  demande  le  Frere  le 
Courayer  en  matière  de  révélation?  Il  ne  le  dit  pas,  mais  il  le  fuppofe.  (a)  L’évi- 
dence qu’il  exige  efl  telle , qu’il  en  refaite  que  les  Sefles  feparées  de  l’Elglife  ne 
foient  point  coupables , pour  ne  pas  appercevoir  la  certitude  des  dogmes  qu’on 
leur  propofe  comme  articles  de  foi.  Or  l’on  ne  peut  regarder  les  Seéhes  feparées 
comme  excufables  de  ne  pas  croire,  que  parce  que  l’évidence  qui  accompagne  la 
révélation  des  dogmes  propofés , ne  fe  fait  pas  appercevoir  à cous  les  hommes  aufC 

cl  ai- 


(4)  Le  grand  principe  det  parfaits  Tolérant 
eft  que  tout  Ica  hommes  doivent  fe  tolérer,  parce 
qa'ils  n'ont  paapour  fe  ^unir  dans  une  même  Re> 
ligion , une  évidence  qui  équivailleà  celle  de  deux 
deux  font  quatre.  C’cil  ce  que  l'on  trouvera 
dans  on  difeoars  de  M.  Noodr,  ProfclTcur  en 
Droit  dans  l*Univerfité  deLeyde.  Ce  Difeours  qui 
â pour  titre  Di  U iihirti  ii  (onftitnct , t été  tra* 
duit  du  Latin  en  François  par  M.  £arbe)  rac , Pro> 
fefleur  en  Droit  & en  Hiiloire  à Laufsne  , & 
féimprimé  pour  la  fécondé  fois  à Amfterdamc^ex 
pierre  Humbert  en  17x4»  Voici  ce  <pi'il  por* 
tev  >9  Si  Dieu  evoit  voulu  qo’ü  n'y  eût  daot 
9,  le  monde  qu’une  feule  Religion , lui  étoit-il 
99  difficile  d'impirer  à tout  les  hommes  les  mêmes 
99  idées  en  fuit  do  chofel  divines  > comme  il  leur 
J,  a donné  à toua  fana  exception...  • la  coonoif- 
99  Cmce  de  rArithmetiquel  Cet  exemple  fcul  ne 
99  faffir-il  pu  pour  noua  convaincre  d'abord,  que 
9)  Dieu  aeroit  pu  faire  à l'égard  de  ion  culte  ce 
99  qu’il  a fait  par  rapport  à la  fcience  dca  nontp 
9,  brea^”  Et  après  avoir  dit  que  diea  toua  les 
ftupïei  & toutca  Ici  natiooi  9 99  lorfque  Ton  veut 


9,  compter,  chacun  trouve: 

9»  Cinq  de  quatre  font  neuf  ; ôtez  detnr,  refte  fept.’* 
M.  Noodt  ajoute:  ,»  Mais  9 6 profondeur  , 6 
9,  mervciUei  infiaies  de  la  fagetre  divine!..  Voue 
,9  n'avez  pas  jugé,  ô Dieu,  à propos  de  mettre 
9,  la  Religion  dans  un  degré  d’evidcnce,  qui  noua 
99  ramenât  tous  b une  même  foi , comme  noua 
9,  avona  toua  une  même  Ariihmetioue.  Votre  vo- 
99  lonté  foit  faite.  QucIlcfoHc  n'cA.ce  donepoa, 
9,  quelle  arrogance,  qu'un  miferable  mortel  falTe 
9,  iervir  de  pretexte  b (à  cruauté,  cette  di/fere». 
99  ce  de  fentimena , que  Dieu , le  ièuJ  Mtttre  fou- 
99  verain  denos  confciencci9apermiie  pour  fout* 
nir  une  ample  matière  au  uipport,  b la  dou- 
99  ceur , à 1a  charité  . , Il  faut  oonc  en  venirae" 
»,  ceflairemeot  b dire  , qu^n  matière  de  Rcll- 
,9  gionaucanhommenercconaoiticibude  fupo- 
9,  rieur , qui  puilTc  impoier quelque  loi  à fa  cotw 
9,  fcience.  **  «4 

II  efl  dair  que  M.  Neodl  ne  fonde  ht  neceflUd 
de  fe  tol«r«T9  que  fur  ce  qu'il  n’eA  pes  auflTi  évi- 
dent que  deux  de  deux  font  quatre,  que  tela  À 
tell  dogmea  apptruennent  b u rcv^boii. 


Pr^  i'Ordômumn  y htfinPm  («ttn  !»  mmi  in  P.  h df  * 

cUiremeDt  que  deux  & deux  fbnc  quatre.  Ced  donc  l’évidence  la  plus  parfaiteque 
demande  le  Frere  le  Courayer:  évidence  qui  faifîHè  tous  les  efprict,  & qui  fallê 
dire  de  celui  qui  ne  fe  rend  pas,  qu’il  mérité  d’étre  renfermé  avec  les  infenfés. 

Ce  principe,  comme  l’on  voit,  ed  d’une  merveilleufe  fécondité  pour  réunir  tou.» 
tes  les  Seâes.  Yen  a-t>il  quelqu'une,  que  l’on  puifTe  foupçonner  de  ne  vouloir  pas 
iu  rendre  à une  évidence  qui  n'ed  fufceptible  d’aucun  nuage  ? 

Allons  en  xvant.  „ Toute  Egliiè,  dit  notre  Auteur,  qui  prononce  anathème  con-  Confdjutap 
„ tre  une  autre  fur  des  points,  en  deutenx,  e»  won  nectffaim,  fe  fepare  elle-même  en  de  «o 
„ de  Tuiiité,  fans  en  retrancher  les  autres;  parce  que,  comme  elle  n’a  pas  le  droit 
„ d’en  commander  la  creance,  il  n’y  a pour  les  autres  aucune  necelïté  d’obéir;  ,j'  ’ 

„ & qu'ufurpant  un  pouvoir  qui  ne  lui  a point  été  donné,  on  peut  par  confequent 
,,  lui  defobéir  à cet  égard  fans  injudice  & fans  crime.  ” 

S’il  n’y  a obligation  de  fe  foumettre  à une  dccifion  dogmatique , que  lorfque  la  ' 
révélation  fur  laquelle  elle  ed  fondée,  ed  d’une  évidence  qui  làiufle  tous  les  efprits,  . 
on  doit  regarder  comme  deutenx  eu  non  nteefaires  tous  les  dogmes  qui  font  conte* 
dés  par  quelque  Eglife.  Car  s’ils  étoient  aulfi  évidens  que  le  doivent  être  des  do- 
gmes révélés  dans  les  principes  du  Frere  le  Courayer , comment  des  Egiifes  entiè- 
res ne  feroient- elles  pas  frappées  de  cette  évidence  ? Aind , ne  dites  plus  que  le  do- 
gme de  la  prefence  réelle  Toit  un  dogme  évidemment  révélé:  il  ed  ou  douteux, 
ou  non  necelTaire , des  qu’il  ed  concédé  par  l'Eglife  de  Geneve. 

Il  faut  dire  la  même  chofe  de  tous  les  points  qui  nous  divifent  des  autres  EgU* 
fes  , Grecque,  Nedorienne,  Cophte,  Ethiopienne,  Luthérienne,  Anabaptide, 
Socinienne,  &c.  Toutes  ces  Seéles  ne  font  en  diScrend  avec  nous , que  fur  des  points 
obfcurs,  ou  non  necedaires.  Réunies  dans  les  points  de  foi  dont  l’évidence  edap-  . 
perçue  de  cous  les  chrétiens , on  n’a  pu  les  regarder  comme  feparées  de  l’unité  ; & 
l’Eglilè  Romaine  , qui  les  a traitées  ainfi , aed  rendue  plus  coupable  que  celles 
qu’elle  a jugées  fi  fevereroent. 

Mais  peuc.étre  portons-nous  trop  loin  les  conlêquences  qui  naififentdes  principei.j^^  P, 
du  Frere  le  Courayer?  Non.  Pour  s’en  convaincre,  il  n'ed  befoin  que  de  cranferi- rajrcr  le* 
re  fes  propres  paroles.  Commençons  par  les  Egiifes  Procédantes.  Il  prétend  qu’el- •»o“®-Seioii 
les  ne  font  en  contedation  avec  nous  que  fur  des  quedions  qui  n’ont  pas  du  être}“‘j'*^^ 
éiigées  en  dogmes  de  foi.  „ Comment,  dit- il,  judificr  d’indilcrecion  cette  facilité  te  n's  pu 
,,  du  Concile  de  'Trente  & ériger  en  articles  de  foi  tant  de  chofet  incertaines , fo-  <>■»  injuai- 
„ perflues  & peu  fondées,  pour  ne  rien  dire  de  pis?  Comment  approuver  <^ette 
„ muldcude  d’anathêmes  prodigués  pour  de  (Impies  difpuces  de  mou?  ....  Corn-  Prot^m*  : 
„ ment  recevoir,  je  ne  dis  pas  comme  des  dogmes  necelTaires,  mais  comme  desiU  font  en- 
„ vérités,  tant  d'imaginations  de  l’Ecole  ?...  Comment  exeufer  de  defaut  de  cha-"": 

„ rité,  cette  intolérance  qui  a fait  cxclurre  de  l'unité  chrétienne  tant  de  peuples,!™^  _ 

„ pour  les  vouloir  aifujetiir  trop  iroperieulêmentàdes  pratiques,  ou  peu  raifonna- 

„ blés on  contraires  à l'inilitudon  primitive.... ou  nullement neceirairesf. .. . 

„ Comment  enfin  ne  pas  uxer  de  dureté  cette  obfiinadon  à vouloir  retenir  tant 
„ d’obfervances , peut-être  bonnes , mais  non  necefiàires  ; & forcer  tout  le  monde 
„ à s'y  afliijetthr,  au  rifque  de  révolter  une  parde  de  tous  les  peuples,  fans  vou- 
„ loir  fe  relâcher  for  les  chofes  les  plus  indifièrentes  & les  moins  elTentielles  3 la 
„ vertu  ? ....  Il  n’y  a qu’un  zele  fansconnoiirance&  une  pure  prévention  ^ par- 
„ ti , qui  puiflent  exeufer  toutes  ces  choies.  ” 

Ceft  donc  contre  toute  juftice  que  l’Eglife  Romaine  a lancé  reicommunicado* 
contre  les  Egiifes  Protefiantes  j & celles  - ci , nonobllant  la  diverfité  de  creance 
d’avec  nous  fur  un  grand  nombre  d’arücles , font  encore  dans  l’unité , parce  que 
tous  les  points  qui  nous  divifent  ne  regardent  que  des  chofet  incertaines , fuper- 
flues,  peu  fondées;  des  difputet  de  mots,  des  pradques  peu  raifonnables,  des  ob- 

Oooo  » fer- 
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fervances  non  neceilàiret.  Telle  ell  la  decifîoB  du  Frere  le  Courayer.  St  let  E^li. 
fes  Proceftaïue*  font  dans  runité,  les  Eglifes  orientales  eu  fetonc^les  eiclofes? 

VI.  Quelle  apparence  ! • 

l«*  J»  L’Eglife  Romaine,  dit  le  Frere  le  Courayer,  regardant  les  Orientaux  comme 

” fchifraatiques  , ne  les  fait  pas  partie  de  l’Eglife.  Mais  je  doute  qu’une  fimple 
Coplita  y»  copteftation  de  jurifdifiion , telle  qu’eR  celle  qui  e(t  entre  ces  cleux  Eglifes, 
iÔDt  aulli.  „ puilTe  aucorifer  l'une  qui  eil  partie,  déjuger  dans  fa  propre  caufe , & d’excluirc 
HHi.  tom.1,  „ de  la  vraie  Eglife  une  Société  qui  y tient  par  les  mêmes  liens  , & qui  ne  fait  que 
>*«•  MO-  „ maintenir  une  indépendance  , donc  originairement  chaque  Eglife  Patriarchale 
„ étoit  en  poflelEon.  La  chofe  du  moins  ne  patoit  pas  trop  vraifemblable.  ” Ail- 
leurs notre  Auteur  parle  plus  aflertivement.  Un  des  motifs  fur  lefquels  il  fc  fon- 
de pour  ne  pas  reconnoître  le  Concile  de  Trente  comme  general,  c’efl  que  lea 
Oriratatix  n'y  ont  pas  été  invités.  Ce  qui  fuppofe  qu’ils  font  partie  de  l'Eglife. 
Ibid.  pag.  I»  Pour  l’Orient , dit-il , comme  les  Evêques  n’avoient  point  été  invités  au  Cond- 
?*<•  „ le , il  n’ell  pas  furprenant  qu’ils  n’ayenc  tenu  aucun  compte  de  ce  qui  s'y  étoit 

„ décidé.  " 

l4e  Frere  le  Courayer  auroit  donc  voulu  qu’on  invitât  an  Concile  de  Trente  les 
Evêques  fehifmatiques  de  l’Eglife  Grecque.  Mais  qu’auroit-on  fait  des  Neftoriens,. 
dont  la  communion  efl  il  étendue?  N’auroient-ils  pas  du  être  invités  aulli  à venir 
a’allèoir  avec  les  autres  Evêques  pour  pouvoir  regarder  le  Concile  de  Trente 
comme  un  Concile  general?  Il  paroit  que  le  Frere  le  Courayer  l’entend  ainfi.  Au 
moins  eil  on  en  droit  de  l’inferer  de  ce  qu’il  dit  pour  corriger  Fra-Paolo , qui  accu- 
Bift.toffl.1.  ^ d’impiété  Neilorius  en  ce  qu’il  a divifé  Jefiu-Chriil  & en  a faitdeux  fils.  ,)Cer-. 
]^.  31a.  ,,  tainement,  dit  le  Frere  le  Courayer,  on  ne  peut  excuTer  Nefiorius  tCimpruéu- 
„ c*  (3  de  témérité,  dans  l'innovation  qu’il  voulut  introduire  dans  le  Uu^au  dePE- 
a,  glifè.  Mais  des  fiivans  l’ont  juftifié  de  l’impiété  dont  Fra-Paolo  l’accule  ici,  & 
,,  ont  jugé  aflez  probable  que  toute  cette  grande  controveefe  n’étoit  proprement. 
y,  qu’une  conuftatim  de  mets.  ” 

La  controverfe  du  Nefiorianifine,  qu’une  conteflation  de  mots!  Eh!  qui  empê- 
chera d’en  dire  autant  de  l’Eutichianifme? 

Les  Cophtes , qui  ne  reconnoiflent  qu’une  nature  en  Jefiis-Chrifl , ne  feront 
pas  plus  dimciles  à jufiifier  que  les  Neiloriens  qui  admettent  deux  perfonnes.  On, 
ne  doit  donc  regarder  comme  feparée  de  l’Eglife , aucune  de  ces  grandes  Commu- 
nions fi  répandues  dans  l’Orient;  Melchites,  Neiloriens,  Cophtes  ou  Jacobites 
tous  font  partie  de  l’Eglife.  Les  Ariens  mêmes  qui  revivent  aujourd’hui  en  la  per- 
fonne  des  Sociniens,  ont  toujours  joui  &-jouiilent  encore  de  cet  avantage.  Le. 
Frere  le  Courayer  ne  le  dit  pas  en  termes  précis;  mais,  outre  que  Tes  principes, 
y conduifent , il  l’infinue  en  plus  d’un  endroit. 

_ P *Cou-  ” » n’cft  pl“*  contraire  au  precepte  (de  fe  fupporter  les  uns  lesau: 

nyer  7 >d-i>  ^icsj  que  la  demangeaifon  démultiplier  fans  celTe  de  nouveaux  dogmes,  & d’y 
net  iffes  „ vouloir  foumettre  avec  empire  tous  let  autres , en  taxant  trop  aifement  d’he- 
eliireraent  ^ rgflg  quiconque  paroit  le  moins  du  monde  s’en  écarter.  La  mal  tfi  une  origine 
**  Arrêtons-nous  à ces  derniers  mots,  «St  voyons  fi  la  demangeaifon  de 

^f..  peg.  nouveaux  dogmes  n’auroit  pas , félon  les  idées  de  notre  Auteur  , une 

origine  aufil  ancienne  que  le  Concile  de  Nicée  où  Arius  fut  condamné.  „ La  foi, 
„ dit-il,  ne  reçoit  point  d’augmentations.  Elle  a eu  toute  fa  perfeêlion  dès  le. 
,,  commencement.  . . Tout  ce  que  n’ont  point  fu  les  premiers  iiecles  n’eil  point 
,,  neceflaire,  puifqu’ils  ont  été  fideles  iàns  le  croire.”  Juibues-là  tout  va  bien  , 
& nous  n’avons  garde  de  reprendre  le  Frere  le  Courayer.  Quelques  pa^  après 
il  répété  la  même  chofe , & il  ajoute:  „ C’eil  faute  d’avoir  agi  fur  ces  principes 

qp'on  a fi  fore  chargé  nos  etnjeffieiu  de  foi,  d’articles  nouveaux  & incoiious  dans 
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■„  Tantiquité.  Si  nous  nous  croyons  plus  édairés  à cet  égard,  il  faut  que  nous]»- 
„ gions  que  l’on  a eu  des  idées  fort  imparfaites  de  la  foi  dans  les  prtmitrs  tem, 

„ & que  ces  fiecles  que  l’on  a regardés  comme  les  plus  purs  du  chriftianifme  , 

„ ayent  été  réellement  les  plus  ignorans&  les  plus  imparfaits.  Cependant,  com- 
„ ment  concevoir  que  la  vérité  étoit  moins  connue  fous  les  Apitres  (ÿ  leurs  fut- 
„ ctffturs,  qu'à  la  distancb  de  plusieurs  sibcles?  Et  que  devient  le  crédit  de 
„ cette  Tradition  dont  on  a tant  relevé  l’autorité?  Il  faut  que  l’orflè  trompe  à l'un 
„ ou  à l’autre  égard.  Si  la  fcû  a été  parfaite  dès  Ton  origine , c’eft  fans  neceffi- 
„ té , comme  fans  autorité , qu’on  veut  nous  faire  une  loi  de  toutes  ces  uowoellts 
„ deci fions.  Si  au  contraire  elle  n’a  pas  eu  toute  fa  perfeâion  dès  le  commence- 
„ ment,  de  quelle  relTource  e(l  la  l'radition  de  ces  tems  où  l’on  ignoroit  tant  de 
»,  vérités  necelTaires?  Le  plus  fûr  eft  donc  de  s’en  tenir  à la  fimplicité  anciea- 
„ »»,  & de  ne  point  embarraÎTer  la  foi  par  des  difcuflions  qui  ne  fervent  qu'à  amu-  < 

„ fer  notre  curiofité , fans  nous  rendre  plus  éclairés  ou  plus  religieux.  Uexpeneu- 
„ ce  confiante  qaeVon  a d’ailleurs,  que  ces  fortes  de  dilputes  & de  recherches  ne 
„ ftrvent  communément  qu’à  remplir  l’Eglife  de  diviiions  & de  fchifmes,  eût 
,,  du  porter  le  Concile  à rellreindre  le  nombre  de  iês  dédiions,  &c.” 

L’entendez- vous  , mes  freres?  La  demangeaifon  de  faire  de  nouveau»  dômes 
eft  d’une  origine  andenne  ? Durant  trois  cens  ans  les  fideles  fe  font  content»  du 
Symbole  des  Apôtres,  & n’y  trouvoient  point  la  confubftantialité  du  Verbe. 

(^ne  leur  manquoit  - il  pour  être  chrétiens  / La  vérité  étoit  - eüe  moins  connue 
au  premier  fiecle  ^’au  quatrième  où  fut  drelfê  le  Symbole  de  Nicée?  Pourquoi^ 
charger  nos  confeUions  de  foi  d’articles  nouveaux  & inconnus  dans  l’antiquité , 
c’efi- à-dire  fous  les  Apôtres  leurs  premiers  fucceffeursl  Peut-on  nous  faire  une 
foi  de  ces  nouvelles  decifions  érigées  en  dogmes  dans  les  quatre  premiers  Cond- 
les  generaux,  & depuis  renfermées  dans  le  Symbole  qui  porte  le  nom  de  S.  Atha- 
nafe?  Quel  avantage  l’Elgtife a-t-elle  retiré  de  ces  decifions?  Elles  n’ont fervi  qu’à 
augmenter  les  diviiions  & les  fchifmes.  L’experience  conllante  de  tant  de  iîeclea 
auroit  du  retenir  le  Condle  de  Trente , 3e  l’empêcher  d’imiter  la  demangeaifon  des 
Conciles  qui  l’ont  précédé.  Pour  nous , foyons  plus  fages  : tenons-nous  à la  finL- 
plicité  ancienne,  c’eft-à-dire,  au  Symbole  des  Apôtres , tel  que  les  Socinient  l’en- 
tendent , & n’embarraflbns  point  la  foi  par  des  dilcudions  qui  ne  fervent  qu’à  amur 
ftr  notre  curiofité.  Voilà  ce  que  le  Frere  le  Courayer  penle  ; ce  qu’il  veut  qu’un 
leéleur  intelligent  comprenne  ; & ce  qu'il  n’ofe  dire  trop  crûment»  de  peur  m ré- 
volter ceux  qui  ne  font  pas  aufli  impies  que  lui. 

Que  fi  quelqu’un  doutoit  encore  du  jugement  que  le  Frere  le  Courayer  porte 
de  la  foi  de  Nicée,  il  ne  faut  que  le  Ibuvenir  que  les  Sociniens  qui  la  rejettent  , ciud  p«^ 
font  les  peres  du  Tolerantifme.  Eh!  y a-t-il  ’l’olerant  plus  parlait  que  le  Frere  Sodméni'l' 
le  Courayer?  fi  habite  dans  une  terre  où  les  Secles  les  plus  odieulês  ont  trouvéparo<tr'«n. 
un  azile.  Sociniens,  Trembleurs,  Mennonites:  l’Angleterre  porte  tous  ces  mon- J'j?'''' . 
lires;  3t  le  Frere  le  Courayer  fe  conjouit  avec  eux  aêtre  dans  un  royaume  » où  p,,'*”' ** 

„ chacun,  tranquille  à l'abri  des  loix , peut  fuivre  au  vé  de  fa  confcience  ce Manicbéciu.. 
„ que  lès  lumières  lui  reprefentent  de  plus  railbnnable  & de  plus  vrai:  où,  fans  Epitre  dt- 
„ craindre  la  violence  d’une  autorité  arbitraire  fur  les  confciences , il  peut  fer-  dicat. 

„ vir  Dieu  dans  la  fimplicité  de  fon  cœur,  & s'acquitter  des  devoirs  que  lui  di- 
„ fient  la  raifon  <St  l’Evangile.  ” Ces  paroles  ne  fignifient  rien  ; ou  elles  difent 
que  toutes  les  Sefles  qui  partagent  l’Angleterre  font  dans  le  fein  de  l'Eglife , & 
d’aucune  n’a  rompu  runité,  parce  qu’elles  croient  le  même  Dieu,  & qu’elles  re- 
çoivent l’Evangile  que  chaque  particulier  interprète  félon  fon  caprice.  , 

Nous  avons  eu.  donc  radon  d’accufrt  le  Frere  le  Courayer  de  mettre  les  ArienSv 
dans  l’Eglife.  Bien  certainement  il  y met  lea.Sociniens.qui  ont  hérité  de  l’impiè- 

O.ooo  3 té: 
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ti  dc(  Ariens,  & qui  font  encore  plus  impies.  Peut-être  n’en  exclud-il  pas  mê- 
me les  Manichéens.  Au  - moins  eit  - ce  une  confequence  qui  paroit  fuivre  bien 
Hilt.  tom.  naturellement  de  ce  qu’il  dit  à l’occallon  des  Croifades , „ que  rien  n’étoit  moins 
s.pag.  7si.„  propre  à compenfer  des  oeuvres  de  penitence.  . . que  des  contributions  qui  fe 
„ faifoient,  pour  perfecuter  des  gens  qui  écoientde  bûsnne-foi  dans  ce  qu’on  /uf~ 
,,  pefoit  être  ties  erreurs,"  Les  Albigeois  font  les  hcrctiques  contre  lefquels  les 
Croifades  ont  été  employées.  Or  le  Prerc  le  Courayer  n'ignore  pas  oue  les  Albi- 
geois enfeignoient  avec  les  Manichéens  qu’il  y a deux  dieux;  1 un  non,  l’autre 
mauvais.  S’il  faut  regarder  les  Albigeois  comme  des  gens  qu’on  fuppofoic  être 
dans  l’erreur,  & qui  n’y  ctoient  pas,  voilà  les  Manichéens  membres  de  l’Eglife. 
Quelque  affreufe  que  foit  cette  confequence,  le  Frere  le  Courayer  faura  la  oige- 
Fpltre  de-  rer.  „ L’objet  principal  de  l'Evangile , dit  il , a été  tie  nous  rendre  gens  de  bien^ 
*>nt.  „ & de  reformer  encore  plus  nos  coeurs  que  nos  efprits.”  Avec  ce  principe  où 

j„  ne  va-t-on  pas? 

Mexinie»  «ncore  plus  fécond.  „ (a)  Ell-il  de  l’intérêt  de  la  Religion , 

du  Frere  le  „ demande  notre  Auteur , de  captiver  les  efpriu  fous  le  joug  d’une  autorité  arbi- 
„ traire,  & de  punir  les  hommes  pour  des  penfées  qu’il  n'ejl  eu  leur  pouvoir  tû  £§ 
^uTqu'âux  prévenir  ni  de  rejeiterl"  Réuniflea  ces  deux  maximes;  vous  accordez  la  toleran- 
Athdci.  ce,  non  feulement  aux  Sociniens  qui  rejettent  les  mylleres,  non  fenlement  aux 

ibid.  Manichéens  qui  rejettent  l’unité  de  Dieu  ; mais  vous  ne  pouvez  la  refufer  aux 

Athées,  auxDifciplesde  Spinofa.  Supportez-nous , diront-ils.  Voudriez-vous  noua 
X.  punir  pour  des  penfées  qu’il  n’efl:  en  notre  pouvoir  ni  de  prévenir  ni  de  rejetter  ? 

Il  fait  dc«  Quand  un  homme  elt  capable  d’avancer  des  maximes  ù impies , on  ne  doit 
difcipieidcipiQj  être  étonné  de  le  voir  s’aflbeier  dans  fon  impiété  ceux  qui  en  ont  été  les  plus 
tim  de  pr^-  éloignés.  Il  ne  tient  pas  au  Frere  le  Courayer  que  nous  ne  regardions  les  difciples 
diciteurt  du  des  Apôtres  comme  autant  de  prédicateurs  du  Tolerantifme.  Il  prétend  „ que 
Toicrxntif-  Je»  premiers  tems  les  P.iüeurs  n’exigeoient  de  creance  qu’autant  quils 

Pref.  pag  U avoient  produit  de  conviction.  Perfuadés  que  la  foi  s’infpire,  & ne  fe  com-! 
»f.  ' ,,  mande  point , ils  refervoient,  dit-il,  toute  leur  autorité  jMva  le  maintien  de  l’or-! 

„ dre  & de  la  difcipline , & n’employoient  que  l'inllru^ion  pour  attirer  les  peu-, 
„ pies  à la  profellion  de  la  vérité , fans  étonner  les  efprits  par  des  anathèmes 
„ qui  ne  peuvent  nuire  qu’à  ceux  qui  fe  refufent  volonuircment  à la  lumière.  " 
C’elt- à-dire  que  quand  les  Pafleurs  annonjoient  des  mylleres,  Çl  que  la  raifon 
étonnée  ne  pouvoir  fe  foumettre , ils  n’obligeoient  pas^à  les  croire.  Ils  ne  fai- 

foienc 


(«)  „ Oui , dit  M.  Koodt>  cette  liberté  dont  nous 
tichons  de  remettre  en  poffeffion  Icgcnrc  hu- 
,,  miin  y de  qui  donne  à chacun  un  plein  droit 
de  Âiivre  la  Religion  qui  lui  pareil  la  meil- 
,,  Icuroy  Cmi  pouvoir  être  inquiète  ici  bas  pour 
,,  ce  fiÿct  par  aucun  de  (es  fcmblablcs  : ccttcli- 
y,  berte  , ais-je  y fi  l’on  envifage  l'homme  par 
y,  rapport  à Dieu  , doit  être  regardée  coinme 
yy  Teffet  naturel  d’une  neceditc  confiante  & inc* 
y,  ritablc.  Je  ne  veux  pas  y Mcfiîeursy  en  aller 
yy  chercher  des  preuves  bien  loin,  ni  vous  tenir 
„ long-tems  dans  rattente.  je  voua  en  praia 
yy  voua-mémet  à témoin  > vot»y  dis-je  y qui  m’e- 
y,  coûtez.  N'éprouvcz'vous  pas  tous  les  jours 
quil  n’efi  gucres  en  votre  pouvoir,  ou  plutôt 
yy  qu'il  ne  dépend  point  de  vous  abiblument , de 
y,  penfer  telle  ou  telle  chofe  plutôt  qu'une  autre, 
y,  Dites'inoi , fi  vous  le  pouvez  : Y a- 1 -il  quelqu'un 
y,  qui  trouve  toujours  à point  nommé  les  pen- 
,y  lécf  qu'il  voudroity  ou  qu'il  foubaîteroit  d*a« 


„ voirt  Forme on  Tes  idées  à fa  fantaifie  ? 
,,  N'entrent  elles  pas  continuellement  dans  noe 
,y  eTpritSy  bongrémalgré  que  noua  en  aTontydb 
,y  Tans  que  nous  fâchions  d'où  elles  noua  vien« 
yy  nent?  Ne  chaînent  •elles  pu  H tous  momene 
,y  fans  notre  confmtement!  Et  lorfqu'ellea  noua 
,y  ont  une  fois  échappé  y pouvons-nous  les  rap» 
y,  pcller  avec  tous  nos  foioa  dt  notre  induRrie? 
yy  Que  conclurre  dc4à  y Meflîcurs  , fi  ce  n*eft 
,y  qu'aucun  homme  mortel  > de  quelque  rang  «de 
yy  quelque  qualité  y de  quelque  condition  qu'ü  foity 
yy  n’eft  maître  de  fa  propre  confcipnccy  moins 
,y  encore  de  celle  d’autrui  : mais  qu'elle  dépend 
,y  uniquement  de  l'Etre  (ouverain  dt  étemel  » 
yy  entre  les  mains  de  qui  elle  efi  comme  de  In 
yy  dre  qu'il  tourne  y qu'il  manie  y qu'il  formo 
yy  coinme  il  le  juge  à propos , ûna  laifier  à per- 
y»  Tonne  que  la  gloire  d'obéir  de  de  fuivre  tou* 
yy  jours  Tes  mouTemena  iaterieura,'*  i>r  U Uttr/é 
d$  raa/ricacry  |i8. 
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Aient  ufâge  de  leur  autorité  que  pour  les  chofes  qui  concernent  les  mcnun,  par- 
ce qu’ils  ne  pcrdoient  pas  de  rue  ce  merveilleux  principe  du  Sociniaoifme , que 
principal  dt  F Evangile  a ité  de  neus  tendre  gem  de  iien,  (ÿ  de  refermer  encore 
pins  nés  crnurs  que  nos  e/prits.  ’ 

il  faut  avouer  que  le  Frere  le  Courayer  fait  un  grand  ufage  de  la  liberté  qu’il 
fuppofe  que  les  Peres  des  premiers  tems  ont  lailTée  de  croire  ou  de  ne  pas  croire  ne  croit  pu 
les  myfteres  de  la  Religion.  Non  feulement  il  ne  croit,  ni  la  prefencc  réelle,  ni  1»  «Jogme* 
la  tnmflubftantiation  qu’il  appelle  \ixt  dogme  Jlupide,  (nous  le  verrons  dans  la  fui- 
te);  mais  il  donne  lieu  de  penfer  qu’en  Ujd  Socinien  il  ne  croit  pat  le  péché  ori-  biei. 
ginel.  Dans  une  de  fes  notes  il  reprefente  S.  Auguftin  cherchant  par  tout  des  ar- 

rnens  pour  prouver  le  péché  originel , comme  s’il  étoit  difficile  d’en  trouver  ; 

fans  dire  qu’il  y en  a d’invincibles , il  fe  contente  d’obferver  que  S.  Augultin 
prétend  que  la  circoncifion  avoit  été  inlUtuée  pour  effacer  ce  péché.  „Mais  , 

„ moute-t-il , c’ell  de  quoi  on  ne  voit  pas  la  moindre  trace  dans  l’Ecriture  ; & 

„ loit  que  l’on  examine  l’occafion  de  fon  inlUtution , foit  que  l’on  s’en  tienne  au 
,,  jugement  çp’cn  porte  S. Paul,  on  verra  que  rérablilTement  de  cette  ceremonie 
„ pour  Paboution  du  péché  originel,  ell  une  imagination  fans  foiidicé,  unique- 
„ ment  inventie  pour  l'appui  dFttn  Jyftêtne  que  les  Pelagiens  rejetcoient  comme  centrai- 
re  à la  raifon , £*?  defiitui  d’autorité.  ’’ 


ration,  (Sf  aejtttuis  aauterui.  il  n eit  pas  d Humeur  a le  brouiller  avec  ceux  qiu 
firivent  an  gré  de  leur  confcience , ce  que  leurs  lumières  leur  reprefentent  de  plus 
raifonnable  & de  plus  vrai. 

n parait  auffi  de  bonne  compolition  furPéternité  des  peines  des  damnés.  ,,  Ceft  Hift.tom.s, 
„ quelque  choie  d’allèz  plaifant , dit-il,  de  voir  la  facilité  avec  laquelle  les  Théo- ****"  ^ 

„ logiens  du  Concile  decidoient  de  tout  ce  qui  fe  doit  pafler  en  Pautre  monde  , 

„ comme  s’ils  y avoient  été  eux-mêmes,  & qu’ils  en  fuflent  parfaitement  inllruits. 

„ Cependant,  a la  feule  connoHTance  près  que  nous  avons,  que  les  bons  feront re- 
,,  compenfés  & les  mechans  punis , je  croit  que  fur  ce  point  les  plus  favans  n’en 
,j  lavent  pas  plus  que  les  plus  ignorant.” 

Mais  les  favans  n’ont-ils  pas  appris  de  Jefns-Chrift  que  les  peines  des  méchant 
feront  éternelles  ? Pourquoi  ne  le  pas  dire  dans  une  note  où  l’on  entreprend  de 
déclarer  tout  ce  qui  ell  révélé  fur  la  punition  des  mechans  dans  l’autre  vie  ? Un 
Socinien  qui  lira  cette  note,  pourra-t-il  ne  pas  admirer  la  retenue  de  foif  Auteur? 

U cft  vrai  qu’il  s’efl:  ouvert  une  porte  pour  échapper  dans  le  befoin.  Il  pourra 
dire  que,  comme  on  ne  doit  pas  conduire  qu’il  ne  croit  point  que  la  recompen- 
fe  des  bons  foit  étemelle  parce  qu’il  s’efl  contenté  de  dire  qu’ils  feront  recom- 
penfés,de  même  on  ne  doit  pas  luppofer  qu’il  nie  l’éternité  des  peines  des  dam- 
nés , parce  qu’il  a dit  que  tout  ce  que  l’on  fait  par  rapport  à eux,  ell  qu’ils  fe- 
ront punis.  Mais  s’il  ne  dit  pas  que  les  bons  feront  recompenfés  éternellement, 
c’eR  qu’ilellaifé  de  lefuppléer  ; car  les  hommes  croyent  volontiers  ce  qui  leur  ell 
avantageux  : au  lieu  que  leur  raifon  s’effarouche,  quand  on  leur  parle  de  châti- 
mens  qui  n’auront  point  de  fin.  Xl^ 

Revenons  au  Tolerantifme  du  Frere  le  Courayer,  & voyons  l’ufage  qu’il  con-  i«h 

tinue  de  faire  de  cette  charité  qui  apprend  à lailfer  à chacun  la  libené  de  pen-  pré,  jc  u 
fer  ce  qu’il  juge  de  plus  raifonnable.  „ Votre  Majellé  , dit-il  à la  Reine  d An- Reine d’Aa- 
,,'glcterre,  inftruite  des  véritables  maximes  de  la  Religion.  . . fait  tout 
I»  8^  y a à fe  livrer  fans  referve  aux  idées  oppofées  des  parties,  qui  fc  con-  -rôiewiitif- 
0 damnent  fans  vouloir  s’entendre;  & elle  a toutours  reeardé  la  , corn- m» 


,,  damnent  fans  vouloir  s’entendre;  & elle  a toujours  regardé  la  , corn- m» 

„ me  la  difpoQtion  la  plut  raübnnabie  & la  plus  conforme  à l’efpric  de  l’Evan-  d»- 

,,  gile. 
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„ ^le.  ,,  Il  afliire  cette  priocefle  que  „ le  genre  de  catholioTme  qui  rag^  4üf 
,,  Ion  Livre , n’elt  pas  celui  qui  a rendu  les  Romains  odieux  aux  noté^^.. 

„ devoit  jouter,  & à toutes  les  Se£les. ^ 11  ne  conCûe  que  dans  l’amoiff  ^ 
„ l’unité  & de  la  paix.  Et  qui  pourroit,  secrie-t-il,  condamner  une  telle  difpo- 
„ Htion?"  11  continue;  „ Aufli  ennemi  que  perfonne  de  la  fuperflidon > & de  tout 
„ efprit  de  domination  fur  la  foi  des  autres , je  fouffre  fans  peine  qu’en  matière 
„ de  fimples  opinions,  l’on  penfe  différemment  lur  des  quejiions  obfcurts',  & je  croi- 
„ rois  faire  une  injufUce  , en  condamnant  dans  les  autres  une  liberté , dont  J’ai 
),  toujours  été  jaloux  pour  moi-méme.” 

On  lait  ce  que  le  Frere  le  Courayer  appelle  fimpïts  ornions , aueftions  oh  fîmes. 
Nous  avons  vu  que  ce  font  tous  les  dogmes  qui  nous  divifent  d'avec  les  héréti- 
ques. 11  permet  de  penfer  tout  ce  qu’on  voudra  de  ces  dogmes.  C’ell:  le  Toleran- 
tifme  tout  pur.  Cependant  écoutez  ce  qui  va  fuivre  ; „ C’eft  à ce  feufcaraHere, 
,,  Madame,  que  je  dois  l’accès  favorable  que  Votre  Majeflé  a bien  voulu  m’ac- 
,,  corder  auprès  d’elle.  Mais  c’efl  en  même  tems  ce  qui  me  rend  plus  neceflaire 
„ l’honneur  de  fa  proteéUon,  contre  les  préventions  de  ceux  qui  ne  mefurent  la 
„ Religion  des  autres , que  fur  l’étendue  de  la  foumiflion  que  l'on  rend  aux  deci- 
„ fions  de  la  Société  oit  Pon  fe  trouve  engagé.  Car  les  hommes  foufirent  impatiem- 
„ ment  qu’on  les  tire  de  leurs  préjugés;  & comme  fi  la  veriuble  foi  conlifioit  à 
,,  fe  dévouer  fans  referve  à toutes  les  fantaifies  des  autres,  ^ àfacrifier  la  julü- 
„ ce,  l’humanité,  l’amour  de  la  paix,  fes  lumières  & les  premières  réglés  de  la 
„ raifon  & de  la  morale,  à l’avancement  & au  triomphe  du  parti  où  l’on  eft,  il 
„ eft  dangereux  pour  un  Auteur  de  s’écarter  le  moins  du  monde  de  la  maniéré  de 
„ penfer  des  autres , fans  paffer  pour  n’avoir  point  de  Religion.  ” 

Que  ne  nous  efl-il  permis  de  paflèr  le  crayon  fur  un  éloge  fi  étonnant!  Ce  n’cfl 
pas  ainfi  qu’on  loue  dans  l’Eglife.  Les  Helenes,  les  Pulqueries , les  Clotildes  ont 
eu  leurs  Panegyriftes.  Les  a-t-on  confultés,  quand  on  a écrit  le  difeours  que  l’on 
vient  d’entenmre?  Indifferent  en  matière  de  Religion;  Tolérant  déclaré;  c’efl  à 
ce  feul  caraélere,  nous  dit  le  Frere  le  Courayer,  que  je  dois  l’accès  favorable  qu’on 
m’accorde  à la  Cour  d’Angleterre.  Y penfez-vous , ô homme  frappé  d’aveugle- 
ment? Vous  publiez  fout  les  yeux  de  l’univers  ce  que  vous  devriez  tenir  caché 
dans  les  antres  de  la  terre,  s'il  eft  véritable.  Aux  yeux  de  tout  homme  qui  a en- 
core quelque  Religion , vous  ne  louez  pas  : vous  décriez , vous  outragez  de  la  ma- 
niéré ta  plus  cruelK. 

Si  le  Hrere  le  Courayer  craint  de  paffer  pour  n’avoir  point  de  Religion,  cette 
crainte  eft-elle  fans  fondement?  Etre  de  toutes  les  Seétes,  & n’être  d’aucune:  fai- 
re profeflion  de  les  embraffer  toutes,  & les  contredire  toutes:  être  fi  peu  décidé 
fur  ce  qu’il  faut  croire , qu’on  laiffe  à chacun  la  liberté  de  fe  frayer  une  autre  voie 
que  celle  qu’on  s’eft  prauquée  ; voilà  la  Religion  du  Frere  le  Courayer.  Etrange 
condufleur , qui  ouvre  un  chemin  où  il  n’ofe  commander  de  le  fuivre  ; qui  anéan- 
tit prefque  tous  les  dogmes,  pour  fauver  tous  les  heretiques;  & qui,  nonobftanc 
la  largeur  immenfe  de  l’abîme  qu’il  a creufe , n’ofe  dire  qu’il  n’eft  plus  permis  de 
l’élargir. 

pag.  Ecoutons-le  encore  un  moment  fur  cet  article.  „ Sans  partialité,  dit- il,  ni  fans 
,,  haine  à l'égard  des  Catholiques  & des  Proteftans,  rien  ne  m’intereffe  à favorifer 
„ les  uns  au  préjudice  des  autres.  . . . Mon  feul  intérêt  eft  de  parvenir  à connoitre 
„ la  vérité.  I.ors  même  que  je  m’écarte  des  opinions  des  autres , c'ejl  jans  condam- 
„ ner  perfonue,&  fans  me  rendre  l’arbitre  de  leur  falut  & de  leur  damnation;  per- 
,,  fuadé  que  tonte  erreur  de  bonne-foi  eft  toujours  involontaire,  & par  conièquenc 
„ moins  criminelle  que  les  fautes  qui  font  l’effet  de  la  corruption  du  cœur;qu’en- 
,,  &a  la  veritahb  cat  boit  cité  ne  confijle  pas  tara  dans  une  uniformité  de  fentimm , que 
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„ daDS  un  amoar  ardent  de  la  vérité , une  difpofition  fmcere  à fuivre  toutes  celles 
„ qui  font  connues,  & une  attention  fcrieufe  à ne  fufciter  ni  révolté  contre  l’au- 
„ torité,  ni  fchifme  contre  la  charité,  par  un  attachement  opiniâtre  à fes  idées, 

„ ou  une  oppofition  trop  violente  à celles  des  autres.” 

Voilà  l’abrcgé  du  Sociuianifine.  Sans  partialité  pour  aucune  des  Seéles.on  s’ac- 
commode de  toutes , en  rcjcttant  de  chacune  tous  les  dogmes  que  l’on  ne  juge  pas 
raifonnablcs.  Mais  en  s’écartant  de  la  foi  des  auyres,  on  ne’condamne  perlonne, 

& on  ne  fe  rend  l’arbitre  du  falut  ou  de  la  condamnation  de  qui  que  ce  foit.  On 
efl  perfuadé  que  ceux  qui  errent,  errent  de  bonne-foi,  & qu’ils  cherchent  lincere- 
ment  la  vérité;  difpofition  dans  laquelle  on  fait  confiller  la  vraie  catliolicité.  On 
interdit  la  révolté  contre  l’autorité;  mais  on  permet  de  ne  rien  croire  de  ce  qu’elle 
propofe  en  matière  de  foi.  Le  Catechifmc  des  Freres  Polonois  ell  drefle  lur  ce 
plan.  On  y propofe  les  dogmes  que  l’on  croit  les  plus  raifonnablcs.  Mais  on  aver- 
tit, comme  le  Frcre  le  Courayer,  que  l’on  n’aflrcint  perfonne  à s’y  foumettre.  En 
aboliffant  prcfque  tous  les  articles  de  foi  dont  les  autres  Communions  font  profef- 
fion,  on  dit;  Üfez-en  de  même  à notre  égard;  nous  ne  pouvons  le  trouver  mau- 
vais. Si  Ce  n’efl:  pas- là  l’extinclion  de  la  Religion,  qu'on  nous  dife  ce  qui  rcflera 
de  celle  que  Jefus-Chrift  a établie.  Xlir. 

Les  principes  des  Tolerans  font  fi  pernicieux  qu’ils  ont  craint,  en  accordant  n ne  permet 
U tolérance  ecclcfiaftique  à toutes  les  Sectes,  que  les  Princes  ne  leur  accordaflènt  P“ 
pas  à eux-mêmes  la  tolérance  civile.  De-là  tant  de  libelles  pour  déclamer  contre  herèti-' 
ta  rigueur  des  loix  qui  puniffent  les  hérétiques.  Ix:  Frere  le  Courayer  ell  entré  parce 
dans  cet  efprit,  La  maxime  qui  autorife  à décerner  des  peines  afîliftives  pour  eau- 
fc  de  Religion,  efl  félon  lui  la  plus  petnicieufe  la  plus  ai.ticbreiienne  de  toutes 
maximes.  Il  evmce  hardiment  que  Flieieje  efl  une  faute  toujours  involontaire,  (fl 
confequent  plus  digne  d’indulgence  ^ue  tout  autre.  Il  en  donne  cette  raifon,  que  Hift.tom.i. 
flonne  ne  Je  livre  volontairement  à l erreur.  A quoi  il  ajoute  que , yî  la  grandeur  d’une^-i'- 
faute  fe  doit  mefurer  par  la  liberté  du  choix , il  faut  convenir  fue  de  toutes  les  fautes  l’I»-  , 
refte  efl  la  moindre. 

L’envie  qu’il  a de  décrier  les  Princes  catholiques , les  lui  fait  reprefenter  com- 
me „ livrés  à la  conduite  de  guides  aveyigles,  à qui  ils  ont  abandonné  leur  conf- âeiM; 
„ cience , & qui  croient  expier  leurs  delordres  à la  faveur  d’un  zelc  perfecutcur 
„ pour  le  maintien  de  quelques  opinions,  dont  ils  font  d’autant  plus  jaloux  d'ap- 
„ puyer  la  creance , qu’elles  les  laiifcnt  en  pleine  liberté  de  fatisfaire  leurs  paflions.” 

En  general , il  veut  que  les  Princes  ne  falTent  ufage  de  leur  autorité  en  matière 
de  foi,  „ que  pour  infpirer  aux  autres  les  fentimens  qu’ils  croyent  loi  plus  raifon- 
„ nables,&  pour  les  porter  au  bien  p’ar  leurs  c.xcmplcs& par  leurs  raifons.  ” C’efl, 
comme  on  le  voit,  ôter  aux  Princes  le  glaive  que  Dieu  leur  a mis  en  main , & les 
réduire  à la  condition  de  fimplcs  Philofophe$,qui  débitent  leurs  penfées  fur  la  ma- 
niéré dont  ils  croient  qu’on  doit  fervir  Dieu.  Xlv, 

Il  n’eft  donc  plus  douteux  que  le  Frere  le  Courayer  donne  dans  tous  les  excès  preten-' 
des  Tolerans.  Il  adopte  leurs  principes.  Il  fuit  les  confequences  qui  en  naiflent. 

Et  avec  cela  il  fe  croit  plus  fpiritucl  & plus  fage  que  les  Conciles  mêmes.  Il  cflrEvangiie 
tems  de  confondre  cet  homme  vain  , & de  montrer  qu’en  fe  propofant  de  pren- 1'  P're  ic 
dre  pour  réglé  la  raifon  & l’Evangile,  perfonne  ne  s’ellplus  écarté  de  l’une  & ” 

Pautre.  Il  veut  palTer  pour  un  Auteur  judicieux;  & il  tombe  dans  des  defauts  dcîibiVœent^ 
raifonnement  qu’on  ne  pardonneroic  pas  au  plus  mince  Ecrivain.  Il  croit  connoître  «i'  l'une  to 
la  Religion , & il  n’en  a pas  les  premières  notions.  ^^y*'** 

Ses  defauts  de  raifonnement  font  palpables.  Donnons-en  quelques  exemples.  s„  deftm. 
II  prétend  qu’en  matière  de  doélrine  „ le  confentement  unanime  d’un  Concile  de  raifonne- 
,,  general,  forme  un  préjugé  contte  lequel  il  n’y  a qu’une  fouveraine  évidence  * !«• 
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aiens  font,,  puiiTe tenir.’’. Une ibiiyMUoe Mdence éqtIhranÉlk'eellc^^^t ai*percc^ir ^«9 , 

cinq  & (jqatre  ibnitBeti£.  Peut-on  fupp^r  qu’nncrÉfiêttlblK  ^hommes  raifonna-^ 
*nt  «cm- deodera  contre  ce  qtù  «ft  auffi  clair,  qu'il  en  clair rqm^q  & quatre  font* 
pie>.  neuf.’’  Il  eft  donc  fouvcraioement  ridicule  de  reprefenter  d’une  part  un  Concile 
Préface p»g.  qyj  décidé  le  faux,  & de  l'autre  une  fouveraine  évidence  qui  reclame  contre  la 
*'■  decifion. 

Ibid.pag.a.  „•  Tout  ce  qui  n’eft  ni  évidemment  révélé,  ni  évidemment  certain,  dit  notre 
„ Auteur,  ne  peut  être  propofé  comme  un  oÿet  de  creance.  Les  decilions  d’un 
„ Concile  en  matière  de  doélrine  qui  n'ont  pour  appui  aucune  de  ces  deux  évif  < 
■ „ dences,  font  autant  d'impolltions  injuftes  fur  la  foi  des  hommes.”  Nous  avons 

déjà  fait  fentir  l’impiété  de  ces  paroles: mais  elles  renferment  outre  cela  un  defaut, 
de  bon  fens , qu'un  Auteur  qui  éleve  la  raifon  au  deflus  de  la  Religion  auroit  -du 
appercevoir.  L’évidence  qu’exige  le  Frere  le  Courayer  pour  fonder  un  dogme  de 
foi , e(l  une  évidence  fouveraine.  S’il  faut  qu'un  dogme  ait  pour  appui  une  évi- 
dence fouveraine,  à quoi  bon  un  Concile  pour  en  exiger  la  creance  '/  Depuis  que 
le  monde  eft  monde , a-t-on  vu  raflemblcr  de  tout  l'univers  des  hommes  graves  01:  . 
éclairés,  pour  impofer  lanecellité  de  croire  que  deux  & deux  font  quatre;  que  le  ‘ 
tout  ell  plus  grand  que  fa  partie  ; des  propofitions  en  un  mot  d'une  fouveraine 
évidence/  'Voilà  neanmoins  ce  que  le  Frere  le  Courayer  veut  que  fafle  un  Conci- 
le. C’elt  pour  enfeigner  ce  qui  n’ell  ignoré  de  perfonne.  C’elt  pour  décider  ce 
qui  ne  peut  pas  même  former  un  doute,  que  le  Concile  doit  s'alTembler.  Et  fi  les 
dogmes  dont  il  exige  la  creance  ne  font  pas  appuyés  fur  une  évidence  fouveraine, 
il  n'y  a point  obligation  de  les  croire. 

Mais  voici  une  nouvelle  contradiftion.  Le  Frere  le  Courayer  vient  de  dire  que 
)e  confentement  unanime  d'un  Concile  general  ne  forme  qu’un  préjugé  en  faveur  du 
dogme  décidé.  Cela  Aippofe  que  jamais  les  deciCons  des  Conciles  n’ont  pour  ap- 
pui une  évidence  fouveraine.  L evidence  fouveraine  ne  forme  pas  de  finmles  pré- 
jugés : elle  emporte  avec  foi  le  confentement  de  tous  les  hommes.  Où  eft  donc  le 
Don  fens  de  dire  à un  Concile;  Je  vous  croirai  toutes  les  fois  que  votre  decifion 
aura  pour  appui  l’évidence  fouveraine ,-  & cependant  toutes  les  fois  que  vous  dé- 
ciderez, je  ne  regarderai  votre  decifion  que  comme  un  préjugé? 

IKipst.jt.  Autre  impertinence.  Après  être  convenu  que  ,,  Jefus  Chrifl  a communiqué  à 
' ' „ fes  Apôtres  & à leurs  lucceffeurs  tout  le  pouvoir  necelTaire  pour  le  gouverne- 
„ ment  de  fon  Eglife;  qu’il  faut  reconnoître  neceflairement  qu’il  y a un  tel  pou- 
„ voir  dans  ceux  qui  la  gouvernent, on  fe  refoudre  à voir  par-tout  regner  la  con- 
„ fuCon  & 4'independance ; ” à quorpenfezrvous  que  le  Frere  le  Courayer  réduit 
ce  pouvoir?  A faire  des  Decrets  de  difeipline.  „ En  madere  de  Rits  & de  dif- 
,,  cipline,  on  ne  peut,  dit-il,  refufer  à un  Concile  le  droit  naturel  à toute Socie- 
„ té , de  faire  toutes  les  loix  qui  paroiifent  necelTaircs  pour  le  maintien  de  l'ordre 
„ & du  culte  public.”  Mais  s’il  s'agit  de  la  foi  & de  la  morale,  le  Concile  pourra- 
t-il  faire  des  Decrets  qui  obligent?  Notre  Auteur  prétend  que  non.  Un  homme 
qui  feroit  attention  à ce  qu’il  écrit,  tomberoit-il  dans  de  fl  etranaes  écarts?  Qu'y 
a-t-il  de  plus  précieux  que  la  foi  & la  morale.^  Si  Jefus-Chrifl  a donné  à fes  Apéû 
très  tout  le  pouvoir  neceflâire  pour  le  gouvernement  de  l'Eglife,  il  faut  que  ce 
pouvoir  concerne  avant  tontes  chofes  le  dépôt  des  vérités  qu’il  efl  venu  enfei- 
gner aux  hommes.  Cependant  ce  pouvoir  fe  réduit  à rcgier  des  ceremonies,  à fei- 
re  des  loix  de  difeipline.  Efl-ee  là  raifonner? 

• Je  n’ote  pas  à l’Eglife,  dira  notre  Auteur,  le  droit  de  deôder  en  madere  de 
doch-iue.  Cela  eft  vrai:  mais  à quoi  fert  le  droit  de  décider,  quand  on  n’a  pas  le 
pouvoir  d'obliger  à fe  fuumettre  à la  decifion  / Selon  vous  les  deôfions  les  plut  una- 
nimes ne  forment  jamais  qu'un  préjugé.  Que  chaque  pudculiez  s’y  Ibomette  ou 
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ne  s’y  foometce  pas , vous  le  lai^èz  le  maître  de  fuivre  ce  qui  lui  paroit  plus  rai> 
fonnable.  Je  demande  s'il  y a du  bon  fens  à vouloir  prévenir  la  confufîon  & l’in- 
dependance  qui  naicroient  du  defaut  de  foumilGon  à des  loix  de  difcipline , tandis 

?[u’on  voit  tranquillement  s’élever  fur  la  foi  & fur  la  morale  une  confufion  dont  les 
uites  font  tout  autrement  à redouter  ? 

Nouvelles  contradiâions.  Le  Frere  le  Courayer  nous  dit  que  „ l’autorité  d’un  Prcf.pig.jj; 
,,  Concile  general  elt  ce  qu'il  y a de  plus  refpeéfable  dans  l'Ëglife;  que  ce  tribu- 
„ nal  n’en  reconnoit  point  de  fuperieur;  qu’il  doit  fuivre  fes  réglés;  quefonpou- 
„ voir  confîAe  à déclarer  ce  que  Jefus-Chrift  nous  a enfeigné;  que  fon  autorité 
„ eft  bornée  à faire  recevoir  la  doârine  & les  loix  de  Jefus-Chriîl.  " Comment 
concilier  tous  ces  principes  qui  font  très  catholiques,  avec  l'independance  où  no- 
tre Auteur  établit  chaque  particulier  à l'égard  des  dédiions  les  plus  unanimes  ? 

Point  de  tribunal  fuperieur  à celui  du  Concile  general)  & neanmoins  ce  tribunal 
eA  fournis  au  jugement  de  chaque  particulier.  Le  Concile  a le  pouvoir  de  déclarer 
ce  que  Jefus  ChriA  a enfeigné;  mais  il  ne  fauroit  aArcindre  Tes  Adeles  à fe  fou- 
mettre  a fa  deciAon.  11  a l’autorité  de  faire  recevoir  la  doftrine  & les  loix  de  Je- 
fus-ChriA  ; mais  le  dernier  des  Adeles  peut  lui  dire  : Je  ne  reçois  pas  ce  que  vous 
me  donnez  comme  la  dodrine  de  Jefus-ChriA.  Il  a des  réglés  qu’il  doit  fuivre; 
mais  quand  il  les  fuit,  on  eA  toujours  en  droit  de  lui  repondre:  Vous  ne  les  avez 
pas  fuivies.  Voilà  la  maniéré  de  raifonner  du  Frere  le  Courayer.  Regrctez  après 
cela  de  n’être  pas  Tolérant.  Pourfuivons. 

11  reprend  le  Concile  de  Trente  „ d’avoir  cru,  faute  de connoître les  hommes, 
y,  qw  pour  les  foumettre  & les  réunir,  il  n’y  avoir  qu’à  fixer  la  creance  par  des 
„ Decrets,  & étonner  les  efprits  par  des  anathèmes.”  Et  il  ajoute:  ,,  Cette  me- 
,,  thode  eût  pu  avoir  fon  utilité  dans  des  tems  de  refpeél  & defoumilfion,  oùl’au- 
„ torité  des  PaAeurs  êtoit  la  feule  mefure  qui  regloit  la  creance  des  fideles.  Mais 
„ ces  tems  n’étoient  plus,  & chacun  vouloir  juger  par  foi-même  de  la  foliditédes 
„ raifons  qui  portoient  les  uns  à décider,  & les  autres  à croire;  & l'oncommen- 
,,  ça  à regarder  plutôt  comme  une  crédulité  blâmable,  que  comme  une  foi  rai- 
„ fonnable , l’acquicfcemcnt  à des  doctrines  dont  on  ne  connoiflbit  point  les 
„ preuves.” 

Autant  de  paroles,  autant  de  traits  qui  vont  tomber  fur  celui  qui  les  a lancés. 

Le  Frere  le  Courayer  reconnoit  des  tems  où  l’autorité  des  PaAeurs  étoit  la  feule 
mefure  qui  regloit  la  creance  des  fideles.  Cet  aveu  renverfe  tout  fon-fvAême  du 
Toleranttfme.  On  ne  peut  trouver  de  tems  où  l’autorité  des  PaAeurs  fut  la  feule 
mefure  qui  regloit  la  creance  des  fideles,  qu’en  reAreignant  l’Eglife  dans  les  bor- 
nes de  la  Société  qui  a toujours  porté  le  nom  d’Eglife  catholique.  Si  vous  faites 
entrer  dans  la  notion  de  l’Eglife,  cette  multitude  de  Sefles  que  les  Tolerans  y 
admettent,  où  fera  le  tems  où  l’autorité  des  PaAeurs  étoit  la  feule  mefure  qui 
regloit  la  creance  des  fideles?  Toutes  les  Seftes  depuis  les  Apôtres  jufqu'à  nous, 
n’ont-elles  pas  été  rebelles  aux  décidons  de  l’Eglifè  ? Donc  c*eA  fe  contredire  que 
de  compofer  l’^life  d’une  multitude  de  Seéles  qui  vivent  dans  l’independance  Tu- 
ne de  l'autre,  & reconnoître  des  tems  de  refpeél  & de  foumifllon , où  l’autorité 
des  PaAeurs  étok  la  feule  mefure  qui  regloit  la  creance  des  fideles. 

Si  nous  demandons  combien  ont  duré  fes  tems  de  refpeél  & de  foumiflion}  à 
ifen  tenir  au  texte  du  Frere  le  Courayer , nous  trouvons  quinze  cens  ans.  Mais 
quand  Luther  commenp  à dogmatifer,  „ chacun,  dit  notre  Auteur,  vouloir  ju-' 

>,  ^ par  foi-même  de  la  folidité  des  raifons  qui  portoient  les  uns  à décider , & 

,,  les  autres  à croire;  Peu  commença  à regarder  plutôt  comme  une  crédulité  blâ- 
„ mable,  que  comme  une  foi  raifonnable,  l’acquiefcemeot  à des  doélrines  dont 
„ on  ne  connoüiôit  point  le»  preuve»,  ’l 
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Si  Von  commença  au  tems  de  Luther  à ne  plu;  regarder  l’autorité  des  Pafteort''  ' 
comme  la  réglé  de  la  creance  des  iideles,  donejurqu'à  Luther  on  s’étoit  fait  une 
loi  de  ne  point  foumettre  au  jugement  des  particuliers  les  decifionsdu  corps.  D'oâ  - 
il  refulte,  que  durant  quinze  cens  ans  on  a regardé  comme  infaillible  le  jugement* 
de  l’Eglife  en  matière  de  doébine.  - 

A cet  aveu  rcunilTez  ce  que  dit  quelques  pa^es  auparavant  le  même  Aoteîir; 
Trcf.jng.io.  qu’on  doit  regarder  comme  appartenant  à la  foi  ce  qui  a été  cru  univerfellemenCf. 

perpétuellement  & conftamment,  & voyez  la  confequence  qui  va  fuivrei*  n'f*^' 

On  doit  regarder  comme  appartenant  à la  foi  ce  qui  a été  cru  univerfellement» 
perpétuellement  & conftamment.  De  l’aveu  du  Frere  le  Courayer,  on  a cru  du» 
tant  quinze  cens  ans  univerfellement , perpétuellement  & conftamment  que  le  ju> 
gement  de  l'Eglife  en  matière  de  doélrine  ett  infaillible.  Donc  la  doctrine  de  l’in* 
faillibilité  de  l’Eglife  appartient  à la  foi.  uh  -'k; 

Voilà  ce  que  Te  Frere  le  Courayer  doit  foutenir , s'il  veut  être  confèquent  dam 
fes  raifonnemens.*  Mais  nous  avons  entrepris  de  montrer  qu’il  eft  fans  ceffe  ea 
contradiflion’avec  lui-méme,  & cela  eft  aifé. 

1.  Tout  ce  que  nous  avons  rapporté  de  fês  fentimens , montre  qu'il  ne  croit  pat 

que  le  jugement  unanime  des  Fafteurs  en  matière  deddétrine  foit  infaillible;  (St* 
maintenant  il  dit  le  contraire.  •/  - VntrC 

2.  Un  homme  qui  admet  des  tems  de  refpeét  & de  foumilTion , où  l'autorité  det 
Fafteurs  étoit  la  feule  mefure  qni  regloit  la  creance  des  fideles,s'entend-t-il  quand, 
il  ajoute:  Mais  ces  tems  uitoient  plusl  L’autorité  qui  réglé  la  creance  des  fideles/t 
peut-elle  cefTer  d’étre?Si  elle  eft  toujours  la  même , pourquoi  le  Frere  le  Courayes 
ne  l’écoute-t-il  pas  ? 

3.  L’»«  commença,  dit-il,  à regarder  plutôt  comme  une  crédulité  blâmablé;' 

comme  une  foi  raifonnable , l'acquiefcement , &c.  Mais  ceux  qui  commencèrent  à 
faire  après  quinze  cens  ans  ce  qui  n’avoit  pas  été  fait,  font  donc  des  novateurs.-. 
Pourquoi  le  Frere  le  Courayer,  qui  ne  peut  éviter  de  les  regarder  comme  nova», 
leurs,  fe  declare-t-il  leur  apologifle?  - 

4.  Mais  encore  qui  font  ces  hommes  qui  ont  fournis  au  tribunal  de  leur 

le  jugement  des  Conciles  même  generaux  'i  S'il  n’y  avoit  eu  que  des  gens  de  lec->^ 
nés,  la  prétendue  Reforme  auroit  eu  peu  de  feélateurs;  mais  Je  mateYot,  le  car»' 
deur  de  laine,  l’homme  ruftique,  & jufqu’aux femmelettes  ^chacun  ■voultit  juger  par 
„ foi-même  àe  la  folidité  des  raifons  qui  portoient  les  uns  à décider,  & les  autre» 

„ à croire.”  Voilà  les  guides  que  la  raifon  du  Frere  le  Courayer  lui  fait  fubflituer 
aux  anciens  Maîtres  de  la  Religion.  Ces  hommes  grofliers , à l’imitation  de  Lu»- 
ther  & de  Calvin , commencèrent  à regarder  comme  une  crédulité  blàmabie,  ce  qu’oi» 
avoit  cru  jufques-là  être  une  foi  raifemtable.  Mais  retenons  bien  que  le  tems  qui 
avoit  précédé , étoit  un  tems  de  refpeà  de  foumifflon.  Celui-ci  étoit  donc  un  tems. 
de  delobéilTance  & de  rébellion.  C’eft  la  confequence  qu'auroit  tiré  notre  Auteur^ 
s’il  eût  fuivi  les  lumières  de /n  ra/yia.  1 ? -s*: 

Ecoutons  encore  un  de  fes  raifonneménS.  „ On  fe  trompe- infiniiiieàt,  dit-if-p 
l'on  croit  foumettre  les  hommes  uniquement  par  la  voie  de  l’autoritÀ  Cela 
„ 'peut  fuifire  pour  le  peuple,  mais  les  gens  inflruits  veulent  des  raifons..”*i;»'a 
Kid.pag.3t.  Il  nous  difoit , il  n’y  a qu’un  moment,  que  lorfque  Luther  commença  à'  dogûAà^' 
ûfer,'rêitaM*  vouioit  juter  par  foi-même , &c.  & ce  chacun  doit  s’entendre  de  chaque: 
«articuliec.  C’elHe  Rttidement  de  toute  la  Reforme,  qui  a fubflitué  à la  voie  dé. 
l'autorité,  la  voie  de  l’examen  impraticable  aux  fimples.  Maintenant  le  Frere  le 
Courayer  oublie  qu’il  aautorifé  la  témérité  des  fimples, qui  vouloient  jugerpareuxr.' 
mêmes , & foumettre  à leurs  tenebres  les  lumières  de  toute  l’Eglife.  iT  avoue  que.' 
U voit  de  raMttrité  peut  fyffire  pour  le  peuple:  „ mais  les  gens  iniîruits,  ajoute-t-üi;;; 

: veu» 
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veulent  des  raifons.  Eft-ce  la  raifon  qui  loi  a difté  ces  paroles?  Si  la  voie  de  l’au- 
torité peut  fufiire  pour  conduire  les  fitmples,  elle  eft  donc  fulBfante  pour  conduire 
les  gens  éclairés.  La  foi  n’eft-elle  pas  ta  même  pour  tous  ? Le  fimple  eft  en  fure- 
té en  fe  foumettant  à l’autorité  des  Pafteurs:  donc  l’homme  éclairé  ne  le  fera  pas, 
s’il  fait  la  même  chofe.  Quel  raifonnement  ! Il  y a plus.  Le  Frere  le  Courayer 
nie  l'infaillibilité  de  l’Eglife;  & le  voici  qui  la  fuppofe  de  nouveau,  dans  l’aveu 
qu’il  fait  que  la  voie  de  l’autorité  peut  fuffire  pour  le  peuple.  La  voie  de  l’autori- 
té ne  peut  fnffire  pour  le  peuple,  qu’autant  qu’elle  renferme  tout  ce  qui  eft  necef- 
faire  pour  empêcher  le  peuple  de  fe  perdre.  11  fe  perdra  fi  l’autorité  qui  lui  eftdon- 
née  pour  regler  fa  creance,  tombe  elle-même  dans  l’erreur.  Donc  l'Eglife  eft  in- 
faillible dans  fes  decifions.  Donc  tout  ce  que  les  Pafteurs  enfeignent  avec  unani- 
mité comme  de  foi,  doit  être  cru,  non  feulement  du  peuple,  mais  encore  des 
gens  éclairés. 

Continuons.  „ Toute  Eglife,  dit  le  Frere  le  Courayer,  qui  prononce  anathème  Prcf.pjg.i<, 
„ contre  une  autre  fur  des  points  ou  douteux  ou  non  necelTaires , fe  fepare  elle- 
„ même  de  l’unité,  fans  en  retrancher  les  autres.”  De  cette  maxime  le  Frere  le 
Courayer  doit  conclurre  que  l’Eglife  Romaine  qu’il  aceufe  d’avoir  multiplié  les  aoa- 
thémesfansnece(fité,s’eftelle-mémefcparéede l’unité.  Si  elleeftfeparée del’unité , 
il  faut  fuir  fa  communion.  Au  moins,  félon  notre  Auteur,  ne  doit-on  rien  efperer’ 
du  falutdeceux  de  fes  membres,  qui  étant  éclairés  crient  à l’anathême  comme  le 
fimple  peuple.  Mais  le  Frere  le  Courayer  ne  va  pas  fi  loin.  Peu  d’accord  avec  lui- 
même,  il  rebâtit  ce  qu’un  moment  auparavant  il  vient  de  détruire.  Il  retranche 
de  l’unité  l’Eglife  cathoÜOTe;  & lui-même,  il  fe  dit  Catholique.  . Il  tonne  contre 
fintolerance  du  Concile  de  "rrentc,  & un  moment  après  il  fe  radoucit.  „ Sans’*”â.p«i;i3V 
„ partialité , dit-il , ni  fans  haine  à l’égard  des  Catholiques  & des  Proteftans , rien 
„ ne  m’interelTe  à favorifer  les  uns  au  préjudice  des  autres.  . . . Lgrs  même  que 
„ je  m’écarte  des  opinions  des  autres,  c’eft  fans  condamner  perfonne,  & fans  me 
„ rendre  l’arbitre  de  leur  falut  & de  leur  damnation.” 

Nous  voilà  donc  dans  la  voie  du  falut,  nous  intolerans;  nous  qui difons anathè- 
me & aux  Proteftans  & aux  Tolerans.  Dire  le  oui  & le  non,  comme  le  fait  le 
Frere  le  Courayer,  n’eft-ce  pas  donner  aéte  à toute  la  terre  qu’on  eft  bien  réelle- 
ment dominé  par  fon  imagination , dans  le  tems  meme  qu'on  croit  fuivre  les  lu- 
mières les  plus  pures  de  /a  raifonf 

En  voici  une  nouvelle  preuve.  H vient  de  nous  déclarer  qu’il  nejuge  ni  les  Ca- 
tholiques, ni  les  Proteftans;  qu’il  eft  bien  éloigné  de  fe  rendre  l’arbitre  de  leur  fa- 
, hit  & de  leur  damnation.  Sa  raifon  eft,  „ que  la  véritable  catholicité  ne  confifte  ibîdi- 
„ pas  tant  dans  une  uniformité  entière  de  lentiraens,  que  dans  un  amour  ardent 
„ de  la  vérité,  une  difpofition  fincere  à fuivre  toutes  celles  qui  font  connues,  &. 

„ une  attention  ferieufe  à ne  fufeiter  ni  révolté  contre  l’automé , ni  fchifme  con- 
„ tre  la  charité,  par  un  attachement  opiniâtre  à fes  idées,  ou  une  oppofition  trop 
„ violente  à celles  des  autres.  ” 

Il  fuit  de-là  que  les  Proteftans  auroient  du  tout  au  plus  fe  contenter  de  penfèr 
en  particulier  comme  ils  penfoient,-  mais  qu’ils  ne  dévoient  pas  fe  révolter  contre 
Pautorité , ni  faire  fchifme  contre  la  chanté.  Ils  auroient  du  faire  ce  que  fait  le 
Frere  le  Courayer,  qui  fe  donne  pour  Catholique,  quoiqu’il  ne  croie  prefque  riem 
de  ce  que  l’Eglife  croit  Ils  auroient  du  vivre  dans  la  même  enceinte  de  commu- 
nion que  les  Catholiques,  & éviter  même  un  attachement  trop  opiniâtre  à leurs- 
idées,  ou  une  oppofition  trop  violente  à celles  des  autres.  Cependant  les  Prote- 
ftans n’ont  rien  fait  de  ce  que  leur  preferit  le  Frere  le  Courayer.  Ils  fe  font  révol- 
tés contre  Pautorité.  Ils  ont  fait  fchifme  contre  la  charité.  Ps  ont  eu  un  attachement, 
opiniâtre  à leurs  idées,  & une  oppofition  des  plus  violentes  à celles  des  Catboli- 
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ques.  £A-il  permit  après  cela  de  dire  qu'on  ne  veut  pas  les  condamner  j Si  U ve* 
ricable  catliolicitd  confille  à ne  fufeiter  ni  revoice , ni  fehifine  contre  la  ciaricé: 
Pref.pag.îj.  Jî  ^ Comme  l’ajoute  notre  Auteur,  (’ejl  à et  féal  caraSert  queptutftrtcomutitrtttfpra 
du  cbrijiiamjme ; qu'a  t il  à craindre  de  condamner  des  hommes  qui,  félon fes prin- 
cipes, ne  lont  ni  vrais  Catholiques,  ni  vrais  Chrétiens? 

Donnons  un  dernier  exemple  de  la  manière  de  raifonner  de  notre  Auteur.  Nous 
avons  TU  qu'il  ne  permet  pas  aux  Princes  de  punir  les  hcretiques.  La  maxime  qui 
les  y antorife  eli,  félon  lui,  la  plus  ptraicieufe  (3  la  plus  araithretiemu  dt  tçutes  kt 
maximes:  ce  qui  fuppofe  que  les  Princes  pechent  grièvement,  lorfqu'ils  portent 
leur  autorité  jufques-là.  Vous  allez  voir  maintenant  que  les  Princes  ne  pechent 
point,  lorfqu’ils  emploient  le  glaive  contre  les  hcretiques  ; ou  que  s’ils  pechent, 
ils  ne  commettent,  de  l’aveu  même  du  Frere  le  Courayer,  qu  un  péché  venieL 
Ibid.  J,  Toute  erreur  de  boime-foi,  dit- il , ell  toujours  involontaire,  & par  confequent 
„ moins  criminelle  que  les  fautes  qui  font  l’effet  de  la  corruption  du  cœur.”  De- 
mandez à cous  les  Princes  qui  publient  des  loix  contre  les  heretiques , s’ils  font 
dans  la  bonne-foi:  il  n’j’enapàsun  qui  ne  reponde  qu’il  croit  en  cela  rendre  fervicc 
à Dieu.  Ils  errent,  dit  le  Frere  le  Courayer.  Mais  on  lui  répond  qu’ils  errent  de 
bonne-foi.  Donc,  félon  lui,  leur  erreur  efb  involontaire.  Si  elle  eff  involontaire, 
elle  n’efl;  pas  un  péché.  Le  Frere  le  Courayer  dit;  „ Toute  erreur  de  bonne-foi 
„ eft  toujours  involontaire,  & par  canftqutnt  moins  criminelle,”  &c.  Cette  con- 
lequence  n’cft  pas  jufte.  Peche-t-on  dans  ce  que  l’on  fait  involontairement  ? 

11  ell  tombé  dans  le  même  defaut  dans  un  endroit  que  nous  avons  déjà  cité. 
Hift.tom.i.  Voici  fes  paroles.  „ L’herefie  ell  une  faute  toujours  involontaire,  & par  confê-' 
p'g-  Il  J».  „ quenc  plus  digne  d’indulgence  que  tout  autre.  Car  perfonne  ne  fe  livre  volontai- 
„ remenc  à l’erreur;  & C la  grandeur  d’une  faute  fe  doicmefurer  par  la  liberté  du 
„ choix , il  faut  convenir  que  de  toutes  les  fautes  l’herefie  ell  la  moindre.  " Fai- 
funs  ici  le  raifonnement  que  nous  venons  de  faire.  Si  l’herefie  ell  toujours  involon- 
taire, elle  n’ell  jamais  faute.  L’herelle  ell  une  faute  toujours  involontaire,  par 
coafequeut  plus  digne  d'indulgence  que  tout  autre.  La  confequence  eft  mal  tirée.  L’he- 
renc  n’a  pasbefoin  d’indulgcnce,  fi  elle  ell  involontaire,  fî  elle  n’ell  jamais  faute. 

„ Si  la  grandeur  d’une  faute , continue  le  Frere  le  Courayer,  fe  doit  mefurerpar 
„ la  liberté  du  choix,  il  faut  convenir  que  de  toutes  les  fautes  l’hereUe  ell  la 
„ moindre.”  Voilà  la  preuve  de  ce  que  nous  difons,  que,  de  l’aveu  du  Frere  le  Cou- 
rayer, les  Princes  ne  commettent  qu  un  péché  veniel  en  punilTant  les  hcretiques. 
Accordons-lui  ^ur  un  moment  que  la  maxime  qui  autorife  les  Princes  à decerner 
des  peines  contre  les  heretiques,  ell  une  maxime  hérétique  : dans  cette  fuppofi- 
tion  même  les  Princes  ne  pechent  que  vcniellement , parce  que  de  toutes  Us  fautes 
rbertfte  eft  la  moindre.  Ce  lont  fes  propres  termes. 

Demandons -lui  encore  s’il  s’eff  entendu  quand  il  a dit,  que  „ les  Princes  ne 
„ doivent  faire  ufage  de  leur  autorité  en  matière  dt  foi,  que  pour  inlpirer  aux  au- 
„ très  les  fentimens  qu’/A  croient  les  plus  raifonnablts.  ” Dés  qu’il  eft  quellion  de 
la  foi,  doit-on laiffer  aux  Princes  le  choix  des  fentimens  qu’ils  croient  les  plut  rai- 
fonnabics  ? La  foi  ell  une.  Si  en  matière  de  foi , on  laille  la  liberté  de  choiûr  cè 
qui  paroit  de  plus  raifonnable,  outre  qu’on  donne  aux  Princes  le  droit  de  juger  ^ 
qu’ils  n’ont  pas , on  expolè  la  loi  à être  déchirée  en  autant  de  lambeaux  qu’il  y 
aura  de  têtes  couronnées,  quand  on  fuppoferoit  que  tous  les  fujets  fe  renoroienc 
• aux  raifons  de  leurs  Princes.  C’en  ell  allez  pour  montrer  que  le  Frere  le  Courayer, 

qui  foumet  tout  à la  raifon , blelTe  dans  fa  maniéré  de  raifonner  les  premières  “ 
lueurs  de  la  raifon.  Montrons  à prefent  qu’il  ne  connoit  pas  la  Religion , lui  qui  ' 
fe  croit  affez  habile  pour  donner  des  levons  aux  Conciles , & pour  inlliuire  les  . 
Maîtres  de  la  Religion.  ^ 
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■ Un  homme  qui  fait  porter  au  royaume  de  Jefus -Chrift,  le  caraflere  du  royau- Le  Perê  le 
me  de  Satan,  connoit-il  la  Religion?  7é«/  royaume  divifi  contre  lui  même  fera^o^^^J^nc 
iejtU,  (5?  les  maifom  en  tomberont  les  unes  fur  lei  autres.  Ceft  fur  cette  idée  que 
Frere  le  Courayer  a tracé  le  plan  de  l’Eglife.  Elle  n’efl:  plus  cette  cité  bâtie  fur  n cor^ofb 
le  fondement  des  .tlpôtres  fÿ  des  Prophètes , unie  en  Jefus-ChriJl  la  principale  pierre  de  l’Eglife  d’u- 
f angle;  fur  lequel  tout  f édifice  étant  pojé,  s'élève  tsf  s'accrott  dans  fes  proportions  pour"^^  deSede* 
être  tas  famt ’Bmple  conf acre  au  Seigneur.  C’ell  un  cahos  & une  confufion  de  SeéleSoui  V«n»-* 
que  l’on  fuppofe  unies  entre  elles,  quoiqu’elles  n’ayent  ni  la  même  foi,  ni  les  mê- ^ematifent 
mes  Sacremens , ni  les  mêmes  Fadeurs,  yemo,  dirent  entre  eux  les  enfans  deNoé, 
futjons  une  ville  fÿ  une  tour  qui  foient  élevées  jufqu'au -ciel.  Pour  arrêter  cette  entre- Xtr,’ 
pnfe,  Dieu  confondit  leur  langage,  & ils  ne  s’entendirent  plus.  Ce  que  Dieu  if. 
fit  pour  empêcher  un  édifice  periffable  de  s’élever,  le  Frere  le  Courayer  le  faitEp*‘-H- 
pour  bâtir  un  édifice  éternel.  Il  voit  l’Eglife  dans  laquelle  il  ed  né  , didin-^ç’^  ^ 

Sée  de  toutes  les  autres  par  des  caraéleres  qui  ne  conviennent  qu’à  l’Epoufe  de 
fus-Chrid,  heritiere  de  fes  promefl'es,  depofitaire  de  fa  doflrine.  Elle  n’a  rien 
perdu  de  ce  qui  lui  a été  confié.  Que  croit-elle  ? Ce  qu’on  a toujoum  cru.  Sa 
loi,  fon  langage  , fes  facremens,  rien  n’a  changé.  Ses  Fadeurs  fe  donnent  la 
main,  & remontent  fans  interruption  jufqu’au.x  Apôtres.  Le  Siégé  de  S.  Pierre, 
dans  tous  Jes  tems  centre  de  l'unité  catholique  , ed  encore  aujourd’hui  centre  de 
ft  communion.  A ces  carafteres  qui  ne  reconnoitroit  l’Eglife  du  Dieu  vivant,  la 
colomne  & la  bafe  de  la  vérité?  Vous  vous  trompez,  dit  le  Frere  le  Courayer. 

Qui  veut  avoir  la  vraie  notion  de  l’Eglife , ne  doit  pas  la  renfermer  dans  les  bor- 
nes de  la  Communion  Romaine.  Toutes  les  Seéles  qui  portent  le  nom  de  chrétien- 
nes, & peut-être  celles  qui  ne  le  portent  pas , font  autant  de  portions  de  l’Egli- 
fe, & forment  dans  leurs  divifions  le  Temple  myderieux  que  Jefus-Chrid  ed 
venu  élever  à la  gloire  de  fon  Pere. 

Ed-ce  pour  braver  Dieu , qu’aujourd’hui  l’on  entreprend  de  fonder  fon  Eglife 
(ùr  la  deuinion?  Quoi!  Des  hommes  ne  purent  bâtir  des  murailles  de  briques , 
parce  que  Dieu  confondit  leur  langage;  & des  Seéles  mille  fois  plus  divifées  en» 
tre  elles,  formeront  le  Tabernacle  de  Dieu  avec  les  hommes!  Ne  faut-il  pas  être 

rlement  impie  & infenfé,  pour  donner  dans  des  idées  fi  contraires  à la  Religion 
à la  raifon  ? 

Un  Dieu  , une  foi,  nn  Baptême,  une  bergerie,  un  troupeau  , un  Fadeur  ; 
tont  annonce  l'unité  dans  l'Eglife,  parce  que  l’Eglife  ed  l’image  de  l’unité  même 
des  trois  Perfonnes  divines.  Pere  faim , dit  Jefus- Clirid,  confervez  en  votre  nom  ]om  Xnr, 
ceuK  que  vous  m'avez  donnés,  afin  qu'ils  fotent  un  comme  nous.  . . Je  ne  prie  pas  pour  ••■»<>•»»- 
eux  feulement , mais  encore  pour  ceux  qui  doivent  croire  en  moi  par  leur  parole  ; afin  qu'ils 
foient  un  tous  enfemble.  . . . Comme  vous,  mon  Pere,  vous  êtes  en  moi  (à  moi  en 
vous  , qu'ils  foient  de  même  un  en  nous  ; afin  que  te  monde  voie  que  vous  m'avez  en- 
voyé. Et  je  leur  ai  donné  la  gloire  que  vous  m'avez  donnée , afin  qu'ils  foient  un  comme 
nous  femmes  «»....  Je  fuis  en  eux  , vous  en  moi,  afin  qu'Ur  foient  confommés  en 
fumfé.  De  quels  termes  Jefus-Chrid  devoic-il  fe  fervir  pour  exprimer  l’unité  de 
Ibn  corps  myllique,  fi  ceux  que  l’on  vient  d’entendre  ne  fufSfent  pas? 

Jeftis-Cbrid  venant  fur  la  terre,  la  trouve  couverte  d’un  peuple  immenle 
ré  «te  I>  focietc  d’Ifrael,  étranger  à l'égard  des  alliances  contenues  dans  la  pro-  ^ 

Beffe , vivant  fans  efperance  & fans  Dieu  en  ce  monde.  Mais  ce  peuple  , qui  au- 
trefois étoit  éloigné  de  Dieu , s’en  ed  approché  en  vertu  du  fane  de  Jefus  - Chrid. 

iéfiu-Chrid  des  deux  peuples  n’en  a fait  qu’un.  Il  a rompu  en  (a  chair  la  murail- 
r «le  Téparation , l’inimitié  qui  les  divifoit.  Et  maintenant  il  n’y  a plut  de  dilTe-CoUrftlir^ 
rence,  ni  de  Gentil  & deluif,  ni  de  circoncis  & d’incirconcis,  ni  de  Barbaren. 
êc  de  Scythe,  ni  «fefclaveCtdc  libre,  parce,  que  Jefus-Chrid  ed  tout  en  tons.  ^ 
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XVIT. 
Dans  fei 


<$7»  Prtjtt  J’OrJottttSiue  y /njlrudmpafl.  centre  les  erreurs  in  P.  U Cetrtyer. 

le  croiroit?  Ce  que  Jefus-Chrift  a aboli,  des  hommes  audacieux  s’efforcent  de  lè 
rétablir.  Veulent  ils  montrer  que  Dieu  s’y  eft  mal  pris  pour  fauxer  le  monde; qu'à 
moins  de  frais  il  pouvoit  en  v'enir  à bout.*’  Lefang  de  Jefus-Chrifl  a réuni  ce  qui 
étoit  divifé  ; & ce  n’eft  qu’à  ce  prix  que  le  Gentil  efb  entré  dans  la  focieté  da 
peuple  de  Dieu.  Mais  félon  le  nouveau  fylléme  on  fait  partie  du  peuple  de  Dieu, 
quoique  feparc  de  la  focieté  du  peuple  de  Dieu.  La  muraille  de  leparation  n’em* 
pèche  point  l’union,  & l'inimitié  jouit  des  mêmes  prérogatives  qu^Ja  charité.  . 

Il  y a des  Tolerans  qui  font  entrer  dans  l’Eglife,  non  feulement  les  fchifmari- 
principct  ilques  & les  hérétiques;  mais  les  Juifs , mais  les  Mahometans,  & les  Payens  mê« 
ijciu^r^du Si  le  Prere  le  Courayer  ne  va  pas  jufques-là,  Tes  principes  y conduifent.  Il 
falut  ic$  difüit  il  n’y  a qu’un  moment,  c\\x^  Vhenfie  ejl  toujours  involontaire.  Qui  empêche 
juift,  ie«  de  dire  la  même  chofe  du  Judaïfme.du  Mahometifme,  du  Paganifme?  La  raifon 
pourquoi  l’herefie  eft  toujours  involontaire,  c’eft,  dit-il,  qoe  perfonne  ne  fe  livre 
idoiâtrn.  volonsairemnt  à l'erreur.  Si  perfonne  ne  fe  livre  volontairement  à l'erreur , le  Juif, 
le  Mahometan  & le  Payen  ne  font  pas  coupables.  Les  voilà  donc  dans  la  focie- 
I.  Cor.  VI.  té  du  peuple  de  Dieu,  sciais  quelle  Jocieti  peut-il  y avoir  entre  le  fidele  {infUttii 
H.  ^uel  commerce  entre  la  lumière  les  tcnebresl  §riel  accord  entre  Jefus-Chrifi  (ÿ  Be-< 

liai?  ^el  rapport  entre  le  temple  de  Dieu  (3  les  Mes?  Car  vous  êtes  le  temple  d» 
Dieu  vivant , nous  dit  l’Apôtre , félon  ce  que  Dieu  dit  lui-même  : ftabitetai  en  eux', 
£î?  je  m'y  gommerai,  fe  ferai  leur  Dieu,  (3  ils  feront  mon  peuple.  Cefi  pourquoi , far- 
tez du  milieu  de  ces  perfonnes , dit  le  Seigneur.  Separez-vous  d'eux , (3  ne  touchez  point 
à ce  qui  efl  impur -,  13  je  vous  recevrai , je  ferai  votre  Pere , (3  vous  ferez  mes  fils  (3 
XVIII.  mes  filles,  dit  le  Seigneur  sout-putjfant.  ' ,rli 

icrui  Chrift  Le  Frere  le  Courayer  n’échapera  point  en  reftreignant  la  notion  de  l’EgHlè 
& ic!  Apô- aux  Seéles  qui  portent  le  nom  de  chrétiennes.  Jefus-Chrift  a dit  de  celui  qui 
ont  ordonné  P®*  l’Eglifc-'  ^u'il  VOUS  foit  comme  un  Payen  (3  un  Puilicain.  Donc  cou- 

de reg»rdcrtes  les  Seétes  fehifmatiques  doivent  être  regardées  comme  on  regarde  un  Payen. 
comme  de»  Et  C les  Tolerans  nous  difent  au  nom  de  toutes  ces  Seftes,  comme  autrefois  les 
^ Zorobabel  & aux  Juifs:  lusiffez-nous  bâtir  avec  vous,  parce  que  nous 
tent  foirit  s^crebons  votre  Dieu  comme  vous;  il  faut  leur  répondre:  Nous  ne  pouvons  bâtir  avec 
l'Eglile.  vous  une  maifon  à notre  Dieu , nais  nous  bâtirons  nous  feuls  un  TentpU  au  Seigneur 
Efdru  notre  Dieu.  th 

i-,î-  C’ell  ce  que  les  Apôtres  nous  ont  ordonné.  Evitez,  dit  S.  Paul  , celui  qui  ejl 

^“.III.  1°.  , après  l’avoir  averti  une  première  (3  une  fécondé  foit , facbant  que  quiconque 

ejl  en  cet  état,  ejl  perverti,  (3  qu'il peche  comme  un  homme  qui  fe  condamne  lui-même 
i.  ]o,n.  f'>'*P’''^P’'tjngcment.  Si  quelqu'un,  dit  S.  Jean,  vient  vers  vous,  (3  ne  fait  pat 

pTofeffion  de  cette  doèlrine , ne  le  recevez  pas  dam  votre  maifon  , (3  ne  le  faluezpeiat. 
Car  celui  qui  k falue , participe  à fes  mauvaifes  allions. 

Combien  de  fois  ces  avertiflemens  falutaires  font-ils  répétés  ? S.  Paul  fait  ve- 
nir à Milet  les  Prêtres  de  l’Eglife  d’Ephefe  pour  les  leur  donner  nommément. 
Prenez  garde  â vous,  dit -il,  i3  à tout  le  troupeau  fur  lequel  le  Saint  Efprit  vous  a 
isabtis  Evêques , pour  gouverner  l'EgliJe  de  Dieu  qu'il  a acquife  par  fon  fang.  Car  je  fai 
qu' après  mon  départ  il  entrera  parmi  vous  des  loups  raviffans  qui  n épargneront  point  U 
troupeau  ; (3  que  d’cnti  e vous-mêmes , il  s'élèvera  des  gens  qui  publieront  des  doUrines  cor- 
rompues, afin  d'attirer  des  difcipks  après  eux.  C'efl  pourquoi  veillez , en  vous  fouvenant 
que  durant  trois  ans  je  n'ai  ceffé  ni  jour  ni  nuit , d avertir  avec  larmes  chacun  de  vous. 
i.Tim.  III. Le  même  Apôtre  écrit  à l'imothée  : Sachez  que  dans  les  derniers  jours  il  viendra 
i-H-  ^ Jfj  /fim  faebenx.  Car  il  y aura  des  hommes  amoureux  d’eux-mêmes , avares,  glorieux, 
,.  fuperbes.  . . qui  auront  une  apparence  de  pieté,  mais  qui  en  ruineront  f efprit.  Fuyez  ces 
• perfonnes.  . . Comme  Jannès  (3  Membré  refiflerent  à Moife,  ceux-ci  de  même  refi fient 
à la  vérité.  Ce  font  hs  hommes  corrompus  dans ^!a  foi,  . . ^ant^à  vous,  demeierea 
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ftrrtti  dtts  ks  ebtfes  qte  vous  avez  apprifes,  6f  qti  veus  eut  été  confiiet , fachawt  de 
qui  veus  les  avez  apprifes.  Ud  peu  auparavant  il  avoic  dit  : Fuyez  ceux  qui  tiemmt 
des  difcours  vains  tÿ  profanes  ; car  ils  croîtront  de  plut  en  plus  dans  rimpieti,  (S  leur 
dourine  comme  la  gangrené  gâtera  peu  à peu  tout  ce  qui  eft  fain.  De  ce  nombre  font  Hy- 
menée  (â  Philete,  qui  Je  /ont  écartés  de  la  vérité,  eu  difant  que  Ut  refarreSlion  eft  de- 
ja  arrivée;  qui  ont  ainfi  renverfé  lafoi  de  quelques-uns.  O Timotbéh,  dit- il  encore, 
gardez  la  dépôt  qui  vous  a été  confié  ; fuyant  tes  profanes  nouveautés  de  paroles , (ft  toute 
doélrine  contraire  qui  porte  le  nom  de  fcience  , dont  quelques  uns  fai  faut  projejjitn  je  font 
égarés  de  la  foi. 

S.  Pierre  prévoit  audi  le  ravage  que  doivent  faire  dans  l’Eglife  ceux  qui  intro- 
duiront de  nouvelles  Secles , & il  donne  à ce  fujet  les  mêmes  avertilTemens  que 
S.  Paul.  Sachez,  dit-il,  qu'aux  derniers  tems  il  viendra  des  impofteurs  artificieux , 
fuivront  leurs  propres  pajfions;  (ft  qui  diront:  ^u’ejl  devenue  la  protmffe  de  fon  avene.-^' 
menti  Car  depuis  que  les  peres  font  dam  te  femmeil  de  la  mort,  toutes  ebofes  demeurent 
en  même  état  quelles  ét  oient  au  commencement  du  monde ...  Fous  donc , mes  freres,  pre- 
nez garde  à veus,  de  peur  que  vous  laiffant  emporter  aux  égarement  de  ces  hommes  iu- 
fenjés , vous  ne  tombiez  de  l'état  ferme  (ft  folide  oit  vous  êtes  établis. 

Souvenez-vous  , dit  l'Apôtre  S.  Jude , de  et  qui  a été  prédit  par  les  ^pâtres  deNo-f^-  >t-  tti 
tre  Seigneur  jefus  - Cbrift , qui  vous  difoient  qu'aux  derniers  tems  il  y auroit  des  impo; 
fteurs , qui  fuivroient  leurt  pajfions  déréglées  pleines  d’impieté.  Ce  font  des  gens  qui  Ji 
feparent  eux-mêmes.  XIX. 

Qu’ont  prétendu  les  Apôtres  par  des  avertiflemens  fi  multipliés?  Ont-ils  vou-I-™”  •“* 
lu  que  nous  regardaflions  comme  membres  de  l’Eglife  ceux  qui  fe  feparent  eux- 
mêmes  ou  que  l'Eglife  fepare  de  fon  fein,  ceux  qui  enfeignent  des  doêtrines  per- teur  Veut  tes 
verfes?  Il  meft  pas  poflible  que  le  Frere  le  Courayer  n’ait  point  apperçu  les  con-éiu<lerp«rU 
fequences  qui  naifil-nt  contre  lui  de  ces  textes  fi  clairs  & fi  évidens.  d'srtdèi" 

Le  feul  moyen  d’en  éluder  en  partie  la  force,  feroit  de  recourir  à la  diftinftion fondtmra- 
d'articles  fondamentaux  &de  non  fondamentaux,  &de  prétendre  que  les  Apôtres  taux  & nog 
ne  mettent  au  rang  des  heretiques,  que  ceux  oui  errent  dans  le  fondement.  C’eft 
à quoi  le  Frere  le  Courayer  paroit  fe  borner  dans  un  endroit  où  il  dit,  que  „ ce**“' 

„ n’eft  plus  à l'attaque  de  quelques  points  elTentiels  & fondamentaux  qu’efl  aç- 
„ tachée  la  notion  dnerefie,  mais  à tout  ce  qui  s’éloigne  des  opinions  ou  despre-**^’ 

„ jugés  un  peu  répandus.  " Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  articles  fondamen- 
taux du  Frere  le  Courayer  font  tels  que  les  Sociniens  & toutes  les  Seêles  qui  font 
en  Angleterre,  en  font  proreflion.  De  cette  forte  la  IVinité,  l’Incarnation  du  Ver- 
be, la  neceflité  de  la  mort  de  Jefus -Chrift  pour  le  falut  de  tout  le  monde  , ne 
font  point  des  articles  fondamentaux^  & dés-là  même,  quels  font  les  heretiques 
à qui  ce  nom  pourra  convenir  ? 

Le  dirons-nous?  Qui  lira  avec  attention  l’Epitre  dedicatoire  de  l’Ouvrage  queLe<  Ath^ 
nous  réfutons , fera  porté  à croire  q^ue  le  Frere  le  Courayer  ne  retranche  de  la  feront  ic* 
focieté  desfideles  que  les  prétendus  ejprits  forts,  <\\i\  bornent  leurs  craintes  & leurs 
efperances  à cette  vie,  & qui  n’ont  pour  princij^de  leurs  aêUonsque  leurs paf- 
fions  & leurs  intérêts.  Voilà  ceux  qu’il  aceufe  d’attaquer  les  fondement  mêmes  drcluent  d« 
la  fui.  Tout  ce  qui  ne  porte  pas  l’irapieté  jufqu’à  l’Athéifme,  & à n’avoir  au-®'®*- 
cune  réglé  pour  arrêter  fes  paUions,  efi  dans  la  voie  du  falut.  En  effet,  félon  le 
Ftere  le  Courayer , les  erreurs  fur  le  dogme  ne  damnent  point , fi  l’on  efi  dans 
la difpofition  d’y  renoncer,  quand  on  vient  à reconnoitre  que  ce  font  des  erreurs. 

,i  Lafincerité,  dit-il , avec  laquelle  on  cherche  à s’en  détromper,  efi  la  difpo*  Epitrededi- 
„ fition  la  plus  vertueufe  qu’exigent  la  raifon  & la  Religion.  Et  pour  tout  dire  cuoire. 

„ en  un  mot , l’objet  principal  de  l’Evangile  a été  de  nous  rendre  gens  de  bien, 

„ & de  reformer  encore  plus  nos  cœurs  que  nos  efprits.  ” 

//.  Time  iF.  Partit,  0,9  N’a- 
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Neccoité  N’avions-nouj  pstt  raifon  de* vous  dire,  mes  très  cher*  freres,  qqe  leFrere.la 
“®  coiinoit  pas  la  Religion  , lui  qui  fe  croit  dTez  habile  pour  ii^nm’ç 
rpecuimfi  1^*  Maîtres  de  la  Religion/’  S'il  avoir  retenu  les  premiers  élemens  de  la  Religion 
pour  parve- chrétienne , il  fauroit  que  l’Evangile  ne  reforme  le  cœur  qu'aprés  avoir  fournis 
nir  au  <alut.ferprit  au  joug  de  la  foi;  que  pour  être  jufte  il  faut  croire  de  cœur , èfe  confeflèr 
VI. touche;  qu^Jefus-Chrllt  n’appelle  heureas  Simon  fils  de  Jean,  qu’après  que 
t£.  celui-ci  lui  a dit:  y»us  êtes  le  Cbrift,  le  fils  dnjOieu  vivant  ; que  ce  divin  Sauveur 

Luc.X.  ai.  fend  grâces  à fon  Pere  de  ce  qu’il  a cache  ces  divins  myfieres  aux  fages  & au* 

Joan.XVlI.prudens,  tandis  qu’il  les  a révélés  aux  petits.  La  vie  eterncUe^  dit-il  encore , 

3-  eenjijie  à v»ks  conuoitre , vaus  qui  êtes  le  feul  vrai  Dieu  , £sf  Jefus-ChriJl  que  vaut 

Matth.  avezeiiveyé.  Et  ailleurs:  aillez  enfeigmz  fautes  les  aaiious,  les  baptifant  au  nom  du 

y du  Fils,  (<?  du  Saint  Efprit.  Celui  qui  croira  y fera  baptiji,  fera  fauvi, 

' ‘ Mais  celui  qui  nt  eraira  pas  tjera  condamné.  Paroles  qui  .montrcnt  la  necefllté  de  croire 

l’unité  d’un  Dieu  dans  la  trinité  de  fes  perfonnes;  l’Incarnation  du  Verbe,  & le 
Baptême  donné  en  remiilîon  des  péchés  , comme  des  dogmes  fans  lefquels  on  ne 
' fauroit  parvenir  au  falut.  Lever  l’obligation  de  croire  ces  dogmes , c'ell  détruire 

toute  l’œconomie  du  myftere  de  Jefas-Chrifl.  Eh!  merite-t  on  le  nom  de  clire- 
s>  Joan.  II. tien,  quand  on  anéantit  le  myftere  de  Jefus-Chrift?  ^ui  eft  menteur  , dit  l'Apôtre 
**•  *3*  s,  Jean , fi  et  u’ejl  celui  qui  ait  que  Jefus-CbriJl  fait  le  Cbrlftl  Celui-là  eft  un  Jnlc^ 
ebrtji,  qui  nie  It  Pere  y le  Fils,  ^icotwue  nie  le  Fils,  ru  reeounoit  peint  le  Pire}. 

XXII.  quiconque  confeffe  le  Fils , reconnoit  aï^ le  Pere.  -x.'i-rr.it 

NecefTité  de  Ce  texte  (&  tant  d'autres  qu’on  pourcoit  y joindre),  ne  ihontre-t-il  paslaae* 
^^“„'".I*-ceffité  de  connoitre  le  myftere  de  Jefus-Chrift  pour  parvenirà  la  jufticer  Myfte* 
M*Jr  (tic  que  les Rociniens  s’efforcent  de  détruire  i mais  dont  la  largeur,  la  longueur  , 
faSli&é.  la  hauteur  & la  profondeur  font  l’étude  de  tous  les  Saints.  Chercher  la  reforme 
. du  cœur  par  l’aneantilTement  du  myftere  de  Jefus -Chrift,  ô folie,  ô impiété! 
Jefus-Chrift  a été  établi  pour  être  notre  juftice,  notre  fanéÜfication , notre  re- 
demtion.  Il  eft  la  voie  , la  vérité  & la  viee  - (^ui  apprendra  à l’homme  i 
. connoître,  s'il  ne  connoit  pas  Jefus-Chrift.?  Qui  lui  donnera  la  confiance  de  s’a^ 

procher  de  Dieu,  s'il  ne  trouve  pas  en  Jefus-Chrift  un  Médiateur  q^ui  intercède 
pour  lui  ? Qui  le  purifiera  de  fes  peciiés , s'il  n’a  pas  le  fang  d'un  Dieu  pour  s’y 
laver?  Qui  lui  fera  pratiquer  fes  devoirs,  fi  la  mace  de  Jefus-Chrift  ne  lui  eft 
pas  donn&  à chaque  aêhon  ? L’unité  de  Dieu,  la  trinité  des  Perfonnes  , Ijiigé- 
Beration  étemelle  du  Verbe,  lachûte  d’Adam,  le  péché  originel , l’incarnatiao» 
h paflion , la  mort  de  l’Homme-Dieu  pour  la  redemtion  du  monde  « la  predefti* 
nation,  la  grâce,  l'éternité  des  peines  des  damnés:  fur  lequel  de  ces  dogmes  ell- 
il  permis  d’être  indiffèrent  ? Cependant  ceoutez  ces  gens-ci  : pleins  de  zele,  di- 
fent  • ils,  pour  les  vérités  de  morale , ils  fe  foucient  peu  que  l’on  fe  divife  fur  les 
myfleres.  Ils  prétendent  même  que  dans  les  premiers  tems  les  Pafteurs  n'en  exi- 
Fuf.  pt(.  geoient  la  creance  qu'autant  qu’on  en  étoit  convaincu.  „ I-a  fôrqe  des  Pafteur^, 
sf.  „ dit  le  Frere  le  Courayer,  étoit  dans  la  ^fuafion,  & ils  N’axiCEOu.RT  pc 
„ CREANCE  qu'autant  qu’ils  avoient  prodqii  de  conviélion.  Ferfuadés  que  la  foi 
„ s’infpire  oc  ne  se  commande  roiNr  refervoient  toute  leur  autorité’ 
„ pour  le  maintien  de  l’ordre  Ik  de  la  iBlcipliae , & n’employoient  que  l’iaftiu- 
,,  êfion  pour  attirer  les  peuples  à laprofeflîon  de  la  vérité,  fana  étonner  les  ef* 
„ prits  par  des  anatsesmes  qui  ne  peuvent  nuire  qu’à  ceux  qui  se  luruauiT 
,j  voiONTAHiBMBHT  à h lumière.”  * 

Ces  paroles  /btit  fi  horribles , qn’ea-nde  la  peine  à comprendre  qu’dks'alûeBt 
forties  de  la  bouche  d’un  homas  qui  veut  pafièr  pour  avoir  encore  quelque  Reli- 
ÿoB.  JefaB-Chrift'-  dit  : Celui  qtd  ne  traira  pas  fera  eattdamné.  Et  le  Frere  le  Cou- 
rayer  dit  : : La  fri  ne  fe  eammaaéefomi.  doiiacc  k depeaâ  à Jefui-ÇhEÎfi.  C eft 

^ •H&t?  me 
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dire  nettement  que  celui  qui  ne  croira  pai  fera  fauvé  , fi  par  un  travers  d’efprit 
il  n’apperçoit  pas  les  motifs  de  crédibilité  qui  le  portent  à aroire.  XZIIL' 

Mais  où  le  Novateur  que  nous  réfutons,  a-t-il  pris  que  les  Pafieuri  dans  les  pre-  PretenSrs 
miers  temt  n'exigeoient  point  la  creance  des  dogmes  qu'ils  annonçoient  aux  hommes  ? qae  i«  ms- 
Kfl-ce  ignorance , cft-ce  mauvaife-foi  qui  lui  fait  tenir  un  langage  fi  contraire  à la  ve-  . . 
rite.'’  N'a-t-il  donc  jamais  lu  ce  que  ditl’Apôtre S. Pierre augrandConfeildcaJuifatgeôlent”*” 

Nous  vous  déclarons  a vous  tous  à tout  le  peuple  d’ifrael , que  ça  été  par  le  nom  de  Je  fus-  p oint  sbfb* 
Ctrifi  de  Nazareth  ....  que  cet  homme  ejl  maMenant  guéri , comme  veut  le  voyez  de-  j* 

vaut  vous.  C'eft  cette  pierre  que  vous  autres  archileSles  avez  rejeilée,  qui  a été  faite  la 
piiucipale  pierre  de  f angle  ; (J  il  n’y  a point  de  faiut  par  aucun  autre.  Car  nu!  autre  nom  ignorancs 
fous  le  ciel  n'a  été  donné  aux  hommes  par  lequel  nous  devions  être  fauvés.  Eft-ce  là  n’exi-  mauvaife 
ger,  la  creance  du  myftere  de  Jefus-Chrift,  qu'autant  qu’il  aura  produit  de  con- 
viéfion  ? ' ii.  ’ ' ' 

De  même,  quand  S.  Paul  dans  la  Synagogue  d’Antioche  de  Pifidie  s’écrioit ; 

Sachez , mes  freres,  que  c'efl  par  Jefus  que  la  remiffion  des  péchés  vous  ejl  annoncée;  £ÿ  Ibid.  XIU, 
que  quiconque  croit  en  lui , efi  jujlifié  par  lui  de  toutes  les  dsofes  dont  vous  n'avez  pu  être 
puftifiés  par  la  loi  de  Mdife.  Prenez  donc  garde  qu’il  ne  vous  arrive  ee  qui  eft  prédit  pur 
Us  Prophètes  \ Voyez  vous  qui  meprifez  ma  parole;  foyez  dans  l’étonnement  tremblez 

de  frayeur;  car  je  ferai  une  oeuvre  en  vos  jours,  une  oeuvre  que  vous  ne  croi  ezpas  tort 
même  qu'ou  vous  tamionceia  : Quand  S.  Paul  infiftoit  fi  fortement  fur  la  neceflité  de 
croire  le  myftere  de  Jefus-Chrift  pour  être  fauvé,  n’exigeoit-il  la  creance  du  do- 
^ gme  qu’il  annonçoit,  qu’à  proportion  que  fes  auditeurs  en  étoient  convaincus.? 

Et  n’eft-ce  pas  ce  même  Apôtre  qui  déclaré  que  les  armes  dont  il  eft  revêtu,».  Car.  X. 
font  puiflantes  en  Dieu  pour  renverfer  tout  ce  qu’on  leur  oppofe;  que  c’eft  par  f- 
ces  armes  qu’il  détruit  les  raifonnemens  humains , & tout  ce  qui  seleve  avec 
plus  de  hauteur  contre  la  fcience  de  Dieu,  & qu’il  réduit  en  lervicude  tous  les 
cfprits  pour  les  foumettre  à l’obêillànce  de  Jefus-Chrift. 

Que  veut  dire  encore  notre  prétendu  favant,  quand  il  alTure  qu’autrefois  „ les 
„ Pafteurs  refervoient  toute  leur  autorité  pour  le  maintien  de  l’ordre  & de  la  di- 
„ fcipline , & qu’ils  n'cmployoient  que  l’inftruêfion  pour  attirer  les  peuples  à la 
,,  profefiion  de  la  vérité,  fans  étonner  les  efprits  par  des  anathèmes?"  QuoüS.  Paul 
n’employoit  point  l’anathême  , pour  empêcher  qu’on  donnât  atteinte  aux  vérités 
qu’il  avoit  annoncées?  Je  m'étonne^  dit-il  auxGalates,  qu’abandonnant  celui  qui  vous  Goi.  l.d-t, 
a appellés  à la  grâce  de  Jefus-ChriJt  ,vous  paffiez  fi-tot  à un  autre  Evangile.  Ce  n eft  pas 
qu'il  y en  ait  d’autre  ; mais  c’eft  qu'il  y a des  gens  qui  vous  troublent , fÿ  qui  veulent  ren- 
verfer r Evangile  de  Jefus-CbriJi.  MMs  quand  nous  vous  annoncerions  nous-mêmes,  ou 
quand  un  Ange  du  ciel  vous  annoneeroit  un  Évangile  different  de  celui  que  nous  voue  avons 
annoncé , qu’il  fait  anathème.  Je  vous  l’ai  dit , (ft  je  vous  le  dis  encore  une  fois;  Si  quel- 
qu’un vous  annonce  un  Evangile  différent  de  celui  que  vous  avez  reçu,  qu’il  fait  anathème. 

S.  Paul  anathematilê  les  faux  Doffeurs  qui  ont  corrompu  la  foi  des  Gâtâtes.  Il  li- 
vre à Satan  Hy menée  & Alexandre,  Miir  leur  apprendre  à ne  plus  blafphemer.  i-Tiœ.l.i*. 
Jefus-Chrift  ordonne  à fes  Difciples  de  fortir  de  la  ville  où  l’on  ne  voudra  pas  MattJi.X.14. 
écouter  leurs  paroles,  & d'en  fecouer  jufqu’à  la  poufliere  de  leurs  pieds;  les  aflii- 
tant  qu’au  jour  du  Jugement,  Sodome  & Gomorrhe  feront  traités  moins  rigourcn- 
lèment  que  cette  ville  : Et  le  Frere  le  Courayer  nous  dit  froidement,  que  dans 
les  premiers  tems  les  Pafteurs  ne  favoient  ce  que  c’étoit  que  d’employer  I anathè- 
me pour  foumettre  les  efprits  au  joug  de  la  foi.  Quand  on  avance  des  faits  fiaifés 
à détruire , apparemment  que  l’on  écrit  pour  des  nommes  qni  n’ont  jamais  rien  lu.  XXiv. 

Quel  eft  l’écolier  qui  ne  fâche  pas,  que  les  Ecrits  des  premiers  Peres  font  rem-  ' 

plis  d’anathémes  contre  ceux  qui  s’écartent  de  la  foi?  Si  la  chofe  pouvoir  foufftir 
quelque  difficulté,  il  n'y  auroit  apur  s’en  convaincre  qu’à  jetter  les  yeux  fur  ces  l’écat; 

” Qqqq  S an- 
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ici'ent  de  la  anciens  inonumens.  S.  Ignace  écrit  aux  Epheflens  : „ J'ai  fu  qu’il  a paiTé  chez  voua 
f?'-  . P . „ des  gens  qui  tiennqut  une  mauvaife  doftrine  ; mais  vous  ne  leur  avez  pas  permis 
nf’9*  **  »»  **  répandre,  & vous  vous  êtes  bouché  les  oreilles,. de  peur  qu'elles  n’ea 

Ibid.  m.  id.  „ fuirent  fouillées. ...  Si  ceux  qui  n'ont  fouillé  que  des  corps  ont  été  punis  de 
„ mort , que  doit  attendre  celui  qui  par  une  doêbrihe  pleine  d’erreur  corromt  la  foi 
,,  des  enfws  de  Dieu  pour  laquelle  Jefus-Chrifl  a été  crucifié.^  Il  ne  rede  à un  tel 
„ homme  & à celui  qui  l’écoute,  que  l’attente  d'un  feu  qui  ne  s’éteindra  jamais.  ” 
Epilt.  ad  Le  même  Saint  écrit  aux  Philadelphiens : ,,  Ne  vous  y trompez  pas,  mes  fre- 

Fhiiad.  j-es.  Si  quelqu’un  fe  rend  partifan  du  fchifme  & de  l’erreur,  il  ne  doit  point  ef-, 

„ perer  d'avoir  part  à l'heritage  de  Dieu: car  ceux  qui  fuivent  une  doflrine  éiran- 
„ gere , renoncent  à la  pailion  de  Jefus-Chrill.  ” Et  dans  fa  Lettre  à l’Eglife  de 
Epift.  ad  Smyrne  : „ Que  perfonne  ne  fe  trompe.  Les  créatures  qui  font  au  plus  haut  des 
Smrrâ.n.d. I,  cieux,  les  Anges  tout  glorieux  qu’ils  font,  les  Principautés  vifiblcs  & inviC- 
a,  blés  ne  doivent  attendre  qu’une  horrible  condamnation , s’ils  ne  croient  au  fang 
,,  de  Jefus-Chrift.  ^ui peut  comprendre  cesse  vérité , la  compre/me." 

Epia,  ad  S.  Polycarpe  écrit  de  même , que  ,,  Dieu  redemandera  le  fang  de  Jefus  Chrift  à 
Pbiipp.n.a,  „ ceux  qui  ne  croient  point  en  lui.  Séparons  nous,  ajoute-t-il,  des  faux  freres, 

*•  7-  „ & de  ceux  qui  fe  fervant  du  nom  de  Dieu  comme  d’un  voile  pour  couvrir  leur 

„ hypocrifie , entraînent  dans  l’erreur , des  hommes  vains  & luperbes.  picots-- 
„ que  tse  confejfe  pas  que  JeJus-Chrijl  ejl  venu  dans  la  cbair,  efl  un  yfntecbiifl i & celui 
„ qui  nie  la  vérité  de  la  Croix , appartient  au  Démon.  Celui  enfin  qui  interprète 
,,  la  parole  Dieu  félon  fes  defirs  corrompus,  difant  qu’il  n’y  a ni  refurreélion , nt  ^ 
„ jugement  à attendre;  celui-là,  dis-je,  ell  le  fils  de  Satan.”  Voilà  des  anathê-  * 
mes  prononcés  par  les  Difciples  des  Apôtres,  comme  par  les  Apôtres  eux-mêmes. 

Où  lonc  les  Palteurs  qui  n’ayent  pas  fuivi  cet  exemple  1 Où  font  les  Evêques  qui 
n’ayent  pas  anathematifé  les  hérétiques  dés  les  premiers  tems?  Si  l'on  dit  que  ces 
hérétiques  pour  la  plûpart  enfeignoient  des  infamies;  a-t-on  été  plus  indulgent  en- 
vers les  Montantes  & les  Novatiens.^  Marcien  Evêque  d'Arles  s’attaehe  à la  Se- 
Kpift.  éS.  ^ Novaticn.  S.  Cyprien  l'apprend , & il  écrit  au  Wpe  Etienne  : „ Il  faut  que 
„ vous  écriviez  des  Lettres  à nos  Confrères  de  la  Provence,  & au  peuple  d’Arles 
„ en  particulier,  pour  excommunier  Marcien,  en  fubdituer  un  auue  à fa  place, 

„ & raflcmbler  le  troupeau  de  Jefus-Chrift  diffipé  par  ce  fchifme.” 

Eufeb.  lib.  Par  qui  Paul  de  Samofate  a-t-il  été  depofé  & excommunié  ? Cet  impie  nie  la  di- 
7.  Hift.c«p.  vinité  de  Jefus-Chrift.  Les  Evêques  d'Orient  s’aflemblent.  11  ell  convaincu.  11 
promet  de  changer.  On  lui  pardonne.  Pœ  de  tems  après  on  reconnoit  qu’il  n’a 
fait  que  dillimuler,  & qu'il  perfilte  dans  Im  impiété.  Les  Evêques  s'alfemblenc 
de  nouveau  au  nombre  de  foixante-dix.  Le  Prêtre  Malchion  entre  en  difputeavec 
Paul.  11  développe  fes  artifices.  Il  le  force  de  montrer  le  venin  qu’il  portoit  au 
dedans  de  fon  cœur.  Les  Evêques  prononcent  la  Sentence.  Paul  ell  depofé  <Se 
excommunié.  Voilà  donc  l’anathème  employé  par  les  PaAeurs  des  premiers  tems 
contre  ceux  qui  enfeignoient  de  nouveaux  dogmes. 

11  n'ell  pas  douteux  que  le  Concile  de  Nicée  n’ait  anathematifé  Arins , & tous 
ceux  qui  comme  lui  enleignoient  que  le  Fils  de  Dieu  n’ell  point  de  même  fubUac- 
ce  que  fon  Pere , & qu’il  y a eu  un  tems  où  il  n’étoit  point  : AnatbensntizM  Casboliae 
Expofit.fiil.  & Apeftolita  Ecclefia.  -Tous  les  Conciles  en  ont  ufé  de  même.  Et  l’on  nous  dit  que 
Nice.  let  Paueurs  des  premiers  tems  n’exigeoient  la  creance  des  dogmes , qu’à  mefure 
que  leurs  difeours  produifoient  la  conviélion;  qu’ils  étoient  perluadés  que  la  foi  ne 
le  commande  point;  qu’ils  ne  faifoient  ufage  de  leur  autorité  que  dans  les  choies 
qui  concernent  la  difeipline , & qu’ils  n’employoient  pas  les  anathèmes  pour  fou* 
mettre  les  efprits  au  joug  de  la  fou  Quiconque  cil  capable  de  débiter  de  telles  re* 
veiks,  dl  un  ttoœpcui  & uo  impoiUur.  U a'^i  foi,  ni  boane-foij  & il  mérité 

• tous 
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tous  les  anathèmes  qu’il  a voulu  épargner  aux  novateurs  qui  l’ont  devancé. 

Le  Frere  le  Courayer  n’ell  pas  aflez  peu  indruit  pour  ne  pas  appercevoir  la  fauf- 
feté  de  ce  qu’il  avance.  Mais  comment  foutenir  un  fyftéme  qui  renverfe  la  Reli- 
gion, fi  on  ne  renverfe  tout  ce  qui  fert  à la  prouver?Que  la  foi  des  dogmes  fpe* 
culatifs  foit  aufll  neceflaire  que  les  Apôtres  nous  la  reprelèntcntj  & qu’en  méme- 
fems  il  ne  foit  permis  de  communiquer  ni  avec  les  hérétiques  ni  avec  les  fehif- 
matiqiies;  le  fyftême  du  Frere  le  Courayer  ne  fauroit  fublifter.  I!  a donc  fallu  ré- 
duire à rien  le  dogme  de  l’Eglife,  faire  envifager  l’herefie  comme  la  plus  legere 
de  toutes  les  fautes,  & reprefenter  l’antiquité  comme  n’e.xigeant  la  creance  des 
dogmes , qu’autant  que  ce  que  l’on  difoit  pour  les  prouver  produifoit  de  convifUon. 

Par-là  on  fait  entrer  dans  l'Eglife  toutes  les  Seftes  qui  en  font  feparées , «Sc  le  fy- 
ftérae  des  Tolerans  eft  celui  qu’il  faut  embraficr.  Mais  fi  le  Tolerantifrae  eft  de 
tous  les  fylléraes  le  plus  oppofé  à la  Religion,  il  eft  aufli  le  plus  aifé  à détruire.  xxv. 

Premièrement.  Ce  fyftèmc  fait  mentir  le  Saint  Efprit.  C’eft  le  Saint  Efprit  Diverfe» 
qui  a dit  par  la  bouche  de  S.  Paul:  Il  faut  qu'il  y ait  dts  berefies.  Où  les  trouver  1“* 

U l’Eglife  eft  compofée  de  l’amas  de  toutes  les  Sefles  qui  croient  diverfêment  & qui  dhwaement 
s’anathematifent  mutuellement? Si  l’une  dit:  C’eft  moi  qui  foutiens  la  vérité,  pour-  le  ToUrui- 
ra-t-elle  convaincre  d’erreur  fa  rivale  qui  prétend  la  même  chofe?  Le  Frere  le '•  ’* 
Courayer  a prevu  le  cas,  & il  le  décidé.  „ En  cas,  dit-il,  de  partage  d’opinion 
„ entre  les  Eglifes  chrétiennes , foit  unies  entre  elles , ftit  feparéts  les  unes  des  ÛU-  ce  ryflâme 
„ 1res  par  le  fchifme,  l’uniformité  de  témoignage  venant  à cefler,  il  n’y  a plus"’™«o»“oir 
„ d’autre  motif  pour  nous  porter  à croire  que  les  raifons  de  probabilité , fur  lefquel-  XT 
„ les  font  appuyés  les  dogmes  qu’on  propofe , où  l’évidence  dont  eft  accompagnée  l'y. 

,,  la  révélation.”  C’eft-à-dire,  que  chaque  particulier  fur  tous  les  points  conteûés Pref.p*g  ji, 
doit  fuivre  fes  propres  lumières , fans  condamner  ceux  qui  penferont  différemment. 

Mais  alors  tout  detdent  problématique.  Au  moins  tout  fe  réduit  à de  fimples  opi- 
nions qu’on  pourra  affirmer  ou  nier  fans  devenir  heretique.  Où  feront  donc  le* 
berefies?  Il  n’y  en  aura  plus  dans  le  monde.  Les  Apôtres  neanmoins  ont  prédit 
qu’il  y en  auroit,  & S.  Paul  a ajouté:  Il  faut  qu’il  y en  ait.  XXvr. 

En  fécond  lieu,qu’eft-ce  qu’une  Eglife  compofée  de  l'amas  de  toutes  lesSeéles?  ••  L’EgUfe 
Ceft  une  Eglife  qui  ne  peut  fe  réunir  dans  la  profelTion  d’aucun  dogme,  & dès-là "^*i*** 
même  une  Eglife  fans  Symbole.  Suppofons  un  homme  qui  demande  ce  qu'il  faut  point  d«  ' 
croire  pour  arriver  au  faluttnon  feulement  le  Frere  le  Courayer, mais  l’Eglife  tou-5^t>ole  St 
te  entière  du  Frere  le  Courayer  ne  le  fauroit  dire.  C’eft  qu’elle-raéme  ne  fait  pas  ^ 

ce  qu’elle  croit.  Elle  ne  doit  croire  comme  de  foi  que  ce  qui  eft  & ce  qui  a tou- 
jours été  cru  par  toutes  les  Seftes.  • H n’y  a point  d’article  du  Symbole  qui  ait  été 
cru  de  cette  maniéré.  L’Eglife  des  Tolerans  n’a  donc  point  de  Symbole,  & elle 
n’en  peut  avoir.  X’Xvir.  • 

Troifieme  preuve.  La  charité  eft  aufli  eflentielle  à l’Eglife  que  la  vérité.  Une 
^life  compofée  de  Seâes  qui  s’anathematifent  & qui  n’ont  entre* elles  aucun  prin-  ch*arité,  qiîî 
cipe  de  réunion,  eft  une  Eglife  fans  charité.  Une  Eglife  fans  charité  ne  peut  ne  peut  faîr» 
donner  à Dieu  des  adorateurs  en  efprit  & en  vérité  , parce  que  l’on  n’adore  Saints- 
Dieu  qu'en  l’aimant.  Une  Eglife  fans  charité  ne  peut  faire  de  Saints , parce  que 
la  charité  feule  fanftifie.  Une  Eglife  fans  charité  n’eft  pas  la  ville  de  paix:  c’eft 
la  ville  de  difeorde  & deconfufion.  Fuyons  la  donc.  EÎieu  dit:  Fuyez  de  Babyle^ 
w,  mon  peuple,  6?  que  chacun  fauve  fin  ame.  Oui,  mes  freres,  c’eft  obéir  à Dieu 
que  de  fuir  avec  horreur  l’Eglife  du  Frere  le  Courayer.  XXvirr, 

Quatrième  preuve.  Le  Frere  le  Courayer  prétend  connoître  l’Eglife  ; & l'E-+.  Cefloiw 
glife  qu’il  nous  montre  ne  fe  connokpas  elle  même.  Les  Tolerans  font  les  feuls^gFl*  qui 
qui  ayentfait  confifter  l’Eglife  dans  l’amas  de  toutes  les  Secles.  Avant  eux  chaque  Se- 
ùe  particulière  difoit:  Je  fuis  l’Eglife,  & regardoit  toutes  les  autres  comme  he-ic 
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rctiques  & fchifmadqacs.  L’Ëgliië  du  Frere  le  CoQrajrér'tiftjteeiliiÉlÉftiin 
de  quinze  fiecles  fans  le  connoicre.  Se  connoic-elie  mainDtfintf.Cfeipr^niSte 
les  ^âes  donc  le  Frere  le  Courayer  compofe  n^life^oe  fe  cblinfliirent  ^B6pO^ 
être  l'Ëglife  dans  leur  réunion.  Une  Eglife  qui  ne  fait  ce  qu'efie  eft,  m 
XX!X.  elle  eft,  eft-elle  une  Eglife  ? , 'U- 

f.  Ceft  âne  Cinquième  preuve.  Comme  l'Ëglife  du  Frere  le  Couriÿer  ne  connoit 
Eglife  fan»  ]e  fa  foi,  qu’elle  même  ne  fe  connoïc  pas,  il  s'enfuit  qu’elle  n’enfeigne  point, 
îl^c'nfn'giil'"  qu'elle  ne  s’aflemble  point , qu’elle  ne  décidé  & ne  corrige  point.  C’eft  une  con- 
ni  ne  juge,  fequence  avouce  par  le  Miniftre  Jurieu  dans  le  Livre  qu'il  a compofé  pour  la  de- 
Vrii  fj’fta.fenfe  du  Tolerantifme.  „ L' Eglife  univerjeü: , dit  ce  Miniftre , ne  prêche  point  \ elle 
tne  de  TE- ,,  n'enfeigne  peint;  elle  ne  faureit  inftruire,  non  plui  qu'elle  ne  peut  juger  ni  décider.  Elle 
giife.pag.i6.  n’a  pas  de  Tribunal,  elle  ne  peut  pas  s’alîembler.  Qu’on  nous  montre,  cotni* 

„ nue  le  Miniftre, des  decifions  de  toutes  les  Communions  chrétiennes  qui  fe  foient 
„ aflemblées  en  certains  lieux,  & qui  foient  convenues  de  certains  dogmes. ” Le 
Miniftre  a raifon.  Jamais  l’Ëglife  compofée  de  toutes  les  Seâcs  ne  s'eft  aflem* 
blée;  jamais  elle  ne  s’afTemblera.  Mais  fi  l’Ëglife  ne  s’afiemble  point,  ne  décidé 
point,  ne  corrige  point;  le  langage  de  l’Ecriture,  des  Peres  & des  Conciles  eft 
un  langage  trompeur.  Jefus-Chrift  renvoie  à l’Eglilî;  la  correûion  de  celui  qui  n’é- 
coute pas  fon  frere.  Tous  les  Peres  nous  reprefentent  l’Ëglife  comme  s’afferablant, 

. décidant,  corrigeant.  Les  Conciles  generaux  prononcent  au  nom  de  l’Ëglife  uni- 

verfelle , & comme  revêtus  de  toute  Ion  autorité.  Iis  feparent.ils  excommunient, 
ils  .anathematifent.  Ce  qu'ils  font,  ils  aifareitt  que  c’eft  l'Ëglife  Catholique  & Apo- 
ftolique  qui  le  fait.  Les  Peres  du  Concile  de  Nicée  qui  eraployent  ce  langage, 
étoient-ils  trompés?  Etoient-ils  trompeurs?  Ceux  qui  l’ont  employé  après, eux , 
ctoient-ils  dans  l'égarement  & dans  l'illufion?  '*■ 

Demandons  aux  Tolerans.fi  au  tems  des  Apdtres  l’Ëglife  uni  verfelle  enfeignoit, 
jugeoic , decidoit.  S’ils  difent:  Non;  demandons-lcur  qui  les  a faits  chrétiens. 
S'ils  difent  qu’au  tems  des  Apôtres  l’Ëglife  univerfelle  enfeignoit,  demandons- 
leur  pourquoi  elle  ne  le  fait  plus.  L'Ëglife  univerfelle  parloit  autrefois,  & main- 
tenant elle  dl  muette.  Les  portes  de  1 enfer  ont  donc  prévalu  contre  l’Ëglife  uni- 

XXX.  verfelle. 

«.  C'ciiune  Sixième  preuve.  L’Ëglife  que  les  Apôtres  ont  fondée,  eft  depofitaire  de  la  re- 
<HDt  porte  toute  entière  gravée  dans  le  cœur.  C’eft  le  doigt  de  Dieu 

"idcpolû^-  ^lu*  l’y  * écrite.  Plutôt  que  d’en  abandonner  un  fcul  article , on  l’a  vue  s’expofer 
Tt  de  la  re-  à toute  la  violence  des  hommes  & des  Démons.  Le  plus  beau  nom  que  fes  enfans 
velarion.  puiffent  recevoir,  eft  celui  de  Martyrs,  c’eft-àdire  témoins  de  la  vérité.  Mais 
une  Eglife  qui  n’enfeigne  point,  connoit-elle  les  vérités  dont  elle  eft  depofitaire? 
Sait-elle  même  qu’elle  foit  depofitaire  de  quelque  vérité?  L’Ëglife  que  les  Apôtres 

XXXI.  fondée , n’eft  donc  pas  l’Ëglife  du  Frere  le  Courayer. 

J.  C’eft  âne  Septième  preuve.  L’Ëglife  du  Frere  le  Courayer  n'ienfeigne  point.  Le  Miniftre 
Eglife  qui  jurieu  en  convient.  Elle  ne  baptife  donc  point.  Elle  n’a  donc  point  de  Sacre- 
îremên»  tncns.  Elle  n’a  donc  point  de  Miniftres.  Donc  elle  n’eft  pas  celle  de  qui  fl  eft 
Miniftre».  dit  : Jefus  Cbrifl  fa  aimées  £3’  s'eft  livré  lui-même  à !»  mort  pour  elle^  afin  de  Ut  fan- 
EpJ>ef.V.>6.  l'ttt>»'r  purifiée  dans  le  Baptême  de  feau  par  la  parole  de  vie.  Et  encore  : ■ 

«IV.  I IJ  ».  y/  lui  a donné  fueljues-uns  pour  être  Âpotres , <f autret  peur  être  Prophètes  , êf  autres  pour 
être  Evangelijles , d'autres  pour  être  Pafteurs  £ÿ  DoCleurs,  afin  qu’ils  travaillent  à leu 
perfeêliott  des  Saints,  anx  fonSions  de  leur  ntittifieie,  à f édification  du  corps  de  Jefus» 
t XXXII.  Chrifl. 

La  m«ximc  Mais  nous  n’avons  be foin  que  du  Frere  le  Courayer  lui-même  pour  renverlèr  fon 
^ Vincent  fyfteme  du  Toleramifme.  Il  adopte  la  maxime  de  'Vincent  de  Lerins , ,>  qu’on 
edoptée'  par  »>  "5  doit  regarder  comme  appartenant  à la  foi,  que  ce  qui  a été  cru  univerfcllc- 

„ ment. 
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„ ment,  pCrpetuelletpent  & conftamment.”  ^uod ab  omnibus , ubique,  finiptr  (re-\t  Ptre  I« 

iiium  efl.  Son  defleio  , en  adoptant  cette  maxime,  eft  de  diminuer  le  nombre 

dc(  articles  de  foi.  „ Je  n’ai  befoin , dit  le  Frcre  le  Courayer,  que  de  cette  maxi-  ^ 

„ me  pour  mon  apologie.”  Et  moi  je  n’ai  befoin  que  de  cette  maxime  pour  ren-r£giife. 

dre  muet  celui  qui  l’adopte.  Que  le  Frere  le  Courayer  nous  montre  que  l’on  a cru  prcf.p»g.io. 

univerfellement , perpétuellement  & condamment  que  l'Eglife  efl  l’amas  de  to.utes 

les  Scftes  qui  portent  le  nom  de  chrétiennes.  S’il  remplit  le  défi  ,1a  maxime  de  Vin-  ' ’P**’'*’ 

cent  de  Lerins  pourra  lui  fcrvir  de  bouclier.  Mais  parce  que  nous  fommes  aflurés 

que  le  Frère  le  Courayer  demeurera  muet,  la  maxime  de  Vincent  de  Lerins  ne  peut 

être  le  boucljer  qui  le  défendra  ; mais  elle  fera  entre  nos  mains  un  glaire  qui  le 

percera.  . xxxiir 

Nous  montrons  qu’il  ed  inoui,  même  chez  les  hérétiques  & les  fehifmatiques,  Tou»ie«hé-' 
qu’on  ait  fait  confilter  l'Eglifc  dans  l’amas  de  toutes  les  Seftes/  C’ed  au  fchifme  retiquMont 
des  Protedans  que  ce  dogme  mondrueux  doit  fa  naidance.  Tufques-là,  nous  l’a*  pE°i'îrc'**'eft 
vons  déjà  dit,  toutes  les  Sedlcs  fe  glorifioicnt  d’étre  l’époufe,  & chacune  regar- rcnfcrmcc 
doit  les  autres  comme  adultérés.  Si  durant  quinze  cens  ans  on  a cru  que  l’Eglife  dam  une 
n’ed  pas  l’alTemblage  de  toutes  les  Seftes , le  Frere  le  Courayer  doit  renoncer  au 
Tolerantifme ; car  qui  croira-t-il,  s’il  ne  croit  pas  toutes  les  Seftes  qui  l’afl’urent 
durant  quinze  cens  ans  que  l’Eglife  n’ed  pas  compofée  de  toutes  les  Se6les?  Ex 
are  tua  te  judioa.  Vous  avez  pris  pour  juge  de  votre  différend  avec  l’Eglife,  toutes 
les  Seéles  depuis  Jefus-Chrid  jufqu'au  premier  auteur  du  Tolerantifme.  Ennemies 
de  l’Eglife  & de  fa  doélrine,  toutes  fe  réuniflent  à vous  déclarer  que  l’Eglife  n’ed 
pas  l’amas  de  toutes  les  Seftes  ; mais  qu’elle  compofe  une  feule  focieté , un  feul 
corps , une  feule  Communion.  Soumettez-vous  donc  à la  decifion  unanime  de  ceux 
dont  vous  coropofez  votre  Eglife;  & reconnoiifez  que  la  maxime  de  Vincent  de 
Lerins,  prife  même  dans  l’étendue  que  vous  voulez  lui  donner,  renverfe  votre 
fydêmc  & le  détruit  jufqu'aux  fondemens. 

L’Eglife  ed  plut  ancienne  que  toutes  les  Seêbes  qui  ont  rompu  avec  elle.  Tou- 
tes, en  la  quittant,  ont  confervé  au-moins  quelques  vérités  du  nombre  de  celles 
dont  r^life  ed  depofitaire.  Il  faut,  mes  freres,  que  le  dogme  de  l’unité  de  l’Egli- 
fe ait  été  bien  inculqué  aux  fidèles  dans  tous  les  tems,  puifque  les  hérétiques  mê- 
mes & les  fehifmatiques  l’ont  confervé  fi  condamment  &.  fi  univerfellement.  Ils 
ont  rompu  l’unité  de  l’Eglife , fans  ceffer  de  croire  que  l’Eglife  ed  une.  Ils  ont  dé- 
bité le  menfonge,  lorfqu'ils  ont  dit;  C’efF notre  focieté  qui  ed  l’Eglife.  Mais  ils 
ont  dit  la  vérité,  lorfqu’ils  ont  alTuré  que  l’Eglife  ne  peut  être  renfermée  que  dans 
une  feule  focieté,  qui  ait  la  même  foi , les  mêmes  facremens,  & les  mêmes  Fa- 
deurs. XXXIV 

Vérité  toujours  crue,  vérité  toujours  enfeignée.  Quel  ed  celui  des  Fadeurs  &i.e«  Pere»' 
des  Dofleurs  de  l’Eglife  qui  n’y  ait  pas  rendu  témoignage  ? S.  Irenée  le  fait  dans  preeboient 
toutes  les  pages  de  fon  grand  Ouvrage  contre  les  ncrelies  ; S.  Cyprien  dans  un 
'Traité  exprès  de  l'unité  de  t' Eglife.  Perfonne  n’ignore  que  ce  Saint  a porté  le  zele  *ien'i°q*u'eU 
pour  l'unité  jufqu’à  rejetter  le  Baptême  de  toutes  les  Seéles  qui  la  rompoient.  Il  vraie  Eglife 
^udroit  tranfcrirc  tous  fes  Ouvrages,  fi  on  vouloir  rapporter  tout  ce  qu’il  a écrit 
en  faveur- de  l’unité.  Dans  fa  Lettre  XLIII.  à l’occafion  du  fchifme  de  Feliciflirae 
il  dit  ; „ Il  n’y  a qu’un  Dieu , un  Chrid_&  une  Eiglifc , une  Chaire  établie  fur  la  mumon  u 
,f  'pierre  par  la  parole  du  Seigneur.  On  ne  fauroit  bâtir  ni  ériger  un  nouvel  Au-  Siégé  de  S, 
„ tel  & un  nouveau  Sacerdoce,  outre  cet  unique  Autel  & cet  unique  facerdoce. 

,,  Quiconque  prétend  recueillir  ailleurs , didipe.  ” < 

Dans  fa  l.«tcre  LV:  „ Vous  me  demandez,  dit  il  à Antonien,  quelle  ed  l'be- 
„ refie  que  Novatien  a introduit.  Sachez  premièrement,  que  i»us  devons  nous 
„ meure  peu  en  peine  de  lâmr  ce  qu’il  enfeigne,  dés  qu’il  epfeigne  hors  de  l’E- 

glife- 
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„ cHfc.  Qn’il  fort  tel  qu’il  voudra;  il  n’eft  plus  Chrétien , dès  qu’îl  n'eft  plus 
Lili.de  unit.  „ dans  l’Eglifede  Jefus  Chrin.”  Ailleurs  le  même  Saint  dit  que  „ le  fchifme  cft 
EccicC  une  faute  fi  énorme,  que  le  martyre  même  ne  fauroit  l’expier;  parce  qu’on  ne 

„ peut  être  Martyr,  quand  on  n'efl  pas  dans  l’Edife;  ni  parvenir  au  royaume,  . 
,,  quand  on  abandonne  celle  qui  doit  regner  éçernelleinent. ’*  JicxpiMis  (^gravit 
(ulpa  difardiit , rtec  paffione  purgatur.  EJje  Mirtyr  hoh  pote/l , qui  in  Ecclefi»  non  e/l. 
Ad  regnum  pervenire  non  poterit,  qui  eam  qu^  regnjtura  cjl  derelinquit. 

Mais  quelle  eft  cette  Communion,  cette  focieté,  cette  Eglife  qu’il  n’efl  jamais 
permis  d’abandonner ?C’efl, dit  S.  Cyprien  même,  celle  qui  a pour  centre  la  Chai- 
re de  S.  Pierre,  & l'Eglife  principale  d’où  l’unité  facerdotale  a pris  fa  Jbnrce:  N<t- 
Epifl.  f9.  audoiit , 6?  ad  Puri  Cathedram , al  que  ad  Ecciefiam  prmdpalem  unde  nnitas  facer-^ 

dolalis  extria  f/?. 

L’Eglife  qu’il  n’eft  pas  permis  d’abandonner,  eft  celle  dont  S.Irenéedit  que  tou- 
tes fes  differentes  portions  font  unies  avec  l’Eglife  de  Rome,  à caufe  du  premier 
Lib.j.com.  rang  qui  a été  donné  à celle-ci;  Ad  banc  enim  Ecclejiam  propter  potioiem principaliu~ 
bacc  cip.  J lem  neccjfe  eji  omntm  comenire  Ecclejiam, 

"•  *•  L’Eglife  dont  il  n’eft  pas  permis  de  fe  feparer,  eft  celle  qui  peut  dire  à tous  les 

Lib.  ii.idr.  heretiques  ce  que  S.  Optât  difoit  au  Donatifte  Parmenien  : ,,  'Vous  ne  pouvez  nier 
irmen.  y ^ Rome  une  Chaire  épifcopale,  dans  laquelle  Pierre,  chef  de  tous  les 

,,  Apôtres,  a été  aflis.  . . . C’eft  cette  Chaire,  la  première  de  toutes,  qui  lui  eft 
„ échue  en  partage-  A Pierre  a fuccedé  Lin  & tous  les  autres  jufqu’à  Sirice  no- 
„ tre  collègue,  avec  lequel  tout  l’univers  eft  en  communion  par  le  commerce  des 
„ Lettres  formées.  ” 

L’Eglife  dont  il  n’eft  pas  parmis  de  fe  feparer,  eft  celld  qui  peut  dire  avec  S. 

Tn  Pr>]mo  Auguftin:  ,,  Comptez  depuis  S.  Pierre  les  Evêques  qui  fe  font  fuccedés  l’un  à l’au- 
comr»  par-  [^e.  'Voilà  la  pierre  que  les  portes  orgüeilleufes  de  l’enfer  ne  vainquent  point.  ” 

OMii.  L’Eçiife  (jont  il  n’eft  pas  permis  de  fe  feparer,  eft  ceHe  dont  les  membres  peu* 

Ep.  (d  Dâ-vent  dire  avec  S.  Jerôrae;  ,,  Je  fuis  lié  de  communion  avec  la  Chaire  de  Pierre. 
eôA.  JJ  Je  fai  que  l’Eglife  a été  édifiée  fur  cette  pierre.  Quiconque  mange  l’agneau  hors 
,,  de  ’cette  maifon,  eft  profane.  Si  quelqu’un  fe  trouve  hors  de  l’arche,  il  périra 
XXXV  ” dudeluge." 

Si  ce  que  le  Voilà  l’Eglife  que  tous  les  fiddes  ont  confeffée  dans  tous  les  tems  , quand  ils 
r.  le  Cou.  ont  dit  en  recitant  le  Symbole  ; Je  crois  t Eglife.  Je  crois  la  fainte  Eglife  Casboliqne. 
râper  ét  eft  Je  crois  l'Eglife  une , fainte.  Catholique  (J  Apojlolique.  C’eft  à cette  unique  focieté  que 
tout  ',i^’"'tous  les  Peres  ont  appliqué  les  expreflions  d’époufe,  de  colombe,  de  bien-aimée, 
dan»  l’iiiu.  de  lys  entre  les  épines.  C’eft  elle  qu’ils  ont  vue  fous  le  fyrabole  de  l’arche  hors 
fio».  laquelle  tout  périt  ; de  la  maifon  de  Rahab  où  il  faut  être  pour  éviter  le  glaive  des. 
enfans  d’Ifrael.  C’eft  elle  qu’ils  ont  apperçue  fous  les  emblèmes  d’un  jardin  fer- 
mé, d’une  fontaine  fcellée.  Donner  le  nom  d’Eglife  aux  focietés  qui  ontrompu  avec 
cette  Eglife  dont  le  Siégé  de  S.  Pierre  eft  le  centre,  & les  regarder  comme  une 
portion  de  l’Eglife  catholique  ; c'eft  une  chofe  inouie  dans  tous  les  monumens  de  la 
Tradition.  Pas  un  auteur  catholique  qui  penfe  comme  le  Frcre  le  Courayer.  Il 
ne  nous  parle  que  de  modération-, & cet  nomme  fi  modéré  s’élève  fans  pudeur  au  def^ 
fus  de  tout.  Si  ce  qu’il  dit  eft  vrai , cous  les  Peres  ont  été  dans  l’illufion.  Toute 
l’Eglife  a croupi  dans  une  ignorance  que.  les  Sociniens  ont  commencé  à apperce* 

■ voir.  Mais  l’autorité  des  Sociniens  renforcée  de  celle  du  Frcre  le  Courayer  eft- 
elle  de  quelque  poids?  L’enfeignement  de  ces  hommes  nouveaux  merite-t-il  qu’on 
s’y  rende  attenuf?  Le  Frere  le  Courayer  reconnoit  qu’on  ne  doit  ajouter  foi  à une. 
doélrine , qu’autant  qu’elle  a été  enfeignée  univerfeliement , perpétuellement , con* 
ftamment.  Donc  on  ne  doit  ajouter  foi  à rien  de  ce  qu’il  dit. 

Après  avoir  renverfé  le  fyftéme  extravagant  donc  le  Frere  le  Courayer  s’eft  ren*. 

du 
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du  le  defenleur,  nous  pouvons  & nous  devons  meprifer  les  notes  infolences  dans 
lefquclles  il  attaque  les  autres  dogmes  de  l'Eglife.  Que  dit-il  qui  n'ait  été  dit  par 
les  hérétiques,  mais  aulli  qui  n’ait  été  réfuté  par  les  Catholiques?  Il  convient  quepref.  pHt.' 

„ le  Concile  de  Trente  a embralTé  un  fi  gilind  nombre  de  matières  dans  fês  deci-  »«• 

„•  fions,  que  ce  feroit  l’ouvrage  de  plus  d’une  vie  que  de  vouloir  s’engager  à les 
„ défendre  ou  à les  combattre,  dans  la  jufte ^tendue  qu’exigeroit  une  telle difeuf- 
„ fioo.”  Contentons-nous  donc  de  rapporter  & réfuter  d’une  maniéré  fommaire 
les  excès  de  ce  Novateur.  Nous  le  verrons  abandonner  la  doélrine  de  tous  les 
fiecles,  pour  fuivre  celle  de  gens  prefque  aufli  nouveaux  que  lui.  Il  parole  ne  re> 
fpirer  que  la  paix  ; & par  tout  il  déclaré  la  guerre.  II  aifeèle  la  douceur  de  la  co- 
lombe; mais  il  mord  comme  le  ferpent.  Il  porte  la  peau  de  brebis;  njais  c’ell  un 
loup  qui  n’épargne  rien  ,•  un  fanglier  qui  ravage  tout  dans  la  vigne  du  Seigneur. 

Canonicite  des  IJvres  feints. 

xxxvt# 

Le  Frere  le  Courayer  prétend  que,  parmi  les  Livres  faints  qui compofent le Ca-  LeP.ieCo'u- 
non  des  Ecritures,  il  y en  a plufieurs  à l’égard  defguels  la  Tradition  efi  incertaine.  Il 

canonicité 
de  pluficun 
de<  Livres 
liinti. 

Hilt.  tooi.i. 
psg.  S7I. 


qu  elle  n ait  pu  le  tromper  fur  la  canonicité  des  autres  ? Il  faut  donc  que  les 
fimples,  avant  que  d’ajouter  foi  aux  Ecritures,  difeutent  les  preuves  de  la  divi- 
nité de  chaque  Livre  en  particulier.  Mais  cette  difeufiion  efl  impollible  aux  fim- 
ples. Donc  le  Canon  des  Ecritures  n’efl  pas  pour  eux  ; car  Dieu  n’a  pas  fait  dé- 
pendre leur  falut  d’une  condition  impofiible.  Donc  ils  font  en  droit  de  rejetter  tout 
ce  qui  n’a  pour  appui  que  l’autorité  des  Livres  faints.  Ce  qui  efi  impie  &abfurde. 

Frere  le  Courayer  ajoute,  „ qu’on  ne  peut  gueres  s’alTurer  qu’une  VerCon 
„ de  l’Ecriture,  ou  faite  ou  approuvée  par  un  Concile,  foit  fans  erreur."  Lacon- 
fequence  qui  en  naît,  efi  que  tous  ceux  mii  ignorent  l’Hebreu  & le  Grec,  ne  doi- 
vent lire  l'Ecriture  fainte  qu'en  tremblant.  Tqut  Pafieur  qui  ne  fait  que  le  Latin,  doit 
defeendre  de  chaire,  dans  la  crainte  de  donner  un  feorpion  aux  enfans  au-lien  de 
pain.  Mais  fi  l'Eglife,  apres  tant  de  fiecles  d’un  ufage  continuel,  n’efi  pasalTurée 
qu’une  Verfion  de  l’Ecnturl  foit  fans  erreur,  à qui  s’addrelTera-t  on  pour  enten- 
de le  texte  original  ? 

Tradition. 

„ 11  efi  conftamment  certain,  dit  notre  Auteur,  que  les  Peres  n’ont  jamais 
,,  égalé  11  Tradition  à l’Ecriture , & qu’ils  ont  toujours  mis  beaucoup  de  differen- 
,,  ce  entre  l’autorité  de  l’une  & de  l’autre.  On  fait,  dit-il  encore,  où  efi  conte- 
,,  nue  la  parole  de  Dieu  écrite  ; au-lieu  que  rien  idell  fi  incertain  que  let  Traditions 
„ non  écrites , faute  de  pouvoir  remonter  avec  certitude  jufqu’à  leur  origine. ...  Il 
„ femble  que  l’Evêque  de  Cbioggia  n’avoit  pâs  trop  de  tort  de  traiter  d’/wp/e  l’éga- 
„ lité  que  l’on  mettoit  entre  l’Ecriture  & les  Traditions.” 

Incertitude  fur  la  canonicité  de  plufieurs  Livres  de  l’Ecriture  ; incertitude  fur 
l'orthodoxie  des  Verfions  de  tous  les  Livres  faints;  incertitude  fur  ce  que  l’Eglife 
ne  fait  que  par  le  canal  de  la  Tradition  : voilà  le  Pyrronifme  établi  dans  la  Reli- 
gion. Le  fimple  ne  peut  recevoir  les  Livres  faints  des  mains  de  l’Eglife , qu’aprés 
avoir  examiné  par  mi- même  fi  l’Eglife  nefe  trompe  pas;  & cette  difeufiion  efi 
impofiible  aux  fimples.  Le  Pafieur  ne  fauroit  faire  ufage  des  Livres  faints , s’il  ne 
pouede  parfaitement  le  Grec  & l’Hebreu.  L’Eglife  toute  entière  ne  peut  former 
aucun  dogme  de  foi  fur  la  feule  Tradition.  Que  croirons-nous  donc L’Ecriture 
& la  Tradition  font  les  feuls  canaux  par  lefquels  le  dépôt  des  vérités  revelées  a 
été  tranfmis  jufqu'à  nous.. Les  voilà  bouchés,  ces  deux  canaux;  le  premier,  pour 
U.  Tome  IF.  Partit.  Rrrr  tous 


xxxvii. 

Il  prétend 
qu'il  n'r  â 
point  de 
Verfion  de 
l'Ecriture 
qu'on  puifile 
garantir 
eaemte  d'cr« 
reur. 

Ibid.  pag. 
17^* . 

XXXVTTf- 
II  affotblic 
l'autorité  de 
la  Tradi* 
tion. 

Hift.tom.  r. 
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tous  ceux  qui  ne  favent  ni  Grec  ni  Hebreu;  le  fécond,  pour  cous  fans  diftin*' 
6lion.  C’ed  attaquer  l'Eglife,  comme  Holopheme  attaqua  Bechulie.  Mais  le 
glavc  de  Judith  lui  a été  donné.  Elle  ne -craint  point  de  fuccomber  fout  l’efiort 
XXXIX.  ennemis. 

lienimpofe  Le  Frere  le  Coorayer  en  impofe,  quand  il  dit:  „ D eft  constamment  certain 
lorfqu'ii  que  les  Peret  de  l’Eglife  n'ont  jaipais  égalé  la  'Tradition  à l’Ecriture,  & qu'ils 
f^Pera"'  »>  toujours  mit  beaucoup  de  différence  entre  l’autorité  de  Tune  & de  Tantre. 
n’ont  jimaii»  Quoi  donc,  s’écrie  S.  Irenée,  11  les  Apôtres  ne  nous  euffent  pas  lailTé  les  divi* 
<i;aiéiaTr>-„  nes  Ecritures,  n’auroit-il  pas  fallu  fuivre  la  réglé  de  la  Tradition  qu’ils  ont  don> 
dipon  àl’E-  née  à ceux  auxquels  ils  confioient  les  Eglifes?  C’efl  à cette  r^le  que  s'attachent 
L?b.'*/cap.4.  » tant  de  notions  barbares  qui  croient  en  Jefus-Chrill  fans  papier  ni  encre.  Elles 
a.  1.  ,,  ont  l'Evangile  du  falut  écrit  par  le  Saint  Efprit  fur  les  tables  de  leur  cteur.  Elles 

„ confervent  avec  foin  l’ancienne  Tradition.  Elles  croient  en  un  feul  Dieu , Créa- 
„ teur  du  ciel  & de  la  terre , &c.  . . . Ceux  qui  ont  cru  ainfl  fans  le  fecours  des 
„ lettres,  font  barbares  à raifon  de  leur  langage;  mais  dans  leur  maniéré  depen- 
’ „ fer  & dans  toute  leur  conduite,  ils  font  très  fages,à  caufe  de  lafoiparlaquclls 

„ ils  plaifcnt  à Dieu  en  toute  jultice , cliarité  & fageffe  ; & (ï  quelqu’un  leur  an- 
,,  conçoit  les  doélrines  inventées  par  les  heretiques,  ils  boucheroient  leurs  oreil- 
„ les , & s’enfuiroient  le  plus  loin  qu’ils  pourroient , ne  pouvant  foutenir  leurs 
,,  blafphêmes.” 

Dire,  comme  le  fait  S.  Irenée,  que  la  Tradition  fans  les  divines  Ecritures fulllt 
pour  conferver  la  foi  & pour  repouffer  les  hérétiques,  n’e(l-ce  pas  égaler  la  Tra- 
dition à l’Ecriture  Sainte?  Le  Livre  entier  de  Tertullien  des  Preferiptiom  contre  Its 
heretiques , contient  autant  de  preuves  que  de  lignes,  que  la  Tradition  n’eft  pas 
une  réglé  moins  fure  que  l'Ecriture.  C'ell  par  la  Tradition  que  nous  connoiflons 
les  Livres  de  l'Ecriture,  & que  nous  les  dillinguons  des  Apocryphes.  C’ell  la  Tra- 
dition qui  fixe  le  fens  de  l’Ecriture,  & qui  lert  de  prefervatif  contre  les  fauffes 
- interprétations  des  heretiques.  C’efl  la  'Tradition  qui  fuppicc  à ce  qui  n’efl  pas 

. éait.  Cell  fur  la  Tradition  feule  que  S.  Cyprien  fe  fonde  pour  maintenir  Tufage 

bemoDar.  de  mettre  de  Teau  dans  le  calice.  Eufebc  reconnoit  que  les  Difciples  du  Seigneur 

mag,  lib.  ont  tranfmis  leur  doélrinc  en  partie  par  lettres,  & en  partie  fans  lettres , commo 
îi^Sêr^r. certain  droit  non  écrit.  S.  Bazile  dit  en  termes  formels  que,  parmi  les  dosâtes 
Sto.cip.s;. & les  inllitutions  que  Ton  conferve  dans  l’Eglife,  il  y en  a qui  nous  viennent  de 
l’Ecriture,  & qu’il  y en  a auffi  qui  viennent  de  la  Tradition  des  Apôtres;  que  les 
uns  & les  autres  ont  la  mime  autorité  par  rapport  à la  Religion , & qu’aucun  ne  les 
|a  Epift.  a.  contredit,  pour  peu  qu’il  connoifle  quelles  font  les  loix  ccclefialliques.  S.  Chryfo-, 
■4  TbdTti.  (lôjne  dit  aufli , que  les  Apôtres  ne  nous  ont  pas  tout  donné  par  lettres  ; qu’il  y a 
**  beaucoup  de  choies  qu’ils  nous  ont  tranfmifes  fans  lettres  ; qu«  les  unes  & les  au- 
tres neanmoins  font  égalemeot  dignes  de  foi.  Et  Ton  ofe  nous  dire  qu’il  ell  con- 
. llamment  certain  que  les  Peres  de  l’Eglife  n’ont  jamais  égalé  la  Tradition  à l’Ecri- 

ture. Le  Frere  le  Courayer  a oublié  qu’il  efl  tombé  d’accord  de  la  reglede  Vincent 
de  Lcfins,  qu'on  doit  croire  de  foi  tout  ce  qui  a été  enfeigné  univerfellement,  per- 
pétuellement, conllamment.  Cette  réglé  dans  le  fens  de  fon  auteur  lignifie  que, 
dès  que  la  Tradition  cR  claire  fur  quelque  point  qui  appartient  à la  révélation , ü 
faut  TembralTer  fans  aucune  crainte  de  fe  tromper. 

L’Ecritur*  ^ fVere  le  Courayer  veut  que  l’Ecriture  renferme  toutes  les  vérités  tucejfaires 
ne  renferme  h Croire.  Démêlons  ce  qu’il  cherche  à embrouiller.  Autre  choie  ell  de  direqoel’E- 
TCîactqutei  cricure  renferme  toutes  les  vérités  necelTaircs  à croire  de  necellité  de  falut  pour  touc 
adulte:  autre  chofe  de  dire  que  l’Ecriture  renferme  toutes  les  vérités  necelTairesi 
au  corpi  jcTEglife.  Quoique  l’Ecriture  renferme  clairement  les  vérités  neceffarres  à croire 
l'Eetiie.  jpoui  chacun  des  fidèles  pour  être  fauvé,  comme  le  myftere  de  la  Trinité,  le  my- 
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itéré  de  l’Incarnaiion,  St  le  myftere  de  la  redemtion , il  n’en  eftpaa  moins  vrainif»  tom.t. 
que  l'Ecriture  ne  renferme  pas  clairemenc  toutes  les  vérités  necelTaires  au  corps  de  pag.  »(»-  ‘ 
TEglife.  DeeeUt  ves  omntm  ventatem*  De  ce  nombre  font  les  vérités  que  chaque  joan.  Xvl. 
fideie  doit  croire  d’une  foi  diflinéle  pour  être  fauvé.  Mais  outre  ces  vérités  il  y en  i}> 
a d’autres  <]oe  l'Eglilè  doit  favoir  pour  ne  rien  perdre  de  tout  ce  qui  lui  aété  révé- 
lé. Celles-ci  font  connues  par  les  Fafteurs,  par  les  Do£leurs&  par  les  fideles  éclai- 
rés. Toutes  ne  font  pas  clairement  dans  l'Ecriture;  mais  toutes  font  ou  dans  l'E- 
criture, ou  dans  la  Tradition. 

Pour  montrer  quelles  ne  font  pas  dans  la  Tradition,  le  Frere  le  Coorayer  fait  ,| 
un  raifonnement  qui  lui  paroit  bien  prclfaDt.  „ Quoique  les  Catholiques,  (celbnt  dontUTr^  * 
„ fes  paroles,)  ne  difent  pas  en  termes  formels,  que  c'ed  par  liazard  qu'une  par-  dition  efl; 

,,  tie  de  ladoÊlrine  chrétienne  n'a  point  été  écrite,  il  faut  pourtant  qu'ils  le  fup.  éep9i*>" 

,,  pofent,  s’ils  croient  que  tous  les  articles  necellâires  ne  font  pas  compris  dans  ronnènlen't 
,,  l'Ecriture,  & que  la  'Tradition  e(l  une  réglé  de  foi  de  la  même  autorité oue les ibrurde  pu 
„ Livresfaints;cars'iln’yapaseudedefenfed’écriretoutcequieftneceflaircacroi-°“  ** 

„ re,  à quelle  autre  caufe  qu'au  hazard,  peut-on  attribuer  que  de  certains  articles 
„ ayent  été  écrits,  & que  les  autres  ne  l'ayent  pas  été?”  »er  le  coo- 

Efl-ce  le  hazard  qui  fait  écrire  au  Frere  le  Courayer  ce  qu’il  écrit?  Ilaaflezbon- *rure. 
ne  opinion  de  lui-même  pour  fe  perfuader  que  la  raifon  la  Religien  conduifent 
fa  plume , & qu'il  efl  déterminé  par  le  fujet  qu'il  traite , à parler  d'une  choie  plu-  ’ 

tôt  que  d'une  autre.  Infenfé , qui  ne  voit  pas  que , s’il  n’cll  pas  necdTaire  de  re- 
courir au  hazard  pour  rendre  raifon  des  folies  qu’il  débité,  nous  n'en  avons  pas 
befoin  pour  judificr  des  hommes  qui  ont  écrit  fous  la  direction  du  Saint  Efprit.. 

Non,  les  Catholiques  ne  font  point  obligés  de  recourir  au  hazard  pour  expliquer 
comn^ent  certaines  vérités  n’ont  pas  été  écrites,  & d’autres  l’ont  été.  L'Evan- 
gile a commencé  par  être  prêché  de  vive  voix.  Voilà  la  fource  de  la  Tradition. 

Les  Apôtres  ont  tout  dit  avant  que  d’avoir  rien  écrit.  Ce  n’eft  pas  par  hazard 
qu'ils  ont  tout  dit.  Ils  étoient  chargés  de  le  faire:  Docete  om»es  Gentts.  Ce  n'efl 
pas  par  hazard  qu’ils  n’ont  pas  tout  écrit.  Ixirfqu’ils  ont  écrit,  ils  l’ont  fait  félon 
les  befoins  prefens  de  ceux  pour  qui  ils  écrivoient.  S.  Jean , par  exemple-,  efl  le 
dernier  qui  ait  écrit  l’Evangile.  11  s’y  attache  à établir  la  divinité  de  Jefus-Chrift 
à caufe  oes  erreurs  de  Cerinthe  & d’Ebion.  Dit-il  quelque  chofe  de  nouveau?  Non. 

Les  Apôtres  avoient  dda  prêché  toute  vérité.  On  croyoit  dans  toute  l'Eglife  la 
divinité  de  Jefus-Chrirf.  Mais  parce  que  les  autres  Evangeliftes  s’étoient  moins 
étendus  fur  cet  article,  S.  Jean,  à la  priere  des  Eglifes  d’Afie,  écrit  de  nouveau 
l’Evangile,  & dirige  fa  narration,  enforte  que  tout  ce  qu’il  écrit,  tend  plus  par-  • 
ticulierement  à montrer  que  Jefus-Chrift  eft  Dieu  égal  à fon  Pere.  Ia:s  autres 
Apôtres  en  ont  ufé  de  même.  Ils  fe  font  renfermés  dans  le  fujet  qu’ils  avoient 
delTein  de  traiter.  S’ils  n’ont  pas  tout  écrit,  c’eft  que  la  prédication  qui  avoit  été 
faite  de  vive  voix  , fuppleoit  à tout.  Ils  font  les  premiers  à y renvoyer.  „ Con- 1.  Thcff.II. 

,,  fervez,  dit  l’Apôtre,  les  Traditions  que  vous  avez  apprifes,  foie  par  wf  pare- 
„ les,  foit  par  notre  lettre.”  Ici  S.  Paul  égale  la  Tradition  à l’Ecriture;  parce 
qu’après' tout , la  Tradition  eft  la  parole  de  Dieu  non  écrite,  comme  l’Ecriture 
eft  la  parole  de  Dieu  écrite.  L’une  oc  l’autre  méritent  donc  une  égale  vénération  ; 

St  celui  qui  veut  trouver  de  l’impiété  dans  cette  égalité,  eft  lui-même  un  impie.  ^ , 

f*  Grâce. 

XLTT 

Nous  avons  déjà  rapporté  une  note  du  Frere  le  Courayer,  qui  dons»  lieu  de  n coîifi- 
le  foupçonner  de  ne  pas  croire  le  péché  originel.  En  voici  une  autre  où  il  met  la  Acr  Ugraco 
grâce  dans  la  nature.  Après  avoir  dit  que  Catharin  foutcnoii  que '**'”*»"““* 
i ; Rrrr  2 p-tr-'*'  ‘ 
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Hiil  tom.i.  particulier  de  Dieu,  themm  ne  peut  faire  aucune  aSiou  véritablement  benne , il  fait  oetr. 

•“•B-  Jtv-  te  réflexion  : ,,  La  feule  difficulté  efl:  de  favoir  ce  que  cet  Auteur  entend  par  un 
,,  fecours  particulier  de  Dieu.  Car  fi  ce  n’eft  que  celte  iumiere  naturelle,  & cet 
„ amour  inné  du  bien,  que  Dieu  donne  à tout  les  hommes,  perfonne  ne  contellera  Iç 
„ principe,’** 'La  grâce  confifte  donc,  félon  notre  Auteur,  dans  la  lumière  natureU 
le  «St  dans  l’amour  inné  du  bien.  C’efi , comme  on  le  voie , le  Pelagiaoifine  tout 
pur.  Il  y a treize  cens  ans  que  i’Eglife  l’a  anathematifé.  : 

Sacremm. 


Selon  lui  le  Lc  Freîe  le  Courayer  ne  fait  remonter  qu’au  douzième  fiecle  l’origine  de  la  Tra- 
Bombre  des  dition  touchant  le  nombre  des  facremens  II  prétend  qu’on  doit  regarder  ce  fiecle 
comme  l’époque  où  ce  nombre  a été  fi.\é  à fept.  Renvoyons-le  aux  deux  volumes 
fept  qu’au  l'Abbé  Renaudot  a ajouté  au  Livre  de  la  perpétuité  de  la  fi  fur  t Euchari- 

XII.  fiecle  ; ftie.  11  y verra  que  toutes  les  Seftes  orientales  font  profeflion  de  croire  fept  facre- 
rien  n’ell  mens:  les  Neftoriens  & les  Cophtes  comme  les  Grecs.  Les  Neftoriens  & les  Coph- 
P us  Uux,  feparés  de  l’Eglife  dès  le  cinquième  fiecle.  Et  l’on  prouve  que  dès  le  tems 

de  leur  feparation , ils  avoient  les  facremems  au  nombre  de  fept.  C’eft  donc  de 
l’Eglife  qu’ils  ont  reçu  ce  dogme.  Jamais  il  n’y  a eu  entre  eux  & nous  de  conte- 
flation  fur  ce  point.  Donc  dès  le  cinquième  fiecle  l’Eglife  étoit  en  pofleffion  du 
dogme  que  le  Frere  le  Courayer  ne  datte  que  du  douzième.  Mais  a-t-on  commen- 
cé au  cinquième  à croire  ce  qu’on  ne  croyoit  pas  auparavant  ? Parmi  ceux  qui  ont 
vu  naître  l’herefie  de  Neflorius , combien  s’en  trouve-t-il  qui  avoient  palîë  une 
partie  de  leur  vie  dans  le  quatrième  fiecle?  Nul  d’entre  eux  ne  s’eft  plaint  que  l’on 
eût  ajouté  de  nouveaux  facremens  à ceux  que  Jefus-Chrifl  a inflitués.  La  foi  du 
• ■ cinquième  fiecle  efl  donc  la  foi  du  quatrième  fiecle.  Et  la  foi  de  deux  fiegles  fi 

éclairés  peut-elle  ne  pas  être  la  foi  des  Apôtres,  dont  ils  étoient  fi  voifins? 


B^pteme. 

XLiv. 

n prétend  Notre  Auteur  convient  que  le  Baptême  efl  necefiaire , mais  il  y met  une  exce- 
que ic^ptc- . favoir,  qu'il  foit  connu  &.  pollible.  „ Tout  moyen  extérieur,  dit-il,  qui 
S^re  "*^>»  n’eft  neceffaire  qu'en  vertu  d’une  inftitution  pofitivc,  & qui  n’a  aucune  conne- 
qu’autsnt  „ xion  eflentielle  avec  la  charité  «St  la  foi,  n’cfl  cenfè  necelFaire  qu’autant  qu’il 
qu’iieitcon-  „ efl  connu  & poffible."  Joignez  ce  principe  avec  ce  que  nous  a dit  ci-deflus  le 
BU  S poiB-  j'fere  le  Courayer,  que  la  grâce  confifte  dans  la  Iumiere  naturelle  & dans  l’amour 
Hiâ.toiB.i.  inné  du  bien.  Il  fuit  de-là  qu’un  infidèle  qui  n’aura  pu  entendre  parler  du  Baptê- 
me,  pourra  parvenir  au  falut  fans  être  baptifé.  En  effet,  fi  le  Baptême  n’cfl  ne- 
ceffaire  qu’autant  qu’il  efl  connu,  l’infidele  à qui  la  parole  de  l’Evangile  n’a  Jamais 
■ été  portée,  ne  fera  pas  exclus  du  falut  par  cela  feul  qu’il  n’aura  point  été  baptifé. 

Si  la  grâce  confifte  dans  l’amour  inné  du  bien,  Joint  à la  Iumiere  naturelle,  rien 
n’empéche  que  l'infidele  ne  fuit  Juflifié  par  la  pratique  de  la  loi  naturelle.  Sauver 
les  hommes  fans  Baptême,  c’efl  contredire  Jefus-Cnrifl  qui  déclaré,  que  fi  l’hom- 
me ne  renaît  de  l’eau  & de  l’Efprit,  il  ne  peut  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu. 
Faire  parvenir  les  hommes  à la  Juflice  avec  le  feul  fecours  de  la  Iumiere  naturelle 
& de  l’amour  inné  du  bien,  c’efl  anéantir  le  bienfait  de  la  mort  de  Jefus-Chrifl. 

/ S.  Paul  a dit:  Si  la  loi  conféré  la  Juflice,  Jefus-Chrifl  efl  mort  en  vain.  Difons  de 
même:  Si  la  nature  donne  la  Juflice,  Jefus-Chrifl  efl  mort  gratuitement  ; £rg« gra- 
Il  CbriftttS  tnortuus  eft. 

cfdCT°  *’ii  ^ Baptême  dans  les  principes  du  Frere  le  Courayer  n’étant  necefiaire  qu’autanc 
été  inftituéqu’il  efl  connu,  fera-t-il  neceffaire  pour  les  enfans?  Cette  queflion  l’embarrafTe. 
la  eu- Il  ne  fe  çroit  pas  alTez  habile  pour  la  décider.  „ Sans  décider,  dit-il,  û le  Baptê- 
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j,  me  a été  inftitué  ou  non  pour  les  enfans  âuflü-bien  que  pour  les  adultes , ou  fi  on  Hift.  tom  i. 
I,  l’a  jugé  abfolument  necelTaire  ou  non  pour  eux , " &c.  Sans  décider  ! Mais  cet-  P*®' 
te  relerve  n’eft-elle  pas  une  dccifion?  Elle  décidé  bien  nettement  que  le  Frere  le 
Courayer  n’eil  pas  enfant  de  l’Eglile,  mais  difciple  de  Pelage.  En  voici  une  nou-  * 

Telle  preuve. 

Parlant  de  la  jufiification  il  dit , que  „ l'enfant  fidele  n’cfl  julle  que  par  l’impu- 
„ tation  qui  lui  ell  faite  de  la  grâce,  dans  un  âge  où  il  ell  encore  incapable  d'aucu-  en  venu  du 
„ ne  juftice  infufe  ou  inhérente.”  C’eft  fubftitucr  à la  jufiiee  du  cœur  une  jullice  Bsptcme 
purement  extérieure.  N’être  jufte  que  d'une  jufiiee  qui  n’affefte  pasl'ame,  ou , 
ce  qui  ell  la  même  chofe,  n’étre  jufte  que  par  imputation,  c’eft  être  jufte  d’une  vc.'  ^ * ‘ 
juftice  qui  eft  hors  de  l'homme,  qui  par  confequent  n’eft  pas  réelle  & ne  le  peut 
être  aux  yeuxde  Dieu.  UnetellejufticelailTefublifterledefordreque  le  péché,  a cau- 
fé  dans  l’ame  de  tous  les  enfans  d’Adam.  Que  dis-je  ? Si  les  enfans  ne  font  pas  ca- 
pables d’une  juftice  inhérente,  ils  ne  peuvent  être  coupables  d’un  péché  inhérent. 

La  juftice  ne  fauroit  affeêter  leur  ame:  il  en  fera  de  même  du  péché.  Juftes  par 
imputation,  ils  feront  pécheurs  par  imputation.  Fils  d'un  Pere  coupable,  ils  pour- 
ront être  malheureux , mais  ils  ne  feront  pas  pécheurs  proprement  dits , parce  que 
le  péché  d’Adam  n’aura  caufé  aucun  ravage  dans  leur  volonté.  Ils  ne  naîtront  donc 
pas  coupables  du  péché  originel.  XL  VIT. 

Après  de  telles  maximes  fera-t-on  furpris  de  voir  le  Frere  le  Courayer  prendre 
la  defenfe  de  cette  prqpqfition  : „ Que  quand  ceux  qui  ont  été  baptilés  dans  leur  ij,”!;. 
,,  enfance,  font  venus  à l'âge  de  raifon,  on  doit  leur  demander  s’ils  veulent  rati-  bertc  de  ra- 
„ fier  leur  Baptême  ; & s’ils  le  refufent,  qu’on  doit  les  laifier  en  liberté.  ” Notre 
Auteur  convient  que  cette  propofition  f^ut  condamnée  par  tous  les  Peres  & les  ®ê'’nc”e 
Théologiens  du  Concile  de  'Trente,  comme  inouie  dans  l'Eglife,  impie  & perni-  faire;  corn- 
cieufe.  „ Mais  je  ne  vois  pas , dit-il , où  pouvoir  être  le  danger , & encore  moins  bien  cette 
„ comment  on  pouvoir  traiter  cette  propofition  d'impie.  ” 11  prétend  „ qu’Erafme 
„ ne  l’avoit  propofée  que  comme  un  moyen  plus  propre  à établir  la  pieté,  & àHiS.toni.i. 
„ n’admettre  parmi  les  chrétiens  que  des  perfonnes  qui  le  fuifent  librement  &pag  44<- 
„ fincerement.  Il  eft  vrai , ajoute-t-il,  que  peut-être  le  nombre  des  chretiensen 
„ feroit  moins  grand,  mais  en  recompenfe  ils  en  feroient  meilleurs,- & cetavanta- 
„ ge  peut  bien  compenfer  l’autre.” 

J’admire  la  mockftic  de  cet  homme.  Il  ne  difeonvient  pas  que  l’ufage  dont  il 
fouhaite  l'établiflement , eft  imui  dans  F E^Ufe  ebresiemte.  Il  fait  que  les  enfans  cir- 
concis des  Juifs  étoient  obligés,  lorfqu'ils  étoienc  venus  â l’âge  de  raifon  , d’ob- 
ferver  toute  la  loi,  & qu’ils  étoient  fournis  au  châtiment  loLfqu’ils  la  tranfgref- 
foient.  Les  Peres  du  Concile  de  l'rente  en  ont  conclu  qu’il  eft  plus  jufte  d’obli- 
ger les  enfans  des  fideles  d'obferver  la  loi  de  Jefus-Chnft;  en  quoi  ils  n’ont  fait 
que  fuivre  la  doflrine  & la  pratique  de  tous  les  fiecles.  Notre  Auteur  n'eft  pas  re- 
tenu par  une  autorité  fi  refpeélable.  Après  .dix-fept  cens  ans  il  veut  reformer  l’E- 
vangile, ou  du  moins  il  croit  l’entendre  mieux  que  ceux  qui  l’ont  précédé.  Pour 
tenir  ainfi  contre  toute  l’Eglife,  il  faut  qu’il  fe  dife  à foi-même:  J’ai  plus  de  lumiè- 
re & plus  de  fagelTe  que  tous  les  Evêques^  que  tous  les  Doêleurs,  & que  tous  les 
Saints.  Mais  on  homme  qui  croit  avoir  alTez  de  fagefie  pour  redrelTer  toute  l’E- 
glife,  en  aura-t-il  alTez  pour  appercevoir  fa  propre  folie?  XLVlii. 

Releverons-nous  ce  qu’il  dit  encore  que  dans  le  cas  de  neceftité  on  peut  bapti-  ^ ^ 

fer  avec  de  l’eau  artificielle  ? On  enfeigne  le  contraire  dans  l’Eglife  catholique , "îî,* 

même  aux  enfans  auxquels  on  fait  le  Catechifme.  Cependant  le  Frere  le  Courayer  qu’on  n« 
eft  fi  infatué  de  ce  qu’il  dit,  qu’il  ne  permet  pas  d’en  douter.  „ Dans  un  cas  de  puiffe bapti- 
„ neceftité  , dit-il , il  n’eft  pas  douteux  qu’au  defaut  d’eau  naturelle , toute  eau  arti-  ["j 
„ fitieUe  'ne  fût  également  propre  au  Baptême,  dont  l’efifet  eft  tout  myftique,  & uiaic. 

Rrrr  3 „ par 
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par  confequent  n’a  aucune  connexion  neceflaire  avec  l'une  plutôt  que  l'autre, 
qu’en  vertu  de  l'inllicution  qui  n'a  rien  déterminé  dans  le  caa  de  necdfité." 

Il  paroit  que  notre  Auteur  ne  fe  déclaré  pour  ce  fentiraent  erroné,  que  i 
le  deflein  de  contredire.  Si  le  Concile  de  Trente  eût  été  capable  d'admettre  1 


xux. 
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artificielle  pour  le  Baptême  dans  le  cas  de  neceflité , le  Frere  le  Courayer  aurort 
pris  le  fentiraent  oppofé , & n'auroic  pas  manqué  de  faire  valoir  l'autorité  de  la 
Tradition  pour  l'appuyer.  Tel  eft  le  caraélere  de  ces  critiques  inquiets  & hardia. 
Enflés  d'une  érudition  qui  leur  fait  croire  qu'ils  font  fuperieurs  aux  autres  hom- 
mes, ils  croiroient  s'abbailTer  s'ils  penfoient  comme  on  penfe  dans  TEglife.  Il  leur 
faut  du  fmgulier.  Plus  une  opinion  eft  bizarre,  plus  elle  leur  plaît,  ils  croient,  en 
l’adoptant,  fe  faire  un  nom.  Mais  le  nom  qu’on  leur  donne,  ell  un  nom  dont  on 
ne  fe  fouvient  que  pour  le  charger  d’anathèmes. 

Confirmation. 

Le  Frere  le  Courayer  avoué  que  „ Tufage  de  la  Confirmation  ei^Ioyde  parles 
„ Apôtres,  & à leur  exemple  par  les  Evêques , même  depuis  la  ceflacion  des  dons 
„ miraculeux,  n’a  point  été  difeontinué  dans  l’Eglife.”  Mais  il  prétend  que  dans 
les  premiers  rems  cette  ceremonie  femhloit  faire  partie  du  Baptême.  Et  quelques  lignes 
plus  bas  il  dit  nettement,  qa  avant  te  cinquième  fecle  on  ne  dijlinguoit  pas  ce  rit  de  celai 
du  Baptême. 

Pour  le  confondre  nous  n’avons  befoin  que  de  Taveu  qu’M  vient  de  faire  que  les 
Apôtres  donnoient  la  Confirmation.  11  eft  dit  dans  les  Afles  que  les  jfpétres  qui 
itoient  à JerufaUm,  ayant  appris  que  ceux  de  Samarie  avaient  repu  la  parole  de  Dieu  y 
ils  leur  envoyèrent  Pierre  & Jean,  qui  àant  venus  firent  des  prières  pour  eux,  afin  qu’ils 
reçujfent  le  Saint  Efprit:  car  il  n’ était  point  encore  defeendu  fur  aucun  d’eux;  mais  ils 
avaient  feulement  été  baptifés  au  nom  du  Seigneur  Jefus.  jflers  ils  leur  impofoient  les 
mains,  (3  iU  recevaient  te  Saint  Efprit.  Si  le  Frere  le  Courayer  avoir  fait  attention 
‘ à ce  texte,  il  y auroic  vu  le  facrement  de  Confirmation  diftingué  de  celui  du  Ba- 

ptême, autant-que  deux-facremens  peuvent  être  diftingués.  Les  habifans  de  Sama- 
rie avoient  été  baptifés  par  le  Diacre  Philippe.  Mais  les  Diacres  n’ayant  pas  le 
pouvoir  de  donner  la  Confirmation,  les  Apôtres  envoyèrent  Pierre  & Jean  pour 
adminirtrer  ce  facrement.  Ces  deux  Apôtres  prièrent.  Ils  irnpoferent  les  mains. 
Ils  donnèrent  le  Saint  Efprit  à ceux  qui  avoient  été  baptifés.  Voilà  la  matière,  la 
forme,  & le  Miniftre  du  facrement  de  Confirmation , autres  que  dans  le  Baptê- 
me. La  grâce,  qui  eft  l’effet  du  facrement,  eft  diftinguée  aufli.  Les  fideles  deSi- 
marie,  déjà  fanftifiés  dans  le  Baptême , reçoivent  le  Saint  Efprit  par  l'impofition 
des  mains  des  Apôtres.  Ce  qui  ne  s’entend  pas  feulement  des  dons  miraculeux, 
mais  encore  des  grâces  intérieures.  Si  dès  le  tems  des  Apôtres  la  matière,  la  for- 
me, le  Miniftre  & les  grâces  attachées  au  facrement  de  Confirmation  n’étoient 
pas  les  mêmes  que  dans  le  Bapitémc;  le  faaement  de  Confirmation  ctoit  donc 
diflJngué  de  celui  du  Baptême  dès  le  tems  des  Apôtres.  Jugez  après  cela  delà  foli- 
dité  des  reflexions  du  Frere  le  Courayer,  qui  ne  fait  commencer  cette  diftinélion 
qu’au  cinquième  fiecle;  & voyez  ce  qfle  Ton  doit  penfer  de  l’érudition  d’un  hom- 
me qui  tombe  dans  des  meprifes  fl  frequentes. 

Euchétriftie.  Prejenct  reeUe. 

LePuécov.  homme  qui  ne  veut  trouver  dans  la  Religion  aucun  dogme  que  fa  foible 
njet  d'wI-  raifon  ne  puiffe  comprendre , doit  être  bien  choqué  de  la  doêlrine  de  TEglife  fur 
nict  dMi»  TEuchariftie.  L’Eglife  croit  qu’aprés  laconfecratioo,Jefus-Chrift,  Dieu  & hom- 
veiitablement,  réellement  & fubûamiellemtm  otmteDu.fous  les  apparen; 
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ees  de»  chofes  fenfible*.  Le  Frere  le  Courayer  rejette  hautement  cette  doftrine.  prefence 
Mais  parce  qu'il  lâit  que.  le  langage  de  toute  l'antiquité  e(l  contre  lui  ; pour  8’en!P'r'«‘<=Ue  : 
mettre  à couvert , jl  imagine  deux  fortes  de  prefences,  l’une  fpirituelle,  l’antre ’* 
corporelle.  U admet  la  première , qu'il  appelle  une  prefence  ejfettive  tî?  veriia-  Lrpoteiic  , ' 
Ué  ; & a rejette  la  fécondé , comme  contraire  à la  raifon , & dellituée  d’auto-  comme  con- 
rité.  l^coutonS'Ie.  „ Si,  dit-il,  par  ces  termes  riellemeitt  & jKbJiaMtiellement , le '"j-”  * ** 

^ Concile  n’a  voulu  établir  qu’une  prefence  Éÿ  véritable,  fans  en  deter- Conc.  Trié. 

„ miner  la  maniéré , c'eil  la  doélrine  de  l'antiquité  , & plulleurs  Protellans  l’ont  TeiT.  13.  cap. 

„ reconnu  avec  fincerité.  Mais  fi  , par  le  terme  de  pre[tKce  Jnifiantielle , on  aJjjjj 
„ voulu  nous  faire  entendre  une  prejeve corporelle  organique,  c’eft  ce  que  ni  la  p,g’  ' 

„ raifon  ni  l’autorité  ne  nous  permettent  de  croire."  Dans  la  note  fuivante  il 

dit  : ,,  Si  par  le  mot  de  fubjlanttellement. . . le  Concile  n’entend  qu’aer  prefence  [pi-  _ 

„ rituelle  , mai»  véritable,  il  efl  certain  qu’il  n’y  a nulle  contradiéUon  entre  ce»  jij.' 

,,  deux  maniérés  d’être:  mais  il  y en  a une  très  grande,  s’il  cil  quedion  d’une 
„ prefence  corporelle  dans  l’Euchorifiie;  un  corps  ne  pouvant  être  materielle- 
„ ment  prefent  enpluGeurs  lieux  en  même  tems,  fans  détruire  toute  l’idée  que 
„ nous  avons  d’un  corps.  ’’ 

Einfin  , parlant  de  la  doélrine  de  la  concomitance,  qui  explique  comment  Je- 
fus-Chrili  fè  trouve  tout  entier  fous  chaque  efpecc,  quoique  par  la  force  des  pa- 
roles facramenteliesje  pain  ne  foit  changé  qu’au  corps  & le  vin  ne  foit  changé 
qu’au  fang  de  Jefus-Chrifl  : „ Il  ell:  certain  , dit  notre  Auteur , qu’en  fuppofant  i. 

„ cette  œârinc>  il  s'enfuit  neceflaireroent , qu’on  ne  reçoit  pas  plus  fous  les  p*)/.  »}t. 

„ deux  efpeces  que  fous  une  feule.  Mais  cette  concomitance  elle-même  ne  peut 
„ bien  s'admettre  que  dans  la  fuppofition  d’une  réception  purement  fpirituelle  dans 
,,  le  facremeot.  Autrement,  comment  imaginer  une  concomitance,  qui  doit  fup.  - 
,,  pofêr  deux  corps  diflin^  de  Jefus-Chrill,  dans  le  même  facrcmcnt,  & l’un  & 

„ l’autre  en  vertu  des  mêmes  paroles'?  Ce  font  de  ces  chofes  qui  fe  contredifent 
„ dans  les  termes,  & qui  montrent  que  ceux  qui  les  foutiennent,  ne  les  enten- 
„ dent  pas , & ne  s’entendent  pas  eux-mêmes.  ” Lj. 

Ceft  donc  par  les  lumières  d’une  raifon  orgucilleufe  que  l’on  veut  nous  appren-Rim  n’eil 
dre  à juger  des  myfieres.  Mais  qui  êtes-vous  pour  borner  ainfi  la  puiffance  de  P’V*  r«i<on- 
l’£tre  fouvtrain  ? „Oit  éiies,-vous,  dit  Dieu,  quand  je  jettois  les  fomlemem  de  la  ter- 
re  ? Dites-lc  moi,  Ji  vous  avez  de  l'intelligence.  Savecz-vous  qui  en  a réglé  toutes  les  ici  t»  nifon 
tnefurn  ?...  ^ui  a mis  des  digues  à ta  mer  pour  la  tenir  enfermée  ?...  Etes-vous  entré  >u  Joug  d< 
juf qu'au  fond  de  la  mer  ? Avez-vous  marché  dans  les  extrémités  de  f abîme  ? Avez-vous 
confideré  toute  l'étendue  de  la  terre  ? Declit  ez-moi  toutes  chofes , fi  vous  en  avezfia  con-  xxxvill. 
Moiffance  ? Quoi  ! Les  hommes  ignorent  les  fecrets  de  la  nature  : ils  voient  de  leurs  8,  iS. 
yeux  des  emits  dont  ils  ne  peuvent  alligner  la  caufe;  & parce  qu’ils  ne  compren- 
nent pas  ce  que  Dieu  fait  dans  un  ordre  infiniment  plus  élève  , ils  ne  croiront 
pat?  En  captivant  leur  efprit  fous  le  joug  de  la  foi , qu'ont-ils  à craindre  ? Ils 
ont,  pour  juftifier  leur  foumifiion,  toutes  les  preuves >}ui  établiffcnt  la  divinité  de 
la  Religion.  Quand  les  Apôtres  ont  annoncé  les  myfteres,  ils  n'ont  pas  dit:  Com- 
prenex.  Ils  ont  dit;  Croyez.  Et  pour  fé  faire  croire,  ils  ont  opéré  une  infinité 
de  prodiges,  qui  n’ont  laifTé  aucun  doute  de  la  vérité  des  myfteres  qu’il»  ont  en-  • 
feignés.  Or  l’un  de  ces  myfteres  eft  celui  de  la  prefence  réelle  du  corps  & du 
lâng  de  Jefus-Chrift,  fous  les  efpeces  dn  pain  & dn  vin.  Ne  demandez  donc  pas 
comment  il  fe  peut  faire  que  le  corps  de  Jefus-Ctlêift  étant  dans  le  ciel , il  fe  trou- 
ve en  même  tems  véritablement  & fubftantiellement  fur  la  terre  en  une  infinité 
de  lieux:  ce  n’eft  pas  à nous  à vous  montrer  ce  que  Dieu  veut  tenir  caché.  Tout 
ce  que  l’on  eft  en  droit  d’exiger  de  nous , eft  que  nous  prouvions  l’exiftence  du 
myltcre;  c’eft  à- dire  qee  le  corps  de  Jefo»  Chriucft  réellement  prefent  dans  l’Eu- 

«ha* 


Digitized  by  Google 


«88  Prejeld'OrJonnâHce^  InftruBionpaJl.miirtleserrearsduP.kCoursyir'. 

chariflie;  que  les  Apôtres  l’ont  enfeigné,  & que  tous  les  fideles  l’ont  cni  dans 
tous  les  tems  fans  interruption.  Mais  combien  d’Ouvrages  n’a-t-on  pas  fait  de- 
puis deux  cens  ans  pour  établir  cette  vérité?  Nous  n'entrepronons  point  de  trai- 
ter de  nouveau  une  matière  qui  ell  épuifce.  Mais  nous  devons  aux  Nouveaux- 
Convertis  de  notre  Diocefe  de  leur  en  remettre  les  principales  preuves  fous  les 
Ltl.  yeux,  puifque  nous  en  trouvons  une  occallon  fi  naturelle.  , 

Lecomde  Jcfus -Chrifi: , après  la  multiplication  miraculeufe  des  cinq  pains,  promet  de 
^fui-chnft donner  fa  chair  à manger,  & fon  fang  à boire.  Il  déclaré  que  fa  chair  efl:  vrai- 
ment  viande,  & fon  fane  vraiment  breuvage.  Il  menace  de  la  mort  quicon- 
fcnt  dani  que  ne  mangera  pas  fa  chair , & ne  boira  pas  fon  fang.  Quel  effet  ce  difcours 
rEuchiri-  produit-îl  fur  ceux  qui  l’écoutent?  Plufieurs  de  ceux  qui  fuivent  Jefus-Chriftdifene 
prouve"  p*r  Comment  celui-ci  peut-il  nous  donner  fa  chair  à manger?  Ces  paroles  font  dures, 
let  paroles  Qui  peut  les  écouter?  C’efl  le  raifonnement  du  Frere  le  Courayer.  Les  Apôtres 
même»  du  au  Contraire,  perfuadés  que  leur  Maître  a les  paroles  de  la  vie  éternelle,  croient 
VI  *î“’‘**  comprennent  pas.  Nous  favons , difent-ils , que  vous  êtes  le  Chrift 
joiu.  . Dieu.  C’en  efl  aflex  pour  arrêter  toutes  les  objeélions  que  la  raifon  humai- 

ne peut  leur  fuggerer. 

Si  la  promelle  que  Jefus-Chrifl  fait  de  donner  fa  chair  à manger  defigne  claire- 
ment une. manducation  réelle,  quoiqu’élevée  au-deffus  des  fens;  les  paroles  de 
l’inflitution  de  ce  grand  myflere  ne  marquent  pas  moins  qj^ireraent  la  réalité  : 
Prenez  (ÿ  mangez  : ceci  efl  mon  corps.  Buvez  ; ceci  efl  mon  fang.  Quoi  de  plus  clair 
èk  de  moins  équivoque  ? Ces  paroles,  dit- on , ne  doivent  pas  être  prifes  à la 
lettre.  Eh!  Pourquoi  ne  les  prendrois-je  pas  ainfi?  Celui  qui  les  dit  efl  un  Dieu. 
Douterai-je  de  ce  qu'il  dit,  parce  que  ce  qu’il  dit  choque  mes  fens?  Détournerai- 
je  fes  paroles  de  leur  fignification  naturelle  , dans  la  crainte  d’y  trouver  le  my- 
flere de  foi  qu’il  veut  que  j’y  découvre?  Ceux  qui  refufent  de  fe  rendre  à lafim- 
plicité  des  paroles  du  Sauveur , penfent-ils  qu’un  de  leurs  dogmes  favoris  efl  de 
foutenir  que  l’Ecriture  ell  fi  claire  que  les  plus  ignorans  font  en  état  de  l’enten- 
dre, dès  qu’elle  vient  frapper  leurs  oreilles?  Ici,  pourquoi  s’écartent  ils  de  leurs 
propres  principes.»’  Jefus-Chrifl  dit:  Ceci  efl  mon  corps ^ & on  lui  fait  dire:  Ceci 
efl  la  figure  de  mon  corps.  Ceci  n’efl  pas  réellement  & fubflantiellement  mon 
corps.  Efl-ce  là  le  fens  qui  fe  prefente  a l’efprlt?  Efl-ce  celui  que  les  firaples  & ' 

les  ignorans  y apperçoivent  d abord  ? 

. ' Pour  nous,  qui  prenons  à la  lettre  les  paroles:  Ceci  efl  mon  corps , nous  prou- 

vons par  les  réglés  du  langage , que  le  fens  de  la  réalité  efl  leur  fens  naturel. 
•Nous  prouvons  encore  qu’elles  ont  été  prifes  dans  le  fens  de  la  réalité  univerfel- 
ment  & perpétuellement,  à commencer  par  les  Apôtres.  Arrêtons-nous  à ce 
, ...  dernier  point. 

P«r  l’autôri-  S.  Paul  après  avoir  rapporté  les  paroles  de  l’inflitution  : Ceci  efl  mon  corps , tire  lui- 
»i  do  Ai^  même  la  confequence  qui  en  naît  en  faveur  de  la  réalité  : Ceft  pourquoi , dit-il , qui- 
tta qui  \a conque  mangera  ce  pain, ou  boira  le  calice  du  Seigneur  indignement , fera  coupable  ov  coters 
SÛm  diwîê®'’'  t homme  donc  s'éprouve  lui -même, (fl  qu'il  mattge  ainfi  d* 

fent  de  11  ce  pain,  (fl  boive  de  ce  calice.  Car  quiconque  ertmange  (fl  en  boit  indignement , mange  (fl  boil  fa 
réâlitc.  propre  condamnation,  ne  faifaiil pas  le  difeernement  qu'il  doit  DV  cokm  du  Seigneur.  Ces 
I.  Cor.  Xl.pjfo]çs;  fl jcca  coupable  du  corps  (fl  du  fangdu  Seigneur...  nefaijantpas  le  difeernement 
qu’ildoitdu  corps  du  Seigneur  ,ih  fuite  de  ces  autres  : Cr«  </î  «t»»  corps  ; ceci  efl  mon  fan^ 
ne  peuvent  que  prefentcràl’efpriiledogmede  la  réalité.  Quand  à la  lumière  des  pa- 
roles de  l’Ecriture  fe  joint  celle  de  toute  la  Tradition  quand  on  voit'  que  le  fens  fi 
clair,  fi  naturel,  fi  indubitable  des  termes  de  Jefus-Chrifl  même,  efl  reconnu,  em- 
braiTé,foutenu  par  le  concours  de  tous  les  Chrétiens  de  tous  les  fiecles;  qui  peut 
tenir  contre  une  telle  évidence , & quel  ell  le  cœur  fidele  qui  ne  doive  fè  fou- 
raettre  & adorer?  S.  Igna- 
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tiv. 

S.  Ignace , dans  fa  Lettre  à l’Eglife  de  Smyme , parlant  des  hérétiques  Doci-  Pir  le  tê- 
tes ou  Phantadiques:  „ Us  ne  fe  trouvent  point,  dit -il , dans  les  afTemblées  îÆ 
„ des  fideles,  & s ablliennent  de  lEucharidic;  parce  quils  refufent  de  croire  f s. 

„ que  ce  foit  ta  leritabU  chair  de  notre  fauveur  Jefus-Chrid;  ctlk  qui  a (ouffert  ignue. 

„ pour  nos  péchés  , qui  ejl  rejfufciiée  par  la  bonté  du  Pere.  Etainll,  re-Ep'*-  . 

„ jettant  ce  don  de  Dieu , ils  ne  remportent  d'autre  fruit  de  leur  opiniâtreté  que®®^™" 

„ la  mort.” 

Pour  fentir  la  force  de  ce  témoignage  il  faut  remarquer  que  les  Docites  enfei- 
gnoient  que  le  Fils  de  Dieu  n'avoit  pris  qu’une  chair  phantadique  , & qu’il  n’a- 
voit  fouliert  qu’en  apparence..  S.  Ignace  commence  donc  fa  Lettre  par  féliciter 
les  fideles  de  Smyrne , ,,  de  ce  qu’ils  font  pleinement  perfuadés  que  Jefus-  ibid.  n.  i. 
„ Chrid  étant  Fils  de  Dieu,  il  ed  véritablement  defeendu  de  la  race  de  David  fe- 
„ Ion  la  chair , & né  véritablement  d’une  Vierge  par  la  volonté  & la  puilTance 
„ du  Pere;  ...  qu’il  a été  véritablement  crucifié  en  fa  chair.  . . C’ed  à caufe  de  ibid.  n.  »» 
„ nous,  dit  ce  faint  Martyr.  . . qu’il  a fouffert;  & il  ed  raortaulïï  véritablement 
„ qu’il  s’ed  reflufeité  lui-même , & non  feulement  en  apparence  (ÿ  cTune  maniéré 
„ pbantaftiqae  , comme  le  publient  quelques  infidèles , qui  n’ont  eux  - mêmes  que 
„ l’apparence  d’hommes  raifonnables , & qui  femblables  à leur  opinion  extrava- 
,,  gante , peuvent  être  regardés  comme  phantadiques  & démoniaques.  ” 

Ces  hérétiques  niant  que  le  Fils  de  Dieu  eût  pris  une  chair  véritable  dans  le 
Vein  de  Marie,  ils  pretendoient  confequemment  que  l’on  ne  recevoir  pas  dans 
l’Eucharidie  la  vraie  chair  de  Jefus-Chrid.  Mais  parce  que  dans  l’Eglife  on  faifoit 
profeflion  de  croire  que  l’Eucharidie  contient  véritablement  & fubdantiellemenc 
ce  même  corps  de  Jefus-Chrid  qui  a été  attaclié  à la  croix  pour  nous,  les  Dpei- 
tes  fe  retiroient  des  alTemblées  des  fideles  pour  ne  pas  participer  à l’Eucharidie. 

Ils  tenoient  des  conventicules  à part , & y celebroient  les  myderes  en  leur  ma- 
niéré. Pour  empêcher  les  fideles  de  les  fuivre,  S.  Ignace  déclaré  qu’on  „ ne  jb{i.  n.  •• 
„ doit  regarder  comme  Eucharidie  légitimé  que  celle  qui  ed  célébrée  par  l’Evé- 
„ que,  ou  par  celui  qu’il  a commis  en  fa  place  ; & que  la  multitude  des  fideles 
„ doit  fe  trouver  par  tout  où  fe  trouve  l’Evêque,  comme  l’Eglife  catholique  ed 
„ par  tout  où  ed  Jefus-Chrid.” 

Qui  ne  voit  combien  ce  que  dit  S.  Ignace  ed  decifif  pour  la  prefence  réelle  du 
corps  de  Jefus  - Chrid  dans  l’Eucharidie  ? Les  Docites  ne  rejettent  la  prefence 
réelle , que  parce  qu’ils  nient  la  vérité  de  l’Incarnation.  S.  Ignace  au  contraire 
foutient  que  comme  Jefus-Chrid  cd  né  véritablement , comme  fon  corps  a été  at- 
taché véritablement  à la  croix  ; de  même  la  chair  qu’il  nous  donne  dans  l’Eucha- 
ridie , ed  une  chair  véritable , la  même  qui  a fouffert  pour  nous.  Les  heretiques, 
pour  ne  pas  confeffer  ce  dogme,  tiennent  des  conventicules  à part.  Auroient-ils 
fait  difficulté  de  fe  mêler  parmi  les  fideles  & d’y  recevoir  l’Eucharidie , fi  l’E- 
glilë  eût  enfeigné  que  le  corps  de  Jefus-Chrid  n’ed  dans  l’Eucharidie  cpis  fpirituel- 
iement , comme  Jefus  - Chrid  ed  au  milieu  de  deux  ou  trois  qui  font  affemblés  en 
fon  nom  ? Un  tel  dogme  pouvoitfe  concilier  plus  aifementavec  les  erreurs  des  Dp- 
cites.  Mais  S.  Ignace  difant  pofitivement,  que  ces  hommes  pervers  ne  fe  trou- 
voient  point  aux  afTemblées , & qu’ils  s’abdenoient  de  l’Eucharidie , parce  qu’ils  * 

rçfufoient  de  croire  que  ce  foit  la  véritable  chair  de  notre  fauveur  Jefus-Chrid; 
qui  ne  voit  que  dés  le  tems  de  S.  Ignace,  c’ed-à-dire  dès  le  premier  fiecle,  l’E-  ’ 
clifè  croyoit,  comme  elle  fait  aujourd’hui,  que  le  corps  de  Jefus-Chrid  pd  vérita- 
blement & fiibdantiellement  dans  TEucharidie. 

S.  Juftin  dans  fa  fécondé  Apologie  nous  fournit  au  deuxieme  fiecle  un  témoigna- 1.  t>«  *s. 
ge  triomphant  en  faveur  de  cette  doélrine.  Jullin. 

On  aceufoit  les  chrétiens  de  manger  la  chair  d’un  enfant  couvert  de  farine,  & 

il.  Tome  //'■.  Partie.  S as  s <I’éa 
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• d'en  lécher  le  fang:  calomnie  qui  prenoit  fa  fource  dans  le  dogme  de  la  prefen- 

ce  réelle  mal  entendu.  S.  Judin,  pour  jullifîer  fes  freres , raconte  de  quelle  manie* 
re  on  célébré  dans  l’Eglife  le  myflere  de  l'Euchariftie.  Pefons  bien  toutes  fes 
Apoiog.  s.  paroles  : „ Celui  qui  prcllde  parmi  les  freres , dit  S.  Jullin , ayant  reçu  le  pain , & 
W??****-,,  le  calice  où  eft  le  vin  mêlé  d’eau  qu’ils  lui  prefentent,  offre  au  Pere  commun 
de  tous,  au  nom  du  Fils  & du  Saint  Elprit,  la  louange  & la  gloire  qui  lui  eft 
„ due;  & emploie  beaucoup  de  tems  à la  célébration  de  l’Euchariftie , c’eft  à- 
„ dire  de  l’aflion  de  grâces  que  nous  rendons  à Dieu  pour  les  dons  que  nous  avons 
„ reçus  de  fa  bonté.  Celui  qui  prellde  ayant  achevé  ces  prières  & ces  affioni 
,,  de  grâces , tout  le  peuple  ndele  qui  eft  prefent  s’écrie  d’une  commune  voix , 
„ Amen,  pour  témoigner  par  leurs  acclamations  & par  leurs  vœux,  la  part  qu’ils 
„ y prennent.  Car  Amen,  en  Hebreu,’  fignifie  , que  cela  foit  ainfi.  L’a^on 
„ de  grâces  étant  faite,  & les  fidèles  l’ayant  accompagnée  de  leurs  benediélioris 
„ & de  leurs  vœux,  ceux  que  nous  appelions  Diacres  & Miniftres , diftribuene 
„ à chacun  des  afliftans  ce  pain  & ce  vin  mêlé  d’eau,  qui  ont  été  confacrés  à 
„ Dieu  avec  aélions  de  grâces  ; puis  ils  le  portent  aux  abfens.  Or  cette  nour- 
„ riture  eft  appellée  parmi  nous,  Euchariftie;  & il  n’eft  permis  d’y  participer 
,,  qu’à  ceux  qui  croient  que  notre  doéfrine  eft  véritable;  qui  ont  reçu  avec  le 
„ pardon  de  leurs  péchés  une  nouvelle  naiffance  dans  le  Baptême;  & qui  vivent 
,,  ainfi  que  Jefus-Chrift  l’a  enfeigné.  Car  nous  ne  recevons  pas  ces  chofes,  com- 
„ me  fi  ce  n’étoit  qu’un  pain  ordinaire,  & qu'un  breuvage  commun.  Maiscom« 
„ me  nous  favons  que  Jefus-Chrift  notre  fauveur,  qui  a été  fait  homme  par  le 
,,  Verbe  de  Dieu,  s’eft  revêtu  de  chair  & de  fang  pour  notre  falut;  de  même 
„ nous  favons  aufli,  que  cette  viande  & ce  breuvage,  qui  par  le  changement  qu'ils 
„ reçoivent  dans  notre  corps  nourriffent  notre  chair  & notre  fang,  ayant  été  «»- 
„ facrés  par  les  prières  que  ce  même  Verbe  de  Dieu  nous  aenfeignées , font  la  chair 
„ (ÿ  le  fang  de  ce  même  Jefus-Chrift  c\n\  a été  fait  homme  pour  l’amour  de  nous.  Car 
,,  les  Apôtres  dans  les  Ecrits  qu’ils  ont  laiffes,  qu’on  nomme  Evangiles,  nous  ap* 
„ prennent  que  Tefus  - Chrift  leur  ordonna  d’en  ufer  comme  il  avoit  fait , lorA 
„ qu’ayant  pris  fe  pain  & rendu  grâces,  il  dit:  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi  : 
,,  Ceci  eft  mon  corps;  & qu’ayant  aullî  pris  le  calice  entre  fes  mains,  il  dit:  Ce* 
„ ci  ejl  mon  fang."  '> 

S.  Juftin  étoit  Philofophe,  homme  fenfé.  Ayant  à détromper  les  Payéni  qui 
croyoient  que  les  Chrétiens  mangeoient  de  la  chair  humaine  dans  leurs  afferablées, 
ne  devoir- il  pas  éviter  de  faire  entendre  que  le  corps  de  Jefus-Chrift  foit  réelle- 
ment prefent  dans  l’Euchariftie , s’il  eft  vrai  qu’il  n’y  foit  pas  ? Cependant  il  fait 
tout  le  contraire.  Il  reconnoit  qu’avant  le  confecration  le  pain  & le  vin  mêlé 
d'eau,  ne  font  qu'un  pain  & un  breuvage  ordinaire  ; mais  il  ajoute  qu'après  lacon- 
lècration  le  pain  & le  vin  fins  la  chair  Gf  le  fang  de  Jefus-Chrift  ; enforte  que  qui 
participe  à l’Euchariftie , mange  la  chair  & boit  le  fang  de  ce  même  Jefus-Chrift 
qui  a été  fait  homme  pour  l’amour  de  nous.  Que  les  Payens  en  concluent  .‘Vous 
mangez  donc  de  la  chair  : vous  buvez  donc  du  fang  ; S.  Juftin  ne  dit  rien  pour 
les  en  empêcher.  Jefus-Chrift  a fait  ce  que  nous  faifons.  En  prenant  du  pam  it 
‘ a dit  : Ceci  eft  mon  corps.  En  prenant  le  calice  il  a dit  : Ceci  eft  mon  fang.  Il  nous 
a ordonné  de  faire  la  même  chofe  après  loi.  Voilà  toute  l’apologie  de  S.  Juftin. 
Un  homme  qui  n’auroit  pas  cru  la  prefence  réelle  , fe  feroit-il  contenté  de  rap- 
porter à des  Payens.  les  paroles:  Ceci  eft  mon  corps:  Ceci  eft  mon  fang;  fansyjoin* 
dre  aucune  refiezion?  Ne  falloit-il  pas  les  prévenir , & leur  dire  que  le  pain  & 
le  vin  reftent  pain  & vin  après  la  confecration;  & que  fi  on  les  appelle  fe  corps 
& le  fang  de  Jefus-Chrift,  ce  n’eft  que  dans  un  fens  purement  fpirituel?  S.  Juftiii 
ne  fait  rien  de  ièmblahle.  Concluez- en  qu’il  devoit  être  bien  perfuadé  du  do^e 
ijg,  la  réalité.  , i Cè 
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Ce  qui  achève  de  le  prouver,  c’eft  le  parallèle  qu’il  fait  du  rayftere  del’In- 
carpation  avec  celui  de  l'Euchariflie.  De  la  même  maniéré  o»  que  Jefui- 
Chrift  qui  a été  fait  homme  par  le  Verbe  de  Dieu,  s’eft  revêtu  de  chair  & de  fang 
pour  notre  falut,*de  méme,ditS.  Juflin,  le  pain  & le  vin  confacrêspar  le  Verbe  de 
Dieu,  font  la  chair  & le  fang  de  ce  même  Jefus-Chrifl  qui  a été  fait  homme  pour 
l'amour  de  nous.  Quiofera  dire  que  Jefus-Chrift  ne  s’ell  incarné  que  /piriiuellement, 

& que  le  corps  dont  il  s’eft  revêtu  n’eft  pas  un  corps  véritable  ? Mais  (i  l’In- 
carnation emporte  avec  foi  la  réalité,  dès- là  même  le  corps  de  Jefus • Chrift  eft 
réellement  prefent  dans  l’Euchariftie.  Telle  eft  la  penféede  S.  Juftin,  qui  fait  voir 
clairement  qu’on  croyoit  la  prefence  réelle  au  fécond  fiecle  de  l'Eglile,  comme 
nous  la  croyons  encore  aujourd’hui.  LTl. 

S.  Irenée,  qui  vivoit  dans  le  même  fiecle,  en  fera  un  nouveau  témoin.  Les  î.DeS.Iw- 
Valentiniens  & les  Marcionites  contre  lefquels  il  écrit , croyoient  la  prefence  réel- 
le.  Colarbaze,  chef  d’une  des  principales  branches  des  Valentiniens,  ufoit  même  ^ 
d’operations  magiques  pour  faire  paroître  du  fang  fur  l’Autel  dans  la  célébration  ’ ’ \ 

des  myfteres.  Mais  ces  heretiques  deteftant  la  créature  corporelle,  lûoienc  que  ’ ‘ 
le  monde  fût  l’ouvrage  du  Pere;  que  Jefus-Chrift  fût  Fils  du  Dieu  Créateur;  que 
toutes  chofes  culTent  été  faites  par  lui  ; qu’il  eût  pris  un  corps  comme  le  nôtre , & 
que  nos  corps  dulTent  reflufeiter  un  jour.  Croire  que  le  pain  & le  vin  font  chan- 
gés au  corps  & au  fang  de  Jefus-Chrift,  & nier  que  le  Verbe  foit  Créateur,  qu’il  fe 
ioit  incarné , & que  les  corps  reifufeiteront  ; c’eft  enfeigner  des  dogmes  qui  lé  con- 
tredirent. C'eft  ce  que  S.  Irenée  entreprend  de  montrer.  „ Si  nos  adverfaires,  S.  ir«n.  li^' 
„ dit  le  Saint,  ne  veulent  pas  avouer  que  Notre  Seigneur  foit  le  Fils  du  Créateur  4-  “P-  «*• 
,,  du  monde,  je  veux  dire  fon  Verbe  par  lequel  le  bois  de  la  vigne  fruélifie.  les”’ 

„ fontaines  coulent , & la  terre  produit  d’un  grain  de  blé  premièrement  de  l’her* 

,,  be,  puis  l’épi,  & enfuite  le  froment  dans  fa  maturité;  comment  pourront-ils 
,,  prouver  que  le  pain  après  l’aélion  de  grâces  eft  le  corps  de  leur  Seigneur,  &que 
„ le  calice  eft  le  calice  de  fon  fang?  Et  d’autre  part,  comment  peuvent -ils  dire 
„ que  la  chair  des  fideles,  qui  eft  nourrie  de  ce  corps  & de  ce  fang,  foit  fujette 
,,  à l’éternelle  corruption , & ne  reçoive  pas  la  vie  éternelle  ? Il  faut  donc  , ou 
„ qu’ils  abandonnent  leur  erreur  , ou  qu’ils  ceflent  d’offrir  les  myfteres  que  je 
,,  viens  de  dire.  Pour  nous , notre  creance  s’accorde  parfaitement  avec  l’Eucha- 
,,  riftie , & l’Euchariftie  confirme  admirablement  notre  creance.  Car  nous  offrons 
„ à Dieu  des  dons  qui  lui  appartiennent  (&  qui  ne  font  pas  les  créatures  d’un 
„ autre  Dieu.)  En  ofiffant  ces  dons,  nous  annonçons  la  communication  & l’union 
,,  intime  (du  Verbe,  premièrement  avec  le  corps  qu’il  a pris,  & fccondement 
,,  avec  les  dons  royfterieux  dont  il  fait  fa  chair  & fon  fang  ;)  & nous  confeffons 
,,  la  refurreéiion  de  la  chair  & de  l’efprit.  Car  comme  après  avoir  invoqué  Dieu 
„ fur  le  pain , qui  eft  une  fubftance  qui  vient  de  la  terre , il  cellé  d’être  un  pain 
„ commun, & il  devient  l’Euchariftie  qui  eft  compofée  de  deux  chofes,  l’une  ter- 
„ reftre  (c’eft-à-dire  le  corps  du  Verbe;)  & l’autre  celefte,  (qui  eft  le  Verbe  lui- 
„ même);  ainfi,  nos  corps  recevant  l’Euchariftie,  deviennent  incorruptibles , & 

„ reçoivent  l’efperance  de  la  refurreêlion.  ” 

Développons  la  penfée  de  S.  Irenée.  Le  pain , le  vin  & l’eau  font  la  matière  de 
l’Eucharilue.  Après  l’invocation  du  Saint  Efprit  & la  confecration , ils  devien- 
nent le  corps  & te  fang  du  Verbe.  Les  heretiques  que  S.  Irenée  combat  en  con- 
viennent. Si  le  pain , le  vin  & l’eau  font  des  fubftances  mauvaifes , 11  elles  ne 
font  pas  l’ouvrage  du  Verbe , comment  les  prend-il  pour  en  faire  fon  corps  & fon 
Cing?  Comment  lui-même  a-t-il  un  corps  & du  fang?  Le  pain , le  vin  & l’eau  de- 
venus le  corps  & le  fang  du  Verbe , démontrent  donc  à qui  veut  raifonner  confie- 
quemment,  que  ce  même  Verbe  eft  Cteateur;  que  c’eft  par  loi  que  toutes  chofes 
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ont  été  faites,  & qu’il  a pris  un  corps  véritable.  Et  ainfi,  la  réalité  du  corps  de 
Jefus-Chrifl  dans  l’Eucbariflie , emporte  la  réalité  de  la  création  de  la  part  du  Ver* 
bc,  & la  réalité  de  fon  Incarnation. 

Le  raifonnement  que  fait  S.  Irenée  par  rapport  à la  création  & à l’Incarnation , 
il  le  fait  de  même  pour  prouver  la  reftrreftion.  Vous  reconnoiflez , dit-il  à fes 
adverfaires,  qu’en  recevant  l'Euchariftie  on  mange  la  chair  & on  boit  le  fang  du 
Sauveur:  pouvez-vous  nier  après  cela  que  nos  corps  reiTufeiteront?  La  chair  du 
yerbe  fera-t  elle  fans  efficace.^ Si  le  Verbe  dans l'Eucharillic e(l  aflez  puiflanepour 
changer  le  pain  & le  vin  qui  font  des  fubltances  corruptibles,  en  fon  corps  & en 
fon  fang  qui  font  incorruptibles , qui  l’empêchera , loriqu’il  nous  donne  ce  même, 
corps  à manger  & ce  même  fang  à boire,  de  rendre  nos  corps  participans  de  la 
gloire  du  Tien;  de  leur  donner  un  nouvel  être;  & de  les  faire  palier  de  l'ctat  cor- 
ruptible & mortel  où  ils  font,  à un  état  incorruptible  & immortel  7 Ainfi  rai- 
fonne  S.  Irenée:  raifonnement  dont  il  elt  ailé  de  fentir  toute  la  force  en  faveur  du 
dogme  de  la  réalité. 

Veut-on  quelque  chofê  encore  de  plus  frappant?  Nous  le  trouverons  dans  les 
Catechefes  de  S.  Cyrille  de  Jerufalem.  Ce  ne  font  point  des  heictiques  extrava- 
gans  qu’il  combat,  comme  S.  Irenée.  Ce  n’eft  point  à des  Payens  qu’il  parle,  com- 
me S.  JufUn.  Ce  font  des  ncophites  qu’il  inflruit.  Pour  leur  apprendre  la  foi  de 
l’Eglife  touchant  l’Eucharillie,  il  faut  parler  avec  lîmplicité , avec  clarté.  S.  Cy- 
rille parle  de  l’Euchariftie  comme  on  le  fait  dans  l’Eglife  catholique  aux  enfans 
qu’on  difpofe  à la  première  Communion.  Son  témoignage  doit  être  d’une  force  in- 
nnie.  C’eft  ce  que  l’on  va  voir.  ,,  La  doflrine  du  bienheureux  Paul,  dit  S.  Cy- 
„ rille,  en  addreflant  la  parole  aux  nouveaux  baptifés,  fuffit  elle  feule  pour  nous 
„ rendre  des  temoignages  certains  de  la  vérité  des  divins  myftcrest&l’Eglife  vous 
„ ayant  jugés  dignes  d'y  participer , vous  a par  ce  moyen  unis  à Jefus  Chrift  li 
„ étroitement,  que  vous  n’étes  plus  avec  lui,  pour  le  dire  ainli,  qu’«s  aime  corps 
„ & qu’un  même  fang.  Car  ce  grand  Apôtre  difoit  dans  la  leêturc  qu’on  vient  de 
„ faire,  que  Notre  Seigneur  dans  cette  même  nuit  où  il  fut  livré  à fes  ennemis 
„ ayant  pris  du  pain  & rendu  grâces  à Dieu  fon  Pere,  il  le  rompit  & le  donna  à 
„ fes  dilciples  en  leur  difant;  Prenez  (3  mangez,  ceci  ejl  mon  corps.  Enfuite  il  prit 
„ le  calice , & rendant  grâces  il  leur  dit  : Prenez  buvez , ceci  efl  mon  fang.  Puis 
donc  qu’en  parlant  ou  pain  il  a déclaré  que  c’eft  fon  corps,  qui  ofeta  jamais 
„ révoquer  en  doute  cette  vérité.^  Et  puifqu'en  parlant  du  vin  il  a alluré  u pofi- 
„ tivement  que  c’étoit  fon  fang,  qui  jamais  en  pourra  douter,  & olèra  dire  qu'il 
„ n’eft  pas  vrai  que  ce  foit  fon  fang  ? 

,,  Jefus-Chrift  étant  autrefois  en  Cana  de  Galilée,  il  y changea  de  l’eau  en  vin 
,,  par  fa  feule  volonté  ;&  nous  eftimerons  qu’il  n’eft  pas  allez  digne  pour  nous  fai- 
,,  re  croire  fur  fa  parole,  qu’/7  ait  changé  du  vin  en  fon  fang’i  Si  ayant  été  invité  à 
des  noces  humaines  & terreftres,  il  y fit  ce  miracle,  fans  que  perfonne  s’y  at- 
„ iendît;ne  devons-nous  pas  reconnoître  encore  plutôt,  qu’il  a donné  aux  enfans 
,,  de  l’époux  cclefte  fon  corps  à manger  & fon  fang  à boire,  afin  que  nous  le 
„ recevions  comme  étant  indubitablement  fon  corps  & fon  fang?  Car  fous  refpe*' 
„ cedu.pain  il  nous  donne  fon  corps,  & fous  l’efpece  du  vin  il  nous  donne  fon 
U fang;  afin  qu’étant  faits  participans  de  ce  corps  & de  ce  fang,  vous  deveniez' 
un  même  corps  & un  même  fang  avec  lui.  Car  par  ce  moyen  nous  devenons , 
pour  le  dire  ainfi , des  Porte-Cbrifis  ; c’eft-à-dire  que  nous  portons  Jefus-Chriflr 
„ dans  nos. corps,  lorfquc  nous  recevons  dans  notre  bouche  & notre  eftomach 
fon  corps  & fon  fang  ; & c’eft  ainfi  que , félon  S.  Pierre,  nous  fonunes  faits  par-^ 
ticipans  de  la  nature  divine. 

„ Jefus-Chrift  parlant  autrefois  aux  Juif»,  leur  dit:  Si  vont  ne  mangez  ma  chair 
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,,  y w bmex  mon  faag^vousn aurez  point  la  vie  en  vous.  Mais  ces  hommes  groflîers 
„ & charnels , n’entendant  point  fpirituellement  ces  paroles , s’en  offenferent  & 

„ fe  retirèrent  d’avec  lui;  parce  quils  s’imaginoient  qu’il  leur  vouloir  faire  man- 
„ ger  par  morceaux  de  la  chair  humaine.  Il  y avoit  dans  l’ancienne  alliance  des- 
„ pains  que  l’on  prefentoit  devant  Dieu;  & parce  qu’ils  appartenoient  à cette  an- 
„ cienne  alliance, ils  ont  ceflë  avec  elle.  Mais  maintenant  dans  la  nouvelle  allian- 
„ ce  il  y a un  pain  du  ciel  & un  breuvage  de  falut,qui  fanûifient  l’ame&  le  corps. 

J,  Car  de  même  que  le  pain  eft  la  nourriture  qui  elt  propre  au  corps,  ainfi  le  Ver- 
„ be  eft  la  nourriture  qui  eft  propre  à lame.-  C’eft  pourquoi  je  vous  conjure, 

„ mes  frères , de  ne  les  plus  conliderer  comme  un  pain  commun  & un  vin  com- 
„ mun , puifqu’»/r  fout  le  corps  le  Jang  de  Jefus-CbnJi  félon  fa  parole.  Car  encore 
„ que  les  feas  vous  rapportent  que  cela  n’eft  pis,la/ei  vous  doit  perfuader& vous 
„ aflurer  que  cela  eft.  Ne  jugez  donc  pas  de  cette  vérité  par  le  goût  ; mais  que  la  foi 
„ vous  falie  croire  avec  une  entière  certitude , que  vous  avez  été  rendus  dignes. 

„ de  participer  au  corps  & au  fang  de  Jefus-Chrift.  ” 

Ce.  que  S.  Cyrille  vient  de  dire,  il  le  répété  dans  un  autre  endroit  de  lamêmeCate- 
„ chefe.  Que  votre  ame,  dit-il,  fc  rejouifte  au  &igneur,  étant  perfuadés  comme  ibid  n.8.>- 
„ d’une  chofe  très  certaine , que  Iepainquiparoitànosyeux,n’i^/uf</«/id//»,quoi.^ 

’,  que  le  goût  le  juge  tel,  mais  que  cejl  le  coips  de  Jefus-CbriJt',  & que  le  vin  qui' 

„ paroit  a nos  yeux,  n'ejl  pas  du  vin,  quoique  le  fens  du  goût  ne  le  prenne  que 
I,’  pour  du  vin,  mais  que  c’efl  le  fang  de  Jefus-Cbrift." 

Ces  textes  de  S.  Cyrille  n ont  befoin  d’aucune  explication, parce  qu’ils  font  eux- 
mêmes  l’explication  des  difficultés  que  la  raifon  humaine  forme  contre  lemyftere. 
de  l’Euchar^e.  S.  Cyrille  parle  à des  neophites , comme  un  Evêque  perfuade  de 
la  réalité  doit  parler  à ceux  qu’il  inftruit.  Il  parle , comme  tous  les  jours  nous  par- 
lons. Qu’il  eft  doux  & conTolant  pour  nous,  mes  très  chers  freres,  de  trouver 
dans  les  Feres  du  quatrième  fiecle  la  forme  des  inftruêlions  que  nous  vous  donnons  ; 
enforte  que  nous  n’ayons  befoin  que  de  les  tranferire  pour  vous  rendre  parfaits  ca- 
tholiques fur  le  point  de  l’Euchariftie.  rvni. 

Les  inftruélions  que  S.  Cyrille  donnoit  aux  nouveaux  baptifes  en  Orient,  S.  Am-^.  “ 

broife  les  donnoit  en  Occident.  Après  avoir  montré  combien  l’Euchariftie  eftAobroirê.. 
plus  excellente  que  la  manne,  il  fe  fait  cette  objeélion.  „ Vous  me  direz  peut- ue 
être:  Comment  m’alTurez-vous  que  c’eft  le  corps  de  Jefus-Chrift  que  je  reçois , c»p.  y. 

” puifque  je  vois  autre  chofe?  C’eft  ce  qui  nous  refte  ici  à prouver,  répond  ce 
” faint  Doéleur.  'Or  no.us  trouvons  une  infinité  d’exemples  pour  montrer  que  ce 

que  l’on  fait  à l’autel,  n'ejl  point  ce  qui  a été  formé  par  la  nature,  mais  ce  qui  a v 
*'  été  confteré  par  la  benediftion  ; & que  cette  benediélion  eft  beaucoup  plus  puif- 
,,  fante  que  la  nature,  puifqu’elle  change  la  nature  même.  Moïfe  tenoit  un  bâton 
" en  fa  main:  il  le  jetta  en  terre,  & il  devint  un  ferpent.  Puis,  ayant  pris  la 
” queue  du  ferpent,  le  bâton  reprit  aufli-tùt  fa  première  forme  & fa  première  na- 
” ture.  Ainlî , vous  voyez  que  la  grâce  que  Dieu  avoit  communiquée  à ce  Pro- 
” phete , fut  aflez  forte  pour  changer  deux  fois  la  nature  & du  ferpent  & du  bâ- 
ton.  . .* . Nous  voyons  clairement  par  cet  exemple  & par  plufieurs  autres  fem-  ’ 

*'  blables,  que  la  grâce  eft  bien  plus  puilTante  que  la  nature;  & neanmoins  nous 
” ne  parlons  encore  que  de  la  vertu  de  la  benedicUon  d’un  Prophète.  Que  fi  la 
*1  fimple  benediélion  d’un  homme  a eu  affez  de  force  pour  transformer  la  nature; 

” que  dirons-nous  de  la  propre  confecration  divine,  dans  laquelle  les  paroles  mê- 
mes  du  Sauveur  opèrent  tout  ce  qui  s’y  fait?  Car  ce  facrement  qu%vousrece- 
*,  vez  eft  formé  par  les  paroles  de  Jefus-Chrift.  • Que  fi  la  parole  d’Elie  a pu  faire 
”,  defeendre  le  feu  du  ciel , lajarole  de  Jefus-Chrixl:  ne  pourra-t-elle  pas  changer  la 
■’  nature  des  ebofes  (ridtsl 
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„ Vous  avez  lu  dans  l’Iiiftoire  de  la  création  du  monde,  que  Dieu  ayant  parlé; 

„ toutes  les  chofcs  ont  été  faites;  & qu’ayant  commandé,  elles  ont  été  cré^s.  Si 
„ donc  la  parole  de  Jefus-Chrift  a pu  du  néant  faire  ce  qui  n’étoit  point  encore,  ne 
„ pourra-t-elle  pas  changer  en  d'autres  natures  celles  qui  r'Xiu'Mr  ; puifqu’on  ne  làu- 
„ roit  nier  qu’il  ne  foit  plus  difficile  de  donner  l'être  aux  choies  (^ui  n’en  ont  point, 

,,  que  de  changer  la  nature  de  celles  qui  ont  déjà  reçu  l’être?  Mais  pourquoi  noua 
,,  tervons-nous  de  raifons?  Servons-nous  des  exemples  que  Dieu  nous  fournit,  & 

„ éubiiflbns  la  vérité  de  ce  myftere  de  1 Euchariftie  par  l'exemple  de  l’Incarnatioa 
„ du  Sauveur.  La  naiffance  que  Jefus-Chrill  a prife  de  Marie,  a-t-elle  fuivi  l’u-  * 
,,  fage  ordinaire  de  la  nature?  Il  e(i  fans  doute  que  cet  ordre  n’y  a pas  été  obier- 
,,  vé , puifque  l'homme  n’a  eu  aucune  part  à cette  nailFance.  Il  elt  donc  viûble 
,,  que  ç’a  été  contre  l’ordre  de  la  nature,  qu’une  Vierge  eft  devenue  mere.  Or 
,,  ce  corps  que  nous  produirons  dans  ce  facrement , ejt  le  mime  corps  qui  eft  ni  de 
„ la  Sainte  Vierge.  Pourquoi  cherchez-vous  l’ordre  de  la  nature  dans  la  produftion 
„ du  corps  de  Jefus-Chrifl  en  ce  facrement,  puifque  c’efl  aulfi  contre  l’ordre  de, 
„ la  nature  que  ce  même  Seigneur  efl:  né  d'une  Vierge  ? Ceft  la  véritable  chair  de 
,,  Jefus-Cbrift  qui  a été  cruciftée,  qui  a été  enjevelie.  C’eft  donc  aufli  félon  la  ve- 
„ rité  le  facrement  de  cette  chair.  Jefus-Chnft  dit  lui-même:  Ce»  eft  mon  corps. 

„ Avant  la  confecration  qui  fe  fait  avec  les  paroles  celefles,  on  donne  à cela  un 
„ autre  nom;  mais  après  la  confecration,  cela  eft  nommé  le  corps  de  Jefus-Cbrift . 

„ il  dit  aulfi  ;C«i  efl  mon  fang.  Avant  la  confecration  ce  qui  eft  dans  le  calice s’ap- 
„ pelle  autrement,  & après  la  confecration  on  le  nomme  \e  fan^  de  JeJus-CbrtJl. 

„ Or  vous  repondez , Amen,  quand  on  vous  le  donne:  c’eft-à-dire.  Il  eft  vrai. 

.,  Croyez  donc  véritablement  de  coeur  ce  que  vous  confejfez  de  bouche,  & que  vos  fenti- 
,,  mens  intérieurs  foient  conformes  à vos  paroles.  ” 

Les  Miniftres  de  la  prétendue  Reforme  prendroient-ils  pour  modèle  de  leurs  in- 
ûruêlions , celles  que  S.  Ambroife  donne  ici  à des  neophites.  On  leur  dit  que  ce 
qu’on  reçoit  à l’Autel , n’cft  point  ce  qui  a été  formé  par  la  nature , mais  ce  qui  a 
été  formé  par  la  benediélion;  c’eft-à-dire  que  ce  n’eft  point  du  pain,  mais  que 
* c’eft  le  corps  de  Jefus-Chrift.  On  releve  la  vertu  des  paroles  facramentelles , aux- 
quelles on  donne  une  efficace  telle  qu’elles  changent  la  nature  même.  Pour  prou- 
ver l’efficace  de  ces  divines  paroles  on  a]^rtc  l’exemple  des  plus  grands  miracles. 
On  dit  que  Mo'ife  a changé  fa  verge  en  lerpent;  qu’Elie  a fait  deicendre  lefeudu 
ciel;  que  Jefus-Chrift  a tiré  toutes  chofes  du  néant,  & que  contre  l’ordre  de  la  na- 
ture il  a pris  un  corps  dans  le  fein  d’une  Vierge.  Les  comparaifons  font  juftes  , 
les  exemples  allégués  à propos,  fi  S.  Ambroife  veut  prouver  qu’il  s’opère  un  grand 
raftacle  dans  l’Euchariftic;  que  le  pain  eft  changé  au  corps  de  Jefus-Chrift,  &le 
vin  en  fon  fang.  Mais  fi  le  pain  relie  pain  après  la  confecration,  & fi  Jefus-Chrift 
n’eft  prefent  dans  l’Euchariltie  que /pirituellement , par  exemple  comme  S.  Paul  qui 
étant  abfent  de  corps  fe  trouvoit  prefent  en  efprit  au  milieu  des  Corinthiens , on  ne 
fauroit  difeonvenir  que  le  difeours  de  S.  Ambroife  ne  foit  rempli  d’exprelfions ou- 
trées & même  infenfées;  qu’au-lieu  de  porter  la  lumière  dansîesefprits,il  nefaftë 
tout  ce  qu’il  faut  pour  les  jetter  dans  l’erreur.  Mais  qui  oferoit  acculer  S.  Ambroi- 
fe de  manquer  de  jugement,  & de  tomber  dans  un  defaut  où  le  plus  mince  des  Mi- 
niftres  Calviniftes  ne  toraberoit  pas  ? 11  faut  donc  rendre  hommage  à la  vérité , & 
reconnoître  que  S.  Ambroife  ne  s’eft  exprimé  comme  nous  faifons  tous  les  jours 
LiX.  dans  nos  inftruêHons,  que  parce  qu’il  avoit  la  même  foi  que  noos. 

6.  De  l’Au-  Ne  fepasons  point  de  S.  Ambroife  l’Auteur  du  Livre  des  facrcmens , qui  a pifTé 
être  S.  Ambroife  lui-même,  & que  d’habiles  Critiques  croient  être 
cremcni.*'  quelqu’un  de  fes  difciples.  „ Vous  me  direz  peut-être,  dit  cet  Auteur,  que  le  pain 
„ qui  eft  fur  l’Autel  & dont  vous  mangez  n eft  que  du  pain  ordinwe.  Il  eft  bien 
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„ ym  qu'avant  qu’il  foit  confacré,  ce  n’ed  que  du  pain  commun  ; mais  aullî-tôt  9<  facrii». 

„ èjoe  les  paroles  de  la  confecracion  font  prononcées,  ce  pain  devient  la  chair  de 
„ Jefus-Chrift.  Tenons  pour  conftant  cette  vérité.  Que  fi  Ton  demande  comment 
„ ce  qui  n’eft  que  du  pain  peut  devenir  le  corps  de  Jefus-Chrift,  je  réponds  que 
„ cela  fe  fait  par  la  confecration.  Et  fi  on  defire  favoir  de  quelles  paroles  on  le 
„ fert  dans  cette  confecration , je  dis  que  l’on  fe  fert  des  propres  paroles  de  Je- 
„ fus-Chrift.  Car  avant  cela  toutes  les  autres  paroles  que  le  Prêtre  recite,  font, 

„ ou  pour  louer  E>ieu,  ou  pour  le  prier,  tant  pour  le  peuple  & les  Rois,  que  pour 
„ le  relie  du  monde.  Mais  quand  on  eft  fur  le  point  de  former  ce  venerable  fa- 
„ crement,  alors  le  Prêtre  n^emploie  plus  fes  propres  paroles,  mais  il  emploie  les 
,,  paroles  mêmes  de  Jefus-Chrift.  C’elt  donc  la  parole  de  Jefus-Chrift  qui  forme  ce 
„ facrement.  Et  quelle  eft  cette  parole.'”  C’eft  celle  par  qui  toutes  choies  ont  été 
„ faites.  Le  Seigneur  commanda  que  le  ciel  fût  fait , & le  ciel  fut  fait.  Le  Sei- 
„ gneur  commanda  que  la  terre,  les  mers  & toutes  les  autres  créatures  fulTent  fai- 
„ tes;  & elles  fe  trouveront  faites  au  même  moment.  Vous  voyez  par-là  com- 
„ bien  la  parole  de  Jefus-Chrift  eft  efficace  & toute-puilTante.  Si  donc  la  parolcde 
„ Jefus-Chrift  a tant  de  force  & de  venu  qu’elle  fait  être  les  chofes  qui  n’étoient 
„ point,  combien  en  aura-t-elle  davantage  pour  cbangn  en  d'autres  fubjlances  celtes 
„ qui  itoient  deja'i  Avant  la  création  du  monde  le  ciel  n'étoit  point,  la  terre  n’é- 
„ toit  point,  la  mer  n’étoit  point;  cependant  voici  ce  que  dit  l’Ecriture:  Dieu  <s 
„ dit,  toutes  ebofes  ont  été  faites:  ii  a commandé , (à  toutes  ebo/es  ont  été  créées.  A&sx 
„ donc  que  je  reponde  à votre  demande , fâchez  qu’avant  la  confecration , ce  que  l’on 
,,  offre  (üTÏ  Autà  n'étoit  pas  le  c«r/>r  de  7fÀr-Cifer/)î;mais  après  laconfecration, je  vous 
„ dis  qu’d/srr  c’eft  le  corps  de  Jefus-Chrift.  Il  a dit , & cela  a été  fait  : il  a commandé  & Ce- 
laaétécréé.”  Quelques  lignesau-delTous  le  même  Auteur  ajoute:  „ Ce  n’eft  donc  ibid.  cap.  f, 

,,  pasen  vain  que  vous  dites,  jf«M,enrecevantl’Euchariftie,puifquec’eftpourpro-  "•  »f- 
„ teflcr  que  vous  croyez  du  fond  de  votrecœur  que  c’eft  lecorps  de  Jefus-Chrift  que 
„ vous  recevez.  Le  Prêtre,  en  vous  le  donnant,  vous  dit  : Voici  le  corps  de  Je- 
„ fus-Chrift}  &VOUS,  en  le  prenant,  vous  lui  repondez:  Amen,  c’eft-à-dire:  11 
•„  eft  vrai.  Croyez  donc  véritablement  de  cœur  ce  que  vous  confeffez de  bouche.”  , 

Les  rayons  du  foleil  ne  font  pas  plus  clairs  que  les  paroles  que  l’on  vient  d’en- 
tendre. L’Auteur  va  au  devant  de  tout;  il  répond  à tout.  Vous  qui  avez  des  pré- 
ventions contre  la  creance  de  l’Eglife,  lifez,  voyez  fi  la  creance  de  l’antiquité n'eft 
pas  la  même  que  la  nôtre.  * 

S.  Hilaire,  l’hotmeur  de  nos  Gaules,  en  fera  un  nouveau  témoin.  Dans  fesLi-  7.  DeS.Hi^ 
vres  de  la  Trinité  il  prouve  aux  Ariens  qui  n'admettoient  qu’une  union  de  volonté  ***''*• 
entre  le  Pere  & le  Fils , que  l’unité  qui  eft  entre  ces  deux  perfonnes  divines  eft 
une  unité  de  nature  ; parce  que  l’union  que  nous  avons  avec  Jefus-Chrift  dans  l'Eu- 
chariftie,  fymbole  de  l’unité  du  Pere  & du  Fils,  n’eft  pas  Amplement  une  union  de 
volonté,  mais  une  union  naturelle,  c’eft-à-dire,  une  union  réelle  de  la  chair  de  Je- 
liu-Cfariû  avec  la  nôtre. 

‘„'Je  demande,  dit  S.  Hilaire,  à «ceux  qui  n’admettent  que  la  feule  unité  depe  Trimt 
volonté  entre  le  Pere  & le  Fils , fi  Jefus-Chrift  eft  aujourd’hui  en  nous  par  la  ve-  Hb.  8.  tu 
„ dté  de  la  nature,  ou  feulement  par  une  union  de  volonté.  Car  fi  le  Verbe  ave- 
„ ritablement  été  fait  chair,  & fi  , en  recevant  de  l'Autel  le  pain  du  Seigneur , 

„*  nous  recevons  véritablement  la  Verbe  fait  chair , comment  pouvons-nous  croi- 
n reque  Jefiif-Chrift  ne  demeure  pas  en  nous  naturellement,  [c’eft-à-dire  réelle- 
fû  ment;]  après  qu’en  fe  faifant  homme,  il  s’eft  revêtu  de  la  nature  de  notre  chair 
„ pour  ne  s\n  plus  feparer  jamais , & a mêlé  la  nature  de  fa  chair  avec  la  nature 
„ étemelle,  dans  le  facrement  auquel  il  devoit  nous  communiquer  fa  chair?  Car 
„ c’en  aüll  que  tous  enfemble  nous  ne  fommes  qu’  im;  parce  que  le  Pere  eft  en 
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„ Jefus-Chrift  ce  que  Jefus  Chrift  ed:  en  nous.  Quiconque  donc  ne  voudra 
,,.connoitre  que  le  Pere  ed  en  Jefus-Chrid  par  nature, dfautquUlreconootâôlIlf* 

„ mierement,  ou  que  lui-méme  n’ed  pas  en  Jefus-Chrid  par  nature,  ou  que  Je- 
„ fus-Chrid  n’ed  pas  en  luij  puifque  cequi  fait  que  nous  ne  femmes  ou'un  dans  le 
„ Pere  de  dans  Jefus-Chrid,  ed  que  le  Pere  eu  en  Jefus-Chrid,  oc  que  Jefus- 
„ Chrid  ed  en  nous.  Si  donc  Jefus-Chrid  s’ed  véritablement  revêtu  de  la  chair  de 
,,  notre  corps;  & fi  cet  homme  (qui  ed  homme,  parce  qu’il  ed  né  de  Marie)  ed 
,,  véritablement  le  Chrid  ; & fi  fous  le  mydere  nous  recevons  véritablement  la 
„ chair  de  fon  corps,  ce  qui  fait  qiie  nous  ne  femmes  tous  qu’un  en  lui,  parce  que 
,,  le  Pere  ed  en  lui,  & lui  en  nous;  comment  peut-on  foutenir  une  fimple  unité 
,,  de  volonté  entre  les  Perfonnes  divines,  puifque  l’exidence  réelle  & naturelle 
„ que  le  Fils  a avec  nous  par  le  facrement,  ed  le  facrement  d’ime  paifaite  unité 

,,  avec  fon  Pere  ? Notre  Seigneur  nous  marque  lui-roéme  jufqu’à  quel  point 

,,  nous  fommes  en  lui  par  le  facrement,  où  il  nous  communique  fa  chair  Oc  fon 
,,  fang,  lorfqu’il  dit  à les  Difciples  dans  l’Evangile:  Lu  monde  huHtôs  ne  me  verra 
,,  pins -y  mais  pour  vous , vous  me  verrez,  parce  que  je  vis  que  vous  vivrez,  k 
„ fuis  dans  mon  Pere,  vous  en  moi,  fj?  moi  en  vous.  S’il  n’avoit  voulu 
,,  par  ces  paroles  que  la  feule  unité  de  volonté  entre  lui  & fon  Pere,  pourquoi 
„ eût-il  voulu  nous  conduire  comme  par  ordre  & par  degrés  jufqu’au  comblede 
„ la  perfeéHon  de  l’unité  ? N’cd-ce  pas  afin  de  nous  faire  croireque  , lui  étant  dant 
„ fon  Pere  par  la  nature  de  fa  divinité , & nous  dans  lui  par  fa  naifiance  félon  la 
„ chair , il  ed  aufli  lui-même  dans  nous  par  le  mydere  des  facremens  ? Et  ou’ainfi 
„ nous  reconnoi fiions  la  parfaite  unité  par  ce  divin  Médiateur,  en  ce  quedemeu- 
,,  rant.tous  en  lui,  lui-même  aufii  dcmeiire  dans  fon  Pçre,&  que  d’ailleurs demeu- 
„ rant  dans  le  Pere,  il  demeure  aufii  dans  nous;  afin  que  de  cette  forte  nousfuf^' 

„ fions  élevés  jufqu’à  l’unité  ineffable  avec  le  Pere,  puifque  le  Fils  étant  par  na« 

„ ture  dans  le  Pere  félon  fa  nailTance  divine,  nous  lommes  aufii  dans  lui  parnatu- 
„ re,  & lui  demeure  aufii  dans  nous  par  nature?  Or  il  a témoigné  lui-méme  com- 
„ bien  il  ed  uni  avec  nous  par  nature  dans  le  facrement,  loriqu’il  dit:  Celui  qui 
„ mange  ma  chair  (ÿ  boit  mon  fang,  demeure  en  moi,  6?  moi  je  demeure  en  lui. . . Nous  * 
,,  avons  dit  tout  ceci , parce  que  les  hérétiques , introduifant  fauflement  une  fimple 
„ unité  de  volonté  entre  le  Pere  & le  Fils,  apportent,  pour  appuyer  leur  menfon- 
„ ge  > l'exemple  de  notre  unité  avec  Dieu  -,  comme  fi  nous  n’étions  unis  avec  le 
„ Fils  & par  le  Fils  avec  le  Pere,  que  par  une  fimple  union  de  volonté,  & parla 
„ feule  liaifon  que  le  culte  & les  devoirs  .de  notre  Religion  peuvent  former  j&que 
„ le  Fils  ne  nous  fît  point  participer  à l’unité  de  fa  nature  par  le  facrement  où 
,,  nous  recevons  fa  chair  & fon  mng:  au- lieu  qu’à  çaufe  de  l’honneur  qui  nous  a 
,,  été  donné  d’être  enfans  de  Dieu,  (îqui  ed  un  nom  approchant  dufien)  & àcau* 

„ fe  de  la  demeure  qu'il  a eii  nous  par  fa  chair,.  & de  l’union  corporelle &infepa- 
„ rable  que  nous  avons  avec  lui , nous  devons  foutenir  hautement  le  mydere  de  la 
,,  'veritable  & naturelle  unité  qu’a  le  Fils  avec  le  Pere.  C’ed  ce  que  nous  avons  cru 
„ devoir  repondre  à la  folie  de  ces  gens  eatravagans  & furieux,  afin  de  faire  voir 
„ clairement  la  vanité  de  leurs ‘menfonge*^.  & d'empêcher  que  leurs  erreurs,  ouel-, 
„ que  ridicules  qu’elles  foient , ne  trompent  les  foibles  & les  ignorans.  Car  a’ailr 
,,  leurs  la  foi  qui  ed  établie  par  l’Evangim  n’a  pas  befoin  de  cette  reponfe.'^rv  . 

Après  la  Ij^uré  d’un  .-texte  fîjirecis  en  faveur  de  la  réalité , viendra-t-on  aed^ 
re  nous  dire  qae  la  prei^cc  dé  Je/t»Chrid  dans  l’Eucharîflie  ed  une'  prefence  ptoe 
rement  fpirUfielUi  Jefiis-Chrid  n’eft  prefent  qu’en  efprit  dans  ce  facrement , Fa- 
nion qu’il  « avec  nous  ; n’ed  poiit  une  union  qui  mêle  réellement  & fubdantielle- 
ment  fil  chair  aypç- la  nôtre.  Et  cependant  que  dit  S.  .Hilaire,  s’il  ne  dit  pas  cela? 
Qjie  prouve  aux  Ariens  ce  fiiint  Doâeur,  fi  notre  union  avec  Jefus-Chrid  dans 

l*Eu- 
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fEucharülie  n’eit  qu’une  union  de'  volonté  ? S.  Hilaire  infille  aufii  fur  la  vérité  &r 
la  réalité  de  l’Incarnation.  Demandoni-le  à nos  adverfaires:  L’union  de  la  nature 
divine  avec  la  nature  humaine  en  Jefus-Chrill,  n’ell-elle  qu’une  union  de  volon* 
té?  •N’ell-ce  pas  une  union  perfonnelle  : union  qui  des  deux  natures  ne  fait  qu’un 
feul  Cbrill,  Dieu  & homme  tout  enfemble?  Puis  donc  que  S.  Hilaire  prouve  par 
l'union  des  deux  natures  en ’Jefus-Chrift  dans  l’Incarnation,  & par  l’union  de  la 
chair  de  Jefiis-Chriil  avec  la  nôtre  dans  lEuchariltie,  que  l’unité  du  Pere  avec  le 
Fils  elt  une  unité  de  nature , quel  aveuglement  de  ne  pas  voir  dans  le  texte  de  S. 

Hilaire  le  dogme  de  la  réalité  ! 

Combien  dxutres  témoignages  ne  pourrions-nous  pas  ajouter  à ceux-ci  ? Lesde> 
fenfeurs  du  dogme  de  l’Eglife  les  ont  recueillis  avec  foin.  Contentons-nous  d’en 
produire  encore  un  de  S.  Jean  ChryCoflome , qui  ne  parle  de  l’Eucharillie  qu’avec 
une  cffufion  de  cœur , qui  marque  combien  fa  foi  étoit  vive  envers  cet  augufte 
Sacrement.  . 

„ Puifque  le  Verbe  dit;  Ctci  eft  m»n  cerpi,  foyons,  dit  notre  Saint,  perfua-g.  De  s. 
„ dés  de  la  vérité  de  ces  paroles;  foumettons  y notre  creance , & regardons- le chrytofto- 
„ dans  ce  Sacrement  avec  les  yeux  de  refprit.  Car  Jefus-Chrill  ne  nous  a rien  2*'  g - 
„ donné  de  fenlible;  mais  tout  ce  qu’il  nous  y a donné  fous  des  objets  qui  font  fen-^™i. 

„ fibles , cil  éleve  au-delTus  des  feni,  & ne  fe  voit  que  par  l’efprit. . . . Combien 
„ y en  j-t-il  maintenant  qui  difent;  Je  voudrois  bien  voir  Notre  Seigneur, revêtu 
„ de  ce  même  corps  dans  lequel  il  a vécu  fur  la  terre  ; je  lerois  ravi  de  voir  fon 
„ vifage,  toute  la  figure  de  fon  corps,  fes  habits,  & julqu’à  fachaufl'ure.  Et  moi 
„ je  vous  dis  que  c’efl  lui-même  que  vous  voyez;  que  c’ell  lui-même  que  vous 
„ touchez;  que  c’ell  lui-meme  que  vous  mangez.  Vous  delirez  de  voir  fes  ha- 
„ bits;  & le  voici  lui-meme  qui  vous  permet,  non  feulement  de  le  voir,  mais 
„ encore  de  le  toucher,  de  le  manger,  & de  le  recevoir  au  dedans  de  vous...  Il 
„ ne  s’ell  pas  contenté  de  fe  faire  homme,  de  s’expofer  aux  ignominies  & aux 
„ outr  iges  des  Juifs  , & d’endurer  la  mort  de  la  croix.  Il  a voulu  outre  cela  fe 
„ meler  & s'unir  à nous  d’une  telle  forte,  que  nous  devenons  un  même  corps  avec 
,,  lui,  non  feulement  par  la  fui,  mais  effeCbvement  & réellement. .. . Repre- 
„ fentez-vous  quel  ell  l’honneur  que  vous  recevez,  & à quelle  table  vous  êtesaf- 
„ fis.  Celui  que  les  Anges  fie  regardent  qu’avec  tremblement  & qu’avec  frayeur, 

„ ou  plutôt  qu’ils  n’olent  pas  regarder  à caiife  de  la  Iplendeur  & de  l’éclat  de  fa 
„ majellé  qui  les  éblouit,  ell  celui-là  meme  qui  nous  fert  de  nourriture,  qui  s’u- 
„ nit  à nous,  & avec  qui  nous  ne  faifuns  plus  qu'une  même  chair  & qu'un  même 
„ fang.  Oui  fera  capable  de  parler  alTcz  dignement  de  la  toute-puîlTance  du  Seî- 
„ gneur , & de  publier  par  toute  la  terre  les  louanges  qui  lui  font  dues  ? Quel  ell 
„ le  palleur  qui  ait  jamais  donné  fon  fang  pour  la  nourriture  de  fes  brebis?  Mais 
„ que  disje,  un  palleur?  Ne  voyons  nous  pas  plufieurs  meres  qui  ont  li  peu  de 
„ tendrelle  pour  leurs  enfans,  qu’aprés  les  avoir  mis  au  monde,  elles  ne  leur  don- 
„ nent  pas  même  de  leur  lait,  les  mettant  entre  les  mains  d’autres  femmes  qui  les 
„ nourrilTeDt?  Mais  Jefus-Chrill  ne  peut  foulfrir  qué  fes  enfans  reçoivent  leur 
„ nourriture  d’autres  que  de  lui.  Il  nous  nourrit  lui-même  de  fon  propre  fang , & . . 

en  toutes  façons  nous  incorpore  avec  lui.” 


roieiisles  premiers  à reconnoître  que  les  Minillres  les  trompent,  & à publier  que  jecu], 5^,1, 
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de  quoi  fatisfaire  tout  homme  ^onnable.  Mais  aouspouyottMdfrrrtisiiiB.  lafiM 
eft  pas  du  dogme  de  la  réalité  comme  des  autres  dogmes.  Si  lecprpt  de  jiiBli 
réellemenc  prefeocdant  t’EucharilUe , tout  le  cuite  de  la  Religion  dottéMestglélhr  ^ 
divin  objet:  tout  doit  annoocerunDieuprerencdanslacelebration&daiMiapardcf* 
pation  des  divins  myfieres.  Le  Baptême  lervira  de  préparation  à l'Euchariflic.  La 
penitence  fera  regardée  comme  neceflaire  aux  tombés  pour  être  admis  à la  table 
du  Seigneur.  Les  fidèles  feront  leurs  delices  du  Sacrement  de  l'Autel.  Les  mala> 
des  craindront  de  mourir  fans  être  munis  du  Viatique  du  fahit.  Dans  les  teins  de 
perfecution  on  employera  des  moyens  extraordinaires , pour  ne  pas  laifler  lansde* 
fenfe  ceux  qui  feront  expofés  à la  tenution.  On  demandera  une  lâiateté  peu  com- 
mune des  Minillres  qui  offriront  le  facrifice  du  corps  & du  fang  de  Jefus-Chrilt. 
On  imprimera  dans  l'efprit  des  fideles  une  faince  frayeur  à la  vue  des  facrés  myfto» 
Tes.  On  adorera  l'EucnarifUe  en  la  recevant.  On  craindra  de  laiifer  tomber  la 
moindre  miette  du  pain  facré.  La  profanation  extérieure  du  corps  deJefus-Chrift, 

* ' l'efiTufion  volontaire  du  fan^  précieux  feront  mis  au  nombre  des  plus  grands  crimes. 
On  cachera  à tout  autre  qu  aux  fideles  un  myffere  que  la  fai  feule  peut  iiure  fel^e> 
fier.  La  plus  grande  joie  des  jours  de  Fêtes  fera  l’oblation  du  facrifice  & la  corn» 
munion.  Les  Temples  des  cbetiens  auront  un  Autel  pour  y imntolerla  Viflima 
fans  tache  ; des  vafes  facrés  qu’il  ne  fera  pas  permis  de  traiter  indiffèremomc.  £■ 
parlant  du  refpefl  du  aux  Temples , on  le  fondera  principalement  for  Inygcfeooi 
coiporelle  de  Jefiis-Chrifl  dans  PEucharillie.  En  un  mot,  tout  le  culte  extOTiedr  do 
LXIII.  la  Religion  fe  rapportera  à ce  grand  & redoutable  myllere.  • i 
i.LcBaptè-  Mais  il  ne  faut  qu’ouvrir  les  monumens  de  la  Tradition  pour  y appercevoirle» 
îs'  chrrtlen chacun  de  ces  points,  i.  Déjà  S.  Juftin  nous  a dit, ,,  quil  n’eft  permiq 
pour  lepre  ,»  de  participer  à TEuchariftie  qu'à  ceux  qui  ont  reçu  avec  le  pardon  de  leurs  per 
pirerti'Ea-^  chés  une  nouvelle  naiffance  dans  le  Baptême."  Et  il  n’eff  pas  douteux  que  k 
Baptême  ne  foit  la  première  préparation  à TEuchariftie. 
i.  La  côn-  2-  Le  fon  de  la  trompette  n’eft  pas  fi  éclatant,  que  la  voix  que  fait  retentîr 
éuitcdci’E-glife  en  faveur  de  la  réalité,  dans  la  conduite  qu’elle  tient  envers  les  penitens.  Oa 
i[]i(ê  enrers  fg  Contente  pas  de  priver  de  la  communion  le  coupable  : on  le  prive  de  la  vue 
dèpoft  *^r  fàints  myfteres  & de  l’afliftance  au  facrifice.  s’écrie  le  Dia? 

la  réalité,  cre.  Les  chofes  faintes  font  pour  les  Saints  ; que  les  dhiens  fe  retirent.  Et  com- 
bien de  tems  reftent-ils  dans  cette  humiliation?  les  trois,  les  cinq,  les  dix,  les 
quinze  , les  vingt  années  j quelquefois  toute  la  vie.  Si  le  pain  refte  pain  dans  TEu« 
cbariftie;  fi  la  foi  feule  y rend  prefent  Jefus-Chrift  aux  yeux  de  celui  qui  mange 
ce  pain,  pourquoi  interdire  aux  penitens  durant  tant  d’années  la  vue  aun  fimpla 
morceau  de  pain  ? Pouvoit-on  empêcher  un  pecheur  penitent  de  participer  en  eC- 
prit  de  foi  à la  communion  ? Et  fi  le  penitent  communioit  fpirituellemeDt , quel 
avantage  le fidele  avoit-il  au-delTus  de  lui?  •-  »«  ■ ,,<.»■  '«tK» >< 

. Mais  dès  que  Ton  croit  la  prcfence  réelle,  je  ne  fuis  plus  for]»ii  que  dans  des 

fiecles  où  la  charité  étoit  fi  abondante , on  traite  les  pécheurs  avec  une  feverité 
qui  répond  à la  majefté  & à la  fainteté  du  facrement.  De-Ià  tant  de  Conciles  & 
« umt  de  Canons  pour  regler  la  penitence  des  tombés  félon  les  differens  crimes  dont 
ils  étoient  coupables.  De-là  tant  de  larmes,  tant  de  jeûnes , tant  de  macerationa 
durant  le  cours  de  la  penitence..  De-làcet  profternemens,  ces  fiipplications,  ces 
prières  folemnellet  où  toute  TEglifit  preaoit  part,  afin  de  difpofer  les  penitens  à la 
grâce  de  la  reconciliaiioa  & de  la  cotmoonion.  De-là  les  reproches  que  Ton  fait 
aux  Miniftres  qui  ont  la  lâcheté  dfr.domer  le  Saint  des  Saints  à ceux  qui  n’ont  p«s 
fait  penitence,  ou  qui  à peine  Tont  commencée.  Lifez  les  Lettres , lifez  les  difi- 
cours  des  Peres  de  TEglife  fur  cette  matière  : vous  y venez  commeDt  ils  appuient 
fur  le  dogme  d)S  la  réaUté,  pour  faire  kàtir  la  grandeur  du  crime  que  commet 
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hd  qoi  n’importe  pu  à la  réception  de  fEachariftie  lei  dil^ofitioni  que  Dieu  de- 
mande. ^ 11  t’eil  dievé  parmi  noua, dit  S.  Cyprien,unenouvelleerpccedemal...  BTriA.  4a 
^ a’eft  gliÛSÉ  parmi  noua  un  nouveau  venin  qui , par  fa  douceur  apparente,  trora-**^** 

„ pe  lea  amea  en  iê  couvrant  du  nom  de  mifericorde  & de  pitié.  Il  y en  a d’alTeE 
„ temerairea  pour  accorder  trop  facilement  la  paix  & la  rommaarM  à quelques  per- 
foonea  imprudentes,  contre  la  vigueur  de  l’Evangile  & la  loi  de  Jefus-Chrifl.  Inu- 
„ die  & &ulê  paix  ,pernicieufe  à ceux  qui  la  donnent  ,&  infruAueufe  à ceux  qui 
„ h reçoivent. . . . Retournant  des  Autels  profanes  du  Diable,  & avec  des  raaina 
„ encore  tontes  fouHIées  par  l'attouchement  des  Hicrifices  impies,  ils  ont  la  har- 
n diellè  d’approcher  da  Sahit  du  Seigneur.  Ayant  à peine  digéré  les  viandes  mortel- 
„ les  des  idoles,  & leur  haleine  infeâée  de  cette  funefle  odcurpubliantencore  leur 
enme , ils  viennent  enlever  & comme  ravir  par  force  le  cerps  du  Sauveur.  Ils 
„ mejvifeoc  ainfi  l’autorité  de  l'Ecriture,  & font  violence  au  corps  £<f  au  fang  de 
„ J^uu-Cirifi,  l’offenfasit  plus  par  leurs  bouches  & par  leurs  mains,  que  lorfqu’ils 
„ l’onc  renoncé  pobliquctiient.  **  - * ^ 

Peot-on  dire  que  le  crime  que  l’on  commet  en  mangeant  du  pain  qui  n’ed  pas  le 
corps  de  Jefus-Chrill,  quoique  l’on  fuppofe  que  Jefus-Chrift  foit  fpirituellemenc 
prefent,  foit  plus  outrageant  pour  Jefus  Chnlt  que  d’avoir  facrifié  aux  idoles , & 
ta  du  vin  confacréauz  démons  ^'Vous  le  voyez  rie  langage  des  Peres  eft  toujours 
Ossixé,  daosia  fnppolîtion  que  le  corps  de  jefus-Chrift  n’elt  pas  réellement  prefenc 
dans  l'Euchahltie mais  il  e(l  naturel  & fa^s  la  moindre  exageratioo,  quand  on 
crtHt,  comme  ils  faifoient,  le  dogme  de  la  réalité.  LXv. 

s.  3.  Que  les  fideles  ayent  toujours  fait  leurs  delices  de  l’Eucharillie,  il  efl  aifé  ].  L’EucIu. 
de  le  voir  par,  les  faints  traniports  avec  lefquels  les  Peres  en  parlent.  „ Je  n’ai  I'®''  î 
„ plus,  dit  S.  Ambroife , à cherchera  boire  dans  les  fleuves,  ni  dans  les  fontai-{^“"„' 

„ nés.  fefns-Chrift  eft  ma  nourriture;  Jefus-Chrift  eft  mon  breuvage.  La  chair  fidciu;  l«i 
„ de  Dieu  eft  ma  nourriture,  & le  fang  de  Dieu  eft  mon  breuvage.  Je  n’ai  plus  *r»n- 
befoin  d’attendre  tous  les  ans  la  récolté  des  fruits  de  la  terre  pour  me  raflafier 
;;  &pourme  nourrir.  On  me  donne  tous  les  jours  Jefus-Chrift  pour  le  man-Pera  en 
ger... . Ma  nourriture  eft  celle  qui  ôte  pour  toujours  la  faim  à ceux  qui  lapren-  ptrieat  le 
„ nent:  ma  nourriture  eft  celle  qui  n’engraiflè  pas  le  corps  de  l’homme,  hiais  qui 
„ fortifie  fon  cœur. ...  Le  Pere  éternel  m’a  refervé  ce  pain  véritable  qui  vient  J.»  Pf  «>»'"■ 
„ du  ciel.  C’eft  pour  moi  que  ce  pain  de  Dieu , qui  donne  la  vie  au  monde  , eft  **•  "• 
e,  defeendu  du  ciel  dans  la  terre. ...  Si  les  Juifs  euflent  reçu  ce  pain  véritable , ils 
ÿ,  D’eulfent  pas  dit  : Seigneur,  donnez-nous  toujours  ce  pain.  O Juifs,  que  demgndez- 
„ 'VOUS-?  Lui  demandez-vous  le  pain  qu’il  donne  à tous , qu’il  donne  tous  les  jours,  qu’il 
„ donne  toujours?  Il  netiehtqu’àvousquevousreceviezcepain.  Approchez-vous 
„ ta  i âc  vous  le  recevrea.  C’eft  de  ce  pain  dont  il  eft  dit  : T<ms  ceux  qui  s'doignent  de 
,,  vous,  périront.  . . . C’eft  le  pain  de  vie.  Celui  donc  qui  mange  la  vie,  ne  fauroit 
j,  mourir.  Car  comment  celui-là  pourra-t-il  mourir,  qui  a pour  nourriture  la  vie 
;,  même?  Comment  celui-là  pourra-t  il  manquer  de  force,  qui  eft  foutenu  par  Ik 
vert»  d’une  fubftance  vivifiante ‘1  Approchez-vous  de  lui,  & vous  ferez  raifafiés, 
pcdfqne  c’eft  le  pain  véritable.  Approchez-vous  de  lui , & vous  ferez  defalte- 
„ rés,  puifque  c’eft  la  fontaine.  Approchez-vous  de  lui,  & vous  ferez  éclairés, 
puifque  c^eft  la  iferitable  lumière.  Approchez  vous  de  lui , & vous  ferez  deli- 
0'vrés,  puifque  la  liberté  fe  trouve  où  eft  refprit  du  Seigneur.  Approchez-vous  de 
y,  lui',  & Vous  recevrez  le  pardon  de  vos  offenfes , puifqu’il  eft  la  remiflion  de  tous 
j,  le»  pechù.  Demandez-vous  quel  il  eft?  Ecoutez-)e  lui-même,  lorlqu’il  dit: 
i,  Je  fnis  le  pain  de  vie.  Celui  qui  viendra  à moi,  n'aura  plus  faim  ; (ÿ  celui  qui  croira 
;,  en  moi , n’aura  jamais  fùf.  O Juifs , vous  l’avez  oui , vous  l’avez  ?u , & vous  n’avez  ' 

,,  pas  cru  en  loi  ; c’eft  pourquoi  vous  êtes  morts.  Croyez-y  donc  au  moins  à cette 


heure , afin  que  vous  pailliez  vivre,  ’’ 
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Ce  que  vou*  venez  d’entendre  de  labouchedeS.  Amlxoife,  combien  d’antre* 
Peres  vous  le  diroient,  fi  nous  pouvions  tout  citer:  mais  il  faut  fe  borner;  & 
d’ailleurs  on  comprend  que  les  Peres  croyant  comme  nous  le  dogme  de  la  réalité, 
ils  ont  du  parler  du  facrement  de  l’Euchariftie  avec  une  làinte  y vrellc , qui  fe 
LXvi.  fait  fentir  mieux  qu’on  ne  l’exprime.  . 

4.  Empnf-  4.  s.  Denys  d’ Alexandrie  nous  décrira  maintenant  l’anieur  avec  laquelle  les  ma- 
femmt  éeijjfjej  dedroient  de  communier  ;&  la  crainte  où  ils  écoient  de  mourir  fans  étremu- 
«niiumeV  ****  Viciaque  du  falut.  „ Il  y avoir  parmi  nous,  dit  S.  Denys,  un  bon  vieillard 
icsCiiTini-  ,,  nommé  Serapion  ■ qui  écoic  du  nombre  des  fideles , & qui  avoir  leng  tems  Vécu 
flo  ne  le  dans  la  pieté  & dans  l’innocence;  mais  il  tomba  par  foiblellê  dans  l’apoftafie  du- 
connoiiTcnt  jç  ]j  perfecution.  Il  demandoit  fouvent  avec  inllance  & humilité 

d’étre  rétabli  dans  la  communion  de  l’Eglife;  mai*  perfonne  ne  vouloir  écouter 
bium  An-  „ fa  prière , parce  qu’il  avoit  facriiîé  aux  idoles.  Il  tomba  depuis  dans  une  fi  gran- 
de  maladie,  qu’il  demeura  trois  jours  de  fuite  fans  parole  & làns  femiment. 
kîft.‘cip.44.’i-  Mais  le  quatneme  jour,  étant  un  peu  revenu  à lui,  il  appellafon  pedt-fil*,  en- 
„ fant  de  fa  fille , & lui  dit:  JuJqu  à (jmoti , menjUs,  me  ntimz-vous  en  ce  mondel 
,,  Hâtez-vens , je  vous  prie,  de  me  proairer  la  grâce  qne  je  dtfire,  afin  que  je  naye  plus 
,,  qu’à  fortir  prorttement  de  cette  vie.  Faitet-moi  venir  un  des  Prêtres.  A peine  eut-il 
„ achevé  ces  mots, qu’il  perdit  la  parole  tout  de  nouveau.  Son  petit-filscourtvers 
„ le  Prêtre:  mais  il  étoit  nuit,  & le  Prêtre  étoit  malade.  Neanmoins,  continue 
„ S.  Denys,  parce  que  j’avois  donné  ordre  qu’on  ne  refullt  point  les  iâintt  myfie- 
,,  res  à ceux  qui  les  demanderoient  ù l’article  de  la  mort , principalement  fi  du- 
„ rant  leur  fanté  ils  les  avoient  demandés  avec  humilité  & avec  inllance; afin  que 
„ ces  malades  étant  confolés  par  refperance  des  biens  à venir,  ils-puifent  fortir  de 
„ cette  vie  avec  une  fainte  paix;  cela  fit  que  le  Prêtre  donna  à ce  jeune  garçon 
„ une  petite  partie  dp  l’Eucharillie , en  le  chargeant  de  la  detremper  dans  de  l'eau, 
„ & de  la  mettre  enfuite  dans  la  bouche  du  vieillard  malade  pour  la  lui  faire  ava- 
„ 1er.  Ainfi , ce  jeune  homme  s’en  retourna  portant  aVec  foi  l’Euchariilie.  Il 
.,  s’approcha  de  la  chambre  du  malade;  & il  n'y  étoit  pas  encore  entré,  lorfque 
' „ Serapion  ayant  de  nouveau  recouvré  la  parole,  s’écria:  Veut  voilà  venu,  mon 

,,  fils.  Le  Prêtre  n'a  pu  venir  lui-même:  mais  bâtez-vous  , je  vous  prie,  de  faire  ce 
„ qu'il  vous  a ordonné,  donnez-moi  ce  que  j'attends  pour  m'en  aller  à Dieu  auffi-titapris. 

' „ Son  petit-fils  trempa  à l’heure  même  dans  de  l’eau  cette  partie  de  l’Eucbarillie , 

„ & la  fit  couler  dans  la  bouche  du  malade , qui  l'ayant,  confumée  peu-à^peu  & 
,,  avalée , rendit  l’efprit  au  même  moment.  N'ell-il  pas  vifible  pat  ces  circonflan- 
„ ces , que  Dieu  n'avoit  différé  d’appeller  à lui  ce  bon  vieillard,  que  jufqu’à  ce 
„ qu’il  eût  été  reconcilié,  & que  le  crime  qu’il  avoir  commis  étant  efiacé,  il  pût, 
„ en  confideration  des  bonnes  teuvres  qu’il  avoir  faites  durant  fa  vie,  être  recon- 
„ nu  de  Jefus-Chrifl  pour  un  de  fes  ferviteurs.” 

Voit-on  dans  les  Eglifes  des  prétendus  Reformés  cet  emprefiêment  de  commu- 
nier pour  fe  préparer  à la  mort  ? Les  Minillres  laiflent  mourir  les  malades  Ikns 
Viatique.  Et  pourquoi  ? La  vraie  raifon  eft  qu’il*  ne  croient  pat  la  réalité.  On 
l’a  donc  toujours  crue  dans  l'Eglife,  puifqu'on  s’y  ell  fait  dans  tous  les  tems  un  de- 
LXVII  capital  de  communier  les  malades  ? n 

f.  Au*  ap-  5-  A l’égard  des  tems  de  perfecution , qui  ignore  que  l’EgWè  avoir  pour  maxi- 
proches  & me  d’avanéer  la  réconciliation  des  penitens , de  les  admettre  à la  communion , & 
A donner  aux  fideles  l'Euchariflie  ù emporter  chez  eux , pour  ne  pat  les  laifTer 

fcratioV'îcâ  f»ns  defenfe  contre  l'ennemL  Ecoutons  ce  que  dit  S.  Cyprien  du  premier  de  ce* 
Ptftcurs  ufages,  & reniarquons  combien  fes  exprefllons  s’accordait  avec  la  creance  du  dp- 
gme  de  la  prefence  réelle.  „ Comme  nous  prévoyons,  dit  le  faint  Martyr,  qae 
fiie'tux’fidc-  » ^ fécondé  perfecution  s’approche  ; ....  que  iwiu  Gommes  avertis  par 
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fïüe  frequentes  & de  continuelles  révélations,  de  nous  tenir  armés,  & tout  prêté  la  qui  l’cm. 

àfbntenir  le  combat  dont  l’ennemi  nous  menaces  & que  par  nos  exhortations por'oîeot 
n nous  devons  préparer  le  peuple  que  Dieu  a commis  à nos  foins,  & raflembler  . 

„ dans  Je  camp  du  Seigneur  tous  les  foldats  de  Jefus-Chrift  qui  deGrent  de  pren-  CornJ.Ptp. 
» dre  les  armes  & demandent  le  combat,  nous  avons  jugé  que  dans  cette  preflan- 
M te  neceflîcé  l’on  devoir  donner  la  réconciliation  & la  paix  à ceux  qui  ne  font  pas 
„ fortis  de  l’Eglilêj  mais  qui  au  contraire  depuis  le  premier  jour,de  leur  chûce  - -- 
„ n*ont  point  ceOe  de  faire  penitence,  de  pouilrr  des  gemifTemens,& d'offrir  leurs 
),  prières  au  Seigneur;  & qu’il  les  faut  ainfi  armer  & fortifier  pour foutenir les at- 
„ taques  dont  nous  fommes  menacés. ...  Il  ell  vrai  que  c’étoii  avec  jullice  que 
„ l’on  prolongeoit  durant  un  plus  long  efpace  de  tems'la  penitence  de  ceux  qui 
„ pleuroient  leur  chOte,  & qu’on  ne  leur  accordoit  la  réconciliation  que  lorfque 
„ la  maladie  les  reduifoit  à 1 extrémité  : c’étoit,  dis-je,  avec  jullice  qu’on  en  ju- 
„ geoit  de  la  forte  dans  la  paix  & dans  la  tranquillité  de  l'Ëglife,  durantjaquelle 
„ on  pouvoit  différer  d’effuyer  les  larmes  des  penitens,  & attendre  au  moment  de 
V,  la  mçrt  à fecourir  les  malades.  Mais  à prefent  ce  n-'eff  plut  aux  malades,  mais 
aux  fains  mêmes  que  la  paix  efr  neceffaire.  Ce  n’ell  plus  a des  perfqnnes  mou* 

„ rantes,  c’ell  à -des  vivantes  que  noos  devons  donner  la  communion , afin  de  ne 
,i  pas  laiffer  defarmés  ceux  que  nous  animons  <Sc  que  noos  encourageons  au  com- 
„ bat,  mais  de  les  fortifier  par  le  corps  & le  fane  de  Jefus-Chriff.  Jù  comme  on 
„ donne  l'Eucharlfrie  pour  rendre  plus  fermes  & plus  vigoureux  ceux  qui  la  re* 

,,  çoivent,  & pour  les  affurer  contre  les  entreprifet  de  l’ennemi , c’ell  tout  cela 
;,  que  nous  leur  procurons  cet  appui  & ce  fecours,  en  les  raffafiant  de  l’abon> 

,,  dance  des  biens  du  Seigneur.  Car  que  leur  pouvons-nous  dire,  afin  de  lesani- 
,,  mer  à répandre  leur  fang  pour  la  confeffion  du  nom  de  Jefus-Chrift,  filorfqu’ila 
„ font  prêts  de  combattre,  nous  leur  dénions  ir/ang  de  Jefus-Cbrift  mSate'i  Ou 
„ comment  les  rendons-nous  capables  de  boire  le  calice  du  martyre,  fi  nous  leur 
,.  refufons  avant  cela  de  les  admettre  à la  communion  de  l’Ëglife,  pour  y boire 
„ le  calice  du  Seigneur?  Car  ilh  Chrétien  n’eft  pas  aflêz  fort  pour  endurer  le  mar- 
iiV  tyre,  lorfque  l’Eglile  ne  l’a  pas  armé  pour  le  combat;  & le  courage  lui  manque, 

„ lorfqu’il  n’a  pas  été  animé  & embrafé  par  la  vertu  de  l’Euchariftie.” 

Cette  comparaifon  du  fang  des  Martyrs  avec  le  fang  de  Jefus-Chrift,  montre  évi- 
demment quelle  étoit  la  foi  de  l’Ëglife.  On  croyoit  que  comme  les  Martyrsrepan- 
doient  véritablement  leur  fang  pour  Jefus-Chrift,  de  même  auffi  ils  buvoient réel- 
lement le  fang  de  Jefus-Chrift  pour  fe  préparer  à répandre  le  leur.  txvirr. 

' 6.  Il  faut  l’éloquence  de  S.  Chryfoftome  pour  nous  décrire  la  fainteté  du  Prêtre*-. 
qui  doit  monter  à l’Autel.  „ Quelle  qualité  doit  avoir,  dit  ce  faint  Doéieur,  ce-  nîgcoitda 
„ lui  dont  la  fonélion  eft  d’être  intercelTeur  envers  Dieu  pour  toute  une  ville  : que  Prirnt  qui 
„ dis- je  pour  toute  une  villes  pour  toute  la  terre  habitable,  & pour  obtenir  le  **■“«"*  te 
;,'pardon  des  péchés  de  tous  les  hommes;  non  feulement  des  vivans,  t»aismêmeq**2i  rrfpca. 

„ oes  morts?  ....  Lors  donc  qu’il  invoque  le  Saint  Efprit,  qu’il  achevé  cefacri- dansit,!^ 

„ fice  redoutable,  qu’il  tient  long-tems  entre  fes  mains  le  Seigneur  de  tout  l’uni-  Jaquiysfli- 
,;  vers , je  vous  demande  en  quel  rang  nous  le  devons  mettre  ; quel  zele  & quel- 
„ le  pureté  nous  devons  exiger  de  lui.  ConCderez  quelles  doivent  être  les  mains 
„ qui  fervent  à ce  miniftere;  quelle  eft  la,langue  qui  prononce  ces  facrées  paro-  t . 

les  ; & s’il  y a chofe  au  monde  qui  doive  être  fi  pure  & fi  fainte , que  l'ame  qui 
;,  reçoit  ce  divin  Efprit.  Durant  que  le  Prêtre  faenfie,  les  Anges  y afliftentavec  '* 

„ lui.  Tout  le  fanéluaire  retentit  de  leurs  acclamations,  & l’enceinte  de  l'Autel 
eft  toute  remplie  du  chœur  de  ces  Puiflknces  ccleftes,  qui  s'y  affemblent  pour  T 

„ rendre  honneur  à celui  qui  y repofe.  " 

Voilà  la  fainteté  du  Prêtre  fondée  fur  la  fainteté  delà  VicUme  qn’il  oSre;  & 
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^ cette  Viftime  «’eft  auue  quç4e  «orp  de  Jefoi-Chrift.  Ce  c«pi  ■ftaré  eft  fur  PAtu 

td.  )>•  Angel  l'y  adcuenti  Les  mains  du  Prêtre  le  touciieot:  fa  laaguuwononp 
le*  paroles  qui  le  rondenc  prelêot.  Ainfi  parle  S.  Chrylbâome.  Aiafi  punoiU'iioua^' 
tous  ley. Jours  apài  lui,  : parce  qae  nous  avons  la  même  foi  œe  lui.  spp  k 

Que  S.  jChryfqflome  nous  diiè  encore  quel  refpeâ  on  inlpiroic  aux  üdetes  qui 
Se  lêcerd.  alSiMieat  aux  redoutables  myfteres.  „ Leurs,  dit -il,  que  vous  voyez  Notre  Sei> 
lib.3.c«p.t.  gtmar  inuqolé  & repofanefur  l’Autel,  le  Pontife  célébrant  ce  fauu  facrifice , & 
.ft  ofirant  à Dieu  fes  prières,  & tout  le  peuple  fidele  qui  renvirodoe,  teint  de 
„ rougi  de  ce  fang  précieux,  penlêe-vous  être  parmi  les  hommes  & fur  la  terre? 
,,  croyez- vous  pas  avoir  été  ravi  en  un  inftant  jufques  dans  le  dei?  Et 
„ bannilTant  toutes  les  penlees  de  la  cbair,  ne  contemplez  - vous  pas  les  chdfès 
„ celelles  avec  un  efprit  tout  pur,  die  une  ame  toute  dégagée  des  lens?  O mer- 
„ veille  ! O bonté  de  Dieu  ! Celui  qui  eft  aflis  au  plus  haut  des  cieux  avec  Ibn 
„ Pqr%,  St  laUTe  toucher  en  cette  heure  - la  par  les  (nains  de  tous , dt  fe  donne 
lul-mtoe  à tenir  & à embralTer  à ceux  qui  le  veulent.  C eft  ce  que  tous  font 
avec  les  yeux  de  la  foi.  . . Que  ft  vous  voulez  encore  voir  par  un  autre  mira- 
,,  de  l’excellence  de  ce  faine  myftere,  reprefentez-vous  Ellic,  la  multitude  infinie 
„ de  peuple  qui  l'environne,  la  viciirae  préparée  fui  l'Autel  de  pierre,  tous  les 
„ aftl^ns  dans  un  grand  filence,  le  Prophète  feul  failknt  fa  priere,  & la  flamme 
,,  tombant  tout  à coup  du  ciel  fur  le  facrifice.  Tout  cela  certes  eft  prodigieux^ 
,,  de  il  n’y  a rien  au  mande  de  plus  étonnant.  Mais  fi  de  cesmyfteres  anciens 
,,  vous  pwez  aux  nôtres , vous  trouverez  que , non  feulement  ils  font  merveil* 
„ leux,  mais  qu'ils  furpailent  tout  ce  qui  peut  le  plus  caufer  d’admiration  dt  d'é> 
„ tonnemenc.  Car  l'EvCque  étant  à l'Autel  n'y  fait  pas  defeendre  du  feu , mais  1» 
„ Saint  Efprit.  Il  demeure  long  tems  en  priere,  non  pour  faire  tomber  du  ciel 
„ une  flamme  qui  confume  les  chofes  offertes , mais  pour  attirer  la  gracede  Dieq 
„ fur  le  facrifice , . qui  de  là  (ê  répandant  dans  les  âmes  des  afliftans,  les  embrafit 
,,  dt  les  ren4  plus  pures  dt  plus  luifantes  que  l’argent  qui  a été  purifié  par  le  feor' 
„ Qui  pourroit  donc,  à moins  que  d’avoir  entièrement  perdu  fefpric  & être  in« 
,,  fenfé,  meprifer  Je  plus  grand  & le  plus  terrible  de  tous  les  myfteres Ne  fa» 

„ vcz  vous  pas  que  l’ame  de  l'homme  fcroic  incapable  de  fupporier  le  feu  de  ce. 
„ facrifice  ; dt  que  fans  douce  cous  ceux  qui  y font  prefens  feroient  confomés  f 
fi  Dteu  ne  les  en  prefervoic  par  une  grâce  particulière? " -o- 

Quel  eft  le  catholique  qui,  ayant  à parler  du  refpeâ  avec  lequel  on  À>!t 
(1er  au  facrifice  de  la  Meffe,  Je  putffe  faire  avec  plus  d'énergie  que  le  fait  'Sÿ 
Chryfoftome.?  Prenez  tous  les  Livres  de  pieté,  fans  en  excepter  le  Livre  de  l!M- 
' mitttion  de  Jefus-Cbrift , dt  voyez  fi  vous  y trouverez  des  expreilions  plus  vi», 

ves  dt  plus  fortes  pour  prouver  la  prefence  réelle , que  celles  que  vous  venez. 
fXiX  déliré.  ' 4 

7.0nttou-  7.  On  a du  adorer  le  corps  de  Jefus-Chrift  dans  i’Euchariftie,  fi  on  l’y^s  'éiri 
^ê"côrp«**de  ptofeut  : l’adoration  eft  une  fuite  de  la  prefence  réelle.  Voyons  donc  fi  on  adoré^ 
jrfoi  ^n»,,  Le  Prophète,  dit  S.  Auguftin,  voulant  expliquer  quel  eft  le  marchepied  de, 
d»iu  ri'.u  ,,  Dieu,  & ayant  dit;  La  terre  ejl  mu  nurebt^ed.  Je  me  trouve  dans  l’incertmiiq 
* „ de  de  ce  que  je  dois  faire.  Car  d’une  part  je  crains  que  fi  j’adore  la  terre , je 
'*“0*!^  .1  ne  fois  condamné  par  celui  quiafait  le  ciel  dt  la  terre;  dt  d’antre  partjecraint 
jour*  cru  ,,  de  faire  unc  faute,  fi  je  manque  à adorer  lé  marchepied  de  mon  Seigneur  &• 
„ de  mon  Maître.,  après  que  le  Pfeaume  me  dit:  Aderrz  fan  eeeurcbepied.  Je  cher» 
n.  jJ,  „ che  quel  il  eft , dt  l'Ecriture  *e  dit  : La  terre  efi  mon  marehepied.  Etant  dans 
,,  celte  irrefolotion  dt  dans  cette  peine,  je  me  tourne  vers  Jefus-Clirift,  parce 
„ que  c'eft  lui  que  je  cherche  ; dt  alors  je  trouve  comment  l’on  peut  fans  im< 
„ pieté  adorer  la  terre;  coamaa.  l’on  peut  fans  impiété  adores  le  marebepied  du 

„ Dieu 
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^ Dieu  tout-ptti&uu  Car  c’eft  de  k terre  que  le  Seigneur  a pris  cette  terre ‘donc  ■ 

„ il  a daigné  ie  revêtir;. pailque  la  chair  vient  de  la  terre,  & que  c’ed  de  la 
„ chair  de  Mark  là  mcre  qu’il  a pris  fa  chair.  Or  parce  qu'il  a vécu  fur  la  ter- 
„ re  dan«  cette  chair  dont  il  s'étok  revêtu,  qu’il  noua  l’a  donnée  à manger  pouf 
„ notre  falut,  & que  raasoNda  ns  ra  Masca  qu’il  ne  l’ait  pkskierement 
„ aimee’e,  je  trouve  dani  cette  chair  conunent  on  peut  adorer  le  marchepied 

deman  Dieu  Sl  de  mon  Seigneur;  enlbrte  que,  non  feulement  nou5  ne  pe>  ' 

M chons  point  en  l’adorant , maia  même  nous  fecherioks  m noua  ns  l’ado*  . 

„ BIONS  pal” 

Perfonne,  dit  S.  Auguftin,  ne  mange  l’Eucharillie  qu’il  ne  l’ait  premièrement 
adorée.  Donc  Jefut-Chrift  efl  réellement  prefent  dans  l’Euchariltie.  Les  préten- 
dus Reformés  nous  accufent  d’idolâtrie.  Ils  ont  railbn , Il  l’Ëuchariilie  ne  contienc 
eue  du  pain , quoique  ce  pain  foit  figure  & une  figure  pleine  d'efficace.  Maia 
rantiquité  a adoré  l’Euchariltie  ; & l’antiquité  n'étoit  pas  idolâtre.  Si , ni  nos 
Peres,  ni  nous,  ne  fommes  pas  tombés  dans  l’idolâtrie  en  adorant  Jefus-Chriffi 
au  facrement  de  l’Autel , que  nos  frétés  iêparés  font  coupables  en  refufant  de  l’ÿ 
adoter! 

8.  C’eR  encore  une  fuite  du  dogme  de  la  prefence  réelle,  que  l’on  infpire  aua  8.  o^îî^pi- 
fideles  iSae  fainte  frayeur  pour  les  empêcher  de  lailTer  tomber  la  moindre  parcelle aux  fi. 
du  pain  facrc.  L’antiquité  l’afait,&a  eu  fur  cela  les  mêmes  précautions  que  nous.^*|^” 

„ ^uand  vous  vous  approches  pour  communier,  dit  S.  Cyrille  de  Jerufalem  aux  yro/  pour- 
„ neopfaites  qu’il  inftruit,  il  ne  faut  pat  y venir  lés  mains  étendues,  ni  les  doigts rieaiaif. 
„ ouverts  ; mais  foutenant  de  la  main  gaocbe  voue  main  droite  , qui  doit  con-  ^ ^ ' 

„ tenir  un  û grand  Roi,  vous  recevres  le  corps  de  Jefus-Chrift  dans  le  creux  de^/*'“ 

„ cette  main , en  difant  jimen.  Alors,  après  avoir  eu  foin  de  fanêUfier  vos  yeux  Catech.  tj,- 
„ par  l’attouchemenr  d’un  corps  fi  faint  & fi  venerable  , vous  y communierez  r> 

„ en  1e  mangaanL  Mais  prenez  bien  garde  qu’il  n’en  tombe  rien , confiderant  la  **'  ***| 
perte  que  vous  feriez  de  la  moindre  miette , comme  fi  vous  perdiez  quelqu’un 
„ de  vos  membres.  Si  l’on  vous  donnoit  de  la  poudre  d’or  , quel  foin  n’appor- 
„ terkz-vous  paspour  la  bien  garder , & n’en  rien  perdre  P Quelle  précaution  ne 
„ devez  > vous  donc  pas  avoir , pour  faire  qu’il  ne  tombe  pas  la  moindre  partie 
„ d’une  chofe  infiniment  plus  chere  & plus  precieufe  que  l'or  ni  les  diamant.  A* 

„ près  avoir  ainfi  communié  au  corps  de  Jefus-Chrifi,*  approchez-vous  du  calice 
„ de  fon  fang;  non  pas  en  étendant  les  mains,  mais  en  vous  inclinant  comme 
„ pour  l’adorer  & lui  rendre  hommage , & dites,  jdmtH.  Puis  fanêltfiea  - vous 
„ par  l’attouchement,  de  ce  fang  de  Jefus- Chrill  que  vous  recevez;  & pendant 
,,  que  vos  ievres  en  font  encore  trempées,  efluyez-les  avec  la  main,  & portez- 
„ le  aulfi-tôt  k vos  yeux , à votre  front,  & aux  autres  organes  de  vos  fens  - . 

,,  pour  les  confacrer.  Enfin,  attendant  la  demiere  prière  du  Préue,  remerciez 
„ Dieu  de  ce  qu'il  vous  a'rendus  dignes  de  participer  à-  des  mylleres  fi  grands  & 

„ fi. élevés.”  * 

Craint-on  dans  les  EgUfes  des  Reformés  de  lailTer  tomber  la  moindre  miette  du 
pain  que  l’on  y diftribue  & que  l'on  y mange  les  jours  deCene.*’  Craint -on  de.  <*  . 
répandre  la  plus  petite  goûte  du  vin  que  l’on  y boit.’  La  diverfité  de  la  condui-  ^ 

te  prouve  manifefiement  la  diverfité  ck  creance.  Pour  nous,  mes  très  chers  fre-  *.  < 
res  , qui  prenons -en  recevant  l’Eucharifiie  les  précautions  que  S.  Cyrille  veut' 
que  l’on  prenne  pour  ne  rien  laiiTer  tomber  , nous  avons  la  confoladon  de  voir 
qu’en  nous  comportant  comme  l’on  a toujours  fait , nous  croyons  comme  l’on  a , 

toujours  cru.  . LXXT.  ’ 

p.  Quant,  i la  profanation  volontaire  de  l’Eacharifb'e  , écoutez  ce  que  dit  S.p.yhorreur' 

Optât  aux  Donatilbei.  . „ Le  crime  que  vous  ayez  commit,  leur  dit-il,  efi  énor-qu'o»  avait 

_..decçux^ut 
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rof  Projet  <fOrJ<mnaHa  £ÿ  InJiruSioH  f»jl.  eonlrtki  errturs  dm  P,  le  Comr^tf^ 

profinoicnt,,  me,  quoiqu’il  vous  fâifiblft  leger.  Car  afin  qu’Ü  n’y  eût  rien  de  fi  faint  & d£  fl 
Toiomvre-  facré  que  vos  Evéqael  fle  violaflent,  ils  commandèrent  qu'on  jettât  aux  chieni 
l'Euchariftie.  Meis  Dieu  fie  éclater  fur  ce  fac-rilege  une  marque  villble  de  Iba 


indignation  & de  fi  jullice.  Car  oes  mêmes  chient  étant  aufit-tôt  faiiis  de  rage, 
prirent  leurs  maîtres  pour  des  écranger$  <St  des  ennemis  r&les^echiroieoc  cao(* 
me  des  voleurs  & des  meurtriers-ié»  corps  faeré  dm  Seigmsar,"AS,a^i^^^»in  ^ 


ment 
chiriftie 
établit  le 
dogme  de  la 
réfllité. 

Donuia.iib.'  Ce  que  dit  S.  ChryTollome  des  violences  commifes  à ion  occaiton  dans  l’EglVii 
1.  n.  19.  ' fe  de  Conftantinople,  n’efi  pas  moins  formel  pour  établir  le  dogme  de  la  rcaüié. 
E ill  I ad”  Dc^ioldats,  dit-il,  entreront  jufques  dans  les  lieux  faints,  où  l’on  confervoit 
liuocen'.  * » ®vec  un  profond  refpeêl  les  chofes  faintes.  (ÿelques  uns  d’entre  eux  qui  n’é-, 
,,  toient  pas  encore  initiés  à nos  myileres,  virent  tout  ce  qu’il  y avoit  déplut 
„ caché,  IS  le  très  faint  de  Jejmt  - Cbrift  fut  répandu  fur  les  habits  de  ces  fol» 
„ dats.  ” Suppofë  que  la  même  violence  arrivât  un  jour  de  Cène  chez  les  preteo» 
dut  Reformés,  diroit-on  du  vin  qui  fe  trouveroit  dans  les  coupes,  & que  l'on  re> 
pandroit,  que  ce  feroit  te  fang  ires  faint  de  Jefus-Cbrifi  qui  feroit  ainû  profané  ï-rfi 
Que  ne  nrent  pas  les  Meletiens  & les  Ariens  pour  perfuader  que  S.  Alhanaw 
avoit  brifé  un  calice?  Cette  affaire  parut  11  lèrieufe  que  toute  i'Eglife  en  priccoa* 
noilTance.  S.  Athanafe  fe  jufiifia  pleinement  de  la  cJomnie  donc  on  le  chargeoic. 
Mais  que  difent  les  aceufations  des  Ariens  & les  defenfes  de  S.  Athanalê}  li  ce 
n'efi  que  de  part  & d'autre  on  convenoit,  que  ç'auroit  été  un  crime  qui  auroic 
mérité  que  l’on  depofât  l'Evêque  du  fécond  Siégé  de  I’Eglife,  li  réellement  si  l’eût 
commis  ? Ce  qui  montre  combien  on  -étoit  perfuadé  que  le  calice  ne  contient  pas 
du  vin  , mais  le  fang  précieux  dejefus  Chrift,  Certainement  on  ne  depoferoit  point 
chez  les-  Calvinilles  un  Minière  accrédité,  pour  avoir  brifé  une  coupe  dans  une 
circonllance  où  il  croiroit  avoir  quelque  raifon  plaufible  de  le  fairei  comme  l'oa 
fuppolbit  que  S.  Athanafe  l’avoit  fait  ' n ; ^ 

lo.LefecTet  >o.- Lc  iêcTet  avec  lequel  on  parloit  de  rEucharillie , efi  une  Dcmveile  predvs 
•Tcc  lequel  du  dogme,  de  la  réalité;  & toute  muette  qu'elle  eff,  que  ne  dit-elle  pas?  Non  feu* 
de  m'ftè'  Percs  ne  parloient  de  l’Euchariftie  qu'avec  grande  referve  devant  les 

reèn  éft'unê  ^*7®*'®  »’  ufoient  de  meme  devant  tes  Cathecumeoes.  Pourquoi  cacher 

nouTeilo  aux  Cathecumenes  la  doêlrine  de  l’Euchariftie,  fi  le  pain  refte  pain;  & s'il  ne  fatc 
que  'Teprefenter  Jefus  • Chrift  comme  la  vraie  nourriture  de  l'ame  ? L'Euchariftie 
eft  figure  & réalité.  Les  f^mboles  du  pain  & du  vin  font  la  figure  de  l’union  que 
nous  devons  avoir  les  uns  avec  les  autres.  Or  les  Peres  ne  failoient  pas  dilficuK 
lé  d'espliquer  cette  portion  du  dogme  en  prefence  des  Cathecumenes.  On  le 
voit  par  plufieurs  difeours  de  S.  Auguftin.  Mais  il  y n une  autre  portion  duda*l 
gm'e  que  l'on  n'expliquoic  pas  aux  non  initiés.  Elle  doit  donc  contenir  un  myfte- 
re  incomprehenfible  à- la  raifbn.  Eh!  quel  eft  ce  myftere  dont  les  Payeos’lès, 
feroient-moqoés  s’ils  l'eulTenc  connu  ; myftere  dont  les  Cathecumenes  auroient  pa 
être  fcandalifés  ; finon  le  dogme  de  la  prefence  rqelle’?  Que  les  ennemis  de  ce;, 
dogme  difent  tout  ce  qu’ils  voudront;  il  faut  pour  être  d'accord  avec  l’amiquh» 
Lxxnt  l’Euchariftie  un  myftere  & un  très  grand  myftere.  La  crean-; 

II*  L’obi't-®®  adverfairet  n’en  renferme  point.  Leur  creance  n'eft  donc  pas  la  creaa^ 

non  du  fa-ce  de l’afitiquitc.  ' t-mmr 

m **  ' *•  WOBS  dit  ptxtr  prouver  le  dogme  de  la  réalité, 

, duîîent'^”"'''®'^  que  la  plus  grande  joie  des  jours  de  Fêtes  des  Chrétiens  a du  être  l’oblatioa 
Icirhretienidu  facrifice  & la  Communion?  Cet  article  n’a  pasbefoin  qu’on  s’y  arrête.  Lsi 
lapiuaeran-ineindi^cénAotflaqce  de  l'Hiftoire  ecclefiaftique  f«ffit  pour  en  être  perfuadé.10^ 
je'uti°Rtei*  * Nous  ne  nous  étendrons  peint  non  plus  à prouver  qu’il  y a toujouréïSi 
* Lxxiv  des  Autels  dans  les  Temples  des  chrétiens,  pour  y immoler  Jefus  Chrift  dans  le 
«t.  liant  facrifice  adorable  de  i'Euchariltied'  Les  pretcndiu  Reformés  ne  peuveot  le  niex. 


preuve. 


lc«n  'Ten* 
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Pnjtt  d’OrJermmt  hjlruaunpafi.  centre  hs  erreurs  du  P.  le  Courajer.  70 s 

Mail  il  eftbon  pour  les  confondre,  eux  qui  ont  renverfé  tant  d’Autels,  de  rap-  pio  il  7 k 
porter  ce  que  dit  S.  Oput,  du  même  facrii^e  commis  autrefois  par  les  Doua-  toujour/eu 
tiftes.  ,,  j'ai  déjà  aflezfait  connoître,  leur  dit  le  Saint,  en  rapportant  les  pro- 
„ fanations  des  làcreraens  divins  que  vous  avez  faites , jufqu’où  fe  font  portées  moUr 
„ vos  abommations  & vos  crimes.  . . Et  en  effet,  peut -il  y avoir  un  facrilege  Chrift:^ 

„ plus  deteftable,  que  de  brifer,  de  rafcr,  ou  d'enlever  les  Autels  ftcrés  où  vous  fçWf'"- 
„ avez  autrefois  vous- mêmes  fait  vos  prières  & vos  facrifices;  où  les  vœux  des 
„ fideles  ont  été  offerts  ; où  les  membres  de  Jefus-Chrill  ont  repofé  ; où  le  Dieu  ’ *’ 

„ tou^pui^^ant  a été  invoqué;  où  le  Saint-Efprit  a defcendu  après  avoir  été  de- 
„ mandéparles  prières; où  tant  de  fideles  ont  reju. l'Euchariftie , ce  précieux  gage 
„ du  faluf  éternel  , ce  ferme  appui  de  la  foi , & cette  efperance  de  la  refurre- 
„ étion. . . Car  l'Autel  eft-il  autre  chofe  que  le  Cege  où  repofe  le  corps  & le  fang 
de  Jefus-Chrift  Et  cependant  c’eft  cet  Autel,  que  votre  rage  & votre  fu- 
„ teuTou  a rafé,  ou  a rompu,  ou  a enlevé. . . Si  nous  paroiflions  fi  profanes 
„ & fi  impurs  aux  yeux  troublés  de  votre  envie  & de  votre  haine  , que  vous 
„ avoit  fait  Dieu  que  l'on  invoquoit  en  des  lieux  fi  faints?  En  quoi  vous  avoit  of- 
„ fenfé  fefus-Chrill,  dont  le  corps  & le  fang  y étoient  prefens  à certaines  heu- 
„ res‘?  Et  pourquoi  vous  faites-vous  injure  à vous-mêmes  en  brifant  les  Autels 
„ facrés,  où  avant  nous  vous  avez  offert  vos  facrifices  durant  tant  de  tems;  & 

„ les  y avez  offerts  fainteroent,  comme  vous  le  croyez  vous -mêmes?  Car  lorf- 
,,  que  , pour  perfecuter  notre  innocence , vous  avez  détruit  les  Autels , où  le 
„ corps  de  Jefus-Chrift  que  nous  avions  offert  babitoit;  vous  vous  êtes  bleffés  • 

„ de  vos  propres  mains  par  votre  impiété  fignalée.  Vous  avez  imité  les  Juifs  par 
„ cette  aélion  ; puifque  les  Juifs  ont  percé  le  corps  de  Jefus-Chrifl  fur  la  croix  , 

„ & que  vous  l'avez  frappé  fur  l'Autel.” 

U femble  que  les  paroles  de  S.  Optât  foient  écrites  avec  un  ftilet  de  fer,  tant  ' 
elles  enfoncent  & pénétrent.  Il  n’y  a pas  un  mot  qui  ne  tende  à prouver  la  réa- 
lité. C’eft  le  centre  où  le  Saint  ramene  tout;  & en  même  tems  c’eft  de-là  qu’il 
part  pour  montrer  l’énormité  du  facrilege  commis  par  les  Donatiftes.  Ces  héréti- 
ques faifant  dépendre  l’effet  des  facreraens  de  la  fainteté  du  Miniftre,  croyoient 
que  les  Catholiques  ne  confacroient  point;  & par  un  zelc  plein  d’aveuglement, 
ils  detruifoient  les  Autels  des  Catholiques  pour  leur  ôter,  à ce  qu’ils  s’imaginoient, 
l’occafion  de  tomber  dans  l'idolâtrie.  C'eft  ce  facrilege  que  S.  Optât  décrit  ici  avec 
tant  d’énergie.  Mais  tout  ce  qu’il  dit  contre  les  Donatiftes , retombe  à plomb 
fur  les  Calviniftes  qui , dans  les  coramencemens  de  leur  prétendue  Reforme , ont 
commis  le  même  facrilege  en  mille  endroits.  Faites  revenir  les  Donatiftes , ils  ne 
trouveront  point  d’Autel  à renverfer  dans  les  Temples  des  Calviniftes  ; mais  iis 
en  trouveront  dans  les  Eglifes  des  Catholiques.  Le  difeours  de  S.  Optât  ne  pour- 
roit  donc  être  mis  dans  la  bouche  d’un  Cal  vinifie.  Les  Calviniftes  ont  des  ubies, 

& n’ont  point  d'Autels.  Ils  ne  fauroientdire  que  ces  tables  foient  le  fiege  où  repe- 

fe  le  corps  tâ  le  fang  de  Jefus-Chrift-,  où  l’on  offre  le  facrifice  de  i'Euebariftie-,  où  le  * 

corps  (ft  le  fang  de  Jefus-  Cbrift  font  prefens  i certaines  heures.  Ce  langage  feroit  pour 

eux  un  langage  forcé  & vraiment  inintelligible.  Mais  dans  notre  bouche  un  enfant 

même  l’entendroit.  Le  langage  des  Peres  eft  le  nôtre.  Ne  nous  laffons  point  de  le 

dire.  Leur  creance  eft  donc  la  nôtre!  Que  de  témoignages,  mes  très  chers  freres, 

en  faveur  de  la  réalité! 

13.  Finiflbns  par  le  refpeél  que  l’on  exigeoit  des  fideles  dans  les  Temples,  fur  r^On  «i- 
tout  lorfque  l’on  offiroit  les  divins  Myfteres.  Saint  Chryfoftome  nous  l’a  mon- geôit  déifié 
tré.  Saint  Nil  nous  le  montrera  encore  dans  ce  qu’il  raconte  de  Saint  Chryfofto- “ci»  dam 
me  lui-même.  „ Jean,  dit-il,  cet  admirable  Evêque  de  flonftantinople , ou  pour 
„ mieux  dire,  cette  brillante  lumière  de  toute  la  terre,  & cet  efprit  fi  vif  & fi 
//.  Tome  IF.  Partie,  Vvvv  pc- 
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tout  à lieu-,,  pénétrant,  voyoit  preiqu’à  toute  heure  la  maiTon  du  Seigneur  râimlie  Jubb 
re  du  P»cii-jj  grande  multitude  d'Ange*,  & principalement  durant  que  l’on  offroitk  divin  iSc 
£pi^>a  «d»  Tanglant  facrifîce.  il  en  étoit  tout  traniporié  d’étonnement  & de  joie;  & 
voici  comme  il  l’a  raconté  en  fecret  à fes  amis,  oui  éioient  des  perfonnes  fain- 
„ tes  & rpirituelles.  Aufli-tôt,  leur  difoit-il,  que  le  Prêtre  commtm$oit  d’offrir 
„ le  faint  facrifice , un  grand  nombre  d’Efprits  bienheureux  defcendant  du  ciel , re- 
„ vêtus  de  robes  très  éclatantes,  ayant  les  pieds  nuds,  baifTaot  les  yeux,  & fe 
,,  courbant,  environnoient  l’Autel  avec  un  grand  lîicncc  & avec  un  profond  re- 
„ fpeêl,  jufqu’à  ce  qu’on  achevât  le  venerable  rayftere.  Puis  fe  répandant  çà  & 
„ la  par  toute  l’Eglife,  ils  accompagnoient  les  Evêques , les  Prêtres  & les  Dia- 
„ cres , lorfqu’ils  cmlribuoient  aux  fideles  le  Paint  & précieux  fang  du  Seigneur  > 
„ & les  aflirtoient  avec  beaucoup  de  foin  & d’attention  dans  ce  miniilere.  Or  je 
„ vous  écris  ceci , afin  que  voyant  quelle  cfl  l’éminence  & la  dignité  de  ce  di- 
„ vin  facriiice,  vous  preniez  garde  de  ne  pas  perdre  la  crainte  de  Dieu,  en  di(^ 
,,  penfant  fes  myfleres  avec  négligence  ; ât  de  n’y  pas  admettre  ceux  qui  en  s’en 
„ approchant,  fe  prcffent  & fe  querellent  l'un  l’autre;  qui  excitent  de  la  confu- 
„ fion  & du  bruit;  qui  repondent  d’une  façon  immodelle  aux  paroles  faintes  du 
„ Prêtre;  qui  Portent  de  leurs  places;  qui  s’amufent  à regarder  de  toutes  parts 
,,  avec  curiofité;  & enfin  qui  fe  conduifent  en  cette  rencontre  avec  trop  peu  de 
,,  retenue  & de  modeflie.  Car  le  Seigneur  dit  autrefois  à Moïfe , & il  le  dit 
„ par  lui  à tous  les  Prêtres  de  la  nouvelle  alliance:  Faites  que  les  enfans  d’Ifrael 
„ foient  modefles  & pieux , & ne  traitez  pas  les  chofes  faintes  avec  indifiercnce 
„ & avec  mépris.”  t 

extérieur  de  la  Religion  fe  rapportant  a Jcfus- 
trü'preuïci  Chrifl  prefent  dans  l’Euchariflie,  ce  même  culte  prouve  invinciblement  que  le 
du  dogine  corps  de  Jefus-Chrift  elt  réellement  & fubflantiellemeot  fur  nos  Autels  , fous  les 
qu’orfn*  ^ preuves  que  nous  venons  d’en  donner, 

^’iiuUqucr.lc*  témoignages  des  Peres  qui  parlent  de  l’oblation  du  facrifîce  pour  les  morts; de 
la  pratique  de  recevoir  l’Euchariflie  à jeun  ; du  foin  qu’avoient  les  Solitaires  d’em- 
porter le  pain  facré  dans  les  deferts , & les  voyageurs  de  s’en  munir  comme  d’un 
prefervatif  contre  les  dangers  auxquels  ils  étoient  expofés  ; enfin  les  miracles  de 
punition  fur  quelques-uns  de  ceux  qui  communioient  indignement,  miracles  dont 
S.  Cyprien  a été  témoin  : quelle  impreflion  la  réunion  de  toutes  cej  preuves  ne 
LXXVII.  doit-elle  pas  faire  fur  ceux  qui  ont  encore  un  refie  d’équité  ? . 

Le,  diffê-  Nous  n’avons  neanmoins  rien  dit  des  témoignages  que  fourniffent  les  Liturgies 
rentn  Li-de  tous  les  tems  & de  tous  les  peuples  en  faveur  de  la  réalité;  & les  Liturgie; 

feules  fuffifent  pour  convaincre  de  ce  dogme  tout  homme  raifonnable.  s.’rjift-'jr#* 
fSeJfchif-  Aliis  repondre  à ce  concert  des  Chrétiens  de  tant  de  Seftes  difliiientet  qni 
mstiquo  croyent  tous  la  prefence  réelle,  & qui  l’ont  toujours  crue?  On  a démontré  dans 
rburniiTent  |g  Livre  de  ia  perpétuité  de  ta  foi,  qu’il  eft  impolTible  qu’il  fe  foit  fait  un  changes, 
Sîmoïftra-*  dans  la  creance  de  la  prefence  réelle , & que  ce  changement  n’ait  caufé  auv 
Ucun  éclat.  Mais  ce  feroit  le  comble  de  la  folie  de  pretendre,  que  les  Seêles  fepa» 
rées  de  l’Eglife  euffent  éprouvé  le  même  fort.  Elles  croyent  tout  ce  que  nous 
croyons:  prefence  réelle,  tranflubflantiation , facrifice  véritable.  Vous  en  trou- 
verei  des  preuves  fans  nombre  dans  le  Livre  de  k perpétuité  de  la  fui,  & fur  touf 
dans  le  premier  volume  que  M.  l’Abbé  llenaudot  y a ajouté.  Qu’on  nous  dife' 
comment  des  Seêtes  ennemies  fe  font  accordées  à croire  ce  qu’on  fuppofè  qu’el- 
les n’ont  pas  toujours  cru  : Grecs,  Nefloriens,  Cophtes,  Arméniens,  Ethiopiens- 
Jamais  ces  Seêles  n’ont  eu  de  différend  avec  l’Eglife  Romaine,  fur  les  points  qui 
nous  divifent  d’avec  leM*roteflans.  Les  Grecs  depuis  leur  feparation  ont  fidt  beau- 
coup de  bruit  fur  l’ufage  où  nous  fonuses  de  coolàcrer  avec  du  pain  azime.  Que' 
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éclat  n'  iuroient-ils  pas  fait, s'ils  n’eufl'ent  pas  cru  la  prefence  réelle  & la  tranlTub» 
ftanuation  ? Donc  ces  dogmes  étoient  crus  dans  l’Eglife  , lorfque  les  Grecs  ont 
fait  fchifme.  Leur  fchifme  a commencé  au  neuvième  fiecle  , quoiqu'il  ait  été 
confommé  bien  plus  tard.  On  croyoit  donc  au  neuvième  fiecle  la  prefi;nce  réelle 
& la  tranlTubftantiation.  Que  dis- je?  On  croyoit  ces  dogmes  dés  le  cinquième  fie- 
cle , puifque  les  Nefloriens  & les  Cophtes  ont  fait  fehifine  dés  le  cinquième  fiecle. 
C'eft  une  confequence  qui  fuit  évidemment  de  ce  fait  indubitable,  que  les  Nefto- 
riens  & les  Cophtes  croyent  & ont  toujours  cru  la  prefence  réelle  depuis  leur 
feparadon.  A l’égird  du  tems  qui  a précédé,  nous  venons  de  montrer  par  des 
témoignages  (a)  qu'il  eût  été  aifé  de  multiplier  bien  davantage,  que  l'Eglile  a cru 
dans  les  quatre  premiers  fiecles  tout  ce  qu'elle  a cru  dans  les  fuivans.  On  a vu 
par  tous  ces  témoignages  que  les  paroles  , ceci  eft  mon  corps , ceci  ejl  mon  fang , ont 
été  prifes  dés  les  premiers  tems  dans  leur  fens  naturel;  que  les  Pères,  loin  d'ex- 
clurre  de  ces  paroles  le  fens  de  la  prefence  réelle,  y ont  infiflé  fortement;  que 
leurs  expreflions  encherilTent  les  unes  fur  les  autres,  pour  obliger  la  raifon  hu- 
maine à prendre  à la  lettre  les  paroles  de  Jefus  Chrifl.  Et  parce  qu'il  n’efl:  pat 
douteux  qu’il  ne  faille  entendre  les  paroles  de  Jefus-Chrill  comme  elles  ont  tou- 
jours été  entendues , la  confequence  qui  en  naît , cfl  que  l’Eglife  a toujours  cru 
que  le  corps  de  Jefus-Chrift  eu  réellement  & fubllanticllement  prefent  dans  l'Eu- 
charillie  fous  les  apparences  extérieures  du  pain  ék  du  vin^  C’eft  ce  que  nout 
avions  à prouver  contre  le  Frere  le  Courayer. 


Tranjf tbftanùation. 

L’article  de  la  tranlTubftantiation  ne  fauroit  plus  nous  arrêter  après  ce  que  nous 
avons  dit  fur  la  prefence  réelle.  ,,  Comment  concevoir , dit  le  Frere  le  Courayer, 
„ qu’il  ne  refte  du  pain  & du  vin  que  les  accidens  qui  demeurent  fans  aucun 
„ fujet  ; que  la  matière  & la  forme  du  pain  foient  changées  en  la  matière  & en  la  for- 
,,  me  du  corps  & du  fang  de  Jefus-Chrift , quoique  les  qualités  dont  dépend  ce 
„ qu'on  appelle  la  forme,  foient  toujours  les  mêmes.?”  Eft -ce  à nous  a expli- 
quer le  comment  des  myfteres  ? Fous  me  demandez  comment  tes  corps  rtjfujciteront , 
cifoit  l’Apôtre  à un  de  ces  queftionneurs.  Infenfé,  ne  voyez --vous  pas  que  ce  que 
vous  jemez,  ne  prend  point  de  vie  s'il  ne  meurt  auparavant  ? Et  quand  vous  femtz  , 
vous  ne  femez  pas  le  corps  de  la  plante  qui  d'At  naître , mais  la  graine  feulement , fsw- 
tne  du  bled  ou  de  quelque  autre  ebofe.  Mais  Dieu  lai  donne  un  corps  tel  qu'il  lui  plaît,  fjf 
il  donne  à chaque  Jemence  te  corps  qui  eft  propre  À chaque  plante.  Que  le  Frere  le 
Courayer  prenne  cette  reponfe  pour  lui.  11  n’eft  pas  plus  difficile  à Dieu  de  chan- 
ger un  morceau  de  pain  en  la 'chair  de  Jefus-Chrift,  que  de  relTufciter  nos  corps 
au  dernier  jour. 

„ Si  quelque  autre  Religion,  ajoute-t- il,  nousdebitoit  de  pareils  paradoxes , nous 
„ les  traiterions  de  Jonges  de  chimères.  Mais  parce  qu’on  les  a honorés  du  nom 
„ de  foi,  nous  nous  foumettons  à un  jargon  que  tout  le  monde  débité,  & donc 
’ „ perlbnne  n’a  pas  la  moindre  idée.  ” 

O paroles  pleines  de  folie  & d'impieté  ! Si  quelque  autre  Religion  nous  enfeignoit 
UH  myjlere  tel  que  celui  de  t Euchariftie , nous  nous  en  mocquerions.  Mais  quelle  autre 
que  la  Religion  chrétienne  a droit  d’exiger  la  creance  des  myfteres  qu’elle  pro- 

Vvvv  a pofe? 
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pofe?  Le  Frere  le  Courayer  veut-il  que  la  Religion  de  Mahomet  ou  celle  des  Chi- 
nois, partagent  avec  la  Religion  chrétienne  le  droit  d'aiïlijettir  les  efprits  auxmy- 
Itères  qui  leur  font  propres?  Appeller  de  la  Religion  chrétienne  aux  autres  Reli- 
gions, jufqu’à  trouver  la  première  moins  raifonnable  dans  fes dogmes, n’eft-ce pas 
étendre  le  Tolerantifme  à toutes  les  Religions  qui  font  fur  la  terre  ? Un  myftere 
que  les  Saints  ont  regardé  comme  l’ouvrage  ineffable  de  la  fageffe éternelle , traité 
de  fonte  & de  chimerei  Et  par  qui?  Par  un  Prêtre,  nourri  dans  le  fein  de  l’Êglife; 
un  Religieux  qui  prend  encore  la  qualité  de  Chanoine  Régulier  de  Sainte  Genevie- 
LXXIX.  ve.  Quel  fcandale  ! Quel  fujet  de  gemiflement! 

11  U treite  Ne  feparons  point  la  note  facrilege  que  nous  venons  de  tranferire,  d’une  autre 
de  même  efpece  faite  pour  contredire  cette  définition  du  Concile  de  Trente , 

confecration  du  pain  CS*  du  vin,  il  fe  fait  une  converfon  de  ces  deux  fubft antes  en 
iecie.  la  fubllance  du  corps  ÿ du  feng  de  Jefus-ChriJl  ^ ,,  c’eft-à-dire,  foutient  notre  Au- 
Hift.tom.i.  teur,  que  le  f>ain  & le  vin  ne  font  plus  aux  yeux  de  la  foi  apres  la  confecration , 
,,  que  le  corps  & le  fang  de  Jefus-Cbrift  ; non  que  le  pain  & le  vin  naturel  foient 
,,  détruits,  mais  parce  que  h foi  n’y  envifage  plus  autre  chofe  que  la  prefence  de 
„ Jefus-Chrift.  Cefl-là,  dit-U,  le  fêns  dans  lequel  les  anciens  ont  parlé  de  chan- 
y,  gement;  mais  ce  n’eft  pas  celui  du  Coucile,  qui  enfeigne  que  toute  la  fubRan- 
„ ce  du  pain  & du  vin  efl  détruite,  & qu’il  n’en  refie  que  les  aceidens  <St  les  ap-. 
„ parences.  C’étoit  alors  la  doftrine  courante  des  Ecoles  Romaines , quoique- 
„ jufqu’aux  derniers *tems  plufieurs  de  leurs  Théologiens  n’euUcnt  donné  cette  opi-^ 
„ nion  que  comme  fimplement  probable.  Ce  qui  m’étonne,  continue-t-il,  c’eft 
„ qu’un  dogme  aussi  stupide  ait  jamais  pu  entrer  dans  l’efprit  de  perfonne,  étant 
„ auffi  contraire  qu’il  l’efl  à laraifon,  & n’ayant  nul  fondement  dans  l’antiquité.J 
„ Car  il  efl  certain  qu’à  quelques  expreflîons  metapJioriques  près , on  ne  trouva 
„ pas  jufqu'au  dixième  (iecie  les  plus  légers  indices  de  ce  fentiment,  ” &c. 

Vous  lavez  vu,  mes  freres,  fi  jufqu’au  dixième  ficelé  on  ne  trouve  pas 
fiel  Perei  loger  indice  dc  la  tranflubflantiation.  Que  lignifient  donc  ces  exemples  fi  fbuvent 
allégués  du  changement  de  la  ver^  de  Moïfe  en  ferpent,  & de  l'eau  en  vin  aur 
’cont'rJre;  nôces  de  Cana?  Quoi!  Les  Peres  sVpuiferont  en  raifonnemens.  Ils  me  diront  que 
plui  cemy-le  Verbe  efl  tout-puiffant  ; qu’il  a créé  de  rien  le  ciel  & la  terre  j qu’il  ne  lui  eft^ 
ftere  piroitpj,  pi„5  difficile  de  changer  la  nature  des  chofes,  que  de  les  tirer  du  néant!  Ils 
raSnyiai i*  diront  que  le  Verbe  s’eR  fait  chair,  & que  s'il  a pu  naître  par  miracle  du  fein 
eft  évident  d’une  Vierge,  il  peut  de  même,  par  une  operation  miraculeufe,  changer  la  na-- 
qu'un  Dieu  jure  du pain  en  celle  de  fa  chair,  & la  nature  du  vin  en  celle  de  fon  fang!  Ils  mé. 
fcre* croire qu’il  ne  faut  pas  m’en  rapporter  au  témoignage  de  mes  yeux;  que  ce  n'efl. 
iu*  hom-  point  auffi  par  le  goût  que  je  dois  juger,  fi  ce  que  je  reçois  dans  l’Euchariflie  efl 
oei.  le  corps  & le  fang  de  Jefus-Chrilt , mais  qu’il  faut  me  roidir  contre  mes  fens,  & 
croire  que  ce  même  corps  de  Jefus-Chrifl  qui  efl  né  de  la  bienheureufe  Vierge,  efl 
. celui  que  l’on  me  donne  à manger  fous  les  apparences  du  pain  & du  vin  ! Les  Pe- 

. res  repetent  cent  fois  ces  difeours , pour  me  porter  à croire  que  le  corps  de  îefuÿ-’ 
Chrifl  n'efl  pas  véritablement  fur  l’Autel  ; mais  que  l’efprit  peut  fe  le  reprefenter 
comme  s’il  y étoit  ? Je  vous  le  demande , mes  freres  : peut-on  fuppofer  que  les  Pe* 
res  ayent  tenu  ce  langage,  fi  l’on  ne  fuppofe  en  méme-tems  qu’ils  étoient  les  plus, 
Cupides  de  tous  les  hommes  ? Ils  nous  parlent  fans  ceffe  de  l’Euchariflie  comme 
d’un  myflere  incomprehenfible.  Où  efl  la  difficulté  de  comprendre  que  le  pain 
puifTe  être  appellé  le  corps  de  Jefus-Chrifl,  comme  la  pierre  qui  donnoit  de  l’eau 
aux  Ifraelites  dans  le  defert  efl  appcilée  le  Ghnfl  ? A ceux  qui  difent  ; Comment 
le  corps  de  Jefus-Chrifl  peut-il  être  où  nous  ne  le  voyons  pas,  les  Perei  leur  aile» 
gnent  tofw  lel  miracles  que  Dieu  a faits.  Les  queRions  & les  reponfes  font  infen» 
Kgs , fl  Jefus-Chriil  n’eft  prefent  dans  rEud»riftie  ^ue  par  la  foi.  Les  füc-on , ct$, 
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qaedioDf  & ces  reponfes,  dans  les  Eglifes  des  prétendus  Reformés?  Non.  Que  le 
Frere  le  Courayer  ne  dife  donc  point  qu’il  eft  étonné  qu’un  dogme  auffi  ftufide  que 
celui  de  la  tranflubdantiation,  ait  pu  entrer  dans  refprit  de  perfonne.  C'ed  pre- 
cifcment  parce  que  ce  dogme  n’entre  pas  naturellement  dans  refprit , que  pour 
être  cru  comme  il  l’ed  dans  l’Eglife  & dans  les  Sedles  feparées  d’avec  elle  depuis 
treize  cent  ans,  il  faut  qu’il  ait  eu  Jefus-Chrid  pour  auteur,  parce  qu’il  n'y  a qu’un 
Dieu  qui  ait  pu  le  faire  croire  aux  hommes.  LXXXr 

Mais  quel  e(l  ce  prétendu  fage  qui  veut  bannir  de  la  Religion  chrétienne  tout  ce  idée  d’une 
qui  choque  fa  pauvre  raifon.?  Il  faut  être  bien  (lupide  pour  ne  pas  voirqu’uneRe-R'J'g'on 
li^ion  qui  ne  propofe  que  ce  que  la  raifon  humaine  comprend,  n’a  rien  qui  la  di-  ‘'“f 
ftmgue  des  faulTes  Religions.  La  Religion  qui  apprend  à connoître  & à fervir  le  « 
vrai  Dieu,  doit  être  divine  dans  Tes  dogmes,  dans  fa  morale,  dans  fon  établilTe-  Ton hunnine 
ment , divine  en  tout.  Otez  de  la  Religion  les  myderes , vous  n’avez  plus  befoin  '““prené. 
de  miracles  pour  être  cru.  Mais  qu'apperçois-je  dans  une  Religion  qui  n’a  ni  my> 
flercs  ni  miracles?  Je  n’y  vois  rien  que  l’homme  ne  puiffe  projetter  & executer. 

Ainfi , en  voulant  applanir  les  difficultés , en  voulant  être  cru , on  fe  met  hors 
d'état  de  l’être.  Vous  n’avez  rien  que  d’humain  à m’annoncer.  Taifez-vous.  Je 
cherche  une  Religion  qui  m'élève  au  deflus  de  moi.  Quand  ma  raifon  m’aura  con- 
duit jufqu’à  celui  qui  m’a  donné  l’être,  je  le  laiflerai  parler.  Et  s’il  daigne  le  faire, 
eette  même  raifon  me  dira  qu'il  ne  faut  plus  raifonner , mais  croire.  Alors  ma  fou- 
million  ne  fera  point  ftupide-.  elle  fera  raifonnable.  Plus  ce  que  je  croirai  feraau- 
d^us  de  ma  raifon , plus  je  ferai  fage  ; parce  que  la  fagelTe  éternelle  me  fervira  elle- 
même  de  raifon.  Elle  me  dira  ce  qu’elle  cache  à ceux  qu'elle  laifle  dans  les  tene- 
bres.  Les  fages  du  fiecle  traiteront  de  ftupides  les  dogmes  que  je  croirai  ; mais  ce 
qui  paroiira  folie  à ces  infenfés , fera  devant  Dieu  & devant  ceux  qui  l’adorent , 
ogelTe,  lumière,  vérité.  Tel  e(l  le  dogme  de  la  prefence  réelle  & de  la  tranf- 
fuDflantiation;  dogme  ftitpide , dit  le  bjafphemateur  contre  lequel  nous  écrivons;  mais 
dogme  n élevé  au-deflus  de  la  raifon  humaine , que  Dieu  fcul  comprend  tout  ce 
qu’il  renferme  de  lâgellè,  de  lumière  & d’amour. 


L' Eucharijlie , objet  de  culte. 


On  ne  fera  point  furpris  de  voir  le  Frere  le  Courayer  blâmer  le  culte  que  l’E- 
glilê  rend  à Jefus-Chrifl  dans  l’Eucharillie , dés  qu’on  lui  voit  nier  la  prefence  réel- 
le & la  tranllubdantiation.  Après  être  convenu  que  tous  s’accordèrent  dans  le  Con- 
cile, à condamner  ceux  qui  en  feignaient  qu’on  ne  devait  peint  adorer  Jefus-Cbrijl  dansf  Eu- 
cbarijlie,  £*?  qut  defapprouvoient  les  Fêtes  y les  Procédons,  y ks  Expofittons  inftituCesen 
tbonnetur  de  ce  facrement , il  dit:  „ C’efî  pourtant,  à C adoration  pris,  dans  ces  for- 
„ tes  d’ufages  qu'on  s’ed  le  plus  éloigné  de  l’antiquité.  Toutes  ces  Procelllons, 
„ ces  ExpoCtions , & ces  fpeêiacles,  (Tuppofé  même  qu’on  en  bannilTe  lafuperlli- 
„ tionl  font  ceruinementtout  àfait  oppoles  aux  vuesidc  l’inllitution  del’Euchari. 
„ Rie , qui  ne  nous  a été  donnée  que  pour  un  fymbole  de  charité  , & non  pour 
„ un  objet  de  vénération  & de  culte.” 

On  voit  dans  cette  note  un  manque  de  jugement  qui  fait  pitié.  Le  Frere  le 
Courayer  prétend  que  l’EuchariRie  n’a  point  été  inRituée  pour  être  uiTobjet  de  vé- 
nération & de  culte;  & neanmoins  il  avoue  que  l’EuchariRie  a été  adorée  de  tout 
Ums.  Un  culte  qui  va  jufqu’à  l’adoration , peut-il  être  porté  plus  loin  ? Et  fi  l’an- 
tiquité a toujours  adoré  l’EuchariRie  , qui  peut  blâmer  les  Procédions  & les  Ex- 
pofitions  inRitiiées  dans  les  derniers  fiecles  en  l’honneur  de  ce  facrement?  Vou- 
droit  on , pour  juRiher  les  Procédions  du  Saint  Sacrement . nous  obliger  à en  rap- 
ÿoiter  des'exemples  dès  le  tems  des  Empereurs  payens?  La  prétention  feroit  digne 

Vvvv  J . de. 


Lxxxir. 

Le  P.ieCou* 
rayer  bllime 
le  culte  que 
l'Eglife  rend 
à ].  C.  dana 
l’Euchari* 
Aie  : l'anti- 
quité juAi- 
ne  ce  culte 
& la  raifon 
l’autorife. 

HiA.  totn.r^ 
P«g-  W* 


Digitized  by  Google 


710  Prt}et  fOrimutnt*  £ÿ  InfirnBim  paft.  cmire  les  erreurs  iss  P. U Ctssrtfef. 

s.  AAtn.  de  nos  cenfeon.  S.  Athanafe  fous  un  Empereur  çhreden  fait  un  crime  aus  Ariens  • 
Apoi,  »,  d’avoir  inftruic  une  caufe  où  il  s’agillbit  du  corps  & du  fang  de  Jefus-Chrift  devant 
un  Juge  étranger,  en  prefcnce  des  Cathecumenes , des  Juifs  & des  Payens.  Dans 
un  tems  où  les  Chrétiens  étoient  mêlés  avec  les  Payens,  qui  s’étonnera  que  l’on 
n’ait  pas  rendu  à l'Eucharillie  un  culte  aulTi  public  qudn  l’a  fait  depuis?  Mais  le 
culte  qu’on  lui  rendoit  dans  l’interieur  des  Temples , n’en  étoit  pa'  moins  augude. 
Kappellez-vous,  mes  freres,ce  que  dit  S.  Chryfoftome,  de  la  profonde  vénération 
avec  laquelle  on  doit  alliller  aux  facrés  myftcres.  Rappeliez-vous  en  particulier 
quels  devoienc  être  les  l'entimens  de  ces  Chrétiens , qui  après  avoir  été  privés  de 
l'Eucharillie  dix , quinze , vingt  ans , étoient  admis  de  nouveau  à ce  divin  banquet. 
Tant  de  prollernemena , tant  d’exercices  humilians  par  lefquelsonlesfaifoitpalTer 
avant  que  de  les  admettre  à la  communion,  n’ctoienc-ils  pas  des  marques  éclatan- 
tes du  culte  que  l'Eglife  rendoit  à Ibn  époux  dans  le  facrement  de  fon  amour? 
Quand  les  heretiques  des  derniers  tems  ont  commencé  à nier  la  prefence  réelle, 
& à détourner  de  ce  culte  ; l'Eglife  a établi  les  Fêtes  , les  Proceffions , & les  Ex- 
polîtions  du  Saint  Sacrement.  Qu’ont-elles  de  reprchcnfible '?  Tout  Ifrael  s’aflera- 
blc  fous  David  & fous  Salomon  pour  tranfporaer  l'Arche.  Sera-t-il  défendu  d’in- 
flituer  des  folemnités  pour  porter  en  triomphe  le  corps  de  Jefus-Chrill.^  Combien- 
de  fois  Dieu  a-t-il  juftifié  ce  culte  par  des  miracles?  Celui  qu’il  opéra  auxyeuxde 
tout  Paris  en  1725.  fur  la  Dame  de  la  FolTe,  eft  de  ce  genre,  & trop  recent  pour 
que  vous  en  ayez  perdu  le  fouvenir. 

Sacrifice  de  la  Meffe. 

E»pofi  de»  Nous  voici  à la  matière  du  (âcrifice,  la  même  qui  donna  occafion  au  Frere  le 
renumen»  Courayer  il  y a quelques  années  de  manifeder  fes  erreurs.  J I foutient  i . „ que  le 
de  l’Auteur  faenfice  de  la  MelTe  n’cll  proprement  qu’une  priere  par  laquelle  l'Elglire  de- 
fice'*de"u»  mande  l’application  de  la  mort  de  Jefus-Chrift.  C’eft-là,  dit-il,  l’idée  la  plui 
MciTe.  . „ jufte  que  fon  puifle  s’en  former.”  2.  Il  prétend  „ qu’en  fuppofant  Jefus-Chrift  fa- 
Hift.tom.i. »>  crifié  dans  l’Euchariftie,  on  ne  peut  pas  l’y  fuppofer  vivant,  fans  réunir  en 
P*g-  3'7-  j(  méme-tems  deux  idées  aulfi  incompatibles  que  celle  de  mort  & de  vie,  ce  qui 
,,  implique  évidemment  contradiélion.  " 3.  Il  convient  que  tonte  l’antiquité  a ap- 
pelle l'Euchariftie  Jacrifice,  & il  veut  bien  qu’on  lui  en  donne  le  nom,  mais  il  ne 
veut  pas  qu’on  la  regarde  comme  un  vrai  facrifice  : c’eft-à-dire  que  le  Frere  le 
Courayer,  pour  ne  pas  paroître  refifter  à toute  l’antiquité,  eft  forcé  de  dire  que 
l’Eucharillie  eft  un  facrifice,  comme  il  a été  forcé  de  dire  que  Jefus-Chrift  eftpre- 
fent  dans  l’Eucharillie  d'une  prefence  effeBive  (3  véritable.  Il  fe  fert  des  termes  dont 
LXXXiv  on  toujours  fervi  ; mais  il  en  détourné  le  fens.  Foiblereftburce  contre  la  vérité, 
Onlarefu-  Que  l’antiquité  ait  regardé  l’Euchariftie  comme  un  facrifice  proprement  dit, 
te:  I.  l'Eu-  vous  l’avez  pu  remarquer  dans  plulieurs  des  témoignages  que  nous  avons  rappor- 
chtrïftie  ci-deffus.  Pour  éviter  la  longueur,  contentons-nous  d’y  ajouter  deux  autres  te- 
crific”'  & moignages,  l’un  de  S.  Irence , l'autre  de  S.  Cyprien.  S.  Irenée  a vécu  dans  le  fe» 
nonuneAm-cond  ficcle;  S.  Cyprien  dans  le  troifieme. 

pie  priere:  g.  Ircnée  dit  donc,  ,,  que  Jefus-Chrift  a fubftitué  un  lâcrifice  nouveau  aux  an- 

PeVeTqune»’  facrificcs,  & quc  Ce  facrifice  eft  Celui  de  l'Euchariftie,  qu’il  inftitua loiT- 
demoa-  j>  qu’il  prit  du  pain,  & qu’ayant  rendu  grâces,  il  dit:  Ceci  tfi  mets  cerps.  Puis 

trent.  „ ayant  pris  le  calice , il  k fit  fon  fang.  Ce  fut  alors  qu’il  inftitua  l’oblation  nou- 

hèréc  ' c»p  ” nouveau  Teftament,  que  l’Eglife  inftruite  par  les  Apôtres  offre  à Dieu 

,"V.  » t^uns  tout  le  monde.  ” En  quoi  S.  irenée  trouve  l’accomplilTement  de  la  pro» 

phetie  de  Malachie  qui  dit  : ,,  Mets  afieSieit  tt'eft  peim  est  vous,  dts  k Seiÿtrur  tout- 
n pttijfami  (3  je  sse  recevrai  peittt  de  J âcrifice  de  ves  utaiits.  Car  depttis  k kver  iss  fekH 
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„ jaffu'a»  cûMbtutt , m»»  mm  tfi  ghrifié  parmi  ks  nations  ; {ÿ  /"on  offre  à mon  nom  tm 
„ eatens  £ÿ  an  facrifice pur,  paru  que  mon  nom  cjt  pand parmi  Us  nations  , dit  le  Sei-  * 

„ gneur  tout-puiffant.  Cette  prophétie,  continue  S.  Irenée,  marque  vifiblement 
„ que  le  premier  peuple  devoir  cefler  d’offrir  à Dieu  des  facrifices,  & qu’en  tout 
„ lieu  on  en  offriroit  un  qui  feroit  pur,  & par  lequel  le  nom  de  Dieu  feroit  glori- 
„ fid  au  milieu  des  Gentils.  ” 

11  n’y  a pas  un  mot  à perdre  dans  ce  texte  de  S . Irenée.  i.  Le  Saint  parle  d’un  là- 
crifice  vifible,  fubditué  à des  facrifices  vifibles:  2.  d'un  facrifice  prédit  comme 
devant  être  offert  dans  toutes  les  nations  ; à la  différence  des  facrifices  de  l’ancien* 
ne  loi  qui  ne  pouvoient  être  offerts  que-dans  un  feul  lieu;  3,  d’un  facrifice qael'E- 
Çlife  offre  conformement  à l’enfeignement  que  les  Apôtres  lui  ont  laiffé:  4.  d’un 
facrifice  où  l’on  fait  ce  que  Jefus-Chriff  a fait,  quand  il  a pris  du  pain , & a dit: 

Ceci  eji  mon  corps-,  quand  il  a pris  le  calice,  & a dit:  Ceci eft  mon  fang.  Voilà,  dit 
S.  Irenée,  l’oblation,  le  facrifice  du  nouveau  Teflament.  A ces  carafleres , qiii 
ne  reconnoitra  pas  un  facrifice  proprement  dit , doit  être , ou  un  aveugle  qu’il  faut 
plaindre,  ou  un  homme  de  mauvaife-foi  qu’il  faut  meprifér. 

S.  Cyprien  n’eft  pas  moins  formel  que  S.  Irenée.  „ L'Ecriture  fâinte,ditS.  Cy-Epîft-<1-»^ 
„ prien , nous  fait  voir  dans  le  facrifice  de  Melchifedech , une  des  plus  anciennes*'*”** 

„ figures  du  facrifice  du  Seigneur,  lorfqu’elle  dit  que  Melchifedech  Roi  de  Sa- 
,,  lem  offroit  du  pain  & du  vin:  car  Melchifedech  étoit  Grand- Prêtre  du  Dieu  tout- 
„ puiffant,&  il  bénit  Abraham.  Or  que  Melchifedech  fût  la  figure deJefus-Chrifl , 

„ le  Saint  Efprit  le  témoigne  affez,  lorfque  parlant  au  Fils  en  la  perfonne  du  Pe- 
„ re,  il  lui  dit:  Je  vous  ai  engendré  avant  le  lever  de  C aurore;  vous  lies  le  Prêtre  éter- 
„ nel  félon  tordre  de  Melchifedech,  Et  cet  ordre  ell  celui  qui  eft  venu  de  cet  ancien 
„ facrifice;  parce  que  Melchifedech  étoit  le  Grand-Prêtre  du  Dieu  tout-puiffant; 

„ qu’il  offrit  du  pain  & du  vin,  & qu'il  donna  fa  benediêfion  à Abraham.  Et  en 
„ effet,  qui  peut  être  à plus  jufte  titre  le  Grand-Prêtre  du  Dieu  tout-puiffant,  que 
„ Notre  Seigneur  Jefus-Chrift  qui  a offert  un  facrifice  à Dieu  fon  Pere  ; & qui  a offert 
„ le  même  que  Melchifedech  offrit  autrefois , [avoir  du  pain  du  vin , c*eft-à-dire 
„ fon  corps  (J  fon fangV  S.  Cyprien  explique  enfuite  ce  qui  regarde  la  benediêlion 
qae  Melchifedech  donna  à Abraham.  Apres  quoi  venant  à en  faire  l’application  au 
facrifice  de  l’Euchariftie , il  dit:  „ Afindoncquelemyfteredecettebenediftionqui 
„ fut  donnée  à Abraham  dans  la  Genefe,  pût  être  dignement  célébré  par  le  Grand- 
rt  Prêtre  Melchifedech,  Dieu  voulut  faire  paroître  dès  lors  une  image  du  facrifi- 
„ ce  de  Jefus-Chrift  dans  le  pain  & le  vin  que  le  même  Melchifedech  prefenta.  Et 
„ le  Seigneur  donnant  la  benediêlion  & l’accompliffemcnt  à cette  oblation  myfte- 
„ rieufe,  offrit  à Dieu  fon  Pere  du  pain  & du  vin  mêlé  d’eau.  Comme  il  étoit  lui- 
„ même  la  plénitude  de  la  loi , il  accomplit  ta  vérité  de  ce  qui  n’avoit  été  alors  mar- 
„ a\sé  qu’en  figure.  Le  Saint  Efprit,  continue  S.  Cyprien,  parlant  par  la  bouche 
„ de  Salomon,  noos  a auffi  tracé  par  avance  une  peinture  admirable  du  facrifice 
„ du  Seigneur,  où  il  nous  reprefente  Y immolation  de  thojlie,  (fi  t oblation  du  pain  (fi 
„ du  vin;  & nous  marque  même  l’Autel  & les  saints  Apôtres.  La  fageffe,  dit- 
„ il , a bâti  pour  elle-mme  un  palais , quelle  a fondé  fur  fept  colomnes  : elle  a immolé  fei 
,,  bofties:  elle  a mêlé  fon  vin  dans  fa  coupe,  (fi  a préparé  fa  table.  Puis  elle  a envoyé 
„ fet  ferviteurs  pour  inviter  le  monde  À fin  fejlin,  leur  faifant  crier  à haute  voix  en  fon 
„ nom:  ^ue  tous  ceux  qui  ont  befoin  de  fageffe,  me  viennent  trouver-,,  que  ceux  qui  man- 
„ quant  ck  lumière  (fi  d’intelligence,  viennent  à moi;  qu’ils  mangent  le  pain  que  je  leur 
„ ai  'aprêté , (fi  qttils  boivent  le  vin  que  j’ai  mêlé  dans  ma  coupe  pour  leur  fervir  de 
„ breuvage.”  m 

Que  ceux  qui  ont  de  la  fincerité , noos  difent  ce  que  S.  Cyprien  a entendu , lorf- 
qu’il  a aiTuré  que  Jefus-Chrift  a offert  à Dieu  fon  Pere  le  meme  facrifice  que  Mel- 
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chifedcch  offrit  autrefois.  Le  làcrifice  de  Melchifedech  n*étoit-il  pas  un  facrifi. 
ce  proprement  dit  ? S.  Cyprien  compare  Sacerdoce  à Sacerdoce,  facrifice  à facri- 
fice.  Le  Sacerdoce  de  Melchifedech  étoit  un  Sacerdoce  proprement  dit  : donc 
le  Sacerdoce  de  Jcfus-Chrill  eft  un  Sacerdoce  proprement  dit.  Le  facrifice  de 
Melchifedech  étoit  un  facrifice  proprement  dit  : donc  le  facrifice  de  l’Euchariftie 
figure  par  celui  de  Melchifedech , efl  un  facrifice  proprement  dit.  Ce  n’ell,  dit 
Je  Frere  le  Courayer  . qu’une  priere  par  laquelle  l’Egliie  demande  l’application  des 
mérités  de  Jefus-Chrirt.  Eft-ce  là  l’idée  que  nous  en  donne  S.  Cyprien  ? Qu’a  de 
commun  avec  le  facrifice  de  Melchifedech , une  fimple  priere  par  laquelle  on  de- 
mande J’application  des  mérités  du  Sauveur?  J1  faut  trouver  dans  rEglifc  un  fa- 
crificc  extérieur,  qui  reponde  au  facrifice  de  Melchifedech;  un  facrifice  qui  foit 
la  vérité  dont  celui  de  Melchifedech  n’étoit  que  la  figure  ; un  facrifice  qui  contien- 
ne le  corps  & le  fang  de  Jefus-Chrift,  & neanmoins  qui  paroiffe  aux  fens  du  pain 
& du  vin.  Ces  carafteres  ne  conviennent  qu’au  facrifice  de  l'Euchariflje.  Donc 
le  facrifice  de  l’EucharilHe  efl;  un  facrifice  proprement  dit.  Telle  efl  l’idée  que  l’E- 
glife  dans  tous  les  fiecles  y a attachce;&  l’on  ne  peut  qu'être  faifi  d’horreur,  quand 
on  voit  un  Prêtre  alfex  ingrat  pour  oublier  qu’il  a lui-méme  offert  ce  faCTifice  inef- 
fable dont  celui  de  Melchifedech  n’étoit  que  l’ombre.  Croyoit-il  offrir  un  vérita- 
ble facrifice  , quand  il  montoit  à l’autel.^  S’il  le  croyoit,  pourquoi  ne  le  croit-il 
plus?  S’il  ne  le  croyoit  jpas,  ne  foyons  point  furpris  de  le  voir  tomber  dans  les 
plus  grands  excès.  Ils  font  la  jufle  punition  de  fon  hypocrifie  & de  fes  facrileges. 

■ ' 11  prétend  qu’c»  fuppofsnt  Jefus-Cbrijl  facrifié  dans  tEuebariJiie,  ou  ^e  peut  peu  Ty 

^^■fuppoftr  vivant.  S.  Chryfoflome  va  lui  repondre  pour  nous:  „ Abraham,  dit  ce 
" faint  Doflcur , n’enfanglanta  point  fon  épée;  il  ne  rougit  point  l’Autel  ; il  ne 
tua  point  fon  filslfaac,-  & neanmoins  il  accomplit  fon  facrifice.  Quiefl-ce  qui 
l’a  dit  ? C’efl  Dieu  lui  même  , qui  reçut  ce  facrifice.  Fous  n'avez  peint,  dit- il, 
épargné  votre  propre  fils, ce  fils  bien-aimé , pour  F amour  de  moi.  Cependant  Abraham 
ne  lui  avoit  pas  ôté  la  vie,  & il  l’avoit  ramené  avec  lui,  fans  qu’il  eût  reçu  au- 
„ cun  mal.  Comment  donc  efl-il  vrai  de  dire,  .qu’il  ne  l’a  pas  épargné?  C’eft  que 
je  ne  juge  pas  de  ces  fortes  de  facrifices , dit  le  Seigneur , par  l’accompluTe- 
ment  des  chofes,mais  feulement  par  la  préparation  de  la  volonté.  I.a  main  d’A- 
braham  n’a  pas  immolé  Ifaac,  mais  fa  volonté  l’a  immolé.  Il  efl  vrai  qu’il  n’a 
pas  plongé  fon  épée  dans  le  fein  de  ce  cher  fils , & qu’il  ne  lui  a pas  coupé  la 
„ tête.  Mais  il  y a un  facrifice  qui  s’accomplit,  même  fans  effufion  de  fang.  Ceux 
„ qui  ont  été  inflruits  des  facrés  myfleres,  entendent  bien  ce  que  je  dis.  Or  ce 
„ facrifice  d’Ifaac  a été  accompli  fans  aucune  effufion  de  fang , parce  qu’il  devoit 
„ être  la  figure  du  facrifice  de  l’Autel.  Vous  voyez  l’image  de  ce  myftere  trac^ 
„ dans  l’ancienne  loi  depuis  tant  de  fiecles.  Ne  refufez  donc  pas  maintenant  d’a- 
„ jouter  foi  à la  vérité  meme  qui  vous  efl  prefentée.  " 

Que  le  Frere  le  Courayer  l’entende.  Quel  facrifice  plus  célébré  dans  l’ancienne 
loi  que  celui  d’Ifaac?  Ce  facrifice  s’efl  accompli  fans  effufion  de  fang.  Sous  ce  rap- 
port que  fignifie-t-il  ? Les  infidèles  & les  Cathecumenes  devant  lefquels  parloit  S. 
Chry’foflome , ne  le  favoient  pas  ; mais  les  fideles , mais  ceux  qui  étoient  initiés 
aux  myfleres , coraprenoient  ce  que  le  Saint  vouloit  dire.  Le  facrifice  d’Ifaac  a 
été  accompli  fans  aucune  effufion  de  fang,  parce  qu’il  devoit  être  la~  figure  du  la- 
crifice  de  l’Autel. 

Le  facrifice  de‘l’Autel  efl  donc  un  vrai  facrifice;  comme  le  facrifice  d’Ifaac  efl  un 
vrai  facrifice.  Il  n’efl  donc  pas.  neceffaire  que  Jefus-Chrifl  foit  mis  à mort  fu/T Au- 
tel. Ifaac  n’a  pas  été  mis  à giort;  & cependant  Abraham  a accompli  fon  facrifice. 
Ce  que  le  dernier  d’entre  les  fideles  favoit  au  tems  de  S.  Chryfoflome,  un  Prêtre 
l'ignore  aujourd'hui.  Quelles  tenebres! 

Eo 
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EjtJtiMjant  Jefiu-Cbrifi  ftçrifii  dans  rEucbariftit,  dit  le  Frère  le  Courayer,  *»sou«*de 
ar^il/  fy jup^jtr  vivant.  La  fource  de  fon  erreur  eft  qu'il  s’imaginq  qu’il  n’y  a de  l’errcur  do 
faoifice  véritable,  que'lorfque  l'immolation  eft  réelle.  Il  ne  penfe  pas,  qu’il  fufficP-  le  Cou- 
qdé  la  deftruftion  de  la  viflime  foit  myftique,  comme  on  le  voit  dans  le  facrifice  “ 

du  bouc  émiflaire,  lequel  n’écoit  pas  mis  à mort, mais  conduit  dans  le  defert,  après 
avoir  été  chargé  des  ^cbés  du  peuple.  Le  bouc  qui  dilparoiObit  aux  yeux  du  peu> 
pie,  étoit  regardé  comme  n'étant  plus.  11  n’étoit  pas  immolé  réellement,  mais 
mftiquement.  L’Eglife  a toujours  fait  profeflion  de  croire,  que  le  facrifice  de  la 
'&felTe  eft  le  même  que  le  facrifice  de  la  Croix.  C’eft  le  même  Prêtre  qui  l’offre. 

C’eft  la  même  viéUme  qui  eft  offerte  ; avec  cette  différence  que  fur  la  Croix  Jefus- 
Chrift  fut  immolé  réellement,  & que  fur  nos  Autels  il  n’eft  immolé  que  myftique- 
menL  Comment  l’immolation  myftique  fe  fait- elle.'’  Far  la  confecration  feparée 
des  deux  efpcces.  Il  faut  regarder  les  paroles:  Ceci  eft  mon  corps;  ceci  eft  monfang^ 
comme  un  glaive  fpirituel  qui  fepare  le  coips  d’avec  le  fang  de  Jefus-Chrift.  Par 
la  force  des  paroles  facramentelles:  Ceci  rjl  mon  corps  y le  pain  n’eft  changé  qu'au 
coros  de  Jefus-Chrift.  Par  la  force  de  ces  autres  paroles  : Ceci  eft  mon  fang , le  vin 
h’ell  changé  qu’au  lang  de  Jefus-Chrift.  Et  fi  Jefus-Chrift  n’étoit  pas  reuiifcité pour 
ne  plus  mourir,  le  corps  le  trouveroit  feul  fous  l’elpece  du  pain,  le  fang  fe  trou- 
veroit  feul  fous  l’efpece  du  vin.  Mais  parce  que  Jems-Chrift  eft  vivant , & qu’un 
corps  vivant  ne  peut  être  fans  fang,  comme  un  fang  vivant  &organifé  ne  peut  être 
fans  corps,  Jefus  Chrjftfe  trouve  tout  entier  fous  chaque  efpece,  quoique  le  pain 
ne  foit  changé  qu’au  corps , & le  vin  ne  foit  changé  qu'au  fang.  La  viélime  n’eft 
pas  mife  à mort  réellement;  mais  on  offre  la  mort  réelle  de  la  viélime  prefente, 
par  une  reprelèntation  myftique  de  cotte  mort  réelle.  Et  c’en  eft  affez  pour  que 
le  facrifice  de  la  Meffe  foit  facrifice  proprement  dit,  étant  uni  indiflbiublement  avec 
le  facrifice  de  la  Croix,  dont  il  tire  toute  fon  efficace  & toute  fa  vertu.  LXXXvil. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  ici , que  le  Frere  le  Courayer  L»  maniera 
n’étoit  pas  aulfi  fincere  qu’il  le  vouloit  paroître  dans  la  lettre  qu’il  écrivit  le  ii. 

.Mars  1717.  à feu  M.  le  Cardinal  de  Noailles,  fon  Archevêque;  „ Je  reconnois , 
,,'difoit-il,  avec  toute  l’antiquité,  que  non  feulement  il  y ts  ym  verita’/le  facrifice  mmm  ie 
„ dans  l’Euchariftie,  mais  encore  que  Jefus-Chrift  réellement  y eft  offert  fous 
„ des  fyroboles  de  mort,  & que  s'il  n'y  (toit  réellement  prefetU,  ce  ne  ferait  plus  le  fa- 
„ crifice  qu’il  ainftiiué."  11  ajoutoit:  ,,  J’ai  toujours  reconnu  «spréx Lettres  dt 
„ te,  que  ce  facrifice  étoit  un  facrifice  propre.  ...  Je  fuis  très  perfuadé  que  dans  i7»7.  ^.M. 
„ l’oblation  de  l’Euchariftie  l’ofirande  de  la  mort  de  Jefus-Chrift  n’eft  point  fepa-  Noéiîi'» 
„ rée  de  l’offrande  de  Jefus-Chrift  mèms  réellement  j refont,  & que  cette  oblation 
,,  fert  a nous  appliquer  le  mérité  du  facrifice  de  la  Croix.  Je  loufcris,  Monfei- 
„ gneur,  de  tout  mon  cœur  à ces  vérités,  &j’ofê  affurer  Votre  Eminence  que  je 
„ n’ai  jamais  eu  fur  ce  point  d’autres  fêntimens  que  ceux  que  j’ai  l’honneur  ^ 

„ luiexpofer.” 

Qüi  n’auroit  cru  que  cette  déclaration  exprimoit  les  véritables  fentimens  de 
celui  de  qui  elle  partoit?  Le  Frere  le  Coura^r  affeéloit  dans  cette  même  Lettre 
'defê  fervir  des  propres  termes  du  Contfile  de  Trente,  pour  marquer  ce  qu'il  croyoit 
.touchant  le  dogme  de  la  prefence  réelle.  Et  il  finifibit  par  fe  plaindre  „ qu’on  le 
„ traduifoit  injuftement  fous  les  yeux  de  fon  Archevêque  comme  un  homme  fans 
■„  Religion,  ne  refpirant  que  l’herefie,  confpirant  avec  l’étranger  pour  corrompre 
„ la  foi  ou  faire  triompher  l’erreur,  attaquant  fans  retenue  les  plus  faints  my- 
„ fteres , & méditant  encore  quelque  chofe  de  plus  énorme.  " 

La  fuite  de  l’Auteur  en  Angleterre, '&  la  Relation  hiftorique  (ft  apologétique  de  Tes 
fentimens  imprimée  en  1729.  n’ont  que  trop  juftifié  les  aceufations  que  l’on  inten- 
toit  contre  lui.  Cette  Relation  ne  contient  pas  l’apologie  du  Frere  le  Courayer,  mais 
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elle  fait  Papologie  de  ceux  qui  l’ont  attaqué  comme  un  Novateur.  QneUe  Æ^etèl^ 
ce  entre  la  Rtiaihn  apoltgtùtue  ^ & la  Lettre  dont  nous  parlons  I Ce  n’eft' pû  gpe 
cette  Lettre  dife  tout  ce  qu  il  auToit  fallu  dire  j mais  au  moins  l’Auteur 'emraoib'^ 
d’y  paroître  Catholique  ; au>lieu  que  dans  la  RtUtion  apologtüfut  c’ell  un  Tueraiiç 
qui  parle , & un  homme  qui  abandonne  la  plus  grande  partie  des  dogmes  de  là  Re- 
ngion.  Il  eft  devenu  enebre  plus  hardi  dans  l’Ouvrage  que  nous  réfutons.  11  eft 
vrai  qu’il  ne  dit  pas  ouvertement  fur  tous  les  points,  tout  ce  qu’il  eA;  mais  fuit-B 
des  yeux  bien  per^s  pour  le  découvrir?  La  Lettre  du  1 1.  Mars  apprend  que  des 
expredions  orthodoxes  dans  la  bouche  d’un  autre , changent  de  notion  dans  câle 
do  Frere  le  Courayer,  & que  l’on  ne  peut  faire  aucun  fond  fur  les  déclarations'  & 
Tes  protelhtions.  41;,, 

Cette  Lettre  fut  fuivie  d'une  fécondé, dont  M.  le  Cardinal  de  Noailles  faitmén* 
tion  dans  l’InltrufHon  qu’il  publia  en  1727.  contre  les  premiers  Ouvrages  de  notre 
Auteur.  „ Nous  avons  entre  les  mains , difoit  ce  Cardinal , une  Lettre  par  laquel» 
,,  le  il  nous  déclaré  qu’il  acquiefeed;  tout  fon  cœurk  la  dofhrine  catholique  que  nous 
„ avons  expofée  fur  les  differens-chefs  qui  font  l’objet  ^ notre  Inftruâion;  qu7/ 
,,  condamne  très  finceirmint  toutes  les  erreurs  condamnées  & cenfurées  dans  cette 
,,  même  InAru£rion,au(li-bien  que  les  expredions  de  fes  Ouvrages, qui  expriment 
,,  ou  qui  favorifent  ces  erreurs,  & qu’il  elt  très  mortifié  du  fcandale  que  fes  livres 
„ ont  excité.”  , 

Voilà  l’homme  qui  nous  a dit,  que  f objet  frincipal  de  rEvanpk  a (ti 
dre  gens  de  bien , £<?  de  reformer  encore  plus  nos  coeurs  que  nos  efprits.  En  déchargeant 
de  lobligation  de  croire  les  mydercs,  les  Sociniens  & autres  Seêlaires  de  cetlie 
trempe  ont  voulu  paroître  avoir  une  morale  exafle  & rigide.  Ce  n’ed  pas  ici  I» 
lieu  de  montrer  qu'elle  ne  l’ell  point  dans  la  fpeculation.  Mais  l’exemple  du  Frété 
le  Courayer  peut  fervir  à prouver  qu’elle  ne  i’eft  gueres  dans  la  pratique.  En  écri- 
vant comme  il  faifoit  au  Cardinal  de  Noailles,  étoit-il  converti?  Parloit-il  avec 
fincericé  ? Non  : mais  il  fe  cachoit  : mais  il  dillimuJoit.  Le  tenu  de  kyejbjfe 
maTquc  n'étoit  pas  encore  venu.  , 

Sacrement  de  Fenitence,  Confeffim. 

„ La  conteflation  qui  ed,  dit  le  Frere  le  Courayer,  entre  les  Catholiques  dt 
les  Protedans  fur  l’article  de  la  Confedion,  ne  regarde  point  fon  ufage,  dont 
on  ne  defavoue  pas  l’antiquité  dans  l’Eglife  chrétienne , mais  dont  la  maniéré  a 
été  adêz  differente  de  celle  qui  fe  pratique  aujourd'hui.  La  feule  difficultéregar- 
de  fa  necedité  & la  nature  de  fbn  inditution.  Le  Concile  décidé  ici  qu’elle  ed 
do  me  « necelTaire;«St  les  Reformés  la  traitent  feulement  d’utile  ,&pre- 

tendent  qu’elle  n’ed  que  de  droit  ecclelladique..  Ce  qu’il  v a de  certain,  ajoute 
ijf.  „ notre  Auteur,  c’ed  que  cette  necedité  de  droit  divin,  netoit  pas  encore  bieo 
„ établie  dans  le  treizième  fiede,  & même  jufques  dans  le  quatorzième,”^  &ç. 

Je  ne  me  laife  point  d’admirer  la  hardiede  d’un  homme  qui  s’arroge  continuellts- 
ment  le  droit  de  juger  entre  l’Eglife  & M Protedans,  & qui  fe  croit  adèz  habile 
pour  décider  de  quel  côté  ed  la  vérité.  Penlè-t-il  qu’il  fe  met  à la  place  de  Jefui- 
Chrid  même , non  pour  prononcer  ce  que  Jefus-Chrid  prononceroit , mais  pour 
condamner  ceux  que  Jefus-Chrid  judifie  & pour  judifier  ceux  qu’il  condamne-?' 
Le  Concile  décidé  que  la  Confedion  ed  de  droit  divin  & necellaire.  Les  Refonnés 
. difent  qu'elle  ed  utile, & prétendent  qu’elle  n’ed  que  de  droit  ecclelladique.  Mab- 
ce  qu'il  y a de  certain,  dit  le  Frere  le  Courayer,  c’ed  que  cette  necedité  de  droit; 
. divin  n’étoit  pas  encore  bien  établie  dans  le  XIII.  liecle.  Ego  auiem  dico  vêtis: 
Mais  moi  jp  vous  ms;  Apres  cet  oracle  fera-t-il  permis  de  foutenir  que  laConfef- 
ûonied  necelTaire  de. droit  divin/’  Jç- 
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Jefus-Chrift  avant  fa  refurreâion  promet  k lêa  Apôtres  de  leur  donner  le  pou-  . 

vcaz  de  lier  & de  delier.  Etant  reflufeité  il  leur  dit:  Kttevez  l*  Saint  Efprif,  /mJoui.  XX. 
fttbii  JeratU  rmit  à ceux  À fui  vous  les  remettrez , fS  ils  feront  retenus  à ceux  i qtùvous  *1* 
tes  retteudrez.  Ce  double  pouvoir  prouve  invinciblement  la  necellité  de  confeilêr 
aux  Minières  de  l'Eglife  les  péchés  mortels  commis  après  le  Baptême.  Jefus-Chrid  i 

ne  dit  pas:  Les  péchés  publics  feront  remis  à ceux  i qui  vous  les  remettrez  ; mais 
il  dit:  Les  peebis  ler»nt  rems:  les  péchés  feront  retenus.  Donc  les  péchés  fecrets  com- 
me les  publics.  Mais  comment  les  péchés  fecrets  feront-ils  retenus,  fi  on  ne  les  con- 
feilê  pas?  n faut  donc  que  le  pecheur  faife  l’aveu  de  fes  crimes,  & qu'il  montre 
au  Prêtre  la  lepre  de  fon  ame , ^ur  qu’il  foit  en  état  de  difeemer  entre  la  lepre 
& la  lepre.  Autrement  le  Prêtre  lèra  expofé  à lier  celui  qui  doit  être  délié , & à 
delier  celui  oui  doit  être  lié. 

B eit  indifferent  pour  l’effence  du  facrement  de  Penitence , que  la  Confelfon  foit 
publique  ou  fecrete,  & ^ue  le  coupable  vienne  de  lui-méme  confeffer  fes  péchés, 
ou  qu’il  ne  le  faflê  qu'apres  avoir  été  dénoncé  aux  Miniflres  de  l’Eglife.  La  difei- 
pline  a pu  varier  fur  ces  points.  Mais  ce  qui  n’a  jamais  varié , c’eil  la  perfuafion 
où  l’on  a toujours  été  que  les  péchés  mortels  ne  peuvent  être  remis  que  par  le  mi- 
niftere  de  ceux  à qui  ii  a été  dit  en  la  perfonne  des  Apôtres  : Les  péchés  feront  re- 
mis i ceux  à fui  vous  les  remettrez , & ils  feront  retenus  à ceux  à qui  vous  les  retiendrez, 

L’incellueux  de  Corinthe  ne  vint  pas  de  lui-même  fe  prefenter  aux  Minilh-es  de 
l’Eglife  pour  recevoir  la  penitence  que  meritoit  fon  crime:  mais  S.  Paul  informé 
duTcanwe  que  caufoit  rinceftueux,tat  ce  que  les  Palleurs  de  l’Eglife  de  Corinthe 
auroient  du  avoir  fait.  Etant  abfent  de  cerfs,  mais prefent  en^prit,  du  l’Apôtre  il 

déjà  perte'  ce  jugement  comme  prefent,  qui  tft  que  vous  mon  efpit  étant  ajfembléiaunm*' 
de  Jefus-Cbrifi , celui  qui  ejl  coupable  de  ce  crtnte,  foit  par  la  puijfanct  de  notre  Seigneur 
Jejus-Cbrili  livré  à Satan,  pour  mortifier  fa  chair,  afin  que  fon  ame  foit  famée  au  jeter 
de  notre  Seigneur  Jefus-Chrift,  Le  jugement  que  S.  Paul  prononça  fut  exécuté.  Le 
coupable  fe  fournit.  11  embralTa  la  penitence  qui  lui  fut  impofée , & mérita  par  fes 
ürmes  que  S.  Paul  le  rétablit  affez  promtement.  Il  fufifit  pour  lui  en  l’état  où  il  eft,  s.  Cor.  H. 
dit  l'Apôtre,  y«’/7  ait  fubi  la  correélkn  la  peine  qui  lui  a été  impofée par  votre  affem- 
blér,  (fi  vous  devez  plutôt  le  traiter  maintenant  avec  indulgence  & le  confoler,de  peur  qu’il 
ne  foit  accablé  par  un  excès  de  trifteffe,  Cejl  pourquoi  je  vous  prie  de  lui  donner  des  preu- 
ves eÿiâives  de  votre  charité. ...  Ce  que  vous  accordez  à quelqu’un  par  indulgence,  je 
t accorde  aufft.  Car  fi  j'ufe  moi-mime  d'indulgence,  / en  ufc  à caufe  de  vous,  au  nom  (fi 
en  la  perfomx  de  Jefus-Chrift , afin  que  Satan  n’emporte  rien  fur  nous  ; fisr  nous  dignoront 
pas  jet  deffeins. 

Voilà  la  difeipline  des  teros  Apoftoliques.  Les  grands  pécheurs , ou  s’aceufoient 
d’eux-mêmes,  ou  convaincus  fur  la  dénonciation  de  quelques-uns  des  fideles  ils 
confelToient  leurs  péchés  aux  Minillres  de  l’Eglife.  L’£v«)ue  & le  Prefbytere  les 
jngeoient.  On  leur  impofoit  une  penitence  proportionnée  à l’énormité  de  leurs 
crunes;  & on  ne  leur  accordoit  la  réconciliation,  qu’après  avoir  donné  des  mar- 
ques Cnceres  de  leur  changement.  LXXXIX 

Il  paroit  par  les  châtimens  vidbles  que  Dieu  exerçoit  alors  fréquemment  contre  chstfnieas* 
ceux  qui  s’approchoient  de  l’Eucharime  fans  préparation , que  plufieurs  de  ceux  qui  exercé*  fia 
ivoient  la  confcience  fouillée,  croyoient  pouvoir  fe  prefenter  à la  table  du  Sei- 
gneur  fans  avoir  été  réconciliés  par  le  miniftere  des  Pretres.  11  eft  difficile  de  fe  u'confrfî* 
perfuader  que  ceux  des  chrétiens  qui  le  faifoient , euffent  affez  peu  de  religion  pour  fioo  facrx. 
né  pas  s’aceufer  auparavant  de  leurs  péchés  en  prefence  de  Dieu.  Ils  croyoient 
lâns  doute  que  cette  forte  de  confeflîon  fufhfoit.  Mais  Dieu  en  jugeoit  bien  diffé- 
remment. Et  pour  infpirer  la  terreur  aux  pecheun  qui  negligeoient  de  recourir  aux 
Minifbes  de  l’Eglife  pour  être  déliés,  il  y en  avoit  beaucoup , même  dans  une  feur 
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t.  Cor.  XI.  lé  Eglire,  qui  étoient  affligés  de  maladfe;  & d’autres  pnnk  délitoyO’i'S'ffjiiW 
muUi  infirmi  (3  mieciUes,  (3  dormiéit  'v 

Ces  châtimens  étoient  encore  frequens  au  troi(îeme  fieefe;  & S.' (^rièn  les  . 
tribue  au  mépris  que  l’on  faifoit  de  la  penitence  & de  la  Confeflion.  ^im  mut^ 
H quetidie  panttentiam  non  agentes , nee  detiSi  fui  confeientiam  confitentes^  immundis  Jpf- 
ritibus  adintpkntur  ! ^àm  mniti  nfqne  ad  infamam  mentis  excordes , dementieefurore  qua- 
tinnturf  S.  Cyprien  venoit  de  parler  des  miracles  de  punition  opérés  fur  ceux  qui 
communioient  indignement.  La  Confeflion  que  le  Saint  demande,  étoit  donc  la 
Confeflion  facramentelle,  qui  deyoit  fervir  cle  préparation  à la  réception  de  l’Ea- 
chariftie.  • 

Nous  n’entreprenons  point  de  difeuter  toutes  les  preuves  qui  Icrvent  î érablîf 
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5“'  le  dogme  de  l’Eglife  touchant  la  Confeflion  facramentelle.  On  l’a  fait  d’une  mx- 
h ne-  niere  invincible  dans  des  Ouvrages  qui  font  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Con- 
cdStL  tentons-nous  de  rappeller  quelques-unes  de  ces  preuves  : elles  fufflront  pour  les 
perfonnes  qui  cherchent  fincerement  la  vérité.  ‘ • -i'  ■ 

S.  Iren.  lib.  Ainfi , le  fait  que  rapporte  S.  Irenée  de  quelques  femmes  qui  âyStt’lfté  fedfflîS 
i.cont.  h*r.  pjf  l’herefiarque  Marc , revinrent  enfuite  à l’Eglife , & qui  confeflerent  en  prefeu-  » 
«•P;  ce  des  fideles  les  crimes  dont  elles  s’étoient  fouillées  avec  cet  impofteur,  dit  à qui 
veut  l’entendre  que  la  confeflion  des  péchés  même  fecrets  étoit  regardée  comme 
neceffaire  pour  être  reconcilié  avec  Dieu , quand  on  avoit  eu  le  malheur  de  tomber 
dans  le  crime  après  le  Baptême.  ‘ “ • '• 

là  difpute  qui  s’éleva  peu  après  entre  les  Montaniftès  & les  Novatièur' 

part,  & i’Eglile  de  l’autre,  montre  évidemment  que  l’Eglife  regardoit  la  Confef*' 
lion  comme  necelTaire  pour  les  péchés  commis  après  le  Baptême.  Les  Montaniflea 
CToyoient  que  l'Eglife  avoit  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  moins  griefs;  qu’oil 
devoir  les  confefler  & les  foumettre  aux  clefs  de  TEglile  pour  en  recevoir  la  rem  if- 
flon:mais  ils  niolent  que  l’Eglife  eût  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  très  griefs^ 
comme  l’idolâtrie , l’homicide  & l’adultere.  Ils  ne  penfoient  pas  que  ces  crimei 
fulTent  irremilTibles.  Dieu  les  peut  remettre , difoient-ils,  mais  l’Eglife  ne  le  peur 
pas.  Ils  approuvoient  la  conteflion  que  l’on  faifoit  à Dieu  de  ces  crimes , à la. 
penitence  qu’on  y joignoit  pour  les  expier.  Ils  en  feifoient  efperer  de  Dieu  la  gue- 
rifon  : mais  ils  ne  vouloient  pas  qu’on  l’attendît  de  l’Eglife.  L’Eglife  au  contraire- 
croyoii  avoir  reçu  de  Jefus-Chrirt  le  pouvoir  de  remettre  tous  les  péchés  fans  exr! 
ception.  Elle  enfeignoit  qu’il  ne  fuffit  pas  de  les  déclarer  à Dieu,  qu’il  faut  enco^ 
re  les  déclarer  à fes  Minilcres.  Péchés  fecrets,  péchés  publics,  il  my  en  avoit  au* 
cun  qu’elle  ne  crût  pouvoir  remettre.  Les  Montanifles  u’inHUoient  point  fur  la 
publicité.  Que  l’adultere  fût  fecret  ou  public,  ils  ôtoient  à l’Eglife  le  pouvoir  de 
le  remettre»  & rEglife  foutenoit  qu’elle  avoit  ce  pouvoir.  Si  l'Eglife  remettoit- 
les  péchés  fecrets , il  falloit  qu’ils  lui  fuflent  connus.  On  les  confelfoit  donc.  Et 
on  ne  les  confeflbit  aux  hommes,  que  parce  qu’on  ne  pouvoir  en'obtenir  la  remifi- 
Oo»  en  les  confeflânt  feulement  à Dieu.  C’efl  en  effet  ce  quf  fe  pratiquoit . comme 
on  le  voit  par  des  témoignages  très  précis  d’Origene  & de  S.  Cyprien.  ,,  Tous  noés. 
Hoasr  i«  „ péchés , ditOrigene,  de  quelque  genre  qu’ils  foient  , doivent  être  déclarés  3c 
„,depofés  en  public , fans  excepter  ceux  que  nous  avons  commis  en  fecret  par  dea-, 
Hon>.  1-  in,,  paroles  & même  par  des  penfées.”  Origene  dit -ailleurs,  qu’avant  que  défaire 
PfjCXXVii.  la  confeflion  publique  de  fes  fautes,  il  falloit  prendre  confeil  d’un  Prêtre  experî» 
inenté-,  & ft  régler -fhi^s  avis  pour  les  péchés  qui  dévoient  être  déclarés.  S.  Cy» 
]^en  blâmant  ceux  qui  après  être  tombés  dans  la  perfecution , refâfoient  de.  faire  - 
Tr»â'.' . de  ponitence:  „.  OQmb)en-,  dit-il , font  plus  grands  par  Icurfoi,  & plus  louables  par  ■ 
leur  crainte  J ceuxqui,  bien  qu’ils  ne  foient  pas  coupsHes-ri’àvoir  facrifié,  ont; 
,^/eçu  des  billets  des.Magiflrats , neanmoins,  parce  qu’ils  ese-anten  la^enjie,  vieil*.- 
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neht  s'en  confejfer  aux  Prêtres  de  Dieu  avec  refpeft  & avec  fimplicité  ; découvrent 
„ le  fecret  de  leur  cenfdence;  déchargent  leur  ame  du  poids  de  Tes  fautes;  & recher- 
,,  chent  un  remede  falutaire  pour  des  blefTures  bien  oue  petites  & dangereufes, 
„ ^chant  qu’il  eft  écrit:  On  ne  fi  mcque  peint  de  Dieu.'  Voilà  la  confeflion  des 
péchés  fecrets  que  ceux  qui  avoient  eu  la  penfée  de  facrifier  aux  idoles,  venoient 
déclarer.  Et  pourquoi?  Parce  que  quand  ils  auroient  pu  les  cacher  aux  hom- 
mes, ils  n’auroient  pu  les  dérober  à la  connoilTance  de  Dieu.  Ces  paroles,  qu’en 
ne  fi  mocque  peint  de  Dieu,  montrent  que  S.  Cyprien  regardoit  la  confeflion  des 
péchés  fecrets  comme  neceflaire.  Audi  conjure-t-il  les  tombés  de  fe  hâter  de 
confefler  leurs  péchés,  tandis  qu’ils  le  peuvent,  tandis  que  leur  confeflion  peut 
être  admife,  & que  la  penitence  qu’ils  en  feront,  & l’abfolution  qu’ilsen  obden- 
dront  des  Prêtres,  peut  être  agreablê  à Dieu:  Confiteantur  finguti,  quetfi  vos , frtu- 
1res  diteUiJ^mi , deliSum  fuunt-,  dam  adbuc  qui  deliquit,  in  fitulo  eft  ; dum  admit licon- 
feffto  ejut  peteft  ; dum  fatisfaBio  remise  fada  per  Sacerdetes  , apud  Deminum 
grata  eft. 

La  neceflité  de  la  Confeflion  paroit  encore  d’une  maniéré  bien  fènilBIe  dans  l'é> 

. tabliflement  qui  fe  fit  du  Prêtre  Penitencicr  dèsletroifiemeCecle.  Socrate  & Sozo- 
mene  rapportent  que  l'herefie  des  Novatiens  donna  lieu  à cetétabliflement.  Com- 
me les  Novatiens  afièftoient  une  grande  rigidité  envers  les  penitens  ,&  qu'ils  cher- 
choient  à s’en  prévaloir  contre  l’Eglife,  les  Evêques  choiflrent  un  Prêtre  dans  cha- 
que Eglife  pour  lui  confier  d’une  maniéré  fpeciale  le  foin  des  penitens,  & réglés 
ce  qui  les  concernoit;  de  telle  forte  que  les  fideles  fuflènt  édifiés,  & les  hereti- 
qoes  réduits  au  filence.  Prêtre  Penitencier  étoit  chargé  d'entendre  les  confef- 
nons,  de  preferire  aux  penitens  l’ordre  qu’ils  dévoient  garder  durant  le  cours  de 
leurs  pénitences  : jeflnes,  veilles,  prières,  macérations,  aumônes.  C’étoit  à lui 
de  marquer  aufli  ceux  des;  péchés  que  les  coupables  dévoient  acculer  publiquement- 
On  reçardoit  donc  la  Confeflion  comme  necelTaire.  L’établiflëment  du  Prêtre  Pe- 
nitencier  dura  dans  l’Eglife  de  Gonftantinople  jofqu’au  tems  deNeélaire.  Celui-ci- 
abolit,  non  la  Confeflion  facramentelle,  comme  le  prétend  Calvin,  maisl’ufage 
de  s’addreffer  au  Prêtre  Penitencier.  La  caufe  de  ce  changement  fut  l’indifcretion 
d’une  Dame,  qui  fit  une  Confeflion  publique  plus  ample  que  le  Prêtre  Penitencier  ' 
ne  lui  avoir  preferite. 

Les  Canons  penitentiaux  drelTés  par  S.  Pierre  d’Alexandrie,  par  S.  Bazilé,  pa* 
9.  Grégoire  de  NylTe,  &c.  prouvent  encore  invinciblement  que  la  Confeflion  des 
péchés  fecrets  étoit  regardée  comme  neceflaire.  11  y a des  péchés  dans  ces  Canon* 
qui  ne  pouvoient  être  connus  que  de  celui  qui  en  étoit  coupable.  Cependant  il  faU 
loit  le  foumettre  à la  penitence  impofée  pour  ces  péchés,  fans  queiil  n’y  avoit  point 
de  pardon  à attendre.  Donc  il  étoit  neceflaire  de  les  confèlTer- 
• Si  la  ConfelTion  des  péchés  fecrets  étoit  établie  dans  toute  l’^life  dès  le  qna-«- 
trieme  Cecle,  d’où  venoit  cet  ufage?  Pouvoit-il  avoir  d’autre  or^ne  que  l’inflii 
tntion  de  Jefus-ChriH  & la  prédication-  des  Apôtres  ? L’Eglife  ayant  pris  de  très  ■ 
grands  accroilTemens  fous  Conllantin,  & la  multitude  des  perfonnes  qualifiées  étant 
entrée  dans  l’Eglife,  il  n’ellpas  furprenant  que  l'ufage  de  la  Confeflion  publique 
pour  certains  péchés  n’ait  pas  été  aufli  frequent  que  dans  les  premiers  lîecles.  Mais  • 
U penitence  publique  pour  les  péchés  fecrets  étoit  encore  dans  fà  vigueur  au  feptie- 
me  fiecle.  Le  Pere  Morin  croit  qu’au  huitième  fiecle  on  commença  à ne  pins  faire 
penitence  publique  que  pour -les  péchés  publics.  Mais  la  Confellion  étant  necef- 
mire  pour  obtenir  la  remiflion  des  péchés,  il  ne  fe  fit  aucun  changement  fur  ce 
point.  Celb  l’état  où  l’on  eflr  encore  aujourd’hui.  S’il  y a donc  eu  du  changement 
dans  la  difeipline,  il  n'a  pas  confillé  à avoir  irapofé  aux  fideles  un  jong  qu'ils  ne  - 
conooillôient  paS)  .comme  le  prétendent  les  beretiques  ; au  contraire  ç’a  été  en  fe- 

Xxxx  3j  relâ-- 


De 
cap.  lo. 


tib. 

Sacet( 

f" 


718  Pr»ftt  iOrimüuut  tâ  LtfiruB'uH  paji.  cmln  la  tmmi  d»  P.  k Ctttrtjtr. 

relâchant  de  la  riguenr  & de  la  feverité  de  l'ancienoe  difcipliae,  qoi  obHgeoit  à 
confclTcr  publiquement  au-moin$  certains  péchés  mortels,  w qui  les  îbumettsitk 
la  penitence  publique,  foie  qu’ils  fulTcnt  publics,  ou  qu'ils  fuilent  lêcreta, 

Jugez  après  cela  de  l'habiletc  d’un  homme  qui  prétend  que  la  neccÉtédela'Cft* 
feillon  n’étoit  pas  encore  bien  établie  comme  de  droit  tuvin  au  treizième  iîecle. 
Nous  pourrions  ne  pat  nous  étendre  davanuge  fur  ce  point:  mais  il  eft  bon  de 
s’y  arrêter  encore  quelques  momens  pour  confondre  de  plut  en  plus  le  Frété  le 
Courayer.  , „ 

Demandons  lui  (1  Tertulllen  ne  jugeoit  pat  la  Confelfion  neceflairêde  dreic  m- 
Pcenit.  vin,  quand  il  difoit:  „ J’ai  fujet  de  croire  que  pluheurs  fuient  cette  aâton,  ou 
„ qu’ils  la  different  de  jour  en  jour,  craignant  de  publier  leur raauraife conduite, 
„ À ayant  plus  de  foin  de  leur  honneur  que  de  leur  falut  : femblables  à ceux  qui 
„ ayant  contraâé  des  maladies  dans  les  parties  iècretes  du  corps , celent  leur  mal 
„ aux  Médecins,  & fe  lailTent  aiofl  mourir  avec  leur  malheureufe  honte.  Je  veux 
„ bien,  continue  ce  favant  Afriquain,  qu’il  foit  fâcheux  de  fe  déclarer  devant  de< 
„ perfonnes  qui  fe  mocqueront  après  de  vous,-  mais  étant  parmi  vos  freret  de  lei 
„ ferviteurs  d’un  même  Maître,  qui  ont  cous  une  même  cfperance,  une  même 
„ crainte,  une  même  joie  ....  pourquoi  ne  les  regardez-vous  pas  comme  d’au-’ 
„ très  vous-même?  O le  grand  avantage  que  nous  promet  la  honte  en  tenant  nos 
„ péchés  fecrets!  Comme  (i  nous  les  cachions  à Dieu,  quand  nous  en  ôtç^^ 
„ connoiffance  aux  hommes.”  -î-rtiî' 

Frefler,  comme  le  fait  Tertullien,  les  tombés  de  déclarer  leurs  fautesTte 
prendre  de  la  faulTe  honte  qui  les  empêche  de  découvrir  aux  hommes  ce  qu'ils  ne 
peuvent  cacher  à Dieu  : leur  déclarer  que  s’ils  celent  leur  mal  aux  Médecins  fpiti- 
tuels  que  Dieu  a établis  pour  les  guérir,  ils  périront;  n’efj-ce  pas  reconnoître  la 
neceflité  de  la  Confellion,  fondée  fur  le  pouvoir  que  Jefus-Chriif  adonné  àl’Eglilè 
de  lier  & de  délier. les  pécheurs.^  - ■ - 

Quand  S.  Bazile  dit:  „ Il  faut  mceJfaWement  confeffer  les  péchés  à ceux 
„ reçu  la  difpenfation  des  myfleres  de  Dieu,”  pretend-il  que  la  ConfeOion  ne^ûc 
pas  necelTaire?  â it' 

Quand  S.  Auguftin  s’écrie:  „ Que  perfonne  ne  dife:  Je  fais  penitence  en 
„ cret  aux  yeux  deDieu.  C’eflalTez  que  lui  qui  doit  m’accorder  le  pardon,  connoilr 
„ fe  la  penitence  que  je  fais  au  fond  de  mon  cœur,”  <Sc  que  le  même  Saint  ajou- 
te: „ C*êft  donc  fans  raifon  que  les  Clefs  ont  été  confiées  à l’Eglife?  Nous  abu- 
„ fons  de  l’Evangile:  nous  caflbns  ce  que  Jefus-Chrill  a infliiué,  & nous  ofons 
„ nous  promettre  ce  qu’il  ne  nous  a jamais  accordé:"  Efl-ce  ne  reconnoltre  que 
l’utilité,  & non  la  neceffité  de  la  Confeflion  de  droit  divin  ? ,r 

Quand  S.  Chryfoflome  dit:  „ Les  Princes  de  la  terre  ont  la  puillànce  de"fe^ 
„ mais  les  corps  feulement:  .au  contraire  les  liens  que  les  Prêtres  ont  en  leur  pou- 
„ voir,  tiennent  l’ame  captive,  & ce  pouvoir  même  s’étend  jufques  dans  le  ciel  ; 
n'ell-ce  pas  reconnoltre  la  neceflité  de  la  Confeflion?  Quand  le  même  Saint 
ajoute  : „ Que  faut-il  dire  apres  cela,  fmon  qu’une  pleine  autorité,  même  furie* 
,,  chofes  celefles,  a été  confiée  aux  Prêtres?  Lei peebéi  feront  remis  à ceux  à gui 
,,  vous  les  remettrez , leur  dit  Jcfus-Chrifl , ils  feront  retenus  i ceux  à qui  vous  les 
,,  raiendrez.  Le  Pere  éternel  a donné  à fon  Fils  toute  puifTance  déjuger ;& le Fib 
„ de  Dieu  a cédé  aux  Prêtres  la  même  puifTance  dans  toute  fon  étendue  : ’’  n’eÎL 
ce  pas  reconaottre  da^  les  Prêtres  ce  double  pouvoir,  qui  emporte  avec  foi  la  ne- 
ceflité de  la  Confeflton?  ...  s,.  i.  .sâiâ 

Quand  S.  Grégoire  le  Grand  dit:  „ Le  travail  de  la  penitence  n’a  le  pbÜ^W 
(Téfiracer  lea  péchés,  que  lorfque  nous  y fommes  fournis  par  lejugement  du  Prê- 
tre, lequel  après  avoir  examiné  les  aéUons  de  ceux  qui  fe  confeflent  â lui,  leur 
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impole  le  fardeau  de  la  pénitence  félon  la  qualité  de  leors  crimes  ; ” n'e(l*cepai 
dire  que  la  ConfelTion  qui  le  fait  au  Prêtre,  eft  necelTaire  de  droit  divin  pour  être 
réconcilié  avec  Dieu  ? 

Quand  S.  Augudin  nous  reprefente  dans  des  tems  de  calamité-publique , le  peu-  Epift.  uS.- 
pie  courir  en  mule  à l’Eglife , les  uns  demandant  le  Baptême , les  autres  la  recon-  ^ 
ciliation , quelques  autres  fupplier  qu’on  les  mette  en  penitence  : quand  le  même 
Saint  s’écrie:  Quel  malheur  pour  ceux  qui  meurent  „ fans  être  baptifés,  ou  étant 
„ liés  l Combien  les  fideles  ^eurent-  ils  la  perte  de  leurs  proches , qu’ils  n’auront 
„ point  pour  comparons  dans  le  repos  de  la  vie  éternelle  ! ” N’eft-ce  pas  di- 
re qu’au  cinquième  liecle  , toute  l’Ëglilê  jugeoit  la  penitence  aufli  neceifaire  à 
ceux  qui  étoient  tombés  après  le  Baptême , que  le  Baptême  à ceux  qui  ne  l’avoient 
pas  reçu  ? 

Les  Penitienciels  de  differentes  Eglifes , devenus  comme  neceifaires  depuis  que 
l’on  permit  de  s’addrclTer  à tous  les  Prêtres  pour  la  ConfeŒon  facramentelle,  ne 
font-ils  pas  encore  une  des  preuves  qui  étaolilTent  la  necellité  de  la  Confellion 
d’une  maniéré  invincible?  LePenitenciel  de  Jean  le  Jeuneur,  Patriarche  de  Con- 
ftantinople , eft  du  fixieme  liecle.  On  y entre  dans  un  detail  circonflancié  de 
tout  ce  qui  regarde  l’adminiflration  du  facreinenf  de  penitence,*  & l’on  voit  par 
les  interrogations  que  le  ConfclTeur  doit  faire  au  penitent , que  la  ConfefCon  des 
péchés  les  plus  fecrets  y eft  regardée  comme  neceifaire  pom  pouvoir  en  obtenir 
la  remilTion.  Les  Penitenciels  des  liedes  poilerieurs  entrent  dans  le  même  de-  _ . ' 
tail.  Ils  preferivent  les  mêmes  interrogations.  Les  prières  qu’ils  contiennent,  an- 
noncent toutes  le  pouvoir  que  l’Eglife  a reçu  de  remettre  les  péchés  , & qu’ils 
ne  le  peuvent  être  que  par  le  miniîlere  des  Clefs.  On  ne  fait  donc  ce  qui  doit  le- 
plus  furprendre,  ou  de  l'aveuglement  du  Frere  le  Courayer  qui  ne  voit  pas  la  ne* 
ceflité  de  la  Confellion  de  droit  divin  dans  tant  de  monumens,  ou  de  la  hardiefle 
qui  lui  fait  dire  que  cette  neceflité  de  droit  divin  n'étoit  pas  encore  bien  établie* 
au  treizkme  liecle , & même  jufques  dans  le  quatorzième. 


hiduJgences. 


xcr; 


„ Depuis  que  les  fatisfaêlions  canoniques- font  abolies,  dit  encore  le  Frere  leL’Egiift'tlé 
„ Courayer,  on  ne  peut  plus  regarder  les  Indulgences,  ou  que  comme  un  nom  poutoir 
„ vuide  de  fens,  on  que  comme  un  moyen  artificieux  de  tirer  de  l'arg-.-nt  de  laj*”'’.'^"  , 
„ crédulité  des  peuples  & de  leur  fupçrllition.  ” geneti":  * 

Qu’il  y ait  eu  des  Miniftres  de  l’Eglife  qui  ayent  abufe  des  Indulgences , com-  commrat 
me  il  y en  a eu  qui  ont  abufé  de  ce  qu’il  y a de  plus  faint  dans  la  Religion , c’eft 
ce  que  nous  ne  nions  point.  Mais  attribuer  à toute  l’Eglife  les  vices  de  quelques  . 

particuliers,  & foire  retomber  fur  une  doûrine  fainte  & irreprehenfible , le  fean-  pouroir. 
dale  caufé  par  quelques  Miniflres  corrompus,  c’eft  oublier  les  premières  réglés  Hift. tom. i. 
de  l’équité,  & violer  fans  pudeur  les  loix  de  la  modération  que  l’on  preferit  aux?‘8* 
autres  avec  tant  de  feverité.  Si  le  Frere  le  Courayer,  qui  ne  veut  trouver  dans 
lès  Indulgences  qu’un  nom  vuide  de  fens,  étoit  lui-même  un  peu  plus  fenfé,  il  ver- 
roit  que  fEglife  a reçu  le  pouvoir  d’abreger  le  tems  de  la  penitence,  lorfqu’il  y 
a des  raifons  légitimés  de  le  faire.  S.  Paul  n’en  a-t-il  pas  ufé  envers  l’inceftueux- 
de  Corinthe , avant  l’infiitution  des  quatre  degrés  de  penitence  dont  les  Canons 
font  mention  ? Les  pénitences  canoniques  ont  été  établies,  pour  tenir  lieu  de  la- 
peine  temporelle  que  méritent  les  péchés  commis  après  le  Baptême.  Qui  empê- 
chera l’Eglife  aujourd’hui  d’ufer  d’indulgence  envers  des  pécheurs  qui  l’auront  mé- 
ritée par  leur  ferveur,  & de  les  reconcilier  plus  promtement  ? L’Indulgence  de 
l’Eglflc  fera- 1- elle  un  nom  vuide  de.fens,  parce  que  les  degrés  de  penitence  ne 
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fubfidcnt  plus  comme  autrefois  ? Que  les  Miniftres  fuivenc  dans  l’impofition  des 
pénitences  l’erpric  de  l’i^life;  qu’elles  foient  & le  remede  &.  la  punition  du  pé- 
ché ; & que  quand  on  verra  dans  un  penitent  des  fentimcns  de  componélion  joints 
à la  converfioD  du  cœur,  on  lui  accorde  l’indulgtlncc  de  l’E^life,  on  fera  un  ufa- 
Çe  légitimé  du  pouvoir  que  Jefus-Chrill  a lailFé  à Ton  E^lile.  L'Indulgence  ne 
lera  point  un  nom  vuide  de  fens  ; mais  ce  nom  répondra  a ce  qu’il  lignifie.  Si  en 
accordant  l’Indulgence  on  difpenfoit  de  faire  penhence , ce  leroit  une  prévari- 
cation. Mais  lorfque  l’Indulgence  u'ell  accordée  que  comme  un  fupplemenc  au 
manque  de  force  du  penitent,  qu'elle  ne  fert  point  à nourrir  la  parcfle  & la  lâ- 
cheté, qu’elle  eft  au-contraire  la  recompenfe  du  zele  & de  la  fidelité,  alors  l'In- 
dulgence n'a  rien  d'abufif.  C'ell  une  grâce.  C’ell  un  foulagement  digne  de  la  cha- 
rité de  l'Eglife  envers  fes  enfans.  Or  cette  grâce  peut  être  accordée  aujourd'hui 
comme  autrefois.  En  un  mot  , tant  qu’il  y aura  obligation  de  faire  penitence 
pour  les  péchés  commis  après  le  Baptême  , il  y aura  heu  d’accorder  des  Indul- 
gences aux  pécheurs  qui  le  méritent. 

' S acrmtnt  de  l’Ordre. 

e „ On  ne  peut  nier,  dit  le  iVere  le  Courayer,  qu’il  n’y  ait  dans  l’Eglife  chre- 
,,  tienne  un  Sacerdoce  i-iftble  extérieur,  puifqu’iî  y a un  Ordre  de  Miniftres 
,,  établis  par  Jefus  Chrift  pour  annoncer  fa  parole  aux  hommes,  & exercer  tou- 

J.  „ tes  les  fondions  qui  appartiennent  au  coite  extérieur  de  la  Religion.  Mais  la 


eerdoce  „ preuve  apportée  dans  ce  chapitre  (du  Concile,  Sellion  33.  chapitre  i.)  paroit 
allez  peu  folide,  puifqu’on  y établit  la  réalité  de  ce  Sacerdoce  uniquement  fur 
U œiri^»  l’exiftence  du  Sacrifice  Euchariftiqae  ; comme  fi  Jans  texiflence  de  ce  Sacrifice  , 
lentiment  „ il  ne  pouvait  J avoir  réellement  de  Sacerdoce.  Cependant  comme  la  million  des 
du  Concile.  ApôtTCs  a été  anterieure  à cette  inftitution , c’eft  établir  leur  Sacerdoce  fur  un 
_ ‘ „ fondement  bien  ruineux  , que  de  le  faire  dépendre  d’une  feule  fonélion  qui  , 

„ quoique  très  noble  , n’ejl  pas  la  plus  effentielle.  D’ailleurs , continue  l’Auteur  , 
„ comme  à parler  exaêtement,  ce  Sacrifice  n’eft  que  figuratif  ; établir  le  Sacer- 
„ doce  fur  ce  feul  fondement , c’eft  donner  lieu  d’en  conduire  que  le  Sacerdoce 
„ n’eft  aufli  que  figuratif:  ce  qui  va  plutôt  à le  détruire  qu’à  l'établir.  Il  eft  bien 
„ vrai , comme  le  dit  le  Concile , que  le  Sacerdoce  & le  Sacrifice  ont  une  rela- 
„ tion  nccelTaire;  non  cependant  qu’il  nepuiffe  y avoir  de  Sacerdoce  Jans  Sacrifice  ^ 
,,  mais  parce  que  le  Sacrifice  étant  une  fonélion  publique  de  Religion,  l'olTrande 
„ en  appartient  aux  Miniftres  exclullvement  à tout  autre,  lorfque  cette  Religion 
5,  a un  Sacrifice  qui  lui  eft  propre." 

La  première  chofe  que  nous  avons  à reprendre  dans  cette  note , eft  une  infi- 
délité du  Frere  le  Courayer,  qui  fait  établir  au  Concile  de  Trente  la  réalité  du  Sa- 
cerdoce uniquement  fur  l’exiftence  du  Sacrifice  Euchariftique.  Le  Concile  joint  au 
Sacrifice  le  pouvoir  de  remettre  (ÿ  de  retenir  les  peebis. 

En  fécond  lieu , notre  Auteur  prétend  qu’il  peut  y avoir  un  Sacerdoce  fans  Sa- 
crifice. il  le  dit  de  toute  Religion  en  general  ^ & il  l'alTure  en  particulier  de  la  Re- 
ligion chrétienne.  Si  on  l'en  croit,  l’exiftence  du  Sacrifice  Euchariftique  n’eft  pas 
liée  indilTolublcraent  avec  le  Sacerdoce  de  la  nouvelle  loi. 

En  troifieme  lieu , il  ajoute  que  les  Apôtres  avant  l’inftitution  de  l’Euchariftie 
étoient  Prêtres  par  cela  feul  quils  avoient  le  pouvoir  de  prêcher;  & par  une  fui- 
.te  necelTaire , il  foutient  que  l’oblation  du  Sacrifice  n’elt  pas  la  fonéiion  la  plus 
Ibid.  pag.  clfenticlle  du  Sacerdoce.  Il  dit  dans  une  autre  note  : La  prédication  ejl  certaine- 
601.  ment  ta  fonéiion  la  plus  ejfen< telle  d’un  Prêtre. 

On  icfute  Frere  le  Courayer  ait  cru  pouvoir  changer  la  notion  de  tout  ce 
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mi  lai  déplaît  dans  la  Religion , pour  imaginer  un  Sacerdoce  fans  Sacrifice.  C’eft  f»  pretm- 
démentir  l'Ecriture  & nommément  l’Apôtre  S.  Paul qui  dit  : Tour  pontife  non  fur  lô 
était  pris  d'entre  les  hommes , eft  établi  pour  les  hommes  en  ce  qui  regarde  le  culte  de  S««nîoce. 
Dieu,  AFIN  qu’il  offkE  dts  dons  ü*  des  Sacrifices  pour  les  péchés.  Et  encore  : v.  i. 

Tout  Portife  eft  établi  pour  offrir  à Dieu  des  dons  (ft  des  victimes.  La  maxime 
efl  generale:  Tout  Pontife  elîétabli  pour  offrir  des  Sacrifices,  pour  offrir  des  dons^' 

& des  victimes.  De  ce  que  tout  Pontife  efl  établi  pour  offrir  à Dieu  des  dons  & des 
-aiélimes  , l’Apôtre  en  conclud  qu’il  efl  necejj'aire  que  Jefus-Chrifl  ait  auffi  quelque 
chofe  qu’il  puiffe  offrir.  Il  eft  neaffaire,  dit  S.  Paul.  Donc  le  Sacrifice  efl  infepa- 
rable  du  Sacerdoce. 


- Nous  ne  connoiffons  de  Sacerdoces  que  celui  des  Patriarches  Sc.  celui  de  Mel- 
chifcdech  dans  la  loi  de  nature  , celui  d’Aaron  dans  la  loi  écrite,  & celui  de  Je- 
fus-Chrifl dans  la  loi  nouvelle.  Lequel  de  ces  S.icerdoccs  a-t  on  vu  fans  Sacrifi- 
ce? Le  Sacrifice  efl  tellement  lié  avec  le  Sacerdoce,  que  l’Apôtre  S.Pierre,  par- 
lant d’un  Sacerdoce  purement  fpirituel,  il  lui  affignè  des  Sacrifices  fpirituels;  En-  n 
trez,  dit-il,  dans  la  ftruSure  de  l'édifice,  comme  étant  des  pierres  vivantes , pour  corn-  ' ' 

pofer  une  maifon  fpirituelle,  un  ordre  de  feints  Prêtres , afin  d'offrir  à Dieu  des  Ja- 
crifices  fpirituels  qui  lui  Joient  agréables  par  Jefus-Cbrift. 

Le  Frere  le  Courayer  avoue  que  Jefus-Chrifl  a établi  un  Sacerdoce  viftble  êft  ex- 
térieur. Un  Sacerdoce  vifible  & extérieur  doit  avoir  un  Sacrifice  vilible  & exté- 
rieur. S.  Paul  vient  de  nous  le  dire.  Dans  la  nouvelle  loi,  il  n’y  a de  Sacrifice 
viftble  & extérieur  que  celui  du  corps  & du  fang  de  Jefus-Chrifl.  Ce  facrifice  n’a 
pu  être  offert  qu’une  fois  d’une  maniéré  fanglante.  Il  faut  dune  qu’il  puiffe  être 
offert  d'une  maniéré  non  fanglante  par  les  Prêtres  que  Jefus-Chrifl  a établis. 

Donc  il  y a dans  la  loi  nouvelle  un  Sacrifice  vifible  & extérieur,  que  les  feuls 
Prêtres  établis  par  Jefus-Chrifl  peuvent  offrir.  „ Un  Prêtre,  dit  S.  Cyprien,  ne  Epift.  r. 

,,  doit  être  occupé  que  de  l’Autel  pour  y offrir  des  Sacrifices,  & vaquer  à la  prie- 
„ re.  ” Ce  faint  Martyr  étoit  tellement  perfuadé  que  l’oblation  du  Sacrifice  du 
corps  de  Jefus-Chrifl  efl  la  première  & la  plus  effenlielle  fonclion  du  Prêtre  de 
la  loi  nouvelle,  qu’il  defend  d’offrir  ce  Sacrifice  pour  le  repos  de  l’ame  d’un  chré- 
tien appellé  Viélor,  qui  avoit  en  mourant  fait  tuteur  le  Prêtre  Fauftin.  „ Celui- iby. 

„ là,  dit  S.  Cyprien,  ne  mérité  pas  que  les  Prêtres  recitent  fon  nom  à l’Autel 
„ qui  a voulu  retirer  les  Prêtres  de  l’Autel.  ” XCiv 

Ce  que  le  Frere  le  Courayer  dit  des  Apôtres  , qu’ils  étoient  Prêtres  avant  l’in-  iiditées  A-: 
flitution  de  i’Euchariflie,  n’ell  pas  une  objeélion,  mais  une  erreur.  Les  Apôtres  pô«K$qn’il» 
avoient  le  pouvoir  de  prêcher  : cela  efl  vrai.  Ils  avoient  même  le  pouvoir  de  bap- 
tifer.  S’enfuit-il  qu’ils  fuffent  Prêtres  ? Dans  la  loi  nouvelle  les  Diacres  ont  ce 
double  pouvoir,  & ne  font  pas  Prêtres.  Dans  l’ancienne  loi  les  Prophètes  avoient  de  l’Euch». 
droit  d’enfeigner  & d’inflruire  le  peuple.  Les  Levites  le  faifoient  aufll.  Au  tcms'''*^‘= 
de  Jefus-Chrifl  les  Dofleurs  de  la  loi  enfeignoient  dans  les  Synagogues.  S.  Paul  erreur, 
fut  inflruit  aux  pieds  de  Gamaliel.  Tous  Tes  Prophètes  ont-ils  été  Prêtres  ? Les 
Levites  l’étoient-ils ? Toôs  les  Doêleurs  de  la  loi  l’ont-ils  été?  La  fonêlion  d’en- 


fëigner  n’efl  donc  pas  refervée  aux  feuls  Prêtres.  Mais  nuis  autres  n’ont  pu  legi- 
tfmement  offrir  des  Sacrifices.  „ La  prédication,  dit  le  Frere  le  Courayer,  efl 
„ certainement  la  fonêlion  la  plus  effentielle  du  Prêtre.  " S.  Pierre  ne  parloit  pas 
ainfi.  Dans  le  difeours  qu’il  fit  pour  l’éleêlion  des  fept  Diacres,  il  dit:  „ Poury^^  y;,  ^ 
„ nous , nous  nouj’ appliquerons  entièrement  à la  prière,  & à la  difpenfation  de 
,,  la  parole;’’  Nos  autem  orationi  (ft  minijlerio  verii  inftantes  erimus.  il  efl  hors  de 
doute  que  S.Pierre  comprend  dans  la  priere,  l’oblation  du  Sacrifice  qui  efl  la  plus 
excellente  de  toutes  les  prières.  La  difpenfation  de  la  parole  vient  apres.  Elle  n’efl 
donc  pas  la  première  & la  plus  efTentielle  fonêUoo  du  Prêtre.  C’efl  à l'oblatioa 
IL  Tome  IF.  Partie.  Yyyy  du 
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du  Stcrifice  que  S.  Pierre  donne  le  premier  rang.  Tout  Prêtre  a la  pptfveôr  dp 
XCv.  prêcher;  mais  tout  Prédicateur  n’a  pas  le  pouvoir  de  facrifier.  î,'.<  fj  ., 
1)  pretCTd  Autre  erreur  du  Frère  le  Courayer.  Le  Concile  de  Trente  a defini  que  par  cè$ 
paroles:  Faites  ceci  ea  mémoire  de  tn»i ^ Jefus-Chrift  a ordonné  Prêtres  les  AçôtreH. 
Ce  nouvel  article  de  foi , dit  notre  Auteur,  efl  du  tout  à fait  au  Condle;  A: 
Dieu  fait  avec  combien  peu  de  fondement.  En  effet,  dit -il , il  n'y  arkh  daito 
l’hiffoire  de  l'inditution  de  l’EucharifUe , qui  ne  fe  rapporte  également  à tous 
les  communians  ; & ce  n'eff  pas  plus  aux  Prêtres  qu'à  tous  Tes  autres  fiddâs 
qu'il  eff  dit  : Faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  Cette  mémoire  ell  relative  à l’aftios» 
& non  à la  qualité  des  perfonnes  ; & c’eil  une  pure  imagination  de  preteodte 
„ trouver  linffitocion  de  la  prétrife  dans  un  endroit  qui  n'y  a pat  le  inoiwfie 

U e^fâcheux  pour  le  Frere  le  Courayer  de  n'avoir  pour  garants  de  fdnr'inter- 
pretation  que  les  heretiques  de  ces  derniers  fiecles.  Toute  l’Eglife  a toujours 
cru  que  Jenu-Chriff  en  inffituant  l’Eucharifije,  a inllitué  un  Sacrifice  proprement 
dk.  Toute  l’Eglife  a toujours  cru  qu’il  y a un  commandement  exprès  d’ofirir 
ce  Sacrifice,  & de  faire  ce  que  Jefus-Chrill  a fait.  Toute  l'Eglife  a toujours  cru 
que  les  Apôtres  feuls  & les  Minillres  qui  leur  ont  fuccede  dans  le  Sacerdoce , ont 
reçu  le  pouvoir  d’offrir  le  Sacrifice  inftitué  de  Jefus-Chrift.  Donc  tonte  l’Eglife  a 
toujoors  cru  que  quand  Jefus-Chrift  a dit  à fes  Apôtres  : Fmes  ceci  en  mémoire  de 
moi  y ce  n’eft  pas  a tous  indifféremment  qu’il  a donné  le  pouvoir  d’offrir  le  Saoi* 
ôce  de  l’Euchariftie.  f-  , 

Mais  n’eft-ce  pas  à tous  que  Jefus-Chrift  a dit:  Faites  ceci  en  memeirt  de  moi! 
Ceft  à tous  en  un  fêns;  & en  un  autre  fens,  ce  n’eft  pat  à tout.  Ceft  à tout 
que  Jefus-Chrift  a dit:  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi,  en  ce  fens  qu’il  a ordonné  à 
tous  les  fideles  d’offrir  le  Sacrifice  de  fon  corps  par  les  mains  des  Prêtres,  & d’y 
communier.  Mais  ce  n’eft  qu’aux  Prêtres  que  Jefus-Chrift  par  ces  paroles  a don- 
né le  pouvoir  de  confacrer,.  & d’offrir  réellement  fon  corps  & ion  fang.  Qn’oa 
ne  diie  donc  point  que  la  définition  du  Concile  n’a  aucun  fondement.  Elle  cftafs* 
puyée  fur  la  profeffion  que  l'Eglife  a toujours  faite  de  croire  que  Jefus-Chrift  ea 
ordonnant  à fes  Apôtres  de  faire  ce  qu’il  avoit  fait , leur  avoit  donné  le  pouvoir 
d’offrir  le  Sacrifice  de  la  nouvelle  alliance  : pouvoir  qui  devoit  paffer  à leurs  fuc- 
ceffeurs  dans  le  Sacerdoce,  privativement  à tout  autre.  Voilà  ce  qtti  a toujours 
XCvi.  été  cm,  ât  fur  quoi  on  ne  trouvera  aucune  variation  dans  l’Eglife  de  Jefus-Chrift. 
Ôi^i»  ^ même  d’un  autre  article  que  le  Frere  le  Courayer  a encore  la.  te- 

de  nier.  Cet  article  regarde  l’effet  du  facrement  de  l’Ordre,  par  rapport  à 
amniKrat  la  fanôification  du  Miniftre  qui  le  reçoit.  „ Il  n'y  a gueres  lieu  de  douter , dit  no- 
MuchSe  au ..  tre  Auteur,  que  ceux  qui  reçoivent  l’Ordination  avec  les  difpofitions  requifes, 
ne  reçoivent  en  même  tems  les  grâces  qui  leur  font  necellâires  pour  le  fanctifier 
eux-mêmes  en  travaillant  au  falut  des  autres.  Mais  que  la  graœ  de  la  juftifica- 
„ non  Ibit  attachée  au  facrement  de  l’Ordre  comme  un  effet  qui  lui  J'oit  aaaeteé  m 
„ vertu  de  rinjiitution,  c’eft  ce  qui  ne  paroit  fondé  ni  enraifon,  ni  ea  autoeité.’- 
Il  refuhe  de  • là  que  le  facrement  de  fOrdre  n’eft  pas  un  facrement  proprement 
dit.  En  quoi  le  Frere  le  Courayer  fuit  toujours  la  doârine  de  Calvin.  > 

Mais  que  prétend  ce  Novateur , en  niant  que  la  grâce  fanétifiance  foit  attachée 
Um.  XX.  facrement  de  l’Ordre.^  Crok-  il  nous  faire  oublier  que  Jefns-Chrift  dk  à lès 
ft.  t).  Apôtres:  Ricevbz  lb  saint  Esrair.  Les  pchis  feront  remis  à tenu  à qui  voue  les 
t-Tim.ïv. remettrez,  Atc.  QneS.  Paul  a écrit  à Timothée:  Ne  négligez  pas  ï.k  mua  qui 
à?Tim.I  f*  donnée  furoaut  une  révélation  propboii^  par  fimpofer' 

thu  des  reoaim  dot  PrStrtt,  Et  encore  : 7»  vous  amortis  do  rtffafcittr  la  «atn.- 
ct  BK  Dixb  quo  vtm  avez  requo  far  Fmpqfitm  do  met  maku  ? Cieit*il  noon 

fmnf 
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faire  oublier  'que  les  Apôtres  dans  l’Ordination  des  fept  Diacres  Uur  impofirent  les 
pains  après  avoir  fait  des  priensf  Eh  ! qui  peut  douter  que  l’impofuion  des  mains 
^es  Apôtres  jointe  à la  priere,  n’ait  été  accompagnée  de  la  grâce  fanéUfiant'e? 

Ljdais,  dit  le  Frere  le  Courayer , „ l’Ordination  a été  moins  établie  oour  laHift.wm.î. 
i fanélification  des  particuliers  qui  la  reçoivent  , que  pour  le  bien  de  l’Eglile.”p>g-  <oi. 
Donc  la  grâce  fanélifiante  n’eft  pas  attachée  au  facrement  de  l’Ordre.  Beau  rai- 
Ibnnementl  Sans  doute  que  les  Miniftres  ont  été  établis  pour  le  bien  de  l'Eglire 
Touteft  à vous,  dit  l’Apôtre,  fait  Paul,  foit  Jpollon,  fois  cêphat.  Mais  il  eu  du  , c»r  ïlt 
bien  de  l’Eglife  d’avoir  des  Miniftres  faints.  Qu’ils  foieat  faims , parce  fue  m^i- tt-  ' ' 

pe  je  fais  faim,  dit  Dieu  aux  Mimilres  de  l’ancienne  loL  S’il  falloit  être  faiotpour  i-e»it.XXi. 
irajter  entre  Dieu  & les  hommes  i fous  un  Minillere  qui  n’étoit  que  l’ombre  de  *' 
celui  que  Jefus-Chrift  a établi  ; quelle  fainteté  ne  doivent  pas  avoir  les  Miniftrci 
(Je  la  nouvelle  alliance?  Jefus-Chrifl;  premier  Prêtre  du  nouveau  Teftament  > 

• ïJansla  priere  qu’il  fait  pour  fes  premiers  Miniftres,  dit  à Dieu:  Je  me  faH^t' Jota  XVII. 
f*  moi -même  peureux,  afin  qu'\i.t  soient  aussi  sanctifiz’s  dans  la  ve-'»> 

Jdté.  S’ils  ne  font  pas  faints,  que  feront -ils  ? Un  fel  aflàdi , qui  ne  fera  bon  „ . 

^u’à  être  foulé  aux  pieds.  Mais  s'il  êtoit  bien  raifomaile  pu  nous  euffionsit. 
pe  Pontife  Joint  , innocent , fans  tache  , fepari  des  pécheurs  (fi  plus  élevé  que 
les  deux,  n’eft- il  pas  raifonnable  que  des  hommes  cboifis  & feparés  de  la  mol» 
jütude,  pour  offrir  à Dieu  le  Sacrifice  du  corps  & du  fang  de  Jefus-Chrift, 
ï^ur  remettre  les  péchés  & les  retenir,  pour  chaffer  du  Sanétuarire  ceux  qui  ne 
|jfemt  pas  faints , pour  annoncer  aux  hommes  la  parole  fainte  du  Seigneur,  pour 
appliquer  continuellement  les  mérités  du  fang  de  Jefus  - Chrift , en  un  mot  pour 
’^re  les  canaux  de  tout  ce  qu’il  y a de  fainteté  dans  l’Eglife;  n’eft -il  pas  raubn- 
..table  encore  une  fois , que  de  tels  hommes  foient  rendus  propres  à des  fonftions 
B fublimes  par  une  grâce  particulière?  Où  eft  donc,  je  ne  dit  pas  la  Religion  , 
ïûais  le  bon  fens  de  foutenir  que,  quand  nous  enfeignons  que  la  grâce  de  fa  ju- 
stification eft  attachée  au  facrement  de  l’Ordre  comme  un  effet  qm  y eft  annexé 

f’’  vertu  de  l’inftitution,  nous  ne  paroiffons  fondés  ni  en  raifon  ni  en  autorité^ 
la  chofe  étoit  douteufe , nous  pourrions  multiplier  les  autorités  & en  faire  un 
ÿplume.  Pour  la  raifon,  il  faut  y avoir  renoncé,  de  prétendre  qu’il  ne  fbrojc  ' 

vu  raifonnable  que  Jefus-Chrift  eût  établi  un  facrement  qui  donnât  aux  I^niftres 
Vei'Egliiè  les  grâces  neceffaires  pour  leur  propre  fanélification,  afin  d’être  en  état 
de  s’approcher  de  Dieu  dans  leurs  fonélions,  & de  travailler  plus  efficacement  à 
b lânfufication  des  autres.  ' 

Aiirt  . I 

^ Sacrement  du  Mariage, 

• On  a vu  ci-deffus  que  le  Frere  le  Courayer  ne  croit  pas  qu’il  y ait  fept  facre-  L’Auteûr 
mens  ioftitués  de  Jefus-Chrift.  Le  Mariage  eft  du  nombre  de  ceux  qu’il  fuppri-  retranche  ic 
flse.  Si  on  l’en  croit,  le  lyiariage,  donné  comme  facrement,  „ eft  un  de  ces““'î*®  /“ 
M dogmes  nouveaux  dus  aux  Conciles  de  Florence  & de  Trente,  qui  d’une  opi-  fa^CTerntm* * 
»,  nioo  d’Ecole  ont  fait  an  article  de  foL  ” Mais  cette  opinion  d’Ecole,  qui  par  le 
ôlcul  du  Frere  le  Courayer  n’auroit  du  commencer  qu’au  douzième  fiecle  avec  les  Pft- 
Ifcbolaftiques,  fe  trouve  érigée  en  dogme  dans  l'Eglilê  Grecque  & dans  les  Seéles 
Orientales  fepai^^  de  l’Eglife  Romaine  depuis  treize  cent  ans.  L’Eglife  Grecque 
4i  tes  Seôes  Orientales  ont-elles  mis  le  Manage  au  nombre  des  facrement  par  de- 
fmnee  pour  les  Scholaftiques  P Si  le  Frere  le  Courayer  donande  des  preuves  de 
Jeenssnce  des  Grecs  & des  Orienuux  , il  les  trouvera  dans  le  doquicDahe  voluow 
4s  Ut  parpetuiti  de  l»  foit  doBüé  par  M.  l'Abbé  Réasudot.  Qp’iJ  noua  foit  permi* 

«te  l’y  reavçycf. 

Yyyy  » 
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U^^ievê  ^ Concile  de  Trente  a déclaré  nuis  les  mariages  clandeftins.  Notre  Auteur 
contre  uïe- trouve  à reprendre  à cette  decifion.  „La  diftinction  de  fecret  ou  public  nechan- 
cifion  du  ,,  ge  rien,  dit-il,  à la  nature  du  mariage.  Mais  ce  font  les  defordrcs  provenus 
Concile  Jgj  mariages  fecrets,  ^ui  ont  obligé  Ta  focieté  de  ne  reconnoître  pour  valides, 
lam>na"gM  n auroient  été  faits  avec  la  publicité  preferite.  Le  mariage  n'en  efidonc 

clandeftina.  ,,  pas  moins  r/el pour  être Jeci et:  mais  la  loi  ne  le  reconnoiffant  point  pour  tel,  ileft 
Hift.  tom.1.  exclus  du  bénéfice  de  la  focieté  , & ne  peut  prétendre  à aucun  des  avantages 
„ qui  ne  s’accordent  qu’à  la  publicité.  ” 

Si  le  mariage  eft  réel,  quoique  clandefiin,  il  faut  dire  que  les  deux  conjoints 
ne  peuvent  contrafter  mariage  avec  d'autres  fans  devenir  adultères;  le  Frere  le 
Courayer  en  conviendra-t-il?  Comment  n’a-t-il  pas  vu  que  l’Eglifepeut  rendre  in- 
habiles à contraéler  mariage  certaines  perfonnes,  lorfqu’elles  ne  fe  foumettent 
pas  aux  loix  que  l'Eglife  même  preferit  pour  le  bien  de  fes  enfans.  Et  peut-on 
penfer  que  Dieu  ne  ratifie  pas  ce  qu’elle  fait?  Selon  le  Frere  le  Courayer,  aux 
yeux  de  Dieu  un  mariage  clandeftin  eft  un  mariage  réel  : aux  yeux  de  l’Eglife  c’eft 
un  concubinage,  ^ue  l'homme  ne  fepare point  ce  que  Dieu  a uni,  dit  Jefus • Chrift. 
S’il  y a un  mariage  réel  dans  le  cas  de  la  clandeftinité  , l’Eglife  tranfgefte  le 
commandement  de  Dieu,  en  feparant  ceux  qu’il  a unis;  & elle  autorife  l’aduU 
tere,  en  leur  laifiant  contrafler  d'autres  mariages. 


Service  de  TEglife  en  langue  e'trangere.  S. 

n biime  le  Le  Frere  le  Courayer  s’eft  rendu  Jufqu’ici  un  écho  trop  fidele  des  Proteftans , 
b!î^”  P“‘  pour  attendre  de  lui  qu’il  ne  blâme  pas  l’ufage  où  eft  l’Eglife  de  faire  le  fervice 
iue  én-èivî' pul’l'c  dans  une  langue  inconnue  au  peuple.  „ Il  femble, dit-il,  que  fi  l’ufage  d’u.- 

Î;ere  : rai-  „ ne  langue  étrangère  dans  les  prières  n’eft  pas  contraire  à la  Religion , il  l’eft  ex- 
<)“>  le  „ trèmement  à la  raifon  & au  bon  fens.”  Dans  une  autre  note  il  va  plus  loin, 
iïià  tomi  *>  L’ufage,  dit  il,  de  celebrer  la  Melfe  ou  le  fervice  public  en  langue  éuangere, 
P*?-  3'9'  ' »>  paroit  fondé  ni  en  raifon  ni  en  Religion," 

Ibid.  pag.  Mais  cet  ufage,  qui  ne  paroit  fonde  ni  en  raifon  ni  en  Religion,  lê  trouve 
neanmoins  l’ufage  de  tout  l’univers  à la  referve  des  Proteftans.  Non  feulement 
l’Eglife  Romaine  fait  le  fervice  public  en  langue  inconnue  au  peuple,  mais  l'Egli- 
fc  Grecque  eft  depuis  long-tems  dans  le  même  cas.  Les  Neftoriens  & les  Cophtes 
en  ulent  de  même.  Que  dis-je?  Les  Juifs  dans  leurs  Synagogues  font  le  fervi- 
ce en  Hebreu , & le  peuple  ne  l’entend  pas.  Les  Mahometans  font  le  leur  en  Ara- 
be pur,  qui  n’eft  entendu  chez  les  Turcs  & les  Perfans  que  de  ceux  qui  l’ont  étu- 
dié. Renfermons-nous  dans  ce  qui  regarde  les  chrétiens.  Comment  tant  de  pieu- 
ples  fe  font-ils  accordés  à conferver  dans  le  fervice  public , la  langue  qui  étoit  en 
ufage  chez  eux  lorfqu’ils  ont  embralTé  la  Religion  ? Ne  doit-on  pas  arouer  que 
l’on  a reconnu  que,  s’il  y a de  l’inconvcnient  à ne  pas  faire  le  fervice  public  en  lan- 
'gue  vulgaire,  il  y en  auroit  encore  davantage  à introduire  tous  les  changemens 
auxquels  une  langue  vivante  eft  expofée.  La  fidelité  de  l'Eglife  Romaine  à con- 
lèrver  dans  le  fervice  public  la  langue  qu’elle  parloit  au  tems  des  Apôtres,  eft  una 
preuve  de  fa  fidelité  à conferver  la  foi  qu’elle  a reçue  des  Apôtres.  Si  on  «e  crai- 
gnoit  pas  d'alterer  la  foi , on  ne  craindroit  pas  de  changer  le  langage.  Mais  on  ai- 
me mieux  que  le  peuple  cefle  d'entendre  la  langue  dans  laquelle  il  prie  en  public, 
que  de  l'expofer  à ceifer  de  croire  ce  qui  a toujours  été  cru.  Le  S.  Efprit  infpi- 
roit  dans  l’Eglife  même , des  fideles  qui  parloient  une  langue  étrangère  ; & S.  Paul 
ordonne  qu'on  laiflera  parler  cette  langue,  s’il  le  trouve  quelqu’un  pour  l’interpre- 
ter.  11  n’eft  donc  pas  contraire  au  deflein  du  S.  Efprit  w à la  pratique  Apoftoli-  . 
que , de  fe  fervii  duu  l’Office  de  l’EgUfe  d’une  langue  que  le  llmple  peuple  n’en- 

tend 
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tend  pas,  dés  que  l’Eglife  ordonne  aux  Pafteiirs  d’expliquer  ce  que  Ton  recitera , 
& de  le  faire  entendre  au  peuple.  En  France  où  l'on  a de  bonnes  traduéiions  de 
la  Bible  & de  l'Office  divin , le  peuple  eft  plus  en  état  d’entendre  ce  qui  fe  dit , 
qu’à  Gencve  même,  où  la  Verfion  de  la  Bible  & les  Pfcaumes  de  Marot  com- 
mencent à devenir  inintelligibles. 


Primauté  du  Pape. 


c. 


Cet  article  tient  à cœur  au  Frere  le  Courayer.  II  y revient  à plufieurs  reprifes. 

Il  nie  que  le  Pape  ait  reçu  de  Jefus-Chrifl  aucune  prérogative  qui  l’éleve  au-deflus  unelgtorirt 
de  fes  Collègues.  Dés  la  Préfacé  il  avance  hardiment  que  „ l’antiquité  n’a  jamais  de  jurifdi- 
„ mis  de  différence  entre  les  Evêques  de  Rome  & les  autres,  & qu’elle  n’a  diftingué*'on>' P- 1,® 
„ les  Papes  des  Evêques  ordinaires , que  comme  les  Métropolitains  le  font  de  leurs 
„ Suffragans,  c’c(l-à-dire , ajoute-t-il,  par  une  étendue  plus  ou  moins  grande  de  autorités 
„ jurifdicÜon,  acquife,  ou  par  la  prééminence  de  leur  ville,  ou  par  les  Canons.  ouiVétablif- 
Dans  le  corps  du  Livre  il  confirme  ce  qu’il  a dit  dans  fa  Préfacé.  „ Le  Pape  n’a 
„ dans  l’adminifiration'de  l’Eglife  aucun  autre  privilège  que  celuiquedonnelecre-  " ' 
,,  dit  & l’autorité  d'un  grand  Siégé  à tous  ceux  qui  ont  eu  l’honneur  d’y  étrepla-  îa)..’ jî”’** 
„ cés.  Chaque  Eglife,  dit-il  encore,  ell  gouvernée  par  fes  propresloix;  &fipouriS'.  p,g. 
,,  l’étaWiffement  & le  maintien  du  bon  ordre , les  loix  eccicfiaftiques  ont  établi  f37- 
,,  une  certaine  fubordination  entre  les  Evêques  mêmes , & ont  étendu  davantage 
„ la  jurifdiélion  des  Papes  que  celle  des  autres  Evêques,  c’eff  une  affaire  de  poli- 
,,  ce  ecclefiafiique , fans  laquelle  on  peut  être  chrétien,  comme  on  l’a  été  avant 
„ que  cette  puiffance  fût  établie  & reconnue.”  Ailleurs  il  dit:  „ Jufques-là  on Ibid.tani.^ 
,,  setoit  contenté  de  regarder  le  Pape  comme  le  premier  Evêque,  mais  com- P*8- 
,,  me  nullement  diffingué  des  autres,  que  par  une  plus  grande  étendue  de  jurifdi- 
,,  6lion  que  les  loix  ecclefialb'ques^  lui  avoient  attribuée.  Si  dans  la  fuite  if  a pre- 
,,  tendu  davantage,  ou  qu’on  le  lui  ait  accordé,  il  en  a obligation  au  refpcét  des 
„ Princes  & des  peuples  pour  le  Siégé  de  S.  Pierre,  & nullement  à aucun  titre fon- 
„ dé  fur  l'Ecriture  ou  fur  les  promeffes  de  Jefus-Oirift.  ” 

Tout  ce  qu’il  accorde  au  Pape,  ell  une  primauté  d’honneur:  encore  ne  dit- il 
pas  qu’elle  foit  de  droit  divin.  ,,  La  prefidence  ne  peut  être  difputée  à l’Evêque  ibü 
„ de  Rome,  dont  on  n’a  jamais  conteflé  la  prérogative  d'honneur  fur  les  autres 
,,  Evêques.”  C’eft  toubce  qu’il  en  dit. 

• Ell-ce  defaut  de  leélure,  ell-ce  defaut  de  fincerité  qui  fait  tenir  au  Frere  le  Cou- 
rayer un  langage  fi  contraire  à l’Ecriture  & à la  Tradition?  Pretend-il  nier  que 
S.  Pierre  ait  reçu  de  Jefus-Chrill  la  primauté  ; que  c’ell  à lui  que  Jefus-Chrilt  a 
dit:  f^ous  êtes  Pierre,  6?  fur  cette  pierre  je  biiirai  mon  Eglife -,  ùs  portes  de  f enfer 
ne  prévaudront  point  contre  elle?  Que  c'ell  ce  même  Apôtre  que  Jefus-Chrift  a choi-  * ’ 

C pour  lui  addreffer  ces  paroles;  Je  vous  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  deux  ; (ÿ 
tout  ce  que  vous  lierez  fur  ta  terre,  fera  lié  dans  le  ciel',  là  tout  ce  que  vous  delierez  Jur  la 
terre , fera  délié  dans  le  ciel?  Que  c’ell  encore  à lui  qu’il-a  dit:  Pierre  m’aimez-  XXL 
veut?  Patjfez  mes  agneaux , paiÿez  mes  brebis.  Toute  l’Eglife  a vu  dans  ces  tex-if.  17. 
tes  des  prérogatives  qui  dillinguent  S.  Pierre  de  tous  les  autres  Apôtres , & tour 
te  l’Eglife  a reconnu  que  ces  prérogatives  font  paffées  à fes  fucceffeurs.  Qui 
ell  le  Frere  le  Courayer  pour  corriger  PEglife  , & pour  renverfer  ce  que  Jë- 
fos-Chrill  a établi.'’  ,,  L’antiquité,  dit-il,  n’a  jamais  mis  de  différence  entre 
„ Evêques  de  Rome  <Sc  les  autres.”  Cependant  il  reconnoit  que  le  Siégé  de  ^ 
Rome  ell  le  Sie^e  de  S.  Pierre.  Quoi!  L’antiquité  n’a  mis  aucune  différence  entre 
le  Siégé  de  S.  Pierre  & les  autres  Sieges  ? Rappeliez-vous , mes  frétés , les  textes  de 
S.  Irenée,  de  S.  Cyprien,  de  S.  Optât,  de  S.  Jerôme,  de  S.  Auguilin , dont  nous 
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avons  fait  ufaae  pour  prouver  que  l’Eglife  avec  laquelle  il  n’eft  jamais  pëhBb 
de  rompre,  eu  celle  qui  a pour  centre  de  fa  communion  le  Siégé  de  S.  Pierre. 
Dans  tous  ces  textes  les  Peres  que  nous  avons  cités, regardent  la  Chaire  deS.IHer> 
re  comme  établie  de  Jefus-Chrul:  pour  conferver  l'unité  dans  l'Eglile:  prerogsuive 
qui  éleve  celui  qui  eu  aflis  fur  cette  Chaire,  au-deflus  de  tous  les  autres  Puteurs 


Epifts  70. 
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Saint  , que  le  Seigneur  a bâti  l'on  Eglife;  & c’efl  de-là  qu’il  a infliitué  & montré 
l’origine  de  l’unité.  A (^ui  s’aédrelfera,  dit- il  encore,  celui  qui  a foif?  Sera-ce 
aux  neretiques , ou  à I Eglife  qui  eit  une,  & qui  a été  fondée  par  laparok  dm 
Seigneur  fur  un,  fuper  unum,  qui  a reçu  de  lui  les  Clefs?  (a)  La  caufe  des^her&i 
fies  & des  fchifmes , dit  toujours  S.  Cyprien,  c’eft  qu’on  ne  remonte  pas  à l’c#- 
rigine  de  la  vérité , qu’on  ne  cherche  point  le  chef,  qu’on  ne  Mrde  point  U d(>- 
„ tlrinc  du  Maître  celefte.”  Or  quelle  cft  cette  doélrine?  S.  Cyprien  va  l’expli- 
quer. ,,  Le  Seigneur  dit  à Pierre  : Vous  êtes  Pierre,  t3  fur.ceiU  pierre  je  hisir^  mon 
„ Eglife;  y tes  portes  de  t enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle.  Je  vous  dorPteffU  tes 
„ clefs  du  royaume  des  deux.  Ce  que  vous  lierez  fur  la  terre  fera  lié  dans  le  ciel 
„ ce  que  vous  detierez  fur  ta  terre  fera  délié  dans  le  ciel.  Et  après  fa  refuy^eéwn', 
„ il  lui  dit:  Paiffez  mes  brebis.”  S.  Cyprien  conclud  de  ces  textes  que  Jefus-CSuift  a 
bâti  fon  Eglife  „ fur  Pierre  feul,  fuper  ilium  unum,  & qu’il  lui  a donné  lé  pou- 
„ voir  de  paître  fes  brebis.  Non  que  les  autres  Apôtres  n’ayent  reçu  le  mêmfc 
„ pouvoir,  puifque  Jefus-Chrift;  leur  a dit  après  fa  rcfurreftion : Recevez  U Saint 
„ Ejprit;  les  péchés  feront  remis  à ceux  à qui  vous  les  remettrez,  G?  ils  feront  retenus  Z 
„ ceux  à qui  vous  les  retiendrez:  mais  afin  de  marquer  l’unité,  continue  S.  Cyprien , 
„ Jefus  Chrill  par  fon  autorité  en  a établi  Torigine  commençante  par  unfeul 
„ taiis  ejufdcm  originem  ab  uno  incip'tentem  fua  auBoritate  difpofuit.  Sans  doute  qûg  lee 
„ autres  Apôtres  étoient  ce  qu’étoit  S.  Pierre , & qu’ils  partageoient 
„ le  même  honneur  & la  même  puiflànce  : mais  on  commence  par  l’umté,  w la 
„ primauté  ejl  donnée  à Pierre;  afin  de  montrer  que  l’Eglife  de  Jefus-Chrift  eft  une, 
„ & que  la  Chaire  eft  une.”  S.  Cyprien  termine  fon  raifonnement  par  ces  paroles 
decifives  : ,,  Celui  qui  refifte  à l’Eglife , celui  qui  abandonne  la  Chaire  de  Pierre  fur 
„ lequel  f Eglife  a été  fondée,  efpere-t- il  être  dans  l’Eglife  ? " Vr  ; ; 

■Voilà  donc  les  prérogatives  de  l’Eglife  de  Rome  établiès  & reconnüM^Sh:  ceW 
des  Peres  qui  a parlé  avec  plus  de  force  pour  les  droits  de  l’épifcopat.  D lait  que 
l’épifcopat  eft  un , & que  chaque  Evêque  en  pollcde  folidairement  fa  portion,  fl 
fait  que  les  Clefs  ont  été  données  à tous  les  Ajiôtres , qu’ils  ont  tous  reçu  le  pou- 
voir de  gouverner  l’Eglife , & que  tous  font  fondement.  Mais  il  fait  aum  que  e’eft 
à un  feuT  que  Jefus-Chrift  a dit:  Tu  es  Pierre , & fur  cette  pierre  je  bisirai  mon  ÈfUe- 
fe.  Il  voit  dans  ces  paroles  la  primauté  donnée  à S.  Pierre;  fa  Chaire  étabEecetfr 
tre  de  l’unité  catholique;  & celui  qui  fe  fêp^  de  cette  Chaire,  feparé  dçl’F 

(fl)  Hoc  CO  fit  9 frntres  dileâiflîmî  > dum  ad 
veritfltifl  originem  non  reditur,  ncc  eaput  que- 
vitur  9 sec  MagiÉn  cœlcftii  doéHina  rervs- 
tur.  . • . Loquitur  Üoaioufl  ad  {’etrum  : Eg» 
éico , inquit  > fuM  tu  ti  Parut  9 C fuper  haut 
fttram  edifitah  EceUfiam  meamy  perte  infère 
rmm  weu  vincent  eam.  Et  üii  était  dames  regwê 
imïanejn  ^ cr  e^su  ligameris  fuper  tarram  9 emm  /#• 
gata  Cf  tu  eaeljsi  v quacum^iu  folvsris  fuper  ttr- 
ramy  erunt  feltua  <7  fj»  egehs.  Et  iterum  oidem 
«ofi  rerurreâtofMtt  ruam  diait:  Pafea  evet  meae. 
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illi  p.'ifcendu  oundit  ovei  {bas.  Et 
llolia  omnibus  poft  refurreâiaaeffl  tiiam  pareoi 
poMltatem  tribuit  St  diott. . ..  Aetifitt  Sflrienm 
Surnthuo  ( fi  cujiu  remiferiiii  teeettu , remitm»em 
illii  P CUJMI  unueruii,  tnebùneur  f Uaea  lit  nol» 
titem  manifcllaret , unitatit  jijaldem  orâijica  ab 
uno  tacipientem  tua  auAontate  difpoUnt.  Hoc 
cnnt  utiauc  St  (atari  ApoOoli  ^od  firitPctnc» 
pari  conibrtio  pt«diti^bonodi4ippteiUtH,fe4 
eiordium  ab  unitatc  prafipiCcitur , pinMtilf 
P«tr«  dater,  «t  une  Clinfti  EedeSt  ft  Catbcdia 
uni  monAietui. 
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Si  et  n’eft  patf'là  recooooicre'  la  primauté  du  Pape  & fa  fuperioritc  de  dioit  divin, 

(]a’on  nous  diiê  comment  il  faut  s’exprimer  pour  l'établir. 

Ce  langage  n’eil  pas  particulier  à S.  Cyprien.  Il  e(i  le  même  dans  les  autres  Pe- 
res.  Nous  avons  déjà  rapporté  les  paroles  de  S.  Irenéc,  qui  dit  „ qu’il  ell  necef-i'<l>-}'Coi>r.' 
„ faire  que  toutes  les  Egbfes  communiquent  avec  l’Eglife  de  Rome  a caufe  du  pre-  “P'  3’ 
„ mier  rang  qui  lui  a été  donné.”  S.  Optât  reconnoit  „ que  S.  Pierre  a mérité oe  Vehifm. 
„ d’être  préféré  à fes  collègues  j & qu’il  a d’abord  reçu  feul  lesclefs  du  royaume  des  ponatift. 

„ cieux,  qui  dévoient  être  communiquées  aux  autres  Apôtres.  Vous  me  direz  s* 

„ dit  S.  Jerôme,  que  l’Eglife  eft  fondée  /itr  S.  Pitrre,  quoiqu’ ailleurs  il  foit  dit  L>*>;  i.  adv. 
„ qu’elle  efl  bâtie  iV  tous  les  Apôtres  ; que  les  clefs  du  royaume  des  cieux  font 
„ Données  à tous,  & que  la  force  de  l'Eglife  eft  appuyée  également  fur  tous.  Ce- 
„ pendant  un  feul  elt  choift  entre  les  douze,  afin  que  le  Chef  une  fois  établi.  Toc- 
„ caiion  du  fchifme  foit  ôtée.  Un  feul,  dit  S.  Auguflin,  a reçu  lesclefs,  parcema.  nS; 
„ qu’il  reprefentoitl’unité.”  Et  dans  un  autre  endroit:  „ L’Apôtre  S.  Pierre  à caufe  injoaa.n.4. 
„ de  la  primauté  de  fon  Apollolat  reprefentoit  l’Eglife  en  figurant  fa  généralité: '3'”®-  '‘s- 
„ Ctejas  Ettkjûe  Petrut  yipoftoliis  propter  Jpejlelatus  Jui  primatum  gertbat  figurata  ge-  "■ 

„ mraütate  perforum.  L’Eglife  qui  eft  fondée  fur  Tefus  Chrift  a donc  reçu  de  lui 
„ les  clefs  du  royaume  des  cieux  en  la  perfonne  de  S.  Pierre.  ” Ailleurs  le  même 
Saint  dit,  „ qu’une  des  chofes  qui  le  retiennent  dans  l'Eglife,  c’eft  la  fucceflion Cent.  Ep. 
„ des  Evêques  qui  ont  tenu  jufqu’à  ce  jour  le  Siégé  de  S.  Pierre , depuis  cet  Apô- 
„ tre  à qui  Jefus-Chrift  après  fa  refurreétion  a confié  le  gouvernement  de  fes  bre-  ** 

„ fais.”  De  ces  textes  & de  cent  autres  que  l'on  pourroit  y ajouter,  il  refulte  que 
k prééminence  de  l'Eglife  de  Rome  eft  fondée  fur  la  parole  de  Jefus-Chrift  mê* 
me;  & qu'il  faut  n’avoir  aucune  pudeur  pour  attribuer  à une  police  purement  ec- 
cleCaftique  toutes  les  prérogatives  dont  elle  jouit. 

Le  Pape  eft  fuccefteur  de  S.  Pierre  dans  la  primauté.  Son  Siégé  eft  le  centre 
de  l’unité  catholique.  Il  n’y  a qu'une  voix  dans  toute  la  Tradition  pour  établir  ces 
deux  points.  Mais  ces  deux  points  une  foit  reconnus,  il  faut  nccelfairement  re- 
connoître  que  le  Pape  a de  droit  divin  une  primauté  d'honneur  & de  jurifdiélion 
dans  toute  l'Eglife.  Celui  qui  preftde  à tout  le  corps , doit  avoir  infpeélion  fur 
chacun  des  membres  du  corps,  quel  qu’il  foit.  Si  vous  la  lui  ôtez,  que  lui  reliera-. 

^il.^  Un  nom  vuide  de  fens.  Si  les  Eglifes  particulières  ont  toujours  regardé  com- 
me an  devoir  indifpenfable  de  rechercher  la  communion  avec  le  S.  Siégé  , ôtera- 
t-on  à celui  qui  y eft  aftis  le  droit  de  connoître  ceux  auxquels  il  accorde  fa  com- 
munion? Lui  ôtera-t-on  le  droit  de  s’alTurer  de  la  foi  de  chacun  des  membres  de 
l'Eglife  univerfelle?  Il  avertira,  il  reprendra,  il  corrigera  fi  le  easy  échoit:  le 
tout  félon  les  Canons,  car  fon  fon  pouvoir  a des  bornes.  Mais  dans  tous  les  cas  * 
où  les  faintes  réglés  font  obfervées,Dul  ne  peut  meconnoitre  l'autorité  du  premier 
St^e,  fans  fe  rendre  imitateur  de  Coré,  Dathan  & Abiron.  CT. 

En  vain  nous  obje£leroit-on  que  le  Concile  de  Sardique  accorda  à l’Evêque  de  Repqnre  k 
Rome  la  revifion  des  Jugemens  prononcés  contre  les  Evêques  dans  les  Conciles 
p»ticuliers.  Ofius,  qui  en  fit  la  propofition  au  Concile,  déclaré  lui  n>ême  quec^ciie  d« 
c’étoit  pour  honorer  la  mémoire  de  S.  Pierre.  Si  vebis  place! , Pétri  /ipofteli  meme-  Sudique 

jauté.  Loin  de  conduire  que 


rtam  bontremus.  C’étoit  pour  rendre  honneur  à la  Primauté.  Lx>in  de  conduire  que^”' 
le  Ptqpe  n'avoit  auparavant  dans  l’Eglilê  d’autre  piouvoir  que  celui  qu’avoient  les 
Uetiopolitains,  ceft  au  contraire  parce  que  l’on  reconnoiflbit  qiu  l’Evéque  de 
Rome  avoit  par  l’inftitution  de  Jefus-Chrift  infpeélion  dans  toute  l’Eglife,  que  pour 
le  bien  de  l’Eglüe  même  on  lui  accordoit  le  droit  de  revifion  dans  le  cas  que  nous  . 
ttaont  de  marquer. 

Le  commerce  qm  étott  entre  l’Eglilè  de  Rome  & les  autres  Eglifes,  n'étoit  pas 
m fimple  esmmeroe  de  charités  Qa  voit  dès  les  preoieis  tenu  l’EgiiiSe  de  Rome 
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entrer  dans  les  grandes  affaires , & Ton  autorité  réclamée  comme  l’autorité  de  la 
première  Eglife.  Le  Pape  Victor  & le  Pape  Etienne  auroient-ilsentrepris  ce  qu’ils 
entreprirent , s’il  n’eût  été  confiant  que  l’Evéque  de  Rome  avoit  dans  toute  l’E- 
glife  une  autorité  qu’aucun  autre  Eyêque  ne  pouvoir  s’arroger?  Quand  S.  Irenée 
écrit  au  Pape  Vidlor  pour  l’empêcher  de  fe  feparer  des  Allatiques,  il  neluiditpas 
qu’il  n’a  point  le  pouvoir  de  connoître  des  caufes  qui  concernent  les  Orientaux.  La 
reliftance  de  S.  Cyprien  & de  S.  Firmilien  au  Pape  Etienne,  prouve  que  ces  deur 
Saints  ne  regardoient  pas  le  Pape  comme  infaillible;  mais  en  lifant  leurs  Lettres 
on  voit  qu’ils  reconnoiffent  dans  le  Pape  la  primauté  de  droit  divin.  Et  toute  leur 
conduite  montre  qu’il  faut  conferver  la  communion  avec  lui,  lors  même  qu’il  fait 
effort  pour  la  rompre  & fe  feparer.  ’ -J  , 

Quanta  lajurifdiélion,  on  voit  bien  que  le  Pape  l’exerce  fur  les  Patriarchet:  mais 
on  ne  voit  aucun  des  autres  Patriarches  l’exercer  fur  le  Pape.  Il  en  eft  de  même  des 
Evêques  dependans  du  Patriarchat  de  Rome.  Aucun  n’a  recours  aux  autres  Pa>t 
triarebes,  quand  ils  fe  croient  lefés.  Quel  efl  celui  des  Evêques  d’Occident  qui 
ait  dit  à l’Evêque  de  Conftantinople:  Je  viens  implorer  votre  affiflance  comme  te- 
nant la  place  de  S.  Pierre  & du  Chef  de  tout  le  College  cpifcopal?  Le  Papecom- 
me  Patriarche  n’avoit  pas  droit  de  revifion  fur  les  cauïes  terminées  dans  les  autres 
Patriarchats.  En  quelle  qualité  en  a-t-il  donc  connu,  fi  ce  n’ell  comme  Chef,  com- 
me fucceffeur  de  S.  Pierre , & comme  centre  de  l’unité  catholique  ? t- 

L’Hiflorien  Socrate  dit  que,  „ la  réglé  ecclefiafliquedefend  de  rien  flatuer  dans 
,,  les  Eglifes  fi  l’Evêque  de  Rome  n’y  intervient.”  Remontez  à la  fource  de  cette 
loi  : vous  verrez  qu’elle  a pour  appui  la  creance  ou  l’on  a toujours  été  dans  l’Egli- 
fe,  que  l’Evêque  de  Rome  étant  fucceffeur  de  S.  Pierre,  les  prorogatives  attachées 
à fa  primauté  font  paffées  à fes  fucceffeurs:  „ La  fainte  Eglife  Romaine,  Catho- 
„ lique  & Apoffolique , difoit  le  Pape  Gelafe,  n’a  eu  la  prééminence  fur  les  autres 
„ Eglifes  par  aucunes  Conflitutions  fynodiques;  mais  elle  a obtenu  la  primauté  par 
„ la  voix  évangélique  de  notre  Seigneur  & Sauveur,  lorfqu’il  a dit:  Tu  es  Pierre, 
„ fÿ  Jur  cette  pierre  je  bâtirai  mou  Epife.  ” Ce  langage  ne  doit  pas  être  fufpeéldans 
la  bouche  de  Gelaie,  quand  on  voit  S.  Cyprien  le  tenir  deux  fiecles  avant  lui.  Les 
Payens  mêmes  n’ignoroient  pas  qu’elle  étoit  la  prééminence  des  Evêques  de  Rome. 
Ammien-Marcellin  dit  que  l'Empereur  Confiance,  après  avoirfâitdcpoferS.  Atha- 
nafe  dans  un  Concile  très  nombreux , defiroit  cependant  avec  ardeur  ,,  que  le  Ju- 
„ gement  du  Concile  fût  confirmé  par  l’autorité  fupeneure  dont  jouiffoient  les  Evê- 
„ ques  de  la  Ville  éternelle.  ” . - . 

Au  Concile  de  Calcédoine  les  Officiers  de  l'Empereur  MarciênreconnoilfèüttTO 
la  primauté  & l’honneur  ont  été  confervés  fans  contredit  par  les  Canons  au  trM- 
aimé  de  Dieu  Archevêque  de  l’ancienne  Rome.  Enfin  S.  Grégoire  s’oppofant  au 
titre  d’Evêque  univerfcl  que  s’arrogeoit  le  Patriarche  de  Conftantinople , dit  ; ,,  Le- 
„ foin  de  rEglife  a été  commis  au  faint  Apôtre  «St  Prince  de  tous  les  Apôtres  Fier- 
„ re.  Le  foin  & la  principauté  de  l’Eglife  univerfelle  lui  ont  été  donnés;  «Sttout»^ 
„ fois  il  n’eft  point  appellé  l’Apôtre  univerfel.”  Et  dans  une  autre  de  fes  Lettres  :• 
„ Autant  il  eft  notoire  que  le  Siégé  Apoftolique  a par  l'imfiitution  de  Dieu , la  pré- 
„ éminence  fur  tontes  lesEiglifes,  autant,  <&c.”  Il  eft  donc  vrai  que  le  Pape  a 
la  primauté  & une  jurifdiélion  de  droit  divin  dans  toute  l'Eglife;  «St  qu’il  faut,  oa 
n’avOir  rien  lu,  ou  être  d’une  infigne  mauvaife-foi  pour  Fui  contefter  ces  deux 
prérogatives. 

.Qu’  on  ne  dile  point  que  les  Papes  dans  ces  derniers  tems  ont  jxirté  leurs  pré> 
tentions  au-delà  des  bornes  que  Jefus-Chrift  leur  a preferites.  Nous  favons& nous 
l’avons  prouvé  ^uaiid  il  l’a  fallu,  que  les  Papes  ne  font  point  infaillibles,  qu’ils  ne 
font  point  fiipeneurs  aux  Conciles  generaux,  qu’ils  a’ont  point  le  pouvoir  de  de-< 

thrôner 
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tbfôner  let  Rois,  même  pour  crime  d’herefîe.  C'eR  la  doflrine  de  l'Eglife  que  la  point 
France  fe  faic  un  devoir  de  foutenir.  Mais  parce  que  des  Papes  fefbnt  attribués  un 
, pouvoir  qu’lis  n’avoient  pas,  faudra-t-il  leur  ôter  le  pouvoir  que  Jcfus-Chrift  leur 
a donné  ? L’abus  de  l'autorité  ne  donne  point  droit  de  meconnoître  l’antoricé.  11 
ne  faut  ni  ôter  ni  ajouter  à la  parole  de  Jefus-CiirifL  KeconnoilTons  dans  le  Pape 
ce  que  toute  la  Tradition  y a reconnu.  S'il  porte  Tes  prétentions  plus  loin,  oppo* 
fons-nous  avec  fermeté  & avec  rcfpecl  aux  entreprifes  injulles.  Un  Pape  qui  en 
montant  fur  le  Siégé  de  S.  Pierre,  aura  hérité  de  l’cfprit  du  Prince  des  Apôtres, 
ne  pourra  qu’applaudir  à une  relillance  qui  n'aura  été  faite  que  pour  le  bien  & l’a- 
vantage de  lEglife.  S.  Paul  relîRa  en  face  à S.  Pierre,  parce  qu’il  ne marchoit  pat 
droit  félon  la  vérité  de  l’Evangile.  S.  Pierre  fe  prevalut-il  de  fa  primauté?  Non,  Epîn.n.aé 
dit  S.  Cyprien.  Quel  fut  le  plus  grand , ou  de  S.  Pierre  qui  reçut  avec  humilité  les  CL“intum. 
aVis  que  fon  inferieur  lui  donna,  ou  de  S.  Paul  qui  eût  le  courage  de  reprendre 
celui  que  Jefus  Chrill  avoit  mis  à.  la  tête  du  College  Apodolique?  L'un  & l’autre 
édifièrent  également  l'Eglife,  & fe  montrèrent  de  dignes  Miniflres  de  celui  qui  avoit 
dit:  Lti  Hais  dii  nations  tes  traitent  avec  empire.  ...  Il  n'en  fera  pas  de  même  parmi  Luc.  XXII. 
votii;  mais  que  celui  qui  eft  le  plus  grand,  drjienne  tomme  le  moindre-,  6f  celui  qui  geu~  *!• 

Verne , comme  celui  qui  fert. 

Infaillibilité  dt  VEgltfe. 

Cîîf 

1. a  fource  de  tous  les  égarement  du  Frere  le  Courayer  eft  de  ne  pas  croire  que  L'Eglife  e* 
l’Eglife  foit  infaillible  dans  fes  dccillons.  Eft-ce  donc  que  les  titres  qui  établiflent  infuilibie 
cette  inl^aillibilité  font  douteux  ? s.  S'a  es  Pierre,  dit  Jefus-Chrift,  &r/î(rrr//r/>;«;rr<*‘" 

• je  bâtirai  mon  Egtije,  £5?  tes  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  tlle.  Cette 
promefle  aflure  à l’Eglife  l’indefcélibilité  & l’infaillibilité.  Si  l’Eglile  n’eft  pas  in-  contre  le  I*. 
defeftible,  la  promelfe  de  Jefus-Chrill  cfl  vaine.  Si  l'Eglife  peut  ceirerd’enfeigner''CoiiTayec. 
ce  qui  lui  a été  enfeigné  dès  le  commencement,  l'enfer  prévaudra.  L’enfer  préva- 
loir contre  l’Eglife!  cela  eft  impoffible.  Donc  l’Eglife  fubfiflera.  Donc  l’Eglife en- 
feignera  perpétuellement  ce  que  Jefus-Chrift  lui  a enfeigné  dès  le  commencement. 

2.  Toute puijfance , dit  ce  divin  Sauveur,  nsa  (ti  donnée  dans  te  ciel  iÿ  fur  la  terre.  Mitth 
Jüec.  donc,  itpruifez  tous  Jes  peuples-,  baptifez-les  au  nom  du  Pere,  £j?  du  Fils  (ÿ  i/*  Xxviil.i». 
Saint  Efprit  ; apprenez  teur  à obferver  toutes  les  ebofes  que  je  vous  ai  commandées.  Et  ’>• 

voici , je  fuis  avec  vous  tous  tes  jours  jufqu'à  ta  confommation  du  ftecle.  Jefus-Chrift  eft 
avec  le  Minifterc  jufqu’à  la  confommation  du  monde.  Il  enfeigne  avec  lui.  11  bapti- 
fe  avec  lui.  Il  apprend  par  lui  au  peuple  à obferver  toutes  les  chofes  qu’il  a com- 
mandées. Ne  craignons  donc  point  que  la  prédication  de  la  vraie  foi  défaille.  Ne 
craignons  point  que  la  droite  adminiftration  des  facremens  foit  interrompue.  Ne 
craignons  point  que  l’Eglife  cefle  d’obferver  ce  que  Jefus-Chrift  a commandé. 

3.  -Jefus-Chrift  a donné  à fon  Egtsfe  quelques-uns  pour  être  jf pitres,  d'autres  pour  être  Epbef.  iv. 
Prophètes,  df  autres  pour  être  Evangeliftes , d'autres  pour  être  PaJieursfJ  DoSeurs ...  afin  ii-t^ 

que  nous  ne  Joyons  plus  comme  des  enfans , comme  des  perfonnes  flotantes  (fi  qui  fe  laiffent 
emporter  à tous  les  vents  des  opinions  humaines , &c.”  Ces  paroles  fuppofent  dans  l'E- 
glife  une  autorité  infaillible  pour  décider  les  conteftations  qui  s’y  élevent.  Com- 
ment le  Miniftere  empéchera-t-il  les  fidcles  de  tomber  dans  l’erreur,  fi  lui- même 
peut  y tomber?  Otez  au  Miniftere  l’infaillibilité  pour  conferver  le  dépôt,  les  fidè- 
les feront  comme  des  enfans,  comme  des  perfonnes  flotantes:  ils  felaiflerontem- 
poner  à tous  les  vents  des  opinions  humaines.  Mais  S.  Paul  déclaré  que  le  Mini- 
ftere eft  établi  pour  que  ce  malheur  n’arrive  pas.  Le  Miniftere  ne  peut  donc  le 
tromper  dans  foij  enfeignement. 

4 Si  quelqu'un,  dit  l’Apôtre , vous  annonce  un  autre  Evangile  que  celui  que  nous  vous  GsUt.  1. 1. 
avons  annoncé,  qu'il  foit  anathème.  La  confequence  qui  naît  de  ces  paroles,  eft  que 
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k Saint  Efprit  foutienc  l’Eglik  pour  Iknipécher  d'aboiuknimd'£vao|ik^i(li|^ 
reçu.  Si  ellepouvoit  y en  fubftituer  un  autre,  l’Egüfe  pourroit  eâOD^.faaMÿ 
thème  prononcé  par  S.  Paul.  11  faut  donc  que  l’Evangile  que  S.  Paw  a préc^  j» 
dès  le  commencement,  Toit  prêché  jufqu'à  la  fin  fans  interruption,  pour  que  li&i 
glife  ne  tombe  point  dans  l’anathème.  Et  fi  l’Eglife  eit  aififtée  pour  prêcher  jcrili 
qu'à  la  fin  l'Evangile  qu'elle  a reçu , fa  foi  ne  peut  défaillir , fa  prédication  ne  peut 
ceflerniétre  interrompue:  ce  qui  emporte  l'autorité  infaillible  pour  foumettre 
les  efpriu  à fes  decifions.  * < 

f.  A mefure  qu'il  s'dt  élevé  des  berefiei,  l'Eglife,  en  les  condambaot,  ■«'ei» 
ployé  la  même  menace  que  S.  Paul,  contre  ceux  qui  ne  fe  foumettroient  point. il 
fes  decifions.  Elle  les  a livrés  à l'anathème.  Donc  l’Eglife  a reçu  une  autorité 
infaillible  pour  foumettre  les  efprits  fous  le  joug  de  la  foi  : fans  quoi  fes  anathè- 
mes font  vains.  11  faut  être  afiuré  de  ne  pas  le  tromper  dans  les  dogmes  dont  ob  . 
exige  la  creance , pour  avoir  droit  d’excommunier  quiconque  ne  fe  foumet  paa.' 
Les  dogmes  qui  font  l'objet  de  la  foi,  font  au  delTus  de  laraifon.  Ils  ne  font  pas  de 
fon  reiïort.  Donc,  lorfque  rElglifc  exige  de  fesenfans  la  foumilfionàlès  decifiona, 
il  faut  qu'elle  foie  revêtue  de  l’autorité  de  Dieu  même  pour  captiver  les  efprits;^. 

6.  Vouler  vous,  difent  les  Peres,  favoir  ce  qu’il  faut  croire’?  Voyer.  cequix 
toujours  été  cru.  Cette  reponfe  fuppolê  que  tous  lesPeres  ont  été  Mrfuadés  que  la 
profelTîon  de  la  vraie  foi  ne  peut  défaillir  dans  l’Eglife.  La  profelîion  indefeêliblc 
de  la  foi  fuppofe  la  prédication  indéfectible.  Si  la  prédication  ell  indefcâiblç,  la 
decifion  ell  infaillible.  . . f 

Mitth.  7.  Jefus-Chnll  dit  r Si  quel^u'au  n'écoute  pas  VEgljfe,  regardez-le  comme 
Xviil.  17*  y „„  Publicain.  Donc  l’Eglife  juge  en  dernier  relfort.  Donc  il  n’cfl  pas  permis 
d’examiner  apres  elle.  Si  le  particulier  a droit  d’examiner  après  la  decifion  de  l’E-  * 
glife,  nul  ne  peut  regarder  comme  Payen  & comme  Publicain  celui  qui  n'écou^ 
te  pas  l’^life.  Cependant  Jefus-Chrifb  veut  qu'on  le  regarde  comme  PayendLcom^j 
me  Publicain.  Donc  1-Eghfe  a reçu  une  autorité  infaillible  pour  terminer 
tellations  qui  s'élèvent  dans  fun  fein  par  rapport  à la  foi  & aux  mœurs. 

Concluons  qu'il  y a dans  l’Eglife  une  autorité  infaillible  pour  conduire  le^wt- 
peau , pour  l’empécher  d’errer , & pour  conferver  le  depôtde  la  foi  dans  fa  pureléi 
jufqu'à  la  confommation  du  monde.  _ - 

(Vji  nieVin-  (^uand  OC  Ôte  à l’Eglife  l’autorité  infaillible  pour  terminer  les  conteïlation7i^ 
faillibilité  s’élèvent  dans  fon  fein,  on  doit  embraflèr  le 'rolerantifmc,  11  on  raifonne  conte- ^ 
de  •’Eb''*' auemment.  Le  Frere  le  Courayer  l’a  vu:  mais  au-lieu  de  revenir  fur  fes  pas,  ïll 
bràîrcr':'e  3UX  confequcnces  les  plus  horribles  du  malheureux  principe  qu'il  a em,- 

Toierantif.  bralTé.  Il  y auroit  de  la  folieàattribueraux  particuliers  l’infaillibilité  que  l’on  ne  veuf 
if  reconnoître  dans  Je  corps  même  de  l'Eglife.  Vous  niez  que  l'Eglilê  foit  ih- 

faillible:  qui  foumetaa  les  efprits?  Qui  les  réunira  dans  l’intelligence  du  fens  des  , 
le P?ie Cou- Ecritures?  Sera-ce  la  raifon  ? Mais  tous  ceux  qui  fe  font  divifés  fur  le  fens  des- 
rajer.  Ecritures,  ont  prétendu  fuivre  la  raifon.  Que  direz-vous  à un  homme  à qui  vous-  . 
kotenez  qn’il  euclair  que  les  trois  Perfonnes  de  la  l'riniié  font  un  feul  Dieu , & quief 
vous  dit  que  fa  raifon  lui  fait  découvrir  dans  l'Ecriture  que  le  Fils  n’ell  pas  coq-tI 
fubdantiel  au  Pere,  de  que  le  Saint  Efprit  n'a  pas  la  meme  égalité  que  le  Pere 
k Fils?, Si  laxaifon  ell  en  dernicre  analyfe  ce  qui  doit  décider  du  fens  des  EciÏmi 
Uires,  ôa  court  rifque  de  ne  pas  réunir  deux  perlonnes  dans  la  creance  des  mêmes  J 
dogmes.  Au  moins  on, n'a  aucun  moyen  de  les  y forcer.  Mais  oferoit-on  preqdre 
■k  nom  d'Eglife,  qui-âgnifie  aficmblée,  fi  on  étoit  feul,  comme  il  peut  ariivtr.  ■ 
qu’on  le  foit.^  Il  faut  donc,  pour  couvrir  cette  foLitude,  & ne  pas  paroître  feuV 
prendre  k parti  la  Tolérance,  & regarder  comme  freres  & ' comme  membres  . 
du  aaéme  corps  «eux  qui  croient  idüSsn^ent.  Mais  d'un  «uire  côté  la  iunue  ^ c- 
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ft  trouver  avec  tx>uces  les  Seâes  hcretiqaes,  même  les  plur  infâmes  , oblige  la 
I plOparc  de  ceux  qui  embralTent  la  Tolérance , à mectrc  des  reAriâions  dans  leurs 
principes.  De-là  vient  la  dillinêiion  des  articles  fondamentaux  & de  ceux  qui  ne 
|e  font  pas.  S'accorde-t-on  mieux  fur  les  articles  fondamentaux?  Non.  Qui  anra  . . . 
droit  de  les  déterminer  ? Si  l'on  dit  qu’ils  font  marques  évidemment  dans  l'Ecritu- 
re, ce  fera  touwurs  au  tribunal  de  la  raifon  en  dernier  reflort  que  la  contellation 
fera  portée  ; oc  tel  trouvera  que  ce  que  l'on  appelle  dogme  foodamenul , ne 
l'e(\  point.  Dés  que  vous  manquez  d’une  autorité  infaillible  pour  prononcer, voua 
ne  pouvez  obliger  à croire  d’une  certitude  de  foi  que  tel  dogme  eft  fondamen- 
tal. Et  ainû  il  en  faudra  venir  à conununiquer  avec  tous  les  hérétiques , quels  I 

qu’ils  foient.  . Cv; 

Nous  avons  lieu  de  penfer  que  le  Frcre  le  Courayer  porte  la  Tolérance  iufques  Miiheur  d« 
la;  en  quoi  il  n a que  trop  d imitateurs  dans  le  liecle  malheureux  ou  nous  vivons. Déifme 
Tous  les  jours  on  répand  dans  le  public  des  Libelles  pleins  d’impietc,  où  la  Tôle-  fait  d’if- 
rance  eft  préchée  ouvertement.  On  fappe  la  Religion  dans  Tes  fondement.  P™* 

rejette  les  myfteres.  Et  pour  ne  pas  trop  eflFrayer  les  efprits,  on  les  r.tppelle 
dit-on,  à la  Religion  naturelle,  que  l’on  fait  conGfter  à reconnoitre  un  Dieu , h 
i'adorer,  on  ne  dit  pas  comment,  & à fuivre,  à ce  q^uel’on  prétend,  les  réglés 
d’uoe  morale  exacle.  Ainfi  le  Déifme  s'établit.  Ce  n’eft  plus  en  Angleterre  feule- 
ment & dans  des  pays  Proteftant  que  l’impiété  fait  du  progrès:  c’eftenFrance,à 
la  Cour,&  la  Ville,  & dans  les  provinces  que  l’irréligion  prend  la  place  de  la  Reli- 
gion. Jufqu’ici  le  mal  t’étoit  comme  concentré  dans  ceux  qui  fe  piquent  de  bef 
efprit:  maiutenanc  on  aflureque  le  peuple  n'en  eft  pas  czemt.  Que  ne  doit -on  pas 
craindre  quand  on  voit  la  foi  s’éteindre,  & l’apoftalle  faire  de  fi  grandi  progrès?  cvr. 

Par  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  cette  Inftruflion , vous  comprenez , mes  impicté  d. 
très  chers  freres  , quelle  eft  l’impieté  du  fyftême  défendu  par  le  Frere  le  Cou- 
rayer:  fyftême  qui,  félon  l’expreUion  de  M.  BolTuet  „ fauve  tous  les  heretiqneSp'",]/co«* 
y,  fans  les  convertir,  fans  les  ramener  à la  tige  d'où  toutes  les  Seftes  font  for- r»yer. 

„ tks»  fans  y fonger  feulement.”  Quelle  furprife  pour  nous,  fi  entrant  dans'^'- 
le  ciel  nous  y voyons  A rius  avec  S A^anafe;  Manichée,  Donat  &Pel^  avec"’ 

S.  Auguftin  ; Vigilance  avec  S.  Jerôme  ; Neftorius  avec  S.  Cyrille  i ^tichès 
avec  S.  Leon;  les  Seûateurs  de  âîrenger  avec  S.  Thomas;  les  Vaudois,  les  Al- 
bigeois, les  HuQites , les  Wiclefiies  & tous  les  Proteftans,  avec  les  Saints  qui 
les  ont  livrés  à un  anathème  éternel  ? Qiiel  feroit  notre  étonnement  de  trouver 
dans  le  fejour  de  la  gloire  ceux  que  nous  croyons  n’avoir  d’autre  partage  que  l’é- 
nng  de  feu  & de  foulfre?  Mais  ce  qui  feroit  une  furprife  pour  nous,  ne  le  feroit 
point  pour  le  Frere  le  Courayer.  Vous  vous  êtes  fait  une  longue  guerre , diroit- 
tltiux  uns  & aux  autres.  Que  de  peines,  que  de  travaux  perdus!  Si  comme  moi 
TOUS  eulTiez  connu  le  dogme  falutaire  de  la  Tolérance,  vous  auriez  moins  crié, 

& vous  auriez  plus  édifié.  Venez  donc,  bienheureux  Arius,  illuftre  Donat,  forr 
tuné  Pelage  ; venez  Vigilance , Neftorius , Eutichès , Ijithcr  & Calvin  ; venez, 
mêlez-vous  dans  le  chœur  facré  des  Apôtres.  Servez-leur  d’alTelTeurs  pourjuger  les 
nations.  Mais  fi  vous  êtes  du  nombre  des  îugei,  où  feront  Ips  counablcs.^  Vous 
êtes  recompenfés:  qui  fera  puni?  L’horrible  fyftême  qui  fauve  julqu’aux  Herel. 
fiarques;  qui  met  les  boucs  comme  les  brebis  a la  droite  de  Jefus-Chrift  ; qui  in- 
troauit  dans  la  fainte  Cité,  des  citoyens  de  Babylone;  & qui  donne  dans  le  ciel 
aux  empoifonneurs  des  âmes,  une  place  que  Dieu  refulh  avec  juftice  aux  empoi- 
Ibrrneurs  des  corps  ! _ 

Laiflbnt  le  Tolerantifrae  du  Frere  le  Courayer,  & jetions  les  yeux  fur  un  autre 
objec  En  devenant  Tolérant,  on  l’a  vu  devenir  l’apologifte  des  prétendus  Refor- trait»  de 
més  fur  la  plûpart  de  leurs  errenri.  Nous  n’avons  pas  même  relevé  tout  ce  qui  conformité 
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meritoic  de  l’être  dans  fes  notes.  Ce  qu’il  dit  de  la  communion  (bus  lés  deux  efp*^ 
ces,  de  l’interceflioa  des  Saints , du  Purgatoire,  de  l’ufage  des  Images,  deladl** 
ftinflion  des  viandes , des  jeûnes  & des  Fêtes , eft  aulîi  conforme  à la  doélrîne  éd  ' 
Calvin  que  contraire  à celle  de  l’Eglife.  Mais  nous  avons  craint,  en  relevant  tout , * 
de  donner  trop  d’étendue  à cette  InftrucHon.  FinilTons-la  par  nous  demander  à 
nous-mêmes  quel  doit  être  l’étonnement  d’un  Calvinifte  qui  réfléchit  en  lifant  l’hi« 
ftoirc  de  l’Eglife?  Durant  quinze  cens  ans  il  ne  fait  où  il  eft.  Il  voit  des  Evêques*'* 
des  Métropolitains , des  Patriarches , des  fouverains  Pontifes.  Chez  lui  rien  de  ' 
fèmblable.  Il  voit  dès  les  premiers  tems  adminiflrer  la  Baptême  avec  des  ceremo- 
nies qu’il  ne  trouve  plus  dans  là  communion.  Il  voit  impofer  les  mains  & oindre  ■' 
le  front  des  neophites  pour  leur  donner  le  Saint  Efcrit.  Il  voir  offrir  le  facrifice  ' 

Jour  les  vivans  & pour  les  morts  : les  fideles  perluades  de  la  prefence  réelle  de  ■* 
efus-Chrifl  dans  l’Euchariflie,  l’adorer;  conferver  jufqu’à  la  moindre  parcelle  dii— 
pain  facré  fans  ofer  la  laifler  tomber;  Dieu  même  faire  des  miracles  pour  punir  lès 
profanatenrs  du  corps  & du  fang  de  fon  Fils.  Il  voit  dans  les  tems  de  perfecution  ’ 
les  fideles  emporter  ce  divin  Sacrement  fous  la  feule  efpece  du  pain , pour  fe  forti-  ' 
fier  contre  les  alTauts  de  leurs  ennemis.  Dans  tous  les  tems  il  voit  l’Euchariflie 
refervée  pour  les  malades  fous  la  même  efpece , & ceux-ci  regarder  comme  leur 
plus  grand  bonheur  celui  de  fortir  du  monde  munis  du  Viatique  du  falut.  Il  voit 
impofer  des  pénitences  pour  des  péchés  fecrets,  qui  ne  pouvoient  être  connus  que 
par  la  confeflion  des  coupables , & la  confelTion  regardée  comme  ncceflaire  pour  ^ 
obtenir  la  remiflion  des  péchés.  Il  voit  les  Prêtres  oindre  les  malades  conforme-  y 
ment  à ce  qui  efl  preferit  dans  l’Epître  de  S.  Jacques.  Il  voit  les  Eyêques  , lei 
Prêtres,  les  Diacres  & les  autres  Miniflres  de  l'Eglife  ordonnés  avec  un  Rite  dont  < 
il  ne  trouve  aucun  vertige  dans  fa  Seéle.  On  n’y  connoit  pas  même  la  plûparc  •' 
des  Ordres;  & ceux  que  l’on  a retenus,  font  dépouillés  de  ce  qui  fait  leur  gloire  ’ 
& leur  fplendeui.  Il  voit  les  fideles  recevoir  de  leurs  Parteurs  la  bcnediflion  nu-  ^ 
ptiale  & la  grâce  qui  y eft  attachée.  Il  voit  des  Vierges  fe  confacrer  à Dieu  par  '' 
des  vaux  irrevocables.  Il  voit  les  deferts  & les  folitudes  peuplées  par  un  nombre  ■ 
infini  d’Anachoretes  & de  Cenobites , de  l’un.&  de  l’autre  fexe.  Il  voit  l’abrtinence 
& le  jeûne  du  Carême,  & ceux  des  autres  tems  de  l’année,  pratioués  avec  beaucoup 
plus  de  rigueur  qu’aujourd’hui.  Il  voit  les  Fêtes  des  Saints  célébrées  avec  pom-  " 
pe;  les  fideles  accourir  de  toutes  parts  pour  obtenir  de  Dieu  par  l'interceflion  dea  - 
Saints  dont  on  célébré  la  mémoire,  les  fecours  fpiritucis  & temporels  dont  ils  ont  ^ 
befoin.  U voit  les  ertropiés  faire  effort  pour  toucher  les  reliques  des  Martyrs,  & 
apres  leur  guerifon  miraculeufb  fufpendre  dans  les  Oratoires  la  figure  des  membrei 
dont  ils  ont  recouvré  l’ufage.  C’eft  Theodoret  qui  l’atterte.  Il  voit  l’image  du  bon 
Pafteur  peinte  fur  les  vafes  facrés  dès  le  fécond  fîecle  de  l’Eglife.  ’EcrtulTien  le  dit 
expreffement.  11  voit  les  chrétiens  vifiter  l’étable  de  Bethléem  & le  fepulcrc  du  > 
Sauveur  dés  les  tems  Aportoliques , & l’Empéreur  Adrien  profaner  ces  lieux  fainta  . 
par  un  culte  abominable^pour  arrêter  dès  lors  les  pèlerinages  & le  concours  qui  s’y 
formoient.  Il  voit  le  bois  de  la  croix  & les  inrtrumens  de  la  palTion  en  vénération 
dans  toute  la  terre;  le  figne  de  la  croix  fl  frequent  qu’on  le  faifoit  prefque  à cha- 
que aêlion.  Il  voit  les  Evêques  affemblés  dans  des  Conciles  acumeniques,  pronon* 
cer  fur  les  grandes  quertions  qui  agitoient  l’Eglife;  leurs Jugemens  touchant  la  foi 
refpeâés  comme  l’Evangile,  & les  rebelles  à leurs  decifions  regardés- comme  hé- 
rétiques. U voit  toutes  les  Eglifes  du  monde  rendre  à l’Eglife  de  Rome  des  hon* 
neurs  & des  hommes  qu’elles  ne  rendent  à aucune  autre.  Elles  dirtinguent  l'E--' 
vêque  de  cette  Eglife , de  tous  les  Evêques  de  la  terre.  C’cfl,  difent-elles , le  fiio*- 
ceifeur  de  S.  Pierre  dans  la  primauté.  Son  Siégé  ert  le  centre  de  la  communion 
6ailiali3iie>  De  tous  les  lieux  on  a iecours-à  lui  poon  reformer  ce  que  l'on-^a  fais.  - 
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contre  les  Canons.  Quel  fîecle  ne  fournit  pat  des  preuves  de  cette  difcipline?  Si 
fe  Calvinille  aptèt  des  Gecles  entiers  découvre  quelqu’un  avec  qui  il  ait  certaine 
reflêmblance , li  a la  douleur  de  le  voir  anathematifer.  Je  l'aurois  donc  été  moi- 
même,  doit- il  dire.  Oui,  un  Calvinille  durant  quinze  cens  ans  n'auroic  pu  trou- 
ver dans  l'Eglife  un  pouce  de  terre  pour  s’y  placer.  Concluez-en  que  ce  n’ell’  pas 
rhiftoiredcfaSeâequ’il  lit, quand  il  lit  l’hilloire  de  l’Eglife.  C’ell  la  condamnation 
de  fa  Seâe,  de  Tes  dogmes , de  fes  facreraens,  de  Tes  PaGeurs,  de  fa  difcipline. 

Que  tout  les  MiniGres  de  la  prétendue  Reforme  s’uniGent  pour  compofer  une  hi^ 

Aoire  de  l’Eglife  à la  Calvinille:  par  où  s’y  prendror..:-ils ? Où  trouver  une  Eglilê 
Ibns  Evêques,  fans  facrifice , fans  facremens  de  Confirmation,  de  Penitence, d%x- 
trëme-Onélion , d'Ordre  & de  Mariage,  fans  foi  de  la  prefence  réelle,  fans  Viatique 
pour  les  malades,  fans  invocation  des  Saints,  fans  vénération  pour  leurs  Reliques  & 

MOT  leurs  images,  fans  miracles,  fans  fignede  la  croix,  fans  prières  pour  les  morts , 
nns  ezordfmes  pour  chaGer  le  Démon , fans  abGinence  de  la  chair,  fans  Anachorètes , 

(ans  Cenobites  , fans  Vierges  confacrées  à Dieu?  Où  trouver  une  EglGe  dont 
les  PaGeurs,  quand  il  s’élève  quelque  conteGation  fur  la  foi,  décident  fans  conful- 
ter  la  Tradition , & laillênt  aux  particuliers  après  la  decifion  le  droit  d'examiner 
s’ils  ont  bien  décidé?  Où  trouver  une  Eglilê  où  l’on  enlêigne  oue  chacun  des  fidè- 
les doit  croire  de  foi  divine  qu’il  eG  du  nombre  des  predeGines  , & que  les  plut 
gtifids  crimes  ne  lui  fauroient  faire  perdre  fa  juGice?  Voilà  l’Eglife  (^u^il  faut  trou* 
irni  pour  remplir  le  défi  que  nous  donnons  aux  prétendus  Reformes.  Mais  ce 
qu’ils  ne  peuvent,  nous  le  pouvons,  nous  le  faifons.  Nous  mettons  entre  les 
Bains  des  fideles  l’hiGoire  de  l’Eglife,  fans  craindre  qu’en  la  lifant,  ils  apperçoi'- 
veut  que  l’ancienne  Eglife  ne  fou  point  d’accord  avec  nous.  Même  foi , même 
aaïU,  mêmes  facremens,  même  gouvernement , même  difcipline.  Le  peu  de  mo- 
Dumens  qui  ont  échappé  à la  perfecution  dans  les  trois  premiers  fiecles , en  four'- 
nillent  des  preuves  évidentes.  Elles  font  abondantes  au  quatrième  & au  cinquiè- 
me. Au  tems  des  Athanalê,  des  Hilaire,  des  Ambroife,  des  Bazile,  des  Gre- 
I>iinn,i  jjci  Fpiphinr  , des  ChryfoGome , desjerôme,  desAuguGin,  des  Paulin,. 

3m  Cyrille , des  Leon,  des  Theodoret , le  catholique  voit  l’Eglilê  depuis  l’orient 
iufqu’a  l’occident  en  poGèGion  de  tout  ce  que  Calw  a aboli.  Si  vous  faites  dans 
rhiGoire  le  retranchement  que  ce  Novateur  a fiüt  dans  l'EglGe,  que  vous  reliera- 
t-il  à dire?  Faites-le  dans  les  Ouvrages  des  Peres;  que  de  volumes  à fupprimert 
Dans  les  Conciles  : que  de  Canons  il  faudra  omettre  ! Prefque  toutes  les  loix  de 
l'Eglife  deviennent  inutiles  à la  Reforme  prétendue  de  ce  Novateur.  Elle  ne 
connoit  ni  l’ancien  ni  le  nouveau  droit.  Les  Canons  des  premiers  Conciles  n’y  font 
pas  plus  d’ufage  que  les  Decretales  de  Grégoire  IX.  Je  dis  le  même  des  Livres  qui 
contiennent  les  Rites  de  l'Eglife  : les  Liturgies  de  S.  Jacques,  de  S.  Bazile  & de  S. 
ChryfoGome  : le  Sacramentaire  du  Pape  Gelafe  <St  de  S.  Grégoire  : les  MiGels  Gai* 

Hcao,  Gotique  & Mozarabe;  l’ancien  Ordre  Romain  ; les  Penitentiels , le  Pontiv 
fical,  les  Rituels.  Rien  de  tout  cela  ne  peut  lêrvir  dans  une  Eglife  Calvinille.  Les 
Réglés  de  S.  Bazile,  de  S.  Au^Gin,  de  S.  Cefaire,  de  S.  Benoit,  de  & Benoît 
d’Aniane,  de  S.  Chrodegaog,  de  S.  Bruno,  ne  trouveroient  pas  un  homme  pour 
les  pratiquer.  Faut41  être  Uiipris  fi  les  Chefs  de  la  prétendue  Reforme  ont  éabli 
pour  maxime  capitale  de  ne  point  leconnoitre  la  Tradition?  Q^u’auroient-Gs-fait; 
s’ils  l’euGent  prife  pour  juge.  Cviir. 

jMdais  eG-il  en  leur  pouvoir  d’anéantir  une  réglé  qui-doic  fervir  juGju’à  la  fin  da  Vive  ««h»»- 
iwnde  à confondre  tous  les  Refraêlaires  ? S.  AuguGin  fit  comparoître  à ce  tribu-  p“'“  " 
nal  les  Pelagiens.  A fon  exemple  nous  forcerons  nos  adverfaires  d’y  plaider  leuTc^ux  de  fa 
CBulê.  En  réfutant  le  Frere  le  Courayer , nous  n’avons  fait  que  montrer  une  très  D/oceftii» 
^tite  partie  des  preuves  que  la  Tradition  nous  fournit  pour  établir  les  dogmes^ue  ^ 
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les  prétendus  Reformés  ofent  contefter.  Ouvrez  les  yeux  à leur  éclat,  voua  met 
frères , que  d'anciennes  préventions  retiennent  encore  dans  les  liens  de  l'erreuc. 
Quand  vos  interets  le  demandent,  vous  prenez  le  nom  de  Catholique;  & vous  le 
quittez , dés  que  vous  croyez  n'en  avoir  plus  befoin.  Qu'apprehendez>vous  ea 
vous  uniflTant  a nous  d’une  maniéré  irrévocable?  Vous  venez  d’entendre  dire  à S. 
Cy  prien , que  celui  qui  ab:indonne  la  Cbtire  de  S.  Pierre  fur  lequel  i’Egtife  efi  ffud/e  , m 
peut  itre  dans  fEglife.  Elle  fubTille , cette  Chaire.  Celui  qui  la  remplit  aujourr 
d'hui,  remonte  fans  interruption  jufqu’aux  faints  Apôtres,  Pierre  tStPaitl.  Four 
vous,  mes  freres,  vous  n’étes  pas  Q anciens  que  la  plûpart  dcsEditicesdans  iefiraels 
nous  nous  alTemblons.  Tous  lès  Peres  de  I Egiife,  à commencer  dès  les  temt  Apo- 
lloliques , ont  reproché  aux  hérétiques  leur  nouveauté.  Pouvez-vous  nous  indir 
quer  un  tems  où  nous  n’étions  pas,  comme  nous  vous  montrons  tous  les  fiecles  où 
vous  n'avez  pas  été?  En  rompant  avec  nous,  vous  vous  feparez  de  lacommunioa 
des  Saints  dont  nous  vous  avons  rapporté  les  témoignages  dans  cette  InfkucUoa. 
Ceux  qui  vous  difent  que  les  Peres  des  flx  premiers  liecles  de  l’E^ife  ne  penfoient 
pas  comme  nous,  vous  trompent  & vous  feduifent.  Si  vous  eufltez  vécu  dans  ces 
fiecles  heureux,  ou  vous  auriez  été  anathematifés,ou  vous  auriez  cru  ce  que  nous 
croyons.  Qui  vous  empêche  de  le  croire  aujourd'hui.^  Les  abus  qui  font  dans  TE* 
glife  ? Les  Kandales  que  vous  y voyez.^Mais  les  feandaies  ont  été  prédits:  lesabus 
ont  commencé  dès  le  tems  des  Apôtres , & ils  doivent  durer  jufqu'au  tems  où  le 
Pere  de  famille  feparera  la  paille  d’avec  le  bon  grain.  Que  fert-il  d'allcgncr  qu'il 
y a eu  des  brigues  dans  le  Concile  de  Trente  ? Kra-Paolo,  qui  n'efl  pias  fufpefi, 
convient  que  fur  les  matières  qui  intereflent  la  foi,  la  liberté  y étoit  entière,  a 
que  tous  les  fuffrages  fe  réunilfoient  d'eux-mémes  à vous  condamner.  Quel  efl  le 
Concile  ^neral  où  les  pallions  des  hommes  n’ayent  paru  fur  aucun  point?  Au  Con» 
cile  de  Nicée  des  Evêques  avoient  prefenté  à Conflantin  des  Requêtes  contre  leurs 
collègues.  Au  premier  Concile  de  Conllantinople  la  brigue  des  Egyptiens  obligea 
S.  Grégoire  de  Nazianze  d’abdiquer  le  Siégé  de  Conllantinople.  Au  Concile  tfE- 
phefe  S.  Cyrille  jugea  la  caufe  de  Neilorius  avant  l’arrivée  de  Jean  d’Antioche  ôc 
des  Orientaux.  Au  Concile  de  Calcédoine,  Anatolius  ufa  de  fupereberie , pour 
faire  drefler  un  Canon  qui  attribuoit  à fon  Eglife  la  primauté  fur  lesEglifesFÏitriar* 
châles  d'Orient.  Au  cinquième  Concile,  quels  débats  pour  faire  condamner  les 
trois  Chapitres , & à quoi  ne  fe  porta-t-on  pas  pour  faire  fouferite  le  Pape  Vigile  î 
Dans  tous  ces  Conciles,  il  faut  difUngtier  ce  qui  vient  du  Saint  Efprit,  de  ce  que 
les  pallions  des  hommes  y ont  mêlé.  Rejetteront  nous  le  bon  à caufe  du  mauvais? 
Approuverons-nous  le  mauvais  à caufe  du  bon?  Non.  Les  promeHes  ne  detruf' 
fent  point  les  prediélions.  Les  prediéUons  n’aneantiflênt  point  les  promefles.  Les 
promeffes  nous  aflurent  que  l’erreur  ne  peut  être  érigée  en  dogme  de  foi , par  un 
conlentement  réel  & unanime  des  Palleurs.  La  vérité  ne  peut  être  fans  témoigna- 
ge public  dans  l'Eglife.  La  commune  prédication  ne  peut  défaillir.  C'ell  afliez 
pour  vous  condamner,  pnifqiie  vous  ne  pouvez  montrer  que  votre  doélrineaic 
été  enfeignée  tous  les  jours , & que  vos  Reformateurs  ont  avoué  que  l'état  de  l'E- 
gUfe  a été  interrompu.  Si  les  promefles  nous  aflTurent  que  les  portes  de  l'enfer  ne 
prévaudront  pas,  les  prediélions  nous  annoncent  qu’elles  feront  effort  pour  pré- 
valoir. On  a vu  ce  qu'elles  firent  au  tems  de  l'Arianifme;  mais  on  a vu  auflS  ce 
que  fit  Jefus-Chrill  pour  arrêter  le  progrès  de  l'erreur.  Il  en  a été , & il  en  fera 
de  même  dans  cous  les  tems.  Quelque  tempête  qui  s'élève  dans  l'Eglife,  en  quel- 
que péril  que  Ibit  la  nacelle  daus  laquelle  Jefus-Chrifl  repofe  ,-  appuyons-nous  fur 
les  promefles  de  notre  Dieu.  S'il  permet  les  tentations , c’efl  pour  éprouver  ceux 
qui  font  à lui.  Le  vent  emporte  la  paille;  mais  il  ne  nuit  point  au  froment.'  De- 
venez-le,  mes  très  cliers  freres,  par  une  convcrlion  llncere  & veritabie.  Celui  qui 
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9ié  ptérres  peut  Aifdter  des  enfans  à Abraham , peut  vous  changer  en  un  fromeiit 
pOTi  ■&  vous  rendre  un  pain  délicieux.  Qui  me  donnera  de  prefenter  ce  pain 
dans  le  Temple  du  Seigneur '?  Que  Dieu  ibit  lui- même  votre  pain.  Vivez  de  Dieu, 
vive*  pour  Dieu , & vous  mériterez  de  vivre  éternellement  avec  Dieu,  yfmen. 


Lettre  de  Mmfeigneur  P Evêque  d' Auxerre , * Mcmjîtur  ***,  qui  lui 
■ uvoit  communique'  P Ouvrage  pojihume  de  M.  P Evêque  de  Montpellier , 
' ' contre  la  nouvelle  TraduBson  de  PHtJloire  du  Concile  de  Trente  par  le 
' Fret  e le  Courayer. 


J'Ai  Ju,  MonGeur,  l'Ouvrage  pofthume  que  vous  m’avez  communiqué  du 
grand  Prélat  que  nous  pleurons , & dont  la  mort  lailTc  un  fi  grand  vuide  par- 
mi les  defenfeurs  perfeverans  & intrépides  de  la  vérité.  Il  m’avoit  annoncé 
luâ-mème  cet  Outrage  comme  fort  près  de  fa  perfection,  & je  m’étois  engagé  de 
înun  côté  à me  joindre  à lui  pour  proferire  le  pernicieux  Livre  du  i'rere  le  Cou- 
rayer.  Je  me  flatois  que  M.  de  Montpellier  donneroit  lui-même  bientôt  fon  Ou- 
vrage au  public,  & que  je  n'aurois  qu'à  y applaudir  & à l'adopter.  La  divine  pro- 
vidence en  a difpofé  autrement  ; mais  il  fera  toujours  très  avantageux  que  ce  fruit 
softhume  de  fon  zele  pour  les  vérités  de  la  foi,  & pour  l'Eglife  qui  en  efl  la  gar- 
enne fidèle,  ne  fuit  point  enfeveli  avec  lui;  & que  les  perXonnes  qui  aiment  l'£- 
glifc,  & qui  s’interelTent  fincerement  à la  confervation  du  depot  de  fa  doétrine, 
reçoivent  cette  derniere  confoladon  dés  travaux  d’un  Prélat , dont  la  mémoire 
leur  fera  toujours  fi  precieufe.  Nourries  de  la  leélure  de  fes  Ouvrages , elles  le  re- 
connoitront  fans  peine  dans  celui-ci.  Le  caraélere  qui  lui  eft;  propre,  l'énergie  de 
Ton  llylc,  la  folidké  de  fes  raifonnemens,  la  force  de  fes  preuves,  fa  fuperiorité  fur 
lés  àdverfaires  qu’il  combat,  s’y  montrent  à découvert;  «lit  on  l'y  voit  toujours  vi- 
flotieux  des  ennemis  de  la  vérité. 

' Il  efl  toujours  trifle  d’avoir  à difputer  & à combattre  contre  des  freres  ,des  col- 
lègues, des  membres  de  la  même  focicté,  des  enfans  deJ'Eglife,  notre  Mere 
commune;  & les  avantages  qu’on  remporte  fur  eux,  quelque  utiles  qu’ils  foientà 
la  vérité,  ne  peuvent  manquer  d’affliger  les  amis  de  la  paix.  Il  n’en  efl  pasdemé- 
p>e,  quand  on  s'élève  contre  un  ennemi  déclaré  de  l'Eglife;  contre  un  membre 
pourri  qui  s’en  efl  feparé  lui-méme,  après  avoir  été  retranché  de  la  famille  parti- 
culière dans  laquelle  il  avoit  été  élevé,  excommunié  & déclaré  apoflat  par  fes  Su- 
périeurs. Si  on  déploré  fon  égarement  & fa  perte,  on  a au-moins  la  confolation 
d’étre  afTuré  que  perfonne  ne  prendra  fa  defenfe  dans  l’Eglife,  & que  tous  les  fuf- 
irases  fe  trouveront  reunL'  contre  lui. 

. Tel  efl  l'adverfaire  contre  lequel  M.  de  Montpellier  emploie  dans  cet  Ouvrage , 
le»  nrmes  viélorieufes  de  la  foi.  C’cfl  un  homme  qui  n’étant  plus  Catholique , af- 
tuBie  de  n’erabrafTer  aucune  Seéle  , de  faire  bande  à part , & d’étre  feul  de  fa 
lieligion;  un  homme  qui  par  une  témérité  prodigieufe,  s’érige  à lui-même  un 
Tribunal  fupréme,  d'où  il  prononce  fes  oracles,  condamne  tantôt  l’Eglife  catho- 
lique, tantôt  les  Sefles  qui  en  font  feparées,  & fe  donne  en  matière  de  Religion 
pour  le  feul  homme  équitable,  le  feul  éclairé  des  pures  lumières  de  la  vérité,  le 
feul  Jibre  de  toute  prévention  injufte,  le  feul  placé  dans  le  juRe  milieu  donc  tout 
le  inonde  s’efl  écarté,  s'il  faut  s’en  rapporter  à fon  jugement. 

Mais  à quoi  le  conduit  cette  incroyable  prefomtion’^  Croit-il  être  feul  dans  la 
voie  du  falut,  & en  veut-il  cxclurre  tous  ceux  qui  ne  donneront  pas  dans  fes  idées? 
Kon;  ce  n’eflpas  là  là  penfée.  La  fin  qu’il  fe  propofe,  efl 4e  lailTer  les  homme* 
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comme  ils  font,  s'il  ne  pent  pas  leur  infpirer  fon  libertinage  d'efpTit,  & de  faire 
efperer  le  falut  à tous  ceux  qui  portent  le  nom  de  Chrétiens,  malgré  les  erreurs 
diverfes  dans  lefquelles  il  les  croit  engagés.  Il  veut  compofer  une  Eglife  mon- 
flrueufe  de  toutes  les  Seéles  diflferentes  qui  s’anathematifent  réciproquement , 
dans  laquelle  chacun  puifle  fe  fauver.  C'efl  en  un  mot  un  vrai  Tolérant,  pour  qui 
tout  eft  bon , & qui  accorde  libéralement  aux  autres  la  liberté  qu'il  a ulbrpce  lui- 
même  , de  penfer  comme  on  veut , d'approuver  ou  de  condamner , de  recevoir 
ou  de  rejetter  tout  ce  qu'on  juge  à propos , & d’en  appeller  des  decifions  les  plus 
authentiques  de  l’Eglife,  & de  fa  doftrine  publique  & univerfelle,  à la  propre  rai- 
fon  de  chaque  paruculier,  comme  au  tribunal  louvcrain  qui  doit  décider  de  tout 
en  derniere  analyfe,  & auquel  chacun  doit  s'en  tenir. 

Tout  refpire  cet  affreux  Tolerantifme  dans  les  notes  fur  l’Hiftoire  duConciledè 
Trente  de  Fra-Paolo,  & dans  la  Préfacé  qui  efl  à la  tête.  J'en  avois  été  frappé  & 
indigné  en  les  lifant,  & il  ne  m'avoit  pas  été  difficile  de  reconnoitre  un  vrai  To^ 
lerant  dans  ce  Cenfeur  prefomtueux  du  facré  Concile.  Mais  quel  avantage  n’eft- 
« pas  pour  l'Eglife,  qu’un  Evêque  tel  que  feu  M.  de  Montpellier,  en  vengeant 
l'honneur,  & en  jufUnant  les  decifions  de  cette  fainte  Affemblée,  ait  mis  dans  le 
plus  grand  jour  ce  pernicieux  fyftéme  du  Erere  le  Courayer,  & en  ait  fait  lèntir 
les  horribles  confèquences.'’  Ce  travail  étoit  ncceffaire  dans  un  fiecle  comme  le  nô- 
tre, où  la  licence  des  fentimens  en  matière  de  Religion  & de  doftrine  a fait  de  fi 
funefles  progrès;  où  l'on  recherche  avec  avidité  des  Livres  infeftés  de  ce  poifon 
mortel , qui  prennent  naiffancc  dans  le  fein  de  l’herefie , & qui  ne  tendent  qu'à 
fubftituer  la  raifon  à la  foi,  & à transformer  les  Chrétiens  en  Philofophcspyrrho- 
niens  ; & où  tant  d’hommes  légers  & ffotans  dans  la  foi , fe  laiffent  fi  facilement 
entraîner  par  le  dangereux  appas  de  difputer  & de  raifonner  fur  tout,  & de  ne 
croire  que  ce  qui  quadre  avec  leurs  idées.  Le  falutaire  & neceffaire  joug  de  la  foi 
eft  devenu  trop  pefant  pour  ces  hommes  : il  n’efl  point  d’effdrt  qu'ils  ne  faffent 
pour  le  fêcouer,  & fe  mettre  au  large.  Et  en  fe  laiffant  emporter  à tout  vent  de 
doftrine,  ils  n'ont  plus  rien  de  fixe  dans  l’efprit,  ils  ne  favent  plus  eux-mémes  ce 
qu’ils  croient,  & ils  tombent  enfin  dans  l’irreligion. 

Qu’il  efl  à craindre,  Monfieur,  que  les  raifonnemens  du  Frere  le  Gourayer, 
& fétrange  liberté  qu’il  fe  donne  de  prononcer  fur  tout  en  arbitre  fouverain,  & 
de  s’élever  fans  pudeur  au-deffus  de  toute  autorité,  ne  conduifent  dans  cet  abîme 
beaucoup  d’efprits  qui  n’y  font  déjà  que  trop  difpofés?  On  ne  fera  pas  furoris  après 
cela  de  te  voir  tomber  dans  un  fi  grand  nombre  d'erreurs  particulières,  & attaquer 
de  front  tant  de  dogmes  & de  vérités  de  la  foi  catholique  ; le  nombre  & la  vertu  des 
facremens;  la  necelîlté  du  Baptême;  la  prefence  réelle  de  Jefus  Chrift  dans  l’Eu- 
charifiie,  la  tranffubllantiation , & la  vérité  du  Sacrifice  de  nos  Autels;  l’obli- 
gation de  droit  divin  de  confeffer  fes  pcchés  mortels  dans  la  penitence;  la  dignité 
de  facrement  proprement  dit , & de  fource  efficace  de  la  grâce , accordée  par  Je- 
fuS'Chrifl  au  Mariage  des  chrétiens;  l’autorité  fuperieure  de  l’Eglife;  fon  indefe- 
fUbilité  dans  la  profeffion  de  la  vraie  foi  ; fon  infaillibilité  & celle  du  Concile  ge- 
neral qui  la  reprefente,  dans  fes  decifioos&dansfonenfeignementunanime;&le 
devoir  indifpenfable  qui  en  refaite  pour  tous  fes  enfans  de  s'y  fonmettre  de  cœur 
& d’efprit , & de  l'écouter  quand  elle  |»rle,  avec  une  docilité  parfaite;  la  primau- 
té d’honneur  & de  jurifdiftion  dans  toute  l'Eglife  accordée  par  Jefus-Chrift  même 
à S.  Pierre  & aux  Papes  fes  fucceffeurs;  le  droit  qu’elle  leur  donne  d’étendre  leur 
vigilance , & d’exercer  leur  autorité  fur  chaque  Eglife  particulière  pour  le  main- 
tien de  la  foi,  & de  la  règle  des  msBurt,  & pour  l'obfcrvation  des  Canons;  l’obli- 
gation impofée  aux  autres  Eglifes  de  reconnoître  la  prééminence  de  celle  de  Ro- 
me, & de  lui  demeurer  unies  comme  au  lien  de  l’unité,  & au  centre  de  la  com- 
munion 
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mnnion  ecclefiadique;  le  pouvoir  que  l’Eglife  reconnoit  dans  les  Princes  fouve- 
rains  de  punir  les  hercüques,  en  même-tenu  qu'elle  les  exhorte  à en  ufer  avec 
une  fage  modération. 

Ce  n'eft  encore  là,  Monfieur,  qu’une  partie  des  erreurs  du  Frere  le  Courayer, 

& des  égaremens  dans  Icfquels  l’Ecrit  que  vous  m’avez  communiqué,  le  pourfuit., 

& venge  l’EgliTe  catholique  & fa  doarine  des  infultes  de  cet  ennemi  outrageux. 

On  ne  releve  pas  même  tout  ce  qu’il  y a d’erroné  dans  fon  Livre,  & tout  ce  qu’il 
y a ramaflé  d’empoifonné  & de  digne  de  cenfure.  Les  bornes  qu’on  s’étoit  prelcri- 
tes  ne  le  permettoient  pas  ; & on  a même  cru  devoir  traiter  plus  brièvement 
certaines  matières,  pour  s’étendre  davantage  fur  d'autres,  comme  celles  delà 
prefence  réelle,  de  la  tranflubdantiation,  & du  culte  que  l'Eglife  rend  à Jefus- 
Chrift  dans  l’Euchariftie , parce  qu’on  les  a crues  plus  necelTaires  dans  le  Dioce- 
fe  de  Montpellier,  à'  caufe  des  nouveaux  convertis  qui  y font  en  grand  nombre, 

& dont  plulicurs  ne  le  font  pas  aflez  fincerement. 

Mais  qp’il  ed  beau , Monfieur , de  voir  un  Prélat  à qui  on  a fufeité  tant  de  tra- 
verfes  dans  le  fein  de  rEiglife  catholique,  & qui  a été  aceufé  par  fes  freres& trai- 
té d’ennemi,  de  rebelle,  de  fehidnatique  & prefque  d'heretique,  foutenir  avec 
tant  de  zele  les  intérêts  de  cette  même  Eglife,  & prendre  en  main  la  defenfe  de 
fon  autorité  & de  fa  doêlrine!  Qu’il  ed  glorieux  pour  ce  Prelatau  milieu  des  difpu- 
tes  qui  partagent  les  Padeurs  & les  enTans  de  l'Eglife,  de  fe  réunir  avec  des 
freres  dont  il  a tant  de  fujets  de  fe  plaindre , pour  attaquer  avec  eux  un  en- 
nemi commun!  Qu’il  ed  digne  d’un  Évêque  vraiment  catholique,  de  donner  de 
telles  preuves  de  Ion  zele  pour  toutes  les  vérités  de  la  foi,  & de  fon  attachement 
inviolable  à l’unité;  & de  mourir  les  armes  à la  main,  en  combattant  pour  l’Egli- 
fe, & en  particulier  pour  les  droits  du  Siégé  Apodolique,  malgré  les  injultes 
préventions  qui  favoient  rendu  fi  odieux  à la  Cour  de  Rome! 

'Vous  n’ignorez  pas,  Monfieur,  qu’un  autre  Prélat  de  l'Eglife  de  France , dontM.  l’Ar- 
les fentimens  font  fort  oppofes  aux  nôtres , a déjà  cenfuré  fOuvrage  du  Frere  le 
Courayer,  & s’ed  même  autorifé  d’avance  de  la  cenfure  que  M.  de  Montpellier  ** 
avoir  promis  d’en  faire.  Je  n’ai  garde  de  lui  refufer  la  gloire  de  s’être  élevé  contre 
une  doêfrine  fi  pernicieufe  ; & plût  à Dieu  que  ce  Prélat  & tous  ceux  qui  penfent 
comme  lui,  n’exerçaffent  leur  autorité  & leurs  talens,  que  contre  des  erreurs  audl 
certaines  & audi  damnables  que  celles-ci  ! Nous  n’aurions  qu’à  applaudir  à leur 
zele,  & nous  nous  ferions  un  devoir  de  les  fuivre,  fi  nous  n’avions  pas  eu  l’avan- 
tage de  les  prévenir.  ■ 

ils  verraient,  comme  ils  peuvent  le  voir  ici,  que  c'ed  le  mêmê  amour  de  Is 
vérité  & de  la  doêlrine  ancienne  & perpétuelle  de  l’Eglife , qui  nous  anime  con- 
tre les  ennemis  du. dehors,  tels  que  le  Frere  le  Courayer;  & qui  ne  nous  permet 
pas  de  garder  le  lllence,  lorfque  des  enfans  mêmes  de  l’Eglife  donnent  atteinte  à 
cette  fainte  doârine,  fans  le  vouloir  ou  fans  le  favoir;  mats  que  nous  mettons  une 
extrême  différence  entre  les  uns  & les  autres.  Nous  difputons  avec  çes  derniers 
comme  avec  des  freres,  fur  des  points  qui,  quoique  très  importans  en  eux- mê- 
mes, font  encore  controverfés  dans  le  fein  tle  l'unité,  & fur  lefquels  l'autorité 
très  unanime  de  l’Eglife  catholique  n’eff  pas  encore  aflez  manifeflee,  ou  qui  ont 
fouffert  quelque  obfcurciflement  dans  l’efprit  de  plufieurs  par  les  nuages  desdifpu- 
tes.  Mais  en  méme-tems  nous  confervons  la  paix  avec  eux,  autant  qu’il  dé- 
pend de  nous;  & nous  leur  demeurons  parfaitement  unis  contre  les  ennemis  étran- 
gers, dans  tous  les  points  fur  lefquels  l’Eglife  s’efl  clairement  expliquée  parfesde- 
cilions  ou  par  fon  enfeignement  univerfel  & unanime.  Nous  reconnoiflbns  qu’il 
n'y  a plus  à contefler  fur  ces  points , mais  uniquement  à fe  foumettre  de  cœur  & 
d’efpri^our  les  vrais  Catholiques  ;&  nous  favons,  non  feulement  étouter  l’Eglife 
, i/.  lom  IF.  Partie.  Aaaaa  notre 
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notre  faince  Mere , & ]iû  obéir  en  enfans  dociles , mais  noos  Tommes  loajoari 
prêts  à prendre  fa  defenfe , & à combattre  pour  (bn  autorité  & pour  fes  dogmes. 

En  voici  une  preuve  qui  doit  nous  fervir  d'apologie , & fermer  la  bouche  à nos 
adverfaires  du  dedans  ; & qui  ajoute  à la  couronne  du  grand  Evêque  que  la  mort 
nous  a enlevé,  un  ornement  d’un  prix  inedimable.  liy  parleencoreaprèsfamort, 
Oefundus  aiibue  Itquuur-,  & il  y démontré  à toutes  les  perfonnes  équitables  & paci- 
fiques, Ton  amour  pour  l'Eglife,  Ton  zele  pour  la  defenfe  de  Tes  dogmes.  Ton  at- 
tachement inviolable  à Ton  unité  & au  centre  de  fa  communion.  Il  avoit  toujours 
. fait  hautement  profellion  ‘de  ces  fentimens  fi  chrétiens  & fi  catholiques  : il  y a 
mis  le  dernier  fceau  par  cet  Ouvrage , & il  nous  laifie  par-là  un  exemple  que  je  me 
ferai  toujours  gloire  de  fuivre,  & que  rien  ne  fera  jamais  capable  demeraireoublier. 

Je  trouve  ces  difpofitions  dans  lefquelles  M.  de  Montpellier  a perfeveré  jufqu’a 
la  fin , peintes  bien  au  naturel  dans  un  texte  célébré  de  S.  Augullio.  Ce  Pere  y 
parle  des  hommes  de  bien  que  la  divine  providence  permet  quelquefois  qui  foient 
chafTés  des  afiemblées  chrétiennes,  par  la  faâion  des  hommes  charnels.  11  eft 
vrai  que  ce  trait  ne  fauroit  convenir  a un  Prélat  qui  a vécu  iSt  qui  eft  mort  dans  le 
fein  & dans  la  communion  même  extérieure  de  fEglife  catholique;  mais  perfon- 
nec’ignore  les  efforts  qu’on  a faits  pour  l'en  exclurre,  ni  les  entreprifes  fehifmati- 
ques  par  lefquelles  on  l’a  traité  en  diverfes  occafions,  comme  s’il  eût  été  réelle- 
8.  Augnft.  ment  exclus.  Quelles  font  donc,  félon  S.  Auguflin,  les  difpofitions  de  ces  hoen- 
U*  maltraités  dans  l’Eglife  ? „ S’ils  fupportent , dit-il , patiemment 

cette  injure  & cet  outrage,  pour  la  paix  de  l’Eglife,  fans  entreprendre  aucune 
„ nouveauté  de  fchifme  ou  d’herefie,  ils  apprendront  aux  hommes  la  vérité  de 
„ l’affeéüon  & la  fincerité  de  la  charité  avec  laquelle  ils  doivent  fervir  Dieu.  Le 
„ deffein  de  ces  hommes  de  bien , eft  de  rentrer  extérieurement  dans  le  lêin  & 
„ les  affemblées  de  l’Eglife,  lorfque  le  tumulte  qui  les  en  a exclus,  feraappaifé; 
,,  & s’ils  ne  le  peuvent  pas  ....  ils  confervent  toujours  la  volonté  de  fe  rendre  uti- 
„ les  à ceux-mêmes,  auxmouvemens  defquels  ils  ont  été  forcés  de  céder,  llss’ab- 
,,  ftiennent  de  tout  conventicule  & de  toute  affembléc  illégitime.  Ils  défendent 
„ jufqu’à  la  mort,  <St  ils  appuyent  de  leur  temoi^age,'  la  foi  qu’ils  lavent  être 
„ prêchée,  &enfeignée  dans  l’Eglife  catholique  ad  tnortem  deftnientet 

uftimemo  juvaates  eam  fidem  quant  in  Ecckfia  (atboUca  prteJicari  feinut.  De  tels 
hommes  font  couronnés  en  fecret  par  le  Pere  celefte,  qui  voit  avec  cômplaifan- 
ce  les  difpofitions  lêcretes  qu’il  a lui- même  mifes  dans  leurs  cœurs:  Hos  ctronat  în 
. ttculto  Pater,  itttccuUt  vident.  Jefoiihaite,  MonCeiir,  que  l’Ouvrage  de  feu  M. 
de  Montpellier  foit  bientôt  donné  au  public,  perfuadé  qu  n en  fera  très  bienrepUj 
& qu’il  ne  peut  être  que  très  honorable  à Ion  Auteur  & très  utile  à l'Eglife  ; 
& ce  fera  pour  moi  un  honneur  & une  confolation  particulière,  de  le  voir  paroî- 
tre  avec  cette  Lettre  approbative,  dont  il  n’auroit  pas  eu  befoin,  fi  ce  Prélat  avoic 
eu  le  tems  de  le  donner  loi-même,  je  fuis  avec  toute  l’eftime  & la  conllderatioa 
poffible.  Votre  très  humble  & très  tdiéillant  Serviteur.  J Cbakles  Evêque 
«TÂuxerre. 


jI  Reiemtes  et  J.  Seftembre  1738. 
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DE  M E S S I R E 
CHARLES  JOACHIM  COLBERT 
E VE  S S_U  E 

DE  MONTPELLIER. 

CINQUIEME  PARTIE, 

Qui  comprend  les  Ecrits  de  ce  Prélat  par  rapport  aux  befoins  par- 
ticuliers de  Ton  Diocefe. 


ORDONANNCE 

DE  MONSEIGNEUR  L’EVESQUE 

DE  MONTPELLIER, 

Sur  U preptrAtiom  i la  Tonfttre,  aux  faints  Ordres,  & aux  f on - 
ifiOMs  ecclejiajîiques. 


Harles-Joachim,  par  la  permiflion  de  Dieu  Evêque  de  Montpel- 
lier, Comte  de  Mauguio  & de  Mooferrand,  Marquis  de  la  Marquero- 
fe , Baron  de  Sauve , Confeiller  du  Roi  en  tous  Tes  Confeils , A nos  vé- 
nérables Frétés  les  Dignités,  Perfonats  & Chanoines  de  notre  Eglife 
cathédrale;  aux  Dignités,  Perfonats  & Chanoines  de  nos  E^liTes  collegiales;  aux 
Archiprêtres , Prieurs,  Ôirés,  Vicaires;  & generalement  à tout  le  Clergé  & au 
peuple  de  notre  Diocefe,  falut  & benediélion. 

Nous  n’avons  pas  d’obligation  plus  importante  que  celle  de  choidr  & de  for- 
mer des  ouvriers  pour  nous  aider  dans  les  fonéUons  de  notre  minidere , & coopé- 
rer avec  nous  au  falut  des  fideles  dont  le  foin  nous  ed  confié.  Les  befoins  de 
l’Eglife  font  toujours  nouveaux  , de  rendent  indifpenfable  ce  choix  , d'où  dé- 
pend pour  l’ordinaire  la  perte  ou  la  fanélification  des  âmes  rachetées  par  le 
y/.  Tom  V,  Partie,  Aaaaa  a fang 
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fang  de  Jefui-Chrift  ; & S.  Paul  nous  apprend  que  nous  nous  rendrions  coupables  < 
de  toutes  les  fautes  que  commetcroient  ou  cauferoient  dans  la  fuite  ceux  à qui  nous  au* 
rions  impofé  les  mains  avec  précipitation.  Il  n’y  a donc  point  de  précautions  que 
nous  ne  foyons  obligés  de  prendre,,  pour  éviter  les  juftis  reproches  qpe  Jeius- 
Chrift  pourroit  un  jour  nous  faire  fur  ce  fujet.  Le  tendre  amour  que  nous  devons 
avoir  pour  l'Eglife  doit  d’ailleurs  nous  rendre  fenfibles  à Tes  intérêts.  Le  zele  donc 
nous  devons  être  animés  pour  affermir  dans  la  véritable  Religion  un  fi  grand  nom- 
bre de  nos  freres  nouvellement  réunis  à notre  communion , dont  la  foi  efl  enco- 
re foible  & chancelante , doit  nous  rendre  attentifs  à leur  ôter  tout  fujet  de  fcan- 
dale  de  la  part  des  Miniflres  de  Jefus-Chrift.  Nous  devons  leur  procurer  des  Pa- 
ûeurs  félon  le  cœur-de  Dieu  ; qui  par  la  fainteté  de  leur  vie , le  defintereffemeac 
de  leur  conduite , la  folidité  de  leurs  inftruâions , l’ardeur  & l'étendue  de  leur 
charité , achèvent  d’effacer  de  leur  efprit  les  impreflions  facheufes  qu’on  leur  a 
données  dès  leur  enfance  contre  les  Minilb-esdu  Seigneur.  Enfin , plus  nous  voyons 
que  la  cimi^té  fait  d’cffbrts  pour  s’introduire  jufques  dans  le  fanèfuaire  ; plus  il 
cfi  neceflaire  que  nous  foyons  attentifs  à en  fermer  la  porte  à ces  indignes  ufurpa- 
teurs  des  minilteres  les  plus  faints;&  que  nous  n'établiffions  pour  difpenfateurs  du 
ftng  de  Jefiis  Chrift,  de  fes  myfteres,  de  fa  parole,  des  biens  de  fon  Eglife,  que 
ceux  qu'il  aura  lui-même  choifis;  & en  la  fidelité  defquels  nous  aurons  lieu  de 
prendre  toute  forte  de  coiifiance.  Il  faut  pour  cet  effet  éprouver  long-tems  ceux 
qui  doivent  être  appellés  à des  fonêlions  ü grandes , fi  fublimes.  II  faut  travail- 
ler à les  détacher  du  monde  & de  fes  cupidités , à former  Jefus-Chrift  dans  leur 
cœur-,,  à les  nourrir  des  pacoIes  .de  la  foi,  à les  établir  & les  enraciner  dans  la  cha- 
rité, à leur  rendre  familières  les  grandes  vérités  qu’ils  doivent  un  jour  apprendre  - 
aux  autres.  Il  faut  enfin  les  faire  long-tems  marcher  dans  le  chemin , où  ils  doi- 
vent être  les  guides.  Tout  cela  ne  peut  pas  être  l’ouvrage  de  quelques  jours,  ni 
de  quelques  mois.  Le  Concile  de  Trente  veut  qu’on  s’y  prenne  de  très  bonne  heu- 
re. Les  anciens  Canons,  dont  ce  lâint  Concile  a fuivi  l'efprit,  ordonnent  aux 
Evêques  de  former  fous  leurs  yeux  Icsenfans  qui  peuvent  être  appellés  dans  la  fui- 
te aux  fàcrés  minifteres  ; & de  les  avoir  auprès  d’eux , jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
engagés  dans  les  fonélions.  Telle  a été  la  pratique  de  S.  Charles,  & de  prefque 
tout  ce  qu’il  y a jamais  eu  de  grands  Evêques  dans  l'Eglife.  Nous  voudrions  bien 
pouvoir  dès  à prefeqt  fuivee  en  ce  point  exaêVement  l’exemple  de  ces  grands  Saints. 
Peut-être  Dieu  nous  donnera-t-il  quelque  jour  cette  confolation.  Cependant  pour 
en  approcher  autant  que  les  conjonêlurcs  où  nous  nous  trouvons  peuvent  le  per- 
mettre,, après  avoir  invoqué  le  S.  Efprit,  comme  le  demande  l’importance  oc  la 
matière , noua  avons  jugé  à propos  de  faire  les  Reglemens  fuivans. 

article  I. 

Nous  Ordonnons  à tous  les  Oirés  de  notre  Diocefè,  d’inftruire  dé  temsentem» 
leurs  paroifliens  fur  l’excellence  de  l’état  ecclefiaftique  ; fur  la  necefiité  de  la  vo- 
cation pour  entrer  dans  un  état  fi  faint;  fur  les  marques  de  la  vocation;  fur  les. 
îfrcgularités  canoniques  qui  en  excluent;  for  lepeché  quecommettenteeuxquipar 
des  vues  baffes  & interefiees , ou  même  par  lé  motif  d’une  pieté  peu  éclairée , s’é- 
lèvent eux- mêmes,  contre  l’ordre  de  Dieu,  & contre  les  réglés  defonEglile,  aux 
psemieres  places  dans  la  Maifon  du  Seigneur  ; fur  le  crime  des  peres  & meres  de. 
nmille  qui,  ignorant  ces  faintes  réglés,.  & ne  voulant  pas  s’en inftf uire , neconr 
fultent  aulli  que  la  cupidité,  dt  des  raifons  de  chair  & de  fang,  pour  faire  encrer 
dans‘  l’Eglife  ceux  de  leurs  enfans  qui  font  les  moins  propres  au  miniftere  ecclefia- 
iUque,  qu’ils  croyent  inutiles  au. monde,  qui  Ibnr  pleins  de  defauts  de  corps  ou 
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tfefprit;  ou  ne  prefentent  à l'Eglife  ceux  qui  font  capables  de  la  fervir,  que  pour 
leur  procurer  des  Benifices  ou  d’autres  établiflemens  fur  la  terre,  pour  ladechar- 
ge  de  leur  famille  ; & nullement  dans  la  vue  de  donner  à l’Eglife  Miniüres  £>• 
deles,  qui  puiffent  travailler  efficacement  à f œuvre  de  Dieu. 

Four  prévenir  tous  ces  malheurs , & afin  de  donner  à tous  ceux  qui  feront  par 
nous  élevés  à l’état  eedefiaftique , la  confolation  de  pouvoir  fe  rendre  ce  témoi- 
gnage intérieur , qu’ils  ne  fe  font  pas  ingérés  d’eux-mémes,  mais  qu’ils  ont  été  ap- 
pelles de  Dieu  comme  Aaron;  nous  déclarons,  que  nous  ne  donnero'ns  ni  la  Tont 
lure  ni  les  faints  Ordres , à aucun  de  ceux  qui  nous  les  demanderont  par  eux- 
mêmes  ou  par  d’autres  ; à l’exception  neanmoins  de  ceux  qui  feront  pourvus  ca- 
noniquement de  Bénéfices,  pour  lefquels  il  faut  dans  l’année  entrer  dans  les  faints 
Ot^es;  lef^els  nous  lé  feront  favoir  aufli-tôt  qu’ils  auront  pris  poffellion;  afin 
que  nous  prenions  de  loin  les  mefures  convenables  pour  lear  ordination , fi  nous 
les  en  jugeons  dignes.  Hors  ce  cas  là , les  demandes  ou  follicitations  feront  une 
raifon  d’exçlufion.  Nous  aurons  de  notre  côté  une  attention  particulière  pour  ap- 
pel 1er  à l’état  ecclefiallique  & au  Miniflere  des  faints  Autels  tous  ceux , & ceux 
ià  feuls,  de  qui  nous  aurons  lieu  de  croire  qu'ils  font  appellés  de  Dieu.  Nousefpe- 
rons  que  Jefus-Chrift  voudra  bien  nous  éclairer  dans  un  cfaoixfi  important  ; & nous 
conjurons  tout  ce  qu’il  y a d’ames  faintes  qui  liront  ou  entendront  lire  la  prefente 
Ordonnance,  de  fe  joindre  à nous,  pour  obtenir  de  Notre  Seigneur  par  leurs  priè- 
res & leurs  gemiffemens,  cette  mifericorde  pour  nous  & pour  notre  Diocefe. 


Nous  enjoignons  à tous  les  Curés  de  notre  Diocefe , tant  de  la  campagne  que 
de  la  ville  j de  veiller  exachement  fur  la  conduite  des  enfans , en  qui  ils  remar- 
queront des  difpofitions  capables  de  faire  juger  qu’ils  pourront  un  jour  être  prtv 
près  pour  l’Eglife,  & de  prendre  un  foin  particulier  de  ces  enfans.  Us  nous  les 
feront  connoître  dans  le  cours  de  nos  vifites,  & ils  nous  prefenteronreeux  qui  pour- 
ront être  appellés  à la  Tonfure,  au  moins  fix. mois  avant  qu’ils  puifTent entrer. au* 
Séminaire  pour  fe  difpofer  à la  recevoir- 

IV. 

Nous- approuvons  fort  là  pieté  des  parens,  qurdeftinetit  leurs  enfans  au  fertp 
ce  de  l’Eglife;  pourvû  qu’ils  le  faffent  par  un  vrai  motif  de  religion  , & non  pas, 
comme  il  arrive  prefque  toujours,  par  les  motifs  de  cupidité  & d’avarice,  dont 
nous  avons  parlé  ci  delTos.  Nous  exhortons  les  parens  à ne  choifir  pour  cet  effet 
que  ceux  de  leurs  enfans,  en  qui  ils  remarqueront  plus  de  pieté,  plus  de  jugement^ 
plus  d’ouverture  pour  les  fciences;  fans  examiner  s’ils  font  aînés,  ou  cadets. 
Qu’ils  fe  fouviennent  que  Dieu  veut , que  les  viélimes  qu’on  lui  offre  foient  pu- 
res & fans  tache.  Qu’ils  craignent  la  malediftion  de  Dieu,  s’ils  font  affez  mal- 
heureux, pour  forcer  en  ce  point  l’inclination  de  leurs  enfans.  Qu’ils  ne  fedetei* 
minent  pas  fans  confeil  dans  une  affaire  de  cette  importance.  (Qu’ils  les  élevent 
dans  la  crainte  de  Dieu,  dans  l’éloignement  des  maxknes  du  monde;  & qu'ils  les 
mettent  de  bonne  heure  fous  la  conduite  d’un  Direffeur  f^e  & éclairé.  Quand  il 
fera  tems  de  nous  prefenter  ces  enfans,  les  parens  s’addrelféront  à leur  Curé.  Nous 
ne  recevrons  à l’épreuve  de  la  Tonfure,  que  ceux  qui  nous  auront  été  prefentés  • 
par  lés  Curés.  Ainfi-  c’eA  à eux -qu’il  faudra  toujours  s’addreffer  pour  cet  effet.: 


Quand  ces  enfans-,  on  tous  autres-,  quelque  âge  qu’ils  ayent,  qu’on  croira  ap» 
pellés  à l’état  ecclefiallique , nous  feront  prelemés  par  leur  Palleur,  nous  les  addrel^ 
ferons  à quelques  Direéleurs  qui  feront  par  nous  choifis.  Ces  Direéleurs  prendront 
UQ-  lbifl  -pankulier  de  leur  conduite  & de  leurs  études,  au  moins  l’cfpace  de  fix 
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moit.  Us  examineront  lear  vocation,  leurs  takns,  leurs  difpolidoas.  Ils  nous  es 
rendront  compte  chaque  mois.  Dés-lors  ceux  de  ces  enfans  qui  demeureront  à 
Sdontpellier , alIUleront  regulierement  les  Fêtes  & les  Dimanches  aux  txercicef 
publics  du  Séminaire;  favoir,  à la  grwd’  Mcfle,  à Vêpres,  & aux  Conférences 
dont  nous  parlerons  ci-après.  Ceux  qui  demeureront  à la  campagne  fe  trouveront 
ponâuellement  au  fervice  public  de  leur  paroUTe  fous  les  yeux  & leur  Pafieur. 

VI. 

Après  ces  fix  mois  d’épreuve  particulière,  nous  les  ferons  entrer  dans  le  Semir 
nuire  oê  ils 'demeureront  un  mois  entier.  Ce  mois  fera  toujours  le  mois  d’Août. 
r<Iul  ne  fera  admis  au  Semioaire  pour  la  Tonfure , s’il  n’en  a été  trouvé  capable 
dans  l'examen  que  nous  en  ferons. 

VII. 

Cet  examen  fefera  toujours  le  dernier  Mercredi  du  mois  de  Juillet.  Nous  exx- 
minerons  fi  ceux  qui -nous  feront  offerts,  ont  fait  leur  première  communion;  s’ils 
font  bien  infiruics  de  leur  Catechifme;  s’ils  n'ont  aucune  irrégularité  canonique; 
fi  jufqu'alors  ils  ont  bien  fait  leurs  études  ; s’ils  ont  quelque  dif^fition  pour  les 
belles-lettres;  s’ils  ont  deffein  de  paiTer  toute  leur  vie  dans  l’état  ecclefiafUque; 
s’ils  ont  quatorze  ans  accomplis.  Car  nous  ne  donnerons  ordinairement  la  Ton- 
Ibre  qu’à  ceux  qui  auront  cet  âge  là,  conformement  auxStatuts  Synodaux  de  notre 
predecellêur.  ^ux  qui  viendront  fubir  cet  examen , porteront  leur  extrait  Ba- 
ptiflere  en  bonne  forme;  •&.  outre  cela  un  certificat  de  leur  vie,  moeurs  & capa*- 
cité,  figné  par  le  Direfleur  auquel  nous  les  aurons  addrefles,  & par  leur  pror 
pre  Ciné. 

VIII. 

' Nous  donnerons  toujours  la  Tonfure  à la  fin  du  mois  d’Août.  Quelques  jours 
avant  que  de  la  donner  nous  examinerons  encore  une  fois  tous  ceux  qui  s'y  leront 
..dirpofés  dans  le  Séminaire , pour  voir  ails  ont  profité  du  fejour  qu’ils  y auront  fait. 

, * dX. 

Pour  pouvoir  connoître  pins  à fonds  ceux  que  nous  choifirons  dans  la  fuite  pour 
ile  minifiere  des  faints  Autels , nous  enjoignons  à tous  les  Clercs  Tonfurés , & autres 
Ecclefiafliques  de  notre  Diocefe  qui  ne  font  pas  encore  Prêtres,  & qui  refident  à 
Montpellier,  excepté  les  Chanoines  de  notre  Eglife  Cathédrale  ou  des  Collegia- 
les, de  ië  trouver  en  furpelis  tous  les  Dimanches  & toutes  les  Fêtes  à la  grand’ Mefi 
fe,  & aux  autres  exercices  publics  de  notre  Séminaire.  Ceux  qui  feront  à la  cam,* 
pagne  affilieront  en  furpelis  aux  Offices  publics  de  leur  paroiffe.  Nous  n’appelle- 
rons aux  faints  <Ordres  que  ceux  qui  auront  obéi  ponâuellement  au  prelent  Rè- 
glement. ^ 

Mais  comme  il  n’efl  pas  jufie  que  les  paroiffes  foient  abfôlument  privées  du  re- 
cours qu’elles  peuvent  tirer  des  jeunes  Clercs  , dans  la  célébration  des  0$ses  pu- 
blics; il  fera  choifi  chaque  femaine  par  les  Direéleursdu  Séminaire,  un  nombre 
d’F.cclefialliques  fuffifant,  pour  aller  dans  les  paroiffes  de  la  ville  exercer  les  fonr 
'Fiions  de  leurs  Ordres,  & aider  aux  Curés  à célébrer  les  Offices  divins  avec  digni- 
té. Ce  choix  fe  fera  par  tour. 

XI. 

Tous  les  Dimanches&  toutes  les  Fêtes  on  fera  dans  le  Séminaire , à l'heure  qui  fera 
marquée  de  notre  part  par  les  Direéleurs,  une  Conférence  à tous  les  Ecclefiafliques 
de  la  ville  qui  ne  font  point  Prêtres.  Les  Direâeurs  du  Séminaire  nous  feront  favoir 
les  noms  de  ceux  qui  n’y  feront  point  afildus.  Ces  Conférences  dureront  une  heure 
au  moins.  La  première  demie  heure  fera  employée  à expliquer  quelque  chofe  de 
â’Ecriture  falote  ; la  fécondé  demie  heure  à ex^iquer  le  Catec^me  du  Concile 
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1 rente.  On  fera  parler  iea  EcdoGaftiques  qui  l'y  trouveront.  On  leur  fera  de 
tems  en  tems  quelque  difcours  de  pieté  fur  les  vertus  ecdelialliqucs  ; & de  quin- 
ae  en  quinze  jours,  les  plus  avances  d’entre  eux  feront  tour  à tour  un  petit  Prône 
d'un  quart  d'üeure  ; pour  s'exercer. 

XII. 

Nous  enjoignons  très  expreiremenc  & fous  peine  de  defobéilTance  à tous  les 
Clercs  & autres  Ecclenaftiques  de  notre  Dioccfe,.  de  quelque  rang,  dignité  & con- 
dition qa’iJs  foientj'd'étre  toujours  vêtus  avec  la  modellie  qui  convient  à leur  état, 
& que  les  faints  Canons  leur  prefcrivenc  fi  Ibuvent.  Ils  auront  toujours  les  che- 
veux fort  courts,  & la  Toofure  convenable  à leur  Ordre.  Us  ne  porteront  pat 
d’habits  de  foie  , ni  de  couleur  autre  que  la  noire , même  en  voyage , ou  à la  cam- 
pagne. Ils  auront  toujours  un  petit  Collet  ; jamais  de  Cravate.  S'ils  font  Benefi- 
ciers  ou  engagés  dans  les  Ordres  facrés,  ils  porteront  toujours  la  Soutane  , qui 
defcende  jmqu’aux  talons,  dans  le  lieu  de  leur  refidence  , conformement  aux 
Statuts  Synodaux  de  ce  Diocefe,  & fous  les  peines  y contenues,  que  nous  renoua 
vêlions.  Ceux  qui  ne  feront  ni  ^neSciers  ni  Soudiacres  feront  tenus , les  jours  de 
Dimanche  & Fête  feulement , de  porter  la  Soutane  longue.  Les  jours  ouvriers  ils 
pourront  porter  une  Soutanelle  noire , fans  poches,  & qui  defcende  jufqu’à  mi-jambe;. 

Nous  défendons  pareillement  fous  peine  de  defobéil&nce  à tous  les  Clercs  & au- 
tres EcclefialUques  de  notre  Diocefe,  de  quelque  rang,  dignité,  ordre  & condi^ 
tion  qu’ils  foient , de  porter  la  perruque  , fans  notre  permilnon  par  écrit.  En  ce- 
la nous  nous  conformons  au  Reglement  fait  par  Notre  Saint  Pere  le  Pape  Innocent 
XII.  qui  gouverne  prefentement  l'Eglife  avec  tant  de  benediâion  & de  fuccès , & 
aux  Ordonnances  faites  enfuite  par  pluCeurs  grands  Archevêques  ou  Evêques  de 
ce  royaume.  Cette  permilEun  ne  fera  par  nous  accordée,  que  dans  le  das  d’une 
vraie  necellîté , qu'on  fera  tenu  de  nous  prouver  par  le  certificat  par  écrit  & rai- 
fonné  d’un  Médecin  digne  de  foi;  & à condition  que  la  perruque  fera  fort  mode- 
fte,  fort  courte,  & ouverte  par  deifus  de  la  grandeur  de  la  Tonfure  convena- 
ble. Nous  donnons  trois  mois  de  terme,  à compter  du  jour  de  la  publication  des 
prefentes,  à ceux  qui  portent  aêhieilement  la  perruque,  pour  nous  demander  cet- 
te permillion.  Ceux  qui  contreviendront  aux.  Reglemens  contenus  dans  ces  deux 
derniers  articles,  ne  feront  jamais  appelles  aux  faints  Ordres;  & nous  ferons  pro- 
céder contre  eux  par  les  voies  de  droit. 

XIV. 


Toqs  les  Ecclenafliqnes  de  notre  Diocefe  qui  font  à Montpellier  feprefenteronc 
i nous  tous  les  mois  ; afin  que  nous  paiffions  connoître  par  nous-mêmes  le  cara- 
âere  de  leur  efprit,  leurs  calens,.  leurs  inclinations,  le  progrès  qu’ils  font  dans  les 
études  ; iSt  pour  leur  donner  aufii  la  liberté  &.  la  confolaiioo  de  s’ouvrir  à-nous , 
s’ils  le  jugent  à propos , comme  à leur  pere  & à leur  Palleur.  Ceux  qui  demeu- 
reront a fa  campagne  fe  prefenteront  à nous  pour  la  même  fin  au  moins  deux>ou 
trois  fois  chaaue  année.  Tous  les  Curés  nous  envoycront  iocelliunnxttt  un  cata- 
logne  des  Ecciefiaûiques  de  leurs  paroiUes.  , < 

Nous  enjoignons  à tons  les  Clercs  & autres  Ecclefiaftiques  de  notre  Diocefe, 
mi  auront  achevé  leurs  études  de  philofophie,  de  fe  trouver  ponêhieliement  aux 
Conférences  ecclefiafbques,  qui  f»  font  chaque  mois,  par  notre  ordre,  dans  le 
departement  de  leur  reudence.  Us  feront  obligés  de  s’y  trouver  en  habit  long,  de 
pmrter  leurs  reponfes  par  écrie,  ou  de  les  envoyer  avec  leurs  exeufes.  Us  feront 
nommés  publiquement  par  le  Secrétaire,  qui  aura  pour  cet  effet  un  catalogue  de 
leurs  noms.  Us  feront  Inteirogés  par  nous  ,&  en  noue  abfeoce , par  celui  ^ pre- 
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fidera  en  notre  nom.  Le  Procès-verbal  de  la  Conférence  fera  mention  de  ceta 
d'entre  eux  qui  feront  abfent.  Ils  alTiileront  au  repas,  s’ils  font  de  la  campagne^ 
& nous  payerons  pour  ceux  d'encre  eux  qui  feront  pauvres.  En  un  mot  on  ob- 
fervcra  pondluellement  à leur  égard,  comme  à celui  des  Curés, ce  quieft  porcépar 
fios  Reglemens  fur  les  Conférences  eccleûafUques  j auxquels  nous  ajoutons  le  pre* 
fent  article. 

XVf. 

Chaque  année  nous  choidrons  ceux  que  nous  jugerons  à propos  d’envoyer  au 
Séminaire  pour  les  préparer  à recevoir  les  faines  Ordres.  Nous  les  examinerons 
avant  qu'ils  y entrent;  afin  de  voir  enfuite  les  progrès  qu'ils  auront  fait , quand 
ils  y feront  encrés.  Cet  examen  fe  fera  le  dernier  Mercredi  du  mois  d'Oâobre. 
La  pauvreté  ne  fera  pas  un  obllacle  à être  admis  au  Séminaire. 

XVII. 

Nul  ne  fera  appellé  à cet  examen , s'il  n’a  étudié  deux  ans  en  philofophie.  On 
examinera  (1  ceux  qui  feront  appellés  i.  entendent  fuflîfamment  la  langue  latine; 
'2.  s’ils  ont  bien  fait  leurs  études  de  philofophie,  ( ou  de  Théologie,  en  cas  qu’ils 
y ayent  étudié:)  3.  s’ils  favent  le  Cacechiime  du  Concile  de  ’Erentc:  4.  s'ils  ont 
quelque  teinture  de  l'Ecriture  fainte.  C'ed  pourquoi  cous  les  Clercs  de  notre  Dio> 
cefe  feront  tenus  d’avoir  une  Bible  ; & nous  les  exhortons  à lire  cous  les  jours 
quelque  chofe  de  l’ancien  & du  nouveau  Tellamenc , & à continuer  autant  qa  ils 
4e  pourront  cette  fainte  pratique  tous  les  jours  de  leur  vie. 

JÏVIII. 

Nous  ne  nous  engageons  point  à donner  aucun  Ordre  à qui  que  ce  foit  après 
«n  tems  limité  de  Séminaire.  Nous  aurons  égard  en  cela  , non  aux  ricbelTes  ni  à 
la  qualité  , ou  à la  follicication  ; mais  au  mérité  de  chaque  particulier , & à la 
neceflité  ou  à l’utilité  de  l'Eglife.  Nous  déclarons  feulement,  que  nous  n'appel- 
lerons perfonne  aux  faines  Ordres,  qui  ne  foit  aéluellement  dans  le  Séminaire ;& 
qui  n’y  ait  palTc  le  tems  que  nous  jugerons  à propos.  On  y fera  pour  l’ordinai- 
re deux  ans  de  fuite;  dont  il  faut  déduire  chaque  année  les  trois  mois  de  vacan- 
ces: c’elb-à- dire  qu’il  y aura  ordinairement  dix-huit  mois  de  Séminaire  en  tout. 

XIX. 

Ceux  qui  reviendront  dans  le  Séminaire  la  fécondé  année  après  les  vacances  , 
feront  examinés  comme  à la  première  année;  afin  qu’on  voye  le  profit  qu’ils  au- 
ront fait  pendant  cet  intervalle.  S’ils  ont  palTé  ces  crois  mois  à la  camgagne,  ils 
porteront  un  témoignage  par  écrit  du  Curé  de  leur  paroilTe , qui  certifiera  qu'ils 
ont  afliflé  exafbemenc,  pendant  ce  tems  là  , aux  Omees  divins;  & fe  font  com- 
portés avec  édification.  Ceux  qui  ne  feront  point  fortis  de  la  ville  pendant  cet 
trois  mois  , ne  feront  point  admis  au  Séminaire  la  fécondé  année,  s'ils  n'ont  af- 
filié regulierement  aux  Offices  publics  du  Séminaire  les  Dimanches  & les  Fèces, 
comme  il  a été  dit  ct-deiTus. 

XX. 

L’ouverture  du  Séminaire  fe  fera  tous  les  ans  le  jour  de  S.  Charles -Borromée, 
que  nous  choififlbns  pour  en  ptre  le  Patron.  On  commencera  par  une  Conféren- 
ce de  pieté.  On  chantera  enfuite  une  MelTe,  où  tous  les  Ecclclialliqucs  fe  trou- 
veront ; & pour  cet  efifet  ils  fe  rendront  au  Séminaire  le  troiûeme  jour  de  No-' 
vembre  au  loir. 

XXL 

Tous  les  Ecclefialliaues  feront  en  entrant,  une  retraite  de  huit  jours,  y com- 
prife  la  Fête  de  S.  Cnarles.  Pendant  cette  retraite  il  y aura  deux  Conférences 
par  jour,  de  demie  heure  chacune.  Celle  du  matin  fera  lurjijuelque  fujet  de  pieté 
celle  du  foir  fur  quelque  matière  ecckfialtique.  Ces  Conférences  feront  publiques. 
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XXII, 

Outre  lei  vifltes  frequente*  que  noui  ferons  au  Séminaire , pour  connoître  par  ' 
nous-mêmes  tes'  Ecclefiaftique*  qui  y feront  inftruits  ; nous  ferons  encore  trois’ 
fois  chaque  année  un  examen  general  de  tous  les  Seminarifles  ; pour  voir  s’ils  em-' 
ployent  le  tems  utilement,  & s’ils  foht  propres  à rendre  fervice  à l'Eglife,  Nous 
ferons  toujours  cet  examen  au  moins  trois  femaines  avant  l'Ordination. 

1 XXIII. 

Outre  l’âge  canonique,  la  capacité  , la  bonne  réputation , l’obfervance  exafte 
des  faints  Canons  & des  Statuts  de  ce  Diocefe , en  ce  qui  regarde  la  vie , les 
moeors  & la  conduite  du  Clergé,  fur  quoi  nous  examinerons  avec  foin  tous  ceux 
que  nous  appellerons  aux  fames  Ordres  ; nous  demanderons  en  particulier  à ceux 
qui  devront  être  promus  au  Soudiaconat,  conformement  aux  faints  Canons,  qu’ils 
ayent , ou  un  Bénéfice  de  cent  livres  au  moins  de  revenu  annuel  , toutes  char- 
ges acquittées , dont  ils  foient  paifibles  poflcITcurs  ; ou  un  titre  patrimonial  pa- 
fcillement  de  cent  livres  de  rente  au  moins,  toutes  charges  & cailles  payées,  bien 
infiouë , publié  par  trois  Dimanches  ou  Fêtes  au  Prône  de  la  paroifle  ou  le  bien 
eflfitué,  & dans  celle  où  demeure  l’Ecclefiaftique  , certifié  par  le  Curé,  & en- 
regîtrë  au  Greffe  de  la  Jullice  royale  du  lieu.  Le  titre  patrimonial  étant  revêtu 
de  toutes  ces  formalités,  lèra  porté  aux  archives  de  notre  Evêché,  pour  y être 
confervé. 

' Voici  la  formule  dont  les  Curés  fe  lerviront  pour  la  publication  d’un  titre  pa- 
trimonial ; “ 

JVtuJ  aUaiu  faire  la  leSure  du  titre patrimmal  de  Maître  N.  N.  Acolythe  de  ce  Die* 
tefe  là  de  cette  paroijfe. 

Le  Curé  fera  enfuice  la  Icélure  ; laquelle  étant  achevée,  il  ajoutera: 

Si  qiùiqùun  cenneit  que  ce  bien  n'appartient  point  en  tout  ou  en  partie  à celui  en  faveur 
de  qui  »n  vient  de  faire  cette  publication , ou  qu'ii  ne  vaut  pas  au  moins  cent  livres  de 
rente  nettes  (à  quittes  de  toute  charge  publique  là  particulière,  ou  que  le  Titulaire  n’en 
efi  pas  paifible  pojfeffeur  , U eft  obligé  en  confcience  là  fous  peine  £ excommunication  , 
de  venir  nous  lededarer  inceffamment.  -Cefi  pour  la  première,  Ifecende)  (ou  treijiemé) 
publication. 

Si  l’on  forme  quelque  oppofition  à la  publication  de  ce  titre , ou  fi  l'on  de* 
couvre  que  le  Titulaire  n’en  eft  pas  paifible  ou  feul  pofiefleur;  le  Curé  nous  en 
donnera  avis,  fans  délivrer  certificat  de  la  publication.  Si  on  ne  découvre  aucun 
empêchement,  le  Curé  deux  jours  après  la  demiere  publication,  rendra  au  Ti- 
tulaire le  titre  qu’il  aura  publié,  au  bas  duquel  il  écrira  ce  qui  fuit: 

Je  feuffigni  Prieur  ou  Curé  de  N.  au  Diocefe  de  Montpellier  ; certifie  que  f ai  publié 
k titre  patrimonial  ci-deffus  écrit,  au  Prône  des  Méfiés  paroifiîales  de  mon  Egli/e,  pen- 
dant trois  Dimanches  confecutifs  ; If  le  là  le  (ans  avoir  découvert  aucun 
empêchement  là  fans  aucune  oppofition.  En  foi  de  quei fai  figné  à k du  mets 
de  Fan  N.  Prieur  ou  Curé. 

■ ■ XXIV.  ' ■ 

Noos  ne  donnerons  dorefnavant  le  Soudiaconat  à qui  que  ce  Ibit  fous  un  titre 
de  patrimoine,  fans  l'attacher  en  même  tems,  félon  refprit  de  l’Eglife,  & félon 
la  pratique  de  S.  Charles  & de  plufieurs  faints  Evêques,  au  lêrvice  de  quelque 
Eglife  particulière,  que  nous  lui  aflignerons ; & qu'il  ne  pourra  quitter  fans  notre 
permifuc»  par  écrit , fous  peine  de  fufpenfe  ipfo  fado , à moin^qu'il  ne  foit  pour- 
▼n  canoniquement  d’un  ^nefice.  Les  Lettres  de  Soudiaconat  feront  mention  de 
l’Eglife  à laquelle  on  aura  été  anaché.  ' 

. U.  Tome  V.  Partit,  Bbbbb  XXV. 
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XXV. 

' , Nul  EccleGaftique  feculicr  de  notre  Diocefe  ne  fer*  promu  à aucun  Ordre  fa* 
cré,  qu’il  ne  nom  apporte  un  certificat  de  la  publication  faite  en  la  paroiflê  de  fe 
saiflânce , & en  celle  de  Ton  domicile  pendant  crois  Dimandie*  ou  Fêtes  , dik 
deÎTein  que  nous  avons  de  lui  conférer  un  tel  Odre  ii  la  prochaine  Ordination. 
On  fuivra  ponfluellemcnt  pour  cet  publications  les  mêmes  Reglemeu  que  pour 
la  publication  des  Bans  de  Mariage.  La  fin  de  ces  publications  fera  i.  de  s’in- 
former s’il  n’y  a point  d’empêchement  canonique  à cette. Ordination  r 2.  de  don- 
ner avis  au  peuple  de  ceux  qui  doivent  être  ordonnés , afin  qu’on  faflê  ponr  eux 
des  prières  particulières.  Les  Curés  ne  délivreront  le  certificat  de  ces  publications 
que  deux  jours  après  la  derniere.  S'ils  découvrent  quelque  empêchanent  .fis  noua 
en  donneront  avis.  , . 

Voici  la  formule  de  ces  publications  r 

Nous  vous  dtetarens  (ÿ  avertijfous , que  MonfeigHour  f Evêqtu  »-■  ioffmn  ât  tmfetw 
U SoudiacoHot  (ou  U DiacoiaS , ou  lu  Prêirift)  à Muitro  N.  N.  jMytb»  (eu  Seadu-‘ 
cre,  ou  Dsaert  do  ce  Diocefe  de  cette  paroijfe.)  (U  faut  énoncer  fes  antres  titres. 
& qualités  s’il  ell  Bénéficier  ) Si  quelqu'un  counoiffett  en  lui  quelque  hreguluriU,  oeu 
quelque  autre  empêchement  canonique,  eu  qu’il  eh  quelque  ehofe  à dire  contre  fa  condui'- 
U,  il  tfi  obligé  en  confeionet , & fous  peine  d’eucammumeation,  de  venir  ineejfamment 
nous  le  déclarer;  comme  aufji  il  ejl  défendu  fous  peine  dexcornmuuication,  d apporter  it 
Jeu  ordination  quelque  empêchement  par  malice  fans  cOuft.  Ne  manquez  pas  de 
frier  Dieu  pour  lui , afin  qu'il  fait  un  digne  Msmfire  de  Je  fus  - Cbrijl , (fi  pour  Maufei- 
gneur  F Evêque  qui  doit  F ordonner.  C’ejl  pour  la  première  (J'econdo  «nytroijiemey.pu^ 
Uication. 

XXVI. 

Nous  ordonnons  aux  Curés  d'exhorter  leurs  peuples  à leur  Prône  du  Oiman* 
che  qui  précédé  immédiatement  chaque  ordination  , à faire  à Dieu  des  prières 
fpeciales  pour  nous,  afin  que  nous  n’ordonnions  que  ceux  que  Jefus>Chrift  aura 
choifis  [tour  être  fès  Miniltres;  & aufii  pour  ceux  qui  doivent  être  ordonnés  ÿ. 
afin  qu’ils  fervent  utilement  l’Èglife  , & foient  un  fujet  d'édification  pour  elle.. 
Nous  mettrons  à la  fin  de  cette  Ordonnance  les  prières  qu’on  fera  publiquement 
pour  cet  effet  au  milieu  du  Prône. 

XXVII. 

Ceux  qui  auront  été  ordonnés  Prêtres  ne  fortiront  point  du  Séminaire  , qu'a- 
près  avoir  célébré  leur  première  Méfié , & reçu  nos  ordres  pour  l’emploi  auquel 
ils  feront  deflinés  dans  notre  Diocefe.  Pour  obviei;àplufieurs  abus  nous  defendona 
fous  peine  de  fufpenre  à tout  Prêtre  feeulier  par  nous  nouvellement  ordonné  , 
de  célébrée  fa  première  Mefle  hors  de  notre  ^minaire  fans  notre  permiflion. 

XXVIIf. 

Tous  ceux  qui  feront  pourvus  d’une  Dignité , Perfonat , Ctnonicac  dans  no- 
tre Eglife  cathédrale , ou  dans  les  Collegiales  de  notre  Diocefe , feront  Cenuà. 
de  faire  un  fejour  de  deux  mois  au  moins,  dans  notre  Séminaire.  Comme  les  Cha- 
noines font  à la  tête  de  notre  Clergé , il  efl  julle  qu’ils  en  foient  aufii  le  modèle 
& qu’ils  foient  formés  fur  ce  pied  là.  Ce  n’efi  point  trop  eximr  d’eux,  que  de 
leur  ordonner  une  retraite  de  deux  mois,  pour  fe  remplir  de  Fefprit  de  leur  to*. 
cation , & s’infiniire  des  devoirs  de  leur  état. 

• XXIX.  , , , . 

Ceux  qui  feront  tranaferés  d’une  Cure  de  notre  Diocefe , à ; une-autre  du  mém» 
Diocefe,  feront  tenus  de  faire  dans  le  Séminaire  une  retraite  d’un  mois,  fi  non» 
ne  jugeons  à propos  de  les  en  difpenfcr,  eil  égtfd  à.  la  oecefUté  ou  à rutilitë  de>^ 
ÏEglife..  • 
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; XXX. 

• Ceux  qiri,  n'ayant  point  encore  fervi  dans  notre  Diocefê,  nous  demanderont 
le  yija  pour  un  Benefice-Cure^  outre  l’examen  qu’ils  fubiront , feront  encore 
'Obliges  de  palTer  deux  mois  dans  le  Séminaire,  afin  que  nous  puifllons  connoicre 
fuffilamment  leurs  talens,  & leiff  vie  & mœurs , avant  que  de  les  charger  du 
Miniilerc  ecclefiaflique. 

.■  ■ XXXI. 

' Tous  les  Curés  de  notre  Diocele  feront  tenus  de  venir  chaque  année  paflèr 
tme  femainc  en  retraite  dans  le  Séminaire , pour  fe  renouvelles  dans  l'erprit  de  leur 
vocation.  Us  viendront  alternativement  en  plufieurs  bandes  , pour  faire  ces  re> 
traites  au  tems  que  nous  marquerons  chaque  année  dans  notre  Synode. 

XXXII. 

Les  prefens  Reglemens  feront  lus  chaque  année,  à commencer  par  la  prefen- 
aux  Méfiés  de  paroifie  de  notre  Diocelê,  le  jour  & Fête  de  Tous-les-Saints. 
^ous  l'orck>nnons  ainfi,  afin  que  les  parens  foient  inllruits  des  faintes  réglés  de 
■4-Eglire  fiir  ce  fujet;  & qu'ils  évitent 'les  fautes  que  la  cupidité  leur  fait  corn* 
mettre  tous  les  jours,  par  rapport  à leurs  enfant  qu’ils  font  entrer  fi  fouvent 
conae  l’ordre  de  Dieu,  dans  lû'  Minifleres  les  phu  redoutables.  Nous  ordon- 
nons de  plus  qn’ils  feront  las  publiquement  au  ^minafre  chaque  année,  le  jour 
de  l’ouverture  des  Exercices;  & en  outre  à chaque  departement  des  Conféren- 
ces ecciefiafliques  de  ce  Diocefe:  cette  année-çi  en  là  prochaine  Conférence, & 
les  années  fuivantes  en  la  Conference  da  mou  d’ôâobre;  afin  que  perfonne  n’en 
precende  caufe  d'ignorance. 

Si  mandons  à notre  ^oraoteur  general  de  tenir  la  main  à l'execution  de  la 

rsfente  Ordonnance , & de  la  faire  c^ribuer  par  tout  où  befoin  fera.  Donné 
Montpellier  dans  notre  palais  épifcopal , le  15.  du  mois  d’Oélobre  1698- 
U-  ’f  Cbarlbs  Joachim,  Ëvéque  de  Montpellier.  Par  Moafeigneur , MoK> 
ATEBAÜ. 


Prières  qu’on  fera  pour  Monfeigneur  l’Evêque  de  Montpellier , au 
' ‘ Prône  de  toutes  les  Méfiés  paroifliales  du  Diocefc , le  Dimanche  qui 
, _ précédera  immédiatement  chaque  Ordination  , conformement  â l’Ar» 
ticle  XXVI.  de  l’Ordonnance  ci- delTus. 


ÿ.  Ortmus  pro  Antifiitt  noftr»  Careh  Joachim».  ■ 

ifi.  Salvum  fac  feruum  tuam , Deus  meus , /peranitm  in  te, 

ÿ.  Mitteei,  Domine,  auuilium  de  Sanâo. 

ist.  Et  de  Sio»  tutre  eum, 

ÿ.  Efloei,  Domine^  turris  fortitudiais , 

qt.  A facit  inimici. 

ir,  Nthil  frofiàM  imnùcas  ii$  e». 

Et  filius  iniquitatis  non  apponat  notere  ti, 
ÿ.  Domine  exaudi  orationem  meam. 

Et  clamer  meus  ad  to  ventât, 
ÿ.  Dominas  veUfcum. 

Et  ium  /piritn  tu». 
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OMnipotms  fmpittrne  Deui  qui  ftcis  mirubiUa  ma^na  folus,  pritmè  fnptr  fd~ 
mulum  limm  Caroium  Joaehimum  jtntijlitem  nofirum , £ÿ  fuper  jènios  tues 
*b  eo  ai  Ordinem  Sacerdotalm  fia  Leviticum  frmovendes , cunOamqiu  cttmegatio-^ 
nem  ilti  emmifiam , fpiritum  gratue  falutarii  \ (3  ut  in  veritate  tibi  (omplactani 
perpetuufn  tis  rtrtm  tua  btnediSimi  infundi.  Per  Cbrifium  Dminum  tufiruvu  Amm^ 
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DS  MONSEIGNEUR  L’EVES  Q.0  E 

MON  TPELLIER,  . 

Au  fujet  du  Catecbifme  imprime  par  fan  ordre. 

H ARLES  JoACRiK,  par  I»  pertiiifllon  divine , Evé^ue  de  Montpel^ 
lieri  Comte  de Mauguio  & de  Montierrand,  Marquis  de laMarquero* 
fe.  Baron  de  Sauve,  CbniêiHer  du  Roi  en  fes  confeilsÿ  A tous  les  Ar- 
chiprêtrei,  Prieun,  Vicaires,  Curés,  Cacechiftes  , Maîtses  & Maî- 
trellês  d’écoie , peres  & meres  de  famille , & généralement  à tous  Jet  fidèles  de 
notre  Diocefe , falut  & benediflion  en  Notre  Seigneur  Jefus-ChrilL  j 

Rien  n’ell  plus  necelTaire  , & cependant  rien  n'efl  plus  rare  que  la  connoifTan-L'ifttiôrsiKv 
ce  exade  de  fa  Religion.  Si  l’on  voit  tant  d'impies  & de  libertins  qui  fe  glorifient  de  i>  Reii> 
de  leur  impiété,  tant  d’heretiques  obRinés  dans  leur  erreur,  & prévenus  prefque 
fins  retour  contre  l'Eglife  de  Jefus-ChriR , un  grand  nombre  de  nouveaux  convertis, 
qui  fous  un  extérieur  catholique  confervent  encore  un  cœur  Protellant  i s'il  fe  trou-  maux, 
ve  fi  peu  de  catholiques  qui  règlent  leur  vie  fur  la  loi  de  Dieu  & fur  les  maximes  de  - > 

l'Evangile  ; fi  les  illullons  & les  faufies  dévotions  font  fi  ordinaires  dans  le  chriRianif-' 
tue  ; en  un  mot  fi  tous  les  jours  on  prend  le  change  en  matière  de  Religion , & fi  l’on 
marche  tranquillement  dans  wte  voit  qui  partit  droite  à aux  qui  la  futvtut,  qui  ce- 
pendant conduit  à la  mort  ;i\  ne  faut  point  chercher  d’autres  fources  de  tous  ces  mal- 
henrs , que  la  corruption  du  cœur,  entretenue  par  l’ignorance  de  la  Religion. 

Cette  ignorance  & cette  corruption  du  cœur  fi  generale , n’ont  rien  qui  doive 
ftrprendre  pour  peu  qu’on  faffe  de  réflexion  fur  ce  qui  fe  pafle'  parmi  nous.  U-  j 

Ceux  qui  ont  eu  te  malheur  de  fucer,  pour  ainfidire,  avec  le  lait,  les impref- 
fions  de  rinfidelité  ou  de  l'herefie  , & qui  ont  tant  de  peine  à.  revenir  de  leurs Rg, 
préventions,  font  ordinairement  retenus  dans  les  préjugés  de  leur  naiRânce , p»- leun  preju- 


êe  qu’on  leur  a fait  une  peinture  affreufe  de  notre  Religion , «St  que  mille  diffi- 

^uei  duulfc 


cultês  les  arrêtent , fur  lesquelles  ils  ne  veulent  point  être  éclaircis',  ou  que  peaj^' 
de  perfbnnes  lent  capables  d’éclaircir  folidement.  der»i«- 

’A  l’égard  de  ceux  qui  étant  nés  de  parens  catholiques , ne  connoifiTent  de 
Religion  que  l’écorce  «Sl’exterieur,  «St  qui  portent  un  cœur  Payen  ou  Juif  tout  aa 
pins  au  rmlieu  do?  chriRianilrae  , ce  dereglement  vient  prefque  toujours  de  la  mai- 
niere  dont  on  s*f  eR  pris  pour  les  infiruire.  , 

‘ On  n’apprend  ordinairement  aux  enfans  que  quelques  vérités  fpeculativea  Oa 
fe  contente  de  leur  donner  des  termes  dont  ils  chargent  leur  naeinoire,  fans  qu’oa 
leur  en  fade  comprendre  le  fens.  Les  explications  que  donnent  quelquefois  lek 
Matières  ne  font  ni  aiTez  digérées , ni  affez  exafles.  Âinfi  fe  palfe  l’enlance. 

Dans  un  âge  plus  avancé, l’ignorance  dans  laquelle  on  a été  élevé  augmente  par 
hfe  oecupations  extérieures  où  î’on  fe  jette.  Chacun  penfe  à fes  affaires  temporel- 
les j & la  Religion  eR  la  chofe  du  monde  dont  on  s’occupe  le  moins.  On  négligé, 
en  tneprife  les  in'Rruêlions  : le  feul  mot  de  CatechiRne  rebute.  On  ne  lit  point 
fEcritute  feinte.  .On  n’eR  pasmême  préparé  à cette  leêlure  par  des  connoiffan'- 
::i3t  Bbbbb  j ce* 
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ces  qui  puinenc  rendre  ces  fainu  Livres  intelligibles  & utiles.  La  plupart  des  Ser> 
mons  fuppofent  les  auditeurs  inilruics  , & ne  les  jnftruifcnt  pas.  Les  Palleitri 
mêmes,  qui  par  le  devoir  de  leurs  charges  font  obligés  à éclairer  les  peuples,  & 
â'Ies  conduire  peu  à peu  juiqu'à  la  connoilTance  du  fond  de  la  ^.eligion,  noot  pas 
toujours  tous  les  talens  necelTairesÿ  <S(  l'esperience  fait  voir  (^e,Jbit  dans  la  mo- 
rale , foie  dans  les  dogmes , foit  dans  les  prières  publiques  , foie  dans  les  ufages  & 
les  ceremonies  de  la  Religion,  il  y a grand  nombre  de  chofes  dont'ott  ne  parle 
jamais  au  peuple,  & dont  l’ignorance  fait  commettre  tous  les  Jours  aux  chrétiens 
mille  fautes  confiderables , fans  qu'ils  s'en  apperçoivent  ; & c’efs  iafource  d’une i*- 
ânité  de  blafphémes  que  profèrent  lec  infidèles,  les  hérétiques,  & les  impies.  _ 

Ainfi  les  peuples  éprouvent  tous  les  jours,  même  au  milieu  des  inltruêtions 
les  plus  aflidues,  cette  famine  fpirituclJe  & terrible,  dont  Dieu  menace  les  Juifs 
par  un  Prophète.  Ainfi  la  cupidité  fe  fortifie,  les  hommes  s’appefaniilTcnt  vers 
la  terre  ; & l’on  fc  trouve  infenfiblement  à la  aeit,  fitns  avoir  jinais  fit  i*- 
j„,  gler  fa  vie.  />  . . i •• 

De  foiidct  Tous  ces  malheurs  ont  fait  depuis  long-tcms  une  imprefiion  vive  fur  notre  cœur, 
inftruâioni  Nous  avons  bien  fenti  que  tant  que  les  peuples  rcllcroiem  dans  cette  ignoraneq, 
rnièr'rcmc-  ***  travaux  dc  notre  épifeopat  léroient  inutiles  j & que  les  rMleroens  les  plus 
de  à cet  ° faînts  & les  plus  nccellkires  ne  contribueroient  qu'à  révolter  les  e/prits , & s’oppo- 
tuiufe  léroient  inutilement  aux  paillons  fans  les  guérir. 

Noos  avons  donc  cru  qu'une  des  premières  chofes  que  demandoit  de  nous  No- 
jetenuL  10.  tre  Seigneur  Jefus-Chrift , qui  nous  a établis , quoiqu'iadignes , fur  ce  Diocelé , four  ar- 
me ber  y pva»"  détruire  y pour  édifier  pour  planter , c’étoit  de  prendre  les  moyens 
les  plus  promu  & les  plus  efficaces  pour  difiiper  l’ignorance,  & pour  faite  luire  le 
Mttili.  lV.^tfM^;s«rdel'£vangile/«r  qui  font  encore  affts  dans  Ut  tencbres,(^  qui  babiuat  doit 

la  région  dns  ombres  de  la  mort. 

Dtni  Mite  *vons  fait  travailler  avec  toute  Ia  diligence  & l’exafliti»* 

vue  M.  de  de  pollible  à un  Ouvrage  où  nous  avons  fouhaicé  que  tout  ce  qu'il  ednecellve  eu 
Montp.  Elit  utile  que  les  peuples  fâchent  par  rapport  à la  Religion,  fût  expliqué  avec  nette- 
un  eitèchif  ^ precifion;  & dans  lequel  on  pût  voir  ramafle  en  abrégé,  ce  qu'on  ne  trouve 
me;  idée  À qu’avec  peine  & avec  beaucoup  de  travail  répandu  dans  une  infinité  de  dilfercni 
utilité  de  Livres  que  tout  le  monde  n'eft  pas  en  état  d’avoir  ni  de  comprendre.  L'Ouvrage 
tet  Oum-  ayant  été  achevé,  noua  l’avons  lu  & examiné  avec  beaucoup  de  foin,  & nous  avons 
trouvé  qu’il  repondoit  à notre  idée.  La  doârine  dc  l'£glile  & tout  ce;  qui  a mp* 
port  au  culte  oe  Dieu  y efl  expofé  fidèlement.  On  y donne  pour  vrai  ce  qui  W 
vrai,  & pour  douteux  ce  qui  elb  douteux.  On  n’entre  point  dans  1a  difculfioa  des 
queAions  qni  partagent  les  Théologiens  catholiques.  L’hilboire  de  la  ReligU», 
les  dogmes  de  l'Eglife , fon  efprit  dans  fes  prières , dans  fes  ufages  , dans  fe«  cere- 
monies, les  rcglei  fures  & indubitables  de  fa  morale,  les  maximes  de  Jefui-Chrifl: 
& de  l'Êvaagilei  tout  ods  eA  développé  avec' un  Ayle  Ample  & imeiitgible  à tout 
le  monde,  dns  un  ordre  naturel,  avec  beaucoup  ^ méthode,  & fans  qu’il  y ait 
rien  d’outré.  . , • t,  , 

* Les  nouveaux  convertis  trouveront  dans  cet  Ouvrage  des  principes  précis  & in-  ' 
eonteAables.  pour  éclaircir  leurs  diiScaltés.  Les  andens  catholiques  y verront  des 
Kglet  certaines  pour  fe  conduire  dans  tous  les  états,  pout éviter  une  infinité  de 
fautes  où  l'on  tombe  tous  les  jours,  foit  par  i^rance,foit  par  une  dévotion  fauf- 
lè  ou  fupetAitieulë.  Les  libertins  & les  impies,  s’ils  ne  font  livrés  fans  teionr  à la 
corruption  de  leur  cœur , auront  dc  quoi  le  convaincre  de  la  vérité  & de  la  diviav 
té  de  notre  famee  Religion. 

Les  Curés  n'auroat  qu’à  fnivre  les  ordres  des  maderes  qui  y font  traicéesi  & 
y verront  prclque  toutes  digérées  les  inAruélkuit  loUdei  que  i'£glilc  veotqu’ilifaf- 
. ■ . ■ ■ fem 
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fcat  ckaqae  Dimanche.  Les  Catechiiles,  lei  Maicrei  & Mattreflês  d'éoole  y troa> 
veront  une  explication  étendue  & exaéle  des  veritéc  contenues  dans  les  deux  ca> 
techlfmes  abr^és  à l'ufage  des  enfans.  Les  enfâns  mêmes , en  apprenant  par  cœur 
les  caiechifmes  drefTés  pour  eux,  feront  difpofés  à comprendre  dans  la  fuite  tout 
ce  qui  c(t  renfermé  dans  les  inftruâions  plus  étendues,  dont  leur  catechifme  ell 
l’abrégé.  _ £n  un  mot , tous  les  chrétiens  auront  la  confolation  de  trouver  réuni 
dans  un  Livre  qui  paroitra  petit,  eO  égard  au  grand  nombre  de  chofes  qu'il  traite,, 
tout  t*  qui  concerne  la  Religion.  V. 

Mais  ce  feroit  peu,  mes  chers  freres,  de  vous  mettre  entre  les  mains  un  Ou-  Vfkgt  ou'îl’ 
vnge  fi  utile,  fi  nous  ne  vous  marquions  en  même  tems  l’ufage  que  vous  en  devet  *" 

fiùrc}  & nous  courrions  rifque  de  voir  évanouir  tout  le  fruit  que  nous  attendons  dù^pnfeBti 
de  cet  Ouvrage,  avec  la  benediéHon  du  Seigneur,  fi  nous  ne  prenions  des  me-  Minde- 
’fures  efficaces  pour  vous  engager  à en  profiter.  ment. 

A ces  caufes  , nous  vous  ortonnons  de  regarder  dorefnavant  ces  inftruttions  & 
catechifmcs,  comme  les  cacechifmes  de  ce  Diocefe;  & pour  garder  Tuniformité 
noos  défendons  de  le  fervir  d'aucun  autre  dans  les  Eglifes,  Colleges,  Couvehs, 

Ecoles  de  œ Diocelè.  Enjoignons  aux  Catechlftes , aux  Maîtres  & aux  MaitreflfeS' 
d’école,  de  fuivre  avec  exaéhtude  le  Reglement  pour  bien  faire  le  catechifme,. 
inféré  à la  fin  de  cet  Ouvrage.  Exhortons  tous  les  peres.  & meres  de  famille  de 
lire  afliduement  ce  Livre,  & de  le  faire  lire  à ceux  qui  font  confiés  à leur  foin. 

Mous  conjurons  nos  très  chers  freres  nouvellement  réunis  à l’Eglife  d’en  faire  aufli 
leur  leâure  ordinaire.  Nous  déclarons  aux  jeunes  Ecclefiafliques  que  ce  fera  prin- 
cipalement fur  cet  Ouvrage  que  nous  les  examinerons.  Et  afin  de  ne  rien  négli- 
ger de  tout  ce  qui  peut  dépendre  de  nous,  pour  l’infiruftion  du  troupeau  dont  Je- 
lus-Chrill  nous  demandera  compte , nous  avons  fait  le  Reglement  dont  la  teneur 
s'enfuit: 

I.  Nous  enjoignons  à tous  les  Archiprêtres , Prieurs , Vicaires  ou  Curés  de  no- 
tre Diocefe,  de  lire  ou  faire  lire  publiquement  à voix  intelligible  chaque  Diman- 
che, au  milieu  delà  Meflèparoilliale  aufii-tôt  après  l'Evangile , ou  avant  Vêpres,  l’a- 
bregé  de  la  foi  inféré  à la  fin  de  ce  Livre , & enfuite  quelque  paragraphe  de  cet 
Ouvrage  de  fuite,-  & de  recommencer  toujours  quand  la  le«ure  entière  de  l’Ou- 
vrage fera  faite:  afin  qu’à  force  d’entendre  repeter  ces  iiiAruâions , il  n’y  ait 
point  de  paroifle  où  le  peuple  ne  foit  infiruit  du  fond  de  la  Religion.  Nous  les- 
exhortons  à fe  fervjr  de  ces  inftruftions  pour  en  faire  la  matière  de  leurs  Prônes. 

Mais  foit  qu’ils  en  falTenc  la  matière  de  leurs  Prônes  ou  non,  nous  leur  enjoignons- 
de  ne  manquer  jamais  à faire  cette  lefiure.  Pour  ce  qui  eA  de  la  ville,  on  ne  fera- 
pas  cette  {fêlure  aux  fécondés  Méfiés  paroifiiales. 

II.  On  fera  publiquement  tous  les  Dimanches  & toutes  les  Fêtes  la  priere  du. 
matin  dans  toutes  les  pVqiQèvdu  Diocefe'',  .Jnunediatement  avant  la  première 
MelTe  paroifiiale.  Pour  la  priere  du  foir  dont  nous  avons  trouvé  l’ufage  fainte-. 
ment  établi  dans  la  plûpart  des  Eglifes  ; on  la  fera  chaque  jourdans  tontes  les  pa- 
roifTcs,  excepté  celles  qui  font  entièrement  champêtres , où  on  fe  contentera  de 
la  faire  les  jours  d'afièmblée.  On  commencera  cette  priere  fuivant  l’ufage  les  Di- 
manches & les  Fêtes,  à la  fin  de  l’Office  public  de  l'après  midi  ; les  Samedis  & 

‘lés  veilles  de  Fêtes,  après  Compiles;  tous  les  autres  jours,  quand  les  peuples  re- 
^-viennent  du  travail.  On  fe  fervira  uniquement  des  formules  de  priere  qui  font  à’ 
la  fin  de  ce  Livre  ,&  après  la  priere  du  foir  on  fera  publiquement  la  leâure  d’un  ou  - 
de  deux  paragraphes  de  cet  Ouvrage  tout  de  fuite.  Les  Curés  de  la  campagne* 
pourront , s’ils  le  veulent,  faire  faire  cette  leâure  par  un  Laïque  qui  fâche  bien  hre. 

Mais  on  le  fera  toujours  d’une  maniéré  diAinâe  & intelligible , pour  la  rendre  pro- 
‘ fiublêt,-  dans  les  grandes  Eglifes  celui  qui  la  fera,  u c!eft  un  Ecclefiafiique,. 

mon* 
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montera  en  chaire,  pour  être  mieux  entendu; fl c’eit  un  Laïque,  U fe  mettra  dtni 
un  autre  endroit  commode  & éminent,  à la  portée  du  peuple. 

III.  Le  grand  Catechiflne  fera  le  feul  qu’on  lira  publiquement  au  milieu  de  la 
Mefle  ou  avant  Vêjpres,  & à la  fin  de  la  priere  du  foir.  Le  fécond  qui  efl  mi$  h 
la  fuite  du  grand  fera  pour  les  enfans  confirmés , iufqu'à  ce  qu’ils  ayent  fait  leur 
première  communion , & au-delà.  Le  troifieme  iera  pour  les  petits  enfans  juf> 
qu’à  ce  qu’ils  ayent  été  confirmés.  Nous  ferons  diflribuer  de  teros  en  tems  des 
prix  dans  chaque  école , pour  les  enfans  qui  fauront  le  mieux  le  catechiflne. 

IV.  Nous  enjoignons  à tous  les  Arebiprêtres , Prieurs,  Vicaires  & Curés,  d’a* 
vertir  fouvent  les  paroifliens  de  l’obli^tion  où  ils  font  d’envoyer  affiduement  leura-' 
enfans  & leurs  domeflk^ues  au  Catecnifme. 

V.  Nous  chargeons  fEcclefiafliquc  par  nous  commis  pour  avoir  l’infpeâioa 
des  Catechifmes,  de  veiller  exaâement  à l’execution  du  prelént  Mandement,  & 
de  nous  donner  avis  des  contraventions.  Voulons  qu’il  foit  lu  au  Prâne  de  toutes 
les  Meffes  paroillialcs  de  ce  Diocefe  pendant  trois  Dimanches  confecutifs , anlfi- 
%ôt  qu’on  l’aura  reçu  ;&  qu’on  en  renouvelle  la  leélure  toutes  les  fois  qu’on  recom- 
mencera publiquement  la  leflure  de  l'Ouvrage , à la  tête  duquel  il  efl  imprimé. 
Donné  à Montpellier  ce  deuxieme  Juin  1701.  SigH/,  f Charlxs  Joàceim, Evê- 
que de  Montpellier.  Par  Monfeigneur,  Pionneau.  («) 

(4)  Le  public  n'attend  point  qu'on  donne  ici  que  de  Montpellier»  dont  lec  édickma  mumeado 
le  CateeWme  ünprimé  par  ordre  de  M.  r£vd«  privilège  ^ iont  fî  multipUéca  dt  ù repan^et* 
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MANDEMENT 

DE  MONSEIGNEUR  L'EVESQ.UE 

DE  MONTPELLIER, 

four  U fubltcatiouduj  ubtU , accorde  par  Notre  Saint  Tere  le  Pape  Clément 
XI.  afin  d’implorer  le fecours  divin  pour  la  paix  entre  les  Princes  chrétiens  ’ 
& pour  les  autres  nece (fîtes  pref entes  de  lEglife  catholique. 


I Harles-Joacuim  , par  la  permiffion  divine  Evêque  de  Montpellier,  &'c.  A 
tous  les  lideles  de  notre  Diocefe , falut  en  Notre  Seigneur. 

Il  y aplufieurs  années  que  nous  gemilFons  tousdesmalheursd’uneguerre 
^ qui  embrafe  toute  l'Europe.  Nous  taifons  des  prières  & nous  addreflbns  des 
voeux  au  fiel  pour  voir  la  En  de  tant  de  maux  ; mais  il  femble  que  Dieu  foit  fourd  à nos 
cris , & qu'il  ne  veuille  pas  exaucer  nos  prières.  Notre  état  rellerable  à celui  où  fe  trou- 
voit  l’ancien  peuple  lorique  IcProphete  Jeremie  dilbit  à Dit  u:  Seit^aeur  avez-zom  rejet  té  jercm.xrt'. 
Judapourtoujtmri}  SioHejl-elledeveiiuet’borreurdenotroame}  Pourquoi  donc  neiis  avez- vous  ip- 
frappes  d'u’ie  plaie  qui  tft  truurable.  Nous  attendions  la  paix,  tà  lu  piiix  nejt  point  venue.  Nous 
ejpttiom  de  voir  les  biens  qui  l'accompagnent , tÿ  nous  vuici  dans letttuble.  Lefaint  Pon- 
tife qui  gouverne  l'Eglilé  avec  tant  de  fagelTe  li  de  zele,  touenéde  la  conllernation  où 
il  voit  le  troupeau  que  J.  C.  lui  a confié , exhorte  tous  les  fidèles  à faire  de  nouveaux  ef- 
forts pour  appaiferlaçoIeredeDieu.  Il  les  excite  a redoubler  leurs  prières,  llleurin- 
fpire  d'embralPer  avec  une  ferveur  toute  nouvelle  les  travaux  de  la  penitenoe , en  leur 
ouvrant  les  threfors  de  l’Eglife  par  le  J ubilé  qu’il  veut  bien  leur  accorder.  Quoi  de  plus 
propre , mes  très  chers  freres , pour  animer  notre  confiance , que  de  voir  toute  l’Eglife 
militante  unie  avec  nous , pour  détourner  de  deflus  nos  tètes  les  fléaux  de  la  vengeance 
divine?  (Quelle  efpcrancene  devons-nous  pas  avoir  que  Dieu  elbrefolu  d’accorder  ce 
qu’il  infpire  de  lui  demander  avec  tant  d’effort  & de  perfeverance  ; de  que  ce  Jubilé  fera 
iuivi  du  même  fuccès  que  le  dernier,  qui  nous  a été  offert  dans  une  femblabieoccafion 
par  le  Pape  Innocent  XII.  de  fainte  mémoire.  Pour  vous  faire  profiter  de  cette  grâce, 
mes  très  chers  freres,  nous  avonschoifiictemsqui,  parpreferenceàtoutlereftede 
l’année , efl:  appelle  par  l’Eglifc  le  tems  favorable  ; parce  que  les  ray  Itérés  de  la  mort , 

& de  larefureétionde  J.  C.  qu’elle  y célébré,  excitentJes  cœurs  les  plus  infcnfibles  à fe 
convertir  & à ferenouveller.  Tachonsdonc,  fur  Mut  danscesjoursdefalut,  d’imiter 
au  moins  les  difpofitions  del’ancien  peuple  dont  Jeremie  fait  mention, immédiatement 
après  ce  que  nous  en  avons  déjà  rapporté.  Difons  avec  eux:  Seigneur  nous  connoijfons  nos  Ihii.  i», 
péchés,  c efl-à-dire,  nous  en  deteftons  l’énormité  & l’ingratitude.  Nous  reconnoif- 
fons  qu’ils  font  la  feule  caufe  des  malheurs  qui  nous  font  gémir.  Nous  avouons  devant 
vous  qu'ils  méritent  des  chatimens  encore  plus  rigoureux.  Joignons  à ces  femimens  in- 
térieurs des  aéfions  qui  y repondent , des  prières  plus  ferventes  qu’à  l’ordinaire , des 
jeûnes  plus  aulleres,  des  aumônes  plus  abondantes.  Enfin  cherchons  premièrement 
& avant  toutes  chofes  la  véritable  paix  de  nos  âmes , qui  confifle  à y établir  le  royaume 
de  Dieu,  après  en  avoir  chaffé  le  péché  par  la  penitence  ; &lbyonsperfuadésquela 
paix  après  laquelle  nous  foupirons  avec  tant  d’ardeur  nous  (eradonnée  comme  par  fur- 
croît.  Mais  afin  que  vous  foyezinliruits  plus  en  detail  de  ce  que  vous  devez  faire  pour 
gagner  le  Jubilé,  nousavons  ordonné  ce  qui  fuit; 

Ordre  pour  f ouverture  du  Jubilé  ejt  de  ce  qu'il  faut  faire  p>our  le  gagner. 

I.  Le  Jubilé  commencera  le  Lundi  de  la  femaine  fainte  iH.duprefentmoisd’Avril; 

& à cet  effet  le  jour  precedent  qui  efl  le  Dimanche  des  Rameaux,  il  fera  fait  une  pro- 
cefiion  generale  après  'Vêpres  dans  cette  ville,  & dans  toutes  les  autres  paroiffes  de  no- 
tre Diocefe;  lequel  Jubilé  durera  deux  femaines,  dont  la  première  commencera  ledit 
jour  1 8.  Avril , & finira  le  Dimanche  de  Pâques  ; & la  fécondé  femaine  commencera  le 
JI.  Tome  P,  Partie,  Ccccc  Lun- 
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Lundi  de  Piques  25.  & finira  le  Dimanche  de  ^uajimodo  apres  le  foleil  concW , auquel 
jour  on  chfuitera  le  TV  Dtum , en  aftion  de  grâce.  Chacun  choifira  une  des  deux  feraai- 
nes  pour  gagner  ledit  Jubilé. 

IL  Durant  la  même  fcmaine  qu’on  aura  choifie  i.ondoitconfeflerfespechésàuo 
Prêtre  par  nous  approuvé;  2.  jeûner  le  Mercredi,  Vendredi&  Samedi  : 3.  vifitcrau 
moins  une  fois  notre  Eglife  Cathédrale  & les  paroiffes  de  la  prefente  ville , avec  l’E^life 
de  l’Hôpital  general}  dans  les  autres  villes  & lieux  de  notre  Diocefe , l’Eglifeparoif. 
fiale , & celles  des  Maifons  Religieufes  s’il  y en  a , & pour  les  perfonnes  cloîtrées  leur 
Eglife,  & y prier  Dieu , pendant  quelque  efpace  de  tems,  pour  les  motifs  contenus  dus 
1 a Bulle  expliques  ci-aprés  : 4.  faire  quelque  aumône  aux  pauvres  chacun  félon  fa  dévo- 
tion, fur  tout  à l’Hôpital  general  que  nous  recommandons  à vos  charités,  qui  en  a 
d'autant  plus  de  befoin  que  le  nombre  des  pauvres  y augmente  tous  les  jours  : 5.  com- 
munier. 

III.  Le  Saint- Sacrement  fera  expofé  & la  Benedidtion  fera  donnée  tous  les  jours 
après  Compiles  pendant  lefditcs  deux  femaines  dans  notre  Eglife  Cathédrale , dans  les 
paroilîlales  de  cette  ville  & dans  celle  de  l’Hôpital  general , excepté  le  Mercredi , Jeu- 
di , Vendredi  & Samedi  de  la  femaine  fainte. 

Dans  les  autres  villes  & lieux  de  notre  Diocefe,  on  donnera  la  BenediêUon après 
Compiles  dans  les  Eglifes  paroifliales  feulement. 

En  vifitant  les  Eglifes  on  pourra  fefervir  des  Prières  imprimées  par  notre  ordre,  & 
ceux  qui  ne  fauront  pas  lire  y reciteront  dévotement  cinq  fois  le  Pater  & cinq  fois  (A. 
ve  Maria. 

IV.  Dans  vos  prières , après  avoir  demandé  à Dieu  l’elprit  de  penitence,  le  pardon 
de  vos  fautes,  vous  demanderez  l’afllllance  divine  neceflaire  à l'Eglife  dans  ces  pref- 
fantes  nccefiités,  la  paix  & l'union  entre  les  Princes  chrétiens,  les  lumières  & les  au- 
tres fecours  dont  Notre  Saint  Pere  le  Papea  befoin  dans  laconduite  de  l’Eglife.  Vous 
prierez  aufili  le  fouverain  Fadeur  de  nous  donner  les  forces  & les  grâces  qui  nous  font 
neceffaires  pour  nous  conduire  & le  troupeau  qu’il  nous  a commis. 

V.  T ous  Religieux  & Religieufes , foi  difant  exemts  ou  non  exemts,  pourront  choi- 
fir  des  ConfeûTeurs  extraordinaires  du  nombre  de  ceux  qui  font  approuvés  par  nous.  A 
l’égard  des  Religieufes,  elles  ne  pourront  en  choifir  qu’entre  ceux  qui  ont  un  pouvoir 
fpecial  pour  leur  Monadere. 

V I.  Lefdits  Confellèurs  pourront  aflîgner  un  autre  tems  aux  malades , prifonniers, 
& autres  perfonnes,  qui  ont  des  empéchemens  légitimés  pour  ces  deux  femaines  que 
nous  avons  marquées,-&ilspourrontchanger  en  oautres  œuvres  de  pieté,  les  aêtions 
aufli  marquées ci-deÎTus,  que  les  penitens  nepourrontfaire. 

VIL  Les  mêmes  Confefieurs  ont  pouvoir  d’abfoudre  au  fordelaconfcience,  & 
pour  cette  fois  feulement,  de  toute  excommunication,  & autres  cenfures,  en  obligeant 
a fatisfaire  dans  l’efpace  defdites  deux  femaines  au  tort  que  l'on  auroit  fait  au  pro- 
chain , ou  du  moins  à s’accorder  avec  les  parties.  Ils  pourront  abfoudre  de  tous  péchés , 
quoique  referves  à Sa  Sainteté  ou  à nous,  en  impofantunepenitencefalutaire&  con- 
venable; & changer  tous  vœux,  excepté  ceux  de  Religion  oc  de  chadeté  perpétuelle , 
en  d’autres  œuvres  de  pieté. 

VIII.  Ceux  qui  feront  en  voyage  pendant  lefdites  deux  femaines  pourront  g^er 

le  Jubi  lé  à leur  retour , en  vifitant  l’Eglife  paroidiale  des  lieux  où  ils  feront  domicmés , 
& en  faifant  les  autres  choies  marquées  ci-deflus  dans  l’efpace  d’une  femaine. 

Mandons  à tous  Archiprêtres , Prieurs  & Curés  de  notre  Diocefe , qu’aufli-côt  après 
avoir  re^  ladite  Bulle  de  Notre  Saint  Pere  le  Pape,  & notre  prefent  Mandement,  ils 
ayent  à les  publier  dans  leursEgUfes  félon  leurforme&teneur,  d’exhorter  efficace- 
ment les  fideles  d’entrer  dans  les  fendmens  d’une  fincere  & véritable  penitence, &de  les 
difpofer  à recevoir  avec  fruit  les  grâces  qui  leur  font  offertes.  Donné  à Montpellier 
dans  notre  palais  épifcopal , le  premier  Avril  1707.!  Signé  Charles- Joachim  , Evê- 
que de  Montpellier.  ParMonImgneur.  Veissilre.  (a)  MAN- 

(<)  SuiTcnt  les  Prieret , qu’on  ne  mettra  point  ici , & qui  confiilent  en  pluiïeun  Orailônt , quel; 
ques  PfeauBCi,  & les  Litanies  des  Saints. 
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MANDEMENT 

DE  MONSEIGNEUR  L’EVESQ.UE 

DE  MONTPELLIER, 

Tour  la  publication  du  Jubilé  accordé  par  Notre  Saint  ‘Pere  le  Pape  Inno- 
cent  Xlll.afin  d'implorer  le fecour  s de  Dieu  au  commencement  de  fonPon- 
tificat , pour  gouverner  faintement  l'Eglife. 

Hhales-Joachim,  par  la  pcrmiflion  divine.  Evêque  de  Montpellier,  Com- 
te  de  Mauguio  & de  Monferrand , Marquû  de  la  Marquerofe , Baron 
de  Sau\'e,  Confeiller  du  Roi  en  tous  Tes  Confeils,  à tous  les  fideles  de 
notre  Diocefe , faluc  en  Notre  Seigneur.  T, 

Le  Seigneur  notre  Dieu , en  nous  avertilTant  par  fes  Prophètes , qu’il  y a des  R«‘fon*  S"> 
tenis  de  propitiation  plus  favorables  & plus  propres  au  falut,  où  l’on  peut  fe  re- J"  • 
concilier  avec  lui  plus  aifement,  & où  il  répand  fes  grâces  & fes  benedifUons  fur  qu',u  c»ré- 
fon  peuple  avec  plus  de  libéralité  & d’abondance,  nous  apprend  aulB  en  pluHeurs  me  tapubiî- 
autres  endroits  de  fes  Ecritures , qu’il  y a des  tems  de  colere  où  il  eft  plus  relêr- 
vé  dans  la  difbibution  de  fes  bienfaits , & où  il  s’éloigne  des  pécheurs , qu’il  aban-  ’ ' 
donne  au  dereglement  de  leurs  defirs , & à la  dépravation  de  leur  cœur. 

C’eft  ce  qui  nous  a forcés,  malgré  la  tendrelTe  paternelle  que  nous  fentons  pour 
vous , mes  très  chers  frères , à fufpendre  pendant  quelque  tems  les  mifericordes 
du  Seigneur  & les  Indulgencerde  l’Eglife , & à lailTer  palier  le  torrent  des  follet 
joies  du  monde,  & cci  jours  de  defordre  & de  confuGon,  où  l’on  regarde  comme 
permis  ce  que  la  multitude  autorife;  où  l’on  appelle  joie  publique  ce  qui  feroit, 
en  tout  autre  tems,  regardé  comme  un  (a)  déshonneur  public , & qui  donnent  lieu 
aux  nations  inGdeles  de  blafphêmer  notre  fainte  .Religion , & de  nous  demander 
avec  infulte  ce  qu’efl  donc  devenu  le  Dieu  que  nous  adorons. 

Nous  avons  appréhendé  que  le  débordement  de  l’iniquité  ne  refpeêfât  pas  I’ar> 
che  fainte  des  W tbrejors  celejles;  & de  l’expofer,  contre  notre  deUein,  a la  pro- 
fanation de  plufieurs  qui,  tout  ennemis  qu’ils  font  de  la  penitence,  le  feroient  en- 
core devenus  de  l’Indulgence  même  qui  leur  en  auroit  renouvelle  le  fouvenir. 

Mais  enfin,  ces  jours  de  la  puiHance  des  tenebres  fe  font  écoulés.  Etpuilliont- 
nous  ne  les  voir  jamais  renaître  parmi  nous!  Le  jeûne  falutaire  du  Carême  a fuc- 
cedé.  aux  diflbiutions.  Les  inllruèlions  & les  exercices  de  pieté  ont  pris  la  place 
des  divertiflemens  profanes;  & au  lieu  que  les  pieds  du  julle  étoient  ébranles  à 
la  vue  des  plaiGrs  criminels  des  mechans , aujourd’hui  le  pecheur  a quelque  honte 
de  n’imiter  pas  la  modeltie  & la  tempérance  du  jufle. 

FaHe  le  ciel  que  nous  ayons  enfin  trouvé  le  moment  favorable  & 11  long-tenu 
attendu,  de  vous  rappeller  à votre  propre  cœur,  & qu’il  puifie  fe  fixer  pour  tou- 
jours dans  l’amour  de  fon  Dieu,  à la  vue  des  myfleres  adorables  de  la  charité  de 
Jefus  ChxiR,  qui  va  être  encore  comme  crucifie  à vos  yeux,  & donc  vous  vous 

Ccccc  2 ap- 

(i)  Terlull.  Aptln,  ttp,  |f.  Siccinc  exprimi-  (b)  C'eft  tinfi  que  le  Concüe  d’Aix  ippcUe  ]<S 
tur  publicum  gaudium  per  publicum  dedccut  ladvlgeBcci. 
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appliquerez  les  mérités  & les  ratisfafUons  infinies , par  le  moyen  de  l’Indulgence 

II.  du  Jubilé  y annoncé  par  Notre  Saint  le  Pape  à toute  l'Eglilè. 

Idée  du  Ju-  Pour  vous  faire  entrer  dans  l’efprit  de  cette  fainte Mere , il  efl: important  devons 
fciié.oppo- donner  du  Jubilé  » une  idée  qui  vous  guide  dans  le  Julie  milieu  que  vous  devez  te- 
reut  dèi"^' *'*''>  entre  l’erreur  de  quelques-uns  de  nos  frères,  peu  lincerement  convertis,  ^ui 
nouTcaux  décrient  l’Indulgence  comme  un  piege  dangereux  drelTé  aux  iideles;  & entre  1 il- 
convertit  &]ufion  de  quelques  anciens  catholiques  peu  inflruits , qui  fe  flattent  d’élargir  âtd’ap- 
^iid**ueia^ aucun  effort  de  leur  part,  la  voie  étroite  & pénible  du  falut,  à l’âide 
om»  atho^des  indulgences:  deux  extrémités  également  condamnables , & qui  fe  réunifient 
ItqucK  pour  faire  perdre  aux  uns  & aux  autres  les  grâces  attachées  au  Jubilé,  que  les 

III.  premiers  négligent  de  gagner  , & auxquels  les  féconds  négligent  de  fe  difpofer. 

II  lied  mtl  S4  les  nouveaux  convertis  vouloient  fe  rendre  juflice  fur  les  anciens- préjugés  de 
ft^/d'e  bii  ^®tir  Religion , ils  feroient  frappés  de  la  hardiefie  & de  la  témérité  de  leurs  Mini- 
mnicf  In- Ares,  qui  ont  ofé  blâmer  l’Eglife  d’avoir  quelquefois,  par  de  bonnes  raifons  & fur 
duigencei,  l’autorité  de  S.  Paul, abrégé  le  tems  de  la  penitence, après  avoir  eux-mémesanean- 
uix  qui  ont  ji  |g  précepte  de  Jefus-Chrill  qui  l’ordonne;  qui , préférant  leur  propre  fentiment 
pc^tence*  à celui  de  toute  la  terre,  ont  été  condamnés  il  y a long-tems  par  cette  maxime  fi 
fage  de  S.  Augullin,  qu’ils  reverent  aufii-bicn  que  nous  comme  la  plus  grande  lu- 
mière de  l’antiquité  ecclefiaftique  : (a)  C'ejl  une  folie  f accompaÿtie  d’jtne  tnfttence -ex- 
trême, de  conte/ler,  pour  Javoir  fi  Fou  doit  frathfuer  ce  que  praline  toute  f Eglif'e  répan- 
due dans  r univers  ; enfin  qui  ont  cru , nonobllant  les  proraeffes  formelles  de  Jefus- 
Chrill,  pouvoir  révoquer  en  doute  la  vertu  des  prières,  des  humiliations  & des  bon- 
nes œuvres  de  tous  les  fideles  difperfés  par  tout,  mais  réunis,  par  la  dévotion  du 
Jubilé,  dans  les  mêmes  pratiques  & dans  un  même  objet. 

Avouez , mes  très  chers  freres , qu’il  faut  avoir  de  l'Eglife  une  idée  bien  affreu; 
fe,  pour  penfer  quelle  puiffe  fe  tromper  & mal  faire,  lorfqu’à  force  de  vœux  & 
de  gemifferaens,  elle  efpere  de  fléchir  la  colcre  de  Dieu,  œ obtenir  le. retour  de 

IV.  fes  grâces. 

Principe»  Pour  ce  qui  ell  des  Catholiques  peu  inflruits,  voici  quelques  principes  courts  & 

.^"'""'féconds,  fur  lefquels  ils  doivent  régler  leur  confcience  & leur  conduite. 

Sr'àux'ca-  1-  L®  révolté  du  chrétien  qui  ofe  violer  la  loi  de  fon  Dieu  efl  fi  criminelle, 
tkglique».  que  l’on  ne  peut  envifager  que  comme  une  indulgence  incomprehenfible,  le  par- 
don que  la  bonté  de  Dieu  lui  en  accorde,  & les  moyens  qu’il  lui  procure'  pour  le 
mériter. 

2.  La  pénitence , apres  le  Baptême , quelque  rigoureulê  qu’elle  foit , fur  tout 
lorfqu’on  la  met  en  parallèle  avec  les  fupplices  éternels  dont  elle  delivre,  ne  peut 
être  confiderce  que  comme  une  relaxation  extraordinaire  des  droits  de  la  juflice 
de  Dieu,  & une  (b)  Indulgence  inefperée,  dont  on  craignoit  même  de  donner  la 
connoiflance  aux  premiers  chrétiens, de  peur  d’ouvrir  une  porte  au  péché, en  leur 
montrant  celle  de  la  (r)  penitence. 


(il  s.  Auf.  Frifl:  r+.  ai  Jimier.  ».  fi.'  Si-‘ 

ailitcr  criam  d quid  horum  tota  per  orbem  fre- 
qveiitat  Ecdeâa.  . . Qu>n  ita  raciendum  Ht  diP 
pUtare  infolentiHîmae  infanùe  efl. 

(b)  S.  Cyprien  l’appelle  un  rcmede  de  la  bon- 
td  divine  , di*jina  (Itmerttia  ; le  fécond  degré 
de  la  félicité  >.  que  Ton  fe.’  laiffe  ravir  dèa  qu’on 
fu  laiiTc  perfuader  de  celîer  h penitence*  Le  paf* 
fage  clf'  très  beau:  l'rimm  ftluttétts  {.radus  ejiy 
nen  dtitn^Htrt  > {(fundm  dtiïtU  Uitc 

iurrif  innHtntia  iKUira  a’„  firvu.^ 


lie  qué  fétut:  quid  utruar^m  ijli 

•ftnfç  Dti  ptr-Udtrunt  y V ut  atnifja  Ju  ^rMua  dfmà 
dê  éa^tifmi  fantû^uutpne  f/fraphur , n$n  Juft» 
vtvitt  ftantnsU  ptr  Cypr. 

Epiil.  fp.  ad  Coriiel. 

(c)  Ttrtkil,  de  pxnit,  esp.  7.  Piget  fecundsCy 
imô  jam  ultimaHpei  fàbtexerementionets.  *.  Alw 
fit  ut  aliauis  ita  interpretetur  > quafi  coctiamnunc. 
pateat  aa  dcIinqueDauxD  .9  quia  palet  td^pcenUr 
Hoduzib  . 
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. J. 'L’amour  fervent  comme  celui  de  la  pechereiTc  de  l’Evangile,  les  (a)  larmes 
abondances  d’un  cœur  vivement  & profondément  touché  comme  celles  de  S.  Pier- 
re, peuvent  fuppléer  les  rigueurs  de  la  penitence,  & vous  obtenir  le  (A)  pardon 
de  vos  péchés,  aufli-bien  qu’à  cette  fainte  penicente,  ou  même,  ainfi  qu’à  ce  faint 
Apôtre , le  (r)  retabliflemenc  dans  tous  vos  droits. 

^ Ceft:  à cette  douleur  vive  & à cet  amour  tendre  de  la  penitence,  que  l’E- 
glile  accorde  avant  le  tems  , l’encrée  de  Ton  Sanftuaire , & la  poiTelTion  de  Tes 
richelTes.  Mais  quiconque,  fans  avoir  ces  faintes  dirpofleions  julqu'à  un  certain 
degré  dont  Oieu  eft  le  juge,  ofe  y entrer  & s’en  faillr , eft  un  profanateur  «St 
un  injude  raviflêur  d'un  üirefor  donc  il  fe  rend  indigne , & qui  lui  doit  être 
fermé. 

5.  Or  , il  n’y  a point  de  fincere  regret  du  péché,  ni  de  véritable  amour  de 
Dieu , fans  un  grand  defir  de  facisfaire  à fa  juilice  ; fans  une  humble  foumiflion 
auif  réglés  & aux  Minidres  de  l'Eglife,-  fans  une  vive  crainte  de  profaner  les  fa- 
cremens  inditués  pour  nous  fanflifîer  ; fans  une  guerifon  réelle  de  fes  habitudes 
criminelles;  fans  une  rupture  entière  avec  le  péché  mortel;  fans  une  fuite  con- 
tinuelle des  occafions  de  rechûce;  fans  l’exacle  réparation  du  tort  que  l’on  a fait 
à fon  prochain,  & fans  le  (/)  renoncement  à Tes  penchans  & à -fesdefirs  con- 
traires à fes  devoirs. 

<5.  Quand  avec  ces  difpoUcions  elTentielles  , fans  lefquelles  jamais  péché  n’a 
été  pardonné  de  quelque  Indulgence  que  l’on  ait  eu  foin  de  fe  munir  , les  peni- 
tens  éprouvent  un  (r)  excès  d’abbatemenc  & de  cridelTe  qui  pourroic  dégénérer 
en  delefpoir,  eabien  des  (/)  maladies  qui  peuvent  leur  ôter  le  tems  ou  les  forces 
d’achever  leur  penitence,  les  Confeifeurs  doivent  leur  appliquer  avec  confiance 
les  grâces  du  Jubilé  ; les  alTurer  que  c’ed  à eux  principalement  qu'elles  font  ac- 
cordées , & que  Dieu , qui  à proprement  parler  donne  l'Indulgence , ratifiera  les  -• 
promcITcs  qu’ils  leur  font  de  fa  part. 

Les  approches  de  la  perfecution  ou  des  (ô  ) maladies  contagieufes  de  l’été,  • 
ont  paru  encore  à S.  Cyprien  une  raifon  fuinfante  d'avancer  la  réconciliation  ' 
des  penitens.  Et  puifque  la  providence  divine  veut  que  nous  nous  trouvions  au-  ' 
jourd'hui  expofés  au  danger  de  la  contagion,  ne  devons -nous  pas  nous  fortifier 
par  les  mêmes  fecours , & remercier  le  Seigneur  des  armes  IpirituelJes  que  le 

Ccccc  3 Pa- 


(a)  S,  -Amtff.  IM  Luc.  lilr.  lo.  m.  83.  La- 
cbryrac  veniam  non  pofluUnt  & merentur. 

(b)  Lmt.  VU,  47.  Remittuntur  ei  peccata  mul- 
ta  quoniim  diUxit  multùm. 

S.  Ami.  tn  Lh(.  Itl.  6.  n.  il.  Et  tu  pluri- 
nùm  dtTigC)  ut  & ttbi  plurimùm  reroittatur. 

<cî  iJtm.  hl.  lO.  n.  pï.  Qui  lapfus  es  ante* 
quara  flerei  y âeeilti  eleâua  es  ut  lüoa 

regeresy-qui  teipid  non  reaera». 

(d)  Ttrimil.  tit  pœnit.  cap.  a.*  Ubi  emendatio 
millay  pœnitentia  necenario  vana. 

Idtm  advtrf.  Mar:.  ïil.  i.  cap.  14.  Poeniten* 
tia;  noenen  non  ex  deliâi  confcflîone  y ied  ex 
ttiffii  deraotatione  compoûtum  cA. 

(e)  C'étoit  le  cas  de  l'inceftueax  de  CorintheS 
à qui'  & Paul  ordonna  d*abregèr  la  penitence^ 
7m  ut  'k  ttmtrari'a  mav*  àanttit  CT*  canfaitmiut  ^ m 
f^rtk  ahundanûari  tripitia  alfarittatur  qui 

di  tP»  . • n«u  circumvtniamur  à Satana. 
Cor.  11. 

( £.)  Ce  fut  la  decifion.de  l'Eglife  de  Rome  ét 
d'Afrique  dans  le  troilieffle  flede  : l/ir  Upjn  mpr* 


mis  <&  in  txitu  etnpUutis  pax  àantur^  S.  Cfpriaiu 
£piA.  ff.  ad  Antoiiianum.  Cttm  in  Cauciii»  pia~ 
(ment  petuiteut/afp  a^cn/tlui  in  infirmitarit  ptri- 
cuafuïvemri  cr  factm  darif  dcc.  Idem.  EpiÂ* 
fd.  ad  Fortun. 

[g)  S.Cypr,  üpip.^-j.adCi'rntl.  Cùm  videaraua 
dicm  rurfus  alterius  inf^Aationts  appropinquare 
cspilTe.-  . . . necefljttte  cogente  ccoruimus  eta 
qui.  . • pœnitenriam  agerc  w lamentari  ac  Do- 
rainum  deprecari  à primo  lapful  fut  die  non  de> 
Aiterunc  y pacem  dandam  cfTc. 

(h)  Jdtm.  Epip.  18.  Prtilyttrit.  Quonfam  vi- 
deo.:. jahi  xAatem  cxpiAc , quod  tempus  infîr- 
raitatibui  aAîduis  dt  gravibui  infeAatut  y occur* 
rendum  puto  fratribus  noAHiy  ut  qpi  libellot  k * 
Martyrilmi  acceperunt.  . . A incommodo  aliquo 
de  ’ irifirmitatis  periculo  occupati  fuen'nt  y non 
expcÂati  prarfentiâ  no  Ara  y apud  Presbyteram 
quemeumque.  » . • exhomologefîm  faeere  delidki 
fui  poAinr;  ut  manu'cti  rn  pcenitentia  importa- « 
Tcniaut  ad  Domlnum  cumpaccy  dcc* 


MMâement  pa»r  k J MU  iltmctut  Xltl. 

Pape  vient  de  nous  mettre  entre  les  mains,  & dont  nous  n’avons  düTeré  la  dUtti» 
bution  jufqu’aujourd'hui , qu’afinque  lesâeaux  de  la  coleTe  de  Dieu  ne  vous  trou* 
vent  point  fans  (a)  defenfe;  & que  tout  notre  troupeau,  rentré  en  grâce  avec  le 
fouverain  Padeur,  ne  redoute  pas  la  mort  dont  il  eu  menacé,  lorfqu’il  fera  armé 
V.  d’une  charité  auffi  (^)  forte  que  la  mort  même? 

Iioieft  peu  De  ces  principes  inébranlables  vous  devez  tirer  cette  confequence,  qu’il  en  eft 
è”  *"'de  la  grâce  des  Indulgences , comme  de  toutes  les  autres  grâces  de  la  Religion. 
ren§CTt**  Beaucoup  les  reçoivent,  peu  en  deviennent  meilleurs,  (r)  Et  je  crains  fort 
meiiieuri  qu’une  funcde  expérience,  ne  vous  falTe  que  trop  voir  après  ce  Jubilé,  qu’il  n’y 
parce  peu  j gy  qu’un  petit  nombre  de  chrétiens , qui  ayent  eu  foin  de  fe  renouveller  dans 
l’interieur  de  leurame,  & de  fe  revêtir  de  l’homme  nouveau.  C’eft  qu’il  faut 
^ coBKf- aimer  déjà,  pour  mériter  la  grâce  d’aimer  davantage.  Le  pere  le  plus  tendre 
tir.  accorde-t-il  à fes  enfans  le  pardon  de  leurs  fautes,  lorfqu’ils  ne  font  touchés  ni 

de  leurs  fautes , ni  de  fa  coîere  i qu’ils  ne  fe  donnent  aucun  mouvement  pour 
l’appaifer , & qu’ils  n’interrompent  pas  même  leurs  plaifirs  & leurs  déréglé* 
mens  ? L'homme  le  plus  charitable  peut-il  fe  refoudre  à répandre  les  aumônes 
fur  ces  pauvres  robudes  & vigoureux  qui,  fe  faifant  un  métier  de  leur  oiGveté, 
rougilfent  de  travailler  & n’ont  pas  honte  de  mandier  ? L’indulgence  de  Dieu 
n’elt  de  même  que  pour  fes  enfans  fincerement  convertis  , & intimement  affli- 
gés de  leurs  crimes.  Ces  threfors  fpiritucis  n’appartiennent  qu’aux  pauvret  qui 
font  ce  qu’ils  peuvent,  & demandent  ce  qu’ils  ne  peuvent  pas.  La  dette  eil  re* 
mife  dans  l’Evangile  à celui  qui  eit  hors  d’état  de  payer , & exigée  à la  derniè- 
re rigueur  de  celui  qui  n’a  pas  eu  la  volonté  de  l’acquitter.  En  un  mot  l’Indulgen- 
ce eu  la  rcmiflion  d’une  penitence  que  l’on  doit  faire,  que  l’on  veut  faire,  que 
yj  l’on  a commencée,  & que  l’on  ne  peut  achever. 

Necemtëde  Ceux-là  fe  trompent  donc  bien  dangereufement,  qui  regardent  la  penitence 
la  peniten- comme  une  œuvre  de  furerogation , depuis  que  l’on  a trouvé,  difent-ils,  dans 
J^'^^'"^'^“Jfinftitution  des  Jubilés,  un  moyen  plus  court  & plus  doux  d’obtenir  le  pardon 
qüé”a*vie.  crimes.  Et  ils  font  bien  voir  par  là  qu’ils  ne  connoilfent,  ni  la  nature 

de  l’Indulgence,  ni  la  neceflité  de  la  penitence.  Car  vous  ne  devez  pas  ignorer, 
mes  très  chers  freres , qu’il  y a deux  efpeces  differentes  de  penitence  j qu'il  y 
en  a de  penales  qui  puniffent  le  péché,  & de  médicinales  qui  le  guerillent  et 
en  garantiffent;  que  l’Indulgence  n’aneantit  ni  les  unes  ni  les  autres;  ni  les  pena- 
les, puifqu’elle  les  fuppofe  & les  fupplée;  ni  les  médicinales , puifqu’il  n’y  a au- 
cune autorité  fur  la  terre , qui  ait  droit  de  vous  difpenfer  de  prendre  les  précau- 
tions neceffaires  pour  (d)  éviter  le  péché.  C’ell  en  ce  fens  que  le  Concile  de 
Trente  a dit,  que  la  vie  d’un  chrétien  doit  être  une  (e)  perpétuelle  penitence. 
Car , comme  les  peines  du  Purgatoire  ne  font  temporelles , que  parce  qu’on  y 
expie  fes  péchés , & que  l’on  ny  en  commet  point  de  nouveaux  ; ne  devons- 
nous  pas , par  une  confequence  oppofée , mais  necellàire  , faire  une  penitence 
aulli  longue  que  notre  vie  ; puifque  noos  ne  pouvons  y éviter  abfolnment  toutes 

for- 


( â ) s.  Cypr.  Epifi.  57.  tut  Cmul.  Nune  non 
înHrmii  ied  fbrtibut  ptx  eft  necdTarit  > nee  mo* 
rientibui  fed  tiventibw  comiBunîcttio  à nobia 
dindi  eft}  ut  ^uoi  exdttmas  & bortimor  «d 
pntHum  ) non  inermc*  & nudot  relinquamoa  » 
fed  proteâione  fanguima  & corporia  ChriÎK 
ainiiainua. 

fb)  CéMt»  VUU  6.  Forda  eft  it  mora  di* 
leâio. 

(c)  ija'h  XXVI,  If.  lodulftfti  geoti ^ Domine > 


mdulftfti  genti;  mnnquid  gtoriftcatni  et  f 

(d)  Cauf*  Trii.  Se§.  14.  d$  panai/.  €sp,  ft. 
Htbeint  prs  oculia  ( Sicerdotea  ) ot  fiititnftx* 
quem  inponunt , non  ftt  tantviffi  ad  nœ«  tit# 
euftodiam  & tnftrmitatit  medicaflientuiB  « (êd 
etiam  ad  pneteritonim  peccatorum  vindiâioidilr 
caftigationem. 

(e)  Stÿ,  tMdtm  txtr,  unft.  Préfat.  Qvti 
( tota  chriftiana  TÎta  ) perpetiu  pcemtentia  cftb 
débet* 
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fortes  de  péchés,  & que  noos  aurons  toujours  des  péchés  à prévenir,  à guérir 
& à exmer  ? Vir. 

Audi  Dieu,  dont  les  jugemens  font  toujours  droits,  & les  œuvres  toujours  mi- 1-»  peft« 
fericordieufes , en  accordant  l’Indulgence  du  Jubilé,  pour  vous  purifier  des 
Jures  de  votre  vie  paflee,  y joint  la  menace  du  fléau  de  la  pelle,  pour  vous  fou-  rad*Mcore 
mettre  (a)  pleinement  à fa  puiflance  & à fa  fainteté  , & pour  vous  donner  la  piui  indif- 
confolation  de  pouvoir  vous  perfuader  à vous -mêmes,  par  la  fidelité  à prati- P”*^**'** 
quer  les  bonnes  œuvres  qui  vous  font  prefcrites,  & par  la  patience  à fupporter 
les  maux  qui  s’approchent,  que  l’amniflie  que  l’Iîglife  vous  accorde  vous  fera 
(ê)  falutaire. 

Nous  aurions  raifon  de  craindre  les  maux  terribles  de  la  contagion , & nos 
frayeurs  pourroient  être  cxcufables,  fi  la  Religion  (f)  ne  nous  apprenoit  que 
les  chatimens  du  Seigneur  n’émanent  pas  moins  de  fa  mifericorde  {d)  que  de 
fajuflice,  & qu’ils  peuvent  devenir , fi  nous  le  voulons,  les  rcmedes  du  péché 
qui  les  a mérités. 

En  effet,  quelle  tête  élevée  ne  doit  point  s’abbaiffer,  fous  les  coups  de  la  main 
appefantie  de  Dieu  ? Quel  cœur  ne  doit  point  s’humilier  fous  le  glaive  de  l’An- 
ge exterminateur.^  Mais  de  cet  abbaiflement  & de  cette  humiliation  , quelles  ^.Rcg.xxi. 
efperances  ne  nailTent  point  dans  l’ame  des  fidèles  , après  l’exemple  de  l'impie  *;•  »y- 
Achab  qui  trouva  grâce  devant  Dieu  par  fa  foumiflion  & fa  douleur?  viir. 

Quelle  charité  n’aura  pas  lieu  un  vrai  fidele  d’excercer  envers  fes  freres  ? Il  Difpofitioo» 
làifira  ces  momens  favorables  , où  fes  parens  & fes  amis  .conflemés  corn- 
menccront  à fe  degouter  d'un  monde  qui  ne  prefentera  à leurs  yeux  que  des  ob-  ddn  dam 
jets  trilles  & lugubres.  Il  les  exhortera  efficacement  à imiter  du  moins  ces  im-  “ne  telle 
pies , à qui  le  deluge  commencé  infpira  des  fentimens  de  pénitence.  Il  leur  «jùon*»- 
fera  fèntir  , lorfqu’ils  fe  verront  abandonnés  ( ; ) des  pécheurs  femblables  à nfî 
eux  , & avec  qai  ils  ont  été  les  plus  unis , que  leur  unique  rcflburce  eft  dans  ly.  10. 
la  pieté  de  ceux  aont  iiss’étoient  mocqués,  & qu’ils  avoient  peut-être  perfecutés. 

D le  dévouera  comme  une  viflime  qui  a déjà  reçu  la  derniere  afperlion,  lorfque 
fheure  fera  venue  d’accomplir  le  precepte  de  donner  fa  vie  pour  fes  {/)  freres  ; 

& fans  affronter  imprudemment  la  mort,  il  la  délirera  comme  un  martyre  de  la 
charité,  qui  couvre  la  multitude  des  péchés  , & qui,  félon  les  faints  Peres,  a 
le  même  prix  devant  Dieu  que  le  martyre  f.?)  de  la  foi.  IX. 

Vous  ne  fauriez  croire,  mes  très  chers  freres,  combien  ces  fentimens,  fi  di- La  Religion 
mes  d’une  ame  fidele , font  efficaces , même  pour  fe  preferver  de  la  contagion  ; f«“i«  p«“t 
« combien  on  éprouve  la  vérité  de  cette  parole  de  S.  Paul,  que  la  pieté  cfl  ^ 
ntile  à tout,  & que  les  recompenfes  de  cette  vie  lui  ont  été  promifes,  comme  p,ix  & cette 
celles  de  la  vie  future.  force  qui 

Tout  le  monde  convient  que  le  meilleur  remede  êontre  la  perte,  ert  la  force 
«Tefprit,  la  paix  du  cœur,  & la  confiance.  Mais  qui  donnera  ces  difpofitions  à peiie. 
‘ * un  i.Tim.lV.8. 


(al  Fzeib.  XXXVIII.  ai.  ij.  Pefle.  . , ma- 
gnificabor  & fAiiâiiîcabor. 

(b)  Girfin  dt  IndiUf*  Certifiîmum  fignum  û* 
lutaria  Indulgcotiz  cû  bona  facere  » & mala 
yiri. 

(p)  X.ea  Payent  au  teraotgnage  de  S.  Dénia 
d'Alexandrie  » appellotcnt  la  pede  > le  feul  mal 
plua  fort  <)ue  reiperance  ; maia  lea  chretiena  en 
avoient  d’aotrei  fentimeoi.  Voyez  Eulêbc,  Kift. 
coder,  liv.  7. 

' <d]  Pfûltm,  LXXXIX,  10.  Superveoit  nunfuo* 
tudo  de  corrfpiemur. 

Pfêlmu  XCVUU  0o  Doua  tu  propitiua  futfti 


eisy  & ulcifcem  in  omnes  adinventiones  eorum. 

(e)  S.  Dénia  d'Alexandrie  alTure  que  pendant 
la  pefte  y lea  payens  dtoient  abandonnda  de  leurs 
proches  ; qu'ils  ne  laiiToicnt  pas  que  de  mourir 
malgré  leur  fuite:  au  «lieu  que  lea  chrétiens  fe 
{ecouroienty  de  ne  mouroient  pas  fréquemment. 
Voyez  Eufebe , hift.  eccleC  liv.  7. 

(f)  1.  Jsaa.  Hl.  \6.  Et  nos  debemus  pro 
fratribus  animas  ponere. 

(g)  S.  Diüu,  Aitx.  Iêî9  Adeo  ut  geaua 

hoc  mortis  y ob  pietatem  fideique  conAanttam  » 
acquaquam  infehus  maxtyrio  confeatur. 
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un  chrétien,  qui  fuccombe  fous  le  poids  de  fes  crimes,  & ne  fonge  pas  & retour* 
ner  à Dieu?  La  confcience  (a)  troublée  par  la  vue  de  fes  péchés  fe  fait  jufli- 
ce  à elle-même.  Elle  craint  les  maux  quelle  mérité  : elle  les  attire  ; elle  les  fouf- 
fre  même  dès  qu’elle  les  craint. 

C’eft  la  Religion  feule  qui  donne  l’intrépidité  au  milieu  des  dangers.  C’eft  la 
foi  feule  qui  fait  marcher  le  jufte  fans  frayeur , au  milieu  des  fléchés  volantes 
TCilm.  XC. pendant  le  jour,  & de  la  contagion  qui  fe  glifle  dans  les  tenebres  de  la  nuit. 

Dieu  ell  à fa  droite.  Il  l’y  voit  : comment  cette  vue  ne  le  tiendroit-elle  pas  iné- 
branlable? 

Uniflez  - vous  donc , mes  très  chers  frétés , à tous  les  fideles  que  Notre  Saint 
Pere  le  Pape  , touché  de  nos  maux , exhorte  à prier  pour  vous.  Demandez  à 
Dieu  dés  à prefent,  qu’il  mette  dans  votre  amc  les  difpofltions  chrétiennes  qui 
vous  font  fi  necelfaires  , ou  pour  détourner  de  deflus  vos  têtes  le  fléau  qui 
les  menace  , ou  pour  changer  en  pluies  de  benediftion  les  foudres  de  fa  jufl* 
colere. 

Ji  f.iut  pre-  Cedez  enfin , mes  très  chars  freres , a votre  Maître  & à votre  Sauveur.  Ren- 
venir  pjr  dez-lui  un  culte  & un  hommage  volontaire,  (^ue  votre  converfion  foit  le  fruk 
cmtverfion  amour,  non  de  la  crainte  de  fes  vengeances.  N'allez  pas  croire  qu’il 

dcj  chati-  VOUS  foit  plus  aifé  de  vous  convertir  au  Seigneur  dans  l’accablement  d'un  m^  fi 
meii» qui  or- rapide  & C mortel,  que  dans  la  liberté  dont  vous  jouiffez  encore,  &dans  les  jours 
confacrés  par  les  myfteres  de  la  mort  & de  la  refurreélion  deJefus-Chrifl:,&par 
qa’cndurcir.  la  publication  deJ’Jndulgence  de  l’Eglife.  Sachez  que  la  plus  petite  goûte  de  la 
Apoe.xv.;. rofée  celefte,  a plus  de  pouvoir  fur  notre  ame,  que  toutes  les  fept  coupes  plei- 
nes de  la  colere  du  Seigneur. 

S tels  fléaux  n’avez -vous  pas  éprouvés  depuis  que  la  divine  providence  vous  a 
és  à nos  foins  ? Nous  avons  vu  fucceflivement  & à plufieurs  reprifes,  les 
fruits  de  la  terre  enlevés  par  la  famine;  les  richefles  , par  les  charges  de  la  guer- 
Iftï.IX.  ii.re;  les  hommes  , par  les  maladies  ; AUù  lor  péchés  font  toujours  avec  vous,  & 
aucun  fléau  de  Dieu  ne  vous  les  a ôtés.  C'eft  à la  feule  grâce  toute  • puiflan- 
te  de  Jefus-Chrift , à faire  ce  miracle.  La  frayeur  qui  prefle  & reflerre  le  cœur  , 
eft  bien  differente  de  la  charité  qui  le  touche,  l'ouvre,  le  confole  & le  conver- 
tit. Et  quand  cette  vérité  né  nous  feroit  pas  attefléé  par  toute  la  Tradition,  com- 
ment en  douter  après  les  dernieres  expériences  ? Car  vous  avez  fans  doute  ap- 
pris, mes  très  chers  freres,  aufli-bien  que  nous  , mais  non  fans  horreur,  que 
dans  ces  villes  infortunées  oue  l’Ange  exterminateur  a frappées  d’une  maniéré  fi 
^ 9"'  fouil!é  fe  foutlle  encore  ; le 

4 J.  ■ pecheur  n’abandonne  point  la  voie  malheuréufe  qu’il  a choifie;  le  moribond  fur 
le  bord  du  précipice,  ne  tremble  pas  d’un  péril  qui  fait  frémir  tous  ceux  qui  font 
forcés  à en  être  les  temoinr,  & rend  entre  les  mains  de  fon  juge,  une  ame  enco- 
re occupée  du  defir  de  l’offenfer.  Tant  il  eft  vrai  que,  fi  Dieu  n’amollit  point  le 
cœur  par  l’onélion  intérieure  de  fa  grâce , toutes  les  exhortations  & les  grStes 
XI.  extérieures  ne  fervent  qu’à  l’endurcir  davantage. 

Difpofitiom  Nous  efperons , avec  la  grâce  de  Dieu  , tout  indigne  que  nous  en  fommes  , 
du  PreUt  »nous  mettre  à votre  tête,  mes  très  chers  freres,  joindre  notre  foible  voix  à vos 
malheur  qu'l  cris,  mêler  nos  larmes  auX  vôtres;  & à l’exemple  de  S.  Charles  , qui  doit  être 
mcMcc.  en  tout  notre  modèle  , nous  prefenter  au  Seigneur,  finon  pour  arrêter  l’Ange  mi- 
niftre  de  fa  jufte  fureur,  du  moins  pour  en  attirer  les  coups  fur  nous  feuls,  pour 
ï.Rcg.  nous  faire  anathème  pour  nos  ouailles;  pour  le  conjurer  avec  David,  d’épargner 
XXIV.  17- fon  peuple,  & de  tourner  fa  main  contre  nous. 

Mais 

(»)  Saf.  XVIU  10.  S«mper  prifumit  fxva  perturbitt  confdcntîi. 
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Mais  penctrct  de  crainte  , dans  l'attente  d'un  mal  contre  lequel  la  foi  doit  xir. 
nous  raflurer,  devez-vous  être  infenfibles  aux  divifions  qui  troublent  l’Eglife.qui’''"''"®  f°" 
font  un  mal  infiniment  plus  redoutable  , & qui  eft  entretenu  par  quelques-uns  de  pour 
ccux-Ià  mêmes,  qui  font  par  leur  dignité,  les  Anges  de  la  paix,  & les  vicaires  de  le  Pape  & 
la  charité  de  Jefus-Chrift?  pour  l'Fgii- 

Ils  ne  peuvent  nous  aceufer  , ni  d’avoir  innové  dans  aucun  point  de  la  foi, 

'd'avoir  rcfufé  aucune  paix  fondée  fur  la  lincerité  & la  vérité  dont  (a)  nous  fom-qt,ciic  on 
mes  les  miniflres  , ni  d'avofr  porté  nos  plaintes  à un  tribunal  incompétent.  Ils  veux  entre- 
ne  peuvent  plus  nous  étaler  les  vains  titres  d'une  prétendue  acceptation 
fclle;  ni  s'appuyer  fur  l’exemple  du  Pape  qui  nous  unit  tous  dans  les  entrailles  de 
fa  charité,  & dans  la  communion  des  threfors  de  l’Eglife;  & qui,  bien  loin  d’au* 
torifer  la  divilion , ordonne  par  la  Bulle  d’en  demander  la  fin  & l'aneantilTcment. 

(Quoique  tous  ces  prétextés  ne  fubfiftent  plus,  ils  rcfpirent  toujours  la  feparation. 

Ils  fouffrent  avec  peine  de  fe  voir  avec  nous  dans  un  même  fein , & paroifient 
ne  pouvoir  fupporter  la  paix  «St  l’unité,  pwur  l’amour  de  laquelle,  félon  S.  Au- 
guflin , on  doit  être  prêt  à {b)  fupporter  toutes  chlores. 

Mais  ce  qui  paroitra  étrange  à votre  pieté,  mes  très  chers  freres,  c’eft  que 
dans  l'envie  qn’ils  ont  de  faire  tout  fervir  à leur  dejTcin , la  Bulle  même  du  Ju- 
bilé feroit  devenue  pour  eux  un  fignal  de  combat;  & ils  auroient  fait  un  flam7 
beau  du  fchifme,  d’une  Indulgence  que  le  Pape  a envoyée  pour  en  être  le  reme- 
de,  fi  la  fagefle  de  Monfeigneur  le  Regent  n'eût  ctoûS'é,  déj  leur  nailTance , des 
entreprifes  faites  fans  raifon  , fans  autorité  , & contre  l'intention  du  S.  Pere. 

En  effet , qui  pourroit  ne  pas  admirer  la  conduitq''fi  bizarre  & fi  peu  confe- 
quente,  de  gens  qui  ayant  expliqué  favorablement  & contre  la  valeur  des  ter- 
mes une  Bulle  dogmatique  , qui  pour  être  réglé  de  notre  foi  doit  être  prife  à la 
rigueur  de  la  lettre,  s’avifent  enfuite  d’interpreter  dans  le  fens  le  plus  rigoureux  & 
le  plus  odieux  une  Bulle  de  grâce  & de  faveur. 

Animés  donc  par  l'exemple  & les  paroles  du  chef  de  l'Eglife , & appliqués  à 
conferver  l’unité  de  l'EPprit  par  le  lien  de  la  paix,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  plu  à Dieu 
de  découvrir  à ceux  qui  penfent  autrement , ce  qu’ils  doivent  croire:  ,,  Prions 
„ le  (c)  Seigneur  d’accorder  une  paix  durable  à Ton  Eglife  , & de  mettre  un 
„ puilTant  frein , tant  à l’impiété  des  herefies  qui  l’afficgent  au- dehors  , qu’aux 
„ divifions  ameres  & intefiines  de  ceux  qui  cherchent  par  tout  des  matières 
„ de  difputc , & excitent  des  troubles  fous  prétexté  de  l’Indulgence  falutaire , mais 
„ dans  la  vérité  pour  fatisfaire  la  paffion  qu’ils  ont  de  conteficr  & de  con- 
,,  tredire.  " 

N’oubliez  pas  enfin  , de  prier  le  Seigneur  pour  Notre  Saint  Pere  le  Pape  , à 
qui  nous  devons  la  Bulle  du  Jubilé.  Demandez- lui  de  le  conferver  pour  le 
bien  de  fon  Eglife , afin  qu’il  n’emploie  fon  autorité , qu’à  faire  regner  la  foi  & 
la  paix  dans  le  royaume  de  Jefus-Chrifl  dont  il  ell  le  premier  Vicaire;  de  ré- 
pandre fur  lui  avec  abondance  fon  efprit  de  difeernement  & d'intelligence  ; 

& de  lui  donner  dans  des  tems  fi  difficiles  & fi  orageux , où  Pierre  même  a 
befoin  de  toute  fa  foi  pour  n’être  point  fubmergé , une  vigilance  continuelle 

y/.  Tome  V.  PtrUe.  Ddddd  pour 


(a)  S.  Hil.  <tat.  Cenfi.  ».  <5.  Veritafia  mini- 
ftros  decet  «ra  proferre. 

(b)  S.  jiafujlin  Ji  tapi.  lii.  <S.  ».  la.  ».  }p. 
DtmtafirMas  ( il  parle  d'un  Evêque  d'Afrique  , 

3ui  étoit  au  Concile  de  Carthage,  tenu  du  teint 
e S.  Cjpn'en  ) cmnit  hne  feiis  V anitaeii 
efft  lelmade. 


(c)  S.  jlihtnaf.  frj;.  tcm.  I.  fag.  1IP4.  Pre- 
care  ut  deincepi  Ecclefla  firmâ  pace  firualur  , St 
hereres  à nefario  propoflto  cohibeantur  , St  hi 
jurgia  compercant  qui  fibi  quclHones  excogita. 
runt,  obtentu  quidem  falutaria  pafehatit,  rêve- 
ra autem  rixandi  miximé  caulà. 


Digilized  by  Google 


MtmkmtU  peur  h JuiiU  fluneeent  XIII. 

pour  prévenir  les  tempêtes  ; une  fermeté  inébranlable  ponr  les  difîiper , une 
charité  compatilTante  pour  fortifier  fes  frétés , qui  travaillent  avec  lui  dans  le 
même  vaifleau  , & qui  ont  tant  de  peine  à lutter  contre  les  flots,  & à en  fur- 
monter  la  fureur  & la  violence. 

A ces  caufes , pour  fuivre  les  pieufes  intentions  de  Sa  Sainteté , & afin 
qu’on  fâche  ce  qu’il  faut  obferver  pour  gagner  ce  Jubilé , nous  avons  ordon- 
* né  ce  qui  foie,  &c.  Donné  à Mbntpeliler  le.  . . . 171a. 
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MANDEMENT 

DE  MONSEIGNEUR.  L’EVESQ.UE 

DE  MONTPELLIER, 

Pour  la  publication  du  Jubilé , accordé  par  Notre  Saint  Pere  kTape  Be- 
noit XIII.  afin  d’implorer  au  commencement  de  fon  Pontificat  le  fecoiirsde 
Dieu  pour  le  gouvernement  falutairede  la  fainte  Eglife  catholique. 


Harles  Joachim,  par  la  perminion  divine  Evêque  de  Montpel- 
lier, &c.  A tous  les  hdeles  de  notre  Diocefe  , falut  en  Notre  Sei- 
gneur. *1. 

Depuis  le  moment  où  il  a plu  à Dieu  de  nous  appeller  au  minidere 
redoutable  dont  nous  fommes  revêtus , nous  n’avons  cefle , mes  très  chers  freres , J JJ" 
de  regarder  comme  on  de  nos  premiers  devoirs  celui  de  dilpenfer  fidèlement  la  pa-  £ Montp! 
rôle  de  la  vérité.  Chargés  d’en  conferver  le  dépôt , nous  nous  fommes  appliqués  ée  l'oppo- 
dans  tous  les  tems  à éviter  les  profanes  nouveautés  de  paroles , & à les  com-  ^ 
battre 'autant  de  fois  qu’elles  ont  elTayéde  fe  montrer.  Ce  que  nous  avons  com-*”  **  ' 
roencc  de  faire,  nous  fommes  refolus,  avec  la  grâce  de  Dieu,  de  le  continuer 
jufqu’au  dernier  moment  de  notre  vie  ; trop  heureux  fi , ne  rougilTant  point  de 
l’Evangile  devant  les  hommes,  nous  pouvons  mériter  que  Jefus-Chrift  ne  rougillê 
point  de  nous  devant  les  Anges  de  Dieu.  If. 

Vous  le  favez,  mes  très  chers  freres  , combien  la  doèlrine  des  Indulgences  E»cm  de 
a été  attaquée  par  les  derniers  hérétiques.  Luther  en  prit  occafion  de  s’élever  con-}^“*’'f^‘'* 
tre  l’Eglife  fa  Merc,  & de  déchirer  Ton  fein  impitoyablement.  Ses  excès  fur  |*ûriquiît- 
ce  point  & fes  emportemens  ont  palTé  dans  fes  Seftateurs  ; & de  nos  jours  nous  taquent  lea 
avons  encore  la  douleur  de  voir  cette  doflrine  falutaire  expofée  aux  mfultés  & *nauigen- 
aux  railleries  de  ces  hommes  de  difeorde  & de  dilTention.  La  cirçonltance  du*“* 


Jubilé  univerfcl  que  Notre  Saint  Pere  le  Pape  vient  d’accorder  à tous  les  fideles 
ne  peut  manquer  d’exciter  leurs  langues  medifantes , & de  les  porter  à vomir 
leurs  anciennes  injures  contre  le  Seigneur  & contre  fon  Chrift.  C’eft  à nous , mes 
très  chers  freres,  à leur  fermer  la  bouche,  & à venger  l’Eglife  des  outrages  qu’el- 
le en  reçoit. 

Ils  s’efforcent  de  décrier  les  Indulgences  en  les  reprefentant  comme  une  inven- 
tion de  nouvelle  datte,  & un  piege  que  l’Eglife  tend  à la  fimplicité  de  fes  en- 
fans.  S’ils  vouloient  ouvrir  les  yeux,  ils  verroient  avec  nous  dans  les  paroles  par 
lefquelles  Tefus-Chlift  lailTc  à fon  Eglife  le  pouvoir  des  clefs , celui  de  delier  le 
pecheur,  & d’ufer  d’indulgence  9 fon  égard.  Ils  ne  pourroient  s’empêcher  de  rc- 
connoître  dans  le  pardon  que  S.  Paul  accorda  à l’incedueux  de  Corinthe , & 
le  droit  qu’a  l'Eglife  d’accorder  des  Indulgences , & l’exercice  de  ce  droit  des  le 
tems  même  des  Apôtres.  Pour  peu  qu’ils  vouluffent  depofer  leurs  anciens  preju- 

fés , quelles  preuves  les  premiers  fiecles  de  l’Elglife  ne  leur  foumiroient  - us  pas 
e la  vérité  qu’ils  conteflent?  Le  tems  de  la  penitence  abrégé  à la  priere  des 
martyrs  ; la  paix  & la  réconciliation  accordée  aux  penitens , pour  prévenir  la  per- 
fecution  dont  on  étoit  menacé  : le  pouvoir  donné  aux  Evêques  de  remettre  une 
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partie  de  la  penicence  à ceux  dont  la  ferveur  l’auroit  mérité , font  des  preuves  fi 
fenfibles  & fi  évidentes  du  pouvoir  qu’a  toujours  eu  l’Eglife  d'accorder  des  Indul- 
gences, qu’on  a peine  à comprendre  qu’iffe  foit  trouvé  des  hommes  qui  ayent 
Itl.  pu»  ju  UC  dis  pas  le  nier,  mais  même  le  révoquer  en  doute. 

Fitcc»  de»  D’où  vient  donc  que  l’herefie  a entrainc  tant  de  monde,  & s’efi  fait  fuîvre  de 
C»- tant  de  feclâteurs  fur  ce  point?  Difons-le,  mes  freres:  jamais  l’hereCe  n'auroit 
en  abu^Dt.  ^^it  les  progrès  dont  nos  peres  ont  été  témoins,  & dont  nous  fommes  encore  les 
trilles  fpeftateurs , fi  les  abus  introduits  dans  les  teras  d’ignorance  ne  lui  en  avoient 
frayé  le  chemin. 

Un  des  plus  dangereux,  & dont  nous  ne  fommes  pas  encore  délivrés,  efl  la 
perfuafion  dans  laquelle  des  Doéleurs  complaifans  entretenoient  les  peuples",  que 
rindulgence  du  Jubilé  difpenfe  de  faire  penitence,-  que  quelques  crimes  que  l’on 
ait  commis , & de  quelque  péché  dont  on  foit  chargé , il  ne  faut  point  impofer  aux 
pécheurs  d’autre  penitence  que  les  trois  jours  de  jeûne,  la  vifitc  d’une  Eglife,  & 
quelques  aumônes  prcfcritcs  par  la  Bulle  ; que  dans  le  tems  du  Jubilé  on  ne  doit 
pas  11  fort  s’attacher  aux  règles,  & qu’il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  renvoyer 
les  pécheurs  fans  les  abfoudre  fur  le  champ;  qu’on  doit  fe  contenter  delà  pro- 
mcITe  qu’ils  font  de  fe  corriger , dans  quelque  habitude  qu’ils  croupiflent,&  à quel- 
• ques  dereglcmens  qu’ils  fe  foiet^t  fivrés.  -Voilà,  mes  freres,  ce  qui  fait  qu’encore 
aujourd’hui  le  nom  de  Dieu  efl  blafphemé  parmi  les  nations,  & ce  qui  fert  de  pré- 
texté aux  enfans  de  l’erreur  pour  demeurer  dans  le  fehifrae  & l’éloignement  de 
IV.  la  vérité. 

L’Eglife  Mais  à Dieu  ne  plaife  que  l’Eglife  autorife  jamais  une  doèlrine  fi  pernicieufe. 
l'cMuiïïbfe»  Kg-dement  éloignée  des  excès  de  Luther  qui  a aboli  les  Indulgences,  & des  relà- 
lutrc».  chemens  honteux  do  ceux  qui  mettent  des  coufiinets  fous  les  coudes  de  tous  les 
pécheurs,  elle  condamne  fans  exception  les  uns  & les  autres.  Ainfi  dés  les  pre- 
miers tems  les  Novatiens  furent  rejettes,  pour  avoir  ôté  aux  pécheurs  l’efperance 
d’être  rétablis  par  le  facrement  de  la  réconciliation;  & l'elicifiime  condamné  avec 
fes  adberans , pour  avoir  voulu  qu’on  accordât  la  paix  aux  tombés  fans  les  faire 
pafler  par  les  exercices  rigoureux  de  la  penitence.  Dieu  efl  bon,  & fes  mifericor- 
des  furpafient  fes  jugemens:  il  ne  faut  donc  pas  defefperer  les  pécheurs,  & leur 
rendre  le  chemin  du  falut  inacceflible , en  les  privant  des  fecours  abondans  qu’ils 
trouvent  dans  le  facrement  de  l’cnitence.  Mais  Dieu  e(l  jufle,  & le  péché  ne  peut 
demeurer  impuni  : il  ne  faut  donc  pas  flatter  les  pécheurs , & les  difpenfer  de  fa- 
tisfaire  à la  juftice  de  Dieu  par  des  pénitences  qui  ayent  au-moins  quelque  pro- 
portion  avec  l’énormité  de  leurs  crimes. 

L’intiquité  freres,  s’il  nous  efi  aifé  de  Confondre  Luther,  & les  hérétiques  qui 

a toujouri  avant  lai  fe  font  élevés  contre  l’Indulgence  dont  on  doit  ufer  envers  les  pécheurs, 
ïeprouvé  la  il  ne  noiis  efl  pas  moins  facile  de  vous  montrer  l’oppofition  qu’a  toujours  eu  l’E- 
m°urtricre  P°“’’  mépris  des  règles  feveres  de  l’Èvangile,  prêchent  Si  an- 

des  Prêtre»  noncent  la  paix  où  il  n’y  a point  de  paix.  „ Ces  hommes. dit  excellemment  S.  Cy- 
quinVprou- pricn , font  aux  pécheurs  ce  que  la  grele  efl  aux  grains,  les  mauvailcs  infiucn- 
l°''cc^ur'  ” ' arbres,  la  pcfle  aux  troupeaux , & la  tempête  aux  navires.  Ils 

' pourroit  confoler,  l’efpcrance  du  falut  éternel.. . Ils 

Trja.de  enrpoifonnent  par  des  paroles  mortelles.’ Ils  brifent  leurs  vailfeaux  contre 

^ ' „ des  écueils  pour  les  empêcher  d’arriver  au  port.  La  facilité  dont  ils  ufent  ne 

,,  donne  pas  la  paix,  mais  la  ravit.  Elle  ne  remet  point  dans  la  communion  de 
„ l'Eglife,  mais  elle  ferme  la  porte  du  falut.  C’efl  une  nouvelle  perfecution, 
„ ajoute  ce  grand  Saint,  c’efl  une  tentation  nouvelle  dont  notre  ennemi  fe  ferc 
,,  pour  achever  de  perdre  ceux  qui  font  tombés  , pour  arrêter  leurs  foupirs , pour 
„ fechcr  Icufs  larmes;  & pour  empêcher  qu’après  avoir  cruellement  offenfc  Dieu  , 
„ ils  ne  le  llaichiffent  par  une  longue  & pénible  fadsfaêlion."  Ce 
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“J  Ce  n’eft  point  S.  Cyprien  feul , qui  s’élève  avec  tant  de  force  contre  la  douceur 
meurtrière  des  Prêtres  qui  accordoient  trop  tôt  la  paix  & la  réconciliation  aux 
tombés  ; c’efl;  avec  lui  le  Clergé  de  la  première  Eglife  du  monde , dont  les  Let- 
tres fur  la  pénitence  feront  à jamais  la  gloire  & la  confolacion  de  l’Eglilè  même. 

„ A Dieu  ne  plaife,  dit  cet  illullre  Clergé,  écrivant  à S.  Cyprien,  que l’Eglife Epi'ft. jo rn- 
„ Romaine  fe  relâche  de  fa  vigueur  par  une  facilité  indifcrete , quelle  coupe  les  ter  cj-ptiau. 
„ nerfs  de  la  difcipline  ecclefiauique  en  violant  la  raajellé  de  la  foi,  & qu'elle  con- 
,,  fente,  tandis  que  non  feulement  les  ruines  des  chrétiens  qui  ont  écéabbatuspar 
„ la  perfecution  font  étendues  fur  la  terre  , mais  qu'il  y en  a encore  qui  tom- 
,,  bent  tous  les  jours  ; qu’elle  confente,  dis-je,  qu’on  leur  donne  trop  tôt  les  rc- 
,,  medes  de  la  réconciliation  & de  la  communion , qui  dés  là  même  ne  leur  fervi- 
„ ront  de  rien.  A Dieu  ne  plaife  que  par  une  faulle  douceur  l'on  ajoute  de  nou- 
,,  velles  plaies  à leurs  premières  bleflures,  & que  pour  comble  de  mifere  on  en- 
„ leve  encore  la  penitence  à ceux  qui  ne  font  déjà  que  trop  milërables.  Car  com- 
„ ment  pourront-ils  être  guéris  en  recevant  la  grâce  de  l'Indulgence  de  l’Eglife, 

„ fl  le  médecin  même  leur  retranche  la  penitence,  & fe  rend  indulgent  à leur  per- 
,,  te  & à leur  ruine;  s’il  couvre  feulement  la  plaie,  & ne  veut  pas  attendre  que 
,,  les  remedes  necelfaires  qui  ont  befoin  de  tems,  l’ayent  refermée?  Certainement 
,,  ce  n’efl;  pas  là  procurer  la  guerifon  des  âmes,  mais  fi  nous  voulons  dire  la  ve- 
„ rité,  c'eft  les  tuer.”  Ihc  non  ejl  curare,  fed  fi  dicere  verum  volumus  , occidtre. 

Ainfi  parlent  les  Prêtres  & les  Diacres  de  l’Eglife  de  Rome,  dans  un  tems  ou  le 
fang  de  fes  premiers  Pafleurs  cimentoit  continuellement  la  foi  qu'elle  avoit  re^ue 
des  Bienheureux  Apôtres  Pierre  & Paul.  • VI.  _ 

Si  l’on  oppofe  à des  témoignages  fi  anciens  & fi  refpeftables , que  la  difcipline  de  En  v»in  iU 
l’Eglife  a changé,  & que  nous  ne  fommes  plus  dans  un  tems  où  l’on  doive  “fer  de  j™ 
ieverité  envers  les  pécheurs  ; S.  Charles,  celui  des  Evêques  que  Dieu  a choifi  plus  de  rtgiîiw 
particulièrement  dans  ces  derniers  tems  pour  le  retabiifiement  de  la  penitence , fe-  cil  changée, 
ra  notre  caution  & notre  garant  auprès  de  vous,  mes  très  chers  frétés.  „ Mepri- 
,,  fons,  dit  ce  faint  Cardinal,  ces  cris  populaires,  par  lefquels  on  couvre  d’ordi-  ç^te  objè-* 
,,  naire  la  corruption  des  mœurs  : Nous  ne  fommes  plus  dans  un  tems  où  l’on  puifle  aion. 

„ fuivre  la  feveritc  des  anciens  Canons  : nous  avons  vécu  de  la  forte  depuis  long-  P’’**- 
„ tems  : nos  peres  ont  vécu  de  la  forte , ils  ont  agi  de  la  forte  : pourquoi  pren-  cone™V."'* 
,,  drions-nous  maintenant  une  nouvelle  façon  de  vivre  ?Meprifons  tous  ces  difeours, 

„ & propofons-nous  devant  les  yeux  cette  liberté  & cette  force  de  l’efprit  qui 
,,  a armé  les  Apôtres  & les  Martyrs,  & qui  a rempli  tant  de  grands  Saints  qui 
„ ont  été  Evêques  comme  nous  ....  qui  ont  toujours  fait  paroître,avec  un  cou- 
„ rage  & une  confiance  incbranlabe,  une  force  divine  qui  les  a rendus  descenfeurs 
,,  & des  vengeurs  très  feveres  contre  les  péchés.  Ceux-là,  dit- il  ailleurs,  refont- Om. 
,,  ils  pas  bien  injufies  & bien  deraifonables , qui  gueriffent  d’une  maniéré  honteu- 
„ fe  l’affliftion  de  la  fille  de  mon  peuple,  en  publiant  la  paix  lorfqu’il  n’y  a point 
„ de  paix....  Rejetions,  continue-t-il,  loin  de  nous  les  difeours  de  ces  perfon- 
„ nés  qui  mettent  des  couflïnets  fous  le  coude,  & des  oreillers  fous  la  tête  de  tout 
„ le  monde,  pour  furprendre  & perdre  les  âmes....  Oui,  ils  tachent  de  nous  trom» 

„ per  nous-mêmes  par  leurs  paroles  douces  & flateufes,  & de  tromper  nos  peu- 
„ pies  avec  nous , en  faifant  palier  le  bien  pour  le  mal , & le  mal  pour  un  bien. . . O 
„ jnon  peuple,  s'écrie-t-il -avee  le  Prophète,  ceux  qui  tedifent  heureux  parmi  les 
„ maux  qui  t’accablent,  te  trompent,  & veulent  ruiner  la  voie  dans  laquelle  ta 
„ dois  marcher.” 

Il  e(l  donc  vrai,  mes  chers  freres , que  jamais  l’Eglife  n’a  approuvé  les  maximes 
pemicicufesdeces  hommes  téméraires, qui  cherchent  à difpenfer  les  pécheurs  des 
rigueurs  falutaircs  de  la  penitence.  Sortie  du  fein  de  Tefus-Chritt  fur  le  Calvaire, 
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elle  fait  que  la  voie  des  fouffrances  eft  l'unique  chemin  pour  arriver  au  ciel;  que 
le  royaume  des  deux  foufFre  violence,  & qu’il  n’y  a que  ceux  qui  fe  font  violen* 
ce  qui  l’emportent  & qui  le  raviflent  ; que  nul  ne  peut  élargir  la  voie  dont  Je- 
fus-Chrift  a dit  avec  étonnement,  qu’elle  eft  étroite,  & qu’il  y en  j peu  qui  la 
trouvent;  enfin  que , fi  nous  ne  faifons  penitence,  nous  périrons  tons.  De  quel- 
que indulgence  quon  ufe  envers  les  pécheurs,  il  faut  toujours  que  ces  maximes, 
qui  font  celles  de  l’Evangile  éternel , demeurent  fermes  & inébranlables  ; qu’elles 
foient  la  réglé  de  tous  les  penitens  & de  ceux  qui  les  conduifcnt;&  être  vivement 
perfiiadé  que,  dans  les  derniers  ficelés  comme  dans  les  premiers,  on  ne  peut  s’en 
VII.  écarter  fans  prévarication. 

Four  profi-  Cela  étant, mes  freres , fi  vousnousdemandezcequevousavezàfairepourprofiter 
ter  de.  In-  gjgçg  qyg  l’Eglife  VOUS  offre  aujourd’hui  ; & fi  vous  nous  dites  avec  ces  hom- 
fauf  fe'éon-  mes , dont  il  cil  parlé  dans  le  fécond  Chapitre  des  Aéles  : faciemui  viri  fratm  ? 

venir.  Que  ferons -nous  ? Nous  vous  répondrons  dans  les  termes  & avec  les  paroles  de  S. 
Aa.ll.  il-PiQuetPeemteaiiam  agite:  Faites  penitence.  Sauvez-vous  de  cette  génération  mau- 
vaife  : Salvamini  à geaeratione  ijla  prava.  Nous  vous  dirons  avec  les  Prophètes, 
Joël.  II.  I a.  qu’il  faut  vous  convertir  de  tout  votre  cœur,  dans  le  Jeûne,  dans  les  larmes,  & 
13.  dans  les  gemilfemcns  ; & que  ce  n’efl  point  affez  de  déchirer  vos  vêtemens , C en 
même  tems  votre  cœur  n’eft  comme  brifé  & déchiré  de  douleur. 

Caraacr'n  Oui,  mesfreres,  point  de  penitence  capable  de  nous  reconcilier  avec  Dieu,  fi 
d’une  vraie  elle  n’efl  fondée  fur  la  converfion  du  cœur;  c’eft-à  dire,  que  pour  recouvrer  l’in- 
converfion  : jjQggnee  la  Jullicc  perdues,  ce  n’efl  point  afiez  de  craindre  les  jugemens  éter- 
famour.'  °*nels,  il  faut  encore  commencer  au  moins  à aimer  Dieu  par  deffus  toutes  chofes; 

n’étant  pas  pollible  d’appaifer  la  colere  de  Dieu  fur  nous,  tant  que  nous  ferons  vio- 
1 Cor.XVI.  lateurs  du  premier  & du  plus  grand  des  commandemens.  Anathème,  dit  l’Apôtre 
XI.  ' ' S.  Paul , 4 quUanque  n'aime  pas  te  Seigneur  Je/us.  Et  quel  efl  l’homme  qui  feroit  af- 

fez temeraire  pour  vouloir  lever  cet  anathème,  fi  l’amour  de  Dieu  n’etoit  pas  dans 
nos  cœurs  fuperieur  à celui  de  la  créature  ? 

l&î  LV  7.  Revenez  donc  à Dieu  de  tout  votre  cœur,  mes  très  chers  freres.  /impie 
f-  ' xviil.  quitte  fa  voie,  y l'injufte  fes  penfées  mauvaifes.  Ecartez  loin  de  vous  toutes  les  prevarica- 
l<-  tiens  dent  veus  êtes  coupables,  faites-vous  un  cœur  nouveau  y un  efprit  nouveau.  Ou 

plutôt  demandez  à Dieu  qu’il  vous  le  donne  lui- même,  ce  cœur  & cet  efprit  nou- 
Pf.CXXVI. veau:  demandez-lui  qu’il  imprime  fa  loi  dans  vos  entrailles,  parce  que  s'il  ne 
I.  bâtit  /édifice,  c'eft  en  vain  que  travaillent  ceux  qui  le  bàtiffent. 

Mais  en  travaillant  à l’édifice  de  votre  falut,  défaites- vous  de  cette  penfée  fi 
finiiremCTt  commune  dans  le  fiecle  où  nous  fommes,  que  l’état  de  la  juflice  chrétienne  n’a 
fiable.  Im-ni  duréc  ni  fiabilité;  qu’il  peut  s’allier  avec  une  vie  de  chûtes  & de  rechûtes,  & 
.fwnance  de  que  comme  il  efl  aifé  de  tomber  dans  le  crime,  il  n’efl  pas  moins  aifé  de  s’en  re- 
cette vérité.  |ey,er.  Je  fai  que  la  Juflice  chrétienne  peut  fe  jjerdre  & fe  recouvrer;  que  les  mi- 
fericordes  de  Dieu  font  infinies,  & que  toutes  les  fois  que  le  pccheur  revient  à 
Dieu  dans  la  fincerité  de  fon  cœur,  il  trouve  en  lui  un  pere  plein  de  tendreffe  & 
difpofé  à lui  pardonner.  Mais  de  prétendre  que  l’état  de  la  Juflice  chrétienne  foit 
fujet  à des  changemens  & à des  vicifiîtudes  continuelles,  c’cfl  une  erreur  & une 
illufion  d’autant  plus  grofilere  qu’elle  efl  dementie  par  l’experience , & qu’elle  cho- 
que même  les  lumières  du  bon  fens. 

En  effet , qui  oferoit  foutenir  qu’un  homme  qui  s’efl  aceufé  cent  & cent  fois 
dans  le  tribunal  de  la  penitence  de  péchés  qui  tuent  l’ame  d’un  feul  coup , fe  foit 
converti  cent  fois  durant  fa  vie  & fuit  retombé  autant  de  fois  ? 

Non , mes  freres , comme  la  converfion  dans  le  cours  ordinaire  de  la  grâce  n’eft 
ni  l’ouvrage  d’un  Jour,  ni  celui  de  quelques  femaines;  qu’elle  ne  s’opère  qu’après 
bien  des  larmes,  bien  des  efforts,  bien  des  combats;  aufll  quand  un  cœur  a le 

bonheur 
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bonheur  d’être  converti  fincerement,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  rechûtes  foient 
communes.  „ C’cft  une  chofe  inouie  dans  tous  les  Peres  qui  ont  connu  l’efprit  du 
„ chridianifine , dit  un  favant  & pieux  Auteur  du  dernier  uecle , que  ces  viciflltudes  aé  Mo- 
,,  de  vie  & de  mort  dans  lefquelles  pluHeurs  fe  perfuadent  qu’un  chrétien  peut  vi-  ml.  furi'Ep. 

„ vre.  L’Efprit  de  Dieu  ne  prend  point  pofleflion  d’un  coêur  pour  fi  peu  de  tems , 

„ & il  n’y  rentre  point  (1  facilement  quand  on  l’en  a banni.  Ce  font,  ajoute  ce  grand * ‘ ■ 

„ homme,  des  imaginations , formées  fur  l’état  des  chrétiens  de  ces  derniers  lie- 
„ clés,  dans  lefquels  on  voit  ces  changemens  & ces  inconftances.  Mais,  conti- 
„ nue-t- il,  l’idée  que  l’Apôtre  nous  donne  de  la  vie  chrétienne  nous  doit  faire  con- 
„ clurre , non  que  cette  incondance  peut  fe  rencontrer  dans  de  véritables  chre- 
„ tiens , mais  que  ceux  en  qui  elle  fe  rencontre  ne  le  font  pas.  ” 

Or  quelle  idée  l'Apôtre  nous  donne-t-il  de  la  vie  & de  la  judice  chrétienne  ? La 
voici , mes  très  chers  freres.  Etant  morts  au  petbé , dit  cet  Apôtre , comment  vi-  Rom.  VL 
■irom-noMS  encore  dans  !e  péché.  Ne  /avez-vous  pas  que  nous  tous  qui  avons  été  baptifis 
en  la  mort  de  Jefus-CbriJi , nous  avons  été  enfevelis  avec  lui  dans  le  Baptême  pour  mourir 
au  péché  ; afin  que , comme  Jefus-Chrifi  efi  rejfufcité  d’entre  les  morts  par  la  gloire  de  fou 
Etre,  nous  marchions  aufii  dans  une  nouvelle  vie.  Car  fi  nous  femmes  entés  en  lui  par 
la  rejfemhlauu  de  fa  mort , nous  j feront  aufft  entés  par  ta  rejfembtance  de  fa  refurreBion  l 
fachant  que  notre  vieil  homme  a été  crucifié ‘avec  lui,  afin  que  le  corps  du  péché  foit  dé- 
truit , êi  que  déformais  nous  ut  foyons  plus  affervis  au  péché  ; car  celui  qui  efi  mort  efi  de- 
livre du  péché.  C’ed-à-dire,  mes  freres,  que  comme  Jefus-Chrid  ed  mort  une 
fois  pour  le  péché , de  même  nous  fommes  morts  une  fois  au  péché;  que  comme 
après  fa  mort  Jefus-Chrid  a été  mis  & enfeveli  dans  le  tombeau , nous  avons  audi 
été  plongés  & enfevelis  avec  lui  dans  les  eaux  du  Baptême  : mais  que  comme  Je- 
fus-Chrid ed  rediifcité  d’entre  les  morts  pour  ne  plus  mourir, de  même  nous  fom- 
mes reflufeités  dans  le  Baptême  pour  ne  plus  retomber  dans  le  péché;  la  vie  de 
Jefus-Chrid  redufeité  étant  le  modèle  de  celle  que  nous  devons  mener  après  le 
Baptême. 

Jefus-Chrifi  rejfufcité  cê entre  les  morts  ne  meurt  plus;  la  mort  n’a  plus  ^empire  fur  lui, 

Canfiderez-vous  de  mime,  conclud  l’Apôtre,  comme  étant  morts  au  péché  ne  vivant 
plut  que  pour  Dieu  en  Jefus-Cbnft  Notre  Seigneur,  ^ue  le  péché  ne  régné  point  dans  vo- 
tre corps  mortel,  en  forte  que  vous  obéifiez  à fes  defirs  déréglés;  fjf  n abandonnez  point 
au  péché  Us  membres  de  votre  corps  pour  lui  Jervir  d'armes  d'iniquité,  mais  donnez-vous  i 

à fiieu  comme  vivons  de  morts  que  vous  étiez,  (fi  confacrez-lui  les  membres  de  votre 
corps,  pour  lui  jervir  d’armes  dejujlice.  Car  le  péché  ne  vous  dominera  plus,  parce  que 
vous  n’ites  plus  fous  la  loi , mais  jous  la  grâce. 

Rien  donc  de  plus  oppofé-à  l’idée  que  l’Ecriture  nous  donne  de  la  vie  & de  la 
judice  chrétienne , que  cette  incondance  & cette  indabilité  avec  lefquelles  tant 
de  gens  s’imaginent  qu’elle  peut  s’accorder. 

„ La  judice  chrétienne,  dit  la  Faculté  de  Théologie  Je  Paris,  ed  ferme,  quoi-  Part.  i.Arr. 

„ qu’on  puiffe  la  perdre  par  le  péché  mortel.  C’ed  pourquoi  ceux  qui  retombent  de  doâ.{r- 
,,  dans  des  péchés  mortels  peu  de  tems  après  avoir  reçu  l'abfolution , ne  doivent 
„ point  pader  pour  de  véritables  penitens  ; & leur  converfion  ed  toujours  fufpe- 
„ tle  & fouvent  nulle.  Car  ce  n’cd  pas  être  véritablement  penitent,  c’ed  plutôt 
„ fe  mocquer  de  Dieu  que  de  commettre  les  mêmes  péchés  que  l’on  vient  de  pleu- 
,,  rer.  ” Témoignage  éclatant , & fur  lequel  nous  vous  conjurons , mes  freres , de  , 

faire  toutes  les  redexions  qu'il  mérité.  Car  enfin,  avouez-le,  quel  changement 
ne  verroit- on  point  dans  les  mœurs  des  chrétiens , s’ils  fe  condmfoicnt  fut  cette 
grande  & importante  maxime  de  la  morale  de  S.  Paul  ? Quel  renouvellement  dans 
toute  l’Egiife  ; & quelle  gloire  pour  la  Religion , fi  tous  fes  Minidres  ne  regar- 
skûeut  comme  Maemeac  convertit  que  ceux  qui  cedéot  de  tomber  dans  les  cri- 
î..  «es» 
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, Pjj  iv.j.mes;  & qui  durant  le  tems  qui  leur  refte  de  cette  i>ie  charnelle.,  fuivant  l’expreffion  d’un 
autre  Apôtre,  »«  vivent  pus  jeton  les  paffions  des  hommes,  mais  félon  la  vobisté  de  Dieu. 
Ce  feruit  alors  véritablement  qu’lfrael  reikuriroit , que  l’Egiife  reprendroit  fonaa- 
X.  cicnne  J'plendeur,  & que  fa  jeunefl’e  redeviendroit  lemblable  à celle  de  l’aigle. 

On  veut  Mais  qu’arrive-t-il  ?'  Difons  le  à la  honte  de  notre  fiecle:  les  Jubilés  viennent, 
les  Jubilés  paflent;  & le  monde  refte  toujours  ce  qu’il  étoit:  ou  plutôt  à mefure 
for^qi'^n  ne  que  nou*  avançons,  la  foi  s’eteint  fenfiblement,  la  charité  fe  refroidit,  & l’ini- 
l’cft  point,  quité  abonde  de  toutes  parts.  Au  milieu  de  tant  de  maux,  ce  qu’il  y a encore  de 
plus  déplorable,  & ce  qui  montre  combien  le  bras  de  Dieu  eil  appefanti  fur  nous, 

>■  c’eft  qu’en  faifant  les  œuvres  des  médians , on  veut  palier  pour  Jufte,&  pour  boia- 
mc  de  bien.  On  fe  fait  un  fyfteme  de  Religion  inconnu  à la  ftmplicité  de  nos  pe- 
res.  A l'Evangile  de  Jefus  Chrifton  fubftitue  un  Evangile  nouveau,  qui  s’accorde 
avec  les  paillons  & qui  les  autorife.  On  éteint  l’arae  de  la  pieté , & on  croit  avoir 
beaucoup  fait  d’en  conferver  les  dehors.  Par  tout  on  fe  glorifie  du  nom  de  chrt- 
tien,  & par  tout  on  oublie  que  les  adorateurs  que  Jefus  Chrift  eft  venu  former 
Xf.  font  des  adorateurs  en  efprit  & en  vérité. 

Eïhôrt’a-  Evitez  ce  malheur,  mes  très  chers  freres,  & prenez  aujourd’hui  la  refolution 
tionpreiTan-  jg  yous  confacrcr  à Dieu  fans  aucun  partage.-  Nous  vous  exhortons, & nous  vous 
ouaiMct y a de  plus  fiiint  & de  plus  facré,de  ne  pas  recevoir  en  vain 
dt  profiter  la  grace  qui  vous  eft  ofièrte  en  ce  faint  tems.  (^c  nous  n’ayions  point  la  douleur 
de  la  grâce  de  VOUS  Voir  meprifer  les  avis  que  nous  vous  donnons  pour  votre  falut:  mais  plu- 
du  Jubilé  donnez-nous  cette  confolation  de  vous  voir  prendre  des  mefures  folides  & efS, 
tour  "fincere  caces,  pour  ne  pas  lailler  pafler  fans  en  profiter  un  tems  qui  peut-être  ne  reviendra 
à Dieu,  plus  pour  VOUS.  S'il  y a tant  de  joie  dans  le  ciel  pour  la  converfion  d’un  pecheur 
qui  fait  penitence , que  penfer  de  celle  qu’y  cauferoit  la  converfion  d’un  peuple 
tout  entier  ! Que  je  m’eftimerois  heureux,  mes  très  chers  freres , fi  je  pouvois  l’a- 
p.  n;  jf  cheter  cette  converfion  aux  dépens  de  ma  propre  vie  ! Sed  etfi  immoler  fupra  jacri- 
17.  ' ficium  (^lObfequium  fidei  veJlrce,iitbocgaudeo(J  eongralulor.. ..  Quel  fiijet  d’édification 

ne  feroit-ce  pas  pour  vos  freres  nouvellement  convertis  à la  toi!  Quelle  confufion 
pour  les  hcretiques ! Quelles  richeftes  pour  ce  Diocefe!  Hâtez- vous,  mes  freres, 
yij_  de  nous  les  procurer  ces  richeftes,  mille  fois  plus  pretieufes  que  l’or  & l’argent. 

Il  1»  invite  Mais  dans  la  ferveur  où  vous  allez  entrer,  fouvenez-vous  de  l’Eglife  votre  Me- 
à compitirre.  Soyez  fenflble  à fes  maux  qui  augmentent  de  jour  en  jour.  Que  fa  douleur 
rE'îîfe"&  i foit.la  vôtre.  Que  fes  cris  vous  attendriflent.  O vous  tous  qui  pajfex  par  le  ebeni», 
atfirèr  l’e-  conftierez  Ü*  voyez  s'il  y^a  une  douleur  Jemblabte  À la  fienne.  Elle  ne  ceffe  de  pleurer  peu- 
fprit  iegri- dant  la  nuit , £ÿ  fes  joues  font  trempées  de  fes  larmes.  Ceux  qui  étaient  fes  amis  fes 
ce  fur  le  pendant  ta  profperité , font  meprifée , y font  devenus  fes  ennemis.  Demandez  à 
PonOfe^  Dieu, mes  très  chers  freres,  de  mettre  fin  à tant  de  maux.  Qu’il  le  fouviennedes 
Lam.  Jer.  I.  promelTes  qu’il  a faites  à fon  Eglife , & qu’il  renouvelle  fes  jours  comme  ils  étoiem 
U.  & ».  au  commencement. 

Demandez- lui  en  même  tems  qu’il  remplifte  de  fon  efprit  le  dign^Pontife  qu’il 
.vient  de  nous  donner  pour  chef;  qu’il  lui  infpire  des  fentimens  de  charité,  de  ten- 
drefte,  & de  compaftlon  pour  fes  freres;  & qu’étant  le  premier  'Vicaire  de  celui 
Apec.  XIX.  qui  prend  dans  les  Ecritures  le  titre  de  fidele  & de  véritable  , fidelis  £if  verax, 
"’xiii  * travaille  efficacement  à donner  à l’Eglife  une  paix  fondée  fur  la  vérité  & la  fincerité. 
C*eft  par  de  ^i  VOUS  avez  le  bonheur  d’entrer  dans  toutes  les  difpofitions  que  nous  venons  de 
telles difpo- vous  marquer,  mes  très  chers  freres,  nous  ne  pouvons  pas  douter  que  vous  ne 
filions  qu’on  gajrnie2  alors  l’Indulgence  du  Jubilé.  Elle  n’eft  ni  pour  le  lâche,  ni  pour  le  pa- 
étst^de  g"  rt^Àeux ; encore  moins  pour  le  pecheur  impénitent.  Mais  elle  eft  accordée  pour 
gncrrin^i-recompenlèr  la  ferveur  du  penitent,qui  commence  à pleurer  & à detefter  fes  pe- 
|enceduju-chés  dâns  toutc  l’amertume  de  fon  cœur.  Un  penitent  de  ce  caraftere  n’a  gâ<le 
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d’entrer  e»  compofition  avec  Dieu.  Loin  de  croire  en  avoir  trop  fait,  il  craint 
fan»  ceiTe  de  n’cn  pas  faire  afllz.  Il  fait  que  quelque  penitence  qu’on  lui  impofe 
en  ce  tem»-ci,  elle  eft  toujours  beaucoup  au-de(Tous  de  celle  qui  lui  auroit  été 
irapoféc  dans  les  jour»  heureux  de  l'Eglife,  s’il  y avoit  vécu.  Il  feditàfoi-mémeque 
le  péché  ne  mérité  pas  moins  d’étre  puni  aujourd’hui  qu’il  l’étoit  autrefois  : mais 
il  fent  que  dans  l’impuiflance  où  il  eft, il  a befoin  que  l’Eglife  vienne  àfonfecour», 

& qu’elle  ufe  d’indulgence  à ba  égard.  Il  efpere  de  trouver  dans  les  prières  de 
toute  l’Eglife  réunie  pour  demander  mifericorde,  la  relaxation  pleine  & entière  de 
ce  qui  lui  relie  à accomplir  de  la  penicence  qu'il  feroic  obligé  de  faire,  fl  on  le 
traitoit  avec  la  rigueur  & la  feventé  que  méritent  fes  crimes.  Et  Dieu  qui  con- 
noit  la  flneerité  & la  droiture  de  fon  cœur,  ne  permet  pas  qu'il  foit  confondu  dans 
fon  efperance.  Les  threfors  de  l’Eglife  lui  font  ouverts,  & il  trouve  dans  l'ap- 
plication des  mérités  infinis  de  Jefus  Chrift  tout  ce  qui  manque  à fes  fatisfaétion»  , 
pour  les  rendre  pleines  dkentieres  aux  yeux  de  Dieu. 

A CCS  caufes , pour  fuivre  les  pieufes  intentions  de  Sa  Sainteté , & nous  confor- 
mer à ce  que  prelcrit  la  Bulle  du  Jubilé,  nous  avons  ordonné  ce  qui  fuit: 

Ordre  pour  l'ouverture  du  Jubilé,  y ce  qu'il  faut  faire  peur  le  gagner. 

I.  Le  Jubilé  commencera  le  Lundi  onzième  du  prefent  mois  de  Décembre;  & 
le  jour  precedent  fécond  Dimanche  de  l’Avent . l’ouverture  s’en  fera  dans  cet- 
te ville,  par  une  proceflion  generale,  après  le»  Vêpres  de  la  cathédrale;  ce  qui 
fera  aufli  obfervé  dans  toutes  les  paroiflês  de  notre  Diucefe  ; & il  finira  le  Diman- 
che vingt  quatrième  jour  de  Décembre  veille  de  Noël.  La  première  femaioe  com- 
mencera ledit  jour  onzième  Décembre,  & finira  le  Dimanche  fuivant  au  foir.  La 
féconde  commencera  le  Lundi  i8-  du  même  mois,  & finira  le  Dimanche  fuivant 
inclufivement,  auquel  jour  on  chantera  le  Te  Deum,  en  aélion  de  grâces. 

II.  Pour  gagner  le  Jubilé  on  fera  obligé  de  faire  les  chofes  prefentes  dans  la  Bul- 
le, & de  les  uire  dans  l’efpace  de  l'une  defdites  deux  femaines. 

Savoir,  i.  ConfelTer  fes  péchés  à un  Prêtre  approuvé  de  notre  autorité.  1.  Jeû- 
ner le  Mercredi , le  Vendredi  & le  Samedi.  3.  Vifiter  au  moins  une  fois  une  de» 

Eglifes  qui  feront  deflgnées  ci-deflbus  pour  les  Stations.  4.  Donner  l'aumône  aux 
pauvres,  chacun  félon  fes  facultés,  fe  fouvenant  que  Dieu  aime  celui  qui  donne 
avec  joie,  & que  comme  l’eau  éteint  le  feu  lorfqu’il  eft  le  plus  ardent,  ainfl  l’au-  eccIî.  ni. 
mône  refifte  au  péché.  Nous  recommandons  particulièrement  les  pauvres  de  l'Hô-  33. 
pital  general , dont  le»  befoins  augmentent  de  jour  en  jouf.  5.  Communier. 

III.  En  vifitant  les  Eglifes,  les  fldeles  prieront  Dieu  pour  notre  Saint  Pere  le 
Pape;  pour  l’exaltation  de  la  foi;  pour  la  paix  de  l’Eglife,  & pour  la  perfonne 
facrée  de  Sa  Majcfté.  Ils  prieront  aulfi  pour  nous,&  demanderont  à Dieu  de  nous 
donner  tout  ce  qui  nous  manque  pour  conduire  avec  fidelité  le  troupeau  qu’il  nous 
a confié. 

IV.  Pour  fatisfaire  à ce  qui  eft  dit  dans  la  Bulle , que  Fon  priera  perdant  quelque 
efpace  de  tems,on  pourra  reciter,  ou  cinq  fois  Pater  & Ave,  ou  quelqu’une  des  priè- 
res marquée»  dans  le  petit  Livre  imprimé  fur  ce  fujet  par  notre  autorité  ; à quoi 
nous  exhortons  particulièrement  ceux  qui  favent  lire. 

V.  Les  ConfelTeurs  par  nous  approuvés  pourront  afligner  un  autre  tems,  & 
d’autres  œuvres  de  pieté  aux  malades,  prilonniers,  & autres  qui  ont  des  empê- 
chemens  légitimés.  Ils  différeront  aulll  le  Jubilé  à ceux  à qui  ils  auront  été  obli- 
gés de  différer  l’Abfolution. 

VI.  Tou»  Religieux, foi- difant  exemts  & non  exemts,  pourront  choifir de»  Con- 
feffeurs  extraordinaires,  feculiers  ou  réguliers,  pendant  le  tems  du  Jubilé  feule» 
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ment,  poarvû  neanmoins  qu'ils  foienc  approuvés  de  nous.  Et  à l'égaad  des  Reli> 
gieufes , elles  pourront  choilir  pour  Confeffeur  un  d’entre  ceux  qui  ont  notre  Ap- 
probation fpeciale  pour  les  Monafteres  des  Filles,  & elles  ne  pourront  s’addreffer 
à d’autres. 

VII.  Les  Confeflcurs  ont  pouvoir  d’abfoudre  aufordelaconfcience,  &pourcet- 
te  fois  feulement , de  tcTute  excommunication  & autres  cenfures;  en  obligeant  à 
fatisfaire  dans  l'cipace  defdites  deux  femaines  au  t«rt  que  l’on  auroit  fait  au  pro- 
chain, ou  du  moins  à s’accorder  avec  les  parties.  Ils  ont  auffi  celui  d’abfoudre 
de  tous  péchés , quoique  refervés  à Sa  Sainteté  ou  à nous.  Mais  qu’ils  fe  fouvien- 
nent  que  plus  leur  pouvoir  eft  étendu,  plus  aulfi  doivent-ils  apporter  de  vigilance 
& de  précaution  à en  faire  ufage.  Qu’ils  prennent  garde  d’encourir  la  malediftion 
^“'*‘.*1**.  prononcée  contre  ceux  qui  tuent  lei4unes  qui  ne  font  posai  mortes,  6?  qui  promettent  la 
’ ’ vie  à celles  qui  ne  Jonf  point  vivantes  ; qui  afflsgrnt  le  coeur  du  jujie  fur  de  fauffes  fuppo- 

fitions , lorfque  Dieu  ne  i’allrifle  point  lui-même , 6?  qui  fortifieut  les  mains  de  l’impie  pour 
f empêcher  de  revenir  de  fa  voie  mauvaife  fÿ  corrompue,  de  trouver  la  vie.  Quelacir- 
conftance  du  Jubilé  ne  foit  pas  pour  eux  une  raifon  d’abandonner  les  maximes  fa- 
lutaires  de  la  penitence.  Qu’ils  éprouvent  les  pécheurs,  donc  la  vie  criminelle 
demande  à être  éprouvée  avant  la  réconciliation , & qu’ils  ne  perdent  jamais  de 
vue  les  réglés  que  preferit  S.  Charles  dans  fon  Inflrufbon  pour  les  Conféffeurs. 
Nous  les  conjurons  de  lire  aulli , & de  faire  de  ferieufes  réflexions  fur  le  treizième 
Chapitre  du  Prophète  Ezechiel.  Qu’ils  n’entrent  jamais  dans  le  tribunal  fansferap- 
peller  ce  qui  y efl:  dit  contre  les  Prophètes  qui  enduifent  la  muraille  fans  y rien  mê- 
ler, & dont  l'édifice  ne  peut  manquer  d’être  renverfé. 

VIII-  Les  Confefleurs  ont  encore  le  pouvoir  de  commuer  les  vœux , excepté 
ceux  de  Religion  & de  chafleté.  Mais  le  cems  du  Jubilé  n’autorife  pas  ceux  qui 
ont  de  ces  vœux  à en  demander  la  commutation , fans  une  raifon  légitimé.  Il  faut 
pour  cela  que  celui  qui  a fait  un  vœu  foit  dans  des  circonftances  qui  empêchent  le 
bien  qu’il  s’étoit  propofé  en  faifant  le  vœu  : autrement  il  efl  obligé  de  rendre  à 
Dieu  les  vœux  qu’il  a faits , & il  n’y  a point  d’autorité  fur  la  terre  qui  puiflê  l’en 
difpenfer.  ’ 

IX.  Les  Stations  du  Jnbilé  pour  la  ville  de  Montpellier  font,  la  Cathédrale,  les 
quatre  paroifles , l’Eglife  de  l'Hôpital  general , & celle  des  Dominicains.  Pour 
les  autres  villes  & lieux  du  Diocefe,  l’Eglifc  paroifliale,  & celles  des  Maifons  Re- 
ligieufcs,  s’il  yen  a.  Les  perfonnes  qui  gardent  la  Clôture,  auront  leur  EgUfe 
pour  Station. 

Si  mandons  à tous  Afehiprêtres,  Prieurs,  & Curés  de  notre  Diocefe,  qu’aulli- 
tôt  après  avoir  re;u  ladite  Bulle  de  Notre  Saint  Pere  le  Pape,  & notre  prefent 
Mandement , ils  ayent  à les  publier  dans  leurs  Eglifes , félon  leur  forme  & teneur; 
à exhorter  les  peuples,  tant  par  eux  que  par  les  Prédicateurs,  & à les  difpofer 
à recevoir  les  grâces  divines. pendant  le  tems  du  Jubilé,  par  des  inflruêlâons  par- 
ticulières , & par  les  autres  préparations  neceflaires.  Donné  à Montpellier  dans  no- 
tre palais  épilcopal  le  quatre  Décembre  mil  fept  cens  vingt- quatre.  Sigsei,  f Ch.vx-> 
us-JoACBiM,  Evêque  de  Montpellier.  Par  Monfeigneur,  Croz. 
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DE  MONSEIGNEUR  L’EVESQUE 

DE  MONTPELLIER, 

ÿlui  ordonne  un  jeûne  ér  des  ffrieres  publiques , pour  attirer  les  benediûions^ 
de  Vieil  Jur  le  gouvernement  prefent  de  Sa  Majejle, 

jHARLES-JoAcniM,  par  ta  pemiflîon  divine,  Evêque  de  Montpellier,  &c. 

Au  Clergé  feeulier  & régulier,  & à tous  les  fideles  de  notre  Diocefej 
falut  & benediêlion  en  Jcfus-Chrifl  Notre  Seigneur. 

Le  Roi  ayant  bien  voulu  nous  faire  part  de  la  refolution  qu’il  a prifo  T. 

J, :rncr  par  lui-mérae  fon  royaume,  & nous  demander  en  même  tems  d’in-  L’empre^- 

diquer  des  prières  publiques  pour  attirer  fur  fon  gouvernement  les  grâces  dont  il  ™ demander 
a befoin;  nous  ne  pouvons,  mes  très  chers  frères,  que  féconder  de  tout  notre ici  prière» 
pouvoir  des  intentions  fi  juftes,  & fi  dignes  d’un  Roi  Très  Chrétien.  Dieu  quia**'  peu- 
plaec  ce  jeune  Monarque , par  un  choix  tout  gratuit , fur  le  thrône  de  fes  ayeux  ,■ 
lui  a voulu  apprendre  de  bonne  heure , que  comme  c'efl:  à lui  fcul  qu'il  eft  redeva-prefage  de 
ble  de  fon  élévation,  c’efl  aufli  à lui  fcul  qu’il  doit  s’addrefler,  pour  obtenir  la  fa- 1»  b«nedi- 
gefie  qiii  doit  prefider  à fes  confeils.  C'efl  déjà  un  effet  de  la  fitgeffe,  dcfiivoirque^J°”c^^'i„i 
c'efl  Dieu  qui  la  donne:  c’en  efl  un  encore  plus  précieux  de  la  defirer,  & de  lagouverne- 
demander  comme  il  faut.  L’empreffement  que  le  Rgi  témoigné  de  voir  fon  peu-  ment, 
pie  fe  réunir  pour  lui  obtenir  ce  grand  don  , ne  peut  donc  être  regardé  que  com- 
me un  heureux  prefage  de  ce  que  Sa  Majeflé  a deflein  de  faire  pour  le  bonheur  t 

de  fon  royaume. 

Salomon  dans  un  âge  encore  tendre,  s’addrefTe  à Dieu  : Fouitn'avtz  faii  regner . 
lui  dit-il,  i Srigieur  mon  Dieu,  en  h place  eie  David  mon  fere.  Mais  je  ne  fuis  encore 
qu’un  jeune  enfanl , qui  ne  fait  de  quelle  maniéré  il  doit  fe  conduire  •,  U votre  ftrviuur  ’’ 
fe  trouve  au  qpiiieu  de  votre  peuple , que  vous  avezeboiff,  d'un  peuple  infini,  qui  ejl in- 
nombrable à caiife  de  fa  multitude,  je  vous  fupplie  donc  de  donner  à votre Jerviteur  un  caiir 
docile,  afin  qu'il  puijfe  juger  votre  peuple,  (ÿ  difeerner  le  bien  le  mal.  Car  qui  pour- 
ra rendre  lajujlice  à votre  peuple-,  i ce  peuple  qui  ejl  fi  nombieuxl  Le  Seigneur,  dit  l'E- 
criture, agréa  que  Salomon  lui  eût  fait  cette  demande;  & il  lui  donna,  non  feule» 
ment  la  fageffe  qu’il  demandoit,  mais  encore  les  richefles  & la  gloire  qu’il  ne 
demandoit  pas.  Si  la  prière  de  Salomon  a été  fi  agréable  à Dieu  ; que  ne  devons- 
nous  point  efperer  de  la  démarché  d’un  jeune  Prince  qui,  fe  trouvant  dans  les  mêmes 
circonflances , employé  aujourd’hui  les  mêmes  armes  pour  fléchir  le  ciel  en  fa  faveur. 

N’y  apportons  pas  d’obllacle,  mes  très  chers  freres.  Les  rois  font  pour  les  peu- 
pies.  Dieu  les  donne  félon  fon  cœur,  quand  les  peuples  s’en  rendent  dignes.  Il  les  pe'p!»/'^*à 
remplit  de  fon  Efprii  ; il  dirige  tous  leurs  confeils;  il  les  conduit  dans  toutes  leurs  ny  point 
entreprifes.  Devant  lui  il  n’cft  point  d’âge  déterminé  pour  la  fageffe,  s’il  veut  fai- {"'“f' 
re  mifericorde.  Salomon  & Daniel  font  plus  fages  que  les  vieillards.  Mais  aulfi  s’il 
veut  punir , il  répand  un  efprit  d’étourdilfement  au  milieu  de  l'Egypte.  Toute  tê-  jj-^. 
te  devient  languilfante  dans  Ifrael , & tout  cœur  abbatu.  i 

Non,  mes  freres:  que  les  peuples  ne  s’en  prenent  qu’à  eux- mêmes,  quand  ils  ne  ni- 

jouiffent  pas  du  bonheur  qu'ils  défirent.  Pourquoi  crier  contre  la  verge  qui  châtie  ? peebâ 
La  verge  n’efl  que  l’inflrumcnt;  elle  tombe  des  mains  de  Dieu,  dés  que  le  péché, 
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public»;  1»  qui  l’attire  efl  détruit.  Pleurons  nos  iniquités  j deteflons-les.  Que  nos  cœurs  foient 
ocnitence  jg  douleur  de  les  avoir  commifes  ; & bientôt  nous  verrons  la  fin  des  maux 

Ict  cioicnc*  , I . 

IV.  dont  nous  nous  plaignons. 

Ce  que  de»  Cefl  dans  cet  efprit  que  nous  vous  exhortons,  mes  très  chers  frétés,  à venir re- 
fujet»  doi-  pandre  votre  cœur  devant  Dieu , pour  le  faire  fouvenir  de  fes  anciennes  miferi- 
der  à OienCordes  fur  ce  royaume.  Ln  priant  pour  le  Koi,  vous  prierez  pour  vous  memes, 
pour  leur  Ses  intérêts  font  les  vôtres.  Son  gouvernement  ne  peut  être  juue , doux,  pacifi- 
rtmee.  ^ que  vous  ne  foyiez  les  premiers  à vous  en  reifentir.  Demandez  donc  pour 

cet  augude  Prince,  que  Dieu  prévienne  fes  dcfirs,  & que  la  fagefle  lui  fait  don- 
née avec  furabondance ; puifqu'il  reconnoit,  à l'exemple  de  Salomon,  le  befoin 
qu’il  en  a pour  gouverner.  Demandez  qu’il  foit  plus  jaloux  de  la  qualité  de  pere  de 
fon  peuple,  que  de  tous  les  autres  titres  dont  on  a coutume  de  flaterla  vanité  des 
Grands  ; qu’il  n’oublie  jamais  qu'il  efl  homme;  & que  s’il  penfc  qu’il  eft  Roi,  ce 
ne  foit  que  pour  fe  fouvenir  qu’il  a plus  d’obimations  à remplir  qu'aucun  defesfu-  ‘ 
jet.  Demandez  qu'il  ne  faffe  d’autre  ufagcdclapui(rance,queccluiqtie  la  vérité,  la 
juftice,  & l'équité  lui  preferivent;  qu’il  craigne , qu’il  aime,  & qu’il  adore  tous  les 
jours  de  fa  vie  le  Dieu  qui  lui  a donné  l’étre;  qu’il  mette  fon  bonheur  à le  faire  ré- 
gner dans  le  cœur  de  tous  fes  fujetsjqu’ilbannifle  le  crime  de  fes  Etats  ; qu’il  arrête 
le  progrès  de  l’irréligion; qu’il  protégé  l’Eglife  ; qu’il  refpeéle  les  bornes  que  Dieu  a 
mifes  entre  les  deux  PuifTancesiqu’iTrendeleClergédefonroyaumevraimentdigne 
de  vénération, en  ne  choififlant  pour  les  premières  places  que  des  fujets  dont  lapic- 
té , l’innocence  des  mœurs,  & la  capacité  repondent  de  l’équité  du  choix  qu’il  en  au- 
ra fait.  Demandez  que  dans  une  place  fifujettc  aux  furprifes.  Dieu  ne  permette  pas 
que  le  Roi  fc  lailTe  prévenir  contre  l’innocent; mais  qu’au  contraire  il  referve  tou- 
jours une  oreille  pour  l’accufé.  Demandez  enfin  que  Dieu  lui  donne  le  difeerne- 
ment  des  efprits,  pour  connoître  ceux  qui  font  véritablement  attachés  à fa  per- 
fonne  facrée , qui  défendent  plus  fincerement  les  droits  de  fa  Couronne , & qui  ont 

V.  plus  d’ardeur  pour  fa  véritable  gloire. 

I>irpo(itif  A ces  caufes,  nous  avons  ordonné  ce  qui  fuit: 

jeûnera  dans  tout  notre  Diocefe  le  Samedi  20.  du  prefent  mois  de  Juillet; 
mtau  & I®  même  jour,  à riffue  de  Vêpres,  on  chantera  dans  notre  Eglife  Cathédrale  le 
Pfeaume  L.  Mifirere  mei  Deus,  qui  fera  fuivi  des  Litanies  des  Saints. 

2.  Le  lendemain  Dimanche,  nous  célébrerons  pontificalcmtnt  dans  notre  dite 
Eglife  une  Meffe  du  S.  Efprit,  après  laquelle  on  chantera  le  Pfeaume  LXXI.  Df«r 
judicium  luum  régi  du,  & après  Vêpres  te  Pfeaume  XJ.X.  Exaudiat , avec  l’Oraifon 
pour  le  Roi  ^ttfumus. 

3.  On  continuera  de  chanter  tons  les  jours  durant  l’efpace  d’un  mois,  dans  no- 
tre Eglife  Cathédrale,  les  deux  Pfeaumes  ci-defTus  mentionnés,  le  premier  après 
la  Grand’  Meffe,  & le  fécond  après  Vêpres;  & on  fera  la  même  chofe  durant  le 
même  efpace  de  tems  dans  les  autres  Eglifes  de  la  ville  & de  la  campagne  les 
jours  de  Dimanche  & de  Fête  feulement.  On  ajoutera  à la  Melfe  la  Colleûe  pour 
le  Roi  pendant  tout  le  mois  preferit  pour  les  prières. 

4.  Tous  les  Prêtres  feculiers  & réguliers  diront  chacun  une  Meffe  pour  le  Roi. 
l.es  Ecclefiafliques  d’un  ordre  inferieur  communieront  une  fois;  & lesReligieufes 
feront  auffi  une  communion  pour  les  fins  exprimées  dans  notre  Mandement.  Nous 
exhortons  les  fidcles  ii  faire  la  même  chofe,  & à joindre  au  facrifice  dn  jeûne  & 
de  la  priere  celui  de  l’aumône;  n’omettant  aucun  des  moyens  qu’ils  jugeront  les 
plus  capables  d’attirer  la  inifericorde  de  Dieu  fur  la  Perfonne  lâcrée  du  Roi,  & fur 
fon  gouvernement. 

Et  fera  notre  prefent  Mandement  lu  & pubfié  aux  Prônes  des  Meffes  paroiflia- 
les,  & affiché  par  tout  où  befoin  fera.  Donné  à Montpellier  en  notre  palais  épifeo- 
pal  le  ?.  Juillet  lyad.  Sigui,  f Gii.\Rr,£s-JoACHai,  Évêque  de  Montpellier.  Par 
Monfei^ncur,  Cftoz»  Sccretakei  OR- 
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INSTRUCTION  PASTORALE 

DE  MONSEIGNEUR  L’EVESQUE 


DE  MONTPELLIER, 

Port-int  condamnation  du  Livre  intitulé:  Inftitutiones  cathoUcæ,  in  mo- 
dnm  Catechefeos,  in  quibus  qnidquid  ad  Religionis  hifioriam  & Eccleji^e 
dogmata^  mores,  facramenta , preces,  ufus  & caemonias  fertinet , to- 
tum  id  brevi  compendia  ex  facns  fontibus  Scriptura  & Traditionis  ex- 
plattgtur  : ex  Gallico  idtomate  in  Latinum  fermonem  tranjlatæ  ; adjeÜis 
fmguUs  e Scriptura  cy  Traditione  petitis  probatienibus  teftimoniis. 
Au£tore,  eodem  & interprété , Francifio  JimatoPouget,  MontifpeJfuU 
lan^eo,  Presbytero  Congregattonis  Oratorii  Gallicani , Saerte  Facultatit 
Parifienfis  Doitore  Theologo,  Abbate  B.  Maria  de  Campo-bono.  Pari- 
Jiis  apttd  Nicolaum  Simart , 1725. 


Hariej-Joachim  , par  la  permifîion  divine , Evêque  de  Montpellier , &c. 
au  Clergé  feculier  & régulier  de  notre  Diocefe,  faluc  & benediêtion  en 
Notre  Seigneur  Jefus-Chrifl 

Il  viendra  un  tems,  dit  l'Apôtre,  ùu  les  hommes  m pourront  plus  [ouffrlr'‘-'^''’’s.  iv; 
la  faine  doUrine  : au  contraire,  ayant  une  extrême  demangeai/on  d’entendre  ce  qui  lesflatA- 
te , ili  auront  recours  à une  foule  de  Doreurs,  propres  à fatisfaire  leurs  defsrs',  (ÿ  fer- 
mant l’oreille  à la  vérité , ils  l'ouvriront  à des  fables. 

Il  ne  faut , mes  très  chers  freres , qpe  jetter  les  yeujt  fur  ce  qui  fe  pafle  dans 
l'Eglife,  pour  voir  en  combien  de  maniérés  la  prediûion  de  l’Apôire,  fi  fouvenc 
▼erifiée  par  l'évenement , s’accomplit  encore  dans  nos  jours.  Il  paroit  manifdle- 
ment  qu’il  y a une  confpiration  formée  contre  les  vérités  les  plus  refpeftables  de 
la  Religion.  Depuis  douze  ans  nous  n’avons  ceffé  de  le  dire,  oc  de  nous  en  plain- 
dre à la  face  de  toute  la  terre.  Il  n'y  a pas  long- tems  que  nous  l’avons  fait  enco- 
re à l’occafion  d'un  Imprimé  répandu  fous  le  nom  de  Mandement  de  M.  P Evêque  de 
Saintes.  De  nouvelles  entrepnfes  dans  un  Ouvrage  qui  nous  interclTe,  nous  for- 
cent aujourd'hui  de  réitérer  les  mêmes  plaintes. 

Perfonne  n’ignore  avec  quelle  édification  le  Catechifme  drelTé  par  notre  ordre , 
a été  lu  depuis  plus  de  vingt- quatre  ans  qu’il  a été  rendu  public.  La  benediftion' 
qu’il  a plu  à Dieu  d’y  donner  , n’a  point  été  renfermée  dans  les  bornes  de  notre 
Diocefe.  Il  n’y  en  a aucun  dans  le  royaume  où  il'n’ait  pénétré,  aucun  où  Tonne 
fe  foit  emprefTé  de  le  lire  , & où  les  fideles  en  grai.d  nombre  n’ayent  cherché  à 
s’y  inllruire  des  maximes  falutaires  du  chriflianifme.  Les  EjgUfes  mêmes  des  paya 
étrangers  n’ont  pas  voulu  être  privées  de  l’avantage  d’avoir  ce  Catechifme  en  leur 
langue.  Les  diverfts  traduèlioris  qui  en  ont  été  faites , joiatesii-Ja  multitude  des 
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éditions*  montrent  que  par  tout  où  il  a^t^connu,  par  tout  on  Ta  recherché  avec 
une  fainté  avidité.  iCc  uiccès  ayant  faTt  pr&dré'à  fAureur  le  dcHein  de  travailler 
à une  édition  latine  du  même  Ouvrage,  dans  laquelle  il  infereroit  tous  les  palTa- 
gcs  de  l'Ecriture  & des  Peres , dont  on  n’avoit  fait  qu’indiquer  les  textes  dans  les 
éditions  Françoifes,  nous  entrâmes  avec  joie  dans  fes  vues,  & nous  l’exhortâmes 
de  tout  notre  pouvoir  à executer  un  projet,  qui  fembloit  devoir  être  fi  avantageux 
à l’Egüfe.  ■ Nous  nous  promettions  de  trouver  dans  cet  Ouvrage  une  Théologie 
fure  & exaéle  où,  fans  avoir  recours  à un  grand  nombre  de  Livres,  vous  verriaz 
comme  d’un  coup  d’œil  tout  ce  que  l’Ecriture  & la  Tradition  enfeignent  fur  cha* 
que  point  de  la  Religion. 

Nous  nous  efiimions  heureux  de  pouvoir  ainfi  vous  mettre  entre  les  mains  une 
bibliothèque  abrégée , où  vous  auriez  la  confolation  de  puifer  abondamment  de 
quoi  fatisfaire  à vos  befoins,  & à ceux  des  peuples  que  vous  avez  à conduire. 
Mais  par  un  excès  que  l’on  ne  poiuroit  croire , s’il  y avoit  encore  quelque  chofe 
qui  pût  pafiér  pour  furprenant  dans  notre  fiecle,  des  hommes  accoutumés  à toui^ 
ofer  ont  porté  la  main  aux  endroits  de  ce  Livre  les  plus  inviolables.  Ils  y ont  ou- 
tragé la  vérité  en  autant  de  maniérés  qu’ils  l’ont  pu;  fuppreflîons , changemens, 
corruptions,  rien  n’a  été  omis  pour  défigurer  cet  excellent  Livre,  «S:  pour  le  ré- 
duire en  l’état  où  nous  avons  la  douleur  de  le  voir  paroître  aujourd’hui. 

Tant  que  l’Auteur  a vécu,  il  n’y  a point  d’obftacle  qu’on  ne  lui  aie  fufci|é  pour 
retarder  l’imprefiion  de  fon  Ouvrage.  Sa  mort  a rendu  fes  ennemis  encore  plus 
audacieux.  Ce  qu’ils  n’avoient  pu  jufques-là,  ils  l’ont  fait  alors  fans  ménagement 
& fans  pudeur.  Ils  ont  altéré  tout  ce  qu’ils  ont  voulu;  & d’une  fource  pure  ils  en 
ont  fait  en  beaucoup  d’endroits  une  eau  bourbeufe  qui  n’eft  capable  que  d'infeéler 
EzecK  & de  nuire.  „ Ne  vous  devoit-il  pas  fuffire  de  vous  nourrir  en  d'exccllens  patu- 
XXXIV.18.  rages,  fans  fouler  ainfi  aux  pieds  ce  qui  en  refloit.^”  Nonne  faits  •voiis  irai pa- 
Jcua  tona  depafei  ? Infuper  ü*  retiquias  pafeuarum  leflrarum  conculcaflis  pedibus  vtz 
Jiris  ; fÿ  c'um  puriffimam  aquam  biberetis , reliquum  pedibus  zejlris  turbabatis.  Et  oves 
me  je  bis  quie  coneukata  pedibus  vejiris  fuerant , pajeebantur;  qute  pedes 'cefri  turbi- 
'verant , b<fc  bibebant. 

I.  Quoi  de  plus  pur,  mes  très  chers  freres,  que  la  doclrine  quionfeigne  après 
Alteration»^  S.  Auguflin,  qu’on  ne  rend  à Dieu  le  culte  qui  lui  ell  du  qu’en  l’aimant;  Non  co- 
fitë  d’aimer  ”‘fi  ‘»’i‘ttdo'i  Sur  ce  fondement  l’Auteur  dans  toutes  les  éditions  de  no- 

Dieu.  tre  Catechifme  s’étoit  fait  cette  demande  : „ Eft-ce  un  precepte  nouveau  que  le 

S.  Augull.  precepte  de  l’amour  de  Dieu?”  Et  il  avoit  répondu:  „ C’eft  le  precepte  le  plus 
n.  »>  ancien  qu’il  y ait  & le  plus  indifpenfable.  11  en  fonde  fur  la  nature  de  l’homme, 

sêa. V.part.  „ Car  il  efl;  du  droit  naturel  de  rendre  à Dieu  l’honneur  & le  culte  fouverain  qui 
».  ch.  JJ  font  dus  au  Créateur,  & on  ne  peut  rendre  à Dieu  ce  culte  qu’en  l’aimant,  dit 
„ S.  Auguflin.  ” 

Cependant  c’cfl  une  reponfe  fi  chrétienne  & fi  orthodoxe  que  l’on  entreprend 
aujourd’hui  de  reformer.  On  ne  rend  à Dieu  le  culte  qui  lui  efl  du , qu’en  l'ai- 
Inftitutio-  mant.  Cela  ne  doit  s’entendre,  dit-on,  que  d’un  culte  parf.vit.  Jntellige  non  eo!i 
ne,  cithol.  Oeum  cultu  perjeüo,  nift  per  caritatem.  Fide  qnippe,  fpe  caritate  colendus  Deiis  (ait 
rom.  iJeftfJ'iinbius  Dobïor -,  qitia  nempe , pergit  alibi,)  DomusDei  credendo  fundatur  ,f per an- 
do  ertgilur,  ditigendo  perfieitar.  Non  alio  JenJu  intelligendas  jiugujlinas , quoiido  non 
femel  cum  ipfo  dtximui  Deum  non  nifi  amando  colt. 

Par  cette  addition  & ce  commentaire  on  défiguré  la  doélriçe  de  S.  Auguflip, 
& l’on  fait  difparoître  aux  yeux  des  fideles  cette  grande  maxime  de  la  loi  d a- 
mour  que  ce  Pere  nOus  annonce  avec  tant  de  force , en  répétant  fouvent  dans  fes 
Ouvrages , qu’on  ne  rend  à Dieu  le  culte  qui  lui  ell  du  qu’en  aimant. 

Art.  Deput.  11  eïl  vrai  que  la  charité , qui  dans  le  flyle  de  ce  faint  Dofleur  & des  autres 
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Pere»  et  coutume  de  fe  prendre  pour  toute  forte  d'amour  cbafe  du  fouverain  bien  aimé  Lovan.  mn. 
pour  lui-même  , efl  tancôt  aélueüe , & tantôt;  habituelle  -,  qu’elle  a fes  eoramen- 1677- 
cemens  , fon  progrès  èSt  fa  perfeflion  dans  le  cœur  de  l'iiomine;  que  le  culte 
qu’elle  anime,  peut  avoir  aullî  fes  dilFcrencts  , & que  les  pécheurs  mêmes  qui 
n’ont  point  encore  l’amour  dominant,  ne  laiflent  pas  de  rendre  à Dieu  un  culte 
véritable,  quand  ils  l’honorent  par  quelque  commencement  d’amour.  Mais  il  n’en 
efl  pas  moins  vrai  que  le  faint  amour,  en  quelque  degré  & en  quelque  fituation 
qu’il  puilfe  être , eft  le  grand  principe  d’où  doivent  partir  les  ailes  de  la  Reli- 
gion, & que  c’ed  cette  importante  réglé  de  la  morale  chrétienne  que  S.  Augu- 
ftin  ne  celle  de  prêcher. 

Si  l’on  avoit  voulu  maintenir  cette  importante  maxime,  auroit-on  ajouté  une 
telle  explication  aux  paroles  de  ce  Pere  V Auroit- on  altéré  la  reponfe  fi  preci- 
fe  de  notre  Catechifrae  ? Cette  addition  porte  le  leêleur  à conclurre  que  le  culte 
d'amour  efl  le  partage  des  parfaits , & qu’il  n’efl  qu’un  confeil  de  perieélion  pour 
le  commun  des  chrétiens:  Itteilige  non  colt  Deum  cu.'tu  perfeilo  nifi  per  caritaiem. 

En  effet,  félon  la  morale  des  nouveaux  Doêleurs,  il  n’eil  point  necelfaire  que 
l’amour  de  Dieu  foit  le  principe  de  nos  aêlions , ni  même  de  notre  culte.  lft\- 
nôtre,  il  eft  vrai,  recommande  aux  chrétiens  de  faire  avec  amour  tout  ce  qu’ils 
font:  Omnia  vejlra  in cariiaie  fiant.  Mais  ces  paroles  ne  renferment,  jdifent- ils, 
qu’une  exhortation , non  un  precepte.  Que  les  âmes  fortes  & genereufes,  que 
les  âmes  parfaites  fur  la  terre  fervent  Dieu  par  la  charité,  nos  adverfaires  ne  s’y 
oppofent  pas.  Mais  que  le  commun  des  chrétiens  foit  obligé  de  le  faire  , c’eu 
ce  qu’ils  ne  peuvent  foulTrir  que  nous  enfeigiiions.  A t-on  donc  oublié  le  repro- 
che que  fait  Dieu  même  à un  peuple  charnel  , qui  le  contentoit  de  lui  rendre 
un  culte  extérieur , & qui  n’avoit  qu’une  foi  charnelle,  une  efperance  charnelle 
& un  amour  charnel  ? Ce  peuple,  du  l'Ecriture,  m'honore  da  levres,  mais  fon  caurlltï.  XXIX. 
ejl  éloigné  de  moi.  Veut-on  qu’en  croyant,  en  tremblant,  & en  n’aimant  point, 
ce  que  font  les  Démons  mêmes , on  adore  Dieu , finon  d’un  culte  parfait,  au  g. 
moins  d’un  culte  tel  qu’il  l’exige,  pour  remplir  le  devoir  d’un  véritable  adorateur  , 
en  efprit  & en  vérité.'’  InteUiee  non  colt  Deum  cultu  perfeclo,  nifi  per  caritatem:  Æ- I”®-  cath. 
de  quippe.  . . colendus  Deut.  . <'“• 

Nous  favons,  mes  freres,  quel  eff  le  mérité  de  la  foi.  Sans  elle  il  ell  im- 
poiliblede  plaire  à Dieu.  Mais  quelle  ell  la  foi  chrétienne  qui,  félon  S.  Augu- 
ftin  (<»)  &.S.  Thomas  (ij  ell  dillinguée  de  celle  des  Démons",  finon  celle  qui 
incline  t homme  à croire  par  quelque  aff'cSlion pou>  le  bien-,  & qui  «pere,  au  moins  par 
quelque  commencement  d’amour,  quoiqu'elle  ne  foit  point  encore  animée  par  un 
amour  dominant,  ni  même  par  une  charité  habituelle,  ^and  j’aurois , dit  l’A-  i.Cor.Xlii, 
pôtre,  une  foi  capable  de  tranfporter  les  montagnes  , fi  je  nai  point  la  charité , je  ne*' 
fuis  rien.  Comment  donc  vient-on  nous  dire  qu’avec  une  foi  dellituée  d’amour,, 

OQ  rend  à Dieu  un  cuite  tel  qu’il  l’exige  des  vrais  adorateurs  ? 

D’où  penfez-vous,  dit  S.  Augullin  , que  Pierre  ait  mérité  d’être  loué  , & 
d’être  appellé  heureux  ? Unde  laudatus  ejt  Petrusl  Unde  diélus  eft  bc.itus'1  Efl- S.  .Ao)tuft. 
ce  parce  qu’il  a dit  : Vous  êtes  le  Chrill,  le  fils  du  Dieu  vivant?  Celui  qui  2‘ 

appellé  heureux , le  mettoit  peu  en  peine  de  ce  que  la  bouche  prononçoit.  Il  ’Jg'  ' 
regardoit,  non  le  fon  des  paroles,  mais  l’afftélion  & la  difpoGtion  du  cœur  d’oùn.  1. 
elles  partoient.  Jlle  non  fonum  verborum  , feJ  ajfeélum  cordis  intendit , qui  beatum 

• pi  o-  • 

t»)  s.  jtutufi.  Bpijt.  194.  ai  Sixnm  ».  11.  (b)  .V.  Ttm.  i.  z.  q.  f.  art.  s.  Fidc» 

Ilia  quippe  fides  (qus  per  dilcâfonem  opéra-  quae  cù  donum  gratiæ  > inclinât  bomincm  ad  ' 
tnr)  eft  chriftianorum  , non  datmoniorum.  Natn  credendum  fecundùm  aliquem  afTcducn  boni  , . 
dldatmonea  credunt  & cootrcmilcunt , lednum-  ctiimfi  fit  informie.  Unde  fide»  ijuac  eft  in  da- 
quid  &.  dijiguiu.1  znoaibus  , non  eft  donum  gcalia. 
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pronvnttitvit.  La  preuve  en  efl  évidente.  Si  Pierre  confefTe  que  jefus  efl  le  Chrift, 
le  Fils  du  Dieu  vivant , les  DsmMs  le  confeiîent  aulü.  „ Nous  lavons,  dilî-nt- 
,,  ils,  qui  vous  êtes,  vous  êtes  lcF:!s  deDieu.”  Hac  dixerunt  (J  D^mmes.  Sci- 
mus  qui  fis  ; tu  es  fiUus  Dû.  Qui  difeernera  donc  entre  la  conrelTlon  de  Pierre 
& celle  des  Démons,  entre  fa  loi  & la  leur?  Le  voici:  La  foi  de  Pierre  a l’a- 
mour pour  principe , celle  des  Démons  n’a  que  la  crainte:  Dtfiingue,  Domine, 
dij'linfue.  Dijliagao  plane;  Petrus  dixit  in  amore , Damones  à timoré. 

Enchir.cip.  Ce  faint  Doftcur  déclaré  à la  vérité,  qai\  faut  honorer  Dieu  pur  la  foi,  par  fefi 
3-&6.  n.  t- f«f  par  la  charité.  11  eiifcigne  que  le  fondement  de  l.i  mai'iin  de  Dieu  s'ilailit 
jj.n.  en  croy.int , qu'on  i’eleve  en  efperaiu , (J  qu'eu  t achevé  en  aimant.  Nous  n’avons  pas 
befoin  des  lumières  des  nouveaux  Doêleurs  pour  nous  l’apprendre.  Mais  de  quel- 
le foi,  de  quelle  efperance  parle  S.  Augultin  dans  les  deux  textes  fur  lefquels 
on  s’appuie?  Eft-ce  d'une  foi  & d'une  efperance  fans  amour;  ou  d’une  foi 
chrétienne  , d’une  efperance  chrétienne  qui  renferment  quelque  amour  ? Il 
ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  les  Ouvrages  d’où  ces  deux  textes  font  tirés 
Enchir.  cap.  pour  y voir  abfoiument  le  contraire.  Ipfa  efi  autem  fides  Cbrijli  quant  ccmmendnt 
&’r  " 1 per  diieflionem  operaUir.  . . Fides  bette  operari  non  potefi , ni  fi  per  dile- 

n r®.  *5  ■ fiipnem.  Jpfa  efi  enim  fidelium  fides , refit  D.emonum  fides,  quia  Dtemoms  creJunt 
Ibid.  idS.  (fi  contremifeunt.  Il!a  efi  ergo  laudabiiis  fides  qua  per  dtlecttonem  opetalur.  Jnitium  efi 
à fide,  fed  quali  fidel  ^uam  definivit  jipofiolus  , neq^de  cikcümcisio  ALiquin  va- 
lET,  NEtiüE  PRAEPUTiUM,  SED  FIDES.  Dlf  quiC  fides'l  ^u te  per  detiflionm  opéra- 
tur,  liane  Dtemones  non  bahent  fidem  qute  per  deleSioiiem  opérât ur;  fed  foli  fervi  Dei, 
joli  fanBi  Dei , joli  fide  filii  ufbrabte  , foii  filii  promifiieuit.  Ideo  diPta  efi  caritas. 
C’ell  ce  que  S Augullin  répété  plufieurs  fois  dans  le  Livre  d’où  le  premier  tex- 
te ell  tiré.  Et  à l’égard  du  fécond;  qu’on  rapproche  les  paroles  extraites  de 
ce  qui  les  fuit  & de  ce  qui  les  précédé,  & il  n’y  refiera  pas  la  moindre  am- 
biguité. 

S.  Auguflin  fe  demande  quelle  efl  la  maifon  qui  chante  le  cantique  nouveau , 
& il  répond  que  c’efl  l'Eglife  répandue  dans  toute  la  terre.  C’eft  elle  qui  ell  la 
Ibid.  17.11.1.  Q,Qifg„  de  Dieu  que  l’on  bâtit  en  chantant  : Caiitando  tcdificaïur  ; apres  quoi  il 
ajoute:  Credendo  fundatur , Iperando  erigitur , diligendo  petficitur.  Mais  c’efl  l'amour, 
dit  ailleurs  ce  Pere,  qui  chante  le  cantique  nouveau:  Caritas  ergo  cantat  eanticum 
Ibid.  n Et  encore  : Caniare  (fi  pfallére  negotium  ejfe  fekt  amamium.  L’Auteur  de 

notre  Catechifmè  a donc  parlé  dans  la  derniere  exaélitude,  quand  il.  a enfeigné 
qu'on  ne  rend  à Dieu  le  culte  qui  lui  efl  du,  qu’en  l’aimant;  & celui  qui  a eu  la 
témérité  de  le  reformer  fur  un  point  de  cette  importance,  mérité  lui-méme  la  cen- 
fure  & l’indignation  de  tous  ceux  qui  ont  encore  quelque  fenfibilitc  pour  les  in- 
JJ  terêts  &.  la  gloire  du  Seigneur  notre  Dieu. 

Surlanecef-  autre  addition  de  Ta  même  main,  & qui  n'efl  pas  moins  pernicieufe  que 

file  de  rap-  la  première,  efl  celle  qui  fe  lit  à la  page  O13.  au  même  Chapitre.  L’Auteur  du 
aâiôua  4°*  ayant  rapporté  les  termes  dans  lefquels  le  premier  precepte  du  Deca- 

Liè™*  logue  efl  conçu  : Fous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur,  de  tout  vo- 

tre efprit  (fi  de  toutes  vos  forces.  Fous  écrirez  ces  paroles  dans  votre  cœur  , vous  les 
apprendrez  à vos  enfans  ; vous  les  méditerez  dans  votre  maifon  , dans  vos  voyages , 
pendant  votre  fommeil,  à votre  reveil;  vous  les  attacbeez  à vos  mains,  &c.  il  fe  de- 
mande (a)  quel  efl  le  fens  de  ces  paroles  ; & il  répond  : ,,  Ces  paroles  de  Moï- 

fe 

(tf)  Hit  MoTfi  rerbit  non  obCctirè  innuî'  penfîone  id  tieceflkritffl  vite  ruftcntatîooem  ^ito> 
tur  , hoc  fuiiTc  judets  j»  non  fecus  ac  Chri*  tidie  agimui. 

fttanis  , przeeprum , ut  in  omnibtw  agerent  ex  ]d  ipfum  à Paulo  Ap<^oIo  precipitar  Chri* 
intimo  amoria  in  Deum  fenfii;  ut  ad  Deum  om*  fliinii:  maia^/Naam^inquit,  Jiv4  àîOitis 

nia  referrenty  etiao  que  ex  innata  natuiepro*  aliud  tjuid  faeitit , pmittM  in  ihrjém  Dsi  /ddtt. 

Quod 


Digifized  by  Google 


OrJomsHcef^  JnfirHS.ptft.  cmtrelettlttratuHs duCatKbifmlatin.  777 

fe  font  comprendre  clairement  l’obligation  où  étoient  les  Juif»  aufli-bicn  que  le» 

„ Chrétiens  d’agir  en  toutes  les  chofes  par  l’impreflion  de  l’amour  de  Dieu , âc 

de  lui  rapporter  les  aûions  les  plus  communes,  & les  plus  indirpenfables  de  Iz 
„ .Tie.  S.  Paul,  ajoute-t-il,  donne  un  femblable  precepte  aux  chrétiens,  quand  il 
„ leur  dit:  Soit  que  vous  muagiez  , [oit  que  vous  buviez,  Joii  que  vous  fajfiez  quelque 
„ autre  cbofe  que  ce  puijfe  être  , faites  tout  pour  la  gloire  de  Dieu.  ’* 

Une  reponfe  fi  orthodoxe  ne  devoir  pas  être  du  goût  des  partifans  des  nouvelle» 
opinions.  Ils  ne  peuvent  fouffrir  qu’on  enfeigne  que  le  premier  precepte  du  Dé- 
calogue oblige  en  tout  tems.  On  a donc  ajouté  à la  reponfe  de  notre  Catechif- 
me  , que  le  pretepte  de  f amour  de  Dieu  ejt  un  precepte  affirmatif,  qui  n oblige  pat 
toujours  fÿ  pour  toujours  ; d’où  l'on  conclud  que  le  fens  de  l’Apôtre  n’efl:  pal 
qu'il  faille  rapporter  tout  à Dieu  par  la  charité,  miis  qu’il  ne  faut  jamais  rien 
faire  contre  ta  charité  , 6?  ta  loi  de  Dieu;  que  pour  cet  effet  l’homme  doit  tout 
rapporter  à Dieu  au  moins  indireélement , interpretativement.  Remarquez,  me» 
freres,  ce  terme  interpretativement.  On  fait  ce  qu’il  fignifie.  Pour  faüsfâire  au 
premier  precepte  du  Decalogue,  il  n’ell  pas  neeeffaire,  difênt  les  defenfeurs  de» 
nouvelles  opinions,  que  nous  rapportions  à Dieu  toutes  nos  aflions  par  un  amour  , 

a£tuel  ou  virtuel.  Il  fuffit  que  les  aélions  que  nous  faifons  foient  de  nature  à pou- 
voir lui  être  rapportées.  C’eft  ce  que  l'on  confirme  d’une  maniéré  très  artificieu- 
fe , dan»  les  paroles  qui  fuivent  immédiatement  celle»  que  nous  venons  de  citer. 

§uidquid porro  in  bomine  boni  eft,  y eft-il  dit,  totum  illud  in  Deum  boni  totiusfon- 
tem  fÿ  autorem  quaft  proprio  pondéré  relabitur.  On  ne  dit  pas  que  c’efl  à l'homme 
à rapporter  à Dieu  comme  à fa  fource  tout  le  bien  qui  eft  dan»  l’homme  : on 
n’avoit  garde  de  le  faire.  Mais  on  fe  contente  de  dire  que  tout  le  bien  qui  eft  dans 
l'homme,  retourne  à Dieu  comme  par  fon  propre  poids  : ce  qui  fimifie  dans  le 
langage  naturel , qu’il  fuflBt  que  tout  le  bien  qui  eft  dans  l’homme  foit  de  nature 
à être  rapporté  à Dieu , fans  qu’il  foit  befoin  que  l'homme  en  qui  il  fe  trouve  le 
lui  rapporte  cffeftivement. 

Ainfi , on  nous  donne  pour  la  doftrine  de  S.  Paul  celle  d’un  indigne  Cafuifte 
dont  les  excès  & le»  relâchemen»  honteux  fur  l’amour  de  Dieu  ont  icandalifé  tou- 
te la  terre.  „ Dieu  , en  nous  commandant  de  l’aimer,  dit  le  Pere  Antoine  Sir-Dcrenfe  ta 
,,  mond  Jefuite  , fe  contente  que  nous  lui  obéiflions  en  fes  autres  comman- 1»  • 

demens.  Si  Dieu  eût  dit;  Je  vous  perdrai,  quelque  obciffance  que  vous  me 

U.  Tome  y.  Partie.  Fffff  • „ ren- 

Quod  quidcm  non  co  fenfu  ab  Apoftolo  diaum  diaum  fuit , non  fcindatur  in  duu  pattes  , it» 

exiftima.utouidquid  fit  fine  eiritate  habiluilivel  ut  pattern  unim  Deus,  pattern  alteram  creatura 

etiara  aauali  ptoprie  ac  fttiaé  dida  , eo  iplo  polBdcat  ; ut  omnia  teferat  ad  Deum  , falteaa 

vetum  fit  pcccatum , nullamque  in  otdine  falutii  indireac  & intctptetitive.  Quidquid  porto  in 

laud-  m mctcatur.  Aaui  quippe  fidei , fpei,  ti-  bomine  boni  cil  , totum  illud  in  Deum,  boni 

motia  fupematurali»  , aliirumque  virtutum  m»-  totiua  fontem  & autotem  , quafi  ptoptio  pon- 

ralium  , quibui  homo  peccatot  ceclefii  afpitante  dete  telabitut.  Atque  hoc  fenfu  ptxceptnm  amo- 

& adjuvante  gtatia  fibi  ad  juftitiam  viampatat,  tii  Dci  ncgitivuni  aliquid  mcludctc  , ncc  fem.  .7 

veta  peccata  ncc  funt  ncc  dici  pofliint  Quam-  pet  & pto  omni  tempote  obligare  iidcm  Theo- 

TÎS  enim  abfcnte  catitate  plenam  , perfeaam  , logi  aÆtmant  poil  Sanélum  Thomam:  Atiqms , 

ac  faluti  affcquend*  patem  laudera  ilia  non  ha-  inquit,  tttum  ctrfumm  Mtt  i»  Dm  , it*  fuUut 

béant  , habcnt  tamen  aliquam  etiam  in  otdine  autd  aihil  ctgiiit  vtl  vtUt  quid  divin*  diltaUni 

falutia  , ex  dirina  fcilicet  gtatia,  qua  mediante  fit  Mmrarium.  (a.  a.  q.  t+.  4.  8.) 

diciuntut  : quam  quidcm  gratiam  S.  Auguftinui  On  a commit  une  infidélité  dam  la  citation 

interdum  bonam  voluntatem  appellat , & amo-  de  ce  paffagc  de  S.  Thomat  dont  on  a rettan- 

rera  rcai.  Ptnceptum  fcilicet  dileaioni»  ciim  chc  un  tctme  efienticl.  11  jr  a' dans  S.  Tho- 

affirmatiïumfit,  non  obligat  fempet  ac  pto  fem-  mat;  HaaiTuaLiTER  alitait  /«»»>  c,r  fuum 

net,  ut  loquuntut  Schol*  Magiftri.  (Eflun , ptnet  i»  Dm,  Sec.  11  eft  d’aillcuta  vifibic  qu’on 

Ctmm  fa  tua.  XVI.  I.  tdCtr.)  Ment  igitur  Apo-  fait.dire  à ce  faint  Doaeur  tout  lecontttite  de 

ftoli  hàee  videtut  efle.utnihil  umquam  homo  fa-  ce  qu’il  penfe  : il  n'y  a qu’à  lire  cet  endroit 

ciat  , quod  fit  contra  catitatem  S Icgem  Dei;  dans  S.  Thomaa. 

Ht  Deo  nihil  pneferat;  ut  cor  ejui,  Bout  moi 
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„ reodiez,  fi  de  plus  votre  cœur  a’efi  à moi ce  motif  à viKre  av»  e&e-li  2oS 
y,  bien  proporiionné  à la  fin  qpe  Dieu  a du  & a pu  avoir  ? Il  efi  donc  die  que  nous  ai- 
„ nierons  Dieu  en  faifant  fa  volonté , comme  fi  noua  l’aimions  d'afiFeâion , comme 
„ fi  le  motif  de  la  charité  nous  y porcoit.  Si  cela  arrive  réellement , encore  mieni; 

„ finon  nous  ne  iaifierons  pas  pourtant  d’obéir  en  rigueur  au  commandement  d'a-, 
„ mour,  en  ayant  les  œuvres  ; de  façon  que  ( voyez  la  bonté  de  Dieu  ) ii  ne 

^ MOUS  EST  TAS  TANT  COMMANDE’  OE  L’ AIMER,  t^DE  DE  ME  LE  POIIfT  HAÏR. 

Rapprochez , mes  freres , de  cqs  dernieres  paroles , celles  que  nous  avons 
rapportées , où  l’on  enfeigne  que  l’Apôtre  en  difant , Faites  teut  pour  ta  gtosre  it 
Dieu,  femble  n’avoir  voulu  marquer  autre  cfaofe,  fi  ce  n'eft  que  l’homme  ne  doit 
jamiis  rien  faire  qui  foie  contre  la  charité,  & la  loi  de  Dieu;  & vous  verrez  la 
' conformité  qui  fe  trouve  entre  la  doélrine  du  Jefuite , & celle  du  corrupteur  de 
notre  Catechifme;  Mens  igitur  ulpitllolt  bac  vsdetur  ejfe , ut  nsbil  umjuatu  bomofacsit 
fuod  fit  contra  caritatem  kgem  Des,  N'eft-ce  pas  dire  en  d'autres  termes  que, 
par  le  premier  précepte  , il  ne  nous  eft  pas  tant  commandé  d’aimer  Dieu  que  de 
ne  le  point  haïr? 

Théologie  bien  diflerente  de  celle  des  Peres  & des  Dofleurs  de  l’Eglife,-  mt 
S.Gregoriw  ]gj  nous  enfeignent  „ que  le  fouvenir  de  D ieu  doit  être  plus  ordinaire  & 
Kji.  continuel  aux  hommes  que  la  reipiration  les  autres,  que,,  l’amour  de  Dico 

^’hcoéorct,,,  doit  tellement  l’emporter  dans  notre  cœur  fur  tous  les  autres  amours,  que  non 
Comm.  iD  ^ feulement  nous  aimions  Dieu  par-dellus  t'outes  chofes , mais  meme  que  ce  fait  lui 
Eiech.tom.  que  nous  aimions  dans  tout  ce  que  nous  aimons.  ” 

s’.  ' La  raifon  qu’ils  en  donnent , c’eft  que  n’y  ayant  point  d’heure  ni  de  «noilKTit 

icrm.  i>.  >n  dans  toute  la  vie  où  nous  ne  recevions  de  Dieu  quelque  nouveau  bienfait,  il  ne 
Pf.  XC.  n.  (jgit  ja(U  y en  avoir  aucun  où  nous  ne  tendions  a lui  par  l'amour. 

L „ Vous  devez  tout  votre  amour,  dit  un  faint  Archevêque  de  Va  lenéë^,'îr^ 

Aut^olilo^.^  lui  qui  vous  a rendu  capable  d’aimer;  toutes  vospenlées,  à celui  qui  a ren- 
ton^*”  s!»  votre  ame  capable  de  penfer  ; tous  vos  defirs  & vos  fentimens,  à celui  qui' 

Aug.pag.94.,,  vous  a rendu  capable  de  fentimens  & de  delirs.  Ainfi,  fi  vous  détournez  ail* 
5. Thom.de leurs  quelqu’une  de  vos  penfees,  ou  quelque  mouvement  de  votre  cœur;  fi 
» ''°“S  avez  du  goût  & de  l’attrait  pour  quelque  autre  objet  ; li  vous  penfez 
7a)ein.poftM  OU  fi  VOUS  agilTez  pour  quelque  autre  que  lui  , vous  êtes  un  larron  & un  voi 
Pemec.  pag.  „ Jeur,  & vous  prodiguez  une  chofe  qui  ne  vous  appartient  pas.  Car  toutes  vos 
„ œuvres  & toutes  vos  aefions  appartiennent  avec  J uilice  à celui  qui  vous  a don- 
„ né  l’être  & la  vie.”  . 

Oui , mes  freres,  l’obligation  de  rapporter  à Dieu  toutes  les  aéUons  de  ta  vil^ 
même  les  plus  communes,  a toujours  été  regardée  comme  un  principe  fi  con- 
fiant, que  S.  Jerôme  ayant  à prouver  contre  les  Pelagiens  que  la  grâce  eft  ne* 
ceiTaire  pour  tous  les  aaes  libres;  il  ne  trouve  pas  de  meilleur  moyen  de  le  fai- 
re , que  de  les  rappeller  à ce  premier  principe  de  la  Religion  : Omsua  tu  ttoriaâ 
S.  Hieron.  Dti  jacite. 

tc  m.  V P>«-  „ Si  je  veux  plier  le  doigt , lui  difoit  Ctefiphon , remuer  la  main , ih^DeWf 

me  tenir  debout,  marcher,  me  promener,  &c.  ai -je  befoin  pour  cela  du  fe» 
„ cours  de  Dieu?  Ecoute,  ingrat,  lui  répond  S.  Jerôme:  écoute,  facrilege,ce 
„ que  dit  S.  Paul  : Soit  que  vous  mangiez , foit  que  vous  buviez  , & quelque' 
„ chofe  que  vous  faffiez,  laites  tout  pour  la  gloire  de  Dieu.”  jiudi,  isegrate,  itssèi 
ftcrilege , j/pofiolum  praikantem:  Sive  maniacatis,  ftve  bibkis , Jive  aliutl  gutd  agiiitjfi 
omàa  in  uomittt  Dotuini  agite.  . 

Que  dlroit  S.  Jerôme  aujourd’hui  fi  on  lui  repondoit  à loi-même, que ce^nS 
de fApâcre. qu’il  regardoic  comme  triomphant  contré  les  Pelagiens,  ne  prouve' 
rieii,  parce  qu’il  ne  contient  qu’on  confeil , & non  pas  un  précepte,  de  rappotr 
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ter  ï DkiAoutet  nos  afUons.^  Et  de  quel  ail  regarderoit-i1  celui  qui  en  a pris 
occaGon  de  faire  à notre  Catechifnie  Faddition  dont  nous  nous  plaignons?  Sî 
c’eit  être  i^ac , û c’eft  être  facrilege , que  de  nier  le  befoin  de  la  grâce  pont 
toutes  les  awons  de  la  vie;  y a-t-il  moins  d'ingratitude  & de  péché  à nier  l’obli- 
gation de  rapporter  à Dieu  par  une  impreflion  aéluelle  ou  virtuelle  de  Ton  amour 
ces  mêmes  aêbions  dont  il  eu  le  principe  & la  fin  ? „ Tout  eft  de  lui , tout  êil  XI. 
„ par  lui , tout  ell  en  lui.  A lui  feul  la  gloire  doit  donc  en  être  rendue  dans  tousiS. 

„ les  ûecles.  " Jffi  gitria  in  ftcnla  Jtculvrnm.  Anun.  ju 

La  matière  de  la  grâce  a trop  de  liaifon  avec  celle  de  la  charité  , pour  avoir  sarbgtace. 
été  plus  épargnée  dans  notre  Catechiiine.  Les  changemens  qu'on  a faits  Ibus  ce 
titre,  montrent  de  quel  efprit  ont  été  animés  ceux  qui  en  font  les  Auteurs.  Cet 
clprit,  mes  très  chefs  freres , fe  fait  fentir  dès  la  première  reponfe  à laquelle  il 
eit  inconcevable  qu’on  ait  eu  la  hardiellè  de  toucher.  ; 

„ Pouvons -nous  par  nos  propres  forces  mener  fur  la  terre  une  vie  fainte  éfinOitut.  a. 
y,  chrétienne,  demande  l’Auteur  du  Catechifme  ? Non,  répond -il:  nous  avons  thol-tom.  x. 
„ befoin  pour  cela  de  la  mce  & du  iëcours  de  Dieu.  ” J- 

Ç^uipeut  trouver  à remre  à une  reponfe  fi  orthodoxe?  Cependant  on  n’a  pas  ** 

craint  de  la  reformer.  Pouvons-nous  par  nos  propres  forces  mener  fur  la  terre  une 
vie  fainte  & chrétienne?  Non,  lepond  le  corrupteur  du  Catechifme,  nous  avons 
befoin  pour  cela  de  la  grâce  de  Dieu , comme  aufli  de  Fufage  du  libre  arbitre  de 
la  volonté  humaine:  Niqua^uam.  Ad  bvc  grtti»  Dti  frorjns  neceffari» , sictrr  Et 

OSUS  LOEEI  BVIUNAB  VOLUNTATIS  AKBITRII. 

Au  paragraphe  IV.  où  l’on  demande  11  les  œuvres  fhites  fans  grâce  ne  font|]^;j^ 
d’aucun  mérité,  l'Auteur  répond  que  les  œuvres  ne  font  d'aucun  mérité  pour  le  if;.* 
falut,  fi  elles  ne  viennent  de  la  grâce  de  Dieu  par  Tefus-Chrift;  & le  corrupteur 
loi  fait  dire,  qu'elles  ne  font  d'aucun  mérité,  fi  elles  ne  viennent  de  la  grâce  de 
Dieu  par  Jefus-Chrill  & du  libre  arbitre:  NnUius  Junt  ad  falutem  meriti , niji  fini 
tffeHni gratis  Dti  pir  Cbrifium,  et  liberi.  ..  voLü^'TATls  arbitrii. 

Pourquoi , mes  freres , ne  point  fe  contenter  des  reponfes  de  l'Auteur  ? Eft-ce 
qu’on  ne  peut  confefiêr  le  befoin  de  la  grâce  de  Jefus-Chrifl,  fans  détruire  le  li- 
bre arbitre?  Si  celacft,  Jefus-Chrift  lui- même  ne  fe  fera  pas  exprimé  correfte- 
ment  , quand  il  a dit:  Sans  moi  vous  ne  ^stvez  rien  faire.  Il  auroit  du  ajouter , 
fans  moi  & fans  Fufage  du  libre  arbitre  de  la  volonté  humaine,  vous  ne  pouvez 
rien  faire.  Cette  addition  ne  peut  donc  avoir  été  faite  qu'avec  malignité,  ot  dans 
le  dellein  uniquement  de  relever  les  forces  du  libre  arbitre  aux  dépens  de  celles 
àt  la  grâce. 

Vous  favez  que  dans  le  fyûême  des  difciples  de  Molina , le  libre  arbitre  mar- 
che d'un  pas  égal  avec  la  ^ace  ; ou  plutôt  que  la  grâce  fervant  à mettre  la  vo- 
lonté dans  l’équilibre,  le  libre  arbitre  décidé  en  fouverain  de  fon  fort  & de  ce- 
faû  de  la  grâce.  C'efi  cette  erreur  qu’on  a voulu  infinucr,  en  reformant  la  re- 
ponfe de  notre  -Catechifme.  Dire  que  nous  ne  pouvons  par  nos  propres  forces 
mener  fur  la  terre  une  vie  fainte  & chrétienne,  que  nous  avons  befoin  pour  ce- 
la de  la  grâce  & du  fecours  de  Dieu  , c'efi:  marquer  trop  nettement  la  foiblelTe 
du  libre  arbitre,  & le  befoin  qu’il  a de  la  force  de  la  grâce  pour  le  bien.  Mais 
en  ajoutant  qu’en  même  tems  que  nous  avons  befoin  de  la  grâce , nous  avons 
aufli  befoin  de  fufage  du  libre  arbitre  de  la  volonti  humaine , on  fiiit  entendre 
dairemeot  que  ce  n’efi  pas  allez  que  Dieu  touche  le  cœur  par  la  force  de  & grâ- 
ce, fi  le  libre  arbitre  de  fon  côté  n’eft  d’humeur  à en  faire  un  bon  ufage.  ^and 
on  ell  perfuadé  que  le  bon  ufage  du  libre  arbitre  vient  de  la  grâce  , & que  c'elt 
Dieu  qui  fans  nous  ôter  le  pouvoir  que  nous  avons  d’agir  & de -ne  pas  agir  opé- 
ré en  nous  le  vouloir  & le  faire  lelon  fon  bon-plaiiœ,  on  ne  craint  point  de 
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l’exprimer  comme  a fait  l’Auteur  de  notre  Catechifme.  Mais  quan^on  fait  d»> 
pendre  l’eiBcacité  de  la  grâce  du  caprice  de  la  volonté  de  l’homme,  on: ne  veut 
pas  qu'on  parle  du  befoin  de  la  grâce,  fî  en  même  tems  on  ne  fait  fentir  celui  de 
l’t^age  du  lib:t  arbitre,  auquel  on  donne  la  principale  part  dans  la  bonne  œuvre. 
Voilà  pourquoi  le  corrupteur  de  notre  Catechifme  a ajouté  à la  première  reponfe 
de  l’Auteur  ces  termes  remarquables , ftcui  ufies  liberi  himartre  voluHtaiis  arbitriU 
Il  a fait  plus:  pour  appuyer  cette  addition,  il  a cité  plufleurs  textes  des  Perei 
Grecs , dont  les  Pelagiens  alleguoient  l’autorité  contre  S.  Augullin.  Comme  nous 
n'enfeignons  que  la  doctrine  de  ce  Pere , il  n’efl  pat  furprenant  que  nos  ennemit 
fe  fervent  des  mêmes  armes  pour  nous  attaquer. 

Inll.cathoi.  S.  Cliryfodome,  rapporté  par  S.  Jean  Damafcene,  déclaré  dans  un  de  çà 
tom.  1.  pag.  textes , que  le  commencement  de  toute  bonne  œuvre  vient  de  notre  volonté  4 
lljoan.Da  jj  niais  que  la  fin  vient  de  Dieuj  que  quand  nous  vouions.  Dieu  joint  fa  grâce; 
ma'fc.  Parai.  „ que  c’ell  à nous  à choifir,  à vouloir  & à nous  appliquer  au  bien  ; mais  que  c’elt 
tom.  2.  pag. ,,  à la  grâce  à nous  conduire  au  terme  > à nous  foutenir , & à nous  faire  arriveg 
„ à la  perfeftion."  Pourquoi  avoir  cité  de  pareils  textes?  Il  n’eft  pas  difficile, 
mes  freres,  d’en  appercevoir  le  motif.  L’Auteur  du  Catechifme  ayant  rappor-, 

■ té  une  foule  d’autorités  qui  ctabliirent  avec  une  force  invincible  la  necefiité  de  la 

grâce  triomphante  de  jefus-Chrift  pour  faire  le  iien,  cet  amas  de  textes  en  fa- 
veur de  la  grâce  n’a  pu  manquer  de  deplaSre  au  corrupteur  de  notre  Catechifmei 
N’ofant  neanmoins  les  fupprimer,  il  aura  été  bien  aifé  d’y  en  jnferer  quelques- 
uns,  qui  paruflent  contredire  les  autres,  afin  de  jetter  dans  l’efprit  du  leaeur  des. 
doutes  & des  perplexités  fur  cette  matière.  C’elt  fans  doute  ce  qui  produit  cet^ 
te  bigarrure  depaffages , dont  les  uns  donnent  tout  à la  grâce,  dt  les  autres  fems 
blent  tout  donner  au  libre  arbitre.  On  trouve,  il  elt  vrai,  des  expreflions  de  ce 
dernier  genre  dans  les  Auteurs  ecclefialtiques  qui , ayant  écrit  avant  l'herefie  de 
Pelage,  l'ont  fait  avec  moins  de  précaution  qu’on  n’en  a gardé  depuis.  Mais  s’ilg 
. fe  font  expliqués  ainû,  c’elt  toujours  fans  préjudice  de  la  grâce,  dit  S.  Augulhoa 
11  elt  certain  que  quand  nous  voulons  le  bien , c’eft  nous  qui  le  voulons  ; quand 
nous  choifilTons  le  bien , c’elt  nous  qui  le  choifillbns  par  un  aéte  de  notre  volon- 
té: mais,  ajoute  ce  Pere,  c’elt  Dieu  qui  préparé  la  volonté  même  , en  répandant 
LiLdcgrat.  l'amour  du  bien  dans  nos  cœurs  par  la  grâce  de  Jefus-Chrilt  : Certum  efi  «41  veik 

te  lib.trbic.(àia  volumus,  fiJ...  fr^paratitr  leUmius  à Demino,  ' ' i*(ii.T<yf 

"•  3*’  Une  autre  addition  dont  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  vous  faire  Suif 
le  venin, elt  celle  qu’on  lit  à la  page  31.  L’Auteur  y demande  ce  qu’il  faut  enten* 
Inft.  cathoL  jg,  ^aces  intérieures,  & il  répond  d'abord , comme  dans  toutes  les  éditidht 

*''°”.Françoifes,  que  ce  font  les  fecours  intérieurs  que  Dieu  nous  donne:  par  exem- 
ple, les  bonnes  infpirations , le  don  de  la  foi,  de  refperance,  de  la  charité.  Ici 
on  ajoute,  après  la  charité  , les  vertus  morales:  Denum  fidti,  fpci  , caritatis,  et 
vixTcrrUH  moralium.  Et  bientôt  nous  verroos-^utenir  que  la  grâce  intérieure  de 
Jefus-Chrifl  elt  donnée  aux  Infidèles  pour  leur  faire  accomplir  les  préceptes,  e», 
fiuebtmefie  (ÿ  »ÿici»i  d’où  il  elt  aifé  de  conclurre  que , quand  on  met  ici  les  yat, 
tus  morales  au  rang  des  grâces  intérieures  de  Jefus-Chrilt , on  n’en  exdud  pas 
même  celles  des  Infidèles. 

(^ue  les  venus  morales  foient  des  dons  de  Dieu , perfonne  ne  peut  en  ^nosSl 
venir,  mes  très  chers  fireres.  Mais  il  y a des  dons  naturels,  & des  dons  furni-> 
turels.  Les  dons  naturels  font  communs  aux  fideles  & aux  Infidèles.  Il  n’en  elt 
pas  de  même  des  grâces  intérieures.  Celles-ci  font  l’effiet  des  mérités  de  Notre 
Seigneur  Jefus-Chrilt,  <St  ont  un  rapport  direct  au  falut  éternel  ; au-lieu  que  les 
autres  font  des  dpns  du  Créateur , comme  la  beauté,  la  force  du  corps,  l’agilité t 
avec  cette  diâereoce,'  que  l’ame  étant  plus  noble  que  le  corps , les  veitus 
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Ici  ibnt  des  dons  du  Créateur  plus  précieux  que  touslesavancages corporels.  Mais 
quelque  précieux  qu'ils  foient , on  ne  peut  fans  erreur  les  confondre  avec  les  grâ- 
ces intérieures,  que  Jefus  Chrifl  nous  a méritées  pour  operer  notre  fanâificauoQ* 

Les  vertus  morales  confiderées  comme  dons  du  Créateur , font  la  juftice  du  payen.- 
La  jullice  du  payen  eft-elle  d’une  plus  grande  valeur  que  celle  du  Juif,  que 
S.  Paul  regarde  comme  de  l'ordure  & du  fumier , comparée  avec  celle  qui  vient 
de  la  foi?C’eft  donc  faire  injure  à la  grâce  intérieure  de  la  nouvelle  alliance,  c’ell 
dégrader  la  foi , l'efperance  & la  chanté  chrétienne,  que  de  leur  affocier  des  ver- 
tus morales  qui  fe  terminent  à une  hn  honnête.  Le  corrupteur  de  notre  Caliecl^, 
me  qui  l'a  fait,  fe  trahit  par  cet  endroit,  ik  montre  dans  quelle  fource  il  a 
fes  ientimens.  Vous  n’avez  pas  oublié,  mes  frères,  que  le  Pere  le  Comte  Jefiii- Men>oire«de 
te  enfeignoit  à la  fin  du  dernier  liecle  ,,  que  la  Chine  a pratiqué  les  maximes  les  p icComtc” 
,,  plus  pures  de  la  morale,  tandis  que  l'Europe  &.  prefque  tout  le  relie  du  mon-  lôm.  i.p»g. 
„ de  étoit  dans  l'erreur  & dans  la  corruption  ; que  l'humilité  & la  modelUe  de 
„ Confucius  donnoit  lieu  de  croire  que  ce  n'a  pas  été  un  pur  Philofophe  formé  par 
„ la  raifon,  mais  un  homme  infpiré  de  Dkui  que  non  feulement  l’elprit  de  re- 
„ ligion  s'étoit  conferve  parmi  les  Chinois,  mais  qu’on  y fuivoit.encore  les  maxi- 
„ mes  de  la  plus  pure  charité,  qui  en  fait  la  perfeélion  & le  earaélere.” 

On  autorife  ces  erreurs  monlbueufes,  dés  que  l'on  met  les  vertus  morales  des 
Infidèles  au  rang  des  grâces  intérieures  de  Jefus-Chrifl.  Si  l’accomplilTement  des 
préceptes  pour  une  fin  honnête,  ell  un  don  de  la  grâce  dans  un  Infidèle;  fi  les 
vertus  morales  font  aulTi  des  dons  de  la  grâce,  pourquoi  refuferoit-on  de  recon- 
noitre  dans  des  peuples,  comme  dans  les  Chinois,  d’autres  dons  delà  grâce  qui 
leur  ayent  fait  fuivre,  comme  le  dit  le  Pere  le  Comte,  les  maximes  de  la  plus  pu-, 
re  charité 

Mais  ce  n’efl  ni  du  Pere  le  Comte  ni  du  corrupteur  de  notre  Catechifme,  que 
sous  devons  apprendre  à juger  des  vertus  des  Infidèles.  Nous  avons  des  guides 
plus  furs  & plus  éclairés.  Lifez  les  Peres  de  l’Eglife  ; & vous  verrez , mes  frè- 
res, que  c’ell  par  la  fia  plutôt  qut  par  l'office  (a)  qu’il  faut  difeerner  les  vertus  d’a- 
vec les  vices;  que  la  charité  ell  la  grande  «St  la  véritable  vertu:  Caritai  de  corde^-  Aug.  E;a 
furo  y eonjcientia  bona  y fidenon  ficla,  magna  y vera  -cirtus  ejl\  qu’elle  ell  lajHj 
mere  & l’ame  de  toutes  les  vertus;  „ que  dans  cette  vie  la  vertu  confifte  à n’ai-  Ep.'^?tom[ 
„ mer  que  ce  qu’il  faut  aimer.  En  favoir  faire  le  choix,  dit  S.  Auguflin,  c’ell  +.  pag.  îjp. 
,,  ce  qu’on  appelle  prudence.  N’en  être  détourné  par  aucun  mal , par  aucun' or-  *f  '}* 
„ gueil;  c’ell  ce  qu’on  appelle  force,  tempérance  & jullice.  Or,  continue  le  ’ 

„ même  Saint,  que  choilirons-nous  pour  objet  principal  de  notre  amour,  linon  Arei.  Hom. 
„ Dieu  même,  qui  ell  tellement  notre  fouverain  bien,  que  d’aimer  quelque  au-i*- ®- 
„ tre  chofe,  ou  plus,  ou  autant  que  lui,  c’cll  ne  favoir  pas  nous  aimer  nous- 
,,  mêmes.”  • Ep.  ivf.  »a 

Ainfi  parlent  tous  les  Peres  & les  faints  Docleurs  de  l’Eglife.  Telle  efl  la  do-  Maced.  o. 
êlrine  qu’ils  nous  ont  tranfmife  de  main  en  main.  Celle  du  Pere  le  Comte  a été 
condamnée,  „ comme  faufle  , téméraire,  fcandaleufe,  impie,-  contraire  à la  cuit.  Thcoi. 
„ parole  de  Dieu  &L  heretique.  Si  comme  renverfant  la  foi  & la  Religion  chre-  Parir.  ann* 
„ tienne,  & rendant  inutile  la  palEon  & la  mort  de  Jefus-Chrill.'’  Quel  jugement  *5®°' 
devons-nous  porter  de  celle  du  corrupteur  de  notre  CatechiOne , qui  tend  vilibic- . 
ment  aux  mêmes  esreurs  ? 
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Noverît  itaque  y nos  o?ficiiS)  «nonKiauS)  à dt  propter  <juod  faccre  débet  y peccare  convin- 
TÎtiii  difeernendas  elTc  virtutes.  Ofiîciutn  au-  citur.  Qua;  tu  non  attendens  > fines  ab  officiis  (e- 
t<m  quod  faciendum  c();  finis  veropropterquod  parafii  > & virtutes  ver&i  officia  fioe  finibut 
iidcndua  «1^*  C(un  ita^uc  f»dt  bomo  aliquid  fdlaodai  cfTe  dixifiù 
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Noui  ne  pouTons  nous  taire  fur  la  témérité  qu'il  a encore  eue  dél 
paragraphe  IV.  de*  parole*  cflentielie»  d’une  reponfe  très  catholique,  ddfat  H 
vérité  ell  attedée  par  les  dédiions  de  l’Eglife  contre  les  Pelagiens.  L'Auteur  de» 
mande  ft  la  première  grâce  que  Dieu  fait  à un  pecheur  pour  le  tirer  de  l’état  du 
péché  neMut  pas  etre  méritée  par  ce  pecheur;  & il  répond  : „ Non.  EHe  eft  un 
pur  effet  de  la  raifericorde  de  Dieu  par  Jefus-Chrid.  Quand  Dieu  nous  la 
„ donne,  il  ne  trouve  en  nous  que  péché  & corruption.”  Ce  font  ces  dernieret 
paroles  : ^and  Du»  mus  Us  dsme,  il  ne  traave  en  nous  que  péché  tÿ  corraptin , qui 
ont  été  fupprimées  i comme  s’il  n’étoit  plus  permis  de  dire  avec  le  Concile  d’0> 
range,  que  nous  n’avons  de  notre  propre  fond  que  le  menfonge  & que  le  péché; 
Neme  de  fuo  habet  nifi  mendacium  (J  peccestum  ; & Comme  s'il  étoit  défendu  de  chan» 
ter  avec  l’Eglife,  que  fans  la  grâce  il  n’y  a rien  dans  l’homme,  rien  d’innocent; 
Ssne  lue  numiM , nibil  tjl  s»  bomiue,  mhUeJl  imuxium.  - 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici  ne  tombe  fur  aucun  particulier  qui  lidm  wit' 
connu.  Les  excès  que  nous  venons  de  rmrendre  font  grands  ; mais  nous  igno» 
rons  abfolument  la  main  d’où  ils  partent.  En  voici  d’autres  dont  l’Auteur  a bien 
voulu  fe  faire  connoîcre.  Et  en  cela  nous  lui  avons  obligation.  Il  a confenti- 
qu’on  mit  en  caràfieres  italiques  & en  parenthefes,  ce  qu’il  vouloit  ajouter  il  no* 
ire  Cacechifme,  & qu’on  avertit  à la  marge  qu’il  étoit  l’Auteur  de  ces  fortes  d’ad- 
. ditions  : Eu  quu  duoius  uncis  cont suent ur  adjecit  D.  Clavel  DoCtor  S.  Facultutis  Parh 
•fisHfts , Cenfir  regius.  ~ 

C’ed  donc  au  fieur  Clavel  que  nous  allons  avoir  à faire  maintenant,  itlWl 
chers  freres.  Ne  croyez  pas  pour  cela  qu’il  s’écarte  de  la  dofbine  que  nous  ve^‘ 
nons  de  relever  avec  tant  de  juftice.  Si  la  main  eft  differente,  c’eft  le  même  eP 
prit  qui  les  a conduites  toutes  deux.  . 

(is)  U prétend  trouver  dans  la  condamnation  des  cinq  fameulês  ptopéSti 


.il  ■ ■ . 

fa)  Imjfifo  fMtlftl.  tom.  a.  Primo  f 

tùm  certo  certiùs  omnia  Dei  prccepta  homiDÎ» 
but  juftiff  Tolenn’bus  6t  conintibus  , fecundüm 
prsfmtei  quas  babent  Tiret,  fiat  poflibilia,  nec 
défit  illis  gratia  qua  Dofiîbilia  fiant,  conceditur 
«mnibut  & fingulis  juftit  gratia  qua  peccatumbic 
de  aune  vitare , & pro  tempore , loco , de  modo 
^uô  przeeptum  urget,  illud  adimplere  podint: 
Fiétlts  imim  Demt  tft , mn  fûtietur  v»s  ttnmri 
ftifTÂ  ùi  quùd  y {U  fénitt  ittém  cum  unta- 
fhnt  frovtmum  , «/  fojfitu  fuJUntre , inquit  Apo' 
Aolus,  I*  Car,  X.  i). 

II.  Cùm  ex  fupra  diâis  ( j.  Ak/. 

146.  ) ioteriori  gntûe  Üei , in  hoc  fiatu  nature , 
cbeu  nimium  renfiatur , Bihilominut  certum  efi , 
tum  jufiit  negligentibus,  tum  peccatoribusetiam 
iOTitit  de  renitentibut  innumeras  coiifem*  , ex 
Cbrïfii  meritis,  gratiai,  quibas  minimè  confen* 
tiunt  aut  cooperantur,  fed  quas  ocflligunt  dtab- 
jiciunt,  quarumque,  libero  Tuo  arbitrio,  ilium 
frufirantur  efieôum  liberuen,  cujus,kic  denunc, 
cficiendt  TÎm  de  poteftatem  illz  eratise  przbent, 
de  ad  quem  à Deo  collatc  dt  ormnatc  uint,  an* 
tccedeate  voluntate  Dei  falvandi  omnes  horoinea. 

III.  Cùm  ad  merendum  de  dcmercndnm  infta^ 
tti  natura:  lapfx  requîratur  in  homine  libertas, 
non  folùm  à coa^one , fed  etiam  à necefiitate 

Sualibet  auferente  indifferentiaffl  aâivam  contra* 
iâionis;  de  iliirtide  ex  fupra  diâis  de  neceflTita* 
ce  gratis,  a:ce(fitu  nalê  agendi,  dt  impotcatia 


bene  agendi,  non  nifi  pergratiamDelpofiltttdl^' 
Tcri;  confequens  cfi  dari  gratiam  pro  temporede 
loco  etiam  infidelibut  ad  vitanda  novapeccata, 
qua  adimpleant  aut  adimplere  pofiint  legia  natu* 
rtlis  prccepta  ex  honefio  fine  & officio;  itaat 
fint  verè  laudabiles,  fi  adimplcTerînt,  ut  fatit 
S.  Auguftinus,  cujus  verba  de  Polemone  Philo* 
fopho  relata  funt  {fuprM  pa§,  29.  ul.  t»)  aut  in* 
excufabilei,  fi  non  adimplevcrint,  ut  habet  Apo* 
ftolua.  ( Ram.  I.  at.) 

IV.  Cùm  certum  fit  interiori  gratis  pracrc* 
nient!  ad  inittum  fidei  pofiehumammvolunureoi 
refificrc  tcI  obtemperarc,  confentirc  vcl  difientirf, 
illam  accepttre  Tel  abjicere;  imo  multoa  ex  Ju- 
dscis  de  Pa^ania  in  infidelitate  pcrmaoeotibui  ft 
permanfurta , concefias  de  concedendas  gratia>  in* 
tuitu  meritorum  Chrifii^  imô  de  muttii  ab  in» 
fidelitate  ad  fidem  Chrifii  conTcrfii  & conTerten* 
dii  y antequam  înitium  fidei  in  Chiifimn  cosce^ 
perint  aut  concipiant , multas  quoque  concedi 
gratias  qute  fuum  cfieâumnonfortiuntur,  exfolo 
liberi  aroitrii  tmpedimento  dt  refifientii. 

V.  Cùm  bcreticum  fit  dintre  CbriAum  pro  (âh* 

te  dumtaxit  predefiinatorum , de  temerarium  ut 
n^are  Chrifium  pro  omnibui  omninohomiAibui 
mortuum  elfe  aut  fanguinem  fudifiie , de  Deui  ut 
faivditar  amnium,  maxfm'i  ( 1.  Tim.  IV. 

10.)  inde  certum  efi  omnibus  bominibuspronra 
ciTe  media  ad  falutem  cternam  fufiîcientia , bcet 
drea  aliquos  oobta  ignotua  fit  modut  providen* 

dû 
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tous  les  piÎDcipet  dont  il  a befoin  pour  établir  que  la  grâce  afloelle  de  Jefut* 
£hri(l  eA  donnée  à tout  les  hommes  fans  exception  ; c’ell-à  dire , non  feulement 
à tous  les  jultes,  mais  encore  a tous  les  pécheurs,  à tous  les  Juift  & à tous  les 
Infiddes. 

ï . De  Ce  que  les  commandemens  de  Dieu  ne  font  pas  impoflibles  aux  jufles , qui 
veulent  & qui  s'efforcent  fuirant  les  forces  prefentes  quMs  on(,&  de  ce  que  la  grâ- 
ce qui  les  rend  poflibles  leur  eff  donnée;  le  licur  Clavel  en  conclud  qu’elle  eft 
.donnée  à tous  & à chacun  des  juffes,  foit  qu'ils  s’efforcent  foit  qu’ils  ne  faffent 
aucun  effort,  foit  qu'ils  veuillent  ou  qu'ils  ne  veuillent  pas;  car  il  ne  fait  aucu- 
ne didiiélion.  Il  n'y  apuintdejuffe,  félon  lui,  qui  ne  reçoive  une  grâce  proportioa- 
DC  au  beloin  prefenc  de  fa  volonté,  & qui  eff  réglée  fur  le  lems,  fe  lieu,  & la  ma- 
niéré dont  le  precepie  l'oblige  dans  le  moment  prefent  : C»ncfdilnr  omnibus  Jingu-^ 
iis  jufits  gratia  peccatum  btc  & nunc  vilare,  frt  umpore,  loco,  modo  ^ue  frie- 
tepsum  urge  , sUiid  adimpUte  poffint. 

De  Ce  qu  il  y a des  grâces  intérieures  auxquelles  on  refîffe,il  en  conclud , com- 
me une  chofe  ceruine , que  Dieu  donne  en  vue  des  mérités  de  Jefus-Chriff  des 
g' unes  imwmbra'jles  ; tant  aux  juftes/dfi«  & ptrejfeux  , qu’aux  pécheurs  mêmes 
obilinés  : grâces  dont  le  fuccès  dépend  uniquement  du  caprice  de  leur  libre  arbitre. 

De  ce  que  l’cxemtion  de  contrainte  & de  toute  necelfité  véritable  efl  neceilâi- 
re  pour  mériter  & denicriccr,  dans  l’état  de  la  nature  corrompue,  il  conclud  que 
la  grâce  eft  donnie  (a)  pro  lempO’C  hxo,  même  aux  Infidèles,  pour  éviter  de 
pecher , ék  leur  faire  accomplir  les  préceptes  de  la  loi  naturelle  par  une  fin  & un 
motif  honnête , ex  bontflt  fine  fjf  officie  ; fans  quoi  ils  feroient  excufables  dans  leurs 
nauvaiftrs  aérions.  C’eft  le  fens  qu’il  veut  qu'on  donne  aux  paroles  de  l'Apôtre^ 
ita  ut  fins  iHtxcujabiks. 

De  ce  que  l'homme  peut  confentir  ou  ne  pas  confentir  à la  grâce  intérieure  & pré- 
venante que  Dieu  donne  pour  le  commencement  de  la  foi , il  en  conclud , que  beaucoup' 
de  Juifs  & d'Infideles  (ont  demeurés  dans  leur  infidélité , malgré  toutes  les  grâ- 
ces intérieures  que  Dieu  leur  a données  pour  les  convertir,  parce  que  la  nature  de 
la  grâce  du  Redemteur  eft  d’être  foumife  au  libre  arbitre  de  l’homme.  11  ell  vrai 
que  le  fieur  Clavel  ne  s’exprime  pas  G nettement,  & qu’il  s’enveloppe  ici  fous 
des  termes  & dos  expreffions  fpecieufes  : mais  qu’on  examine  tous  fes  principes, 
& qu'on  en  cherche  la  liaifon  ,on  verra  que  nous  ne  faifons  qu’exprimer  d’une  ma- 
niéré plus  claire  & plus  fenfible  ce  qu’il  dit  d’une  maniéré  plus  ambiguë. 

Enfin,  de  ce  que  Jefus-Chrift  n’eft  pas  mort  feulement  pour  le  lal  ut  éternel  des 
éUis,  il  forme  une  gradation  félon  laquelle  Dieu  a préparé  des  moyens  fuffifans 
pour  tous,  conféré  aux  fideles  des  grâces  //yria/ri , aux  juftes  des  grâces  pius  fpetikeSf 
& aux  predeftinés  des  grâces  iris  fpeciuies. 

Ainfi,  grâces  pour  les  Infidèles  & pour  les  Juifs;  celles-là  font  fuffifantes: 
grâces  pour  les  fideles,  elles  font  fpeciales:  grâces -pour  les  juftifiés,  elles  font 
plus  fpeciales;  grâces  pour  les  predeftinés , elles  font  très  fpeciales  ; grâces  fuffifan- 
tes, ’ipeciales,  plus  fpeciales,  très  fpeciales;  voilà  l’ordre  des  grâces  que  Dieu 
deftioe  pour  tous  les  befoins  des  hommes. 

’ A n’envifager  cette  gradation  que  d’une  première  vue,  il  femble  que  le  fieur 

Clavel 


êi,  ut  funt  «lia  jnoltt  proridentie  trew  nobii 
içnot«;6de1ibut  verofpcdalcs,  juflificaris  fpecia- 
horei » écprxfienimtitfpcciaUfirmtajtntuituinc* 
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(«)  Qp'gn  fa£c  Attention  à ce  aue  dit  ici  le 
fleur  Clavel»  que  la  grâce  eft  donnée  aux  Inftde- 
1m  pour  kur  faire  tccoxb^ir  le  précepte  txfofut* 


Pf  fini  Vêficue  Quand  nous  rentendroni  dire 
ailleurs  que  Dieu  e fnpArk  des  moyens  fuftifttna 
pour  le  iâlut  de  tous,  que  la  grâce  tp  vÿtrtt  è 
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& ofiurte  qu'elle  tp  lUmnii  à tous,  tans  quoi 
rKomme  feroit  czcumUc  daor  Ibti  pechf. 
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Clavel  reconnoifle  que  le*  fecours  que  Dieu  donne  au  jufte  & au  predelKné  pour 
accomplir  le  precepte , font  par  leur  nature  beaucoup  plus  forts  & plus  abondans 
que  ceux  qu’il  donne  au  Juif  oc  à l’Infidele  reprouvé.  Cependant  à la  fin  du  Cha- 
pitre que  nous  examinons,  il  enfeigne  en  termes  formels,  que  Dieu  offre  ou  don- 
ne à cous  le*  hommes  pro  loco  (ÿ  lempore,  des  fecours  en  plus  grande  abondance 
-que  noii*  ne  pouvons  penfer  ; & il  en  apporte  cette  raifon , que  l’Apôtre  S.  Paul 
dit , qu’où  il  y a eu  une  abondance  de  péché , il  y a eu  une  furabondance  de  grâce  : 
.Gratiam  omniius  pro  loco  Jÿ  tempore  abuudauiiortm  quant  cogharepoffumus  offetri aut  ctnftr- 
ri.  Nam  ex  Jpoftolo  {Rom.  y.  20.)  ubi  abündavit  delictum  suferabvndavit 
ORATiA.  Si  la  grâce  aftuelle  eft  donnée  à tous  les  hommes  en  plus  grande  abon- 
dance que  nous  ne  pouvons  penfer  , parce  qu’où  il  y a eu  une  abondance  de  pé- 
ché, il  y a eu  une  furabondance  de  grâce;  que  devient  la  gradation  donc  nouspar- 
lons;  & que  peut  defirer  l’Infidde  en  fait  de  fecours  aéluels,  fi  leur  abondance 
furpalTe  celle  de  fes  iniquités?  Ne  femble-t-il  pas  au  contraire  qu’il  faudroit,  pour 
faire  raifonner  confequemment  le  fieur  Clavel , établir  une  gradation  toute  oppo- 
fée  à la  precedente,  & foutenir  que  puifqu’il  y a une  furabondance  de  grâce  où  il 
y a une  abondance  de  péché , les  Infidèles  doivent  avoir  la  grâce  en  plus  grande 
abondance  que  les  fideles,  les  fideles  du  nombre  des  pécheurs  en  plus  grande  abon- 
dance que  les  juftes,  parce  qu’il  y a moins  de  péchés  dans  les  juftes  que  dans  les 
médians  & dans  les  Infidèles?  Quoiqu’il  en  foit,  le  fieur  Clavel  en  établiflânt  que 
la  grâce  efl  donnée  à tous  les  hommes  en  plus  grande  abondance  qu’on  ne  peut 
penfer,  ne  peut  éviter  le  reproche  d’enfeigner  fur  un  point  de  cette  importance 
Nod.  prxd.  la  même  dodrine  que  le  Cardinal  Sfondrate  : Deum  non  tantùm  Jerib  etnmmn  falutm 
diffol.  p*g  tAr//s,  verùm  etiam  ad  banc  conjequendum  non  avati,  nonparcè,  ftd  effujijjimi,  quan- 
“*■  tùm  ejl  de  fe,  omnia  media  fuppedttare,  quee  non  modo  fufficiantt  abumdent.  Ainfi 
les  additions  du  fieur  Clavel  fe  terminent  à nous  donner  pour  la  foi  d e l’EglKè,  la 
dodrine  d’un  Auteur  dont  les  Ouvrages  pleins  d’erreur  ont  été  dénoncés  par  cinq 
de*  plus  illuflres  Evêques  de  France,  qui  en  ont  demandé  la  condamnation. 

Inftit.  c«-  . Mais  ce  qui  mérite  une  attention  particulière , c’eft  la  hardielle  avec  laquelle 
**“*'.* °, “l.  “ Cenfeur  ofe  contredire  les  textes  des  Peres  rapportés  par  l’Auteur  de  notre  Ca- 
*•  psg-  • [gchifme , dans  la  même  page  où  on  lit  fes  additions.  L’oppofition  ne  peut  être 
plus  marquée.  S.  Auguftin dans  un  des  textes  rapportéspar  l’Auteur  s’explique ainli: 
Ep.  iiT.ctpw,,  Nous  lavons  que  Ta  grâce  n’elt  pas  donnée  à tous  les  hommes,  ” Scimusgratiam 
f.  n.  16.  art.  «an  omnibus  dari.  Le  iieur  Clavel  au  contraire  déclaré  qu’il  efl:  certain  que  Dieu  s 
préparé  à tous  les  hommes  les  moyens  fufiifans  pour  arriver  au  falut  éternel.  Et 
nous  avons  fait  remarquer  qu’il  les  croit  tellement  préparés  qu’ils  font  donnés: 
Certutf  ejl  omnibus  bominibus  provifa  effe  media  ad  falutem  aienutm  fufficientia,  liât 
circa  aliquos  nobis  ignolus  fit  modus  proruidendi  ; ut  junt  atia  multa  providentire  arcana  as- 
bis  igiKta. 

Epi»,  {jn-  Soixante  Evêques  exilés  en  Sardaigne  enfeignent  dans  un  autre  de  ces  textes, 
inter  opéra  que  „ Ce  n’ell  pas  avoir  de  la  grâce  les  fentimens  que  l’on  doit  avoir , de  croire 
S.  Fuig.  _ „ qu’elle  foit  donnée  à tous  les  nommes.”  La  raifon  qu’ils  en  apportent,  efl  que, 

„ non  feulement  tous  n’ont  pas  la  foi,  mais  qu’il  y a des  nations  auxquelles  la  pre- 
. „ dication  de  la  foi  n’eft  pas  encore  parvenue.  ” Le  fieur  Clavel  foutient  au  con- 
traire que  la  grâce  eft  donnée , même  aux  Infidèles , pour  accomplir  les  precepte* 
de  la  loi  naturelle.  „ Mais  comment  invoqueront-ils  celui  en  qui  ils  n’ont  pas 
„ cru,  difent  les  faints  Confefleurs  après  l’Apôtre?  Ou  comment  croiront-ils  en 
„ celui  de  qui  ils  n’ont  point  entendu  parler?  Et  comment  en  entendront-ils  par- 
„ 1er,  fi  perfonne  ne  le  leur  annonce?”  N’importe,  dit  le  fieur  Clavel , fans  grâ- 
ce l’homme  feroit  dans  l’impuiflance  de  faire  le  bien , il  feroit  neceflité  au  mal.  U 
faut  donc  que  la  grâce  foit  donnée , même  aux  Infidèles,  pour  accomplir  les  pré- 
ceptes, 
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ceptcs,  EX  FINE  HONESTO  ET  OFFiao,  en  forte  qu'ils  [aient  veritakiement  dignes  de  louan- 
ge, s’ils  les  accompli ffeut , contme  S.  yfugujlin  ledit  de  Polemon-,  eu  qu'ilsjeient  inexcu- 
jabUi  s'ils  ne  les  accempliffent  pas , comme  U dit  F apôtre  S.  Paul. 

Les  Infidèles  n’ont  ni  la  grâce  de  la  foi  ni  la  grâce  de  la  priere:  la  grâce  n’dl 
donc  pas  donnée  à tous,  concluent  les  faints  Evêques  d’Afrique  : Non  itaque  gra- 
tta omnibus  dtiiur,  quando  quidem  ipfius  gratte  participes  ejfe  non  pojfunt  qui  fideles  non 
funt , nec  poffunt  credere  ad  quos  inveniiur  iofe  jWw'  auditus  minime  peruemjfe.  A Dieu 
ne  plaife  que  nous  penfions  ainfi , dit  le  fieur  Clavel  : il  faut  au  contraire  que 
chacun  fâche  que  la  grâce  eft  offerte  ou  donnée  à tous  en  plus  grande  abondance 
oue  nous  ne  pouvons  le  penfer  ; parce  qu’où  il^-  a eu  une  abondance  de  péché, 
il  y a eu  une  furabondance  de  grâce.  Gratiam  omnibus  pro  loco , tempore  abuHr 
danlioretn  quam  cogitare  poffumus  offerri  aut  etnferri.  Nam  ex  Apaftolo  (^Rom.  V.  ao.) 

UBi  abonda  VIT  DELICTUM,  SUPEXABUNDAVIT  CHATIA.  Protude  de  nuSlo  defperandum 
quamdtu  bic  vivil. 

„ Quelle  bonté  de  Dieu,  s’écrie  S.  Anfelme,  rapporté  par  l’Auteur  de  notre Mdùt. '*• 
„ Catcchifme,  de  nous  avoir  fait  naître  dans  un  tems,  & parmi  des  perfonues  par  inft.  cithoU 
„ qui  nous  femmes  parvenus  à la  foi , & nous  avons  participé  aux  facremens  ! *•  P*** 

„ Nous  voyons  que  ce  qui  nous  a été  accordé,  Dieu  l’a  refufé  à un  nombre  in-'**’ 

„ nombrable  d'hommes  de  même  condition  we  nous.  Us  ont  été  abandonnés 
„ par  juflice,  & nous,  nous  avons  été  appelles  par  grâce.”  Si  les  uns  font  aban- 
donnés par  juflice,  & les  autres  appellés  par  grâce,  la  grâce  n'efl:  donc  pas  donnée 
à tous.  C’tfl  la  confequence  naturelle  de  ce  paflage , & de  tant  d’autres  de  cette 
nature , où  les  Peres  nous  enfeignent  (jue  la  grâce  eft  donnée  aux  uns  par  un  pur  . . 
effet  de  la  mifericorde  de  Dieu,  «S:  qu  elle  eft  refufée  aux  autres  par  un  jugement 
trèsjufte,  mais  très  caché;  Jn  prefenti  'jiia  alits  datur,  aitis  non  datur  gratta,  jufo  S.  Bern'.  in 
quidem  Dti  juditio,  fed  occulta.  C«nt.  Serin. 

Toute  la  Religion  nous  crie,  oue  ce  que  Dieu  a fait  pour  nous,  il  ne  l’a  pas  fait 
pour  des  milliers  de  peuples  fur  lefquels  le  foleil  de  juftice  ne  s’eft  point  levé.  Il 
ne  faut  que  fe  traitfporter  en  efprit  chez  toutes  ces  nations  nouvellement  decou- 
vertes, où  l'on  ne  trouve  aucun  veftige  de  la  connoiffance  du  vrai  Dieu  & des 
premiers  devoirs  de  la  loi  naturelle,  pour  fe  convaincre  de  la  vérité  du  dogme  que 
combat  ici  le  fieur  Clavel , que  la  pace  n’eft  pas  donnée  à tous.  Cependant  rien 
ne  fait  imprelîion.  L’Ecriture,  la  'Tradition,  l’expcrience  ne  font  pas  capables  de 
faire  ouvrir  les  yeux.  La  grâce,  difent  les  partifans  des  nouvelles  opinions,  eft 
neceffaire  pour  accomplir  les  préceptes  : donc  elle  eft  donnée  à tous.  Et  ils  ne 
voyent  pas  que  la  connoiffance  même  des  précités  n’eft  pas  donnée  à tous:  A'i»» 
feett  t aliter  omni  nationi,  y judicia  fua  non  manifejiavtt  eis.  “*• 

Qui  dit  grâce  aéluelle,  dit  une  fainte  lumière  dans  l’efprit,  & un  bon  mouve-  . 
ment  dans  la  volonté.  Interrogeons  donc  les  fauvages  des  pays  les  plus  reculés 
de  l’Amérique,  & demandons  leur  s’ils  fentent  de  pieux  mouvemens  qui  les  por- 
tent à aimer  le  Dieu  qui  les  a créés,  & pour  lequel  ils  ont  été  faits  ,*  fi  autant  de 
fois  qu’ils  font  tombés  dans  la  fornication , & dans  ces  autres,  impuretés  abomina- 
bles fi  communes  parmi  eux , ils  ont  eu  de  bons  mouvemens  qui  les  en  detour- 
naffent;  fi  toutes  les  fois  qu’ils  ont  exercé  l’horrible  inhumanité  de  fe  nourrir  de 
là  chair  de  leurs  ennemis, ils  ont  reffenti  en  eux-mêmes  defaintesinfpirationspour 
ne  le  pas  faire. 

Cependant,  fi  tous  ces  peuples  ont  àe»  gnees  en  plus  pande  abondance  que  nous 
ne  jwuvons  imaginer , comme  l’enfeigne  le  fieur  Clavel,  il  faut  qu’ils  ayent  eu  une 
innnité  de  pieux  mouvemens,  de  laintes  infpirations , de  penfees  falutaircs  qui  les 
ayent  éclairés,  pro  loco  (â  tempore,  fur  tous  leurs  devoirs;  & qui,  en  les  portant 
au  bien , les  ayent  portés  à éviter  le  mal.  Mais  où  trouvera-t-on  la  moindre  tra- 
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ce  de  toutes  ces  penfées,  ces  infpirtitions,  ces  bons  motivemens  chez  (kt  p^* 
pies,  qui  depuis  tant  de  flecles  font  privés  de  la  lumière,  & aflls  dans  les  teaebrea 
& dans  les  ombres  de  la  mort? 

C’ell  une  vérité  révélée  par  l’Apôtre  S.  Paul , que  le  premier  pas  que  l'homme 
doit  faire  vers  Dieu,  ed  de  croire  qu’il  ezide,  &qn'iled  le  rémunérateur  de 
ceux  qui  le  cherclient:  Crtdere  enim  operUt  acudentem  ad  Deam  quia  tft,  (J  inqui- 
rttttibus  fe  remuaeraiar  fit.  Or  fi  la  grâce  avoir  été  donnée  à ces  peuples  avec  une 
abondance  plus  grande  qu'on  ne  fauroit  penfer,  peut-on  croire  qu’elle  n'eût  réuffi 
en  aucun  tems,ni  en  aucun  de  ces  peuples,  à leur  faire  faire  un  feul  pas  vers  Dieu 
pour  leur  faire  croire  qu’il  existe , & qu’il  cil  le  rémunérateur  de  ceux  qui  le 
cherchent? 

Le  fieur  Clavel  cite  l’exemple  dcPolemon,  qui  devint  fobre  «Sc  charte , d’in* 
tempérant  qu’il  étoit,  après  avoir  entendu  difeourir  le  Philofophe  Xenocrate  fur 
la  fobrieté.  Il  ajoute  que  S.  Auguflin  a reconnu  que  le  changement  de  Pplemon 
ell l’ouvrage  de  la  grâce,  & qu’il  étoit  vraiment  digne  de  louange  d’avoir  accom* 
pli  le  prccepte  de  la  loi  naturelle  qui  defend  l’intemperance. 

^ui  le  croiroit,  mes  très  chers  freres,  qu’on  portât  la  mauvaife-foi  Jufqu’à  fai- 
re mre  au  faint  Doélcur  le  contraire  de  ce  qu’il  enfeigne?  S.  Augullin  (a)  diilin- 
eue,  comme  nous  l’avons  iàit  nous-mêmes  ci-defius,  entre  les  dons  du  Oeateur 
& les  dons  du  Redemteur.  Il  reconnoic  que  le  changement  de  Polcmon  vient  de 
Dieu,  comme  la  beauté,  la  force  du  corps,  & les  autres  dons  naturels  ; qu’à  la 
vérité  Poleraon  étoit  continent,  mais  qu’il  loi  manquoit  de  connoître  celui  de  qui 
il  tenoit  le  don  de  la  continence.  Il  ajoute  que  s’il  l’eût  connu , & que  renonpant 
au  cuite  des  Idoles  il  l’eût  adoré  avec  pieté,  non  feulement  il  auroit  été  continent, 
mais  qu’il  feroit  devenu  vraiment  fage,  & falutairement  religieux;  & qu’alors  fa 
vertu  ne  lui  auroit  pas  fervi  pour  la  vie  prefentc  feulement,  mais  qu’elle  lui  au- 
rolt  acquis  l’immortalité  pour  la  vie  future.  Y a-t-il  un  feul  mot  dans  tout  ce 
texte  qui  fafle  voir  que  le  changement  de  Polemon  foit  l’effet  de  la  grâce  du  Re- 
ôemteur?  L’Auteur  de  notre  Catechifme,  auquel  le  fieur  Cl*vel  renvoyé  fur  ce 
fujet,  ne  fe  fert-il  pas  de  ce  même  texte  pour  montrer  que  la  tempérance  de  Po- 
lemon  étoit  l’effet,  non  de  la  grâce  intérieure  de  Jefns-Cnrift , mais  de  ces  fortes 
de  grâces  qu’il  appelle  naturelles;  par  où  il  entend,  comme  il  le  dit  lui-mème, 
„ les  dons  purement  naturels,  favoir  la  fanté,  la  force  du  corps , la  folidité  du 
„ jugement,  la  vivacité  de  l'efprit,  la  prudence,  la  tempérance,  & les  autres 
,,  avantsges  femblables  qui  font  communs  aux  Infidèles  & aux  chrétiens , aux  ine* 
„ chans  oc  aux  bons.”  , 

On  ne  peut  donc  qu’être  feandalifé  de  la  témérité  avec  laquelle  le  fieur  Clavel 
fubfiitue  les  propres  penfees  à la  doêbrine  des  Peres  les  plus  refpeâables  ; doâri- 

ne 

tcAI  Qind  cmim  fuperbÎDff  Tel  ingntiiu  cogirtse 
poteU  bunuu  eecordia,  là  puuweril,  càm  cu^ 
ne  pulcrum  ficiat  Dcuaboininem,  aniffloceduai 
«b  nom-ne  fieri?  Hoc  i*  Itbro  cbrütiinz 
ticlîcicriptumelt: 

mt  êft  ftufi  tatiuius , ^ Dms  , V kt€  tf- 
fmm  irai  frfumu  fsirt  cujui  tffci  httdmm,  t S*^ 
Vllt.  11.)  Polemo  ergo • û ex  luxurioSb  conti- 
nena  ftâxit , na  Ibxet  «ujiis  eSet  irac  éoDim , ot 
eum  aSjcâie  fapcrftitivnibiM  senriiiai  ptè  eolok 
rct , non  folùm  cominent , iea  eriim  Tcraciter 
fapieni  te  ialubriter  rclfgi'on»  exifteret:  .gao3 
ci  non  tambm  ad  przlëntia  xinc  boèdlKeajT» 
<w  &-sd'fiUBxiiaBHrtaSitMn.'««leMb  - 


(a)  S.  jtuf.  Hpifi.  144.  •,  I.  Xeaoeratei  Polemo- 
nem,  ut  kribilii,  & noa  ex  illit  Utterii  rccorda- 
nur , de  fhjge  temperantiz  difputando  , non  rolùm 
ebriotum,  Tcrùm  etian  tune  ebrium  ad  morea 
aliot  repente  convertit.  Quaiaqoem  er^  ille, 
ficut  pnidenter  & veraciter  innIlexiftit,nanOeo 
fuerit  adquiütut,  fed  tantiim  à dominituluxuriz 
liberatui;  tamen  ne  idipruni  quidem , quod  rae- 
Im  in  eo  fajhia  eU,  huinviooperi  tribaernn, 
(cd  diainoL  Ipliut  namque  coeporit,  quod  cft 
in€mum  noftrumi  (i  qua  bona  funt,  ficut  for- 
ma & Tiret  defatua,  dt  fi  quid cjufmodi cfi , non 
fjnt  nifi  ex  Deo  creacotc  ac  perfeâore  natorz  ; 
quaoto  aat^ianoimi  bona  dwipe  soUoi  aliui  po- 
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jlc  adfl!  ancienne  qae  celle  da  fieur'Qavei  eft  Boarelle  & contraire  à la  vérité. 

' ' ' Il  va  neanmoins  encore  plus  loin.  Comme  fî  ce  n’écoit  pas  aiTez  d’avoir  rendu 
h grâce  auffi  commune  que  la  natnre.  en  voulut  qn’elle  foit  donnée  à tons;  il 
sorte  Ton  amour  pour  la  nouveautë,jQ^u'à  ne  pouvoir  ibufirir  qu’on cnlbigne qae 
a grâce  n’ed  jamais  due  à perfonne. 

,,  (^e  devons-nous  favoir  fur  la  grâce,  demande  l’Auteur  de  notre  Catechif- 
me  y (11  parle  de  la  grâce  aéluelle.^  i.  Que  nous  ne  pouvons  rien  faire  fans  elle*,®' 

„ par  rapport  au  falut;  2...  3.  qu’elle  ne  nous  ell  point  due.”  Cefl. cette  exprcf-*^ 
fion  , qu’etk  ne  nous  ejl  point  due,  que  le  fieur  Clavel  juge  avoir  befoin  de  correétif. 

,j  La  grâce  ne  nous  efl  point  due,  dit-il,  fi  ce  n’eft  en  vertu  d’une  promefle  gra- 
„ tuite  de  Dieu , & du  droit  qui  nous  eft  acquis  par  les  mérites , la  mort  & le  fang 
,,'de  Jefus-Chrili,  & communiqué  par  les  lacremens;”  N/)}  exgratuitaDeipromi]- 
fone^  (ÿ  jure  nobis  acquifito  per  mérita,  mortem  cÿ  fanguinem  Cbrijli  , 6?  commuta- 
cato  per  facramenta. 

' Dans  un  autre  endroit  où  l’Auteur  enfeigne  que  „ Dieu  donne  la  grâce  de  la  P*** 

,,  perfeverance , & generalement  toutes  les  autres  à qui  il  veut,  parce  qu’il  eft  le 

maître  de  fes  dons , ” on  a fuppriraé  ces  paroles , £*f  generalement  toutes  les  au-  , 

/TM, qui  fe  trouvent  dans  toutes  les  éditions  Françoifes  ; afin  de  reftreindre  an  fcul 
don  de  perfeverance  la  gratuité  & l’indcpendance  de  Dieu  dans  la  dilhibution  de 
la  grâce  aéluelle. 

, Quelle  hardiefle,  mes  très  chers  freres,  & que  ne  devons-nous  point  appréhen- 
der de  cette  conjuraticm  contre  la  doélrine  de  l’Eglife  ! Quoi  ! Il  ne  fera  plus  per- 
mis d’enfeigner  au  peuple , que  la  grâce  eft  une  grâce , & non  une  dette  ; que  Dien 
la  donne  à qui  il  veut,  & en  la  maniéré  qu'il  veutj  que  toutes  les  fois  qu'il  la  don- 
' ne,  c’eft  par  mifericorde  qu’il  le  fait;  & que  quand  il  la  refufe,  c'eft  toujours  par 
iuftice.  Eft-ce  à l’école  de  Jefus-Chrift  ou  a celle ‘de  Pelage,  que  l’on  a appris 
a s’élever  contre  un  dogme  fi  facré?  ,,  La  grâce  ne  nous  eft  point  due,  fi  ce  n'eft 
„ en  vertu  d’une  promefie  gratuite  de  Dieu , & du  droit  qui  nous  eft  acquis  par 
les  mérités,  la  mort  & le  fang  de  Jefus  Chrift,  & communiqué  par  les  facre- 
„ mens.  ” Cette  addition  dans  les  principes  du  fieur  Clavel , dit  deux  chofès.  La 

Îremiere , que  la  grâce  aéluelle  eft  due  en  vertu  d’une  promefle  gratuite  de  Dieu 
l’homme  même  infidèle  pour  accomplir  le  precepte,  ex  fine  bonejlo  (^officie. 

Voilà  pourquoi  il  prétend  que  la  grâce  eft  donnée  aux  Infidèles  pro  loco  fÿ 
tempore,  pour  leur  faire  accomplir -les  préceptes  de  la  loi  naturelle.  La  fécondé, 

■que  la  grâce  aéluelle  eft  due  aux  fideles,  non  feulement  en  vertu  d’une  promelTe 
gratuite  de  Dieu,  mais  encore  en  vertu  du  droit  qui  leur  eft  acquis  par  les  méri- 
tés, la  mort  & le  fang  de  Jefus-Chrift,  & communiqué  par  les  facremens. 

Mais  qu’eft-ce  que  cette  promelTe  prétendue  gratuite,  & ce  droit  qui  nous  eft 
Kquis  par  les  mérités  de  Jefus-Chrift . en  vertu  defquels  le  fieur  Clavel  foutient 
que  Dieu  donne  à tous  les  hommes  pro  loto  ifi  tempore,  des  grâces  aéluelles  pour 
leur  faire  obferver  les  préceptes?  N’eft-ce  point  le  paéle  de  Molina  qu’on  vou- 
droit  remettre  en  honneur , & nous  donner  tout  .de  nouveau  pour  la  doftrine  de 
FEglife?  11  eft  vrai  que  plufieurs  difciples  de  Molina  ne  difent  point,  comme  leur 
niotre,  que  Dieu  eft  obligé  de  donner  fa  grâce  à celui  qui  par  les  forces  de  la  natu- 
re fltit  ce  qui  efi  en  lui  pour  t'obtenir.  Mais  ils  foutiennent  que  Dieu  même  depuis 
îe  péché  d’Adam  eft  obligé  de  donner  fa  grâce  à tous  ceux  auxquels  il  impofe  quel- 
ijue  loL  Et  parce  qu'il  n’y  a point  d’homme  qui  ne  naifTc  avec  robltgation  derem- 
les  devoirs  de  la  loi  naturelle,  ils  prétendent  qu'il  n’y  a point  d’homme  non 
qui  Dieu  ne  foit  obligé  de  donner  la  grâce  necefKurc  pour  les  accomplir. 

‘ Qui  ne  fent  ici  la  conformité  qui  ie  trouve  entre  la  doélrine  erronée  du  maître 
& celle  des  di^fcipley^  Envanr  (fircmt-ils  que,  fi  Dieu  ell  obligé  de  donner  là  gra- 
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ce  à tout  hammc  qui  a des  devoirs  à remplir,  cette  obligation  ell  toute  volon- 
taire de  la  part  de  Dieu.  En  vain  feront-ils  remarquer  que  Dieu  auroit  pu  pré- 
cipiter Adam  dans  les  flammes  éternelles  aulli-tôt  après  fon  péché;  & que  s’il  l’a 
confervé,  lui  & fa  pofleritc,  il  ne  l’a  fait  qu'en  vue  des  mérités  de  |efu8-Chrift-; 
qu’ainfi , quoique  la  grâce  nous  foit  duc  pour  nous  mettre  en  état  d accomplir  le 
precepte,  neanmoins  elle  ell  cenfée  grâce,  en  ce  que  Dieu  n’a  pas  ufé  du  droit 
. ■ qu’il  avoit , de  punir  éternellement  notre  premier  pere  aulfi-tôt  après  fon  péché, 

& d’éteindre  avec  lui  toute  fa  pollcrité. 

Quand  Molina  enlèignoit  qu’il  y avoit  de  la  part  de  Dieu  une  obligation  dedon- 
ner  la  grâce  à l’homme  qui  fait  par  les  forces  de  la  nature  ce  qui  ell  en  lui,  il  ne 
pretendoit  pas  que  cette  obligation  vînt  de  la  bonté  qui  le  trouvoit  dans  les  œu- 
vres de  l’homme,  ni  que  fes  œuvres  renfermalTent  aucun  mérité  par  r^^ort  à la 
grâce;  il  afliiroit  au  contraire  que  cette  obligation  venoit  uniquement  a un  pa£le 
fct  entre  Jefus-Chrill  & fon  Pere, en  confequence  duauel  Dieu  vouloir  bien  don- 
ner fa  grâce  aux  hommes,  à caufe  des  mérités  de  ce  divin  Sauveur.  C’ell  ce  que 
porte  l’une  des  deux  propofitions  qui  exprime  le  fyllême  de  Molina  fur  ce  point, 
& qui  fut  condamnée  en  1700.  comme  renouvellant  le  Demipelagianifme  : Dici- 
Y"' obügationem , quant  D:usbabtt  conferendi  gratiam  fmentt  quodtft  mfe  viribas  na- 
de  1700.  jeu  viribus  gratiie  purè  naiuralis,  fvue  non  lheotogicè  Jupernaturalis , non  oriri  ex 

P**.  fJJ.  bonitate  talium  operum,  aut  ex  ullo  tnerilo  Jive  condigno  five  congruo’  qnod  infit  ix  iiUs 
operibus  in  ordine  ad  gratiam,  fed  ex  paüo  inter  Cbrifium  jide-jujjorem  nojirum  P a- 
trem  inilo , ad  gratiam  bominibus  conferendam  propter  Cbnjli  merila,  ri/piciendo  ta  fia- 
turalia  opéra  ut  purum  lerminum , non  ut  meritum  ullum,  aut  rigorofam  conditionem. 

En  comparant  ce  qui  ell  dit  ici  du  paSe  gratuit , que  Dieu  a fait  avec  Jefus-Chrill 
de  donner  la  grâce  à tous  les  hommes , qui  feroient  ce  qui  feroit  en  eux  pour  l’ob-  ■ 
tenir,  fÿ  la  promeut  gratuite  faite  en  vue  des  mérités  de  Jefus-ChriCl,  de  don- 
ner la  grâce  aéluelle  à tous  les  hommes , dans  toutes  les  occalions  oài  ils  feront 
obligés  de  remplir  quelque  precepte  ; on  apperçoit  aifement  la  liaifon  intime  qui  ^ 
fe  trouve  entre  les  deux  fyflémes.  L’un  & rautre  tend  au  même  but , & n’a  été 
inventé  que  pour  détruire  la  gratuité  de  la  grâce;  gratuité  fondée, non  feulement 
fur  ce  que.  Dieu  pouvant  faire  périr  Adam  immédiatement  après  fon  péché,  il 
n’eût  plus  été  obligé  de  lui  donner  la  grâce;  mais  encore  parce  que  le  laiHant  vi- 
vre, fa  grâce  ne  lui  ell  point  due  ni  à fa  polleritd,  quoiqu’il  foit  toujours  obligé 
d’accomplir  les  commandemens. 

Ne  craignons  donc  point  de  le  dire,  mes  très  chers  frères,  que  la  grâce  n’ell 
jamais  due  à perfonne;  que  Dieu  ell  maître  abfolu  de  fes  dons;  qu’il  les  dillri- 
bue  à qui  il  veut,  & en  la  maniéré  qu’il  veut, avec  une  fouveraine  indépendance.) 

Autant  de  fois  que  nous  ouvrons  la  bouche  pour  demander  à Dieu  le  fecours 
de  fa  grâce,  autant  de  fois  nous  rendons  hommage  au  dogme  facré  que  le  fleur 
Clavel  ofe  aujourd’hui  conteller.  Si  la  grâce  nous  ell  due , fl  elle  ne  peut  nous 
manquer  dans  toutes  les  occalions  où  le  precepte  oblige,  jxiurquoi  la  demander? 
Pourquoi  s’emprefler  de  l’obtenir  ? Si  dans  le  moment  prelent  ou  il  faut  agir , elle 
vient  toujours  fe  prefenter:  fl 'Dieu  ne  peut  manquer  de  nous  la  donner  fans 
manquer  a fa  promelTe,  c’ell- à-dire , fans  cefler  d’être  Dieu;  aflurés  de  fes  dons, 
contentons-nous  de  l’en  remercier,  mais  ne  les  lui  demandons  pas.  Cependant, 
parce  que  les  befoins  font  continuels,  c’ell  un  precepte  de  toujours  prier  & de  ne 
(amais  celTer:  Oportet  ftmper  orare,  îà  non  dejicere.  Parce  que  c’ell  Dieu  qui  ope- 
Lac.xv  ^ ]g  bon-plaiflr,  c’ell  un  precepte  a opérer 

Philipp.  II.  notre  falut  avec  crainte  & avec  tremblement.  Parler  autrement,  c ell  tromper 
«s.  U-  les  âmes,  en  fe  trompant  foi-même;  c’ell  éteindre  dans  les  cœurs  toute  follicitu- 
de  pour  obtenir  la  grâce,  toute  frayeur  falutaire  fur  les  delleint  de  Dieu  à notre 

égard. 
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ëgtH.''‘Lê  jufte  prie  Dira  de  nepae  éloigner  de  lui  Ton  iecoun:  Ne 
auxUittm  Hmm  À me.  Jl  toi  deminde  de  ne  pu  détourner  la  face  de  défias  lui  : Non  PC  CI.  j. 
avortas  facim  tuam  i me.  Il  Gonfiellè  humblement  que,  pour  peu  que  Dieu  dé- 
tourné Ton  vifage  de  defiiit  lui,  il  en  efl:  tout  troublé:  JvertiJH  facim  tuam  à me,  Pf.XXiX.S, 
& fadas  fnm  eontariatm.  La  grâce  aâuelle  n'efi  doncpatdue,  mêmeaujufie.  Elle 
ell  grâce»  pour  lui  dans  tous  les  tenu  de  fa  vie.  Etfi  la  grâce  de  perfeverance  peut  lui 
être  rcluTée  fanainjuHice , pourquoi  celles  qui  la  precedent  ne  le  pourroien  t-  elles  pu  ? 
rjtlais  ce  qne  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  vous  faire  remarquer , parce 
T!*.  nous-mêmes  nous  en  avons  été  frappés  en  le  lifant,  c’efi  que  dans  un  endroit 
oà  l'on  fait  dire  à l’ Auteur  de  notre  Catechifme  (a)  que  la  grâce  ne  manque  iper- 
fonne,  NalUdeeft  patia,  on  lit,  quelques  lignes  au  deflbus  des  mêmes  textes 
de  i’Ecritote  que  vous  venez  d'entendre,  ces  autres  qui  leur  fontfemblables:  Jaf-  S?’  *'  ***■ 
qnàquaadf  Stignear,  m'oublierez-vous}  Afoubiieriz-vous  pour  jamais}  Jufqa'à  quandW  XII.  j. 
me  eacbertz-vous  votre  vif  âge  ? Ne  vous  refit  ez  point  de  votre  fervitewr  dans  votre  coiere.  Pr.  X X v i.  9. 
Soyez  ss«M  istdr.  Ne  m'iâaudoitncz  point,  ne  me  meprifezpas,  ù Dieu  mon  fattveur.^^,  XLiii. 
Levtz-vtms,  Seiptear,  pourquoi  paroiffez-veus  comme  endormi  1 Levez-vous  w »«««  Pf. 
rejetiez  pas  pour  toujours.  Pourquoi  detouruez-voas  votre  face,  (ÿ  pourquoi  oubliez-vous  ■ s- 
notre  pauvreté  & notre  entréme  afflidieu}  Pourquoi,  Stignemr  ,r^ttttz-vous  mapriert^ 

Vous  vo^ez,  mes  freres,  u ces  textes  font  bien  propres  a montrer  que  la  gra*> 
ce  ne  manque  à perfonne,  dans  toutes  les  occafions  où  l'on  a quelque  devmr  à 
remplir. 

il  arrive  Ibuvent,  dit  Tbeodoret,  cité  au  même  endroit,  que  la  mce  le  imerp.  in 
„ retire  de  quelques-uns  pour  quelque  tema. ...  C'efl;  ainli  que  le  grand  Eue  ayant  Xviil. 
„ été  ddaifie  tomba  dans  la  crainte,  & fencit  par  fa  propre  expérience  la  foibleT- 
U fe  de  la  nature  humaine;  mais  aufiî-tôc  la  grâce  lui  fut  rendue.  Ainli  S.  Fier- 
„ re  fut  renverfé  en  niant  Ton  Sauveur;  mais  en  même  tems  le  Seigneur- vint  à Ton 
„ lêcours  pour  le  rafiermir.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  Judas:  entièrement  aban- 
„ donné  de  la  grâce,  il  devint  la  proie  du  Diable.” 

Pourquoi  avoir  lailTé  ces  témoignages  fous  une  reponfe  où  l’on  fait  dire  à l'Au- 
teur, que  la  grâce  ne  manque  à perlonne?  Peut- on  une  contradiêlion  plus  IcnG- 
ble,  entre  la  doflrine  qu’on  veut  établir,  & celle  qu'on  ell  obligé  de  reconnoitre 
pour  la  doârine  de  l’Ecriture  & des  faims  Feres  ? iv. 

Cette  même  oppofition  entre  la  doclrine  des  Peres  «Sc  celle  des  nouveux  Do- 
fleurs,  paroit  encore  d’une  manière  très  marquée  dans  un  autre  endroit  du  Cate-  p/iu 
chifme  latin , où  l'on  a ajouté  à un  grand  nombre  de  témoignages  des  Peres , de  nrd  du  là- 
longs  textes  des  Jefuites  Suarez  & Vafqucz,  qui  contredirent  nettement  laTradi- 
tion  fur  la  volonté  de  Dieu  par  rapport  au  falut  de  tous  les  hommes.  i«  homme». 

S.  AugulUn  dans  plufieurs  des  textes  rapporté»  par  l’Auteur  de  notre  Catechifme,  . 

pofe  pour  principe  fur  cette  matière,  que  ce  que  veut  le  Tout-puifiant,  il  ne  peut  p,g_‘ 
le  vouloir  vainement:  Omnipotent  velle  inaniter  mm potefl  quodeumqut  voluerit.  ity  174^ 

Il  déclaré  que  la  volonté  de  Dieu  étant  certaine,  immuable,  & très  efficace,  il  ^<1-  pig* 
y. a beaucoup  de  chofes  qu'il  peut  & qu’il  ne  veut  pas,  maisqu’il  ne  veut  rien  qu’il  ^ 
ne  le  puifiè;  que  s’il  a voulu  quelque  chofe,  & qu’il  ne  l’ait  pas  fait,  ce  que  nous  chir.  cap. 
chantons  dans  le  Pfeaume,  que  notre  Dieu  a fait  tout  ce  qu’il  a voulu  dans  ie  ciel(^  a-  >7- 
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(4)  L*Aateur  dim  Icj  demieret  édîtioni  avoît 
dit)  parlant  dcsjuftes,  que  U grâce  ne  leur  man< 
MejABUia,  de  qu'ils  ne  pecheroienC  pu*  a’ilaen 
iiirvoienr  les  mouvemeoa.  Ce  qu’il  a dit  dea  feula 
jttftea»  on  Tétend  ici  à tout  les  hommea.  De 
deux  queûiona  très  diHinguéet  qui  fc  trouvent 
dani  le  Cstcdufise  ürtii(oii  a dont  l’uae  tegar* 


de  tous  les  bommei  en  general  ] & l’autre  eft 
re^reinte  aux  feula  juftesi  on  n'a  fait  qu'une  que- 
(Hon  & une  reponfe  dAoa  le  Catechifme  Utin> 
pour  pouvoir  appliquer  à tous  les  hommea  en 
general , ce  que  l'Auteur  MC  dit  que  dci  juftea  en 
pcrdculicra 
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eau  _ ^ 

Dieu  de  faire  ce  qu’il  veut,  qu’il  lui  eft  facile  de  ne  pas  permettre  ce  qu’il  në  veut 
ibid  c«p.ÿ«.  pjj . fi  jjg  croyons  ce  dogme , nous  mettons  en  danger  le  premier  arti- 

”■  de  du  Symbole,  par  lequel  nous  confeflbns  que  nous  croyons  en  Dieu  le  Pere 

tout-puiffant  ; Dieu  n’dtant  véritablement  appelle  tout-puilfant,  que  parce  qu’il 
peut  tout  ce  qu’il  veut,  & que  l’eflFet  de  la  volonté  du  Tout-puilTantn’ert  arrête  par 
la  volonté  d’aucune  créature.  Après  ces  grands  principes , S.  Auguftin  fe  fait 


Ibid  cap.pM’objeélion  tirée  des  paroles  de  l’Apôtre:  Dteu  veut  que  tous  les  hommes  feUiaftiKii; 
la  volonté 
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demande  fi  l’on  n’en  doit  pas  inferer  que  Dieu  ne  fait  point  ce  qu’il  veut, 
até  de  l’homme  l’en  empêchant;  puifqu’il  y a beaucoup  plus  d’hommes  qiù 
ne  fe  fauvent  point,  qu’il  n’y  en  a de  fauves.  Car,  continue-t-il,,  quand  on  de- 
mande pourquoi  tous  les  hommes  ne  font  pas  fauves,  on  a coutume  de  répondre 
que  c’eft  parce  qu’ils  ne  le  veulent  point. . . . Reponfe  que  lui-même  femble  auto- 
rifer  dans  l’Evangile,  lorfqu’addrelfant  la  parole  à l’impie  Jerufalem  , il  loi  dit: 
Combien  de  fois  ai- je  voulu  rajfembler  tes  enfant  comme  une  poule  rajfemble  fes  poajfms\{S 
•lu  ne  Cas  pas  voulu?  Cette  expreflion  ne  marque-t-elle  pas,  dit  le  faint  Doôeur, 
que  la  volonté  humaine  a été  plus  forte  que  celle  de  Dieu , & que  des  hommes 
foibles,  en  ne  voulant  pas,  ont  empêché  le  Tout-puiflantdefairecequ’ila  vouluT 
Mais , reprend-il  auflj-tôt , „ où  ell  donc  cette  toute-puiflance  par  laquelle  il 
a fait  tout  ce  qu’il  a voulu  dans  le  ciel  & dans  la  terre,  s’il  a voulu  ralTembler 


les  enfans  de  Jerufalem,  & qu’il  ne  l’ait  pas  fait?  N’eft-ce  pas  plutôt  que  Jeru- 
falcm  ne  voulant  point  que  jefus  Chrill  ralTeinblàt  fes  enfans,  il  n’a  pas  laiflc 


inft  «toi.  )»  ® ^ <!'“‘àam  volait £«? fuit ;quéedam 

tom.  i.psg.verb  volait,  fÿ  non/ecit;  fed  omnia  queecumque  volait  fecit. 

i6j.  S.  Auguftin  conclud  de  ces  principes,  qu’on  doit  expliquer  les  paroles  de  l’A- 

pôtre, de  maniéré  qu’on  ne  foit  point  obligé  de  croire,  que  le  Dieu  tout-puilTant 
ait  voulu  qu’une  chofe  fût,  & que  cependant  elle  n’ait  point  été.  Il  donne  même 
uois  explications  de  ces  paroles  de  S.  Paul , en  difant  qu’on  doit  entendre  par-là, 
s.  Aug.  de  ou  que  Dieu  veut  fauver  tous  ceux  qui  feront  fauvésjouqu’ilveutfauverdeshom- 
corr  & grafc  jg  toutétat,  de  tout  âge,  de  toute  nation,  de  toute  condidon ; ou  qu’il  in- 
îdSm^Êpîft!  *pire  aux  Saints  le  defir  du  falut  de  tous  les  hommes.  Il  ajoute  qu’on  peut  encore 
»i7-  n.  i«  donner  à ce  paftage  tel  autre  fens  qu’on  voudra,  pourvû  qu’on  ne  dife  point  que  la 
>9'  >'■  volonté  de  Dieu  manque  quelquefois  d'être  accomplie. 

Jom  fplrt  Auguftin , S.  Profper  le  dit  après  lui  : 

3-  p'jg.  171’.  fi  ujquam  efi  quem  non  velit  cjfe  reJemtum, 

Ctrm  de  in-  Haud  duhit  impletur  qutdquid  vult  fantma  potefias, 

lpift‘’'rjn'  Evêques  d’Afrique,  exilés  en  Sardaigne,  le  difent  %uffi  : Omnei pradeJHmli 
InSt.  f“«  vult  falvos  fieri , (fi  ad  agnittontm  veritaiis  vemre.  Cè  font  tous  les  pre- 

tom  1.  pig.  deltinés  dont  il  eft  dit  que  Dieu  veut  les  fauver.  Ce  font  eux  qui  font  renfermés 
dans  le  terme  de  tous,  parce  que  Dieu  les  fauve  dans  tout  fexe,  dans  tout  peuple, 
dans  tout  état,  dans  tout  âge,  dans  toute  condition.  Car,  ajoutent  les  faims Con- 
feflêurs,  la  volonté  de  Dieu  tout-puiffant  eft  toujours  accomplie.  Et  pourquoi  ? Parce 
que  fa  puillâncc  n’eft  jamais  furmoncée.  Pourquoi  encore?  Parce  que  c’eft  luiqtn 
a fait  tout  ce  qu’il  a voulu  dans  le  ciel  & dans  la  terre,  dans  la  mer  & dans  nl« 
les  abîmes,  & que  perfonne  ne  refifte  à fa. volonté. 

C'eft,  mes  frétés,  apres  des  témoignage*  fi  formeU  poui  établir  U UBta-puiC' 

fancc 
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fuce  de  la  volonce  de  Dieu  fur  le  cœur  de^'homme , qu'on  produit  cet  deux  tex- 
tes dont  nous  venons  de  parler,  je  veux  dire  de  Suarez  dt  de  Vafquez.  Suarez 
examinant  kt.  paroles  de  l'Apôtre;  Dttnvtut  <{uetousks  hommes  foieaS  feunès  &Saurettom. 
farvumtent  à U tmHoifftmee  ë*  U verni,  reconnoit  d'abord  ingenuement,  que  S.  '• 
Grégoire  «St  S.  Auguuin  ont  nié  que  Dieu  veuille  fauver  ceux  qu’il  ne  fauve  point  l'Hi*''*?'  !" 
effeÛivement.  Un  aveu  li  formel  fembleroit  préparer  à voir  Suarez  entrer  dans  {"ni.  T psil 
les  mêmes  fentimeni;  mais  l'autorité  de  S.  Grégoire  & de  S.Augullin  ne  peut  pas  171. 
l'iurréter.  Quoiqu'en  dife  S.  Auguilin , quoiqu'en  penfe  S.  Grégoire , Suarez  eft 
d'on  autre  avis.  Toute  la  grâce  qu’il  accorde  à S.  Auguftin,  eft  de  reconnoî- 
tre  que  fon  autorité  rend  prohabks  en  qsulque  façon , les  expliqgtions  qu’il  a données 
au  texte  de  l’Apôtre:  Expojttionrs  ab  /Istgufiino  datte  ejus  aniloritate fiant  ilk^uo  mo- 
do FROBABiLEs.  Mais  ce  n'eft  qu’à  condition  que  l'explication  qu’il  y donne  lui- 
méme  fera  regardée  comme  la  véritable  «St  la  plus  littérale. 

Suarez  fouuent  donc,  que  Dieu  veut  par  une  volonté  intérieure,  & même  au-  Pé- 
tant qu'il  eft  en  lui  , Je  faiut  de  tous  les  hommes,  même  depuis  la  previGon  du 
péché  originel  ; que  cette  volonté  n'eft  point  une  volonté  de  ligne , ou  métapho- 
rique ; qu’elle  ne  regarde  pas  feulement  les  moyens  avec  Içfquels  les  hommes 

fiourroient,  s’ils  en  faifoient  un  bon  ufage,  parvenir  au  falut  éternel , mais  qo’el- 
e a pour  terme  & pour  Gn  le  faiut  meme  -,  qu'il  no  fulBroit  pas  de  dire  que  ces 
moyens  tendent  par  leur  nature  au  falut , mais  qu’il  faut  que  Dieu  ait  encore  une 
intention  fpecialc  «St  une  volonté  lincere  de  faire  arriver  les  hommes  au  falut. 

De  favoir  G cette  volonté  eft  une  volonté  de  bon-plaifir  ou  fi  elle  ne  l'eft  pas,  !>*(• 
c’eft  une  chofe,  dit  Suarez,  qu’on  peut  regarder  comme  une  queftion  de  nom.  Si 
on  prend  la  volonté  de  bon  - plaiGr  pour  une  volonté  abfolue  & efficace  , en  ce 
fens  la  volonté  de  fauver  tous  les  hommes  ne  fera  point  en  Dieu  une  volonté  de 
bon-plaifir:  mais  en  prenant  la  volonté  de  bon-plaifir  d’une  maniéré  plus  étendue, 

& même  affez  propre , en  ce  qu’on  peut  appeller  bon-plaifir  tout  ce  qui  plaît  à 
Dieu , & ce  quii  defire  autant  qu'il  efi  en  lui  qui-arrive , en  ce  fens  cette  volonté  eft 
one  volonté  de  bon-plaifir,  mais  conditionnée. 

Or  il  ne  s’enfuit  pas  de-là  que  cette  volonté  foit  imparfaite  •,  parce  que  fi  elle 
eft  en  Dieu , ce  n'eft  point  par  impuiffance  d’en  avoir  une  plus  grande  s’il  le 
veut,  mais  parce  qu'il  eft  libre;  & ainfi,  conclud  Suarez  , c’eft  plutôt  une  perfe- 
âion  en  Dieu  de  pouvoir  ainfi  vouloir , que  de  ne  le  pouvoir  pas  : Ideo  potins  per- 
tinet  ad  perfeditmem  Dei  ut  poffn  ita  velte. 

Vtfquez  (s)  le  prend  fur  un  t»n  encore  plut  affirmatif.  A l’aütorité  de  S.  Au- Ibid, 
guftin,  de  S.  Fulgence , de  S.  Grégoire,  de  Bede,  & de  S.  Anfelme,  qu’il  re- 
connoit  avoir  ex^qué  le  texte  de  l’Apôtre  d’une  volonté  de  fauver  tous  les  élus, 
il  oppofe  la  fîemie  propre,  ver  b non  folumveriorem  puto  oppofitamfententiam,  Stc, 

Suarez  avoit  au  moins  reconnu  que  les  explications  «jue  donne  S.  Auguftin 
an  texte  de  l’Apôtre,  font  probables  en  quelque  façon,  à raifon  de  l’autorité  qu’a  ce 
fiaiot  alaas  l’Eglifè.  Mais  Vafquez  ne  s'accommode  point  de  cette  condefêendan- 


fa)  On  n’i  ofÜ  rapporter  cet  endroit  de  Vaf- 
' : dani  le  Catechifme  latin.  Apparemment 
i a ipprAenJë  q«e  Ict  aiitoritw  dea  Perea 
beiee  «anrre  San  apnon  , ae  filTon  jmpreC 
î^r»r  ^ lc|^ur.  On  a’cft  conttntd  de  faire 
prration  fuîvantc:  Fi  ppjtqoam  huit  Jiotin- 
fme  ejtrii  m ine  um  tjft  ve'jmtttm  (trntU- 
_aa  frtximi  reftraïur  ad  falvattcmm  omnium) 
jimorii  flunmot  lam  i Patnkut  quàm  1 Thnla- 
gfc  addieisi  fuiga  diuii  , fil  praftépii- 

■omri  Eit  Ofkimou  féim  atemnm  fait  éff»fi~ 


ce. 

ïam  JiHleni'iam  , v'Miui  Dtum  vtUmtaii  htf 
fUciii  vtUt  emnium  fittuiem  viriim  tiiam  fai  ris 
LifUrii  CT*  dofirtna  Pairum  mutti  mafn 
mm  , ut  frerfut  utu  vidiam  ftu  ratiamt  aiiqair 
aam  mfitiari  nudtat.  Toutes  lea  autoritci  dea 
Perce  que  cite  Vafquez  en  faveur  de  fon  opinion, 
fe  rcdulTent  à trois  pifTiKei  mal  entendue  ; l’un 
de  l’Auteur  de  la  Vocation  dea  Genlila  , qu'il 
prend  pour  S.  Profpcr  ; l'autre  de  S.  Jean  Da- 
•nafeenc  , & le  eroifiCBC  de  S.  Jean  Ckcyfe- 
Xome. 
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reconnaître  en  Dieu,  cette  volonté,  mais  encore  que  dei  trou  eniiçi^iigoM|nj 
le  Saint  a donnéea  au  texte  de  l’Apôtre,  il  n’jr  en  a pas  une^qui 
In  I.  part. qu’on  poifle  admettre,  (a)  Eji  diSis  lices  ceUigere , ,a<mfitiun  frulha 
•Theoi  n.  /*¥”'*  noluiffe  ctncedere  b»nt  velMOSatem  Dei  eircts  emaium  Jahtiem,  ftd  etum 
Thom  difp.  ioraw  ilium  PmU  nulle  ex  illis  tribus  médit  reSi  eupefuiffe,  ■ ^ 

8].  cip.  U Enfin  Suarez  n'avoic  ofé  dire  que  la  volonté  qu’il  met  en  Dieu  de  luTer%uilè« 
hommes,  fôt  une  v^onté  abfolue.  Il  s'étoit  retranché  à foutenir  que  c'était  une 
volonté  à laquelle  on  pouvoit  donner  le  nom  de  volonté  de  bon>plaifir,mait  cpn- 
inft.cathoudiüonnée.  Vafquez  au  contraire  Ibutient  hardiment  que,  non  reniement  cette 
P'’E- volonté  efl:  une  volonté  de  bon-plaifir,  quoiqu’inefficace  ; mais  de  plus , qu’elle 
* n’ell  pas  tout,  à fait  conditionnée;  qu’au  contraire  c’efl  une  volonté  vraiment  ab- 
Loco  cit.'  folue,  quoiqu’elle  renferme  quelque  forte  de  condition.  Ainfi  ce  n’ell  pas  alTez, 
cap.  ].  n.  If.  félon  lui , que  dé  dire  que  c’elt  une  velléité , mais  il  faut  l’appeller  abfolument  vo- 
lonté. Porro  tametfi  veiunSas  qua  ex  fe  vult  Deus  omnium  bemiaum  falusem , fit  ineffi- 
eux , tamen  non  efi  omnino  Jub  cenditiene  , fid  ejl  veluatas  veri  abfoluia  , licit  ma  nibü 
condiiioitis  includat  : quare  non  feium  velleitas,  Jed  veluntas  mmeupandâ 
11  feroit  difficile,  mes  très  chers  freres,  de  dedder  qui  montre  plus  de  hardief- 
fe,  ou  de  ceux  qui  contredifent  fi  ouvertement  la  Tradition  , & traitent;. 
tant  de  mépris  les  Peres  de  l’Eglifè;  ou  de  celui  qui  n’a  pas<  craint  d’infeeçi:^|i- 
reils  textes  dans  un  Catechlfine,  pour  les  oppofer  aux  temoignagaa 
mes  Peres.  • -ü.  üi.1* 

S.  AugufUn  dit  expreifement , que  le  Tout.puifTant  ne  peut  vouloir  vainement 
ce  qu’il  veut;  & on  nous  produit  un  témoignage  de  Vafquez,  qui  foutient  que 
la  volonté  de  bon-plaifir  en  Oku  n’a  pas  toujours  fon  effet.  S.  Augufiin  décla- 
ré que  c’eft  faire  injure  à Dieu,  de  croire  quil  veuillq  une  chofe , & qu’un  ché- 
tif mortel  l’empéche  de  la  faire:  Suarez  dit  au  contraire,  quec’eff  une  perfeâioa 
en  Dieu  d’avoir  des  volontés  conditionnées,  en  confequence  defqttelktjÿpowe 
l’empéche  de  faire  ce  qu’il  veut.  p , 

S.  Fulgence  , à la  tête  de  foixante  Evêques  exilés  pour  b foi,  c^- 

me  une  vetité  incontellable,  que  la  volonté  de  Dieu  efl  toujours  accomplie,  & 
que  perfonne  ne  lui  refifte  : Vafquez  aii  contraire  foutient  qu’il  y a en  Dieu  des 
volontés  vraiutent  abfoîues , qui  ne  font  point  accomplies  , & qui  .n’ont  pô&c 
leur  effet.  . 

LeDoâeur  de  la  grâce  defend  de  donner  aux  paroles  de  TApÀtre, 
tous  les  bemmes  foieut  fauvés,  un  fens  qui  fafle  entendre  que  Dieu  veuille  une  cho- 
fe., & qu’elle  n’arrive  point.  Un  Efeobar , un  Tambourin  qui  donneroient  le  dé- 
menti aux  paroles,  aux  maximes  de  Jefus-Chrifl,  auroient  chez  les  defenfeursde 
la  probabilité  le  privilège  de  rendre  au  moins  leur  opinion  probable  , 8c  fure  en 
confcience.  Ici  tout  ce  qu’on  accorde  au  faint  Dofteur , c’ell  qu’à  raifon  de  fon 
autorité,  il  pourra  rendre  fes  ejmlications  en  quelque  façon  probables  fur  une  matiè- 
re où  l'Eglile  a canonifé  fa  doftrine. 

Sui  pourroit  être  infenfible  aux  plaies  qu’on  faità  la  doêlrine  des  faints  Peresf 
bus  ne  finirions  point,  mes  très  chers  freres,  fi  nous  voulions  relever  tout 
ce  qui  mérité  de  l’étre,  dans  les  changemens  faits  à notre  Càtechifme  fur  la  ma- 
tière que  nous  examinons.  Nous  nous  contenterons  d’ajouter  à ce  que  nous  avons 

déjà 


(<)  On  n encore  fupprimé  cet  endroit  dîne  le 
Citechifme  latin  , quoiqu’on  rapporte  fort  an 


long  ce  qui  fuit  St  ce  qui  précédé.  Sans  doute 
qu'on  a craint  de  reroltcr  le  Icâout, 
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déjà  dit , que  dans  rAverüfletnent , où  l’Auteur  indique  les  fources  dans  lefquel- 
les  on  doit  puifer  la  Tradition  fur  la  grâce,  non  feulement  le  corrupteur  y a fait 
entrer  les  trois  Livres  de  S.  Auguftin  du  libre  arbiire , & fon  Livre  des  deux  ams 
contre  les  Manichéens;  mais  encore  les  deux  Livres  de  Faude  le  Demipelagien, 
où  il  traite  du  libre  arbitre,  & le  Preedeftinatas  du  Pere  Sirmond.  Tradilhaem  cir~  Inft.  catlioi. 
ta  divixam  graiiam  qui  peaitas  mjfe  volueriat , legans.  . . faaSi  Augajliai  libres  très  P*e- 
de  libéré  arbUrio.  . . Hbram  de  daabas  aaiiaabus  coatra  Maaicbjees. . . (a)  Faafii  Epif- 
tepi  libres  de  libère  arbitrée  , {qai  taasen  caatè  legeadi  faut) , (b)  Aaeàymas  fab  aemim 
Prsedejliaati , five  de  beerefibas. 

' Vousfavez,  mes  très  chers  freres,  que  S.  Auguftin  a compofé  fes  Livres  da 
libre  arbitre  dans  un  tems  où  il  n'étoit  pas  en  garde  contre  l'erreur  des  E)emipela> 
giens  ; que  Pelage  & fes  difciples  fe  (ervoient  de  ces  Livres  & de  celui  des  deaa 
antes,  pour  combattre  lefaint  Dofleur  & le  mettre  en  contradidlion  avec  lui-mé> 
inc;  que  S.  Augudin  a été  obligé  d'expliquer  dans  fes  Retraâations  les  endroits 
de  ces  Livres  dont  les  Pclagiens  abufoient,  & qu'il  y auroit  parlé  avec  plus  de 
referre  des  forces  du  libre  arbitre,  s’il  eût  eu  à combattre  ces  hérétiques  au-lieu 
des  Manichéens.  A l’égard  de  Faude , il  ed  incomprebendble  qu’on  ait  ofé  met- 
tre fes  Livres  du  libre  arbitre,  parmi  ceux  qu'il  faut  lire,  pour  y trouver  la  Tra- 

• dition  fur  la  grâce.  Ed-il  quelqu’un  qui  ignore  que  les  Livres  de  Faude  ont  été 
notés  par  le  Pape  Gelafe;  oue  S.  Fulgence  les  a réfutés  par  fept  Livres  approu- 
vés dans  un  Concile  de  Sardaigne;  que  le  Pape  Hormifdas  les  a rejettés,  & que 
leur  Auteur  a été  regardé  comme  le  chef  des  Deroipelagiens  ? Enfin  l’Anonyme 
qui  porte  le  nom  de  Preedefliaatus , ed  un  Livre  rempli  d’erreurs  pelagiennes.  Il 
y ed  dit,  par  exemple,  (c)  ou’où  fe  trouve  l’ignorance  , il  n’y  a point  de  cri- 
me; que  S.  Paul  perfecutant  l’Eglife  de  Dieu  ne  tiechoit  point,  qu'au  contraire, 

(d)  étant  poulTé  par  le  zele  de  Dieu,  il  a imité  Elie;  (e)  qu’il  failoit  des  ravages 
par  l’efpnt  d’Elie;  (/)  qu’il  combattoit  pour  la  foi  de  Dieu  & pour  la  vérité  ; 
que  fon  ignorance  venoit  de  l’inçredulité  des  autres,  non  de  la  (îenne;  (g)  qu’il 
fouffroit  robfcurité  de  fes  Prêtres , ajoutant  foi  à leur  témoignage , comme  la  loi 
de  Dieu  le  lui  commandoit;  (b)  que  Dieu  s’ed  montré  à lui  comme  à un  bon 
ferviteur  qui  veilloit  pour  la  vigne  de  fon  maître  , qui  perfecutoit  les  autres  par 
le  zele  de  la  foi  ; (i)  qu’en  cela  il  meritoit  louange  & recorapenfè  ; ( ij  qu’il 
étoit  bien  heureux  étant  envoyé  par  les  Prêtres  de  Dieu;  (/)  que  Dieu  étant  jade, 
prenoit  plaifir  à cette  perfecution,  la  voulant  fouffrir  pour  la  judice,  parce  que 
S.  Paul  gardoit  la  loi  qu’il  lui  avoit  donnée  ; (w)  en  un  mot  que  Dieu  découvrant 

• //.  Tente  y.  Partie.  Hhhhn  le 

(é)  Le  corrupteur  de  notre  Cetechifine  t cru  (gt  llùt.  140.  cr  (te.  PalTu»  obfcuritt- 
Ce  mettre  k couvert  de  tout  reproche , en  difant  tem  Sacerdotum  fuorum  ,quioiu  luia  divitue  im- 
qull  fiut  lire  evtt  /rrruw»»  les  Livret  dcFaufte:  perio  fidem  fuam  teltimouum  uatibut  exhi- 

ntia  cet  avertlffement  mdme  le  condamne.  Pour-  oebat. 

quoi  faut' il  lire  avec  précaution  les  Livret  de  (h)  lUd,  Servo  itaque  bono  proDomini  fuivî- 
Fautte,  fi  ce  n'eft  parce  qu'il  J enfeigne  le  De-  nec  vimianti , fervo  xelo  fidei  perfequentL-fuc- 
mipcUgianilme;  Et  doit-on  indiquer  les  Livres  currit  dicent , tye. 

d'un  Demipelagien  pour  7 trouver  la  Tradition  (i)  Ibid,  par.  14.1,  <r  psg.  yfif,  Huic  tali  fer- 
fur  la  matieie  de  ta  grâce  1 vo  & laut  debetur  8c  prxmium. 

(S)  11  Aut  mettre  ufmitpmant.  Le  oorruptenr  (k)  tiid.  fer.  140.  cr  pug.  (6(.  Itaergobei- 
du  Catechifine  ou  fon  copifte  n’y  ont  point  fait  tnt  Paulua  mifiiit  k Sacerdotibua  Oci , jam  mc- 
attention.  ritit  Apoftolicia  plenut. 

(c)  Edit.  Sirm.  p*i.  Ijp.  cr  Bit.  fP.ttm.vp.  (Il  nid.  pag.  141.  or  psg.  jdf.  Jullut  verd 
psg,  f dp.  Ubi  Ignorantia  efi , invidia  non  eft.  Dominas  in  hac  ipfa  fibi  perfecutione , quam  ip- 

(d)  itid.  Mg.  1)8.  cr  psg.  764.  Z«lo  Del  du-  fe  patiebatur,  pro fua  Juttitia  complacebat,  quia 

âua  Eliam  fbcutui  efl.  iple  dederat  legem  quam  ille  fervabat. 

(a)  Itid.  psg.  140.  cr  psg.  gdg.  Elis  animo  (m)  Itid  psg.  i]p,  Deot  autem  eordû  infpe- 
devaliabat.  âor  de  fidei  contemplator  fedt  eum  mifericor- 

-<f)  Ibid.  psg.  i)p.  o>  psg.  (64,  Pto  fideenim  diam  invenire,  quia  i(noraatiaai  ejus  inoocentta 
Dci  St  pro  Tcritate  currebat.  comptobabat. 
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le  fond  du  cœur  de  Saul  perfecuteur,  & confiderant  fa  foi,  il  lui  a faittrouTer 
nüfericorde,  parce  que  (on  innocence  jultifioit  Ton  ignorance.  ^ 

Le  même  Auteur  anéantit  la  predeftination  en  foutenant , (a)  que  Dieu  a pre< 
dedind  tous  les  hommes  au  bien;(i)  qu'il  a predeftiné  à la  vie  toutes  les  nations, 
donnant  ainü  à la  prededination  autant  d’étendue  qu'à  la  vocation , contse  la  pa- 
role cxprclTe  de  Jefus-Chrid  : Multi  voeati,  pauci  veri  eU8i.  Il  va  même  jufqa'à 
dire , (r)  que  l'homme  peut  meprifer  la  prededination  de  Dieu , c'ed-à-dire , em- 
pêcher qu’aêluellement  elle  n’ait  fon  edet  ; en  quoi  il  donne  le  démenti  i Jelbs- 
Chrid,  qui  déclaré  que  nul  ne  pourra  lui  ravir  fes  brebis  d'entre  les  mains,  parce 
que  Ton  Pere  qui  les  lui  a données  cd  plus  grand  que  toutes  chofes.  Il  ne  peut  fouf- 
ùir  qu’on  dife  (d)  que  Dieu  a predeltinés  à la  mort  ceux  dont  il  a prevu  l'impeni- 
tencc,  & qu'il  a prededinés  à la  vie  ceux  dont  il  a prevu  la  converuon:  oommeiî 
la.  prefcience  même  de  Dieu  impofoit  neceŒté  à l’homme. 

Il  judifie  la  concupifcence,  en  enfeignant,  (ej  qu’elle  étoit  dans  nos  ptemien 
pères  avant  leur  péché.  Il  foutient  que  fans  elle  ils  n’eulTent  pu  multiplier  le  gen- 
re humain,  & qu’ils  n’ont  pas  rendu  honteux  leurs  membres  par  le  péché.  Il  ajou- 
te (/)  qu’elle  forme  un  combat  qui  ed  naturel  à l’homme;  (g)  qu’en  un  mot,  ou 
la  concupifcence  ed  bonne , ou  le  mariage  ed  mauvais  : ,,  Vous  dites  qu’elle  ed 
„ la  loi  du  péché  , & nous  difons  (qu’elle  ed  la  loi  de  la  nature.  Quoi  qne  vous 
„ puidicz  alléguer  pour  la  rendre  criminelle , nous  alTurons  que  celle  que  vous  ap- 
„ peliez  la  matière  des  vices , ed  la  caufe  des  vertus.” 

Julien  le  Pelagien  avoir  fait  un  million  de  fois  le  même  raifonnemert  contre  S. 
Augudin. 

Le  même  Auteur,  avance  encore  (ê)  des  principes,  fuivant  lefquels  iln^yauroic 
point  eu  de  mariage  entre  S.  Jofeph  & la  Sainte  Vierge.  On  trouve  dans  cet  Ecrit 
mille  abfurdités  femblables. 

Quel  ed  donc  le  motif  de  ceux  qui  renvoyent  à de  tels  Ouvrages  pour  y ap- 
prendre ce  que  l’on  doit  croire  fur  la  matière  de  Ja  grâce  ? Si  on  tenoit  un  Conci- 
le, de  quel  œil  y regarderoit-on  un  Théologien  qui  propoferoit  de  chercher  la 
Tradition  dans  de  telles  fources  ? Ce  font-Ià  les  maux  de  l’Eglife  qui  doivent  atti- 
rer l'attentio.i  de  fes  Fadeurs. 

Comme  nous  ne  pouvons  relever  tout  ce  qui  mérité  de  l’être  dans  les  change- 
ment faits  à.  notre  Catechifme  , finilTons,  mes  très  chers  freres,  par  tin  dernier 
aiticie  dont  les  alterations  manifedent  de  plus  en  plus  les  delTeins  pernicieux  des 
ennemis  de  la  vérité.  C’eft  de  l’atcrition  que  nous  voulons  parler.  Cet  endroit 
ait  tellement  défiguré  qu’il  n’ed  plus  connoHTable.  A peine  y a-t-on  laiflfé  une  feu- 
le 


(a)  Edît^Strm.  Scitreomne»  pnedeftî* 

udc  td  bonuixi. 

(b)  Utià  pag,  17^  Oœoes  ergo  gentec  prede- 
ftinavît  ad  n'tam>  quia  oouies  geotes  vocavit  ad 
ritam. 

(c)  iBi/l.  175.  Potuit  hofflo  preddHnatio- 
nem  Dei  fua  averfatione  contemnere, 

(d)  ibU,  pag.  ti6.  Occurrum  hoc  loco»  & di« 
cun^>  per  przfcicntiam  Dci  prxddHiutionein 
ffam  coaAitut.  Nam  quoa  prvTcüt  oeufimodo 
cofiverti , hos  (vedelhnaTit  ad  vitani.  Videamu* 
Qunc  n non  iniquia  amb^ibnajudicium  Dci  ad 
prxjudidura  junitic  trahim. 

(e)  pag,  100.  Qui  ante  peccatum  benedi* 
j^eaus  hominum  multiplicari  juBît  > ipTe  ù» 

Qe.dub]0  buic  nature  per  qQod  propagaripoBict^ 
inibnrit;  dUpar  ctcxiim  Tcxoi 


potuiifct»  n incrementa  oAtoralia  coRCUpirccntts- 
non  baberet. 

p4g.  aoS.  Non  concupifccatMin  dicinoa 
dTc  rem  naturalii  certaminû  « & lune  dicrmoa 
ad  propagationem  hominum  à Croatorc  vifeert*- 
litcr  cfic  firmatam*  ...  ' 

<g)  ikuLpûg,  aïo*  UmiD  vobia  eligite  è doo« 
hua:  aut  bona  eft  generatio  hominia  y de  boU' 
cil  concupifccntia;  aut  malae  funt  nuptÎ3,dc  ioK 
qua  coocupifcenlia. 

ikU,  p4g.  ai  a.  HaBc  voa  dickia  legem  pccca** 
ti  \ fed  baac  90a  Içgcm  geaeris  comprobiaua 
caufam  virtutum,  quam  voa  Tultia  offeadere  ma*' 
tariam  vitiorum> 

(h)  ibid»  pag,  au.  Nec  entra  effe  poCiuCj 
fine  coqjuBâioDc  coaamijiùor  abülM 

flùxrione  conjunâio»- 


Digitized  by  Googk 


Orimam  (ÿ  /it/haél.paJI.emffrtktahtrationtJu  CafeétfiHthtW.  yçj 

fttrtonfe  en  fôn  entier.  Tont  le  relie  efl  oa  mutile,  ou  changé,  ou  lupOTÎmc. 

Dm  la  première  reponlè,  où  l’Auteur  définit  l’attrition , „ une  douleur  & une  inftît.  e*- 
„ deteflation  du  péché  caufée  ordinairement  par  la  confideration  de  la  difformité  «• 

„ ou  laideur  du  péché,  ou  par  la  crainte  du  châtiment,  & qui  a pour  principe 
j,  le  S.  Efprit  qui  n’habite  pas  encore  dans  un  cœur,  mais  qui  l’excite  & le  porte 
,,  au  bien,  & par  coufequent  un  amour  de  Dieu  encore  foible",  on  a fupprimé 
ces  derniers  paroles , fÿ  par  confequtnt  un  amour  de  Dieu  encore  foible. 

Deux  quellions  après , l’Auteur  fe  demande , fi  la  douleur  des  péchés  conçue 
par  la  crainte  des  peines,  fuffit  pour  obtenir  la  reraiffion  des  péchés  danslefacre- 
ment  de  Penitencc}  & il  répond  „ qu’elle  fuffit,  fi  elle  eft  accompagnée  de  hi 

haine  & deteflation  du  péché , & par  confequent  d’un  commencement  d’amour  . . 

„ de  Dieu , qui  feul  peut  être  le  principe  de  cette  haine.  ” Cette  reponfe  a déplu 
an  Ceur  Clavel.  Il  en  a fubflituc  une  autre , dont  il  n’ell  pas  difficile  de  fentir  le 
venin  : Sufficit  allriiio,  fi  conjunHa  fit  cum  odio  dcieflatione  peccati , cum  amort 
Dei  (^faltem  aliquofupernaturaU,^ualis  eft  amorbeatitudinh  fempiieriiie,'^  C’ell-à-dire  '* 

ou’au  lieu  d'un  commencement  d’amour  de  Dieu , qui  foit  un  amour  par  lequel  on 
raime  comme  fource  de  toute  jullice , félon  l’expreffion  du  Concile  de  'l'rente, 
le  fieur  Clavel  le  contente  d’un  amour  de  la  béatitude  éternelle,  qu’il  lui  plaît  de 
qualifier  d’amour  de  Dieu  furnaturel.  Ainfi  , au-lieu  que  l’amour  de  Dieu,  cet  a- 
mourchalle  auquel  S.  Augullin  après  S.  Paul  donne  le  nom  general  de  charité,  a 
pour  objet  le  Dieu  vivant  & véritable,  qu’il  ne  le  divife  point,  qu’il  n’exclud  au-  • ] 
cnn  de  fes  attributs , qu’il  le  regarde , & comme  la  fource  de  toute  Jullice , & corn-  ; , 

me  notre  bonheur  éternel;  on  fepare  l’amour  du  bonheur  éternel  d’avec  celui  de 
la  fainteté  de  Dieu  & de  fes  autres  perfeétions  infinies , & l’on  n’exige  que  cet  a- 
mour  mutilé  pour  obtenir  la  reraiffion  du  péché  dans  le  facrement  de  Pcnitence. 

Veut-on  donc  être  éternellement  heureux?  On  a,  avec  la  crainte  del’enfer,  tout 
ce  qu’il  faut  pour  être  jullifié  dans  le  facrement  de  Penitencc , fi  on  en  croit  no^ 
tre  Cenfeur. 

Mais  quel  ell  le  pecheur  qui  croyant  un  paradis,  n’ait  au  moins  quelque  foible 
defir  de  ce  genre,  d’être  ctemellement  heureux?  Cependant  autre  chofe  ell  de*-  Augnft. 
vouloir  fimplement  être  heureux,  & autre  chofe  d’aimer  la  jullice;  ou  pour  mieux  ^"rhir.ca^ 
dire,  d'aimer  le  Dieu  véritable,  qui  ell  tout  à la  fois  la  fource,  & de  la  jullice  & ^ 

du  bonheur.  Mais  par  rapport  à la  neceffité  de  ce  faint  amour  pour  convertir  le 
cœur,  on  a commis  une  infidélité  nouvelle  que  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer 
de  relever. 

L’Auteur,  après  les  paroles  rapportées  ci-delTus  ajoute,  „ que  la  crainte  des  *?®’*-  *°** 
,,  peines,  quand  elle  ell  feule , commence  à la  vérité  la  converfion , qu’elle  y dif-*'*’’ 

„ pofe  ; mais  qu’elle  ne  l’acheve  pas , fi  elle  n’ell  jointe  à l’amour  dominant  de 
„ Dieu  & de  fa  jullice.  ” Au  lieu  de  cette  reponfe , que  la  Religion  même  a di- 
âée,  on  y en  fubllitue  une  autre,  où  l’on  fe  contente  de  dire  que  la  crainte  n’a- 
cheve  point  la  converfion , fi  elle  n’cll  jointe  à cette  difpofition  du  cœur  par  la- 
quelle on  aime  Dieu  : Eam  non  perficit , nifi  conjunHa  fit  cum  ea  cor  dis  affcHione  qua 
Deus  diligitur.  L’Auteur  avoit  mis  fans  doute  dans  fon  manuferit;  ^laDeus  fuper 
mtûa  diligitur.  On  a donc  retranché  le  fuper  omnia,  qui  repondoit  au  terme  domi- 
nant y parce  qu’on  ne  veut  pas  qu’il  foit  necelTaire  d’aimer  Dieu  & fa  jullice  d’un 
amour  dominant , pour  être  véritablement  & fincerement  converti. 

■ En  fe  renfermant  dans  les  termes  generaux  d'amour  de  Dieu , on  lailTe  au  le- 
fteur  la  liberté  de  penfer  que  l’amour  qu’on  exige , n’ell  autre  chofe  que  ce  foi- 
ble  defir  du  bonheur  éternel,  auquel  on  a donné  fix  lignes  plus  haut  le  nom  d’a- 
mour de  Dieu  furnaturel.  On  a tait  auffi  difparoître  Te  terme  de  jullice,  parce 
qu’on  a bien  fenti  qu’on  cœur  qui  ne  s’ablb'ent  du  péché  que  par  la  crainte  du  châ- 
^ lihhhh  2 tiraent, 
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ûment«n’ainie  pu  pour  oeJtUjiiltice.  Onafsitd 
on  a rupprimë  en  entier  trotademandu  & trois  reaoniéa 
fance  M la  crainte»  & où  il  ëubliflbi  t la  necelS  té  de  l’amif. . 
du  cceur.  Elle*  font  fiimportantes , que  nous  ne  pouycis  S^f 
mettre  fou* kt  yeux.  Les  voici  telles  qu'on  les  litdans  toutes  les 


^ de  vous  lu 
i&n*  Françoifes, 

Demande i Pourquoi  la  crainte  des  peines,  A elle  n'eAjointeal’^cqicdpEkiL 
& de  la  juAice , ne  peut- el le  pas  convertir  le  cœur  7 , , , -^trüfftBilin 

Reponft:  „ Parce  quun  cœur  n’eA  converti  que  quand  ildeteAe  Anocteràentio» 
péché.  Four  deteAer  le  péché,  il  faut  par  confequent  changer  d’amour  3l 
d’affedlion.  Or  la  crainte  feule  n’opere  pas  ce  changement.  On  pecheur  qd 
ne  quitte  le  péché  que  parce  qu’il  craint  de  brûler  éternellement,  ne  craint  pas 
de  pecher,  dit  S.  AuguAin  , mais  de  brûler.  Il  pecheroit  encore  , s’il  pou; 
voit  le  faire  impunément.  A aime  donc  toujours  le  péché.  Ce  n’eA  pas  l’a^ 


i.Joia.IlI.  „ 
iuc.  X.  x^.  ” 


Pourquoi  dites-vous  qu'il  n y a que  l'amour  de  Uieu  qui 
,y  être  le  principe  de  la  converAon  du  cœur  ? , 

Reponje  : „ Parce  que  la  converAon  du  cœur  n'eA  autre  choie  qiië  le 
„ ment  d’une  ame,  qui  quitte  le  péché.  & l’amour  dominant  de  la  créature , poun, 
,,  s’attacher  à Dieu.  Or  ce  changement  ne  peut  fe  faire  fans  amour  de  Dieu. 
Jean  dit  que  celui  qui  h' aime  point  Dieu»  demeure  dans  la  mort^  Tant  qu’on  n’ai», 
me  point  Dieu  par  deAus  toutes  choies,  on  viole  le  premier  & le  plw  indil^ 
penlable  commandement;  par  confequent  on  eA  en  état  de  péché.  1 . 

Demande:  „ Pourquoi  ce  changement  du  cœur  ne  fe  peut-il  pas  faire  fans aBOo;; 
de  Dieu? 

Reponfe  : „ Parce  que  le  cœur  ne  peut  s’attacher  à Dieu  qu’en  l’aimant , cotn« 
»,  me  il  ne  s’étoit  attaché  à la  créature  qu’en  l’aimant.  Âttachem^t  de  coepr  & 
„ amour,  font  deux  mots  qui  AgniAent  la  même  chofe. "... 

Retenea  votre  indignation,  mes  très  chers  freres.  Il  nous  reAe  encore 
droit  qui  achèvera  de  vous  convaincre  de  la  hardielTe  de  ceux  quioiit  entre{uis  ,ik^ 
corrompre  notre  Catechifme. 

L’Auteur  s'étant  demandé  ,.  pourquoi  l'on  dit  que  la  crainte  des  peinés  com» 
y mence  la  converAon  ,&  qu’elle  y dilpofe , " il  répond  ; „ Parce  qu’elle  fait  quitr- 
„ ter  l’aêlion  extérieure  du  péché,  oc  par  là  elle  difpofe  à la  converAon;'*  ce 
qu’il  explique  enfuite  de  cette  maniéré  : „ Quoique  la  crainte  feule  ne  change 
„ point  la  difpoAtion  du  cœur , elle  fait  neanmoins  qu’on  ne  commet  plus  le  cri- 
„ me,  de  peur  d’en  être  puni;  & elle  fait  perdre  ainA  peu  à peu  l’habitude  de 
„ le  commettre.  Faifant  perdre  l’habitude  du  crime,  elle  éloigne  les  obAacles». 
„ qui  s’oppofoient  à faire  entrer  l’amour  de  Dieu  dans  le  cœur.  AinA  elle  difpo* 
„ fe  le  cœur  à la  converAon.  C’eA  pour  cela  que  S.  AuguAin  compare  la  crain-’ 
S.Aug. ibiê. „ te  à unc  aiguille,  qui  introduit  le  £1  ou  la  foie  dans  une  étoffe.  Ce  n’eA  que 
* ”*p  ,1  k fil  ou  la  foie  qui  lie  les  parties  de  cette  étoffe,  & qui  leur  fait  prendre  la. 

*”  ■ forme  qu’on  veut  leur  donner:  mais  la  foie  ne  peut  y entrer,  A elle  n’eAintror 
duite  par  l’aiguille.  AinA,  ce  n’cA  que  l’amour  de  Dieu  qui  convertit  notre 
cœur  & qui  le  rend  vraiment  chrétien  ; mais  cet  amour  n’eA  ordinairement  ia- 
„ troduit  dans  le  cœur  d’un  pecheur  que  par  la  crainte  des  châiimens.’’ 

Cette  reponfe,  mes  freres,  a fouffert  plus  d’une  alteration.  Premièrement,  œ 
que  FAuteur  dit  de  toute  crainte  des  peines,  qu’elle  fait  quitter  l'aéUon  exterieu-. 
re  du  péché,  mais  qu’elle  ne  convertit  pas,  les  corrupteurs  du  Catechifme  le  re- 
Areignent  à la  feule  crainte  des  châtimens  temporels,  qui  viennent  de  la  part  des. 
honuaes.  Mais  pour  ce  qui  eA  de  la  crainte  de  Dim  , {7  des  (bâtiment foü  tempfr 
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hI$,  ftit  iurniUt  donc  il  ponit  le  péché,*  l'effet  de  cette  crainte , félon  le  fienr 
Clavel,  eil  de  délivrer  même  des  amélions  <St  des  penféesmauvaifes. 

, Enfin,  on  fapprime  les  dernieres  paroles  de  la  reponfe,  où  l’Auteur  dit:  „ Ce 
„ n’eft  que  l’amour  de  Dieu  imi  convertit  notre  cœur,  & qui  le  rend  vraiment 
,,  chrétien;  mais  cet  amour  neff  ordinairement  introduit  dans  le  coeur  d’un  pe- 
„ cheur,  que  par  la  crainte  des  châtimens.” 

Voyez,  mes  très  chers  freres , fi  nos  craintes  pour  le  dépôt  de  la  faine  doctri- 
ne font  fans  fondement. 

Tous  les  jours  les  ennemis  de  la  vérité  deviennent  plus  audacieux  &plusentre- 
prenans.  C;  qu’on  a enfeigné  pendant  dix-fept  fiecles , devient  û odieux  à cez 
nouveux  auteurs  ^ qu'ils  ne  peuvent  plus  le  fouffrir  dans  les  Catechifmes.  Sous  la 
loi  d’amour , ils  ne  permettent  pas  de  foutenir  que  c’efl  l’amour  qui  convertit  lez 
âmes;  & qu’apres  avoir  aimé  la  créature  plus  que  Dieu , il  faut,  pour  fê  conver» 
ur,  commencer  au  moins  à aimer  Dieu  plus  que  la  créature.  On  ne  veut  plus  oue 
l’on  enfeigne  que  le  coeur,  qui  s’étoit  attaché  aux  créatures  par  un  amour  injuitCi^ 
doit  s’attacher  à Dieu  en  l'aimanc  comme  fource  de  toute  jultice,  parce  que  celui 
qui  n’aime  point  demeure  dans  l'anathême  & dans  la  mort. 

Ce  font  ces  mandes  vérités  que  l'on  veut  bannir  de  toutes  les  Chaires  & de  tou- 
tes les  Ecoles  chrétiennes.  Le  fouffrirons-nous,  mes  très  chers  freres,  fans  nous 
yoppofer?  OTimtbtty  depojitum  cujlidi  ^ deuitant  profanas  vécut»  novitatis. 
s nous  que  ces  paroles  s’addreiTent  en  la  perfonne  de  Timothée:  elles  doivent  être 
notre  réglé,  comme  elles  ont  été  la  réglé  de  tous  les  Saints  qui  nous  ont  précédés 
dans  le  Miniflere.  Si  nous  avons  encore  quelque  zele  pour  la  loi  de  Dieu , faifons- 
le  donc  paroiue.  Il  ne  nous  efl  point  permis  de  l'abandonner  pour  marcher  par 
une  autre  voie  : Propitius  fit  netis  Deuil  no»  efi  noiis  utile  relinqutre  legem,  jufii~-i.  Michib» 
tias  Dei^  ...  ut  tamus  altéra  via.  **• 

Oui,  mes  freres,  demeurez  fermes,  & attachez-vous  fidèlement  aux  vérités 
qui  vous  ont  été  tanfmifes:  State , (fi  tenete  traditiones  quas  didicifiis , five  per  fermo-t'  ThcBâl. 
uem,  five  per  epifiolam  noftram.  Si  l’on  veut  vous  donner  des  nouveautés  pour  re- 
gle  de  conduite,  attachez-vous  à la  loi  de  Dieu,  & au  témoignage  qu’il  rend  de 
lui-même:  sfd  iegem  tuagii  (fi  aJ  tejlimnium.  Point  de  Dieu  nouveau,  point  d&if,i,  vur.. 
foi  nouvelle:  Non  erit  tiii  Deus  recens,  non  erit  tibi  veritas  nova.  Ce  que  nous  avons  lo. 
enfeigné  dans  notre  Catechifme  dés  le  commencement  de  notre  épifeopat,  con- 
tinuez de  l’enfeigner  aux  peuples  qui  vous  font  confiés.  Annoncez  hardiment  que 
ce  n’efl  point  un  confeil,mais  un  precepte  de  rapporter  à Dieu  toutesnosaélions,. 
ou  aéluellement  ou  virtuellement.  Dites  plus  haut  que  Jamais,  que  nous  avons, 
befoin  de  la  grâce  de  Dieu  pour  faire  le  bien;  & donnez-vous  de  garde  de  corri- 
ger fur  cela  rexprellion  de  notre  Catechifme.  Dites  que  le  fecours  de  la  grâce 
aéluelle  ne  nous  efl  point  du;qu’elle  eft  toujours  grâce, & jamais  dette;  que  Dieu, 
la  donne  à qui  il  veut,  en  la  maniéré  qu’il  veut,  & toujours  avec  une  fiiuverai- 
ne  indépendance.  Dites,  fans  crainte  d’errer,  que  Dieu  fait  mifericorde  à qui  il. 
lui  plaît,  & qu'il  endurcit  qui  il  lui  plaît:  ce  font  les  paroles  de  S.  Paul.  Dites 
que  quand  Dieu  donne  fa  grâce , c’eff  par  bonté;  que  quand  U la  refufe , c’efl  par- 
jullice,  & qu'il  ne  nous  appartient  point  de  fonder  fes  jtigemens  impénétrables, 
fur  les  enfans  des  hommes.  Dites  qu’il  efl  tout-puiffant  fur  le  cœur  de  l’homme 
à l’^^rd  du  falut  éternel.  ' Dites  que  perfonne  ne  refifle  à fa  volonté:  c’ell  l’ex- 
prefnon  de  l’Ecriture , employée  en  dernier  lien  par  Notre  Saint  Pere  le  Pape  Be- 
noît XIII.  que  perfonne  ne  peut  refifler  à fa  volonté, s’il  a refblu  de  fauver  Ifrael  : 
c’ell  l’expreffu  n de  Mardochée;  qu’en  un  mot.  Dieu  eft  le  maître  abfolu  de  tou- 
tes nos  volontés,  pour  les  tourner  où  il  lui  plaît,  parce  que  c’efl  lui  qui  a fait 
tout  ce  qu’il  a.  voulu  dans  le  ciel  âi  dans  la  terre,  dans  la  mer  &dant  tous  les. 
abîmes.  Hbhhh  3 En- 
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Eafin'ditei,  & ne  ceffez  de  le  dire,  que  la  craimem^ae  ile  J’enferïMokM 
bonne  & falutaire,  ne  fuffic  point  pour  convertir  le  cour,*  qu’il  efl  aeCefore  tra- 
mer Dieu  plut  que  la  créature,  pour  obtenir  la  remifSon  de  fet  peebéi  dans  le 
facrement  de  Penitence;  & que  fans  un  amour  dominant  de  Dieu  & de  fa  julticc, 
le  pechenr  ne  peut  être  juftifié.  i#-  - 

Prêchez  ces  vérités , publiez-les  avec  d’autant  plut  de  force  & de  perleveran- 
ce,  qu’elles  font  plus  importantes  en  elles-mêmes,  & attaquées  aujourd'hai  avec 
plus  de  violence  dans  le  fein  même  de  l’Eglife.  Inculquez-les  dans  l'efprit  des 
f>eup!es;  & demandez  avec  encore  plus  d’ardeur,  que  Dieu  les  grave  dic  let  im- 
prime dans  leur  cœur  pour  leur  en  faire  faire  un  faint  ufage.  -- 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  nous  plaindre  de  l’injure  perfonnelle,  qui  nous  a été  Ali- 
te dans  l’édition  Latine  du  Catechifme,  dont  on  a retranché  notre  nom,  quoi- 
qu’on fe  foit  fervi  de  notre  privilège  pour  le  faire  imprimer.  Mais,  autant  que 
nous  Tommes  fenfibles  à l’injure  faite  à la  vérité , autant  fommes-nous  peu  portés  à 
relever  celle  qui  noos  cil  faite  à nous  mêmes.  Le  difciple  n’efl  pas  de  meilleure 
condition  que  le  maître.  Nous  femmes  même  obligés  d’avouer, qu’en  retranchant 
notre  nom  d’un  Livre  où  l’erreur  fe  manifefte  en  tant  d’endroits , on  nous  a ren-' 
do  une  forte  de  juflice.  C’ell  un  aveu  des  ennemis  de  la  vérité , que  nous  -leur 
Tommes  oppofés:  aveu  trop  honorable  & trop  glorieux  pour  nous,  pour  que  nous 
ne  leur  en  Tachions  pas  gré.  £n  retranchant  notre  nom  d’un  Catechifme  qu’ils  ont 
corrompu , ils  n’ont  fait  que  prévenir  ce  que  nous  aurions  fait  nous-mêmes , s’ils 
l’y  euflent  laifTé.  Mais,  parce  qu’ils  ne  peuvent  nous  Oter  le  droit  que  nous  avons 
fur  ce  Livre  ; que  d’ailleurs  on  y voit  notre  privilège,  &que  quelques-uns  pourroient 
croire  que  c’eft  par  notre  autorité  qu’on  enfeigne  dans  notre  Diocefe  la  doétrine 
dont  on  tâche  de  l’infeêler,  nous  achèverons  de  nous  rendre  juflice  à nous  mê- 
mes , en  rendant  à la  vérité  tout  ce  que  nous  lui  devons  en  cette  occafion. 

A ces  caufes,  apres  avoir  pris  l’avis  de  plufieurs  Dofleuri  en  Théologie,  le 
faint  nom  de  Dieu  invoqné, 'tious  condamnons  le  Livre  qui  porte  fàuflement  le 
nom  de , /nJUlütiones  caibolkte  in  moium  Catechejeos , in  quiius  quidqmd  ad  Religion 
nii  biftoriam(3  Ecckfiit  dogmata,  morts,  facramtnta,  prects , ufus eermonias  perli- 
ntt,  totum  id  brevi  compendia , ex  Jacris  fontikis  Scriptur<e(ÿ  Traditionis  explanatuv.  En 
Gallico  idiomate  inLatinnm  fermonem  tranflatse  ; adjeüis  JinguUs  è Scriptura  TradilioM 
petitis  prokuionibas  leliimoniis.  jfultore , eodem  tjÿ  interprète  Franci/co  AmM»  Ptaget, 
Montifjpjfidlauiet , Prejiytero  Congregationis  Oraiorii  Gallicam,  Sacrée  Facultatis  Pa<i~ 
fienfis  DoSore  Tbeologo,  Ahbate  B.  Mariie  de  Campe  bono.  Parifiis  apud  Nicokum  Si- 
mort.  M.DCC.  XXF.  Et  attendû  qu’il  s’efl  fait  dans  les  éditions  pofterieures  da 
Catechifme  François  , divers  changemens  & additions  dont  nous  nous  fomme» 
plaints  à l'Auteur,  (a)  & qu’il  nous  avoit  promis , par  une  Lettre  que  nous  avons 
entre  les  mains , de  reformer  dans  l’édidon  Latine;  nous  déclarons  que  nous  nere- 
connoilTons  pour  légitimé  que  la  première  édition  dudit  Catechifme  faite  en  1702. 
& toutes  celles  qui  y font  conformes  ; défendant  expreffement  d’en  employer 
d’antres  pour  les  inflruélions  publiques  de  notre  Diocefe.  Et  fera  notre  prefente- 
Ordonnance  lue , publiée  & affichée  par  tout  où  befoin  fera.  Donné  à Mont- 
pellier, dans  notre  palais  épifcopal  le  17.  Septembre  1726.  J/g»é,CH.\RLES- Joa- 
chim, Evêque  de  Montpellier.  Par  Monfeigneur,  Csoz.  MAN- 

(/<)  lAL<ttre  noua  noEB  fominet  1711.  pourH«  porter  à nous  donner  fnCÎEfaAioa 

pUiottpottrUprc«ia'enn<àVAoteitrdeBclunge'  dam  l'édition  Larine;  & il  nom  promit  par  one 
m<mi  futa  dîne  notre  CateehUme&ns  notre  par*  Lettre  du  18.  Occcmbrc  foivant  de  fièvre  abfo- 
treipation»  cft  du  if.  Septembre  i;ii.  peu  apres  lument  nos  intentions.  Mais  il  mourut  l'année 
Japublication  de  IVdition  de  17*0.  & la  reponfe  iuivantc  le  4.  Avril  > pendant  qu'on  impriiiio't 
qu’y  fît  l’auteur,  efl  du  7.  Oétobre  de  la  meme  le  premier  volume  de  Hmi  Ouvrage  , qui  a été 
année.  Dans  cette  reponfe  TAuteui  cherche  a livré  depuis  fa  mort  au  fîcur  Clavcl  & autres 
s’exctiTcr,  Noua  lui  récrivîmes  le  7.  ÜÛobrc  niaini  ennemies  de  la  faine  doélrine,  ^ 
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MANDEMENT 

DE  MONSEIGNEUR  L’EVESCIÜE 

DE  MONTPELLIER^ 

Qui  ordonne  des  prières  publiques  en  aiUon  de  grâces  du  retablijfe- 
ment  de  la  fanté  du  Roi. 


HarlbS'Joachim,  parla  permiflîon  divine  Evêque  de  Montpel- ii  f.ij  r» 
lier,  &c.  Au  Clergé  feculier  & régulier,  & à tous  les  fidelei  de  no-  mercier 
tre  Diocefe  , falut  & benediéüon  en  Jefus-Chrift  Notre  Seigneur.  P""? 

Le  Roi  ayant  été  prefervé  de  tout  accident  fâcheux  dans  la  maladie  d?'‘pi«é 
dont  il  vient  d’étre  attaqué.  Sa  Majellé  defire  , mes  très  chers  frétés,  que  nous 
vous  exhortions  à en  témoigner  à Dieu  votre  reconnoilTance.  En  voyant  ce 
Prince  s’accoutumer  de  bonne  heure  à reconnoître  que  Dieu  ell  le  maître  de  la  “ 

vie&  de  la  mort,  nous  nous  empreflbns  de  vous  faire-pan  de  notre  joie,  & nous 
vous  invitons  de  vous  unir  à nous  pour  féconder  des  vœux  que  Dieu  même  a for- 
més dans  fon  cœur.  Les  Rois  n’oublient  gueres  qu’ils  font  Rois  ; mais  fouvenc 
ils  oublient  qu’ils  font  hommes.  Elevés  au-defliis  des  autres  ils  ne  penfent  pas  . 
toujours  qu’il  y en  a un  autre  encore  plus  élevé  qu’eux.  Quel  fujet  d’aélion 
de  grâces  pour  nous,  mes  freres,  que  le  premier  foin  du  Roi  au  Ibrtir  de  fa  ma- 
ladie, foit  de  confelier  que  c’ell  à Dieu  qu’il  e(l  redevable  de  fa  con(èrvation< 

Un  aveu  fi  humble  & u chrétien  ell  un  don  plus  excellent  que  la  fanté  même. 

Un  eft  moins  tenté  d’abufer  de  fa  puiflknee,  quand  on  lait  quelle  ell  la  grandeur 
de  celui  de  qui  on  la  tient.  Heureux  le  Prince  qui  fe  fouvient  que  fon  fort  efi  en-- 
tte  les  mains  de  Dieu;  que  la  vie  peut  lui  être  enlevée  à tous  les  inftans;  que 
le  Roi  des  fiecles  ell  le  feul  immonel;  qu’il  difpofe  des  Couronnes  & des  Empi- 
res avec  une  fouveraine  indépendance,  & qu’il  n’y  a de  bonheur  qu’à  le  fervir- 
& k marcher  dans  la  voie  de  fes  commanderoens. 

Nous  ne  pouvons  douter,  mes  très  chers  freres,  de  votre  zele,  de  votre  fide- Comme 
Iké  & de  votre  amour  refpeélueux  pour  la  perfonne  facrée  de  Sa  Mi^eflé.  Quels  chretieiu 
vœux  ne  formez-vous  pas  pour  que  Dieu  prolonge  fes  jours  , pour  qu’il  le  Îaflè5°“/ 
regner  en  paix  , & le  rende  le  pere  d’une  polferité  nombreufe  ! Cette  difpo-  îtx  Pr?nc«* 
fition  ell  bonne,  elle  ell  julle,  elle  efl  louable:  mais  la  Religion  nous  apprend  inbieiurpi- 
à porter  plus  loin  nos  vues,  & à avoir  des  fencimens  plus  élevés  & plus  di-"t“el«  p«- 
gnes  de  la  qualité  de  chrétiens  que  nous  portons.  Que  ceux  qui  n’ont  d’ef^ran- 
ce  qu’en  ce  monde  , fouhaiteut  à leurs  Princes  la  félicité  que  le  monde  regarde  âutr^ 
comme  le  fouverain  bonheur.  Il  n’en  cil  pas  de  même  du  peuple  que  Jefus-Chrill 
s’ell  acquis.  Comme  il  n’aime  que  Dieu , il  n’aime  qu’en  Dieu  & que  pour  Dieu.  ■ 

S’il  fait  qu’il  a empreint  fon  image  d'une  maniéré  plus_  vive  fur  la  perfonne  des . 

Rois , il  fait  aulTi  que , quand  ils  ont  le  bonheur  d’être  appelles  à la  même  vocation 
que  les  Saints,  if  doit  être  plus  fenfible  à ce  qu’ils  font  pour  s’en  rendre  dignes , . 
qu’à  tous  les  avantages  temporels  dont  ils  peuvent  jouir. 

,JEiQ  £riant  donc  pour  un  Prince  qui  fe  glorifie  dunom  de  Très-chretien,ne  vous' 

••  . bor«- 
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bornez  pas  à demander  des  biens  que  le  chrifUanifme  apprend  à meprifer.  De* 
mandez  pour  lui  un  cœur  docile  à la  voix  de  Ton  Dieu;  que  la  fagefle  prefideàfêt 
confeils,  qu'elle  accompagne  cous  fes  pas, qu’elle  réglé  toutes  lès  démarchés;  que 
la  mifericorde  & la  vérité  foienc  le  foutien  de  Ton  thrône;  que  la  juftice  & la  paix 
fe  donnent  fous  fon  régné  un  faint  baifer;  qu’il  foit  le  ]>ere  des  pauvres,  le  con- 
folateur  de  la  veuve,  le  defenfeur  de  l'orphelin;  qu’il  brife  les  mâchoires  de  l’in- 
}ol>  XXIX.  jude;  qu’il  lui  arrache  fa  proie  d’entre  les  dents.  Comme  Job,  qu’il  s’indruifê 
un  foin  extrême  de  la  caufe  de  l'innocent,  &que  celui  qui  eft  prêt  de  périr 
le  comble  de  benedifhon:  Benedi^^to periiuri  juptr  me  veniebat ....  (ÿ  caufam  qaam 
4 Rcg.  nefciebam  diligentijfimi  iwutftigabam  ; qu'à  l’exemple  du  faint  Roi  dont  il  porte  le  nom 
îkXîŸ’vtii  ^ **  couronne , il  bannifle  de  fa  Cour  tout  ce  qui  n’eft  propre  qu'à  attirer  la  cole* 
ltad.XXlli.  jg  jg  IDjgy  fujfa  Perfonne  & fur  fes  Etats;  qu'il  decruife  les  hauts  lieux  ; qu’il  ren* 
verfe  les  idoles;  qu’il  abatte  les  bois  profanes;  enfin  qu'il  purifie  la  terre  des  im- 

III.  puretés  & des  abominations  qui  la  fouillent. 

psniaudles  Voilà,  mes  frétés,  les  vœux  que  nous  devons  former  pour  un  Prince  qui  nous 
cher.  Qu’il  vive,  mais  de  la  vie  des  julles,  de  la  vie  des  Saints.  Que  lui 
trerpouriü  Icrviroit-il  de  conquérir  toute  la  terre,  & de  rendre  fon  nom  redoutable  jufqu’aux 
lui  obtenir,  extrémités  du  monde,  s’il  venoit  à perdre  ce  qui  vaut  mieux  que  le  monde  mê- 
me: la  vie  de  l’ame.  Faifons  avec  lui  une  fainte  alliance  pour  fervir  le  Seigneur 
llûl.  LIX.  ^ n'adorer  que  lui  feul.  Si  l’Elcriture  prononce  malediêfion  contre  les  royaumes 
14.’  *où  la  vérité  'efi  renverfée  dans  les  places  publiques,  & où  l'équité  ne  trouve  au* 
4.  B.«g.  .entrée,  il  n’en  eft  pas  ainfi  de  ceux  où  la  jultice  habite,  où  le  peuple  & le 

XXUiT  }.  Roi,  par  un  heureux  concert,  marchent  dans  la  voie  de  leur  Dieu,  obfervent  de 
tout  leur  cœur  & de  toute  leur  ame  fes  préceptes , fes  ordonnances  & fès  ceremo- 
nies , & accompIifTent  toutes  les  paroles  de  l’alliance  qui  eft  écrite  dans  les  Livres 
Ifal  I.  16.  fâints.  Lavons-nous , purifions-oous , ôtons  de  devant  nos  yeux  la  malignité  de 
nos  penfées:  cefTons  de  faire  le  mal,  apprenons  à faire  le  bien.  C’eflle  moyen 
afluré  d’attirer  fur  nous  Si  fur  l’augufte  Prince  qui  nous  gouverne,  toutes  letgra* 

IV.  ces  & les  benediêlions  du  ciel. 

Dirpoiitif  A ces  caufes,  nous  célébrerons  pontificalement  Dimanche  21.  du  prelènt  mois 
prefent  mjg  Meilè  d’aêtion  de  grâces  dans  notre  Çglile  Cathédrale  ; & après  la  MelTe  on 
chantera  le  Pfeaume  Exaudiat,  avec  l’Oraifon  pour  le  Roi,  ^ueefumas. 

On  célébrera  aufli  dans  toutes  les  Eglifes  de  notre  Diocefe , foi  difànt  exemtes 
ou  non  exemtes , au  jour  ^ue  l’on  trouvera  le  plus  convenable , la  même  Meffi:  d’a* 
âion  de  grâces  qui  fera  fuivie  des  mêmes  prières. 

Et  fera  notre  prefent  Mandement  lu  & publié  aux  Prônes  des  Mefles  paroiflia* 
, les , & affiché  par  tout  où  befoin  fera.  Donné  à Montpellier  en  notrepalais  épilco- 
pal  le  18.  Novembre  172g-  Signé,  f Chaiius-Joacium,  Evêque  de  Montpellier. 
FarMonfeigneur,  Cxoz,  Seaecaire* 
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mandement 

DE  MONSEIGNEUR  L’EVESQUE 

P E M O N'  T P LIER, 

Qui  dtfend  Vufaft  d’une  nouvelle  e'dition  de  fin  Cafechifme,  À laquelle 
on  a donné  f au (fement  le  titre  d'édition  1 7 1 o. 

J 

' Harles-Toachim  , par  la  permifïion  divine.  Evêque  de  Montpellier, 
&c  Au  Clergé  feculier  & régulier,  & à tous  les  fideles  de  noire  Dio- 
cefê , falut  & benediaion  en  Jefus-Chrift  Noue  Seigneur. 

Nous  avons  été  également  furpris  & 

^^enant  que  Ton  a fait  depuis  peu  une  nouvelle  édition  de  notre  Catechifme 
en  Xux  vîmes  in  la.  dans  laquelle  on  s’eft  donné  la  liberté  de  fmre  des  chan- 
clens  qui  ne  fe  trouvent  dans  aucune  des  éditions  precedentes.  Nous  n avons 

farercorë  eu  le  tems  de  vérifier  fi  les  changemens  fonten^anJ  nombre  1 
pas  encore  eu  quelques-uns.  pour  nous  elever  fans  delai  contre  la 

Imërl  d®  ceL  qutTeL  far  V quel  d^roit  un  particulier  quel  qu'il  puiffe 
nretend-U  toucher  à un  Catechifme  que  nous  avons  muni  de  notre  autorité  î 
LWobation  univerfelle  qu’a  eu  ce  Livre  dès  le  commencement  de  fa  publica- 
tiof  °ë  rend  à nous-mêmes  fi  refpeaable  que  nous  ne  voudrions  pas  y fo- 
re lé  Sdre  Changement,  quand  ce  feroit  en  mieux.  Nous  ignorons  quelles 

ont  été  les  vues  de^i’Auteur  des  changemens , en  faifant  porter  a fon  édition  le 
ont  eie  les  vue  differente.  Mais  quand  cela  ne  feroit 

u'devok  îvofr  que  nous  ne  reconnoiffons  pour  légitimé  nue  la  première 
éd  tlon  f^  en  170a.  & celles  qui  y font  conformes.  L’ediüon  de  1710.  eft  du 

timbre  dë  celles  Le  nous  defavouons.  Nous  ne  pouvons  donc  trop  nous  hâter 
nombre  de  ceiies  4 . daneereufe  de  ce  ùi  qui,  a notre  infu  & fans 

r daCf  un  Livre  qui  devoir  lui  être  très  precieux  par  toute  forte  d en- 
dmits  Noië  ne  trouvons  aucune  raifon  qui  puifTe  excufer  fon  prétendu  zele  ; 
S noti  on  trouvons  beaucoup  pour  le  condamner  & pour  en  arrêter  les 

® A*ces  caufes,  renouvellant  en  tant  que  de  befoin  notre  Ordonnance  du 
,7  së«embëriL<3.  nous  déclarons  comme  nous  efimes  des -lors,  que  nous 
17.  beptempre  / lemtime  que  la  première  édition  de  notre  Catechifme 
ne  reconnoiffons  P P ^ P j.  conformes:  défendant  expref- 

L htoflion.  puUilue.  de  no».  bi.> 
fement  d en  empioy  f nouvelle  édition  en  deux  volumes  m ii. 

T±enreïïr  70^^  7^8  pages  : laquelle  édition  porte 

Sffemm  le  titL  /éLon  de  .7««>.  imprimée  chez  Simart.  Et  fera  notre 
//.  Tome  F.  Partie. 
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prefent  Mandement,  lu,  publié  & afkhé  par  tout  oà  befoin  fera.  Donné  à 
Montpellier  en  notre  palais  épifcopal  le  s6.  Septembre  173a.  Sipii  f Cbak» 
Lxs-JoACBiM  , Evêque  de  Montpellier.  Par  Monlèignear,  Cnoz,  Seae> 
taire. 
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LETTRE  CIRCULAIRE 

DE  MONSEIGNEUR  L’EVESQ.UE 

DE  MONTPELLIER, 

AUX  EVESQ.UES 

DE  FRANCE, 

fujet  du  différend  qui  eft  entre  lui  & M.  t Archevêque  de  Nar- 
Inmne,  fur  la  BentdiÜion  fmtificale. 


M ONSEIGNEUR, 

E ne  pois  différer  plas  long-tems  à rocs  rendre  compte  d'une  encreprire 
I^h  de  M.  l’Archevêque  de  Narbonne,  qui  vous  intereffe  autant  que  moi. 

HM  L’obligation  où  je  fuit  de  maintenir  les  droits  des  Evêques  attaqués  en 
ma  perronne,ne  me  permet  pas  de  vous  la  laiffer  ignorer.  Je  reprends 
l’affaire  dés  fon  origine.  Vous  ferez  plus  en  état,  Monfeigneur,  de  ju- 
ger de  la  conduite  que  j’ai  tenue , & de  celle  que  je  me  propofe  de  tenir.  I 

Au  mois  de  Janvier  dernier,  je  fis  inviter  les  Etats  de  la  province,  qui  étoicnt  Expofô  du 
pour  lors  à Montpellier,  d’aflifler  au  Tt  Deum  qui  fe  dévoie  chanter  dans  ma  Ca-  = i>  de* 
thedrale,  pour  remercier  Dieu  de  la  prolperité  des  armes  de  Sa  Majefté.  Les  or- 
dres  do  Roi  m'empêchant  d'entrer  dans  la  ville,  le  Prévôt  de  mon  Chapitre  fit  la  bonne  étoît 
. ceremonie  en  mon  abfence.  Mais  l'étonnement  fut  extrême,  quand  on  entendit  une  ckofe 
M.  l’Archevêque  de  Narbonne  chanter  le  Sif  aomen  Dtmini  benediSum , & donner  concertée, 
enfuite  la  BenediêHon  w Clergé  & au  peuple.  Rien  de  femblable  n’étoit  arrivé. 

Les  amis  du  Prélat,  pour  exeufer  cette  démarché,  difoient  qu’elle  n’avoit  point 
été  préméditée,  & qu’elle  s’étoit  faite  dans  le  moment,  & prefque  fans  reflexion. 

J’en  jugeai  bien  différemment.  J’écrivis  à M.  de  Narbonne  pour  lui  en  porter  mes 
plaintes.  Sa  reponfe  fût,  que  ce  qu’il  avoit  fait  en  donnant  la  Benediélion  dans 
mon  Eglife,  „ étoit  fl  Ample,  & tellement  dans  l’ordre,  qu'il  le  recommenceroit 
„ fi  l’occafion  s’en  prelèntoit  ; que  les  réflexions  que  je  feifois  i ce  fujet,  l’enga- 
n geroient  à veiller  plus  partieuWrement  fur  les  droits  que  loi  donne  fa  dignité 
„ dans  mon  Diocefê,  & à ne  pas  les  négliger  dans  l’étentlue  de  fa  Métropole.  ” ir< 
Cette  reponfe,  Monfeigneur,  me  fit  comprendre  que  je  ne  m’étois  pas  trora- i-'*ftire  ée 
pé,  en  jogeant  que  la  démarché  de  M.  de  Narbonne  avoit  été  concertée,  & qu’il 
n'y  avoit  pas  de  tems  à perdre  pour  en  arrêter  les  fuites.  Quelques  Prélats  fe  plai-  te  dam  le 
gnirent.  Pour  les  appaifer,  on  leur  dit  qu’on  ne  feroit  point  inferire  dans  le  Pro-  Procèi-Ter- 
cés-verbal  des  Etats,  l’affaire  de  laBcnediftion.  Elle  y fut  inferite  neanmoins. 
voulut  en  rejetter  la  faute  fur  le  Grefiier;mais  tout  le  monde  fait  que  l’on  ne  cou-pei  tigniM 
che  rien  furie  Procès-verbal , qui  n'ait. été  rédigé  auparavant  chez  le  Prefidentdesau  Metro- 
Etats.  Je  fis  donc  lignifier  à M.  de  Narbonne  un  relief  d’appiel  au  Parlement  de  ?»'“»">• 
'Tonloule.  J’arrêtai  par  là  une  fécondé  entreprife,  qui  devenoit  inévitable  de  fa 
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part.  Les  Etats  n’étoient  pas  finis  que  l’on  reçut  les  ordres  du  Roi  pour  un  fécond 
Te  Deum.  Il  fut  remis  après  les  Etats  , & je  le  chantai  dans  ma  Cathédrale  le  len- 
iir.  demain  de  leur  clôture. 

Beux  Let-  Cependant  j’èus  l'honnaur  d’écrire  à M.  le  Cardinal  de  Fleuri , pour  l’inflruirc  de 
it‘  m'iiip'  s’ètoit  pafle , & difliper  les  impreflions  defavantageufes  qo’on  auroit  pu  don-  ' 
au  Cardinal" ner  de  moi  à la  Cour.  Ma  Lettre  étoit  du  14.  Février.  La  reponfe  de  ce  Car- 
de Fleuri:  dinal  en  datte  du  3.  Mars,  fut,  ,,  qu’ayant  déjà  rendu  compte  au  Roi  de  cette 
affaire,  Sa  Majeflé  l’avoit  regardée  comme  une  affaire  majeure,  dont  elle  ne 
«ence.  Elle»  pouvoit  fe  difpenfer  de  prendre  connoiflance;  que  les  avis  étoient  fort  partagés 
autori’fo  „ fur  l’ufage  & fur  la  poffefîion  des  parties  intereffées  ; que  c’étoit  un  point  dont 
toualeaExê-^^  la  decifion  dependoit  d’une  grande  & pénible  difcufllon;  que  le  Roi  étoit  bien 
3re*  » éloigné  de  trouver  mauvais  que  je  defendiffe  le  droit  de  Meffieurs  les  Evêques 
caiîfe  pour,,  & le  mien  ;&  que  je  pouvpis  être  alfuré  qu’il  n’entreroit  rien  deperfonnel  dans 
le  Prélat.  l’examen  qui  en  feroit  fait.”  Les  delais  de  mon  appel  au  Parlement  de  Toulou- 
fe  étoient  prêts  d’expirer,  lorfque  M.  l’Intendant  me  fit  lignifier  au  mois d’ Avril, 
un  Arrêt  d'évocation  au  Confeil.  J’appris  en  même  tems  que  M.  de  Narbonne  fè 
difpofoit  à aller  à Paris.  J’eus  l’honneur  d’écrire  une  fécondé  fois  à M.  le  Cardi- 
nal de  Fleuri , pour  le  prier  de  demander  au  Roi  que  la  même  chofe  me  fût  per- 
roife.  „ La  caufe  que  je  foutiens,  lui  difois-je,  ell  la  caufe  de  tous  les  Evêques. 
„ Sa  Âlajeflé  voudroit-elle  les  priver  en  ma  perfonne  d’un  avantage  qu’on  accor- 
,,  de  aux  Métropolitains  en  la  perfonne  de  M.  de  Narbonne.'"’ 

M.  le  Cardinal  de  Fleuri  me  fit  reponfe , que  ,,  le  Roi  ne  jugeoit  pas  à propos 
,,  de  m’accorder  la  permiflîon  que  je  demandois;  mais  que  mon  droit  n’en  Ibuffri- 
,,  roit  point , parce  que  Meffieurs  les  Evêques  y étant  interelfés , j’aurois  autant 
„ de  folliciteurs,  qu’il  y auroit  d’Evêques  à Paris.” 

La  volonté  du  Roi  fut,  Monfeigneur,  la  réglé  de  la  mienne.  J’écrivis  le  io. 
Mai  à M.  le  Cardinal  de  Fleuri,  que  je  n’avois  demandé  la  permilfion  d'aller  k 
Paris , que  pour  n’avoir  rien  à me  reprocher.  Cependant  je  me  regardois  dès-lors 
comme  n’étant  plus  chargé  pcrfonnellement  de  pourfuivre  l’affaire  de  la  Benedi- 
élion.  J’avois  commencé  Je  faire  travailler  à un  Mémoire  pour  fontenir  mon 
droit:  je  ne  prelfai  plus  mon  Avocat  de  finir.  Jecomptois,  Monfeigneur,  que 
■ l’on  ne  feroit  rien  contre  moi  fans  vous  en  avertir , vous  & Meffieurs  nos  Con- . 
freres.  Dès  que  l’on  chargeoit  les  Evêques  qui  feroient  à Paris  de  folliciter  la  cau- 
IV.  fe  commune , j’étois  bien  fûr  qu’elle  ne  pouvoit  péricliter  entre  leurs  mains. 
Oniuifigni-  Mais  quelle  fera  votre  furprife , Monfeigneur,  lorfque  vous  apprendrez  que  le 
duConfén"  ‘8-  de  ce  mois,  M.  l’Intendant  me  fit  fignifier  un  Arrêt  du  Confeil,  qui  m’enjoint 
qui  ne  lui  ’ dc  remettre  dans  deux  mois  toutes  les  Pièces  & Mémoires  que  j’ai  à produire  pour 
donne  que  la  defcnfe  de  ma  caufe!  L’Arrêt  eft  du  21.  Août:  c’efl-à  dire,  qu’il  a été  rendu 
deux  tnoi8  |g  )gj  Députés  des  Etats  de  Languedoc  ont  eu  l’honneur  de  prefen- 

Suîre  Cahier  au  Roi.  il  efl:  d’ufage  que  l’on  déclaré  alors  le  jour  & le  lieu  où  let 

Ptecci  & Etats  doivent  s’affembler.  Cette  année , on  a déclaré  que  1 ouverture  des  Etats 
Memoira ^coit  fixée  au  i6.  Décembre.  Mais  on  a gardé,  près  d’un  mois,  le  fecret  touchant 
uo'p"^Murt.  tenir.  Il  efl  notoire  aujourd’hui  qu’ils  fe  tiendront  à Mont- 

^ ' pellier.  Il  y a donc  tout  fujet  de  «roire , Monfeigneur,  que  mon  affaire  avec  M. 

de  Narbonne  fera  jugée  avant  l’ouverture  des  Etats.  Les  deux  mois  qui  me  font 
donnés  pour  produire  mes  Pièces , doivent  finir  le  18.  Novembre;  & l’on  croit 
apparemment  que  i’efpace  de  tems  qui  reliera,  fera  fuffifant  pour  mettre  le  Con- 
feil en  état  de  juger.  Je  fouhaite  de  me  tromper,  Monfei^eur;  mais  pour  peu 
qu’il  y ait  lieu  de  craindre  que  mes  conjeêlures  ne  foient  fondées , on  ne  peut  les 
meprifer.  Vous  êtes  en  droit  dc  vous  plaindre  ; & de  reprelênter  à Sa  Majeflé 
que  l’efpacc  de  tems  qui  m’ell  donné , efl  trop  court  pour  inflruire  une  afiFaire  où 
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tous  les  Evêques  font  incereflcs;  affaire,  die  M.  le  Cardinal  de  Fleuri,  dont  la  de~ 
cifiou  dépend  £ une  grande  (ÿ  pcnible  difcujjioa.  C’efl  à vous,  Monfeigneur,  que  l'on 
me  renvoyé,  pour  la  folliciter;  & à peine  ai-je  le  cems  de  vous  en  donner  la  plus 
)egere  connoiffance.  Dans  une  caufe  commune , que  d’éclairciflemens , que  de 
lumières  ne  peuc-on  pas  fe  communiquer  les  uns'  aux  autres?  On  me  fait  lignifier 
l’Arrêt  un  mois  après  qu’il  efl  rendu , dans  le  tems  que  le  Palais  elt  en  vacation , 

& que  les  Avocats  font  à la  campagne.  Mon  Cunfeil  cil  à Paris.  Je  n’ai  point 
d’Agent  qui  y fort  en  fureté.  Il  faut  quinze  jours  pour  recevoir  une  reponfe 
à une  fimple  Lettre.  Le  revenu  de  mon  Evéché  efl  faifi , & je  ne  puis  obtenir 
l'argent  necelTaire  pour  la  pourfuite  des  affaires-  Toutes  ces  confiderutions , Mon- 
feigneur, doivent  vous  montrer  combien  il  efl  important  pour  vous,  d'intervenir 
dans  une  caufe  qui  efl  la  vôtre.  Je  vous  fupplic  de  faire  attention  que  ce  qui  fera 
jugé  contre  moi , fera  jugé  contre  vous. 

Je  ne  fuis  point  en  peine  d'établir  la  juflice  de  mon  droit;,  mais  je  demande  que 
l'on  me  donne  le  tems  de  le  faire,  & de  recevoir  de  mes  illuflres  Collègues  les 
Mémoires  qu'ils  croiront  devoir  m’envoyer , pour  me  mettre  en  état  de  me  defendre. 

' S'il  ne  s’agiilbit  que  de  donner  quelques  Mémoires  faits  à la  hâte  , je  pourrois  les 
produire  dès  à prefent.  Mais  une  caufe  fi  importante  par  les  fuites  qu’elle  peut 
avoir,  demande  à être  defendue  d'une  maniéré  ^ui  puiffe  faire  honneur  aux  Evê- 
ques de  France,  &qui  les  mette  pour  toujours  a l’abri  des  entreprifes  des  Mé- 
tropolitains. Pour  cela  je  veux  confultcr  les  plus  habiles  Jurifconfultes,  & faire 
travailler  les  meilleures  plumes.  Ce  qui  demande  d’autant  plus  de  tems,  que  je 
fuis  à 150  lieues  de  Paris;  que  je  ne  puis  conférer  de  vive  voix  avec  mon  Con- 
feil , ni  me  donner  tous  les  niouvemens  qui  feroient  necelTaires  pour  mettre  le 
Procès  en  état  d’être  jugé.  v. 

En  vous  fuppliant , Monfeigneur . de  m’aider  de  vos  lumières , je  dois  vous  prévenir  M.de  Monr- 
fur  une  erreur  de  l'Auteur  des  Mémoires  du  Clergé , Tome  II.  page  324.  On  y rap- 
porte  un  Decret  du  Concile  de  'Vienne,  fur  lequel  il  paroit  que  l’on  fonde  touty* 
le  droit  que  prétend  M.  de  Narbonne  de  donner  la  Benedièlion  dans  mon  Eglife.  mtnde  con- 
Je  ferai  voir  que  l’Auteur  des  Mémoires  du  Clergé  n’a  pas  pris  le  fens  de  ce  De-  feil  4’“”* 
cret.  Plufieurs  Canonifles  & Jurifconfultes  font  tombés  dans  la  même  *neprife. 

En  ôtant  aux  Métropolitains  l’avantage  qu’ils  prétendent  tirer  du  Decret  du  Cqn-  Mémoire» 
cile  de  Vienne,  on  leurenleve  toutes  les  autorités  poflerieures , qui  n’ont  point  du  Qergd. 
d’autre  appui  que  ce  Decret.  Vi. 

J’ajoute  une  nouvelle  obfervation,  à laquelle  vous  devez , Monfeigneur,  êtreSilaMetro- 
très  attentif.  Cefl  que  fi  les  Métropolitains  font  en  droit , par  le  Decret  du  Con- 
cile  de  Vienne,  de  donner  la  Benediêlion  folemnelle  au  peuple  dans  les  Eglifes  de  b™Bened1- 
leurs  Métropoles,  ils  peuvent  aufii  y officier  pontificalemeni , fans  prendre  le  Li-  âion,  iit 
cet  de  l’Evéque  : ce  que  je  ferai  voir  être  contraire  à la  difpolltion  de  tous  les 
Canons. 

Je  me  contente  aujourd'hui  de  vous  rappelles  une  deliberation  de  l’AfTemblée  du  der  pémits- 
Oergéde  1635.  La  deliberation  efl  du  11.  Janvier  1636.  & porte  ce  qui  fuit  : caiement. 

„ L’AfTemblée,  confiderant  combien  il  efl  important  de  maintenir  la  Hiérarchie 
„ établie  par  Jefus-Chrifl  en  fon  Eglife,  & que  l’ordre  efl  le  vrai  & le  folide  ci- tion  dci'Af- 
„ ment  de  la  charité  entre  les  Ecclefiafliques , lequel  étant  violé , y jette  la  di-  femblée  d« 
„ vifÎQn,  introduit  des  nullités  aux  chofes  les  plus  importantes,  & donne 
„ aux  entreprifes  des  PuifTances  laïques  fur  l’autorité  ecclefiaflique  ; ouis  les  Promo-  m.'  d^Nir- 
,,  teurs,a  arrêté,  que  NofTeigneurs  les  Archevêques  & Evêques  ,& leurs  Grands-  booB». 

„ Vicaires,  Officiaux  & autres  Ecclefiafliques,  de  quelque  qualité  qu’ils  puiffent 
,,  être,  feront  exhortes  à l’obfervation  des  articles  qui  s’enluivent , conforme- 
„ ment  aux  Conciles  & Canons."  Je  pafTe  les  quatre  premiers  articles,  qui  n’ont 
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aucun  rapport  à notre  queftion,  & je  viens  au  dernier  qui  eft  conçu  en  cei  ter- 
mes: „ En  dernier  lieu,  de  ne  faire  generalement  aucune  &nâion  épifcopaJe 
„ hors  de  l’étendue  de  leurs  Diocefes . fans  la  permilüon  de  l'Evêoue  où  fê  de- 
„ vront  faire  telles  fonélions,  ou  en  ion  abfence,  de  fes  Grands -Vicaires  ; fai- 
„ Tant  favoir  ladite  AiTemblée,  qd’en  cas  de  contravention  aux  prefens  articles, 
„ outre  les  fufpenfions , cenfurcs  & autres  peines  de  droit  qu’encourent  les  con- 
„ trevenans,  félon  les  Conciles  & Canons  dont  elle  les  avertit,  qu’elle  les  decla- 
„ re  incapables  de  toute  voix  aélive  & paflive  aux  Aflêmblées  provinciales  <Sc 
,,  generales  ; ordonnant  qu’au  cas  qu’aucun  foit  nommé  ci-après , contre  les  ter- 
„ mes  de  la  prefente  Ordonnance,  pour  Député  à telles  AiTemblées , il  en  de- 
,,  meure  dès  à prefent  privé  & exclus  ;&  celui  qui  après  lui  aura  eu  plus  de  voix, 
„ admis  & reçu  pour  vrai  & légitimé  Député  en  fa  place.  Et  afin  que  la  prefente 
„ Ordonnance  foit  connue  à tous  nos  dits  Seigneurs  les  Archevêques  & Évêques 
„ & leurs  Grands-Vicaires , il  cft  enjoint  aux  Agens  du  Clergé  den  envoyer  co- 
„ pie  à chacun  d'iccux.  ” 

vilt.  Je  m’ablliens,  Monfeigneur,  de  faire  aucune  réflexion  fur  ce  texte  relies  fepre> 
Tentent  enfouie.  Nous  lailTerons-nousiropoferun  joug  que  nos  predecefTeurs  nSsnc 
interefféf  à pas  porté?  A quoi  ferions-nous  reduits , fi  Melîieurs  les  Métropolitains  officioient 
«’oppofer  à pontificalement  dans  nos  Eglifes,  lorfqu’ils  le  jugeroient  à propos?  Le  fèroient- 
fon  entre- jjj  £„  notre  prefence Quel  avililTement  pour  nous  ! Ne  feroit-ce  qu’en  notre  ab- 
fcnce?  Un  Evêque  qui  eft  dans  fon  Diocefe  , à qui  le  Roi  defend  d'entrer  dans 
la  ville  épifcopale , ne  peut  être  regardé  comme  abfent.  Mais  où  font  les  Canons 
qui  difent  que  le  Métropolitain  ne  peut  officier  pontificalement  dans  les  Eglifes  de 
la  Métropole , qu’ea  l’abfence  de  l’Evêque  Diocefain  ? Le  Métropolitain  peut  en 
prefence  de  l’Evêque  fon  comprovincial , tout  ce  qu’il  peut  en  Ion  abfenœ . Il 
n’eft  pas  inferieur.  Donnez -lui  le  droit  d’officier  pontificalement,  il  pourra  nous 
empêcher  de  le  faire  , quand  il  voudra  lui  - même  exercer  cette  fbnâion. 
Cette  proptrfition  révolté , je  l’avoue  ; mais  l’entreprife  de  M.  de  Narbonne 
conduit  là.  Vous  ne  pouvez  donc,  Monfeigneur,  trop  vous  hâter  de fupplier 
le  Roi  de  ne  pas  prononcer  fur  une  aflâire  fi  délicate  , que  les  Evêques  de  fon 
IX.  royaume  n’ayent  été  entendus. 

L’imour  de  Si  je  ne  regardois  que  moi , toutes  fortes  de  raifons  me  porteroient  i garder  I* 
«iTpor“rfi>ence,  & à me  concilier  la  bienveillance  de  M.  de  Narbonne,  en  favorifantles 
M.deMont- idées  trop  avantageufes  qu’il  a de  fa  dignité.  Mais  à Dieu  ne  plaife,  que  je  facri- 
peUier  à fe  fie  les  droits  des  Evêques  à mon  repos.  J’efpere  que  Dieu  me  fera  la  grâce  de  ne 
jamais  oublier  ce  que  je  fuis.  On  me  met  dans  laneceflîté  de  me  defendre:  jele  fe- 
du  soi^Ct-rai.  Mais,  ne  pouvant  tout,  je  demande  du  fecours.  Je  l’attends,  Monfeigneur, 
noiu  exige  de  votre  zele  pour  notre  Ordre,  & de  votre  amour  pour  l’obfervation  des  Canons, 
qu’il  pwie.  jç  fijjj  jygc  refpeêl, 


M ONSEIGNEUR, 

Votre  très  humble  & très 
obeiliknt  ferviteur, 

jf  la  Feruae  ce  30.  Signé,  J Cbaelbs -Joachim,  Evè- 

Septmbrt  I73Î-  que  de  Montpellier. 


I.  AVER. 
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I.  AVERTISSEMENT 

DE  MONSEIGNEUR  L’EVESQUE 

DE  MONTPELLIER, 

Addrejfe  au  Chapitre  de  fa  Cathédrale , pour  le  porter  à reformer 
un  abus  introduit  depuis  quelque  tems  parmi  les  Muficiens  de 
utte  Eglife. 


Harles - JoACirra , par  la  pertniflion  divine  Evê^e  de  Montpellier, 

&c.  A nos  venerables  freres  les  Prévôt,  Dignités  œ Qianoines  de  no- 
tre Eglife  Cathédrale,  falut  & benediélion  en  Jefus-Chrift  Notre  Sei- 
gneur. 

Noos  avons  déjà  fak  plofleurs  tentatives,  nos  venerables  freres,  pour  vous  por- 
ter i remédier  avec  nous  à un  fcandale  qui  nous  eft  toujours  nouveau.  Nous  ne  îiand«ie"de 
pouvons  nous  accoutumer  à voir  les  Muliciens  de  notre  Eglife  Cathédrale,  paf-voirioMu-- 

fer  fucceihveinent  du  fervice  de  Dieu  à celui  du  Démon:  chanter  les  louanges 55'*.“ 

- - • • - — . - . . - ...  - . .O  Ctthcdrâl* 


T. 

C’eft  un 


du  Seigneur  dans  fon  Temple,  à le  même  jour  chanter  celles  de  fon  ennemi  dans 
fe  lieu  qui  y eft  deftiné.  Plaignez -nous  d’être  obligés  d’exciter  votre  zele  fur  un  ibrvice  de 
point  ou  vous  auriez  du  prévenir  le  nôtre.  Vous  nous  forcez  de  parler:  nous  vou-  ^ “>“î 
drions  nous  taire.  Votre  gloire  eft  notre  gloire:  pouvons-nous  nous  rejouir  de  ce®“ 
qui  fait  votre  déshonneur! 

Eft-ce  èt  vous  qu’il  faut  dire,  nos  vénérables  freres,  qu’un  Concert  de  voix  Slqc  qui  fut  ' 
(finftrumens  dont  les  amateurs  du  monde  font  leurs  delices  , doit  être  interdit  la  delicei 
aux  Chantres  à qui  l’Eglife  fait  l’honneur  de  confier  une  portion  du  fervice  de  la  é«.  monde 
maifon  du  Seigneur  T ^uel  rapport  entre  le  temple  de  Dieu  fÿ  les  idoles  ? Vous  ne 
pouvez  ignorer  que  les  ain  que  l’on  met  dans  la  bouche  de  vos  Muficiens  , n’a-  ciùntres  à* 
yent  été  faits  pour  le  Theatre.  C’eft  aux  dieux  des  nations  qu’ils  font  confacrés  : qui  l'EgUfe 
c’eft  leur  hiftoire  que  l'on  y décrit,  leurs  amours  que  l’on  y peint,  leurs  “JJ . 

que  l’on  y reprefente  fous  des  voiles  qui  en  diminuent  l’horreur  & qui  en  au-^i'J,  ü.' 
gmentent  le  danger.  Ce  font  des  fables,  il  eft  vrai  ; mais  des  fables  qui  font  fur  Tin. 
le  cœur  de  piufieurs  des  impreflions  plus  durables  que  les  vérités  les  plus  fublimes.^- C"* 

Ce  font  des  fables;  & parce  que  ce  font  des  fables,  les  difciples  de  la  vérité  les 
aimeront?  Souvenez  - vous , nos  venerables  freres  , des  paroles  que  vous  recitez 
tous  les  jours  dans  l’Office  de  l’Eglife:  Enfant  des  hommes,  jufqu'à  quand  aurez~Hàm.lV.j.- 
vont' le  coeur  appefam  il  Pourquoi  aimez-vous  la  vanité fcf  cherchez -vous  le  mtnfon- 
'?  Voili  ce  que  nous  devons  dire  aux  antres:  ne  fouffrons  pas  qu'on  nous  le 
fe  à nous-mêmes.  _ 

Vous  favez  quels  font  les  vœux  du  Baptême.  Les  obligations  que  tous  les  chre-Ljrrœmtdii  < 
liens  y ont  contraftées  font  incompatibles  avec  celles  que  contraélent  vos  Mufi-B«prêmere- 
cient.  Comment  concilier  le  renoncement  aux  pompes  & aux  joies  du  monde  ,o«nnit 
avec  ce  que  ceux-ci  difent, avec  ce  qu’ils  font,  avec  ce  qu’ils  tâchent  d’exprimer  ‘ 

de  la  maniéré  la  plus  capable  d’exciter  les  pallions  ? ‘ d»  Mbü- 

Ce  qu’ils  difent  ne  doit  jamais  fc  trouver  dans  la  bouche  d’un  chrétien.'  S.  Paul  cicm  de  i>  • 
en  bannit  les  paroles  deshonnêtes,  folles  & bouffonnes.  Il  veut  au  contraire 
tout  ce  qtfiefi,  véritable^  finere^fout  ce  qui  efi  honnête,  tout  ce  qqi  ejijujle,  tout  ce  Contu-  lu  ■ 
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e-e  tel  î“*  faÎHt , iout  ct  qui  uous  feut  rendre  aimables,  tout  ce  qui  ejl  d’édificatieu  de b»»~ 
dc'i'ÂpftVrc,  »«  tdeur,  itut  ce  qui  ejl  vertueux  fcf  tout  ce  qui  efi  louable  dam  le  reglemeut  des  mœurs, 
iii  profe-  fût  l'entretieu  de  nos  peufe'es.  Ce  n’eft  pas  fur  ce  modèle  que  les  verfificateursd’Ope- 
"i'  travaillé.  Un  Chrétien  oferoit-il  rapporter  à Dieu  des  chanfons,  qninepeu- 

& bouffon- vent  que  détourner  de  lui?  ^ue  toutes  vos  allions  foient  faites  dans  la  char  ici.  Soit  que 
nci,&  font  vous  mangiez,  fait  que  vous  btivtez-,  quelque  chofe  que  vous  fajftez,  faites  tout  pour  la 
dei  i&ioru  ./ûfe  de  Dieu , dit  le  grand  Apôtre.  Voyez,  nos  vénérables  freres,C  vos  Muliciens 
Soient" r.p'*emplifTent  ce  devoir  indifpenfable  en  le  violant  publiquement, 
porter  k f^l  OC  peut  fcrvir  deux  maîtres.  Eft-il  bien  honorable  pour  nous , que  des 
Dieu.  Chantres  avec  lefquels  nous  partageons  Je  bien  de  l'Eglife , fe  louent  au  fervice 
PhT  '^iv' monde?  Les  amateurs  du  monde  ont  à leurs  gages  ceux  qui  nous  aident  à chan- 
8.  ' ter  les  louanges  du  Seigneur.  Le  double  perfonnage  qu’ils  font  peut-il  s’allier  dans 
i.’cor.X.ji.un  même  homme?  Leur  eft-il  permis  dedepofer  le  perfonnage  de  Chantre  chrétien 
quand  ils  vont  au  Concert.?  Et  lorfqu’ils  en  reviennent,  lotit- ils  bien  état  de  fe 
pMfonnièe  prefenter  devant  Dieu,  d’aflilter  aux  redoutables  Mylleres,  «S:  de  fe  méleravecr 
qu’iii  font  les  Chœurs  des  Anges  pour  y publier  que  Dieu  ell  Saint,  trois  fois  Saint;  que  les 
nepeuts'al-  cieux  & la  terre  font  remplis  de  fa  gloire.  Un  pareil  abus  dans  l’Eglife  de  Con- 
d"  â*te-  f^tinople  au  tems  de  S.  Chryfoftorae,  auroit-il  été  fouffert  ? L’abus  qui  excita  le 
ticni.  zele , & qui  donna  lieu  à l’exil  de  ce  faint  DoSeur,  n’a  point  de  proportion  avec 
ce  que  nous  relevons.  Oubliez  pour  un  moment  que  c’ell  votre  Evêque  qui  vous 
vr.  parle.  LailTezparlerS.Chryfollome.  Prenez  le  pour  juge,  & faites  ce  au’il  vous  dira. 
Chanter  Dira-t-on  que  fouvent  on  chante  au  Concert,  des  Motets,  des  Hymnes,  des 
Concert  d«  Q^jj^ugs  fpirituels.  C’ell  ce  qui  met  le  comble  à notre  douleur.  <;^uoi  ! Dans  le 
de^i"p"fMu-  même  lieu  où  l’on  chante  les  Opéra  de  Luili,  on  chante  les  Pfeaumes  de  David  ! 
roea,effuneBabylone  ell  donc  viêlorieufe.  Chantez  nous  les  Cantiques  que  vous  chantiez  en 
nouvelle  sjon.  Elle  le  difoit  autrefois , & on  lui  repondoit  ; Comment  pourriom-nous  cbauter 
Mrave*''”u  les  Cantiques  du  Seigneur  daks  une  terre  e’traNgf.re.  Elle  le  dit  aujourd’hui,  & 
première,  on  n’a  pas  la  force  de  lui  faire  la  même  reponfe.  A quelle  école  vos  Muliciens  ont- 
ils  été  inflruits,  nos  vénérables  freres  ? Ils  portent  le  nom  de  Chrétiens,  & voilà 
des  Juifs  dont  l'exemple  les  couvre  de  conlufion.  Le  Juif  proteflc  que  fa  langue 
s’attachera  à fon  gofier , plutôt  que  de  donner  au  Babylonien  la  fatisfaflion  qu’il 
ui  demande.  Il  jure  que  tout  captif  qu’il  ell,  Jerufalcm  lui  ell  toujours  prefente. 
Vos  Chantres  dans  le  Icin  de  la  liberté  oublient  ce  qu’ils  doivent  à Dieu , ce  qu’ils 
doivent  à l’Eglife,  ce  qu’ils  fe  doivent  à eux-roémes.  Les  Cantiques  du  Seigneur,  les 
Cantiques  de  Satan;  peu  leur  importe.  Au  moindre  Cgnal,  ils  recitent  ce  que  l’on  veuf. 

Souffrez  que  nous  vous  le  difions.  Comment  n'avez-vous  pas  étéfrappés  de  cette 
alliance  monllrueufe  entre  des  Pfeaumes  dont  le  S.  Efprit  ell  l’auteur, & des  récits, 
des  dialogues , des  chants  dont  l’amour  impur  a diélé  toutes  les  exprelîions  & in- 
fpiré  jufqu’aux  fons  ? Ils  amoliffent  le  cœur , ils  le  blelTent , ils  en  ouvrent  l’entrée. 
Et  des  Mufieiens  d’une  Eglife  Cathédrale  font  les  inllrumens  dont  on  fe  fert  pour 
caufer  tous  fes  ravages.  Qu’ell  devenu  le  zele  pour  la  maifon  de  Dieu!  Serons- 
. nous  inlénfibles  à de  fi  granÆ  maux!  N’apprehendons- nous  point  que  Dieu  ne  nous 
nct^ont^  demande  le  fang  de  toutes  ces  âmes?  Nous  ne  pou  vons-nousperfuader  que,  quand 
medié qu’en  vous  y aurez  fait  une  ferieufe  attention,  vous  n’ouvriez  enfin  les  yeux, 
parue  au  Yqu,  auriez  du  les  ouvrir , nos  vénérables  freres , lorfque  vojps  retirâtes  les  Enfant 
de  de  chœur  de  cette  même  affemblée,  où  vous  eûtes  l’imprudence  de  les  laiflar  aller 
eMuAffem- durant  un  tems.  Des  femmes  fuppléent  aux  Enfans  de  chœur.  Le  monde  n’y  perd 
bice  Ica  Ln- rien.  Mais  vos  Muliciens  y gagnent-ils?  Le  Concert  en  ell- il  moins  dangereux 
pour  eux,  & pour  tous  ceux  qui  y affilient? 

'**vîil.  Vos  Mufieiens  font  des  Laïques,  je  le  fai;  mais  n’êtes-vous  pas  chargés  de  veil- 
Ui  doivent  1er  fur  leur  conduite  ? Ce  font  des  Laïques  ; mais  des  Laïques  qui  occupent  des 

pla- 


Digitized  by  Google 


Prtm'm  4vtrii£metH  a»  Cbt^iürt  dt  fEgUfe  Catètdrah.  toj 

|Jac^  fondée  dus  1^  Cathédrale  pour  dea  Eccl^fiaftiquea.  Ce  ibtK  dei  LaYqueiTetilsrrttrU 
eh  qui  I'oq  ne  doit  rien  voir  qui  ne  puiiTe  être  avoué  par  des  Chanoioes  qui  les  oik  conduite  de 
aâbciés  à une.  partie  de  leurs  fondions.  Si  vous  dites  que  vous  n’étes  pas  leurs 
maîtres  hors  de  la  Cathédrale,  nous  vous  répondrons  qu’ils  peuvent  aller  anConi-qué”j^u“,'!Ji 
cert  malgré  vous , mais  qu’ils  ne  peuvent  être  vos  MuGdens  malgré  vous.  Donnez  toient  de# 
kur  l’option:  ils  n’auxpM  pas  de  peine  à fe  déterminer.  Laïque». 

Vous  defendrez-vous  enfin  fur  l’exemple  de  plufieurs  autres  villes,  où  la  mê-  u,  0*  peu. 
me  chofe  fe  pratique]?  Mais  quoi!  Les  fcandales,  pour  être  communs,  ce{Tent>vent  fe  d«- 
)ls  d’être  des  fcandales?  Te  les  trouveroia  moins  dangereux,  s’il  écoient  moins  re-  fendre  fi» 
pandus.  Ceux  qui  font  le  mal , k font  avec  referve  tant  qu’ils  ont  peu  d'imita-  îj'**“e?vil. 
leurs.  Ils  s’y  portent  avec  impenioCté,  dès  qu’ils  fe  croyeoc  aatorifés.  Non,  mesie»,  où  i» 
ireres,  ne  cherchons  point  à noos  faire  illuuon.  L’abus  contre  lequel  nous  nous  mémechoft 
ékvoM  eft  grand  de  ^Iqu*  côté  qu’on  le  confidere.  Les  chants  qui  font  la  ma-  P“ua“*- 
tiere  du  Concert , fiant  interdits  à ms  bouchas  & à des  oreilles  chrétiennes , (1  ce 
ibtu  des  chams  & des  airs  d’Opera.  Si  ce  font  les  Pfeanmes  de  David  & les  Hym- 
nes de  l’hglifs,  c’ell  une  profanation  du  iàint  nom  deDiea.’c’eiluneinfuItef^aiteà 
fa  Majeûé;  c'eft  un  facrilege  à expier,  non  à juftifier.  On  tranfpone  l’Arche  du 
Seigneur  dans  le  Tempk  de  Dagon , & nous  nous  tairions  ! Que  dis-je?  Nous  nous 
mêlerions  avec  les  filles  des  PhililUns  pour  applaudir  à leur  viêioire! 

, Mes  ireres, que  cet  opprobre  ne  demeure  pas  plus  long-tems fur  nous.  Nousen- 
trous  dans  on  tems  de  ^nicence:  ne  fouf&ez  pas  qu’il  Imt  déshonoré  par  la  con-  tionprci^- 
tisuaiion  d’un  abqs  qtp  demande  que  nous  nous  proilernions  entre  le  Veftibuk  & « du  PreUt 
l’Ântel,  pdux  appaifer  la  cokre  de  Dieu.  Faites  attention  que  la  guerre  s’allume  ^ 1“ 
dans  l'Europe,  & que  les  Prêtres  font  cha^és  de  détourner  ce  ileau  de  defiTus  le  medîn  m 
peuple.  OferoDS-nous  pria'  pour  les  iniquités  des  antres , fi  nous-mêmes  nous  irri-  fcandaie 
tons  Dieu  contre  ik®s,  fi  nous  provoquons  fa  jaloufie  .^  Ne  refiliez  pas  plus  long- 1“’*’  depio- 
tçms , nos  veaerables  freres , k des  avertiflemens  que  vous  ne  pouvez  meprikr  fans 
vous  rendre  criminels . £a  parlant  de  la  forte,  nous  Ibmmes  bien  éloigna  de  vou- 
loir confondre  l’innocent  avec  le  coupole.  Nous  reconnoifibns  avec  joie  qu’il  en 
eft  parmi  vous  qui  voyeat  k mal , qui  en  gemifiênc,  qui  ont  toujours  déliré  qu'on 
y remédiât.  Mata  ils  n’ont  pas  été  écoutés.  Ecoutez-les  maintenant  ; écoutez  nous 
avec  eux.  Ne  fûtes  rien  par  un  elpfit  de  contention  & de  vaine  gloire.  C’eAponr 
votzebkn  que  nous  vous  parlons:  c'ell  puçe^ que  nous  Ibmmes  chargés  dufomde 
votre  fahit.  Nous  aimons  mieux  vous  conjurer  de  faire  ce  que  nous  pourrions  vous 
ordonner , defirant  que  le  bien  que  noos  vous  propofons  n’ait  rien  de  forcé , mais 
qu’il  foit  enckremenc  volontaire.  Faites  k donc,  nos  venerables freres:  donnez- 
nous  cette  coafolation.  Votre  docilité  fera  approuvée  de  tous  ceux  qui  ont  la  crain- 
te de  Dku  : votre  refiftance  les  fcandaliferoit.  Et  que  dit  Jefus-Chrift  de  celui  qui 
fcandalife  l’un  de  ces  plus  petits?  Nous  ne  le  répétons  point,  parce  qu’en  vous  le 
difant  à vous-mêmes,  vous  vous  le  direz  d’une  maniéré  plus  utile  &plus  efficace. 

C’elt  ce  que  nous  délirons  & ce  que  nous  demandons  â Dieu  de  toute  l’étendue 
de  notre  cœur.  Donné  à Montpellier  en  notre  palais  épifcopal,  le  13.  Marsi734. 
t Charlbs-Joàchiw,  Evêque  de  Montpellier. 


Extrait  des  Deliberations  Capitulaires  du  Chantre  de  fEgUft  Cathé- 
drale de  S.  Pierre  de  Montpellier. 

Du  Lundi  cinquième  Avril  mil  fept  cens  trente  quatre,  ifliie  de  Compiles , Cha-  . 
pitre  indift,affemblés,  M.  le  Prévôt,  Meffieurs  de  Banis,  de  Negre,  Sarret, 
Guilleminet,  Brofiëau,  Arnihac,  de  la  Croix,  Vidalon,  Becherand,  Pouget,  la 
ILTtm  F.  Partie.  Kkkkh  Ro- 


•lo  Premtr  AvtrtiJIfmint  ta  Chapitre  de  fEgBfi  Catbeirtù. 

Roquette,  Greffeuille,  Devin,  Boyer,  Cambacerè»,  ’^Hnceiw,  Bachelier,  Te 
Noir,  Bocaud.  , 

M.  de  Cambacérès  Chanoine  & Syndic  a dit , que  M.  de  Banis  remit  au  dernier 
Chapitre  indièl  une  Lettre  padorale  que  Monfeigneur  l’Evêque  a fait  l’honneur 
d’addreflêr  à la  Compagnie;  que  cette  Lettre  ayant  été  lue  en  plein  Chapitre,  il 
fut  refolu  de  renvoyer  au  prefent  Chapitre  pour  délibérer  fur  la  reponfe;  requiert 
le  Chapitre  de  délibérer. 

Après  laquelle  propofition , M.  de  Banis  Vicaire  general  eft  forti  du  Bureau. 

M.  le  Prévôt  a dit  qu’il  a lu  avec  toute  l’attention  poflible  ladite  Lettre  ,&  qu'a- 
près  avoir  mûrement  pefé  toutes  les  expreflions  qui  y font  employées  pour  quali- 
fier le  mal  que  font  les  MuCciens  laïques  de  la  Cathédrale,  en  chantant  au  Con- 
cert, il  e(l  aifé  de  voir  que  Monfeigneur  l’Evêque  regarde  cette  aflion  comme 
■ne  profanation  du  faine  nom  de  Dieu,  une  infulte  à la  Majefté  divine,  & enfin 
un  facrilege  qu’il  faut  expier.  Si  le  Chapitre  avoit  pu  fe  former  cette  idée,  lapie- 
té  & le  zele  de  ceux  qui  le  compofent,  les  auroient  fans  doute  engagés  à ufer  de 
toute  leur  autorité  pour  prévenir  de  fl  énormes  excès.  Peribnne  ne  leurrefiiferàla 
jufUce  de  croire  qu'ils  font  bien  éloignés  de  vouloir  ni  autorifer  ni  permettre  un  fa- 
crilege.  S’ils  ont  toléré  que  leurs  Muficiens  laïques  ayent  chanté  au  Concert,  c’ell 
qu'ils  n’ont  pu  fe  perfuader  qu’ils  dulTent  regarder,  ni  le  lieu  ou  fe  dent  ce^ 
te  aflemblée  comme  le  Temple  de  Dagon,  ni  le  Concert  en  lui^même  com- 
me un  mal  fans  proportion  plus  grand  ^ue  celui  que  reprit  S.  Chryfollome  dans 
les  ceremonies  mêlées  de  fuperflition  qui  fe  pradquoient  à Conlhntmople,  quand 
on  drefla  une  (latue  en  l'honneur  de  i'imperatrice  Eudoxie^  Mois  comme  nos  de- 
firs  les  plus  (Inceres  font,  non  feulement  de  prévenir  s’il  étoit  pofrible-  tout  mal, 
mais  encore  de  contribuer  autant  qu’il  peut  être  en  nous  à établir  & à procurer, 
ainG  que  Monfeigneur  l’Evêque  nous  y exhorte,  tout  ce  qui  eft  faint,tont  ce  qui  efi 
raifonnable,  tout  ce  qui  eft  pur  dans  le  reglement  des  mœurs,  il  croit  que  le  Cha- 
pitre doit  déclarer  à Monfeigneur  l’Evêque , qu'il  s’en  rapporte  à ce  que  lâfageflê 
& fa  prudence  lui  difteront  fur  cette  affaire.  ' *-  . 

Sur  quoi  le  Chapitre,  fans  préjudice  du  droit  qu’il  a de  difpofer  de  A Chapelle 
de  MuCque,  a délibéré  de  déclarer,  comme  il  déclaré  par  la  prefente  Delitera- 
tion , à Monfeigneur  l’Evêque , ^u’il  s’en  rapporte  à ce  que  (a  fageflè  & fa  pru- 
dence loi  diêleront  fur  cette  affaire,  & qu’un  extrait  de  cette  Dâiberation  fera 
donné  à M.  de  Banis,  pour  qu’il  ait  la  bonté  de  le  remettre  à Monfeigneur  l’Evêque: 

Monfeigneur  l’Evêque  dans  la  fécondé  femaine  du  premier  tour.  Sigat,  Bel- 
LEVAL,  Prévôt.  Greffeuille,  Syndic.  CxMXACEaBS,  Syndic.  CollationDé  fur  ro-<- 
nginaL  Sigti,  Gros,  Secrétaire. 
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II.  AVERTISSEMENT 

DE  MONSEIGNEUR  L’EVESQ.ÜE 

DE  MONTPELLIER, 

AdJreJfé  au  Chapitre  de  fa  Cathédrale  , pour  le  porter  à reformer 
un  abus  introduit  depuis  quelque  tems  parmi  tes  Mujkiens  de 
cette  Eglife. 

Harles-Joachim  , par  la  permiflion  divine,  Evêque  de  Montpellier,  &c.  Le  p«a  de 
A noa  Teaexables  frétés  les  Prévôt,  Dignités  & Chanoines  de  notre 
Ëglifè  Cathédrale,  falut  & bcoediflion  en  Jcfus-Cbrifl:  Notre  Seigneur. 

7e  vous  (onjure  dovant  Dieu  t3  devant  Jetus-ChriJl  qui  jugera  les  vivant  de  M.  de 
les  morts  f à fon  avenenlent  glorieux , (ÿ  dans  l'étal/Uffement  de  J on  régné,  d"  annoncer  Montp.  ne 
la  parole.  Preÿez.  les  hommes  à terns  (d  à eonlretems.  Reprenez,  fupptiez, 
fans  vous  lajfer  jamais  de  Us  tolerer  Id  de  Us  injiruire.  Nous  trouvons,  nos  vénéra- iddrenerua 
blés  freres , dans  ces  paroles  de  l'Apôtre , la  réglé  de  notre  conduite  à votre  egard,  rccond  à fn 
Nous  vous  avons  exhortés  à concourir  avec  nous  pour  détruire  un  abus  introduit 
depuis  quelque  tems  parmi  les  Muficiens  de  notre  Eglife  Cathédrale,  Le  peu  J. 
de  fuccès  qu^a  eu  rAvertilTement  que  nous  vous  avons  addrcfTé  à ce  fujet , ne  nous 
rebute  point.  Vous  avez  rendu  nos  premières  démarchés  inutiles  : nous  venons 
à vous  tout  de  nouveau , dans  la  confiance  que  ce  que  Dieu  ne  nous  a pas  accor- 
dé au  commencement  à caufe  de  nos  péchés,  il  nous  l’accordera  enfin  à caufe  de 
notre  perfeverance  à le  lui  demander.  U. 

Nous  avons  été  informés , nos  venerables  frères , que  la  premicre  leflure  de  II»  trouve- 
notre  Avertiflêment  vous  fit  impreflion.  Vous  parûtes  touchés  & comme  difpo- 
fés  à entrer  dans  nos  vues.  Le  témoignage  d’une  ame  naturellement  chrétienne,  putn,*,  j,. 
vous  portoit  à reconnoître  que  nos  plaintes  croient  légitimes , nos  defirs  Jufles , & gitimei  : de 
qu’il  convenoit  d’y  avoir  égard-  Mais  on  vous  conleilla  d’ufer  de  delai.  Vous 
renvoyâtes  à la  quatrième  femainc  de  Carême  votre  Deliberation.  Dans  un  tems 
où  les  fideles  s’abftiennent  par  efprit  ,de  penitence  , des  chofes  même  permifes,  cette  pre- 
vous  laifTâtes  fubfifler  le  fcandale  qui  faifoit  l’objet  de  notre  douleur.  La  gloire  mitre  îa- 
de  Dieu,  le  falut  des  âmes,  votre  propre  intérêt , tout  vous  difoit  qu’il  n’y  avoir 
as  un  moment  à perdre.  Vous  le  perdites.  Cette  première  faute  vous  conduifit 
une  plus  grande.  Vous  cherchâtes  d’autres  yeux  pour  lire  notre  Inflruflion  ; & 
dés-lors  vous  méritâtes  de  ne  plus  voir  ce  qui  vous  y avoir  frappés  & édifiés.  jl[_ 

Vous  nous  avez  fait  remettre  un  Aêle  capitulaire  qui  porte,  que , „ après  avoir  Aaecapitir- 
,,  mûrement  pefé  toutes  les  exprdiions  qm  font  employées  dans  notre  Avcrtifle-*'"*= 

„ ment,  pour  qualifier  le  mal  que  font  les  Muficiens  laïques  de  la  Cathédrale 
,,  chantant  au  Concert,  il  efl  aifé  de  voir  que  nous  regardons  cette  aflion  corn-  tii^uint  in- 
,,  me  une  profanation  du  faint  nom  de  Dieu,  une  infulte  a la  Majcfté  divine, 

„ enfin  un  facrilege  qu’il  faut  expier."  Vous  ajoutez,  que  „ fi  le  Chapitre 
„ pu  fe  former  cette  idée,  la  pieté  & le  zcle  clc  ceux  qui  le  compofent  les  au-  Evique. 

,,  roient  Tans  doute  engagés  à ufer  de  toute  leur  autorité  pour  prévenir  de  fi 
,,  énormes  excès.  Perfonne,  dites-vous , ne  leur  refufera  la  juftice  de  croire 
„ qu’ils  font  bien  éloignés  de  vouloir  ni  autorifer  ni  permettre  un  facrilege.  ’’ 

Kkkkk  3 Vous 
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Vous  dites  I que  „ 11  vous  avez  toléré  que  vos  Muficiens  laïques  ayent  chanté  au 
„ Concert , c’eft  que  vous  n’avez, pu  vous  perftadcr  que  vous  dulftez  regar^  le 
„ lieu  où  fe  tient  cette  AlFeniblée^  comme  le  Temple  d«  Dagon  j ni  le  Çoljcert 
„ en  lui-même,  comme  un  mal  fans  proportion  plus  ^nd  que  celui  q'àe  reprit 
„ S.  Chryfoltôme  dans  les  ceremonies  mêlées  de  luperUition , qui  fe  pratiquoient 
„ à Conflantinople quand  on  drefla  une  ftatue  en  l’honneur  de  l’imperatrice 
„ Eudoxie.” 

Ce  préambule  montre , nos  vénérables  frétés , qu’on  a traviullé  à esaenuèrfà 
vos  yeux  la  faute  dont  nous  vous  avons  averti , & qu’on  yaréalü.  Par  une  fuite  ne- 
ceflaire , le  blâme  ed  tombé  fur  nous.  Nous  vous  avons  paru  digne  de  compaf- 
I.  Côr.  V.  ijgjj . JluUi  propter  Chriflum , vts  autem  prudintei  in  Cbrillo  : tm  infirmi  , vm 

IV.  autem  fortes  : vos  nobiles , nos  autem  ignobiles. 

Haie  termi-  (Quelque  extraordinaire  que  foit  le  préambule  de  votre  Deliberation,  nous  nous 
moins , en  voyant  de  quelle  maniéré  vous  la  terminez.  ' Vous  nous 
en  appara-  dites,  „ que  VOS  deHrs  les  plus  finceres  font , non  feulement  de  prévenir oôïirinar, 
cckca  qu'il  „ mais  encore  de  contribuer,  autant  qu’il  peut  être  en  vous,  à établir  (St  à pro- 
écoande.  curer,  ainfî  que  nous  vous  y exhortoqs,  tout  ce  qui  eft  faint,  tout  ce  qui  eft 
„ raifonnable,  tout  ce  qui  eft  pur  dans  le  reglement  des  mœurs.”  Et  vous  finif- 
fez  par  déclarer,  que,  fans  préjudice  du  droit  que  vous  croyez  avoir  fur  la  Cha- 
pelle de  Mufique , vous  vous  en  rapportez  à ce  que  nous  croyons  devoir  ftatuer 
fur  cette  affaire. 

Ces  dernieres  paroles  nous  faifoient  efperer  que  le  fcandale  finiroiti  Le  mal 
ne  vous  paroiffoit  pas  auffi  grand  qu’à  nous.  Mais  il  vous  fufBfoit  de-  voir  un 
bien  à le  faire  cellèr , pour  y trouver  de  quoi  exercer  votre  zele.  C’efl  le  fens 
de  votre  Deliberation.  C’eit  ce  qu’elle  prefente  d’abord  à l’efprit.  Nous  le  crû- 
mes , (St  nous  en  jugeâmes  ainfi.  Nous  agiflions  avec  fincerité , avec  droiture. 

V.  Nous  n’avions  garde  de  penfer  que  vos  voies  fuffent  differentes  des  nôtres. 
Leidif(»aTt  Cependant  on  nous  donna  avis , que  quelques  membres  du  Chapitre  fe  vantoient 

votre  Deliberation  nous  jetteroit  dans  l'embarras  ,•  qu'elle  avoit  été  concertée 
&Ucondui-  (le  telle  forte,  qu’en  paroiffant  être  difpofés  à tout,  vous  étiez  très  refolus  de  ne 
tepoftn-ieii-rien  faire.  L’on  moutoit  que  , (1  nous  rendions  nne  Ordonnance  pour  obliger  les 
Muficiens  de  la  Cathédrale  à opter,  on  en  fufeiteroit  quelqu'un,  on  peut-être 
trnt^raiD-  tous  enfemble , pour  appeller  comme  d'abus  ; qu'ainft  le  Chapitre  feroit  fpeâateur 
bien  it  De-  oifif  du  combat  qu’il  auroit  eu  l'aédrcffe  d'engager;-  (St  qu’à  t’aide  d'un  procès  ciré 
liberatii»  longueur,  notre  Ordonnance  demeureroit  fans  execution  ; ce  que  l'on  regar- 
fiacere.***  ^oit  Comme  un  fujet  de  gloire  pour  vous,  & de  confufion  pour  nous. 

Nous  vous  l'avouons , nos  venerables  freres , nous  ne  pûmes  nous  perfuader 

?ue  ces  penfées  fuffent  entrées  dans  votre  cœur.  Le  caraclere  facré  dont  vous 
tes  revêtus,  le  ebriffianirme  dont  vous  faites  profellion,  les  maximes  mêmes 
fur  lefquellcs  la  fodeté  civile  eft  fondée:  tout  fembloit  nous  repondre  que  nous 
I.  Mach.  n'avions  rien  de  pareil  à craindre  de  votre  part.  Ceft  un  Ptitre  de  ta  race  eTJaron 
VII.  14.  fui  vient  ù nous , difoient  les  Affideens  ; il  ne  nous  trompera  pas.  Ceft  un  Chapitre 
IgnM.  An-  Cathédral , difions-nous  ; c'eft  le  Sénat  de  l’Evêque , c’eft  une  alfemblée  de  Prê- 
^b.  Ep.  très , l’imaTC  des  Apôtres , comme  l’Evêque  lui-même  eft  l’image  de  Jefus-Chrift 
& de  Dieu  le  Pere  : voudroient-ils  ufer  de  deguifement  & d’artifice , tendre  un 
piege  à celui  que  Dieu  leur  a donné  pour  premier  Pafteur?  Seroient-ils  de  ces 
nommes  qui  ont  dans  la  bouche  des  paroles  de  paix,  (St  qui  couvent  le  mal  dané 
le  fecret  de  leurs  cœurs?  Nous  n’ofions  nous  arrêter  à des  foupçons  fi  defavanta- 
geux.  Mais  parce  qu’il  n’eÛt  pas  été  prudent  de  meprifer  en  tout  un  avis  que  l’on 
nous  affuroit  être  très  bien  fondé , nous  prîmes  le  parti  de  notifier  de  vive  voix 
nos  intentions  à notre  venerable  frere  leSous-Chantre-  Nous  le  chargeâmes  de 


Digitized  by  Google 


S*e»»d  jlvtrtiJfimeHt  au  Cbapitri  de  rEgliÇt  Cathédrale.  gif 

<Ure  anx  Moflcieos  que,  s'ils  vouloienc  concûiuer  à fervir  de  Chantres  dans  notre 
Cathédrale,  nous  leur  ordonnions  de  quitter  le  Concert.  Vousfavez,  nos  vé- 
nérables freres,  quelle  fut  fa  reponfe.  Elle  commença  à nous  ouvrir  les  yeux,  il 
nous  dit  qu’il  ne  pouvoir  rien  faire  fans  vous  le  communiquer.  Dès  ce  moment 
nous  comprîmes  que  l’avis  qui  nous  avoit  été  donné,  n’étoit  pas  fans  fondement. 

Pourquoi  auroit-il  fallu  prendre  votre  ordre  dans  une  affaire  où  vous  étiez  cenfés 
avoir  donné  tout  pouvoir  par  votre  Deliberation,  fi  elle  eût  été  fincere?  Mais  en 
nous  déclarant  que  vous  vous  en  rapportiez  à ce  que  la  fagefle  & la  prudence  nous 
difteroient , vous  n’aviez  pas  deffein  de-  remplir  ce  que  le  fens  de  ces  paroles  ex- 
prime naturellement.  Aufli  , après  avoir  été  affemblés  par  notre  ordre  , avez- 
vous  fait  defenfe  au  Sous-Chantre  d’executer  la  commifiion  dont  nous  l’avions 
chargé.  yj 

Voilà  donc,  nos  vénérables  freres,  les  penfées  de  vos  cœurs  dévoilées.  Il  n’eft  voulant  fur- 
plus  douteux  que  vous  n’ayez  cherché  à nous  furprendre.  Surprendre  votre  Evé-  prendreieor 
que  dans  une  affaire  où  la  loi  de  Dieu,  où  les  bonnes  mœurs,  où  l’édification  pu- 
blique  , où  tout  parle  pour  lui  ; nous  vous  laillbns  à qualifier  cette  conduite,  pris 

C’eft  on  ménagement  que  nous  aimons  à avoir  pour  vous , lors  même  que  vous  dam  leur 
en  avez  fi  peu  pour  nous.  Cependant  vous  avez  craint  les  reproches  des  gens  de  **8.*^t 

bien  ; & vous  avez  voulu  vous  en  mettre  à couvert , en  paroifiânt  dans  votre 
Deliberation  dirpofes  à faire  ce  que  nous  jugerions  convenable.  Mais  vous  ne 
prévoyiez  pas  que  nous  prendrions  le  parti  que  nous  avons  pris.  Vous  difiez  en 
vous-mêmes  : Nous  fommes  fâges.  Maintenant  vous  voyez  que  les  fages  ont  été 
pris  dans  leur  fagefle , & les  prudens  dans  leur  fauffe  prudence.  Vous  vous  at- 
tendiez à une  Ordonnance  par  écrit.  Nous  nous  fommes  contentés  de  la  rendre 
de  vive  voix.  Nous  diflons  ; Si  nos  vénérables  freres  agiffent  avec  nous  dans 
la  fimplicité  de  leur  cœur , ils  auront  égard  aux  defenfes  que  nous  ferons , même 
de  vive  voix.  S’ils  ne  marchent  pas  droit , Us  feront  forcés  de  le  manifefter. 

Quelle  douleur  pour  nous , que  vous  ayez  pris  ce  dernier  parti  ! Nous  ne  cher- 
chons point  à vous  rendre  coupables.  Mais  que  voulez- vous  que  nous  difions 
pour  votre  defenfe?  Si  nous  n*avions  à reprendre  en  vous  qu’un  defaut  de  lu- 
mière, nous  tâcherions  de  vous  exeufer;  mais  le  manque  de  fincerité  ne  fe  cou- 
vre point.  vif. 

Il  efl  vrai  que  le  defaut  de  lumière  vous  a conduits  au  mauvais  parti  que  vous  M.deM<mi- 
ivez  pris.  C'eff  ce  qui  nous  donne  encore  quelque  efperance  de  vous  ramener. 

Vous  nous  affurez  que  vous  auriez  ufé  de  toute  votre  autorité  pour  empêcher  voi?^'le“‘,l 
Mufleiens  d'aller  au  Concert , fi  vous  aviez  pu  vous  former  du  mal  qu'ils  commet-  Sont  il  leur 
tenc, l’idée  que  nous  vous  en  donnons.  Mais  vous  ne  comprenez  pas, dites- vous,  <î«n“de  le 
que  cette  aétion  foit  une  profanation  du  faint  nom  de  Dieu,  une  infulte  à la  Ma-  ”,^^di«re 
jefié  divine,  un  facriUjje  à expier.  Aviez- vous  lu,  nos  vénérables  freres,  l’E- u iv.  fêmti- 
vangile  du  jour  où  vous  formâtes  votre  Deliberation  ? Un  peu  de  reflexion  fur  Cartr 
les  paroles  de  Jefus-Chrifi  vous  auroit  appris  ce  que  vous  ignoriez.  Vous  auriez  “*’viii 
vu  aans  fa  conduite  la  juffification  de  la  nôtre,  & la  condamnation  de  celle  que  La  conduite 
vous  alliez  tenir.  de  J.  C.  qui 

On  avoit  lu  à la  Mcfle  ce  jour  même , l’Evangile  où  Jefus-Chrift  chailè  pour 
la  première  fois  les  vendeurs  du  Temple.  Plein  de  zele  pour  la  maifon  de  fon  Tempïefait 
Pere , vous  le  favez , H fit  un  fouet  avec  des  cordes  les  cbaffa  tous , avec  les  mou-  l’apologie 
tous  les  boeufs.  Il  jet  ta  par  terre  \' argent  des  tbaageurs  ^ U rtnverfa  leurs  bureaux 
£ÿ  il  dit  à ceux  qui  vendoieiti  des  colombes:  Otez  tout  cela  d'ici,  £sf  ne  faites  pas  de  /ofc,"c£noi- 
maifon  de  mon  Pere , une  maifon  de  trafic.  Alors , dit  l’Evangeliile , fes  dijciples  fe  nei. 
feuvinrent  qu'il eft  écrit:  Le  zele  de  votre  maifon  me  dévoré.  Ioan.It.jf. 

Permettez  - nous  de  vous  le  dire , nos  vénérables  freres.  Il  falJoit  que  vous  ^ 
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eufllez  refprit  bien  préoccupé,  pour  ne  pas  vous  fouvenir  de  cette  même  parole. 
Que  ne  dit-elle  pas  à ceux  qui  la  méditent?  Que  ne  vous  auroit*elle  pas  dit  à 
vuus-mêmes,  fi  vous  l’aviez  prife  pour  la  réglé  de  votre  Deliberation.''  Apprenez 
donc  aujourd’hui  qu’il  peut  y avoir  des  abus  autorifés  par  des  chefs  de  la  Religion , 
regardés  par  cela  même  comme  interelTant  peu  la  confcience,  que  Dieu  réprou- 
vé neanmoins , & qui  rendent  criminels  ceux  qui  ne  font  pas  tout  ce  qui  dépend 
d’eux  pour  les  abolir. 

Etoit-ce  une  chofe  qui  parût  fi  mauvaife,  de  vendre  dans  le  Temple  les  ani- 
maux qu’on  deflinoit  pour  les  Sacrifices  ? Le  Grand-Prétre  feul  entroit  une  fois 
l’année  dans  le  Saint  des  Saints.  Le  lieu  faint  étoit  pour  les  Prêtres.  Le  parvis 
où  étoit  l’Autel  des  holocaulles  croit  interdit  aux  Laïques.  Les  vendeurs  de  co- 
lombes & les  changeurs  ne  pouvoient  être  que  dans  quelque  cour  avancée.  Les 
. changeurs  avoient  été  établis  pour  la  commodité  des  Juifs  • qui  fe  rendoient  à 
Jcrulalem  de  tous  les  endroits  du  monde,  aux  trois  grandes  Fêtes  de  l’année,  & 
qui  vouloient  acheter  des  viêlimes.  Les  Doéleurs  de  la  loi,  les  Levites,  les  Prê- 
tres, les  Princes  des  Prêtres  , le  Souverain  Pontife  voyoient  ce  commerce,  & 
n’y  trouvoient  rien  de  reprehenfible.  Cependant  Jefus-Chrift  fe  regarde  comme 
une  profanation  de  la  maifon  de  Dieu,  comme  une  infulte  faite  à la  Majeflc  di- 
vine, comme  un  facrilege  à expier.  Il  appelle  cela,  faire  de  la  maifon  de  Ton 
Pere,  une  maifon  de  trafic;  & dans  une  autre  occafion  il  dit  que  c'efl  faire  delà 
maifon  de  la  priere,  une  caverne  de  voleurs.  Que  les  penfées  de  Dieu,  nos  vé- 
nérables frères,  font  differentes  de  celles  des  hommes! 

Ne  doutez  pas  que  les  Prêtres  ne  regardaffent  comme  outrés , les  reproches  que 
Jefus  Chrill  faifoit  aux  vendeurs  & aux  changeurs.  Si  la  Synagogue,  difoient- 
jls,  avoit  pu  fe  former  du  mal  que  font  ces  gens-ci , l’idée  qu’on  veut  nous  en 
donner,  la  pieté  & le  zele  de  fes  chefs  les  auroient  fans  doute  engagés  à ufër 
de  toute  leur  autorité ^ pour  prévenir  de  fi  énormes  excès.  Perfonne  ne  leur  re- 
fufera  la  juftice  de  croire  qu'ils  font  bien  éloignés  de  vouloir  ni  faire,  ni  permet- 
tre que  l’on  faffe  de  la  maifon  de  Dieu,  une  caverne  de  voleurs.  En  raifonnant 
de  la  forte,  ils  raifonnoient  comme  vous  , nos  vénérables  freres.  Ils  étoient  cou- 
pables : êtes -vous  innocens  Mais  ce  qui  mérité  une  finguliere  attention  ; des 
gens  fimples  & grofliers,  desGaliléens  furent  édifiés  de  voir  leur  Maître  chaffer 
les  vendeurs  du  Temple.  Ils  fe  fouvinrent  qu’il  cft  écrit:  Le  zele  de  votre  maijon 
îK!  dévoré.  Au  contraire  les  Prêtres  & les  Princes  du  peuple  n’y  virent  que  l’aêUon 
d’un  homme  bizarre  qu’il  falloir  meprifer. 

Ils  n'ap'per-  Nous  ne  le  difons  qu’avec  douleur.  Ce  que  vous  ne  pouvez  comprendre  dans 
çoitent  notre  Avertiffement , les  petits  le  comprennent.  Sans  être  maîtres  en  Ifrael  , ils 
favent  qn’on  profane  le  faint  nom  de  Dieu,  en  mêlant  les  hymnes  faerées  avec  les 
?c'ie«  fim- fahles  lafeives  du  paganifme.  Sans  effort  d’efprit,  ils  voyent  que  c’efl  infultcr  la 
pie»  , lorf-Majeflé  divine,  que  de  faire  fen’ir  au  divertiflement  d’une  affemblée  mondaine, 
Jïufici'«i"  paroles  mêmes  que  Dieu  a diêlées  pour  nourrir  la  pieté  de  fes  enfans.  Tout 
chantent  au  qu’ils  font,  ils  n’ont  aucune  peine  à reconnoître  que  c’efl  un  facrilege  à 

Concert  de»  expier,  non  à juflifier,  de  mettre  dans  la  bouche  des  Chantres  d’une  Eglife  les 
Keaume»,  Pfeaumes  de  David  & les  Operade  Luili.  Que  dis-je  ? Vous -mêmes,  nos  ve- 
nerables  freres  , vous  n’avez  pu  foutenir  ce  parallèle,  tant  il  efl  accablant;  & 
dans  la  critique  indecente  que  vous  avez  prétendu  faire  de  notre  Inflruêlion  , 
vous  avez  été  obligés  de  le  faire  difparoître , & d’y  fubflituer  des  termes  moins 
révoltant.  Quoi!  Pour  nous  trouver  coupables,  vous  deguifez  le  mal  : vous  ne 
le  montrez  qu’à  demi!  A qui  voulez -vous  plaire?  Aux  gens  du  monde  Ne 
favez-vous  pas  que  Jefus -Chrifl  a donné  fa  male diélion  au  monde:  p're  mundo 
è fcandalii'i 

O!  Si 
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or  Si  TOUS  aviez  étudié  à l’école  du  S.Efprit,  avec  quel  refpcft,  avec  quelle^  , ^ ; 
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peuple,  qu’aprés  qu’un  Séraphin  lui  a purifié  les  Icvres  avec  un  charbon  de  feu. 

Et  vous , vous  ne  fauriez  comprendre  que  l’on  profane  cette  divine  parole , en  la 
mettant  dans  des  bouches  encore  toutes  fouillées  des  traits  enflammes  de  l’amour 
impur.  Craignez  que  ce  ne  foit  à vous-mêmes  qu’Ifa'ie  ait  eu  ordre  de  porter  cet- 
te parole  : Ecoutez  ce  que  je  vous  dis  ^ 13  ne  le  comprenez  pas:  voyez  ce  que  je  vous  fais  lf»î.  vi.  ÿi  ■ 
voir,  (3  ne  le difcernez  point , &c. 

Faut-il  vous  conduire  à la  montagne  de  Sina’t , pour  y apprendre  le  refpeél 

?ue  l’on  doit  à la  parole  de  Dieu?  Allez  trouver  te  peuple , eft-ildit  à Moi- E,od.  XIX. 
b;  fanâifiez~le  aujourd'hui  (3  demain;  qu'ils  lavent  leurs  vêtemens,  (3  qu’ils  /oient  lo. 
prêts  pour  le  troifteme  jour.  Pourquoi  ces  préparatifs?  C’efl  que  Dieu  devoit  publier 
fa  loi  par  le  miniflere  d’un  Ange.  Et  pour  imprimer  dans  l’efprit  du  peuple , la 
refpeft  du  à fa  parole,  Moïfe  a ordre  de  marquer  des  limites  pour  le  peuple. 

Drfenfes  de  monter  fur  la  montagne,  ni  d’en  approcher.  Quiconque  touchera  la 
montagne,  fera  puni  de  mort.  Voilà  la  figure.  Nous  vous  laiflbns  à vous  en  fai- 
re à vous-mêmes  & aux  vôtres  l’application. 

Tâchons  neanmoins  de  vous  rendre  encore  plus  fenfible  le  mal  que  font  vos  Elle  n'en  ■ 
Muficiens.  Seriez- vous  fcandalifés  fi  l’on  portoit  au  Concert  le  Corps  de  Jefus- mérite  pu' 
Chrift,&  que  vos  Muficiens  chanuflent  en  fa  prefence  unOpera?  Pour  cette  fois™°™^l“® 
vous  crieriez  à l’impieté,  au  facrilege  ; & vous  trouveriez  nos  expreflîons  fort 
au  deffous  de  ce  que  meriteroit  une  pareille  profanation.  „ Je  vous  le  demande,  nu-chrift. 

„ mesfreres,  s’écrie  un  laint  Evêque  , (S.  Cefaire  d’Arles , ) Interrogo  fw, /ta- inter  opérai 
très.  Lequel  des  deux  vous  femble le  plus  grand,  ou  la  parole  de  Dieu,  ou  les  Aug.tom. 
” Corps  de  Jefus-Chrill?  Si  vous  voulez  dire  la  vérité , continue-t-il,  vous  devez 
” repondre  que  la  parole  de  Dieu  n’eft  pas  une  chofe  moindre  que  le  Corps  de 
” Jefos-Chrift.”  Sur  ce  principe,  voyez,  nos  vénérables  freres,  combien  font 
coupables  ceux  dont  vous  tâchez  de  diminuer  la  faute. 

Le  refpeft  des  Chrétiens  pour  la  parole  de  Dieu,  étoit  fi  connu  dès  les  pre- ej, . 
miers  tems  de l’Eglile , que  lesPayens  mêmes  ne  l’ignoroient  pas.  Ce  refpeftalloitmcmia  re. 
jufqu’à  l’adoration.  Quds  font  ces  Livres  que  vous  adorez  en  les  lifant,  demande 
le  Proconful  Saturnin  aux.  Martyrs  Scillitains  : ^ui  font  liiri  quos  adoratis  legentes?  jh^ticn^ce 
Ce  font,  repondent-ils,  les  quatre  Evangiles  de  Notre  Seigneur  Jefus-Chrift, refpeapour 
” IcsEpîtrès  de  l’Apôtre  S.  Paul,  & toute  la  fainte  Ecriture  divinement  infpi-i«  Lwe». 

rée.”  Dans  l’Eglim  Grecque  on  donnoit  la  benediftion  au  peuple  avec  le  Ijvre*""'*' 
de  l’Evangile;  & le  peuple  proflemé  adoroit  ce  Livre  facré.  Quel  eft  donc  le 
crime  de  v’os  Chantres , eux  qui  enlèvent  du  Sanêluaire  les  Cantiques  du  Seigneur, 

& qni  les  placent  à côté  des  Cantiques  de  Satan.!*  F<e  ptccaüs  bominum,  qure  fola hog.  Expof. 
inufiUta  exborrefcimus;  ufitata  veil,  pro  quitus  Filii  Dei  languis  effujus  efi  , §21', 

Ubet  magna  fini  (3  omnino  claudi contra  fe  faciant  regmm  Dei,  fepe  videndo  onsnia  fo-  ^ 
lerare,  frepe  tolerando  nonnutla  etiam  facere  cogimur. 

Tel  eft  l’aveuglement  déplorable  des  enfans  dés  hommes.  Quand  les  péchés  font 
devenus  communs,  qu’ils  voient  la  multitude  s’y  livrer,  les  perfonnes  en  place 
o’en  être  pas  exemtes,  la  plûpart  en  faire  gloire;  quelque  hombles  que  foientees 
péchés,. on  n'en  eft  plus  frappé,  &. l’on  ne  peut  comprendre  qu'ils  foient  tel»i 
qu’ils  le  Ibnt  dans  la  vérité.  ^ - jjin 

Ceft  par  un  effet  de  cet  aveuglement,  que  vous  n avez  pu  vous  perfuader,  nos M.deMont- 
venerables  freres,  que  vous  dulliez  regarder  le  lieu  où  fe  tient  le  Concert,  com-pciiicrjuiti-  ■ 
aieJe-Tcmpie.de-ûagpni.ni  le  Concert  en  lui- même , .comme  un  mal  fans  pro- 
- .J  . PP^ 
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aont  il  l'eaportion  plus  grand  que  celui  qui  donna  lieu  à l’exil  de  S.  ChryfollQiiie.,  Qoelle 
«"aerifer  mcttez-vous  encre  la  parole  de  Dieu  contenue  dan*  lei  PiêattQiet7%  la 

fc"mii  quePiU'oIc  *^6  Dieu  écrite  fur  les  Tables  de  la  loi  ? L’Arche  d’alliance  les  renfermoiii 
commet-  ces  Tables  facrées } & de  là  le  crime  des  PhiliUins,  d’avoir  placé  l’Arche  dans  le 
tcntietMu-'PempIe  deDagon.  Mais  eft-il  plus  permis  de  chanter  les  Pfeaumes  de  David  dans 
Ca'SedttieV®  ">ême  lieu  où  l’on  chante  les  louanges  de  Jupiter?  Des  Chrétiens  qui  conunet- 
' tenc  cette  profanation  dans  la  maifon  d'un  Chrétien , font-ils  moins  coupables  que 
les  Philiftins?  Jefus-Chrift  dit  que  Tyr  & Sidon  feront  traités  au  jour  du  Juge- 
ment avec  moins  de  rigueur  que  Corozaïn  & Beefaïde-  Craignez  que  les  Pmli- 
ftins  ne  s’élèvent  en  ce  jour  contre  vos  Muficiens  & contre  vous.  En  plaçant 
l’Arche  d’alliance  dans  le  Temple  de  Dogon»  les  Philiilins  firent  infulte  au  Dieu 
d’Ifrael  qu’ils  ne  connoUToienc  pat.  Vos  Muficiens  en  mêlant  les  Pfeaumes  de  Da- 
vid avec  les  Cantiques  de  Belial  , outragent  le  Dieu  qu'ils  connoiilênc  & qu’ils 
iv.  adorent.  Ils  contriflent  le  S.  Efpric.  ^ue  nul  mauvais  difeaurs  ne  forte  de  votre 
èoueb* , dit  l’Apôtre , mais  qu'il  n'en  forte  que  de  bons  £<f  de  propres  à nourrir  la  foi-, 
qu’ils  infp'srem  la  pieté  à ceux  qui  les  écoutent.  Et  n’etirijlez  pas  F Efprit  faiut  de 
Dieu , dont  vous  avez  été  marqués  comme  d'un  fceau  pour  le  jour  de  ta  redemiion.  At- 
trifter  l’Efprit  faint  par  des  chants  d’Opera  , n’eft-ce  pas  lui  faire  outrage.''  Et 
quel  nom  mérité  le  lieu,  où  l’on  s’aflemble  pour  faire  outrage  au  S. Efpric.?  C’eft 
la  maifon  d’un  Chreden,  dites- vous.  Mais  le  Temple  de  Jcrufalem  n’écoic-il  pas 
la  maifon  de  Dieu  même  ? Et  cependant  Jefus-Chrifl:  l'appelle  une  caverne  de  vo« 
leurs , parce  que  l’on  y foufiTroic  des  vendeurs  de  colombes  & des  changeurs. 
Que  dis-jc!  Nos  corps  font  le  temple  du  S.  Efpric;  & nous  les  rendons  le  tern- 
ie du  Démon , quand  nous  nous  livrons  à nos  pafiGons , & que  nous  faifons  nos 
delices  de  ce  qui  devroic  faire  le  fujet  de  nos  larmes  & de  nos  gemifTemens. 

A l'égard  de  l’abus  contre  lequel  S.Chryfoflome  s’éleva,  tout  le  monde  le  fait. 
On  érigea  à Conflandnople  dans  une  place voifine  de  l’Eglife.une  ftacue  de  l’Im- 
peratrke  Eodoxic.  Les  clameurs  du  peuple  oui  afliûoic  aux  jeux  qu'on  celebrok  a 
cette  occafion , rctentilfoient  dans  l’Eglife  & interrompoient  le  chant  des  Ffeau- 
mes.  S.  Chryfoflome  ne  put  fouffrir  ce  manque  derefpeft  U s’en  pbiignit  avec 
force  & avec  liberté.  Vous  dites,  que  l’objet  du  zele  du  faint  Evêque  étoit  de 
voir  employer  des  ceremonies  mêlées  de  fuperfticion  pour  l’érefUon  de  la  ftatue. 
Ceux  qui  ont  fourni  ce  trait  d’érudition  à notre  vénérable  frere  le  Prévôt,  con- 
viennent donc  que  des  ceremonies  mêlées  de  fuperfhcion  font  on  grand  mal.  Plût 
à IMeu  qn’ils  le  trouvafl'ent  toujours  aufli  grand  que  nous  ! Mais  ils  auroieot  du 
' vous  avertir  que  ce  qu’ils  vous  ont  fuggeré,  n’eft  qu’une  coiqefture  ; qoe  Socrate 
& Sozomenc  n’en  difenc  rien.  Le  bruit  du  peuples  les  folies  des  Farceurs  écoient 
des  motifs  aifez  puifTans  pour  animer  le  zele  du  Saint.  Quoiqu’il  en  foit,  lesChan- 
tres  de  l’Eglife  de  Confbintinople  ne  prirent  aucune  part  au  fpeâacle  & l’on  ne 
▼oit  point  qu’on  y ait  profane  les  Pfeaumes  de  David  , en  les  mêlant  avec  les 
‘lonanges  des  dieux  des  nations. 

Autre»  "tai-  Comi»ehez-  vous  maintenant , nos  vénérables  freres , ce  que  vous  ne  pouviez 
ronnemena  comprendre?  Dire^-vous  encore  que  le  mal  que  font  vos  Muficiens,  en  allant  au 
Concert,  n’efl  pas  tel  que  noua  l’avons  reprefenté?  Ne  nous  laflbns  point  de  vous 
grendeur*.  inflruirç.  Il  eft  dit  de  Jefus-Chrill,  qu’i/  ne  permettoit  pas  queperfoune  traufpertit 
XI.  aueun  t^ttstéU»  par  le  Temple.  £(l-il  plus  permis  de  qanfporter  dans  une  aflemblée 
mondaitte  lii  mufîquedu  Temple?  Les  enfant  d’Afaph,  d’Idithun  & d’Heman, 
Buroient-ils  chanté  les  louanges  de  Dieu  & relevé  fa  puifTance  dans  une  telle  af- 
f femblée-,  euxqui  étoient  dcftlnés  pour  chanter  dans 'Temple  du  le  Seigneur,  en 
jouant  des  tymbales,  des  harpes  des  guittarres?  Que  diroient-ilt  s’ils  voyoient 
des  chrétiens,  chargés  des  mêmes fon£Uons,fe  prollituer  aux  gens  daju^iw»'^ 
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percher  une  parde  de  leur  fubnflance  dam  un  commerce  Q injurieux  i Dieu , f! 
honteux  pour  rEulifê,  fi  déshonorant  pour  ceux  qui  le  font  & pour  ceux  qui  le 
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pour  l’Eglife  , lorfqu'ils  jettent  ce  qu’elle  a de  plus  pretieux  devant  les  mon- 
dains ? £ux -mêmes,  combien  fe  degradent-ils,  en  recitant  les  rôles  des  Aâeurs 
d’Opera? 

C*efi  l’EPprit  de  Dieu  qui  a diêlé  les  Pfeaumes.  Cefi  du  même  Efprit  que  doi- 
vent être  remplis  ceux  qui  les  chantent , & ceux  qui  les  écoutent,  implemim  S fi- 
ritu  fanU»,  lequeutes  vobijmetipfii  , bpmnis,  caaticis  ffirituatHus  -,  ms-it  ij. 

tantes  fÿ  pfaüentes  in  cordibus  vejlris  Démina.  Rempht-on  ce  precepte  au  Concertt 
Y parle-t-on  h Dieu?  Eil-ce  l’amour  divin  qui  conduit  la  langue,  & qui  réglé 
tous  les  accens  de  la  voix  ? 

Je  vis,  dit  l’Apôtre  S.  Jean,  une  mer  cemme  de  verre  miUe  de  feu;  (f  ceux  jnikfc.  XK 
totem  demeurés  viSoritux  de  la  bête,  de  fon  image,  Gf  du  nombre  de  fe»  nom,  iteiemu-M 
fur  cette  mer  comme  de  verre , fÿ  avoient  des  harpes  de  Dieu.  Ils  cbantoieitl  te  Cantifue 
de  Moîfe  ferviteur  de  Dieu,  £îf  le  Cantique  Je  l'Agneau,  en  difam  : l'es  eeuvree  Jom 
grandes  admirables , ô Seigneur , Dieu  tout  - puijfant  ; vos  t'siej  font  jujies  (ÿ  veri-^ 
toiles , é Roi  des  fiecles.  ^ui  ne  vous  craindra , 6 Seigneur  ; qui  ne  glenfiera  vetrn 
neml  Car  vous  feulétes  plein  de  bonté,  & toutes  les  naiiom  viendront  i vous  veut 
adoreront , parce  que  vous  avez  manifefté  vos  jugemens.  Pour  chanter  le  Cantique  de 
MuTfe  & le  Cantique  de  l’Agneau,  il  faut  être  viéiorieux  du  monde.  Apprend- 
on  à le  vaincre  dans  un  lieu  où  l’on  ne  relpire  ^ue  le  plaifir  ; où  l’on  ne  cherche 
qu’à  flatter  les  fens,  qu’à  fe  rendre  agréable  à 1 oreille.  On  y chante  les  mêmes 
Canaques  que  dans  le  ciel.  Où  font  les  adorateurs  ep  efprit  & en  vérité?  Quel 
efl  le  chrétien  qui  voulût  conduire  un  Infidèle  dans  une  pareille  aflemblée,  pour 
le  porter  à renoncer  aux  Idoles,  & à fe  eonfacrer  au  culte  du  Dieu  vivant? 

Mais  n’y  a-t-il  pas  des  plaifirs  permis  ? Nous  ne  prétendons  pas,  difentlesgenin^jj^' 
du  monde,  faire  infulte  à Dieu,  quand  nous  faifons  chanter  de  la  mufique  d'E-ufS  qua^ Sa 
■tife  dans  notre  Academie.  Nous  femmes  bien  éloignés  de  rendre  le  moindre  re- <* 
fpeft  aux  dieux  du  Paganifme,  en  faifant chanter  des  feenes d’Opera.  Les  paroles^ 
ne  nous  touchent  point.  Quelles  foient  faintes,  qu’elles  ne  le  foient  pas,  peu  J^*S^“ 
nous  importe;  pourvû  que  le  chant  en  foit  beau,  & qu’il  nous  fafle  plaiiir.  le  joftiSe». 

Cet  efifeours  auroient-ils  fait  fur  vous  quelque  imprelïion  , nos  vénérables  frè- 
res? Nous  le  craignons,  puifque  vous  montrez  tant  de  froideur  pour  remedier  au 
fcandale  qui  nous  afflige.  Quoi  de  plus  aifé  neanmoins  à renverfer  que  ces  fortes 
de  raifonnemens?  Ce  n’efr  pas  dans  le  deflêin  de  faire  infulte  à Dieu,  que  l’on 
chante  au  Concert  les  Pfeaumes  de  David  ! Etoic-ce  dans  le  deflêin  de  profaner  la 
maifon  de  Dieu,  que  les  vendeurs  de  colombes  & les  cbangeura  avoient  été  éta- 
blis dans  le  Temple?  En  chantant  les  Opéra  de  Lulli,  on  ne  prétend  pas,  dit  on, 
honorer  les  dieux  des  nations!  Les  dieux  des  nations  ne  font  autres  que  les  De-  . ' 

mont.  Et  les  Démons  ne  regardent- ils  pat  comme  une  gloire  pour  eux , de  met- 
tre dans  la  bouche  des  chrétiens,  des  paroles  que  S.  Pmil  en  bannit  avec  tant  de 
Ibin?  Les  Pfeaumes  de  David  & les  Opéra  de  Lulli  font  aufli  oppofes  entre  eux» 
que  Jefus-Chrill  efi  oppofé  à Reliai.  On  dit:  Je  ne  veux  pas  faure  injure  à Dieu: 
je  ne  cherche  que  mon  plaifir.  Faire  un  aâion  qui  d’elle -même  efr  iidurieofe  à 
l5ieu , & vouloir  La  jufiifier  parce  que  l’on  y cherche  uniquement  (on  plaifir 
quelle  morale  ! C’efl  ce  qui  afflige  les  Saints  <ni  ciel  & de  la  terre,  qu’un  chre- 
tseq  aime  plus  fon  plaifir  que  la  gloire  de  Dieu. 

S.  Augnftin  s’aceufe  dans  le  Livre  de  fes  Coofefflons , d’avoir  pris  quelquefois 

II.  Tome  F.  Partie.  Lllll  plus 
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plus  de  plaîCr  au  chant  des  Pfeaumes  qu’à  ce  que  (Ignifienc  les  paroles  dont  ils 
Confeff.lib.  font  compofes.  dm  mihi  accidit  ut  me  ampUlts  cantm  quàm  ret  quee  canitur  tnoveat; 
10.  eip.  ii> peenaJiter  me  peccare  confiteor,  tune  matlem  non  audire  eaniantem.  C’ell -à- dire, 
que  S.  Auguflin  fe  juge  coupable  par  l’endroit  même  que  les  gens  du  monde  fai- 
uflent  pour  fe  donner  comme  innocens:  tant  ils  ont  peu  d'idée  de  la  juilice  & du 
péché.  Savent  ils  qu’il  n’eft  jamais  permis  de  jouir  de  la  créature,  d’y  arrêter  le 
cœur,  d'en  faire  Tes  délices,  même  pour  peu  de  tems  ? Dieu  feul  ell  la  fin  de  nos 
i.Cor.XVI.aétions.  Son  amour  doit  les  commander  toutes.  Omnia  vejira  in  cantate  fiant. 
*■''  Aimer  le  plaidrpour  le  plaifir  même,  c'efl;  un  defordre:  c’eft  une  tranfgrefliondu 
premier  commandement.  Après  tout,  ne  pouvons -nous  vivre  fans  plaifir,  nous 
h’  i8*  devons  mourir  avec  plaifir  ? Dicas  vetm  : K on  pojfumut  vivere  fine  voluptate  , 
'?•'  ***'■’  voluptate  debemust 

Le  Concert  N’aimez  ni  le  monde  ni  rie»  de  ce  qui  ejl  dans  le  monde,  dit  l’Apôtre  S. Jean.  Voilà  , 
f*  lüS*  venerables  freres , la  condamnation  de  vos  Muficiens  & de  ceux  qui  les  écoutent* 
Le'Concert  eft  une  aflemblée  du  monde, contre  laquelle  un  chrétien  doitfepremu- 
contre  U-  Jiir,  comme  il  fe  prémunit  contre  le  monde  & contre  fes  charmes.  C'efl  l’amour  du 
quelle  un  monde  qui  y conduit,  non  l’amour  du  Pere  Un  chrétien,  pour  s’y  fouffrir , doit 
doïTft*pfe-  moment  qu’il  efl  chrétien.  Qui  peut  fe  dire  à foi-même  qu’il  n’a 

munir.  ^ contrafté  aucune  tache,  en  fortant  d’un  lieu  où  les  deux  fexes  fe  raffemblent  pour 
1,  jo»n.  II.  voir,  pour  être  vu,  & pour  goûter  le  plaifir  d’une  mufique  fouvent  molle  & la- 
Te  ull  de  ^ fpeBaculo , nuttum  magts  jeandalum  occurret  ( Chrijlianm  ) , quàm  ilk 

fpeâ!'n.ir!'A^ (fi  virorum  accuratior  cultui.  Ipfa  confenfio , ipfa  in  favoribus  aut  confpi- 
ratio  aut  dijfenfio  inter  fe  de  commercio  fcintillas  Hbidtnum  confiabellant.  Nemo  denique 
XVII  in  fpeSlaculo  ineundo  prius  cogitât , nifi  vider i (J  videre. 

Si  l'on  J Si  l’on  y chante  des  Hymnes  facrées,  le  fait-on  pour  louer  Dieu,  pour  publier 
chante  dei  fes  merveilles,  pour  attirer  fon  fecours ? C’efl  le  feul  ufage  légitime  que  l'on  en 
Hymnes  ce pyjfp.  Mais  quel  fecours,  quelle  grâce  attendre  de  Dieu  dans  une  aflem- 

Mut  lo«t  tonte  profane!  Et  fans  grâce,  comment  s’y  foutenir  ? Si  Dieu  la  répand  fur 
^cu.  quelqu’un,  ce  ne  peut  être  que  pour  le  porter  a fortir  d’un  lieu  où  fon  nom  cfl 
Xviil.  deshonoré  en  tant  de  maniérés. 

Pêi  où  l«  Que  diriez-vous  donc  du  fpeélacle  de  rOpera,  nous  oppofe-t-on?  Ce  que  nous 
dirions?  Qu’il  a des  dangers  que  n’a  pas  le  Concert;  mais  que  le  Concert,  à rai- 
fon  de  l’abus  & de  la  profanation  que  l'on  y fait  des  paroles  du  S.  Efprit,  efl 

fereujt  que  encore  plus  injurieux  à Dieu  & plus  contraire  à la  Religion.  Si  l’Opera  a des 
Oper».  dan^rsque  n’a  pas  le  Concert, le  Concert,  indépendamment  de  la  profanation  des 
choies  faintes,  a aufll  fes  dangers.  Tel  rougiroit,ou  fe  feroit  un  (crupule  d’aller  au 
fpeélacle,  qui  ne  fe  fait  aucune  peine  d’afiifler  au  Concert.  C’efl  le  moyen  dont 
le  tentateur  fe  fert  pour  donner  à ceux  qui  aiment  le  monde , finon  tout , au 
moins  une  partie  de  ce  qu’ils  aiment,  & pour  les  uider  à couvrir  d’un  voile  qui 
XIX.  pafle  pour  honnête,  des  paffions  qui  ne  le  font  pas. 

SiVoncom-  Mais  ne  trouve-t-on  pas  dans  les  Heux  mêmes  les  plus  faims,  des  occafions  de 
anecd«f>u-fe  perdre  quand  on  le  veut?  11  efl  vrai;  les  temples  ne  font  plus  pour  la  plûpart 
des  Chrétiens  le  tabernacle  de  Dieu  avec  les  hommes,  la  maifon  du  falut,  & la 
Veux  fiint»,  porte  du  ciel.  Mais  la  profanation  que  les  gens  du  monde  font  des  lieux  faints,  ne 
quel!  dm- judifie  ni  lej  ni  les  demi-fpeêlacles.  Que  dis-je!  Si  les  chûtes  font  à. 

court- on  Craindre  dans  un  heu  où  le  Démon  tente  eh  efclave,  qui  redoute  la  prefence  de 
point  li  où  fon  maître;  peut  fe  {^omettre  de  demeurer  ferme  dans  un  lieu  où  le  Démon 
le  Uemoo  tente  en  maître, qui  fent  le  pouvoir  qa’il  a fur  fes  efdaves?  Le  précepte  de  Dieu 
nous  raflêmble  à l’Eglife,  & nous  îbmmes  en  danger  : ferons -nous  en  fureté  au 
Concert  d’où  fa  loi  nous  bannit  ? Noas  fommes  troublés  dans  l’Eglife  où  Dieiv 
«fl;  pour  nous:  que  devons-nous  éprouver  au  Concert  où.,  non  feulement  le  De- 
; • • ......  mon» 
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eton , maù  Dieu  même  efl  contre  nou*  ? Si  iititr  fefta  fanSa  ptufi  commsms  cm- 
vtntie  Jcandalifari , uhiuutatw  ipfe  Diakelus  tremtùf,  quis  ilUc  ftabikm  fi  ‘ff‘ 
lit  t uhi  ttHtator  audenttr  accurrit  1 Et  fi  illit  periclitamumtii  Dti  pr/scepta  tus  congre-  op«ri  S. 
g»nt,  quidagimus  ubi  Dei  fuffa  nos  feparantî  Et  fi  turbcsmur  iliic  ubi  Des  volsuHnteCyf. 
0stnimstr , qunntù  magis  nbi  non  foKtnt  Diabolum  (ed  etiam  Diminuu  babemsis  adver- 
fism  ? Une  chrétienne , au  tems  de  Tertullien , eut  envie  d’aller,  au  fpetlacle , & 

Xievint  du  fpeâacle  polTedée  du  Démon.  L’Exorcifte  qui  entreprit  de  chaiTer  le 
^mon , lui  demanda  comment  il  avoit  eu  la  hardiefle  de  fe  faifir  d'un  membre  de 
jefus-Chrill.  C’eft  que  je  l’ai  trouvée  fur  mon  territoire , répondit  l’Efprit  im- 
ipr:  ht  tneo  eam  inveni.  Qu’il  le  dife  à l’égard  du  Concert:  tout  menteur  qu’il Tertull.  d« 
eft,  ne  dira-t-il  pas  la  vérité?  En  effet  il  faut  bannir  du  Concert  ceux  donc  il  “• 

dcrici  Bienheureux  ceux  qui  pleurent^  parce  qu'ils  feront  cmfoUs.  Et  encore:  Bien-  ’ 
heureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  parce  qu'ils  verront  Dieu.  Bannir  du  Concert  ceux^’”“''*^‘ 
que  Jefus-Chrill  appelle  bienheureux!  Le  Concert  n’efl  donc  pas  chrétien.  ' xx. 

. S’il  n’étoit  pas  chrétien , feroic-il  fi  autorifé,  nous  dit-on Combien  voit-on  de  Ni  le  nom- 
mjles  dans  le  royaume  où  ces  fortes  d’Academies  de  Mulique  font  établies  ! Qui  outi;“  de» 
$-ce  qui  les  condamne.’’  Tout  ce  qu’il  y a de  perfonnes  cle  diflinflion  s'y  ren-perT^ne» 
montrent.  On  les  regarde  comme  un  divertiflement  honnête.  Pourquoi  rouiller  qui  vont  u» 
dans  le  cœur?  Chacun  y ell  pour  foi.  Tant-pis  pour  ceux  qui  y viennent  avec  de  , » 

xnauvanes  mtenuons. 

C’eft-à-dire  que , ne  pouvant  juflifier  le  Concèft  en  lui-même,  on  tâche  d’en mtuTiis^ 
couvrir  le  mauvais  par  le  nombre  & la  qualité  des  perfonnes  qui  s’y  rencontrent. 

Ç'ed  ordinairement  le  dernier  prétexte  que  la  cupidité  fuggere  pour  autorifer  les 
abus.  Quand  S.  AugufUn  voulut  bannir  de  l’Afrique  les  repas  oue  l’on  faifoit  dans  ■ 
les  Eglifes,  & qui  avoient  dégénéré  en  repas  de  dilTolution  & d’yvrognerie , le 
dernier  retranchement  des  intemperans  fut  de  lui  demander  fi  les  Evêques  qui 
n’avoient  pas  prohibé  ces  felHns,  n’etoient  point  chrétiens.  „ Dès  le  matin  dus.  Auguih 
„ lendemain  qui  étoit  le  jour  où  ils  avoient  accoutumé  de  fe  préparer  à faire  bon-  *■•?>“•  *?•”•- 
,,  ne  chcre,  on  me  vint  dire,  dit  le  Saint,  que  quelques-uns  de  ceux  mêmes  qui^' 

„ avoient  affilié  au  afifeours  du  jour  precedent , murmuroient  encore  ; & que  l’ira- 
,,  preflion  de  la  coutume  étoit  fi  forte,  qu’ils  ne  pouvoient  s’empêcher  de  dire 
„ entre  eux:  Pourquoi  nous  ôter  prefentement,  ce  qu’on  nous  foudre  depuis  fi 
,,  long- tems Quoi  ! Ceux  qui  nous  ont  lailTé  faire  ce  qu’on  nous  veut  ôter  aujour- 
,,  d’hui , n’étoient-ils  pas  chrétiens  auffi  bien  que  ceux- ci  .L’Allez  à Rome,  difoient- 
„ ils:  vous  verrez  tous  les  jours  dans  l’Eglifè  de  S.  Pierre  ces  mêmes  feRins  dont 
vous  êtes  fl  fcandalifé,  tandis  qu’à  Hippone  nous  ne  les  faifons  que  quelques: 

M jours  de  l’année.  '*  A quoi  S.  Augultin  répond,  „ qu'il  faut  prendre  pour  mo-« 
deles,  non  les  Eglifes  où  les  abus  régnent,  mais  celles  qui  ny  ont  jamais  don- 
né  entrée,  ou  qui  les  ont  reformés;  qu’à  l'égard  de  la  Bafiiique  de  S.  Pierre- 
„ on  lui  a dit  que  fouvent  les  defenfes  ont  été  faites,  mais  que  la  multitude  des 
„ charnels  le»  a toujours  violées  ; qu’après  tout,  fi  on  veut  honorer  l’Apôtre  S.  ii,;a-  „ rn» 
„ Pierre,  c’fl  à fes  préceptes  .qu’il  faut  s’arrêter,  & avoir  bien  plus  d'égard  à ce 
„ qu’il  dit  contre  l’intemperance  dans  fa  première  Lettre  où  fa  volonté  parait,. 

„ qu’à  ce  qui  fe  fait  dans  fa  Bafiiique  où  fa  volonté  neparoit  pas.  Ferumtame» 
tus  (i  Petrunt  jipojtolum  honoraremus , debere  prœcepta  ejus  audite , (fi  nsulth  devoti^i- 
^pifiolatn  in  qua  voluntas  ejus  apparet , quant  Bafilicant  in  qua  non  apparet , intueri. 

Les  raifons  que  l’on  apportoit  au  tems  de  S.  Auguflin,  pour  juflifier  les  f epa» 
dîntcmperance  dans  les  Eglifes , on  ofa  s’en  fervir  depuis  pour  couvrir  des  excès  qu*<,n  «'.b- 
bien  plus  grands.  Liiez,  nos  vénérables  freres,  la  Lettre  qu’écrivit  en  1444.  latoriftt  «a. 
Faculté  de  Théologie  de  Paris  à tous  les  Evêques  & à tous  les  Chapitres  du  royau-”'*“  * >» 
me  4 pour  tes  exhorter  à abolir  la  fête  des  fous.  Vous  verrez  de  quoi  les  horomesJI^"*'^"^®^'^' 

Lllll  2.  fbntuuce. 
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. capables,  quand  Dieu  les  lailTe  à eux-mêmes.  Nous  n’avons  garde  d'en  Gurd 

opn.  Pétri  le  récit-  Il  nous  fuffit  de  dire  que , û Dieu  avoit  abandonné  fim  temple , fon  cnl-> 
BIcT.  £éit.te,  fes  myfteres,  ce  que  la  Religion  a de  plus  redoutable,  pour  le  livrer  à la  nu» 
Cufltiu  lice  des  Démons;  on  ne  voit  pas  qu’ils  euflent  pu  porter  l’impiété  & le  làcrilege 
^us  loin  que  le  faifoient  les  Chapitres  dans  ces  jours  de  douleur  & d’affliâioo.' 
Pour  autorifer  les  defordres  qui  fe  commettoient , on  dilbit  : Ntt  frtdectffetri  twt 
ftrmis  cttte  fête.  C était  de  grandi  ferlonnages.  ®«’»V  ntut  ftffife  de  vivre  comme  ilr 
ont  vécu.  A quoi  la  Faculté  de  Théologie  répond  qu'un  pareil  argument  ne  penc 
être  fuggeré  que  par  le  Démon  : Procuidubta  ijtud  argmentem  diaiolcum  ejt , 
infrmalii  bac  ferfuafio.  „ Connoit-on , ajoute-t-elle , quel  a été  le  fort  de  ceux  qui 
,,  ont  fouSert  une  fête  fl  abominable?  Quand  la  loi  de  Dieu  s’explique  clairement 
,,  contre  un  abus , il  ne  faut  point  examiner  fl  les  hommes  le  dilumulent  ou  l» 
,,  tolèrent.  C’efl:  la  loi  de  Dieu  qu’ilfaut  fuivre,  nonleshommes;  flcen'eftqu'eux- 
„ mêmes  obéifiênt  à la  loi.  Vous  cherches  des  modeler,  difent  les  Théologiens 
„ de  Paris:  fuivez  S.  Augullin,  S.  Hilaire,  S.  Chryfoftome,  S.  Martin,  S.  Ni* 
,,  colas,  S.  Germain  d’Auxerre,  tant  d’autres  faims  Evêques  qui  fe  font  élevés 

„ contre  les  abus  de  leur  lems.”  Suivez  les  Decrets  des  fouverains  Pontifes  & 

les  Canons  des  Conciles  generaux,  qui  ont  reprouvé  ceux  qu’ils  ont  vu  naître. 
Suivez  tout  ce  qu’il  y a de  perfonnes  graves  & de  gens  de  bien  qui  gemilTent  fur 
le  fcandale  d’aujourd’hui.  i 

Croiroit-on , nos  vénérables  freres , que  des  Chapitres  d'Eglifês Cathédrales  & Col- 
legiales ayent  commis  durant  trois  cens  ans  (a) , des  impiétés  qu’on  regarderoic 
comme  fabuleufes,  fi  elles  n’étoient  attelbées  par  des  monuirens  inconteflables. 
C'ell  ce  qui  prouve  la  vérité  de  ce  que  nous  avons  entendu  dire  ci-delTus  à S.  Au- 
guflia,  qoe  les  péchés,  quelque  grands  qu’ils  foient,  difparoilTent  aux  yeux  des 
nommes,  quand  ils  font  devenus  communs  &autorifés.  Non  feulement  on  ne  feca- 
EneUriii.  che  point  pour  les  commettre;  mais  on  en  fait  gloire.  Ptccata,  foamvii  magna 

eap.  So.  àim  ta  confattadintm  vinerint,  aut  parva  aat  nalia  effe  çredaatar  ; ujfua 

dta  ut  won  foUm  non  accvdtaada,  verim  freedicaada  ac  diffamanda  videaatur. 

S.  Augufbn  remarque  qoe  quand  l’iniquité  des  hommes  «fl  venue  à ce  point, 
r.enef.  l'ECTiture  loi  donne  le  nom  de  m,  clanar.  Le  cri  de  Sodome  & de  Gomorrha 
xvin.  so.  s’augmente  de  plus  en  plus;  c'efl- à-dire  que  les  crimes  de  ces  deux  villes,  non  fé»- 
lement  n’ctoieiit  pas  punis,  mais  on  fe  faifoit  comme  une  loi  de  les  commettre. 
Ainfl  voyons-nous  au  tems  où  nous  vivons,  continue  S.  Auguflin,  une  multitude 
d’abus  qui,  fans  être  aufli  grands  que  le  péché  de  Sodome,  font  cependant  des 
abus  deploubles:  mais  parce  qu’ils  font  devenus  communs,  un  Evêque  n’ofèplus, 
je  ne  dis  pas  excommunier  un  laïque,  mais  dégrader  un  Clerc  pour  Je  telles  fautesL. 
Devoir  ' 0?®  faire?  Demeurer  i^s  le  filcnce?  Peu  fenflbJe  aux  difeouts  & 

d'un  Evt-  aus^ugemens  des  hommes,  il  doit  crier  fans  cefle:  Clama,  ne  etffes.  S’il  parle  à 
quediDicet  des  fourds,  qu’il  le  conlble  par  l’exemple  de  Jefus  Chrift.  En  challânt  du  Tem- 
conjonâu-  p|g  |g  commencement  de  fa  prédication  les  vendeurs  & les  changeurs, il  mon— 
tre  aux  Prêtres  & aux  Lévites  ce  qu’ils  dévoient  avoir  fait.  Mais  ils  meprilênt  ca 
premier  avertiflement  : le  fcandale  continue  : la  patience  de  Tefus-Chrift  efl  prila 
pour  une  marque  d'impuilTance.  Les  vendeurs  font  chafTés  de  nouveau.  Même 
ohflination  dans  le  mal.  Enfin  Dieu  éclate  contre  les  coupables.  Jerufalem  efl  de> 
truite:  le  Temple  réduit  en  cendres:  le  royaume  de  Dieu  ôté  à la  race  chamella 
XXTII.  d’Abraham,  & donné  à une  nation  qui  porte  des  fruits  avec  abondance. 

Coailuit*  Qu’efl-ce  que  l’homme  pour  lutter  contre  Dieu?  Dieu  efl  lent  à punir;  mais 

l’hom- 

(«)  Odon  Evêqne  de  Paris,  sbolit  U Fête  dss  &us  danslâ  Cathédral*  a llfS.  rii.  Ciortai  Q.. 
demi  Ptrif,  Epift.  ai  ceUim  cptr.  Pétri  Bltfinf. 


StiéÊi  mCb^ka  ât  t^Sfe  Quhtêrwk. 


m 


Mnmme  qd  6k  qœ  Dieu  parle,  & qui  endardc  foo  ooKir  ponr  ne'  pm  obéir,  é«« 

•hé  d’ètre  retrouvé  de  Di^  Craigaont , not  vénérables  freres , ^ Dieu  ne  nous  * 

thâiie  dans  uiote  fa  rignenr,  après  avoir  rendu  inutiles  les  averciilêniensqa’itDoasnem  duatl 
a.  donnés  dans  & mifeiicorde.  Vous  convenesque  l'abus  contre  lequel  nous  noos  & »<  rm» 
élevons,  eft  un  abus;  & vous  dites  en  même-tems  que  vous  avez  tonte  l'autorité 
pour  y remédier.  Pouvoir  remédier  à tant  de  péchés , & en  être  fpeâateur  oiûf ; 
ivquellc  école  apprend*on  à n’avoir  fur  cela  aucune  fynderelê.’  Grand- Pré-  . 

SHeli  deikpprouvoit  ce  que  faifoient  fes  enfans;  & Dieu  le  traitta*  comme  cou- 
le , parce  qu’il  lesreprenoitfoiblement.  Quand  on  ne  veut  pas  même  reprendre 
ilement,  ^ut-on  fe croire  innocent?  ■ xxiv. 

Avouez,  not  venerables  freres,  que  la  fageiiè  n'a  pas  preGdé  aux  conlêils  qaiAn'i  e&âri- 
vous  ont  été  donnés.  Plus  de  docilité  à la  voix  de  votre  Evêque  vous  auroit  épar-  & 
gaé  tontes  les  fautes  où  vous  êtes  tombés.  Q^'apprehendiez-vous?  Depenfercom- 
W nous  Mnlbiu?  Vont  auriez  édifié  l’Egluè  de  Dieu;  & vous  l’avez  remplie  de  pour  la 
trille^.  RendcÉ-nous  jdlice.  Nous  croyons  n’avmr  nmqué  à rien  decequenousi»”»  m 
vous  devions  pour  vous  porter  à votre  devoir.  Vota  lavez  quelles  précautions  i**^*"-*^™ 
nous  avons  prifes  pour  qiW  l’avis  que  noos  vans  dMS^siis , ne  fût  connu  qoe  de  pourroit 
vous.  Etjttfqn'à  votre  Deliberadoo , nous  étioiw  te&kf  de  la  fupprimer,  fi  vous  exiger  piri* 
aviez  pris  le  parti  que  vous  deviez  prendre.  Nous  ne  cherchons  que  votre  bien , 

& celui  des  ouailles  que  Dieu  nous  a confiées.  Que  ne  ferions-nous  pas  pour  cou-"  ’ 
vrir  vos  fautes,  & vous  conferver  devant  le  people  1|  repnmion  que  vous  devez 
svoir.'’  Souffrez,  nos  venerables  fferet,  qœ  dons  nous  plaignions  à vous-mêmes 
tendrement,  des  obilaclet  que  vous  y apportez-  Vous  nous  mettez  dans.laneceffi- 
té  de  nous  juffifier.  Quelle  gloire  vous  en  revient-il?  Votre  refiffance  nous  met 
dans  la  bouche  des  paroles  qui  y font  proportionnées  ; mais  qui  coûtent  à notre 
CKur,  parce  qu’elles  font  fortes,  quoiqu’elles  foient  jufies.  Si  elles  vous  puoiflênc 
dures, nous  ne  le  fommes  nullement,  tfia  dicemla  quafi  Bdit,qut^  ftvit,  Lintuacla-8A\ig.fttm, 
■«/,  C9T  »mat.  Nous  pourrions  nous  fervir  de  l’autorité  que  Dieu  nous  a donnée  3<7-  a.  f, 
pour  châtier,  & vous  dire  à l’exemple  de  l’Apôtre:  ^Miet  vaitis?  bvirga  tvwsai, 
sd  vfs?  Mais  nous  aimons  mieux  employer  le  miniffere  de  la  parole,  parce  que  leti. 
bien  qui  elt  l’effet  de  la  perfuafion,  eltplos  foiide  & plus  durable;  & que  quand 
il  s’agit  de  corriger  des  abus,  il  faut  travailler  à les  arracher  du  coeur,  avantque 
de  les  fiiire  tomber  de  la  main  de  celui  qui  veut  les  foutenir.  Notre  premier  Aver- 
riffement  n’a  pas  été  inutile  â l’égard  de  quelques-uns.  Peut-être  le  fécond  achc- 
vera-t-il  ce  que  le  premier  a commencé.  Le  Chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris  vient 
de  vous  montrer  l’exemple.  Ne  vous  laiffez  point  prévenir,  nos  venerables  freres. 

Il  TOUS  eff  plus  honorable  de  vous  joindre  à votre  Evêque  pour  extirper  le  mal, 
que  d'être  forcé  de  lui  obéir  après  une  refiffance  ouverte.  Aujourd'hui  nous  pa- 
■MlTons  foibles:  mais  cette  foiblefle  deviendra  notre  force,  fi  la  refiffance  conti- 
Boe.  Car  fiutre  fut  août  vivions  dans  la  chair , Us'armes  Je  notre  milieene  font  point  char-  lCw.X  u 
tetilet , mais  pni jantes  en  Dieu , poter  reteverfer  tout  te  qu'on  leur  opptfe  ; & c'efl  par  cet  4.  ’ - 

armes  que  nous  detruifoas  les  rai/onnemens  humains,  & tout  et  qui  s'éieve  avec  pins  de 
ianieur  contre  la  feitnet  de  Dira.  Vous  pouvez , nos  venerables  freres , & nous  vous 
en  conjurons,  vous  pouvez  nous  ôter  les  armes  d’entre  les  mains.  Ce  que  nous  Je-  ^ 

maudous  à Dieu  efi  que  voeu  ne  commettiez  aucun  mal,  là  non  pas  que  nous  paroijfuns  ce 
• que  nous  femmes-,  mais  que  vous  faffiez  ce  qui  eft  de  votre  devoir  , quand  même  ueut  de- 
•grima  paroitre  déchut  de  ce  que  nous  femmes-,  car  nous  ne  pouvons  rien  contre  la  vérité, 
mou  feulmtnt  pour  la  vérité,  Aimez-la.  Defèndez-la.  Ne  Ibuffrez  pas  que  vos  Ma- 
liens la  deshonorent  plus  long-tems.  Nous  ferons  le  premier  à applaudir  à votre 
tele.  Nous  vous  céderons  toute  la  gloife  de  l’afribn.  Ou  plutôt  nous  reconnoitrons 
fiuBblementjrae  vous  At  nous  n’aurons  été  que  les  inffrumens  dont  Dieu  aura  bien 
r JJ.' Tome  f'.  Partit,  LU  U 3 voulu 


•1 


§a  'r- 

voda  lefervir*iM>nr  anéter  le  fcandale,  édifidr  l'E^iêv  £canfbl^ 
miflênc  fur  l'iniquité  d’IfruL  l*  pae*  d*  notre  SeigHnrJtfnsoCkri^ , fttmourdo 
Dieu  (S  la  («mmunitation  du  S.  Esprit  fount avec  voue  fout.  '.^hm.^Oooaé  à'Montp«t' 
lier  dans  notre  palais  épifcopal  le  30.  Oâobre  17J4.  Signi,  .f  CH4&ui*JoAi 
caiMy  Evêque  de  Montpellier.  Par  MonTeigneur,  Caoz  Secrétaire. 


:s  W 
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M'A  N D E M E N T . 

V'-  . DE  M O NSE  IG  N E U r‘  L'E  VE  SQUE 

D E M O N T P E L L I E R ^ 

■•Addreffé  m Clergé  & éux  fidtUs  de  fm  Diecefe  , fmr  defendre  aux 
Mendians  de  quêter  dam  les  hgUjes. 

Ham.6S- Joachim  , par  la  permiffion  divine  Evêque  de  Montpellier,  &c. 
i Au  Clergé  & aux  ndeles  de  notre  Diocefe,  faluc  & benediClion  en  Je- 
fui-Chrift  Notre  Seigneur. 


menn>C’«ftàniAr 

en  *«>» 


L’Hdpical  general  de  cette  ville  j raei  très  chers  rreres,  e(l  un  mena>C’«ftài'HAr 
Ment  de  votre  pieté  œ dfcelle  de  vos  pere*.  La  fin  quel'oni’eft  propoféeeo  **»* 

tabliiTant,  a été  de  bannirclu  Diocefe  la  mendicité,  & de  pourvoir  aux  belbins 
lituefs  des  pauvres.  Feu  Monfeigneur  de  Pradel  notre  predeceflêur  vons  faifoitTwt  ipfiw 
-remarquer  dans  fon  Ordonnance  du  premier  Février  1679.  tous  les  avantages  qui«*ri«i«  *■» 
•naitroienc  de  cet  établiffement  : il  a eu  la  confolation  de  les  voir&nous  apres  lui. “““**• 
iAÂuellement  l'Hôpital  general  nourrit  & entretient  plus  de  cinq  cens  pauvres.  Il  - ' 

donne  le  pain  à douze  cens  familles.  Les  pauvres  font  inflruits , & l’on  tSehe 
de  les  élever  dans  la  crainte  du  Seigneur.  - IL 

Souffrez  que  nous  nous  plaignions  à vous-  mêmes , mes  très  chers  freres , des  «b-  Cet  éttbliC 
ftacles  que  vous  apportez , fans  le  vouloir,  à la  continuation  d'un  fi  grand  bien.  La*^"*^"** 
mendicité  ne  fauroit  être  abolie  & l’Hôpital  remplir  toutes  les  vues  de  fon 
Niflfement , fi  vons  partage*  vos  aumônes  comme  vous  le  faites  depuis  quelquefux  M«n- 
rems.  I.’inexecution  des  Ordonnances  du  Roi  attire  dans  cette  ville  une  multitH'dîAm. 
de  de  Mendians.  Ils  rempliffent  les  Eglifes.  Ils  fe  répandent  dans  les  mes.  Ils  ob^ 
tiennent  par  importunité  des  fecours  qui  femblent  n'ëtre  rien,  mais  qui  multiph'éï 
deviennent  pour  eux  un  appas , & pour  ceux  qui  les  donnent  un  fqjet  de  refroî*  r 
dil^ment  pour  des  befbins  plus  preffans  & plus  indifpenfables. 

Apprenez,  mes  freres,' à regler  vos  aumônes.  I.e  zde  que  vous  avez  pour  fbiï- 
-fagerrindigenteft  bon  ; mais  il  faudroit  en  faire  un  meilleur  ufage.  Les  befoins  de  * 

l'Hôpital  general  croiffent;  fes  dettes  augmentent.  Soulageons  les  pauvres  dont 
•nous  fijmmes  chargés  fpecialeroent  ; & craignons  que  la  compaflion  que  nous  té- 
moignons pour  des  vagabons  ne  leur  foit  plus  nuifible  qu’avantageufe.  ’ „ 

Dans  l’EglHc  & dans  l’Etat  onatomours  regardé  comme  un  mal  auquel  il  falloiton  i t<MH 
•êemedier  celui  de  laiffer  courir  les  Mendians.  Dès  l’an  5C7.  le  fécond  Concile  de>oun  ngu. 
Tours  ordonnoit  à chaque  ville  de  nourrir  fes  pauvres,  comme  le  moyen  le  plifs*** 
nir  pour  arrêter  ce  defordre.  (a)  „ Que  chaque  cité  nourriffe  fes  pauvres  félon  fon“£"“J“ 
„ pouvoir,  ce  qui  doit  s’entendre  des  Prêtres  de  la  campagne  comme  des  citoyens;  rir  de  riJis 
? & par  U les  pauvres  ne  feront  plus  obligés  de  courir  de  ville  en  ville.  ” ‘ en  »iUe. 

Les  Capitulaires  & |es  Ordonnances  de  nos  Rois  preferivent  la  même  chofe.  Les 
Capitulaires  faifoient  une  loi  à'  chacun  de  nourrir  fon  pauvre  chez  foi.  On  ne  fouf- 
froit  pas  qu’ils  allaffent  mendier  ailleurs.  11  étoit  défendu  de  donner  à ceux  qui 

pou- 
le) Ce*,  f.  Uniqacque  dritu  peuperei  cires  omnet  fueni  ptuperem  piTcaiit;quà  £et  ut 
«renos  iucolss  ilimentit  congnicsttibut  pifctt  Te-  ipfi  paupeies  per  ciriutei  lUsi  non  Tsgentar. 
mdàm  Tiret , vt  tan  Vicsai  Pretbyteri  qiûm 
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Ii4  MtHitment  pour  dtftnin  aux  Mmdians  iafutttr  éms  lu  EgUfiis,  ' \ 

pouToient  travailler  & ne  lié  faifoienc  pas.  Les  Ordonnances  poftsrieùrès  cnit  foîvi 
Je  même  efpric.  [a)  „ A l'égard  des  Mendians  qui  courent  de  lieu  en  lien,  nous 
„ voulons  que  diacun  de  nosfeaux  nourriiTe  le  ^uvre  qu'iladans  IbnEîef  ou  qui 
ell  à Ton  fervice,  & ou'on  ne  permette  pas  qu’il  aille  mendier  ailleors.  Que 
,,  s’il  le  trouve  des  Mendians  quipuiflent  travailler  & qui  ne  le  failènc  pas,  que 
„ perroune  n’aic  la  témérité  de  leur  donner.  " 

Ne  croyez  pas,  mes  très  chers  freres,  quecefoit  être  inhumain  envers  ceux  qui 
courent  ainli  de  ville  en  ville,  que  de  leurrerufer  les  aumônes  qu'ils  vous  deman- 
dent. Communément  ils  n’ont  ni  mœurs  ni  Religion.  Un  Concile  de  Cologne  fait 
Condl.  Co- remarquer  qu’il  vaut  mieux  leur  retrancher  le  pain  pour  les  porter  à devenir  gens 
Ion.  «nn.  bien , que  de  leur  donner  occallon  de  vivre  dans  le  dereglement , en  ne  les 

énpf't.**  manquer  de  rien.  Utiiius  enim  tjurienti  pams  toUisur , /i  de  cite  jetarat  jufti‘ 

' jliam  aegligat  ; fuàm  eidem  frangitar , at  fedaSas  iigaftitix  aeqaiefcat. 

IV.  N’en  concluez  pas  neanmoins  que  nous  voulions  ôter  à ces  miferables  tout  moyen 
J*  ^*^***dë  fnbfiller.  S.  Ambroife  enfeigne  la  conduite  que  l’on  doit  tenir  à leur  égard.  Il 
nu  &ut,  ni  les  lailTer  fans  fecours , ni' leur  donner  la  fubfidance  des  trais  pauvres. 
ekicBiucta  11  y a un  milieu  que  l’humanité  prefcrit.  C’eR  de  leur  donner  le  neceflaire  & rien 
• au-delà.  Modas largieadi  adJit,utaeeilU  iaaaes  recédant ,aeqia  tranfcrihatar  vita  paape^ 

ress  in  fpelia  fraadaleMerum.  Ea  ergo  meafura  fit,  ut  aeqae  bamaaitu  déférât ar ,aet  de- 
tel  ema.  ftitaatar  aecejfitas.  Qui  le  leur  donnera  ce  necelTaire  ? L'Hôpital  general  y a pour- 
S .AnAir.  de  VU , met  très  chers  freres.  Le  Bureau  a pris  une  Deliberation  pour  que  les  Mendians 
OSc-lib.  i.foient  logés  & nourris  dans  cette  maifon  le  jour  de  leur  arrivée.  lendemain  on 
ctp.  id-  ■‘•leur  donnera  à manger  avant  que  de  les  renvoyer.  Et  s’il  y en  a qui  foient  hors 
*“  d’état  de  marcher,  on  leur  fournira  une  voiture  pour  les  conduire  dans  un  autre 
lieu  où  ils  recevront  les  mêmes  fecours.  De  cette  maniéré  on  pourvoit  à tout,  & 
l’on  évite  tout  les  inconvénient  que  l’on  pourroit  appréhender.  Renvoyez  donc  à 
l’Hôpital  general  ceux  des  Mendiant  qui  s'addrefTeront  à vous.  Ils  y feront  repos 
avec  bonté  : l’on  tâchera  de  leur  faire  éprouver  les  effets  de  la  charité  de  cette 
maifon.  Mais  de  votre  côté  fecourez  l’Hôpital  de  telle  forte  qu’il  puilTe,  ou  acqui- 
ter  lès  dettes , ou  n’en  pat  contraâer  de  nouvelles.  Nous  l'efperons , met  très 
chers  freres,  de  votre  amour  pour  les  pauvres,  &do  zeleque  vous  avez  témoigné 
entant  d’occafiont  pour  un  des  plus  lâints  établiffemens  qu'il  y ait  dans  ce  Diocefe. 

A ces  caulès,  renouvellant  en  tant  que  de  befoin,  l’Ordonnance  de  Monlèigaeur 
de  Pradel  notre  predccelTeur  en  datte  du  premier  Fevier  1 679.  nous  défendons 
Miiulana»,3Qx  Mendiant  de  quêter  dans  les  Eglifes  de  notre  Diocefe.  Exhortons  les  Magi- 
llrats  & Juges  de  police  à prêter  la  main , conformement  aux  Ordonnances  du  Roi, 
à ce  que  les  Deliberations  du  Bureau  de  l'HôpiuI  general,  pour  faire  celTer  h 
mendicité, puiffeot  être  exécutées.  Et  fera  notre  prévint  Mandement  lu  aux  Prô- 
nes des  MelTes  de  paroifles,  & affiché  par  tout  où  befoin  fera.  Donné  en  notre 
. Château  de  la  Verune  le  8.  du  mois  de  Juillet  1735.  Signé,  f Catauju- Joacaw, 
Svêque  de  Montpellier.  Par  Monfeigneur , Croz,  Secrétaire. 


r*. 


T.  _ 

Pirpolitif 

dn  prefent 


(a)  Ctfieul.  m.  t.  cef.  liS.  D«  mendidiqiii 
m ptrriM  difcumint,  lolumui  ut  unufijuirque 
Sdcllum  DeftroniiB  fuum  ptuperera  de  boieficio 
Mit  de  pepjini  ftqniliiBHtiiR , non  permittt 


aikubi  iic  «endictado.  Et  iibi  taie*  ÎBrenli 
tint  qui  libonrc  rauikui  poŒot  & ooB  Âtiust, 
nulltn  eù'quicqnuB  tribuere  prcfiuBit. 
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ORDONNANCE 


DE  MONSEIGNEUR  L’EVESQ.UE 

DE  MONTPELLIER, 

rOÜCHAm  LA  COMEDIE  •. 

MaNên Harles-Joachim  , par  la  grâce  de  Dieu  Evêque  de  Montpellier,  &c. 
ffwMi  A tour  lei  fidèles  de  pçtre  Diecefp^uc  & benediêlion  en  Notre  Sei* 
gneur  Jefus-Chrift.  ' : 

Etant  venus  en  cette  ville  pour  rendre  â'  Dieu  les  aflions  de  grâces 
annuelles  de  fa  redufUon  fous  robéiflance  du  feu  Roi  lx3uis  XIII.  de  glorieufe 
mémoire , & ayant  pour  ce  fujet  interrompu  le  edurs  de  nos  vifices , nous 
avons  trouvé  avec  une  extrême  douleur  à notre  arrivée  une  troupe  de  Comé- 
diens qui,  pendant  que. nous  étions  occupés  à la  campagne  à viliter  le  Trou- 
peau que  Jefus-Chrilt  a confié  à nos  foins,  ell  venue  s’établir  ici;  & nous 
avons  appris  dans  l’amertume  de  notre  cœur,  que  notre  peuple  couroit  en  fou- 
le, même  les  faints  jours  de  Dimanche,  à ces  fpeâacles  d'iniquité.  Il  n’y  a 
point  de  fidele,  pour  peu  qu'il  foit  inllruit  de.  fa.  Religion  & des  maximes  de 
l’Evangile , qui  ne  fâche  combien  ces  fortes  de  reprefen tâtions  font  dangereu- 
fes  ; combien  elles  font  oppofées  à l’Efprit  'de  Jefus-Chrill  ; combien  elles  font 
capables  d’entretenir  les  palfions , ou  de  les  taire  revivre  ; & avec  quelle  ar- 
deur les  faints  Peres  de  l’Eglife  fe  font  appliqués  à éloigner  dans  tous  les  tenu  les 
chrétiens  de  ces  aRemblées  profanes. 

A ces  caulès,  renouvellant  les  Ordonnances  de  notre  predecelTeur,  & celles 
des  'Vicaires  generaux  du  Chapitre  , le  Siégé  vacant , nous  déclarons  ex- 
communiés ipj»  faa»  tous  les  Ecclefialliques  feculiers  & réguliers,  qui  fe  trou- 
veront à ces  fpeâacles,  quand  même  ils  ne  feroient  pas  nos  Diocelains,  pour- 
vû  qu’ils  falTent  quelque  lejour  en  cette  ville.  Ordonnons  à tous  Curés,  Con- 
felTeurs  & Prédicateurs  , d'inlbruire  en  public  & en  particulier  tous  les  fidè- 
les de  l’un  & de  l'autre  fexe , de  l'obligation  où  ils  (ont  de  s'abllenir  de  di- 
vertilTemens  fi  prejudiciables  à leur  falut  : leur  défendons  d'admettre  les  Co- 
médiens i la  participation  des  Sacremens  & à la  fepulture  ecclefiafiique , fi, 
au  préalable , ils  n'ont  promis  publiquement  de  renoncer  à leur  profeflion , 
que  les  loix  ecclefialliques  & civiles  ont  toujours  regardée  comme  infâme. 
Exhortons  tout  ce  qu'il  y a dans  notre  Diocefe  de  faintes  âmes  , de  faire  à 
Dieu  des  prières  particulières  pour  détourner,  fa  colere , que  ces  fortes  de  di- 
vertiflemens  attirent  pour  l’ordinaire  fur  les  villes.  Et  pendant  que  nous 
allons  continuer  le  cours  de  nos  vifites  , nous  les  conjurons  de  fe  join- 
dre à nous  , pour  attirer  fur  eux  & fur  nous  les  benediâions  de  Jefus- 

IL  Tana  F,  P»nit.  Mmmmm  Chrill. 

* Cette  piece  & let  fuivantei  ont  txt  commu-  céee  dut  cette  V.  Partie  Lion  Tordre  de  leurs 
■iqudee  trop  tard  à IVditcur , pour  (tre  pis-  dattes. 
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REGLEMENT  ^ 

P»ur  U Séminaire  de  Montpellier. 

Onseicnevk  l'Evêque  *'ell  refervé  le  foin  d'appeller  lui-même  tout  ceux  q j 
qui  fe  prefenieront  à l’examen  pour  entrer  dans  le  Séminaire,-  à pluiUrae^JÎ 
force  raifon  ceux  qui  feront  promus  aux  Ordres , a£n  d’éviter  tout  em-  éci SeoUu- 
prefièment  & toute  foOicitation  de  leur  parc,  & rendre  la  vocation  d’un 
chacun  parfaitement  canonique. 

Tous  les  écoliers  ou  autres  pretendans  à la  clericature,  ou  ceux-mémes  qui 
e'tant  déjà  tonfurés  ne  feront  pas  encore  aâuellement  dans  le  Séminaire,  feront’ 
tenus  d’alTider  tous  les  Dimanches  & Fèces  à une  conférence  qui  fe  fera  dans  le. 

Séminaire  à une  heure  après  midi,  & d'y. répondre  quand  ils  feront  interrogés. 

Après  la  conférence  ils  s’arrêteront  cous  pour  aflifter  aux  CatecÙünes  & aux  Vê-  : 
près , & les  tonfurés  s’y  trouveront  en  furpelts. 

Cette  conférence  fe  fera  fur  un  Chapitre  dunouveauTeftamencoufur  un  Fléau- 
me  que  l’on  expliquera  ; & elle  durera  une  heure  entière.  Celui  qui  fera  cette 
conférence  tiendra  une  lide  dès  noms  de  cous  ceux  qui  y aififteront,  marquera 
leurs  abfences , s’appliquera  à connoitre  leurs  mœurs,  leur  capacité , & le  «ira- 
£lere  de  leur  efpric , & en  drelTeca  un  état  pour  le  reprelèncer. 

De  parmi  ceux  qui  afllderont  à cet  conférences,  & non  d’autres,  Monfei- 
gneur  en  choilira  un  certain  nombre  cous  les  ans , & les  fera  avertir  de  fe  trou- 
ver le  jour  qu'on  leur  marquera,  au  Séminaire,  pour  y être  examinés  par  le  Su- 
périeur, les  Direûcurs  & les  ProfefTeurs;  & fur  cet  examen  ils  feront  reçut  ou 
renvoyés.  Ceux  qui  manqueront  de  fe  prefeuter  le  même  jour  feront  renvoyés 
à une  autre  année. 

Aucun  ne  fera  reçu  dans  le  Séminaire  s'il  n’a  du  moins  l’âge  de  vingt-deux  ans, 

& étudié  deux  ans  en  Philofophie. 

Chacun  aura  foin  en  entrant  de  fe  pourvoir  d'un  Bréviaire,  d’une  Bible,  d’on 
Catechifme  Romain,  de  l’Auteur  que  l’on  expliquera  dans  les  leçons,  & des  au- 
tres Livres  de  doârine  & de  pieté  convenables  à fon  état  & aux  exercices  du 
Séminaire.  Chacun  aura  auBi  fon  furpelis  & fon  Bonnet. 

Le  ceros  du  Séminaire  fera  de  deux  ans  mot  tous  les  Ordres , y compris  les  va-  ti. 
cances  que  l’on  a accoutumé  de  donner.  Ce  tems  pourra  être  abrégé  ou  proion-  Tem»  daSo- 
gé  félon  les  befoins  de  l’Eglife  ou  le  mérité  des  fujets.  mmsixe. 

La  première  année  fera  pour  les  Ordres  mineurs,  & chacun  apportera  fon 
extrait  de  baptême  : la  fécondé  pour  les  Ordres  facrés , & on  apportera  fon 
titre  clérical  duement  notifié,  enregiflré , & en  bonne  forme. 

Ceux  qui  reviendront  dans  le  Séminaire  pour  la  fécondé  année  & après  les  va- 
cances feront  examinés  comme  à la  première , pour  voir  le  profit  qu’ils  auront  fait 
pendant  cet  intervalle  ; & ils  apporteront  un  témoignage  par  écrit  de  M.  le  Curé 
de  leurs  paroilTes , qui  certifiera  qu’ils  ont  aÛiflé  exaflement  pendant  ce  tems  là 
aux  Offices  divins  & fe  font  comportés  avec  édification. 

L’ouverture  du  Séminaire  fe  fera  tous  les  ans. ...  par  une  conférence  de  pie-  a 
té,  ou  fur  un  point  de  la  difeipline  ecclefiaftique.  On  commencera  les  exercices "11. 

{>ar  une  retraite  de  huit  jours,  pendant  lefqnels  il  y aura  deux  conférences  par«. , 
our  d’une  demie  heure  chacune.  Celle  du  matin  fera  for  quelque  fujet  di  me-  * , 
lé , & celle  du  foir  fur  quelque  point  de  difeipline.  Elles  pourront  être  publiques. 
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Les  exercices  finiront  avant  les  vacances  par  une  retraite  de  huit  jours,  confor* 
me  à celle  qui  aura  été  faite  au  commencement  ; & les  deux  conférences  fe  feront 
hormi  les  Dimanches  & Fêtes.  ^ 

On  fe  lèvera  à quatre  heures  & demi.  On  aura  une  demie  heure  pour  s’ha- 
biller & faire  fa  chambre. 

Chacun  fe  rendra  à la  Chapelle  domeilique  avant  cinq  heures  ; & d’abord  que 
la  cloche  aura  fini  de  Tonner , le  leêleur  qui  fe  trouvera  de  tour  lira  tout  haut  le^ 
fdjet  de  la  méditation. 

A cinq  heures  & demi  on  recitera  Prime,  & enfuite  le  lefteur  lira  tout  haut 
& tous  étant  à genoux  un  Chapitre  du  nouveau  Teilament.  Tous  iront  enfuke 
faluer  le  très  faint  Sacrement,  & faire  les  aêbes  ordinaires  d'adoration , d’aâion  de 
grâces , & d'oifrande.  Puis  ils  fe  retireront  dans  leurs  chambres  pour  y étudier. 

A huit  heures  & demi  les  jours  ordinaires  ou  à neuf  heures  les  jours  de  jeûne , 
tous  defcendront  à la  facriiUe  avec  leurs  furpelis  pour  afliiter  à la  MelFe  de  Com- 
munauté. 

Avant  laMeiTeils  reciteront  Tierce  au  chœur;  & durant  ce  tems-Ià  le  Prêtre 
s’habillera , étant  fervi  par  celui  qui  fera  de  tour. 

Ils  fe  rendront  enfuite  au  refeâoire,  chacun  vis-à-vis  de  fa  place  à table;  & 
pendant  le  dejeuné  celui  qui  fera  de  tour  fera  la  leêfure  d’un  Chapitre  de  l’Imita- 
tion de  Jefus-Chrid , ou  de  l’hidoire  de  la  Bible.  A neuf  heures  & demi  tous  fè 
rendront  avec  leurs  Livres  & cayers  dans  la  falle  des  exercices.  Ils  y reciteront 
Sexte , & la  Leçon  fe  fera  enfuite  jufqu’à  onze  heures , après  laquelle  on  recitera 
les  litanies  de  Jefus  & l’on  fera  le  petit  examen. 

Le  diner  à onze  heures  les  jours  ordinaires,  & à onze  heures  & demi  les  jours 
de  jeûne. 

La  converfation  après  le  dîné  pendant  une  heure , & au  dernier  quart  d’heure 
la  propofition  de  l’Ecriture  fainte.  Enfuite  l’on  va  reciter  None. 

Vers  une  heure  il  y aura  une  Leçon  de  chant  jufqu’à  deux  heures  le  Lundi  & 
le  Mercredi.  Ce  fera  une  I.eçon  fur  les  rubriques  & les  ceremonies  le  Mardi 
& le  Vendredi.  Cette  même  heure  fera  employée  les  Samedis  à préparer  le 
chant  & les  ceremonies  pour  l’Office  du  Dimanche.  On  ira  à la  promenade  le 
Jeudi. 

A deux  heures  on  fe  retirera  dans  fa  chambre  jufqu’à  quatre  heures  p>our  y 
étudier. 

A quatre  heures  on  fe  rendra  à la  fàlle  des  exercices.  Chacun  aura  lès  Livres 
& cayers  comme  le  matin.  On  commencera  par  dire  Vêpres.  La  Leçon  fe  fera 
enfuite  jufqu’à  cinq  heures  & demi.  Le  relie  du  tems  jufqu’à  fix  heures  lera  em- 
ployé à reciter  Complies,&  à faire  une  leêhire  méditée  en  commun  fur  les  devoir» 
des  Ecclefialliques.  Cette  lefture  fera  fuivie  des  litanies  de  la  Sainte  Vierge  & du 
fouper  à llx  heures.  La  converfation  durera  une  heure,  & au  dernierquart  d’heu- 
re on  fera  la  propofition  des  cas  de  confcience. 

Il  y aura  une  Conférence  de  pieté  d’une  demie  heure  tous  les  Samedis  avant 
prime,  & les  ConfelTîons  le  feront  après  trois  heures  du  foir.  Le  Jeudi  ma- 
tin, ou  quelqu’autre  jour  de  la  femaine  ü le  Jeudi  e(l  occupé  par  quelque  Fête  , 
on  fe  rendra  à dix  heures  à la  falle  des  exercices;  & celui  qui  devra  faire  le  prûne 
le  Dimanche  fuivant  le  prononcera  en  furpelis  ; après  quoi  le  Pere  Direêleur  de- 
mandera à plulieurs  leur  lèntiment , & il  dira  enfuite  le  lien. 

Tous  les  premiers  jours  de  chaque  mois  les  Catecbifmes  feront  diflribués  ,&  on 
joindra  un  affiliant  à chaque  Catechille  pour  l’écouter  en  furpelis.  La  feuille  fera 
expqf&jfignée  do  Pere  Direêleur , dana  la  ûlle  de»  exercices  ^afin  que  chacun  voie 
ce  qii’il  aura  à faire.. 

Tou» 
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• Tou*  le»  Dimanche»  & Fête»  il  y aura  dans  le  Séminaire  divers  Catechifmes & 
un  prône,  félon  le  nombre  des  Seminarilles,  la  commodité  des  lieux  & le  con- 
cours du  peuple. 

Avant  le  Catechifme  & dans  le  tems  que  le  peuple  s'aflemble  on  fera  chanter 
les  garçons  & les  filles  dan»  des  lieux  feparéi.  On  fe  fervira  pour  cela  des  Pfeau- 
me»  de  M.  Godeau,  du  Catechifme  noté  de  Monfeigneur  le  Dauphin,  & d’au- 
tre» Candquc»  fpirituels  & approuvés.  Ce  chant  durera  depuis  une  heure  jufqu’à 
la  demi. 

Il  y aura  du  moins  trois  petits  Catechifmes , un  pour  les  petits  garçons  & deux 
pour  le»  petites  filles.  Il»  feront  diilribué»  aux  Seminariiles  de  la  première  an- 
née. On  y enfeignera  le  Catechifme  du  Diocefê  par  demandes  & reponfes  dm' 
plement  & fan»  y rien  ajouter.  On  omettra  feulement  le»  quellion»  au  deflu»  de 
la  portée  de  ces  petits  enfàns. 

Il  y aura  deux  Catechifme»  moyen»  diilribués  aux  SeminariHes  de  la  première 
& fécondé  année  pour  le»  garçon»  & les  fille»  plu»  avancés.  On  y ajoutera  de 
petite»  réflexion»  morales  aux  demandes  & reponfes  du  Catechifme  duDiocefe, 

& ces  reflexions  feront  préparées.  Le  Catechifle  recitera  vers  la  fin  une  figure 
de  l'hifloire  de  la  Bible  qu’il  fera  apprendre  & répéter  aux  enfans.  , 

Il  y aura  trois  grands  Catechifmes , un  pour  le»  grands  garçons  & deux  pour 
les  grande»  filles  ou  femmes.  Ils  ne  feront  diflribué»  qu'aux  Seminarifles  de  la.  ‘ 
fécondé  année.  On  y mettra  l’Epître  & l'Evangile  du  jour  en  demande»  & en 
reponfes , avec  des  reflexions  de  morale  & de  religion  que  l’on  aura  foin  de  pré- 
parer, afin  de  donner  au  peuple  le  goût  & l’intelligence  du  nouveau  Teflament, 

& attirer  le»  nouveaux  convertis. 

L’afliflant  de  chaque  Catechifle  aura  foin  d’arranger , & de  faire  garder  la 
modeflie  & le  filencc. 

Après  les  Vêpres  tous  s'arrêteront  en  leur  place  au  chœur,  & eelui  qui  aura 
été  nommé  & préparé  fera  un  prône  d'un  quart  d'heure  devant  le  biiuflre.  Ce 
fera  toujours  un  Seminarifle  de  la  fécondé  année  qui  en  fera  chargé. 

Pendant  les  Office»  de  la  grande  Mefle  & de  Vepres,deux  Seminarifles  en  fur-  ~ 
pelis  fe  tiendront  à la  porte  de  l'Eglifê  affis  & tournés  vers  l'autel,  pour  conte- 
nir tout  le  monde  dans  la  modeflie  <k  dan»  le  fllence.  vrr. 

Le»  examens  fe  feront  trois  fois  Tannée  dans  le  Séminaire , & environ  quinze  OOge*. 
jour»  avant  l'ordination.  ^ , 

Ceux  qui  auront  été  ordonné»  Prêtres  ne  fbrtiront  point  du  Séminaire  qu’après 
y avoir  célébré  leur  première  MelTe , & reçu  de  Monfeigneur  les  ordres  pour  l’em- 
ploi qu’il  voudra  leur  donner  dans  le  Diocefe.  • viir. 

Il  y aura  un  mois  entier  defliné  à recevoir  dan»  le  Séminaire  les  jeunes  écoliers 
afpiran»  à la  clericature,  & pendant  tout  ce  mois  il»  fè  difpenferont  d’aller  en  nîre.  *** 

claffe.  Pour  ce  fujet  on  choiflra  le  mois  le  plut  proche  de  la  fin  ou  du  com- 
mencement des  claies.  Hors  ce  tems-là  aucun  n’y  pourra  être  reçu.  On  fera 
à ceux-ci  des  inflruêliotis  paniculieres  & proportionnées  à leur  âge  & capacité.  IX. 

Aucun  Ecclefiaflique  ne  fera  reçu  dans  le  Séminaire  avec  perruque  fi  elle  n’efl 
fort  modefle , & s’il  ne  fait  voir  la  permiflion  par  écrit  qu’il  aura  obtenue  de  Mon- 
fêimieur  de  la  porter. 

Les  Ecclefiaflique»  dn  Diocefe  ne  feront  reçus  pour  plus  de  trois  jours  dans  le 
Séminaire,  fans  un  ordre  par  écrit  ou  de  vive  veut  de  Monfeigneur,  ni  au  delà 
de  huit  jours  s’ils  font  d’un  Diocefe  étringer. 

Meflieurs  les  Chanoines,  Curés  iSt  autres  Ecclefiafliques  du  Diocefe,  qui  déli- 
reront de  faire  une  retraite  volontairement  dans  le  Séminaire,  y feront  reçus  en 
tout  tcm|  avec  la  permiffion  de  Monfeigneur. 
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. . Le>  Ecddîaftiqaés  n’entreronc  jamiit  dant  lea  chambres  les  uns  des  autres  ; 

mais  s’ils  ont  à parler  ce  fera  à la  porte  de  la  chambre,  ouverte,  en  peu  de  mots 


& à voix  bafle.  . , . , 

Ils  ne  parleront  jamais  à haute  voix  dans  les  corridors , dans  les  falles , & dans 
aucun  autre  endroit  de  la  maifon  pour  ne  pat  interrompre  les  autres. 

Tout  obferveront  un  filence  très  exaS;  à la  facriftie  & dans  le  refeèloir. 

Aucun  Seminarille  n’introduira  jamais  & en  aucun  cas  les  externes,  & furtouc 
les  feculiert  & même  parens,  dans  fa  chambre.  Tous  auront  leurs  places  mar- 
quéet  dant  la  fale  des  exercices  & au  refeâoire  félon  leur  ordination, & il  ne  fe- 
ra permis  à aucun  d’en  changer;  enforte  que  quand  quelqu’un  fe  trouvera  abfent. 
les  voifins  auront  foin  de  laifler  fa  place  vacante. 

Aucun  ne  Ibrtira  jamais  en  ville  fans  permillicm , qni  ne  fera  accordée  que 
tr^  rarement , pour  peu  de  tems , & pour  des  raifons  indifpenfables. 

OrthJ  Bour  f-e*  Serainariftcs  malades  fe  feront  porter  en  ville  après  trois  jours  pour  y être 
le»  malade». traités,  afin  de  ne  ^ interrompre  les  exercices,  & ne  pas  occuper  les  freres^ 
ou  ferviteurs  du  Séminaire  qui  n’y  font  que  le  nombre  necelTaire. 
xir.  qui  recevra  le  titre  d’un  Bénéfice  fimple  ou  de  chœur  fera  une  retraite  de 

Boûnftl“de  dix  jours  dans  le  Seminwre.  ^ , rv  r r 

icae&c.  Celui  qui  recevra  un  utre  pour  une  Cure  dans  le  Diocefe  fans  y avoir  encore 
été  Curé , fera  trois  mois  de  Séminaire  avant  de  commencer  fes  fonèUons. 

Les  Prêtres  ou  autres  EccIefialUques  qui  feront  envoyés  au  Séminaire  pour  y. 
feire  penitence  par  un  ordre  fecret  du  Supérieur  ou  par  fentence  du  juge  eccle-^ 
fiafiique,  ou  en  confequence  d’un. Appel  dont  ils  auroient  été  demis  par  les  juges 
ecciefiafliques,  demeureront  feparés  des  autres  Seminariftes  dans  les  converfa- 
tiens , dans  le  refeâoire,  pendant  un  certain  tems,  à proportion  de  la  grandeur 
de  leur  faute  , du  fcandale  qu’ils  auront  caufé  , & de  leur  obllination  dans 
la  deibbéiflance. 

On  ne  donnera  januis  & en  aucun  cas  des  certificats  du  tems  que  les  Eccle- 
fiaftiques  diocefains  ou  étrangers  auront  relié  dans  le  Séminaire. 
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ORDONNANCE 

DE  MONSEIGNEUR  L’EVESQUE  • 

DE  MONTPELLIER 

Pciir  UCmfeJfm  amuelîe  & la  Ctmmumm  fafcalt. 


Harles  Joachim,  par  la  permiflion  de  Dieu  , Evêque  de  Montpellier, 
&c.  Au  Clergé  feculier  & régulier  & au  peuple  de  notre  Diocefe/a- 
luc  & bendifUon. 

Sur  ce  qui  nous  a été  reprefentë  par  notre  Promotenr,  que  le  Canon 
OuiHÎs  uSria/jue  fixas  du  Concile  general  de  Latran  , renonvellé  par  le  Concile 
de  Trente , couchant  la  Confeflion  annuelle  & la  Connnnnion  pafcale n'efl: 
pat  exaéiement  obfervé  dans  ce  Diocefe,  & que  plufieurs  fideles  font  deiouméa 
de  leur  devoir  fur  ce  point  par  dei  coutumes  ou  interprétations  contraires  à l’ef- 
prit  de  l'Eglife;  ce  qui  demande  de  notre  parc  un  reglement  qui  puiiTe  être  fuivi 
par  tout  avec  uniformité:  Noos, ayant  égard  à ladite  reprefentation , avons  or« 
donné  & ordonnons,  que  tout  les  fideles  de  l’un  & de  l’autre  fexe  demeurani 
en  notre  Diocefe,  obferveront  exaâement  ledit  Canon  Ornais  utriafyu*  fixas  dont 
la  teneur  s’enfuit: 

„ Que  tout  fidele  de  l’un  & de  l’autre  fexe,  qui  a atteint  Page  de  difere* 
^ tioD  , confefle  féal  tous  fes  péchés  fidèlement  oc  exaAement  à fon  propre 
„ Palleur,  au  moins  une  fois  l’an , & qu’il  fafie  fon  polfible  pour  accomplir 
,,  félon  fes  forces  la  penicence  qui  lui  aura  été  enjointe.  Qu’il  reçoive  aufli  avec 
y,  refpefl  le  faine  Sacrement  de  l’Eucharillie  pour  le  moins  à Pâques;  fi  ce  n’ell: 
„ que  par  l’ordre  & l’avis  de  fon  propre  Pafieur,  il  fût  jugé  plus  à propos  de- 
„ différer  à un  autre  temt  la  Communion  pour  quelque  caule  julle  & raifon* 
„ nable.  Qie  s’il  vient  à manquer  i cas  obligations , il  foit  interdit  de  l’en* 
,,  crée  de  ITglife  pendant  fa  vie;  & s’il  meurt  en  cet  état , qu’il  foie  privé  de 
„ la  fepulcure  ecclefiafiique.  G’efl  pourquoi , que  ce  Decret  falucaire  foit  foU' 
„ vent  publié  dans  les  Eglifet , afin  que  perfonne  ne  le  puiffe  ignorer  , & fe 
„ fervir  de  cette  imorance  pour  exeufe.  Que  fi  quelque  perfonne , ayant  un  ju- 
„ lie  fujet  de  ne  le  pat  confeffer  â fon  propre  Palleur  , defiroit  de  le  confciler 
„ à un  autre,  il  doit  en  demander  la  permiflion  à fon  propre  Palleur,  & l'ob* 
,,  tenir , puifqae  autrement  un  autre  Prêtre  ne  pourroic  ni  le  lier  ni  le  delier 
„ validement.’’ 

En  confequence  & execution  de  ce  Canon , nous  déclarons  qu’eu  égard  au' 
petit  nombre  de  Prêtres  qui  font  employés  au  lërvice  des  paroiues  de  la  ville 
de  Montpellier , nous  donnons  pouvoir  à tout  les  fideles  de  l’un  & de  l’autre 
fexe , qui  habitent  dans  ladite  ville  & les  fauxbourgs  feulement , de  faire 
leur  Confellîon  annuelle  à tel  Prêtre  Ibculier  & régulier  de  ladite  ville  & 
fauxbourn  qu'ils  voudront  choifir , pourvû  qu’il  foit  approuvé  par  nous  pour 
l’adminiflration  du  facremenc  de  Penitence.  Et  à l’égard  des  fideles  qui  demeu- 
rent hors  la  ville  & fauxbourgs  de  Montpellier,  nous  leur  défendons  de  faire 
kur  confeflion  annuelle  à d’autres  qu’à  leur  Pafleur , s’ils  n'ont  une  permiflloa 
dudit  Palleur  ou  de  nous,  d'aller  fe  confelTer  ailleurs- 
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S3S  OrdemuKt  poar  îê  CmfeJjliM  armutlJe,  & la  Commmùta  t^fealf: 

Pour  ce  ijui  eft  de  la  communion  pafcale,  noua  enjoimons  i tout  les  âdelet 
de  notre  Diocefe , (bit  de  la  ville  foit  de  la  campagne,  « la  &ire  chacun  en  fa 
paroille,  & non  ailleurs.  Et  afin  qu'ils  ne  fôient  pas-expof^  à contrevenir  à la 
prefente  Ordonnance,  nous  défendons  fous  peine  de  fulpenfe  encourue  par  lefeul 
fait,  à tous  Prêtres  feculiert  & Réguliers  de  notre  Diocefe,  de  donner  la  fainte 
Communion  pendant  la  quinzaine  de  Pâques  aux  feculiert , hors  lesEglilèsparoif- 
fiâtes.  N’entendons  neanmoins  comprendre  dans  la  prelence  Ordonnance , les 
perfonnes  feculieret  qui  demeurent  dans  les  maifons  religieufes  de  ce  Diocefe.  Et 
afin  qu’on  ne  puifle  en  prétendre  caulê  d’imorance,  nous  ordonnons  qu'à  la  dili* 
gence  de  notre  Promoteur,  les  prefentes  feront  affichées  à toutes  tef  portes  des 
Eglifet  & Chapelles  publiques  de  notre  Diocefe  ; qu’elles  feront  notifiées  par  tout 
où  befoin  fera,  & publiées  chaque  année,  à commencer  par  celle-ci  Mndant  les 
trois  Dimanches  de  la  quinzaine  de  Pâques,  au  prdne  de  toutes  les  Eglifes  pa- 
Toiffiales  de  notredit  Diocefe.  Donné  a Montpellier  dans  notre  palais  épil^ 
pal  le  II.  Avril  1699.  foi  de  quoi  nous  avons  figné,  fait  contrefigner  no- 
tre. Secrétaire,  & appofer  le  feau  de  nos  armes,  f > Chxrles-Joachiiç 
Evêque  de  Montpellier.  Par  Monfeigneur,  Monireau. 
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ORDONNANCE 


DE  MONSEIGNEUR  L’EVESQUE 

DE  MONTPELLIER, 

Touchant  la  Penitence  de  certains  péchés  fcandaleux. 

«Harles  Joachim,  «ar  la  permiflion  divine  , Evêque  de  Montpellier, 
Sec.  Aux  Erieurs,  Vicaires  8c  autres  Eccicüaftiques  ayant  charge  dV 
mes,-  Sc  aux  fidèles  de  notre  DkjccIc,  falut  & bcnediœon. 

La  vilïte  que  nous  venons  de  faire  de  notre  Diocefe,  nous  ayant  fiut 
voir  qu’un  des  plus  grands  dcforJres  qui  y rcgnrnt,  cft  la  licence  de  ces  commer- 
ces honteux  qui  ne  precedent  que  trop  (ou vent  les  mariages;  Sc  qui  apres  avoir 
déshonoré  la  faintetc  du  Sacrement , affligent  encore  l’Ëglifc  par  l.s  malbcurcu^ 
fruits  d’ui^e  incontinenc:  qui  éclate  aux  yeux  Je  tout  le  monde , la  penitence  pu- 
blique, dont  nous  avons  trouve  l’ufage  ciabli  dans  ce  Dioceiê  , ]X)ur  fervir  com- 
me de  digue  i ces  dcburdcraens,  nous  a paru  un  des  moyens  les  plus  efficaces 
pour  les  arrêter.  En  effet  rien  n'eft  plus  propre  que  ce  faint  exercice  à infpi- 
rer  de  l’horreur  pour  ces  profanations  fcanJaleufcs  d’un  sacrement , que  l’A- 
pôtre appelle  grand  tn  jefus  Chiitl  8c  en  l’Eg'ifc,  & i (aire  connoîtte  l’excel- 
lence oc  la  grâce  que  Dieu  y a attachée,  qui  ell  la  (burcc  de  la  fanâifica- 
tion  des  (amillcs,  & comme  la  femencede  la  pieté  publique.  C’eft  ce  qui  nous 
obligea  procurer  au;ant  qu’il  ell  en  nous,  l’ufige  d’un  remede  (i  falutaire,  dont 
la  pratique  ctoit  ncgl.géc  dans  plulicurs  de  nos  paroifTcs,  par  le  peu  d’unifor- 
Tiii^é  qu  il  y avoit  parmi  nos  Curés  dans  la  manière  de  s’en  Ervir. 

A ces  aufes,  confirmant  entant  que  befoin,  les  Ordonnances  Synodales  de  no- 
tre predcccflltir  fur  ce  lüjct,  nous  ordonnons  fous  peine  de  dclobéiiraiKe  à tous  les 
Curés  de  notre  Diocefe  de  les  mettre  à execution.  Et  ce  iaifant,  voulons  que 
lorfqu’il  s’agit  d’tmpofêr  ces  fortes  de  Pénitences,  ils  nous  en  donnent  avis;  6C 
qu’après  avoir  reçu  nos  ordres  1a  deflus,  ils  obfrvent  cxaâement  ce  qui  fuit;  i 
moins  que  pour  des  raifons  particulières , nous  n'ayons  jugé  à propos  d’y  changer 
quelque  chofe. 

Premièrement,  pendant  tout  le  rems  de  la  Melfc  paroiffiale  , ils  feront  tenir  les 
coupbles  à genoux  à la  porte  de  l’Eglifc  en  dedans,  dans  un  lieu  diflingué,  en 
forte  qu’ils  (oient  feparés  du  rcflc  des  fidèles,  Sc  qu’ils  puifTcnt  en  être  facilement 
apperçus. 

En  fécond  lieu,  le  Curé,  après  avoir  publié  leurs  bans,  ajoutera  que  tel 
telle,  qu’il  vient  de  nommer  , font  prefentement  à genoux  i la  porte  de  l’Eglifé, 
pour  demander  pardon  à Dieu  de  leur  faute,  Sc  à toute  1a  paroiflc  du  fcandalc 
qu’ils  ont  caufè. 

Enfin  il  fera  connoître  en  peu  de  mots  i fes  paroiffiens  l’horreur  qu’ils  doivent 
avoir  du  mauvais  exemple  qu'on  leur  a donné. 

J1  obférvera  toutes  ces  CAofes  aux  Meffis  paroiffia'cs  des  trois  Diminches  ou 
II.  Ttm  y.  Pârtit.  Nnnnn  l ê- 
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Fêtes , aûxçiaclles  il  fera  la  publication  des  furdics  bans  ; 8c  quand  H cn^dctimn  lê 
certificat , il  aura  foin  d’y  fpecificr  fi  la  Pénitence  publique  a été  accom[Jie.  & 
mandons  à notre  Promoteur  de  tenir  la  main  à ce  que  les  Prefentes  foient  lues  8c 
publiées  au  Prône  de  toutes  leapardifles,  Scafilchées  par  toiit  où  befoin  (èia.  Don» 
né  à Montpellier  dans  notre  palais  épifcopal  le  i6.  Mai  1699.  Si^iié,  Ÿ Charles 
Joachim,  Evêque  de  Montpellier,  Par  Monlcigncur,MoNTREAW. 
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ORDONNANCE 


DE  MONSEIGNEUR  L’EVESaUE 

DE  MONTPELLIER. 

Touchant  la  nioà^e  U Jîlenct  /{u'U  faot  garder  dans 
les  Sacrifties. 

HAALCT-|ÔACitrK(,far  li  perrniflion  divifie,  Eviqme  de  Montpelficr, 8cc. 
Au  Clcigé  de  notre  Diocefc  falut  & bïncdiàion. 

Sur  ce  qui  nom  a été  reprerenté  .par  notre  Promoteifr,  qu'il  arrive 
lôuvcni  que  dans  la  Sacrifie  de  notre  Egliie  Ciach  dialc  & des  paroidês 
de  cette  ville,,  le»  EccUluftiques  qui  s'y  rcnilent  pour  la  célébration  dis  Offices 
divins,  au  lieu  de  Te  prtpaivr  a h ptierc,  luivant  l'avis  du  Sage,  s’anaufent  à dcbi> 
■1er  des  nouvelles,  6c  à ci’autres  entretiens  p ofanes,  même  avec  des  laïques  ; d’oà 
naiffient  fouven^  des  conteffittiorts  & des  qucrellcS',  qui  troublnu  les  (aints  Offices-, 
& qui  fcandalircilt  ceux  qui  s’y  trouvent  prelcns  ; que  l’Eglilc  a eu  toujours  a coeur 
de  reprimer  de  femlrlablcs  atws,  par  les  RcglernctTS  qu’elle  a faltâ  touchant  la  dé- 
cence du  Service  divin  j que  c’en  en  execution  des  Decrets  du  Concile  de  Trente  fur 
cette  matière;  que  le  premier  des  Conciles  de  Milan,  tenu  fous  S Charles,  or- 
donne qu’on  banniflê  des  Sacrifies  les  difeours  inutiles  & profanes,  îi  fur  tout  ceux 
qui  peuvent  exciter  des  contclhtions  St  des  querelles:  E Sactiftia,à\i  ce  (.'oncile, 
Jermonti  de  inamius  profanifque  rtbus , mubbque  magis  jurgia,  rixte  lurhif  omxes  arceau- 
fur-,  Sc  au  même  enaroit,  parlant  des  obligations  de  celui  qui  e(t  chargé  du  foin 
-de  la  Sacridie,  CitrVer  lêir/ri»  ver/àri  ne  patiatur  ; Nous  requérant  ledit  Prombicut 
d’employer  les  moyens  que  Dieu  nous  a mis  en  main,  pour  faire  obferver  des  Rc- 
■ gicmens  (1  Qges  6c  li  neccû'aircs: 

A ces  caufo,  défirent  procurer  autant  qu'il  eft  en  nbns,  que  le  relpeft  qui  et 
du  aux  faints  lieux  foit  obfcrvc,  ôc  que  les  Offices  divins  fuient  célébrés  avec  la  dé- 
cence convenable,  nous  défendons  à tous  les  E^clefiatrques  qui  fe  rendent  à laSa- 
critic  de  notre  Egliic  Cathédrale,  ou  dcs-paroilTis  de  cette  ville  pour  célébrer  les 
Offices  divins,  d’y  débiter  des  nouvelles,  & de  s’y  occuper  à des  entretiens  profanes, 
fur  tout  avec  des  laïques,  (bus  peine  de  dcfobéillâncc  oC  d’être  procédé  contre  eux 
par  les  voies  de  droit.  -Défendons  en  outre  auxdits  Ecclefiàtiqucs , de  s’arrêter 
dans  la  Saentie  pendant  les  divins  Offices  fans  ncceflîtê  : comme  auffi , nous  leur 
'Enjoignons  d’éviter  avec  foin  toutes  les  querelles  6c  conteftàtions  fi  peu  convenables 
à,  leur  état:  les  exhortons  d’obfcrver  le  filence  recommandé  par  les  faints  Canons 
dans  ces  occafions,  6c  dont  les  Ecriteaux  mêmes  qu’un  ufage  general  a fait  mettre 
dans  ces  faints  lieux  font  une  preuve  authentique.  Ordonnons  aux  Sacriftains  des 
dites  Eglifes  dc'tenir  la  main  â l’execution  des  Prelcntcs , 6c  d’cmpêchir  les  laï- 
'^otxdc  s’anétter  dans  les  Sacnfiies  fims  neceffiic.  Et^era  notre  prefente  OrJon- 

Nnnnn  x nan- 


Digitized  by  Google 


8)^^  Orirnmanu  tmlM  U moitftù  b Jilm»  iant  Us  SacriJIbsi 

nancei  h diligence  de  notre  Promoteur,  publiée  *u  Prône  des  Faroillês  de  cêttè 
ville,  affichée  dani  la  Sacriftic  de  notre  Egliic  Cathédrale  Sc  desdites  Paroidêr , 
Ce  par  tout  où  befoin  fera.  Donné  à Montpellier  le  7.  Décembre  1718.  Siÿié,-f 
CiiARL»  Joachim  Evêque  de  Montpeilier.  Par  Monfeigneur,  Aurua. 
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MANDEMENT 

DE  MONSEIGNEUR  L’EVESQUE 

DE  MONT  P EL  L I E R» 

Pour  la  sonvocatioti  du  Synode  general  de  fia  Diocefe.  * 

BHarles  Joachim  par  la  permiflî<^  divine  Evêque  de  Mbntpellier, 
A tous  Chapitres,  Abbés,  Archiprétres, Prieurs,  Curés, Secondaires, £c 
auttes  EiedeCaftiques  de  notre  Diocefe,  qui  de  droit  ou  de  coutume , doi- 
vent alGAer  à notre  Synode,  fai  ut  & bcoediéHon  en  jefus  Chriil  notre 

Seigneur. 

il  y a du  tems,  mes  très  chers  freres,  que  nous  voyons  avec  douleur  la  difcipli- 
ne  Sc  la  régularité  fe  relâcher  fenfiblemcnt  dans  ce  Diocefe.  Les  Conferences  cc-^ 
cleCadiques  ne  le  tiennent  plus.  Les  Statuts  Sc  Rcgiemens  Synodaux  font  violés- 
ouvertement  en  despoins  importans.  Pludcurs  vivent  dans  l’independcncc,  £c 
femblent  vouloir  profiter  des  diflerentes  afiàins  qui  nous  font  fufcitccs,  pour  fe 
foudtaire  à toute  loi.  Nous  aurions  fouhaité  de  tout  notre  coeur  , nous  être 
vus  en  état  d’apporter  à ces  maux  des  remèdes  qui  y tuifent  proportionnés  : mais» 
les  circondanccs  du  tems  où  nous  avons  vécu,  ne  nous  l’ont  p$  permis.  Cepen- 
dant, ne  pouvant  dificrer  davantage  de'  mettre  la  main  à l'cxccution  d’une  oeuvre 
fi  necefiâire , nous  avons  pris  la  rclolution  de  convoquer  notre  Synode  general , afin 
de  travailler  avec  vous,  mes  très  chers  frères,  à rcpaier  les  pertes  que  nousavons- 
fiiites.  Nous  efperons  que  vous  entrerez  dans  ce  dedein  , que  vous  vous  y porte- 
rez avec  toute  l’ardeur  que  vous  devez,  & que  nous  trouverons  en  chacun  devons, 
les  difpofitions  necellïures  pour  parvenir  au  bien  que  nous  nous  Ibmmes  pro- 
pôles. 

A ces  caulcs,  nous  ordonnons  fous  les  peines  de  droit,  à tous  Chapitres,  Ab^ 
bcs,  Archiprétres,  Prieurs,  Curés,  Secondaires  Ee  autres  Ecclcfialliques , qui  de 
droit  ou  de  coutume,  doivent  le  trouver  à notre  Synode,  de  fe  rendre  en  cette  vil.^ 
le,  pour  allîfter  à celui  que  nous  devons  y tenir, le  Mardi  quinzième  du  prclcnc 
mois,  Sc  dont  nous  ferons  l’ouverture  à fept  heures  du  matin,  en  notre  Eglife  Ca- 
thédrale ; leur  enjoignant  de  s’y  prelentcr  avec  la  decence  qui  convient  à une  cere— 
inonie  fi  lâintc.  Et  lera  notre  prclênt  Mandement  notifié  à tous  ceux  qu’il  appar— 
pendra , i la  diligence  de  notre  Promoteur,  Donné  à Montpellier  en  notre  palan. 

N n n n n 3 épi— 

* Veytz  ta  Relation  de  ce  Synode  , un  reponfe  aux  plaintes  ijo'on  lui  ee  aroJt  poctdea,. 
'Menoilt  preCenU  i M.  le  Duc  pour  Hervit  de  Tome  IIJ.  pages  16a.  & 167. 
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LETTRE  PASTORALE 

DE  MONSEIGNEUR  L’EVESaUE 

, \ 

DE  MONTPELLIER'* 

^ux  fideles  de  fon  Diocefe  pour  Uur  recommander  la  levure  du 
Traité  de  la  Priere. 


Harles  Joachim  , par  la  pcrtnidion  divine, Eréque  de  Montpellier,  &c. 

Aux  fidèles  de  notre  Diocefe,  filut  Sc  bcnediftion  en  Jefat<Chrift  No- 
tre  Seigneur.  I. 

II  y a long-tems',  mes  très  chers  freres  , que  nous  defiront  de  vous  prie'* 
mettre  entre  les  mains  notre  Catechifme  avec  tous  les  l'extcs  de  l’Ecriture  & deS'^^. 
Peres,  que  l’on  n’a  fait  qu’indiquer  dans  ks  Editions  precedentes.  Le  projet, donc  r3'j|'ie‘’ron- 
nous  avons  toujours  r^ardé  l’execution  comme  une  chofe  très  utile  pour  notre  dément 
l>iocdê,  conim'ence  enfin  à répondre  à nos  voeux.  V'ous  trouverez' dans  le  irait 
dt  la  Priere  que  nous  vous  donnoi»,  le  Texte  du  Catecliilrae  dans  toute  fà  pureté, 

2c  les  palTagcs  de  l'Ecriture  £c  des  Peres  rapportés  avec  l’exaâitudc  & la  fidelité 
que  demande  un  Ouvrage  de  ccnc  importance. 

Le  Trahi  ât  U Priera  n’cil  pas  le  premier  dans  l’ordre  de  ceux  que  roi  ferme  no> 
tre  Catechifme  : mais  peut-être  cft-il  le  premier  qui  convienne  à vos  befoios.  En  ' 

apprenant  à prier,  vous  apprendrez  à vous  acquitter  d’un  devoir  qui  fait  le  fotxle'* 
ment  fie  la  baze  de  la  Religion.  Ou  il  faut  dire  avec  l’infcnfe  : Il  s’y  a point  sfepr.xitl.a. 
Dieu,  ou  il  &ut  adorer  edui  dont  nous  tenons  l’étre,  te  mouvemeK  fie  la  vie; 
maxime  fi  mufbndéti^t  gravée  dans  le  coeur  de  l’hommet  que  les  peipiet  ks 
plus  éloigné  de  la  véritable  Religion,  .n’ont  cefTé  de  lui  rendre  (cmoignBge , lors 
même  qu’ils  fê  trompoient  fur  la  nature  de  la  divinité.  Les  nations  tdolàttn;  ai 
prenant  pour  Dieu  ceux  qui  ne  l'étoient  pas , ont  au  moins  regardé  comme  un 
premier  devoir,  de  rendre  hommage  par  la  priere  au  Dieu  qn’dKS  faifoient  [sr»> 
fefCon  de  reconnoitre.  Nulle  ne  s’ëk  crue  dans  une  entière  indepeodaace  à cet 

égard.  . . ..  . .j  , s .. . jj 

■ Cependant,  quelque  jufie,  quelque  ancien  S:  quelque  indifpcnfable  que  foit  ce  Combien 
devoir,  combien  eft-il  méconnu  parmi  nous?  On  ne  peut  jctier  Tes  yWi»  ïiirla"j  mV-'*'" 
face  du  ChrifUamfme , fans  être  frappé  d’éconncnicnt  à U vue  de  cçtic  multiiadCconuu. 

li'hom- 
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Lettre  pajiorale  fur  le  Traité  de  la  Priere. 


Milacb. 

L6. 


III. 
On  ne 


d'bommes  qui  y font  prafeffion  du  libertinage  , Sc  qui  croiroient  fe  dcsbonorer 
s’ils  paroiHoient  devant  Dieu  pénétrés  de  rcipcâ  pour  fâ  prcfence,  Sc  remplis  de 
crainie  pour  & majcilé.  Ou  l’on  ne  prie  point , ou  l’on  prie  mal.  Rien  de  u com. 
mun  que  de  trouver  des  chrétiens  qui  rougi  fient  de  reniJre  au  Créateur,  des  hom- 
mages qu’ils  prollitucnt  tous  les  jours  à la  créature.  Rien  de  fi  rare  parmi  ceux 
qui  prient  Sc  qui  adorent,  que  d’en  trouver  qui  le  fairent  en  efprit  Sc  en  vérité. 
LefiU  bencre  '/on.Pere-iâ  le  ferviteur  henore  fon  Seigneur.  Si  dont  je  fuis  vetre  Te. 
re,‘ok  f/î  Pbmmeur  que  vous  me  rendez?  Et  fi  je  fuis  votre  Seigneur  , oitefi^  ta,  eraiit~ 
te  que  vous  me  devez?  Qu’il  eft  trifte,  mes  très  chers  frcrcs,  que  ces  reprochés, 
autrefois  addrefies  à un  peuple  charnel,  ayent  encore  l<ur  application  dans  le  fein 
de  l’Eglifc}  Sc  qu’au  milieu  de  la  nation  fainte,  Dieu  découvre  uncébule  de  faux 
adorateurs  qui  l’honorent  des  lèvres , tandis  que  leur  ctrur  eft  éloigné  de  lui.? 

La  priere  eft  une  élévation  du  coeur  vers  Dieu.  Elever  fon  coeur  vers  Dieu, 
c’eft  l’aimer.  On  ne  prie  donc  Sc  on  n’adore  qu’vn  aimant  : Non  eoiiiur  silo  rnfi  a- 
*'u'cn*raU *'*'*^'  V®*'*  *1®*  plupart  des  chrétiens  ignorent,  ou  ce  qu’ils  font  femblanc 

mant.  d’ignorer.  Il  faut  toujiurs  prier  Eÿ  ne  jamais  refier,  dit  Notic  Seigneur  Jdus-Chrift. 
S.  Augiift.  Voulez-vous  accomplir  ce  précepte , mes  très  chers  frcrcs  ? Aimez  continuellement.  («) 
£plil.  140-Un  defir,  un  amour  continuel,  eft  une  voix  continuelle.  Vous  vous  taifez,  dès 
que  vous  celiez  d’aimer.  Qui  font  ceux  qui  prient.?  Ceux  dont  l’Efprit  fiinttou- 
*'che  le  coeur,  en  priant  lui-même  en  eux  par  des  gemiflêmens  incflables.  Ils  crient, 
mon  Pcce,  mon  Pere;  & ce  cri  forme  par  l’Elprit  d’amour,  ne  peut  être  rejette 
S. Angnft.de  celui,  qui  en  eft  l’auteur.  ” O amour  qui  brûlez  toujours,  St  qui  ne  vous 
?cap  ’o  ” » charité  qui  êtes  mon  Dieu,  cmbrafeznous.  ” Jcl'us  Chrift  eft  venu 

Luc.  xil.*PP°'’ic  1®*"  ce  feu  lacté, Sc  il  ne  defirc  autre  chofe,  fi  ce  n’eft  qu’il  brûle. 

49.  Pourquoi  donc,  mes  très  chers  frcrcs,  fommes-nous  fi  lâches  dans  la  prière.?  Pour- 
quoi cette  froideur  que  nous  éprouvons  ? Tous  ceux  qui  font  pouflés  par  l’Efprit 
de  Dieu , font  les  enfims  de  Oku.  Mais  ne  l’avons-nous  point  éteint , cet  Elprir, 
puifque  nous  avons  tant  de  peine  i en  rcconnoitrc  les  eftets  au  dedans  de  nous- 
mêmes? 

IV.  Un  des  moyens  dont  vous  devez  vous  fervir  pour  le  ranimer,  eft  la  leééure  de 
La  lefture  pOuvrage  que  nous  vous  mettons  entre  les  mains  Vous  y entendrez  la  voix  de 
^Upru  hommes  àllultrcs  que  Dieu  a fitlcités  de  ficelé  en  ficclc,  pour  répandre  par  leur 
rt  eft  tris  organe  l’efprit  de  grâce  & de  prière , & pour  Ce  former  des  adorateurs  dignes  de 
propre  i lut.  Les  communications  ficquentcs  qu’ils  avoient  avec  Dku  dans  la  priere,  les 
lumières  qu’ils  y rccevoient,  les  Icntimens  vifs  & tendres  que  ce  faint  exercice 
‘produtfoit  dans  leur  coeur,  tout  doit  nous  les  faire  regarder  comme  des  maitresdans 
l'art  de  prier,  dont  nous  ne  pouvons  recueillir  les  paroles  avec  trop  de  foin  & 
d’empreffoment.  Quel  avantage  pour  nous,  mes  frères,  de  geuter  encore  de  nos 
jours  les  infbtiéhions  que  donnoient  à leurs  peuples,  les  Cypriens,  les  Hilaires, 
les  Arabroifês,  les  Auguftins,  les  Bafiles,  les  Chryfoftomes,  Scc.  ! Heureux, di- 
tes-vous, le*  fideles  qui  ont  été  formés  à l’école  de  ces  grands  hommes!  Mais  ne 
vivent-ils  pas  dans  les  Ouvn^s  que  nous  avons  d’eux  ? L’Ecriture  dit  d’Elifée, 
quefos  os  ont  prophetifé  apres  fa  mort.  Quels  miracles  ne  font  pas  capables  de 
nite  fur  les  coeurs,  les  paroles  toutes  divines  que  nous  ont  laifTé  les  Martyrs , les 
Pontifes , fie  les  Confeflcurs  de  notre  Dieu  I Liiez- les,  ces  paroles,  avec  le  rclpeâ; 

fie 

(«]  s.  37.  Contioana  deCde-  cordis  eft.  Flagrüitia  carlM'It , claaor  coidb  iIU 

tium  tuum , coDtinua  Tox  tua  eft.  Tacebb,  II  Silêoipei  iDioet  tatitu,icmpci  clamau 
ajsuc  defietit ....  Fiigoa  caiicatls,  filcndaet  < ’ 
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pu  ravidj^^avec  IpiquçIIça  Tp^(  ks  entcpdclo!  ionir  de  la  heuchc'dcxcs  Saints  ^ £(t 
iclks^dcvicnd/onr  popr  vous  .uçe/pai^  dÿ  bctiediâion.  / i > •■.■  > | 

' C'ift  dcja  une  cxcellcn^c  prcraraf^  pour  la  pritre-,  quedc  defiitr  d’»p*r^r«  V. 
apriircomme  il  faut.  Ce di.lirdarts les  Àpôtrcsleur  mérita  d'apprtndre  de  labouclie 
de  Jelus-Chrill  iréme  l’üraifon  Dominicale  ,&  plus  encore  oc  recevoir  de  lui  un  p„ 
coeur  pour  la  réciter  dignemctit.  Demandez- le,  ce  coeur,  mes  très  chen  freres.à  mêmes 
celui  qui  feul  peut  vous  le  donner.  Un  des  fruits  de  la  priere  eft  d’apprendre  aux  '>o“* 
fidèles  à ne  pas  mettre  leur  confiance  en  eux-mêmes,  mais  à attendre  tout  de  celui 
qui  peut  tout.  On  difputc  pour  (avoir  quelle  part  Dieu  a dans  l’œuvre  du  falut,  dcriOîra 
& julqu'où  s’étend  fa  du  ir,c  operation,  (i).  Latfl'ez  là  toutes  les  recherches  8c  par  J.  C. 
tous  les  rai(bnncmens  dans,  ici'qnels  vous  n’ércs  pas  capables  d’entrer.  Faites  at- 
tention à vos  prieics.  Vojnz  ce  que  vous  demandez,  avec  toute  l’Eglil'c.  Lt  Csicit. 
gem  crtdcKji  lex  fiatuat  fupplUaM-Ji.  (c)  Qiiciqucfois  vous  voulez,  8c  ne  pouvez’^  Kpifc. 
pas;  parce  que  vous  ne  voulez  que  foiblcmint,. j»Voms  demundez  le  pouvoir  quij,p_'*,. 
vous  manque.  C’eft  donc  à Dieu  à le  donrero»  il  feroit  ini'cnic  de  lui  demanJer 
ce  qu’il  ne  fait  pas.  Souvent  vmis  ne  vouiez  parfou  vous  ne  voulez  qu’aveeptine. 

Vous  demaodtz  de  vouloir;  vous  demandczunewlontéfonc, une  volonté  courage  u^ 

& capable  de  furmonter  les  plus  violentes  tentations.  C’elt  donc  Dieu  qui  donne 
cate  volonté.  Vous  voyiz  le  bi^n,  2c  sçnis  ne  le  fanes  pas.  Vous  êtes  preélés 
d’y  donner  votre  conicr.ttmcnt  ; & U IpU^'c  la  chair  qui  combat  contre  celle  de 
l’efprit,  vous  retient  & vous  arrête.  ;Dans  cet  état  vous  vous  addrcllcz  i Dieu 
pour  le  fupplier  de  vous  (aire  faire  le  bien  que  vous  counoiiièz,  & de  vaincre  vo- 
tre volonté  rebelle,  en  la  (ôumettant  i h loi  de  l'cfprit.  C’elt  donc  Dieu  quiphillpp. 
opere  en  vous  le  vouloir  8c  le  faire.  C’eft  lui  qui  vous  applique  i la  bonne  œu- 1-  M- 
vre:  c’en  lui  qui  &it  que  vous  confëntez.  Tdle  eft  la  dtpendance  où  nous 
mes  du  Dieu  qui  nous  a donné  l'être.  Sans  lui  nous  ne  pouvons  rien.  Avec  lut 
nous  pouvons  tout.  Pénétrés  de  notre  mifere  8c  de  notre  indigence,  addrelTons- 
nous  à lui,  mes  frerts,  comme  à la  (lurcc  de  tous  les  biens.  Si  nous  pouvons 
un  fiul  inftant  n’avoir  pas  b;lbin  de  Dieu,  ne  le  prions  point  dans  ce  moment. 

Mais  fi  nous  avens  plus  bcfbin  de  lui  que  nous  n’avons  befoin  de  l’Air  que  noua 
rtfpirons  pour  fubfiftcr,  faifons  ce  que  dit  l'Apôtre:  Prions  fnns  cejft.  Que  no-i  ThHT. 
tre  coeur  fupplée  par  la  continuité  de  (es  dcllis,  i ce  que  la  langue  ne  peut  fiiiieV.  i;. 
par  l’infirmité  de  fa  nature. 

Mais,  en  priant , n’oublions  pas  que  nous  ne  ferons  exaucés  qu’autant  que  nous 
le  ferons  par  Notre  Seigneur  |cfus-Chrift.  Si  vous  demandez  quelque  choie  i mon 
Pere  en  mon  nom , il  vous  l'accordera  , nous  dit-il.  Point  d’accès  auprès  du  Pe-j^„_ 

Te  que  par  le  Fils.  C’eft  lui  qui  eft  notre  avocat,  notre  pontife,  notre  médiateur  ;XV(.  14. 
comme  il  eft  notre  jufticc , notre  fânâification , notre  redemtion.  Tout  eft  de 

JI.  Tcm*  y.  Pnriie.  Ooooo  lui, 


(ê)  5.  il  iiKi  firfiv.  e»p.  S3- «.  S].  tJtlnim 
tardi  corde  & inlirmi  qui  non  potTunt,  vcl  non- 
dum  polTuDl  Scripturas  vcl  earum  rxpa(itiones 
imelligere , (Je  audirent  vel  non  audfrmi  in  bac 
■qiiKilionc  dirputaiiones  noHras,  u(  magis  iniue- 
Tcniur  orationes  fiias  quas  fempet  habuic  & ha- 
bebit  Ecclefia  tb  cxordlit  fuis,  donec  Sniatur 
boc  reculum. 

(c)  Jiii.  Non  oraret  EccleCa  ut  dirctut  (nfl- 
delÜHis  fides.  niO  Deum  crederet  & avcifas  & 
advecËu  bomioun  ad  (e  cosvcriere  volumates  : 
\ 


nec  oraret  EccleCa  at  perfevenret  in  fide  ChiiCf,' 
non  dcccpia  vel  vifU  ceniaiiontbus  mundi  ; nili 
cicdcrct  Dominum  fie  in  potefiate  haberecor  no- 
firum , ut  booum  quod  non  lenemui  nifi  pro- 
pria voluntaie,  non  tainen  teneamut  nül  ipre 
in  nobis  operetur  & vclle.  Nam  (1  hcc  ab  ipfii 
quldem  potcic  EccleCa , fed  i fc  ipia  (ibi  dari  pa- 
I3t,  non  veras.  fed  perfunSorias  orationes  ha- 
ber  : quod  abfii  i nobis.  Quis  enioi  véracités  ftemat, 
drfideians  accipeie  quod  oral  1 Domino,  fi  hoc 
i ftHi-fo  'e  (utncie  exilKmct  • non  ab  illof 
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lui,  font  fcft  ën  loi , tobt  eft  pour  loi.  Ne  itifens  cfonc  rien  qo^im  hri  8c  i]aè 
par  lui.  Donné  i Mompcilier  en  notre  palais  épifcopal  le  17.  Décembre  1718. 
Stÿdt  t CbahLù  Joachim,  Evéqoede  Mon^licr.  Pir  Monlcigocur,  Laos. 
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PROCES  VERBAL 

Dt  la  Vifite  ée  fEglift  Cathédrale  S.  Pierre  de  Montpellier  faite  par 
«eut  Charles  Jaacbm  Colbert  Evêque  de  Montpellier  ^ que  nous 
' avons  commencée  par  celle  de  Notre  Vencrable  CpaPi/re  ÇqtftedrM 
le  12.  Mai  i7jy. 

_ Frfittiere  Stance. 

mil  lêpttrentecinq,Scle  JcuJi  douzi  me  Ju  mois  de  Mai  fur  I-.s  neuf 
S nSSf  ranrin:  Nous  Charles  Joachim  Colbert  pvêque  de  Mont* 

G pciücr,  Sec.  Pour  remplir  une  partie  des  obli^tions  .qui  nous  Ibnt  im* 

pofées,  nous  avons  cru  devoir  par  notre  Mandement  du  7.  du  prelënc 
mois  avertir  nos  vénérables  frères  le  Prévôt,  Dignités,  Perfonais  & Chanoines  de 
notre  itgliië  Cathédrale  que  nous  procéderons  aujourdhui  à la  viHte  de  ladite  £• 
^life.  Sur  quoi  ils  noire  auroient  député  quelques-uns  d’entre  eux.  auxquels  ayant 
fait  part  du  dellêin  que  nous  avons  de  commencer  par  la  vifite  particulière  du  Cha- 
pitre, M.  Arniach  Chanoine  Aumônier,  & M.  d’AygrcfcuilIc  Chanoine  Syndics 
dudit  Chapitre  fe  font  rendus  à notre  palais  épifcopal  revêtus  de  leurs  furpelis.  Au- 
mufle  6c  Bonnet  quarré,  précédés  pr  le  Bedeau  pour  nous  prendre  6t  accompa- 
gner. Et  en  confcqoence , renvoyant  le  Cérémonial  prefcric  par  le  Pontifical  au 
jour  auquel  nous  ferons  la  vifite  de  ladite  Eglifê , nous  étant  revêtu  de  notre  Ro- 
chet,  Camail  8c  Bonnet  quarré,  nous  Ibmmcsallés  avec  les  ditsfieurs  Syndics  8c 
notre  Aumônier  8c  Secrétaire  à la  porte  de  l’£glile  Cathédrale  du  côté  du  Cloître^ 
où  étant  arrivés,  nous  avons  trouvé  Mcfficurs  le  Prévôt,  Q^tés,  Perfonats  8c 
Chanoines  de  ladite  £glilc  aufli  levétus  de  leurs  furpelis,  Aumuflè  8c  Bonnet 
quarré.  Et  M.  de  Bcllcval  Prévôt  nous  a prefenté  l’Afperlbir  que  nous  avons 
pris;  8capiès  leur  avoir  donné  de  l'eau  benite,  nous  Ibmmes  entra  dans  l’Eglifê, 
8c  de  û i la  Sacriflic,  où  nous  avons  trouvé  M.  de  Banis  gpmd  Archidiacre , 8c 
M.  Nrgie  l'e  Commc(burde  Archidiacre  de  Valence  revêtusT’un  8c  l’autre  en  Oal- 
matjquc,  d'où  nous  (bnimct  allés  ag  hlaitre  Autel  avec  lefdits  dqux  Diaftia  d’hon- 
neur, le  Mahm  des  Çercmpnies,  notrç  Aumoniçr,  8c  avec  deux  Enfâns  dp  cbqepr 
qui  portoienc  chacun  un  Chandelier  avec  des  ciciges  alluméa.  Et  ccaot  arrivés  au 
Mjiitre  Autel , nous  nous  foromes  mis  h mnouxTur  un  Phc.dicu  qu|  j ayoiç  été 
placé  pour  (aire  notie  préparation  4 la  Et  nendart  le  tems  que  nous  nous 

preparians  à dire  la  Mcfic,  on  a chanté  dans  le  ctour  Tierce.  Notre  préparation 
achevée,  on  nous  a revécus  (Je  nos  PtnPIQpnSi  & aufli-tôtnous  avons  du  une  Mcf- 
ft'baflc  du  3.  Éfprit,  pendant  laquelle  la  MÛJ>qur  a chanté  le  PIcaume  Penumi 
Ÿtgit  me.  La  Meflc  fime  uous  fommes  rciournps  A la  Sacriflic  revêtu  de  nos  Orne- 
mens,  1a  Mitre  en  tête  8C  la  Crofl^  à ia  main.  Et  apres  avoir  quiué  nos  Urne* 
itKiu  Ce  fait  notre  aûion  de  gniccs , nous  fommes  allés  a la  Salle  apitulairc,  ac- 
•compacnés  de  Mcfficurs  le  Prévôt,  Dignités,  Perfonats  8c  Chanoines,  8c  de 
notre  Secrétaire,  où  étant  arrivé,  nous  avons  fiit  tous  cnfêmble  la  Prière  du  S. 
Efprit,,  8c  avons  pris  notre  place  ordinaire:  8c  Mtfîiiuis  le  Prévôt,  Dign.tés,  Per- 
Ibnats  6c  Chanoines  prefens  (Mépris  qulfi  Js  leur,  fàvoir  M.  de  Bdkval  Prcvc'it. 

Oôooo  a hl. 


844  Fifilt  Je  PEglifi  C<übtdr»U'. 

M.  de  Banis  grand  Archidiacre,  M.  Nègre  de  Commefburdc  Archidiacre  de  V*^ 
lencc , M.  Sarret  Archidiacre  de  Caftrics,  M de  GuiIlcmioeC  Chancre^'l^  Brôfu 
l«u  Sacriftain,  M.  Arniach  Aumônier,  M de  la  C'oix  Ouvrier,  M.  Vidalon 
Doyen,  M.  Pouget,  M.  d’Aygrcfcgillp , Dci’in,  A4.  Boyer,  Vincent, M. 
Bachilicr,  M.  le  Noir , M.  de  Boucaud,  M.  Morel,  fie  M.  de  Villcvcrt,  toui 
Chanoinci  de  ladite  Eghic  Cathédrale.  - ^ 

Tous  nos  vcnerablcs  freres  étant  aflis , nous  leur  avons  expolè  dans  un  petit  dif- 
cours  le  Aijet  de  notre  viiite  Après  quoi  nous  l;ur  avons  demandé  s'ils  avoieno 
des  Procès  Verbaux  & Ordonnances  de  Vifite  rendus  par  nos  predecefleurs.  M. 
Boyer  Chanoine  chargé  du  loin  des  Archives  nous  a répondu  qu’il  ne.  croyoit 
pas  qu’il  yen  eût;  qu’il  avoir  cherché  dans  lcrdites  Archives;  qu’il  n’en  avoit 
point  trouvé.  Et  alors  M.  de  Guilieminet  Chanoine  8c  Chantre  de  ladite  Eglilc 
nous  a dit  qu’il  avoit  beaucoup  de  papiers  de  feu  M.  Gras  Ton  oncle,  Chanoine 
6c  Vicaire  general j qu’il  chcrcncroit  s’il  n’y  auroit  pas  quelque  Procès  Verbal,  ôc* 
que  s’il  en  trouvoit,  il  nous  les  remcttroit.  Surquoi  nous  avons  dit  audit  lîcur 
Boyer  de  faire  de  nouvelles  p rquilitions  dans  lefdites  Archives,  & de  nous  remet* 
tre  les  Procès  Verbaux  de  Vifite  8c  les  Ordonnances  de  nos  prcdcccfTeurs  s’il  yen 
trouvoit.  Et  enluite  nous  avons  indique  la  continuation  de  notre  Viiite  à demain, 
apres  Sexte,  fie  nous  nous  foraines  rentés  dans  notre  palais  cpifcopal.  SiifU,  CHAit>i 
LES  Joachim  Evêque  de  Montpellier.  Etplmhjs,  Croz  Secrétaire. 

Seetnde  Seante. 

Cejourd’hui  Vendredi  i;.  dudit  mois  de  Mai,  MelTicurs  les  Syndics  fe  font 
rendus  à noire  palais  épifcopal,  d’ou  nous  forames  paitis  dans  le  meme  ordre  que 
le  jour  precedent  pour  affilier  à l’Office  de  Tierce  , à la  grande  MclTc  fie  a Sexte; 
après  quoi  nous  lomracs  montés  avec  nos  vénérables  freres  dans  la  Salle  capitulai* 
rc.  Tous  étant  placés  nous  leur  avons  dit  que  nous  nous  étions  apperçus  dans  la. 
Scnncc  du  joür  d’hier  que  plufieurs  Chanoines  étoient  abfeiis,  8c  que  nous  defî- 
rions  favoir  le  lujit  de  leur  abftncc;  à quoi  il  nous  auroit  été  répondu  que  M.  de 
Becherand  eft  allé  à Lyon  pour  des  aflaircs  de  famille;  que  M de  la  Roquette  eft 
à fa  icne  de  BrilTiCi  que  M.  de  Cambaccrès  eft  allé  au  Bourg  S.  Andiol,  & que 
tous  les  trois  ont  pris  le  teins  qui  leur  eft  nccciriire  pour  leur  voyage , dans  les 
trois  mois  qui  leur  lont  accurJés  par  le  Concile  de  Tientc;  que  M.  Caftaiw  fert 
aâucllcment  au  Parlement  de  Touloiilc  en  qualité  de  Confèiller  en  ladite  Cour  ,, 
& que  M.  Mas  fait  f.s  études  à Paris  fuivant  les  Certificats  qu’il  a envoyés  au 
Chapitre,  lefquelles  études  doivent  liuir  au  mois  de  Septembre  prochain. 

Après  auoi  M.  Boyer  Chanoine  cha^é  des  Archives  du  Chapitre  a dit  que,  dans, 
les  nouvelles  perquifitions  qu’il  y a faites,  il  n’a  trouvé  ni  Procès  Verbaux,  ni. 
Ordonnances  de  Vifite  de  nos  predecefleurs,  fie  a figné,  de  ce  requis. 

M.  de  Guilieminet  Chanoine  8c  Chantre  de  ladite  tglifc  a dir  pareillement  qu’il 
n’avoit  rien  trouvé  parmi  les  papiers  de  feu  M.  Gras  Ion  onde,  & a figné,  ‘de  ce 
requis. 

Nous  avons  enfuite  demandé  fî  le  Chapitre  x des  Statuts  ou  des-Reslemens  con> 
cemans  la'difciplinc'fic  les  mœurs,  & qu’is  nous  fuilcnt  prtfintéi.  M Boyer  a. 
déclaré  n’en  avoir  (us  trouvé  dans  Icfditcs  Archives,  8c  a figné,  de  ce  requ  s. 
■'Nous  n’avons  eu  aucune  peine  de  faire  rcconnoîtrc  à nos  vcnerablts  freres  1-  be- 
loin  de  drellcr  des  Statuts  ou  Rcgicmem  auxquels  on  puilTc  avoir  recours  TOur 
rnaintenir  le  bon  ordre  8c  établir  l’uniformité,  Ibit  dans  la  célébration  des  Oraces, 
foit  dans  la  conduite  que  l’on  doit  garder  en  cou.  tems  pnui  l’édiHeacion  des  fidè- 
les. bn  confiquence  nous  avons  piié  M.  de  Banis  grand  Archi  liacre,  M.  deSar- 
ret  Archidiacre  de  Callries,  MM.  Devin  8c  Vincent  Chanotne» de  vouloir  travail- 
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le^au  proj.t  dédits  Rwgleinens,  fie  lailTé  au.choix  du  CiupitK  d’y  ajouter  tels  de 
les  n^nibircs  qu’il  jugeroic-â  propos.  Surquoi  M.  le  Provot  fie  MM.  les  Syndics 
ont  etc  juints  aux  auM-bs  Mcflieun;  fie -nous  nous  Tommes  retirés  après  avoir  indi< 
Mué  la  continuation  de  notre  Vifitc  â demain  ilTuc  de  Sexte.  S‘gr.é,  Charles 
Joachim  Ëvéque  de  Montpellier,  ht  plus  bus,  Caoz  Secreraire. 

• • - . . Trsifiem*  Seana. 


Cejourd'hui  14.  du  prefent  mois  de  Mai,  nous  nous  Tommes  rendus  à l’Egli* 
le  (.'aihcdralc  de  la  mênie  manière  que  le  jour  precedent,  fie  nous  y avons  afliltei 
l’Office  de  Tierce  ,<à-  la  grande  Mefle  Se  à Sexte.  Après  quoi  nous  ibroincs  mon- 
tés à la  Salle  capitulaire  accorapgné  de  nos  vénérables  freres  fie  de  notre  Sécrétai- 
K ; où  étant  arrivés , le  fieiir  Boyer  Chanoine  chargé  du  foin  des  Archives 
nous  a dit  qu'apres  des  recherches  plus  exaélcs,  il  a trouvé  des  Extraits  de  quel- 
ques Ucgicmcns  faits  en  diflêrens  tems  dans  des  Clupitres  generaux , fie  notam- 
ment un  Kcglcmcnt  fait  en  1687.  par  f.u  Monfeigneur  de  feidcl  notre  predecefl 
leur  immédiat;  lcrqucis  Bxglemcns  ont.  été  lus  pendant  plultcurs  années  aux  Cha- 
pitres generaux  ; ce  qui  rcfulte  d’un  extrait  informe  de  Udiberations  capitulaires 
que  nous  a preiente  ledit  fleur  Boyer,  Ific  que  nous  avons  remis  à M.  le  Soù- 
cKa  .trc  pour  être  communiqué  à ceux  des- membra  du  Chapitre  qui  ont  été  cbara 
gés  de  drcllér  un  projet  de  Rtglemens.  ' t 

. Mous  avons  enluite  exhorté  nos  vencrables  frere»  de  nous  faire  part  de  leurs  avis 
StdeUurslamicre$,lurtoutcequ’iis  jugcrom.étrc  utile  pour  le  bien  duChapiirecn 
general,  fié  de  chacun  des  membres  qui  le  compofent  en  particulier,  affii  que  nous 
pui.,  ons  y pourvoir  pendant  le  cours  de  notre  Vifite.  Et  dans  la  crainte  que  quel- 
ques-uns de  nos  vénérables  frères  n’aicni  de  la  peine  à nous-donner  en  public  le» 
avis  qu’ils  ont  à nous  donner,  nous'Ieur. avons  déclaré  que  nous  leur  ferions  fa- 
voir  a chacun  l’heure  fie  le  jour  auquel  ils  pourront  nous  parler  en  particulier;  fie 
nous  femmes  retirés  apuès. avoir  indiqué  la  continuation  de  notre  Vilitc. à Vendredi! 
prochain  xo.  du  prefent  mois,  après  Sexte.  Signé,  Charles  JoAcHiMEvéque de 
Ml  ntpcllicr.  Et  plus  bas , Croz  Secrétaire, 

^atriemt  Seaaee,  .ïi'I  . . 

CcjourJ'hùi  Vendredi  lO;  du  prefent  mois  de  Mai,  nous  noiis  fômmes  rendus è 
l’Eglife  Cathédrale  accom|ngné  de  Meilleurs  les  Syndics  St  de  notre  Aumônier  fie 
Secrciairc.  Nous  y avons  entendu  l’Office  de  Tierce,  la  grande  Mefle  fie  Sextéi 
Nous  lommcs  montés  enluite  à la  Salle  capitulaire  avec  nos  vénérables  Frères  ; où 


osant  placés,  adua  avons  die  que  Meffitms  les  Chanoines  chargé  de  drcller  un 
projcbde  Statuts  fie  RegUmens.  nous  l’avoient  remis  entre  Us  mains;  que, nous 
n’avions  pas  eu  le  tetns  de  l’examiner,  avec  loin  (.  ma»  que  nous  prévoyons  que 
nous  Tenons  obligés  d’y.  hiire  des  additions  Nous  avons  enfuite  côdoiiné  que  les 
Eccleflafliques  du  bas  Chœur,  le  Maiere  de  Muflque,  le  Soûmaitrc.fic  le»  Ënfâai 
de  Choeur  lcrendroient  dons  la  Salle  capitulaire  après  Sexte,  Lundi  xq.  auquel  jour- 
nous.  avons. alTigné  la  .cominuatian  de  notre  ,Viute.  SigM,  Charles  JoAOHiffl» . 
Evêque  de  Montpellier.  Et  plus  bas,  Croz  Secrétaire.  * ' . i.. 

Cinquitme  SeaHct.  i'-'  ; . "■  * ‘ 

- Il  Ge.  Lundi  xq.  du  prefenL  mois  de  Mai. nous;  lôninKS  partis  dé  notte  pilais  .épif- 
Copal  dans  le  même  ordre  que  ci  devant.  Nous.avons  affilié  a l'Office  de  Tier* 
ce,  .8  la  grande  MeUe-,  fie  à Sexte.-  Après  .quoi  étant  ^monté  à la  balle  capituiaire 
fuivi  de  nos  vénérables  fri  res  les  Dignités , l’irfonais  fie  Chanoines' de:  ' notre -.EgHft 
.Cathédrale,  nous avons^demaïUé  que  te  Uegiflrcdes  DeliberàiioDs  Capitulaires  des 
aonces  lAfiy.  fie  i4is8.  nous. lût. rcprelcnté,.  pour  examiner  fi  Ici  R-eglemins  drelV- 
Icf  fie  autot^s.dunnc  le  cours  de  la  viflce  de  Maofeigneut  de  Pradel  notre. piede- 
' .M  - ' - • Ü0000..5  . _ • . . . aü- 
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celiiur  en  16Ü7.  çm4t4  Im  »ux  Cbapicrcs  generaux.  ExbihicipD  fttt«  du<^ii  R«; 
gitlre,  nous  y avons  trouvé  que  Icfdits  Reglemeps  ont  été  lue,  morviit  Seigneur 
prefidaot  aux  Cbspitrqs  generaux , U qu’on  en  a reconunaudé  l’cxecuiiofl. 

Nous  avons  enîuire  ordonné  de  faire  entrer  les  Prêtres  du  bas  chœurs  ic  fêtant 
prelêntcs , nous  leur  avons  fait  une  exhortation  dam  laquelle  nous  avons  tâché  de 
leur  rappeilcr  leurs  principaux  devoirs,  l’afliduité  au  Chœur , la  modcilic  & le  re. 
cueillemcnc  dans  U crlcbration  des  faints  Myftercs  £c  de  l'Office  divin  > la  régula* 
rité  dans  leur  conduite,  l’application  à la  Ictture  des  Livres  £tmts.  Nous  les  avons 
conjurés  de  vivre  de  telle  (brte  qu’ils  répandent  en  tout  lieu  U bonne  odeur  de  jefus* 
Chrift.  Eux  mirés,  nous  avons  (ait  les  interrogations  fuivances. 

Dtmamlf,  1.  S’il  y a un  Prêtre  qui  aille  dire  la  Mcdè  à Maguclone  les  jours  de 
Dimanche  U de  fête,  fie  s’il  e(t  exaér  à remplir  ce  devoir  ? 

Rtfatiff.  Il  y a un  Prêtre  qui  va  de  Montpellier  dire  la  Mcflc  à Maguclone  les 
Dimanches  fit  fêtes. 

D.  a.  Si  les  Prêtres  du  bas  Chœur  (ont  au  nombre  fisé  par  la  Bulle  de  (ccula» 
rifatioB  du  Chapitre  ? 

Ji.  Lrrs  places  fixées  par  la  Bulle  de  fccularifation  font  au  nombre  de  trente-deux, 
Avoir  Cx  pour  les  hrWomadiers,  fit  vingt-fix  pour  les  Vicaires.  De  (ix  places 
d'hcbdomadicrs,  il  n’y  en  a que  cinq  aélucllrmcm  qui  foienc  remplies.  La  Cxict 
me  occupée  ci  ^vant  par  le  ücur  Richard  elt  vacante  ; mais  il  a promis  de  reve. 
nir,  fie  on  l’attend  inccllâminent.  Des  ving{-(lx  planes  de  Vicains,  le  Chapitre  en 
entretient  douze.  Il  y en  a maintenant  deux  vacantes.  McBîcurs  du  Chapitre  de 
Soint Sauveur  tienneut  la  place  de  quatre  Vicaires, depuis  qu’ils  (ont  le  Service dan| 
l’Eglifê  Cathédrale.  M.  ic  Sodehantre  a ordre  de  rcpKfcnier  la  Traniââion  palTce 
«ntre  Mefficurs  du  Chapitre  fie  Meffienrs  les  Collegiaux  de  S.  Sauveur  au  fujet  de 
CCS  quatre  places. 

S.  a.  S'il  y a des  places  de  Prêtres  du  bas  Chœur  aâèâêcs  à la  MuCqucf 
R.  Ouï. 

D.  4-  Combien  il  y en  a? 

X.  Dix.  ^ 

/>.  C.  Qui  a fait  œ changement  ? • . ~ - 

X,  Ônl’ignoK;mais  il  eft  de  tems  immemorid , auvu  de  nos  ptcdecclTcan  fit  de 

sous. 

J3.  6.  Sur  quelle  loi  eft  ioiidé  Pufi^e  du  Chapitre  de  praimodier  Matines  T 
R.  On  pAlniodie  les  jours  orJiaaiies,  fie  on  chante  Matines  les  jonrt  de  Pâ- 
ques, de  Pentecôte,  S.  Pierre  fXKron  de  la  Caihcdnde,  la  Touftâtnes  fil  Noël. 

J),  f.  A quoi  fe  montent  les  diilributions  de  chaque  jour 
R.  A quatre  Ibis,  outre  les  diftribuiions  qui  font  en  bled  les  Dimanches , les 
{êtes  fie  eenains  jours  de  l’année. 

Z>.  8.  Pourquoi  l’on  ne  e’eft  pas  ooufbrmé  aux  decrets  du  Concile  de  Trenu, 
fie  du  dernier  Cooeik  de  Narbonne,  qui  veulent  que  le  tiers  du  sewena  (hic  rois 
en  diilributions  journalières/  ' i t i 

R.  On  l’a  trouvé  ainlî  établi.  < 

D.  <).  Si  les  Chanoines  qui  affilient  â une  grande  8c  â une  petite  heure  du  jour  - 
jgagnent  les  diftributions  de  toute  la  journée? 

R Ils  gagnent  la  Groftè-  mais  ils  ne  gagnent  la  diftribucion  snatMicUc  que  de 
Phciuc  i kquellc  ila  affilient.  - ’ 

D.  10.  Pourquoi  les  Enfâns  de  Chœur  font  élevés  chez  te  Maître  de  Mufiqtie, 
liomme  marié,  qui  a chez  lui  femme , enfans , tante,  Sc  de  jiunes  foeurs?  • 

R.  Les  Maîtres  de  Mulique  ont  prd'quc  toujoun  été  mariés,  fit  les  Eafaas  de 
Choeur  ont  toujoun  logé  chez  eux-  “ ^ O. 


Digifized  fay  Goôgl 


ŸifiU  it  PÈgUf$  CatbOrtk.  84; 

• D.  1 1 . Si  le  Soûmatti«  cfiàj^é  f}xcûlcmcn(  de  kur  Wdcatica  defflcure  avec 
étix  dans  ccite  mairon  f ‘ , 

R II  n’y  demeure  pas;  thaïs  il  ell  obligé  d*ÿ  altcr  pouf  les  inftniire. 

MelTicurs  les  Svndics  ont  ligné. 

Toutes  Icfquellcs  interrogations,  cnferoble  les  retetifbs  du  Ch.ipitrt  terminées, 
nous  avons  ordonné  que  l’oft  fit  entrer  le  Maître  de  Mufiqüe , le  Soûmaitre  & 
les  Enfan>de  Choéur;  lelquels  s’étant jprelcniés  devant  nous,  nous  les  avons  fait  in- 
terroger fur  le  Catechilme  dû  Droccle  par  M.  le  Soûchantre,  6c  noüs  aVons  été 
fatisKiit  de  leür  infttuôion  â cct'égard.  Nous  leur  avons  rccbmitûindé  une  gran» 
de  modeftie  dans  le  Choeur,  & de  vivre  dans  la  Orainté  de  Dieu  ; à quoi  nous 
avons  chargé  le  Soûmaître  de  veiller  très  religieufcmcnt. 

Eus  retirés  nous  avons  ordonné  que  l’on  avertît  les  Maficiens  de  fë  prefenter 
Vendredi  prochain  x->.  du  prefent  mois  d la  Salle  capitulaire  , auquel  jour  noua 
avons  indiqué  la  cominuanon  de  notre  Vilîte.  CUaALEs  joacuiM , £vé< 

que  de  Montpellier.  Bt  ftui  bas,  CrOz  Secrétaire. 

Sixiem' StasKt. 

Cejoûrd’hui  I7.  du  prefent  mois  de  Mai,  après  avoir  affilié  k POfficc  dt  Tier- 
cé, d la  grande  MelTe  6c  d Sexte  comme-ci  devant,  nous  nous  foiUmcs  rendus  â la 
Salle  capitulaire  fuivi  de  nos  vénérables  freres,  où  étant  nous  avons  dl,  qu’il  pa. 
rtlt  par  le  Mémoire  qui  nous  fut  remis  le  14.  du  prefent  mdis  pdt  M.  Boyer  Cfia. 
Bioine  chargé  de  la  garde  des  Archives,  que  les  Rc^emtm  qtie  l^Oti  a commen- 
cé de  lire  dans  les  Chap  tres  generaux  en  168;.  6c  1(^8.  oût  continué  'd’étre  tus, 
jûfqu’en  1711.  dans  lefdiis  f napitres  generaux;  qu’y  ayant' ptù  d'années  qüclVn  «' 
efedé  ta  leâurc  dcfdits  Keglemens  , nous  demandions  qu’ils  nous  lUflènt  reprcll-n- 
tés}  à quoi  M.  Boyer  Chanoine  8c  M.  Vincent  Chanoine  Sc  Soûchantre  ont  repotw 
du  que  l’original  defdits  Rtglemens  ne  le  trouve  point  ; que  le  Chapitre  n’en  a ’ 
aucune  copie  en  forme;  qu’il  paroit  neanmoins  que  a-llC  qU*il  a eft  conforme 
qUanr  à la  (ubflance  aux  Rcgiemens  qui  fê  trouvent  dans  ùu  des  Rcgiftres  des  Ar>; 
onves  de  l’Evéché  ; 8c  ont  figné.  ; 

Nous  avons enfuite  ordonné  que  l’on  fk  entrer  lesMufiCkfts,aUXqnetsnoû'sâV6iVs 
demandé  fi  depuis  8c  nonobllant  nos  Avertiflemens  du  15.  Mars  6c  30.  ÜÛobrô' 
1734.  ils  ont  continué  8c  s’ils  continuent  d’aller  au  Concert  éubli  dailS  Cette  Vilk.i 
A quoi  ils  oht  rephndu  , qu’ouï. 

Eux  retirés , nous  avons  fait  appctler  le  SoûlâcrifVaia  6(  les  Enfâns  qUi  portent 
k nom  de  Clercs.  Nous  . les  avons  trouvés  inflruits  de  leur  Catcchiunç,  M^is 
ayant  été  informés  que  lefdits  Clercs  maledifient  dans  l’ËgÛk  par  leur  diffipatibn. 
6c  leur  immodeftie , nous  avons  recommandé  au  SoûUcriftain  chargé  de  letit  édaCt->  ' 
tion  de  veiller  avec  plus  de  foin  fur  la  conduite  de  ces  Ënfâils , 6c  dé  Ktlf  fairé. 
dbferycr  une  exaâe  movleflie  en  toutes  ctiofèt.  ' 

Enfuite  nous  nous  Ibmmes  Rk  itptt&nter  i.k  ta^âtt  'dCÿôblte  Ailtm  ish-' 
datiçns  que  nous  avons  vérifié:  t.  le  Livre  de  la  ^nte  que  nous  évOns  CXiminéi  ’ 
te  compte  de  te  recette  6c  de  la  ttepénft  du  CKapiM  jMik  l^iMiS  173^60. 
nous  avons  remis  à la  prochaine  Séance  a examiner  celui  de  l’anoce  I734«  rûis' 
nous  avons  demandé  l’Etat  des  dettes  du  CÎripiiit  ^e  Pon  a p'ràtnik  dé  hdïis  Irc•^ 
mettre.  Après  quoi  nous  nous  fomrnes  léifeS,  St  IvortS  indiqué  fa  pihChàihé  fcaBa^ 
de  ati  Mercredi  premier  Juin , a moins  qû’il  ne  hbtis  lurvîftt  qu^qiie  ffilpêchChécût^ 
«te  quoi  nous  ferions  avertir  te  Chapitré.  Sigâi,  ÇûÂktÊi  JOACHiU  $v6qU£  dï 
Montpellier.  £/ />i««  , Crox  Secretaifé.  - ' > 

, , Stptiemt  Staate.  “ 

*'  ^jourd’bui  10.  du  prefent  mois  de  Juin,  après  être  parti  de  not:e  palais  épifeo- 

pal. 
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née,  nous  nous  llommcs  rendus  dans  la  Salle  <ÿi^]aitc^U|^|^^^’ lios 

vénérables  frcrcs;-où  étant  , M.  Vincent  Soâchanta  nen^s  adÿ.quie.Ic  (jeuri^chiird 
Prêtre  a repris  fa  place  d’hebdomadter  depuis  le  comnuçu^inént  dejcc  pa'ois,  £C:<^e 
le  Chapitre  a rempli  une  des  places  de- Vicaire  vacantes! 

De  plus  il  nous  a prié  d’obfervcr  iur  l’anicle  des  diltribucions,  dorit  il  eft  parlé 
dans  notre  Scance  du  15.  Mai,  que  le  Chapitre  diftribue  un  ccu  de  troi^  livres  -à 
chaque  Chanoine  qui  alTiftc  à chacune  des  ProccÆçns  que  le  Chapitre  fait  dans  la! 
ville  duiant  le  cours  de  l’arnée.  £!n  outre  que  l'on  dilLribuc  dcux  fols  à chaque 
Chanoine  qui  adidc  aux  petits  obits , & aux  grandes  M<  (les  des  Saints  qui  fc  di- 
fent  en  certains  jours  après  POfEcc  des  Matines.  Ledit  (leur  Vincent  a defiré  audi 
que  dans  la  reponfc  que  fait  le  Chapitre  dans  notre  Séance  tfii  1^.  Mai  touchant  les 
jours  où  l’on  chante  Matines  dans  la  Cathédrale , nous  ajoutions  les  trois  jtrurs  de  la- 
Semaine  famtc  où  l’on  chante  les  tenebres,  le  Lundi  fit  le  Mardi  de  Pâques,  & le. 
Lundi  de  là  Peiitccôtc  j ce  que  nous  lui  avons  accorde.  , 

Après  quoi  nous  avons  demandé  que  l’état  des  dettes  du  Chapitre  nous  fêrôlc’ 
donné  d'une  maniéré  pkis  claire  qù’on  ne  nous  l’a  remis,  cnfortc.quc  nous  puif- 
(ions  connoitre  l’origine  de  chacune  des  dettes,  Sc  l'on  nous  a promis  d’y  travailler, 
incedamment.  _ ..  •if,„ Il 

Enfuite  nous  avons  ordonne  que  l’on  .noos  remette  â la  prochaine  feance  nn  .Ettt. 
du  revenu  des  Canonicats  années  .communes.  , - -j-  ^ -'uirn 

Nous  avons  auffi^propolè  à nos  vénérables  frères  de  fupprimer  le  feu  d’artipcc, 
que  le  Chapitre  (ait  tiret  tous  les  ans  des’ant  l’Eglifc  la  veille  de  S.  Pierre.  Le- mo- 
tif qui  nous  y a porté , cfl  que  les  deux  Icxcs  s’alfemblant  de  tous  les  endroits  de  la 
ville  dans  l’oofeurité  de  lanuit  pour  voir  tirer  le  feu,  ce  fpcélacle  déviait' l’occ.ifion 
d’un  grand  nombre  de  péchés  j d’où  il  arrive  que  la  veille  d’une  folemnjtc  i faquel*^ 
le  PEglifê  préparé  fes  enfam  par  le  jeune  5c  la  mortification,  ell  un  jotlr'de  ttionti 
phe  pour  l’ennemi  du  falut.  Nous  ne  pouvons  que  nous  louer  du  zclc  avec  lequel , 
nos  Tcncrables  frères  (ont  entrés  en  cela  dans  nos  vues.  Il  a été  refolis  unaninac- 
ment  que  le  fea  d'attifice  (croit  fupprimé,  -&  que  l’argent  qui  y étoit  em'ployé  ci- 
devant,  ferait  converti  en  une  aumône  pour  fes  pauvres.  Après  quoi  nou.  nous 
iômmes  levés,  Sc  avons  indiqué  la  continuation  de  notre  vilitc  à Lundi  1 2.  du  pre- 
lênt  mois.  Signé,  Charles  Joachim  Evêque  de  Montpellier.  £/  pôsr  iw^  CKoa 
Secrétaire.  . . . . i - . 
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Cejourd'hui  Lundi  13.  du  prclcnt  mois  de  Juin  après  être  parti ‘de  notre  palais, 
épifcopal  dans  le  même  ordre  que  ci-devant,  & avoir  affilié  à POfficc  de  Tierce,  1 à 
la  grande  Me(Tc  & à Sexte , nous  nous  fommes  rendus  à la  Sdlc  apiiulairc  fui  vis 
de  nos  vencrabres  freres  les  Dignités,  Perfonais,  Sc  Chanoines, où  étant  pqus  avons' 
demandé  à chacun  en  paiticulier  à quoi  Ce  monte,  années  communes,  ic.ieyên'q  de** 
leur  Canonicat.  . ' , I ‘ . ,•  - ô- -7’  cTr'i 

M.  de  BcUcval  Prevôt  a dit  que,  bon  an  mal  an,  ,lcs  Canonipts  ràpportêntjiaoo. 

livres.  ' I ; j!.j!. 

M.  de  ISanis  grand  Archidiacre  nous  a dit  que  depuis  I‘.innée  1741.  qu'il  cU'  jni-.j 
CWc  pollêfrcur  de  fon  Canonicat,  il  en  a uré  par  an  i8  ou  1^00  livres.  /,  ^ 

M.  de  Commefourdc  Archidiacre  de  Valence  nous  a dit  qu’il  a retiré-^ 
Canonicat  acQO  livres.  £c  au  delà,  d’autres. années  1800  livres  j.u’autrcs  aq  dêlTotiS, 
jufqii’i  1300  livres  j Sc  qu’il  cllimc -le' revenu  des  ^Canonicats  années  ..communes 
i»oo  livres.  ' . " “ ■ 

; ....  MJ 
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’M.  de  Sàrrrt  Arcl>idiacre  de  Caftrics  nous  a dit  que  depuis  trois  ans  qu’il  clt 
Chanoine,  Icrercnudes  Canonicacs  efl;  monté  à 18  ou  1900  livres,  tout  compris. 

M.  de  Guilleminet  Chantre  nous  a dit  qu’il  a retiré  quelquefois  de  fon  Canonicat 
iSoo  livres;  & qu’il  ellime  le  revenu  des  Canonicats années  communes  itoo  livres. 

M.  Brofleau  Sacrilbiin  nous  a dit,  qu'il  edime  le  revenu  des  Canonicats  années 
communes  ia  à 1500  livret. 

M.  Arniach  Aumooier  nous  a dit  que  depuis  trois  ans  qu’il  eft  Chanoine , Ton 
Canonicat  lui  a rapporté  17  4 1800  livres. 

M.  de  la  Croix  Ouvrier  nous  a dit  qu’il  eftime  le  revenu  des  Canonicats  années 
eommunes  ixoo  livres. 

I M.  Pouget  Chanoine  nqps  a dit  qu'il  l'edime  années  communes  ii  à i poo  livres.' 
. M.  de  la  Roquette  nous  a dit  qu’il  eftime  le  revenu  des  Canonicats  années  com* 
munes  11  à ipoo  livres. 

M.  d’Aygrefeuille  Syndic  nous  a dit  qu’il  l’eftime  années  communes  iioo  livrés. 

M.  Devin  nous  a dit  qu’il  l'eftime  années  communes  1 500  livres. 

M.  Boyer  nous  a dit  qu’il  l’edirac  années  communes  1600  livres  pour  le  moins,' 
fins  y comprendre  le  produit  des  grands  übits.  ' 

M.  de  Cambacérès  nous  a dit  qu’il  l’cdirac  années  communes  iioo  livres. 

M.  Vincent  Soûchantre  nous  a dit  qu’il  l’cdimc  années  communes  pour  le  moins 
1 600  livres , fans  y comprcndic  le  produit  des  grands  obits  ; & il  a ajouté  que  lï 
quelqu'un  s’oSreit  de  lui  donner  preilîe  fomme  pendant  dix  ans,  il  n’acccpteroit 
point  cette  offre. 

W.  Bicbilicr  nous  a dit  qu’il  l’cdime  années  communes  iz  i i^oo  livres. 

W.  le  Noir  nous  a dit  que  depuis  fix  ans  qu’il  cd  Chanoine  il  croiravoir  retiré 
de  fon  Canonicat  17  à i8co  livres,  parce  qu’il  y avoir  pour  lors  trois  Chanoines  in 
mincriiiis. 

M.  de  Boucaud  nous  a Jit  que  depuis  trois  ans  qu’il  retire  le  revenu  entier  de  fon' 
Canonicat  il  en  a -retiré  17  à 1800  livres. 

M.  Bon  de  Villcvert  nous  a die  qu’il  ne  fait  ce. que  lui  rappoite  fbn  Canonicat, 
quoiqu’il  jouiflé  depuis  trois  ans  de  l'on  entier  revenu. 

Après  quoi  nous  nous  fommesilevis , & rious  avons  indiqué  la  fcance  prochaine 
à Vendredi  17..  du  prcfênt  mois  de  Juin.  S'gpé , Ch.vri.es  Joachim,  Evêque  de 
Montpellier,  Et  fin}  bai , Croz  Secrétaire.  . . ...  •’ 

J^euvimt  Stance. 

Qjourd’lmi  Vendredi  17.  du  prefent  mois  de  Juin,  nous  femmes  partis  de  notre 
palais  cpifcopal  en  la  manière  accoutumée,  ôc  après  avoir  aflidéâ  l’Office  de  Tierce, 
a la  grande  Meflc  Sc  àSexte,  nous  femmes  montes  à la  Salle  capitulaire  fuivis 
de  nos  vénérables,  freres , où  étant  nous  leur  avons  témoigné  combien  nous  avons 
été  furpris  des  reponfes  li  peu  conformes  les  unes  aux  autres  qu’ils  nous  ont  faites 
dans  k deriiiere  l'eance,au  fujet  du.  revenu  annuel  de  çhaquçCannnicat..  Nous  leur 
avons  fait  obrerver  que  le  revenu  des  Canonicats  étant  égal,  les  reponfes  dévoient 
être  les  mêmes  ;qu’ainfi  nous  les  prions  de  nous  remettre  inccffi\piment  un  état  ligné 
d’eux, dans  lequel  ils  marqucroient à quai  ils  eflimcnr  que  le  revenu  des  Canonicat! 
a pu  monter  durant  les  dix  dernières  années,  l’une  portant  l’autre;  ce  qu’.ils  ont 
promis  d’cxccuter.  Puis  nous  nous  femmes  levés,  & avons  indiqué  la  prochaine 
leancc  à Mercredi  az.  du  preient  mois.  Signé ^ Charles  Joach.im,  Lvéqueck- 
Montpellier.  £/ //«r  , Croz  Secrétaire. 

Dhtime  Seance. 

^ CejourJ’hui  17.  du  prc'cnt  mois  de  Juin,  nous  femmes  partis  de  potre  palais 
^ 21,  Tenu  F.  Ptrtie.  Ppppp  coifco- 
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épifcopal  daos  l*ordré  acooutiuné;  8c  après  avoir  aflîfté  à l'Offica  de  Tierèc,'i  b 
grande  Meflc  8c  à Scxce,  nous  fommca  montés  à la  Salle  des  Delibeiationi  capitu» 
iaires,  où  étant  nous  avons  fait  faire  la  Icâtirc  du  Procès-Verbal  des  trois  derniè- 
res iëances.  Après  quoi  nous  avons  requis  nos  vénérables  frères,  de  Cgner  chacuit 
la  reponlë  qu’ils  firent  dans  la  fcancc  du  8.  de  ce  mois  au  fujet  du  revenu  de  leur 
Canonicat.  Nous  ayant  prié  de  les  en  difpnilêr  8c  de  nous  contenter  de  l’état  qu’il* 
sous  ont  fiiit  remettre,  nous  avons  acquklcé  à leur  .demande. 

Enfuitc  M.  Cambacérès  nous  a fait  obfèiver  que  dans  fon  avis  on  a oublié  de 
mettre  la  reâexion  qu'il  avok  faite,  qu'il  cft  impoélible  de  ftatuer  rien  de  fixe  fur  le 
revenu  des  Canonicats  attenüû  qu'ils  varient  tous  les  ans  j 8c  qu’il  croit  que  pour 
faire  une  réglé  fure,  en  peut  les  tuer  à laoo  livres,  le  Noir  a dit  aufii  qu\>n 
n’a  pas  marqué  cxaâcment  tout  ce  qu'il  avoit  dit  fiir  cet  article  ; que  depuis  fix 
ans  qu'il  cft  Chanoine,  il  n’a  pas  tenu  un  compte  exaâ  du  revenu  de  Ion  Canonicats 
qu’il  peut  en  avoir  retiré  par  an  17  ou  1800  livres,  y compris  les  obhsj 8c qu’il 
ne  croit  pas  pouvoir  eftimer  le  revenu  des  Canonicats,  y ayant  fi  peu  d’années  qu’il 
cft  dans  le  Chapitre. 

Nous  avons  demandé  à M.  Morel  qui  étoit  ablënt  i la  fcancc  du  8.  du  prefênt 
mois  de  Juin,  à quoi  il  cftime  que  peut  monter  le  revenu  des  Canonicats.  Il  nous 
a répondu  qu’il  croit  pouvoir  les  mettre  à t40o  livres,  non  compris  les  diftributions 
des  obits. 

M.  le  Prevot  nous  a dit  aulli  que  depuis  la  lêance  du  8.  de  ce  mois,  k Chapitre 
s'eft  alTcmblé  pour  examiner  avec  plus  de  foin  le  revenu  des  Canonicats  annécscom- 
muncs  ; qu’on  en  a drefle  un  état  en  Chapitre  le  10.  de  ce  mois , 8c  que  cet  état 
flous  a été  remis  par  ordre  du  Chapitre  par  M.  Arniach  Syndic  j ce  que  nous  avons 
reconnu  véritable,  ledit  état  conçu  en  la  forme  qui  fuit: 

£/af  iti  menus  a' un  Canenicat  du  Chapitre  de  S.  Pierre. 

Quartiers 600  livres. 

Deux  Chapitres  generaux • • . 040 

Penfions  de  Magdelaine. 60 

Un  Muids  de  vin.  10 

Trois  Minots  de  fel T se- 67 

Penfion  de  Florcniâc 18 

Promage d 

Huile  cinq  pots ) 

Diftributions  manuclks 7» 

ProcelTions 56 

Petits  Obits 8 

64  Scpiicn  bled  à y livres 310 

16  Scpiicri  Avoine. 20 


Total.  . . 1470  livres’ 

Enfuite  nous  nous  Ibmmes  levés , en  déclarant  que  nous  ferions  avertir  k 
Chapitre  du  jour  ou  jious  lêrions  en  état  de  tenir  la  prochaine  fêance.  Signi  ,Ch.\k- 
X.ES  Joachim,  Evêque  de  Montpellier.  Et  plus  bas.,  Croz  Secrétaire. 

Onzième  dermere  Seauct. 

Cqourd’hui  Vendredi  16.  du  prefent  mois  de-Septembre,  nous  fommes  mrtis-d* 
notre  ptlaê  épiftopal  dans  l’ordre  accoutumé;  8c  après  avoir  entendu  l’Office  ck 
Tierce , la  grande  Meilë  8c  Scxce , nous  fommes  montés  à la  Salle  capitulaire  fuivi- 
de  nos  vénérables  frères  le  Prévôt , Dignités , Perfonats,  8cChaiK>incs  de  notre  Eglik 
Cathédrale , où  étant , nous  kur  aurioos  repiclcnci  la  peine  que  nous  aufe  un  abus 
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imtoduit  dan!  notre  d!te  Egjtfe  à l’OflScc  de  Tcnebrcs  la  (êmainc  fiintê  : àbui  qt;i 
tonfifte  à faire  chanter  leJ  irots  premières  Leçons  & le  Pfeauitie  Miflrtre  ,ivcc  un 
■appareil  de  Mufiqne  qui  fait  dégénérer  cet  Office  en  un  véritable  fpeftade.  Nous 
avons  eu  la  confolittion  de  voir  nos  vénérables  frères  entrer  dans  nos  peines,  & fe 

Sorter  avec  nous  à fupprimer  la  Mulïcjuc dudit  Office,  n’y  ayant  eu  à ce  fujet  que 
1.  le  Prévôt  & M.  de  la  Croix  qui  aient  été  d’avis  dc^le  lailTer  fubriftcr,  M?  le 
Noir  de  retrancher  feulement  la  Mufique  au  Mifercre  yScM.  Morel  de  Lire  chanter 
les  Leçons  par  un  fcul  MuGcicn  accompagné  d'une  Baflè. 

Nous  avons  demandé  cnfuitc  pourquoi  le  Chapitre  n’exccute  pas  la  fondation  faite 
^rM.  Sujet  l’un  de  nos  prcdcceflcurs.dans  fon  Codicilc  du  4.  üétobre  i fjfî.  reçu 
parCorate  alors  Notaire  de  cette  ville.  M.  Sujet  par  cette  fondation  lègue  au  Cha- 
pitre les  falinsde  la  Porquierc  pour  l’entretien  de  deux  Enfans  de  choeur,  qu’il  a- 
joute  au  nombre  de  fîx  entretenus  par  le  Chapitre.  A quoi  nos  vénérables  freres  ont 
répondu  qu’ils  n’ont  aucune  connoiffiiiice  de  l.lditc  fondation,  & qu'ils  ignorent 
«gaiement  que  le  Chapitre  jouifîc  desdits  falins.  Et  fur  ce  que  nous  avons  fait  re- 
marquer que  les  faims  de  la  Porquierc  (ont  du  nombre  de  ceux  dont  jouifli  it  ci 
devant  le  Chapitre,  qui  depuis  ont  été  fubmergés  par  ordre  du  Roi,  & pourlcf- 
<qucls  le  Chapitre  a été  inJemnifé , M.  Boyer  nous  a répondu  que  le  Chapitre  tra- 
■yaillcrcit  à éclaircir  ce  point. 

Ayant  été  infqni  é que  Us  Muficjjns  de  notre  Cathédrale  ont  refufé  ctttc  année 
■de  chanter  à la  Me(Tc  que  l’.icadcmic  des  Sciences  fait  célébrer  le  jour  de  S.  Louis 
pour  le  Roi  fon  Augufte  Proicftcurj  nous  avons  fait  venir  les  Muficiens  pour  fa- 
voir  la  raifon  de  ce  refus.  A quoi  le  nommé  ILlmon  nous  auroit  répondu  en  l’ab- 
fênee  du  fieur  Mallet  Maître  de  Mufique,  que  M.  de  Banis  notre  Vtairc  Genc- 
Tal  leur  ayant  ordonné  de  fe  trouver  à ladite  Mefrc,  il  n’a  pas  dit  que  ce  lût  de  no- 
tre part  qu’il  l’ordonnoit. 

Eux  étant  retirés,  nous  avons  averti  nos  vcncralvks  frères  que  nous  nous  fcrvirions 
déformais  du  fieur  Paulin  un  de  nos  Secrétaires , à caufe  des  infirmités  de  M.tJroz 
notre  Secrétaire  ordinaiic;  Sc  que  nous  ferions  fcraettrc  inceflimment  à Mcffie’urs 
les  Syndics,  le  Projet  de  notre  Ordonnance  de  Vtfite;  ne  voulant  rien  ftatucr  que 
nous  n’wons  l’avis  du  Chapitre,  & étant  dans  la  diljxifiiion  d’avoir  égard  àtoàtcs 
les  rcprefematioiis  de  nos  vénérables  freres , qui  lerorit  fondées  ftir  l'équité  éc  la  juf^- 
ce.  Après  quoi  nous  nous  fom  mes  levés,  &,  nous  Ibmmes  refilés  dans  noire  paais 
épifcopal  dans  le  meme  ordre  que  nous  en  fora  nés  prtis.  Signé,  Charles  Joa- 
■CHIM,  Evêque  de  Montpellier.  £/ /^Ar,  Cro7.  Secrétaire. 

Ce  même  jour  for  1rs  deux  heures  après  midi , s'efi  rendu  dans  notre  palais  é- 
pîTcopal  le  (leur  Vincent  Chanoine  Soûchancre  de  noue  Cathédrale  lequel  nous  a 
dit , que  le  Ch.rpttre  (ënfiblcnvcnt  touché  de  ta  conduite  des  MisJictois  eiuien  -M. 
de  Banis  notre  Vicaire  General,  leur  en  avoit  fait  une  vive  réprimande  > que  las 
Muficiens  ctoicnc  très  rcpcncaus  de  leur  finîtes  éc  que  le  Chapitre twus  fapplioic 
de  vouloir  bien  la  leur  pardonner:  ce  que  nous  avons  fait  fur  les  adurances  qui 
flous  ont  été  données  de  la  part  du  CbapicK , que  les  Muficiens  oc  retomberont 
Jilus  daos  pareille  fàuu  à l'avenir.  Sjgiié,  Chaki^bs  Joàc«im,  Evfqnc  de  Motrr- 
‘pcllier.  Et  pim  bas,  Paulin  Scamire. 

.Après  «voir  dreû'é  le  Projet  de  notre  Ordomunoe,  -nous  Pavons  fiit  remettre 
% nos  vénérables  freres , les  Syndics  du  (.‘hapitre,  conjbrmémeift  a la  promeffe  que 
nous  en  avions  faite  dans  b fcance  du  16.  du  mois  deSeprenabre.  Sur  quoi  le  Cha- 
.paseiKius  auwkfaitscmaircquclqt^s  oblcrvraiions  par  écrit,  fie  fait  faire  piufieuri 
autres  reprefentations  de  vive  voix.  ' Et  le  tout  ayant  été  mûrement  examiné  & pe- 
nous  avons  rendu  notre  Ordonnance  ainlt  qu’rl  s’enfuit. 

' 4*rppp  • 
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Nous  Charles  Joachim  Colbert  par  la  permiflion  difine  Ev£(^  dcMoncE- 
pcllicr  : Après  avoir  examine  le  projet  de  Regfemcn#  dredè  par  Meflieurs  de  Ba«- 
nis  grand  Archid.acre,  de  Sarret  Archidiacre  de  Caftrii.s,  Devin  & Vincent  CluM 
noincs  nommés  par  nous  aux  fins  d’y  procéder;  Lt  Mefilcurs  de  Bcllcval  Prévôt, 
Arniach  & d’Aygrcfeuille  Chanoines  cC  Syndics  nommés  aux  mêmes  fins  par  le 
Chapitre,  lequel  projet  eft  écrit,  paraphe,  & figné  par  M.  Vincent  Chanoine 5t 
Soùchantre,  nous  n’avons  eu  aucune  peine  à rcconnoitre  que  nos  vcnerables  frere» 
ci-defius  nommés , ont  pris  pour  modèle  des  R^lcmeiu  dreirés  au  mois  de  Février 
ifiSy.  dans  le  cours  de  la  vilite  du  Chapitre  faite  par  Monfeigneur  de  Pradel  notre 

Îiridccdltur.  Nous  avons  dans ^los.  Archives  le  Procès  Verbal  de  cette  vifiie  , Cc 
cfdiis  Rcglemens;  mais  n'étant  pas  fignés  dudit  Seigneur  Evêque,  ainll  que  la 
plupart  des  Aélcs  de  cette  nature  qui  nous  reftent  de  lui,  nous  n’avions  pas  cru  d’a» 
bord  pouvoir  regarder  ces  Kcglcmens  comme  une  piece  authentique.  Cependant 
Icfdits  Reglemens  ayant  éié  lus  dans  ks  Chapitres  generaux  depuis  1687.  jufqu’ea 
1711.  inclulivement,  ainfi  qu’il  apert  par  les  Rcgillres  des  Delibcraiious,  il  nous 
a paru  que  nous  ne  pouvions  rien  faire  de  plus  conforme  aux  réglés,  ni  de  plus 
rclptélucux  pour  la  mémoire  de  notre  prcdccdT.ur,  que  de  valider  lefdlts  Réglé* 
mens;  ëc  enunt  que  bclom  feroit,  en  ordonner  l’cxecuiion  de  notre  chef;  fàul  i 
y iMranchtr  ou  à y ajouter  cc  que  dans  un  autre  teins  notre  prcdcccflcur  lui  mô* 
me  aiiroit  ajouté  ou  retranché.  ..  p-  . 

A cet  ifiet  nous  allons  inférer  dans  notre  piVfênte  Ordonnance  lefilits  Reglemens 
ainfi  qu’il  le  trotiv  nt  au  Regillre  de  nos  Archives  intitulé;  Regifirt  de  U yijtt4 
de  tVionipeilier  en  1685.  1684.  commençant  fei.  7f4_  & fuivans  jufqu'à  77a. 

Et  à l'égard  dis  rctranchcmcns  & additions,  nous  fuivrons  autant  qu’il  fera  enuous 
le  projit  qui  nous  a été  remis  par  nos  vénérables  frères.  ■ 

Extrait  du  Regitre  ci  dejfus  mentionné. 

Reglenuni  fûts  pnr  Mejftturs  du  f'enerahl*  Chapitre  de  Montpellier,  approuvés  ûf 
. (tnfirmis  par  M.  l'Eviqut  dans  te  cours  de  fa  Fifite. 

Habits. 

Que  les  Chanoinei  & Prêtres  du  Chœur  porteront  toujours  dans  la  ville  la  Sou. 

■ tanc  & manteau  long,  qui  ne  pourront  être  de  tafetas. 

Qu’il  ne  leur  fera  permis  de  porter  le  manteau  court,  qu’à  Matines  ou  bien 
quand  il  pleuvra.;  Sc  alors  ils  porteront  la  foutanc  abbatue.  Lcfdics  manteaux  ne 
pourront  être  que  de  couleur  noire  ou  fort  obfcure,  fans  or. 

Que  les  habits  couns  qu’üs  porteront  à la  campgne,  ou  fous  là  foutanc,  basSc 
Jbulicrs,  lcront  aufll  noirs,  ou  d’une  couleur  fort  oofeure. 

Qu'ils  porteront  des  rabats  les  plus  modules  qu’on  pourra  , fie  des  manchetes- 
plates. 

La  couronne  conformément  à leur  Ordre , & les  cheveux  courts,' 

Moeurs. 

Qu’il  ne  leur  fera  pas  permis  d’aller  au  cabaret  ou  hôtelcrie  pour  y manger, coitd 
£>rmémcnt  aux  Ordonnances  du  Dtoccfe;  au  bat,  à la  comédie,  au  Berlan,  ni 
jouer  à la  paulme,  au  billard , ni  au  mail  dans  les  jeux  publics. 

Qu’lis  ne  rrequenterom  pas  les  gens  mal  lamés,  comme  yvrognes,  & ftimcutB 
de  profeffion  de  tabac. 

N’habiteront  ni  ne  fréquenteront  des  maifons  fufpcôîs. 

Ne  le  feront  fervir  que  par  des  femnses  ou.  filles,  qui  aient  Tige  porté  par  les 
Çxoqns  Ix  Ordonnances  Synodales. 

. • 
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Qu’un  Chapitre  particulier  ne  pourra  point  révoquer  une  deliberation  qui  fera 
prife  m Chapitre  indiâ. 

Q’on  n’accordera  point  lea  prcfences  au  deU  de  trois  mois  que  dans  un  Chapitre 
indiâ,  & pour  des  raifons  très- fortes  qui  ne  feront  jamais  indéfinies. 

Qu’on  D’afliltera  aux  Chapitres  qu’en  ioutane  & manteau  long,.  ' 

Que  conrorméroent  aux  deliberations  ci  devant  prilCs , on  ne  pourra  interrompre 
celui  qui  opine  fur  peine  de  deux  écus  d’amande. 

Qu’on  Tira  la  lecture  au  Chapitre  indiâ  de  ce  qui  aura  été  délibéré  parle  pre- 
, cedent  ; & le  Prcfidciit  Cgnera  à même  tems  les  Deliberations  avec  les  Syndics. 

On  ne  pourra  point  tenir  aucun  Chapitre  pendant  l’OiScc  divin; 

Prefetue  du  Chœur. 

Qu’on  n’„ccorJera.  point  des  prtfenccs  que  les  trois  mois  portés  par  le  Concile 
de  Trente}  excepté  que  par  des  raifons  extraordinaires,  le  Cnapitre  indiâ  juge  x 
propos  d’en  accorder  un  plus  long  tems. 

Les  didributions  manuelles  dont  on  a convenu  ne  (ont  jamais  comprifês  dans  fa 
prefènee  qu’on  donnera  à un  Chanoine,  aulli  bien  que  la  dilhibucion  des  obits  £c 
proccflîons,  conformément  à la  Deliberation  prife  fur  ce  fujet. 

Que  le  droit  d’entrée  fera  employé  à des  ürneroens,  contormément  à la  Bulle, 

Que  l’argent  provenant  des  dioits  d’entrée  ne  fcia  pas  mis  dans  la  Recette  Jtt 
Tidbrier,  mais  fera  mis  en  dépôt  dans  un  lieu  dcllinc  à cela. 

Paroijfes. 

Que  conformement  à la  deliberation  prife  le  . l . les  Direéleurs  des  pareil^ 
ici  letont  obligés  de  vifîter  deux  fois  l’année  leurs  paToifTca,  Sc  rendront  compte 
de  leur  état  à chaque  Chapitre  general  • ; 5c  pour  les  frais  de  leur  voyage,,  ~ 
il  leur  fera  donné  une  fois  l’année  fix  livres  en  rapportant  le  certificat  des  dcuxchang* 
viliccs.  cct  jrifclr 

Que  chique  Dirtéleur  aura  un  Rcgiflfe  dans  lequel  les  ornemens  de  fes  paroif-P°“’  “l» 
fes  feront  inférés  avec  le  reçu  du  Vicaire;  _ 

Que  dès  le  moment  qu’un  Vicaire  lcra  mort , ou.  changera  de  Beneficè  ; le^  Di- 
rtftLur  fera  obligé  de  fc  tranfportcr  fur  les  lieux  pour  vérifier  les  ornemens , & en 
chargera  quelqu’un  en  aticndanc  un  fucceflèur. 

Que  les  Dircélturs,  lorfqu'rls  iront  à la  fête  de  leurs  paroifTcs,  les  Prêtres  fe. 
ront  obligés  d’y  dire  ou  chanter  la  làintc  Meflc;  & ceux  qui  ne  feront  pas  Prêtres,, 
d’y  afliflcr  en  furpcKs  8c  aumullè. 

Qu’ils  fc  comporteront  en  ces  occafions  avec  toute  la  modcflic  pofiible,  tt  ■« 
foufiriront  point  qu'on  y danfc,  ou  fade  des  chofes  indécentes. 

Faadatitns. 

Qu’il  fera  fait  un  tableau  où  feront  inférées  toutes  les  fendatiom  5c  obits  dont 
le  Chapitre  eft  chargé,  qui  fera  mis  à la  SacrifHc.  ' 

Que  le  Chapitre  conformément  i la  deliberation  prife  le  • . . . chanterairà 

perpétuité  une  grande  Mellê  après  Matines  le  jour  de  la  S.  Louis,  pour  la  cnnfer- 
vation  de  la  fâcrée  perfonne  au  Roi,  où  tous  les  Chanoines  afliftcront,  à qui  on 
diflribucra  trente  fols. 

Qu’on  obfirvera  le  fîlence  8cla'  modefUe  dans  la  Sacriflie,  & qu’on  n’y  rcflcra 
pas  pendant  les  Offices. 

Qu’on  ne  dira  point  de  Mellê  pendant  la  grande  Mtflê,  excepté  Monf  igntwr 
PEvêque.  ■ 

Qw  conformément  il« 'deliberation  prife  le  ; . on  fera  tous  les  Di- 

Ppppp  J-'  - - ' . - „yu. 
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manches  une  proceflEon  immédiatement  aynot  la  grande  MelTe,  cxccpiÉ  pendant 
l’Avent  & le  Carême.  ‘ ■ ‘ 

Qp’on  dira  à l’avenir  pendant  toute  l’année  la  grande  Meflê  â neuf  heures , le 
1rs  autres  Offices  aux  heures  accoutumées. 

Qu’on  dira  tous  les  jours  après  Matines  la  MelTe  des  Enfans  de  Choeur. 

Qu’on  nefoufïnra  à la  Tribune  pourcntendie  la  prédication  aucun  laïque,  ni 
aux  chaires  du  Choeur. 

Que  les  Chanoines  8c  Prêtres  feront  obliges  d’entendre  la  prédication.  . ' 

Ils  feront  obliges  de  communier  aux  qu.atrc  grandes  Eêtes:  le  Jeudi  faint  6c  le 
jour  de  la  S.  Pierre,  conformement  à la  delibcr.ttion  prife  le  ...  . 

Enirte  du  Chtcur. 

On  n’entrera  point  au  Chceür  lorfqu’on  dira  Deut  in  adjulor'wm , ou  GItria  Pu. 
tri  y ou  l’Oraifon  à l’Office  -,  8c  lorfqu’on  dira  le  Cenjiteor,  l’Oraifon  ou  l’Evangi- 
le i la  Méfie.  Pour  lors  on  fc  tiendra  à l’entrée  gardant  la  même  pofture  que  le 
Choeur,  jufqu’à  ce  que  cela  foit  achevé. 

Si  on  entre  lorfquc  le  Chœur  fera  à g noux,  on  fc  mettra  dans  la  meme  poftu- 
rc  fur  les  degrés  Uc  l’Autel,  jufqu’à  ce  que  le  Chœur  le  relève. 

Si  on  entre  lorfquc  l’Office  fera  commencé,  on  fera  une  courte  prière  fur  le* 
degrés,  enfuitc  on  faluera  l’Autel:  Meffieurs  les  Chanoines  par  une  incliaation  pro- 
fonde, les  autres  par  une  génuflexion  jufqu’à  terre:  ce  qui  s’obfcrvcra  toutes  le< 
fois  qu’on  paflera  par  le  milieu  du  Chvcur.  Aptes  cela  les.  rcvcrcnces  accoutu- 
mées d’un  côté  8c  d’autre  gravement  8c  (ans  précipitation. 

Si  on  entre  pluficurs  à la  fois  on  évitera  de  p.arlcr  cnfcmble. 

Aux  fêtes  folcmncllcs  comme  celles  où  Ton  met  fix  Cierges  â Pautcl , avant 
d’aller  au  Chœur  on  s’aflcmblera  à la  Sacriflic  ; 8c  le  lignai  donné , on  ira  deux  à 
deux  au  Chœur,  les  plus  dignes  marchant  les  premiers. 

D*m  le  Cheeur. 

On  fera  attention  à deux  chofes , lavoir  le  chant  8c  les  ceremonies. 

Pour  le  chant,  on  aura  foin  de  garder  au  milieu  des  verfets  des  Picaumes,  lapau- 
feou  médiation  que  1rs  Conciles  preferivent,  faifant  neanmoins  diflcrcnce  entre  le* 
Offices  folcmncls  8c  fériaux. 

On  s’étudiera  à prononcer  diflin£l;emcnt,8c  à ne  point  anticiper  les  verfets. 

Tout  le  monde  chantera  , tant  Meflicurs  les  (.hanoines  que  le  bas  Chœur,  corn- 
■mêles  fâints Canons  l’ordonnent,  chacun  félon  les  forces;  8c  pour  cet  effet  les  Cho- 
• tilles  auront  foin  de  prendre  un  ton  modéré  lorfqu’ils  entonneront  quelque 
xhofe.  ■ . 

Pour  ce  qui  eft  des  ceremonies  on  obfervcra  ce  qui  s’enfuit. 

. I.  On  gardera  autant  qu’il  féra  pofliblc  Tuniformiié  dans  les  différentes  poAures 
du  Choeur,  comme  de  fé  lever,  s’afléoir,  le  découvrir,  8cc.  de  telle  manieiu  que 
tout  le  monde  falTc  .ces  aâions  en  même  tems.  , 

x.  On  gardera  un  filence  inviolable,  duquel  on  ne  pourra  fc  difpcnfcr  que.  lorf. 
.'que  la  necellité  obligera  de  parler  Je  ce  qui  concerne  le  fcrvicc  divin.  > ^ 

g.  Un  chacun  veillera  fur  foi-même,  fans  s'’ingcrer  de  corriger  les  autres  qui 
manqueront,  excepté  M.  le  Soâchantre,  8c  à fon  defaut  le  plus  digne  du  Choeur, 
£c  le  M.ûtre  des  Ceremonies  : i moins  qu’on  ne  pût  corriger  impcrccpciblemcnt  le 
defaut  qu’on  auroit  remarqué.  . . 

4.  On  s’afléyera  avant  de  le  couvrir,  8c  on  fc  découvrira  avant  de  fe  lever;  en- 
forte  qu’on  Ibit  toujours  découvert  lorfqu’on  eft  debout,  8c  toujours  couvert  loti* 
.fu’oD  eft  i moins  que  le  S.  Sacrement  ne  Toit  expofè, 

f.  Qaand 
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Quind  00  fc»  dccouvert  on  tiendra  fon  bonnet  à la  main  fins  le  mettre  fur 
lei  bancs;  Sc  fi  l’on  pfalmodic  poux  Ion,  Sc  qu’on  tienne  entre  iss  maim  unPiur- 
ntl , on  l’appuyera  lur  le  bonnet.  , 

6.  Lorfqu’on  fera  debout  ou  à genoux , on  ne  s’appuyera  point  for  Ion  ficge. 
Quand  on  leia  afib,  an  ne  croifcra  point  les  pieds.  Pour  ks  mains.fi  elles  ne  font 
pas  occupées  à tenir  le  Diurnal,  on  les  croifera  lur  la  poitrine  fans  ufer  jamais  ni* 
de  gands  ni  de  manchoiu. 

7 On  fera  tourné  vers  l’Autel  toutes  les  fois  qu’on  fera  à genouxs  au  comment 
cernent  de  toutes  les  heures  jufqu’à  VÆtluia  ou  Laui  Djtmnt,  Sçc.  inckifive- 
mentj  aux  Capitules,  Verfets.  Sc  Oraifons  de  V'^êpres  Sc  de  Laudes;  aux  autrer 
heures  depuis  le  Capitule  julqu’à  la  fin,  excepté  à Prime  pendant  1»  C«sÿ!/«r  & le 
Martyrologe  , 8c  à Complies  pendant  le  Nu»e  dimittis  Sc  fon  Antienne  ; au  verlêc 
qui  le  dit  d la  fin  de  chaque  Noâurae  julqu’à  la  fin  de  la  bcnediâion  avant  la  pre- 
mière leçon  inclufivement;  à la  fin  de  l'Office  aux  Antiennes,  Verfets  Si  Onufons 
de  la  Sainte  Vierge;  8c  au  Patir,  Âve  Maria  Sc  Crtd*- 

A l»  MeJJt. 

On  ne  dira  point  fon  Bréviaire,  ni  on  ne  lira  point  d’autre  Livre  pendant  la  Méfié- 
On  fera  tourné,  vers  l’Autel  lorfijuc  le  Célébrant  cnronne  le  Glwia  in  exceljis  8c. 
le  Credo:  lorfqu’ii  dit  DtminÊS  vebtfeum,  8c  a toutes  les  Oraifons:  à la  Préfacé, 
pourrû  que  l’cncenfement  du  Chœur  Ibit  achevé , jufqu’au  SaxClus  cxclufivcmem  ; 
pendant  tout  h:  Canon  de  la  MclTe  jufqu’à  la  première  ablution  txclufivemciu, ex- 
cepté au  BenediBus  aptes  l’élévation  8c  VAgntt  Dei:  aux  dernières  Oraifons  juf- 
qu'à  la  Bcnediâion  tic  la  Méfie  cxclufivement.  On  fera  tourné  du  côté  de  celui 
qui  lit  l'Evangile , (bit  à la  Melle,  foit  à l’Office.  Dans  tous  les  auuxi  tems  on 
lcra  tourné  en  face.  , 

On  lcra  debout  au  commencement  de  toutes  les  heures  .julqu’à  ce  que  les  Cha- 
piers  ou  Choriftes  aient  entonné  le  prcniier  vcrlct  du  premier  Pleaume  jufqu’à  la 
Médiation  : à Matines,  aux  Verlcts  des  Noéturnes,  8c  aux.autrcs  teros  marqués  par 

ks  ceremoniaux.  •/, 

On  s’afleyera  pendant  l’Antieime  de  Magpfitat , lorfque  les  Chapiers  ou  Chorjltee- 
auront  répété  les  premiers  mots  de  la  même  Amicnne  fi  elle  cft  doublée  , excepté 
les  Antiennes  des  OO.  en  Avent,  pendant  lefquellcs  on  fera  debout. 

A la  Méfie  pendant  le  GUria  Sc  le  Credo,  on  attendra  pour  s’aficoir  que  le  Ce-- 

Icbrant  foit  aflis.  , « . , . > »»  • 

Aux  heures  on  ne  fc  lèvera  que  pour  le  Capitule,  8c  non  pas  a 1 Antienne  qus 
le  précédé;  8i  à Complies  apres  avoir  achevé  les  Pfeaumes,  on  ne  le  lèvera  que- 
pour  le  Te  lucis,  8c  non  pas  à l’Antienne  Mifertre. 

^ . av  rr  J 1...  ITV Attl ^tl ^ 


Saint  dont  on  fera  rümcc  ou  commcmoraiion  : au  l'alu:  toutes  ics  loi* 

qu’on  fera  mention  des  trois  Perfonnes  divines,  comme  on  (ail  d’ordinaire  à la  der- 
nière ftrophe  des  hymnes,  8c  à la  fin  des  Oraifons  : à tous  les  moisde  POfocc  ou. 
de  la  McFe  où  on  a accoutumé  de  fe  découvrir  : au  Coafitttr  Sc  Mifereatv  : X 
Prime  8c  à Complies  : ejuand  on  demande  la  benediériea  avant  les  Lxçpns  à Ma-  - 

***cêux  qui  lé  fervent  de  Calotte  la  qukteient  tot^  les  fws.qu’iU  te-ont  quelque 
Conélion  paniculiere,  comme  de  celeDrer  ou  fervir  à l’ Autels  dire  des  L^tçpns  ou 
Oiaifohs:  entonner  des  Antiennes  8c  des  Pfeaumes  : quand  ,oo  donne  ou  reçoit  la 
paix  8c  l’eau  benite:  lorfque  le  Cclcbranidjenitlepeuples  latfqusltCwur  .cha»*- 
w £j  Juteriutits  eft,  &c.  . 
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Sertit  du  Cbteur. 

■On  ne  pourrt  point  gagner  les  didributions  d’une  heure,  fi  on  quitte  le  Choeur 
avant  la  fin  de  cctrc  hcurc'^  à moins  que  ce  ne  foit  pour  quelque  neceifité , & pour 
rentrer  bientôt  après. 

Les  .Prêtres  habitués  ne  ibrtironc  point  du  Choeur  fans  demander  la  per.- 
milüon.  . . 

Lorfque  plufieurs  fortiront  pour  aller  i la  Sacriftie  (c  difpolcr  ü quelque  cere. 
monte  du  Choeur,  ils  auront  fuin  de  s’attendre- les  uns  les  autres,  pour  pouvoir 
tous  cnlcmblc  falucr  le  Choeur  avant  de  Ibrtir. 

Prectjfiimt. 

On  y gardera  une  très  grande  inodcftie,fur  tout  des  yeux,  ne  regardant  pas  çà 
& là,  mais  tenant  la  rue  bien  compofée. 

On  ne  le  preflèra  pas  pour  marcher  ; mais  on  aura  egard  à celui  avec  qui  l’on 
marchera  pour  n’avancer  ou  ne  retarder  pas  trop.  On  ne  fe  parlera  point  les  uns 
avec  les  autres , Sc  on  ne  faluera  perfonne. 

" Officiers  du  Cbteur:  Scûcbatitre. 

11  aura  la  dircélion  du  Choeur  foit  pour  le  chant,  foit  pour  les  ceremonies. 

Il  s’étudiera  principalement  à faire  chanter  tout  le  monde  également,  à faire ob> 
ftrver  la  médiation,  8c  à empêcher  l’anticipation  des  verfets. 

11  aura  loin  que  les  Chantres,  la  Mufiquc  8c  l'Orgue  s’accommodent  à l’Office, 
enforte  qu’on  puilTc  faire  les  Ceremonies  avec  dccencc  : par  exemplc«qu’on  chante 
le  Magnificat  d’uiic  maniéré  que  l’encenfemen:  du  Choeur  Toit  achevé  à U fin  de 
ce  Cantique. 

II  avertira  ceux  qui  manqueront,  foit  au  chant  foit  aux  Ceremonies  du  Choeur; 
8c  il  aura  le  pouvoir  de  faire  pointer  les  -habitués  qpi  refuferoi.t  de  faite  ce  qu’il 
aura  ordonné. 

II  pourra  aflcmblcr  le  bas  Choeur  lorfqu’il  le  jugera  à propos , pour  l’avertir  des 
fautes  generales  qui  fo  feront  gliiTècs  dans  la  célébration  des  \.)ffices  divins.  Pour 
ce  qui  ell  dcMcflicurs  les  Chanoines,  il  pourra  les  avertir  des  fautes  generales  qui 
les  regarderont , lorfqu’ils  feront  capitulairement  allèmblcs. 

Maître  des  Ctrtmoniec. 

II  prévoira  avec  foin  les  ceremonies  de  chaque  Office , 8c  fur  tout  de  ceux  que 
l’Eglife  célébré  dans  la  Scmiine  fâiiuc  8c  autres  Fêtes  extraordinaires , afin  d’étreen 
état  de  les  enfeigner  aux  autres. 

Tous  les  Samedis  après  Vêpres,  il  fera  exercer  les  Ceremonies  de  la  Mcflc  du 
lendemain  aux  habitués  qui  feront  entrés  en  femninc.  Il  en  ufera  de  tiiême  à l’c* 
«rJ  de  la  Méfie 8c  des  Vêpres  Pontificales,  Benedidion  des  cierges, des  Rameaux, 
occ.  8c  autres  Offices  extraordinaires. 

'M.  le  Soûchantte  autorifera  cette  aâion  par  û prelence  quand  il  y fora  nc- 
ceflàire. 

Il  aura  foin  d’enfingner  aux  Clercs  ou- Acolytes  les  cereoumies  qu’ils  doivent 
pratiquer  au  Choeur. 

Dans  les  proccfiïons  il  n'aura  point  de  place  fixe  ; mais  il  ira  tantôt  d’un  côté 
tantôt  de  l’autre,  pour  iaire  enforte  que  tout  fo  pafic  dans  l’ordre. 

Hebdomadiers. 

Ils  éviteront  avec  foin  de  tourner  la  vue  d’an  côté  8c  d’autee,  Fur  tout  lorlqu’ils 
feront  revêtus  des  Chapes. 

Us  ne  commenceront  jamais  l'Offioe  qu’après  en  avoir  demandé  la  permiffion  à 
Monfoigneut  l’Ëyéquc  , S(  en  fou  abfcace  à M.  le  Soûchantre. 
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! ' ' ' Enfans  de  Chœur.  ^ 

Us  porteront  toute  l’année  dans  le  Chœur  la  Soutane  par  defTous  l’Aube. 

Clercr.  I 

Lorfqu’ils  ferviront  à l’Office  ils  lcront  habillés  de  même  que  les  Enfans  de 
Chœur , excepté  qu’ils  porteront  en  violet  ce  que  les  autres  poucront  de  couleur 
rouge.  ■ • ' “ ■ 

Ils  ne  monteront  pas  à l’Autel  pour  allumer  les  Citrgcs,’miûs  Ils  le  IcïVironc 
pour  cela  de  bougies  attachées  à de»  rofeaux.  ■ ■ . 

• _ Orgamjlt:  • 

Il  éviten  de  jouer  des  airs  profane».  • 

• • • Bedrau:  

Il  s’aflëyera  à fon  ancienne  place  qui  Cil  à côté  de  la  Chaire  de  M.  k Prévôt. 

11  accompagnera  Mdlicurs  les  Chanoine»  toutes  les  fois  qu’ils"  donneront  la  üe- 
ntdiélion  du  S.  Sacrement;  comme  auffi  il  accomp-igncra  le  Prcdicatcur  toutes  les  , 
fois  qu’on  préchcia  à Ih  Cathédrale. 

' 11  aura  foin  de  faire  mettre  à genoux  tous  les  laïques  qui  lcront  dans  le  Chœur 
depuis  le  SanBas  jufqu’à  la  communion,  êc  d’cmpèchcr  qu'ils  ne  le  mctici.c  à U 
place  des  Prétics. 

On  ne  fouffrira  point  de  femmes  dans  le  Chœur. 

11  empêchera  à l’avenir  que  le  Chœur  ne  ferve  plus  de  palTage;  Sc  pour  cet  ef- 
fet il  aura  foin  que  la  giandc  porte  du  Chœur  Ibit  toujours  fcimce  jjcndant  lesOf- 
ficcs  divins. 

Pendant  l’Avcnt  &:  le  Carême  il  affiflera  à la  MclTe  tous  les  jours  qu’il  y aur» 
fermon,  & fera  les  autres  fonâioirs  qu’il  a accoutumé  de  faire. 

Ixs  prefens  (latuts  feront  lus  deux  fois  chaque  année  aux  Chapitres. 

Additions  i Interprétations  ff  reftriiî ions  aux  fuf dits 
Rcglemens. 

Titre  I.  des  hahits. 

Nous  confirmons  les  Reglemcns  faits  fous  ce  Titre  ; & en  interprétant  le  der- 
nier Article,  nous  recommandons  très  cxprcfTcmcnt  la  modcflic,  foit  dans  I»  peru- 
que,  foit  dans  les  cheveux.  L’Apotre  S.  Paul  l’exige  des  femmes  mêmes,  non  in 
tortis  crinibHSi  & Dieu  dans  Ifaïe  menace  de  fon  indignation  les  têtes  que  l’on  af- 
(efte  de  frifer  : DccalvMt  Dominus  verticem  filiarum  Siom  £jf  Demnus  crwem 
rum  nudabit  . ...  Et  erit  fro  fuavi  edare  fator  . ...  (ÿ  pra  crifpanti  arm  eaU 
vitium. 

Titre  z.  des  Mœurs. 

Nous  confiimons  Its  Reglemcns  compris  fous  le  Titre  des  mœurs,  finsderogpê 
à ce  qui  cil  porté  plus  amplement  fous  les  mêmes  titres  dans  les  Ordonnances  S/i 
nodalcs  du  Dioccfc. 

Titre  5.  de  Fardre  que  Pois  gardera  au  Chapitre.  ‘ 

Nous  ajoutons  aux  Articles  contenus  fous  ce  Titre  : 

1.  Qu’avant  de  commencer  les  Clupitrcs  indiéls,  le  Prelident  dira  le  l'êta  SanSlâ 
Spirilus. 

2.  Que  les  Deliberations  prilês  dans  un  Chapitre  alTemblé  ajiiatim  , ne  pour* 
ïont  être  révoquées  dans  un  Chapitre  particulier. 

Titre  q.  Prefeace  au  Chœur. 

i.  Les  Diftributions  quotidiennes  n’étant  que  de  4.  fols  elles  font  du  noxbrecki 
II.  Tante  V . Partie.  Q_q  q q q ccl- 
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celles  que  le  Concile  de  Trente  8e  le  dernier  Concile  de  Narbonne  (tf)  appellent  iti 
tenues,  ttt  venJmiUttr  negligantur  \ & ainfi  nous  ordonnons  que  conrormcmenc  i ce 
qui  e(i  prclcrit  dans  ces  deux  Conciles , le  tiers  du  revenu  des  Prebendes  fbit  mis 
en  diilribuTions.  Et  en  confequencc  nous  ajTignons  h Ipmme  de  vingt  (Ii  fols  par 
jour  pour  être  employée  auxdiccs  difthbuuoM,  ainfi  qu’il  enfuit  : 

A Matines  8c  Laudes.  . 8 

A Prime. x 

A Tierce  z 

A la  grande  Mellê ^ * 

A Sexte. X 

A Nonc X 

A Vêpres 4 

A Compiles x 

a.  Pour  gagner  les  diftributioni  attachées  à chaque  heure,  on  fuivra  la  difpo* 
fition  du  Concile  de  Ba(1c(é),  qui  ordonne  que  l’on  entre  dans  le  Choeur  à 
Matines,  avant  la  fin  du  yenite  exultemus-,  aux  autres  heures  avant  la  fin  du  pre — 
raier  Pfeaume;  8c  à la  Méfié  avant  la  fin  du  Kyrie  eleifon.  On  perdra  la  dillri. 
hution  de  l’heure  ou  l’on  n’ofliftera  pas  entièrement,  fi  ce  n’cflt  qu'étant  forti  par 
befoin,  on  retournât  peu  apiès. 

J.  Nous  ordonnons  que  l’argent  qui  proviendra  de  la  perte  des  Difiriburions.' 
dans  notre  Eglifc  Cathédrale,  fera  mis  en  dépôt  entre  les  mains  du  Ponêhiaircott 
du  Treforier,  qui  en  tiendront  un  état  particulier  dont  ils  rendront  compte  chaque  ’ 
année,  pour  l'application  en  être. faite  iuivant  les  réglés  de  droit,  à tel  emploi quii 
fera  jugé  plus  convenable  dans  ladite  ILglife.  '* 

4.  Nous  exhortons  nos  vencrablr  s, frères  â ne  rien  exiger  pour  le  droit  d’entreo 
d’un  Chanoine;  d’autant  plus  que  le  Chapitre  n’ayant  point  encore  de  tabiique,^ 
l’argent  qui  provient  de  ce  droit  quoiqu’employc  en  Ornen^ru , va  toujoura  à la 
decmrgp  UC  chaque  raniculicr,  qui  (croit  obligé  de  payer  du  fond  de  fa  Prcbcndci 
kfdiis  Ornemens.  Et  parce  que  ce  n'cll  pas  allez  d’éviter  le  mal , C l’on  ne  s’ab- 
ftient  encore  de  ce  qui  en  a l’apparence  ; nous  défendons  de  prendre  de  la  bourfc 
commune  du  Chapitre  la  fomme  de  cinquante  écus  à laquelle  le  droit  d’entrée  cil: 
fixé,  pour  1a  dillribucr  entre  les  membres  dudit  Chapitre  qui  afiillcnc  à la  nccc- 

ptioa 

(a)CMici(.Nar{.4iiDite:o9.»^.3a  CiimBendi-  etiam  ImsiemorahiHba] , & appellidonibas  qitl. 
cia  ad  tlivInuD  cullum  arque  ecdefiilltca  munia  butcumque  : erereenreque  non  rerrienuum  roo- 
qbaunda  ■ Hat  conlUuui  ne  qui  in  pane  nilnua-  tunucit , llceat.conita  toa  procedere  juxta  jais 
Uir  divinut  cultus , fed  ui  ei  debiium  omoibut  ac  raaorum  Canonum  dirpoliilonein.  rida  ttUm 
in  rebut  obrequiuni  prxltetur,  (latulmui  in  Ëc-  CtneU.  'B-U.  Si^.  il.  eej.  3.  Ji  Rifirm. 
cleliis  tain  Caihedrafibus  quim  Collegiatlt,  in  (t)  Cfuiil.  Btjil.  Stlf.ii.  ar/. 4.  Qulln-Ma- 
ajplbua  nulle' Aint  dillributiones  quoridianæ.  vel  lutinla  anoe  finem  Praimi,  Vtniu  iifultimut.; 
Ita  tenues  ut  verilliniliter  ncgligantur,  tettlam  inaliii  hotit  ante  finem  primi  Pralml;  in  MIÆi. 
'psnem  ftuâumn,  & quorumeumque  pioven-  ante  uliUnum  Kyrie  eUi/i» , urque  in  fipen,  di- 
laum  , ac  cbveniioDum  tam  Dignitatum , qudm  vino  Officio  non  interiuèrint,  nifl  forti  necelE' 
Canonlcatuum , Pcrfonatuiun,  Portionum  aOf-  taiecogente,  ac  petiil  & obtentS  i Ptsflfleiite 
ficiorum,  feparaii  debere,  aique  in  quoiidianas  Chori  licentii  difeedere  opoiteat,  pro*  ilia  bori> 
diftrilwtiones  converti:  qus; inter  Dignitates  Ob'  abfeot  cenfealur.  falvii'Ëccleitarain.caoriieta- 
tfnentèa  & bivmia  intcrelleniet  proporiionaliter  diolbut,  lîquz  forti  circa  Roc  arâiores  exilltin.. 
Jaxia  divilîonem  ab  Epifeopo,  etiam  tanqnam  Idem  in  hit  obfervctur  qui  i piincipio  urqne  <n 
Apoftolics  Sedic  dele^jio , in  ipfa  prima  fru.  $aem  in  Proctfltonibut  non  permanfeilat.  Pto 
ftuuni  deduAione  facieodam,  dividatur;  falvU  cujus  exccutionc  deputeltir  aliquis.  pii  lubeas 
lamen  conruclodinibus  carum  Kcclellaium  In  notandi  petfonat  Gngulas  ilatuto  teœpoie  noa 
quibus  nr>n  tcfideniei , feu  non  ferrientes,  .ni-  convenientes , juramemp  gdiltiâttS.agete  fidcU' 
hU  vel  minus  tertia  patte  peteipiunt;  non  ob-  ter,  & BuUipaicetf. 
ftaniibui  excnptionibui  iliifqae  confuetudinibos 
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ption  d’on  noüvcàa  'Chahoitic  ; étant  riTible  que  Cette  Ibmme  n’a  été  fobftiiuéc  i 
celle  boi  cil  ftscc  pour  le  droit  d’entrée,  que  pouV  ne  pas  hire  perdre  àu  Chanoi- 
ne alhlhnt  l'arginc  qu’il  tirok  originairement  de  ce  ilioit  par  un  abus  qui  a été  re- 
formé {a). 

^tre  f,  Ptwùiffti.  J 

Le  Projet  drt  Ré^éniens  qui  nous  a été  remis  ayant  Tupprimé  ce  Titre  8c  Ici 
articles  qui  y font  contenus , nous  approuvons  cette  fi^preUioa. 

7i/re  6.  Fondatitus. 

. La  plùpart  des  Articles  contenus  fous  ce  titre  regardent  l’Office -de  l’Eglilc  donc 
<sn  aurôic  du  faire  un  titre  particulier. 

I.  fTbu's’ordoniïoils  qu’a  l’avenir  l’Office  de  Matines  firi  chanté  -i  toutes  les 
FeftiviicS,  favoir  : La  CitconciGon,  l’Epiphanie,  la  PuriGcaiion,.la  bedicace, 
l’Annonciition  , les  trois  jours  de  Tenebres;  Pâques  & tous  les  jours  de  TOélave, 
jùfqu’au  Dimanche  de  exduGvcmcnt ; rAfcenfioiii  la  Pentecôte,  Sc 

tous  les  jours  de  l’Üélavc;  la  Trinité j h Fête-Dieu,  & le  jour  de  l'üébvc;  la 
' Fête  de  S.  Jean  B-apiillc;  la  Fête  des  Apôtres  S.  Pierre  & S.  Paul;  l’Aflbmption 
de  la  Sainte  V'^ierge  5 la  Nativité;  la  Fête  de  S.  Firmin  ; la  Délivrance  de  la  ville; 
laToullâints  & le  jour  des  Morts,  pour  ce  qui  concerne  l’Office  des  Morts  feule- 
ment; la  Conception  de  la  Sainte  Vierge,  Noël  & les  deux  jours  fuivans.  Noui 
coniemons  que  dans  le  r.Gc  de  l’année,  Matines  Ibient  plâlinodiécs , pourvû  que 
la  pfalnioJic  foit  grave , qu’on  y oblcrvc  exaftement  la  mediante , Sc  qu’on  n’y 
remarque  aucune  précipitation  ; fans  neanmoins  que  la  conJcfccndance  dont  nous 
ufons,  puiflc  fervir  de  titre  pour  l’avenir. 

I.  La  Méfie  conventuelle  fc  dira  à dix  heures  depuis  la  S.  Michel  jufqu’à  Pâ- 
ques, excepté  Us  jours  de  Dimanclic  Sc  de  Fêtes,  Sc  les  jours  de  ferics  du  Carême 
où  il  y aura  Sermon  ; auxquels  jours  on  dira  ladite  Méfie  à neuf  heures.  Et  de- 
puis Pâques  jufqu’à  la  S.  Michel  elle  Itra  dite  à neuf  heures  .excepté  les  jours  de  jeû- 
ne, aux  lucls  jours  ou  la  dira  à dix  heures,  fans  préjudice  aulG  de  l'heure  marquée 
dans  le  Rcglcincnc  pour  certains  jours  de  l'année.  Les  autres  Offices  le  diront  aux 
heures  accouiumccs. 

J.  Nous  dtf-ndors  d’avancer  ni  de  letardcr  l’heure  des  Offices  pour  quelque 
caufe  que  ce  foit , fans  notre  pcrmifiîon,  ou  aile  de  notre  Grand  Vicaire. 

■ 4.  Un  ne  dira  point  de  Meifes  balles  la  nuit  de  Noël , qu’apres  la  Communion 
du  Célébrant  de  la  Mcflc  Conventuelle. 

Utrc  7.  Entré!  du  Chaur. 

On  entrera  dans  le  Chœur  Sc  on  en  fortira  la  lôutane  abbatluc,  6c  le  bonnet 
qtiarré  entre  les  mains  devant  la  poitrine 

Qnand  on  fera  l’Office  eu  qu’on  dira  la  Méfié  pour  les  ments,  on  ne  ûhicia 
que  l'Autel. 

' On  dblcfvcra  tous  ks  aiitf«  Articles  contenus  fous  ce  titre. 

Titre  8.  bans  fe  Chanr. 

On  lé  conformm  exaâemcnt  à tous  les  Articles  contenus  Ibus  ce  titres 

yfddiiiêH. 

iQüand  oh  arrlvcnau  Chœur  l’Office  étant  commencé,  on  prendra  l'Office  o& 

Qqqqq  z on 

* 1 
: UbMiilKi  It.  Grâlien.  ttkf.  1.  f.'j.  B.  Crt^.  a^ui  tarai-  cauf.  t.  f.  t.  taf  97. 

tan.  3.  Niillus  cujarcumque  gradus  Cleiicut  pio  Non  e(l  puianda  eleLmotina  fi  paupciibuj  dif- 
Bcclefie  bentficio  atiquid  aaSeit  confirire , sut  ptnCelur  quod  ex  [Iliciin  lebus  accipitur:  quii 
Abrica  EccIcOaiüm,  feu  ctiam  ^uoJ  p:upciibut  qui  hac  inicniione  malè  acdpit.  uc  quafi  bent 
ic  tiibucBdum.  ' mirpéiiret,  (lavatur  potiûs  qùiai  juvaar. 
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on  le  trouvera,  fauf  à réciter  en  pniculkr  après  l’Office,  ce  qu’on  aura  omisi 

Les  dilhibutions  ne  fe  feront  ps  daiu  le  Cha'ur,  mais  à la  Sacriflie , à la  fin  dé 
chaque  mois. 

Tilre  (j. /ortie  du  Cbttur.  Titre  lo.  ProceJJîons.  Titre  ii.  Officiers  du  Cbmir. 
litre  II.  Mettre  des  Ceremonies. 

Nous  n’avons  rien  à ajouter  aux  aitides  contenus  fous  ces  quatre  Titres. 

Titre  lî.  fJebdomadiers  (ÿ  f'iceires. 

En  attendant  plus  ample  information,  8c  fans  approuver  le  changetnent  arrivî 
dans  le  nombre  de  vingt-lix  places  de  Vicaires  érigées  par  la  Bulle  de  fecularifa- 
tien  du  Chapitre  de  notre  Cathédrale,  aujourd’hui  réduites  à f<.iie  par  l’application 
de  dix  places  i la  Mufique:  nous  ordonnons  que  rs  douze  places  deVidiircs  en- 
tretenues par  le  Chapitre,  foient  remplies  incelTamment , fi  elles  ne  le  font;  8t  qu’il 
Ibit  pourvu  de  même  è deux  des  quatres  places,  qui  par  tranfaélion  pflée  en  pre- 
fer.ee  de  notre  Predecefleur  le  . . . font  ceiif^s  remplies  par  le  Chapitre  Col- 

legial de  S.  Sauveur,  aitcndû  que  Meflieurs  les  Chanoines  de  S.  Sauveur  ne  fàtis- 
fiifimt  pas  à l’un  des  Articles  de  la  tranfiâion  pr  laquelle  ils  s’engagent  à faire 
Diacre  & Soudiacre  toutes  les  Fêtes  8c  Dimanches,  le  ^rvice  de  notre  Cathédrale 
en  cil:  diminué.  Que  fi  dans  la  fuite  le  Chapitre  de  S.  Sauveur  vient  à executer 
la  tr.infa£lion  en  entier,  le  Chapitre  de  notre  Cathednle  pouna  ufer  de  la  prmif^ 
fion  que  lui  a donné  notre  Predecefleur  de  laillcr  vacantes  les  quatre  placcx 
fufjiccs. 

Nous  confirmons  les  Reglemens  contenus  fous  le  titre  des  hebdomadiers , tc  f 
ajoutons  ceux  qui  fuivent. 

Les  hebdomadiers  8c  Vicaires  auront  foin  de  préparer  avant  le  commencement 
de  l’Office  ce  qu’ils  doivent  chanter, tant  au  giand  qu’au  ptit  Lutrin,  afin  d'éviter 
ks  fautes  que  le  manque  de  prévoyance  pourroit  caufir. 

Ils  feront  très  aflidus  aux  Offices.  Celui  qui  aura  quelque  fonûion  à faire,  foit 
à r.'Vutel  foit  au  (ihoeur,  ne  pourra  s’abfenier  fans  avoir  prié  un  autre  d’y  fiip- 
plécr.  M.lc  Soûchantre  aura  le  foin  de  faire  pointer  ceux  qui  manqueront  à ce 
Reglement. 

'Tout  le  bas  Choeur  fê  mettra  i genoux  quand  l’Evêque  donnera  la  banediélion. 

; Tiire  14.  Enfem  de  Cbttur. 

Le  Maître  de  Mufique  chargé  de  l’éducation  des  Enfans  de  Chœur  ayant  fera- 
sne,  en&tis  8c  de  jeunes  fœurs  chez  lui,  nous  ne  pouvons  le  laitier  haoiter  daiu 
un;  même  maifon  avec  Icidits  Enfâns  de  Chœur,  Icfquels  doivent  être  élevés  clc- 
ricalement  ; 8c  ainfl  nous  ordonnons  que  nos  flatuts  touchant  l’h.ibitation  des  Clercs 
foient  obicrvés  incefTammenc  à l’é^rd  dcfdits  Enians  de  Chœur , laiflant  au 
Chapitre  de  difpofer  linfi  qu'il  avilcra  du  lieu  où  ils  feront  élevés,  foit  qu’ils  con- 
tinuent i demeurer  dans  la  Maitrife  où  ils  font  aâaellemcnt,  8c  le  Maître  de  Mur 
fique  ailleurs  s foit  que  le  Maître  de  Mufique  continue  d’habiter  dans  la  Maitci&, 

& les  Enfans  de  Choeur  transferés'dans  une  habitation  convenable. 

En  allant  au  Chœur  8c  en  revenant , ils  feront  toujours  accompgnés  du-Maitre 
ou  du  Soûmaitrc.  On  ne  leur  fouffrira  point  un  air  diflipé.  Ils  martberont 
pofément  8c  avec  modeftie , fur  tout  dans  le  Chœur.  Ils  ne  quitteront  point  leur 
place  fans  ncccflité.  Ils  chanteront  tout  diftindement,  grasiemcnt  8c  fans  predpi-. 
IMton.  Ils  chanteront  les  verfecs  au  bas  des  degrés  du  Sanduaire.  Ils  auront  la. 
tête  nue  toute  les  fois  qu’ils  chanteront  feuls.  On  les  rafera  de  temsen  tenu,;  8c 
principalement  aux  grandes  folemnitcs. 

Aucun  ne  fortira  dans  la  ville  fans  porter  la  Soutane,  8c  fans  être  accompagné 
d’une  prfbnue  qui  puifle  veiller  fur  ce  qu’il  fera, 

QÏ  ' 
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FiJUt  di  CMhtiraii. 


Od  leur  «pprendrt  avec  foin  le  Catcchifme  du  Dioccfë.  Ils  iront  à confeHè  une 
fois  le  mois.  Nous  chargeons  le  Chanoine  prcpofé  pour  reillcr  à l’éduacion  dts 
Enfans  de  Chœur,  de  ne  rien  omettre  pour  qu’ils  loient  élevés  dans  la  pieté,  Ce 
qu’ils  ne  paroiflènt  dans  aucun  endroit  fans  y ediâer,  («) 

Titre  ty.  Clercs. 

Sur  Tes  plaintes  qui  nous  ont  été  faites  du  feandak  que  aufetît  dans  l’Elglilè  les 
enfans  auxquels  on  donne  le  nom  de  Clercs,  nous  conjurons  nos  vcncrablcs  licres’ 
de  prendre  des  mefures  promtes  & efficaces  pour  j;  remédier  j & i cet  effet,  d’em- 
pêcher qu’ils  ne  fafltm  de  l’Rglife  un  lieu  de  piflâgc  pour  aller  chei  le  Soûlàcri- 
îlain:  comme  aufll  qu’ils  ne  Iç  querellent,  & qu’ils  ne  le  L'atcent,  foit  dans  l’E- 
glilê,  foit  ailleurs.  >I  • 

Ils  conferveiont  un  air  raodefle  dans  tout  ce  qu’ils  feront.  Ils  ne  marcheront 
point  avec  piccipitation.  Quand  ils  viendront  à la  Chapelle  où  repofe  le  Très 
Saint  Sacrement, ils  feront  toujours  une  profonde  génuflexion  en  entrant  & en  for- 
' tint.  Ils  ne  paûcront  jamais  devant  le  'i'abernade  lans  fléchir  le  genou  julqu’à 
tirre. 

Ils  ferviront  en  Aube  blanche  les  jours  doubles,  8c  les  autres  jours  en  rochet. 

lis  buLayeront  trois  fois  la  femaine  le  Chœur,  les  Chapelles,  bas  côtés,  & les 
lacriflics. 

Le  Cloître  8c  les  Avenues  de  l’Egîilc  fe  balayeront  une  fois  la  femaine. 

lis  ne  fouiront  pas  en  Aube  ou  rochet  hors  de  l’L'glife,  à moins  qu’ils  ne  (bient 
en.  fonûion. 

Ils  a.  ront  une  Soutane  violette,  8c  fe  feront  ufer  de  tems  en  tems,.  8c  les  futv 
veilles  de  grandes  Fêtes. 

Ils  prépareront  tout  ce  qu’il  faut  pour  les  Meflis  bafle»,  8c  les  lônncronr.  Ils  ai- 
deront les  Prêtres  i s’habiller,  ils  allumeront  les  cierges  fins  monter  jamais  fur 
PAutel.  Us  froteront  les  ftales  du  Choeur  8c  les  tables  de  la  Sacnltie.  Us  plie- 
ront les  Aubes  8c  lesOrncracns,  8c  auront  foin  de  les  enfermer.  Us  ferviront  ks- 
Méfies  baûcs. 

On  leur  apprendra  le  Catcchifme,  8c  ils  iront  à conftlTe  tous  les  mois. 

Titre  1 6.  Le  St&facriftam. 

11  regardera  conamc  fon  premier  foin  de  veiller  à l’éducation  des  Clercs  quk-lui' 
eft  conMC.  11  les  tiendra  dans  la  Sacriftie  dans  une  exaéte  difciplinc, 

Qqqqq  3 ' H 


(é)  C9nsil.  AqutiifMn.  lit,  i.  éfui  tfi  dt  in^ 
/ituihne  Cénonuçrum.  c»f.  1)5.  Sokrter  Rti5bO' 
r«s  Ecclefiarum  ?igilare  opoitet , ut  pueri  & 
ailokfcentes,  qui  in  congregatiooe  Cbi  commif- 
flk  nuttiuntur  vcl  erudiumur,  ica  jugibus  ecete* 
difeipiiois  conQringMtur,  ut  eorum  U* 
fdva  æcas  » & ad  peccandum  valdè  proclivis , 
nullum  poflit  reperire  locum  quo  in  peccatt  h* 
cinus  proruat.  Quapropter  in  hulufcemodi  eu* 
üodiendis,& rpimaliccr  erudicndis,  ull$  i Pir> 
iatis  con(litu«ndus  e(t  vitæ  probabitis  frater,  qui 
corum  curam  fumma  gerac  Induflria,  eoTque  tu 
aTfkiflîiné  condiingat,  qualicer  ecclefiafticii  do* 
^inis  imbud , <ïarmi»  fpiritaUbus  induti, 
défis  ucilitacibas  decemer  parère,  & ad  gradua 
«cclc(!iQ{coa  quandoquedignè  po(Qnt  promore- 
xJ.  L'bulc  prsterea,  ob  sdi5caÜ0Dem  con* 
g uam  , & inOruAlonem  negotü  de  quo  agitur, 
quaDdaTifaaâorum  Patiuin  fcmeiKhiQ  huic  ope- 


ri  inferere,  qns  iCa  fe  habet:  PronA  tjl  tmfii} 
4t*i  ah  adoitfctmU  in  malum.  Sihil  inctrimt 
^uÀm  vit»  Adêïtfctntium.  Oh  h»e  (êH0itMtndùd^ 
9ptrtuitj  nt  fi  in  Cltro  putr  ,tfi  ut  éiolt’ 
jetntts  txifiunt , omntt  in  un9  etnclavî  êtriicet» 
mtuntuf  s Ml  inhrieà  Atntis  nnnpi , ntn  inluxi^‘ 
riâ  ftd  ÎJi  diftifUnii  ntUfinfiieu  afAnt  ; 
pntâti  prahstiffimp  ftnHrt  ^ .iiutn  ut  ménfirum  dom 
^irinà  cr  ttftm  vitA  héhiOMt^  &c.  His  Ua  pr» 
mi£E8,  opoitet  ut  pxobacilCino  feniori  pucri  ^3 
cuüodiendum,  litèt  ab  alio  erudiantur , depic^ 
tentur^  Fracar  ver6  cui  haie  cura  commitritu^^ 
fi  corum  curana-  parvipendeiic  , & aliud  quàm 
oportet  docuerit , aut  eU  in  aliquo  cujuslibrt  Hi^* 
fîonii  maculani  ingefTérit , fèverifljtnè  correpiur» 
ab  offcio  amovesiur;  dt  fratri  alii  id  commltts- 
tux,  qui  eos,  & innocentis  vitic  exemplia  iofor- 
met,  & ad  opus  bonum  peiageaduoi  exwh. 
tCL  ‘ ‘ ‘ ' 


Çgi  ife  XlltthtSr*U. 

n ftr»  fermer  IcClioror  après  chaqoe  Office.  U aura  fbin  detenÏT  pitjpTâVaiw 
gentcrie , les  ornetoens  8c  le  Imgc.  11  ne  fuufliira  pouit  lb>  hïques  dUis  la 
criftic. 

titre  17.  Orgmifle.  ‘ " ’ 

II  ne  fera  ni  .trop  long  ni  trop  court  en  touchant  l’orgue.  Au  BenediStis  ,k 
tu  Maffi’ficst , 11  ne  finira  point  que  les  Cnconfcmens'ile  foient  achevis, 

* Titre  r8.  MufiàtHi. 

Les  Muficiens  de  notre  Cathédrale  ayant  enfin  ourett  les  yenx  fiir  I’.Æ)us  Cohtte 
lequel  nous  nout  fiammes  élevés  dans  nos  Avertiflemens  du  1 q.  Mars  8t  du  50. 
Oftobre  1734.  «a  fujet  duConcat,  ils  le  prefenterent  à nous  le  premier  du  mois 
de  Juin  dernter,  & nous  alTurcrcnt  qu’ils  renonçoiciit  audit  Concert  ; ît  qufe  dé- 
formais ils  chcrchcroicnt  à nous  dornitr  en  tout  des  marques  de  leur  docilité.  QHcI- 
que  tardive  qu’ait  été  cette  démarche , nous  les  avons  reçus  avec  joie , & nous 
leur  firvons  gré  d’avoir  prévenu  notre  Ordonnance.  Cependant  pour  obvier  i 
ce  qu’tjn  pareil  abus  puiflê  jamais  éirc  rétabli,  nous  défendons  fous  les  peines  de 
droit  au  Chapitre  de  notre  Cathédrale  de  fouflrir  à l’avenir  que  les  Muficiens  defti* 
nés  à chanter  les  louanges  Sc  les  Cantiques  du  Seigneur,  fervent  au  Concert.  Dé- 
fendons en  outre  au  Maître  de  Mulîquc  de  recevoir , même  pour  une  fois , au 
nombre  des  Muficiens,  foit  dans  la  Cathédrale,  fort  dans  les  autres  Eglifêt  de  ht 
ville,  tout  Muficien  ou  joueur  d’in(lrumcnt,fcrvant  i l’Opcra  ou  au  Concert,  bu 
i quelque  Aflèmbice  publique  de  I.a  nature  de  telle  du  Coficerr. 

La  Mufique  de  l’Eglifc  lcra  grave  8c  digne  des  paroles  du  S.  Efprît , 8C  deS 
Cantiques  qui  en  font  le  fujet.  On  y évitera  la  longueur  cxccffivc,  quelque  fo- 
lemnci  que  foit  l’Office. 

Dcfirant  remédier  à l’abus  qui  s’eft  introduit  dans  notre  Cathédrale,  de  faire 
chanrer  avec  un  grand  appareil  de  mufique  les  trois  premières  leçons  Je  Té- 
nèbres dans  la  Semaine  faintc,  ce  qui  fait  dégénérer  cet  Office  en  une  cfpe- 
ce  de  fpcâacle , nous  ordonnons  qu’a  l’avenir  Icfditcs  leçons  feront  chantées  par 
une  fêulc  voix  en  plein  chant.  Le  Fiêaumc  Miftrere  lira  auffi  chanté  lans 
mufique. 

Titre  19.  Bedeau. 

11  ît  placera  à côté  du  grand  Pupitre. 

11  affiliera  à tous  les  Offices  8c  Obits  : autrement  il  fera  pointe. 

11  empêchera  les  laïques  d’entrer  dans  le  Choeur  pendant  les  Offices , & s’il  en 
trouve , il  les  priera  honnêtement  de  fe  retirer. 

11  fc  conformera  fur  les  autres  Articles  à ce  qui  cfl  poné  dans  les  Reglcmën; 
•utorifés  par  notre  prcdcccflcur. 

La  leélure  dcfdits  Regfemens  drtfiêsdansla  Vifite  de  notre  Predca  fleur  en  1687. 
8c  des  prefemes  Additions,  Interprétations  8c  Uénriélions.fêra  &itc  deux  fois  l’an- 
sce  à cWjue  Chapitre  general. 

Nous  avenifTons  nos  vcnerabfës  frétés  de  fit  eonfomier  aux  rrglt^  piefcritfcs  poul 
les  emprunts  qui  concernent  les  Chapitres  & autres  Corps  ecclentittiqües  ; Ce  dé 
n’en  plus  &ire  i.  l’avenir  qu’avec  notre  permiffion,  pour  le  hkn  8c  l’avanti^  dl 
Corps , 8c  en  y obfervanc  les  autres  formalités  de  droit.  '• 

Et  fera  k prefênte  Ordonnance  avec  iwtft  Procès  Verbal  de  Vilitc  fignifiêe  4 Ji 
diligence  de  notre  Promoteitf à nos  venerablés  frères  les  Syndics  du  Chapitré^ 
pour  être  exécutée  félon  fâ  forme  8c  teneur.  Donné  à Montpellier  en  notre  pa- 
lais épilcopal  le  faint  jour  de  Pâques  mil  fept  cent  trente  fîx  Signé CusRLtü 
JoAcÿiM , Evêque  de  Montpellier.  Par  Monfeigneur,  fiosc  Secrétaire. 
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ADDITIONS; 
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jfSe  Je  Preturatim  de  Preteflatien  Je  M.  PEvijue  de  Mmtfellier,  peur  iUffefèr 
à tout  ce  qui  pourrait  être  fuit  contre  lui  dans  VAjfmhlét  generale  du  Clergé , (a) 


il  Ujouao’iiüi  ellcorapiru  piidevant  Icj  Con- 
^V.  fcillcrj  du  Roii  Nutaiic»  lU  Châtelet  de 
Fans  fouflignis , fieurF.  Simon  Philippe  Auffroy 
Bourgeois  de  Paris , y demeurant  rue  des  Poi- 
tevins . paroiOe  S.  Andrd  des  Arts , lequel  a de- 
pofé  pour  minute  l Maître  Loyfon  Pun  derdica 
Nouires  l'original  d'une  Procuration  donnée  au 
Sieur  comparant  patlllufirinime  & RtverendiC- 
fime  Seigneur  Monfeigneur  Charles  Joachim 
Colbcit  Plvêoue  de  Montpellier,  Confeiller  du 
Roi  en  tous  Tes  Conl'eils , Comte  de  Mauguio 
& de  Montferran,  Marquis  de  la  Marqueroae, 
Baron  de  Sauve , Seigneur  de  la  Verunc  St  au- 
tres lieux  , à l'tfièt  y porté,  palTée  devant  JaU 
laguier  Notaire  Royal  à Montpellier  , prélent 
témoins,  le  fept Août doniier , controllé  S:  le- 
galiré  le  même  jour.  Laquêlld  procuration  que 
ledit  fleur  Comparant  certifie  véritable  a été  de 
lui  St  defJits  Notaires  foudignés  1 fa  requifition 
lignée  St  paraphée;  ce  fait  annexée  i la  minute, 
des  préfentes , pour  lui  en  être  délivré  St  é qui 
il  appartiendra  les  expéditions  neceflaires , dont 
Aae,  Fait  & paffé  à Paris  en  l'Etude  le  cinq 
Septembre  mil  fept -cent  trente.  Et  a ligné  la 
minute  des  préfentes  demeurée  audit  Maître 
Loyfon  l'un  des  Notaires  fouflignés. 

Sait  U Ituiur  de  Udiit  Preturarit». 

LKfcpticme  jour  d'Août  mil  fept-cent  trente 
après  midi,  au  lieu  de  la  Verunc,  Diocefede 
Montpellier,  pardevant  nous  Notaire  Royal  & 
Témoins , fut  prefent  lilulltiflinie  & Reverendif- 
fime Sciene-ar  Monfeigneur  Charles  Joachim  Col- 
bert Evoque  de  Montpellier,  Conlciller  du  Roi 
en  tous  fes  Confcili,  Comte  de  Mauguio  & de 
Montferran , Marquis  de  la  Marquerbic , Baron 
de  Sauve , Seigneur  de  la  Verune  & autres  lieux , 
lequel  nous  a dit  qu'il  a, été  informé  que  l'Af- 
feuiblée  Generale  du  Clergé  qui  fe  tient  aauel- 
icment  à Paris,  veut  prendre  connoiffanee  de 
Quciquci-uns  de  fes  Ecrits . & en  particulier  de 
Va  Lettre  qu'il  a eu  l'honneur  d'écrire  au  Roi  i 
l'occaflon  de  la  Lcgende  de  Grégoire  VII.  le 
trente-un  Décembre  mil  fept-cent  vingt-neuf. 
Mais  attendû  que  les  Aflemblées  ordinaires  du 
Clergé  n'ont  aucuupouvoir  fut  la  perfonne  ft 
fut  la  dofttine  des  Evêques,  ledit SeigneurEx- 
pofant  a fait  & conftiniê  M-  Simon  Philippe 
Auffroy  Bourgeois  de  Paris  fon  Procureur  ge- 
neral & fpecml , auquel  il  donne  pouvoir  de 
déclarer  pour  lui  & en  fon  nom  i Nos-Seigneurs 
qompofant  l'Affemblée  Generale  du  Clergé  de 
France  qui  fc  tient  aftucllcmcnt  i Paris , qu'il  ne 
R-s  letonnoit  po'mt  pour  Juges  de  fa  doSiioe  & 


de  fa  perfonne;  qu'ea  fe  ferrant  même  du  droit 
acquis  aux  Archevêques  êt  Evêques  du  royau.  * 
me,  d'accepter  ou  de  rejetter  les  deliberations 
qui  font  pnfes  dans  lefdites  AlTeniblêes  fur  les 
matières  de  foi,  morale  ou  difcipliiie,  il  n'aura 
aucun  égard  é tout  ce  qui  fera  délibéré  contré 
lui  ou  contre  fes  Ecrits  dans  ladite  AITemblée , 

& qu'il  prendra  Ica  voies  de  droit  pour  faire 
annuler  tout  ce  qui  a été  fait  & pourra  y être 
Ëiic  à l'avenir  à cette  occailon , donnant  à cet 
cfi'ct  pouvoir  à fon  dit  Procuccur  ci-delTus  nom- 
mé de  faire  lignifier  i McRîeurs  les  Agens  ge- 
neraux ou  i telles  aucics  petfonnes  qu'il  jugeta- 
à propos  la  prefrnte  Procuration  ; & de  ulte 
tous  Aâes,  impeiratioas  & lijpiiflcatlans,  élire 
domicile,  conmtuer  Procureurs.  fabRicuer,  dt 
gcncralcmcnt  ce  que  ledit  Seigneur  eipolânt 
pourroit  faire  lui  niéinc  s'il  étoit  ê Paris,  pro- 
mettant d'agréer  êt  d'approuver  tout  ce  qui  fera 
fait  par  fon  dit  Procureur,  & de  le  relever  de 
tousdepens , doinnsagcs,  êt  intêiêts  auxquels  if' 

Soutroit  être  expofé  à cette  occaflon  ; obligeant 
: promettant  & renonçant.  Fait  & palTé  dans 
le  Chltcaii  de  la  Verune  en  prefence  de  Simon  • 

du  Verger  Marchand  Maugonnier,  & dejacqoes 
Petit  Ménager  htbiians  dudit  lieu,  avec  le  Sei- 
gneur Comparant,  & nous  Pk-ire  Jallaguicr  No- 
taire Royal  de  Montpellier,  & fouflîgnê.  Sifnir 
t Ch.  JoacK.  Ev.  de  Montpellier.  i)U  Viroxb  , 

PïTiT  & J»LL«oL’iEa  Notaire,  f r i tiré  i,1 
écrit  ; ComruUê  à Montpellier  le  fept  Août 
I7JO.  Reçu  douze  fris.  .Stpoé , GrftKl'Uvec  pa- 
raphe. ht  plui  tut  tft  tnun  ierh  tt  ^ui-  tuitr. 

Nous  Jean  Dalmas  Coufciller  du  Roi,  Juge 
Magil'trat  en  la  ScnncchaulTé  & Slege  Preiidial 
de  Montpellier,  certifions  êi  atteflons  i‘tcius' 
qu'il  appartiendra  que  Mikro  Pierre-  Jtllaguler- 
qui  a reçu  4t  ligné  la  Procuration  ci-dclTus  ell 
Attire  Royal  dudit  Montpellier,  aux  AAesêt 
fignatures  duquel  foi  ell  ajoutée  en-JugemMel 
& dehors,  en  foi  de  quoi-noos  aroaa  ngné'les-. 
preicmes.  A Montpellier  le  feptiem  AoBrrnH-: 
fept-cent  trente.  *Sijaé  DsLitas  ConfelKet  it.' 

Magiflrat.  Et  un  citjlim  tp'itrit ; Siÿléêkipas 
raphé  au  defir  de  l'AAo  de  depdt  pavé-devanc- 
les  Notaires  foulBgnét,  ce^doq  Sepceoibro  milri 
fept-cent  trente.  îqués  AuFfaoT'avdeleCoutc 
êt  Loyfon  Notaires  avec  parapha. 

Eli  rOtiginal  daa  prefentas  deinew*  cotnttw 
dit  eft,  annexé  i lu  ‘ miaule  dudiTAâede  de*  * 

pût  dont  expédition  ell  des  autres  parts.  I.» 
tout  demeuié  audit  Maître  Loyfon  Notaire.  Si- 
ini,  LB  Gourr,  Loïsosr.  Sbellé  ledit  jour. 

Reçu  6.  fote- 

. L'an* 


fil  ta  lettTS  que  M.  de  Moorpellief  ferivil  tu  Riii  I# 
11.  neeenrbre  1719.  au  fuier  de  la  LegenJe  Je  Grégoire 
vit.  irritl  drnnxemént  Ici  E-rSquei  de  l’AUemUce  Glne- 
iale  d<Ott|d.  CuuMM  lia  auesatcKiu  d'agir  nnuc  le 


Prêtai,  Il  leur  6e  lignifier  celte  t*ro-c6ariuu,  M.  AoUrvf 
rn  fut  le  purtsur.  M.  lie  Moritpelliee  l'«n  remercia  par 
fa  Lettre  <lu  ao.  ^«pt«ni]Kfl7)»s  V(syc«l.cai«^CCCUur 
sam.  3.  page  sIg. 
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L’an  mil  fpt-cenl  (rente  le  cinquième  jour  • 
de  Septembre  heure  de  midi , i U Kequéte  de 
MontVigneur  l’Evéqut  de  MdntpclHet  ci-dtlTu» 
nomm'5 , (ten  vertu  delà  Procurition  d-deffus» 
pour  lequel  Seigneur  Evîque  de  Montpellier  do- 
loidle  elt  dUi  en  cette  Ville  de  Paris  en  la  mai- 
fnii  du  (leur  Auffroy , demeurant  rue  des  Poite- 
vins, parohTe  S.  André  des  Arts,  chez  Maître 
Se  l'iêne  Procureur  en  iaCour,  j'ai  Jacques  de 
Trr.ppu  Huillîer  ordinaire  du  Roi  en  la  Chambre 
Jei  Comptes  de  Parts , jr  demeurant  rue  Aubry- 
bo'jcbé , paroilTe  S.  Leu-S.  Gilles  rouiCgné  , li- 
sniHé  & baillé  copie  de  la  Procuration  ci-delîus 
& de  l'Aflc  de  dépôt  d’icelle  ci-dcirus,  d Nos- 
Seigneuti  compofant  l’AITemblée  Generale  du 
Clergé  de  France,  qui  fe  tient  aélueilcment  1 
Paris  dans  le  Couvent  des  Grands  Augufiins , 
en  pariant  pour  eux  tous  au  domicile  & hôtel 
du  Sieur  Abbé  de  Valras  Agent  General  dudit 
Clergé  & Secrétaire  de  ladite  Airetnblée,  de- 
rieuiant  rue  de  Vartnne  Fauxbourg  S.  Germain 
«es  prés , paroüTe  S-  Sulpicc  , en  parlant  à Ton 
portier  qui  n’a  voulu  dire  fon  nom , de  ce  in- 
terpellé   4 promis  rendre  ta  prefente 

I 

Mandement  faujfement  atlriùné  à 


figniScation  i mon  dit  Sieur  de  Vains  loffl-cAt 

3u  il  fera  revenu  de  VerfaiHcs , 4t  déclaré  i Noa- 
its  Seigneurs  cOmpofarit  ladire  AITelbbide 
mondic  Seigneur  Evêque  de  Montpellier  ayant 
été  averti  par  voie  Turc  que  leCdits  Seigneurs  iqr 
roient  pris  connoilTancc  de  la  Lettre  qu’il  a n 
l’honneur  d’écrire  au  Roi,  en  datte  du  trome-w 
Décembre  mil  Tcpt-cent  vingt -neuf,  & qu’iiS 
l’avoient  même  rcmife  i quelques  Prélats  de  la- 
dite AlTemblée  compofant  un  Bureau  fol  difant 
de  difeipline  ou  de  jurifdiftion , pour  y être  exa- 
minée & en  faire  inccITainment  le  rapport  i. 
ladite  Afleinblée  pour  être  lUtué  dcITus  ce  qu'a 
appartiendra,  il  proteflc  contre  tout  ce  qui  poor- 
roit  avoir  été  ou  être  fait  dans  la  fuite  i foB 
préjudice,  le  tout  i ce  que  Nosdits  Seigneur»^ 
n’en  ignorent , dont  Acte  a baillé.  latilféamoa-' 
dit  Sieur  de  Valras  copie,  tanr  dudit  Acte  de  dé- 
pôt ci-deiTas,  Procuration  étant  enfuite,  enrembirt 
du  préfent , en  parlant  comme  delfus.  . . 

AurF»OT.  Aç#«&^ 

Original  os  Tnarro. 

Controllé  i Paris  le  j.  Septembre  1730. 

siiti,  BoL-vaT. 


M.  PEvtjue  de  Montpellier,  (a) 


CArOLUS  Joachimus  yrarii  Dit  Efif- 
t$f»i  cmnibut  prefta- 

Us  lituras  infptcimrn  ^aluum  sss  Oosssissg 
nojtrg  Jifs»  ChriJIff,  a qstg  vgeasi  Jsssnstg 
fridtjliniiii  i»  yrJiiJ  ejiss. 

ÿuAsssUjusdtm,  viri  fextrts,  in  mper- 
tum  dsjpdsnssi  sstjfrt  vtrja  tjl  v'spitasstu 
fgllicUsêdt , CF  vix  at  ss(  vsx  jaidtm  tvssssn 
Chrïf  i pafltru  framimum  virhaih  iilsi 
aadesst  ftrrugri , cptra  pruiam  tft , cr 
factrdgtii  nafri  munat , at  ftandaU  sst- 
villa  aiatisisjlrathttit  suraia  cr  aad'sat- 
Urtiat  nnivâta  à viflris  tara  misitsiai 
tassa  urdsiat  ustartsaar  tratn. 

y'si'sfiit  si'slar , O*  assaarss  ia  tliraaas 
usuaisit  fatraat  Lp'sfttpasas  trd'tatssi  i 
fsesam»  Du  prsmssas  ssspisatans , omsssbas 
Urreast  pouftatsbas  fstptrurtm  , ftltsjat 
J>u  sttfirsarim,  stallsas  asp  /«rt>  tiajitm 
trdissss  paii  dahrt  jadstium  ; CF  tamtn , < 
fttala  , • morts  t at  dasn  ejafdtm  Saur- 
dttü  amplitado  prsjhma  in  tmnsam  anirsoit 
fraroiatsva  deatiar  , qasdspasd  faeram  , 
faidfaid  hamaast  ds/etpiaiuasias  ssstpt- 
riam  oitsaei , profatsit  , pau  tathoUca 
iixtrim , laaeoram  jaditiit  ladiiar  cr  adut- 
Itratar. 

Ststst  , vsrifratrtt,  y«»r  txaatlatst 
hthrsbat , qsut  taris,  qaot  vs^iliis  prolsi- 
ineristHis , sot  novoram  trroram  viras  plo~ 
toit  Batjtotsifa  profiiatiansi  eappis  vobit 

pro‘ 


CIIarlcs  [oaertm  par  ia  gr.tce  de  Dieu  Evéqué  de 
Montpellier,  1 tous  ceux  qui  verront  ces  prefen- 
tes,  falut  en  notre  Seigneur  Jefus-Chrill,  qui  nous  a 
appcilés  éunt  prcdclfinés  par  fa  grâce. 

Le  foin  & ta  follicituJe  palforale  exigent  de  nous, 
mes  frères,  que  nous  decisrions  une  guerre  oùvettt 
à l’erreur.  Maintenant  les  l’afteurs  des  brebis  de  [e- 
fus-Chrill  ofent  i peine  & même  n’ofeiit  plus  prefen- 
ter  le  pain  de  la  vérité.  Il  cil  donc  de  la  dernière 
confcqucncc  & du  devoir  de  notre  Miiiillcrc  de  faire 
tous  nos  efforts,  pour  munir  nos  efprits  4 nos  cœurs 
contre  les  fcandalcs  que  le  nouveau  Gouvernement 
ne  fait  que  multiplier,  dt  qu’il  vieot  encore  de  renou- 
veller  depuis  peu. 

Or  vous  avez  appris , & plût  i Dieu  que  vous  ne 
l’oubliez  jamais!  que  l’Ordre  facré  de  l Epifcopata  été 
dès  le  commencement  établi  de  Dieu,  qu’il  l’a  rendit 
fupérieur  i toutes  les  puiffances  de  la  terre  , en  forte 
qu’il  n'a  que  Dieu  fcul  au  deffus  de  lui.  Vous  favez 
que  cet  Ordre  ne  doit  être  fournis  tu  jugement  de  per- 
fonne  , fi  ce  n’ell  peut-être  i celui  des  Evêques.  Et 
cependant,  ô ficelés!  ô mœurs  1 bien  loin  que  l’cm 
rende  hommage  aux  anciennes  prérogatives  de  l’Ordre 
Epifcopal,  tout  ce  qui  efl  fainc,  tout  ce  qui  dcvroic 
être  le  plus  i couvert  des  difputes  des  hommes  (oui, 
je  le  puis  dire  fans  choquer  les  oreilles  catholiques) 
efl  aufourd’hui  attaqué  & dégradé  par  les  profanes  en- 
ireprifes  de  la  Ptiiffancc  fccaliete.  * 

Vous  favez,  mes  frères,  quels  travaux  peniblfs 
nous  avons  fupportés;  avec  quels  foins,  avec  quelle 
attemion  nous  avons  veillé  pour  éioigiret  de  vous  Ix 
coupe  cmpolfonnée  des  nouvelles  erreurs , qu'une 

Bafy- 


(•)  Le  êrélar  «efaeoea  ce  Minfement  qui  ne  parut  1714-  rom.  3.  pag.  irr.  & le  cunJamn!i  par  fa  Lttira 
qp’ea  tiKia,  pu  fa  Uore  k U.  le  Ooc  «•  3.  ScetnikK  pafturale  ia  C,  4«  mtnie  meu.  lom.  a.,  pag.  ai;. 
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■ibyloi:*  ptoftitoic  voai  ^fcaMt  1 boire.  Voutib-  prtfiitnur:  ttU'u,  ^ lifii  miii  Dmm 
«et,  & Dieu  m'eil  Cénobi,  <|ile  d>ai  aucune  occaQon  t/f,  <}»id  nallim  vijiJuaiù  mu- 

tout  n’avont  AtOfOdaux  devoirs  de  la  vigilancc.pa-  »at  tmifirimui  ut  in  ctriiau  Jtf»  Chri- 
florale,  pour  vous  faite  avancer-d'une  minière  par-  fti  ftr/tai  tmiulAriiii.  Stiitsif4tniqni 
6ite  dans  la  churité  de  Jefus-Chiill.  Vous  fivea  en-  qnim  cuu%Jturimn$,  ui'fMftt  Prtfhoàt 
fin  de  quelle  précaudon  noua  avons  ufé  pouf  vous  an-  v faUtrnt  vtrtt  difiirainni  tvtn^tli- 
BODcer  rEvangile  depaix , en  difeernant  les  faux  Pro-  unmui  0tiii  Evtnitiium  par».  Cnm 
pbftes  & lut  faux  Pilleurs  d'avec  les  véritables.  Nean-  inmtm  prt  Initndt  ficuli  tvjui  ctrrnpiunt 
ooins,  puifque  par  la  corruption  déplorable  & par  la  v frtvitan,  f«î  hnjui  mnndi  funi , u 
palice  du  temi  où  nous  fommet,  les  feculicrs  le  inè-  fus  nd  divimum  fri{tm^rtin<nr  nen  ra- 
ient de  ce  qui  regarde  le  troupeau  du  Seigneur,  non  rtn,  fitiat  Munmpoim^êfnjiifianti 

fiour  CD-avolr  foin,  mais  pour  f jetter  le  trouble  & çv  aiftat  iattrdicaiMrfaotiui$,'^tta- 
a divi&on:  dans  le  delTcin  d'arrêTer  la  fource  des  fean-  iadt  txtriri  ftfint,  /ftraniii  i Dit  mifi- 
dales  qui  en  pourtoient  naître,  & dans  l'erpersnce  de  rictrd'-am  ctalt^ai,  dtclaramas  v vila- 
trouver  mifericorde  auprès. de  Dieu,  nous  déclarons  mai  irrUa  tft -fadtamjat  advirfni  nti 
ét  nous  voulons  que  l'on  regarde  comme  nul  de  fans  ftcaiart  fanxivu  jadiciam  ; a^rmanus 
effet  tout  ce  que  laPuilTtncc  fcculietca  jugé  4 ordon-  frmrià  ftli  ar.ivirft  Ecclipt  in  Sfirita 
Bé  contre  nous',  alTurant  au  furplui  que  déiormaisBous  ianéh  hiiihni  ci>airt:ait,  nat  in  pafit- 
nc  voulons  obéir  qu'i  la  feule  Exlün  univcrrcilc  legi-  ram  aiadirt  vilti,  me  faaëlam  prcfaait 
timement  .allcoiblée  dans  le  Saint  Érprit.  ^pkispour  , imtaattlata  JPii  rtpata  qpam 

éviter  l'alliage  tnonllrucux  du  faint  adn  profane , nous  aectpiatiit  à pradtrtffariiai , ty  jaamiac- 
déclarons  vouloir  perfévéret,!  confsrver  les  réglés  pu-  a/faa  laatum  in  Dtmino  adit , feripris, 
res  dt  divines  que  nous  avons  reçues  de  nos  Predecef  vatiftfat  itnaimai,  manin  ait  epinrt 
feurs  , & que  julqu'ici  nous  avons  maintenues  par  vtl'n  ^ imme  falam  amniam  Deminam  cai 
l'ardeur  de  nos  vœux,  par  nos  Eait.s  & les  démarchés  ftli  viilitaiienii  mfirt  ratiamm  ‘/amai 
quemous  avons  faites  en  vue  de  plaire  i Dieu,  fcn-  rtdMtari,  apptlUri  profiumxr. 

^ nous  appelions  de  tout  ce  qu'on  a fait  contre  nous 

BU  Seigneur , 1 qui  feul  nous  devons  rendre  compte  de  i 

Dotre  adminifltatlon.  > 

Fiffe  le  Dieu  l'out-puiffant  qu'iprès  des  jours  pleins  Taxlt  Deai  amaipatint  at  pajl  arnjrlia. 
de  douleur  & d'amertume,  nous  giflions  dans  fon  re-  dinii  ry  dtitru  dits , axymam  paciiintjiij- 
pot  nous  nourrir  des  azimes  de  la  paix!  Piffc  le  ciel  dim  paci  ctmedamai.  Faxit  ai  in  %i- 
que  demeurant  fermes  dans  la  vérité,  & rempliffant  ntaitpumanniiti  minijUriumniprxm 
notre  minillere . nous  méritions  de  boire  dans  la  terre  impUniti , i»  rnijm  vivtrum  ImiX  à ra- 
ies vivan.s  & bien  loin  des  calomnies  des  hommes , le  lammn  iaminam  calictm  fataiii'hauriri 
calice  du  falut.  L'Eptaa  eyChpiafi  di/tnt . Aiafi  ftii  il.  miriamnr,  Sponfus  & (ponfa  dicunt,  A- 
■Vinta  Stigmar  5»/ui  Ainfi  fuit-il.  Donné  i Mont  mon.  \rcni  Domine  Jeru.  Amen.  Da- 
pdlici  dans  notre  palais  épifcopal  le  <7.  Oilobrc^ac.  mm  Menftillii  dit  17.  oflehii  aaat  1714. 
...  tn  paiaiie  nrfira  epijeapali. 


I 1 E. 

^utre  ManJerneat  fuppo/è  de  Mr  PEvépte  de  Motlpfllkr  perlant  cer.damnatiùn  d'ut 
Ecrit  intitulé  Tejlament  de  Monfeigneur  Jean  Soamn  hvépue  de  Sentz  dreffi  à lé 
Cbaife-dieu  par  Maître  Aittibule  l'rotonnaire  du  nouveau  Siège  Apojîolique.  (a) 


CHaai.xi  JoacKur  par  la  penniffion  divine 
Evêque  de  MontpeUier  a tout  le  Clergé 
fecuUcr  oc  régulier  de  notre  Diocéfe  falut  & 
beaediétion. 

* Nous  loiMhms  enn*  , mei  très  chers  freree. , 
i'ce  tems  de  trouble  & de  nuage;  où  li.fedu- 
étion  & le  fcandale  fembicnt  être  parvenus  1 
leur  comUc.  Tems  malheureux  où  Ion  verra 
l'impic  inlulter  i la  foi  du  Julie,  & propofer 
aux  railleries  des  libertisn  le  zeluou'il  montre 
jiifques  dans  les  fers  pour  foutenir  les  maximes 
de  fa  fol.  Un  témeraiic  écrivain  au  mépris  de 
«e  qu'il  7 a île  plus  facré  ofe  a«ec^  hel  de  fa 
plume  s'élever  contre  un  des  plus  «nnds  Evé- 
aques  de  p'iancc,  qui  n'eut  jamais  dâu',re  crime 
U.  Titat  V.  Partit. 

Yt)  Lf>  Fibricvenrs  de  ce  neavesu  Libelle  « l’4/aM 
(Irterd  à Rume  onnar  de  |d.  «le  Montpellier  • co  ob* 
«iur«at  le  Dterci  %B*oa  irwMft  ct'a^'rvi.  c’eû  ^ Pe» 


que  celui  d'avoir  foutcmi  avec  trop  d'ardeur  le» 
prcfog'atives  4 les  libertés  de  fon  Eglife. 

Qui  de  nous  , mes  freres , a pu  s'eiùpêcbeg 
de  frémir  i la  vueç d'un  Ecrit,  qui  porte  .ivoc 
foi  les 'marques  du  libertinage  éi  de  i'inipiOt^. 
Le  Julie  a treuiblé  au  fouvenir  des  funcilca 
cônfequcnces . qu'il  ne  peut  manquer  de  voir  ; 
le  foible  & l'ignorant  ont  été  ébranlés  ; rtnfçr 
a pouffe  des  cris  de  Joie  cà  ligne  de  triomphé. 
Au  milieu  de  ce  tuinnltc  c'efl  k nous  qu'il  ap- 
partient d'élever  la  voix.  Peuples  écoutez-  nous, 
ou  pour  mieux  dire  écoutex  Jefus  - Chrill  lui- 
nlCme.  Jufques  ici  les  eneoili'de  notre  Evad-, 
gile  s'étoient  contentés  de  réfuter  par  des  fo- 
^ifmes  & de  faux  laifonnemens , ou  mèmed'é- 
E c r r r ludef 

ctK  qvi  éouiu  Un  à II  Lettre  i)ae  M de  llonipellln 
rcTivit  lu  Pipe  Clriaeer  Xll,  je  ÜorcoïKie  i7rr« 
Vv/rx  o-iIrlTui  pif.  dsp. 


V. 
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ludci  les  vérités  , que  bobs  leiirenreignons  de- 
puis trente  ans:  vérités,  que  ni  les  promeffes, 
ni  les  menaces,  ni  le  ter,  ni  la  mort  même, 
que  nous  avons  fouveni  envifagée  comme  la 
iccompenfe  de  notre  zele , n om  pu  nous  ralrc 
degulfcr. 

Mais  vaincus  jurqu'l  prefeitt  par  leurs  pro- 
pres armes,  & contrains  de  n'apporierd  toutes 
nos  raifons  qu’une  opiniâtreté  invincible , iis  Te 
font  enfin  déterminés  par  la  plus  làcrilégc  <le 
toutes  les  entreprifes  1 dénier  nos  cérémonies 
le  nos  ufages.  Quels  terribles  évenemens  ne 
nous  annonce  pas  une  telle  audace  7 La  Reli- 
gion profanée  dans  la  perfonne  d'un  Çvéque , 
dont  la  gloire  fera  toujours  de  ne  s'éirc  jamais 
lailTé  entraîner  par  les  promefl'es  de  ces  fedu- 
Aeurs , non  plus  qu’épouvanter  par  leurs  me- 
naces . . . nos  mpRercs  avilis  : la  gloire  d'un 
bint  ConfefTeur  de  la  Loi  de  Jerus-Chrill  des- 
bonorée  par  les  plus  outrageanivs railleries,  ne 
(ont  encore  que  le  prélude  des  maux  que  cet 
infâme  libelle  nous  annonce.  I.e  temseri  venu, 
c'en  doncons  plus , où  les  nations  doivent  s'é- 
lever contre  les  nations,  le  citoyen  contre  le 
citoyen , pour  foulenir  1a  foi  de  leurs  peres. 
Exuritt  etntr»  fapHixm  , fiat  (taira 

giaitm.  Ùeti  i ees  marques  qu'on  connoltra 
ceux  qui  font  véritablement  circoncis  de  cseur. 
On  attaque  votre  foi.  on  pcrfecute  vos  pro- 
phètes, peu  s'en  faut  qu'on  ne  les  mette  a mort. 
On  voudroit  encore  InfeAcr  la  fainteté  de  vos 
Dylleres.  C'cll  1 vous  de  venger  vos  autels, 
de  foutenir  votre  culte.  Pour  nous,  mes  très 
cherf  frères , chargés  de  conduire  le  ttoupeau 
fidèle  âai  milieu  des  dangers  qui  l’environncBt  de 
toutes  paru , nous  ne  pouvons  dans  ce  tems 
nébuleux  que  voiy  découvrir  les  pièges  qu'on 
tend  i votre  foi,  pour  en  faire  voir  les  dangers,'* 
A cet  caufes. , après  avoir  muceiacnt  dclibe- 


rd  Qti  une  nuiciere  de  cette  importance,'  tprtt 
avoir  pris  l'avis  des  perfonnes  éclairées,  le  usine 
nom  de  Dieu  invoqué , nous  aVons  condamné 
& condamnons  cet  Ecrit,  qui  a pour  titre  li-  • 
ftamiat  àt  Afir,  ^van  Slàatn  Evitât  il  Stnt^ 
irtjft  i la  Ckaifi-diia  par  Mt.  Aatiiali  Prtia* 
mtiain  ia  ataviaa  Sitfi  Apifiilifai,  & mis  en 
vers  par  M.  l’Abbé**',  Uns  nom  d'auaeur  ni  d’im- 
primeur; nous  l’avons,  dis-jc  .co.ndamné  A cots- 
damnons  comme  injurieux  i Dieu  & i Tes  Sainu, 
comme  flettilTani  la  mémoire  du  glorieux  CoD- 
fefléur  de  la  foi  de  Jefus  Chrilf,  le  faint  Dia- 
cre Paris;  comme  attentant  i la  vérité  des  pro- 
diges que  Dieu  opéré  chaque  jour  au  lombeail 
de  ce  faint  Diacre,  pour  ûire  triompher  la  fol 
au  yeux  de  l'incrcdule  A du  libertin;  comme 
contenant  des  ptopofitions  capables  de  renver- 
fcrladoArinede  S.  Augullin  , en  ce  que  l'auteur 
de  ce  libelle  fembie  vouloir  réfuter  par  des  rai- 
fonnemens  auill  faux  que  calomnieux,  les  prin- 
cipes que  ce  grand  DoAcur  admet  touchant  la 
predeltination  dtaigrace,  l'impolïïbillté  delà 
Loi  de  Dieu  en  certain  cas , A le  petit  nombre 
de  ceux  qui  ont  part  aux  mérites  du  fang  du 
Rédempteur  :•  enfin  comme  un  libelle  dllFama- 
toire,  impie,  erroné,  favorifant  l'obélITance dca 


par  le  prefent  Mandement , fous  peine  d'cxcooa- 
munication  encourue  par  le  feul  fait  A tefci-vée 
â notre  perfonne. 

Ordonnons  en  outre  qu'è  la  diligence  de  notre 
Promoteur,  on  en  rapporte  tous  les  exemplai- 
res au  GreiTc  de  notre  O^iaiitédans  huit  jours. 
Et  ferai  lé  prefent  Mandement  lu.  publié  A af- 
fiché par  tout  où  befoin  fera.  Donné  i Mont- 
pellier dans  notre  palais  épifcopal  le  1}.  jour 
de  Mars  de  l'année  it);.  5rjaé,-|  CBAUsa 
JOÀCUUi  Evêque  de  Montpellier. 


I V. 

S.  s.  D.  N.  D.  CItmtatis  diviaM  Prohibition  ic  condamnation  faite  par  notre 
/rtviJmtia Papa  XIJ.  damaaih (ÿ pre-  S.  Pere  le  Pape  Clément  XII.  d’une  feuille  im- 
hititie  cujufiUm  ftUi  imprejp  primée  avec  ce  titre:  Mandement  de  Mgr.  l'E-  * 

b:  Mandement  de  Mgr.  l’Eveque  viijoe  de  MemptUier  perrant  etndammatiom  etme 
de  Montpellier  portant  condamnation  Ecrit  imümlé;  Teflament  de  Menfeigntir  yeanSean- 
d'un  Ecrit  intitulé:  Teflament  de  not  Evèepae  de  Senee. , drejje  à U Chaifi-die»  par 
Monfeigneur  Jean  Soanen  Evêque  de  Aialtre  jiniiimU  Pretenatairt  dit  aem/eatt  Mge 
Senei  dfcfTé  i la  Chaife-Dieu  par  AptJleU^nt.. 

Maître  Antibule  Protonotaire  du  nou- 
veau Si^e  Apoftolique.  • 

Chc-ueHS  Papa  XII.  " Clxmskt  XIL  Papp. 

Ad  perpetuam  rei  memoriao.  Ptar  firvir  it  miratire  À la  pifitriti. 

CVm,  ficat  atttpimat , ia  lacera  pre-  A Yaot  été  infamté-qu'il  vient  de  parotire  une  feuif-' 
dierii  fueidam  feliam  Gallice  idie.  Xi  le.  iinprimé«n  François  avec  ce  titre:  tdande- 
maii  lypit  itapriÿaai , lat  liiaJai  : Man-  iw«»  de  t.teajtitaiar  tEvtqai  de  Ueatpelliir  pertaat 
deoien:  de  Mgr.  l'E'.'éque  de  Montpellier  teadamaaiien  daa  Ecrit  ianneli:  TiJUmeat  de  tden- 
portant  condamnation  d’un  Ecrit  intitu-  fmatarJeaaSeaata  EvJaue  deSeaea , drtji  ila  Cba{fe- 
lé:  Tellamen:  de  Monfeigneur Jean  Soa-  dtea  par  Maître  Aatibali  Treteaetaire  da  aeavtaa  Sii~ 
ten  Evêque  deSenez,  dieffé  àhChaife-  %e  Apejltjiia,  du  aj.  Man.i73i.  doua  avons  député 

quelques 


J 


Digitized  by  Google 


'ufdêtms.  * 


867 


(}e  nos  Vflfiffkblei  les  C^dlniux  ï)le9ptrMttti$Aiitibu1e  Frotonoufre  da 

oc  h Sainte  Eglifc  Romaine,  & d’autres  DoAeurs  en  j j;-,. 

Theoloeie  pour  examiner  cette  feuilie:  ierquils  oncre* 

^nnu  S.  jugé,  qu’il  éioit.nécelUire  de  def^müre  & de 
condamner  ladite  fcuUle,  coDime  imfie,  bhfpticinatoi- 
re,  propre  i exciter  des  fÿhifmes,  & contenant  des 
propofltions  qui  tiennent  de  l'héréüe.  Ajrant  donc  en- 
tendu les  avis  des  aéinés  Cardinaux  & des  Doreurs 
en  Théologie,  & voulant,  autant  que  Dieu  nous  en 
ftiit  la  grâce , remplir  les  devoirs  de  la  roUicitude  pa 


nouveau  Siège  Apoflolique,  dat^m  dUi^, 
Murtü  17:15.  Ifêi  nêitnuUât  <x  Vtntrd^ 
hxVihuî  Fratrihus  titfins  San/id  FttnnnA 
Ectïtfié  CArdinâliSêu  , siitff'm  in  jâtrd 
Md^ijirot  » dd  tjdjJtm  ftlu  txd- 
mtn  dditiimmi  ; ^ni  fêiium  ifjum , mi 
imfimm  , bUfbhtmum  , Jth'tfmétd  $xdm 
tdms  , v^prAf  êjIsitnts  kârttnaia  tennntt^ 
ddtnnd^mm  (jr  frabiàtndum  e^t  (tnflK- 
florale,  i laquelle  nous  avons  été  anpeliés  par  le  Sei  rmnt.  ité^tttt^rxmJtm  Cxrdind- 

gneur^  de  ravis^efdits  Cardinaux  ^^e  la  plénitude  de  ^//Nn  cr /»  /«rra  Tôtoïtgid  Udiifinrum 


û puiliaiice  Apolloliquc,  nous  réprouvons  A condam- 
XOTU  par  la  teneur  des  prefentes  la  fuldite  A'uille , 6l 
nous  défendons  de  la  lire  & de  (a  garder.  Défendons 
|>arcillca)cnt  pour  toujMttt  i tous,  A à chaque  fidèle 
en  particulier,  mêmel^i^ujf  qui  devroient  être  fped 
fiés, plus  particuliercméot,  d'imprimer,  tranferire,  re- 


otrrtnda^  à arma  à quot^uâm , pré* 
ttr^udm  k nebitt  ftn  Ramaisa  P9mtfe$ 
pro  umfdrt  exifttnti,  niji  in  mdrtit  drri. 
tulfi  (cn/liiMtM$  , dhJdlMtionit  btntjicium 
xtî$at  fimnino  tnttrdUimnt. 

hn/tSt  duieritatt  Afififflttd  mandant 
ttfpMf  quicunn^m  Joilum  hM;xf9lidipelt}^^ 


*finttntut  ^ (rtdunm  nébts  à Vimins  p4- 
Jlorélis  (ufd  difue  viittanu*  manut . ^adM- 
tant  affbis  ix  kii»  cenadttur  y fdiubrittr 
$xt(jai  (apttntti , dt  memtrateram  Cardi- 
Hditum  raa/jha,  dt^ug  fottfiatii 

fUmtadint  , JcUum  ju^râdulam  ttnen 
tenir,  lire  & faire  ufage  de  ladite  feuille,  fous  peine  pràjtntiam  damnarmn  v n^robamai  ^ ac 
d’excommunication  encourue  par  le  feu!  fait  contre  les  Un  cr  retipnn  prghibtmas  i fUiuJ^at  im^ 
infiaflaires , fans  qu’ü  foit  néceflaire  dTune  autre  dOcla  préjfi^mmt  itJtrtpMném , rtuntUnim  , i#» 
jation:  de  laquelle  excommunication  perfonne  ne  puur>  Riantm  v a/nm  , ffma'tbaa  v yia|#fjs 
xa  être  abfous^  H ce  n'efl  par  nous . ou  par  le  Pontife  Chrtjit  fiiUiibui  , ttiam  pptùfia  c tndU 
Romain,  qui  fera  alors,  excepté  à l'article  de  U mort,  xidaa  minricn*  v rxprifigng  dirais  ^ M 
Voulons  & ordonnons  par  notre  autorité  Apodolique  ^certa  txtgmmanicationis»  ptrcontrafatitn- 
'que  tous  ceux  qui  auront  cmre  les  mains  ladite  feuiU  us  ipfe  fatla  dbj^nt  alia  dtdaratstttt  /»• 
le,  foient  obligés,  auili-têi  qu’ils  auront  connoilfance 
des  prefentes  Lettres,  de  la  ferler,  & de  la  remercre 
aux  Ordinaires  des  lieux,  ou  aux  loquiOtcurs  de  Thé- 
réHe.  Quant  à ceux  qui  font  fous  la  dépendance  de 
l'Evéque  de  Morrtpellicr , ils  feront  tenus  de  la  remet- 
tre au  Metropolitan.  Enjoignons  i ceux  qui  auront 
reçu  les  fufdiis  exemplaires,  de  les  livrer  aulïi-tôi  aux 
flammes  avec  tous  les  autres  qu'ils  pourront  avoir:  /r  habuînnt  t îllad  fiasïm  at^m  prajgn 
oonobflant  oppofltion  quelconque.  tts  huera  eis  ioneiatrim  , Ucoram  Ordl- 

nartis  vel  hirtfica  fravitatit  imiai{it$tiS)ês\  fai  aattm  Sîentijft^ulanp  jubfxnt , Metrg- 

foUtano  trader*  atifue  <§nftinart  ttntantun:  ht  vere  exempiar:a  Jtbi  traditd  iliit»  ^mmts  akeltri 
aareat.  In  tentranam  fatuntibas  nan  ab{laatibat  t^mbmftum^M. 

Et  afin  que  ces  préfentes  Lettres  puüTcnc  venir  plus  Cattrum  ut  eadam  fnfenus  Lstttra  Md 
alfemenc  à la  connoifTance  de  tout  le  monde,  & que  gmntam  notiùam  factlmt  ^rtvtniart  ^ me 
perfonne  n’en  puifTe  prétendre  caufe  d'ignorance, nous  * ” 

voulons  nue  félon  la  coutume  elles  fuient  publiées  à 
la  porte  de  rE^lifc  du  Prince  des  Apôtres , A de  la  Chan* 
celrrie  ApoHolique,  ï la  Cour  generale  , au  Mont  Ci 
torio  A au  champ  de  Flore  de  la  ville,  par  quelqu'un 
de  nos  Curfeurs,  & qu'on  en  laifRr  des  copies  affîchées 
dans  ces  mêmes  lieux  ; afin  que  ces  Lettres  ainfi  pu 
bliées  obligent  en  general  & en  particulier  tous  ceux 

ÎiU’cilcs  concernent  , de  la  même  maniéré  que  fi  on 
es  avok  inrimées  & notifiées  à chacun  d'eux  perfon-  ftrïndt  affiaant  tr  arffeat , ac  /i  mn/tai- 
Bellement;  A afin  qu’on  ajoute  la  même  foi  au  juge  ou*  tilorym  perjaaahttr  tmimata  cr  nati- 
Bient  A hors  de  là  aux  copies  de  ces  préfentM , ou  aux  fiedta  fatUent  : at^ae  tpjarum  frâfenttam 
cxqpiplaiies  imprimés , lignés  A fcellés  üiPSccau  de  Lttterarum  tranjamptis  C7  p^tlla  perjona 
quelque  perfonne  confiituée  en  dignité  eccicfiaüiquc,  - - • 

qu'on  lyOuteroit  à ces  préfentes  Letrres,  fi  elles  é* 
iDieot  isom/ées  A rcprcfentéca  en  origloai. 


qaii^stam  Hiarum  iimrantsam  aittxare 
^elumas  mt  iHas  ad  vaUam  baji- 
hc4  Frtneipit  ApajUlorum  ac  Canctilarta 
Apêfitflica  f Carteqae  O'raArafij  m Mente 
Citaiert» , a(  tn  atie  Campi  Fiera  de  arbe, 
per  ahqttem  ex  Curlenbut  nefirn , ut  me- 
ns efi  ^ pubhuntMr'y  iUarumque  exempia- 
né  ibidem  a^xa  relinqtsAKtur  ',  tr  fte  pm- 
hiicatA  omms  ts^ Itn^esies . qaes  eemernunt^ 


^ Donné  àRomfc  ê Sainte  Marie  majeure  foosrannèaa 
tiu/êcheur  le  23.  Mal  1735.  & de  coue  Pontifical  le 
KioquieiBC*  • *-i. 

’ R C^dimii  Olhier, 


t»  e(tie(iâfitea  dtinitate  tenjiuatA  mumtist 
ea/Um  prerjat  fide>  iam  i»  jadicte^  qadm 
extra  liiud  habeatar , qaa  l^fu  pre/enti» 
bas  hâbtrtîar  , fe  forent  exhtktta  vel 
ùfienja.  ♦ ^ * 

• Ddtum  BdMea  ^d  SateRam  Martèm 
majerem  Jab  annate  Ptjeatprts  die  13.  Maji 
>73S*  ^anùfeatas  ttefn  anete  qainte. 

F.  CaedinalU  OUveiiui 
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©«  Sommaires  des  diférens  Ouvrages^  contenus  dans  ce  femd  Tbarr. 

TROISIEME  F*  A R T 1.  E 
Des  Oeuvres  de  M.  de  Montpellier  j 
Q(]i  comprend  fes  Ecrits  fur  les  miracles  que  Dieu  a <^erés  en  faveut 
• des  Appellans.^ 

T Ettrü  Pastorale  deM.  l’Evêque  vi.  LEglife  na  p»  moioi  deVeropiives  « 
X^de  Montpellier  addjrflce  aux  fidelesde  M^^êque  de  Soiflbni  au/ow- 

Ion  Dioccfe , a roccanon  du  miracle  ^’hui  Archevêque  de  Sens»  contre  lui*m^ 
opéré  à Paris  dans  la  paroifTe  de  Sainte  me.  ' . itiJ. 

k M.i  jo».  Ju  s.,« 

Sacrement.  PtËt  > «nitgen  17 

1.  L’ordre  qui  éclate  dans  le'mondc  temporel  & ix,  Ciicoaftinccs  qui  accompatment  les  mira- 
. fpiritucl  doit  en  tout  tems  nous  élever  1 des.  Mitacie  opéré  fur  la  Dame  la  Fofle  : 
Uisu.  r^'d.  lignai  & i.  époque.  • rg 

]s.  Lors  des  grands  fcandales  il  aSTurmil  les  Cens  j,  m.  de  Sens  l'urpris  dans  fa  fagellé.  iHi. 


par  des  ceuvres  C-Siraordinaircs.  a. 

lii.  Les  miracles  accouipagneient  la  prédication 
de  l'Evangile.  iHd. 

}v.  Ils  n'ent  point  cciïé  dans  l'Eglife.  iHd. 

V.  Celui  que  Dieu  vient  d’opérer  ell  digne  de 
la  plus  grande  attention.  3 


XI.  Arcus  impottans  de  l'Auteur  de  deux  Lel. 
très  contre  le  miracle  opéré  fus  la  Dame  II 
FoCe.  ip 

xit.  Miracles  opérés  fur  les  totobeaux  des  Ap- 
pcllans;  a époque.  ihd. 

XI  ti..  Multiplication  des  miracles  ; 3.  époque,  ié. 


VI.  Récit  de  la  maladie  & delà  guérifon  de  Ma-  nv.  Voies  dont  Dieu  s'eC  fervi  pour  conllaier 


dame  la  Foflê  pris  du  Mandement  de  M.  de 
Koailles.  , iHd. 

tu.  Ce  miracle  décide  contre  le  libertin.  7 
tut  a.  U décidé  contre  l'Iiérétique.  8 

IX.  l.es  miracles  ont  toujours  dillingué  rEclife 

: catholique  des  fcAes  feparées  ; miracles  de  la 

(aime  Epine.  9 

X.  3.  Le  miracle  de  Madame  la  FoCe  décidé  con- 

tre ceux  qui , dans  l'Eglife,  font  animés  d'un 
efprit  d:  fchifme.  • 10 

Il  Cette  Dame  demeurant  unie  à fon  Curé  Ap. 
pcllant  fc  diOinguc  d'un  nombre  de  paroilGens 
qui  s'en  fcparoient.  Hid. 

XII.  Ce  prodige  les  en  rapproche.  Il 

XIII.  Ceux  qui  les  ont  imités  dans  leur  feptra- 
tion  doivent  les  imiter  dans  leur  retour.  Hid. 


les  mitacles.  i.  Lieu  dans  lequel  il  les  a 
faits.  . Hid, 

XV.  1.  Intérêt  des  Appelians  i ne  produire  que 

de  vrais  miracles.  30 

XVI.  S-  Caraélere  des  Appellaus:  leur  finceri* 

té.  Hid. 

XVI  t.  4.  Deslmpofleurs  n'auroient  point  multi- 
plié les,  miracles  au  point  qu'on  les  voit.  Hid, 

xvtii.  5. 'Les  miracles  reconnus  par  les  héréti- 
ques & les  libertins.  sa 

XIX.  6.  Les  miracles  prouvés  par  les  efforn 
qu’on  fait  pout  les  éioufi'er.  Hid. 

IX.  Effeu des  miracles,  s.  Efiêts  de  mifcricor- 
de.  13 

XXI.  1.  Effets  dcjnllice.  tj 

XXII.  M.  de  Meaux.  Parobole des  Vignerons,  ié. 


Insxruction  Pastorale  de  Moufâ-  ^ branches 

^cu^r  1 E^que  de  MompcJMer , ad-  pÇchés  qui  ont  attiré  la  reprobaüon  des 
dreiTce  au  Clergé  oc  aux  ngeles  de  ion  juifs  : les  memes  parmi  nous.  17 

Diocefe,  au  fujet  des  miracles  que  Dieu  Ciaindie  le  jugement  exercé  contre  les 

fmt  en  faveur  Jes  Appellaus  de  la  Bulle  attend  à faire  les  miracles  quê  I*eî 

VHigemiiu.  _ ij  engsgemens  folent  pris.  Hid, 

I.  La  Bullg  L’aiitnitui  le  plus  grand  événement  xxvii.  Vaiicté.que  Dieu  met  dans  Tes  eeuvira 


ait  eu  dans  l’EgllÆ  depuis  jefus- 
Hid, 


qu’il  V 

, Chriff. 

r En  combien  de  maniérés  Dicua  paiié contre 
la  Bulle.  • Hid. 

ni.  Dieu  parle  aujoiud'hui  par  des  miracles  écla- 
tant. 14 

IV  Quelle  ell  ta  caufe  de  toutes  ces  merveilles.  15 


miraculeufcs.  Les  Juifs  en  prirent  occa0oo 
de  icjcttcr  le  MeHie;  le  defenreur  de  la  Bulle 
en  prend  occafion  de  tuiecter  l'auvre  de 
Dieu.  . *8 

xxviti.  Le  dcfenlèur  de  la  Bulle  rgcoooo'rt tous 
les  miracles  qui  ne  l'jncomnodvnt  poiot  : faix 
principe  de  fecurité.  30 


V.  Dieu  a eiftployé  la  voie  des  miracles  pour  fe-  xxix.  La  qualité  & le  nombre  de  ceux  qui  con- 
courir l'Eglife  dans  le  tems  des  grands  feanda-  tredifent  les  miracles:  principe  de  fecurité  noa 
les,  , . hO  molBi  dangereux  que  le  ptemiei.  Hid. 

• XXX. 
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ftx.  ObjrétoB.  Le'  MicHtere  de  l'ancienne  M 
dévoie  dire  aboli  : celui  de  la  ioi  nouvelle  fub- 
liftera  juiqa'è  la  fin  du  monde.  31 

laxi.  I.  Reponfe  tirée  de  M-  BofTuct.  Hid. 
XXXII.  1.  Reponfe.  ‘ 31 

«xini.  Ne  point  juger  d’une  œuvre  par  lafbi- 
blelTe  apparente  qu’on  y remarqu^  Carafle- 
re  de  I œuvre  dci  Appcllans  : elleT  commen- 
cé dans  Pftt-Royal.  31 

XXXIV.  Pour  juger  laînement  de  l’œuvre  des  Ap. 
, pcilans,  apporter  les  yeux  de  Oamaliel.  34 
XXXV.  On  ne  juge  des  chofes  que  par  les  fens. 
Les  payens  en  ufoient  de  même  à i’égard  des 
premiers  chrétiens.  iaid. 

XXXVI.  Tugement  de  Suctone  fur  les  chrétiens. 
Combien  Injufte  pour  n’avoir  pas  voulu  ap 
profundir.  iéid. 

XXXVII.  Jugement  de  Tacite:  le  même.  35 
XXXVIII  Reproches  de  Lucien  fur  l'union  des 
chrétiens,  reiiouvellés  à l’égard  des  Appel- 
lans:  3® 

XXXIX.  IncreduiUé  des  payens  i l’égard  dcs3iii. 

racles.  37 

II.  Oppofition  aux  miracles  de  M.  Péris.  )g 
Xti.  Objeffion  : Que  des  miracles  devroientêtre 
auOi  graOTs  que  ceux  de  J.  C.  pour  mériter 
que  l’on  examinât  fi  Hœuvre  des  Appellanseft 
l’œuvte  de  Dieu.  Le  plus  grand  de  tous  les 
miracles  a été  le  plus  contredit,  Blifphêmc 
de  Ccife  contre  la  réfurreft  on  de  J.  C.  it'id. 
XXII.  Vains  raifonnemens  de  Celfe.  39 

Xliii.  Miracles  de  M.  Pâtis  mis  au  rang  des 
pteftiges  du  Démon.  Réfutation.  40 

XLIV.  Qu’il  faut  leconnohte  du  furnaturel  dans 
la  punition  de  la  veuve  de  Lorme.  Ce  mira- 
cle jette  fur  les  autres  le  dentier  degré  d'é- 
vidence. 4* 

XXV.  übjeftion  generale  contre  les  miracles.  Re- 

ponfe.  ^ 

XXVI.  Nouvelle  objeflion.  M.  Péris  a pané 
deux  ans  faus  faire  fes  Piques.  Reponfe.  45 

iLvii.  Excès  oit  l’on  fcpoitecontte  les  Appcl- 
lans. Bonheur  des  fouffrinces.  Ûid. 

• XXVI II.  Caraftere  de  la  perfecution desderniers 
tems  fiion  M.  BoITuct.  ^ 

XLii.  Excellence  de  Iscaufe  des  Appelisns.  it/d. 
1.  Les  cendres  d’un  mort  fuffifent  é Dieu  pour 
fenverfer  l’édifice  de  la  BuUe.  47 

XI.  Exhortation  é nos  frères  errans.  Avantage 
que  les  miracles  nous  donnent  contre  eux.  iiid. 
jtii.  Vœux  pour  te  retour  de  nos  frères  er- 
rans. 49 

XI 11.  Vœux  poux  la  converCoa  du  peuple 
Juif.  50 

Lwtre  de  M.  l’Evéque  de  Montpel- 
. au  Roi  , au  fujet  de  l'Arrêt  du 
.Confeil  d'Et*  du  xj.  Avril  17JJ. 
qui  fupprime  l’ïnftruâion  pallorale  de 
ce  Prélat  du  premier  Février  1753. 
fur  les  miracles  que  Dieu  fait  en  fa- 
veur des  Appcllans  de  la 

IBfW.  - . ■ - 5t 


I.  M.  de  MbstpelUét  ods  dtna  Ii  wteflitê  dt 

fe  jufUfier.  •iHd. 

II.  On  l'accufe  d'annoneer  i l’Eglife niic deftru- 

âion  prochaine.  iéisL 

tii.  Jnjuftlce  de  cette  accufalion.  Il  a établi 
tout  le  contraire  dans  l’Ouvrage  cenfuré.  Hid. 
Iv.  Les  menaces  de  S.  Paul  peuvent  s’accos^ 
plir  & l’Eglife  n’en  être  pas  moins  iodefeéti- 
ble.  fx 

V.  Le  moyen  d'en  écarter  les  efitts  cft  d e* 

être  cfiTrayé.  * ibid. 

VI.  Les  menaces  ne  contfedifent  point  les  pto- 

meflês;  les  unes  & l«  antres  demandent  la 
même  attentiqp.  53 

vit.  M;  de  Montpellier  n’a  parlé  que  d'aprèa 
M.  Rolîuct:  il  s’eft  esprime  moins  fortement 
que  5-  Jerôme.  ibid. 

viir.  La  révolution  annoncée  fera  très  avantx- 
geufe  é l’Eglife,  loin  de  la  détruire.  54 
IX.  Refifter  é la  Bulle  n'eli  point  refifteré  l'E- 

fllfc.  Dieu  foudroie  ce  Decret  par  des  pro- 
igesî  miracle  de  Pezenas.  ibùt 

Z-  il  cft  de  l’inlcrèt  & de  l’èquitè  de  Sa  Maje- 
fié  d’écouter  la  votx  de  ces  merveilles.  53 
II.  Qui  font  ceux  qui  les  attellent:  qui  font 
ceux  qui  les  contredifenl  ibiit 

Lettre  Pastoraii  de  M.  l'Evêaus 
■ de  Montpellier , addrelTèe  au  Cierge  S( 
aux  fidetes  de  fon  Diocefe,  pour  leur 
notifier  un  miracle  opéré  dans  fon  Dio- 
cefe par  rinterceflion  de  M.  François  de 
Paris , & les  prémunir  contre  un  Bref 
de  Notre  Saint  Pere  le  Pape  en  datte  du 
J.  Oftobre  17}?.  & deux  Ecrits  de  M; 
l’Archevêque  d’Embrun  de  la  même 
année.  57 

I.  Trlfte  ne’cclEté  où  cft  M.  de  Montpellier  de 
s'élever  contre  un  Bref  de  Rome.  ibid'. 
n.  On  condamne  fon  Infttufl.  paft.  avec  les  qua- 
lifications les  plus  infamantes.  tiid» 

ui.  Il  en  montre  l’injulUce  de  chacune  en  de- 
tail. iiidi 

IV.  Le  Bref  de  Rome  cft  du  3.  OSobre  4 le  4. 
Dieu  opeie  un  miiacle  dans  le  Diocefe  de 
Montpellier.  5j|. 

V.  Expofé  de  ta  maladie  4 de  la  guérlfon  de  ■ 
Marie  BoifTonnade.  - ibîd^ 

VI.  M.  de  Montpellier  s'alTure  de  la  lealitédela 
guérlfon.  60 

vit.  Elle  a tous  les  caiaAetes  d’un  vrai  ihita.- 
cle.  ü'id’. 

VIII.  S.  Aiigullin  icconnoit  du  prodige  dans  uuf 
guérifon  bien  moins  furprenantc.  ülj. 

IX.  M.  de  Mompeliier  nolilici  fon  pcaplè  I» 
miiacle  opéré  é la  Verune-  fi 

X.  De  quel  œil  il  l’cnvifage.  üiJ, 

XI.  En  iofultant  é fes  cfpaiinces,  en  lui  donne 
lieu  de  s y affeimir-  fi 

XII.  Par  les  miracles  Dieu  a trompé  l’attente  4 
deconceiié  les  ,jicojeis  des  piomoieutt  die  fa 
Bulle.  . ... 
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sitt.  Ht  ehUtMdic  nu  lel  Ipiéfifoni  lentet  & 
In^trriite]  : ellei  peuvent  être  certainement 
miraculenret.  64 

XIV.  Celle  de  Jean  Beaunèi  de  Mompellier 

• quoiqu'operde  peu  à peu  eH  un  vrai  mira* 

cIc.  ikid. 

XV.  Dans  l'ordre  rurneturel  Dieu  efl  dgalement 

l'auteur  dea  converfions  faites  avec  lenteur  & 
des  converfions  fubites.  64. 

IV I.  Exemple*  de  puérlfons  lentes  &.  imparfai- 
tes où  de  tout  tfms  on  a reconnu  du  prodi 
fie-  , «S 

XVII.  Ces  fortes  de  guérifons  plus  communes 
aujourd'hui  font  une  voix  c^tre  la  Bulle.  66 
XVIII.  Injuitice  du Conflitutionnaire;  il  mepri- 
fe  les  guérirons  imparfaites,  & ne  fe  rend  point 
1 celles  qui  font  mbites  & entières.  68 

XIX.  Il  cherche  des  prétextés  pour  ne  pas  croi- 
re , 6î  Dieu  permet  qu'il  en  trouve.  . itid. 

XX.  Jugement  femblable fur  des  perfonnes moins 

décidées  pour  la  Bulle.  iHJ. 

XXI.  Il  efi  même  dea  Appellans  peu  touchés  de 

l'œuvre  du  Seigneur.  ikiJ. 

XXII.  Témérité  de  ceux  qui  difent  quelacaufe 

• de  l'Appel  n'a  pas  befoin  de  miracles.  69 
xxrir.  Les  Confiitutionnaires  font  plus  incom- 
, modés  des  miracles  que  de  l'Appel  & du 

Kcappel.  iiid. 

XXIV.  C'en  un  nouveau  motif  de  les  publier  1 

haute  voix.  70 

XXV.  Lettre  & Infiruét.  pafi.  de  M.  d'Embrun 

contre  les  miracles;  il  cil  aufil  aifé  qu'avan- 
tageux de  lui  repondre.  iiid. 

XXVI  II  forme  deux  aceufations  contre  celle  de 
M.  de  Montpellier.  iiid. 

XXVI r.  Les  perfonnes  guéries  répondront  i la 
première:  la  fécondé  ell  grolfiercment  calom- 
nieufe.  ihd. 

XXVI II.  M.  d'Embrun  attaque  M.  Pafcal  & a- 
bandonne  M.  BolTuct.  * 71 

XXIX.  C'ell  en  vain  qu'il  fe  flatte  de  ne  rejetter 
que  les  Ouvrages  poflhumes  de  M.  CofTiict. 

itid. 

XXI.  On  ne  peut  attaquer  les  Appellans  fans 
attaquer  M BolTuet,  M.  Pafcal , &c.  71 

ZXit.  Maxime  de  ce  dernier;  abfurde  confe- 
quence  qu'en  tire  M.  d'Embrun.  itid, 

Xixii.  Aveuglement  de  ce  Prélat,  qui  ne  voie 
point  les  erreurs  qui  font  aujourd'hui  fi  répan- 
dues. iHd. 

XXXIII.  Détail  de  CCS  erreurs.  73 

xzxTv.  Elles  napalTeront  jamais  en  dogme  pu- 
blic. iiij. 

XXXV.  M.  de  Montpellier  a déploré  les  maux  de 
l'Eglife,  & M.  d'Emb.  lui  en  fait  un  crime.  74 
XXXvt.  Cefl  celui  des  plus  grands  hommes  de 
•'Êglife.  _ Hid. 

XXXVI  r ML  d'Emb.  ne  vent  point  qu'en  dife  que 
les  Juifs  n'étoieot  pat  plus  coupables  que  le 
font  les  Gentils.  7; 

XXXVIII,  Encore  ici  il  contredit  les  plus  grands 
hommes  de  l'Eglife.  H,d. 

XXXI X.  11  infifte  fur  le  Déicide  commis  par  les 
Juifi:  diverfes  manlerea  dont  jerua-Chrdl  ell 
crucifié  pvBi  les  Ceotili.  j6 


XL.  Ce  Prélat  ralliire  ceux  qoe  S.  Paul  ventlnJ 
tiraider.  * 77 

XLi.  Reponfe  i une  objcRion  de  M.  d'Embrun 

fur  les  promelTcs  abfolues  faites  é l'Eglifi;  qu'il 
oppofe  aux  avanuges  conditionnels  de  la  Sy- 
nagogue. Hid. 

XLii.  Le^eres  ont  vu  dans  les  menaces  faites 

aux  Juffi  la  figure  des  maux  préparés  aux 
Gentils.  « 7g 

XLI 1 1 . L'application  de  quelques  prophéties  par- 
ticulières faite  i l'Eglife  par  M.  de  Moiitp. 
ell  aufli  julle  qu'autorifée.  M 

XLiv.  Suite  du  même  fujei;  autrefois  ceux  qui 
gemilToient  des  maux  de  l'filife  étoient  écou- 
lés; aujourd'hui  on  les  periccuic.  8a 

XLv.  Quand  on  drtellcroic  les  erreurs  fi  répan- 
dues aujourd'hui  on  elt  infiniment  coupable 
d'en  tolcrer  les  auteurs.  gg, 

XLVi.  M.  d Embrun  en  contradiélion  avec  lui- 
mém«.  ' ■ ■ 8f 

XLVii.  Que  l'Eglife  doive  fabfiiler  malgré  fei 
pertes,  c'eil  un  article  de  foi:  farelTourceclt 
dans  le  Peuple  juif.  itid. 

xtviii.  Idées  balTes&  rampantes  que  M d'Emb. 
fe  forme  du  retour  des  Juifs,  bien  difTeientcl 
de  celles  qu'en  donne  l'Ecriture.*  S5 

XLix.  Prière  pour  obtenir  ce  retour.  87 

L.  Obfervation  fur  un  endroit  de  la  Lettre  palL 
de  M.  d'Embrun.  ttid. 

Recueil  de  Pièces  concernant  le  miracle  opéré  1 ■ 
la  Verune  le  4.  Octobre  173.  89 

Instruction  Pastorale  deM.l'E- 
véque  de  Montpellier , addrelfée  aa 
Clergé  & aux  fidcles  de  fon  Diocefe , 
pour  fervir  de  reponfe  ï l’Inflruétion 
padorale  de  M.  l'Archevêque  de  Sens 
contre  les  miracles  de  M,. Pâtis.  91 

I.  Prcliuiinaire.  md, 

Prtmiirt  P,trlii.  94 

II.  M de  Sens  impute  fauflement  aux  Appellans 

de  n'avoir  recours  aux  miracles,  que  parce 
qu'ils  reconnoiircm  que  l'autorité  de  l'ICglife 
leur  cil  contraire,  ilig . • 

Iti.  Conditions  necefiaires  pourqued'onpuflTe 
dire  que  l'autorité  de  l'Eglife  cil  contraire  aux 
Appellans.  çg 

IV.  Le  plus  grand  nombre  des  Evêques  n'a  reçu 

la  B6lle  que  de  nom.  Parole  de  M.  de  Mont- 
pellier jurtifiée.  P7 

V.  La  vérité  ne  peut  être  fans  témoignage  dani 

l'Eglife.  9? 

Tl  Autre  cfl  Pautorité,  autre  l'ippxrence  dfc 
l'auiorité.  Les  miracles  fervent  à dillinguet 
l'autorité  de  ce  qui  n'en  a qucTapparencUj^ié. 
vit.  Objcâion  de  M.  de  Sens,  mife  dS  la 
bouche  des  Pharifiens.  99 

vin  Principes  bazardés  fit  M.  de  Sens  pour 
affuibllr  la  preuve  des  niracles.  itid. 

IX.  Refuution.  loi 

X Que  les  miracles  promis  par  Jefus-Chrift  ne 

font  oas  un  figne  trompeur.  lot 

XI  QMI  faut  de  l'attention  pour  difcemer  i'au- 

tomé , comme  il  en  faut  peur  difccinci  les 
mitaclei.  . 103 

XII. 
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m.'  Qoe  le  Draon  peut  cobtreftire  l'autorité , 
comme  il  contrefait  les  miracles.  104 

»ii.  M.  de  Sens  cil  tombé  i l'égard  de  l'au- 
torité dans  l'écueil  0(1  les  Protellans  font  tom- 
bés i l'égard  de  l'Ecriture  fainte,  iHd. 

XJV.  La  règle  proportionnée  aux  limples  ne  fouf- 
, Ire  point  d'obfcurciiremcnt  : principe  de  M 
de  Sens  & dea  Protellans.  105 

XV.  Ce  principe  ell  plein  d'itlulîon.  HiJ. 

XVI.  La  vraie  réglé  dans  te  cas  de  doute  doit 
< être  continuelle  fit  unlverfeile.  Abus  que 

fait  M.  de  Sans  de  cette  maxime.  lofi 

XVII.  La  réglé  n’eil  pas  toujours  également  clai- 
re pour  tous.  107 

XVI II.  Examen  de  cette  parole  deM.de Sens: 
L'muirriii  itmfrii  (»m  tmeuBt  etntfarai/tn 
fur  Ut  mirtiUi.  ihj, 

Xix.  Ne  point  mettre  en  queflion  i qui  l'on 
doit  donner  la  ptcferencc  cotre  l'aulotiié  fit 
les  miracles.  ■ iiid. 

XX.  Miracles  promis  pour  tous  les  tems.  M.  de 
Sens  Cl)  contradiflion  avec  lui-méme.  108 

XXI.  Objeâion  de  M-  de  Sens  réfutée.  109 

XXII.  Le  Demon  peut  jcitcr  des  nuages  fur 

tout.  iti 

XXttt.  En  quel  Cens  on  a dit  que  c'ell  par  la 
* voie  de  l'autorité  que  Dieu  conduit  les  limples 
au  falut.  * III 

XXIV.  L«  miracle  peut  faire  1 L'égard  du  limple 

Î|ui  en  dans  l'Eglifc,  ce  qu'il  fait  àl'égaid  du 
impie  qui  en  hors  de  l'Eglife.  ii] 

XXV.  Les  miracles  ne  font  pas  capables  d'anean- 
tlr  tous  les  doutes.  FaulTcté  de  ce  principe.  iHd. 
XXVI.  /^la  vue  d'un  prodige  le  iîdele  doit  com- 
mencer par  douter.  FaulTcté  de  ce  principe,  iiid. 
XXvii.  Il  faut  un  moyen  infaillible,  continuel 
& univcrfcl  pour  juger  li  un  miracle  cil  di- 
vin. FaulTcté  de  ce  principe.  ' 114 

XXVI 11.  Objeftion.  Reponfe.  ii« 

-XXIX.  ConTormiié  des  principes  |)e  M.  de  Sens 
avec  ceux  des  Protellans.  1.17 

XXX.  FaulTe  rcgie  pour  diTcerner  entre  les  mi- 
racles manifenemeot  divins,  fit  les  miracles 
équivoques,  ijg 

XXXI.  Hoiiible  procédé  de  l'Auteur  des  Lettres 
thcologiquci  pour  décrier  les  miracles  de  M. 
Ptris.  Il  en  a lul-méine  été  efTrayé.  iig 
xxxu.  Même  injunice  de  la  part  de  M.  de 
Sens.  iiid. 

xxxiti.  Objeftion  de  M.  de  Sens.  ReponTc.  110 
XXXIV.  Miracles  de  Molfe  fit  de  'jefus-Cbrin 
contredits.  . m 

XXXV.  Miracles  dans  TEgUTe  niés  pat  lés  beteti- 
ques.  • iiid. 

XXXVI.  M.  de  Sens  écho  dea  hérétiques  dans 
tou:  ce  qu'il  dit  contre  les  miracles  de  M. 
Piiis.  • • 1*3 

Sutitdé  Tênit.  114 

xxxvif.  Ptroie  de  M.  de  Montpellier  relevée 
par  M.  de  Sens.  11  dcvolt  l'éviter  avec  loin. 

iiid.* 

911XV111.  ReprochescaIomnieuxdcM.de  Sens. 

iiid. 

XXXIX.  Madame  le  Moine  Religicufc  de  JlXuic- 
Riuy.'rc  julliùée.  jij 


XL.  Reproches  contre  UseDnenr  de*  pcirotmei 
du  Texe  dellitiiés  de  preuves.  iiid. 

XLi.  Louis  Noél  manoeuvre  du  village  de  Can- 
aea  juilibé.  itS 

XLii.  CaloœnlesdeM.  deSens  repouITées.  iiid. 
XLi  1 1.  Témoignages  de  MM.  les  Curés  de  Pé- 
ris rejcités  par  M.  de  Sens.  * 117 

XL  SV.  M.  de  Sens  ne  fait  pas  ce,qal  Te  pal& 
dans  fon  Diocefe.  • 118 

XLV.  Les  miracles  conllatés  pu  les  voles  que 
Ton  prend  pour  les  anéantir.  . iiid. 

XLVi.  Vains  efforts  de  M.  de  Sens  contre  le 
mliacle  opéré  fur  Anne  leFsanc.  119 

XLVri.  Miracles  conllatés  fous  M.  de  Noaillcs: 
vingt-trois  Curés  les  ont  Juilifiés.  M-  db 
Sens  condamné  pu  lui-même.  130 

XLvi  1 1.  Ordonnance  de  M.  TArchevéque  de  Pa- 
ris contre  les  miriclei  Injullice  dei  mollis 
fur  Icfquels  elle  ell  appuyée.  iiid. 

XLix.  Plainte  de  tl.  TArcbcvêqise  de  Paris  con- 
tre M.  de  Montpellier,  mal  fondée.  Ijt 

L.  M.  TArchevéque  de  Paris  fe  flatte  trop  if- 
fément.  iiid.  ' 

LI.  Faux  raifonnemens  du  Promoteur  de  Paris. 

» iiid. 

Lit.  Miracle  opéré  Tur  le  Heur  le  Doulx.  134 
Liir.  M.  de  Sens  réfuté.  135  ’ 

Liv.  Nouvelle  objeftion  de  M TArchevéque  de 
Paris.  Réfutation.  136 

Lv.  Miracle  opéré  fur  Don  Palacios.  137 

Lvi.  Objeftion  de  M.  de  Sens,  Réfutation.  138 
Lvti.  Produftions  nouvelles  de  M.  l'Archevê- 
que de  Paris  contre  ce  miracle:  elles  fontal- 
fêcs  i détruire.  139 

Lettre  de  M.  Gendroni  M.  TEvêque  de  Mont- 
pellier. • ijl 

Lviii.  Miracle  opéré  fur  Marguerite  Fiançoife 
Duchêne.  14] 

Lix.  Objcftioi)  de  M.  de  Sens  réfutée.  144 

Lx.  FaulTe  aceufation  de  M.  de  Sens.  . 146 

Lxi.  Rcfucaiion.  iiid. 

Lxii.  Miracle  opéré  Oir  Blaife  NercL  I47 
Lxtii.  Première  objeftion  de  M.  de  Sens.  Re- 
ponfe.  148 

LXiv-  Seconde  objeftion.  RenonTe.  iiid, 
Lxv.  Troineme  objeftion.  Reponfe.  iiid. 
Livi.  Miracle  opéré  fur  Anne  Coulon.  içp 
Lxvii.  Objeftion  de  M.  de  Sens.  Reponfe.  iiid, 
Lxviii.  Miracle  opéré  fur  M.  Laleu  juflifié.  tel 
LXIX.  Miracle  opcié  fur  laDemollellc  T.hibault 
attaqué  par  M.  de  Sens.  IJ4. 

Lxx.  Ce  miracle  jullilié.  iitd. 

LXii.  Les  ceriiflcats  produits  puM.de  Sens  le 
cororedifent.  1(5 

Lxxii.  Aniiice  de  M.  de  Sens  dévoilé.  i{6, 
Lxiiit.  Miracle  opéré  fur  Anne  GtcliJ.  157 
LXXIV.  Difcullion  des  pièces  produites  par  M. 

de  Sens  pour  contrefiiie  le  miracle.  liid. 
Lettre  de  M.  D.  G,  4 M.  le  CarJituide  Fleury. 

* . iitd. 

Lxxv.  Miracle  opéré  fur  M.  de  la  Salle. 

Lxxvi.  Faux  raifonnement  du  lieux  Pibrac  Con- 
tre ce  mir-acic.  r tfo 

LX.XV11.  FaulTe  hilloiie  emplofée  pour  l'obrcm. 
cir.  - 
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Rcponfe  de  M<  Fetft  I M.  de  te  Selte.  Hii. 
txxvnt.  Mirecle  opéré  far  Marie-Anne  Cou- 
. ronneto.  léi 

Lxxtx.  Calomnie  ,dsM.  de  Sent.  Refutetlonrifia 
Lxxx.  Punition  miracoleufe  de  la  de  Lorme. 

* Effortt  4e  M.  de  Sens  contre  ce  mirade.  Re. 

ponfc.  id+ 

'uxxi.  CaiWenr’ît  Çmpüdté  de  la  relation  de 
M.  Chiuiin-  i6fi 

Xxxxtt.  M l'Archevêque  de  Paris  n’eft  pas  pius 
heercux  que  M.  de  Sens  dans  ce  qu'il  die 
contre  le  miracle  de  la  de  Lorme.  Contra- 
' difiion  dans  les  pièces  qu’il  produit.  1S7 
ixxxiii.  M.  de  Sens  s'efforce  de  juftificr  la  de 
Lorme  du  crime  dont  ii  fait  gloire.  169 
'lxxxiv.  Miracle  opéré  fur  Pierre  Gautier  de 
Pezonas.  170 

Lxxxv.  Première  objeftionde  M.  de  Sens.  itid. 

l, ixxvt.  Seconde  objeélion.  Reponfe.  I7r 

txxxvii.  Ttoifieme  objeflidh.  Keponfe.  itx 
vxaxviit.  Quatrième  objeAion.  Reponfé.  itii. 
Lxaxix.  Cinquième  objeftion.  Reponfe.  nj 
te.  Vaines  allégations.  itid. 

ICI.  Dïrniere  tentative  contre  le  mirtde.  El- 

* le  a tourné  i la  bontFde  fes  auteurs.  17; 

^ xcii.  Miracle  de  la  Verune  julliiié.  176 

icrit.  Miracle  opéré  fur  M.  de  Hefchcrand.  177 
Iciv-  Première  objeékion  de  M.  de  Sens.  Re- 
ponfc.  178 

icv.  Autres  objeftions- leur  peu  de  folidité.  179 
xcvi.  Récapitulation.  181 

xcvii.  Conclulion  de  la  fécondé  Partie.  183 

Trcifitmi  Pirt'u.  Hid. 

xcviti.  Les  convuliions  , félon  M.  de  Sens, 
font  la  punition  de  la  defobéilfance  au  Man- 
dement do  M.  rArchewêque  de  Paris  du  15. 
Juillet  1731-  ’M. 

«cix.  Cette  prétention  réfutée , i.  parles  mira- 
cles que  Dieu  a accordés  au  tombeau  de  M. 
RoOlTe  depuis  le  Mandemçnt  des  Grands-W- 
Caires  de  Reims,  qui  défend  d'invoquer  ce 
faiçt  Prêtre.  iiid. 

c.  i..Les  convulfions  d’Aimée  Pivert  au  tom- 

beau deM.  de  Piris  ,n'ont  pu  être  la  punition 
de  fa  contravention  au  Mandement  de  M. 

rArchevêque  de  Paris.  18; 

'«I.  Guérifons  aux  tombeaux  des  Saints  prece. 
•,  dées  de  convulfions.  jB6 

en-  M.  de  Sens,  en  décriant  les  miracles  opé- 
rés autombeaude M.  Piris,  ouvre  la  bouche 
aux  beretiques  qui  feront  iea  mêmes  raifon- 
cemens  contre  les  miracles  opérés  avec  con. 
Tulfions  aux  tombeaux  des  Saints.  itii. 

dit.  Artifice  de  M.  de  Sens  pour  piêter  les 
• convalfioni  d'Almée  Pivert  après  la  datte  du 
Itlaodemenc  de  M.  l'Atcbevéque  de  Paris. 

’«7. 

Ctv.  M.  de  Sens  fait  d’Aimée  Pivert  félon  le 
befoin  nne  fille  qui  felnx d'être  malade,  & 
■ qui  l'ell  réellement.  * i8g 

cv.  Les  convulfions  de  la  Demolfelle  Hardouin 
n'ODC  point  été  la  panltion  de  fié  deiabéifian- 
au  Mandem.de  M.  l'Archev.d  Paris.  Hii. 

m.  Les  convulfioni  de  l'Abbé  de  Bcfcherand 
a’oBC  potBC  été  U puniiioa  de  1a  deibbéifftoce 


an  Mandement  de  M.  l'AfchevIqde  de  Paris; 

. «S» 

cvn.  Exemples  de  l'anclqnicé,  qoi  le  ptouveac. 

ipt 

cvsrt.  Tombeau  de  S.  OullIaUBe  Abbé  de  Ro- 
fcbilde,  l'apologie  du  tombeau  de  M.  Féria. 

m 

cix.  M.  de  Sens , pretli  par  les  exemples  rap- 
portés dans  la  VII.  Lettre  de  la  Recfaerche 
de  la  vérité,  n'p  répond  qn'en  donnant  le 
change.  . 194. 

ex.  La  il.  Partie  de  rinffruâioti  de  M.  de  Sens 
n'a  plus  de  force  dés  que  l'on  prouve  par  la 
Tradition  qu'il  y a eu  dans  tous  les  ficelés 
des  guérifons  accompagnées  de  convulfions 
aux  tombeaux  des  SS.  Jugement  que  les  fa-  , 
vans  & le  peuple  ont  portd:  des  convulfions 
au  tombeau  de  M.  Piris.  itid. 

cxi.  ObjeSion.  Reponfe.  195 

cxii.  Les  convflilions  au  combeao  de  M.  de  Pé- 
ris fervent  i aveugler  rennemi  des  miracles. 
Les  voiles  fe  font  accrus  i mefure  que  l'ob- 
ftinaiion  i rejettec  les  miracles  eff  devenue 
plus  grande.  Hid. 

ciiii.  Les  convulfions  font  une  épreuve  pour 
les  Appellans.  196 

catv.  Selon  M.  de  Sens  les  miracles  que  DieJi 
fait  en  faveur  de  l'ApfcI,  font^our  le  fidè- 
le une  lentarion  aifée  i vaincre.  'Combien 
cette  prétention  cil  ridicule.  197 

cxv.  Defaveu  de  l'Auteur  de  la  Lettre  fur  le 
Ctuf  d’œil.  Vain  triomphe  de  M.  dé  Sens. 

19» 

eXTt.  Les  excès  de  quelques  particolicia  ne  peu- 
vent être  imputés  i l'Appel.  Ils  font  haute-  ' 
ment  defavouéi.  aôo  • 

cxrit.  Règles  que  l'on  doit  fuivre  pour  juget 
fainement  de  révenemenc  dea  convulfions. 

lOZ 

cxviii.  Conclulion.  a«$ 

Poll-feriptum.  ac<5 

.QUATRIEME  Partie 
Des  Oeuvres  de  M.  de  Montpel- 
lier contenant  divers  Ecrits  de  de 
Prélat  par  rapport  aux  affaires 
generales  de  l’Egüfe.  - - = 

Lettre  Pastoraxe  de  M.  l’Evgque 
de  Montpellier  , au  fujet  d'un  Man- 
dement Latin , qui  porte  fauffement  fon 
nom , que  l’on  affcûe  dc'repandre 
« dans  le  Pabltc-  il  f 

t.  L'erreur  fe  caraâerife  en  recourant  au  men- 
fonge.  • iiid. 

II.  Les  Ecrits  deM.  de  Montpellift  ^nchors 
d'atteinte  on  lui  prête  un  Mandetnelt  rempli 
d'erreurs  & d'abrurdltés,  itid. 

lit.  Avantage  que  lui  donnent  les  Confiitution- 
.naires  par  cette  démarché.  iid 

tv.  Elle  lui  procure  un  nouveau  trait  de  ref- 
femblance  avec  J.  C qui  a été  calomnié  dans 
U doârinc.  itid. 

» L a T- 


■ -ji'.'^éd  ^ , CjOOglt: 


fabk  iis  Stnimtlres. 


Lettre  Pastorale  de  Monfcigncur  *>•  Accord  de  U toute-pnimnce  Die»  fur  Im 

PC*  Z t.Æ ^AA^iTAi,  cœurs  avec  U liberté  de  I homme.  im. 

1 Eveque^  ^ Montpellier  , addr^ee  ^ jj  ^ pl^j  Dieu,  fclon  M.  l’Ev.  de 

au  Clei^e  c£  aux  ndeles  de  Ion  Dio-  Soiflbns,  ni  bonté,  ni  fagefle,  «'il  ne  don- 
cffe.au  fujet  des  calomnies  rcpndues  ne  à U volonté  autant  de  force  pourlebiei 

contre  lui  fur  un  fermon  qu’il  a prê-  *1"  T V'iv’'‘rk 

, , . L J 1 1^’  J O ani.  La  doétrinc  de  1 équilibre  defavouécau- 

chd  dans  la  Cachrarale  le  jour  de  S.  trefois  par  les  Jefuites,  comme  elle  l'a  été 

Pierre  de  cette  année  1716.  ÎI7  d'aboid  par  M.  l'Evéquc  de  SoilTons.  ibid. 

I.  Les  defenfeura  de  la  vérité  doivent  a'atten-  xrv.  Ils  renfeignent  hautement  depuis  la  Bul- 

dre  i être  calomniés.  ibid.  le.  114 

II.  M.  de  Montpell.  aceufé  d'avoir  ôté  au  Pa-  xv.  La  bonté  4c  la  fagelTe  de  Dieu  paroilTcnt 

pe  fa  primauté.  iHd.  d'autant  plus,  qu'il  donne  à l'homme  plus 

itr.  Scs  auditeurs  feront  fon  apologie.  ibid.  de  force  pour  le  bien.  ibid. 

IV.  11  a lui  meme  établi  cette  vérité  dans  fea  xvr.  Combien  la  doétrine  de  l'équilibre cft op 


Ecrits.  ibid. 

V.  L'attachement  auS.Sicgecaraélerife  lesAp- 

pellans.  arS 

VI.  Le  fermon  du  Prélat  luroit  moins  déplu 

s'il  avoit  ménagé  les  corrupteurs  de  la  mo- 
rale. ibid. 

VII.  Quel  eft  le  bonheur  de  ceux  qui  parlent 

8c  foulîrent  pour  la  vérité.  ibid. 

I.  Lettre  de  Monlêigneur  l’Evé- 
' que  de  Montpellier  à Monfeigneur 
l’Evcque  de  Soiflbns,  au  fuj-t  de  la 
1 feptieme  Lettre  Paftorale  de  ce  PreUt, 
dans  laquelle  on  - traite  en  prticulier 
de  la  toute-puilTancc  de  Dieu  fur  les 
J cceurs,&  l’on  montre  combien  la  nou- 
velle doétrinc  de  l’équilibre  cft  con- 
traire aux  idées  que  nous  en  donnent 
. les  faintes  Ecritures.  Zip 

I.  Scpticnie  Lettre  paft.  de  M.l'Evêtk  deSoiP- 
.fons,  ttès  propre  à dccredicer  la  Bulle,  8c 

* i jullifier  la  conduite  des  Appellans.  ibid. 

II.  Etrange  exhortation  de  M.  l'Evéque  de 

SoilTons  a fon  peuple, au  fujet  des  Xll.  Ar- 
ticles. ibid. 

lit.  Elle  s'accorde  parfaitemCTit  avec  la  jufti- 
fication  du  P.  Ailermct, 8t  la  falfification de 
la  Bulle  de  Benoit  Xlll.  déjà  rcpro.hées  i 
ce  Prélat , 8c  y met  le  comble.  aïo 

IV.  Le  filcnce  de  M.  l'Evéq.  de  SoilT.  fur  des 

accufalions  fi  importantes,  prouve  l'impuif- 
fance  où  il  cft  d'y  repondre.  ibid. 

V.  Déclaration  de  M. TEvi'que  de  SoilTons  fur 

la  tottte-puillàDce  de  Dieu  fut  les  cccurs , io- 
fuffifante.  aai 

VI.  Idée  que  fe  forment  Ici  Appellans  fur  ce 

point,  conforme  à la  Tradition,  8c  aux  di- 
vines Ecritures.  ibid. 

vu.  Celte  idée  n'eft  point  cootraireàla  liber- 
té de  l'homme.  ibid. 

VIII.  Elle  n'eft  point  contraire  à la  bonté  8c 

ù la  ftgelTe  detDieu.  ibid. 

IX.  Exemples  où  paroit  avec  éclat  la  toule- 

puilTance  de  Dieu  fur  Ica  cizuis  unie  avec  fa 
bonté  8c  fa  fagcITe.  iii 

X.  Idée  que  fc  forment  les  Appellans  de  latou- 

te-puilTancc  de  Dieu  fur  les  CŒurs,  confor- 
me aux  prières  de  TEglifc.  ibid. 

ll.Jrmt  ly.  Piirlie. 


ibid.  pofée  à ce  que  les  Enitures  nous  appren- 

Ap-  nent  de  la  convcrfion  future  du  peuple 

XI 8 Juif.  ibid. 

rplu  II.  Lettre  de  Monfeigneur  l’Evô- 
oue  de  Montpellier  à Monfeigneur 
l/ni  fEvèque  de  SoilTons,  au  fujet  de  U 
■bid.  feptieme  Lettre  Paftorale  de  ce  Prélat, 
vé-  Dans  laquelle  on  prouve  que  les  Ap- 
cur  pellans  n’ont  point  contre  eux  la  plus 
: la  grande  autorité  vifible  t Sc  l’on  don- 
Ut,  ne  des  réglés  pour  connoîcre  la  vérité 
icr  dans  les  tems  de  diviflon  fie  de  trou- 
Ics  ble.  1Z7 

3U-  I-  Smet  de  cette  Lettre.  ibid. 

on-  II-  On  ne  contefte  point  le  principe  de  M. 

. Nicole  fur  la  plus  grande  autorité  vift- 

«"C  bij.  ® 

tlO  lit.  Eminence  de  l'autorité  de  l'Eglife.  ibid. 
ioif-  IV.  Rien  de  plus  laifonnablc  qi^c  de  fe  foumet- 
, 8c  mettre  à celle  autorité.  • 118 

ibid.  V.  Profellion  de  foi  des  Appellans  fur  l'autori- 
de  té  de  l'Eglife.  ibid. 

Ar-  VI.  Que  la  plus  grande  autorité  vifible  nei'ell 
ibid.  poiat  déclarée  contre  les  Appellans.  Ce  qu'en- 

afti-  tend  M.  Nicole  par  la  plus  grande  autorité 

n de  vifible.  ibid. 

:s  ù vu.  Suppofé  le  principe  4e  M.  l'Evêque  de 
xxo  SoilTons  fur  la  plus  gtande  autorité  vifible, 

des  l'Eglife  fe  feroit  declaiéc  pour  l'erreur  au 

uif-  Icms  de  l'ArianiTme , 8cc.  ibid. 

ibid.  VI  II.  On  ne  le  peut  dire  en  Tuivint  le  principe 
fur  des  Appellans.  x:^ 

, in-  IX.  L'acceptation  de  la  Bulle,  félon  M.  le  C. 
XXI  de  Noai'des  n'a  aucun  des  cataâcres  d'un 

r ce  jugement  de  l'Eglife.  ibid. 

tdi-  X.  S'il  cft  contre  les  piomcITcs  qu'une  dccifion 
ibid.  erronée  puifié  être  reçue  par  la  mulliiude 

ber-  des  Evêtjuei.  ibid, 

ibid.  XI.  La  venté  eonfervée  dans  le  Minifterc  au 


terni  de  ManalTé  8c  de  Sedecias,  quoique  le 

f;ros  de  la  Synagogue  fut  tombé  dans  i’ido- 
atric.  X39 


III.  Oppofiiion  du  fyflêmc  de  M.  l’F.vêque 
de  Soiff.  avec  celui  de  M.  BolTuct  furlavifi- 
bililé  de  la  vérité  dans  TEglifc.  ibui. 

XIII.  M.  Nicole  d'accord  avec  M.  BolTuetfuv 
ce  point  centic  M.  TEvêque  de  SoilT.  131 
SSSSS  XIV. 
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Qoel»  font  1«  moyew  de  connoître  U 
vcrttd  dam  Ici  tenu  de  divifion  «c  de  trou- 
ble. , 

*T.  Principei  pour  I»  decifion  de  ceitc  que- 
ftion.  I.  Principe.  Quoiijuel'Eçlifefoii  tou- 
jours vifib1e,,Dieu  ne  fut  pas  a touslaçta- 
ce  de  la  leur' ftire  connoître. 


fent  point  encore  d’étre  viltbles  dans  l’Egli- 


fe.  iï/a'. 

ixx».  Preuves  de  la  vifibilitd  des  vérités  atta- 
quées par  la  Bulle,  i.  Prcuie  : Témoigna- 
ge que  leur  rendroient  les  lintples  fideles.li 
on  les  tneitoit  au  fait  des  conteftations  pre- 
fentes.  S43 

Quoique  la  vérité  foit  toujours  vifible  dans  ixxvi.  a.  Preuve:  Attention  des  Appellans  à 
l'Eglile,  il  n’eft  pas  donné  à tous  les  mem-  manifefter  leur  doéjrine.  Attention  desCon- 
■ ■ — ■'  flituiionnaires  à cacher  celle  de  la  Bulle. 


Principe. 


bres  de  l’Eglife  de  la  connoître.  3.  Prind 
pe.  Les  vérités  fur  lefquclles  il  y a de  la  di- 
vifion & du  partage , plus  dilBciles  à con- 
noître pour  un  grand  nombre  de  fidetes.  4. 
Principe.  La  vérité  plus  difficile  encore  à 
connoître  quand  un  grand  nombre  de  Pa- 
fteiirs  paroiflent  réunis  pour  auiorifer  l'er- 
reur. J.  Principe.  II  ftnt  uftr  de  difeerne- 
incnt  dans  les  tems  d'obfcurcilTement  pour 
connoître  les  Patteurs  qui  enfeignent  la  vé- 
rité. 

avi.  Conduite  que  doivent  garder  les  fideles 
pour  connoître  la  vérité  dans  les  tems  de 
divifion  & de  trouble.  »*'</. 

XVII.  Moyens  dont  on  peut  fefervir  pour  con- 
noître alors  la  vérité.  I.  Moyen:  Examiner 
ce  qu'on  croyait  fur  la  vérité  cor.teftée,  a- 
vant  les  difputes.  133 

XVIII.  1.  Moyen:  Etreaîtentifau  premiercri 


XXXVII.  3.  Preuve:  Attachement  des  peuples 
à leurs  Curés  Appellans,  malgré  les  pcrfecu- 
tions  qu'on  leur  fufeite.  144 

ixxïii t.  L'oppolition  apparente  du  grand 
nombre  des  Evêques  aux  vérités  attaquées 
par  la  Bulle  devient  pour  plulieurs  un  obiïa- 
de  à les  connoître. 

XXX IX.  Juflicc  de  la  conduite  de  Dieu  dans 
rubrcurcilTcmcnt  qu'il  permet  aujourd'hui  de 
ces  vérités.  iiir/. 

XL.  Source  des  maux  qui  alHigcnt  aujourd'hui 
l'Eglife.  145 

xti.  On  répond  à l'objeélion  de  M.  l'Ev.  de 
Soiffons , pourquoi  les  Appellans  communi- 
quent avec  les  defenfeuts  d'une  Bulle  qu'ils 
aceufent  de  rer.yerfer  les  veritéi  fondamen- 
tales de  la  Religion.  L47 


de  1,  foi  quand  l'etreur  .'cil  man.fertc. , & dc  Monfcigncur  TE- 


fe  le  rappeller. 

XIX.  3.  Moyen:  Examiner  C les  Pafieurs  s'ac- 
cordent dans  ce  qu'ils  propofent  comme  rè- 
gle de  foi. 

XX.  4.  Moyen  : Examiner  s'il  y a eu  liber- 
té. ,»3î 

XXI.  Application  des  règles  precedentes  a la 
caude  prefcole.  Application  de  la  première 
re^e. 

XXII.  Application  dc  la  fécondé  réglé.  136 

XXIII.  Application  de  la  troifieme  réglé.  137 

XI  rv.  Application  de  la  quatrième  réglé. 

XXV.  On  ne  peut  faite  ufage  de  ces  réglés  con- 
tre les  Appellans.  'Wié. 

XXVI.  On  le  prouve  de  la  première  réglé.  iHif. 

XXVII.  On  le  prouve  de  la  fécondé  réglé.  140 

xxvsii.  On  le  prouve  de  la  troifieme  règle. 

X4I 

XXIX.  On  le  prouve  de  U quatrième  réglé. 

tbîil. 

XIX.  Confequences  qui  fuivent  de  ces  princi- 
pes. I.  Confequence.  En  refiftani  à la  Bul- 
le, on  ne  refifte  pu  à la  plus  grande  auto- 
rité vifible. 

XXXI.  a.  Confequence:  Quoique  la  Bulle  pa- 
roilTe  acceptée  du  plus  grand  nombre  des  E- 
vêques,  00  ne  peut  dire  que  la  doétrine  de 
la  Bulle  ait  prévalu  dans  l'Eglife.  14a 

XXXII.  Les  perfecutions  quefouBrent  les  Ap- 
pellans , donnent  un  nouvel  éclat  aux  véri- 
tés que  la  Bulle  condamne.  Mi. 

XXXIII.  Ce  ne  font  point  des  hommes  inviû- 
bles  qui  prennent  te  qui  ont  pris  la  defenfe 
dei  veritéi  attaquées  par  la  Bulle.  iHi. 

nxiT.  Cci  Tcrités  n'oni  point  celTé,8ciieccf-. 


vèque  dc  Montpellier  à Monfcigncur 
l'Evcque  dc  SoiUbns,  au  fujet  de  la 
fcptk  mc  Lettre  PalVorale  de  ce  Prelar» 
dans  laquelle  il  juflifie  ce  qu’il  avoir 
avancé  dans  falJcttre  pftorale  addref- 
fcc  aux  fi  Jcles  dc  Ton  Diocefe , à l’oc- 
cafion  du  miracle  opéré  à Paris  dant 
la  proilTe  de  Sainte  Marguerite.  249 

I.  Occafion  dc  cette  Lettre.  Illufion  &fiéfa'on 

de  M.  l'Evéque  de  Soilfons  , qui  prétend 
qu'on  a été  chercher  dans  le  miracle  de  Sainte 
Marguerite  une  rcC'ource  contre  la  plus  gran- 
de autorité  vifible.  iH/(. 

II.  Deux  fortes  de  miracles:  faux  miracles  , 

contraires  i l'autorité  : vrais  miracles , con- 
traires à l'abus  de  l'autorité.  Penfée  de  M. 
Pafcal  i ce  fujet.  iiiif. 

lit.  L'ufage  qu'onafait  du  miracle, n'eft point 
abutif.  On  le  prouve  par  les  circonfiances 
dans  lefquclles  il  a été  opéré , te  par  l'ufage 
que  les  faints  Peres  en  ont  fait  dans  de  pa- 
reilles circonftancei. 

IV.  Il  efl  queftion  entre  les  Conftitutionnaires 
te  les  Appellani,  de  favoir  fi  J.C.  continue 
i répandre  fes  grâces  entre  les  mains  des 
Appellans, comme  il  faifoit  aupatavant.  131 

T.  On  conclud  du  miracle  opéré  entre  les  mains 
d'un  Rcappeliant , qne  bien  loin  que  Dieu 
defapprouve  la  conduite  de  ceux  qni  com- 
muniquent avec  les  Appellans , clic  eft  pour 
eux  une  fource  de  grâces.  Le  liicnee  de  M. 
de  Soiffiant  fur  1a  confequence  qu'on  en  a 
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ttr^e  qui  cft  )e  point  véritable dehqueflion.  On  lui  oppofe  rexempledaCnréd' 

prouve  Ion  embarras.  aêi  - *-'■  - ' — - 

VI.  Trois  fortes  de  perfonnes  qui  ont  conteftd 
le  miracle:  les  libertins,  les  Calvinilles,  les 
Conllitutionnaires:  preuve  qu'il  incommo- 


•Ai*.  a^ 


doit  les  uns  k les  auties.  253 

VIT.  Le  miracle  avoud  par  M.  de  Soifr.<Tuffic 
pour  faire  notre  apologie.  Sort  dés  miracles, 
d’abord  contredits , enfin  reconnut  par  tout 
le  monde , même  par  rapport  i l'application 
qu'on  en  doit  faire.  On  apportel'etemplede 
celui  qui  arriva  i Milan  do  tems  de  S.  Ambroi- 
fe.  Confequence  qu'en  tira  S.  Auguilin.  iHd. 

VIII.  Penfdes  de  M.  Pafcal  fur  les  miracles. 

Conclufion  que  lira  ce  mnd  homme  de  ce- 
lui qui  fut  opéré  a P.  R.  en  faveur  de  l'in- 
nocence des  Keligieufes  de  ce  Monaftere. 
Bel  endroit  tire  de  la  xvi.  Lettre  au  Provin- 
cial. 154 

IX.  M,  de  SoilT.  8c  ceux  de  fon  parti  évitem  le 
point  preas  de  la  qucAion;  & fubilituenc 
des  confeouences  vagues  8c  generales.  15; 

X.  Il  abufe  n’une  parole  que  M.  le  Curé  de 
Sainte  Marguerite  n'a  point  dite,  8c  qui  ne  fait 
rien  à la  quefiion.  Son  peu  de  difeernement 
dairs  les  faits  qu'on  lui  rapporte.  iUit. 

XI.  i-’aux  laifonnemens  de  M.  de  SoiiTons.  Il 
fe  contredit  lui  même.  Différence  entre  les 
prodiges  des  faux  Chrills,8c  les  miracles  des 
mauvais  Minifires.  Il  cftimpoflible que  Dieu 
falTe  des  prodiges  pour  induire  en  erreur.  256 

xii.  Autre  laifonnemcnt  peu  jufle  de  ce  Pré- 
lat. Il  n’entend  point  le  pallage  de  b.  Jean 
qu'il  cite.  Cet  Apétre  veut  qu'on  s'attache 
i l'autorité  8c  aux  miracles.  Les  vrais  mi- 
racles ne  peuvent  jamais  être  contraires  i 
l'autorité,  8c  l’autoiité  tire  toujours  un  grand 
avantage  des  miracles.  257 

xrti  11  cite  i faux  deux  endroits  de  S.  Augu- 
ftin  à qui  il  fait  dire  precifement  le  contraire 
de  ce  qu’il  dit  en  effet.  Ce  l’cre  dans  fa  dif- 
pute  avec  les  Donalillcs , met  i part  l'auto- 
rité 8c  les  miracles,  8c  il  les  combat  unique- 
ment par  l'Ecriture.  L’Ecriture,  lautorilé, 
les  miracles  font  trois  principes  de  vérité  qui 
fe  fomiennenc  mutuellement.  158 

XIV.  Autre  endroit  de  S.  Auguilin  que  M.  de 
Soiffons  n’a  pas  entendu.  Erreur  de  ce  Pré- 
lat, qui  cil  que  ce  n'cll  point  par  les  mira- 
cles qu'on  peut  difeerner  où  eft  la  vraie  E- 

Jllife.  On  réfuté  cette  erreur  par  des  textes 
brmels  de  ce  Pere.  160 

XV.  On  répond  à un  autre  faux  raifonnement 
de  M.  de  Soiffons,  8c  l'on  prouve  que  par 
le  miracle  Dieu  a eu  dellein  de  confondre 
tout  à la  fois, 8c  le  Iibertin,8c  le  Calvinifte, 

8c  le  Conffitutionnaire.  262 

XVI.  Raifons  pour  Icfquelles  Dieu  a permis 

que  M.  le  Cardinal  de  Noailles  n’ait  pas  tiré 
tout  l'avantage  qu'il  pouvoir , du  miracle.  l'W, 
xvii.  Singularité  du  dernier  asgumcnl  de  M. 
de  Soiffons.  Il  oppofe  8c  compare  la  con- 
fervation  prétendue  miraculeufe  des  Eve- 
ques  Conilitutiunnaiies  qui  ont  été  expofés 
à la  pefie,  au  miracle  de  Sainte  Marguerite, 


xviii.  On  lut  fait  voir  qu’il  a fort  mauvaife 
gra  e de  relever  avec  de  grands  éloges  le 
prétendu  defintcreffemcnt  de  cet  Evêques 
qui , pour  avoir  été  expofés  à la  pelle , ont 
obtenu  de  riches  Abbayes,  pendant  que  le 
Curé  d’Aix  n’a  eu  pour  toute  recompenfe 
que  l'exil , où  il  manque  des  chofes  necef- 
faires  ï la  vie.  Rare  exemple  de  foi  8c  de 
derintereffement  qu'a  donné  ce  Curé.  264 

XIX.  Conclufion  de  cet  Ecrit.  On  a fait  voir 
que  tous  les  raifonnemens  qu’a  employé  ce 
Prélat  pour  enlever  le  miracle  aux  Appellans 
portent  à faux. 

Penfées  de  M.  Pafcal  fur  les  miracles.  x6y 

Quatriexie  Lettre  de  MonJêigncur 
l’Evéquc^  de  Montpellier  à-Monlci- 
gneur  1 Evêque  de  SoifTons,  au  fujet 
de  la  fcpticmc  Lettre  pallorale  de  ce 
Prélat  ;dans  laquelle  il  fatisfiit  àqucl- 
oucs  reproches  touchant  la  fignaturc 
du  Formulaire.  a6p 

I.  Sujet  de  cette  quatrième  Lettre.  iHd. 

II.  Reproche  de  M.  l'Evêque  de  Soiffons, 
conçu  en  des  lcrmet  amers  8c  peu  melùrés. 
Il  confine  en  ce  qu'on  ne  croit  pasque  l'E- 

filife  foie  infaillible  dans  les  faits  non  reve- 
«•  , iH<f. 

III.  Reponfe  a un  reproche  fl  étrange  8c  11 
nouveau. 

IV.  Reponlé  à une  vaine  chicaçe  de  M.  de 
S , liions  : difftrence  entre  les  faits  notoires 
8c  avoués , 8c  les  faits  douteux  8c  conteflés. 

il/î/. 

V.  Réfutation  de  raccufalion  injufle  8cca1om- 
nieufe,  qu’on  ne  diflingucle  fait  8c  le  droit, 

3 UC  pour  mettre  ù couvert  la  doftrinecon- 
amnée. 


VI.  Condamnation  dans  le  fens  de  J.inrcnius, 
fourcç  d’équivoques;  elle  met  en  danger  la 
doéirine  de  la  grâce  efficace  par  elle-même. 

• rs;y. 

vît.  Autre  reproche  de  M.  de  Soiffons:  accu- 
fation  injuffe  de  manquer  de  finccrité.  271 

viri.  Reponfe  i cette  aceufation.  M.  de  Soif— 
fons  manque  lui-même  de  fincerité  , ou  il 
n’entend  pas  l'état  de  la  queffion.  Deux  for- 
tes de  faits  pctfonncls.  /é,v, 

IX.  Preuve  tirée  de  la  deliberation  de  la  Facul- 
té de  Théologie  de  Montpellier.  il,:/. 

X.  Fade  plaifameric  de  .M.  de  Soiffons.  On  a 
déjà  prouvé  que  l’Eglife  n’a  point  prononcé 
fur  le  fait  de  janfenius. 

XI.  La  Religion  demande  une  foitmiflion  rai- 
fonnable.  Bel  endroit  de  M.  Pafcal.  iny. 

XII.  Autre  chicane  de  M.  de  Sniff.  Commen- 

taire curieux  8c  nouveau  du  paffage  de  l'E- 
criture: Qhî  nictale  nicfi/e , &c.  173 

XIII.  Il  diflimule  les  preuves  TeS  pins  convain- 

cantes; 8c  il  prête  à fer  adverfaires  des  rai- 
fonnemens ridicules  8:  auxquels  on  n'a  point 
penfé.  274 

XIV.  M.  de  Soiffo  is  ne  cherche  qii’J  embronil- 

Sssss  2 1er, 


tj6 

1er , en  tccamulant  dei  aneftions  inutiles  te 
düangcret:  il  donne  le  change.  17S 

*y.  La  quellion  des  lll.  Chapitres,  sju’il  ap- 
porte en  preuve, hit  contre  lui.  Vainc  fup- 
pofiiion  , que  l'EgUfe  ail  exigé  la  croyance 
du  fait  de  Theodorct , 8cc.  iHi 

XTI.  Etrange  illufion  de  ce  Prélat.  Il  prétend 
qu'on  feroit  en  droit  de  douter  de  tous  les 
mylleres  de  la  Religion , s'il  éioit  libre  de 
douter  du  hit  de  janfenius.  Kct'uiaiion  de 
cette  chimère.  a?* 

xvri.  11  renouvelle  le  fïflémc  de  feu  M.  de 
Cambrai,  ü univerfellemcnt  drené.  On  le 
réfuté  de  nouveau.  Témoignages  de  plu- 
fieurs  Evêques.  a77 

avril.  Cefyllêmeeft  refu  é par  les  Jefuiles  mê- 
mes. Endroit  important  de  '/eur  Requête  i 
Paul  V.  Application  à l'afhi  e prefente.  Dou- 
ble poids , double  mefure.  X78 

XIX.  On  répond  aux  reproches  pcrfonnelsque 
hic  M.  de  SoiOons.  Indecence  de  fon  pro- 
cédé. aSo 

V.  Lettre  de  Monfeigneur  l’Evâque 
de  Montpellier  à Monfeigneur  l’Evc- 
que  de  Soiflons,  au  fujet  de  la  Icptie- 
me  Lettre  de  ce  Prélat  du  ly.  Mars 
1 717. 11  fait  voir  ouc  c’cll  M.de  Soif- 
fons  qui  fuccomlx:  aux  objeftions 
qu’on  lui  fiiit,Sc  réfute  lui-tnrimeccl- 
ks  qu'il  répété  fans  cefle  comme  11  el- 
les étoient  accablantes  pour  les  Ao- 
''  pcilans.  10  î 

’l.  Il  fied  mal  1 M.  de  Soiffons  de  fe  plaindre 
. de  ce  qu'on  ne  répond  pas  ilTczpromtemcnt 
i (es  Ecrits , pendant  que  lui  bc  les  partifans 
font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  empêcher 

Îju'on  n'imptimcles  reponfesde  leurs  adrer- 
aircs.  iênê. 

II.  Le  long  filence  qu'il  a gardé  fur  le  repro- 
che qu'on  lui  a hic  d'avoir  pris  la  defenfe 
du  Pere  AITcrAt  , eft  humiliant  pour  fa 
csuife.  La  prétendue  teponfe  qu'il  y hit  au- 
jourd'hui, n'cll  pas  moins  deshonoiante. 
. Elle  eR  infuffifanle  te  ridicule.  r*i/. 

Ui.  Il  tiche  de  rendre  S.  jerôme  complice  du 
Mafphême  du  P.  AITcrmet.  Le  pallage  cité 
de  ce  Pere  cil  mal  traduit , te  prit  i contre- 
fens  : on  lui  prête  le  plut  honteux  Molinif- 
me.  x8{ 

IV.  Il  fe  défend  aufli  mal  fur  les  reproches 
qu'on  lui  a hits  d'avoir  hllifiê  la  Bulle  du  Ju- 
bilé de  Benoir  XIII.  Sc  d'avoir  exhorté  Tes 
Diocehint  à meme  en  pièces  les  XII.  Ar- 
ticles. 1I6 

V.  Il  en  hit  de  même  par  rapori  I l'équilibre. 
Il  donne  le  change,  te  hit  perdre  de  vue  le 
point  de  la  queftion.  Toute  ce  qu'il  en  dit 
, n'cll  que  fubterfuge  le  équivoque.  Il  n’ofe 

' dite  ce  qu'il  penfe , il  s'enveloppe.  188 

,ti.  On  rejKind  i une  objeélion  que  hit  M.de 
SoiRont  au  fujet  de  la  volonté  de  Dieu. 
Peux  volomh  en  Dieu  : volonté  de  Dieu 
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comme  loi,  volonté  de  Dieu  comme  canlê. 
On  icliftc  à celle-là,  on  ne  reS  .;  jamais  à 
celle  Cl.  Z89 

vu.  On  répond  à une  autre  chicane  far  la  li- 
berté de  l'homme.  Rcfula’.ion  de  la  fuppo- 
. filon  tliimerique  qu'on  ne  tend  qu'à  détrui- 
re ^ liberié.  191. 

VIII.  On  réfute  l'objeélion  fur  la  plus  grande 

autorité  vilible.  On  explique  les  vrais  prin- 
cipes de  M.  Bolfuct  : on  hit  voir  à M.  de 
SoilTons  qu'il  ne  les  entend  pas.  l'f/rf. 

SX.  La  vérité  p evaudra  toujours  dans  le  Mi- 
nitlcre , mais  la  vérité  attaquée  ne  fera  pas 
tous  les  jours  enfeignée  hautement  par  la 
loiaUié  morale  des  Paltcurs.  a$4 

X.  Un  mot  de  M.  Bolfuct  renverfe  tout  ccqu'a 
écrit.  M.  de  SoilTons  fur  la  matière  de  l'E- 
glife.  105 

II.  Les  pallions  des  hommes  retardent  la  dé- 
claration folemnelle  de  la  vérité  : elles  ne 
fauroient  empêcher  la  connoilfance  infailli- 
hle  de  la  vérité  dans  l'univerfalité  de  TE- 
glife-  iHJ. 

XII.  Nul  cas  d'une  tranquille  te  conilanie  poP’ 
fedion  du  dogme  erroné.  iprS 

xiii.  PalTage  tronqué  de  M.  Bolfuct,  que  M. 

de  Soiflons  rebat  fans  celfe.  iH/l, 

xrv.  On  chamqe  de  méthode  pour  repondre  1 
M.  de  Soldons:  on  va  lui  répondre  pied  à 
pied  : quelque  cnnuyeufe  que  foit  cette  mé- 
thode , on  s'en  fert  pour  tâcher  de  lui  fer- 
mer la  bouche.  fW/. 

XV.  Le  plus  grand  nombre  des  Evêques  peut 

?ueIquefois  favoiifer  , ou  paroilre  favort- 
er  l'cttcur.  197 

XVI.  On  réfuté  de  nouveau  la  chimere  des  mil- 
liers d'Eveques  qui  s'oppofcrcnl  à la  préva- 
rication de  Rimini.  ,M.  de  Soilf.  donne  le 
change.  , iHm. 

xvii.  On  le  renvoie  J une  dilicriation  qui  a 
été  faite  exprès  coiicte  lui , 8c  qu'il  difiimu- 
Ic  homeufement.  198 

XVIII.  Il  cite  à faux  pour  lui  M.  de  Tille- 
mont.  Textes  foimels  de  cet  auteur  contre 
h prétention  chimerioue.  /i;/. 

XIX.  Procédés  indecens  de  ce  Prélat.  On  réfu- 
té fes  nouvelles  calomnies  contre  les  Appei- 
lans;  ils  font  les  feuls,  qui  prennent  haure- 
ment  la  defenfe  de  toutes  les  vérités  qui  font 
aujourd'hui  attaqnéct.  300 

XX.  On  venge  M.  Bolfuct  8c  M.  Nicole  des 
faulfes  induélions  que  tire  M.  de  SoilTons 
de  leu-s  principes  fur  l'Eglifr:  on  hit  voit 
qu'il  calomnie  ces  habiles  Controvcrfliles. 

ibiJ, 

XTI.  On  le  rapelle  à lui  même , 8c  on  lui  hit 
voir  qu'il  fe  contredit  & qu'il  femble  avoir 
oublie  fes  anciens  principes.  30X 

XXII.  On  avoue  fans  peine  qu'il  ne  hut  point 
écouter  cinq  ou  lix  Evêques  qui  attaquent 
une  doélrine  clairement  cnfeignêe  comme 
de  foi  par  fous  les  aunes  Evêques  8c  pat 
tous  les  Doétcars.  Mais  ce  n'cll  point  de 
quoi  U ell  aujourd'hui  queflioa  eairc  nous. 

30Ï 

xiua 
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»xm.  V<rit»ble  <t»t  de  h '<]aeSion  , te  le 
vrai  point  de  Vue  d'où  il  faut  envifager  les 
difpiitrs  ndes  à l'occafion  de  la  Bulle. 
sijv:  Vrais  principes  de  M.  BofTuet  , de  M. 
Nicole  & de  iju  l^ues  autres  auteurs  cele- 
bics,  fur  la  vilibilitd  de  l'Eglifc,  Si  fur  le 
grand  Sc  le  petit  nombicdaiis  Icstcms  d ob- 
fcuiciflctnent.  'Waf. 

XXV.  On  venge  feu  M.  t'Ev.  de  Boulogne,  te 

l’on  explitue  fes  vrais  femimens  qu'on  op- 
pofe  aux  lauffes  ideesque  Int  pi  etc  M.  d:  Soif- 
fons.  L'on  fe  fait  gloire  de  penfer  comme 
ce  grand  Evêque.  io6 

XXVI.  Réglés  de  conduite  pour  les  fimplcs  dans 

les  tems  de  partage  & d'opptefCon.  Con- 
clulion.  Î02 

VI.  LETTREde  Monfeigneur  l'Evéquc 
de  Montpellier  à Monfeigneur  1,’Âr- 
chevêque  de  Sens , ci  devant  Evêque 
de  SoilTons,  où  il  relève  une  multitu- 
de fâKifications , de  lùpercheries,  de 
faux  raifonnemens . de  traits  d'injudi- 
cc  8c  de  mauvailë  foi  dont  ce  Erelat 
a rempli  fa  VllI.  Lettre  paftoralc.  jop 
L L'objet  de  cette  Lettre  ert  de  montrer  le  peu 
de  fincerité  qui  régné  dans  celle  de  M.  de 
Sens.  »i<V. 

SI.  Ce  Prélat  la  blcITc  dans  ce  qu'il  dit  au  fu- 
jet  de  la  Liitrt  à M.  Sictft.  ib!J. 

III.  Il  mente  fcul  les  reproebes  qu'il  fait  aux 
Appellani  i cette  orcalion.  310 

ST.  M.  de  Sens  aceufe  MM.  de  Senex  8c  de 
Montp.  de  refufer  à la  nuülé  mtrt/e  des  Pa- 
fleurs  une  autorité  qu'ils  accordent  à la  »r<- 
liié  abjtlui:  c'eft  une  infigne  calomnie.  311 
T.  II  donne  le  change  à fcsleéleurs  fur  un  en- 
droit de  M.  d’Embrun  cité  par  M.  de  Mont- 
pellier. 3'î 

TI.  M.  de  Montp.  auRi  exifl  à rapporter  le 
texte  de  M.  u'Embrun  qu'à  en  expofer 
' le  fens.  3 '4 

Tti.  Vains  efforts  de  M.  de  Sens  pourjullifier 
les  paroles  de  M.  d'Embrun.  ‘ JK 

Tlli.  11  fait  un  ciime  à MM.  de  Scnei  8c^ 
Montp.  d'avoir  entendu  de  la  foi  fpeculati- 
ve  ces  paroles  J.  C.  Pm/rz  ww , 8cc.  C'cll 
leur  vrai  fens.  318 

,sx.  U attribue  à ces  deux  Prélats  furl'apoP.alie 
une  erreur  qu'ils  ne  foutinrent  jamab.  318 
J,  Infidélité  de  M.  de  Sens  qui  en  rapportant 
t un  endroit  d'une  Lettre  part,  de  M.  de  Montp. 

en  fupptime  des  mots  effcntiels.  3^ 

XI.  Faux  raifonnemens  pat  IcfqucU  il  prétend 
le  réfuter.  3x0 

jii.  Selon  M.  de  Sens  on  peut  croire  VinfaïP 
libilité  du  Pape  fans  aucun  danger  pour  le 
filât:  on  examine  cette  prétention.  3x1 

ixin-  Ce  Prélat  fait  direaux  Eveq.  Appellans 
de  la  ïifibilité  de  TEglife  ce  qu'ils  ne  difent 
‘ que  de  la  vifibilitéde  la  vérité  dans  l'Eglife. 

336 

XIT.  11  reprefente  d'une  maniéré  peu  fidèle  un 
iule  de  M.  de  Scnei.  3x7 
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XV.  Il  forme  une  aceufation  contre  le  meme 

Prélat  &c  tronque  des  textes  qui  la  tenver- 
fent.  31» 

XVI.  M.  de  Sens  veut  enlever  aux  Apptll.l  a- 
vaniage  que  tire  leur  caufe  des  fouffnnces 
qu'ils  endujent:  il  n'y  réuflira  pas.  330 

XVII.  Infidélité  8c  mauvaife  foi  de  ce  l’tcl» 

fur  un  texte  de  M,  de  Senci.  333 

XVIII.  C’eft  à tort  que  M.dc  Sens  fe  prévaut 
du  lilcncc  des  Eveq.  Appellans  lut  fa  V.  Let- 
tre part.  233 

XIX.  Il  n'eft  pas  plus  fondé  à fe  glotifiei  de  ce- 
lui des  autres  Evêques.  333 

XX.  Pour  trouver  l'erreur  dans  un  texte  de  M. 

Senei  il  en  ictranche  le  commencement  8c 
la  fin.  l'ii/. 

XXI.  Infigne  mauvaife  foi  de  M.  do  Sens,  far 

un  autre  texte  de  M.  de  Senci,  pris  dcM.  Ni- 
coic.  334 

XIII.  Il  n'eft  pas  plus  équitable  fur  un  texte 
de  M.  Boffuct  rapporté  par  le  meme  Prélat. 

XXIH.  M-  de  Sens  infulle  aux  efperatices  que 
les  Appellans  fondent  fut  le  retour  des  Juifs. 

XX  tT.  Il  s'élève  en  Ulttamoutain  contre  ce  qu'a 
dit  M.de  Montpellict  de  la  Légende  de  Greg. 
VIL 

XXV.  Il  mérité  le  reproche  qu'il  fait  injuftement 

i M.  de  Montp.  de  fe  feparer  par  rapport 
au  Formulaire  de  ladoéhincdc  fes  prcdecc- 
feurs.  338 

XXVI.  Le  terme  ic  grâce  eÿtmee  far  elU  mêmt 
devient  fufpcél  à M,  de  Sens;  pourquoi.  330 

xivii.  M.  de  Montp.  n'a  d'autre  doélrinc  lut 
la  mort  de  Jefus-Chrift  que  celle  du  Oergé 
de  France , UC  du  Concile  de  Trente.  331 
Réponse  de  M.  l’Evêque  de  Montpel- 
lier à M.  l’Evêque  de  Chartres, au  fu« 
jet  de  l’alteration  faite  par  ce  Prélat 
dans  la  Bulle  du  Jubilé  de  Benoît 
XllI.  ,4, 

!•  Retardement  de  la  Lettre  de  M.  de  Char- 
tres- Plaintes  ameres  de  ce  Prélat:  il  n'aa- 
roii  pas  duattendre  deux  ans  pour  repouffer 
la  prétendue  calomnie.  ibiJ, 

II.  Il  cft  convaincu  par  lui-même  d'avoir  re- 
tranché de  la  Bulle  du  Jubilé  les  paroles  qu'on 
lui  reproche  de  ir'avoir  pas  traduites,  ibii. 

lit.  Différence  cffcnticllc  entrel'eipreffion du 
Pape  8:  celle  de  M.  de  Chartres.  Preuve  tirée 
de  la  traduélion  infidèle  qu'en  a hit  M.  de 
Soiffons.  3 au 

IV.  Deux  fortes  de  toute-puiffincc  en  Dieu: 
toute-puiffance  au  fens  du  P.Qnefnel;lontc- 
puiffance  au  fens  du  P.  Affermet.  'AiJ.. 

T.  Silence  fcandaleux  de  la  part  de  tous  les 
Evêoues , hors  les  Appellans , touchanr  It 
bUrpliême  avancé  il  y a douze  ans,  par  le 
Pere  Affermer.  335 

VI.  Piofeflioni  de  foi  de  M.de  Chartres  in- 
fuftifantes  8;  defeélueufes.  Elles  pourroient 
être  admifes  par  un  Pelagien.  On  le  prouve 
par  une  Thefe  fcandaleufe  fouieDue  i Reirax 
Sisss  3 l'an- 


8;8 

l'innée  doTiierc;  •iia 

\u.  FifificMior  d’une  des  propofitions  dn  P. 
Quefnel  ; l’sddiiion  d'un  mot  eflentiel  en 
fait  une  herelie.  347 

vin.  M.  deOurtres  accofc  faufTement  hplù- 
patt  des  Evdques  AppelUns  d'avoir  retran- 
ché une  cUnfe  de  la  Bulle  du  Jubilé:  diffé- 
rence de  cette  claufc  odieufe,  avec  les  pa- 
roles de  l’Ecriture  qu’il  a retranchées.  Ré- 
pond: à diverfes  quefUons  que  fait  ce  Pré- 
lat. 348 

lï.  Il  prend  plaifir  i rappeller  la  demande  que 
fit  l’Affemblée  de  1715.  du  Concile  provin- 
cial de  Narbonne.  On  lui  fait  voir  que  fes 
voeux  commencentà  être  exaucés  pat  la  con- 
vocation de  celui  d'Embnin.  340 

5C.  Reflexions  fur  la  cpnvocaiion  de  ce  Conci- 
le. Eloge  de  M.  de  Senet.  Paiallele  de  ce 
faim  Evêque  avec  tant  d’autres , dont  Icî  ex- 
cès demeurent  impunis , à ta  honte  de  la  Re- 
ligion. Double  poids  1 double  mefure.  iiiil. 
XI.  M.  de  Chartres  devroit  tourner  fon  xele 
contl  e tant  de  feandaies  qui  déshonorent 
l’Eglife,  8c  qui  meriteroient  bien  plutôtl’at- 
tention  des  Conciles , que  la  conduite  irré- 
prochable du  grand  Eveq.  de  Senei.  Con- 
cluiîon.  3ÇO 

Lettre  Paftoralc  de  Monfcigncurl’E- 
vêque  de  Montjxtllier , addrcfTée  àu 
Clergé  8c  aux  fiJdes  de  fon  Diocefe. 
Au  fujctd’un  Mandement,  fous  le  nom 
de  M.  l’Evêque  de  CarcafTonne,  en 
datte  du  iSi.  Novembre  1717. portant 
defenfe  de  lire  & garder  l’Annee  chré- 
tienne de  M.  le  ’I  ourneux,  les  Heu- 
res de  Port- Roy  al , & les  Pcnftcs  chré- 
tiennes tircesde  l’Ecriture  &dcs  laints 
Pcrcs.  jyi 

l.M.  de  Circa (Tonne  proferit  comme  très  dange- 
reux des  Livres  fur  lefquels  Dieu  a répandu 
fa  brnediélion.  iiid. 

ti.  Des  inveéiives  il  pafTcàla  fupprertion  fans 
fpecifier  une  feule  propofition  qu’il  juge  rc- 
prehenlible. 

III.  Malheur  de  notre  tems  : on  met  la  pieté 
à bannir  de  l'Eglifc  ies  Ouvrages  les  plus  pto- 

Sres  i l'y  entretenir  1 c’ell  abuler  étrangement 
c l'autorité.  rM 

IV.  Kaufles  démarchés  où  s’cll  porté  M.  de  Car- 
caflbnnt  par  un  eifet  de  fes  préjugés  comte 
la  vérité.  353 

V.  Les  fouffrances  qu’endure  un  Evêque  lui 
donnent  plus  de  rctTcmbUnce  avec  J.  C.  8c 
doivent  le  rendre  plus  cher  à fes  ouailles. 

liiVé. 

VI.  Confolation  que  donne  à M.  de  Montp. 

rattachement  de  fon  peuple.  314 

Lettre  Palloralc  de  Monfcigncurl’E- 
’ vèque  de  iMontiacllier , ajdrefléc  au 
Clergé  & aux  fidèles  de  fon  Diocefe; 
au  fujctd'uD  Ecrit  répandu  dans  lepu- 
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blic,  fous  le  titre  de  Tcftament  fpiri* 
tucl , ou  Profefiîon  de  foi  de  Monfei* 
gneur  l’ancien.  Evêque  d’Apt}  im- 
primé à Marfeillc  chez  Jean  Pierre 
Brebion.  Mil  fept  cent  vingt  huit. 

I.  Il  étoit  necelTaire  de  donner  une  idée  de  ce 
que  renferme  leTeflament  deM.d'Apt.iïiV. 
n.  11  n’cll  point  douteux  que  cet  Ecrit  part 
d’une  main  étrangère.  i>//. 

III.  Calomnies  atroces  que  l’iutear  y débité 

contre  les  Appellans.  3j6 

IV.  Erreurs  groIÉeres  qu’il  ajoute  à fes  irapo- 

Ilurcs.  im, 

V.  Examen  de  la  profefDon  de  toi,  de  l’autenr 
du  Tfitam.  i.  fur  rinfaillibilîté  dc  TEglife 
qa’fl  prouve  par  un.  laifonncmcnt  fingulier. 


VI.  a.  Sur  celle  du  Pape.  MJ. 

VII.  3.  Sut  les  prérogatives  de  la  Sainte  Vierge. 

vm.  L’auteur  du  Tcftament  auffiiÿiorant  dans 
la  chronologie  que  dans  la  critique.  MJ, 

II.  Cei  Uuyrage  mérité  moins  d'cite  reluté, 
que  d’étic  condamné.  359 

Lettre  Pastorale  de  Monleigncur 
l'Eveque  de  Montpellier , addrclTée 
au  Clergé  & aux  fidèles  de  fon  Dio- 
cefe,au  lujet  d’un  Ecrit  répandu  dans 
le  public  fous  le  titre  de  Codicile  ou 
Supplément  au  Tcftament  fpiritueldc 
M.  l’ancien  Evécjuc  d’Apt,  imprimé 
à Marfeillc  chez  Jean  Pierre  Brebion 

1719. 

I.  M.  d'Apt  ne  vent  point  qu’on  doute  l’ilcft 

l'auteur  du  lejlamtnt  fpirittu/.  MJ, 

II.  On  ïoudtoit  pouvoir  ne  lui  point  attribuer 

les  fautes  de  toute  efpcce  dont  ell  rempli  fon 
Codicile.  MJ. 

III.  Son  exaéiiiudc  dans  des  Ëtits  rhiftolre. 

MJ, 

IV.  Sa  juftelTe  dans  la  maniéré  de  rtifonner, 

3«i 

T.  Examen  de  la  Théologie  du  Ptelat  par  rap- 
port à l’autorité  du  Pape.  M». 

VI.  Danger  des  maximcsqu'il  dcbiie.  363 

vit.  II  lui  ficd  mal  de  fu’rclcxelc  pour  les  in- 
térêts du  Roi.  MJ. 

VIII.  Hercfie  groflicre  qu’il  avance  contre  U 

ncceirué  du  baptême.  3154 

IX.  11  outrage  le  Doéteur  de  la  grâce.  363 

X.  Il  n’a  ufé  foutenir  dans  fon  Codic.  les  ca- 

lomnies qu’il  avoit  avancées  dans  fon  Tcfta- 
ment. 36< 

Lettre  de  Monleigncur  l’Evêque  de 
Montpellier  au  Roi,  dans  laquelle  il 
expofe  à Sa  Majeftc  l’état  déplorable 
où  les  Jefuites  ont  réduit  l’Eglifc  de 
France,  Sc  le  caraâcrc  de  ceux  que 

CCS 
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CB  Pères  ne  ceflcnt.de  ptrlecuter.  *»•  Jeiuitet  ont  éU  djns  tons  1«  tcms 

leurs  ennemis  declirds  : ce  qui  crt  bien humi- 

..  r CL1  1 ’ir  I J ^ 'W 

I.  Epreuve  fenfible  à un  Evêque,  de  ne  pou-  Eut  déplorable  où  efth  Religion  danslcs 
voir  reuffir  à peifuadet  fon  Prince  de  fon  pjyj  où  ^ dodttinc  des  Jelunes  domine, 
innocence. 

II.  Trille  condition  des  meilleurs  Princes:  ils  xj,,.  ftroit  la  condition  de  U France* 

fontfujetsi  «tre  furpris.  Exemples.  M.  üns  MM.  de  P.  R.  M.  de  S.  Cyran  o^e  fe 

III.  Ceux  qu  on  qualifie  du  nom  odieux  de  déclarer  le  premier  pour  la  ncceffiid  de  l’a- 

janfeniftes  ne  demandent  autre  chofe,  fl  ce  mour  de  Dieu  dans  le  factement  de  Peni- 
n'cll  qu’on  let  connoirte,  eux  fie  leurs  adver-  tcncc.  ihW. 

faites,  pour  ce  qu'ils  font.  368  xxiu.  Injuflice  de  difputer  à Dieu  un  tribut 

ly.  Eux  fculi  fe  font  élevés  contre  les  maxi-  fi  ancien  & fi  Iciritimc.  an  , 


fans  MM.  de  P.  R.  M.  de  S.  Cyran  ofe  fe 
déclarer  le  premier  pour  la  necelTué  de  l’a- 
mour de  Dieu  dans  le  factement  de  Péni- 
tence. ,i,V. 

XXIII.  Injuflice  de  difputer  à Dieu  un  tribut 
fl  ancien  & fi  légitime.  374 


met pernicieufes  à 1 Eglifc  8c  à 1 Etat , avan-  jxiv.  Les  Jefuites  enfeignent  par  tout  une 

t‘À^t  n-sf  ïls*  d*nn<i.  ii. » .■  j. 1 


edes  par  des  Cafuiftts  relâchés.  De  conti- 
nuelles pcrfecutiont  ont  été  la  recompenfe 
de  leur  lele.  iM. 


doélrinc  oppofee.  Us  ont  fait  inferer  dans 
rinfl.  des  XL.  une  hcrefie  fur  la  fuflSfance 
de  la  crainte.  iM, 


r.  quel  malheur  ce  feroit  pour  l'Etat  s’ils  é-  xxv.  C’eft  au  Livre  aV  /a  bejMmu  Ctmmumm 
toient  opprimés,  8c  que  U doftime  de  leurs  ou'efi  duclWcrvalion  des  réglés  faintes  pour 
adverfairet  prévalût.  iHf.  l’adminiftration  du  facrcmcnt  de  Peniience. 

yi.  La  principale  force  dun  Etat  e«  dans  le  Soulèvement  des  Jefuites  contre  ce  Livre, 
cœur  de  tous  les  membres  qoi  le  coropo- 

ftnt.  , . 3^9  XXVI.  Les  Jefuites  s'autoiifcnt  avec  raifon  de 

vit.  Zcle  du  feu  Roi  pour  erapccher  1 introdu-  jj  Bulle  ^ pour  attaquer  ces  réglés 

aion  des  maximes  ultramontaines  dans  fon  filmaites.  CeDccrat  leur  donne  gain  de  eau- 
royaume.  fe.  jTc 

aa.l.  A»»  V 1 a . a.  a J ' 7 


»tii.  Nul  Jefuite  n’a  pris  la  defenfe  des  ma-  ixvti.  Le  dcreglement  8c  le  libcitinage  ont 


ximes  du  royaume:  ces  Pères  ont  lailTécct-  pijj  accrciiflcmens  à l’ombre  de  cette 
te  gloire  ï leurs  tdverfaires,  qu’ils  tachent  huile.  Effets  déplorables  de  la  violence  qu’on' 
de  faire  pafller  neanmoins  pour  les  ennemis  exerce  contre  les  Appcllans.  thiJ. 

de  l’Etat.  ’t'd.  xxtiii.  Comhatsde  M.M.de  P.  R.  pour  main- 

IX.  S.  M.  a intérêt  d’honorer  de  fa  proteflion  tenir  les  laies  dans  la  pofleflion  de  lire  l’E- 

cenx  qui  par  religion  8c  par  pcrfuafion  de-  ciiiurc  Sainie.  Eifoits  des  Jefuites  pour  in- 

fendenc  les  maximes  de  fon  royaume.  370  troJuire  l’ignorance.  378 

Combien  de  tels  defenfeuis  euifent  étepre-  xxix.  Quel  feroit  l’état  du  Clergé  de  France. 


deux  du  tems  des  Empereurs  Henri  fV.  Hen- 
ri V.  8cc.  ’iiJ- 


fl  on  pitvcnoit  à détruire  ceux  qui  l’oppo- 
fent  û la  pratique  de  ces  Peres.  iHJ. 


XI.  'Vraie  idée  qu’on  doit  avoir  des  Libertés  xxx.  Abus  étrange  que  l'on  fait  de  l’autorité 


de  l’Eglife  Gallicane. 

*11.  Ceux  qu’on  appelle  Janfeniftes  , ne  les 


du  Roi , pour  éloigner  des  places  les  meil- 
leurs fujets,  8cc.  377 


foutiennent  avec  tant  de  force,  que  parce  xxsi.  Beau  paifage  du  nouvel  Ecrit  de  feuM. 


• qu’ils  les  regardent  comme  failànt  partie  de 
la  dodrine  de  l’Eglife. 


de  Meaux.  L’application  efl  aifécàfaireaux 
Jefuites  qu’il  a eus  en  vue.  378 


xnt.  Ils  n’ont  pas  témoigné  moins  de  lele  xxxit.  Ces  Peres  ne  font  la  guerre  aux  pre- 
pour  la  defenfe  des  vérités  de  morale.  371  tendus  Janfeniftes,  que  parce  que  ceux-d 

XIT.  C’eft  au  xele  des  Théologiens  de  P.  R.  ne  ceflent  de  combattre  leurs  excès.  770 


IV.  c-eit  au  xcic  acs  1 iituiugitii,  U,.  I . n.  ne  caieni  oc  combattre  leurs  excès.  370 
que  font  dues  lesCenfures  que  firent  dans  le  xxxiij.  C'eft  pour  canonifer  ces  excès  qu'ils 
mrnier  lîede  les  Evêques  de  France,  de  cet-  ont  obtenu  la  Bulle  ; c’eft  par  hai- 


! te  morale  pernicienfe.  1 HUf. 

IT.  Si  on  accable  les  Appellans  fe  ceux  qui 


ne  pour  la  faine  doéiiine  qu’ils  s’oppofent 
aux  XII.  Ariides.  380 


leur  font  attachés  il  n’y  aura  plus  de  digue  xxxiv.  Tant  qu'ils  auront  du  crédit 8c l’ordlle 


pour  arrêter  la  licence  des  corrupteurs  de  la 
morale.  Bel  endroit  de  M.  Boffnet.  iàU. 


des  Piiilfances , il  ne  faut  point  cfpcrer  de 


morale.  Bel  endroit  de  M.  Bofiuct.  HnJ.  paix  dans  l’Eglife  8c  dans  l’Etat. 
xTi.  Parole  remarquable  que  ce  grand  Evêque  xxxv.  Ceft  la  gloiie  du  royaume  de  ce  qu'il 


dit  an  feu  Roi.  37*' 

XTII.  Il  y a dans  le  royaume  une  fouledenou- 


s’y  trouve  des  hommes  puilTans  en  oeuvres 
8c  en  paroles  q(ii  s’oppofent  aux  maximes 
pernicieufes  de  ces  Peres.  HiJ. 


veaux  DoAcurs  oui  enfeignent  des  doétiines  pernicieufes  de  ces  Peres.  Hld. 

corrompues  fur  le  dognse  8c  fur  la  morale,  xxivi.  Il  y a une  guerre  falutaire  8c  une  piix 

Ces  nouveaux  maîtres  font  les  Jefuites.  iWy.  pernicieufe.  «A’y. 

'III.  La  terreur  de  leur  puiffance  ferme  tou-  xxirn.  L’impuilfance  où  l’on  eft  de  fpccificr 

t . I -V.  — u:iJ  s . I_  F.; s't 


les  les  bouches.  î^id. 

jix.  C’eft  par  les  Ouvrages  pleins  de  lumière 
qu'ont  publié  ceux  qu’ils  appellent  Janfenif- 
tes , que  la  Religion  s’eft  confervée  plus  pu- 
|e  eu  France  que  pai-lout  aiUeun.  373 


un  frui  dogme  de  foi  que  les  Appcllans  ne 
ftffent  profiflion  de  croire  8c  une  feule  er- 
reur qu'ils  n’anailiematifent  , prouve  leur 
innocence.  Le  jugement  rendu  i Embrun 
contre  M.  de  Seucx  en  eft  une  nouvelle 

pieus 
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nées  duu  fÔnifon  Dominicale , 8ec. 


680 

preuve.  ibiJ. 

lïiviii.  Abus  du  Bref  confirmatif  de  ce  iü* 
>çemenr.  On  n‘y  fpecific  non  plus  aucune 
erreur  loutenue  par  le  Prciit  condamné. 

3 

xxxtx.  Les  Appelhns  au  contraire  articulent 
l?s  erreurs  dont  ils  accufcntîeur  adverfaires. 
On  l'a  fait  à l’occafion  des  Mandemens  de 
Saintes  & de  Marfeiile  contre  les  XII.  Ar- 
ticles , & ailleurs.  »frrV. 

XL.  Leurs  ennemis  font  revivre  de  vieilles  ca- 
lomnies contre  eux.  Ils  vont  jufqu'à  les  ac- 
eufer  de  ne  pas  croire  la  prcfcncc  réelle. 

, 

XLi.  On  deman.lt  a S.  M.  la  permilTion  de 
pourfuivre  en  Jufticc  réglée  ces  impofteurs. 

XLit.  La  caufe  de  ceux  qu  on  nomme  Janfe- 
niftes , fe  foaTient  fans  aucun  appui  humain 
depuis  près  de  sco.  ans  : il  n'en  erf  pasdemf- 
ine  de  celle  de  leurs  adverfaires.  iM. 

xiiii.  Caraéteie  des  principaux  chef»  de  cet- 
te  prertndue  leéU.  Ils  ont  etc  dans  leur 
terni  la  lumière  du  monde  K te  Ici  de  U 

terre.  • 

XI IV.  11  n'y  a que  des  vues  de  religion  qui 
ayent  pu  engager  les  Appellans  à prendre 
le  p.mi  qu'ili  ont  pris  & a y perfevcrcr.  38; 
XIV.  De  r aveu  de  tout  le  monde,  les  Co*rs 
les  plus  éclairés  A:  les  plus  rcfpc^ables , font 
ceux  ou  la  Bulle  a trouve  pim  d'oppohtionâ 

IfuT 

iLvr.  üclat  gc  poids  du  rrmoigna^e  rendu  par 
MM.  les  Avocats  du  Faricmcrit  de  l'aria  dans 
l’atTaire  de  M.  de  Senei.  38! 

iivii.  I.a  Terité  fcnle  a pu  déterminer  tant 
de  peifonncs  dclairécs  dans  tous  les  Ordres 
de  l'Etat , à fe  déclarer  contre  la  Bulle.  iHif. 
xiviti.  DifTerenies  difpofrtions du  public,  de 
irillelfe  on  de  joie  par  rapport  aux  divers  é- 
vencmen's  dans  l'asâire  pteienîe  r ditpolitioni 
en  particulier  fur  M.  de  Senei , (c  fur  le  Con- 
cile qui  l'a  condamné.  p'7 

itix.  On  fupplic  S.  M.  de  vouloir  bien  rap- 
pellercctilluflre  exilé,  St  tous  ceux  quifouf- 
frent  pour  la  même  caufe  iHJ, 

Lettre  de  Monfêigncur  l’Evéque  de 
Montpellier  au  Roi,  où  il  rcâificun 
F.iit  peu  exaéï  qu’il  a avancé  dans  fa 
Lcicre  à Sa  Majefté  du  19.  Juin  17x8. 

Lettre  Paftorale  de  Monreigneurf’E- 
vêque  de  Montpellier,  Adareflec  au 
Clergé  & aux  hdclcs  de  fon  Diocefe 
au  lujctd’un  Ecrit  répandu  dans  le  Pu- 
blic , fous  le  titre  d’intlruftion  paftora- 
lcdcMonreigncurl'llluftri(lime8c  Re- 
vcrcndiffiinc  Evêque  de  Marfeiile,  Et 
condamnation  d’un  Livre  intitulé; 
Morale  chrcticnticrapportccauxin- 
ftruftions  que  Jcfus-Chnft  nousa  don* 


ÎPi 

Fxopositiohs  /f  t Autnritlé  Mtrtlt  far  U Pa- 
Txn  cwJéwmift  p*r  M-  dt  MmrftWêdjt 
jaflifiet  far  M.  de  Mmfatùtr, 
t.  Pxo?osiTiow.La  grâce  necelfairepoorTiTre 
6c  agir  chretienneineDt . n ell  autre  choie  qgë 
la  charité  8c  l'amour  de  Dieu  que  le  Saint. 
Efprit  répand  dans  nos  cœurs.  396 

li.Piiof  . La  grâce  qui  conliUedansrinlpirxiion 
de  la  chanté,  eli  une  délectation  victotiers- 
fe . parce  que  la  charité  porte  quant  8c  foie 
8c  répand  dans  notre  cœur  an  pUilit  celelle 
8c  divin.  qçS 

iiTTPi  OP.  Par  tout  od  la  volonté  tronve  ioa 
plaifir , elle  s'y  attache  de  toute  fon  affe- 
flion  ; Sc  de  deux  plaifirs  qui  fe  prefenrem  à 
elle  ■ le  plus  fort  l'emporte.  30a 

ir.  Pxor.  Si  notre  vieelt  bonne,  elle  n eft 
point  de  nous,  mais  de  Dieu  en  noos  4&x 

V.  Pxop.  Toutes  ces  fortes  de  gtaces,  de  mt* 
me  que  la  loi,  nefervent  qu'l  irriter  ht  con- 
eupifcencc  8c  embiafcr  les  mauvais  dcnri.ü 
elles  ne  font  foutenues  de  la  véritable  grâce, 
qui  cfl  l'infpiration  de  l'amour  de  Dieu.  iUd. 

VI.  Paop.  NousfaVoni  que  la  grâce  n'cft  pas 

donnée  à tous.  404 

VII.  Pxop.  Car  en  mourant  ils  (les  pécheurs 

abandonnés  de  Dieu  )ceircroient  depccher; 
mais  en  vivant  fans  aucune  conduite  8c  fans 
le  fecours  de  Dieu,  que  font-ils  autre chofo 
linon  de  s'engager  fans  ceiTe  dans  de  nou- 
veaux dcfordrcs.Sc  tomber  d'un  précipice  dans 
un  autre  durant  toute  leur  vie.  408 

viti.  8c  IX.  Pxop.  Notre  volointé  ell  parfu- 
trment  libre  lorfqu'clle  fait  ce  qu'elle  veut. 
Si  donc  étant  délivrée  par  la  grâce  chrétien- 
ne de  l'cfclavage  du  péché , elle  eft  en  état 
de  vouloir  tout  ce  qde  Dieu  veut , 8c  de  ne 
point  vouloir  ce  qu'il  ne  veut  pas  ; en  Al- 
lant ce  duc  Dieu  veut,  elle  agit  librement, 
puifqu'elle  fait  ce  qu'elle  veut  elle-même.  Le 
libre  arbitre  étant  cfclave  da  péché  , n’a  de 
pouvoir  que  pour  pecher.  400 

X.  l'xop.  te  que  je  dis  de  la  crainte  de  Iipei- 
ne , il  le  faut  dire  pareillement  de  l'efperan- 
ce  des  recompenfes.  Paire  le  bien  par  ces  mo- 
tifs n'cft  pas  faire  le  bien;  car  ce  qnieftAit 
delà  forte  n'efl qu'un  bien  apparent  quin'cft 
d'aucune  conlideraiion  devant  Dieu  , parce 
u'il  n'eft  point  Ait  comme  il  faut  dans  la 
ncetité  du  cœur;  8c  agir  de  la  forte, c' ell 
agir  en  enAnt  de  l'andcnn^  loi  r c'cll  obfer- 
ver  la  lettre  qui  tue,  mais  ce  n'ell  pas  avoir 
l’efprit  qui  donne  la  vie.  41 1 

it.  Pxop.  Car  cette  tiédeur,  celle  lâcheté,  cet- 
te  négligence  empêchent  le  fruit  de  la  coiîï. 
munion^  Bc  communier  en  cet  état . c'ett  ce 
que  les  Peres  appellent  communier  indigne» 
ment,  pour  ne  lias  dilccreer  le  Lorps  du 
Seigneur.  <Jni  ne  lait  que  ceux  qui  veuleni 
conlerver  leur  lanté,  jeûneront  quelquea 
jours  , ou  fe  retrancheront  quelques  rcpxi , 
de  peur  qu'ils  ne  tombent  malades , oii  ne 
foi£iu  Doiablcmcm  incommodés  par  trop  de 

re- 
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> fe  e<ttc  abftinence  edcaufc  ^u‘ils 
ont  enfuite  meilleur  appétit  ? Il  en  efticiile 
même:  La  communion  trop  frequente  peut 
caufer  du  de^ût  dans  Tarae  , & le  retranche- 
ment en  excite  un  plus  grand  deiir,&  ce 
delîr  attire  plut  de  grâce.  414 

xit.  pRop.  Dans  le  Livre  III.  de  la  deuxie- 
me partie  de  TOuvrage  , page  380.  après 
avoir  dit  (Pauieurdc  la  Morale)  quclescnre- 
• tiens  en  aififtant  au  facrificc  de  la  Mcfle,  y 
font  l'office  de  Prêtres  fpiritucls,  en  offrant 
Jefus-Otrift  i Dieu,&  en  s’offrant  eux-mê- 
mes Sc  toute  l'Eglifc  dans  cette  divine  ob- 
lation , voici  comme  il  parle:  Que  s’il  Ce 
trouve  des  perfonnes  parmi  les  fidcleu,  com- 
me il  ne  s'en  trouve  que  trop , qui  foicmfi 
malheureux  que  d’avoir  perau  cette  dignité 
**  de  Prêtres  fpiritucls,  en  perdant  la  vie  de 
la  erace  à laquelle  elle  eft  attachée , qu'ili* 
fâchent  que  félon  réiai  de  péché  8c  de  mort 
auquel  ils  fc  font  réduits  ,ili  n'ont  plus  droit 
d'offrir  ce  facn‘fice,qui  n’appartient  propre- 
ment qu’aux  membres  vivans  de  l’Eglife.  411 
xin.  Paop.  Ceft  dans  ces  fentimens  que  nous 
* devons  entrer  dans  l’Eglifc  pour  y entendre 
' Ja  Meffc;  8c  principalement  ceux  qui  font 
déchus  de  la  grâce  par  le  dérèglement  de 
leur  vie,  qui  doivent  avoir  cette  confoîa- 
lion  dans  le  reffeniimenlde  leur  miferc , que 
c’eft  un  Dcrificc  propitiatoire  que  le  Sauveur 
du  monde  prefente  à Dieu  fon  Pere  pour 
les  pecliés,  qui  cft  caufe  que  l’Eglifc  fc  re- 
lâche en  leur  faveur  de  la  rigoureufe  difei- 
plinc  qu’elle  obfcrvoit  autrefois  contre  ceux 
qui  avoient  commis  des  crimes  énormes.  Car 
il  cft  vrai  que,  quand  nous  examinons  dans 
des  Ecrits  des  fainti  Pères  8c  des  Auteurs  ec- 
''clefiaftiques  quel  a été  le  premier  efprii  del’E- 
iife,  nous  y voyons  aflex  clairement  qu’elle 
emandoit  aans  fes  enfans  une  mêmcdifpo* 
iîlion  pour  aflifter  au  faintfacrihcc  que  pour 
recevoir  le  précieux  Corpi  de  Jefus-Chrift  ; 
8t  fa  raifon  à mon  avis,  étoit  que  ce  n’eil 

fias  une  moindre  aéHon  d’offrir avcclc Prêtre 
c Corps  de  Jefus-Chrift  8c  s'offrir  foi  mê- 
me avec  Jcftis-Chrift  que  de  le  recevoir  de 
la  main  du  Prêtre , M'onc  8c  l’autre  aélion  de- 
mande une  pureté  pareille.  Pour  commu- 
nier il  faut  avoir  le  cœur  pur;  8c  pour  offrir 
1 faut  non  feulement  avoir  le  cneur  pur , mais 
encore  les  mains  pures , c’eft-à-dirc  la  vie  8c 
les  avions.  ^ 

XIV.  Piiop.  Nous  le  mangeons  ici  par  la  foi, 
cn  attendant  que  nous  foyons  pleinement 
raffafiés  cn  le  voyant  à face  decouverte.  42.7 
XV.  pKOP.  Je  dis  que  chaque  péché  mortel  que 
commet  un  chmicn,  n’eftpas  un  fimplc  pé- 
ché mortel;  par  exemple,  s’il  commet  un 
blafphême  ou  un  adultéré,  ce  n’eft  pas  Am- 
plement un  blafphême  ou  un  adulrere  q«'il 
commet,  mais  encore  un  facriîeÊcfpirituel, 
comme  le  dît  excellemment  Guillaume  Evê- 
que de  Paris;  pa;cc  que  par  ce  péché , il  vio- 
le la  fainteté  du  facrement  de  Jefus-Chrift, 
8c  profane  le  temple  de  Dieu  qui  cft  fon  a- 
il.  TiKtt  y.  Ptrûc 


Ut. 

me.  ■ , 430 

XVI.  Pxop,  Car l'EviqoequerApfitre vent n’x- 
voir  eu  qu'une  feule  femme,  reprefente Je- 
fus-Chri(t  oui  a l'Eglife  pour  fon  unique  E- 
poufe.  Et  ae  cette  raifon  l'on  peut  tirer  cet- 
te confequence  véritable,  que  les  Evêquea 
qui  ne  fe  contentent  p.ar  d'avoir  épooft  une 
feule  Eglife,’mais  qui  pour  fatisfaire  leur 
ambition  en  prennent  plulieurs  fucceflite- 
ment,  femblent  commettre  cn  qoelquc  ma- 
nière amant  d'adulieres  fpiritucls , & par- 
tant ue  font  point  les  vivantes  images  de  je- 
fus-Chrift  cn  qualité  d'Epoux  de  rÈglife.431 
XVI  t.  Prop.  L'feglife  eft  appclléc  la  commu- 
nion ou  la  fudeté  des  Sainis , parce quclous 
les  lidclei  y font  unis  par  le  lien  de  la  paix 
& de  l'amour;  comme  un  fcul  corps  ell 
compofé  de  pluficars  membres , mais  animé 
fie  vivifié  d'un  même  efprit.  434 

XVIII.  Pnop.  Selon  la  réglé  de  l'Evangile  de 
Jefus-Ch.'Ul  un  chrétien  ne  doit  jamais  avoir 
de  procès,  8c  il  vaut  mieux  qu'il  perde  fon 
bien.  ;*//, 

I.  Lettre  de  M.  l’Evêque  de  Monc* 
pcllier  à M.  l’Eveque  de  Marlëillc, 
Où  il  répond  à la  Lettre  de  ce  Prélat 
du  If.  Janvier  i7;o.  8c  où  il  juftific 
qucloues  endroit,  de  fa  Lettre  Pallcv 
raie  du  mois  de  Décembre  1 718.  atta- 
qués par  M.  de  Marfeille.  4^9 

I.  M.  de  .Marfeille  aulTi  bien  que  M.d'Aptdc- 

vroit  foumettre  fes  Ouvrages  à la  rcvifion, 
d'hommes  éclairés.  iM. 

II.  L'endroit  qu'on  a relevé  dansPInfi.  de  M, 

de  Marf.  fur  la  predclt.  n'eft  pas  le  feul  qui 
meritoit  de  l'étre  : exemples.  iM 

ni.  Reponfe  à ce  que  dit  M.  de  Marfeille  pour 
judifier  les  jefuites  qui  avoient  donné  pour 
prix  de  clafTc  aux  Ecoliers  de  très  mauvais 
Livres.  441 

IV.  Il  veut  faire  tomber  fur  les  Pcresdel'Otatoi- 
re  leieproche  que  méritent  les  Iefiiites.441 

V.  M.  de  Marfeille  s'cfTorcc  de  jufiifier  ces  der- 

niers au  fujet  des  ceremonies  idolâtres  delà 
Chine.  ti,V, 

VI.  Reponfe  â ce  que  dit  M.  de  Marfeille  d'u- 
ne certaine  prifonniete.  444 

VII.  II  auroit  du  profiter  de  l'exemple  que  lut 

a donné  M.  de  Montpellier.en  déclarant  in- 
nocens  deux  Ecclcfiall.  qu'il  avoit  regardés 
comme  coupables.  iM. 

viM.  Rien  de  plus  fondé  que  le  reproche  fait 
à M.  de  Marfcilie  d'avoir  cité  infidèlement 
les  propofitions  de  l'auteur  de  la  Mtrt/i.&c 
condamné  les  textes  des  Peres.  îâÂé. 

IX.  Ce  Prélat  fait  un  reproche  à M.deMontp. 
de  ce  que  fa  Lettre  paft.  a paru  plus  tard  â 
Montp.  qu'iillcnrs  • reponfe.  445 

II.  Lettre  de  M.  l’EvêqucJc  Mont-* 
pcllier  àM.l’Evèquc  dcMarreille,Où  il 
répond  à la  Lettre  de  ce  Prdat  du  pre- 
mier Février  1 7^0.  8c  où  il  demon- 

T tut  îre 
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tre, par  une  analyfc  exafte  de  la  Let-  culier  8c  Meflieurs  de  Port-Royal  en 


tre  de  S.  Auguftm  à Vital  ,que  ces  pa- 
roles : Nous  SAVONS  que  la  gixacb 
n’est  pas  donne’e  a tous  , doivent 
s’entendre  , non  de  la  grâce  habituel- 
le ainfi  que  le  prétend  M.  de  Nlarfel- 
le,  mais  de  la  grâce  aduellc.  11  prou- 
ve aulTi  la  même  chofe,  tant  d’un  paf- 
fage  de  S.  Thomas  que  d'un  texte  du 
Concile  de  T rente.  447 

I.  liiiSc  gsneiale  des  Lettres  de  M.de  Mir- 

feüle.  

II.  Rail'on  qui  delcfmtne  i lui  reiJundie. 

jn.  L'objet  de  cette  reponfc  eil  île  pruuTci 
qu'il  Uut  entendre  de  Ugrsfe  lOutUdlcre- 
übre  pilTifte  de  II  Lettre  de  S.  Aug.  a Vi- 
ul, 

, Y.  Aveu  de  M.  de  MirfeiUe  qui  leul  décidé  la 
queftion.  , - , , , 

V On  l'écliircit  par  une  anilyfe  de  U Lettre 
de  S.  Aù«.  a Vital.  44» 

TI.  Donie  articles  de  la  Lettre  k 'Vital. Usent 
tous  rapport  à la  grâce  aftuellraufli  bien  que 
les  confeouences  qu'en  tire  S.  AuguH.  Pre- 
mier article.  45<a 

T 1 1 . Second  article.  iH^- 

TI 1 1.  Troifieme  article.  4S< 

II.  Quatrième  article:  c’eft  celui  qm  fart  le 
fiuet  de  la  difpuie:  fon  vrai  l'ens  rt/rf. 

».  Cinquième  article.  453 

»i . Siaicme  ardcle.  '*'4'. 

XII.  Septième,  huitième,  8t  neuvième  articles. 

»W4. 

XIII.  Diiieme  article. >>'4. 

1 1 y.  Qnaieme  article.  îKf- 

XV.  Douxicme  article.  • 454 

XVI.  Les  paroles  de  S.  Aug.qui  fifrVem  de  con- 
cIu6on  à CCS  la.  Art.  font  une  nouvelle  preu- 
ve qu'il  n'y  en  a aucun  qui  ne  fe  tappone  à 

la  grâce  iflucUe. 

XVII  On  démontré  que  S.  Thomas  a parlé  de 
la  grâce  aéluclleli  où  M.de  Marfeillcne  voit 
que  la  prédication  de  l’Lvangile.  _455 
Tviii.  F.xamcn  d'uti  texte  du  CuuutciieTieii- 
Ye  On  ne  peur  1 entendre  que  de  la  gra?e* 
télucllc.  ‘ ^ 4^0 

SIX.  En  vain  M.de  Marf. objeae-t-fl  14  l«me 
dont  fe  feit  le  Concile.  La  grâce  a- 
âuelle  eft  fouveitt  appellée  grâce  juilifian- 
te  4^4 

IX.  On  donne  i M.  de  Marf.  réclaircilfement 
qu'il  demande  lur  une  eXfrfélDon  employée 
en  parlant  de  Clément  XI.  ~ ^ 4^7 

III.  Lbttre  de  M i Evêtme  de 
Montpellier  à .M.  l’Evêque  de  Mar- 
fcille,  où  en  répondant  à U Lettrede 
ce  Prélat  du  7 Mars  1 7:^0.  il  relève 

fcs  erreurs  lur  la  morale,  8c  venge  l’au- 
teur de  la  Morale  chicticniic  en  parti- 


encrai  des  calomnies  atroces  dont  M. 
e MarfetUe  veut  les  noircir,  en  leur 
inpuiant  de  ne  {las  croire  la  prefence 
réelle  de  Jefus-Chrift  dans  l’Euchari- 
ftic.  469 

I.  M.  de  Marf.  cil  aulfi  peu  redoutable  fur  fa 

morale  que  fur  le  dogme.  iti4. • 

II.  Rel'olution  du  cai  qu'il  propofe,  & un  pé- 
cheur qui  veut  perfeverer  dans  fon  péché  en 
'Commet  un  nouveau  lorfqu'ilaflillc  àlaMef- 

fe.  ihif- 

III.  ObIHnation  de  M.  de  Marf.  àvoidoirfai- 
. re  de  l'auteur  de  U MeraU  {brttitmnt  un  vrai 

Odvitiiilc;  on  démontré  fa  catholicité  furli 
prefence  réelle.  474 

•IV.  M.  de  Marf.  aceufe  l’auteur  des  Hinrii  4« 
Pvri-Rtjn/  de  ne  point  croire  la  prefence 
réelle:  c'efl  une  infigne  calomnie.  48} 

V.  Il  forme  la  même  accufaiion  contre  MM. 

de  Port-Royal  en  general , de  adopte  un  im- 
pudent menfonge  de  Leydecker:  combien 
ce  procédé  eft  indigne.  486 

VI.  Les  calomnies  notaires  de  M.  de  Marf. 

doivent  fervir  aux  ümplei  de  préjugé  légiti- 
me contre  lui.  48t 

VII.  Ce  Prélat  n'épargne  pat  plus  le  Rituel  d' A- 

let  que  les  Ouvrages  de  Port- Royal.  II  fe 
fait  ton  procès  en  voulant  Je  faire  au  grand 
Pavillon.  490. 

Ÿiii.  On  venge  les  Lettres  de  M.  de  S.  Cv- 
ran  des  injuues  & cajomuieux  rcpioches  ae 
M.  de  MarfeiUe.  491 

IX.  Ce  Prélat  condamne  aujourd'hui  ce  que  M. 
le  Cardinal  de  Janfon,  fon  illuflre  prcdecef- 
feur,  a approuvé  avec  les  plus  grands  élo- 

, , . ‘♦S’î 

X.  Autres  célébrés  tcmnrgnagcs  que  les  plus 

nands  Evêques  de  KtaiKc  ont  donnés  aux 

Lett.  de  M.  de  S.  Cyran.  494 

xit.  Force  de  ces  témoignages.  4^ 

XI  it.  M.  de  Marf.  ne  trouvera  Jamais  dans  les 
Ouvrages  de  M de  S.  Cyran  les  huit  maxi- 
mes impies  qu'il  lui  attribue.  497 

XIV.  C’eft  i tortqu'on  veut  tirer  avantage  d’u- 
ne prétendue  IJcclaraiion  de  M.  'Vincent. 

498 

XV.  Sa  conduite  1 l'égard  de  M-  de  S.  Cyran 

en  prouve  la  faufleté.  4Ç9 

XVI.  M.  Vincent  imitoit  les  plus  grands  Evê- 

ques 8t  les  petfunnes  du  premier  rang  en  té- 
moignant honorer  8c  rcfpeéler  M.  de  S.  Cy- 
ran. !HJ. 

XVI r.  Les  Laiariilcs  fe  derhonorent  en  vou- 
lant qu'il  lui  ait  été  oppofe.  yoo 

XVIII.  Le  mérité  de  M.  Ainauld  fait  l’apolo- 
gie de  M.  de  S.  Cyran.  Eloge  de  ce  célébré 
Doâeur.  . joi 

xrx.  M.  de  Mirfeille  perd  fon  temi  8c  fon 
honneur  en  décriant  MM.  de  Port-Royal. 

rW. 

TtMoiGKASX  de  M.  Vincent,  fut  le  ftüet  de 

M. 
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M.  l'AbW  de  !.  Cynm,  des  3».  Mari,  i.5c 
X.  Avril  i(S39.  50i 

IV.  Lettre  de  M.  l’Rvèquede  Mrinc- 
pci  lier  à M.  l’EvOque  de  Marlcillc» 
Où  en  repondant  à celle  que  ceFrelar 
lui  a écrite  en  datte  du  2f.  Août 
& rcconnoiHarit  qu’il  s'cit  trompé  dam 
l'application  qu’il  a faite  d*un  endroit 
dcM.  HoHuet  aux  Chrétiens  que  to 
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lui  a para  tme  conjondnre  ftvoltble  pour 
tire  valoir  fei  droits  prcicndus.  rTâ 

III.  On  confacrcdansunumccpublicdcsina- 
aimes  qui  detruilcnt  celles  de  1 ttlife  Gal- 
licane: jamais  temanve  de  la  Cour  de  Rô. 
me  ne  tut  ptusdan^creurc. 
iT.  L.CS  malticars  tju  elle  ftlt  craindre  ne  font 
ni  chimériques  ni  éloignés.  jtf 

V.  Les  IV.  fameux  Articles  de  iligi.  feront 
toujours  un  prétexté  pour  attaquer  nos 
Rois. 


ucivi.  ouiiucr  aux  i.^nreucns  que  tes  Rois.  ei5 

*jeluices  forment  à la  Chine , il  repro-'  Les  Conllitutionhairei  étaWiflem pour  lou- 
cheà  CCS  Pères  le  mélange  raonftrueux  pri""P« 


qu’ils  font  d’un  culte  idolicre  avec cc< 
lui  de  Dieu.  por 

i.  Source  de  la  meprife  de  M.  de  Montpel- 
lier. • iirV. 

II.  Elle  ne  rend  pas  la  caufe  desjefuites  meil- 
leure. AiV. 

lit.  Les  raifonnemens  de  M.  de  Marf.  dans 
fa  IV.  Lettre  font  trop  peu  feduifans  pour 
mériter  de  reponfe  ; exemples.  jo8 

MANDBMENTdcM.  l’Evéquedc  Mont- 
pellier, portant  condamnation  d'une 
feuille  imprimée  qui  contient  un  pré- 
tendu Office  pour  la  Fête  de  Gregot- 
nc  VU.  coq 

1»  L.e  chnttanirme  fait  de  l'obififfancc  au  PrTn- 
ce  un  devoir  inviolahl;'.  iti/. 

1 1 ■ Grégoire  Vil,  en  dilpenfe  les  fujets  de  l'Em- 
pereur Henry.  iti/. 

SI  S.  Par  la  Légende  au  on  répand  aujourd'hui 
pour  la  terc  de  ce  râpe  on  canonile 
cès. 


cet  ex- 

CIO 

IV.  Il  eu  des  cas  où  leaVatlenr»  peuvent  ex- 
communier les  Princes!  il  B'en  cil  point  oA 
ils  puitlcnt  les  depoferi 

T.  Les  Apdires  qui  ont  psfché  la  imeii[e a I e- 
gard  des  princes  font  ptanquee  envers  ccïïx 
qui  abuloicnt  ieplusde  leur  antorité.  IfuT. 

Tl.  tiregoire  Vil,  s'elt  écarte  de  leurs  divins 
enleignemens.  ^ 511 

VIT.  L-n  Evêque  manqueroit  i un  devoir 
dirpenfablc  s'il  ne  ruppnmoiUaLcgcnde pour 
rOffi  e de  ce  Pape. 

VIH.  Ditpoluif  du  prefent  Mandement. 


mettent  hors  d'état  de  defendreces  Articles. 
I principe:  le  grand  nombre  des  £véq. joint 
au  Pape  ne  peut  favorifet  l'erreur.  iSiV. 
VII.  i.  Principe.  En  vertu  des  promelTcs  tou- 
te vérité  ell  toujours  enfeignée  par  le  plut 
grand  nombre  des  Pafteurs  : avantage  qu'il 
fournit  aux  Ultramontains.  ;iS 

vin.  Les  principes  des  Appellans  font  les  feult 
qui  s'accordent  avec  nos  Libertés.  <10 
SX.  Les  Appellans  ont  deux  loues  d adverlai- 
ret  ^ combattre:  les  Proicftai.s  qui  ôtent  V 
lapromelie:les  Uonltitmionnaires  gui  y ajou- 
tent. CIO 

X.  Les  menacci  ne  donnent  aucune  atteinte 

aux  promelTet , & les  promctTcs  ne  l'cuvent 
infirmer  les  menaces.  iHd, 

XI.  Pour  ne  tomber  dans  aucun  escètil  faut, 
contormCment  a la  doctrine  desPetes.con- 
ciliq^  les  promettes  avec  les  menaces.  cTi 

XTi.  <?ell  l'uni  ue  moyen  de  renverier  les  rai- 
fonnemens'des  Uliramontaini.  'îxx 

xiit.  La  doéttine  de  oregoiie  VU.  aétépar- 
famment  inconnue  aux  ucciesqui  1 ont  pre- 


s qui  1 ont  pre. 

cédé.  UH. 

XIV.  Dans  ceux  qui  l'ont  fuivi  elle  u'ajarntit 
été  cmbrallee  unanimement  comme  un  dni 
gmc  de  foi.  514 

vv.  l.a  vérité  oppnfée  i l'erreurdenreg  yif. 

a touiours  eu  des  defenfeurs.  HiJ. 

xvi.  Ue  Ton  rems  elle  conlervoit  tous  l'es  droits 
dans  l'Eglife  Gallicane , malgré  les  efforts  de 
ce  Pape  pour  gagner  les  François  515. 
XVII.  Diftioggcr  ïaurorité  de  jurifdiéhon  de 
l'autorité  de  petlualion.  Les  Ult  am.  ont 
contre  eux  la  plus  grande  autorité  de  per^ 
tua  lion.  CIO 


lier  au  Rot,  Uans  laquelle,  i l’occa- 

Théologien  peut  ramener  auvraila  muRiru. 

lion  de  U Légende  de  Grégoire  VII. 
il  montre  combien  il  elt  neccUaire  de 

de  qui  s^en  eioigne.  * 

xix.  Pour  rétablir  l'unanimité , il  n'y  a qu'a  re- 

s’oppofer  au  progrès  de  la  doârine 
ultramontaine , 5c  qu’autant  que  les 

monter  au  tems  qui  prcccdoit  les  difpuiei. 

! ^1/- 

XX.  L’Ecriture  & la  Tradition  fontla  teglcili- 

principes  des  Conllituiionnaircs  font 
fa  vtirables  i cette  doétnne , autant  ceux 

quelle  on  doit  s attacher  pour  ne  pas  le  me- 
prendre. 

XXI.  ReocHile  a un  obicétion.  Il  y aura  tou- 

des  Appellans  y font  contraires,  ciq 

lours  dans  rbalile  des  l'alleurs  Qyi  cpar>;nc- 

*•  I.a  nouvelles  entreprife  de  la  Cour  de  Ro- 

rom  aux  fimpics  la  peine  d'examiner,  jij 

maux  dans  le  royaume.  réi'A 

11.  L'état  d'bumilation  oii  font  Ici  Appellans 


d'une  doârine  méconnue  aUlcuri:  par  quels 
motifs  i]  faut  y tenir.  jiS 

U . T tttt  a _ . xii'.w. 
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î84 

»xm.  Les  Appellani  en  font  les  fculs  defen- 
leurs.  8t  on  les  periecuie.  ;rp 

ïjiv.  L’Eglife  8c  rEiai  doiecnt  également  re- 
douter  femreptife  prefente. 

ITV.  On  développé  les  dcITeins  de  la  Cour  de 
Rome,  k les  reflbrts  de  fa  politique  i«>ur 
parvenir  à fes  fins. 

xtvt.  Ss  1-nniliiiie  dans  l’affaire  des  V.  propo- 
fit.  Be  dans  ce  qui  y a rapport.  s 3° 

«tm.  S»  ronduite  dans  1 aitaire  de  la  Buile 
ÜBÎeriïiW.  Ncsligencesdes François.  jjï 
ixTiii.  lin  veul  allarmer  le  Roi  fur  les  pru- 
icts  d«  prétendus  janfenifles.  Ils  n'en  ont 
d'autres  qoe  de  vivre  At  de  mourir  dJelcs  k 

VF-ïlife  Sc  à leur  Prince. , «4 

xxix.'txhortation  i S.  M.  de  venger  fesdrt>|ij 
dans  une  occafion  eficnticlle.  dihL 

XXI.  Remedes  au  mal  rrelent:  I.  lailTcr  aux 
Parlemcns  la  liberld  d'agir.  jj? 

XXXI.  a.  Engager  !ea  Evêques  i taire  leur  de- 
voir. 

XXXII.  t.  Demander  au  Pape  la  fuppreffion  de 
l'OIlîce  deOreguire  yil.  avec  une  Dfflara- 
lion  oii  il  reeonno’fle  gu  U n a aucun  pou- 
voir fur  le  temporel  des  Rois , Otc.  P il  lare- 
fufe,  pielfer  la  convocation  d un  t-oncile  ge- 
neral. 

xxiiii.  4.  En  attendant  engager  la  prochaine 
Alfemblce  du  Clergé  à faire  une  Déclaration 
où  elle  adhéré  de  nouveau  aux  IV.  Articles 
de  1681.  _ , . 

XXXIV.  J.  Ordonner  l'execution  de  de 

idSi.  Artifice  de  ceux  quineparlcnt^iiede 
la  Déclarât,  de  idôj.fur  le  Formulaire.  iM. 
xxxv.  6.  Exrminer  de  près  la  conduiie  des  Jc- 
Üiiies  fie  des  aunes  Réguliers  dévoués ~âïrx 
prétentions  ultramontaines.  5Ï7 

XXXVI.  7.  Le  CBanCellef~lr Tenter  defiruit 
que  les  Maittes  d'Ecole  apprilfent  aux  cn- 
fins  la  doéiiine  des  IV.  Articles.  ttS 

XXXVII,  8.  Publier  l'Ouvrage  compolé  par  .'M. 

BolTùct  pour  la  defenfe  des  IV.  A tticles.  iM- 
xxxviii.  9.  Protéger  l'Hifloireccclefiallique de 
M.  Fleury:  attaques  qu'on  lui  livre.  iM. 
xxxix.  10.  Concliifion.  Accorder  aux  Appel- 
laiî^s  le  recours  aux  tribunaux  ordinaires  con- 
rrr  leurs  adverCaircs.  S39 

Lettre  Paftorale  de  M,  rEvêque  de 
■ Montpellier,  au  Qérgé  & aux  fidc- 
les  tic  fon  Uiocefc,  an  tic  la  Let- 
tre écrite  au  Roi  par  rAIlcmbléc  ge- 
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IV.  Elle  alfure  le  Roi  que  cette  Legende  n a 

été«doptée  par  aucun  Evêque  de  France: 
le  coniraire  ell  certain.  ihif. 

V.  Ce  n'ell  point  alfez  de  ne  pas  adopter  la  Le- 
gende , il  fiut  la  rejetier  hautement.  543 

VI.  La  proleflalion  conforme  à nos  maximes 

que  fait  l'AlIémblée  ,ell  contredite  par  l'é- 
trange difeouts  de  M.  de  Nimes  dans  fa  Ha- 
rangue au  Roi  pont  le  Clergé.  iHJ, 

VII.  Reponfe 4 une raifon alléguée  parl'AlTem- 

' blée  pour  juflifier  l'inaéllon  des  Evcqülh 

Conliitutionn.  par  rapport  4 la  Legende.  ça; 

VIII.  Ce  xele  qu'a  témoigné  M.  de  .Montpel- 

‘ lier  i date  oéctflan  n'elt  rien  «oins  qne 

- déplacé.  rqi? 

IX.  Aven  de  l'Allemblée  favorable  aux  Appel- 

lans.  Les  plus  grandes  révolutions  peuvent 
fucceder  à la  tranquillité  donc  jouit  aujour- 
d'hui le  royaume.  ' itid. 

X.  La  Legende  de  Grégoire  VIL  ell  un  aéle 

d'hollilité  qu'il  faut  reprimer  : conduite  éton- 
nanie  de  l'Ancmblée  par  rapport  à M.  d'Au- 
xerre. ibid. 

XI.  A qui  conviennent  les  reproches  d'erreur 
k de  reVolie  que  1 AiTemblée  lait  aux  Ap- 
pcllans. 

XII.  L AiTemblée  s eleve  contre  le  principe  a- 
tancé  par  M.  de  Monlp.  que  le  grand  nom- 
bre des  Lveq.  unis  au  Pape  peut  quelquefois 
enfeigner  ou  favonfer  teneur:  on  en  rte. 


mumrc  la  certitude. 


C4? 


XI li.  peux  quellions  llmples  par  rapport  4 la 
doft'ine  qui  fert  de  fondement  a nos  Li- 
bertés renverfent  le  principe  oppofé.  iHd. 

XIV.  Reponfe  une  objeSion de  l'AITemblée , la 
meme  que  faifoit  le  Cardinal  du  Perron  con- 


tre l'Aiticle  du  Tiers  Etat. 


-îfa 


tvralr  du  Clergé  de  l''rance.  en  datte 
du  lï.  Sepienabre  17^0.  où  il  juftifie 
celle  a écrite  i Sa  Majeftê  tou- 
chant la  Légende  de  ü rcgoiré  V 1 1 . 541 
1.  M.  de  Montpellier  né  peut  garder  le  filence 
fur  la  l.etire  de  rAlfcmbléetdinsquelciprit 
îlfe  pr^fe  d'y  répondre.  " IdT. 

M.  Aiereuf  ic  amertume  qui  régnent  dans  ver- 
te IMi  “ 


lece. 


-ma. 


>11.  Reponfe  anx  plaintes  de  l'Aflcmbiee  ;c  elt 
\ tort  qïl’elle  prend  pour  nne  infulte  les  ùi- 
yitMinA  de  l'fleTtr  comu  U Legende  dç 


XV.  Selon  M.  BolTuet  l'Eglife  ne  cefle  point 

d'être  vifible  parce  que  c'cflle  plus  petit  nom- 
bre qui  enfeigne  fa  doélrine.  jji 

XV I.  On  établit  par  Vincent  deLerins  le  prin- 
cipe contcllé  par  l'AiTembléc.  5J3 

xvn.  Il  ne  faut  point  ajouter  aux  prérogatives 
accordées  par  Jefus-Chrift  4 l'Eglife  : quel- 
les font  ces  prérogatives.  iHd'. 

XVIII.  L'infaillibilité  ell  proraife  au  corps  de" 
l'Eglife , non  4 une  portion , filt-elle  la  plus 
gtxnif'-  iHd-, 

XII.  Le  corps  entier  n'érigera  jamais  l'errens 
en  dogme  de  foi  ; elle  peut  être  très  com- 
mune fans  inicreiTcr  les  ptomelles.  777 
XX.  C'en  degulfer  la  TSdW  que  de  dire  qn'd 
n'y  a que  quelques  expreflions  8t  quelques 
démarchés  des  Papes  qni  favorifent  la  do- 
élrinc  ultramontaine. 

XII.  Comme  die  n’a  jamais  paifé  en  dogme 
de  foi  par  un  confemement  univerfella  ciiai- 
re  eft  demeurée  eiemte  d’errenr.  jjg 
XX  it.  La  Bulle  Vasgninu  n’dl  point  aceeinée 
par  un  confentement  unanime:  les  Appel. 
Uns  ne  fe  feparent  point.  n/d 

XXIII.  Les  Prélats  de  l’ AiTemblée  ne  font atl 
remifs  qu'aux  promerestils  ferment  l'oreiL 
Iç  au  ncDaces- 

»xaxt 
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Kfv.  Tefus-Clirift  n'abandonner»  point  fon  E-  »tiv.  4-  M.  de  Chavigny  Arcbcvéque  de  Scn» 
elife  puirqu'il  empêchera  toujours  que  Ver-  n » point  voulu  prendre  part  à.  cette  ^t- 

r"  r T.  J . J.  I,  .iiJ 


reur  y foit  érigée  en  dogme  de  foi  par  la 
totalité  morale  des  Tes  Pancars.  üiiS. 

XXV.  En  vain  l'Affcmblée  veut  confondre  les 
Appellans  avec  les  Calviniftes  relie  n'y  réuf- 
fira  pas.  . _ . 5*^® 


n'a  point  voulu  prendre  part  à.  cette  Let- 
tre. 

aiv.  5.  Quelques-uns  des  Prélats  qui  l'ont  fi- 
gnee  ne  l'ont  fait  qu'avec  répugnance.  r'W./. 
îivi.  C'cftpiineipaleinentlorfque  la  vérité  eiV 
prefecutéc  qu'il  faut  a'y  attacher.  f^o 


XVI.  En  s’élevant  contre  la  diftinflion  emplo-  xivii.  C cft  alors  quelle  eft  prête  de  triom- 
yée  par  M.  de  Montpellier  fur  la  doubleau-  pher.  . , n a-  n n 

torité  de  jurifdiaion  *c  de  perfuafion,  elle  Ordonnance  & Inttruction  Paltorale 
altéré  le  texte  de  ce  Prélat.  iM.  de  M.  l’Evéquc  dc  Montpellier,  Por- 


XIV II.  Elle  demande  la  tenue  d'un  Concile 
pour  remédier  au  fcandale  dc  fci  Ecrits  : i- 
dée  fommaire  dc  ces  Ecrits.  yÈi 

xxvtii.  L’Affcmbléé  qualifie  de  feditienfe  une 
Lettre  où  on  ne  prêche  que  l'obéiirance  an 
Prince.  ' S*x 

XXIX.  Parce  que  M.  de  Montpellier  s’oppofe 
aux  faulfes  prétentions  de  la  Cour  dc  Rome , 
on  l'accufe  d'affoiblir  les  fentimens  d’attache- 
ment dus  au  S.  Siégé.  'Hf. 

XIX.  Le  Concile  de  Narhonne  en  exigeant  de 
M.  de  Montp. l'acceptation  delà  Bulle  C/'or/e- 
nit*t , ne  fanroit  en  fixer  le  fens.  ibiiS. 
XXII.  Jamais  les  Prélats  acceptant  ne  prou- 
veront que  le  Pape  fait  d'accord  avec  eux 
fur  la  cenfure  de  la  propofit.  ici.  563 
XXXII.  Les  Parlemens  en  ont  été  allarmés,  de 
leurs  modifications  ont  été  regardées  comme 
un  effet  de  leur  prudence.  ff’4 

XXXIII.  11  convient  moins  4M.  de  Nimesqu’i 
tout  autre  de  vanter  l'unanimité  de  l'épifco- 
pat  dans  l’acceptation  de  la  Bulle.  ity. 
XXXIV.  Le  lele  qu’il  témoigne  pour  les  interets 


tant  condamtnation  dc  Jeux  Ouvrages, 
dont  l’un  a pour  titre:  Hilloirc  du 
peuple  de  Dieu,  depuis  fon  origine 
jufqu’ù  la  naiffance  du  Mcfllc,  tirée 
des  feuls  Livresûints;  ou:  Le  Texte 
facré  des  Livres  dc  l’ancien  Teftamenr, 
réduit  en  rorps  d'^lloirc,  par  le  Pè- 
re Ifaac-Jolêph  Berruyer  de  la  Com- 
pagnie de  Jd’us.  A Paris  chez  Kna- 
pen  , Sec.  M.  Dcc.  xxvi  1 1.  L’autre: 
Remontrance  à .VI.  l'Evèque  d’Auxer- 
re, au  fujet  de  fon  Ordonnance  & In- 
ftruftion  palloralc , portant  condamna- 
tiom  de  pluficurs  propolîtions  extrai- 
tes des  Cahiers  diètes  au  Colleged’Au  • 
xerre  par  le  Pere  le  Moy  ne  de  la  Com- 
pagnie dc  jefus.  A Paris,  chez  Pier- 
re Simon  m.  dcc.  XXVI.  fyr 


du  Roi  s'accorde  peu  avec  les  témoignage»  , Line  de  l'Hinoire  du  peuple  de 

i de»  Eglifes  étrangères  qu  il  a mandics  8c  pu- 

bliés.  . II.  Deffcin  du  Livre  dc  l'Hinoire  du  puple  de 

XXXV.  Il  demande  un  Concile  pour  punir  M.  de  Dieu.  Ce  Livre  entrepris  pour  ihcitre  le» 

Montpellier  de  fon  qppmition  a la  Bulle:  il  divines  Ectituresdans  l'état  où  elles  doivent 

y a eu  un  tems  où  ilnétoit  gueres  empreiie  devenir  le  Livre  de  toutes  les  con- 

de  la  recevoir.  ”'«•  ditions  du  monde , 8c  l'occupation  des  famil- 

XXXVI.  Ce  Prélat  fc  p^fe  pour  modèle  le  eh, eiienr.es.  ii-W: 

Concile  d'Embtun:  il  imite  la  conduite  de  ,,,  vanité  de  ce  projet:  l'Ecriture  St  la  Tra- 
' M.  de  Tencin.  . • . i^j  dition  fe  cumbattent.  <71 

/v./v  Mt»  U*  frmf«  Hii  nntiril^  . « . 


II.  Quels  fcroient  les  fruits  du  Concile  de  L'obfcurité  dc  rEcrîturc  n'éft  point  une 


Narbonne. 


wuMv.  , , J ' f raifon  qui  dirpenfe  dc  la  lire. 

II.  M.  de  MontpcUicT  demande  a fon  ^ Regid  qu'il  faut  fuivre  pour  derire  l*biftoire 

. t-  e nrta.r*«  /I  in<  I ini»  .P  ... 


peuple  le  fseonrs^  f«s  pneres  dans  une  con-  Peuple  de  Dieu:  l'Auteur  n’enafuivi  au- 

jonaure  fi  intereffante.  foy  cunc.  On  fc  propôfe  de  relever  fes  erreurs 

XXXIX.  Si  1a  feduélion  devient  plus  grande  les  gj  celles  des  auteurs  delà  Remontrance  à M- 

moyens  de  s'en  prefervet  deviennent  plus  j'Evfque  d'Auxeire,  fjj 

./*Refl«ion  fur  l’état  prefeut  de  la  Sorbonne J’remiere  PeriU  « /<,»  r,*vv  Wr,«-s  A 

oeut  ferv  ir  de  prefervatif  contre  les  fcan-  , , „ f”  >•  . 

qui  peut  lervir  Bcpi  ^.X.  Erreurs  jur  ftM  dt  pure  nature  574 

*Li  D^?^r«^bfem'ionl  fut  la  Lettre  de  l' Af-  ^i-  ?-•«  de  por<=  . 

rêmblée  qui  forment  contre  elle  autant  de  ^ Tradmonît  a la  raifon. 
pr^ugé»  “ M.  de  Marf.  l a lignée.  Hid  ^ d'«  pure  nature  iropoOible.  Preu- 


rêmblée.qui  forment  contre  elle  autant  de 
préjugés.  1.  M.  de  Marf.  l a fignée.  Hid 
XIII  »•  M.d'Aulunquil’afignéeiegardecom- 
me  une  erreur  la  du6rine  qui  oblige  de  rap- 
iœrter  à Dieu  par  amour  touic»  les 
aéfions.  îOid. 

Iliii.  3-  MM.  de  Glandeves  & de  Grenoble 

aMé  XX  ^Dùle  d' Embrun.  HM. 


vcs.  57P 

VI II.  Les  defenfeurs  des  nouvelles  opinions 

en  admenant  la  poOlbilité  dc  l'état  de  pure- 
nature  cherchent  autant  qu’il  cfi  en  eux  1 
le  realifer.  J7X 

IX.  Etat  de  pure  nature  rcalifé  par  npport  i. 

Ttttt  3 ITioxi*- 
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l'homme  innocent,  le  Frété  Berruyer  met 
h concupifcence  dans  le  pitndii  terrcltre.  iii//. 

X.  Il  y introduit  U honte  qui  dans  l'état  de  la 

nature  cor.-ompue  mil  de  la  rébellion  dea 
raembrcr.  Hid.^ 

XI.  Adam  innocent  fuiet  i des  miferes  & à* 
des  defauts  qui  font  la  peine  du  péché.  ySo 

XI t.  Aurions-nous  perfeveré  dans  U juftice.fi 
Adam  n'eiit  point  péché  ? Doute  du  Frere 
Bcmiyer  fur  cette  que.lion . iUJ, 

XIII.  Btat  de  pure  natuic  realiré  pat  rapport 
à l'homme  tombé.  581 

xir.  Conformité  des  principes  du  Frere  Berru- 
yer avec  ceux  de  Pelage:  confequences  qui 
en  naiiTeni  favorables -aux  Pelagiens.  58a 

XV.  Le  Frere  Berruyer  fufpcà  fut  l'article  du 

péché  originel.  jSj 

XVI.  Son  fyiléme  donne  atteinte  à la  tedern- 

tiondeJ.C.  • 5S4 

XVII.  Eu  exemtant  de  la  damnation  éternelle 
les  enfans  qui  mcBvent  fans  Baptême,  on 
ruine  la  foi  dcrEglifcfut  le  péché  oiigine1.;8; 

XVIII.  Le  fyiléme  de  l'état  de  pure  nature 
confond  toute  la  morale.  Il  efl  la  fource 
des  égarcmens  des  Jefuitci  fur  cette  matiè- 
re. iWy. 

î.  II.  Erreurs  ]ssr  la  tome  fssilpi’ice  de  Dirtt.  590 

XIX.  Le  Frere  Berruyer  enfeigne  que  Dieu  n'a 

pu  empêcher  la  chùte  d'Adam.  iiitl. 

XX.  Si  Dieu  peut  obfilumnt  ce  qu'il  ne  peut 

verïtahlement.  ibid, 

XX  I.  La  toute  puilTance  agit-elle  avec  Jitberdi- 
nathn  aux  autres  perfeélions  de  Dieu  i 591 

XXII.  Dieu  ne  peut  prévenir  nos  chiites.  Ré- 
futation de  ce  blafphême.  * ibiJ. 

(.  III,  Eirems  fur  ta  notice  lie  la graee.  cpj 

Xxiti.  Rapports  de  la  doffrine  du  Frere  Ber- 
ruyer avec  celle  de  Pelage  touchant  la  na- 
ture de  la  grâce-  ibid. 

J.  IV.  Eirettrt  /irr  la  dïjliibatiers  de  la  graee. 
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XXIV.  Tous  les  hommes  fans  exception  8c  en 
particulier  tous  les  infidèles  poutvus  aboa- 
danmeai  des  grâces  necelTaircs  pour  accom- 

Flicr  ta  loi.  Cette  doéirinc  cil  contraire  à 
Ecriture  8c  à la  Tradition.  Uid. 

XXV.  Le  fyftême  de  la  grâce  univerfelle  confond 
l'ancienne  avec  la  nouvelle  alliance.  597 

XXVI.  Selon  le  Frere  Beiniyer  la  nation  Juive 
reyut  conilamment  les  grâces  necelTaires 
pour  accomplir  la  lot  avec  mérite.  S.  Paul 
enfeigne  le  contraire.  Preuves.  ibid. 

XXV  it.  I.  Preuve  tirée  de  l'Epit.  au  Ro- 
mains. ^98 

Xxviii.  1.  Preuve  tirée  de  l'Epitre  aux  Gala- 

xxtx.  3.  Preuve  tirée  de  l'Epitre  aux 
breux.  600 

XXX.  La  grâce  fanéhfiantc  accordée  à tons  les 
Juift.  Réfutation.  , ibid. 

XXXI.  Que  l'cfprit  d'amour  ne  faifoit  point  le 
CTraêlcre  du  Juif.  601 

XXXII.  LesPeresde  l'Eglife  enfeignent  que  les 

f [races  afluelles  neceftaires  pour  accomplir 
a loi  n'étoient  point  données  à tous  les 
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Juifs.  go» 

XXXIII.  Ilya  eu  des  juflei  dansrandenTclla- 
ment  mais  en  petit  nombre.  603 

XXXIV.  La  grâce  necelTaire  pour  rendre  l'hom- 
me coupable  ; confequences  impies  de  cette 
doéirinc.  îbia. 

f.  V.  Erreurs  fur  la  fredejliuatien.  ôoj 
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xxivt.  Conformité  de  la  doélrine  du  Frere 
Berruyer  avec  celle  des  Pelagieos  8cdesOe- 
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XXXVII.  Dieu,  félon  le  Frere  Berruyer,  ne  re- 
prouve perfonne  en  vue  du  péché  origioej. 
Preuve  que  cet  Auteur  ne  teconnoit  de  ce 
péché  que  le  nom.  608 

XXXVI 1 1.  Prefomtion  dcI'Autenr  qui  veut  mar- 
nuer  ce  qu'il  convenoit  à Dieu  de  faire  ou 
de  ne  pas  faire.  dop 

XXXIX.  Il  met  dans  la  bouche  de  Dieu  des  pa- 
roles contraires  à la  révélation.  610 

XL.  Si  Dieu  a promis  à Adam  que  fa  poflerttc 
toute  entière  rentreroit  en  grâce;  lesloix  de 
la  nature  ne  peuvent  empêcher  l'execution 
des  promelTcs  de  Dieu.  611 

XII.  Aucun  fils  d'Adam  ni  prefeut  ni  à venir 

n'a  été  laiiJé  dans  la  maUe  de  perdition  : con- 
fcqucnces  de  cette  doârinc.  6ix 

XIII.  En  quoi  le  Frété  Berruyer  fiait  confiller 

le  myllcre  de  la  predcilinaiion.  613 

XII it.  La  doélrine  du  Frété  Berruyer  diame- 
tialerocnt  oppofee  à celle  de  S.  Paul.  614 
xiiv.  Le  Frere  Berruyer  nie  la  gratuité  de  la 
predelUnation.  ibid- 

xiï.  Explicaiion  Pclagienne  de  ces  paroles: 
L'atal  fera  affujeili  am  cadet.  616 

xtyi.  Reponfe  de  Petrus  Aurelius  i l'objeéEon 
tirée  de  ces  paroles  de  l'Apôlie:  Dir«  veste 
gue  tous  les  kmmet  fuient  fauvii.  tf  19 

xLvii.  Efforts  que  fait  leFiere  Berruyer  pour 
trouver  des  fidèles  dans  le  fein  del'inlïdcliié, 
8c  pour  fauver  ceux  qui  meuient  dans  l'im- 
pemienct,  i 

xiviii.  Les  faux  dogmes  fur  lea  maiiercs  de 
la  grâce , fource  des  opinions  relâchées  fur 
la  morale.  g,i 

Seceude  partie  où  T un  reteve  tes  erreurs  d»  Frere 
Berruyer  fur  ta  murait. 

xiix.  Dans  l'état  de  la  nature  corrompue,  il 
n'y  a point  d'ignorance  invincible  du  droit 
naturel. 

t.  L'ignorance,  la  Concupifcence  8e  la  fou- 
Ilraétion  de  la  grâce  font  des  peines  A la 
dcrobéifiance  i la  loi , non  des  titres  pour 
être  difpenfé  de  la  loi»  614 

11.  Les  Jefuites  enfeignent  , dans  leur  Re- 
montrance à M.  d'Auxerre,  que  ks  volontés 
de  Dieu  qui  preferivent  à l'homme  fes  de- 
voirs par  rapport  au  droit  naturel,  doivent 
être  connues  pour  obliger.  Hid. 

LU.  Selon ceiPcresl'ignorance  invindblepiut 
avoir  pour  caufe  quelque  négligence  volon- 
taire. Cette  négligence  'peut  être  auffi  vo- 
lontaire que  celle  de  S.  FauipeifecntantrE- 
gUic  de  Dieu,  6tj 
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CgffTre  le  droit  naturel  : tefuiaiion  de  cme 
maxime.  £33 

lia.  Si  la  conrclence  erronée  n'cft  pas  unere- 
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ixii.  De  quelle  maniéré  l'Auteur  parle  des 
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ment fans  confequence.  éy, 
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centes. £41 

Ixvi.  Idée  bafl'e  que  l'Auteur  donne  dca  Pa-  _ 
triarches.  £43 

Xzvii.  L'Auteur  fait  de  Jacob  un  comédien. 

iiid, 

ixviii.  Il  prête  1 ce  Ciiot  Patriarche  des  vues 
oppofees  il  la  pureté.  iHJ, 

liix.  Vues  qu'il  prête  aux  bclles-dllcs  de 
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izx.  HardielTe  dé  l' Auteur  dans  linierpreia- 
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lier,  à Notre  Saint  Père  le  Pape  Clt- 
mçnt  XII.  Au  fujet  d’un  Decret  de  Sa 
Sainteté,  en  datte  du  aj.  Mai  175p. 
qui  condamne  au  feu  un  prétendu 
Mandement  de  ce  Prekt  ,du  23.  Mars 
de  la  même  année.  fij-o 

I.  Occafion  de  cette  Lettre.  Le  Pape  condamne 
folemnellemcnr  comme  de  M.  de  Monrpel- 
licr  un  Ouvrage  fuppofé. 

II.  Par  cette  Cenfurc  on  le  noircit  dans  louic 

1 EÿifÇ;  777  ^ 

lit.  Motifi  qui  l'obilgenc  1 s'en  plaindre  hau- 
tement.  £., 

ir.  Ce  n'eft  pas  la  feule  fois  que  ta  Cour  de 
Rome  a été  furpriiei  elle  le  Ic.-oit  moins 
fouvcni  & elle  prenoit  les  precaniions  r.e- 
celfiires. 

r.  Les  marques  de  tiippoliilon  dans  le  Mand. 

Aipprimé  ftment  aux  yeux.  iiid. 

VI.  La  lurprile  taire  a S.  S.  doit  l'engager  i 
examiner  canonlquethcht  l'objet  desîiiputes 

prefenrer 

vit.  Que  ne  decouvriroit-elle  pas  par  un  td 
cnmén?  ■' 

virt.  Elle  devroit  rechercher  g;  punir  les  au- 
teurs q un  II  étrange  procédé.  £ec 

IX.  LUc  n'a  point  de  collègue  dans  l'epilcopat 
qui  foit  plus  rclpeéiuculcment  airaché  au  S. 
iiege  ni  plus  éloigne  de  toute  erreur,  iîu. 

PRojb'f  ü*Ordaiinance  & Inltruétion 
Pailorale  de  M.  PEveque  de  Mont- 
wllicr , portant  cond.itiination  d’un 
Livre  intitulé  : Hiltoirc  du  Concile 
ar  Fra- 
rvitcs» 


le  loulevetoem  du  public. 
Le  Livre  du  PrerrBci 


gMvii.  i-sC  t.4ivrc  au  rtcrcpciruycr  n‘cfl  piiinr 
de  nirurc  i pouvoir  -^irc  corrige  <ian$  une 
féconde  ^tion.  Let  lefüitet  n'en  retranche, 
rônt  pas  les  » , _ _ 

de  |4.  l’£v£que  <k  Mootpel. 


de  Trente  écrite  en  Italien  pa 

Paolo  Sarpi,  de  l'Ordre  de  Sei , 

^ traduite  de  nouvau  en  François, 
avec  des  notes  critiques,  hirtoriquci 
& rhéologiques,  par  Pierre- François 
IcCouraycr,  DoAeur  en  rhéologie 
de  PUniveriité  d'Oxford,&  Chanoi- 
ne Régulier  & ancien  Bibliothcquaire 
de  l’Abbaye  de  Sainte  Gcoevievc~gë 
l'aris.  A AmiterJam,  chez  J.  Wet- 
ilcin  & G.  Smith.  1735.  £37 

t.  lfaidicirc&  preftjmtlon  du  PcreleConrayert 
elle  l'a  predpité  dans  le  Tolcnmiifme.  iHJ. 

St.  Il  compoie  l'Eglire  de  toutes  lesSeftes.fe* 
parées  par  le  fchirme,  mais  unies  parlapro- 
fcllion  de  ceruins  dogmes  : ce  fur  quoi  ellet 
contellent  n'eft  Qv'efmiên.  £58 

XII.  Selon  lui  nul  n cR  obligé  de  croire  que  ce 
qui  cil  évidemment  certain.  HiJ. 

IV.  Confcqucaices  de  ce  principe.  £50 

V.  Le  P.  Courayer  les  avoue.  Selon  loi  le  Con- 

cile de  Trente  n'a  pu  fans  injullicc  excom- 
munier les  Proleflans:  ils  font  encore  dans 
l'unité.  ;*j/. 

Tl.  Les  Gréa,  les  Ncftorieni,  lesCophtes  y 
faai  aiaHL  C6a 

VIS. 
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vu.  Le  P.  Couriyer  y admet  liTer  clairement 
l'EgUre  cil  renfermée  dans  une  feule  coin- 
Ics  Ariens.  , <*'/■ 

vjri.  Il  n'en  ciclud  nas  les  Sociniensril  piroit 
y renfermer  les  Albigeois  5c  par  eux  les  Ma- 
nichéens. , _66t  

jit.  Maximes  du  Frere  le  Courayer  qui  jufti-  ixxv.  Si  ce  que  le  P.  le  ConraMt  dit  ell  vrai'. 


zixtrt.  Tous  les  here  tiqoei  ont  reconnu  que 

muninn.  o-p 

xzziv.  Les  Peres  préchoient  cette  vérité.  U 
ajontoient  quel  la  vrare' hgltle  ett  celle  qui  a 
Mut  contre  de  communion  le  brege  de  S. 
' Piérre.  7BZ 


fienf  jufqu'aux  Athées.  66i 

X.  Il  fait  des  difciples  des  Apôtres  autant  de 
prédicateurs  duTolerantif  nc.  iiiJ. 

ir.  Lui  même  ne  croit  pas  les  dogmcsiesplus 
incontellables.  , ÔÔ3 

xit.  Il  refait  utt  mérite  auprès  de  la  Reine  d'An- 
gleterre de  fon  cfprit  de  T olerantifme.  iM. 
xrtr.  Il  ne  permet  pas  aux  Princes  de  punir  les 
hérétiques , parce  que  l'hcrefte  ell  la  plus  pe- 
tite des  fautes.  Côs 

xrv.  En  prétendant  fuivre  la  raifon  St  l'Evan- 
gile le  Pcrc  le  Courayer  s'écarte  horrible- 
metu  de  l'une  8c  de  l'autre.  itid. 


ils  ont  tous  été  dans  1 iliulton. 
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xxxri.  Le  P.  le  Coarayer  rend  incertaine  la 
canonictté  deplulieott  des  LiTresfaints.  68r 
xxxTir.  11  prétend  qu'il  n'y  a point  de  Ver- 
lion  de  l’Ecnture  gu  on  pmfle  garantir  exem- 
te  d errey.  itiy, 

xxxviir.  tl  aS'oiblit  l'autorité  de  la  Tradi- 
tion- „ . , ~iî». 

xiirx.  U en  impofelorfau'ilavanceqneUsPc- 
res  n'ont  jamais  égalé  la  Fradition  à l'Ecrit 


ture. 
xt.  uiicttture 


^ 

ne  renterme  point  toutes  let 


viiités  ncceliaires  au  corps  de  l'EErifc.  itid. 
IV.  Scs  defauts  de  raifonnement  5:  fes  contra-  xLt  . li  en  clt  dont  la  'l'radition  ell  feule  depo- 
diéi'.ons  font  palpables  : on  en  donne  divers  lltalre:  raiionnement  ablurue  par  où  le Pi  le 

exemples.  ’^'d-  Courayer  veut  prouver  le  contraire.  rtsT 

xvt.  Le  Pere  le  Courayer  ne  connoit  pas  la  xin.  11  fait  coiiCfler  la  grâce  dans  la  nature.  Si/. 
Religion.  11  compoferEglife  d'une  œultitu-  xlui.  Selon  lui  nombre  des  Sacremensn'aétià 
de  de  Seéles  qui  s'anathematifent  mutuelle-  fixé  à fept  qu'au  Xll.fieclerrien  n'efl  plus 

ment.  671  faux.  ggj 

xvit.  Dans  fes  principes  il  ne  peut  cxclurre  du  xttv.  11  prétend  que  le  baptême  n'eltnecelTaire 
falut  les  Juifs,  les  Mahomcians,  les  idoU-  qu'autant  qu'il  elt  connu  5c  podible.  iHd. 
ires.  671  xtv.  11  n'ofe  dedder  s il  a été  inlUtué  pour  les 

xvttt.  Jefas-Chiill  5c  les  Apôtres  nous  ont  or-  eniaits.  niZ 

donné  de  regarder  comme  des  Payent  ceux  xLvt.  11  n'accorde  i ces  enfant  en  vert'n  dii 

i i.-.i:/-.  .r.:j  baptême  qu'une  jullice  imputative.  6^ 

ixtvn.  11  voudrolr  qu'on  leur  lai Hat  la  liberté 
^ de  ratmer  leur  baptême  ou  de  ne  le  nü  fai^ 
te:  combien  cette  prétention  elt  folle,  Uid. 
xcvttt.  Il  elt  pas  douteux  félon  lui. qu'on nfe 
punie  tiaptrler  avec  de  l'eau  artificielle 
XL  r I.  Ilpretcnd  fauUemcnt  que  du  terni  des  Apô- 
— très  le  ùcrrmeiit  de  Confirmation  n'évwiie 
point  diltingué  de  celui  du  Baptérner  686 
i.  Le  P-  le  Courayer  n adrnet  dans  l'Enchatiftif 
qu  aneptelencc  Ipirituelle:  i!  reiette  la  pre- 
fetice  curputelle  comme  eoBtéairc  i la  raZ: 


qui  n'écoulent  point  l'Eglife. 
irx.  Leurs  textes  font  clairs  : l'auteur  veut  les 
éluder  parla  dillmélion d'articles  fondamen- 
taux 8c  non  fondamentaux.  673 

XX.  Les  Athées  feront  les  l'culs  que  leurs  fen- 
timens  excluent  du  ciel.  itid. 

' XXI.  Ncccffué  de  la  foi  des  dogmes  fpcculîtifs 
pour  parvenir  au  falut.  674 

XIII.  Ncceffité  de  la  foi  en  Jefus-Chrill  pour 
être  jullilié.  ibid. 

XXIII.  Prétendre  que  les  premiers  Palieurs  n'exi- 
geoient  point  abfolument  la  creance  des  do- 
gmes, ccll  ignorance  ou  mauvaife  foi.  875 
XXIV.  Les  Peres  anatheraatifoient  ceux  quis'e- 
caitoient  de  la  foi.  . iHa. 

. XIV.  Diyerfes  preuves  qui  detruifent  direcle- 
' r.icnt  leTolêrantilme.  i.ll  y adcshcreTiës 
prédites: ce fylléme  n'en  connoit  point. 677 
XXVI.  a.  L'Eglife  des  Tolerans  n'a  point  de 
Symbole  8c  n'en  peut  avo:i.  ibid. 

XXVII.  a.  t- clt  une  t-.shie  fans  chante , qui  hë 
peut  taire  des  Saints.  ibid, 

xxviii.  4.  C en  une  L-glile  qut  ne  le  connoit 
pas  clle-mëme.  ibid. 

xxrx.  ç.  Ccll  une  Eglilé  lans  autorité  , qui 
s*  ni  ne  )u"é.  67b 

XXX.  6.  C elt  une  Égltle  qui  n cil  point  la  de~ 
pofitairc  de  la  revelarion.  Îï5. 

xaxt.  7.  t-  ett  une  EglUe  qui  n a nisacrcmcns 
ni  .Miniltrei.  ibid. 

XXXI 1.  La  maxime  de 'Vincent  de  Lerins  adop- 
tée  par  le  Pere  le  Courrayer  tcnvcrle  Iran 
Isllcme  }ur  i Lghic.  litd. 


Ion. 

11.  Rl«i  n'eft 


ibid. 


plus  raifonnable  que  defoumet- 
ne  Ici  fa  raifon  au  |oug  de  la  foi.  ôSi 
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I.  Expofé  du  fait  : la  démarché  M.  de  Nar-  Montpellier,  Addrelre  au  Chapitredc 


bonne  étoit  une  chofe  concertée.  iiirf.  là  Cathrcdralc,  pour  le  portera  refor- 

II.  L'affaire  de  la  BencdiAlon  inferite  dans  le  mer  un  abus  introduit  depuis  quelque 

K'mSSXÏ"  ‘s.  ““  1» 

III.  Deux  Lettres  de  M.  de  Montp.  au  Cardi-  OIS 

nal  de  Heuri:  reponfes  de  cette  Eminence,  i.  Le  peu  de  fuccès  qu'a  eu  le  i.  AvertilTe- 
Ellc  aulorife  tous  les  Evêques  à prendre  menr  de  M.  dc  Montp.  ne  l'empéche  poiM 
fait  8c  caufe  pour  le  Prélat.  804  d'en  addreflet  un  fécond  à fes  Chanoines.  l'Wat 

'IV.  Oh  loi  fignifie  un  Arrêt  du  Confeil,  qui  ii.  Ils  trouvèrent  d'abord  fes  plaintes  legiti. 
ne  lui  donne  que  deux  mois  pour  produtre  mes:  de  faux  amis  les  empêchent  dé  furvre 
fes  Pièces  8c  Mémoires:  ce  terme  ctt  trop  cette  première  impreffion.  «W* 

<0111^  III.  Aéle  capitulaire  : ils  le  commeiiceiit  ea 
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criti<;n»nt  indécemment  l’Avertiflement  de  tes  »ui  Menditni. 
leur  Evêque.  «iW. 

iT.  Ils  le  terminent  en  confentint  en  appi- 
rencc  i ce  qu'il  demande.  8ii 

T.  Les  difeours  de  quelque»  Chanoinei  h la 
con.iuite  poflericure  du  Chapitre  montrent 
combien  la  Ueliberition  êtoit  peu  lincere.  iM.' 


HU. 

ui.  On  a toujouri  regardé  comme  nn  mal  de 
1«  lailTer  courir  de  ville  en  ville.  OU. 

IV.  Il  faut  les  renV(»er  à l'HApital  où  le  Ba- 

teau a pris  une  Deliberation  pour  les  affi- 
lier. 814 

V.  Dil'pofitif  du  prefent  Mandement.  iHJ. 


TI.  Voulan:  furprendre  leur  bveque ils lont  eux^  OrdoNNAKCB  de  Mt  l'KvêquedcMoilN 
mêmes  pris  dans  leur  fauHe  ligelle.  813'  - pdlicr,  touchant  la  comcdic.  Sic 

dÇ  Montpellier  n a point  tssgere  le  i„  crt 


point 

mal  dont  il  leur  demande  le  r emede. 


vx  i i.  La  conduite  de  J C.  qui  chalTe les  ven- 
deurs  Temple  lait  l'apolo^e  du  Prélat,  8c^ 
condaïq^e  les  Chanoines.  lêi/f/ 

II.  Ils  n'apperçoiïcnt  point  un  mal  qui  fean- 
dalife  les  limples  , lorfque  leurs  Muficieni 
chantent  au  Concertées  Pfcmmes , fcc.  814 

X.  Rcfpcét  qui  cil  du  à la  parole  de  Dieu  , g 1; 

XI.  ICIle  n'en  mérité  pas  moins  que  le  Corps 

même  de  Jefus-Chtill.  iH/. 

XII.  Les  Payens  mêmes  reraarquoiest  dans  les 
chrétiens  ce  refprêl  pour  les  Livres  faints.ü/rf, 

XIII.  M.  de  MontpeHier  jullrfic  des comparai- 

fons  dont  il  s'cit  fervi  pour  caraélerifer  le 
mal  que  commettent  les  Muficiens  de  la 
Cathédrale.  lêirf. 

XIV.  Autres  raifonnemens  qui  en  montrent  la 

grandeur.  Sid 

XV.  Rien  de  plus  aifé  que  de  renverfer  ce  que 
dirent  lesgcnsdumondyiourlejullificr.  817 

XVI.  Le  Concert  cil  une  ademblée  profane  con- 
• tre  laquelle  le  Chrétien  doit  fc  prémunir.  81S 

XVII.  St  l'on  y chante  des  Hymnes  ce  n'ell 

pas  pour  louer  Dieu.  îhiJ, 

xvrii.  Par  où  le  Concert  ell  plus  vicieux  fc 
plus  dangereux  que  l'Opera.  itid. 

XIX.  Si  l'on  commet  des  fautas  même  dans  les 

lieux  faints , quels  dangers  ne  court-on  point 
li  où  le  Démon  régné?  iHd, 

XX.  Ni  le  nombre  ni  la  qualité  des  perfonnes 

qui  vont  au  Conceit.n'en  couvrent  le  mau- 
vais. 819 

XXI.  Il  n'ell  point  d'excès  qu'on  n'autorifât  en 
vertu  de  1a  coutume,  on  de  la  tolérance.  iHd, 

xiti.  Devoir  d'un  Evêque  dans  ceiconjonêlu- 
rcs.  8ao 

ixiti.  Conduite  étrange  des  Chanoines  : ils 
' conviennent  du  mal  fc  ne  veulent  point  y 
apporter  r'êmcde.  ibld. 

xxtv.  Avis  charitables  ft  prelTans  de  leur  Evê- 
que pour  les  porter  par  la  pcrfualion  à ce 
qu'il  pourroit  exiger  par  la  voie  d'antori- 

fis  r 


TjTj;  Règlement  pour  le  Scminaire.  817 

^ urdre  pour  U réception <tes5cmin&nftes.  JBïT, 

TT.  "i  ems  du  Séminaire.  77  s 


ni.  Uurertnre  du  Scminaire. 

IV.  Exercices  journaliéri, 

T.  Exercices  particuliers,  . 

yi.  Ordre  des  Catcchifmex. 

VU.  Dfajjès. 

VIII.  Reglement  pour  la  ToBfqre; 

IX.  Reglemcns  particulien. 

X.  Avis  pariiculicrs. 

XI.  Ordre  pour  les  inaUdes. 

XII.  Four  les  pourvus  de  BeneBce 
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Ordonnance,  pour  la  CoriFeflïon  y- 
nucüe  Sc  la  Communion  pafcale.  8^ 
Ordonnance  , touebant  là  Peniccn^ 
de  certains  pcchcs  (candaleux.  8 ) { 

Ordonnance  , touchant  la  mcxleftic 
, & le  Ulencc  qu'il  fput  garder  dans 
les  Sacrilhcs.  i 8jf 

Mandement,  pour  la  convocation  du 
Synode  general  de  fon  Diocefe.  817 
Lettre  Paltorale,  pour  recoinijjandcr 
la  lefturc  du  Traté  de  la  Prière.  8jij 

I.  La  prière  ell  un  devoir  qui  fait  le  fond^ 

ment  de  la  Religion.  md. 

II.  Combien  ce  devoir  dl  méconnu. itü, 

III.  On  ne  prie  Dieu  qu'en  l'aimant.  g^p 

IV.  La  leeture  dn  Traité  de  la  priere  eft  très 

propre  i ralluraér  cet  amour.  $Hd. 

T.  Ne  pouvani  rien  par  nous  mêmes  nous  de- 
vons  tout  demander  à Dieu  par  1.  C,  8ji 
Procès  V erbal  de  la  Vifite  « l’Eglile 
Cathcdraledc S.PierredcMontp.  842 
yfDDJTlONS.  ■ - 

I.  Aéie  de  ProcutationfcdeProteRationdeM. 
l'Evêque  de  Montpellier,  pour  s'oppofer  à 
tout  ce  qui  pouroit  être  fait  contre  lui  dans 
l'Affemblée  generale  du  Clergé.  '863 


vent  arpqrter  leuis  aumônes.  iM, 

n.  Cet  ctablillcmcnt  fouBre , des  largeflcs  fai- 


demier  Mandcmentr 


Faniti  à (oniger. 
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